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NOTICE  SUR  ANQUETIL. 


Louis-Pierre  Anqtjetil  naquit  k  Paris,  le  ai  janvier  17^3,  d'une  ancienne  et 
honorable  famille  de  la  bourgeoisie  tie  cette  ville.  Hélait  k  second  Je  sept  frereji, 
dont  l'un,  Anqueiii-Duperrou,  est  devenu  célèbre  par  ses  voyages  lointains, 
par  Téiiule  des  dialectes  des  Indes,  autant  que  par  ses  savantes  investigations 
sur  laUîgiblalion ,  la  religion  et  la  géograjihie  de  ce  vaste  pays. 

A  Tàge  de  dix-sept  ans,  Louis-Pierre  Aiiqueiil  avait  termrné  son  cours  d'hu- 
manités au  collège  Mazarui  :  une  vocation  décidée  le  porta  à  entrer  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  :  ses  supérieurs,  ayant  re- 
connu en  lui  des  dispositions  aux  études  sérieuses ,  l'envoyèrent  bientôt  au 
prieuré  de  Sainte-Barbe 9  au  pays  d'Auge,  pour  y  étudier  la  théologie  sous  la  di- 
rection du  célèbre  P.  Lecourayer.  Il  se  montra  digne  d'un  tel  maître  ;  et  »  à  l'âge 
où  les  jeunes  gens  ont  encore  besoin  de  leçons ,  An^pyietil  professait  arec  suo» 
oès  les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  la  théologie.  » 

Cependant,  son  goût  donuiuuit  le  portait  vers  la  connaissance  approibadie  de 
rhistoire,  comme  se  prêtant  plus  que  toute  autre  sœnoe  à  la  aaéditatioa.  Anqoe- 
til,  devenu  directeur  du  séminaire  de  Reims,  fit  son  coup  d*essai  dans  ce  genre 
ae  littérature  en  puhliant  une  his6>ire  de  cette  ville ,  ouvrage  rempli  de  recher-  . 
ches  laborieuses 

Nommé,  en  1 769,  prieur  de  l'abbaye  de  la  Boé,  en  Anjou,  Anquetil  fut,  peu 
de  temps  après ,  envoyé ,  en  qualité  de  directeur,  au  coH^  de  Seulis,  auquel  il 
parvint,  k  force  de  soins  et  de  travaux,  à  rendre  une  partie  de  son  ancienne  ré- 
putation. 

Ce  fut  àSenlis  qu'ihcoinposa  V Esprit  de  la  Ligue,  celle  de  ses  production:»  a  la- 
quelle il  dut  tout  à  coup  sa  réputation  comme  historien.  C'est ,  en  eCfet,  un 
ouvrage  consciencieux,  tant  sous  le  rapport  des  recherches  qu'il  a  nécessitées, 
que  sous  celui  de  l'impartialité  dont  l'auteur  y  a  £ait  preuve.  VEsftnt  de  ia  Ujfue 

'  Au  mwMH  de  Carre  ptnitr»  «eue  Histoire  de.  Rlteiin; ,  it  »'(l«v*  eiiir«  Aiii|t>cUl  et  M.  ït\\x  DelsMlle  no« 
4iKM»Mii  :  ce  dernier,  (lu'AiMjtieUl  avait  eu  pour  collaborateur ,  pr^uadaii  niclirc  t»n  nom  à  l'ouTra^i  uni*  m» 
MiMaSaM  faMN  NVMMéM* 
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est  regardé  encore  aujourii  hui  connut  un  des  ineilleui  s  fiagments  ile\ histoir*^ 
lie  France,  malgré  l*-  icjMfx  lu'  di-  inoiiotir.nf»  fju'on  lui  a  adressé,  et  dont  An- 
4|uetil  ne  s'est  point  coî n-é  tlaiis  ses  ouvrages  subséquents. 

L'Intrigue  du  cabinet  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  cl  la  mtnorttc  sic  Louis  \IV,  succécl^ 
à  i'Etprit  de  la  ligue.  Dans  ce  second  ouvrage,  où  Auquetil  n'a  cessé  de  faire 
preuve  d'érudition  et  de  bonne  foi,  on  chercherait  en  vain  ces  grands  coups  de 
pinceau  qui  devaient  caractériser  Henri  IV  ou  Richelieu  :  suivant  en  cela  la 
route  que  lui  avaient  tracée  ses  devanciers ,  Anquetil  est  tombé  dans  lesattri* 
butions  des  mimunim,  et  a,  par  une  foule  de  détails  minutieux*  embarrassé  la 
marche  de  sa  narration. 

Pendant  longtemps,  Anquetil  »  dont  les  études  historiques  (îircnt  constam- 
ment soutenues,  ne  publia  cependant  que  quelques  écrits  de  peu  d'importance, 
tels  que  celui  intitulé  :  Louk  XIV ^  m  cmtr  «I U  régaU,  et  la  Vie  maréckaide  ViUan  : 
mais ,  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  il  entreprit  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

11  était  devenu  curé  de  Château-Renard  ,  près  Montargis ,  et  se  livrait  avec 
zèle  aux  douces  fonctions  de  pasteur,  quand  il  commença  son  Précude  t Histoire 
imiversfllt .  l  outefois,  il  ne  put  s  en  occuper  sérieusement  (pielorsqu'ayantpasso 
;i  la  cure  de  la  Villette,  i!  se  trouva  plus  à  portée  de  puiser  aux  bonnes  sources, 
et  de  consulter  les  matériaux  de  la  bihlioilieque  Nationale. 

Il  se  livrait  avec  ardeur  à  cet  al  re^e,  quand  la  révolution  éclata.  Anqueli.. 
fut  d'abord  partisan  des  grandes  fformes  qu'elle  amenait.  Mais  bientôt  la  vn« 
du  torrent  révolutionnaire  déboi  ié  l'effraya ,  et  il  revint  aux  idées  dans  lesquel- 
les il  avait  été  élevé  :  aussi  fut-f  regardé  comme  suspect  et  enfermé  dons  la  mai- 
son d*arréi  de  Saint  Lazare,  au  moment  où  la  convention  décréta  les  grandes  me- 
sures de  salut  public. 

Sa  captivité ,  qui  dura  olif  d'an  an ,  ne  Tempécha  pas  de  travailler  à  son  Pré^ 
df  de  VHitUnre  WÊiveneUe:ft  quand  la  réaction  tuermidorienne  le  rendit  k  la  li« 
berté,  il  put  commencer  à  publier  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
en6n  terminé  en  1 797.  U  obtint  du  succès,  et  eut  assez  rapidement  trois  éditions. 

En  se  vouant  &  Tétat  ecclésiastique ,  Anquetil  avait  renoncé  à  son  patrimoine, 
et  la  révolution  venait  de  lui  enlever  sa  cure  :  il  ne  pouvait  donc  plus  être  le 
soutien  d*une  partie  de  sa  nombreuse  famille ,  k  laquelle  il  s'était  dévoué  avec 
un  entraînement  qui  lui  faisait  dire  :  Je  crois  que  c'est  pour  être  père  de  famille  que 
fe  me  guis  cluiirc.  Le  succès  de  son  Précis  lui  faisait  néanmoins  espérer  de  pouvoir 
bientôt  reprendre  ce  titre  de  père  de  famille  dont  il  se  trouvait  si  heurcuji 
d'exercer  la  sollici'  nde.  Ses  espérances  furent  encore  déçues  par  le  dérangement 
lies  affaires  de  so  «  libraire. 

Anquetil  devenait  vieux,  et  n'était  pas  heureux,  quand  l'Institut  l'admit  dans 
son  sein.  En  même  temps,  le  ininistic  dess  affaires  étrangères  de  la  république 
française  f  attacha  aux  archives  de  son  ministère  :  il  se  trouva  ainsi  à  l'abri  du 
besoin,  et  put  entreprendre  de  nouveaux  travaux.  L'emploi  qu'U  occupait  lui 
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sujîgéra  l'idée  et  lui  fournit  les  inojnis  de  mettre  au  jour  It- »  Motif» éei  yuerres 
et  des  trailes  de  paix  de  la  France  ,  pendmt  Ui  règnct  ie  Loutê  XIV ^  Lom*  XV  ei 
Louis  XVI.      livre  parut  en  «790. 

Ânquetii  était  presque  octogénaire  quand  li  conçut  la  pensée  d'écrire  une 
Histoire  de  France  qui  pût  être  à  la  portée  de  tous  les  lectears;  et  iroîd  comuMnt 
lui  vint  cette  iospiration  : 

«  Un  personnage  célèbre ,  qui  se  trouvait  alors  à  la  téte  du  gouvemementt 
nmiB  apprend  Ânquetil  lui-même,  m'invita  à  aller  le  Toir  àsamaisonde  cam- 
pagne :  là ,  a'entretenant  arec  moi  dea  historiens  de  France,  après  les  avoir  pas- 
sés légèrement  en  revue,  il  me  dit  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  s'occupât  d'une 
histoire  de  France  dégagée  des  détails  «t  des  accessoires  qui  rendent  celles  qni 
existent  si  volumineuses,  et  qui  ne  contint  que  les  fidts  absolument  particuliers  à 
la  nation. 

»  Ce  désir  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière  ;  et,  me  le  développant  à  moi- 
même,  j'ai  conçu  qu'en  effet,  si  l'on  avait  une  Histoire  complète,  mais  succincte, 

régulièrement  distribuée  par  dates ,  qui  présenterait  la  suite  des  faits  sans  acces- 
soires étrangers,  assez  éteudue  pour  donner  une  juste  idée  des  événements, 
pas  asst  z  volumineuse  pour  épouvanter  le  lecteur  et  le  rebuter,  les  jeunes  gens 
l'ouvriraient  volontiers  et  s'instruiraient  ;  les  vieillards  la  feuilleteraient  pas  dé- 
lassement et  se  souviendraient  \  deux  avantages  qui  rendraient  la  connaissance 
de  notre  histoire  plus  familière.  » 

Ajoutons  nous-mêmes  qu  Anquetil  se  trouvait  dans  une  position  qui  devait 
lui  faciliter  ce  grand  travail  :  il  avait  déjà  écrit  VEsprii  de  la  Ligue;  l'Intrigue  du  ca» 
binei  et  la  Fronde  ;  Loui»  XIV,  sa  cour  et  ie  fégend;  le  Règne  de  Louis  XV  celui  ie 
LovûXVl;  les  Moi^t  de$  jfume$:ii  avait  donc  une  partie  considérable  de  son  tra* 
vail  élaborée  ;  et ,  en  coonlonnant  tous  ces  fragments  de  l'histoire  de  France , 
il  ne  lui  restait  qu'à  écrire  la  partie  qui  précède  la  Ugue.  Anquetil  le  fit,  dit^l  « 
mfee  toute  Vardeitr  é'm  hoÊme  preteéfar  tige  et  fm  veutfmf* 

On  trouvera  peu  d'exemples  d'un  parôl  travail  dans  un  âge  ausài  avancé;  mais 
Anquetil  avait  été  actif  tonte  sa  vie,  et,  dans  ses  dernières  années,  il  seudilait  ra- 
jeunir, tant  il  mettait  d'ardeur  à  sa  laborieuse  compilation.  Son  Eteêowe  4e  Fremce 
parut,,  pour  la  première  fois,  en  i8o4,  et  obtint  un  succès  que  dix éditioiis 
successives  n'ont  fiût  qu'augmenter. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'Anqnetil  a  laissé  la  réputation  d'un 
écrivain  lourd,  ennuyeux,  peu  correct,  et  par-dessus  tout  celle  d'un  homme 
dont  les  idées  politiques  sont  loin  d'être  à  la  hauteur  du  siècle  dans  lequel  il  a 
fait  paraître  ses  écrits.  D'où  vient  donc  le  succès  de  son  Histoire  de  France? 

C'est  parce  que  c'est  un  ouvrage  fait  consciencieusement  et  avec  la  patience 
d'un  bénédictin;  c'est  parce  que  le  reproche  de  monotonie  qu'on  lui  adresse 
tient  beaucoup  plus  au  dégoût  qu'inspirent  au  lecteur  ces  longs  siècles  de  bar- 
barie, de  massacres ,  de  dévastations,  de  crimes  sans  cesse  répétés  qui  ont  pe»e 
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sur  norre  malheurt-ux  puys,(iu'au  style  lucmc  de  i  historien;  c'est  parce  <|u"Ai)- 
cjuetil  n'a  négligé  aucun  lait  important,  qut  tous  les  événemeots  digues  de 
riiistoire  s'y  trouvent  dans  un  ordre  clironologique  aussi  exact  que  robscarile 
des  temps  a  permis  de  les  classer,  et  qu'il  a  tout  dit  avec  une  bonne  foi  peu  or* 
dimire;  c'est  qu'il  a  plus  travaillé  à  satisfaire  la  curiosité  de  set  lecteurs  qu'à 
leur  pbire  par  no  style  séduisant;  c'est  enfin  qu'il  a  euplusen  vue  leur  instruc- 
tion que  sa  propre  réputation  d'homme  de  lettres  :  aussi  le  voit-on  souvent 
sacrifier  le  coloris  à  l'exactitude  de  ses  tableaux. 

Mais  y  si  Ànquetil  n'a  pas  laissé  la  réputation  d'un  esprit  pénétrant,  d*un 
écrivain  profond^  personne  ne  lui  conteste  du  moins  celle  d'un  homme  respec 
taUe  par  ses  mœurs,  son  caractère  et  ses  vertus  privées  :  il  se  montra  jusqu'au  - 
dernier  moment  de  sa  vie  bon  frère,  bon  parent,  bon  ami.  Bien  ne  le  touchait 
davantage  quel'attachementquelui  avaientconservé  ses  paroissiens  de  Château* 
Renard  :  tous  les  ans,  il  profilait  avec  plaisir  des  vacances  pour  aller  revoir  ceui 
qu*il  appelait  ses  enfants;  et  l'accueil  qu*il  recevait  au  milieu  d'eux  était  la  plus 
douce  récompense  du  bien  qu'il  leur  avait  fait 

Anquetil  était  arrivé  à  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  et  sa  constitution 
robuste,  sa  sobriété  l'avaient  préservé  des  infirmités  de  l'Age  :  il  méditait  en- 
core de  grands  travaux,  quand  un  érysipèle  qui  se  déclara  vint  troubler  sa  sé-  - 
rénité  :  les  médecins  y  reconnurent  les  symptômes  d'une  dissolution  mortelle, 
et  ne  le  lui  cachèrent  pas.  Anquetil  l'apprit  avec  le  calme  et  la  résignation  d*un 
sage  :  il  disait  lui-même  à  ceux  de  ses  amis  qui  aUaient  le  visiter  :  VotuvtMfexim 
komme  fid  »e  mewt  plein  de  vie. 

Les  prévisions  des  médecins  ne  s'accomplirent  que  trop  tôt  :  le  mal  fit  des 
prc^res  rapides,  et  Tauteurderf^pn^  ée  la  lAgue  et  âeYBittoire  de  f^rance  s'éteignit 
le  (»  septembre  1806,  après  avoir  conservé  toutes  ses  facultés  jusqu'au  dernier 
moment. 

Trente  années  se  sont  déroulées  depuis  sur  la  tombe  de  l'auteur  de  VBiMn 
de  France^  et  elles  ont  amené  de  grandes  révolutions  dans  le  gouvernement  de 

ce  beau  pays  :  des  révolutions  plus  grandes  encore  se  sont  opérées  dans  les  idées 
des  générations  nouvelles.  Aussi  trouve-t-on  aujourd'hui  qu'Anquetil  est  resté 
bien  au-dessous  de  l'esprit  pliilosopiiique  du  siècle.  On  lui  reproche  avec  raison 
de  s'être  montré  l'adulateui  desprélendues  puissances  de  la  terre,  et  (i  avoirsa- 
crifié  tous  les  principes  libéraux  pourplalreà  Tliomme  qui  relevait  al  ors  le  trône 
et  les  autels.  Conmie  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité,  nous  examinerons,  a 
la  fin  de  l'ouvrage  d'Anquctil,  ce  qu'il  v  a  de  fondé  dans  ce  reproche,  et  nous 
prenons  à  cet  effet  rengagement  de  faire  uu  résumé  et  iti(|ue  de  l'iiistoire  de  la 
monarchie  en  France, tracée  par  un  écrivain  monarchiste  et  i  rlf^ieux  de  |)oime 
foi.  Nous  opposerons  ensuite  ce  tableau,  où  le  peuple  ne  par  lit  nuile  part,  a 
celui  de  la  révolution,  où  les  masses  se  montrent  fortes  et  intelligentes ^  et 
substituent  la  volonté  générale  au  non  olaisir  d'un  seul. 
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UISTOIRE 

DE  FRANCE 

PAR  ANQU£TiL« 


L'hisloiro  (le  FinrnT  om  (JeS  peuples  qui  oui  OC- 
eapé  ton  lenitoirc  depuis  les  temps  les  plus  re* 
«niés  dont  Unous  rctlc  quelque  nolion^  à  peu  prêt 
«rtiiiMi,  |iiiqu*k  la  nttrl  d^LMb  IVI»  offre 
un  espace  Je  près  de  vingt-qualrr  sicdes,  qui 
se  partAp  MUurcUamont  eo  quaire  grandes  pé- 
riodes. 

La  première ,  d^nn  peo  plus  do  millo  ans ,  eas- 
•traase  louic  l'histokadcs  Gaules,  depuis  les  pre- 
mières émigralioos  coii«(^i)tos  ilc  ses  li.ibitants, 
l'an  600  araalJ.-C,  jusqu  à  t'établissoinent  des 
francs  aor  toar  taniloire,  l*an  490  do  Pire  vol- 
«airt. 

I.Q  seconde  do  420  h  752,  comprend  riiisloirc 
de  ta  première  race  des  rois  français ,  dits  Méro- 
vingiens, du  nom  deMérOTée,  le  troisième d'enlre 
w. 

La  troisième,  de  752  h  ï)87,  l'enferme  l'his- 
toire df'  la  seconde  rac*^ ,  dite  des  Carlovingions , 
ainsi  aoiamce  do  Cbaiieuiaguc  ou  Charlos-le- 
Graïkl ,  qtti  en  fut  le  saoond  roi. 

La  quatrième  période  enfin  de  US?  k  4T95, 
offre  l'histoire  des  rois  de  la  troisième  race,  dite 
4ias  GapéiicDS,  du  surnom  doBo^cs  Gapet,  le  pre- 
«lier  roi  da  esila  darnièra  taoe. 


G4I3LOIS. 

mu  L'4B  eOO  ifA.>T  l.-C  ll'kH  «M  os  Vlxr.viDJU 

Pour  aidera  la  classification  dp-  fnit?.  î'hi'^îoîro 
des  Gaulois  sera  divisée  en  qn  iti  c  paragraphes. 
1 1.  Des  Gaulois  on  général ,  cl  de  leurs  rarrurs. 


^  II.  De  l'an  600  a  l'an  50  avant  J.-C.  nt<»loiro 
des  Gaules  depuis  les  premières  émigrations  gau- 
loises ceonues  afeo  quelques  certitudes,  jusqu'à 
l'acbèTemcnt  de  ia  conqoète  do  pays  par  Jules  C6* 
sar. 

g  m.  De  l'an  50  avant  J.-C.  b  l'an  2G0  de  J.  C. 
Bisiuire  des  Gaules  depuis  rachèveinent  de  lu  cun- 
qvétada  pa|a'parlalea>Cter,  jnsqo^aux  premiè- 
res iiirinsions  qn'y  lonlèi  rnl  los  Fi;i*m-s. 

i  IV.  De  Tan  260  à  l'îin  iiO  de  J.-C.  Ilisloiro 
des  Gaules  depuis  les  premières  incursions  des 
Franes  dans  ce  paf  s ,  jusqu'à  l'AablfoKineal  d^G> 
nitif  qu'ils  y  fiwiDèraiit  soasPharaiiiond,  lotir  pre- 
roiercoi. 

Il' 

Dm  Gxilots  en  général  cl  de  <«ur«  tmcurt. 

On  norame^  les  Gaules  le  pays  compris  eniro 
rOccan  britannique,  au  nord  ;  le  Rliiu  ,  la  grande 
Germanie,  une  partie  des  Alpes  avec  l  Italie,  à 
l'orient;  la  mer  Médilerraaée,  les  Pyrénées  et 

I  i'ES|lSgiM>)au  midi  ;  le  grand  Océan  a  l'occidcul. 

[Les  Francs,  qui  s'incorporèrent  aux  Gaulois,  ont 
occupé  plus  ou  moins  d'espace  dans  cette  étendue , 
«elon  les  temps  et  les  circonstances ,  et  ont  fait 
prendra  b  leor  empire  le  nom  de  France  ' . 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  siècles  recnK's 
nous  représentent  ce  pays,  comme  tous  ceux  qui 
sortent  des  utaius  de  la  uatare,  coiirert  de  forèl«, 
imUUd'eaos  stagnantes,  traverse  par  des  rivières 
embarrassées  de  tocs  tnmMs  dans  leurs  Uls  el 

I  I  Mareil.  * 
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d'arbres «rraclit s  u  leurs  rives,  sillonué  par  des 
torrcols  et  des  ravioc:»  profonde»,  refroidi  par  d'c- 
pab  brouillards,  et  parsemé  de  loin  en  loin  de  ea> 
boues  nuloes  au\  repaires  des  Wtcs  férorcs,  qui 
dispiilaieut  aux  Iiduhiii.  s  ]o<i  niitm-inn  timides  dool 
ils  iaisaiculà  l'ciivi  Ictu  auiirrilure. 

L'iiidustno,  provoqiu-c  par  les  Itcsoins,  éelair- 
Cit  les  fon'U,  oyvril  à  l'îiir  une  circulation  libre 
qui  ^I(■^^c<•ha  les  marais  et  npporla  la  saîiil.rité, 
suspendit  les  vignes  sur  le  pcuchaal  des  cuieaux, 
fil  oud»Ter  les  épis  dans  les  plaines,  crcosa  on 
Ironed'ariMre  q  ni  por  la  r  bommoaoprès  de  r  hum  inc 
doul  il  était  séparé  par  IcOeuve,  et  rcunitdes.fa- 
niillcs  qui  formèrent  des  peuplades, 

1/appài  d  un  lieu  comuiodo  pour  l'apport  et 
réehango  des  deordes,  pour  leur  tànti  «mire 
r.ivi  lité  cutrepreuaute,  pour  ht  conununieation 
(les  Imt  ières  et  do^  avnntai^es  journ  ilifts  de  la 
société,  Y  appela  des  luUiauts  et  les  fit  mulitpUer. 
Les  villes «cÛtlrentet  s'enlonrèreot  de  manilles. 
Il  s'y  établît  des  gouvernemeuis  civils  ou  mililai- 
rcs;  le?  villes  voisines  s'allièrent  pour  la  défense 
ou  1  agrandissement  de  leurs  cantons.  Cette  his- 
toire de  tous  les  peuples  fut  aneti  celte  des  Gau- 
lois; ma«s  bleuldt  elio  prit  un  caraclèn  partieu* 
lier,  par  les  nombreux  ci^sainis  de  guerriers  t|ui 
sortaient  dn  sein  deceile  nation,  et  qui  porlèreut, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  réputation  des  Gau- 
lois cbet  tous  les  peuples  connus.  Las  événements 
qui  ont  accompagne  ces  iuva.sions,  et  cetix  qui  ont 
ensuite  fait  passer  les  Gaulois  $am  la  dominatiou 
successive  des  Romains  et  des  Francs,  méritent 
d'fiire  racontés,  du  moins  biiàvement,  et  doi- 
vent servir  de  préliminaires  k  rbistoire  de«  Fran- 
çais. 

S'il  y  a  eu  des  habitants  indigènes  dans  les 
Gaules ,  ce  qu'on  ne  peut  nier  ni  aOIrmer,  il  n'en 
est  reste  aucun  vestige.  Des  historiens  tirent  les 
Gaulois  de  la  Germanie ,  peuplée  ellc-in^me  par 
les  Celtes,  enfants  d'un  petit-fils  de  Noé  nommé 
Gumcr,  qui  de  l'orient  étendit  sa  postérité  dans  le 
nord. 

Ces  GiMiiiains  flltrJrent,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
lesCiar.'!^? ,  connue  de  petits  ruisseaux  qui  s'extra- 
vasent  d  uu  grand  amas  d  eau  par  filets;  vient  co- 
auite  le  Ilot  qui  Inonde  lent.  On  lea  voit  eonqné- 
ranls,  par  conséquent  en  corps  de  iialion ,  (\h  le 
quatrième  siècle  avant  notre  ère  coiniiinne ,  'a  peu 
près  ver^  le  temps  où  Home  sortait  a  peine  de  la 
fiasse  des  bourgades. 

Leur  langue,  conservée,  dit-on,  dans  la  Basse- 
Bretngnceldans  le  pays  de  Galles,  étaitia  celtique, 
qui  passe  pour  la  mère  de  celles  quisesont  parlées  ; 
elle  se  parle  eneore  en  Eorope  :  leor  religion , 
le  poly  tbvisme,  accompagne  de  prati()ues  supersli- 
tiiusea  et  barbaree,  dkml  las  druides ,  leurs  prê- 


tres, étaient  Ips  dépositaires  et  les  propagateurs^ 
s'ils  n'eu  étaient  pas  les  inventeurs  intéresses. 

Les  érudits  ont  travaillé  k  foire  dea  druidee  un 
ordre  religieux  A  force  de  recherches ,  en  ra- 
inas.sant  des  indications  épars^'s ,  el  en  les  fai;-aut 
concorder  par  leurs  commeotaires,  ils  ont  trouvé 
qu'il  avaient  une  hiérarchie,  dons  laquelle  om 
distin{!uait  particulièrement  les  druides  propr«> 
ment  dits,  les  oalta,'e.s  et  les  liardes.  c'esl-'a-dire 
les  prctres,  le»  de^  ins  et  les  poêles.  Il;»  ont  reconnu 
encore  une  police,  une  subordination  graduée , 
un  enseignement  entre  eux,  et  des  éoolee  pour 
l'instriTctinii  des  peuples.  Chartres,  Aulun,  Mar- 
seille et  Tnulouse  élaienl  les  prineipaiu  de  leurs 
collèges.  Ces  mt^mes  érudits  les  font  venir  d'An- 
gleterre ;  mais  sans  pouvoir  marquer  eertalnemenl 
l'époque  et  l'occasion  de  celle  mission. 

Sous  les  noms  de  Tbor  ou  I  baramis,  de  Teuta- 
tès,  de  Belenos  et  d'Ucsus,  que  les  druides  exfio- 
saient  h  la  vénération  des  peuples,  les  Gaulob 
adoraient  les  mêmes  dkui  que  rêveraient  les  Ro* 
mains  sons  les  noms  de  inpiler,  sou\eraîn  recteur 
du  monde;  Uorcure,  guide  des  voyageurs  ;  Apol- 
lon ,  pèra  de  h  médecine,  et  Ma»,  dfen  des  bn- 
laillee  :  mais  ce  ne  fut  qu'aprèe  que  leurs  vain- 
({■■rtirs  eurent  arq;  is  quelque  empire  dans  les 
iiniile"!,  qu'ils  élevèrent  à  leurs  dieux  des  temples, 
eu  adoptaiU  les  uonis  el  les  attributs  des  divini- 
tés romaines.  Jusqu'alors  les  foréis  avaient  dté 
leurs  uniques  sanctuaires,  el  c'était  sous  la  figure 
d'une  épée  que  Mars  ou  Hésus  y  recevait  leurs 
hommages.  Sans  doute  ils  avaient  reçu  des  Perses, 
par  leur  enmmnnkttion  avec  l'Asie,  le  dieu  Mi- 
tra, emblème  du  soleit.  Ils  l'ornaient  des  denx 
sexes,  peut-être  pour  lui  associer  In  Inn»».  L'Esrypte 
leor  avait  aussi  fait  connaître  Isis,  qu  ils  représea* 
Uicnt  oenverte  de  mamelles ,  h  rinûtetfon  dea  ala^ 
tuea  de  Cérès  mère  de  la  fécondité. 

OginiTi=;,  nu  I  Dcrcule  gaidois,  est  Cf'-lèbrp  Sa 
force  etnii  1 a  différente  de  ceile  de  rUcrculc 
grec  :  ceiic-ci  était  toute  physique,  l'autre  toute 
morale  *.  C'était  nn  homme  peu  rohmis,  qn'M 
reconnaissait  cependant  pour  Hereide.  h  sa  peau 
de  lion  et  11  sa  massue.  Il  éuiii  entouré  di>s  p^Miples, 
qu'il  haranguait.  Desa  bouchesurtaieul  des.chainca 
qui  atteignaient  chacon  dei  andHenn,  les  Uaiest 
et  les  entraînaient,  sans  qu'il  parût  ni  contrainte 
ni  répu-.'nr)nce  de  leur  part  :  emblème  exprcaaif 
de  la  puissance  de  l'éloquence. 

An<>des8ni  de  tous  ces  dieux ,  les  draidea  pl«. 
çaient  un  esprit  souverain  qui  se  répandait  paf 
tout  l'univers  ;  mais  ils  ne  mettaient  pas  cette  doo* 
trine  par  écrit,  de  penr  qu'on  ne  la  profanât.  lU 
croyaicntaussi  k  l'immortalité  de  râmnel  h  la  m^ 
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;  et,  très •  persuades  de  l'c^Lisicnce  .  lenUnwol,  «dMenrait  alleoUremeniMcbatef  ws 

(i'tme  autre  vie,  ii  leui  arrivait  quol|iu'fois  de  j  mouîcmeDlSjSes  palpilalions,  avnnf-coiirn'crcs  (fa 
prêter  h  uii  luoiiiiiue  iulérûl,  k  coudiiioii  qu  uo  ;  la  mort,  el  la.iuwièrc  doui  lo  sang  coulait,  atin 
lear  rendrait,  après  lear résarrecUoo ,  la  somme  d^en  lirer  des  conjoclurM  pour  picdirc  l'avcuir. 
qu'Os  auiseot  pa  eiigw  légUimemenl  dès  cette  j  On  reproche  encore  aox  dniides  une  emaoté 
tie.  ;  qui  pouvait  a\oir  pour  piin<  ipe  une  basse  flatte* 

Le  caltc,  qu'où  pourrait  a[>peler  la  ihéoloj^ie  '  rie'.  Quand  uo  grand  cinii  clau^ereusemcot ma- 
d(t  peuple,  était  scrupuleusetueut  suiguc  par  les  ladc,  ils  élevaient  des  statues  culossalcs  d'osier, 
druides  «.  OrigioaireineiithabitaDte  des  forêts,  ils  deot  les  membres  étajeQ|,rei))plis  d^esclavct  os  de 
montraient  et  provo<]uaioot  beaucoup  de  vénéra-  j  crîiuiuefs  qu'on  brûlait  vifs.  Pendant  cette  arTrense 
lion  pour  le  cbône;  ils  mettaient  une  attention  re-  e\(!culion,  les  druides  imploraient  pour  lo  mal,i<îi> 
li;:iL>usc  à  choisir  le  plus  beau  de  ceux  qui  les  en-  le  secours  des  dieux,  persuadasse  ces  bolocaittte» 
TtroDDaieiit,  pour  ea  fiiire  l'objet  oo  rinstrnincnt  |  leur  étaient  fort  agréad>le8.j[>ii  iMetit  s*lb  prési- 
de leur  culte  ;  ils  attachaient  ë  ses  branches  les  ,  daient  aux  massacres  d'hommes  qui  accompt- 


noms  des  priu^^ij  iux  Jioux ,  et  construisaient  au- 
loar  de  son  tronc  un  autel  devant  lequel  ils  se 
prosferneiettt  :  d'ob  est  venue  Topiaion  qu'ils  l'a- 
doraient. 

La  recherche  du  gm,  plante  parasite,  qui  croit 
sur  les  arbres ,  était  une  fCte  nationale.  Prctres  et 
peuple  se  répandaient  dans  la  forêt  pour  lo  cher- 
cher :  ToTaili^Ni  tnwfé,  m  éclataileii  cris  de 
on  chantait  des  cantiques.  Le  chef  dos  druides, 
personnage  considérable  daos  la  nntinn  ipprorliait 
respectueusement  de  l'arbre,  dcUciiaii  le  gui  avec 
«ne  serpette  d'or,  et  le  Ussait  toodier  rar  99» 
nappe  neuve  de  lin ,  qui  ne  servait  plus  a  auoua 
antre  usage.  La  plante  desséchée  éiait  mise  en 
poudre,  et  distribuée  aux  dévols  comme  un  anti- 
dote sftr  eontre  les  matadiee  et  lee  malédesa*  La 
eércmonie  était  annoncée  par  cette  (brnmk)  vAu 
gui  l'an  vfuf ,  qui  était  criée  solfnnp!!'^m*»nf  ;  ce 
qui  Dail  croire  que  la  (6te  était  de&tiucc  a  auuun- 
ttf  te  «OOMlieBoeDiont  de  l'année  :  époque  qui  a 
lo^jonrs  élc  accompagnée  d'allégresse  chez  tous 
les  pcijî^lp^v  !  es  Iruides  recueillaient  aussi,  pieds 
nus  et  en  rampant,  certaines  herbes  auxquelles 
iU  atlriboatent  des  propriétés  suroatureUcf ,  et 
qo'iirallaU  arracher  et  ooit  pas  ooiqifr.    .  : 

Lcurrtlijion  n'était  pas  toujours  saus  sacrifices. 
Ils  immolaient  de;  taureaux,  ei  môme  des  hnin- 
nies'.  De  leur  mu^f  reçu  dans  de:»  coupes ,  iU  ar- 


guaient les  funéiaillos  des  grands.  C(%ar  dit  qu'if 
u*f  avait  pas  longtemps  que  cette  borriiiie  barba- 
rie avait  cessé  quand  il  vint  dans  les  Gaules.  Li>s 
druides  otaioul  encore  investis  du  pouvoir  /idî^ 
fiair  >  Nûu-seulementiisjugeaieolles procès «^niic 
particuliers,  mais  les  contestations  même  qui  s'r- 
levaient  entre  les  cités.  Leur  tribunal  était  établi 
dans  le  pays  chartrain,  oh  ils  tonaient  loua  les  ans 
une  asseniLUe.  Ceux  qu'ils  couJamoaieot,  s'ils 
ne  se  soumelUiient  pas  a  la  sentence ,  ci.Hoiit  dé- 
clarés impies,  espèce  d'exeommunicaiioo  qui  tm 
«posait  av  nlpiia  ft  h  rindjgpalioB  fénérafe; 
de  sorte  qo'oo  fuyait  môme  leur  rencontre. 

Les  druides  n'étaient  pas  étrangers  aux  affaires 
d'état;  ils  asûstaioal  auf  ccMisoils  de  gncrrc,  et 
donnaient snr  le gouvernementlear  avis ,  qui  était 
ordinairement  respecté*.  Oo  remarque  qu'ils  vi- 
vaient en  bonne  iiif<  !Itgenteaveclcs  riches  et  l<m 
puissants,  aajqu4s  iUm  feraient  uliies  en  in- 
atraisant  leort  enbata»  bot  druidestics ,  sodéié  de 
femmes  qni  se  vouaient  'a  la  virginité,  élevaioni 
les  filles.  Elles  se  prciontIai4?jit.  fàs^  et ,  «Mironw 
telles,  dqoces  du  t:  !  iiT  !  •  'l(  vîner  *  ;  de  prédire 
I  avenir,  et  m^uie  de  la  pui&>auce  d'opérer  des 
prodiges  et  d'éxdter  des  tempêtes*  Ainsi,  l'ocdn 
des  druides,  si  c'eu  était  un,  t.  i.aiiles  JcuxiOies 
sous  son  empire,  cl  les  diuuioait  par  la  religion 
le  plus  fort  iev4er  qui  puiitbc  remifor  les  hommes. 


laaaieiitleBbniMiieidaearbreiyaten  rougissaient  |  A  compter  depuis  le  noneil  oh  an  Ici  veU  en  cro- 
ie tronc;  de  sorte  qu'on  ne  peut  se  û^urer  sans  <^it,  environ  six  cents  ans  avaatJ.-C.,jtisqa1iéé- 
horreur  ces  ténébreux  bocages,  où  l'on  n'arrivait  lui  où  ils  prolongèrent  leur  existence,  malgré  leur 
que  par  dessentkrs  torlueiu.  U  se  voyaient  des  ,  (ieslructioa  prononcée  par  l'empereur  Claude  au 
«sementa  amoncaUs  «t  dea  cadavrea  ëpan  entre  !  milmi  dn  prâmier  siècle,  ils  paraissent  avoir  doré 
les  arbres  teiots  de  sang.  L'affreux  silence  de  cas  plus  de  huit  cents  ans.  La  conquête  des  Romains 
lanctaaîres  de  barbarie  n'était  interrompu  que   ébranla  le  ur  puissniice,  Elle  commença  b  être  al- 


par  les  croassements  d^  corbeaux  00  les  gémisse- 
ants  dea  vktimei.  Ledruide,  canuno  a'il  cAt été 
iaipaMibIn,  aiBs  £tre  distrait  par  Ica cria  aïgnsda 

U  .îonlcur,  contemplait  (rnnquinemenl  le  mal- 
iiejireux  qi)  il  vco^t  de  percer,  le  laissait  expirer 

Hind.t  i.p.s.-*/w.  Li.p.s,if«sv 


(uiiut«  par  les  ordoonaucos  d  Auguste ,  de  Tibère, 
de  Claude,  et  de  Néron  mAme,  ponr  raboUtioo 
des  taerilkea  homains.  Elles  eurent d'aiHenra  aa- 

sez  peu  de  succès,  puisqu  on  trouve 

vestiges  de  cet  affreux  usage  au  temps  de  Sévère 
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d'AurdHed  ei  de  Diodàieu.  L'inlroduclioD  du 
cliristiaaisree  dans  tes  Gaules  fut  sculo  capable 
d  anéantir  ce  culte  barbare,  et  de  faire  tomhcr 
dansToubli  les  luiutslrcs  de  ses  riles  sauguiunrcs. 

en  faut  croira  qaalqaei  autears,  les  droidet 
se  porpéluèreol  encore  au-delà,  et  jusqu'au  temps 
de  Cliarlemague:  mais  alors,  leurs  prélenlions  se 
bornaient  au  loelicr  do  bardes  ou  d'iuspircs. 

Si  do  quelqoM  traits parlicoUera 00  pcutdMuira 
le  caractère  général  d'une  nation,  nousdiroos  que 
les  Gaulois  cl:iient  vifs,  emportés,  audacieux, 
oolères,  toujours  prits  à  frapper,  surtout  en  pré- 
aence  de  loors  femmes,  qnî  se  mêlaient  volonllers  ' 
de  lauri  quervlios,  et  qai  oc  redoubrieDt  pas  plus 
le  combat  qtie  leurs  maris  Ils  se  pii]naiont  de 
franchise  et  de  générosité,  et  puaissaicnl  le  men- 
songe et  la  supprclierie.  Ils  étaient  fort  avides  de 
aoovclles,  et  mSnûtkial  dans  les  places  et  sur  les 
clieniins \cs  voyageurs  pour  en  demander.  L'exces- 
sive curiosiic  les  rendait  excessivement  crédules. 

Les  deux  sexes  se  (taraient  de  chaînes,  colliers, 
bracelets^  ligues  etceioturcs  d*or.  Ib  fabriqoaient 
eui-raômes  ces  ornements,  ainsi  que  les  étoffes  de  i 
lin  cl  de  laine,  brochées  d'or  et  d'argent,  qui  Ictir 
servaient  de  vêtements  :  les  hommes  les  portaient 
«oorts;  eeoi  des  femmes  étaient  lonp.  Les  filles 
choisissaient  librement  leur  mari  dans  un  repos 
anquel  les  pères  in  vilaiont  les  jeunes  gens  qnrpou- 
vaieul  prélendre  ii  tour  alliance.  Elles  marquaient 
leur  indioatiim  en  présentant  k  laver  a  celui 
qn*eNee  préféraient;  on  exigeait,  qwnd  cela  se 
pooTsU,  que  les  conjoints  ap[>brlassent  autant  Tun 
que  l'autre  en  mariage ,  cl  les  fruits  provenant  de 
la  communaoté  restaient  on  lolalitd  au  survivant. 

Les  boames  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ceux-ci  n'accom- 
pagnaient leur  père  en  public  que  quand  ils  étaient 
eu  état  de  porter  les  armes.  Un  époux  voulail-il 
s*assurer  do  la  fidélité  do  sa  femme,  il  mettait 
l'enfant  dont  elle  venait  d'accoucher  da»s  un  bou- 
clier, qn  il  ni  an  lonnait  au  courant  d'un  fleuve. 
Les  esuk  Uuvaii  nl  eogioulir  le  bâtard ,  et,  au  con~ 
imlro,  porter  dooeemeot  le  ib  légitime  k  sa  mère, 
qui  l'attandail  nr  le  bord. 

Le  gouvernement  était  fédératif.  rni>  foule  de 
petits  états  indépaodauls,  où  prévalait  l'aristo- 
cratie, se  rénnbnient  cbaqueannée^reffetdïlire 
an  magistrat  suprême  pour  te  police  intérieure, 
et  un  géncrnl  pour  les  cou  îniro  "n  h  '.'lierre.  L'his- 
toire a  cooscrvc  les  uuins  de  quelques-uns  de  ces 
dieb  qui  menaient  les  Gaulois  b  la  victoire.  On 
connati  aussi  les  principales  cités  d'oîi  sont  sorties 
ces  phalanges  re.lnuI.iMos  qui  ont  fait  plu^  d'une 
fuis  trembler  les  Romains,  et  ont  rendu  des  peu- 
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pies  séparés  par  de  |nnds  espaeso  lémoioi  «1 

iribtilairos  de  leur  valeur.  On  compte  entre  elles 
les  Sc(|iianais,  les  Hcauvoisins ,  les  ilcinois,  tes 
Arlé2>ieuâ,  les  Bielotis  ou  Armoriques,  1<^  Pari- 
siens, les  Berruvers,  les  Auvergnats,  et  une  foolo 
il'auttes.  Tous  ces  peuples  étaient  compris  sous 
trois  grandes  divisions  :  les  Belles,  an  nord  de  la 
Marne;  les  Aquitains,  au  sud  de  la  Garonne;  les 
Celtes,  ou  Gaulois  proprement  dits,  an  centre  de 
la  Gaule,  entre  ces  deuirivi&res.  11  serait  difOcilc 
lîrMli'cidor  quel  élail  le  gouvernement  intérieur  de 
ciiacune  de  ces  cités.  Les  unes  portaient  le  nom  de 
r.-publiqnes,  régies  ou  parle  peuple,  ou  par  un 
certain  nombre  dedtovens,  1rs  meilleurs  ou  les 
plus  riches;  d'antres  avaient  des  princes,  quel- 
ques-une:; des  rois.  Ces  cités,  composas  d'hommes 
remuants,  avalent  souvent  avec  leurs  voisines  des 
querelles  qui  dégénéraient  en  guerres;  de  sorte 
que  la  Gaule  entière  était  toujours  en  armes  :  ce 
qui  explique  comment  ces  braves  coliorics,  déj'a 
accoutumées  aux  combats,  lancées  liois  de  leurs 
pays,  faisaient  des  progrès  si  rapides  et  si  élon* 
nants.  Lrs  citoyens  d'un  canton  ne  se  mêlaient 
pas  h  cens  d'un  autre ,  mi^mc  <lan§  les  armées  :  ils 
restaient  chacun  sous  leur  clief;  mais,  dans  les 
grandes  eipéditions,  ibse  chobissaicnt  un  gcné- 
ral  auquel  tons  obéissaient . 

Le  souverain  magistral  ne  devait  sorlii  de  la 
ville,  pendant  la  durée  de  sa  charge ,  que  |»our 
des  affaires  qui  regardaient  rétat;  deux  personnes 
de  la  même  famille  ne  pouvaient  siéger  an  sénat 
ensemble.  Il  nVinit  p  rmis  do  s'cntrnt,  nir  dej 
affaires  d'état  que  dans  le  couseil.  Les  hummes  y 
venaient  tout  armés  et  prêts  2i  combattre.  Les 
femmes  y  étaient  admises  et  donnaient  leur  avis. 
Le  président  faisait  couper  un  niorcean  du  man- 
teau de  celui  qui  arrivait  trop  tard. 

l<a  chasse  était  leur  principal  amusement;  c'est, 
comme  on  sait,  Timag»  do  la  guerre,  surtout 
quand  elle  a  pour  objet  les  béte.H  féroces.  Elles 
ont  dû  être  communes  dans  les  Gaules,  jusqu'au 
temps  où  la  culture  a  délruil  leurs  repaires.  Alors 
la  population  agacent,  alors  ausri  oommenoèront 
les  émigrations  armées.  Les  premières  excursions 
se  flrent  dans  les  pays  méridionaux  ,  qui  étaient 
enrichis  de  tout  le  luxe  des  arts.  Le  butin  que  les 
guerriers  en  rapportèrent  lit  naître  et  perpëloa  lo 
\io(\\.  des  expéditions  militaires. 

Tnnt  Gaulois  naissait  soldat  M  âge  ni  condi- 
tion u  i  xemplatt  d'aller  à  la  guerre  :  s'y  rendre 
impr  opre  par  des  mutilations  vulontaires,  comme 
ont  fait  des  Romains ,  aurait  été  un  désltonneor 
el  une  Infnriiie  punissable.  A  Papprl  dn  lambonr^ 
au  son  de  la  trompette,  les  jeunes  guerriers  aban- 
donnaieul  les  humbles  demeures  de  leurs  pères, 
et  letcfaamps  qv*lb  co«meo(aieot  kcttltivoTi  |ioor 
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•liar  loDilcr  iic«  coluuies  dans  des  coolrëes  qu'on 
Icnr  r^réMBliit  plos  dvorisées  des  doos  de  le 
Mlore,  et  dont  leur  iiuagiuatiou ,  exaltée  par  des 
rapports  iusidieux,  leur  cxagci  ail  les  délices. 

Ils  combattaient  à  pied ,  e&cellaicnl  surtout  a 
cberaJ ,  et  sur  des  chariots  armés  de  fUiA*^  Leur 
ordre  do  belaille  était  confui,  et  léiîr  tactique 
peu  savante  ;  mais  le  courage  y  suppléait.  Il  y 
avait  cutre  eux  une  alliance  miliiairc,  semblable 
à  ce  qu'on  rapporte  du  bataïUuu  sacré  des  Tlié- 
iMinf.  Dee  compagnons  d'armes,  saisis  d'une  es- 
pèce d'enlbounasme,  se  promettaient  par  serment 
de  partager  euseraMo  les  Iiie ns  et  les  maux  de  la 
Tie,  el  «le  ne  jamais  s'abandonner.  Ils  conibal- 
Isjnit  k  cMé  les  uns  des  autres.  Chacun  songeait 
pins  11  défendre  la  vie  de  son  ami  que  la  sienne 
propre,  el  il  n'y  a  pas  (Vexcniple,  dit  César' , 
qu'un  ami  ail  daigné  survivre  à  colui  doat  une 
mort  glorieuse  l'avail.séparé. 

Leurs  «nues  étaient  la  ikache ,  T^iée ,  la  flèdte. 
Ils  excellaient  à  tirer  de  l'arc.  Ils  avaient  une  ca- 
valerie posante  el  une  légère.  Dans  la  preniièro  , 
couverte  (lê'f^r ,  le  cavalier  était  escorté  de  doux 
piëiojis  qui  l'aidaient  à  se  relerer  s'il  était  désar- 
^nné.  J]  coupait  la  tête  de  rcnoemi  vaincu ,  ét 
raÙHcLaiT aux  crins  de  son  cheval.  De  retour  dans 
les  fojers,  il  l'emiMumail  et  la  gardait  précieuse- 
ment oomuie  un  mominiait  de  sa  ? ictoire.  Ils  éle- 
vaient  aussi  des  Iropliées  publics  auxquels  ils  sus- 
|H.Midaient  les  armes  et  autres  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Une  fuisse  idée  du  courase  les  cuipcchait 
de  fortifier  leurs  caïups,  couiuie  si  celle  précau- 
tion eût  été  on  ngne  de  crainte,  lis  poussaient 
la  prévention  jusqu'à  ne  vouloir  pas  fuir  d'une 
maison  qui  s'écroulait ,  de  peur  de  passer  pour 
liuiidcs. 

Ib  iurateot  sur  leurs  étendards  ;  ne  les  pat  dé- 
fendre, on  abandonner  leurs  ciiefs,  était  une  lu» 

famio  qne,  sans  âlv^[o  ,  on  no  laissait  pas  sans 
chilimeal.  Les  peines  militaires  étaient  sévères, 
ai  l'on  en  croît  César^  11  raconte  que  Yerciogélorix, 
prodamé  roi  par  les  Auvergnats,  et  dédaré  géné- 
ral par  toutes  les  Caule>.  faisait  couper  une  oroillo 
ou  crever  on  œil  pour  les  moindres  raulcs,  et 
punissait  les  plus  graves  par  le  feu'. 

11  est  sorti  des  Gaules,  en  différents  temps ,  des 
armées  de  ceul  et  deux  cent  mille  hommes.  Les 
unes  ont  formé  des  colonies  permanonles  ;  les 
autres  onl  disparu  comme  des  torrents  qui  se  per- 
dent dans  les  gouffres  qu'ils  se  sont  creusés.  Ces 
împtions  se  smI  porU'es  vers  la  nord  comme 
vers  1c  midi .  11  y  a  une  chose  'a  remarquer  sur  les 
irroplions  vers  io  nord  :  c'est  que  les  (Gaulois  qui 

*  Kfqueadkitc  hominum  memoridrepertusettqnUquam, 
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les  opéraient  étaient  otiginairomenl  Germains, 
comme  nous  ravonsdit,  rt  qu'ainsi  ils  retour- 
naient véritablement  dans  leur  pays  nnlal;  avec 
cette  différence  spnlpment  qu'ils  en  étaient  .soi  lis 
pacinquemcQt  el  comme  fmlivenient ,  au  lieu 
qu'ils  y  rentraianl'hostUemenl  et  avec  tracas. 

Des  géographes  ont  trouvé  au-delà  du  Riiib , 
dans  rilelvétie,  rt  jusque  dans  la  nohciuc,  des 
cités  et  des  canlons  qui  poiltsit  des  noms  do  quel- 
ques peuplaties  de»  Gaules*.  Celle  découverte 
autorise  à  douter  si  les  Germains,  quand  ils  s'in- 
troduisirent dans  les  Gaules,  donnèrent  aux  lieux 
qu'ils  venaient  occuper  des  noms  connus  dans 
leur  première  patrie;  ou  si,  retournés  en  Ger- 
manie, ils  appelèrent  les  lieux  qu'ils  envahissaient 
comme  ceux  qu'ils  abandonnaient  dans  les  Gaules, 
afin  de  conserver,  d;ms  h  patrie  priniiii\e  oii  ils 
revenaient,  le  précieux  souvenir  de  lieux  qui  leur 
avaient  été  chers  dans  la  patrie  adoplive  qu'ils 
quittaiMt  ;  il  suit  de  là  que  le  temps  de  ces  fiux 
et  reflux  de  GennaDlo  en  Gaule  el  de  Gaule  en 
Germanie ,  s'il  y  en  a  eu  ,  est  incertain.  Laissant 
donc  aux  éruditede  profession  à  lever  le  voile  qui 
couvre  ces  ténèbres,  nous  allons  passer  h  des  a* 
pédiliflas  plus  avérées. 

î  n. 
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Hittoire  des  Caule».  depuis  le*  premières  6Di|raUoiu  SM> 
loises  coQOues  avec  quelque  cerlitudc.  iiuqu'à  l'acliévctnaa 
de  la  eoBfsMe  dn  pairs  par  Juin  Céur. 

S'il  en  faut  croire  les  recherches  savantes  d'un 
historien  Uès^vo,  on  trouve,  dès  l'an  i99ê 
avant  J.-C. ,  et  an  temps  même  de  la  fondation 
d'Allièpes  par  l'Égyptien  Cécrops,  des  notions  plus 
ou  moins  exactes  sur  les  habitants  de  la  Gaule". 
A  cette  époque ,  selon  lui ,  vivait  Ograius ,  l'Her- 
cule gaulois,  dont  les  exploits  auraient  porté  deo 
colonies  celtiqncs  ou  gauloises,  d'une  part  au- 
^elà  d^  Pyrénées,  où  le  nom  de  CelUbérieoa 
sèii£le  en  laire  fo^  et  d'mo  nolro  part  aQ'^MIi  des 
Alpes.  Ind<^ndaroment  des  Gaulois  qu'il  laissa 
dans  CCS  dernicros  montafînes,  el  qui  en  prirent 
le  surnom  d  Innlpins,  et  dc$  ibèr^  qu'il  conduisit 
d  k^spagne  eu  Italie,  el  qni,  côtoyant  toujours 
les  tùtê»  de  la  mer,  gagnèrent  loaanalblenMsl 
rÉtniric ,  le  Latium  ,  la  Campanie  et  rCCootrio 
(  la  Calabre  ) ,  d'où  ils  passèrent  en  Sicile ,  oii 
ils  80  fixèrent i  Ogmius,  suivant  cet  auteur, 
établit  encore  les  Inaubriens  au  nord  du  Pô  ; 
les  Ombriens,  an  midi  du  même  fleuve;  les 
Venètes,  au  fond  du  golfe  Adriatiquoi  les  Abori- 
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gènes,  dans  les cain pagnes  qu'arrose-  le  l  ibre  ;  los 
Sicalerssur  le  territoire  où  depuis  fut  t>àtic  Kume  ; 
les  Volcf*  on  Voisques ,  sur  b  me  droite  do  Lirit 
(le  Gariglian) ,  et  (>'aulre8  enfln ,  jusque  dans  les 
contrées  niêiidion-îles  qui  reçurent  depuis  le  nom 
de  Grande-Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  do 
Port-d^Bermlc ,  qui  fol  longtemps  celui  de  la 
ville  de  Monaco,  située  a  la  limite  des  Gaulci  et 
de  l'Italie  ,  fut  pour  tonte  l'antiquité  une  preuve 
irrceusabic  de  cette  tradition. 

|600]  Nous  dcvoni  k  Tile-Iire  et  k  Jnstin  de 
nous  avoir  transmb  la  mémoire  d'eapédHîoos  eel- 
tiques  plus  certaines,  mnis  a  us'^r  plits  rapprochées  ' . 
Au  temps  de  Tarquin  I  Ancien,  suivant  fe' pre- 
mier, Auibijjat,  roi  des  Bituriges  (des  llcrruyers), 
étendait  sa  domination  «ur  toute  la  Celtique.  De- 
venu vieux,  etnepouraulquc  diffieileinenl  .suffire 
aiix  soins  mitllipHés  qn'cxigeall  de  lui  une  popii- 
Isttuu  nomlipeuso  et  iuquiùlo ,  il  avisa  aux  in|^>jens 
de  ta  rê(|uire  par  rétablissement  de  quelques  c6- 
louies  éloi^'née^.  Dana  celte  vue,  il  rns^-nihla, 
sous  la  (■(iiidiiile  de  ses  neveux ,  Sigos ose  o[  lîcllo- 
vè$e,uncmultituded'lionimcsaclirsciaTCnlureux, 
et  en  forma  deux  armées  considérables.  Lc^  s(;rt 
conduisit  Sigovèse  en  Germanie,  vers  In  tor%t 
flen iuicnne  (la  Forit  Noire),  qui,  liée  nhirs  h 
d'autres  forints  entre  le  Rliin  et  la  Uohcme,  offrait 
nue  profondeur  de  soiuiutc  jours  do  marche ,  sur 
neuf  de  largeur.  A  la  téle  des  TectosaKes  (des 
Toulousains)  e^  des  B^Jeus  de  la  Garonne  (du  pays 
de  Buch),  Sifjovèse  osa  s'enfotu'er  dans  son  épai*;- 
scur,  et,  parle  gain  de  quelques  bdlailles,  il  pur-^ 
Vint  k  s'étaMIr  en  Bohême,  dont  le  nom  signifie 
demeure  des  Dulenx.  (.ours descendants,  chassés, 
au  temps  d'Auguste,  par  Mnrnboduus,  roi  des 
Harcomans,  peuple  qui  habitait  au  nord  des 
tootces  du  Danulie,  et  qui  fuyait  loinnême  la 
proximité  dangereuse  des  Romains,  se  retirèrent 
entre  l  OËnus  et  l'Isara  (l'Iiin  et  l'Isci) ,  ol  don- 
iièrenl  encore  leur  nom  au  pays  des  Uolariens  ou 
des  Bavarois ,  où  ils  avaient  d^  des  établisse- 
ments et  où  ils  !»o  li\ùrenl. 

Pour  Bellovèse,  dos  augures  plus  favorablos  le 
dirigcroul  vers  les  campagnes  riautcs  cl  fertiles  de 
l'Italie.  Il  menait 'a  sa  suite  tout  ce  qu'il  avait  pu 
lever  parmi  les  Berruyci  .>i ,  les  Arverncs  (Auver- 
gnats!,  tes  Édiu-ns  (Auiunoiv).  les  Ambarcs  (lia- 
Litanls  du  Cliarotais),  les  Auleit|ucs  Branuovices 
(du  Maçonnais),  Cl  les  Carnulcs  (du  pays  Cliar- 
traîn).  A  leur  Ule,  il  s'approcha  des  Alpes ,  qu'il 
longea  jusqu'à  la  mer,  à  l'effet  d'y  reconnaître 
quelque  passage ,  et  il  se  délermim  ii  frruichir  ces 
bauteui  s  par  les  Alpes  dites  depuis  CuiUcnuos,  et 
tujourd'bui  le  mont  Genèvre.  A  la  desoenle  dee 
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<  monts,  il  «:'avnn*'e  d.nis  l'Insubrie,  contrée  au 
nord  du  l'o,  ou  eoulenî  le  Tésin  et  l'Adda,  et  dont 
le  nom  était  aussi  celui  d'un  «antotr  de  la  Gante,  lî- 
Uîilrnplir  des  Eduens.  Bellovèsc  s'y  Oxa,  et  v  fonda 
Milan  entre  les  deu\  rivif^os.  Depuis  il  aida  Eli- 
lovius,  chef  d'une  colonie  do  Cénomaus  (de  Iklan- 
oeans),  k  former  plus  b  VtA  on  établlseemenl 
auquel  Brescia  et  Vérone  dorent  leur  naissance. 
Quelques  temps  ai>rcs,  d'autres  peuplades  celti- 
ques, dont  le  nom  seul  esX  connu,  les  Lèves  et 
les  Anamanes  s'établirent  au  midi  du  M  ;  et  enHs 
les  Lingons  (  ceux  de  Langres) ,  unis  b  des  Bolensi 
peuples  voisins  do  l'Helvétie,  mais  dont  la  po!ii- 
tion  est  incertaine,  pénétrèrent  au  nord  par  les 
Alpes  Pennincs  (le grand  Saint-Bernard),  et  trou- 
vant tout  le  territoire  occupé,  tant  en-defb  qu'au- 
delà  du  pli,  allîient  .^c  L'\cr  sur  la  droite  de  .sou 
eniî>oucIiurc,  vcj  s  les  <  onlins  de  l'Omlirie.  On  dis- 
tingua dès  lors  deux  sortes  de  Gaules  par  rapport 
à  Aumc,  la  Transalpine  et  la  Cisalpine  ;  ei  cette 
dernière  fut  encore  iiomincc  Cispadane  OU  Trans- 
padane,  suivant  la  situation  de  ses  diveites  partiel 
à  l'égard  du  Pù. 

1599]  Tite-Live  rapporte  b  l'époque  même  d« 
la  première  excursion  des  Gaulois  on  Italie  la  foo- 
d.tfion  (îe  Marseille  par  des  liahitants  de  Pliorée  , 
Ville  maritime  d  lonie ,  à  peu  de  distance  de 
Smyrne.  Il  raconte  que  les  Gaulois,  parvenus  au 
pied  des  Alpes  et  aux  bords  de  la  mer  rencon- 
trant ces  étrange! s  qui  venaient  de  si  loin  b  la 
recherche  d'une  nouvelle  patrie ,  touchés  de  la 
conformité  de  leur  situation  avec  la  leur  propre, 
se  portèrent  par  sympathie  b  les  aider  dans  leur 
éiai)lis.semeut  au  pays  des  Salicns.  Suivant  Solin , 
fiisiorien  du  premier  siècle  do  notre  ère,  cette 
ioiidation  de  Marseille  est  de  la  première  anuéo 
de  la  43*  Olympiade,  c'est-b-dire  de  Tan  B99 
avant  J.-C.^  Ainsi  elle  est  antérieure  d  environ 
soixante  m\s  à  la  ruine  im'inc  de  Phoccc  par 
liarpagc,  général  de  G^rus,  lors  de  l'cxpcditioa 
de  ce  satrape  contre  les  colonies  grecques  do 
l'Asie,  pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  enlro  la 
dcfaitp  dp  Créstîs,  roi  de  L;dii',  P^r  Cyriis,  cl 
la  pri^e  de  Babjlone,  par  le  même  conquci.uit. 
I.ct  Phocéens,  se  refusant  aloiab  subir  le  j<ni^ 
des  Mbdca,  abandonnèrent  leur  ville,  ot  allèreni 
se  réfugier  d'aboid  dans  l'ilo  de  Cymo  ou  de 
Corse,  où  vingt  ans  auparavant  ils  avaient  fondé 
Alalie;  et  ensuite  dans  rOEootrie  (la  CaUbre), 
oè  ils  liimdèrent  Hyèle.  Cette  double  expédition 

des  Phocéens  a  »'té  une  ransi"  d  ei  l  eur  pour  plu- 
s!(Mjrs  écrivains,  (pii  ont  pris  rcpoi|uo  ux^nie  d« 
la  ruine  de  Pbocce  pour  celle  de  la  fondalion  de 
Marseille.  Si ,  au  reste,  il  est  fait  ici  mention  de 
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ceCtv  oicprise,  e*«Bt  bien  doIim  poor  ntovor  witt 

erreur  assez  indiiïérenle,  que  pour  donner  une 
dnic  historique  à  la  première  notion  ccrlaino  que 
nous  a)oos  de  uus  ancùfres.  En  effet ,  le  uuni  de 
Cyrus,  qui  se  reacoutre  dans  celte  date,  et  les 
foiiaole  «ai  d'utériorhé  de  U  londation  de  Har- 
scitle ,  nous  reportent  naturellement  au  <cnips  de 
W.iLiiichodonosor,  h  celui  des  dernifTS  rois  do 
Juda,  à  la  ruiue  du  premier  ieiuplo  de  Jerusalenii 
ani  loit  que  Selon  donnait  )i  Atbènes;  èt  ces  noms 
illustres ,  joints  a  celui  de  Tarquin  TAncien  ,  qui 
fondait  alors  le  (  apitoie,  ofTre'htà  i'espril  une  idée 
nette  et  suflisainn>eDt  précise  de  ia  face  potiii4Uu 
de  la  terre  %  r^wqoè  oii  nous  eontmen^os  nolro 
liistoirc. 

[3'JO]  Deux  siècles  s'élaicnlécouK  sdaus  les  prc- 
tuicTcs  expikiilioas  des  Gaulois ,  ou  à  consolider 
les  ëtaUnsemeats  qui  en  avaient  été  la  suite,  lors* 
'«|ne  eut  lieu  celle  des  Séoooais,  commandés  par 

fîri^nnus;  expédilion  qui  ,  par  les  dangers  qn'elle 
lit  courir  b  la  fortune  romaine,  csl  la  plus  rc- 
uomiuéc  de  (outes  ct^ile^  4ue  teutèrenl  divers 
peuples  de  la  Gattle  * .  Attirés  par  la  réputation  des 
vins  et  des  autres  productions  da  pays,  dont  un 
Toscan  nomme  Aroiis  lenravait  procuré  un  avant- 
goût  par  ses  présents;  mais  Tenus  trop  tard  {lour 
trouver  place  dans  la  Cisalpine,  iWavaient  passé 
le  Rabicon ,  et  s'étaient  Axés  entre  ce  ileuvc,  ce- 
lui d'.î^sis  (l'I^sino,  un  peu  en-deçà  d'Ancône  ), 
l'Apcnin  et  la  mer.  Soit  que,  se  (rouTaei  trop 
il  l'éiroil  daos  cette  position  resserrée ,  ils  pré- 
tendissent former  nn  élaUisaemeDt  en  élruric, 
soit  qu'ils  s'v  fussent  \wvuh  pour  seconder  les  pro- 
jels  vindicaliLd'Àruus,  qui  les  avait  np;>ek'>  eon- 
(le  ses  concitoyens,  ils  avaieulfiauciiii  Apeuniu^ 
et  assiégeaient  Ciosiu&i  (Chlnsl);;  râncicnlie  capi- 
tale de  la  domination  de  Pursenna,  lorsque  les 
Ro  i.aiiis,  réclamés  par  les  habitants  de  cette  s  if!" 
se  poi  tèreot  pour  médiateurs.  Iroiç  euvûyt-, 
Romo  se  présentent  an  camp  des -^ïnttlois.' lis 
étaient  de  celte  uelilo  Camille  des  Fabius,  qui, 
près  <t  un  siècle  auparavant,  avait  levé  seule  uue 
pelilc  armée  contre  Veic»,  elqui,  sur  le  Cremèrc, 
i'étdl  dévouée  pour  Home  presque  au  mémo 
tsmpa,  en  mCme  nombre  et  de  la  même  manière 
que  Léonidas  et  SCS  trois  cent- Spartiates  se  dé- 
vouaient pour  la  <;rè<e  au\  Tlii'rriio|»v!es.  t  De 
queldioit,  deinaaUcrcut-ik  uu\  Gaulois,  préteo- 
dci-vons  aux  terres  des  Clusiens?— Do  droit  des 
bravea  I  qui  lout  opparlienll  •  répondent  tière- 
lîtont  ceux-ci.  Sur  cette  réponse,  cl  au  lieu  d'en 
référer  à  ceux  dont  ils  tcoaieut  leur  mission,  les 
aabasndenrs,  d'arbitres  qo*ils  se  faiiaient  d'a- 
bord ,  se  déclarent  auxiliaires  :  lia  se  meUent  \ 
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laltle  des  Toscans,  eomballent  km  Gaulois,  et 
l*un  d'eux  tue  mémo  de  sa  main  l'un  des  ebofii  s^ 

nonais ,  qu'il  déiiouillc. 

Irrité  de  cette  violation  du  droit  de  gens,  niais 
se  possédant  néanmoins  plus  qu'où  o  eût  dû  l'at-  . 
|etulrcd'nn  chef  deml-lMrfaare  et  imbo*9él  f^^*" 
juges '»fe  sa  nation,  Brcnnus,  avant  do  penser  b  ' 
se  faire  justice  lui-même,  la  demaudc  au  sén'jl 
contre  s^  députés.  Mais  le  peuple  s'y  oppose ,  et , 
loin  d'éeottler  les  justes  plaintes  des  Gsnloi.^,  ii 
met. au  nombre  de  ses  premiers  magistrats  les 
trois  Fabius,  auteurs  de  l'acte  de  violence  f]îi  of; 
luidénonce.  Brennus,  indigné,  abandonne  aussitôt 
le  st^^e  de  Clusiun,  et  marche  sans  délai  sur 
Komc.  Danstt  route  et  sur  les  bords  de  l'Allia, 
tl  dissipe  presque  sans  coup  férir  une  armée  levée 
h  la  hâte  et  glacée  d'effroi  de  la  subite  résolution 
de  l'ennemi,  et  il  arrive  V  l'improviste  devant 
Home,  dont  les  portes  ctaioul  ouvertes.  Brennus 
y  entre  d'abor.l  avec  iléliancc  ;  et  ,  nyant  ensuite 
reciHHiu  qu'elle  était  afiandcmnce,  il  la  livre  aux 
flammes,  après  avoir  passé  au  fil  do  répéo  tes 
vieille^ ,  ht  femmes  et  les  enfants,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  l'évacuer,  l'ont  ce  qui  pouvait 
opposer  quelque  résistance  était  enfermé  au  Capi- 
tote,  et  Y  arrêta  longtemps  les  progrès  des  Gau- 
lois. Mais  six  mois  d'un  siège  qui  avsit  coupé 
toute  communication  extérieure  îi  ses  défenseurs 
«■..Tient  TinH'Tis'"  la  famine  parmi  eux  et  li^s  ;}vaient 
réduits  u  capituler,  ils  pesa'ieiità  Brenous  l  or  dt 
leur  rançon ,  et  le  vainqneur,  insultant  à  lenr 
détresse  en  jetant  son  baudrier  dans  le  bassin  dln 
poids,  rè[H)n(!  lit  ;i  leurs  vaines  remontrance*;  par 
cet  ada:.:»  si  répète  depuis,  rii/t/Aeur  aux  vaincus  f 
lorsqu  uu  secours  inespéré  arrivant  aux  assiégés 
ftfrça  les  aasiéieauts  eux^némesb  s'éloigner.  Ce 
secours  était  amené  j»ar  Camille      Furius),  qui 
se  vengeait  ainsi  do  l  iiifiratiiude  do  ses  conci- 
toyens, qui  l'avaicui  exilé.  Sou  généreux  uuiili, 
et  surtout  e8Ssuoeès,-lul  valurent  le  litre  de  non* 
veau  RomnIttS  et  de  second  fondateur  de  Rome. 
Lésons  veulent  qoe  les  Gaulois  aient  été  ttétruits 
par  lui  dans  une  bataille  qui  suivit  leur  retraite, 
et  les  autres  qu'ils  se  soient  retirés  paisiblemeol 
dans  Jours  limites.  Justin  assure  qu'Ue  offrirent 
alors  leurs  services  à  Denys  l'Ancien ,  tyran  do 
Syracuse,  qui  les  employa  contre  les  colonies 
grecques  de  l'extrémité  de  l'Italie.  Il  en  Qt  mémo 
passer  nue  fiartie  en  Grèee  an  secours  d'Agésilat; 
auquel  leur  valeur  et  leur  manière  de  combattre, 
inconnue  aux  Grecs ,  no  furent  pas  inutiles  dans 
la  gtierre  que  Sparte,  après  la  paix  d'Anlalcide, 
ont  k  sontenircenlre  la  ligue  des  Tbébains.  Quelle 
qu'ait  été  au  reste  l'issue  Je  l'expédition  des  Sé- 
Honais  contre  U  tnif» ,  elle  l;n<sa  dans  l'csprit des 
Renaains  uu»  ^irutuuiic  uupi^sslen  du 
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La  seule  nouvcUo  lîii  uiccoulciilcmoul  des  Gaulois 
jetai!  l'alarme  dans  la  ville.  Tout  lo  peuple,  jus- 
qu'aux pi  iili  os,  «iail  oldigé  de  prendre  losariuos, 
cl  on  cnrôlail  niênie  les  esclaves,  sous  promesse 
de  la  lihcrlé.  Les  deux  nations  lullèrcnl  près  de 
deux  sii-clos  avec  dos  succès  varies,  enlrcmiilcs 
d'ailleurs  do  nV'tpionios  susitcosions ,  mais  qui  ne 
«luraicul  quclc  Icmps  nécessaire  pour  reprendre 
iKiloinc, 

|ôC7-28r.l  Le  laMcau  lrès-r|cc^rci,dc  celle 
lulte  nous  offre,  des  la  viugl-UoisUnfc  année  de- 
puis la  lenlalivc  hasardeuse  des  Sénonais  sur  le  Ca- 
pilole,  un  nouvel  aclc  de  lémcrilc  de  ces  rnCnics 
Gaulois,  lequel  fui  suivi  d'un  nouveau  désastre 
auprès  d  Albc  Id'Albano).  Ils  le  durcnl  encore  îi 
ce  raCme  Camille  qui  avait  déjà  ruiné  leurs  pre- 
mières esporancos,  cl  qui,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  el  pour  la  cinquième  fois  dictalour, 
termina  par  cel  exploit  une  longue  carrière  de 
filoirc  eldc  vorlu    joGI)  Six  ans  après,  allies  des 
ilerniqurs  cl  des  Tiliurlius  (de  ceux  d  Aiiagiii  el 
de  Tivoli) ,  el  rampes  sur  les  bords  de  l'Anio  (  du 
Téverone),  b  trois  mil|es  seulement  de  Rome,  ils 
se  retirent,  sur  le  pronostic  mallicureux  d'un 
combat  singulier,  où  le  jeune  Titus  Manlius,  aussi 
célèbre  i>ar  son  courage  que  par  sa  sévérité,  lua 
l'un  des  plus  robustes  cliampions  de  leur  armée, 
cl  reçut  le  nom  de  Torqualus,  pour  l  avoir  dé- 
jwuillé  d'un  collier  d  or  dont  il  était  orné 
[3591        P^î"  ^P'"*^^      "°  purent  fuir  leur  des- 
tinée, et  le  dictateur  C.  Sulpilius  leur  Ol  éprouver 
un  éi  bec  comparable  a  tous  ceux  que  leur  avait 
fait  essuyer  Camille  \  [349]  Leur  invincible  ob- 
stinaliou  en  fut  légèrement  ébranlée ,  et  à  dix  ans 
de  Ta  seulement  il  fallut  leur  opposer  le  fils  de  ce 
roîmc  Camille,  qu'ils  rencontrèrent  dans  les  ma- 
rais Poniins*.  Un  nouveau  combat  singulier  fut 
fncore  favorable  aux  Romains  :  il  valut  au  jeune 
M.  Valérius,  Agé  seulement  de  vingt-trois  ans,  le 
consulat ,  qui  ne  s'accordait  qu'a  quarante,  el  le 
Kurnom  dcCorvinus,  parce  qu'un  corbeau,  per 
cbé,  dit-on,  sur  son  casque,  avail  favorisé  ses  ef- 
forts contre  son  adversaire.  L'engagement  général 
qui  suivit  ce  combat  particulier  fui  égaleraeul  fu- 
uesle  aux  Gaulois,  qui  firent  retraite  dans  l'A 
pulic(la  Pouillc).  (359J  Une  Ircvc  do  trente  an 
nées,  cow-luc  dix  ans  après"  entre  eux  el  les 
Romains,  fuit  connatlre  mieux  qu'aucun  exploit 
militaire  a  quel  poiul,  malgré  leurs  désastres,  les 
Gaulois  étaient  jugés  redouiables*. 

(3021  Vers  l'expiration  de  celte  trêve,  une  nou- 
velle colonie  gauloise ,  reçue  en  iitrurie  ;  épousa 
contre  les  Romains  les  intérîlsde  ses  bûtes  :  mais 
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de  légers  succès  lardèrent  peu  *a  sr  convertir  en  de 
fri'<iuenlos  disgrâces.  Les  Gaulois  do  la  Grande- 
Grèce,  en  s'allianl  aux  Toscans  et  surtout  aux 
Samnites  (  U>s  habitants  de  l'Abruzzc),  déj'a  si  re- 
doutables aux  Romains  par  eux-m^mes,  op|K>sè- 
rcnl  une  plus  longue  et  plus  vigoureuse  résistance. 
|295]  Ce  fui  durant  le  cours  de  celte  guerre  d  a- 
cha^ncn^en^l,  dont  le  siège  fut  en  Ombrie,  que  l'on 
vit  clans' les  plaines  de  Senlinuin,  entre  le  Mé- 
lauro  el  l'Ésino ,  le  consul  P.  DéciiisMus,  renou- 
velant le  spectacle  donné  ipiaraiile-cinq  ans  aupa- 
ravant par  son  père,  se  dévouer  aux  dieux  infer- 
naux pour  le  salut  de  l'armée,  et,  se  précipitant 
seul  au  plus  épais  dos  bataillons  ennemis,  relever 
le  courage  dos  soldats,  leur  procurer  et  à  son  col- 
lègue Q.  Faliius  Maximus  une  victoire  éclatante, 
el  lasser  enfin  pour  un  temps  la  {icrtinacilé  des 
Gaulois     Mais  incapables  d'être  découragés  par 
les  plus  mauvais  succès,  el  toujours  à  l'affût  des 
occasions  favorables  de  réparer  leurs  pertar,  une 
in(|uiétude  guerrière  les  .«iaisil  de  nouveau  a  l'é- 
poque des  démÇU'^  de  Tarente  avec  les  Romains. 
Ce  fui  encore  pour  leur  malheur,  et  celle  levée  de 
boucliers  ne  fil  qu'apprêter  de  nouveaux  triom- 
phes aux  généraux  de  Rome,  h  Cuiius  Deniatus, 
ce  modeste  vaimiueur  des  Samniles  el  des  Epiro- 
les,  au  consul  DomitiusCalvinus,  el  surtoul  a  son 
collègue  Corn,  nolabella.  Les  Sénonaisel  lesBoious 
assiégeaient  Arélium  (Arezzo),  ville  alliée  dos  Ro- 
mains. A  la  nouvelle  des  mouveracnls  de  ces  der- 
niers pour  la  secourir,  les  Gaulois  prennent  la  ré- 
S4)lulion  plus  courageuse  que  prudente  de  lover 
le  siège,  ainsi  qu'un  siècle  aui^ravanl  avaient  fait 
leurs  ancL'tres  devant  Clusium ,  (285|  el  de  mar- 
cher comme  euxdroilà  Rome,  dans  l'intention  do 
la  faire  trembler  encore  une  fois  pour  ses  foyers  *. 
Mais  les  conjonctures  n'éiaient  plus  les  munies'; 
Dolabella  les  attendait  avec  calme  sur  les  bords 
«lu  Tibre,  près  du  lac  dc  Vadimone  (  de  Ra&w- 
n<  llo),  en  Etrurie.  Ce  fut  Ta  qu'entre  la  furcni  cl 
même  le  désespoir  d'une  part ,  la  fermeté  cl  la 
science  militaire  de  l'autre,  le  succès  ne  fut  pas 
longtemps  douteux.  Le  choc  fut  si  di^nstreux  pour 
les  Sénonais,  que,  selon  quelques-uns,  la  race 
dos  incendiaires  de  Rome  fut  absolument  éteinte; 
el  que,  solon  d'autres,  les  tristes  restes  en  furcol 
au  moins  tellement  réduits,  qu'ils  n'eurent  plus 
désormais  qu'a  se  vouer  a  une  servitude  trop 
réelle,  .sous le  nom  déguisé  d'alliance. 

Les  efforts  des  Gaulois,  comprimés  chaque  jour 
par  la  puissance  toujours  croisante  des  Romains, 
se  dirigèrent  alors  vers  d  auties  lieux  qui  leur  of- 
fraient moins  de  résistance.  C'est  a  celte  éiM>quo 
que  l'on  rapporte  les  expéditions  de  Belgius  el  du 
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second  Brcimus  eu  Uaccduiue  el  en  Grèce.  Les 
Ganlob,  au  tenifis  d* Alexandre,  avaient  dc^  des 

étaLlissenicnîs  dans  tes  environs  de  ces  coolrées, 
et  ce  farcol  leurs  députes  qui ,  eiivovt's  pour  !« 
complimcoler  sur  ses  victoires,  lui  lircut,  au 
rapport  de  SIrabon  cette  «ingnliëre  rcpooso, 
qu'ils  ne  craigwùaU  ftte  tacknte  du  ciel.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Anli-^'onc  le  Cyclope  avait 
pris  à  sa  solde  ceux  <|ui  s'claicut  avancés  eu  lUf- 
rie,  el  jusqu'au  nioot  Hoemus  (Ballaa)  sur  les 
frontiiras  de  la  Tbrace.  Lear  valeur  contribua  aux 
avaiila 'OS  <|iri1  cntd'abonl  5iir  Eumëncs,  et  enfin 
à  la  vicloii  c  décisive  <]u'il  remporta  sur  lui  en  31 6 . 
Ce  fui  alors  aussi  que  les  Gaulois  eommencèrent 
il  se  répandre  en  Asie. 

;  j28fi}  Vin'jl  ans  environ  après  cette  mémorable 
balaiiJe  d  Ipstis^  oii  fut  lue  Anligonc,  cl  qui  décida 
en  dernier  re^ri  de  la  succession  d  Alexandre, 
et  k  l'épiMiue  même  de  la  gocrre  de  Pyrrhus  avec 
les  Romains,  Belgius,  après  avoir  traversé  la 
Paunonic  et  l'Illyric  (la  TTongric  et  Ui  Dalmatie) , 
et  aide  des  Scordisques,  {leupics  d'origine  gau- 
loise qui  habitaient  ces  ooolréaa,  s'était  {elé sur 
la  Macc(!uIno^.  Ptolémée  Ccraunus,  frère  du  roi 
d'I^gyplc  Ptoicmée  l'hiladelphe ,  el  après  lui  Sos- 
lliènes,  avaient  péri  tous  deux  dans  les  vains  elforls 
qu'ils  avaient  &its  pour  loi  résister;  mais  cette 
incursion,  faite d*allleurs sans  aucun  plan ,  n^avait 
eu  pour  résultat  que  ilrs  dévastations  et  dos  pil- 
la es  ,  cl  devait  aboutir  aux  dif.iitcs  saoulantes 
que  les  Gauiuis  éprouvèrent  de  lu  part  d'Anligone 
Gonatas ,  pelit-CIs  d'Anligone.  Pour  Brennus, 
après  avoir  pris  part  aux  pi  cmiors  cvéneuiciiis  <Ip 
la  Macéiloine ,  il  avait  franchi  les  Tbermopyles  , 
malgré  l  'Aihénicn  Callipc ,  et  promené  ses  fureurs 
Aios  toure  la  Grèee.  Bientôt, ne  trouTant  plus  do 
iHitiu  a  faire  dans  les  campagnes  désolées,  il  forma 
ua  vaste  et  demicr  dessein  de  spoliation.  II  ne 
projetait  pas  moins  que  de  s'emparer  des  richesses 
incalculables  que,  depuis  tant  de  siicles,  la  su- 
prrstiiion  des  peuples  accumulait  ctiaquo  jour 
dans  le  tcinple  de  Dolplics.  Mais  des  mesures  mal 
prises ,  suite  d  iiiie  trop  grande  couDance  dans 
rinfuillibililé  du  succès,  donnèrent  aux  baijitauts 
de  Delphes  le  temps  de  revenir  de  leur  première 
terreur;  el  leuî* courage,  exalté  ensuite  par  l'en- 
th xisiasnic  de  la  religion ,  fit  trouver  a  quatre 
niiilc  Grecs  seulement  des  ressources  et  des  forces 
sufOsantes  pour  résister  h  solunto  mille  barbares, 
qui ,  sans  discipline  h  la  vérité,  el  gorges  do  vin , 
firent  d'inutiles  tentatives  pour  gravir  le  roclior, 
fatal  objet  de  leur  cupidité.  Pendant  l'acliou ,  une 
irMe  effroyable  «t  on  froid  ei^Cmc,  également 
■niiihles  à  leurs  opératkmi  el  h  leurs  blessés,  et 
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qui  furent  considérés  comme  une  vengeance  im- 
médiate et  minealeuse  de  la  diflolléouinigt'o, 
achevèrent  leur  défaite  et  lei  coitraiguirent  de 

renoncer  à  leur  entreprise. 

Les  tristes  débris  de  tant  do  forces,  continurllc- 
ment  harcelé  par  les  peuples  dont  ils  traversèrent 
le  terriioir(\,  se  dirigèrent,  avec  dcsperlesimmen» 
ses,  sur  I  HelIcspont ,  des  bords  duquel  ils  surent 
pourtant  se  rendre  niaîlres.  Ce  fut  de  là  que,  sous 
ht  condvfte  de  Lutarius  et  de  Lomaorix,  ils  furent 
appelés  par  Nieomède  I ,  roi  de  Bythinie,  dont  les 
généraux  siicresscnrs  d  Ali  xandrc  avaient  en- 
vahi les  doiiiaines,  et  qui,  a  la  mort  do  Lysimaque, 
essayait  de  reconquétir  ses  étais*.  Les  secours 
des  Gaulois  Ty  rétablirent;  et  oo  prioee,  en  re- 
connaissance, leur  facilita  au  centre  de  l'Asie- 
Miueure  un  établissement  dont  Ancvro  ctSelinunlo 
étaient  les  capitales,  el  qui  prit  le  nom  de  Galalie 
on  de  Gallo-Grèoe,  h  cause  do  mélange  qui  s'y  lit 
des  Gaulois  et  des  Grecs.  Zât,  successeur  de 
Nieomède,  n'hérita  pas  pour  eut  de  la  bienveil- 
lance de  son  père,  et  projeta  U'^orger  leurs  chefs 
dans  un  Ibtiu.  Mais,  prévenus  h  temps,  ils  se 
cl(  firent  de  lui  ;  la  vengeancede  Prusias  I ,  fils  de 
Zcla,  se  borna  à  d'inutiles  ravages  en  Galaiio,  et 
a  ôta  rien  à  ia  consistance  des  Gaulois  eu  Asie. 
12S0]  Vers  ce  temps  leur  terrikure  s'aa;rut  de 
diverses  concessions  d'Attale  I,  roi  de  Perpme, 
auqnrl  \]<.  avaient  été  d'un  grand  secours  dans  la 
guerre  heureuse  que  soutint  ce  prince  contre  An- 
liochus-lc  Grand,  roi  de  Syrie.  Vingi-buit  ans 
après,  auxiliaim  de  ce  même  Antiechus  h  la 
bataille  de  Magncsio  .  qui  Ct  In  gloire  de  Scipion 
l'Asiatique,  frère  »lo  l  Afiicain.  ils  exciicront  le 
roécuntentemeut  de  Rome,  ct  osèrent  le  braver; 
mais  une  double  défaite  qu'ils  essuyèrent  les  oon* 
traignit  de  demander  la  paix.  Les  trois  peuples 
qni  formèronî  ce  petit  état  conservèrent  ItMtrs 
noms  primitifs  et  gaulois  de  Tcctosages,  Trucaies 
et  Tolistobogos,  qui  étaient  ceux  de  quelques  peu* 
plad«  voisines  de  Toulouse.  Chacun  d'eux  avait' 
plusieurs chofs qui,  prohaLIiMm-nl  a  c.Tuse  dn  icifr 
nombre,  portaient  le  nom  de  Tétrarques.  Feu  à 
peu  ce  nombre  se  réduisit  ;  et ,  au  temps  de  César, 
ils  obéissaient  h  un  seul  ebef,  le  roi  Déjolare,  cé- 
lèbre par  le  plaidoyer  Je  Ciccron,  pour  le  discul- 
per d'avoir  alienlé  a  la  vie  du  dictateur.  11  n'eul 
qu'un  successeur,  Amynlas,  qui  avait  clé  son 
secrétaire,  et  auquel  Antoine  procura  sa digoild. 
A  la  mort  d'Amyntas,  l'an  26  avant  J.-C. ,  Au- 
guste réduisit  la  Galatio  on  province  romaine. 

1223-2221  Koine,  après  une  guerre  de  vingt- 
quativ  ans  contre  les  Carthaginois,  Tenait,  pour  In 
seconde  foto  depuis  plus  d«  cinq  lihclee,  el  la  ^ 
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nièrc  depuis  Nium,  de  iormet  le  temple  de  Janas. 
Dcnouveau&d6iiM^aTccl«CbBl[^Dtldi  en  Iront 
rourrir  Ici  portes ,  qui  ne  se  refermèrent  plus 
que  sous  Auguste Depuis  qnelqnes  années  le 
peuple  do  llottie  s'oiaii  fait  adjuger  lc«  terres  pos- 
Mtlcespar  les  Gaulois  dans  l«s  district*  oonqnis 
par  tes  armet  roiiitliMf.  Us  Cisalpini  avaient  Cc- 
luoijîué  de  cotlo  mesure  un  ressenliTiicnt  nsscz  vif 
pour  fjtie  Roiiio  s'en  alarniSl.  Kllc  se  prépara  à  la 
guerre  i  et  parce  que  les  livres  sibyllins  prcdi$.iieut 
que  les  Gaulob  devaicot  prendré  posscasion  do 
RiNSO,  les  Dtaglslrals,  ptrunc  supersUiiou  bar- 
ba-p,  crurent  (K'iinirner  ce  funeste  prcsacp,  el 
néanmoins  satisfaire  a  l'oracle,  en  faisant  enfouir 
tout  TivonI,  dan<  une  place  de Romo,  ira  Gaaioii 
Ol  ano Gauloise.  C<>  fui  pour  puuirces  injui  es  que 
toiunle  eldix  mille  Gaulois,  pcnctranl  d'abord 
en  élriiric,  marclièreot  droit  a  Rome.  Mais  déjà 
la  politique  romaine  avait  eu  Tadressc  de  les  di- 
viser,  etdea*alladier  les  CéDomana  ainsi  que  les 
Venèies.  qui,  de  la  dernière  extrémité  de  l'Ar- 
n)ori(|ne  (In  Drclagne),  ctiiienl  venus  peupler  le 
fond  du  golfe  Adriatique.  Pour  remplir  le  vide 
que  eotio  désertion  laissait  daoa  lear»  raoga,  les 
Gauloisappelèrenllleuraideles  Gésatos,  liaMianis 
des  montagnes  qui  les  séprirni  ni  *'e  la  Goimauie. 
Ils  furent  d  abord  beureux,  el  vuiaquirenl  un 
préteur  romain.  Chaiséi  do  butin,  ita  voulurent 
louettro  en  sAret^,  oi,  au  liea  de  suivre  leur 
premier  pl m,  ils  commenc^^ent  «ne  retraite,  à 
laquelle  rieti  ne  semblait  devoir  mettre  obstacle. 
Mais,  par  uuc  ciroooslaiieo  tout  b  fait  imprévue, 
ot  pendant  qu'ils  étaient  auivis  par  le  consul 

JEniiiins  Papus,  l'autre  cm-^n]  Attilius  Régulus  , 
qui  revenait  d'une  exiH.'daiou  eu  Sardaigne,  dé- 
barqua k  Fisc ,  qu' alteignaicut  en  ce  inonM&t  les 
Gaulois.  Ils  ao  trouvèrent  ainsi  entra  deni  «rindea, 
M  te  résultat  de  cette  position  dangereuse  fut  con- 
fonnc  h  ce  qn'cllo  présau'oail  de  funeste  aux  Gau- 
loia.  Leur  bravoure  ajouta  u  leur  luallieur,  elleur 
acfaaroenwnllearflt  laisaerquaraole  mitlelioniinea 
aur  le  diamp  do  bataille.  Cette  victoire  préi).ira 
les  voies  au  passage  du  Pô,  que  tentèrent  les  Ro- 
luains  les  années  suivantes,  et  aux  triomphes  plus 
dédsibde  Uarocllus,  qui  prctuda,  par  ces  pro» 
nieraoïptoits,  b  cous  par  lesquels  il  devait  rcn>ire 
anx  armes  rt)mainesla  fortune  qu'Annibal  sembla 
un  instant  leur  avoir  ravie.  Au  commcncemcul 
d'un  combat,  il  lua  de  sa  main  Yiridomnrc,  roi 
dea  Gésatea,  et,  pnr  cette  action  éclatante,  il 
glaça  tellement  le  courage  de  l'ennemi ,  qu'avec 
une  poignée  de  monde  qui  l'accompagnait  alors  il 
d^t  une  armée  entière.  De  l'a  ,  volant  au  secours 
de  Corn.  Scipion,  son  eollèguo,  qui  Tenait  do 


prendre  Cnrnone,  el  «jui  assit^csiil  .Milan,  il  em 
porta  cette  vllto,  et  anooessivement  toutes  cellsi 

de  la'Cisalpine,  qu'il  acheva  de  soumritro  et  de 
réduire  en  province  romaine,  l'an  222.  Pour  y 
affermir  sa  dumiuation,  Rome,  indépendamment 
des  places  fortes  qa*elle  y  entretint,  y  établit  en< 
core deua colonies,  l'une b  Plaisance,  en-deçadu 
P  *«,  el  l'autre  ii  Crémone  ao-ilola  du  raî^me  fleuve, 
(2(8-t82)  Ces  précautions  éiaieut  nécessaires, 
mais  ne  furent  pas  suffisante-,  pour  contenir  en- 
tièrement des  peuples  Oer^i  et  impatients  d'nnjodg 
inaccoutumé.  Il  fallut  près  d'un  ileini-sieclc  pour 
l'S  y  façonner,  et,  diiranl  ecl  intervalle,  étouffer 
de  nombreux  soulè^emeuis;  le  premier  cul  lieu 
Il  l'occasioa  même  des  Rouvellea  colonice.  Les 
terres  dont  il  fallut  dépouiller  les  Gaulois  pour 
doter  les  nouveau-venus ,  Orenl  revivre  les  an • 
cienoes  dissensions.  Les  vieilles  haines  se  ranimé- 
rent  et  s'exaltèrent  do  la  circonstance  de  la  roai^ 
ched'Annibal,  qui  s'adiemin  iii  alors  «l'K-pagne 
en  Italie.  Forts  de  ses  promesses,  b-s  JJoî(M)s  lèvent 
l'étendard  de  ia  révolte,  scjelleni  à  1  improviste 
sur  lea  commissaires  romains  chargés  du  partage 
des  terr^,  repoussent  dans  Uodènc  les  habitants 
destinos  h  former  les  dea\  colonies,  battent  le 
préteur  laissé  à  la  garde  ilc  la  province,  el  at- 
tendent dans  leurs  liniiles  le  général  carlbagi- 

DOis*. 

Il  avait  pn'^sé  les  P  y  lénées  sans  obstacles;  mais, 
arrivé  a  Uliberis  ("a  Kine),  il  eut  b  dissiper  les  np- 
pnbcusions  des  Gaulois,  inquiets  de  I  tisagcqu  il 
pourrait  fairo  de  sa  formidable  armée.  Anoibal 
réussit  à  les  rassurer,  en  leur  représentant  qu'il 
marchait  contre  un  ennemi  commun ,  et  qn'il 
n'était  pas  dans  ses  inleutions  de  tirer  l'épéc  avant 
d'être  enlréen  Italie.  Sur  eeê  anurancea,  le  pas- 
sage  lui  fut  accordé.  Néanmoins ,  parvenu  au  paya 
de^i  Volées,  sur  les  bords  du  Rbône,  il  rencoutra 
do  la  résistance  :  ces  peuples  y  avaient  été  excités 
par  lea  Romains,  qui,  alliés  de  Ifarsellle,  ve- 
naient d'y  débarquer  sous  le  commandement  de 
P.  Corn.  Seipion,  frère  du  collègue  de  Marcetius, 
et  père  de  rilUistro  Africain.  Annibal  s'effiaya 
peu  de  cet  obstacle.  Par  ses  ordres,  el  à  la  faveur 
des  boia  el  de  l'obaouilté  de  la  nuit ,  une  partie 
de  l'armée  carthaginoise  remonta  le  fleuve  sans 
t  trc  aperçue ,  le  traversa  sur  des  radeaux ,  et,  le 
redescendant  sur  l'autre  bord,  dissipa  lea  Yolce^ 
qu'elle  prit  dos,  penilant  qu'Annibal  lol-rodme 
les  attaquait  de  front  en  opérant  si5n  passade  vii- 
à  vis  de  leur  camp.  P.ir  les  eonsfifs  et  sur  les  in- 
stances des  députés  boiens,  évitant  alors  le  consul, 
il  remonta  subitement  le  Rhône  jusqu'il  son  con- 
iuent  avec  la  Satoe,  et,  de Ik ,  gagna Icf  Alpca» 
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juiflc  par  un  ro!drs  Allobroges  (<lr«  Dauphinois 
et  des  Savoyards),  qu"il  avait  nidf-s  de  ses  arnu  s 
en  ^itsaul.  C'cât  encore  uit  piublcnie  parmi  les 
Mfiolique  la  partie  des  Alpes  que  franchit  Anal- 
bal  poar  pénétrer  en  Italie.  Quelle  qn^ellesoii,  ce 
ne  fui  qu'après  ([ninzr  jonrs     trayant ,  de  fati- 
|aes  extraordiuaites  cl  de  pciles  considérables, 
qa*iH  descendit  enfin  dans  rtnrabrie,  dont  les 
penpics  86  bâtèrent  d'acoourir  1k  M  fencentre.  Le 
nombre  çVii  accrut  lors  de  ses  prcrnîers  succès 
contre Scipîoo ,  qui,  désespérant  de  l'atteindre 
danslet  Canles,  s'était  embarqué,  et,  Iraversaul 
il  LIgarto ,  avait  été  l'attendre  de  Taulreott^  des 
Alpes-,  snr  1rs  bords  du  Tésin.  Le  pasçapc  du  Pô  et 
U  victoire  do  la  Trébie  acberèrent  d'arfrancliir  la 
Cisalpine  ;  mais  h  fortone  de  ces  peuples,  atta- 
chée à  celle  d'Annibal ,  s'évanonil  arec  cdle-ci , 
et  avec  lapaii  que  Sci;)ion  TAfricain  flirta  a  f  n-- 
tba^i  et  qui  mit  fin  à  la  seconde  guerre  Puui- 
qoe. 

[SMMM]  Cependant  Tannée  mtaw  qui  suivit 

rc\ccution  de  cette  paix ,  et  lorsque  tonte  appa« 
r<*ncc  de  succès  semblait  f  trc  inlerdtfc  attx  C:îii- 
lois,  les  Insubriens,  lei  Cénommis  et  les  Boions, 
habiiants  des  environs  de  Milan,  de  Hanlooe  et  de 
n  •lo^no .  osèreol  faire  do  nouvelles  incursions  sur 
le  (crriioirc  romain ,  s'cmporèrenl  de  Plaisance, 
qu'ils  l>H]ilèrent ,  et  menacèrent  Crémone.  Ils  y 
araieiit  Hé  excités  per  nn  Carthaginois  nommé 
AmHctr,  qn*ils  avaient  reçu  cfaes  eux  après  le 
cr»ntn>un  dfeîslrc  des  drnx  rn(i"n«;  <^nr  1'"  M  'Mnro 
en  Ombric,  lors  de  la  défaite  cnlicrc  du  secours 
qtt*Aadraba1  amenait  )i  Annibal,  son  frère.  Lu 
deseendtnt  de  Camille ,  le  préteur  Furins ,  fàt  le 
premier  qui  contint  leurs  ravn?r^  Neuf  années 
de  revers  consécui ifs  parurent  les  abattre  ,  en  les 
forçant  a  souscrire  un  Irailé  humiliant  qui  leur 
enieva  leurs  armes  ol  learscheft.  MMs,  dès  Fan* 
née  suivante ,  la  honte  et  la  dureté  de  ces  condi- 
tions les  eoirainêrent  "h  tenter  de  nonvenu  le  sort 
des  combats,  qui  no  changea  pas  pour  onx;  ils 
lirenl  mCme  tellement  écrasés  cette  IMs  dans  nne 
lllaille  sangtanio ,  qu'ils  n'eurent  plus  qu'h  re- 
prendre leurs  fors,  sans  espoir  désormais  de  les 
rofnpre.  Leur  vainqueur,  en  cette  rencontre,  fui 
SeipiiMi  Nanca,  llb  de  Cnâus,  et  cousin  germain 
de  rAfriciin  et  de  rAsiatique  ;  ce  Nasica ,  reeonmi 
pir  !!!!  décret  ân  Sf'nnt  pnnr  Ir  plus  homme  de 
bien  cuire  tous  les  Romains ,  pcrc  de  celui  qu'on 
appela  les  Déiicet  de  Rome,  et  l'aïeul  enfin  de  cet 
antre  qui  tm  le  sédtlleni  Iriban  Graccbvs,  son 
cousin. 

[182]  Dix  ;mis  après  celle  importante  victoire, 
Paol  Émile ,  file  du  consul  tué  a  la  bataille  de  Can- 
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nés.  cl  li^au-ficrc,  par  sa  sn^itr,  du  grand  Sci- 
pion,  préludant  "a  la  gloire  qu  i!  devait  acqu<'rir 
UQ  jour- contre  le  dcruier.roi  de  Macédoiue,  ré- 
dniritles  Ligurieosli  solliciter  la  paii  et  h  renoo*  ' 
cer  a  leurs  brigandstges  maritimes*.  Cjc  ne  fut 
qu'alors  seulement  qttela  Gaule  cisalpine  potètm 
considérée  comme  véritablement  sAumiae. 

(  i  34]  Le  mémo  sort  menaçait  la  Ganle  transal* 
pino,  b  TérilaUe  Gaule ,  celle  d'où  étaient  sortis 
ces  nonïbrctu  <>«;';:inn';  qu'il  ('(ait  de  la  dcsiinêcdcs 
Romains  de  reucuuirer  toujours  eu  iilOf  de  quel- 
que côté  qu'ilsportassent  leurs  armes.  Marseille 
en  fut  la  cause,  ou  plutôt  le  prétexte  *.  Cette  ville, 
dont  les  fondateurs  étaient  instruits  de  tous  les 
arts  de  la  Grèce ,  avait  atteint  rapidement  un  haut 
degré  de  prospérité  :  elle  avait  planté  la  vigne, 
cultivé  l'irtiYier,  et,  de  proche  en  proche,  porté 
la  civilisalion  dans  les  Gnul'^s  Ses  édinccs  rappc!- 
laieut  ceux  des  ^>!us  opiilenies  cités  de  la  Grèce, 
et  SCS  écoles  rivalisaieul  avec  celles  de  Rhodes  cl 
d*Atbènes;  maisc*élaitsoortout  par  son  commerce 
qu'elle  avait  acquis  la  plus  grande  consislance. 
Rivale,  b  cet  égard ,  de  Tyr  et  de  Carthage,  elle 
avait  profité  de  leurs  désastres  pour  étendre  ses 
relations  commerciales  :tesritoyeus,  non  contents 
des  comptoirs  et  des  colonies  qu'ils  avaient  semés 
de  toutes  parts  dans  la  Méditerranée  ,  avaient  osé 
se  frayer  une  nouvelle  route  au-delà  du  détroit, 
et  s'aventurer  dans  le  grand  Océan.  Pyihéas,  le 
plus haldle  astronome  do  son  temps,  et  qui  naquit 
"a  Marseille  550  ans  avant  l'ère  vulj;aire,  avait 
déterminé  avec  précision  la  latitude  do  sa  patrie, 
remonté  l'Océan  jusqu'au  cercle  polaire,  etre- 
coonv  ronsteoco  do  la  Baltique,  pendant  qu'Eu- 
thymène,  sou  compatriote,  rwonnalssût an  midi 
l'embouchure  du  Sénégal. 

Tant  de  pro^érités  soulevèrent  la  jalousie  de 
leiirs  voisins.  L*an  900  de  Rome ,  ils  se  virent 
attaqué  par  les  Liguriens  transalpins  (les  Proven- 
çaux el  Dauphinois  méridionaux) ,  qui  assiégèrent 
îSice  et  Antibes,  villes  dans  la  dépcudance  de 
Marseille.  Celle-ci,  dis  Tan  S40  de  Rome,  avait 
.icquis  asses  d'Importance  pour  que  les  Romains 
ne  dédaignassent  pas  son  alliance.  Marseille  y 
était  demeurée  fidèle,  et,  dans  les  ciroonslauccs 
les  plus  critiques,  elle  en  avait  coostammeni 
donné  des  pranves.  Elle  erot  pouvoir  alors  récla^ 
mer  des  Romains  un  acte  de  réciprocité.  Ceux-ci, 
par  le  sentiment  d  une  juste  reconnaissance,  et 
toujoore  empressés  d'ailleurs  do  s'immiscer  aux 
affaires  d'aulmi,  oh  leur  polltiquo  intéressée  ne 
manquait  jamais  de  rencontrer  qnelqnn  omsion 
d'a^ndlsserocnt,  se  butèrent  de  faire  partir  dos 
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ftOibiMidfurtpoiMr  ampèdu»' lei  hostilité  dos*é-  1  mi  vaMm,  et  rediercbA  rallianM  de  ceiiz«<i 
tondre  pluiaveot.  Mais  les  Liguriens  s'oppos4^rcnt  dont  Textrêroe  fidélité  ne  fat  pu  peu  alilede* 
%  leur  débnrqtirmeut ,  et  l'un  des  envoyés  raciuc  puis  nm  Romains  dans  la  couqucic  de  la  Gaole. 
y  fut  blessé.  Koino  resscoUt  cet  outrage ,  et,  au-  .  Celle  divisiou  dcviol  funesUi  aux  Allobroges,  à  la 
lantpoar  en  tirer  Tengeance  que  pour  toconrir  joarnée  île  Viudalie(VodèDe) ,  village  près  d'A- 
SCS  alliés,  clic  donna  coniiuii«ioo  au  consulQ.  Oph  |  TignoD ,  an  confluent  du  Rbdno  et  de  û  Sorgva. 
mlus  de  pénétrer  dans  les  Gaulos.  l  e  consul,  Ce  ne  fut  que  lorsque  tout  sccotirs  fut  devenii 
ayant  rassemblé  ses  troupes  a  Plaisance,  prit  sa  i  inutile  que  Btluilus  put  courir  a  leur  défense. 


toute  le  loug  de  l'Apennin ,  et  arriva  sur  le  terri- 
loira  dee  Oiibiens  (les  habitants  de  Fréjns).  Ceux- 
ci  et  les  fip  rates,  leurs  voisins,  peuples  innii- 
limes,  qui  avaieul  commis  l'offense,  n'cspcraul 
aucune  grâce,  ne  se  refusèrent  poiul  au  combat, 
tif  nmat  vaincus.  Opimius  les  dépouilla  de  leurs 
terres,  qu'il  donna  à  Marseille,  et  fit  passer  à 
Rome  les  autours  de  l'aticnlat  pour  y  être  punis 
de  mort.  Tel  fut  le  succès  de  la  première  expv- 
dition  des  Romains  au-delli  des  Alpes. 

[t25]  Vingt-cinq  ans  après,  de  nouvelles  in- 
quiétudes dounôf?  rtu  M.iïv. liens  (  Mai  si'illais)  par 
les  peuples  au  milieu  desquels  ils  étaieut  établis 
renounlèrait  leurs  démarches  aopris  do  Rome. 
Elles  y  dtaient  toujours  teTOrablement  accBeillies. 
Tout  récemment,  a  leur  recommamlaiiou ,  Rome 
avait  pardonne  a  Piiocce  ,  ([ui  a\  ait  encouru  son 
fndignalion.  Le  secours  qu'ils  sollicilaicul  fut  iii- 
oontinent  aceordé.  Il  leur  fbteonduit  par  le  con- 
sul Kulvius,  l'ami  et  le  complice  du  dernier  des 
Gracques.  Fulvius  défit  les  Ligtjriein;  mnis  il  ne 
put  établir  encore  la  dûmiualiou  rou'.ainc  dans 
leur  pays.  Celte  tâche  triait  ri'scn'ceb  scssitcees- 
aeurs. 

Lp  premier  qui  viol  a  sa  pince  fut  Sextiu^  Cal- 
TÏnus.  La  fondation  de  la  ville  d  Aix,  qui  porte 
encore  son  nom  (  Aquai  Sextiœ  ) ,  atteste  les  pro* 
gris  qu'il  Gl  dans  cette  prOTince.  Il  la  bâtit  au 
lieu  même  ah  il  remporta  sur  Ic^  peuples  du  pays 
uoe  victoire  décisive ,  qui  les  fil  passer  sous  la  do- 
minalion  des  Romains,  et  il  y  établit  une  colonie 
romaine ,  pour  prévenir  l'inconstanoo  d'un  peuple 
léger  que  ses  procé  dés  généreux  auraient  pu  ne 
pas  suffisanunent  captiver.  C'est  la  première  co- 
lonie que  les  Romains  aicat  envoyée  au-^delà  de» 
Alpes,  et  ils  la  considérèrent  bientôt  comme  un 
point  de  départ  pour  passer  a  d'autres  conquêtes  ' . 

Deux  ans  après,  en  effet  ,  Doiniiius  yEuobai  bus 
se  crut  autorisé  a  attaquer  les  Allobroges  (les 
IMophinoisseptentrlonaoi)  poar  avoir  douué  re- 
traite au  roi  des  Liguriens.  Aussi  politique  que 
Ruenier,  Domittus,  afin  de  |iic\enir  les  secours 
qu'aurait  pu  leur  donner  Biluiius,  roi  des  Ar- 
vemes  (des  Auvergnats  ) ,  prince  puissant  qui  oc- 
cupait les  bords  occidentaux  du  RhAoe,  lui  sus- 
cila,  des  ennemis  dans  les  Éduens  (les  Autonois), 

'  WraK.L IT. V#a.  Meus ,  L  i.  c.  n».,  i  m . g, i 
■INMi  i.nr.|  I.  XiXi, 


Deux  cent  mille  boiumcs,  sous  ses  ordres ,  passè- 
rent en  vain  le  RhAne  pour  venir  attaquer  les 

Romains 'a  l'embouchure  de  l'Isère.  Celle  multi- 
tude d'boniuu-s,  par  \i\  m-issure  ()ui  en  fut  fait, 
uc  servit  qu  à  reb<ius»er  la  giuire  du  pelil-lils  do 
Pa!-1  émile,  le  consul  Fabius,  qui  venait  de 
succéder  à  Domiiius.  rendant  la  /clrailo ,  Bitni- 
tus,  invité  h  une  <  onf(  !  ence ,  fut  enlevé  par  une 
iuMgue  trahison,  cl  couduii  à  Rome,  oii  il  fit 
retentir  en  vain  le  sénat  de  ses  plaintes.  Uoeexis* 
lence  supportable  dans  une  petite  ville  d'Italie 
fut  toute  la  jnsli(  e  que  la  |)olitii|ue  dégradée  des 
Romains  crut  devoir  lui  accorder.  Le  sénat  donna 
même  des  ordres  pour  arrêter  ans»!  Congéniatc , 
sou  fils  encore  enfant.  Le  jeune  prineo  fol  élevé 
'a  Rome;  mais,  replacé  dans  la  suite  sur  le  Irdne 
de  son  pèt  e ,  il  devint  l'un  des  plus  fidèles  alliés 
de&  Uom.iius. 

|I181  Le  consul  Q.  llardusHox  perpétua  aussi, 
par  une  fondaliou,  le  souvenir  de  ses  vastes  entre- 
prise dans  les  Gaule>.  H  ne  projeta  rien  moins 
que  d'assurer  aux  armées  ruinalue^  uu  passage 
Jibre  des  Alpes  aux  Pyrénées,  et  par-là  do  l'Ilalio 
aux  Espagnes  * .  Ses  expéditions  contre  les  peuples 
internicdi.iires  furent  heureuses ,  bien  qu'il  eût 
rencontre  sur  sa  roule  des  montagnards  assez  gé- 
néreux ou  assex  Airouchcs  pour  se  dévouer  à  la 
mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfanta,  plmdt 
que  de  survivre  à  leur  liberté.  Il  assura  la  durée 
de  ses  conquêtes  par  une  nouvelle  colonie  située 
près  des  liords  de  la  mer,  dans  lo  pays  do  Volces 
l'eclosagos ,  et  a  égale  distance  environ  des  Pyré- 
nées  et  île  la  première  cidnnie.  Le  lieu  qu'il  choi» 
sit  fut  Naibo  (Narl>onne);  il  devint  bientôt  ta 
capitale  des  étals  romains  au  midi  de  la  Gaule  ;  et 
joignant  son  nom  h  celui  de  son  fondalear,  il  fui 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  Narbo  llar* 
cius 

[I  l5}yEniilus  Scaurus,  que  ses  lalenls  cl  des 
vertus  apparentes  avaient  porté  d  une  silualioa 
obscure  h  la  di($uité  de  consul  et  de  prince  dtt  af- 
nai,  triompha  après  lui  des  Gaotisques,  peuple 
inconnu,  que  l'on  suppose  être  les  h  il  it  uits  du 
liéarn  Il  termina  sa  campagne  par  des  iravaus 
plus  paci&c|ues  ;  qui  devaient  dmenter  la  dépen- 
dancc  des  Gaulois.  Tant  que  ceux-ei  avalent  été  h 

•  Vi  il.Piîrrr  .1  I  r  M.  Fpit.  I,!»..  I,  LXIL  ...tows,  LV. 
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enindro  pour  ritaKf ,  Rome  loiir  ttatt  opposA  la 

dirOcnllé  àm  pumge»;  mais,  ûtài  que  ses  pre- 
mières colonies  curenl  offert  uuediçtic  b  leuw 
efforis,  elle  senlU  l'ulililc  de  vastes  routes  pour 
lé  transport  des  armées ,  et  c'est  a  les  tracer  daus 
la  Gaole  cisalplna  que  Scannis  employa  ses  trou* 
pcs.  Aussi  le  sénat,  éclaire  pnr  ranihilion  <,iir 
l'alintc  d'une  pareille  colropi  isc ,  ne  lui  liii!-ih 


préparée,  et  oîi  il  les  attaqua  pendaDt qu'ils  le  11- 
Traient  ao  sommaO  «f ee  sésnrilé  ;  mais  Tiodigna- 

tion  dont  ils  furent  saisis  aussitôt  qu'ils  curent 
reconnu  quel  ëlail  leur  ennemi,  doublant  leurs 
forces,  et  compcnsanl  pour  eux  le  désavantage 
des  lieux  et  do  moment,  les  Romains  forent  par- 
tout (iifi)n(!.>s,  et  n'eurent  bientôt  plus  de  salut 
que  dans  h)  fuite.  Daus  la  consternalion  de  l'Italie, 


pas  un  moindre  compte  de  ses  travaux  que  de  ses  à  la  uou  \  clie  de  ce  dt  sai>lrc,  il  est  diflicile  de  dire 
ridoircs.  j  ce  qoi  serait  arriTé  si  les  Barbares  eussent  passé 

[413-101]  La  partie  méridtODale  des  Gantes,  les  Al()es.Mais,  pur  une  rc>oluljon  qui  n'est  ei- 
conqoîse  par  Ifs  armes  roroai;ies,  Hcuipni  a  dès-  plicalde  que  dans  les  décrets  de  la  Providence 
lors  paisible  sous  le  nom  de  Province  Uorname ,  ils  se  dirigèrent  ver$  l  llolvétie,  s'adjoignirent, 
d'oit  cet  veno  celui  de  Prwenee  ;  si  du  moins  la  {  chemin  faisanl,  les  Tigurins  (  les  Zarîckoisj,  tra- 
mtnquinité  en  Ait  troublée  a  quelque  temps  de  versèrent  la  Gaule  qu'ils  dévastèrent,  fraochirenl 
la  ,  ce  ne  fut  point  pour  des  iiîtrr  Ms  qui  lui  fus-  |  '«"s  Pyrénées ,  et  coulinuôrent  leurs  ravages  en  Es- 
sent  propres,  mais  parce  qu  elle  devint  le  théâtre  ;  pagne^  s'annonçuul  d  ailleurs  pour  revenir  en 


d'une  lutte  terrible  entre  les  Romains  et  un  peu 
pie  barbare  ? ena  do  nord ,  comme  pour  préluder 

aux  calamités  que  les  nations  septentrionales  de- 
vaient un  jour  verser  sur  le  nom  romain ,  qu'elles 
étaient  destinées  a  anéantir.  Ce  peuple  était  les  [ 
dmbres,  babilanis  de  la  pëninsole  connoe  depuis 
sous  le  nom  do  Jiilland.  ]h  la  quittèrent  alors, 
allant^  la  recherche  d'une  terre  et  d'une  patrie 
moins  disgraciées  de  la  nature.  Dans  la  direction 
qu'ils  prirent  ters le  midi,  ils  a^associèrent  les 
Tentons ,  Toîain  comme  eut  de  la  mer  Baltique, 
et  so  dirigèrent  enseniMe  vers  la  Ba\ière.  Mais, 
menacée  de  résislance  de  la  part  des  Gaulois 
Bolcus,  qui  l'habitaient ,  celle  multitude,  sui- 
ehargée  de  femmes  et  d*enfanls,  et  qui,  ponr  cotte 
raison ,  s';atavbait  do  préférence  aux  conquêtes 
facrfe?.  sepnitn  «nr  1rs  Scnrilisqnes,  habitants  des 
rives  de  la  Save  ei  du  Danube,  et  leur  ût  éprou- 
ver des  pM'tes,  qui  depuis  facililèrent  aoi  Romains 
les  mofone  de  rejeter  en  penplei  aa-delhda  Da- 
nube 

(1 15-105)  Les  CiiQliri»,  en  s'cteadant  vers  la 
Norique  (l* Autriche),  se  Iroofèrent  rapprochés 
du  consul  Papirius  Carbon ,  envoyé  h  Aqoil^e,  sur 
l'extrême  frontière  de  l  Ualie,  pour  observer  leurs 
démarches.  A  l'effet  de  les  éloigner,  il  leur  Gt  dé- 
clarer que  iepa^s  qu'ils  envahis^icnt  était  allié 
des  Romains,  et,  i  ee  titre,  il  les  somma  de  Té- 
tacuer.  Quelque  l.U^séc  que  fut  la  fierté  desCim- 
trrs  d'un  procédé  si  hautain,  ils  ne  refusèrent 
pomi  d'entrer  en  négociation  ;  cl,  comme  iU  n'a- 
vaient encore  aucone  résolution  arrétde  tor  leur 
demièro  destination ,  ils  firent  peu  de  difficulté  do 
le  rendre  anx  désirs  du  consul.  Le  pcrfiflc  moJi- 
Uit  une  trahison  :  ayant  corrompu  leurs  guides , 
illai  flt coodoiro daiia  nne  embuscade  qifîl  avait 


Strafc  l.V 


t.ltl, e.  I.  App.  lu  anOrii. 


suite  tnr  l*Italie,  où  ricu  ne  seml^lait  les  empti- 
cher  de  pénétrer  plntAt. 

11091  Rome  mit  a  profit  le  délai  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Elle  fit  passer  dans  les  Gaules  le  cousul 
Silauus,  'al'errel  d  y  protéger  ses  nouveaux  établis- 
eeraente,  et  de  mettre  obstacle  an  retour  des  Cim- 
bres.  Suivant  leurs  promesses,  ilslardèrent  peu  à 
reparaître  dans  les  Gaules,  et  firent  demander 
ueltemenl  au  consul  un  établissement  en  Italie. 
Sur  le  refus  nécesnire  du  magistrat,  de  part  et 
d'autre  on  neovrut  aux  armes,  et  la  victoire  de- 
meura encore  aux  Barbares.  Au  preïtncr  chnr,  \r<i 
Romains  furent  dissipés,  elles  Gauler  Uvrces,  par 
suite,  kde  nouveaux  pillages  :  les  villes  seules  en 
furent  exemptes.  Les  consuls  Auréfios  Sconruset 
rissins  lon^ims,  qui  succédèrent  'a  Siîaaus,  no 
fureul  pas  plus  hearcoi  que  lui  •  !e  dernier  même 
périt  dans  une  embuscade  que  lui  avaient  dressée 
les  TIgvrina;  et  eon  lieutenant,  homme  sans  cou- 
r:i::n  et  s.iiis  moyens ,  croyant  les  circonstances  en- 
core plus  fâcheuses,  flétrit  la  dignité  du  nom  ro- 
main, en  laissanlrcnouvclerlascènedéshonorante 
des  Fonrchea  Caodinet.  Les  affaires  paraissaient 
désespérées,  lorsijue  lo  consul  Cépion  reprît  Tas- 
cendani,  ballit  les  Cimbres.  et  Irnr  enleva,  par 
des  intelligences,  la  ville  do  loulousi-,  dont  ils 
s'étaient  empares  par  surprise.  Quoique  le»  habi- 
tants eussent  eux-mêmes  livré  leur  ville  aux  Ro- 
mains,  ceux-ci  ne  s'en  crurent  pas  moins  autorisés 
h  la  piller.  Le  butin  qu'ils  y  flrcnf ,  par  la  spolia- 
tion des  temples,  fui  immense,  cépiou  futsoupvon- 
Dé  de  s*être  attriboi  la  part  des  complices  de  son 
■avarice,  en  faisant  attaquer  sur  !a  i^ontc  une  par- 
tie dos  spoliateurs  eliargés  par  lui  du  faible  trans- 
port qu  il  dc&linaii  d  U  république.  Personne  ne 
les  plaignit.  Cet  événement  passa  ponr  une  ven- 
geance des  dieux  et  une  juste  punition  de  rinipîclé 
des  profanateurs;  et  il  passa  dès  lors  en  proverbe^ 
dansk^  Gaules,  pour  dcsi^-ncrun  misérable  h  qnî 
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larcin»  u'iYtittll  pas  profiUÎ,  qu'il  avnil  volé 
Tor  de  Toulouse.  CeUc  campa-jne  sst  iii-ii  quee  par 
nae  époque  iulcressanlc,  celle  lie  la  uai&sauce  de 
Pompée  el  de  Cioérao. 

fl05]  Us  Cioibrcs cependant  n'avaient  poiol  tUc 
tcllemi'iU  cnmprinirs  qu'il  ne  ffll  nécessaire  d'en- 
voyer .K-  iirompis  secours  à  Ccpiou.  Les  GauPois 
mûmes,  ioulevcs  conlra  lui  par  It  violation  de 
Imlftlemplw ,  «êcouraicnt  do  loales  parts,  et  ré- 
paraient It  s  pertes  (les  Cinibres.  Ce  fut  dans  ces 
entrcfailcs  que  le  consul  Maulius  arriva  duos  les 
Gaules.  C  elait,  sous  le  rapport  de  )anai«mooDet 
des  UlenU,  tout  ropiiMéde  Ccpion.  L'un  arficha 
du  mépris,  et  ratitrc  do  h  «îiipcrio:  lté.  De  Ta  une 
Biésiutelligcnce  complète  entre  Ks  Jeux  g»  nrraux  : 
j^ÏDt  de  commoaicatioo  onlrc  eut ,  dcUancema- 
loello  entre  leurs  corps  d^armée,  désir  nidproque 
de  8*eDlever  la  gloire  des  succès.  Côpion ,  'a  cet 
égard,  poussa  la  jnlousie  ntt  point  de  traverser 
onrerlnres  paciflques  des  cnirinii,  qui  igno- 
raient la  division  des  deux  généraux,  cl  qui  en 
profllèrent  qnaudilsla  oonnurenl.  Attaqués  sé- 
parément, Maulius  par  les  Gaulois,  et  Cépion  pai 
les  Cimbrcs,  tous  Jeux  furent  battus,  et  avec  une 
perte  qui  rappela  la  journée  do  Canaes.  Plus  de 
oonl  mille  Romains  ou  alliés  restèmii  sur  U  place. 
Let  généraux  écltappcrent  'a  peine  avec  quolqucs 
hommes,  du  nombre  desquels  étail  le  jeune  Ser- 
(orius,  qui  donna  dans  cette  circonstance  des  lé- 
moignages  précoces  de  tigoeur  el  d'intrépidité. 
Los  vainqueurs  ne  Orcnt  aucun  quartier  :  tous  les 
prisonniers  qu'ils  Orent  furent  pendus  conmie  sa- 
crilèges; et,  quant  au  butin ^  par  esprit  do  reli- 
ils  n'en  roulnrent  tirer  aucun  profil  ;  les 
chefaux  mômes  furent  noyé^s.  Cette  journée  fu- 
neste fut  placée  par  le  s/'nat  an  mCme  rang;  que 
crllc<  d  Allia  ,  où  les  Gaulois  avaient  (ail  trembler 
Rome  de  plus  près.  Cépiou,  par  uuo  mesure  inouïe 
Josqu^alorSi  fui  déposé»  ot  «et  b'wns  couflsqués  : 
faible  expiaiiou  ,  sans  doute,  pour  celui  dont  la 
cupidité  et  l'orgueil  avaient  compromis  d'une  raa- 
Bicrc  si  funeste  les  destinées  de  sa  [>alrie,  mais  qui 
so  troofià  préeîtémont  assorlie  d'ailleurs  k  la  na- 
toro  de  son  double  crime. 

|I0{|  De  nouvelles  levées ,  faites  avt^c  la  j.Ii:<; 
extrême  rigueur,  furent  destinées  à  icpaier  un 
aussi  grand  désastre.  11  restait  ^  leur  doaaor  un 
chef  «tni  pAt  leur  inspirer  de  la  confiance.  Tous  les 
yeux  se  tournci  eut  vers  Marins,  qui  vouaient  dé- 
terminer avec  éclat  la  guerre  de  Nuiuidie  cunt;^ 
JttgurtliB.  A  raison  do  la  gravité  dos  conjouciurcs, 
il  fut  élu  consul  quoique  al>sent,  ctquediians 
fussent  loin  d'Ctre  écoulés  depuisson  premier  con- 
sulat; deux  circonstances  qui,  suivant  les  lois, 
s'opposaienlâsa  promotion  à  la  dignité  cfmsulairc. 
Fliltô  d*ns:  choix  aussi  bouoraUo,  il  m  Ult  do 


pnsÀcr  dans  les  Gaules  tivoc  sonnruiLc;  mais  II  n'f 
trouva  plus  d'ennemis.  Incapables  d'aucuu  des* 
sein  suivi,  inhabiles  môuie b saisir  roccadon , et 
b  profiter  des  avantages  qu'ils  devaient  retirer  do 
Icurdcruicre  victoire  et  delà  constornatinn  dou». 
ils  avaient  frappé  i  Italie  une  seconde  fois,  les 
Cimbres  avaient  commis  encore  ta  faulc  de  s'cloi- 
gncr  des  Alpes,  ot  étaient  retournés  en  Espagne 
pour  achever  de  mînor  la  Gellibérie.  Les  peuples 
auparavant  en  guerre  avf'clcs  Romains  venaient 
de  se  réunir  à  eux  contre  1  ennemi  commun  ;  mab 
les  aecoursqu'ilseu  tiraient  étaient  f^Ues  :  Rome, 
obligée  do  porter  ailleurs  la  majeure  partie  doses 
forces,  n'avait pulaisscrqu'une  lésion  L-o Espagne. 
Cepcodanl,  l'assislaiiGe  qu'elle  procuraaux  natu- 
rels du  pays  ne  fotpas  vaioa,  moins  pourtaoli^ 
les  secours  effectili  qu'elle  leur  fourait,  que  par 
les  principes  de  tactique  qu'elle  leur  donna.  In- 
siruits  parleurs  leçons,  cl  gniilcs  jtar  leurs  con- 
seils, la  guerre  de  cliiciuequ  ils  S4>ulinreat  contre 
les  Barbares  fatigua  bienUli  rineipérïence  decoux- 
ci,  et  les  contraignit  eoQn  a  abandonner  des lioox 
où  d'aiiletîrs  il  n'y  avait  plus  rien  [liltcr. 

Marius  avait  liorné  ses  dispositious  aux  moyens 
de  recevoir  les  Barbares  b  leur  retqur,  ot ,  en  ai- 
tendant ,  il  prenait  toulc<>  les  mesures  qui  pour- 
ra ii  ni  alors  lui  assurer  la  victoire,  surtout  en  for- 
mant sa  jeune  armée  h  toute  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline. Elle  était  aussi  sévère  que  si  l'euncmicùt 
éléaux  portes  du  camp,  et  le  consul  la  rendait 
môme  effrayante  parla  durelcdu  commandcmen! . 
Tout  tremblait  sons  ses  ordres  ,  et  obéissait  avi-c 
une  salutaire  ponctualité.  L  année  so  pas»a  dans 
ces  osordces,  et  sans  qn*onontendit  parler  do  Ten- 
nemi;  cependant,  il  était  toujours  attendu,  et, 
les  circonstances  demeurnnt  les  mômes  .  Marins 
fut  nommé  consul  pour  la  troisième  fois,  il  le  fut 
même  encore  Tannée  suivante  pour  la  quatrième; 
mais  cetlo  fois,  ce  fut  avec  moins  d'unanimité  :  il 
loi  fallut ,  pour  n  nssir,  el  sa  présence  et  les  in- 
trigues de  ses  par(i!>aus.  Lutre  les  pains  d'un  plé- 
béien dur  cl  factieux,  qui  prenait btftcbo do  faire 
pesor  son  autorité  sur  les  nobles,  ce  pouvoir  su- 
prême, qui  semblait  tendre  il  la  perpétuité ,  avait 
des  inconvénienL«  sensibles  et  manifestes  ,  et  qn<^ 
ne  pouvaient  éloulfer  encore  ni  les  trausporls  cx- 
dtà  par  des  succès  dont  l'occasion  ne  se  pr'éco» 
tait  point,  ni  le  sentiment  d'un  danger  imminent 
qui  s'oubliait  au  contraire  b  mesure qu'U  semblait 
s'ajourner. 

[1 02]  Lorsque  rétat  de  dévaslatîoa  do  U  Celti- 
bé  rie,  joint  b  la  résistance  des  peuples,  eut  rondti- 
la  guerre  sans  objet  pour  les  B  irbares,  ils  se  res- 
souvinrent de  1  Italie,  et  se  disposèrent  enûn  à  y 
pénétrer.  Ib  ataient  laissé  perdra  les  moments 
bvorables.  Four  réparer  cotte  fautOj  autan',  do 
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iDoiiis  quo  les  circonstances  pouTaieot  encore  le 
|iermeUre,  ils  se  s^arèrent  on  deux  iMindes.  Les 
Gîmbres  i-eprireoC  la  route  par  laquelle  Us  sTsieat 
péoélrtf  (laiis  les  Gaules  :  longeant  loujours  les 
Alp<»s,  fis  rp;^3gn<';ri'iil  i  nclvilie,  la  RlitUtn  et  la 
Moriquc ,  se  proposant  de  traverser  les  luuulugucs 
à  eelle  Lauleur ,  pendant  que  les  Teutons  tente* 
rrieot  ta  intaM  eolrepriie  du  edié  Aë  rqccideiil. 
Marius  barrait  le  passade  a  ceux-ci,  pondant  que 
J-Ulaliiis  Calulus,  son  mlU'iîne,  rnvoyo  dans  la 
Guulu  cisalpine  j  devait  s  upposer  à  ia  descente 
d«t  Cimbrct.  Ce  dernier  Q*evait  arec  lui  qm  deat 
légions,  maisS^lltf  qniaraUquilKUarÛM,  «Uait 
son  lieutenanl*. 

Cependant,  les  Teutons  s'avauçaieut  dan»  la 
€«ale  narbomaiMr,  arec  laatoirité que  leur  inspi- 
raieol  la  comcieDce  de  leur  cooraga  el  de  leur 
nombre,  el  te  souvenir  de  leurs  anciens  triomphes, 
àlarius ,  au  contraire,  était  circonspect  :  il  se  re- 
Iraocbait,  et  paraissait  craindre.  Général  aussi 
pfudanl qu'habile,  il  voulait  m^triaar  lea^éue- 
menfs  ,  et  ne  rien  laisser  a  la  fortune.  Retiré 
derrière  le  Rhône,  il  sHiit  clinibi  vers  son  ern- 
boucbure  une  ptiaition  qui  aurait  réuui  tous  \cs 
«fanlagaa ,  ai  l«iaablei  dôoi  le  fleuve  était  engorgé 
ne  lui  euncatâtéaTee  la  mer  une  communicatiuo 
aéeestaire  li  ses  approvisionneuKnts.  Il  ne  tanla 
pas  a  se  procurer  celle  ressource,  en  faisant  creu- 
^ser  par  aeaaoldala  un  canal  qui  noo-aauleiMDt  lui 
fendît  cet  office,  mais  qui,  dans  un  nouTeau  Delta, 
lecoifvrit  le  toutes  parts.  Celeniplaceinentrunnit 
dans  l'autiquilé  bOus  le  nom  de  Marti  Aytfer 
(lea  retranchements  ou  le  camp  de  Marius) ,  le 
retient  encore  aujoaid'hui  dani  la  dénomioalMU 
déflgtirco  de  la  Camargue.  Ce  fui  dans  celte  es- 
pèce de  (ovi  qu'il  laissa  dissiper  la  fougne  inipnis» 
sanle  de  l  'euneuii,  dont  il  mil  a  pioUl  les  insultes 
fOurmUèraa  pour  Auniliwiaar  leHement  Matroopes 
avec  Pair  et  les  cris  des  Barbares,  qu'ils  Mitàrant 
insensiblement  <!♦•  frfin'  l,i  nioindre  impression  sur 
elles,  cl  que  bieuiui  files  ne  demandèrent  que  le 
combat.  Mais  le  prudent  Marins  ne  te  permit  point 
encore;  il  vonlait  fatiguer  les  Ciinbres  par  leur 
in.iriion  mime,  et  par  la  disette  qu'il  faisait  naitro 
autour  d'cax ,  an  moyen  des  partis  qu'il  envofait 
battra  h  campagne.  Cet  ospédienl  loi  réussit  pres- 
que au-delh  de  ses  dérirs;  car  lea  Barbacia,  ne 
pouvant  séjourner  davantage  devant  son  camp ,  et 
se  sentant  d  lillcurs  dans  rimpii»ysiliililc  de  le  for- 
cer, prirent  le  parti  de  gagner  les  Âipcs,  latent 
Marias  derrière  eui ,  au  hsaurd  de  ce  qui  pourrait 
en  arriver.  Ils  furent  six  jours  a  déGIcr  le  long  du 
camp,  demandant  par  bravade  aux  Uoni.ntfs s'ils 
avaieuides  nouvelles  k  faire  passer  ii  Homo  a  leurs 
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rtMiMiies.  Marius  leo  suivit  de  près,  et  non  sans 
quelque  regret  d'abandonner  la  position  inespn- 
gnabtedeao»  camp. 

Les  deui  armées  avalent  atteint  le  voisinage 
d'Aix ,  cl  touchaient  j)rost]iip  aux  nionl.i^riii'S .  lors- 
que les  Ambrous,  peisplc  qui  élisait  pariic  de 
l'armée  des  TculouÂ ,  mais  qui  se  tiouvati  campé 
séparément,  attaquèrent  on  parti  de  Romains  qui 
allaicnl  cliorclicr  de  l'eau,  dont  ou  manquait  h 
leur  camp.  I.cs  k'k'iomnires  coururent  *a  kor  se- 
cours, ul  de  là  suivii  un  cugagemeot  partiel  au- 
quel Marins  était  préparé,  quoique  révéoemani 
fftt  imprévu.  Depuis  quelque  temps  en  cfTel,  aôr 
de  ses  troupes  et  de  l'exactitude  avec  laquelle  ses 
t>rdres  étaient  suivis,  il  n'épiait  que  le  moment 
favorable.  L*impéluosilé  des  Ambrons  leur  donna 
d'abord  de  l'avantago  ;  mais  ils  furent  ensuite  cuU 
butés  dans  la  rivière  d'Arcq,  qu'ils  avaient  passée 
avec  intrépidité.  Leurs  femmes  vinrent  inutile- 
ment k  leur  aide,  afoc  une  ràolutioo  supérieure 
k  leur  sese.  Ce  mouvement  d'bérOisme  ne  fut  point 
heureux ,  el  les  suites  en  furent  encore  plus  funes- 
tes. lU'«luitcs  à  capituler,  elles  po^-iulèrent,  p^jnr 
sauver  leur  honneur,  de  devenir  ie  partage  d^^s 
Vestales.  Le  faroucha  Marius  nyeta  leur  demandé. 
Alors,  par  une  férocité  sublime,  el  dont  le  blâme 
est  au  vain(jnenr,  ces  h'Toîues  de  !  î  clrisioît-  roo- 
jugale,  Iroiupant  les  e«{)éranccs  d  uu  &uUal  iit»i- 
dioeui ,  s'étranglèrent  éUca-mèmes  la  nuit  aui- 
vante* . 

Quelqn»^  eoniplol  qii'eAl  rté  l'avantage  du  co)!f 
bat  pour  les  Koiuains,  uu  osait  à  peines'en  rcjonir 
dans  leur  camp  ;  il  n'était  pas  encore  achevé,  et 
les  Teutons  n'étaient  pas  éloignés  :  mais ,  par  une 
fatalité  qui  semblait  attachée  b  tontes  leurs  dé- 
marches, ils  no  parurent  que  le  surleudeniain ,  et 
laissèrent  à  l'armée  ronuiine  le  temps  de  .•ie  forii- 
fler  eC  de  préparer  h  loisir  tontes  lesdispositiona 
propres  a  assurer  le  gain  d'une  bataille.  Les  Ro- 
inaîns  en  prolitèreul  pour  dresser  une  erabnscndn 
qui  devait  mettre  les  l'eutous  entre  deux  corps 
d'armée;  et  ce  Ait  dans  cette  situation  désavaula- 
gense  que  ceux-ci  se  placèrent,  lorsqu'ils  se 
Dientrèrrnt  enfin  à  la  vue  de  l'armée  roTnaine. 
Elle  occupait  une  colline  qui  lui  donnait  un  uouvel 
avantage  de  poôtioa.  Pour  le  conserver,  Marins 
Ûl  descendre  sa  cavalorio  dans  la  piaino,  avet» 
ordre  de  se  retirer  sur  les  ailes  aussil«)t  qu'elle 
aurait  engagé  le  comlfnt.  I  r  succès  couronna  felte 
manœuvre.  Les  Teutons,  parvenus  au  pied  de  la 
canine ,  dédaignèrent  de  s'y  arrêter,  et  attaquè- 
rent avec  fierté  ;  mais,  par  la  nature  du  terrain , 
il  snriisdit  aux  Romains  du  seul  bouclier  |K>ur  se 
défendre  et  pour  renverser  l'cuncnu.  Maigre  ce 
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déiavanltgo,  l««  Teu(oi,s  n'en  cnntinuèmil  pas 
moins  leur  allaquo  a^eo  uue  aiUcur  digoo  d'un 
meilleur  succès  :  jusqu'au  nlKMi  da  jour ,  la 
rortone  <ttU  demoitrà)  k  pou  pris  égale  *,  mais  les 

troupes  embusiiiiécs  .  cîiar;:rniit  alors  les  Tentons 


Cimbres  apprirent  lu  défaite  de  leurs  compagnoos 
d'armes;  ce  no  fui  qu'alors  encore  qu'il  leur  viol 
eu  peméa  de  eombaUre ,  et  que ,  par  ane  nonvclla 
impéritie,  digue  do  là  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  jusqu^a  ce  moment ,  iU  Ûrcnt  demander  à 


à  dns,  jetèrent  piiniii  eux  un  iHonoeiDenl  et  un  1  Marius  le  champ  et  Thcure  d'une  bataille  qui  pùl 


dccouragcnnnU  si  subib,  qu'il  n'y  eut  plus  de 
CMibal)  tSMis  «no  déroute  absolue ,  dww laquelle 
kt  Romains  anéantiront ,  sans  danger ,  toute  l'ar- 
mée cuoemio.  Ce  fui  la  lornble  revanche  de  Cé- 
plon.  Cent  nuUo  Teuious  y  périrent,  suivant  les 
•opptttallons  les  plus  modérées,  et  quelques  au> 
leurs  doublent  et  triplent  même  rettc  perte. 
Rome  reconnaissante  paya  cette  victoire  si  mipor- 
taate  eu  bonuraul  le  vainqueur  d'un  cinquième 
oDUsulal.  Son  eolligtte  fut  coollnué  aussi  dens  le 
commandement,  mail  aveo  le  titre  seulement  do 
proconsul. 

[iOij  Cependaiit  les Cimbros  descendaient  saus 
obstacles  les  Alpes  noriqoes.  Gatuins,  se  croyant 
trop  faible  pour  d^endrc  les  gorges,  avait  pré- 
féré, sur  l'avis  de  Sylla,  do  recevoir  les  Barbares 
en  ruse  campagne;  il  les  attendait  sur  l'àdige, 
dont  il  occupait  les  deux  botds.  tes  Cimbres, 
pour  le  rorcer  dans  sa  postlion ,  essayèrent  do 
rompre  la  communication  entre  les  dcui  rives, 
en  prf>fiiant  du  courant  pour  pousser  de  gros  ar- 
bres contre  les  pilotis  du  pont  qui  les  joignait. 
Getio  maMMTre  jeta  une  telle  terreur  dam  la 
petite  année  de  Calulus,  que  tous,  quittant  leurs 
po>;fos  malgré  les  exhortations  cl  les  meuaces  du 
proconsul ,  prirent  ouvertement  la  fuite.  Catuius 
me  put  que  se  mettre  9i  la  tftto  des  tocards  pour 
retarder  leur  marche,  et  loi  donner  Tair  au  moins 
d'une  retraite.  Quelques  braves  laisses  à  la  garde 
du  camp ,  de  Tanire  ^té  de  l'Adige ,  témoigoèrout 
•sois  amei  do  réseintion  pour  en  imposer  aux 
Cimbres,  et  pour  obtenir  d'eux  une  composition 
honorable  qui  leur  permit  de  rejoindre  lo  gro?5  de 
l'armée  au-delà  ^u  Pù.  Calulus  avait  eu  lo  talent 
de  lo  traverser,  sous  la  fuo  mémo  do  l'ennemi, 
en  irïgMBt  d*ibord  de  camper  sur  une  hauteur 
au-dela  du  fleuve,  cl  en  profitant liabilement  du 
moment  où  les  Ciriilires,  trompés  pnr  cette  ap- 
parence, Iravaiklaienicffectivemeutacampei  cui- 
almis.  GeuS'^i ,  au  lieu  de  tenter  ausri  le  passage 
Ot  do  nercher  sur  Rome ,  qu'ils  auraient  alors 
trouvét^  MUS  défense,  se  laissèrent  séduire  par  les 
douceurs  du  climat,  et  ne  pensèrent  plus  qu'a  en 
savourer  les  JooisBiBces,  on  attendant  les  Tontons, 
de  qui  ils  n'avaient  plus  de  secours  à  espérer.  Tant 

de  délais  et  tnnt  de  fautes  répétées  ronp  <;ttr  coup 
devaient  iuseusiblcmeat  amener  leur  ruine.  Ala- 
rius,  appelé  k  la  défense  de  Rome,  eut  le  temps 
de  repasser  les  Alpes,  et  de  rejoindre  les  troupes 
do  Qitiilns*  Co  M  rut  qu^alors  seulement  que  les 


rider  leurs  différoods.  Marius  accepta  avec  joie 
une' proposition  qui  devait  tourner  au  profit  de 
son  pays  et  de  sa  gloire ,  et  il  les  assigna  a  trois 
jours  dans  la  plaine  de  Verceil ,  qui  n  avait  d'éten- 
due que  ce  qu'il  en  fallait  pour  contenir  commo- 
dément Tarméo  romaine,  et  06  les  Darborei  ne 
pouvaient  que  s'entasser  pêle-nu*lo. 

II  est  inutile  de  remarquer  d'un  général  aussi 
habile  que  Marius,  qu'il  ne  négligea  aucune  des 
cireomlanees  du  vent ,  du  soleil  et  de  la  poussière 
qui  pouvaient  être  profitables  h  ses  troupos  et 
nuisibles  ï  celles  de  l'ennemi.  Mail  il  est  iutéres- 
san t. d'observer  qu  il  sut  oucore  se  donner  l'avac* 
loge  de  Tordre  sur  lo  désordre ,  en  faisant  manger 
ses  troupes  de  bonneboureet  en  les  rangeant  ans* 
sit6t  en  bataille ,  ce  qui  força  les  Barbares ,  pris  an 
dépourvu,  de  se  présenter  au  combat  à  jeun  et 
dans  la  plusextrtaie  confusion. 

Four  y  rsmédier  en  partie ,  ils  eurent  recours^ 
un  mnvon  étrange,  bien  digue  tir  !a  science  mili- 
taire qu  ils  avaient  montrée  jusqu  alors ,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  a  leur  défaite  ;  ce  fut  de  se  lier 
les  uns  aui  autres  par  des  cordes  qui  enlaçaient 
leurs  baudriers.  Leur  bravoure,  entravée  par  tant 
de  busses  mesures,  par  les  tourbillons  de  pous- 
sière dont  ils  furent  aveuglés ,  et  par  une  chaleur 
insupportable  b  laquelle  ih  n'éldent  point  aeeoo* 
tumés,  ne  put  tenir  contre  la  valeur  savante  des 
Romains.  Ceoivinï't  mille  R^rhnresrestèrentsurla 
place,  et  soixante  mille  furent  faits  prisonniers  et 
rédnits  b  Vescla?age.  Leurs  femmes ,  demeurées 
au  camp,  rsnottvelbrent  la  seèno  affreuse  de  celles 
des  Ambrons  dans  les  Gaules.  Les  Romains  ne  per- 
dirent que  trois  cents  homii:es;  disproportion  qui 
cessera  d'étonner  si  l'on  considère  la  nature  d  uuo 
déroule  oiï  tout  le  danger  disparaît  pour  le  vain- 
queur. Ainsi  finit  cette  incursion  précoce  dos  pou- 
pies  du  nord  dont  les  deux  Gaules  furent  le  théâ- 
tre, et  par  conséquent  1rs  victimes.  Ou  peut 
observer,  b  roocnsion  de  cette  guerre,  qu'elle  fol 
une  des  causes  assez  prochaines  de  la  minedu  gnu- 
vcroement  rVjicMu  ;uti  Lesqualv^'  cor^nlrits  suc- 
cessifs qu  oile  accumula  sur  la  tctc  do  Maiius,  lui 
inspirèrent  l'audace  d'en  lolliciler  un  cinquième, 
lorsque  te  salut  pnbKc  ne  pouvait  pi  us  être  un  pré> 
texte  d'ir.fi nriinn  rj  la  loi,  cl  prépaièrcnl  ainsi  les 
Rninaii'-  v  .!  lrt:if  m  iifrpé't'rl'rs  de  S  vl  la  et  de 
César ,  et  cuiin  a  celle  a  Octave,  qui  cbaugca  sans 
retour  la  forme  du  ffooremement. 
à  eeUe  tourmente  iiiaiicudoe  suocéila  pour  la 
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fiaaie  on  ealoM  de  prêt  do  qiiaraiilo  anims ,  d  ti 

peut-être  a  la  Jivorsîon  puissante  f|uc  fironl  >lii- 
rant  ce  temps  les  armes  <lti  fameux  Miihiidale, 
roi  de  Pont^  et  aus^i  au.\  uoulilcs  iutci  teurs  qui 
tgilèKOl  la  république  sous  les  étendards  opposés 
delferioscl  de  Sjlla.  La  conspiration  de  Catilina 
derait  être  l'occasiou  qui  fit  rctoml»er  la  Gaule 
daa$  les  calamités  de  la  guerro ,  el  peu  après  daos 
celles  de  la  dépendanee. 

fCâ]  Les  AHobroges,  %  cétte  époque,  «TAÎent 
i  Rome  lies  députes  pour  solliciter  une  roodéra> 
lion  sur  les  tributs  exorbitants  qui  avaient  été 
«ligés  d'eux.  Le  sénat,  sous  divers  prétextes,  dif- 
fértlt  de  joar  co  Jour  de  nSpondre  h  leur  requête, 
et  ces  délais  avaient  excité  en  eux  un  méconten- 
tement i|U  ils  ne  (iissinmlnieiit  pas.  Les  chefs  des 
conjures,  laissés  à  Komc  par  Catilina  lorsqu'il 
en  dtaîC  sorti  pour  se  meUre  %  la  tête  de  Tannée 
qu'il  s*éiait  formée,  pensèrent  h  profiter  de  ces 
dispositions,  lis  manquaient  de  cavnlt  iie  qu*ils 
auraient  pu  trouver  chez  les  Gaulots ,  cl  uno 
diversion  de  la  part  do  ces  peuples  ne  pouvait 
qa'êlre  favorablo  \  leur  cause.  Ils  n'hésitèrent 
donc  pas  h  s'ouvrir  auprès  des  envoyés ,  et  à  letir 
dévoiler,  leurs  desseins,  promettant  de  leur  faire 
prompte  justice  s'ils  consentaient  à  les  seconder. 
L'offre  leur  parut  eéduisante;  mais  TafTaire  asm 
délicalc  d'ailleurs  pour  ne  s'y  pas  engager  sans 
de  mîtrps  réflexions.  Dans  celte  disposition,  ils 
confièrcui  les  ouvertures  qui  leur  étaient  faites  an 
acnalcur  Fabius  Sanga ,  qui  était  ^  Rome  le  pro- 
taetear  des  Alldbroges  Saaga,  citoyen  boonêlo 
et  ami  de  C\ocroo,  alors  consul,  leur  fit  horreur 
d'un  semblable  complot ,  cl  leur  prouva  que  leur 
ïntérôl  bien  eulendu  élatl  beaucoup  plus  assuré 
dané  la  protection  qv*iU  de? ai«ii  retirer  de  la 
république,  qm  dans  celle  qu'ils  avaient  a  atten- 
dre  d'un  ramas  de  sérlifieux,  destinés  h  n'avoir 
qu'un  niomeci  d'esislence;  il  leur  persuada 
mêiDe  d*en  biro  part  an  consul,  et  oelui-d  cta-> 
Mit  snr  cet  incident  les  moyeas  de  se  procurer 
une  conviction  lésale  d'une  trame  dont  i!  trnnil 
déjb  le  fil  pr  les  révélations  de  Fulvio  et  do 
Curius,  son  amant. 

Par  aoo  oonieil,  les  dépotés  reîgnireol  d'adbé- 
reranx  propositions  des  enujurés,  el  demandèrent 
dos  w;:natures  qu'ils  pussent  cihiber  à  leurs  man- 
dataires. Us  obtinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent, 
lièrent  leur  départ  en  omiséquetice,  se  chargè- 
rent de  lettres  pour  Catilina,  qu'ils  devaient  voir 
en  passant,  el  reçurent  enfin  des  guides  pour 
parvenir  en  sûreté  jusqu'à  lui.  Préveuu  par  eux 
et  d'a«»)rd  avec  eux,  le  consul  avait  placé  uno 
iur  la  route  :  ib  y  furent  arrêtés  ayee 
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ce  qui  oompoealt  lènr  «eorfe,  et  leort  papiene 

surtout  fui  ent  saisis  avec  le  plus  grand  soio;  la 
preuve  écrite  de  la  conjuration  y  était  renfermée, 
et  porult  la  signature  des  quatre  principaux  cbeis, 
qui ,  sur  ces  pièces ,  furent  arrêtés  et  aiéeutés  pea 
après. 

Catilina  cependant ,  contre  lequel  on  avait  en- 
TOyé  le  second  consul  Aulonius,  épiait  l'iostant 
ferorable  de  seconder  les  fureurs  des  conjura,  en 
entrant  à  Rome  à  l'époque  oouTOOue  dee  Satur- 
nales. Potir  y  rf'us-sir,  il  évitait  le  combat,  et,  par 
des  marches  et  conlre-niarches ,  il  chercJiait  à 
mettre  en  défaut  la  vigilance  du  consul.  Lorsqu'il 
eut  appris  la  défeetiou  do  son  parti  dans  la  capî* 
taie,  il  changea  de  conduite.  Quoique  trahi  par 
les  députés  des  Allobrogcs,  il  espéra  de  la  mtioo 
même,  s'il  pouvait  s'en  approcher.  II  prit  donc 
la  résolution  do  gaper  la  Gaule  cisalpine;  mais, 
obligé  de  se  précautionoer  contre  les  attaques  de 
l'ennemi,  sa  marche  ne  pouvait  ôtre  que  lente; 
en  sorte  qu'il  fut  préveuu  facilement  par  Mctellus 
Céler,  qui  pressentit  son  de»ein,  et  qui  alla  so 
poster  près  des  montagnee.  Catilina,  pour  peu 
qu'il  eût  reculé  davaniage,  devait  se  trouver  ainsi 
pressé  entre  deux  armées;  il  jugea  plus  salutaire 
de  les  combattre  séparément,  el  se  vil  dans  la 
nécessité  d'attaquer  Antonius,  qui  avait  paru  le 
ménager  Jusqu'alors,  et  qui,  le  jour  même  du 
combat,  s'absenta  sous  prétexte  d'une  inclisposi- 
tioa,  véritable  ou  feinte,  ci  laissa  le  commande- 
ment  à  smi  lieutenant  Pétréiui.  Les  soldats^  do 
part  et  d'autre,  firent  inntUre  une  égale  valeur; 
mais  les  deux  commandants  des  ailes  de  l'arméo 
rebelle  ayant  été  tués,  Culilina,  se  trouvant  dans 
l'impossibilito  de  diriger  seul  toute  iu  bataille, 
désespéra  de  la  victoire,  et  ne  songea  plus  qu'à 
vendre  chèren)enl  sa  vie ,  qu'il  perdit  en  effet, 
après  avoir  percé  plusieurs  rangs  de  l'ennemi.  Son 
armée ,  privée  de  chefs,  ne  larda  pas  a  être  mm 
en  déroule.  Fétréius  arrêta  le  caroago  et  défendit 
de  faire  des  prisonniers.  Humain  et  sage  tout  h 
la  fois,  îl  pensa  que  la  cause  de  la  sédition  e'ianl 
détruite,  tout  le  sang  romain  qu'ii  épargocrait 
conterait  désormais  pour  la  patrie. 

Catilina  ne  s'était  pas  trompé  sur  Isa  dtsposl* 
lions  des  Allobroges  :  ils  se  remuèrent  en  effet, 
et  il  fallut  (]ue  le  préleur  >lc  la  Gaule  narbounaise 
marchai  cou  Ire  eux.  Les  secours  qu'ils  tirëi-eat 
d*on  petit  roi,  leur  voisin ,  les  mirent  dans  cas 
de  le  battre,  et  il  fut  nécessaire  d'envoyer  une 
nnitvelle  armée  pour  arrêter  les  prri;;rès  qu'ils 
faisaient  déj'a.  Cette  fois  ils  furent  ballus  hlcar 
tour;  maïs  ce  n'est  qu'à  César  qu'il  était  réservé 
de  les  soumettre  effectivement. 

[60]  César  entrait  alors  dans  la-  carrière  des 
grandes  dignités.  Propréteur,  et  rcvélu  réceok- 
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idBla  grande  «MrttNturo,  il  tenait  â'ture 
enToyé  en  Espagne,  où.  pour  la  premièn'  Tois,  il 
(îommrindait  en  cfiof,  et  où  son  ambition  fil  naître 
éos  sujets  de  guerre ,  pour  y  trouver  des  occasions 
êê  eonqaêtes.  En  moins  d*an  an  il  actieTà  Toa- 
Trage  ânoché  des  Scipieo.  L^Efe|Mgne  entière  fat 
soniniso ,  et  il  lui  dnnn.i  des  lois  sngps  qui  firrnt 
parHf>nncr  SCS  exploits.  Il  y  fut  rcgiclto  lorMjti'il 
en  parut  pour  Rome,  a  i'cUd  d'y  solliciter  le 
triomphe  el  I*  consolât;  mab  il  lai  fallut  opter. 
Les  postulants  du  triomplie  devaient  demeurer 
hors  il»'  Il  ville,  et  les  can''i«înt<;  nn  rnnsulât  de- 
vaient au  coQtmire  s'j  trouver  en  persounc.  Dans 
rimpossibililê  de  foire  taire  rooe  on  raatre  loi, 
il  préfera  sacrifier  les  jonlflaneesde  la  vanité  k 
tel!  s  i!  l'ambition ,  etÛ  entra  dan*  la  Tille  ponr 
j  conduire  sa  brigue. 

Pomp<5e  et  Crassos  y  étaient  alors  les  person- 
nages les  pins  iiifliMHits  :  Pompée,  par  rédat  de  ses 
TÎcloires  dans  les  trois  parties  du  monde  ;  Crassus, 
par  celui  de  ses  richesses,  joint  à  qtielqnc  mérite 
militaire  dont  il  avait  fait  preuve  daus  la  guerre 
contre  Spertaens.  €es  avantages  avaient  natoret- 
lement  bit  naître  entre  onx  de  la  rivalité.  Si  Cé- 
sar, pour  réussir  dans  ses  vues,  s'attachait  à  Tun, 
c'était  s'attirer  la  raaivcilhinco  do  l'autre  ;  s'il  les 
caressait  également,  il  pouvait  leur  devenir  éga- 
lement iospeet.  Cet  embarras  lai  Ht  naître  des 
TiNt  pins  profondes,  ce  fut  de  rapprocher  ces 
deux  hommes,  et  do  s'éfaycr  de  la  réunion  do 
leur  pouvoir  en  le  partageant.  Ce  cbcl-d  œuvre 
d'intrigoe  el  de  politique  donna  naissaoee  an  pre- 
mier triiinivirat ,  ;j  eelte  association  fameuse  par 
la(juene  ils  «levnienl  s'ai  !er  mutuellement  dans 
leurs  entreprises,  n'en  former  que  d'un  commun 
accord,  et  n'en  exécnter  aucano contre  le  gré  d'un 

HOl*. 

(?>9l  César  reeueilHl  d'abord  les  fruits  de  cette 
ligue  secrète,  masquée  an-dcliors  sous  les  appa- 
rences d'un  retour  à  la  couconie.  Toutes  les  bri- 
gnei  le  portèrent  an  consulat  :  il  ne  put  empôcber 
ndanmoins  que  le  sénat,  h  force  de  mouvements 
et  d'argent,  n»^  lui  lîonnfit  un  eolîèi^ue  disposé  a 
le  traverser  dans  les  actes  de  son  guuverneuient. 
CTétaltCalpoiniiisBibulus,  qui  mathenreusemeut 
nVait  guère  d*aatro  mérite  que  celui  de  la  pu- 
reté Je  sc^  intentions.  César  l  éi  rasa  bientôt  de 
son  ascendant  et  de  ses  îiiaiifruvres.  Ce  fut  au 
point  de  le  coutraiudrc  ii  demeurer  ciiez  Jui  pen- 
dant le»  huit  derniers  mois  de  sonadminbtratlon  ; 
en  sorte  que  César  fut  à  peu  près  le  seul  magi.s- 
trat  luprôme  dn  cette  année.  Il  se  maintint  dans 
cette  autorité  avec  la  faveur  gàiérale,  en  flattant 
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séparément  tons  les  ordres  de  Tétat .  le  w»».*, 
par  des  ^rds  eitérieors,  lors  même  qu'il  lof 

arrachait  nn  consentement  forcé;  l<»s  fhev.ilicrs 
chargés  du  recouvrement  des  deniers  publics, 
par  la  réduction  de  leon  fermes;  le  peuple,  par 
des  concessions  de  fonds  publics  aux  panvres  d* 
to^ens,  espèce  de  loi  agraire,  mais  si  liabllement 
mitigée,  que,  bien  que  le  sénat  pénétrât  fadle- 
meut  les  vues  du  consul,  il  n'osa  pas  s'opiuiâlrcr 
longtenotps  h  refuser  son  adhésion  h  la  loi;  PonH 
pée  enfin  ,  par  des  déférences ,  et  en  lui  donnant 
en  mariage  Julie,  sa  fille,  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  le  gouverna. 

Le  ^ésnllat  d'une  politique  si  raflinée  fnt  d*ob* 
tenir,  'a  l'expiration  de  son  consulat,  le  gouver- 
nement de  rillyrie  el  flr-  In  Gaule  cisalpine ,  qui 
lui  fut  déféré  par  le  peuple,  et  celui  de  la  Gnilo 
transalpine,  par  le  sénat,  empressé  de  s'en  faire 
un  mérite  auprte  de  lui,  dans  la  crainte  qu'il  nt 
s'adressât  encore  au  peuple  pour  l'obtenir  :  le  tout 
pour  cinq  années,  et  avec  le  commandement  de 
quatre  légions.  Le  triumvirat  lui  prôta ,  dans  cette 
poursuite,  Fasslstance  de  son  crédit,  et,  parcetto 
démarche  imprudente,  procura  Iuî*mêow  liet 
moyens  qui  devaient  l'anéantir. 

L'annéomèmc  du  consulat  de  César,  l'HcIvélien 
Orgctorix  avait  excité  ses  compatriotes  h  la  con- 
quête de  la  Gaule  celtique,  de  cslle  qui ,  bornée 
an  nord  par  la  Seine  et  la  Marne,  et  au  midi  par 
la  Garonne,  confinait  aux  ét  ildissements romains'. 
Soupçonné  presque  itumédi.itenicnt  de  n'avoir 
conçu  ce  projet  que  pour  s'en  Ihlre  un  moyen  de 
s'^irer  au  pou\oir  suprême,  il  avait  été  arrêté 
par  ses  roneiio>ens,  et  s'était  empoisonné.  !\f.iis 
le  mouvement  qu'il  avait  imprimé  à  tons  les  es- 
prits eontinoa  de  subsister,  et,  pour  le  rendre 
irrévocible,  tes  flefréllens  eut-mêmes  UTaient 
Id  ulé  li  urs  villes  et  leurs  villages,  et  fixé  leur 
rendez-vous  sur  I  s  bords  du  Rhône  pour  les  pre- 
mier!» jours  iic  1  année  suivante.  César,  dévoré  do 
jalousie  an  souvenir  des  triomphes  de  Pompc^, 

et  bien  persuadé  que,  pour  lui  être  vérilablennent 
étjal,  il  fallait  opposer  trophées  b  trophé'^^^  p-'s- 
seutil  une  Juic  [icu  commune,  noo-seuleuieut  do 
ces  apparences  guerrières,  mais  encore  de  la  cir- 
constance du  rendes>TOUS,  qui,  laissant  a  son 
ainhilioii  l'avantage  de  se  satisfaire  h  Rome  pen- 
dant toute  l'année  de  sa  magistrature,  hii  f)er- 
mettiil  de  préparer  tes  ressorts  qui,  a  l'expiralion 
de  ce  terme,  devaient  lui  procurer  le  département 
des  deux  Gaules. 

[58]  Fidèles  h  leur  ajournement,  les  Oelvéticn^ 
au  nombre  de  près  de  trois  cent  soixante  mille 
ftmes,  dont  qnatro'VingVdmueniilhiconbittants, 
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diorckmt  li  éfHer  les  défilës  ëtroiU  ei  dangereux 
du  iura,  w  portaiiMii  déjà  eoira  oeUe montagne 

et  le  Khûne,  et  se  disposaient  h  traverser  la  pro- 
Tince  romaine  pour  péoiîlrer  dans  la  Celtique, 
lorsque  César,  instruit  de  leur  luouveuiout,  se 
fondit  en  huit  jours  de  Romt  à  G«iiivo,  Snr-le- 
ttamp  il  fait  rompre  le  pool  de  celte  ville  sur  !<■ 
floin  (' ,  et ,  a  l'aide  de  la  seule  Icjiioo'  qu'il  trouve 
dans  la  pruvince ,  et  des  Iroupes  du  pays,  il  feroïc 
en  qninie  jours,  par  un  retranchement  de  dû- 
neuf  mille  pas  ei  une  muraille  de  seixc  pieds  do 
hauteur,  l'espace  ouvert  entre  le  l  e  et  lo  Jura. 
Fort  de  cette  défense,  iirdiue  aetteiueul  les  dé* 
pnlcs  lielvétiens  qui  loi  demandent  |»«sge,  et 
repousse  les  dctacbements  dirers  qui  le  tentent 
par  !ps  pues  du  Rliôiie. 

Réduits  à  prendre  la  roule  des  défilés,  les  Hel- 
veticos  s'assurculdc  la  Uuuiie  vuiouludcbSoqua- 
nais  (des  Fraocs-Gomtois)  et  desÉdnons  (des  Au- 
tunois),  leurs  voisins,  auxquels  ils  promettent  une 
part  dans  leurs  conqntMcs.  Mais  'a  peine  étaient- 
ils  hors  des  muniagues,  qu'oubliant  eogageuients 
et  promesses,  ils  pillent  les  lems  de  leurs  alliés 
comme  ils  eurent  £att  celles  de  leur  ennemi.  Td 
fut  l'iacidcnt  auquel  on  peut  attribuer  la  con- 
qoiHe  des  Gaules  par  César.  Les  cantons  opprimé 
réclaïucnt  de  lui  dus  secours  Uuul  il  s'empresse 
de  leur  donner  la  promisse,  et,  al^  de  la  réalH 
ser ,  il  se  rend  avec  célérité  dans  la  Cisalpine ,  et 
en  tire  trois  légions  de  vieilles  troupes ,  et  deux 
autres  de  nouvelles  levtkis,  ar^n:  lesquelles  il  re- 
passe ansntAt  les  monte.  11  fit  line  telle  di^ence, 
qae,  malgré  qndque opposiiioii  qu'il  tronvadans 
les  montagnes,  il  attci;;iiit  lis  Hehéiieus  séries 
hords  de  la  Saône.  Les  Irui»  quarts  l'avaient  pas- 
flk  :  César  Ibodit  I  limprof  iile  sur  le  reste ,  l'ont 
bknlôt  dMsipd,  et  passa  loi-mimo,  et  en  «ne 
seule  journée,  cette  rivière,  que  la  multitude  des 
lielvélii'QS  n'avait  pu  traverser  qu'en  viii)il  jours. 
Etonnés  d'uue  pareille  diligence,  ils  députent 
Ters Ini , demandent d'itre admis  à lalUaiiM dn 
peuple  romain,  et  réclament  no  éHMirnsmcnt 
dans  la  Gaule.  César  i"ejette  tnnfes  ct>s  propo>i- 
ti(Mis  et  refuse  d  entendre  à  aucuue  autre,  qn  à 

•  Foar  rtatellfenep  des  détaOs  maitaire«  qui  vontttiivrc.  U 
comteut  Se  tavair  qu'au  tempi  de  c<Mr  la  Mition  était  coin- 

po^f^e  d'environ  »Ix  mille  f-iuiassiiis  cl  iTiiae  tro«i|)«  de  trois 
ceni»civ,ili  rs .  ijui  purljil  lu  nuiii  ilVii/c  I,i  If'-'Ion  «ftaft  di« 
Ti  -  ■  '  :i  tiiï  cohortes  cnriini.iin  h  '  ^  i  ln'  n  m'  ii.;r  nii  tribun,  et 
LùLtoi  trs  ea  cenlnrie*  ,  eoiuiaaudée*  p«r  de*  centurions. 
Ces  tiK'inci  cciiIiirietiaSMlNlMHlMl  W  OlUBkféfli,  aSBip^' 
itet  de  dix  soldait. 

L^Oivairrie  de  chaque  Vgion  ,  «a  faite,  eotnprenait  dis 
tanaei  de  traite  uvalien.  dq«4  cbacua  «van  pgnr  cM  oe 
dficuiluiii 

■  ■t  aMlC^proMnito  Ap»  Mllaa.  dMqoe  cohorte, 
dni|M  ceatncte  tt  dhaqno  «MeoiiewaM  mmri  WM>em«(;nc  par- 

UnUfrc.  Le  premier  lenturîoo  de  h  h'-i^n  avait  la  garde  de 
Mifet  C'était  un  ullcier  dUUuguc.  et  qui  rntraît  au  cousell 
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révaeiiation  d«  terrireira  Ûm  altids  de  RoÎM,  et 
à  leur  retour  immédiat  en  Belvétîe.  Piqués  d'nne 

réponse  uissi  impérieuse,  les  envoyés  se  retirent, 
mais  non  sans  rappeler  a  César,  avec  une  égale 
fierté,  qu'ils  étaient  ce  luûme  peuple  qui,  cin- 
quante ans  anpnraTant,  de  coneertaveelmàm- 
bi-on5,  avait  fait  passer  des  miniers  de  Romains 
sous  le  joui;  :  fps"  ffi"lvétien.s,  en  cons«')quenc« , 
continuent  leur  uiarcbe,  et  obtiennent  mémtf 
quelques  avantegm  sur  divers  partie  avanoés  èm 
Romains. 

KiiHiN  de  re  pelit  siiccàs  Otdo  quelques  brunes 
trompeur  d'dpprélieiision  qo'ib  avaieui  cru  re- 
marquer so  CÂar,  Ib  esèrsnt  Tatlaquer  loMnêma 
h  quelques  jours  de  là ,  cl  qu^u'il  f&ldaiis  ne 
position  foruiidable;  mais  leurs  boucliers ,  qu'ils 
avaieul  serrés  et  enlacés  les  uns  dans  le-^  autres 
[lour  s  eu  fait  e  uu  abi  i ,  se  iruuvercul  bientôt  tet- 
lemenl  pereés  fêf  les  Iraile  des  lUmiaini,  qii*ili 
en  demeurèrent  liés;  de  a4>rte  que,  no  pouvant 
plu.s  eii  f  iire  usap;e ,  ils  furent  cuolraiuts  de  les 
abaïuiouner  et  de  se  présenter  découverts  an 
combat.  Cedéstfaslage  les  fonsedereeulert  leur 
mouvement  s'elfectna  d'ailleurs  avec  uo  ordre  qui 
permit  *a  leur  corps  de  réserve  dr  prendre  les 
Kumaius  eu  flauc ,  el  déi>-lor$  le  combat  devmt 
douteux.  Ce  ne  fut  qu'a  la  lin  du  jour  que  la  vio' 
loire  se  dédera  pom>  Isa  iomaias;  mais  elle  tel 
complète;  el  de  citto  immense  populniion  ,  cent 
trpftte  mille  *.etilrnirn(  piir^nt  •ri'rncr  la  roiUc  de 
Langre>.  Deja  Ccsar  avait  mande  sur  tous  les  lieux 
de  leur  passai  qn*on  elt  il  lem*  retoier  loale  es* 
pèce  de  vivres  et  de  secours,  sous  peinede  parta- 
ger lenr  ^nrf  ,  rt  imh  jwm  .Tprès  if  sa  m\{  lui- 
méuie  à  leur  poursuite,  ilcduits  auk  deruières 
extr<$mité8  par  ees  disposilions,  lee  Belvétienslai 
adreesèfent  de  dotiveotti  dépités  pov  as  sosk 

mettre:  r('<5ni-  lr<;  rrrtrt  m  grAce  son*:  la  rnndi» 
lion  qu  ils  livrt'iaienl  leurs  armes,  donneraient 
des  uiage^,  reUmroeraient  dans  leur  pays,  et 
qv*ib  ?  reUlinlent  leno  villes,  qui  frisaient  k 
sûreté  de  la  ^nle  contre  les  incorsions  des  Ger- 
mains. Ils  y  emisentirent  ;  etaiisise  termina  In 
pMrre  contre  i  Hclvétie. 
'  Tous  tas  cbelii  de  la  Gttle  t'empres»trert  do 
fcKdter  Cém  d'aï  aueeio  dont  ils  semblaient  de* 
voir  recueillir  l«  frnit.s  ;  et,  devenus  confiants  sur 
ce  lémoignnce  de  générosité,  ils  hasardèrent  près 
de  lui  uue  dcmarciic  qui  1  autorisa  b  s'immiscer 
désomaii  dans  tootm  leurs  elllilfei  ;  ib  no  lé 
prièrent  de  rien  moins  en  effet  qufi  d'appuyer  de 
son  autorité  la  tenue  des  clat.s  de  la  Gaule  et  lei 
rtstjlulious  mystérieuses  que  l'oo  prévoyait  devoir 
y  être  prisée.  César  ne  manqoa  pas  d*aeBééflvk  uno 
demande  qui  sreonrîaii  merveilleusement  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  la  cépnbllque  k  pnH4^ 

2. 
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tOQE  les  peuples,  ot  par  suile  u  les  domiuer.  Les 
étals  ae  linrent  sous  ms  tuspicca ,  et  le  résultai  des 
délibérations,  que  la  crainte  empêehnil  encore  de 
ilirnl^'Qcr,  lui  fut  conmuniiiué  secrètement  par 
i'Édiien  Diviiincus,  qui  aratl  déjà  toute  sacoo- 
lliincc ,  et  pour  tcsservicos  qu'il  lui  ranilait  do  sa 
personne  dans  \m  armées,  et  pour  rinfluoace  ddnt 
il  jouissait  dans  les  G  îiil'  s. 

1  i  en  apprit  que  les  pc  upics  de  la  Celtique  étaient 
dirisés  depuis  longtemps  en  deuK  ^ioos,  k  la 
lile  desquelles  so  trouTaient  les  Éduensd^uiiepart, 
et  les  Arremcs  lies  Auvergnats  de  l'autre  :  que 
los  derniers,  abaisses  par  leurs  rivaux,  s'étant 
uoisaux  Séquanais,  araicat  léclamd  des  secours 
d'Arioriate,  roi  des  Suèves  (des  Souabes)  ;  qoo 
celui-ci,  entré  d*abord  dans  les Ganlosatoe quinze 
mille  hommes  seulement ,  en  avait  socces'^ivemrnt 
introduit  jusqu'à  cent  vingt  mille;  qu'aTcc ces 
forces  il  avait  ruiné  la puiaaanoedesEdnens,  et' 
qu'il  ks  avait  ceotruinls  k  lui  donnn-  des  otages 
farantsde  leur  servitude  et  du  sf^rmcnf  qu'il  avait 
«ligé  d'eux  de  ne  jamais  rocourir  aux  Romains; 
qoelraSéquanais,  qui  l'avaient  appelé,  n'avaient 
point  en  lieu  de  s*en  féliciter  davautagc;  qu'il 
•*élait  tppropric  le  tiers  de  leur  pays;  qu'en  ce 
Tnoraent  même  il  on  réclamait  un  nouveau  tiers 
pour  ses  alU^;  et  que  le  reste,  subjugué  par  sa 
présence,  était  tombé  dans  nu  amervissement 
pire  que  celui  des  Edueos  ;  qu'enfin  la  terreur 
qu'imprimait  le  nom  d'Aiiovislc  *a  toute  la  Gaule, 
par  le  danger  de  leurs  otages,  était  telle,  que  nul 
n'avait  la  hardiesse  de  s'en  plaindre;  et  que,  si 
Ini-aêflift  osait  daTantage,  ce  n'était  que  parce 
qu'il  nvnit  soustrait  a  son  pouvoir  tout  ce  qui  lui 
éîail  L  her,  en  renonçant  a  tous  les  avantages  qu'il 
aurait  pu  se  promelUe  dans  sa  patrie. 

Cénr  aidsit  avidement  ces  pldntes  comme  mi 
gage  précieux  qui  lui  promettait  de  nouveaux 
triomphes.  Il  assura  les  députés  qu'il  faisait  son 
affaire  de  la  leur,  et  dépêcha  aussitôt  vers  Ario- 
viste ,  pour  Finviter  li  une  entrevue.  «  S'il  a  b  roe 
perler,  répondit  le  fier  Germain,  il  peut  me  venir 
trouver,  s  Sur  le  refus  de  s'aboricher  ainsi  avec 
lui,  César  lui  manda  dès-lors  que,  par  le  devoir 
de  sa  charge,  il  sa  voyait  tenu  d'exiger  de  lui 
qu'il  eftt  )t  ceiaer  de  donner  entrée  aux  Germains 
dans  Iss  Gaules,  et  'a  renvoyer  aux  éducns  leurs 
otan^ps;  qu'en  satisfaisant  a  ces  demandes ,  il  eon- 
ttnuerail  *a  voir  en  lui  l'ami  et  l'allié  du  peuple 
romain,  dont  lui>mAme  avait  rédigé  le  décret 
pendant  son  consulat;  et  que,  dans  le  cn$  con- 
traire ,  chargé,  aiusi  <iu'il  l'était  par  le  !;én)t ,  dr 
protégrr  les  alliés  de  Rome ,  il  ne  soufirirait  \m 
qu'il  lettr  fût  fait  plus  longtemps  injure.  Ario* 
vMe  répondit  h  ce  message ,  que  los  lois  de  la 
f/mtê  ^QPMÎfWt  sq&  vainqueurs  le  droit  de  traî* 


ter  à  leur  gré  les  vaincus  ;  que  les  Romains  dans 
leurs  conquêtes  ne  se  r^loicnt  point  sur  ta  vo- 
lonté d'autrui ,  ma'is  sur  la  leur;  qu'il  en  était  dn 
même  de  lui.  qu'il  avait  vaincu  les  Eduens.  et 
qu'à  ce  titre  il  leur  avait  imposé  un  juste  tribiiif 
qu'il  ne  leur  rendrait  donc  pas  leurs  otages ,  et 
que,  ^il  prenait  envie  k  César  de  l'y  vouloir  coq* 
traindrepar  la  force,  il  apprendrait  h  (If'pcns 
de  quels  efTorts  était  capable  une  naliou  belU- 
queuse  qui ,  depuis  quatorze  ans ,  n'avait  coudiè 
sous  un  toit. 

Avec  cotte  réponse  Ci'sar  reçut  la  rinnvclle  qu'un 
nouveau  rcnloi  t  de  Germains  élait  rassemblé  sur 
les  bords  du  Rhin.  Il  prend  aussitôt  son  parti| 
gagne  Arioviste  de  vitesse ,  s'empara  de  Besancon, 
ville  entourée  par  le  Doulis,b  rcxoeption  d'un 
seul  eôtéoîi  elle  s'appuie  h  une  monficne  qui  loi 
sert  de  citadelle,  ranime  le  courage  de  ses  troupes, 
que  des  rapporta  exagéra  sur  ta  force  et  ta  va- 
leur des  Germains  avaient  hrappées  de  terreur, 
marche  a  leur  rencontre  et  découvre  enfin  leur 
armée.  Vainement,  plusieurs  jours  do  suite,  il 
offre  le  combat  u  ces  guerriers  si  intrépides;  ils 
s'obstinent  b  le  reAsser.  Ge  n'était  point  en  eux 
défaut  de  courage  ;  mais  parce  que  les  mères  do 
famille,  qui  chez  env  dcciilent  de  l'opportunité 
des  combats,  avaient  déclaré  que  l'issue  eu  serait 
funeste,  s'ils  attaquaient  avant  la  nouTolIe  lune. 
Instruit  de  cette  porticularitc,  césar,  dont  les 
vivres  se  coàsomaienl  dans  l'inaction,  prît  la  ré- 
solution d'attaquer  leur  camp;  le  soin  de  Icu? 
propre  défense  les  en  fit  sortir,  et  le  comliat  s'en* 
gagea.  Les  Germains  n'y  firent  peint  ta  résistance 
que  l'on  devait  attendre  de  leur  valeur.  Ils  lir- 
dèrent  peu  il  prendre  décidément  fa  fuite,  et  ne 
s'arrêtèrent  même  que  sur  les  bo^ds  du  Rluu ,  ou 
la  plupart  se  noyèrent.  Arioviste  eut  ta  bonheur 
d'échapper  sur  une  barque.  Telle  fut  l'issue  glo- 
neum  de  la  première  campagne  de  César  dans  les 
Gaules.  Les  deux  expéditions  qui  la  remplirent  so 
irottvirent  tennlnéesaHos  tôt  pour  que  les  troupes 
entrassent  dans  leurs  quartiers  d'hiver  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume.  César  les  plaça  dans 
la  Séquanie  (la Franche-Comté) ,  et,  profilant  de 
sou  loisir,  il  se  rendit  dans  son  gouvcru« nimt  de 
ta  Cisalpine,  k  relfet  d'f  surveiller  de  plus  près, 
pendant  l'hiver,  les  ronavementa  de  ta  capi- 
tale. 

Jusque-l'a  les  armes  romaines  n'avaient  été 
employées  que  pour  les  intérdto  de  ta  Gaule  Cette 
année,  des  soupçons  bien  ou  mal  fiondésen  firent 
eh-in^er  la  direction.  Ces  quartiers,  que  César 
avait  pris  dans  la  Sôquanie,  tardèrent  peu  à  faire 
nailrc  des  alarmes;  et  les  Belles,  situés  plus  au 
nord ,  profltèrent  de  rêloignement  oh  ib  se  Iran», 
valent  pour  disposer  dos  moyens  d'itlaquei  imf 
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du  r«UHtr  (lu  printemps'.  Au  premier  bruit  qui  i  parmi  eux,  leur  porsHadèrent  qu'ils  aaraicot  plu 
«llfiilï  CAnr,  il  quitte rinsabrio,  et ,  aveedeux  |  d'avantage ^déTendro leurs  propres  foyers;  etik 
Mpom  denoarelk»  levées,  il  lehftla  do  rejoindre  I  arrêtèrent  de  regagner  chacnn  les  siens  :  mal* 

«rstroiipp-^.  Ayant  pris  (IcsEdiicns  et  des Sénonais,  leur  séparation ,  qui  se  fit  avec  tout  le  désordre 
qui  tenaient  n  son  parti,  les  renseignements  qui  |  d'une  véritabte  déroute,  en  cssuyîî  toute  l'infor- 
loi  étaient  nécessaires,  il  les  opposa  aux  BeUova-  i  tune,  et  les  Romains,  pendant  tout  un  jour,  les 
^imfkeeoxdaileBsvwsis),  etaveeaesMgioos,  1  taillèrent  en  pièce»,  nos  «rarir  euxHiifiiius  b 

iJ  entra  inopinément  sur  le  territoire  des  Rémois,  j  cbance  d'ancun  danger. 

Celte  marche  inattendue ,  noa-seulemeut  prévint  i  La  nia,<«i"  <!e  |,i  ron fédération  ainsi  dissipée, 
Ui  part  que  ces  peuples  auraient  pu  prendre  à  la   César  eu  attaqua  séparément  les  divers  membres. 


confédération  des  Belges,  mais  lui  proean  encore 
les  alliés  les  pins  fidèles  qu'il  se  soit  donnéi  dans 

les  G(>ules. 

Cependant  les  forces  de  la  ligue,  composée  des 


Suivant  le  eonn  de  l'Aisne,  il  se  porta  d'abordsur 
Noviodonmn  (Soiftons),  qui,  à  la  seule  vue  de 
l'appareil  inconnu  pour  clledesniacljjn*'^  dp  guerre 
des  Romains,  se  rendit  a  discrétion.  Ses  habitants, 


•    W#  ■  -  £      # 

Bc^vaques  fde  ceoiduBeaovolab)  des  Snessmiais  !  ^  la  prière  des  Rémois ,  avec  lesqmAi  Us  avaient 


(du  SoisMionais),  desNervieus  (du  Hainaut).  des 
Atrébates  (de  l'Artois),  des  Ambiénois  f  de  la  Pi- 
cardie ) ,  des  Morins  (  de  la  Flandre  ) ,  des  Méoa- 


unc  confraternité  particulière,  <Atinrent  une  com- 
position plus  favorable.  César  en  usa  de  même  à 
l'égard  des  H(  llovai|ues,  qu'une  alliance  semblable 


pieus  (  du  Brabaul  I ,  des  Atuaijijue»  (  de  Narour),  |  unissait  aux  Kduens.  Les  Ncrvieus  (les  peuplesdn 
desÉbnrons  (de  liège  ),  des  Calètes  (  du  pays  de  Hainaut  ),  dont  les  uMeurs  auatftres  et  le  courage 


Caux  ) ,  des  Vélocasscs  (du  Veiin  ) ,  et  des  Yéro- 
manduens  (des  Vermaniîois),  h'rmnntun  total  de 
deux  cent  cinquante  mille  coiubaiiauts,  s'étaient 
Kénnies  sous  la  conduite  du  SeiMonais  Ckdba ,  et  se 
npproeliaient  insensiblement  des  Romains.  Che- 
min faisant,  ils  attaquèrent  une  petite  ville  des 
Rémob.  Leur  tactique  poui  faire  un  siège  se  bor- 
nait \  entourer  la  place ,  a  nettoyer  les  remparts  h 
Taide  de  la  multitude  do  leurs  traits,  eti  monter 
ensuite  a  l'assaut.  Elle  eût  été  suffisante  j  fnir  i  '- 
duire  bientôt  h  I  cxtréniité  une  pelilc  po|)nla- 
tion,  dont  la  science  n'était  pas  plus  avancée  quo 
«die  des  assiégeants;  mais  Céiar,  ayanl  lait  péné- 
trer dans  la  ville  les  archers  crclois,  bal^res  et 
numides,  prolon^m  h  défense,  et  dégoûta  les  as- 
siégeants, qutabaudouuèrealcelteentreprisc  pour 
raileriïlierclier  luinnâme.  • 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur 
les  bords  de  l'Aisne.  César  se  hâta  de  porter  son 
camp  au-delà  de  cette  rivière,  qui  courrait  les 
viil«  des  Rémois,  d'où  il  tirait  ses  subsistances, 
et  labsasenlement  quelques  cohortes  pour  la  dé- 
fense du  (*ont  qu'il  y  avait  fait  jeter.  Un  mai  ais, 
qui  séparait  les  deux  nrmées,  devait  apporter  du 
désavautiige  au  parti  qui  le  traverserait  pour  at- 
taquer rantre.  Cette  ctroonstance  causa  une  hm- 
gue  inaction.  LesBrig^cn  sortirent  les  premiers, 
en  essayant  de  passer  à  gué  la  rivière  pour  s'em- 
parer du  pont,  et  a>uper  ainsi  les  vivres  aux  Ro- 
mains; mais  la  cavalerie  romaine,  les  ayant  sur- 
pris dans  l'embarras  du  passage,  les  contraignit  h 
rcbrou'^sT  rfiemin,  non  sans  une  perte  considéra- 
ble. Celle  tentative  mailieureusc  des  lielfzos,  et  ta 
disette  des  vivres  qui  commençait  'a  se  faire  seuiir 


indoniplé  se  refusaient  'a  toute  espèce  de  soumis- 
sion, lui  opposèrent  plus  de  résistance.  11^  atten- 
daient les  Romuiossur  la  Sambrc,  dans  un  pays 
couvert,  coupé  de  bois,  de  buissons  et  de  baies , 
où  non-seulement  la  cavalerie  ne  pouvait  a.;ir. 
mais  où  les  comb;it!,Ttits  mî-me  pouvaient  a  peine 
se  voir.  Arrive  sur  les  bords  de  cette  rivière  avec 
six  légions  seulement  { les  deux  autres  escortaient 
lebagage) ,  César  établit  son  camp  sur  une  colline 
opposée  a  une  élévation  semblable  qne  l'on  re- 
mar<]Uail  de  l'uutrc  côté,  et  où  ne  se  laissaient 
apercevoir  que  quelques  détachements  de  cavale- 
rie. Pendant  qu'on  travaillait  aux  rotrsnchemenls 
et  qu'il  faisait  passer  en  même  temps  la  rivière  b 
sa  cavalerie  pour  inquiéter  celle  de  l'ennemi,  les 
IVervicus,  caches  dans  le  bois,  débouchent  tout  à 
coup  do  leur  posilion ,  repoussent  la  cavalerie 
romaine,  la  poursuivent  jusque  dans  la  rivière, 
(ju'ils  traversent  avec  elle,  et  attaquent  las  légions 
encore  a  l'ouvrage.  Tout  cela  se  fit  avec  nno 
telle  rapidité,  que  César  no  trouva  le  moment  ni 
de  donner  un  seul  ordre ,  ni  de  faire  la  moindre 
disposition. 

Le  combat  se  trouva  partout  engagé,  sans  que 
la  plupart  des  soldais  eussent  ni  casque  ni  bou- 
clier, et  chacun  étant  obligé  de  combattre  où  il 
se  trouvait,  sans  pouvoir  deviner  niCme  ce  qui  se 
passait  près  de  lui.  Ce  désordre  varia  les  événo» 
ments. 

A  la  fsudie,  la  neuvième  et  surtout  la  dixième 
lq$îon  ,  celle  sur  laquelle  Ci^r  comptait  davan- 
tage, eurent  du  succès  contre  \ci  Afhébatcs  (  les 
Artésiens  ) ,  qu'elles  rci»oussèrent  au-delà  de  la 
rivière;  elles  la  passèrent  avec  eux,  achevèrent 
de  les  mettre  eu  fuite,  et  pouttèreni  jusqu'à  leur 
camp,  qu'elles  pillèrent  :  aueentrcj  fo  huiUèois 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  Dfi  FUAISCE. 


«I  k  MiiMM ,  i«eiq<M  cépvÀ»,  avMi0Bl  «a  k  p«u 

iwèi  le  même  avantage  sur  U»  VéromandueDs  ; 
maie  "h  In  tiroiic  ,  la  septième  et  la  douzième 
Icgtuu,  eftalt  aienl  séparées,  étaient  pressées  ea 
tétfi  et  eo  Uaiu;  par  les  Nervieiu,  qui  avaieut  cn- 

•  ««n  4m  fOTOMdo  reste  pour  «lt«iiierle«r  camp. 
AuM  le  désordre  y  ful->l  ^'^^  comble  :  les  dra- 
ponnx  ('tnicnt  totis  en<;fiiil)lc ,  et  les  soldats  étaient 
t«llomciit  serrés,  qu'ils  no  pouvaient  faire  usage 

.  île  le«n ■nuée;  tom  les  eeaiiirinii» d'uoe  coborle 
éleieot  morts  ou  hors  do  combat;  le  pot  le -en - 
sefgae  avait  été  tué,  cl  son  ense  igne  clail  perdue; 
iee soldats  découra^  sorUieiii  <U;  la  mCiée;  et, 
à  leur  exemple ,  It  avalerie  Ifévirohe»  eoilliaire 
ém  Romains ,  avait  quitte  la  partie ,  qu'elle 
croyait  désespérée ,  et  publiait  dans  sa  retraite, 
la  défaite  de  I  Vmée.  Id  était  1  état  du  combal, 
lorsque  César,  qui  venait  de  quitter  It  dixième 
légieD,  erriftlireile  droite.  Dans  son  premier 
mouvement,  il  arrache  le  bouclier  d'un  simple 
«oldat,  se  porte  à  la  t«Hc  des  siens,  les  ranime  de 
la  voi&  et  de  la  ciruonslaucc  de  combattre  sous 
Us  ^«ttéê leor fteéna,  lUtdeisorrw les nm* 
npiirodie  les  deux  légions,  et  met  ainsi  ses  sol- 
dats en  état  de  soutenir  eivor^  <inoli|ne  temps  les 
efforts  de  l'ennemi.  Cepeudanl  la  diSkicme  légion, 
delibwBtenr  du  cimp  des  Nerfiensi  avait  re» 
oomiu  le  daa«sr  deeoa  gdnéral,  et  volait  à  sou 
secours;  et,  sur  ces  enlrefaiies,  arrivèrent  en- 
core les  deux  lc|{(ons  laissées  a  la  garde  du  bagage, 
▲lors  la  fortune  changea  de  face.  Us  Nerviens 
n'en  KnofgninniqiM  pins  de  r^ntion  et  d'a- 
charnement,  el  cet  excès  de  courage  fut  un  mal- 
heur pour  celki  race  bc  lliqueitsc ,  qni  demeura 
pr^ue  entièromeut  anéantie;  car,  do  soi^uutc 
naieceabaHants,  li  peine  l'en  aanva^t-il  cinq 
cents. 

L,es  Atnatiqnes  (  c'iu  de  Namar) ,  qui  venaient 
à  leur  secours,  se  retirèrent  à  la  nouvelle  de  leur 
dMtile.  C'était  on  reste  deces  Cinbres  qui  avaient 
inondé  la  Gaule  et  l'Italie,  ei  qni,  dans  leur  re- 
tour d  élaient  fixés  dans  ces  cantons.  Ilss  enfer- 
uéreut  dans  une  ville  qu'ils  avaient  forUUéc  avec 
toot  l'art  qu'ils  pouvaient  posséder.  Mais,  à  la 
▼ne  dn  monfement  imprimé  aux  énormes  ma- 
chines de  guerre  des  Romains,  ils  les  crurent  fa- 
vorisés de  quelque  divinitr.  et  dciuaudcrent  à 

•  OMnposer,  en  cooservaui  luulclois  leurs  armes 
pour  leor  propre  défense  oontre  les  atla^ncsdc 
leurs  voisins.  Sur  la  promesse  de  César  de  les  1:1- 
rantir,  ils  les  jeièrent  <)Hns  leurs  fossés,  qui  en 
furent  coaiblés,  quoiqu  ils  en  eussent  caché  une 
partie.  Ib  ooTrirent  alors  lenn  portes;  mais 
César  ne  voulut  (Kcuper  la  ville  qaelo  lendemain 
2  \'o{UA  de  prévenir  les  insultes  aaxipi'*^l''s  les  ha- 
biianU  auraient  pu  être  exposés  dans  la  première 


ifresm  de  UfkloiTn*  Igmmml  un  m»Uf  aoiri  gf^ 

néreux,  oenxHâ  nséreni  de  ce  falaldâai  povr  «t» 

laquer  le  camp  romnin .  qu'ils  supposaient  ma 
gaidé,  et  où,  àleurgramldammaiie,  ils  uuuvoreat 
one  résistance  inaUendoe.  Le  lendemain  les  por- 
tes de  la  ville  ayant  clé  enfoncées  sans  oppoeiliODf 
César  en  Ut  vendre  les  habiiants  a  l'encan,  6l  lô 
nombre  en  passa  cinqiunic  mille. 

Dans  le  cours  de  cctl£  miùme  campagne,  le 
{emieCrassua,  flis  du  triumvir,  détaché  parCésnr 
avec  une  seule  légion  vers  les  contrées  maritimes 
de  la  Celtique ,  s<iumU  tons  les  pctils  peuples  qui, 
cuire  la  Seine  et  la  Loire,  composaient  1  Aruiori- 
que  (  la  Bretagne  ).  L'assojeUitteoMnt  de  cotte 
provina',  la  réduction  des  Eclges,  cl  rallianoe'dan 
Éduens  el  des  Rémois,  mirent  la  Gaule  presque 
entière  sous  la  dépendance  des  Romains.  Lfi  miat, 
sur  le  compte  qni  loi  «i  fut  rendu  par  César, 
ordonna  quinze  jours  de  supplicatiooaou  de  priè- 
res pti!ilii]!!es,  témoignage  de  faveur  et  déconsidé- 
ration qu  il  n'avait  encore  donné  à  aucun  autre 
général . 

|5e]  Cependant  il  était  dillldle  qne  la  rapidité 

de  ces  espédilions ,  tout  en  atterrant  les  divers 
peuj»les  de  la  Gaule  ,  pût  déraciner  en  eux  tout 
d  un  coup  l  amour  et  les  habitudes  de  l'indépen- 
dance. Ce  sentiment  vivait  dans  tons  les  omnra  ; 
et  la  Gaule,  abattue  sous  les  armes  des  ftomaiiit, 
n'était  subjuguée  qu'en  apparence.  En  quelques 
endroits  la  révolte  était  ouverte,  en  d'autres  on 
n'attendait  que  l'occasion  favorable,  et  ce  fut  à 
rétooTTer  de  tontes  parts  que  a*em|do7^nt  les 
soins  et  les  travaui  de  César  durant  le  cours  de 
sa  troisième  campagne.  Le  signal  en  fut  donné 
par  les  Nantoates  et  les  Yéragres  (les  Vaiuis^s). 
tadooitème  légion,  envoyéecliexonxpottrr  pren- 
dre ses  quartie|;s  irhiver  flt  protéger  les  passages 
des  Alpes,  s'était  vue,  en  pleine  paix,  cernée  et 
attaquée  inopinément  a  Uctodure  (Itartioach)  par 
trente  mille  montagnards.  An  moment  d*itre  for- 
cée, SergIttS  Galba,  qui  la  coiuroandait,  reprit 
l'avantage  par  une  sortie  dé>cspéréo  qui  jeta  la 
surprise  et  l'effroi  parmi  les  Barbares;  il  leur  lua 
les  deux  tiers  de  leur  monde ,  dispersa  le  reste; 
et  néanmoins  Q  crut  prudent  pour  sa  eftrelé  d'al- 
ler achever  ses  <juartiers  chez  les  Allobroges  (  les 
Dauphinois  et  les  Savoyard»),  iaçonncs  depuis 
plus  longtemps  au  joug 

A  l'autre  extrémité  delà  Oaide,  otsnr  ces  c6lai 
de  l'Océan  que  le  jeune  Crassus  se  flattait  d'avoir 
soumises,  se  préparait  une  tempête  plus  considé- 
raide.  Le  sort  des  otagf^  que  les  peuples  avaient 
été  forcés  de  livrer  aux  Romains  enchaînait  eeid 
leur  ressentiment  ;  nue  circonstance  qui  leur  per* 

«  CM.  de  Bell.  GalL,  l  lU. 
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mit  d'en  garantir  la  sûrctJ,  (Jcvint  pour  nixToc- 
ciiioa  U'édaldT  :  Crassus,  à  ïeliet  d'assurer  la 
ialirà»liie>  éêtcn  «orps  4'n<«,  ftTaitcwroTé 
ploaiMn  de  ies  «ttoiert  m  dUMieales  villes  du 

pays,  et  entre  autres  h  Vannes .  la  plus  cnnsiiié- 
rabledeUMites,  par  ics  poris  qu'elle  tonail  sur  la 
o6le  el  le  oomiaerce  qu'elle  faisait  avec  la  Bre- 
lagm  (riaglflieml.  Sas  nifismie,  «•  roonent 
àe  la  plus  prolOMte  SaClirité  des  cuiniDÛaaires 
romains ,  ordonnent  leur  nrreslal|0B ,  ol  les  villos 
voisines  suiveai  cet  e&eiople.  fia  aérae  temps , 
KM  UgM  se  forvM  iMM'sealoiiMfif  de  looi  les  peu- 
l'Ics  (!c  la  contrée,  UMisei}<»r«  de  tone csox qui 
iiabUaienl  les  ofttes  plus  au  nord  ;  des  secours 
môme  furcut  tirés  do  la  Bretagne.  I.a  plupart  de« 
villes  nrinoriqiies,  l>âiies  sur  des  langues  de  terre 
araiMdesdMtIt  ww,  étaient  déTendoesda  «écd 
do  la  Itfire  par  la  luarce  qui,  tAulos  les  doose 
heures  inon  ^jni  le  terrain  d'alentour,  en  em- 
IpêcUail  les  af^procltes;  el  du  eAté  de  la  mer,  par 
MU»  oitee  marie  qui,  loulei  les  donw  heures 
Meore,  aliandoonaat  la  plage ,  interdisait  l'ap* 
proche  des  vaisseauE.  A  ces  difDouItti^  naturetlês, 
et  à  celles  qui  provenaient  du  uouibie  des  enne- 
mis, se  joignait  encore  peur  l'armée  romaine  le 
Mn  de  la  diaetle  dans  on  faft  ravagé.  Crasaw 
fit  connaître  a  César  ces  cironslaBOes  HahamM, 
et  attendit  «es  ordres  pour  aiiir. 

Loin  de  se  laieseï  ukiuru  par  ces  triâtes  uou- 
ralhf,  CéHr  w  crut  m  élal  Mw-aanlamant  4o 
avdra  au  danger,  mais  da  laMer  encore  de  non- 
TcIIps  con<](!»*>t'»s.  Il  donna  orflrf  Crashs  de 
passer  en  Aquitaine  avec  dou^iu:  coborles  seule- 
memi  une  certatae  quantité  de  caialerio,  et  des 
veDforts  qn'tl  devait  prendre,  taat  pami  lea  m- 
Inrpfs  de  in  Caule  romaine  mi  narhonnnise,  que 
die/,  les  peuples  raènies  (|u  il  allait  eavahir.  et 
oîi  ic^  &uiuaiii£,  fidèles  a  ieui  politique  dans  tons 
les  pays  où  ils  poruisat  la  gaam,  avaient  déjk 
sa  ae  Sénager  des  allies.  Pour  lui ,  après  avoir 
pourvu  par  ses  lieutenants  h  mnin»enii  la  fl.lcliié 
lies  aiiies ,  et  a  tenir  en  éctiac  la  malyeUlancâ  des 
vaincos,  U  se  réserva  dedifiga'  InlHiBinia  Texpé- 
ditian  aonlra  las  VeDèlaa  ti  Jai  aaliaa  penptee  de 
l'Arniorique. 

A  la siliiation  privik'gice  de  leurs  vif|p<;.  César 
0{^M«»a  les  efforts  de  l'art  et  d'un  travail  opiiHà- 
tra,  an  eoMlnriianl  daadi^nea qini  Kaiilèiant  loa 
inondations  de  la  marée ,  et  permirent  de  faire  des 
approth^s  Mais  quand,  après  des  travaux  im- 
meimsj  une  viUa  sa  trouvait  ainsi  près  d  être 
Me,  ka  iMfctianla ,  à  r^da  da  lant*  vatewtt , 
Vénanaîent  facileaicnl  etaa  léttiglaiaBt  dans  nna 
aairc.  Cotte  manœuvre  fut  continuée  pendant 
presque  toute  la  canipngno,  et  nrpt  il  César  que 
ce  n'était  que  d  Uiio  iliuite  qu  il  pouvait  aspérer 


un  succès  décisif.  Déjà  ,  des  fr  rrtTiîmsnccnipnl  de 
la  saison,  il  avait  fait  ooQslruire  des  vaisseaux 
sur  la  Laira  ;  il  tes  joignit  à  ceux  qu'il  tira  dsi 
Saintons  el  des  Piétons  (  dea  pënpha  allidt  de  h 
Saintonge  el  du  Poitou) ,  et  en  donna  le  oomman- 
deuienl  au  jeune  Dérinni  ^  Hrulus.  depuis  l'un  de 
sas  assassins.  Celui-ci ,  a  U  vue  de  l'armée  de 
laite  attaqna  rennemi,  fartda  da«  canto  fai- 
tes; mais  les  vaisseaui  romains,  extrémeaaoni 
frôles  de  construction,  profonds  de  carène  et  peu 
exiiaussesde  l>ord,  ne  pouvaient  rien  contre  les 
vaiaaeani  gaulois,  maasift,  élevés,  et  cependant 
assez  plats  pour  s'engager  sans  péril  dans  les  ba»> 
fonds.  Pour  triomplier  de  ces  obstacles ,  Brutus 
imagina  d  attacher  des  faux  à  de  longues  perciies , 
k  l'ellat  d^aecrocber  cl  do  rompre  les  agrès  des 
valsfsau  anaevia  :  déaaoïparéi  par  eetle  nM> 
«œuvre,  ceux-ci  demeurèrent  immobiles,  et  ans- 
sitôt ,  environnés  par  les  vaisseaux  légers  desRo- 
uiaixis  il  iuieiii  cuievés  à  1  aborda^.  La  majeure 
partie  da  b  IleUe  ganloisa  fat  aaéantia  de  celle 
sorte  ;  ^  le  reste ,  surpris  dai»  -.a  fn  i  te  par  le  cal- 
me, devint  également  la  [iroie  des  Romains.  Celte 
action  mit  fiu  a  la  guerre,  en  détruisant  la  Hotte 
qui  la  perpétuait,  etTAraiorique  retomba  sons  la 
jeng.  César  crut  devoir  être  ornai  |^  vaiigar  la 
violation  du  droit  doi  gens  en  la  personne  dea 
cj)miDi^ire&,  etfit  mettre  à  mori  4oni  la  sénat  de 
Vuuues, 

Oaaa  la  temps  mtoa  de  ealie  «ioleiie  anr  Isa 

Venètes ,  Titurius  Sabinas  on  remportait  une  pa- 
reille sur  les  texoviens,  HauI  il  avait  animé  f?? 
confiance  par  une  eraietesiuiulce.  Une  sortie  Im- 
prévue anfU  paûr  lai  flincn ,  et  la  consternation 
qna  répandit  ianr  défaite  dana  tant  le  paya  an 
entraîna  la  soumission;  cnr  si  les  Gaulois,  re- 
marque César  ,  sont  toujours  prorapts  a  courir 
aux  armes,  ils  perdenl  aussi  aisément  courage 
lovsqu'ils  éprouvent  de  la  rériatanee,  ou  que  quel- 
q  ne  disgriaa  aient  les  assailli  r . 

Cnissus,  de  son  côté ,  était  cn»r<>  on  Aquitaine 
où,  quelques  années  auparavaul,  deux  armées 
roaralnas  avi^t  été  détruites ,  et  où  le  courage 
des  peuples  s'était  exalté  de  cette  eiieaiMlance. 
Mnltrrt*  l  exticme  circonspection  avec  laquelle  il 
niarcliait  pour  éviter  le  sort  de  ses  prédécesseurs, 
il  donna  a  son  arrivée  dttos  une  embuscade  que 
Ini  avaient  préparéa  iaiSelialii  {Ut  CondanMif  ). 
Il  ne  fallut  pas  moins  pour  l'en  tirer  que  Tox- 
Iréme  valeur  dn  ses  soldats,  jaloux  de  faire  valoir 
leur  jeune  général  en  l  absence  de  son  chef.  Sorti 
da  ea  danger,  U  eo  hâla  d^aller  nulire  le  tfége 
davantia  eapHala  de  ces  peuples.  Elle  m  déisadU 
non-seulement  avec  courage,  mais  avec  un  nrt 
que  les  Romains  n'avaivul  peint  eneore  reooontré 
daaa  laa  Mai  t  alla  fol  néa—a ^s  fddalinii 
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eafMlaler.  tes  Romaios  ûuicot  occupéi»  à  Taire 
eiécnter  ta  dame  importante  éo  la  reddition  des 
«mu»,  lonqn'ati  mépris  de  la  convention  qui 
Teoail  d'êlrc  conclue  Ir  coinniandaiit  de  la  ville 
hasarda  une  sorlie  b  la  tOtc  de  sixccuU»  solduners. 
On  appelait  ainsi  des  braves  qidse  vonajcnl,  k  h 
vie  ot  k  ta  mort,  h  la  fortune  de  leur  chef  :  s'il 
pcrissail,  ils  périasaientavcc  lui,  on  sr  Honnnient 
la  mort.  Contre  des  soldais  si  dclcrniifiës  le  com- 
bat no  pouvait  manquer  d'être  rude.  Ils  furent 
BéanaioiDS  repomsés  dans  la  ville  ;  et ,  quels  qae 
fussent  les  moUfs  deCrasant,  il  n'en  aggrava  pas 

le  sort  dr<?  vnincus. 

L  impression  de  terreur  que  dut  produire  la 
tédaaàua  d'une  ville  aussi  forte,  et  oellede  bien- 
vaillance  qui  devait  naître  de  la  gcnémsitô  du 
vainqueur,  furent  cgalcmenl  perdues  sur  les  peu- 
ples h  demi  policés  du  voisinage  :  il  s'allièrent  à 
quelques  peuplades  d  Espagne ,  et  en  tirèrent  des 
ofDckirs  qnl  avaient  servi  sous  Sertorins.  Crassns 
ne  tarda  pas  'a  s'en  apercevoir  'a  la  cundutto  mili- 
taire qu'ils  liment  (levant  lui,  ol  au  talent  avec 
lequel  ils  s'allacbèreol  à  ruiner  ses  moyens  de 
•nbristanoe  :  bienlât  il  ne  lui  resta  que  la  res- 
source du  cumbalpour  sortir  de  la  gêne  qu'ils  lui 
faisaient  éprouver  ;  aussi  le  leur  préscnlail-il  cha- 
que jour,  cl  cliaque  jour  il  était  obstinément 
refuse.  Pour  les  y  forcer,  il  fallut,  avec  un  dés* 
avaolage  notable,  tas  attaquer  dans  leur  camp; 
et  peut-être  Cranus  l'eût-il  tente  en  vain  ,  si  pen- 
dant l'action  .  un  heureux  hasard  ne  lui  eiit  fait 
découvrir  uu  eudruit  faible  par  lequel  il  pcoéira. 
Cette  attaque  imprévue  mit  le  trouble  parmi  les 
Gaulois  :  ils  se  jelèreol  pour  fuir  par-dessos  leurs 
retram'li(^nifnts;  et  dans  ce  désordre,  docinquanfc 
inillc  qu  iis  étaient,  les  trois  quarts  furent  tailles 
au  pièces.  L'Âstal  de  celte  victoire  entraîna  la  sou- 
mission des  peuples  de  l'Aquitaine .  qui  s'empres- 
sèrent d'cnvoNcr  leurs  otages;  1rs  plus  éloigucs 
toutefois,  à  raison  do  la  distance  où  ils  se  trou- 
vaient et  de  ravancciueul  de  la  saison,  crurcut 
pouvoir  se  dispenser  de  cet  bommago, 

César  Anil  ta  campagne  chez:  les  florins  et  les 
Mônapiens  (les  Flamands  et  les  Brabançons),  qui 
cachés  dans  leurs  forîUs,  ne  paraissaient  que  lors- 
que leillofflains  s'y  engageaient  imprudemment. 
A  oe  genrede  guerre  particulier,  César  opposa  un 
nouveau  genred'aUnqup  :  ce  fni  de  jeter  le  s  roréls 
mêmes  h  terre.  De  ces  iuinicnses  abattis,  il  se  for- 
ma un  rempart  impénétrable  contre  les  courses  et 
les  surprises  de  renoemi ,  et  it  do  cotte  manière 
une  espèfc  de  conquête  sur  leur  pays  ;  mais  la  sai- 
son ctaul  devenue  pluvieuse ,  il  fallut  renoncer  a 
l'achever  :  aiur»,  et  après  quelques  dégâts,  C«sar 
Il  prendra  lesquartiera  d*hivar. 

|W]  Ou»  loi  deux  années  qui  anivingil,  €«Mr 


se  cruisufGsamoient  établi  pour  oser  employer  ces 
mêmes  Gaulois-qull  avait  vaioeua,  a  étendre  ssi 
conquêtes  au-delà  de  leurs  frontières.  Ils  le  oui- 

virf!!!  cninme auxiliaire?!  dans  une  première  expé- 
iliUou  qu'il  tenta  sur  le  Ubiu,  pour  rejeter  aa-delà 
du  fleuve  tas  Osions  et  lee  Tenditères  (ceux  do 
Gueldre  el  de  Zul|i]ien) ,  qni ,  diassés  de  leur  ter- 
ritoire par  lesSucvcs,  essayaient  par  nccessilé  de 
se  faire  un  étal>lisseracnt  dans  les  Gaules;  dans 
une  seconde  expédition  qu  il  forma  contre  les  Si- 
cambros  (les  Westphatteosl ,  pour  avoir  donné 
asile  aux  malheureux  débris  des  Tencbtères;  et 
enliii  dans  une  troisième  rontrc  les  Suèvcs,  qui 
menaçaient  les  Ubicns  (ceux  de  Cologne),  les 
premiers  des  Germains  qui  eussentrechcrehéral- 
lianco  des  Romains  *.  Mtaui  conseillés  par  la  pru* 
dence  que  par  lo  courage ,  les  Germains,  à  Tap- 
procbcdeCésar,  reculèrent  au  loin  dansl'épaissour 
de  leurs  forêts,  et  reprirent  leurs  positions  lorsque 
César,  iucapal»le  de  lesalloludre,  Migné  d*un  dé- 
gât inutile ,  satisfait  de  les  avoir  faire  trembler,  et 
pressé  d'aillenrs,  avant  la  fin  de  la  campagne,  d'é- 
tablir encore  la  gloire  des  légions  romaines  jusqu'au 
sein  de  la  Bretagne,  repassa  lo  Rhin,  dis-hnit 
jours  seulement  après  Tavoir  frandii.  La  dosoonto 
en  Bretagne  ne  put  avoir  une  durée  beaucoup 
plus  longue  ;  et  malgré  quelques  avantages  sur 
divers  petits  peuples  ligués  eusemUOi  mais  mal 
unis  entre  oui,  César  se  vit  forcé  de  regagner  ta 
continent  avant  la  mauvaise  saison  ;  en  sorte  que 
cette  expédition,  comme  la  précédente,  eut  plus 
d'éclat  que  d'utilité.  Comios,  roi  des  Atrébates 
(dos  Artésiens) ,  qui  avait  do  nombreuses  rotationi 
avec  la  Bretagne,  y  servit  ntUenent  les  Romains 
par  ses  négociations. 

Le  loisir  des  quartiers  d'hiver  ne  lut  pas  perdu 
pour  César  :  il  en  passa  ta  durée  à  Lucqucs ,  où  il 
tint  une  espèce  de  cour,  par  rafOuenee  dos  per- 
sonnages les  plus  qualifies  de  Home  qui  sVraprce- 
&èrcnt  do  l'y  venir  trouver.  Pompée  même  et  Cras- 
suss'y  reodireul  aussi,  pour  traiter  avec  lui  do 
taurs  inlérêta  communs  *.  César  leur  procura  In 
bonne  volonté  de  ses  amis  et  les  suffrages  de  pin- 
sieurs  de  ses  soldats ,  pour  les  porter  tons  deux  an 
consulat  l'année  suivante,  et  leur  faire  attribuer 
ensuite,  pour  cinq  ans,  a  Pompée  le  gouvcrno- 
ment  de  l'Espagne  et  de  TAfrique,  et  k  Craasna 
celui  de  l'Orient  ,  'a  la  condition  que  le  sien,  qui 
devait  expirer  au  bout  de  deux  ans,  serait  aussi 
prolongé  pour  cinq  ans.  Ainsi  ces  trois  homme:»  se 
partagèrent  presque  toute  la  domination  romaine; 
mats  ils  en  firent  chacun  un  usage  bien  différent  ; 
Pompée,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  désirer  sous 
lo  rapport  de  la  gluiro,  et  prenant  l'eacous  po«ir 


Digitized  by  Google 


JkT.  3.-C  U. 


GAULOIS. 


25 


le  pouvoir,  ilonicura  h  Rome  pour  en  savourer  la 
fumco  plus  ii  son  aise,  ci  lil  la  guerre  en  Es[>ague 
|itr  set  liaiiteaaiils.  Cnasas,  dansaiie  expédition 
MSsi  iDjotle  que  mal  concertée  coDtre4cs  Parlhes, 
Uïi  IrouTerdaiis  leurs  subies  le  terme  <lc  sa  vie,  cl  y 
expier  son  avarice  el  i>es  rapides.  César  seul ,  aussi 
pva  fcropalem  m»  dovle,  mais  plus  babite, 
lendit  à  ses  Ans  sans  dérier,  en  faisant  naître  cha- 
que jour  (le  nouvelles  occasions  d'accumuler  les 
lauriers  sur  sa  tclc,  cl  d'anéantir  ainsi  peu  à  peu 
ie  vieil  asccodaul  de  ses  collègues. 

|54|  Le  cunpegM  préeédeote  dans  la  Bretagne 
avait  ctô  une  course,  et  Aon  pas  une  conquCte; 
César  fil  ceU»»  nnnée  <)es  disposilions  {••mv  l'effec- 
tuer :  SCS  troupes,  pcodaut  I  hivcr,  avaicut  été 
em  ploy  éea  II  ceoslniire  on  k  rénnir  six  ctnis  vaii- 
seaux  do  ebargc,  et  vingl-hail  (nièrcs,  dont  le 
rondcz-vous  avnit  t  to  fj^éan  port  d'iccins  (dcBou- 
loguc)  :  trois  It-gioos  devaient  monter  une  partie 
de  CCS  bâtiments  ;  les  autres  étaient  destinés  b 
Inosporter  lesGeulob  euxiliaires ,  cl  partientiè- 
remeot  leur  cavalerie,  qui  allnil  a  quatre  mille 
hnnimes'.Duronoris,  Éduen,  en  commandait  une 
partie  ;  depuis  longtemps  il  donnait  de$  sujets  d'in- 
quiétude Il  Gdrar,  qui  les  diasimnlait  par  égard 
peor  Divitiacas,  son  frère,  dont  le  dévouement 
pour  les  RouKiins  avait  toujours  été  aussi  entier 
quantité.  Pour  Dumaorix,  fatigue  du  joug  d«  Home, 
noo«ecn1enicat  il  le  supportait  avec  peine ,  mais  il 
elierebaii  encore  à  propager  son  méeimtentement  : 
il  représentait  aux  cliefs  rasseoiMi^s  pour  l'cuibar- 
qucmcut  que  le  but  do  César  était  de  dépouiller 
les  Gaules  de  leurs  soutiens,  et  que,  dans  l'em- 
bnims  de  s'en  dclhire  dans  leur  propre  pats,  il 
evait  cberclio  l'occasion  de  les  détruire  diins  une 
expc<titiof]  lointaine,  entièrement  étrangère  a  leurs 
intérêts.  Instruit  de  ces  menées,  César  s'occupa 
des  moyens  d'en  prévenir  les  effets;  maû  toujours 
•Toe  les  égards  qu'il  croyait  devoir  garder.  Il  se 
flatt-iît  d'y  avoir  réussi ,  et .  te  vent  étant  devenu 
favorable ,  il  avait  donné  ses  ordres  pour  rembar- 
quement, lorsqu'à  la  faveur  des  mouvements  lu- 
notloeitt  de  Temiée,  Dnmnorix  quitta  le  camp 
saerèteoient ,  emmenant  nvee  lui  In  cavalerie 
éduenne.  César,  aussitât  qu'il  en  fut  averti,  fit 
suspendre  toute  opération  ultcrieure,  etdépéclia 
la  majeure  partie  de  sa  cnnkirieli  la  pounuitc  de 
Sumnorii,  atee  charge  de  Ini  intimer  Perdre  de 
revenir  sor-lo-clinmp,  et  d'employer  la  force  en 
casde  refus.  A  l'appariiion  des  Ilonmins,  î>nmno- 
rixsc  mil  en  défense ,  s  écriant,  aQn  de  s'allacber 
les  siens  dâTantage ,  qo*il  était  né  libre ,  et  qu'il 
appartenait  \  une  nation  libre  ;  mais  ils  rcpondi- 
fantmal  à  «el appel,  en  lorte  que  sa  rcsislance 


personnelle  ne  lit  (pî'assMrer  si  porte,  La  mort  du 
chef  aciieva  de  décider  i  ot»«ussauce  des  soldats, 
qui  relom-oèrent  au  camp  sans  ditteuhé. 

Malgré  la  grandeur  des  préparatifs  de  César; 
malgré  le  talent  (pi'il  eut  de  fomenter  des  divisions 
parmi  les  peuples  de  la  UreUgueet  d  en  profiler; 
malgré  les  victoires  fréqueulcs  qu'il  remporta  sur 
eni  et  l'eiirémltc  enfin  où  il  réduisit  GassivelUu- 
nus,  chef  de  la  confédération  britannique,  les 
Romains  ne  se  crurent  ni  assez  forts,  ni  assez 
nombreux  pour  former  encore  uo  ëtablissemeot 
danses  ptys.  César  se  eontenla  d'en  tirer  de  nom* 
breux  otages  qui  pussent  lui  en  garantir  la  dépen- 
dance; cl,  ainsi  qu'il  en  avait  agi  l'année  précé- 
dente, il  fit  repasser  ses  troupes  sur  le  continent 
avant  la  mauvaise  saison.  A  cette  époque,  il  per- 
dait Julie,  sa  fille,  femme  de  Pompée,  et  le  lien 
puissant  qui  contenait  la  rivalité  funeste  de  ces 
deux  hommes;  alors  aussi  s'ouvrirent  dans  la 
Gtule  de  nouvelles  scènes  do  carnage,  qui  ne 
eessèrenl  qu'avec  sa  réduclloD  absolue,  rédnctioa 
qui  devait  coûter  encore  a  César  trois  de  sescaa* 
pagnes  les  plus  laborieuses. 

L  année  avait  été  sèche  et  la  récolte  médiocre: 
nette  drconsianee  obligea  César  à  disséminer  sas 
troupes  en  différentes  provinces  ;  une  légion ,  sont 
le  mvnmandeinent  de  Fabius,  fut  pinrée  dira  les 
Moruis  (vers  i'éroueune)  ;  une  autre,  sous  Quintus 
Cicéron,  le  frère  de  roralcur,  chez  les  Nerviens 
(dans  le  Ralnaut);  une  troisième,  sous  Rosdos, 
cbez  les  Essuens  (ceux  de  Séeï) ;  la  quatrième, 
sous  Labiénus ,  chez  les  Hc'uiois,  aux  confins  da 
'  Trêves  ;  la  ciuquicino  et  la  sixième  dans  la  Belgi- 
que sous  Cnssos  et  Trébonius  ;  la  septième  b  Au- 
tricum  (dans  le  paysdiartrain),  sous  Plancus  ;  h 
huitième  enfin,  avec  cinq  cobortcs,  sous  ïilnrius 
Sabiuus  et  Arunculéius  Cotta ,  lut  logée  entre  lo 
Rhin  et  la  Meuse,  ebec  les  Êburons  (les  Liégeois}, 
qui  reconnaissaient  pour  chef  Ambiorix.  Celui-ci 
avait  a  César  l'obligation  d'îftro  affranchi  d'un 
tribut  qu'il  payais  aux  Atuatiques,  et  d'avoir  re- 
couvré son  Uls  et  d'autres  otagca  qu'il  avait  uté 
contraint  de  leur  livrer;  mais  le  sentiment  de  hi 
reconnaissance  n'avait  pu  i  ton! fer  en  lui  l'indi- 
gnation proTonde  que  ressentaient  tous  les  ('.anlois 
de  leur  servitude,  et  il  é|iiait  avec  eux  l'occasioa 
favorable  d*en  secouer  1  e  joug. 

Il  y  avait  'a  peine  quinze  jours  que  les  qoarlieffs 
étaient  établis,  qu' Ambiorix ,  excité  encore  jwp 
Trcvirois  induciomare,  que  César  avait  déj)os- 
sc-dc  du  souverain  pouvoir  dans  sa  patrie  pour  eu 
revl^tir  m  rival,  attaque  inopinément  le  campdn 
Sabinus  et  de  Colla.  Ceux-ci  devaient  d'autant 
moins  s'y  attendre,  qu'a  leur  arrivée  dans  leurs 
I  (juariiers  ils  avalent  été  comblés  de  prévenances 
I  um  Ambioris,  qvli*éliit«mpteHddo  M iifMt 
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dfli  vivrci.  lesRoiMhiS)  nalgi41âmrpriie,  rc- 
ponttèreot  renncmi,  qui,  tout  en  fayant,  indi- 
qua qu'il  avait  a  faire  des  propositions  qui  pour- 
raient apaiser  les  diffcreods.  Sur  cctavit»,  ci  pour 
couuaitte  la  cause  d'uoe  alla(]uc  si  peu  prévue, 
les  deux  géBénui  dépolcoi  vers  AoibioriK.  Celui- 
ci  ,  avec  toutes  les  apparences  de  la  franchisa, 
expose  h  IfHis  envoyés  qu'il  n'a  oublie  ni  les 
bicDfailsde  Gcsar  ni  sa  ptopre  faibksse,  qui  im 
loi  atmit  Jamais  permis  la  pensée  de  ae  oom- 
mettre  avoe  les  Romains  ;  mais  qa^&aat  Canlois , 
il  n'avait  pn  se  roftiser  aux  vœux  de  toute  la 
Gaule ,  fatiguée  du  joug  des  élraugcrs,  el  qui ,  ce 
Jour-lk  oiêoje,  les  attaquait  dam  tonte  l'étendue 
deaoD  territeiM  :  qu'an  reste,  jaloux  deconciliar 
tous  les  devoirs ,  el  après  avoir  Siitisfait  b  sa  jia- 
trie  par  l'assaut  qu'il  avait  livré  au  (amp  romain, 
il  croyait  devoir  à  sou  amitié  pour  lituriu^  de  lui 
donner  avis  de  cette  conjuration  générale,  ainsi 
que  de  la  prochaine  entrée  dos  Germains  pour  sfli» 
couder  les  Gaulois,  et  d«>  I  Vm'agcr  en  consét|uence 
Si  se  replier  avant  la  joue liun,  soit  sur  les  quar- 
Ucrs  de  Cicéron ,  soil  snr  cent  de  Labiénus,  pro- 
mettant, «o  reflonnsisssnce  des  bont<^  de  Cénr, 
de  ne  point  joqniéter  les  Bomaina  dans  laur  re> 
Irailt'. 

Ces  paroles,  rapportées  au  conseil,  ;  iîreul 
naître  de  grandes  ansiélés  et  de  vives  oonletu- 
tiODS.  Cotte  déclara  qu'il  se  défiait  des  avis  d'un 
ennemi ,  et  que  ,  tous  les  Germains  se  préseuias- 
scot-ils  aux  portes  du  camp,  il  le  croyait  as^cz 
bien  rorlifié  et  à  eux-mêmes  aises  de  courage  pour 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  dfô  ordres  de  Ci.sar. 
Sahinus  répliquait  (ju'ûn  ne  savait  au  juste  si  Cé- 
sar était  dan»  les  Gaules  ou  eu  Italie  ;  que  h  fat- 
Idcssc  persouuelle  d  ÀiuUorii  était  une  (garantie 
palpable  de  sa  sincérité;  qu'il  pivait  tard  de  penser 
k  ia  retraite  quand  les  Germains  auraient  passé  le 
Rhin,  qrii  n'était  qu"a  deux  pas,  et  que,  dans  un 
camp  qui  allait  se  trouver  cerné  de  toutes  part£, 
le  moindre  malheur  qui  pût  lenr  arriver  serait  de 
suciombcr  faute  de  vivres.  Cotta  ne  se  reiKlant 
pnii.t  h  cf  ;  misons,  Sahinus  alla  jusqu'à  déclarer, 
en  pre,sence  de  toute  la  légion ,  que  c'était  à  son 
collègue  qu'il  faudrait  imputer  tous  les  malheurs, 
anites  funestes  de  son  obatination.  L'un  et  l'antre 
chef  demeurait  inébranlable  dans  sou  opinion ,  et 
l'on  clicrdiait  vainement  à  les  rapprocher  et 'a  les 
faire  convenir  d  une  r<»olutiou  unanime,  qui, 
qaelle  qu'elle  fût ,  paraissait  sMile  pouvoir  les  sau- 
ver. Enlin ,  snrkiminnit,  vaincu  par  les  instances 
ilc  la  niuitiiiidc,  Cotta  sr  rendit  aux  désirs  de  Sa- 
biaus,  qui  ordonua  sur-le-clomp  le  départ  pour 
la  ^in  te  du  joui-. 

tes  emiemisqycodant  «Uieoi  auxagoeU,  oh- 
Mrvanl  avoc  sain  qael  serait  l'efTct  do  tenr  rnao  ; 


car  il  n'y  avait  rien  «io  réel  dans  ta  sojelo  d'alaiw 
mes  donnés  a  Sahinus.  Aux  mottvamenls  précipité 

qu'ils  remarquèrent  dans  le  i';mi[),  ils  jimcit-ut 
qu'elle  avait  réussi.  Pour  eu  piulilcr.  ils  pw»lereot 
une  euibuscadc,  à  deux  milles  du  camp,  le  long 
d'un  vallon  étroit  psr  oii  les  Romains  devaient 
défiler,  et  où  ceux-ci  se  virent  attaqués  ife  toutes 
parts  aussitôt  qu'ils  s'y  furent  eugau,é8.  Sahinus, 
dans  l  elfrui  de  sa  siupnse,  uuuuu  des  ordres 
pour  la  défense,  mais  lais  qu'on  tes  pouvait  at 
tendre  d'un  homme  pénétré  de  liMte  et  de  oon-- 
stf^rnation.  Cutta,  moins  étonné,  |>ar  la  raison 
qu  il  avait  été  plusdiMiant,  se  trouva  mieux  pré- 
paré au  danger ,  et  avisait  avea  autaiH  da  sang- 
froid  que  de  coara^  à  tona  ta  iiasoins  du  mo- 
ntent. Ayant  remarqué  que  la  garde  du  bagage 
(Mîlcvail  il  Tant:' une  partie  do  sfls  rcssomccs, 
li  coiumauda  qu  un  eût  à  i  ahaodonner  ;  luais,  par 
ravariee  du  airfdat ,  cet  ordre ,  al  Itien  assorti  aiu 
droonstances,  devint  une  nonvello  mtao  de  trou- 
ble :  sans  égard  a  1  iinmioence  du  danger,  la  piti* 
pari  désertèrent  le  combat ,  et  couruient  au  ba- 
gage pour  assoYord'en  sauver  «a  qu'ils  avaiam  dn 
plus  préciaus.  Plus  sages  et  plua  lialiîta,  ta  Bar» 
haros  continuèrent  "a  garder  leurs  ran;îs .  se  ri'ser- 
vaul  de  partager  le  butin,  après  qu  ils  auraient 
remporté  ia  victoire. 

Cependant,  malgré  te  désatanlaga  do  la  péti- 
tion, les  faottt  multipliées  des  elMfsot  des  soldats, 
et  I.»  »,T«(iquc  habile  d'Atnbiorix,  qui  faiiu'iriit 
l'ennciui  par  des  fuii«s  siiuulcos,  à  rellei  tJ  euvo- 
lopper  les  corps  imprudents  qui  se  livintenl  à  sn 
pourauite,  le  soleil  avait  dépassé  la  moitié  do  sa 
course,  que  les  Romains  soutenaient  encore  avec 
vigueur  un  combat  qui  était  engfigé  depuis  la 
pointe  du  juur.  Mais  alors  la  plu|>art  des  officiera 
étant  tués,  blessés,  on  bors  de  combat ,  Saliinia 
<I  -puta,  vers  Arobiorix,  qu  il  aperçut  de  loin  ea- 
courageanl  les  siens ,  et  le  fit  supplier  d'épr- 
gncr  le  saog  romain.  Âmbioi u  icuutigaa  do  l'em- 
pressement à  traiter  avec  humanité  te  vaincus ,  et 
invita  leurs  chefs  à  venireoufcrcr  avec  lui.  Sabi- 
II us,  plein  de  confiance  au  crédit  qu'il  se  croyait 
sur  lu  Liéj^tiuis ,  fil  part  do  cette  proposition  a  son 
collègue,  et  l'euga;;ea  à  se  rendre  à  l'entrevue, 
dont  il  espérait  iieanooup  pour  te  sslat  comauin  ; 
mais  Cotta ,  ayant  protesté  qu'il  ne  se  remettrait 
jamais  aux  mains  d'un  ennemi  armé  et  cou- 
pablu  envers  eux  d  une  pertidie  récente,  Sabi- 
nus,  accompagné  de  ses  priucqjiani  ofBeiisn,  sa 
rendit  seul  auprès  d'Ambioiû.  Cstui-d,  poor 
préliminaires,  leur  ordonne  de  remettre  It^iirs 
armes  ;  il  tire  ensuite  te  oonCérence  «o  tengueur, 
et,  pendant  qu'il  aembte  djacnîer  avec  oux  do 
bonne  foi,  on  les enveteppc et  ibsont 
Lea  Ganlob,  criant  victoire,  fondanl  9ÊBn  do  i 
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mr  In  Ronuios.  Orita,  frappe  d*on  eonp 
■Hfftd,  péril  ateela  nHtjeiirepsrlie  des  siens  ;  1c 
reste  essaie  <1e  regagner  le  camp  qu'ils  avaient 

abanfloniié  le  matin.  Tout  près  de  l'aHoindre, 
I  enseigne  de  la  légion  est  presse  par  les  Gaulois  ; 
il  pousse  soD  aigle  arec  foroe  par-dessos  les  re- 
traïu-beinents,  sauve  ce  simulacre  réTeré  du  culte 
niililairc,  et  meurt  ensuite  avec  résignation.  Ceux 
<jui  f>urent  pénétrer  dans  le  camp  s'y  défemlirent 
jusqu  à  la  nuit,  et,  dans  leur  désespoir,  oc  prufi- 
lèfêat  de  l'obscurité  que  pour  se  tuer  les  uns  les 
autres.  Un  Ircs-pelit  nombre  eut  le  b<>!ih(^nf  (!<■ 
gagner  les  bois,  et  de  la  le  camp  de  Labieous, 
qu'iU  iuslrui»reut  de  ce  désastre. 

ilabileli  profiter  de  sa  vkloire,  Taclif  AmUorix 
l'.issr  (bezles  Atuatiquesct  les  Ncrvions  (ceux  ilc 
>amur  el  du  tiainaut),  et  leur  persuade,  avant 
)oe  Céar  soit  instruit,  d'attaquer  Ciccrou  par 
iss  ménies  arliJIccs  qui  ravaieot  liiil  Iriompbcr 
de  SalMDiis.  Us  mardieut atee  taoi  de  Iiâte ,  que, 
îorprenanl  les  légionnaires  au  fourrage,  ils  atla- 
queul  te  camp,  dénué  d  une  partie  de  ses  défeo- 
aenrs.  Ils  y  furent  néanmoïiis  repousaés,  ainsi 
f u*llsraTaînit  été  ao  premier  asssot  donnée  eelui 
de  Sabinus.  Déchus  de  l'espérance  qu'ils  avaient 
fondée  sur  le  nombre  et  sur  la  surprise,  ils  ne  so 
rebutcreot  poiiil,  et  IcolcreuL  d  abuser  Ciccron 
psr  les  mimes  moyens  qui  leur  avaient  si  t»eu 
réusiii  auprès  de  Sabiflus,  dont  ils  lui  a(^rlrent 
il  iiior  t  ;  mais  dans  an  corps  valétudinaire  ils  ren- 
contrèrent une  âme  forte  qu  il  u'élait  pas  aussi 
àeile  d'intimider,  k  leurs  propositions  il  répou- 
fit  qae  ce  n'était  point  l'usage  des  Romain»  do 
traiter  avec  des  ennemis  armés;  qu'ils  missoiil 
bas  les  armes;  qu'alors  il  les  écouterait  noIoii- 
tiers,  et  qu'il  intercéderait  même  pour  e\ix  auprès 
de  César  pour  let  faire  renirer  en  grftee  avec  loi. 
En  même  temps  il  faisait  partir  des  courriers  pour 
l'informer  de  sa  position:  mais  ils  furent  tous 
arrêtés  dans  l  éleikiuo  d'une  circonvailation  de 
quinte  anlles  (de  einq  lieues)  fermée  de  fossés 
ée quinze  pieds  deprofondeur  et  d  uo  rempai  i  do 
onze  do  haulfur,  que  les  Barbares ,  fnnie  d'autres 
instruuienis,  façonnèrent  avec  leiu  s  epcci,  et  qui 
néanmoins  fut  tcrujiutc  eu  trois  heures  ;  circon- 

*  iTaiirtoletdenMmiBeranadellMUllëcliainet  Delun- 
iM.ptarladilvMlaiUMi  *iMlli«,le  etgré  ■oycaayaut 
«inoMMudeirMtloiM-^^UwJi  quels  olUa  CBMte 

de  73  ail  àegri.  «ta  IH  ntHe  pas  de  cJiiq  pieds  ronali»  AaenB. 
^^alrat  .111  tier»  d'itn<*  tleoe  de  W  aadcgri,  ou  de  2,3*0 
lokci      c'aA-à>4ltrc  à  7S0  ht         ranuin  m 

Irwive  èlre  aliiil  ffmmwictew lt<»lt  pooesiiM  ibl  quart 

d'une  mm. 

En  nouTpUcf  nesDnt,  le  mille  ronaia  ë(|olv»t  à  <,48« 
actr»~  cl  eu  a  ombre  rond  i  un  kilomètre  el  deaii.  cotuine 
le  (i4cd  ronuio  à  3  dtenn^trcs.  La  lleoe  gaiiioi»c,  qui  était  de 
i.mpMivaalM,«ud«  mm  dtfré.  «M  ptr coaâdquoM  de 
u  notué  «m de  nos  legH  ooraMOH^ou  ds  M»  in«- 
insÈrâ» 


slanoe  incroyable ,  rapportée  cependant  par  Cé- 
sar, et  qui  peut  servir  adonner  an  moins  vm  idén 

de  la  multitude  des  Barbares. 

Réduits  a  recourir  a  l'unique  voie  de  la  force, 
les  Gaulois  multiplièrcul  les  attaques  sans  relàdto, 
et  avec  nn  art  qu'ils  tenaient  de  leurs  eommunî- 
eations  fréquentes  avec  les  Romains  et  de  quelques 
prisonniers  qu'ils  avïtieni  fnits  sur  eu\.  Il  y  avait 
buil  ^ours  ijuc  Cicciûu  souieuail  laut  d'efloria 
avec  un  ooartge  d'autant  plus  sapérienr  \  soi 
forces  qn'M  avait  prcsqdc  perdu  roqioir  de  fiom- 
inuniqucr  avec  (  t  sar,  lor^  jii'il  renconim  dans 
sou  camp  un  esclave  gaulois  qu'il  dcleriuina  à 
tenter  coowe  le  passage,  et  qui,  moins  fait  pour 
éveiller  le  sonpfoii,  k  raison  de  son  buigefs  et  de 
ses  habitudes,  eut  en  eflét le Bonbeiir  de  franchir 
la  circonvailation. 

Autant  qu  ou  peut  le  conjecturer  du  vague  des 
indications,  César  était  k  vingt  milles  (sept  lîenee 
environ)  en  arrière  de  Samarobrives  (d'Amioasli 
lorsqu'il  fut  instruit,  sur  le  s«>ir,  du  danger  de  sa 
légion.  Sur-le-cbamp  il  douua  ordre  à  CraasuSj 
qui  étaith  vingt-cinq  milles  de  loi,  chez  les  Bcito* 
vaques ,  de  se  mettre  en  marche  au  milieu  de  la 
nuit  et  de  gagner  Amiens;  et  à  Fabius,  de  l'altcn- 
dre  avec  sa  légion  chez  les  Atrébales.  Il  iii  pas>,(u 
un  avis  semblable  à  Labiénus;  mais  celui-ci ,  iu« 
quiété  depuis  la  mort  de  Sabinus  par  les  Trévirs, 
que  soulevait  ludueiomare ,  ne  put  se  rendre  a  ses 
ordres;  et  ce  ue  lui  qu'avec  deux  légions,  ditni- 
nuées  encoie  de  la  garde  uécu^sairc  aux  bagages, 

que  César  se  mit  en  mardie ponr  dégager  Cioéron. 
U  lit  en  sorte  do  Teo  prévenir  par  un  cavalier^ 

qui,  à  défaut  de  pouvoir  pénétrer  Ini-înrfue  dans 
le  camp,  y  lit  parvenir  l'avis  Sn  iiioyeu  de  son 
javelot. 

Cependant  les  Gaulois,  informés  aussi  par  leurs 

coureurs  de  l'arrivée  du  secours,  utmndonneot 
le  siège,  dans  l'espoir  de  surpreodre  César.  Mais 
Cicérou,  dégagé  par  cette  mesure ,  s'était  bâté  do 
le  faire  avertir.  11  y  avait  peu  dMnslanta  qne  Tavif 
lui  en  était  par\on'i,  alors  que  les  deux  armées 
se  trouvèrent  ni  ]ircsi'nco  :  Ccsar,  avec  sept  millo 
hummes  seuleuieut,  se  trouva  eu  face  de  soixante 
mille.  Un  vallon  ob  coulait  nn  missenn  séparait 
les  deux  n ni'  es,  et  ce  n'était  pas  sans  danger qno 
l'une  d(s  deux  pouvait  se  hasarder  à  s'y  engager 
en  présence  <lo  1  autre.  César,  dont  le  but  piiuci- 
pal  était  rempli,  se  garda  de  le  tenter,  et  mit  tout 
son  art  b  y  amener  Tennemi.  Dans  œ  dessein ,  il 
se  retrancha  dans  un  camp  très- resserré,  aQu  de 
laisser  croire  qu'il  avait  moins  de  monde  encore 
qu'il  n'en  avait  en  effet. 

Feignant  d'apprébender  d*Y  être  forcé,  il  en  lU 
innulicr  les  portes,  mais  avec  un  simple  ranr;  de 
gazon 4  qui  pouvait  so  renverser  sans  peine;  et  U 
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ortiotma  enfin  a  W8  iravaillcurs  d'affecter  l'air  do 
la  crainte  et  de  la  confusion.  L'ennemi  se  latoa 
àéen<Av  \  ces  apparenoet  trompfiusat  :  H  s'inga* 
gca  dans  le  vallon ,  s'approcha  du  camp,  et  de 
loiitos  pi  ris  se  mit  en  devoir  de  combler  les  fossés 
et  d  c^laiier  les  remparts.  C'était  a  ce  moment 
que  rtttendait  G&ar  :  Umt  â*itn  ooop  les  portes 
do  eannp  se  dchoucbent,  les  Romains  en  sortent 
Ca  foule,  et,  changeant  d'ntliUidc.  \U  nttaqucnl 
•VfC  réaolutioa  ceux  qui  \cs  croyaicul  glaces  de 
lêReinr.  Tataeiit  par  it  inrprisc ,  l«8  Gtaloii 
dantaoi  efToria  des  Romains,  jettent  lean acmes, 
et  prennent  otîvprtrracnt  la  fuite.  Une  quantité 
énorme  p^rtl  dans  la  déroute;  les  Romains,  au 
contraire,  ne  perdirent  pas  un  seul  homme.  Lo 
lour  mteia  ils  garnirent  le  camp  do  Cieénm,  % 
qui  ce  secours  ni  t  iva  bien  à  propos ,  car  il  n'avait 
pes  alors  un  dixième  de  acs  soldats  qui  fût  sans 
blessures.  Eu  neuf  heures  de  temps  celte  nouvelle 
paftiDt  jusqu'à  LalnéDus,  quoiqu'il  fftt  iSloigoé  de 
plat  de  cinquante  millei|  et  elle  suffit  pour  foire 
décamper  Induciomare,  qui  s'était  proposé  de 
l'attaquer  lo  Icodcmato. 

La  iormentalion  eicité»  ptr  Vl  déMie  de  SaN- 
nos  subdstail  néanmetoi  encore,  et  detootes  paris 
co  n'était  que  courriers  pour  former  une  nouvelle 
ligue.  César,  pour  déjouer  ces  mesures,  manda 
les  principaux  de  chaque  nalion  ;  leur  fil  croire 
qa'il  étail  itutruil  de  toutes  leurs  menées;  et, 
employant  tour  'a  tour  les  caresses  cl  les  menaces , 
il  vint  à  bout  de  les  contenir,  du  nmins  en  ma- 
jeure partie;  car  il  ne  put  réussir  à  I  cgard  de 
tous.  Les  Séoonais  avaient  formellement  refusé 
d'obéir  a  l'ordre  qu'il  avait  intimé  à  leur  sénat  de 
se  rendre  près  de  lui  ponr  se  justifier  de  l  elokne- 
mcQl  où  ils  tenaient  Cavariuus,  qu'il  leur  avait 
donné  pour  roi  :  les  Nerriens  et  les  Atuatiqiics 
étaient  encore  en  armes  ;  enfin  l.abiénus  ne  cessait 
ri'ftrc  inqnirtt.'  par  les  Tri:-\  ii  s  hitliiriomarc  vivait 
lauiiicmenl  .<^ullicitc  des  secuurs  clicî  les  Germains 
et  les  Tcnchtèrcs ,  que  retenait  la  mcmoirc  trop 
récente  do  la  défaite  d*Arioviste;  mais,  k  leur 
défaut,  il  remuait  toute  la  r.anlc.  dont  il  s'était 
concilié  la  confiance  par  son  auilace.  et  il  clicr- 
chait  à  lajustiUcr  par  la  ruine  «lu  Labiétuis.  tltaquo 
jour  II  insutialt  son  camp  »  et  ses  solAits  y  jetaient 
impunément  leurs  dards.  Lablénus  supporLiit  pa- 
tiemment leurs  outrages,  non  qu'il  ne  fût  assez 
fort  pour  les  repousser,  mais  parce  qu'il  voulait 
acerottre  leur  assurance  jusqu'à  Toubli  de  tontes 
les  précautioos.'ll  s*était  proccn  ô  de  la  cavalerie 
chez  les  peuples  voisins,  et  avait  eu  le  talent  de 
l'introduire  un  soir  dans  son  camp  avec  tant  de 
ieeret,  qu'aucun  indice  n'en  était  parvenu  h  l'eu- 
•emi.  Lo  lendemain ,  Inductomaro  lepurut  k  son 
MUmiro  derant  1m  rotnnehenfliitii  oi  aei  ml* 


dats  ne  manquèrent  pas  de  répéter  leurs  bravades 
accoutumées.  Du  càté  des  Romains ,  la  réserve  AU 
pardile  k  eelle  des  jours  précédoile;  en  aorte 

que,  le  soir  arrivant,  l'ennemi  se  relira  s-nn* 
pardcr  aucun  ordre ,  et  se  disjxTsr!  au  contrn ire  "a 
i  aveoture.  Labicous  saisit  ce  moment  pour  taire 
sortir  sa  earalerio,  donna  ordre  k  eoii  ioftiaterie 
de  la  soutenir,  et  a  tous  de  s'attacher  au  «oui 
înducioniare ,  pour  la  tôto  duquel  il  promit  une 
récompense  considérable.  On  laissa  doue  fuir  l'en- 
nemi ,  que  la  surprise  mit  dans  une  entière  dé> 
route,  et  Indudomare  devint  lo  but  unique  do  tous 
les  efrorts.  Il  ue  put  se  soustt'aire  h  cette  espèce  de 
conjuration ,  cl  y  succomba.  Cette  têle,  'a  laquelle 
semblait  Ctre  a  Hachée  alors  la  destinée  delà  Gaule, 
une  fois  tombée,  tout  b  peu  près  rentra  dans  Tor* 
drc;  mais  sans  pouvoir  faire  mourir  dans  les 
cœurs  l'espoir  de  proOter  mieux  de  quelque  autre 
occasion.  Le  dépit  du  mauvais  succès  chez  Ara- 
biorix ,  et  le  désir  de  la  vengeance  du  eAU  de 
César,  contribuèrent  également  *a  la  Ikire  naître. 

j53|  Depuis  la  mort  d'Inducioniare,  o^<;  prcM-hes, 
plus  heureux  que  lui  auprès  des  Germains,  sauront 
gagner  b  la  eause  des  Trévirs  quelques^uuee  des 
nations  éloignées  des  bords  dtt  Rhin.  Ambioris, 
ap|)elé  'a  Taire  partie  de  cette  nouvrilp  li_Mrf ,  en 
devint  l  àme.  Les  Ncrvicns,  les  Atualiqucs  cl  les 
Ménapieos  (les  habitants  du  Uiabanl  et  de  la  Cucl» 
dre) ,  encore  indomptés,  et  toujours  dévoués  b  b 
cause  de  Tindépendance,  se  hâtèrent  d'y  accéder  ; 
les  Scnonais  enfin  et  les  Carnutes,  au  nord  de  la 
Gaule  celtique,  s'empressèrent  çgal<»ucat  do  s'j 
joindre  *.  Pour  faire  téte  b  Torage ,  et  réparer  les 
pertes  de  la  dernièreeampagoo,  CÀar  eut  recours 
à  Pompée.  II  était  encore  en  bonne  intelligence 
avec  lui:  l'existeoco  de  Crassus,  qui  ue  devait 
terminer  sa  carrière  que  dans  cette  campagne,  les 
empêchait  de  se  considérer  d^  comme  rivaux.  11 
en  obtint  deux  légions,  que  Porapf^^  avait  IrvfVs 
dans  la  Cisalpine ,  province  de  César  ;  et  une  troi- 
sième, qu'il  y  leva  lui-même,  porta  la  totalité  de 
sas  troupes  b  dix  légions,  indépendamment  de 
l'excellente  cavalerie  qu'il  tirait  du  pays.  Accru 
de  ces  forces ,  il  se  mit  en  campagne  avec  quatre 
légions  avant  la  levée  ordinaire  des  quartiers  d'hi- 
ver, et  fondant  b  rimprovislB  sur  les  Nervien», 
qui  ne  rallendaient  pas  il  Kk,  il  1»  força  b  se 
soumettre  cl  *a  donner  (îcs  otns:e'?.  Avec  la  même 
célérité  il  surprit  les  Scnonais  et  les  Caruutcs,  qui  , 
n'avaient  point  paru  à  l'assemblée  des  états  de  la 
Gaule,  quHl  venait  de  convoquerbLntèee  (bParll)» 
et  dont  il  interpréta  l'absf'nrr  comme  un  commcn- 
cernent  d'bosiiliU's.  A  la  prière  iks  Édoens  et  des 
Rémois,  il  voulut  bien  rocovoàr  leurs  otages,  et 
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loorM  tet  vmm  eoolro  les  Iféonpicns ,  qm  m 
dorent  pas  danntafe.  Se  croyant  sumsatumeot 
rouverts  par  fcars  marais  cl  par  leurs  brti<;  i!s 
n'avaient  p«s  /ait  d*aulres  préparalifs  (iodctense; 
fis  s*y  retirèrenl  ï  TapproctiA  des  Rmnalos,  et 
ftliMdoBll6r«iit  ^  leur  merci  leurs  dcmcarcs  et 
letTH!  troupeaux.  Mais  bientôt  le  seDlinicnl  dft  leurs 
pertes,  prévalant  en  eux  sur  tous  les  autres,  les 
amena  à  la  soumi^ion ,  et  ello  fut  reçue  aoiw  h 
imniette  de  ne  petat  donner  d'asile  h  AmUorix. 
Avide  de  s'en  saisir  et  de  tirer  sur  lui  rcns^oancc 
et  du  désastre  de  sa  légion  el  de  la  conjuration 
générale  qu'il  enlrcleDait  dans  la  Gaule  conlic  les 
Romains,  César  attaciitit  on  prix  dngnlier  I  lui 
enlever  ses  retraites. 

Pendant  cette  expédition,  les  Trévirs  étaient  en 
joarcba  contre  Labicnns,  qui  avait  passé  l'bivcr 
sur  leurs  eonltns  avec  nnesenlc  légioa;  mais  César 
venait  récemment  de  lui  en  Taire  passer  deux  autres. 
A  rrwr  nouvelle ,  les  Trévirs  s'arrêtent  et  jn^mt 
prudent  d'attendre  les  Germains.  Labiéous,  pour 
knr  dler  celte  ressource  /  se  rapproche  d*enx  au 
point  de  n'en  fire  séparé  que  par  une  rivière, 
dont  tes  bords  escarpés  ne  pouvaient  être  francliis 
sans  donner  avaulagc  sur  soi.  Bientôt  il  fcini  d'ap- 
.préhcnder  la  Jonction  d^  Germains,  dit  tout  baul 
^ne ,  par  one  promplo  retraite,  il  vent  so  mettre 
%l*abri  des  suites qnipcfivcnten résulter,  etdonne 
cnOn  l'ordre  pour  le  départ.  Le  tout ,  suivant  îon 
intention,  futexaclcmonl  rapporte  a  l'ennemi  par 
des  eavaliers  (gantois  déMrteors  de  son  armée ,  et 
lonioursporlÀd'inclioalionpour  leur  patrie,  alors 
mt^me  qu'ils  romhn?t?irnl  sons  les  étendards  do 
Roiuc.  Les  Trévirs,  convaincus  d'ailleurs  par  leurs 
propres  yeux,  ue  pensent  plus  qu'a  proQler  d'une 
lelnile  qui,  pâr  le  trouble  apparent  qn'dle  pré- 
sente, ressemblai  là  la  fuite  la  plus  précipitée.  Ils 
passent  donc  ia  fatale  rivière,  et  avec  tout  le  dés- 
ordre qne  cet  obstacle  ne  pouvait  manquer  de 
hire  naître  :  Labiénns  lait  alors  volle-face,  et  les 
Trévirs,  vaincus  par  le  seul  ertct  de  leur  position, 
ne  çontiorent  pas  même  le  premier  cboc.  Peu  de 
jours  après,  tout  le  pays  était  entré  en  composi- 
llon  ;  et  les  Suèvcs ,  qui  apprirent  «a  roote  Pissne 
de  cette  expédition ,  regagnèrent  kvrs  foyers. 

Il  semble  que  César  n'avait  am  tin  intérêt  à  les 
y  aller  cberdicr.  mais,  iiulépemlainmenl  delà 
saUsfaclion  de  venger  le  ouui  romain ,  uireasé  de 
Isienle  prétention  qu'on  ositopposer  une  digne  k 
SCS  armes,  il  espérait  y  trouver  l'avantage  plus 
réerasm  yeux  d  enlever  encore  cet  asile  h  Am- 
bim-ix.  Il  passa  donc  une  seconde  foUi  lo  Rliiu  ; 
nais  déjk  les  Soeves  avaient  gagné  rextrémité  d« 
leur  leni loi rc ,  et  s'étaient  couverts  de  la  forêt 
deBacenis  (du  llartz limite  impénétrable  qui 
les  séparait  des  Cbémi^ucs  (des  Hanovricns  ) ,  cl 


qni  était  alors  trop  pan  eonn vo  dsi  Germolot  env- 

mêmes  pour  qu'il  ne  fût  pas  de  la  dernière  im- 
prudence de  s'y  envaser.  César  ne  le  tenta  pas;  il 
se  borna  a  ravager  la  partie  découverte  do  la  ooa- 
trée,  revint  sur  SCS  pas,  el  ne  songea  plus  qn')i 
l'exécution  de  ses  projets  de  vengeance  sur  Am- 
biorlx  et  les  Éburons.  Seulement,  alîn  do  t.nir 
les  Suèveseo  respect  et  de  prévenir  de  nonvelies 
incursions  do  leur  part,  II  démolit  une  partie  du 
pont  qu'il  avait  hH.  oonstraire  sur  le  Ebin ,  «I  pi^^ 
tégea  le  reste  par  nne  lonr  qu'il  Ht  Jiélir  du  M 
de  la  Gaule. 

Pour  arriver  jusqu'à  Ambiorix ,  César  prit  la 
route  des  Ardennes,  forit  la  plus  étendue  do  ton- 
tes celtes  de  la  Gaule,  el  qui  s'étendait  des  fron- 
tières flo  Trêves  jusqu'au  pays  des  Nerviens  i  jus- 
qu  au  llamaut).  Sa  marcbo  fut  si  couverte  et  se 
Ht  avee  tant  de  secret,  que  la  cavalerie,  qui  temlt 
les  devants,  surprit  Ambiorix  dans  sa  retraite. 
Une  lÔL'f're  résisiiinrif>  de  la  part  de  SCS  gcnsel  ré" 
pais&cur  des  bois  dool  il  elait  entouré  frustrèrent 
raltenle  des  Robiains  en  favorisant  son  évaùoo. 
Les  bois,  en  effet,  les  marais  el  les  cavemsf, 
tels  élaicnt  les  moyens  de  défense  de  ces  peuples, 
qui  n'avaient  ni  forts,  ni  villes,  ni  troupes.  Mais, 
si  à  raison  de  ce  déiiûmeol  ils  ue  pouvaient  en 
masse  nuire  b  leur  onuemi ,  ils  ctaioot  en  état  do 
lui  faire  éprouver  des  pertes  notables  lorsque  l'a- 
vidilé  du  piUasc  égarait  ses  soldais ,  et  que  ,  dis- 
persés eu  pelotons,  iU  se  basardaicul  dans  lesscn- 
tiers  à  pdue  frayés  do  leurs  foi-dts.  Cénr,  avant 
de  prendre  parti  sur  le  genre  d'attaque  conveuiH 
ble  aux  localités,  résolut  de  faire  lui  vwmo  une 
reconnaissance,  et,  ayant  placé  ses  bagages  à 
Aluaca  { Toiigres  ) ,  sous  la  garde  de  Cicéron ,  à 
qui  il  btsK  une  légion  do  nouvelle  levée,  il  s'en- 
fonça  avec  trois  autres  dans  l'inléricur  du  |>ays, 
promenant  d'Aire  de  retour  dans  sept  jours  ,  pour 
la  distribu iiuu  du  blé  qu'on  devait  faire  aux  sol- 
dats, la  eonnaisanee  parlaite  qu'il  prit  des  liey x 
lui  suggéra  l'idée  d'une  vengeance  facile  qni  serait 
sans  danger  pour  tes  siens  :  ce  fut  de  f-)ire  un  ap- 
pel a  la  cupidité  des  peuples  euvirouuants,  en 
leur  abandouDBUt  le  pillage  des  éburons.  Cette 
idée  eut  tOQt  lo  Sttocès  que  César  s'en  était  pro- 
mis; mais,  con Ire  sa  pensée  ,  il  s'en  fallut  |)ca 
qu'elle  ne  coûtât  bien  cher  aux  Homains  eux-mê- 
mes. Les  Sicambres  de  l'autre  cûié  du  Rhin  (  les 
Westphaliens)y  empressés  de  répondre  ii  l'infl- 
talion  qui  leur  était  faite,  passèrent  le  fleuve  au 
nombre  de  deux  mille  chevaux.  Dcga  ils  avaient 
réuni  un  butin  considérable,  surtout  en  troupeaux, 
lorsqu'un  des  malheureus  prisonniers  qu'ite  em- 
menaient siis<iia  en  eux  une  nouvelle  ardeur  pour 
le  pillage,  en  leur  observant  qu'ils  étaient  b'ien 
peu  sages  de  s'eobatrasser  des  misérablca  d^ 
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poviltaid'ftn  peuple  panrre,  tandis  qu'ils  po«- 
Viieol  M  rendre  maîtres  du  dépôt  de  toates  les  ri- 

rbf^ses  (]r--^  RonTriins-,  d-pAt  dont  ils  n'ôtaioni  ôlni- 
gfics  que  de  quelques  heures,  cld'auuint  plus  facite 
k  eolevor  qn'il  était  à  peine  gardé  ,  et  que  César 
«ait  loin. 

Dans  rialcrvallo ,  Cicéron,  qui  coramoiu-nit  a 
dniil^T  qnr  César  pût  ôtre  de  rrtoiir  au  tonips 
qu  il  avait  fisc,  et  qui  se  crut  obligé  de  pourroir 
par  liii«dnek  la  ittlMialaaea  de  m  tfoape ,  tenait 
4a  faire aorllr  dt  camp  plus  de  la  moitié  de  sa 
gloin  ,  pour  aller  wui)er  des  b1ôs*în!^s  le  voisiti  jgo. 
Ce  fut  dans  cea  entrefaites  que  »e  présentèrenl 
ka  Germains,  et  qu'attaquant  toutea  les  portes  à 
lafoisHs portèrent  pertoatrépooiranie.  Elle  s*ac- 
eroissait  de  mille  firfonslanocs  riinosir<-  nue  1« 
solda  ta  se  {Icbiintoni  les  uns  aux  autres  :  l'un  di- 
sait que  César  avait  été  battu  ;  un  antre  qu'il  était 
tué;  quelques^mia  que  e'éttft  par  snile  de  leur 
fletoire  que  tes  Barl)ares  venaient  attaquer  le 
camp;  d'autres  allaient  jusqu'à  assorcr  que  les 
rctrancliemenis  étaient  forces,  et  tous  étaient 
frappés  de  frayeurs  superstitieuses  qui  ajoutaient 
an  danger  réel,  et  que  faisait  natire  le  souvenir 
du  désastre  d(^Sat)inus,  arrivé  t'arîni'e  précédente, 
et  au  uif'rao  lieu.  Dans  ci^ie  crise  fxtn'me,  le 
eamp  éprouva  quelque  relAcbe  de  l'iniprudcute 
détermliiatioR  des  Germains,  qui  changèrent  leur 
attaque  |>our  se  porter  exclustremcnt  sur  le  fort 
dépositaire  des  ricbesses  qu'ils  convoitaient.  La 
résistance  qu'ils  y  éprouvèrent  commençait  à  fai- 
blir, lorsque  lea  fourrageurs  se  rapprochèrent  da 
campât  firent  une  heureuse  dircî^ll. Quelques 
|euncs  soldats  i\p  nor  voile  levée  et  encore  snn*;  r\- 
périencc  no  surent  rien  de  mieux  que  de  chercher 
un  poste  avantageux  pour  s*y  défendre;  ils  y  furent 
enretoppés  et  maasaerës.  Avec  pins  de  sdenoe  et 
de  résolution ,  les  vétérans  se  réunirent  pour  per- 
cer :i  travers  l'ennemi,  et  y  réussirent  sans  éprou- 
ver de  perle.  Le  camp  se  trouva  des  lors  h  l'abri , 
et  les  Barbares ,  ayant  manqoé  ce  oonp  de  main , 
aaprcaaèronl  de  rega^^ncrleRhln,  non  sans  avoir 
Jeti'  yinrmî  }c'^  Hniuains  «ne  Consternation  que  le 
retour  seul  de  César  put  dissiper.  Le  résultat  de 
son  expédition  avait  été  un  di%ât  si  terrible  du 
territoire  des  ébnrons,  que,  d  quelque  habitant 
put  y  éi'happcr  m  se  cachant ,  il  dut  périr  de  faim 
et  de  TTi!<;ère;  mais  Ambiorix,  l'objet  si  envié  do 
sa  poursuite,  eut  encore  le  talent  de  lui  échapper. 
U  campagne  était  Unie,  César  prit  ses  quartiers, 
«invoqua  les  étals  de  la  Gaule ,  y  fit  juger  et  con- 
damner b  mort  Acron ,  rinstigatcur  des  troubles 
des  Scnonais,  et  passa  de  la  dans  la  Cisalpine  pour 
en  tenir  pareillemeat  les  états. 

[52|  Lesdésordresexdtés^  Romepar  lesIbcUons 
ittaient  toqjonn  en  cruiasant.  Lea  préleodauls  ne 


ae  bomaient  plus ,  comme  aatreMs,  h  tenter  la 

cupidité  du  peuple  ;  c'était  à  main  armée  que  Vom 
sollicitait  partism  ife  César,  apicsavoic 

été  son  cnuemi,  et  as|)irniit  alors  à  la  préture, 
venait  d'être  assassiné  par  Milon,  prétendant  an 
<»)nsnlat*.  Dans  un  pareil  désordre,  le  choix  d*mt 
dii'iateur  semblait  une  nécessiré;  mais  le  souvenir 
(leSylla  effr.'tyait  1rs  Romains.  Pour  concilier  tons 
les  besoins,  on  s'arrêta,  sur  lavis  de  Catoa,  k 
nommer  on  seul  consul ,  qui,  a  Tantorité  légiUme 
dont  il  serait  revêtu,  joignit  l'ascendant  dNme 
considération  personnelle  qui  pAt  encore  en  im- 
poser. Pompée  fut  élu ,  mais  Cé.^ar  eut  des  voix; 
et,  dans  la  toormenle  domestique  qui  agitait  sa 
patrie,  en  pouvait  croire  qn*il  jni^raitsaprésenos 
nécossairo  dans  la  capitalo. 

Celle  opinion,  généralement  répandue  dansfes 
Gaules,  ei  le  sentiment  toujours  inquiet  de  l  in- 
dépenéance,  rappelèrent  Inenlôt  les  esprits  h  In 
révolte,  et  donnèrent  lieu  à  la  campagne  de  Cé- 
sar la  plus  importante  et  la  plus  décisive,  encore 
qu'elle  n'ait  pas  été  la  dernière.  Les  Carnulcs(lea 
habitante  du  pays  chartrain) ,  plus  entreprenants 
que  les  autres,  s'offrirent,  en  des  conseils  tenus 
finiis  l  épai'jîeur  do  leurs  forits.  a  se  d<'(  larer  les 
piTHiiers  .  s'ils avairnt  l'assiunnce  ti  ctresonlonus; 
ou  applaudit  a  leur  résolution,  ol,  h  défciuido- 
tages  qui  auraient  pu  trahir  leurs  desseins^  le  ser> 
ment  qu'lb  rédamtewt  fut  prCté  sur  les  éten- 
dards, comme  snr  ce  que  K  s  Gaulois  avaient  de 
plus  sacré.  11$  se  prononcent  aussitôt;  et  se  por- 
tant sur  Génabum  (Orléans) ,  ville  dateur  dépen- 
dance, ils  j  massacrent  tout  ce  qui  s'y  trouve  de 
ciioycns  romains  attirés  pir  le  conimerco,  et ,  par 
des  (  l  is  répétés  do  poste  en  poste,  ils  font  parvc- 
uir  celte  uouvcllc  le  luOuic  jour  jusqu'au  fond  do 
TAuvergne. 

Tercingélorix,  jeune  seigneur  du  payj,  s'em- 
presse de  répondre  a  cct.i;  j  il.  I!  cnlraîne  ses 
compatriotes,  qui  le  prociamenl  leur  roi,  et  eu 
peu  de  jours  son  ardonteactivité'a  réuni  sooasea 
étendards  les  Sénonais  au  nord ,  les  Cadurquca 
(ceux  dn  Qurrcy)  au  midi,  et  pirs(pie  tous  les 
peuples  de  la  partie  occideniile  de  la  Ct  |ti(iiioet 
de  l  Aquilaine.  Tous  ces  niouvcnicuLs  se  faiiiaient 
en  hiver,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les 
légions  romaines,  inmiobiles  dans  leurs  quartiers, 
n'en  pouvaient  sortir  sans  les  ordres  exprès  de 
César. 

L'importance  des  conjonctures  ci  l'apprélicu- 
sion  de  voir  s*évanouir  en  un  jour  le  fruit  tic  tant 

d  a!ini'e>  de  Iravaut ,  ne  permett.Tienl  point  à  Cd- 
.sar  de  retarder  son  retour  dans  la  Gaule;  mais 
tous  les  passages  qui  pouvaient  le  conduire  à  ^ 
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tÊÊWfm  étdtntM  inttreoptétpir  l'oiMiii,  ou 

•ieu|x-»  far  *!cs  peuples  dont  la  fidcUlô  suspecte 
Mrait  pu  abiiser  de  sa  coufiance  pour  5>n  faire 
oo  lucrile  auprès  de  leurs  oorapntrioks.  Dans  cet 
cnbamt,  il  s'atlacba  k  pMrvoir  d*«bonl  k  It  s6- 
reté  d«  la  proTÎneB  roTMioe ,  et  particulièremeirt 
%  rvUe  de  la  Tille  de  Narhonnr,  qni  était  menacée 
par  les  peuples  du  voisinage  ;  puis  avec  quelques 
Itfées  qu'il  it  dans  la  même  province,  il  se  diri- 
gea vers  les  Cëveanes,  et,  mtlfrd  ils  pieds  de 
Beige  dont  elles  élaicnt  ronvprl(»s.  se  friyaot  un 
passage  en  des  lieux  où  jamais  arraeo  fi'avatl  passé 
à  pareille  époque ,  il  tomba  tout  à  coup  sur  1  Âu- 
vargnt,  et  par  cesianfia  loi  il  peyer  «ber  ta  dé* 

fecUOD. 

Verciiu't'lorix ,  qui  ('(lit  loin  de  l'alleiKlro  en 
««Ko  «ajsoa,  s«  U-«>u?ait  alors  cbcz  les  Btlurigcs 
Iles  Buruyers).  Les  dtealras  de  set  oDMîlojeBS 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie;  maisd^k  Câarcn 
était  parli.  Il  avait  repassé  les  montagnes  et  s'v- 
tait  reodu  à  Vienne,  où  il  avait  marqué  le  ren  lez- 
veus  de  la  cavalerie  qu'il  avait  levée  dnus  h  pro- 
tIim»  tenaine.  A? «e  cette  eieorto  déjk  inpMame 
il  traverse  le  pays  des  édoena,  arrive  cbet  les 
Lingons  (les  l.nngroisl,  on  liivertirMoid  'ion\-  lir^v^ 
légioos;  de  lii  ii  fait  passer  ses  ordres  a  toutes  les 
Mtree,  réunit  sea  dèox  légions  ataot  que  Vercm- 
félorix  pût  se  donter  du  moindre  de  ses  mon?»* 
nen's .  et  le  met  dans  la  nécciwité  de  décamper 
encore  lursqu  il  eu  est  instruit.  Dans  I  iropuis- 
lance  de  tirer  vengeance  des  Romains  dans  sa  pa- 
irie, «elalâ  eiiaYa  de  la  lUre  reUnnbef  sur  nne 
ville  qui  élnit  lotir  alliée ,  sur  Qergovie  des  Boîcns' 
iMoiilin!!  fn  Bi)iirbonnrii^ ^  ,  ni!i<;i  nommée  de  ce 
que  César  lavait  geucrcuscmcnl  donnée  à  ces 
peuplée  a|irèe  b  déliiile  des  Belrétieni ,  dent  ib 
afaientiaprudemmeot  fttivi  la  fortune.  Celle  dé- 
marche embarrassa  César;  il  était  dirflcilc  en  plein 
Uver  de  rénoir  longtemps  sur  un  seul  point  les 
^vreeei  lee  frarra^  néeeaiyref  k  m  légions  et 
*a  i«8  auiliriNe  :  d'autre  part ,  abandonner  ses 
alliés  sans  secours,  c'était  une  mesure  nu^i  peu 
généreuse  qu'elle  était  m<imo  crifit^ue,  dans  utt 
moment  où  la  fidélité  des  peuples  était  ébranlée 
par  tant  de  molib.  Celte  eonsidënition  remporln. 
S«  confiant  aux  Eduens  pour  lui  fournir  des  vi- 
vres, ei  laissant  ses  bagages  h  Asendirnm  (a  Seoj?), 
il  tourna  sur  Géoabum  (sur  Orléans),  a  I  effol  d'y 
peMerla  Lcrire,  ete'empara,  ehemiti  faiianl,  de 
TellauQodunum  (depuis  Ghâleaulandon,  oo  Beaime 
«n  Gàtinoisf.  Génabum,  enlevé  a  la  prnmiére  atta- 
que, fut  pillé  et  brûlé  en  représailles  du  massacre 
qui  y  avait  été  fait  des  Romains  ;  etses  malheureux 
Miaatfl,  Tivemeat  presses  par  les  légions^  ne  pu- 
rent pas  mCjiie  profiter  de  Itur  pont  pnur  fîamicr 
l'autre  «été  de  la  Loire  el  se  leuHraife  k  leur  sort. 
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Verdi^Ms,  beaUe  nwmUt,  lbTeleiléi».de 

Gergovie  et  accourt  au-devant  do  Césnr.  Dn  eom- 
bal  de  cavalôi  ie  qui  s'engagea  entre  les  deuï  ar- 
mée» (ui  défavorabie  aux  Gaulois,  qui  se  virent 
contrainli  k  la  retraite.  Gter  dnt  Ta? anlage  f  u'H  - 
remporta  en  cette  rencontre  a  six  eento  caTalieta 
;'erîi>ains  qu'il  s'était  attachés ,  tlr^  1o  cororaenc^ 
meut  de  la  guerre  j  autant  par  1  culbousiasmoqu'il 
saTait  inepira'  poar  sa  perscmne,  que  par  l'effet 
d'one  politique  haJiile  qui  le  porta  kebereberliM- 
jours  cbex  les  peuples  qu'il  se  promettait  d'asser- 
vir les  instruments  [nèuiesiiesliut'sà  les souniettre. 
11  mit  alors  le  siège  devant  Avaricuui  (Bourges),  la 
capitale  dea  Bltnrigee,  dent  la  priae  devait  le 
rendre  maitre  de  tout  le  pays. 

D  après  la  savante  tactique  des  Romains,  Ver- 
ctugétoiiv  avait  sagement  reconnu  (|ue  la  seule 
gnerre  qu'on  pût  letr  foire  avec  quelque  avantage 
était  do  leur  couper  les  vivres ,  et  H  opina  dam  lo 
fonseil  a  ce  que  le'î  Cimhiis  rnvii!Ti'assent  eux-mê- 
mes leur  propre  pap^  brûlassent  leurs  villes  et 
délralslnenl  lewe  réeolles.  En  convenant  de  la 
dnreté  de  celte  OMiore ,  il  lepréwute  ^n'elle  élidl 
la  seule  qui  pût  les  [>réservei  des  calamité  plw 
crandes  réservées  aux  vaiin  us.  En  conséquence 
du  cet  avis,  qu  il  eut  ie  taieut  de  (aire  prévaloir, 
vingt  villes  dn  Berry  tarent  brOléea  en  nn  mêmn 
Jonr.  On  se  proposait  d'éieudre  cette  espèce  de 
proscription  jusqu'à  la  capitale;  mais  les  habitants 
ayant  remealré  que  leur  ville ,  une  des  plus  belles 
de  la  Cenle,  enla«réed*WM  rÉvOre  et  d'un  ma- 
rais, et  accessible  seulement  par  nneaTCMa  Airt 
étroite,  était  d'uue  facile  défense,  on  se  rendit  k 
leurs  impru.leules  prières,  et  on  songea  a  la  ponr- 
voir  d'uue  furla  garnison.  Four  Vea'ingëtorix ,  il 
s'élaUil  à  une  eerlMne  diitaMe,  dana  le  deneii} 
de  mettre  a  exécution  le  plan  de  guerre  qu'il  s'e- 
Uit  protwsé  de  suivre,  et  il  y  réussit  au  poinf  do 
faire  naiire  une  telle  disette  dans  l'armée  romaine, 
qu'elle  tat  ptaMcore  jours  aene  pain ,  mais  sans 
qn'^een  léinoignàt  d'ailleurs  muinadeflnHfefiee 
et  de  c'ftoraue.  L'un  et  !  anlrt»  *  ) lient  adroitement 
entrcloiiuii  par  l'habileté  du  général  ,  qui,  oITraiit 
de  sacrilier  sa  gloire  au  bien-être  de  ses  soldats, 
piopesah  ans  légieni  de  lofer  le  siège,  et  ne  di- 
sait qu  exciter  en  elles  la  noble  émulation  de  ne 
lui  pas  eérler  en  f^éoérosilé. 

Si  la  viiie  était  assi^ée  avec  art,  elle  n'éUiit 
pns  défendue  avee  moins  de  talent,  surtout  as 
moyen  des  mines  qui  engloutissaient  les  ouvra- 
l^esctles  machines  dostinëes'a  saper  l's  !'!iirMMf\s. 
Celles-ci  d'ailleurs,  c<M»truile8  avec  des  pivuires 
entrelacées  et  liées  p«r  In  naçonoerle,  étaient 
presque  h  l'abri  des  éboulemenls.  MalBré  celle 

i-rsis^nnc*» ,  le**  Homains  é(aiont  p^irvenn»;  ?»  êlf»vr>r 
I  une  éuorino  terrasse  <j[ut  touchait  presque  h  ta  vilio 
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«I  gui  1t  tténicait  «Tone  èhote  procbaino ,  lors- 
qu'une nuit  on  s'apcrriil  que  àcs  tourl)illons  de 
fumée  s'en  exhalaient  au  dehors.  L  enucmi,  par 
des  conduits  souterrains ,  y  avait  rois  le  feo.  Tm* 
db  qae  les  Romiins  noltiplteicot  tours  efforts 
|N»ur  rélcindrc,  les  Gaulois  font  nne  sortifi,  et, 
armes  de  matières  combnsiiblcs,  ils  accéièrent  les 
progrès  de  l'incendie ,  qu'ils  essaient  do  propager 
jusqu'aux  ttMUS  et  «m  aotres  machfnes  de  guerre  î 
mais  ils  édiflaèteiit;  et  les  Romains,  à  force  do 
conraîie  cl  de  travail,  (iblinrent  le  double  aran- 
tage  de  ropoti<5i?er  l'enntMiii  et  de  sauver  b  ter- 
rasse. Prévoyant  dcs-lora  lacbute  de  la  tillo,  Ycr- 
cingéUirii  donna  des  ordres  pour  révaeaer.  Déjà 
la  garnison  se  mettait  en  mouvement ,  malgré  les 
loncbantcs  rcpréscntalions  des  feinuies,  qui  se 
plaignaient  d'ôtre  abandonnées,  lorsque  celles-ci 
poauftrenl  k  dessein  des  «ris  qai  avertirent  les 
llomainsetqui  rendirent  la  fuite  impossible.  Poot* 
être  celte  contrariété  porta-t-elle  le  découragement 
dans  la  garnison  ;  mais  dès-lors  les  postes  furent 
mai  gard<^.  César  s'en  aperçut;  et,  ayant  donné 
tosignal  de  Tescalado,  les  Romains  eurent  bientôt 
gagné  le  haut  de  la  muraille.  Les  Gaulois,  chassés 
dans  l'intérieur  do  In  ville ,  y  snuliurcnt  un  com- 
bat meurtrier,  qui  aboutit  a  leur  ruine  et  a  celle 
do  lenr*  femmes,  do  leurs  enlknis  et  de  leurs 
vieillards ,  car  le  soldat ,  exaspéré  des  souffrances 
qu*îl  avait  endurées  pendant  le  siège,  et  toujours 
irrité  des  massacres  d' Orléans,  se  porta  aux  der- 
niers excès  pour  on  tirer  vengeance.  De  quaranio 
mille lltbitanis  que  renfermait  la  ville,  huit  cents 
seulement  échappèrent  ii  la  fureur  des  soldats, 
parce  qu'ils  avaient  pris  les  devants,  et  s'étaient 
rendus  auprès  de  Vcrcingctorix. 

Ce  nuuvais  succès,  loin  do  nnire  k  la  répota- 
tlon  du^éuéral gaulois,  ajouta  h  son  crédit ,  en  ce 
qu«>  r'rtnit  contre  son  avis  que  la  ville  n'avait  \m 
été  biùlûe.  De  nouveaux  secours  viurcul  réparer 
ses  pertes;  il  obtint  mdmo  nne  autorité  absolue, 
ot  il  en  nsa  pour  accoutumer  les  Gaulois  k  se  ro> 
trandior  'a  l'exemple  des  Romains  ;  mesure  que 
leur  paresse  ou  leur  couliance  leur  avait  fait  im- 
prudemment négliger  jusqu'alors. 

L'hiver  Ûniaisit,  et  Gésar  se  proposait  de  pour- 
suivre Tcnncmi  au  retour  de  la  belle  saison ,  lors- 
q(,-„[,,.  (|,'niilntion  des  i:dueiis  vint  réclamer  sa 
médiatio».  Il  s'agissait  de  mettre  lin  aux  troubles 
mdtés  cbei  eux  par  rambition  do  Cotos  ot  do 
Conviclolitan ,  deux  de  leurs  chefs ,  qni  se  dispn- 
t  ii m  pouvoir.  César  avait  plus  que  jamais  be- 
soin des  secours  des  Éducns;  cl  ils  devaient  ûlro 
paralysés  n  des  dissensions  domesliqoes  oontl- 
mnient  b  agiter  cette  nation.  Il  crut  donc  ne  pou- 

▼oir  négliger  cette  affiiirr  ,  cl  drvoir  :in  cnritmire 

f'fn  occuper  de  préltrence  ji  toute  autre.  11  se 


transporta  sur  les  lient,  et  ,  après  avoir  pesélc» 
droits  de.<?  deux  corapétileurs ,  il  se  décid:  eu  fa- 
veur dc  Conviclolitan.  Il  chercha  d'ailleurs  à  rap- 
procher les  esprits,  et  se  confia  b  la  reconnais- 
sance de  son  protégé  pour  hâter  un  secours  de  dix 
mil!»'  frintnssins  qu'il  requit  des  Eduens,  indépcn- 
dauiuienl  de  leur  cavalerie  ;  mais  Conviclolitan 
roulait  bien  d'autres  pensées  dans  son  esprit.  Les 
Romains ,  dans  son  opinion,  n'avaient  d'existence 
dans  les  Gaules  que  par  les  secours  qu'ils  avaienC 
toujours  tirés  des  Éilnens .  en  «iorlc  qne  la  liberté 
générale  de  la  Gaule  et  la  leur  propre  tenait  à 
la  cessation  do  ces  secours  et  au  parti  quMIs  pren- 
draient  dans  les  conjonctures  présentes.  Plein  de 
crtlc  idt'c  rt  Ir-  sentiment  de  rindépendancc  pré- 
valant CQ  lui  sur  tous  los  autres,  il  oc  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  ndcesdier  une  rupture, 
qu'il  aurait  on  do  la  pdne  «  persuader  b  sa  un- 
lion. 

Cc&ir  avait  donné  quatre  légions  h  Labiénus. 
pour  opérer  une  diversion  du  cùté  de  Sens  et  de 
Liitèee  :  avee  le  reste  do  ses  troopes,  il  avait 
gagné  l'Auveri^ne,  dans  l'intention  d'en  assi^er 
la  capitale,  Geruovie  (aujourd'hui  Clcrmont,  ou 
nn  emplacement  qui  en  est  voisin  ) ,  et  de  pour- 
suivre ses  succès  contre  Verctngétonx.  Celui'^ 
rompit  ausdtdt  tout  les  ponts  sur  r  Allier,  et  s'ef- 
força de  mettre  toujours  cette  rivi^re  entre  César 
et  lui.  Ci»sar,  de  son  côté,  mont.iit  et  redescen- 
dait le  fleuve  tuur  a  tour ,  rociicrclianl  soigneu- 
sement soit  an  jzué ,  soit  un  piHnt  qni  ne  fût  pas 
observé.  Il  s'arrêta  enfin  vis-a-vis  des  débrisd'an 
pont  que  Vercinai'torix  avait  fait  ruiner,  et .  dès 
le  lendemain  ,  comme  'a  son  ordinaire ,  il  donna 
Ordre  dedécamper  ;  mais  il  était  resté,  avee  dens 
légions,  cadié  dans  les  bois  voisins,  et  lorsque 
Vercingétorit ,  atlaelié  a  suivre  les  mouvements 
de  son  armée,  se  fut  ('loii^né,  il  rétablit  le  pont, 
passa  l'Allier,  et  fui  bienlûl  devant  Gergovic.  Celle 
place,  située  sur  le  haut  d'une  rooatsgno,  était 
Ineit  fortifiée,  cl  Vercingétorix  s'était  logé  au  pied 
avec  son  armée.  César  porta  son  camp  d'un  autre 
côté ,  et  avant  de  penser  'a  tracer  une  circonvall*» 
tlon,  il  avfaa  uat  mofens  do  se  pmcurer  des  vi- 
vres. 

Pendant  ce  temps.  Convieloliian  faisnit  pnrtir 
le  continrent  des  Éduens,  déjà  précédé  de  leur 
cavalerie;  mais  il  avait  concerté  avi^:  Litavic, 
leur  chef,  les  morens  d'en  rruslrar  César  et  d'en 
fortifier,  au  contraire,  la  confédération  gauloise. 
Déjà  les  Éduens  n'étaient  plus  qu  à  trente  milles 
du  camp  romain,  lorsque  Litavic  feignit  de  rece- 
voir la  nouvdle  que ,  sous  prétexte  do  irabisoB  ut 
d'intelligences  avec  les  Arvernes ,  César  venait 
faire  périr  Éporédorix  et  Virdumarc ,  qni  com- 
mandaient leur  cavalerie,  et  que,  sans  doute,  i) 
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prrp;irnit  le  ni*rac  sort  au  reste  des  Édiions.  L'in- 
di::nati()a  s'emfwre  de  sa  troupe  ;  il  en  profltc  pour 
rendre  le  retour  impossible,  eo  fai^t  massacrer 
pliisieara  Romaiis,  eoodaetenn  d'un  eonvoi  qu'ils 


vâUe  la  resionreede  r#»a  «I  du  faurragc.  Dans 

celte  viip ,  plusieurs  ainqucs  qu'il  dirigea  contre 
la  phcc  et  contre  le  camp  des  Gaulois  nVnroiii 
^„  .  .   .  I pour  faire  diversion  à  la  véritable  qu'il 

escortaient;  et,  a  laide  de  U  «taie  fraude  ,  U  conddmlt Id-nrta» ,  el  dm tequd^   il  réLi 
soulevé  tous  les  cantons  environnants.  Eporcdorix  complètement.  Mais  dans  les  antres  rardcnr  des 


cl  Virdamarc  étaient  dans  la  confidence  de  cette 
ÎDtr^e  :  quelque  sujet  de  rivalité  entre  eux  pro- 
daisit  un  méconteatcaient  qqi  porta  le  premier  1 
révéler  tout  a  César.  Il  était  pourco  dernier  d'un 
intérêt  majeur  d'étouffer  dans  sa  naissance  legcmie 
d'une  telle  défection.  Laijii»aut  deux  liions  senle- 
nwDtli  lagardeducainpjflpartsar^le-ebaiiipaTec 
Ips  qnalro  autres  ,  et  va  droit  à  la  rencontre  des 
Ed liens.  Il  place  Éporédorix  aux  premiers  rnn?s. 
lui  ordonne  d'eutrer  en  poarparler  avec  ses  compa- 
trioles,  élue  larde pasainsiè  le» désabuser.  Coorus 
également  et  deleor  erreur  et  de  leur  crime,  ils 
jettent  bas  les  armw  et  demandent  pr'ice.  Césnr 
n'avait  garde  do  leur  refuser  un  pardon  qu'il  avait 
ltii«taie  besoin  d*aeeovder,  et  il  regagna  son 
«unp  avec  eax ,  aprfes  avoir  feit  part  ]i  leacs  ma- 
rrais de  sa  condnite,  dan?  l'espoir  que  cet  acte 
de  clémence  envers  des  lionimes  qu'il  avait  droit 
de  punir  par  les  droits  de  la  gnerre ,  deviendrait 
pour  eux  «neenveaii  motif  d'attacbement  et  do 
fidélité-,  mais  ses  courriers  avaient  ^té  précédés  par 
ceux  de  IJlavir,  et  déjh  les  '«^îprits étaient  soulevés 
de  toutes  parts.  A  Cabillon  (a  Chalons-snr-Saône), 
•D  avait  énoduil  un  Iribtin  qui  regagnait  sa  lé- 
gion; des  marchands  avaient  pareillement  éU 
diassés,  puis  pillés;  enfin  les  voies  de  fait  étaient 
générales,  lorsqu'on  reçut  les  dépèches  de  César. 
IM  ma^stllls  se  répandirent  en  excuses,  et  eu- 
votèrent  une  dépnlatiOD  an  pioconsal  ;  mais  ju- 
geant ,  avec  assez  de  raison ,  qu'après  une  telle 
levée  des  boucliers ,  el  les  pimédés  qui  l'avaient 
accompagnée,  il  était  impossible  que  la  confiance 
p4t  renaître,  ils  firent  des  dispositions  seerètes 
pour  se  joindre  'a  la  ligne,  et  multiplier  les  enne- 
mis des  Romains.  César,  qui  pénétraitces  menées 
continuait  à  dissimuler  et  ne  cherchait  qo'nn  pré- 
laite  povr  abandonner  Gergovie ,  afin  de  prendre 
une  posiliaii  qui  le  mit  b  portde  d*en  imposer  b 
Vhilrigue. 

Il  était  arrive  fort  a  propos  à  son  t'am[i  ■  Vcr- 
dogctorix,  Tavait  attaqué  pendant  son  absence. 
L'étendue  que  les  deux  léfioiis  avaient  à  défendre 

H  avait  fort  affaiblies,  et  il  est  dontenx  qu'elles 
eussent  pu  résister  k  une  seconde  attaque  prémé- 
ditée pour  le  lendemain.  Malgré  le  désir  de  se 
'Wrer  qui  pressait  César,  ceint  de  maintenir  sa 
V'^talioo  par  la  prise  de  Gergovie ,  dont  il  ne 
dft*spérait  pas  de  s'emparer,  le  porta  à  différer 
«Ott  départ,  et  h  occuper  une  colline  dont  la 


légionnaires,  qu'on  ne  put  rnntenit  ,  l.s  roiKlil 
sourds  au  son  du  cor  qui  ordonnaii  la  retraite, 
•lias  porta b  Ibire  plus  qu'on  exigeait  d'eux.  Un 
centurion  et  quelques  soldats  escaladèrent  les 
remparts  ;  un  autre  enfonça  l'une  des  portes  ;  et 
déjà  l'alarme  était  dansla  ville,  lorsque  des  secours 
prompts  et  multipliés  rendirent  l'avantage  aux 
assiégés  sur  des  troupes  mal  postées ,  et  qoî  n*é- 
taient  pas  soutenues.  Elles  furent  forcées  dell- 
cher  pied  avec  une  pet  tp  le    pi  cents  hommes 
et  de  quarante-six  ceii  lu  rions.  César  consola  ses 
soldais  de  cet  éebee,  eu  louant  la  valeur  et  la 
résolution  dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  une 
IKwiiion  aussi  .^''--ivnnti-ensc,  mai;;  les  bISmant 
aussi  de  la  prcsompiiou  qu'ils  avaient  eue  de 
prétendre  mieux  juger  que  lui  de  ce  qui  pouvait 
décider  la  victoire;  et  il  leur  neommanda  pour 
l'avenir  une  retenue  é?nle  ^  leur  courage.  Pour 
lui,  recouuaissant  plus  qne  jamais  la  nécessité  de 
décamper,  mais  voulant  le  faire  au  moins  avec 
honneur,  U  présenta  plusieurs  jours  de  suite  la 
bataille  à  Yercingétorix ,  qui,  fidèle  b  sou  systè- 
me ,  la  refusa  constamment ,  et  qui ,  par  cette 
condnite  prudente ,  bien  mieux  qu'il  ne  l'eût  pu 
«spérer  de  son  courage ,  obtint  la  gloire  peu  com- 
mune d'avoir  fait  échouer,  cette  fois  du  moins 
les  desseins  du  premier  capitaine  du  monde.  * 
Forcé  d'abandonner  à  son  adversaire  la  gloiro 
do  ce  petit  succès,  César  se  rapprocha  de  l'Allier 
et  le  traverm ,  sans  être  inquiété,  sur  le  pont  qu'il 
y  avait  rétabli.  A  l'autre  bord  la  cavalerie  éduenoe 
lui  demanda  de  le  devancer,  afin  de  prévenir  les 
mauvais  desseins  de?  malintentionnés  de  leur 
pays.  Cénr  les  soupçonnait  eux-mômes  de  ces 
mauvais  desseins  ;  mais  l'espoir  de  le»  regagner 
en  leur  témoigmiit  ^le  la  conflance  le  fit  euooro 
dissimuler;  seulement  il  remit  sous  leurs  yeux 
l^amltié  partieulière  dont  ils  avaient  été  honorés 
de  tout  temps  par  les  Romains,  et  les  bienraiti 
qu'ils  en  avaient  reçus,  et  qui  avaient  si  fort  aug- 
menté leur  pouvoir  et  leur  considération  dans  les 
Gaules  :  il  leur  recommanda  d'en  rappeler  le 
souvenir  b  leurs  concitoyens,  et  tes  congédia. 
Ceux-ci  partent,  et  prennent  aussitôt  la  route 
de  Noviodunuin  sur  la  Loire  (Xevers),  viij^. 
territoire  des  Éduens,  dont  César  avait  fait  un 
dépôt ,  et  ob  il  avidl  bit  placer  tous  les  otages  de 
la  Gaule,  les  bagages  de  son  armée,  sescbov.iux 
son  trésor  et  ses  vivres.  A  peine  v  sont-ils  arrivai 


:       '      .  —  -  o"..  [.viiiL-  y  ^uul-lls  ari  ivo» 

puKwm  devait  le  mettre  a  même  d'enlever  à  la  l  qu'EporétIorix  el  Virdumare  font  main-basse  so^ 
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toiulcfi  otnployës  romains,  s'cmparcal  des  ola- 
(eSj  parlaient  l'arjieul,  euicvenl  le  bagage  el  les 
Thres,  jelteat  duttli  fiOirece  qu'ils  ne  pcuvcui 
«di|ic»rter,  brftlent  la  Tille,  qu'ils  craignent  de  oe 

pouvoir  défeudre,  rompent  les  ponis,  olrépaii- 
Jeîit  des  corps  dt-i:arde  le  long  du  fleuve,  bien 
que  la  fonte  des  neiges ,  qui  l'avait  grossi ,  parût 
un  obfiUde  sulUsanl  pour  empècber  de  le  passer 
à  gué.  Les  édaCDS  achevèrent  de  se  dé<-Iarcr  con- 
fi«'  Ci'sar,  en  enlrainaul  les  peuples  dont  ils 
avaient  saisi  les  otages,  el  st)lliciicreut  enlin  ie 
eonuuandement  général  de  la  ligue,  dent  ils 
avaient  si  fm  t  accru  les  forces  cl  la  consistance. 
Ils  se  flattaient  de  l'obtenir  d'euibV^'e ,  el  ce  ne  fut 
pas  sans  regretter  les  dérérences  auxquelles  les 
avaient  accouturacs  leurs  Uaisous  avec  les  Ro- 
mains, qu'ils  le  Tirent  conserver  à  VerdnKétorix. 
Il  lui  fut  offert  dans  une  asseiublée  générale ,  con- 
voquée à  Bibracte  ( 'a  AtJtnn)  ,  h  cjjpilale  des 
Éduens,  el  où  se  rendirent  tous  ïvs,  peuples  de  la 
<*aule,  ^  Tezeeplion  des  Lingons  el  des  Rémois, 
qui  demeurèrent  fidèles  à  leur  ancienne  alliance. 
Coiitinm  ims  sn  iliirniJé,  le  généralissime  établii 
le  conliugeut  des  iliveis  peuples  de  manière  à  se 

former  un  corps  de  quinze  mille  cavaliers.  11  re-  '  inquiètentles  flancs.  Obligé,  pour  résister,  de  (or* 


étaient  i  mal  uinnlûs,  qao  C%ir  fut  obligé  (fal 
leur  douQci  les  cbevaux  de  ses  olliciers. 

Verdngéloriji ,  ayant  mssi  roçtt  des  renforts , 
se  rapprocha  de  César,  qo*il  commençiiit  'a  re- 
douter moins ,  et  d'autant  moins  que  (  <  iui-ci ,  en 
gagnant  les  frontières  de  la  Gaule,  semblait  penser 
à  l'abandonner  loul-a'iail.  UienUl  sa  coulîauco 
abusée  alla  jusqo'h  craindre  que  la  Tttite  ne  loi 
enlevât  celte  proie,  et  qu'une  retraite,  qui  ne 
«serait  point  troublée ,  ne  tloiinût  quelque  jour  à 
Cvsar  les  moyens  de  lairo  trembler  encore  uao 
fob  pour  sa  liberté  cette  Gaule  qui  semblait  dés» 
ormais  affranchie  de  son  esclavage.  D'après  ces 
nouvelles  vues,  il  crutib'\oir  rotheulu  i  Ci'sar 
avec  le  uiéue  soin  qu'il  avait  mis  jumiu  alors 
à  révRer,  et  11  se  persuada  qu  il  pouvait  le 
faire  avee  d'anUat  pins  d'espoir  de  suocàs,  qu'il 
était  infinimrnt  supérieur  *a  l'ennemi  en  cavale- 
rie, et  (jij  il  se  promoUail  lotijoiirs  de  n'engager 
que  des  citmbats  de  cavalerie.  Ayant  partagé  la 
sienne  en  trolf  corps,  il  rutatl«|àer  brosque- 
ment  les  fiomnins  <ians  une  de  leurs  marches.  Une 
(iivisiiK)  se  préscnle  'a  la  tète  de  leurs  ctAonncs 
pout  les  arrêter,  tandis  que  les  dwx  autres  ou 


qnit  peu  dHnranterîe;  il  n'en  avait  pas  besoin, 
d'après  le  plan  qu'il  s'était  traré  d'éviter  les  ba- 
tailles, de  harceler  son  loi  lient  l'ennemi,  de  lui 
couper  les  vivres,  et  de  lui  eulevcr  ses  ressources 
en  brûlant  tout  dans  les  envifions.  , 

César,  en  apprenant  tant  d^évâmeots  contrai- 
res «lémié  de  cavalerie,  el  ne  pouvant  espérer  des 
renforts,  ni  de  l  llalio,  oii  les  divisions  intestines 
tenaient  tout  en  arrêt,  ni  de  la  province  romaine, 
qui  n'avait  pour  sa  défejise  que  vingt-deux  co- 
hortes levées  dans  mn  sein ,  liésila  quelque  temps 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  U  s  arrtilaeclio 
â  celui  de  gagner  les  frontières  de  la  Germanie, 
iToHi  il  espérait  tirer  de  la  cavalerie  et  des  troupes 
léjièios,  ol  aussitôt  il  se  disposa  à  traverser  la 
foire.  Conii*'  l  atU  ntedc  l'enncini .  il  trouva  un 
gué  oii  ses  soldats  n  eurent  de  l'eau  que  jusqu'au- 
dessous  des  bna.  Le  peu  de  troupes  laissées  à  Feu- 
tre bord  pour  observer  ou  pour  interdire  le  pas- 
sage ,  prit  !a  furlp  "a  son  apjw  oche ,  et  César  répara 
une  partie  de  ses  perles  par  le  butin  qu'il  fil  eu 
bestiaux.  Labiéous ,  qui ,  *a  la  nouvelle  de  son 
danger,  avait  quitté  les  environs  de  Lulècc,  où  il 
faisait  uno  divi  ision  utilo,  le  rejoignit,  et  César 
gagna  alors  le^  lionliéres  commune  des  Éduens, 
des  Séqnanaîs  et  des  Lingons.  Dans  cette  position 
il  observait  tes  premien,  protégeait  les  derniers, 
veillait 'a  la  provinc  e  roninioe ,  et  s'assurait  des 
communications avecles  C.erniains  alliés.  Ceux-ri 


mer  aussi  sa  cavalerie  eu  trois  divisions,  César 
supplée  au  nombre  en  la  faisant  soutenir  par  son 
infantorio.  Cottr>  (iispiisiiion,  en  rondaul  aux  siens 
la  coniiauce  quo  I  infériorité  numérique  pouvait 
leur  6lery  les  maintint  dans  l'égaillé  jusqa*ao  mo* 
ment  où  les  Gerniain<;.  rouipaul  el  dispersant 
tout  ce  qui  leur  otm  (iiipoM',  firent  encore  pen- 
cher la  balance  eu  faveur  de  César.  Yerciogéto- 
ri\ ,  d'autant  plus  constttvé  do  cet  échec  qif  il' 
était  plus  éloigné  de  s*y  attendre,  décampa  aussi- 
tôt, et  se  relira  sous  Alise,  villo  oonsi  Invif'le  des 
Mandobiens,  et  qui  passait  pour  ta  plus  loi  te  de 
toute  la  Gaule.  César  l'y  suivit  sans  délai,  arriva 
presque  en  mdme  temps  quo  lai ,  et  fit  ausâtdt 
commencer  la  clrconvallalion. 

Alise,  dont  le  nomsulisisto  onoore aujotird"h«ii 
dans  un  petit  bourg  de  l'Auxois,  voisin  de  Sainte- 
Reine,  et  h  quelques  lioues  h  Test  de  Semor,  étaH 
située  sur  une  montagne  fort  élevée,  au  pied 
de  laquelle  coulaioni  deux  petilos  rivières,  qui 
laissaient  entre  elles  une  plaiue  assez  étendue. 
Verdngélwix  ferma  cette  plaine  par  un  fossé  «t 
une  muraille,  et  avec  les  débris  de  son  arniôo  H 
s'établit  sous  les  murs  de  la  ville.  L'activiii;  des 
Koui.iiiis  dans  les  travaux  delà  circonvallation, 
qui  n'avait  pas  moins  de  uoxe  milles  d'étendue, 
robiigaa  h:  se  oommottre  do  nouveau  aux  hasards 
d'un  ongajîcmenl,  p«  r  .  tarder  l'instant  qui  lui 
ôtorait  toute  cnnuimiuaiuon  avec  le  dehoi-s  Mais, 


ne  lardèrent  point  'a  lui  faire  passer  les  secours  aus^i  malheureux  que  daus  les  tentatives  pnxé- 
qu  H  avait  espérés;  d'ouxi  mais  leon  etTalieia  |  denipi,  Il  noonco  h  ees  eamii  infructaoui,  ot. 
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proflUtnt  de  Pobsmrit^  de  laoott,  tandis  que  ;  luir  dans  le  conseil ,  donna  lieak  réipiilsioa  éei 

tous  les  passages  n'étaient  pas  encore  interceptes,  '  bouches  iniitiU^s.  Cos  tristes  victimes,  repoussoes 
il  coogédia  sa  cavalerie,  et  manda  par  elle  aux  i  égalemoul  de  leurs  murailles  et  des  retranclic* 
eoafddcrés  d0  hâter  leurs  secours,  attendu  que,  'monts  des  Romains  auxquels  elles  demandaient 
retiré  dans  la  villo  iiToe  qualre-Tlngl  mille  liom-  en  vain  do  pain  et  Pcaètafa^,  périreat  bionlflt 

mes,  il  n'avait  (]c  vivrrs  (pip  fiour  un  m<iis.  Apres  de  faim  et  de  misère  cnlrc  le  camp  et  la  ville. 


le  départ,  CcNir  ncliev.i  son  oneeinic  .  i  t  la  forli 
fia  par  des  travaux  énoinios.  bc  triples  fosses, 
dm  chaosge^rappessaiis  nombre  ,  plosienrs  rangs 
d*aba(is  d'arbres  et  de  fosses  couvertes  le  méf- 
iaient h  l'ahri  Hes  sorties  de  la  ville;  et  une  autre 
ligne  de  circonvallaliuu  de  quatorze  mille  pas 
d'ëletidtle,  el  rnoofe  de  fbHs  à  qnatré-vingis 
pieds  de  dtstaoce  Ifcs  uns  des  attires,  le  défendait 
pareillement  contre  1rs  .ittaqurs  du  dehors.  Hiisi 
retraocliéel  pourvu  de  vivres  pour  trente  jours, 
I!  aftendft  (nmqaillfemeolies  Gaulois,  qni  en  effet 
se  iretlaleot  èn  monvemeot  de  tooles  les  parties 
delà  Gaule,  el  qni,  avnc  une  célérité  inconce- 
vable, réunirent  en  i)n  mois,  sur  If^  frontières 
des  Éducns,  deux  cent  quarante  mi  lie  hommes 
de  ^etl  et  huit  mille  cbevanx,  soasqmitre  chefs 
principaux  :  Coniius  ,  d'Arras,  Virdumare  el 
^poréflnrix  ,  ^duens  ;  el  Ver^'asillaunns,  Anvor- 
gnat ,  et  parent  de  Vercingétorii.  Comius  était  le 
même  qui  avait  été  si  utile  ^  Ccsar  dans  son  cx- 
pédition  de  Bretagne,  et  qai,  en  retour,  en  avail 
été  rnin!)î('  fîc  hiciif.:iil<;;  iiiriis  il  avait  cédé  *a  l>n- 
Iraincnient  général  qu'avait  excité  l'espoir  de  rc- 
COOTrer  t'iudépendauce. 

Cependant  tes  vivres  dfftnnnaieiit  âiM  Alise , 
et  lr5  av'is  était  partagés  dans  le  OOottI!  sur  ce 
qn  il  Y  avail  a  fiirr  en  celte  circonslâinre.  Les 
uns,  désespérant  des  secours,  parlaient  de  se 
tendre;  tes  antres  tonlalent  qtfon  tentât  de  fM-< 
cer  les  retranchements  avant  que  l'abattement 
absolu  de  leurs  forces  leur  rendit  cette  dernière 
ressource  impossible.  Critn^înat,  l'un  des  prin- 
eipanz  selgnears  arvemes,  trouva  de  la  faiblesse 
due  les  deni  partis.  Il  préleodK  qa*ii  fcflatt 
compter  snr  \m  secours  que  les  précautions  ex- 
trêmes des  Ronmin?  aunonçaient  suftisain nient, 


Ce  fut  à  la  suite  de  ces  vêsoUilions  désespérées 
que,  du  haut  de  leur  luoatgtR',  les  a^iéges  aper- 
çurent enOn  le  secours  après  leqnd  ilsaonpiralent 
avec  impatience.  Empressés  de  coopérer  aax ef- 
forts des  arrivants,  ils  sortent  eu  foule  de  la  ville, 
comblent  les  fosses  avec  des  fascines,  on  les  cou- 
vrent areb  des  claies,  etseeoOdont  reiliqite  ex- 
térieure, q:ic  les  Gaulois,  confiants  en  leur  mnl* 
titriJe,  avaient  engagée  an  milicn  dn  jour.  Déjh 
le  soleil  secouclioit,  et  la  fortune  ne  s'était  encore 
déehrée  pour  aocmi  parti  :  c'était  toujours  aux 
Germains  qii1l  était  réservé  de  la  flier.  On  der- 
nier effort  «le  roux-ci  contrai^-nil  les  Gaulois  du 
dehors  à  la  retraite;  el  cenx  du  dciLins,  n'étant 
plus  secoudés ,  se  virent  forcés  d  en  faire  autant. 
Deox  jomt après,  lesCeolois  vontorent  essayer 
si  an  assaut  de  nuit  leur  serait  plus  favorable. 
Munis  de  claies,  (l  eelielles  et  de  crocs,  ils  s'ap- 
prochent de  la  coiurcvaliation,  et,  par  leurs ciîs| 
ils  avertissent  VordDgétorix  d'agir  do  son  edté; 
mais  l'obscurilé  de  la  nuit  cooiribu&ntiiaocroltro 
le  danuer  des  pièges  qui  convraîent  les  retran- 
chements, le  jour  parut  sans  qn  ils  eussent  été 
entamés;  et  les  Gaulois,  pour  prévenir  les  suites 
do déMrdré oà  iliie trooraleat ,  se viront onoaro 
forcés  îi  la  retraite. 

Presiiffp  d^cspérés  de  l'incfficarité  dèeesdenx 
assauts,  ils  se  déterminèrent  cependant  h  un 
dernier  èffort  après  ^être  ^roenfé  snr  lee  Hsrti- 
Ocations  du  camp  toutes  les  notions  et  tous  les 
ren< Hrrnements  qui  leor  étaient  nécessaires.  Du 
cûié  du  septentrion ,  la  circonvallation  passait  au 
pied  d'une  montagne  qu'on  n'ivill  pu  y  com- 
prendre, h  eanse  de  son  étendue,  Ot  qni  doteimit 
erit it'rement  ce  q uartier ,  défendu  par  deii \  légions. 
Le  plan  do';  (linloîs  était  de  s'emparer  de  ce  poste, 
et  remettre  en  conséquence  l'heure  du  combat  au  |  et,  descendant  de  celle  position  avantageuse,  do 
temps  oii  llsavraieiiti  seeotader  les  efforts  etié-  { tomber  sur  les  retrancbeméolt  et  do  lès  fbreer. 
rienrs  de  leurs  compatriotes;  et,  quant  b  leurs!  Vergasillaunus ,  b  la  tôto  de  cinquante  millo 
TessiMirees;  pour  snlisistcr  jnsqtie-lh  ,  il  ne  frémit  hommes  d'élite ,  fntchargé  de  cetl^  erpr'difinti  II 
point  de  proposer  I  horrible  expédient  de  soutenir  ;  pari  sur  le  soir,  arrive  à  la  pointe  du  jour  t.ur  lo 


lenn  forces  an  moyen  de  la  chair  des  malheureux 
qni,  iuutiies  à  la  défense,  y  devenaient  on  ob- 

•îtacie.  «  Cet  exemple,  njoii(a-t-iI ,  nous  a  été 
laissé  par  nos  ancêtres,  a  l'époque  où  l'invasion 
des  Cimbres  et  des  Teutons  les  menaça  d'une 
dévéslatlon  passagère  ;  eC ,  lorsque  c'est  notre 
Vik^vh'  me  qui  est  en  danger  oojotfrd'bui,  il 
nous  conviendrait  de  le  donner  si  nous  ne  l'avions 


revers  de  la  montagne ,  y  fait  reposer  ses  Uènpcs, 
et  attend  le  milien  du  jour  pour  connnonccr  l'at- 
taque. Vercinstélorix  ,  qui  du  haut  d'Alise  l'nvnit 
aperçu,  descend  de  son  c6té  avec  toat  raliimil 
néc^saire  a  ébranler  les  retrauèhemeuts,  et  eu 
mémo  temps,  un  assaut  général  livré  h  toiisles 
quartiers  roin  l'm^ ,  les  force  a  disséminer  leurs 
troupes,  et  "a  pourvoir  difflcileraenl  aux  besoias 


pas  reçu.  »  Celle  opinion  fanatique ,  sans  préva-  '  de  la  partie  la  plus  lUUe.  Des  dent  céiés  le»  ©l- 


forte  ftireot  exlrêoîfs ,  les  Gaulois  tîés<\spéraiit  île 
leur  liberté,  si  ce  jour-là  mcine  les  relram  ln  - 
mcnts  romaios  u*étaieut  forcûs,  cl  les  Aoiuaiiis 
se  persuadant  que  le  terme  des  longs  travaux  de 
la  conquête  Mail  arrivé,  ai  ee  Jour  môme  aussi  ils 
filaient  encore  V.\  ^  i  toire. 

\crga8iliaunu.s  et  Yercingétorix  ^  dominant  sur 
les  Romains  chacun  de  leur  o6té,  nettoyaient  les 
retranchements  à  force  de  traits,  comblaient  de 
terre  les  fn^^  s  ci  U^s  fosses  qui  les  protcgeaint,  et 
tentaieul  même  de  montera  l'assaut.  Dans  ce  dan- 
ger, César  envoie  Labiénus  avec  six  cohortes  au 
secours  des  denx  légions,  UTec  ordre  de  faire  une 
sortie  si  les  retranchements  <'f  aient  forcés.  FnMiis 
et  le  jeune  Brutus ,  chacun  avec  un  pareil  luiuibre 
de  troupes,  sont  opposés  par  lui  a  Vurciugetorii  ; 
lui-même  se  porte  de  ce  cAté ,  et  y  rétablit  le  com- 
bat. Il  rejoint  alors  Labicnus ,  qui ,  tout  près  d'être 
forcé ,  se  disposait,  avec  trcnle-neuf  cohortes  qu  i! 
avait  ramassées  de  divers  quartiers,  à  la  sortie 
qu'il  devait  tenter  à  la  den^àre  extrémité.  En  ce 
moment  César  est  reeonnn  h  ses  vêtenMuts  par 
^es  eûnerais.  L'es[)Oirde  parvenir  à  extirper  en  sa 
pcrsoDue  Jiis(|u'aux  racines  de  !a  guerre  et  de  la 
servitude,  leur  (ail  poas.^cr  uu  cri  d'eucouiage- 
ment,  et  la  mêlée  devient  furieuse.  Mtis  pendant 
que  roncomlMttiâtde  part  et  d'ïulre  avec  un  nou- 
vel acliarnemcnt  ,  lîi  cavalerie  romaine,  sortiehois 
des  lignes  par  ordre  de  César,  attaque  brusque- 
ment les  Gaulois  par  deriière;  et  toujours  vaincus 
par  la  surprise ,  ceux-ci  y  succombent  eneore  cette 
fois.  Ils  Mclient  pied  subitement,  et  en  nn  instant 
latléroute  devient  générale.  Vergasillaiinusesl  pris 
en  fuyant,  et  soixante-quatorze  drapeaux  sont 
déposés  aux  pieds  de  César.  Le  plus  petit  nombre 
des  Gaulois  eut  le  bonheur  de  rej-agner  leur  eamp, 
et  la  nuit  mî^me  ils  rabandonnèrent  pour  se  reti- 
rer chacun  chez  eux. 

Ceux  de  la  ville ,  subordonnés  aox  événements 
du  dehors,  étaient  rentrés  consternés  dans  leure 
murs.  Le  lenilfrririin  ,  ]c  r.ip'^pil  O"^!  rtiiivoqué  j)ar 
Tercingétorii.  \us-,k  ^rjiui  dans  le  malheur  qu'il 
Tavaitétédansla  pruspériié,  après  avoir  exposé  la 
vanité  do  tonte  espérance  uttérionre,  elle  besoin 
de  cédera  la  niV-essité,  il  s'offrit  pénéreusement 
pour  !e  salut  d'un  peuple  dont  il  avait  voulu  ga- 
]*aQlu'  la  liberté,  et  se  proposa  lui-même  pour  âtro 
livréanvamqneor*.  Lescbel»,  en  effet,  les  armes 
rt  des  otages ,  telles  furent  les  conditions  auxquel- 
les César  reçut lesosîtéïpsh composition.  Il  donna, 
à  litre  de  butin,  uu  prisonnier  à  chacun  de  ses 
soldats;  maisilexoepta  deeetle  rigueur  lesÉdnens 
et  les  Arvemes,  qu'il  espéra  regagner  par  cet  acte 
de  démeoee,  et  il  réserva  Verangétorix  pour  son 
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(l  ioinplie.  Vin^l  jours  de  suppricaliuns  furent  ur« 
données  par  le  >enat  pour  cette  importante  cam- 
pagne, la  plus  laborieuse,  la  plus  ciilique  el  la 
plus  brillante  de  toutes  oellcs  de  César  dans  la 
Gaule.  Celte  contrée  néaunoins  ne  fol  pas  abso- 
lument so»!mi<e;  et,  pour  atteindre  ce  résultat, 
il  fallut  encore  il  César  les  travaux  d  uue  dernière 
campagne. 

[51]  Les  Gaulois,  imputant  les  mauvais  saoois 
de  la  préccHlonteà  un  mauvais  plan  d'opémii  ons, 
voulurent  essayer  si  les  Romains,  attaqués  en  dé- 
tail el  de  divers  côtés  à  la  fois,  seraient  aussi  iu- 
vineibl»  que  lorsque,  réunis  en  grandes  masses, 
ils  piiuvaient  déployer  toutes  les  ressources  de  leur 
tactique.  Mais  César,  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
avait  l'œil  à  tout  Il  pénétra  ces  projets,  cl  fooda 
les  moyens  de  les  dissiper  sur  le  soin  de  les  pré- 
venir. Dans  cette  vue,  il  part  d'.\utun  le  dernier 
jour  de  déeembre ,  et  tombe  'a  l'improviste  sur  les 
liiiurigcs,  (lesBerruyers),  que  leur  aisance  rendait 
avantageux  et  remuants,  mais  qui,  n'ayant  fait 
encore  aucun  préparatif,  furent  aceablét  toirt 
d'un  coup,  sans  trouver  d'autre  ressource  que 
!a  fuite  cliez  leurs  voisins.  Ce  fut  une  occasion  'a 
Coai  d  ulliiquei  ceui-ci,  citons,  égakiucuipiis 
au  dépourvu,  se  déterminèrent  également  à  ta 
soumission.  Cotte  campagne ,  entreprise  au  cœur 
de  !  hiver,  fut  cniirt  v  Le  quarantième  jour  César 
claii  (io  retour  à  Auluu.  Mais  à  peine  y  élait4l  ar- 
rivé, que  ces  mêmes  Biluriges ,  qu  il  venait  de 
comlMltre,  réclamèrent  sessoooorscontreles  Car- 
nutes,  ces  ardents  promoteurs  de  toutes  les  dispo- 
sitions hostiles  contre  les  Romains.  César  se  remit 
ausiiilûien  campagne  avec  leslioupes  qu  il  trouva 
SOUS  sa  main,  et  deux  légions  qu'il  tira  des  quai» 
tiers  les  moins  éloignés.  LesCamutes,  incapables 
d(  îni  1 1' wsirr.  se  dissipent  'a  son  approche  .  el  lut 
ubaudoiiucni  un  pays  ruiné  dans  les  c\pé<iaiuos 
précédoitos.  César,  forcé  de  borner  ses  exploits! 
faire  du  Imlin ,  laissa  une  garnison  à  Génabum, 
et  se  rendit  cher  fidèles  Rémois,  qui  avaient 
besoin  de  son  aide  caulru  les  Bellovaqucs,  qui, 
commandés  par  Corréus,  chef  aussi  habile  qu'in- 
trépide ,  et  par  Comius,  d'Arras ,  el  assistés  dé  dl- 
Vers  peuples  vois'ras,  se  disposaient  a  les  attaquer. 
César,  avec  quatre  Icpious,  se  porta  nipidemenl 
dans  le  Beauvoisis  j  mais  il  trouva  le  pays  dévasté, 
n'y  reucontra  p(Hntd*onnemis,  etn*apprit  qu'au 
bout  de  quelques  jours  que,  retranchés  d'une  ma- 
nière formidable  sur  une  montapne  entourée  d'un 
marais,  lesBellovaqu^l'atlendaienlde pied  ferme, 
dans  la  résolutlOB  de  le  combattre  s'il  était  ea  po- 
lit  nombre,  et  de  le  barceler  au  contraire  s'il  eu 
était  autrement.  Sur  cet  avis,  César,  pour  procv* 
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rerunenfagemcntdonlilscpromeUaitravanlase,  j  pouploçdnns  leur  soumissiou;  il  ajoula  qu'ils  re 


ne  laissa  paraître  quo  trois  Icgioos,  et  ûl  leote- 
raenlsaivre  la  quatrième  qui  escortait  le  bagage. 
Mais,  nttqoe  Jcs  BelloTaques  lo  fmseoi  dontés 

du  pit'gc,  soit  qu'ils  oc  se  jugeassent  point  encore 
as^e^  foris,  ils  dciu<-iM<M<'Tii  dans  leur  poùUoD, 
qui  ctail  à  peu  près  iuaUa4uablc. 

Céttr  reslima  lellû,  et  manda  «un  reste  de  ses 
troopcs  de  le  veuir  joindre.  En  atUmdant  il  fit 
tracer  do  l'antre  côté  du  marais  un  camp  cirafc- 
loenl  furaiidablc  par  ses  rclrandicmcnls,  ses  forts 
et  se$  autres  défenses.  De  part  cl  d  autre  on  conti- 
Doa  h  s'observer  :  les  reacoslres  s'avaienl  lieu 
qu'an  fourrage,  et  c'était  souvent  au  désavantage 
(k'£.i  lloinains,  qni.  forcés  de  se  rcpandro  dnns  des 
habitations  écartées  pour  y  cbercher  de  vivres, 
se  IrooTBisnt  dans  on  isolement  que  la  minttdre 
«mbuocade  rendait  funeste. 

Cependant  les  Gaulois,  redoutant  de  so  voir 
renfermer  sans  vivres  comme  a  Âliâe,  pensèrent  à 
congédier  ceux  qui  étaient  d'uQ  moindre  service*, 
nais  ils  Itorent  trahis  par  le  jour  dms  leurs  ap- 
prêts de  départ.  César ,  |>our  troubler  encore  plus 
celte  rcirailp.  hasarda  de  passer  Icniarnis,  sur 
lequel  il  Ul  jeter  des  pouls,  et  campa  au  pied  de 
Il  DODlagnc ,  sans  oser  cependant  en^ger  on 
cootbat  que  rennemi ,  fort  de  sa  pcœition ,  n'eût 
pes  redouté  :  surveillant  seulement  l'instant  de  la 
séparation,  il  l'épiait  pour  tenter  alors  une  atta- 
que -  mais  lesBellovaqueSj  pénétrant  son  dessein, 
irent  passer  de  main  en  main  la  tSie  do  camp 
des  bottes  de  paille  et  des  fascines  sur  lesquelles 
ils  avaient  couliinie  de  s'asseoir  en  attendant  lo 
combat,  el,  a  un  signal  convenu,  y  ayant  mis  le 
ka  de  toutes  paris,  il  s'éleva  uneÂimme  et  une 
fumée  (|ui  masquèrent  leurs  mouvements,  ce  qui 
fut  un  obstacle  inviiicible'a  Iihiu  sir  s  tcntativesdc 
la  cavalerie,  tant  par  Ja  craiule  de  la  flamme  qui 
éponvullalt  les  chevaux,  que  par  celle  des  cm* 
buscsdes  que  redoutaient  les  cavaliers. 

Cnrréus ,  a  quelque  tentps  de  la ,  en  disposa  une 
dont  il  se  pramellait  le  plus  grand  succès  ;  mais, 
traiii  par  un  prisouoioi ,  il  fut  surpris  lui-mèmo 
«I  snooomba  dans  cette  rencontre,  après  avoir 
donué  mille  témoignages  de  valeur ,  et  avoir  re- 
fusé avec  un<?  opiniâtreté  homicide  le  f|uartier 
que  i  estime  de  son  courage  lui  avait  faii  offrir 
plusieurs  fois.  Sa  mort  eutraina  la  ruine  ùa,  Bei- 
lovaqnes,  qui  envoyèrent  aussitôt  des  députés 
pour  se  soumettre,  et  qui  proBtèrentde  cette  cir- 
«ansiancc  pour  rejeter  sur  Corréus  el  «-nr  uno 
populace  ignorante  et  dominatrice  les  rcsululiuus 
qoiles  avaient  eoiratncs  dans  cette  guerre.  César 
leur  reprocha  qu'ayant  pris  part  Tannée  préoé- 
dcnle  a  rrllc  qui  avait  armé  toute  la  Gt^lo,  ils 


ielaieul  vaiuement  sur  les  morts  leurs  piopres 
fautes ,  et  qu'à  tort  ils  prétendaient  lui  faire  ac- 
croire que  les  intrigues  d'un  amblUeui  el  les  ca- 
priées  de  la  populace  puNsenl  prévaloir  sur  te 
volonté  lies  lioinines  liounOles,  el  sur  celle  des 
magistrats;  qu'au  reste  il  voulait  bien  se  conten- 
ter du  mai  qu'ils  s'éUient  foit  h  eux-mêmes,  et 
qu'il  recevait  leurs  olages.  Comius  ne  fut  pas 
compris  dans  la  composition;  de  bonne  heure  il 
s'était  dérobé  par  la  fuite,  et  avait  gagné  les  fron- 
tières de  la  Gaule  :  il  se  déliait  des  Romaijis,  et 
ce  n'était  pas  sans  motif,  depuis  que,  par  une 
lâeheté  insigne,  le  prétexte  d'une  entrevue  que 
lui  avail  (ieinandé»*  I  aliiénnv;  :ivait  clé  l'occasion 
d'uu  assassinat  auquel  il  u  avait  échappé  que  j[>ar 
miracle. 

César,  en  recevant  les  Bdiovaques  à  composi- 
tion, lesavait  traités  avec  une  sévérité  qui  n'était 
que  dans  ses  paroles;  mais,  de  cette  époque,  il 
crut  que ,  sans  compromettre  la  réputation  do 
clémence  qu'il  s^était  acquise,  il  devait,  s'il  iHré« 
teiuiail  laisser  la  Gaule  cffeelivenient  soumise,  au 
terme  de  sa  gestion,  rceourir  enliu  aux  voies  de 
rigueur.  Le  premier  acte  qu  il  lit  en  cooséqucuco 
de  ce  principe  fut  contre  Arabiwix,  dont  il  alla 
mettre  de  nouveau  les  étals  h  fou  elï  sang,  dans 
le  désir  de  faire  retomber  sur  sa  iHc  tout  l'ulieux 
d'une  dévastation  dont  sa  pcrtidic  était  la  cause; 
il  confia  à  Labiéuos  le  chàlimcul  des  Trévirs,  et , 
tout  étant  pndfié  dans  le  nord ,  il  se  transporln 
dans  le  midi,  oii  ses  seconrs  étaient  encore  né- 
cessaires. 

Un  rassemblement  de  roécouteuls  s'était  loriuu 
sous  les  murs  de  Umone  (Poitiers) ,  et  avait  pour 
chef  l'Audien  (l'Angevin)  Uumnacus.  Il  assiégeait 
cette  ville  demeurée  U»lèle  aux  Komains  ;  Cani- 
nius,  iieulenanl  de  César,  vint  au  secours,  et  fut 
attaqué,  sans  suacs  d'ailleurs,  par  Dumnacus; 
mais  les  forces  étaient  de  part  et  d'autre  dans  uno 
égalité  qui  aurnit  prolongé  longtemps  cet  état 
d'indécision,  si  Fabius,  autre  lieutcuant  de  Cé- 
sar, ne  fiit  venu  à  l'aide  de  Caninius.  Leurs  forces 
réunies  eurent  lÙMitdt  dissipé  le»  msurgés.  Fabius 
mareha  dès-lors  contre  les  Carnutes,  vainquit 
leur  opiniâtreté,  et  les  conlrainnit  enCo  a  donner 
dcsotajres,  ntostircb  laquelle  iiss'élaient soustraits 
jusque-là.  li  eleudil  ses  progrès  jusqu'aux  con 
trées  armwiques ,  qu'il  ramena  également  a  l'o- 
béissance. Pour  Caninius,  il  poursuivit  chez  les 
Carduques  (dans  le  Qucrcy)  Lulérius  ,  un  de  leurs 
chefs,  qui.  avec  le  Séuonais  Drapes,  avail  re- 
cueilli les  fuyards,  et  se  proposait  dinquiéter 
k  province  romninc.  Ma'is  lês  dispositions  do 
Caninius  le  roulnièrent  drins  sa  province,  et  l© 
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de  Nac),  vHlc  siluw  sur  un  roc  d'uu  acx'èts  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  d'estimer.  Maû  son 
cUfficiie,  lors  luéuiequ  il  u'eùt offèrl aucuue résis-  ambition  eiichaiuuil  sa  gi'uérosité,  et ii craignait 
tance.  I  que  oeUe-ct  ne  Ml/ponr  des  peuples  mal  scamis 

Caoinius,  après  avoir  reconnu  l'iropossibilité  |  un  encouragement  k  la  résistance ,  soit  par  lacer- 
d'emporter  une  telle  olaco  d'emblée,  posta  ses  litude  de  l'impunité,  soil  par  l  espoir  de  la  cbance 
troupes  sur  trois  hauiours  voisuies,  et  commença  du  succès,  pour  peu  qu'ils  pussent  atteindre  la 


noedrooiiTallatioa.  Le  aouveoir  d'Alise  ?iiit  alar- 
mer les  assiégés.  Lutcrius,  qui  s'y  était  UwifO, 
opina  à  faire  sortir  une  partie  Jes  troupes  [wur 
procurer  des  vivres  a  la  ville,  et ,  dès  la  nuit  sui- 
vante, il  en  partit  avec  Drapes,  laiMnl  deux 
mille  iMMnmec  fenlement  dans  la  place  pour  la 
garder.  Bientôt  Us  eurent  ramassé  une  graude 


fln  d'one  administration  qui  approchait  de  son 
terme.  Drapés  que  l'on  traitait  de  brigand,  parao 

qu'il  avait  toujours  été  l'im  ,les  plus  beareux 
partisansqui  eussent  faligué  les  armées  romaines, 
craignant  un  mn  plus  tuocste  eocoix;  que  ses 
compagnons  d'armes,  se  laissa  mourir  de  faim. 
César  acheva  la  campagne  p;ir  la  soumission  de 


quantité  de  blé,  mais  Lulérius,  ayant  tenté  d'en  j  l'Aquitaine,  et  alla  passer  l'hiver  h  Némalocène 


introduire  une  partie,  Tut  surprix,  et  tout  buu 
monde  tnë  on  dissipé.  Drapés,  attaqué  daus  son 
camp  avant  qu'il  pûi  être  instruit  de  cet  éféoo- 

menl,  fut  plus  malheureux  :  il  fut  f  lit  pi  isonnier  : 
Caninius  retourna  dës-lors  tlc\aut  la  place,  uîi 
Fabius  vint  encore  le  joindre;  mais  la  sitnatioq 
do  la  ville  nécessAait  un  pins  grand  concours  de 
forces,  et  il  fallut  que  César  s'y  portât  lui-même. 
En  s'y  rendant  par  le  p  iys  des  Carnutcs,  il  crut 
devoir  k  la  politique  cruelle  qu'il  venait  de  se 
créer,  de  fiiire  botlredemgesCutnrvalns,  le 
principal  auteur  des  soulèvements  dcsCarnules, 
et  de  le  faire  ensuii<^  lét  ipiter  :  ce  fut  le  préluilo 
d'un  autre  genre  de  bartiarie  qu'il  devait  exercer 
envers  ccui  d'Uxellodunam. 

Genx-ci,  parla  rédnctIondeUgarnistm,  araient 
du  blé  en  abondance;  ruais,  par  leur  position, 
ils  manquaient  d  eau.  el  n  en  tii  aient  que  d'une 
fontaine  située  au  pied  de  leurs  murs.  11  deve- 
swil  hasardeux  do  s'f  rendra ,  û  les  Bomains  pon- 
valent  se  loger  avantageusement  dans  les  environs. 
Ce  fut  rol'jel  lie  travaux  immenses  qu'achevèrent 


ceuK  ci ,  malgré  la  vive  oppo&ition  des  assièges. 
La  gêne  qu'en  cprouvèrenl  ces  derniers  leur 
suggéra  ridée  d'incendfor  ces  constructions  avec 
des  tonneaux  remplis  de  matières  conihuslihlcs, 
qu'ils  tirent  rouler  sur  les  ouvrages  après  y  avoir 
mis  h  feu.  Le  désir  d'accroître  l'incendie,  d'uof) 
pai t ,  et,  do  l'autre,  oolol  do  $*f  «vpoaer,  don- 
nèrent lieu  à  un  combat  qnî  favonsait  les  pro- 
grès de  l'incendie ,  lorsqnc  César  ordonna  un 
asRuit  général  :  ce  n'était  qu  une  diversion; 
mais  les  assiégés,  q^ui  Itorcnt  trompés,  OOont- 
rent  b  leurs  remparts,  et  laissèrent  les  aasié- 
géants  maîtres  de  l'incendie.  Les  assièges  per- 
sistèrent néanmoins  'a  tenir  .  continuant  'a  user  de 
la  fontaine,  bien  que  rarciueul  et  a  leur  grand 
péril.  Mais  les  Romains  élani  parrenus,  au  moyen 
d*Qno  mine ,  k  la  détruire  tout  a  fait,  il  fallut 
qu'ils  se  soum'issenl  au  vainqueur.  Barbare  par 
oolilique.  César  ât  couper  la  main  à  des  braves 
qui  soolenaieni  uns  légitime  indépendance  ^  et 


(a  Arras) ,  oii  il  apprit  la  réductton  de  Comius. 
Antoine,  chargé  do  le  poursuivre,  avait  détaché 
contre  lui  Volusénus,  cdul-Ni  même  qu^  Labiéons 
avait  employé  pour  s'en  défaire,  et  dont  la  tiafoe 
s  étail  accrue  ,1c  la  honte  el  de  l'inutilité  de  son 
forfait.  Un  jour  qu  emporté  par  sa  rage  il  pour- 
suivait vivement  ComInB,  celui-ci  tonroe  bride 
fond  sur  Volusénus,  le  blesse  morldlement h  la 
cuisse,  et  se  dérobe  ensuite  par  la  vitesse  de  son 
cheval;  puis,  satisfit  apparemment  par  sa  ven- 
geance, ou  hors  d'étal  peut-être  de  résister  da- 
vantage, il  dépote  vers  Antoine,  se  soumetè  tout 
ce  qu'il  ord-nuiera  do  sa  [.ersonne,  le  conjure 
seulement  de  Ini  épargner  la  honle  ou  l'effroid'a- 
voir  désormais  a  comparaître  devant  uu  Romoin. 
Antoine,  touché  de  ses  malheurs  et  des  motifs  do 
sa  demande,  la  lui  accorda  sans  difficulté,  el 
reeut  ses  otages.  Sa  soumission  acheva  celle  de 
la  Gaule,  et  en  termina  la  conquête,  npiés  tmil 
campagnes  consécutives,  dont  trois  furent  em- 
ployées contre  les  Kelvétiens,  les  Bretons  et  les 
Germains.  Cette  époque,  imporUnte  dans  Tbis- 
lou  e  de  la  Gaule,  ne  l  est  pas  moins  dans  celle  do 
Rome,  en  ce  qu'elle  fut  comme  le  signal  de  celle 
guerre  civile  rameuse  qui  devait  renverser  son 
gouvememeot  el  l'assujcittr  elle-même  h  César  et 
'ai 


m 


M  h'M  as  AVâw  i.'A  à  t*tm  m.  m  i. 
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HUtoîredes  CaïUwcleiKitalKlrtfeniÉiitdeUconqnWcrtu  pay. 
par  Jule»  C6»ar,  |iiiqii*iDS  prmMM  Iwiinlamqu  y  teat*. 


150|  La  neuvième  e  l  (i  e  rn  ière  année  de  Césa  r  d  a  1 1  s 
lesGanlesTavaHélétnàuquillc.  ill  availemployén 
a  se  concilier  les  peuples  qu'il  avait  soumis»  tant 

afin  de  conserver  entières  la  gloire  etiaconsidé» 
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«Q  butoù  tfsadaUsoq  ambitipp  ^  Daoe  coUe  luo, 
il  sétàxl  boroé,  suivaot  Sui-tnnr  k  imposer  les 
Gaule»  à  la  modiqae  rodevauce  de  quarante  aul> 
lioQS  de  sesterces  (hoit  iqUUops  de  Trancs)'*)  et, 
dM  fkheim  tomoin  qu'il  «fiit  acemivlëeB  par 
tout»  les  voies  dans  le  oovs  de  so6Ca0i|>agnes  , 
il  s'acheta  des  créatures  au  detians  et  au  deluirs. 
Il  eiiùl  iempê  qu  il  se  [il  dm  ami»  :  sun  gouvcr- 
MiMilt  «HÂtt  Mpirer ,  et ,  pour  no  point  M  r«> 
UoQver  bommo  privé  sous  Pompéo,  qai  sans 
asa^istrature  régnait  réellement  II  Ronu' ,  i\ 
proposait  do  postuler  le  consolât  par  procureur. 
Il  s'y  élait  fait  autoriser  i  année  méniedo  oMisalal 
de  Pompée,  qai  d'abMd  atail  Ifanipé  é»  l'op* 
position  ,  ot  qui  hknlùl  s'en  élail  désisté,  par  la 
crainte  d'être  fnvrrs-R  liii-iin^[!)e  pir  ("ésar  dans 
U  iNNirsuilc  qu  ii  uifidiUHl  de  ia  prorogation  do 
MMi  fOlfWMiDeol  «bts  Espagnos,  leqml  détail 
expirer  m  «Iftvaot  celui  de  César  dus  les  Gaule.4. 
Mais,  p.irvono  à  son  but,  il  se  n*pt'ritil  srt 
cetuftltti^uit»,  etj  pieasenlant  les  vues  aoiUiiieus«s 

*  Ai>p.  de  Bell.  Cic.  1.  U,  DM.  l.  XUApU  Éianw  «1 
l'omy.  Cic.  Epitt.  ad  Mtirum.  I.  vn. 

*  M^zn-ay  dit  un  million  d'or.  J'i)ni"re  sicV^I  |)arév.ilnation 
ilii  qaïf  iNiililniii  ih  iniiiiiniii  iln  aurtniM)  [rrrr  n  ii  «w/c 
|^W«Hlfe^  tmtrm  miltia «itcrJfi, ou  ^volr  tnM«»é 
«die  cipccMioa <bm  «pielqiie  antre  anioirs  «i ,  eutin,  par  ni| 

vresV  w  an  nlitoa  tmtr»  (vanjai ,  w  (|al  vietf  |iui- 
Ihmm. 

h'avi  fu»  .  <  ii  rfct ,  lie  U  valeur  de  lOO  «eslarc» ,  ét.iit ,  au 
teiii(>t  ûa  i^AT,  a  1.1  Uilli'  ilf  4U  i  U  livre  de  la  «DC(r>,  Liijiidle 
vaUil  alor^  SOO  fruu  s  de  nuti  e  muanaic-  Ainsi  Vaui  fin  val.iil 
KO  hatics .  et  le  »e9(erc«  {seMerlim,  nummut]  20  cruiiiii««  ou 

Le»  fUNnaimooqiplaiflnt  encore  |>4r  <1"'  ^^^^  l'uiiité  nio* 
aétalrci  p«f  Jentew, ainatimmpiët ^wr nu  ils  valaient  loasou 

«nccs  d'0r  «m  Uvm  ir«Pgc(it,4cli  valmr  île  ii«Ê6m^tt* 

tetit;  par  ^rauds  s«tt|»«ea(Mtl<rrlaX«|uicii«ablcattMOpe' 
au  ;  «  t ,  eiilio ,  par  taleab  ée  to  niiacii  aMii|«M« ,  chamne des- 
^MeUe*  valait  100  dt'acbiues  alliqun  ou  (Ou  «icfflivr»  ropiaiai. 
L'as  était  nri:;in:\irrmrnt  wuf  iKOfîtnio  de  cuivre ,  (lu  |»oi<]» 

de  l'i  ouCft  .  1 1  '-il  11  ^  il-;;  I  '];  t  l'rij  l-'  ui|>»  éijii  n  aient  t?  k  i  r\tr 
de  Doire  U>[t>  iJti  liMu-.  Al.u»  jiu  tciitpt  Je  la  piftiiicrf  ^iiprrt; 
putiliitic , U' I  l'un  rt'j|ijid  (Kiiii  l.i  pri'uiif  1 1' r(>i>  tic  il  iiioriii.iic 
d'arftrut  ^  Rome,  «>n  rr<lut»U  l'a»  au  nhiciuv  lie  >>a  tak'ur.  et  la 
n^piibUque  acquitta  «e»  dette»  avecloMUémo  de  leur  montant. 
La»  diinioiia 6BCi>re il  pui»  de  et  de  valeur;  et  au  leuipa 
de  Céa^rU  M  valait  i>lu»  qii<;  8  cruliinn  ou  6  liards  environ 
étnotn  awo&iie.  Ji^lm/.  de  Panctoactik  naméde 
tWflt  «1  rems.  mélà.  «Niif .  wft.  MoaMi*.) 

L'auge  de  la  livre  d'argent  de  domeqaoea  romaines  \,mol  m 
fcrtfn  d'un  neavHme  que  ronce  marrbarvfe^  »c  («erpétua  dan* 
In  (Gaules  jiiM|u'au  teœpvde  Chartem.iKin- ,  i|ui  U  ilivl».i  euJO 
»oui ,  et  le  »oii  en  H  dcuieni.  Sou*  celi<'  ninix  lii-  furiiip  ,  vUe 
COntintKi  A  y  ••tr<'  fm|«lov('r,  i  cr  <)ii'<(ii  .timI  .  ju-»]!]'.-!!!  rtv;i;e  Je 
lliifi|fpe  I.  Apre»  ce  inouaripic  .  on  y  «iiltslitua  lo  tuan:  nur- 
ch-iiiii  «11-  f  oiiLfs .  peiit-rlix'  parce  i|iir'  l("i  altération»  tucie-s- 
dvesdu  titre  de  ta  livre  l'avaieul  rabaissée  k  la  valeur  de  cdui- 
•L  Mais  la  narc.  pour  cela,  im  fut  pa«  une  monnaie,  et  la  livre 
RktaeQ  p(>s>e:s»ion  d'en  lervir.  Sa  valeur  teukiucut  devint  va* 
mille.  Un  en  coropla  plmieur^ilni»  le  lu.irc,  et  plus  ou  muint 
wioa fafcoiidanee  o« la rveté da uméaàrt-  êmn  Lvata  Vi, 
ikdsfUUppe  i.  le  imro  fiUtt*i|D|Mvr»iaeqii'Mliilfin<te 
h  mloirdu  marc  d'nr,  fiiée  lon^  ce  résnc  i  30  livres.  On  trou- 
wr*,aii  règne  de  Jean  II.  la  valcar  du  marc  d'ar^t  sous  le.< 
.iirrfoir*  lit'  i.uuu  VI.  :r.  £n4.mé^u  n«i«art.Jlttr«.^t< 
#»  nUt. ,  wU  Honitatf  et  Pe^itr.  \ 


de  son  rival ,  il  estafa  de  leiravenar.  Mi  Vm^ 

préc(>d(niie  il  y  avait  travaille,  et,  par  T  organe 
du  consul  U.  Marrellus',  il  avait  proposé  au  sénat 
de  révoquer  César,  ainsi  que  le  privilège  inool 
qui  lui  avait  été  «llrifeué  far  le  peuple.  Maie  eatt» 
dcrunnde  illégale  et  intem(veslive,  au  milien  du 
récit  des  eaploits  dont  César  ne  cessait  de  faiw 
retentir  le  sénat,  n  'y  avait  eu  aucune  sniie.  Pompée 
renaavebi  celle  anode  «ei  eibrla.  H  dUpossH  det 
nouveaux  oaunlf,  emMmie  ddelarda  de  César ,  el 
•îiirtoHi  du  tf  ilme  Curion,  '.miro  riTitu'oniste  du 
pi  uconsui,  qui  s'était  cbargé  de  remettre  en  avant 
la  propatyioo  de  llarceHas.  César  déjoua  toutes 
ees  mesurée  eu  aehelot  teddfêuumeal  de  CnriMt 
et  le  silcncp  de  l'un  dos  consuls.  Le  premier ,  de- 
venu sa  créature ,  chercha  d'abord  mille  prétexles 
pour  éluder  1  ei^écuiioti  de  ses  engageincuts  avec 
tapée;  et  quand ,  pressé  par  lee  feMtaacea  da 
parti ,  il  n'y  eut  pins  wifeu  de  reculer,  H  ee  (in 
liahileTDPDi  d'arfaire  en  exposant  Rti  st'nat  qn^l 
iaiiaii  ou  prideuger  le»  d<»ix  rirdux  dans  leurs 
gouveruemeole,  eu  iee  fereer  tons  den  k  abdf* 
quer  ;  nuis  surtout  se  bien  garder ,  poor  le  salai 
de  la  répul)li(]iie ,  de  lais-sor  armé  riin  deux 
a  l'eicltiNion  de  l'autre.  Cet  avis,  sous  une  appn- 
rcnce  d'im|)aiiialité ,  et  même  de  déliauee  lé^n- 
blicaim ,  «lait  tout  «n  bf enr  de  Géaif ,  en  ee  qné 
Pompée,  qui  s'était  fait  proroger  aussi  dans  son 
gouvernement,  et  qtn  avait  plus  de  tenii>8  a  en 
jouir  encore  qoe  César  de  eclui  des  Gaules,  devait 
dilBeileaient  se  prMar  \  abdiquer.  Cependanl  il 
écrivit  de  la  caiiipague  au  iduatque,  quoi<|u'on 
lui  eijt  ofreri  dans  les  tein|x:,  sans  qu'il  l'etil  re- 
cbercbé,  et  son  troisième  cousu  lat  et  ia  proroga- 
tion de  son  autorité  proconsulaire,  il  était  prCt, 
si  leaâMl  reaigeaii ,  \  hire  le  flaoriRee  de  la  der- 
idèrc  'a  l  intérôl  de  l'éi-ii.  Mais  ce  n'était  point  Ht 
sa  vcriUible  pensée;  el  le  sénat,  qtii  s'en  do«l;iit 
ùi  qui  voyait  en  lai  on  protecteur ,  se  trouva  em- 
bnrin«é. 

Gnrini  prulta  de  sa  perplexité  pour  défendre,- 
au  nom  du  petiple ,  que  I  on  parlAtde  la  démi.ssion 
de  I  un  ou  de  1  autre  des  deux  rivaux;  el  parce 
que  Peu  émit  beseinde  troupes  eu  Syrie,  il  or- 
donna qae  ohecim  d'eux  founirait  une  MSgion.- 
Poinpéc  redemanda  alors  \  César  Tmie  de  celles 
qu'il  lui  avait  pri^té«8  autrefois,  en  sorte  que  co 
fut  elTeclivement  le  dernier  qui  fournit  ie^  dcu; 
légiona.  il  idperu  aieduenl  ee  vide  par  des  ieréet 
dans  la  Gade  et  dans  la  Germanie  ;  et ,  |  paido 
dai  saouiet  vunMMes  dent  H  pouvait  disposer,  il 

*  rn  ■  imurnr  iaa*tr«  par  une  hmagnede  CkCron, 
était  arriéie>pelit-4b  duUnieuxMfMCttili.  VSlB9MHr4to«lil<. 

'  d<im.ire,  .rAtniM.  et  d-Archiu)ède,el  Alt  rMeHtd«il»trilin* 
pciutre  iT Ai«wi«  t  «tefliiné  par  lai  4  ropln,  «i  limiiofMtMl 

I      le»  ««rsdayiilil». 
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doubla  peut-être  encore  sps  forces  en  doiiMnit  V.\ 
paie  <1p  ses  soldats.  Fort  do  ces  re&sniin  t  s .  il  ccn- 
vii  au  sénat,  U£inaiidanl  que  le  peuple  îùteoQ- 
mU^  Mr  Ift  réf  ootlioa  d«  bienblte  4|Q'il  lenail 
de  lui ,  uu ,  s'il  devait  en  être  prhré,  que  le  raCme 
sort  fût  parlagt'  p;u  los  natrcs  goiivcrneiirsdf  pro- 
Vioee.  11  se  protiieilail  de  relie  démarcbc  de  rester 
proooiMpildâiis  tes  Gaules ,  ou  de  pouvoir  se  piatuo  \ 
dve  avec  «lueique  apparence  de  Justioe^  et  d'eu  , 
tirer  raison  par  la  force.  Le  sénat  ayant  pris  con- 
naissance (le  sa  lettre,  le  consul  C.  Marcellus, 
cousin  i$ei  main  du  consul  de  môme  nom  de  l'année  | 
précddeute,  mil  auxopiniousd  Cénr serait maln- 
IfHU  dans  sou  gouvernrincut,  son  temps  étant 
expiré,  et  presque  a  I  unanimité,  il  fut  décidé  que  | 
cette  prorogation  était  contraire  aux  lois  :  il  de-  j 
manda  eusoite  li  c'était  l'iaiention  du  sénat  do 
priver  Pompée  des«'s  gouvernements  pour  le  temps  | 
qu'il  avait  encore  à  en  jouir;  et  déjà  l'on  décidait  | 
^pie  c'était  uneii^ostice,  lorsque  Curion  demanda  ' 
k  soo  tour  sUl  était  expédient  à  la  république  que  | 
Pompée  demeoril  en  armes ,  lonquo  Cémr  aurait  | 
dénrroc.  Cette  considération  nouvelle  donna  lieu  j 
à  un  noovena  décret ,  cl ,  a  la  majorité  dn  trois 
cent  soixauie-dix  voii  coutre  vingt-deux,  il  fut 
déddé  que  les  doux  coocurrenls  dénrmeraieat  ii 
la  fois.  «  Soyex  donc  les  esclaves  de  César  I  • 
s'écria  le  consul  furieux ,  et  il  sortit  du  sénat.  Le 
décret  au  reste  n'eut  pas  de  suite  ;  et  sur  le  iuruit 
qui  oounii  que  César  passait  les  Alpes ,  MarcoOns 
lit  arrêter  que  les  deux  légions  qu'où  lui  avait  re- 
tirées seraient  données  à  Pompée  pour  la  défense  i 
de  l'Italie.  Cette  partialité  révolta  Ceiiur ,  cl  pput- 
êlrc  l'inculpaUon  du  consul  lui  ûl-eile  naiu  e  1  idée  < 
do  la  réalisor.  1 
(49)  liln  effet,  il  passa  les  Alpes;  mais  seul  d'a- 
bord ,  cl  il  se  rendit  ;<  lînvcnnc  drruièro  ville  de  î 
sou  guuverocmeul  de  k  usuipuio  ;  de  ià  il  suivait 
pkw  oomnodémont  les  diTonm  intrigoM  do  la 
eapilalo.  Il  négociait  encore,  faisait  de  nouvelles 
propositions,  et  rcstreif.'finit  sns  demandas  à  la 
conservation  de  s^  gouvcrueuicuts  de  la  Cisalpine 
ot  do  rillyric ,  jusqu'au  temps  où  il  serait  promu 
do  «NiToni  an  consolai.  Gcéron  qtîna  poar  la 
conservation  de  l'Illyrie  avec  une  seule  légion  :  il 
amena  même  Pompée  't  eo  lempéranicot.  Mais 
raustcrité  déplacée  de  uiUtu ,  cl  ia  iiaïae  aveugle 
des  noavoaui  consuls  L.  Corn.  Lenlalus  et  C.  a. 
llarcellus,  frère  de  Marcus,  élus  tous  deux  par 
le  crédit  de  Pompée  cl  en  depti      l;i  |jrif:ue  de 
César,  firent  échouer  cette  mesure  qui  eût  pu 
■auver  la  république.  A  peine  élaieul-ils  entres  en 
(oncUous ,  qu'ils  convoquiront  le  sénat  pour  déli- 
bérer sur  la  démission  a  eiiRer  de  Cémr,  et  sur 
un  décret  tendant  à  ce  qu'il  fût  déclare  rebelle 
i*îl  no  désarmait  a  un  jour  fixe  j  scotiiucal  qui 


eiaii  d'opinion  ?énérale,  et,  pour  ainsi  dire,  con- 
venu ,  {iour\  u  que  Pompée  désarmât  aussi  de  son 
côté.  Mais ,  le  premier  point  obtenu ,  ils  ne  firent 
point  ddibérer  sur  Pompée.  Mare  AnlOlno,  lieale- 
nant  de  César  et  tribun  du  peuple  alors,  protesta 
contre  cette  mauvaise  foi  et  contre  le  décret  qui 
en  était  résulté,  en  sorte  que  l'on  ne  put  pasttcr 
outre  :  mais  les  consuls ,  ayant  fait  approt^  des 
troupes,  expulsèrent  avec  violence  les  tribuns  op- 
posants, qui  se  n'fuuiérent  anyiiès  do  César;  et 
alors  fut  porté  te  falal  (iécrel  qui  devait  changer 
la  forme  de  l'état,  •  que  les  consuls  de  l'année, 

•  et  les  proconsuls  en  eha^,  FMSpéeetCieénNi, 

•  veilleraient  à  la  sûreté  publique.  > 

Instruit  de  cette  ré^^lntion ,  César  phi  aussi 
son  parti.  11  n  avait  prés  de  lui  qu'une  seule  lé- 
1^;  ot  ce  pou  de  (brees  contribuait  b  la  aécnrité 
do  ses  adversaires.  Mais  en  tout  temps  II  ufiit  m 
compenser  tous  les  avantages  de  ses  ennemis  par 
celui  de  la  célérité  à  prévenir  leun  desseins. 
Sans  perdre  un  moment,  il  rasissmWoaa  légion, 
harangue  ses  soldats ,  irrilo  leur  ressentiment  par 
le  tableau  des  injuslires  qu'on  lui  fait  éprouver, 
el  |)ar  le  spcrlarle  de  la  majesté  du  peuple  violée 
eu  la  peiMiune  de  ses  U  iliuus.  ii  les  emte  àen  ti- 
rer vengeance ,  ot  il  les  entend  avec  joio  répondra 
a  son  appel. 

Aussitôt  il  détache,  avec  quelques  troupes, 
un  oiliciei  affidé.  qui,  marcbaulsur  Ariminium 
(lUmioi),  la  première  viHe  d'Italie  au-ddlidos 
limites  de  la  Cisalpine,  y  cotreà  Timproviste,  et, 
sans  affeclor  de  s'en  rendre  maître,  s'y  établit  do 
manière  a  y  deineuier  le  plus  fort.  Césnr,  avec 
le  reste  de  sa  légion,  le  buii  de  près,  tnindiit, 
non  mns  quelque  émotion,  le  petit  fleuve  du 
Rubicoo  qui  sépandt  Tltalio  de  la  Cisalpine,  etao 
constitue  ainsi  en  guerre  ouverte  nvec  les  consuls. 
Mais,  à  I  clfct  de  prévenir  la  dclaveur  qu'une 
oottlonr  de  rébellion  ponvrit  donner  b  son  parti, 
il  affecta  les  plus  grands  égards  pour  lesiribunt 
qui  s'étaient  rendus  près  de  lui,  et  qui,  comme 
représentants  du  peuple,  paraissaient  faire  de  la 
cause  de  César  la  cause  même  de  la  république. 
Ce  promior  pas  bit,  il  rappela  ses  légions  do  In 
Gaule,  et,  comptant  sur  reffot  de  la  surprise,  il 
ne  laissa  pas  de  marcher  toujours  en  avant  avee 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  sous  la  main. 

O'Arifflininm,  il  w  porta  MMMSsivefflent  b 
Areiinm  (Aretto),  Pimnre  (Pesaro),  Fanum 
(  Fano  ) ,  Atieone ,  Auximura  (Osimo) ,  et  Ascuhim 
(Ascoli).  La  terreur  était  partout  :  les  garnisons 
faibles,  intimidées  ou  séduites,  fuyaient,  se  ren- 
daient OU  se  livraieat  mime  blui,  ot  pendant  ce 
temps  ses  renforts  arrivaient.  Il  en  profita  pour 
assiéger  CorUnium ,  où  commandait  L.  Domitius 
J£ttobarbus.  désigué  par  le  sénat  pour  lui  Mccé- 
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.  L'ime  de  eeaîëge  ent  \  seiHajs,  auiqucls  it  avait  conduit  dea  ranforls^ 

à  le  noiumer  leur  chef  et 


daoa  la 

<|Dc)<iuc  cboaedc  nmumqim.  La  farnisou  livra 
son  clu  f.  Cdiii-ci,  pour  iiojias  dppendr<»  i!c  son 
mal,  sciait  empoisuonc.  César,  qui  1  igoutail , 
loi  ayanl  aooordé  Mm-Mulemeiit  la  vie ,  niai*  te 
hhcrtè  même  de  retonnier  auprès  de  Ponipéc , 
faisait  naître  dans  sou  cœur  tlc^  rr arrêts  bien 
amers ,  lorsque  l'esclave  qu'il  avait  charj;c  du  soio 
de  préparer  le  poison  viot  le  rendre  à  la  vie,  en 
Itti  conieMUiil  qa*U  n'avait  pa  te  fdModre  k  aoivra 
ponctuellement  ses  ordres,  cl  que  le  brcmn^c 
qu  il  lui  avait  adminislré  n'ëlait  qu'une  potion 
suporative. 

Dcstneeèssi  rapides  d*oneAlé,  et  la  difOeolté 
àea  levées  de  l'autre,  délcrminèrcot  Pompée  a 
quitter  précipitamment  la  capitale.  Il  se  retira 
d'aJbord  à  Capouc ,  puis  à  Brindcs ,  d'où ,  à  l'aide 
des  vaisseaux  de  la  république ,  il  lit  passer  son 
armée  en  Haeédoino,  se  flattant  d>  dlaldir  avee 
succès  lo  tlit'jtre  de  la  guerre.  Vainc  espérance , 


,1  se  déclarer  contre 
César.  Pour  von<:or  cet  affront,  César  mit  le 
siège  devant  la  ville  et  en  confia  la  conduite  à 
Trébonius,  son  lieutenant,  pendant  qu*avee  b 
reste  de  ses  troupes  il  se  rendit  en  Etpa^ne.  Snr 
toutes  clioscs.  il  loi  rrrommnn<!n  iVi-vilcr  un 
assaut,  dont  les  suites  poiivaipui  devenir  funestes 
à  une  ville  que,  pour  divers  moiifs,  il  voulait 
ménager.  Avee  ces  ménagements,  il  fallut  du- 
temps  a  Trébonius  pour  obliger  les  habitants, 
puissainmrnt  aidés  de  leuni  riclH-^sos,  de  lonrs 
talents  et  de  leur  courage,  à  veuir  a  cumpositionj 
mais  deni  eombals  sur  mer,  dk  donse  galères 
qna  César  venait  de  Ihire  construire  à  Arles 
eurent  l'avantage  sttr  les  vaisseaux  de  Ih  vlllo, 
déterminèrent  enfin  les  Marseillais  à  entrer  en 
négociation.  Ils  supplièrent  Trébonius  d'attendre 
les  ordres  de  César,  sur  les  conditions  aniqnellee 
iîs  remettraient  leur  place.  TrélKiniiis  crut  rein- 


qui  compensait  à  ses  yeux  la  perte  du  tri-sor  pu-   plir  le  vœu  de  ses  inslruclious  en  accédant  à  cette 


Mic  de  Rome  et  de  l'iiaiic  entière,  qui ,  eu  moins 
de  dcQx  mois,  étaient  tombés  sons  la  main  de 

César! 

ToujiMîrs  !>al)ile  a  prolUrr  ^  mnmenls,  celui- 
ci  fit  aussitôt  passer  en  Sicile  et  «a  Sardaigne 
des  forces  snlfisantes  pour  ai  eipnlaer  les  parti- 
sans de  Pompée  et  assnrer  les  subsistances  de  la 

capitale  ^  it  aurait  voulu  suivre  Pompée  jusqu'eu 
Grèce;  mais  il  ne  disposait  point  encore  d'un 
astàc'i  grand  uomliredc  vaisseaux;  cl,  CD  atten- 
dant qu'il  pût  se  former  om  marine,  il  looma 
ses  soins  du  cAté  de  l'Ckcidcnt.  Pour  en  dire 
njaili  e ,  il  n'avait  pins  tnn^  rKsp;r-'ne  ;i  '-onquérir. 
Afraitius  cl  Félrcius,  deux  lieuieuaots  do  Pompée, 
d*nnerépntalion  connue,  y  commandaient  pour 
hd.  Céar  résolut  de  conduire  lui-mtme  eeUe 
expédition.  Il  rega^'na  les  Alpes;  mais'a  peine  les 
eui-il  <lescenduc.s ,  qu  il  fut  étonné  de  rencontrer 
des  ennemis  auxquels  il  ne  s'attendait  pas.  C'é- 
taient les  Marseillais,  qui  avaient  arrêté  de  lui 
Ibrmer  leurs  perles. 

Il  manda  lenrs  magistrats,  qui  ri'paniHirni  a 
ses  instances  qu'amis  constants  de  la  republique , 
mab  inhabiles  h  prononcer  entre  Pompée  et  lai, 
tons  denx  également  bienfaiteurs  de  leur  ville, 
fis  seraient  'a  l'un  et  k  l'autre  tant  qu'ils  les  ver- 
raient unis  entre  eox,  et  qu'an  contraire  ils  tes 
excluraient  i  uu  et  l'autre  aussi  longtemps  qu'il^ 
aéraient  divbéi.  C'était  une  fausseté ,  et  César  ne 
tarda  pas  a  £tre  instruit  que  Domilius,  le  môme 
qn'il  avait  rendu  a  la  liborlé'a  Cornuiuui ,  immo- 
lant la  reconnaissance  'a  ce  qu'il  croNriit  ippa- 
nn  devoir ,  avait  délcriumu  ici  Mur- 
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demande ,  et  de  pari  cl  d'autre  les  hostilités  ces- 
sèrent. Mais,  pendant  que  les  Romains  se  repo- 
saient avec  «mfiance  sur  la  trêve  et  sur  les  appa- 
rences pacifiques  des  a.ssié;:»'S,  ceux-ci,  .Thnsnnt 
do  la  bonne  foi  et  de  la  modéralioo  du  citcf ,  font 
une  sortie  inatlcDdue ,  et  brûlent  et  détruisent 
les  macbines  de  gnerse  dont  ils  avaient  eu  le  plna 
a  souffrir.  Il  fallut  que  Trébonius  recommençât 
péniblemenf  nu  nouNoau  siège.  A  force  d'art,  do 
patience  et  do  travaux,  il  réduisit  encore  le^ 
assiégé è  biredes  propositions;  mais,  pins  avisé 
celte  rois,  il  semiten  possession  de  la  ville.  Aussi 
Indulgent  d'ailleurs  qu'il  s'était  montré  d'abord, 
il  laissa  'a  Ci'sar  k  prononcer  sur  le  sort  des  habi- 
tants 'a  son  retour.  Domitius,  avant  son  entrée, 
avait  en  b  bonheur  de  fkiir  sur  un  vaisseau,  en 
trompant  la  vigilance  de  D.  lînitus.  qui  Moquait 
le  port  :  il  rejoignit  Pouipée  a  Pliar.salc  cl  y  péril. 

Céaai  ne  tarda  point  a  reparailre  victorieux 
du  parti  qui  bnoit  en  Espagne  pour  Pompée. 
Malgré  de  grands  talents  et  l'union  qui  existait 
entre  eux ,  Afranius  et  Pélréius  avaient  été  nm- 
traints,  en  quarante  jours,  b  mettre  bas  les 
armes  dans  l'Espagne  citéricurc,  et  s'étaient  vus 
rédnibit  celte  extrémité  plus  eneore  par  la  tac- 
tique habile  de  leur  adversaire  que  par  son  epéc. 
L'admiration  que  fit  naître  cette  campagne  sa- 
vante, ajoutée  aux  autres  titres  de  César  i  la 
gtoire,  lui  amena  sans  combat  b  reste  des  légions 
de  Pompée  au-del'a  de  ^^-l)re.  ïl  repassi  avec 
celles-ci  dans  les  r.;iulps,  où  ii  devait  les  licencier 
sur  les  bords  du  \ar  ;  cl  ce  fut  avec  cel  apixircil 
triomphant  qu'il  flt  son  entrée  b  HarsoUle.  n 
avait  'a  punir  en  elle  l'accueil  fait  b  un  cnncTMÏ , 
aa  résistance  et  sa  tnbisoo  «  maiS|  touiour«  d«is- 
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anué  par  le  succès ,  César  pardonna  aux  babi- 
laots  :  il  !es  dépouilla  d'ailleurs  d'une  paxiic  de 
leurs  richesses  cl  de  lous  leurs  uioyensdo  défcosc. 

(48]  De  Marseille  il  retourna  k  Reiuc;  ok  Ik, 
antant  par  amour  du  pouvoir  que  poureii  impih 
ser  plus  racileroeal  au  vulgain;  par  les  coscigncs 
léjijilitncs  de  la  pui&sniu  r .  il  ^  lit  rpvètir  tl£  l'au- 
torilé  consulaire  :  polUique  babils  qdft  n^Cttreilt 
point  ses  enaemis,  ei  dont  César  oe  larda  pas  ï 
i-ccueillii"  k'  fi  uit  on  plus  d'une  ocrasion  où  il  lui 
sufiil  df  (1^  lin  e  iinposaoi  pour  prcveiiir  ou  pour 
iu>mpriiiicr  plus  d Hoc  résislani^.  11  e^i  hoin  de 
notré  sujet  de  le  suivre  dans  one  expédition  qui 
ii*a  plus  de  rapport  avec  la  Gaule;  mats  il  n'est 
peut-être  pas  superflu  ilo  rctiinniuor .  rommo  épo- 
«|Uti  c|iroa((lugiqiie  assez  ualurellcmeni  liée  à 
PliisU)ire  de  celle-ci ,  que  ce  tut  dam  la  campagne 
qui  succéda  k  la  réduction  entière  de  la  Gaulo, 
par  la  prise  de  Marseillr,  que  sn  livra  (tHp  fa- 
uu'usc  bataille  de  PliJis;ile,  sui\ie  de  [tiesdela 
amt  de  Puujpée,  el  qui  duauu  1  empire  du  n^oudc 
%  «ou  rival.  . 

CésaT)  eu  s'éloignant  do  la  Gaule,  av^lt  pourvu 
aux  moyens  de  s'assurer  île  sa  (idvlilé.  La  fleur  de 
sa  noblesse  et  de  ses  braves  taisait  la  force  de  ses 
armées,  el,  avpc  l'aride  les  a&>ocier  à  ses  travaux, 
il  avnt  fait  évanouir  tout  soupçon  qu'ils  pussent 
n'être  que  des  otages.  Victorieux  de  tous  ses  en- 
nemis, il  paya  le  service  des  Gaulois  par  toutes 
ic^  faveurs  quipurei)i  se  concilier  avec  la  domi- 
nation. Il  s'étpdia  h  rendre  leur  joug  léger;  el 
l'imposition  modique  qu'il  étahlit  sur  eux  pour 
l'eiilretien  de  buil  lèirintis  foninu>es  ;>  la  iiarile 
pays  fut  loin  d  iiUeiudrc  au&  sommes  lutuieuses 
proiliguées  et  perdues  par  eux  dans  leurs  dissen- 
sions domestiques. 

[44-43]  A  la  mort  de  César,  qui  eut  lieu  cinq 
mois  seulement  après  la  vaine  pompe  de  ses 
triomphes  sur  les  trois  parties  du  monde,  iVluua- 
lius  Planons  était  fonvemonr  de  la  Gaule  transal- 
pine ,  où  il  fonda  la  viUe  de  Lyon ,  et  Décinius 
llrulus  l'élail  (le  la  Cisalpine.  Tous  deux,  lieule- 
iiauis  de  César ,  tenaient  de  lui  leurs  gouverne- 
menis,  et  le  dernier  surtout,  admis  )i  son  intime 
conflanoe,  et  qu'il  avait  lubiiiué  sonbôritior  h 
défaut  (rnr':ive,  senddail  devoir  lui  être  atlaché 
par  lous  icï  liens  de  la  reconnaissance  :  cependaul 
il  avait  été  l'un  des  plus  ardents  promoteurs 
^  la  eonspinlion  tramée  contre  loi  par  U.  Brutus 
ft  par  Cassiiis  Antoine,  dont  le  consulat  expi- 
rait, el diuiiramhilion se  trouva  éveillée  cl  favo- 
risée par  les  ci  r  cous  lances,  convoita  le  gouverne- 
ment deDécimuS;,  cominosinguliftrtnioot  propre  à 
éUblir  son  autorité  «jaim  )a  <i^pil«Ui,  |  mm  d« 


la  proximité  où  il  s'en  trouvait  :  mais  comme  le 
sénat,  qui  pcnctrait  ses  vues,  ymetlaii  ol>sineIf>, 
il  eut  recours  au  peuple,  auquel  il  remoulra  l  ia- 
décence  de  laisser  un  tîéiuoigoage  delà  munifi- 
cence de  César  entre  les  nmias  du  moins  excusa-  . 
ble  (le  îtes  meurtriers;  et .  fort  du  pléhîseite  qn'il 
en  obtint,  il  marcha  aussiu'U  c^intrc  D.eimus, 
qull  tint  assiégé  dans  Modènc.  Le  sénat,  qui, 
aprèsnne  espèce  de  réoondliatioii  entre  les  amis  et 
les  oniieuiis  de  César ,  avail  ratiQé  la  distribution 
lies  fj[(Miveineinents entre  eux,  vo\nui  son  autorité 
méprisée  |iar  la  démarche  d'Antoine,  le  déclara 
eonemi  de  la  patrie,  sur  la  proposition  deCicéroD, 
qui  pvblia  alors  ses  éloquentes  et  funestes  P/ii/tp- 
pi<fues.  Les  deux  consuls  Uirliu-;  et  P.mv  1  f-  i  f^nt 
envoyés  contre  lui,  ainsi  que  les  troupes  (piavait 
levées  de  son  cilté  Octave,  nisadupiif  de  César  et 
pelîi-6ls  de  sa  smr,  kquel ,  malgré  son  extrdtne 

jeunesse,  jetait  el  disposait  avei  liahilelé  lesfonde- 
ments  de  sa  giaudeiu'  luuire.  Anioine  fui  défait 
près  de  Uodène;  mais  les  deux  t  onsuls  y  payèi-ent 
leiir  succès  (|e  leur  vie.  Le  sénat,  toujours  md- 
iianl,  enleva  alors 'a  Octave  le  commandement  do 
rarnu'e,  qui  seuihlait  lui  ^tre  dévolu  par  la  mort 
des  deux  auU(>s  généraux,  eicliargea  Décimas, 
devenu  libre ,  de  poursuivre  Anloim  dans  les  AI-» 
pes.  Celui-d,  qui  n'avait  de  refuge  que  tes  Gaules, 
fil  pressentir  Plancus,  qui  y  commandait  trois 
légions,  et  Lépide,  l'un  des  amis  et  des  plusrliauds 
partisans  de  César,  nommé  au  gouveiuement  de 
l'Espagne,  mais  qui  se  trouvait  encore  dans  les 
Gaules,  où  il  disposait  de  sept  légions.  Tous  deux 
In'silaipiit  sur  le  parti  qu'ils  avaieiil  a  prendre. 
Antoine,  inspire  alors  autant  pardon  couiage  quo 
parsantuatien,  marche  droit  a  Lépide,  poseeon 
camp  sans  défense  auprès  du  >ien,  entame  avec 
lui  une  négociation,  dans  iaipielle  il  lui  n  ])ré- 
^enteie  danger  commun  des  amis  de  Cc^ar ,  s  ils 
ne  réunksent  leurs  forces;  el,  dans  le  cours  des 
poui  parlers,  il  lui  déhanche  si  oonipléleinent son 
ai  nu  e  ,  qu'elle  aliaiidouue  ^on  général  el  qu'elle 
prodame  Aniniue.  phmnis  cl  Pollion  viennent  se 
joindre  a  lui;  el  ce  ia^uii,  qui,  peu  de  jours  au- 
paravant ,  semblait  )i  la  veille  de  sa  perte  et  peil- 
i^tre  du  supplice,  se  voyait  aloK  à  la  tete  de  dix- 
sept  légions,  et  presque  en  état  (le  donner  Itii-uiAme 
la  loi.  Octave  n'avait  |>as  attendu  ce  luoiueni pour 
lui  proposer  une  réunion ,  dont  le  motir  était  de 
venger  César.  Le  talent  qu'il  avait  eu,  'a  l'aide  do 
sa  petite  armée  et  du  ci<  t!it  )  ■  Cîcéroii ,  de  so 
faire  nommer  consul  a  dix-huil  ans,  en  reiuplac«- 
meut  de  l'misa ,  cl  de  disposer  l|  ce  litre  dts  forces 
lie  la  république,  le  n^etiait^  ipoins  en  égalité 
de  pouvoir  avec  Antoine.  Tous  deux  trouvateal 
de  l'avantage  à  se  réunir;  mais,  dans  la  défiance 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  d'cire  l  uu  a  T^gsrd 
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de  l'anlrp,  après  los(liffércinls  qui  los.'ivaionl  di-  i  i;uslo.  allant  sonnifltr»^  les  AsUiriensct  les  Canta- 


visés  d'uburdj  ils  jiigct  cul  piuUcDl  ^  atlmcUro 
eotre  eux  an  tiers,  qui ,  sans  leur  faire  ombrage 
t»ar  ses  moyens,  en  eût  uses  néanmoios  pour 
prôvonir  île  mauvais  desseins.  Leur  choix  tomba 
Mif  Lépide  ;  et  c  osl  de  celte  inttiguo  que  naquit, 
(iuus  une  ilc  du  Fuuaro^  près  de  Modèuc,  le  sc- 
fund  triumvirat ,  plus  renommé  encore  par  ses 
Vroicriptions  que  par  le  renveiseincnl  absolu  du 
')!iveriiemeiil  de  la  i  rpubli^pif ,  r[  l'oiiv.!!iis>.e- 
iiicat  des  pi  uviuces  de  rompue,  que  se  ^rla^jè- 
rcnlentrecux  ces  Iruis ambilieus. 

(  42-28 1  Les  Gaules  écliareot  à  Antoine;  mais 
après  la  bataille  de  Pliilippes,  où  Brulus  et  Cassiiis, 
les  derniers  tfiianis  d<  la  république,  curent  ♦'■lé 
défails  |)ar  Oc  tave  et  Autuiuc,  dernier  s'elaul 
jetjé  sur  les  provinces  d'Orient,  son  cloigncment 
donna  lieu  à  Octave  de  s'emparer  des  Gaules,  pour 
n'en  clic  plus  dépossédé.  A  ro(<;isi<)ii  d'iiiic  ré- 
volu- (Il  l'Aquitaine  et  d  uoc  irruption  îles  Suc\es, 
il  )  lit  passer  M.  Vipsanius  Agrippa  \ôti\,  l'uu  de 
ses  plus  habiles  lieutenants,  qui  réduisit  les  nos 
ctlesautrcs,  et  qui  cuibcllit  la  Gaule  de  plusieurs 
voies  romaines,  qui  parlaieut  de  Lyon  ,  où  il  fai- 
siilsa  rcsideoce.  Il  le  rappela  au  bout  de  deus  uns, 
d*abord  pour  l'opposer  )k  Sextos  Pompée,  qui, 
maître  des  îles  de  Sicile ,  doSardai^nc  et  de  Corse , 
désolait  la  Méditerranée;  et  a  Auloiue, 

lorsqu'il  se  fut  luut-'a-Iait  ixouille  ;ivc(-lui. 

[a\ Ce  fut  Agrippa  qui  procura  a  Oclave  le  guiu 
de  la  célèbre  bataille  d'Actium,  la  plus  importante 
peut-«^lro  de  toutes  celles  qui  aieul  jamais  ctc  li- 
vrées. L'élnii;niMni"iii  .ii-  ce!  habile  général  releva  le 
couroj^e  des  Murms  (des  Flamai^ds),  qui  secoudè- 
rent  une  nouvelle  tiatatire  desfiitàvessur  la  Gaule 
[28]  :  mais  ils  furent  également  comprimés  par 
Cirina-,  préfet  de  la  Belgique,  et  la  vicloiie  qu'il 
reuip*)ilu  sur  eux  Ait  assez  éclatante  pour  ()u'(Jc- 
tavclui  fa  I  bouueur  dt  Iriouipber  avec  iui. 

[27]  L'année  qui  suivit  cet  «Tanlai^  fat  une 
aunéc  de  paix  pour  toutTempire,  et  le  lemplo  de 
JaiiiLs  fut  une  seconde  fois  ferme  par  Octave.  Il 
l'avaji  cic  la  j^remtcrc  après  la  baiaitlc  d  Acttum. 
Ce  fut  alors  qu'il  iusiitiu  la  garde  prëtorieiuic , 
composée  de  dix  coborlcs  de  mille  hommes  cha- 
cmio ,  01  c]u  il  reçut  du  sénat  le  surnom  d'Auguste, 
litre  qui  passa  a  ses  successeurs,  (ommc  celui  de 
César  à  I  bcriiier  présomptif  de  l'empire.  Quelque 
temps  après  se  lit  eiwore  attribuer  le  pouvoir 
souverain ,  sousTappirvuM  modeste  de  l'inviola- 
bilité tnlMMiifionne.  Dccemée  d'abord  pour  cinq 
«os,  puis  pour  dix,  il  euisoio  de  se  faire  renou- 
veler cette  d^ité  ii  l'expiraiion  do  cbacune  <le 
«M  nouvelles  périodes  * .  La        année,  Au- 

kUBDUV     ^'"^  ^  "*^'  ^  ^* 


bres,  proUta  de  cette  ciiconstancc  pour  afreriuir 
sa  dominatioii  dans  la  Gaule  même ,  dout  le  joug 
coiniiK  lira  dès-lors  a  s'appesantir.  Dans  les  états 
qu  il  imi  h  Narbonni>  on  cette  circonstance,  il 
aujiiiioiUa  le  tribal  imposé  par  César;  et,  "a  peu 
pit-s  dans  le  même  temps,  il  ordonna  un  dénom- 
brement complet  de  la  population  ,  qui  fut  désor- 
mais composée  de  trpis  ordres  :  des  ^^teurs  ou 
anciens  nobles,  qui  seuls  avaient  di  oit  aux  grandes 
dignités  de  leurs  cités;  des  curiaux,  pres(|||o 
exclostvement  eu  possesnon  des  emploi:!  muni- 
cipaux ,  et  qui  étaient  inscrits  sur  le  rdie  des  cu- 
ries, comme  pos-^édanl  un  emploi  honncHe  et  ayant 
une  origine  honorabb'  :  des  ini^énus  enliu ,  ou  dt^ 
possesseurs,  deuuminaiioii  sous  laquelle  élaicq^ 
compris  les  habitants  de  la  campagne  et  les  arti- 
sans des  vilits,  que  leur  étal  d  ignorance  et  leur 
défaut  d'éducation  excluaient,  <]uoique  libres,  do 
toute  fuiictiuu  politique.  11  soumit  le^  uns  cl  les 
autresà  la  jurisprudence  romaine ,  dont  l'aotoritd 
s'c&t  perpétuéeen  grande  partie  jnsqu'h  nos  jowf , 
et  quia  encore  servi  de  biM  b  nos  nouvelles  iapti* 
InliiHisjudiriaircs. 

Auguste  établit  aus^ii  dans  les  Gaules  une  bié-< 
rachie  nouvelle  de  pouvoirs  administratirs.  il 
conserva  les  quatre  grandes  divisions  connues 
sous  les  noms  de  Narboimaisc .  Aipiitainc,  Cel- 
tique et  Ucl^que;  mais  il  réiiartil  plus  également 
entre  elles  les  eent  peuples  environ  qu'elles  ren- 
fermaient dans  leur  sein  '  .  Cotte  opération  se  li| 
en  annexant  à  l'Aquilaine  et  à  la  Belpiqnc  quel  ■ 
ques-uues  des  cités  ou  peuplades  de  la  Ccliique, 
qui  perdit  alors  son  nom,  pour  prendre  celui  de 
Lyonnaise.  Ainsi  limitées,  elles  fonnèreot  quatre 
des  vingt-six  «iéparlemenls  ou  diocèses*,  entre 
les<piels  Auguste  divisa  tout  l  empire;  et  qui 
eliiienl  gouvernés  :  douze  par  des  consulaires  ii  lj| 
nomination  du  sénat  at  du  peuple,  cl  qu^nt 
par  des  présidents  au  choix  de  l'empereur.  Les 
dtMiiioies  provinces,  ordinairement  frontières, 
étaient  mimies  dp  troupes  que  commandaient  les 

'  Bne.  mM.,  art.  Galtia  et  HomaiHn  imjptriun. 

\  Le»  viii(çt-!*ix  diocèses  d'Aiigustc  furent  iiipprlmë*  par 
.vdi  ien ,  qui  divisa  tout  l'empire  en  unie  régions ,  comprctiaot 
loiunte-treiie  provinces. Ce  furent:  l'Italie,  detii pi-oviii<-rsi 
l'Afritiiie ,  trabi  1m  U«iik«.  quatre i  la  treiagee.  deux  :  I  lUf- 
rie,dix-Npt{l*Bnrpte,  quatre I  rOrint.  treize  t  la  Th race, 
ait  lie  Pont  «Mil  et  rArie,  oon. 

ConsloiitiD ,  après  lui ,  wibdiviiiant  les  contr<weUei  |MQ» 
vlnces .  parUf;ea  tout  l'cinpireen  quatre  grande» pCWCluriMt 

<:rllr  .1rs  (..1  ,  n-fif.'iiiunt  vlngl-rwMiP"»*'"""*.  loi 
trois  vicji  i.it>  tk  1  lli>|.,iiiitî,  de»  Gaulci  eldela  Brclasuc. 

ttllL-  il  lt  iltr,  Miiiçl-iiijiit  |.ic)vim:i->,5oiislrprocorisul;il(l"A- 
frtquc,  et  >in.d;.-  vu  .tiiai>  di  Uoiii':,  de  l  lljlic  septentiio 
n;ile.  de  r.\fii.)uo  rUlc  l  illyri.-  ; 

CpIIc  d'illyru-,  "n/<-  l""^  mr.', .  snii^  ](•  iniir-iriMilal  d'AclialQ 
Ctle»<li'^'»  vii  ail.ilit 'le  M  iCfiluiiic  cl  de  |).n;ic; 

Qjl,.  ,l  »>i  <<•"'  «idiii.  rnif- iin  iiit  quarante  sept  provlncpi , 
aoiis  le  pi ''-'couitëd  Orieiit,  la  prcrcUure 
d'ÉSTpte .  et  lec  trois  vicviau  d'Aaie.  Oe  Pool  et  de  ifaiaoe. 
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•fents  du  priooe,  nugistrilt  tout  a  la  fois  de  robe  naÎM.  Leur  cité  vit  naître  Agrippinc,  sa  peiile- 

et  d'cpco,  tandis  qire  les  consulaires,  toujours  fille,  more  de  Néron;  et  celle-ci,  dans  la  suit  p  .  y 
en  paix,  u'avaicut  de  décoraiimi  qac  la  loge,  ayant  fait  passer  une  colonir  de  vétérans,  la 
Le  poiilii|ue  empereur,  dans  ce  pailagc  des  pro-  ville  eu  pril  ic  nom  de  Colonia  Agrifiintuif 
TinceS)  annonçait  vouloir  abandonner  au  sénat  loot  qu*elle  a  relena  jnsqn*h  nea  jours  soœ  oeini  de 
rhonueur,  et  ne  .se  réserver  que  les  travaux  ;  mais  Cologne.  Agrippa ,  au  bout  d'un  an,  fut  remplacé 
son  t»(it ,  p,irraitemtiil  rempli,  avait  été  (î<>  s*al-  par  Tibère,  Ois  aine  de  I.ivic  ,  femme  d'Auguste, 
tribuui  elloclivemenl  loul  le  pouvoir.  Des  «quatre  et  de  Tibère  Claude  Néron,  son  premier  mari  * . 
diocèses  de  la  Caule,  la  Narbonoaise  seule  était  Bientôt  l'emperenr  se  rendit  Im^mCme  dans  les 
cousulaire.  Gaules ,  'a  l'occasion  d'un  soulcvonient  des  Sicanir 

[18-6]  Agrippa,  devenu  gendre  d'Auguste  après  bres  cjni  ivaieni  TTin-^rri       px-irtcius  mmiins, 
la  mort  do  Maa'cilus,  reçut  de  lui  de  nouveau  le  et  pour  surveiller  eu  général  le^  iiiouvemcnls  des 
gouveroomcnt  des  Gaules.  Dans  le  séjour  qu'il  y  |  Cemiaios  entre  le  Rbin  cl  l'Elbe,  peuples  qui  ont  . 
Ht  alon,  on  danaf  le  précédent,  il  contracta  avec  droit  b  notre  intérêt  parllcnller,  comme  étant  les 
le.s  UIjions,  qui  avaient  pssé  le  Rhin,  la  première  j  véritables  ancêtres  des  Francs,  La  GauleeIle-ro6mo 
alliaucc  que  ces  peuples  aient  faite  avecics  Ro-  avait  besoin  d'être  contenue.  Pillée  avec  impunité 

I  par  un  certain  Liciuius,  affranchi  de  César,  qu'Au- 

'  Troi«  cent»  ani  apri»  Anginle,  Prohns  ,  en  lurU^seant  U  [ 
rtjrl»oiin  ii»e  en  «leui  |truvincc»,  cl  la  Ikl)çii)iip<n  imis,  forma 
■ept  provlncet  qui ,  'urrot  la  Viennoi»e ,  ta  Nartxjiinaisc.  TA- 
i|uiUlne.  La  LynnnoiiNe,  la  Bcl{(iqiic,  la  GenDani(|ue  première 
ou  (upéricurc,clLi  UemualqueMcoaiteou  inrérieure.  Dioclé- 
tt«Q  en  ««ndttle  iMNnbre  jMqa'idiMHe.anaivbaiit  to  Dépique 
N  trois  prof  inee»,  «Mit  let  tua»  de  pccmUre  et  Moaade  Baè- 
aiqiie>cldefr«iMi*Sdi|iiuiate,qnlo(Nnpraiiitt  l'Udvétle;  U 
LfMoaiM'  en  pratiiièrecl  «ccondci  et  en  aanexanl  à  la  Gaule 
deux  provinces  alpines .  te*  Al|)rt  Grée*  et  Pennine» ,  et  les 
Alpes  niarUime*  ou  <:  ■  Knliii ,  p.ir  de  seinhkiMt^  ^  il  Uvi- 
ftions,  Cunalanliouii  Urjticu  (Htrlérecil  ic»  proviucci  gauluiM» 
I  dis^t,  alHl  qu'a  Nil  : 


O 

§1 


se. 


w  I 

II 
81 


il 

c 


I.  Al.PKS  OuKKS  H  PK^Mnïs.  Moni(icrs  ,  in^trop  Sl.- 
Uaurioc.  Pet.  et  Gr-  SL-UcruarU  .  M<irlmacii ,  etc. 

3.  ALna  VARmaHI  oa  Comu.  Embrun ,  métrop. 

Senei ,  Vence .  Mon.icti ,  Moiil-Goiiévrr ,  rlc. 

3.  V ifAitiii'^R,  \iciine.  iiirtrDii.  V.ilcncc ,  Arien,  Mar* 

seillc,  Grcuoltle.  Genèic ,  etc. 

4.  1*^*  >  AMomiau*.  Harbonne,  métrop.  Toulouse, 

l.odet«  t  Minei*  U«èi .  etc. 
s.  Il*  RâMOHiiAUt.  Ail ,  Biélropk  Apt,  Sbléroii .  Gap, 
|rK|ut,aatilNt,<ie. 


S.  1"  AOi  iTuniL.  HoiiFR», 

Albi,  Liino^cs .  etc. 
7.  Il*  AgilTine.  Bonicaux ,  niArop.  SainlM* 

AiifUXiléuic ,  rérîfnicux .  Agea ,  etc. 
t.  III*  AOtilTiiNB,  ou  NovMroPL-LA!«lt.  Aocb,  Mteop. 

Tarlv  (Micron  ,  Boza^,  Bjyonnc,  cic 

9.  V  LvuMiAisie.  Lyon,  uétrup.  M^fcm.  Chiloiu. 
LaiiKre» .  Antun  ,  etc. 

10.  Il*  LtorniAin.  noqen,  métnfK  Uaienx,  Bareui , 

ATrandietiMet,  fevious,  «te. 

11.  III*  LveMHâiia.  Itan,  nAro]^  Ancm,  Rames, 
•  Vanne*,  Renns,  le  ilam,  etc. 

la.  |V«  ^tON!1àl^l  Sens,  niëtrop.  Troyes,  Auscrrc, 
Ueaux  ,  Paris .  Chartres .  Orléans .  etc. 

13.  r*  Beiciqvi.  mm,  mâlxo^  lista,  Voal,  Ver- 
dun .  etc. 

14. 11«  Bkixiqi'c  Reims,  métrop.  SoitMMW»  Antaoe, 

Arra»  t  noalogM,  Canlml ,  etc. 
ts.  OMiiiw8iauiiiA]iK.Bciancon,  métrop.  Bâte,  Avao- 

che,  ZurirJi ,  Nyon ,  etc. 
te.  I**  GKiijitKiçiic  on  SUPkunrii.  Uayeocc, mtftrup. 

Worm!» ,  Spire ,  Stra«bourg ,  etc. 
17.  11  GuHiMouK  ON  iNrùlUiU.  Cologne,  métrop. 
.  Liéia,cièw«i.BilBi9N,Ufde,«te. 


ClMCune  de»  niétro|ioles  avait  une  cour  OO  Jiltldlcfloo  stipé- 
rleure  j  et  U  niétrof«éedc  la  pr-  miéreprowlnce.  parmi  celles 

<|ni««aiait4|inMT<«iaeMii..iiviMun.poMMaltnilesi>i«l'bon. 
Mirtlovini|«MiltROiaileFirlnmii 


gUste  y  avait  envoyé  avant  Agrippa ,  le  i 
lentement  s'éLiit  accru  do  fameux  dénombrement 
qu'il  avail  ordonné  dans  loul  l'empire  ei  que 
Urusus,  second  lils  de  I.ivic  ,  avail  lail  c:i.cculcr 
dans  les  Gaules  avec  la  plus  grande  rigueur.  Cette 
disposition  avait  blessé  Torgnell  des  Gank»is,  qui 
se  crurent  assiniilés  par  celle  mesure  à  de  vils 
trouf>ertti\.  l  a  présence  de  rcinpereiir  éloniï.i  ces 
genncii  de  lévulte,  cl  lesprinci()iuix  de  la  Gaule, 
ctmvoquÀk  Lyon,  y  votèrent  même,  en  Tbo». 
neur  d*Angusle,  un  temple  m.igniOque,  nuqud 
soixante  peuples  cotiti  ibuèrcnt .  ei .  d.ins  le  même 
temps,  la  flalterie  lui  élevait  d  autre:»  autels  à 
Narboone,  k  Bésiers,  b  Nîmes etk Bonn.  Auguste 
marqua  son  séjour  dans  les  Gaules  par  l'érection 
de  divers  monuments,  et  par  la  rmilalion  de  plu- 
sieurs villes  ntnquHles  il  donna  son  nom  ou  ccUii 
de  son  père  adoplif,  aiitsi  qu'a  plusieurs  autres 
déjk  existâmes'. 

Le  calme  qult  rétablit  dans  les  Gaules  permit 
b  Drusus  de  passer  en  Germanie  :  ce  jeune  printx> 
avait  planté  ses  éleudards'el  âevé  ses  Iropbces 
sur  les  bords  de  l'Elbe ,  lorsque  une  chute  de  che- 
val l'enleva  à  ses  triomphes,  n'étant  encore  ilgô 
(]ui:  (!('  trente  ans.  Drnscnheim,  proche  Stras- 
bourg.', atteste  encore  son  passage  dans  ces  con- 
trées, libère,  son  fièieainé,  lui  succinla  daus  le 
commaodement,  et,  mardiant  toujours  pied  b 
pied  et  sans  rien  donner  au  hasard,  il  lit  la 
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avec  Mfess^  ot  avec  succès.  Il  força  les 
Sitanïbi  i^s  n  recevoir  la  loi  el  h  se  voir  Iransplan- 
ler  aii-deli»  (iu  Rhiu.  Au  Icrme  de  celle  cxpcdi- 
lioa  ,  et  ia  sixième  anoce  avant  notre  ère.  Au- 
fosle,  poor  la  icoisièiiM  lois  depuis ioo  ligne, 
ferma  le  templede  JnmiyeiriiDlTecBfespifa^- 
daol  douze  ans. 

[6-5]  C't'iaii  au  cotnmencemenl  do  celle  pé- 
riode paciûque  que  devait  nettre  J«n»-ùnisT ,  le 
prlttoedelapais,iiiaied'uDeaulrepait  quo  celle 
que  donne  le  monde ,  de  celle  qui  rccooeilif  la 
len  e  avec  le  ciel,  eo  procurant  à  rbommc,  dé- 
gradé par  le  criiue,  des  r«MOiifoes  pour  recœ- 
^rer  soû  iDOoeenoe.  Alors  seulemeol  se  rcaKsc- 
reul  ces  flclions  du  psariisrae,  qui  faisaicul 
habiler  l.i  .livinit*''  avec  les  hommes,  et  qui  la 
faisaient  converser  familièrement  atec  eoi.  De 
cette  époque ,  la  oonnalssaBoe  d*iiii  Dieu  unique , 
renferméejOMiv'alorsdaMun  coin  de  la  Svi  io,  se 
répandit  avec  rapidité  par  loiite  !a  loue  ,  el  de 
pauvres  pécheurs  furent  les  iasirumenls  de  celle 
révolu  lioo.  Dénués  de  tous  mejeut  oatarels» 
mais  Airto  d'au  témoignage  k  ripreuve  de  la 
roorl  ♦ ,  au  mépris  de  la  croyance  de  lous  les 
peuples,  ils  proclamèrent  et  flrenl  triompher  uoe 
doctrine  nouvelle,  aussi  élonnanle  par  sa  pureté 
que  par  sa  perpéinilé.  Prodi«e  îrrécoiable,  qui 
alleslcta  divinité  du  premier  missionnaire  '  pr  o- 
dige impossible,  s  il  n'eût  été  qu'un  homme  et 
qu'un  apôtre  d'imposture  1 

[ÈRE  VBLO.  4]  ïîbéreéUUalowiBhodes,o6il 
vivait  eu  part'iculier,  soit  qu'une  intrigue  de  cour 
l'v  fûr  f  ru  eùler,  soil  qu'il  s'y  fût  retiré  de  luî- 
DiiJme,  pouv/éloigner  de  Julie,  quAugusuil  avait 
forcé  d'épouser  après  la  mort 4' Agrippa,  el  qu'il 
a'osajlDiaceoserni répudier.  Auguste,  éclairécn- 
lînsut  la  conduite  de  sa  fille,  eu  ûl  justice  lui-mfime 
par  l'exil  ;  tt  pcn  après,  a  l'occasion  de  quelques 
toulitvements  dcsGcrmains,  il  lit  passer  Tibère  en 
Genaanie ,  et  se  rendit  luî^mâme  dans  Jes  Gaules 
pour  le  seuleair  au  iK'soin  Ce  priuco ,  qui ,  par 
les  suggestions  de  l'iiabilc  ei  aiidVilipusé  Livie, 
l'avait  déjà  (ait  son  geudre,  avait  encore  paye 
d*aTance  ses  services,  en  radoptaol  eeMorrem- 
■MntavecleieaM  Agrippa.  Tibère  parut  justifier 
ce  choit  par  les  suceàs  qu'il  eut  en  G''rm;inie,  el 
par  ceux  qu'il  obtint  encore  quelques  années 
'  a^ès  en  Pauuooie  et  en  Dalmatie* 
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remplacé  en  Germanie,  s'était  laissé  surprendre 
sur  le  Weser  par  les  Germains  soulevés,  et  con- 
duits par  Heroiain  OU  AnaiDius,  toujours  eélAré 
depuis  comme  te  tiéros  de  la  Germanie.  Dix  ans 
auparavant  ce  prince  chinn  qt;?  (brunswickois) 
avait  été  fait  citoven  romain  par  Auguste,  et 
élevé  même  a  la  dignité  decbcvalier.  Trois  légious 
entières  forent  détruites  par  lui.  Varus  et  ses  of- 
ficiers se  tuèrent  eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  m\\\m  i1m  vainqueurs,  et  pour  se  sous- 
traire au  supplice  qu'ils  lii  eul  eiTcctivenienl  subir 
à  leurs  pritooniers.  Cette  nouvelle  accabla  Ait> 
gusle;il  erot  voir  les  Germains  aux  portes  de 
Rome,  et,  pour  s'opposer  'a  des  projets  qu  il  leur 
était  possible  peut-être  de  réaliser,  il  ordouua  de 
nombreuses  levées.  Mais,  soil  que  la  terreur  e4t 
glacé  les  coura9es,aoit  par  quelque  autre  motif 
inconnu,  personne  ne  se  hâta  de  s'enrôler.  En 
vain  Auj^usie  dt'clara-l-il  infâmes  une  multitude 
de  citoyens  qui  se  relusèi  ent  a  son  appel ,  el  les 
privart-il  de  leurs  biens;  ep  vain  en  Kfia-i-il 
même  plusieurs  a  l'exécuteur  :  il  fut  réduit  'a 
composer    nonvf'lle  .?rnMT  de  quelques  vétérans 
en  petit  uombic  et  d  aitrancbis  lovés  à  ia  hâte  et 
pris  de  toules  paris.  Tibère  fol  mis  à  la  léle  de 
ces  levées  avec  Germanicus,  son  neveu  ,  iils  de 
Drusus  et  d'Antonia ,  nièce  d'Auguste ,  que  !'<  m- 
pereiir  lui  avait  fait  adopter  après  la  mort  des 
deuA  iils  d  Agrippa.  Tibère  demeura  trob  aie 
dans  ks Gaules  poor  rassurer  ce  pays  contre  les 
invaâons  des  Germains,  el  pénétra  cnlln  en  Ger- 
manie, oïl  il  s'attacha  a  provoquer  Ariuiuiussans 
toutefois  le  combattre  ;  la  {gloire  de  le  vaiocrc 
était  réservée  b  Germanlcns.  Pour  Tibère,  en- 
voyé en  lllyrie  par  Aosusle,  il  en  repartit  avec 
hâle,  sur  l'avis  que  lui  donna  sn  mère  du  déclin 
de  la  santé  de  ce  prince.  Il  reçut  sou  dernier  sou- 
pir a  ISôle,  ranuée  do  consulat  de  Pompée  et 
d'Apoléins,  et  lui  succéda b  Vampire. 

[21]  Les  Gaules,  déjà  pillées  sons  1  administra- 
tion d'Auguste,  furent  livrées  aux  derniers  excès 
sous  le  gouvernement  dur  et  insouciant  de  Tibère. 
Les  particuliers  et  les  villes  qui  avalent  conservé 
un  revenu  se  virent  également  accablés  d'impôts, 
de  délies  elel'nsures.  Le  méconlentement  était  au 
comble,  el  ilncfallaitque  la  moindre  étincelle  pour 
allumer  un  încendie  *.  Ploros,  dans  la  Belgique  , 
et  Saerovir,  cbet  les  Édnens ,  conçut  ent  la  pensée 
de  mettre  a  profil  ces  dispnviiion-î  pour  rendre  h 
\mv  pnys-  ancienne  indépendance.  Leurs  cmis- 
sa  i  res,  disseiuiues  par  toute  la  Ctulo,  se  répandent 
en  propoe  séditieux;  il»  représentent  la  pesanteur 
des  tributs ,  l'immensité  des  délies,  l'orgueil  et 
l'inbumanUé  des  souîeraeors,  lamésintelligcuce 
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qui  règno  parmi  Ips  troupes  depuis  h  mort  trafi- 
que de  Gorruaniciis ,  l'opulence  naturelle  a  leur 
pays  el  la  pauvreté  de  T Italie,  lu  faiblesse  cnGn 
des  années  romaineB,  une  Ibis  qa^elles  Mraient 
iNrlfées  de  l'as.sistance  qu'elles  recevaient  de  Té- 
îrantrer,  et  surtout  de  la  leur  propre. 

Mais,  pour  faire  réussir  une  pareille  entreprise, 
ee  n'était  point  asiet  de  soulever  les  peuples,  il 
fallait  donner  dè  reniemUeli  leurs  mouvements, 

et  c'est  rt^  q\[\  nvnv\un  en  eelfe  orensînn.  I  es  An- 


le  faillie  Pilatc,  qui  l'avait  condamné ,  fut  rappelé 
à  Kouie  |>our  cause  de  malversation.  Il  n  y  arriva 
qu'aprèslamortderemperear.  Catigula ,  qui  suc- 
céda \  Tibère,  renvofa  en  exil  k  Vienne  *.  Hd- 

rode  Aniipas,  devant  qui  Jésus  avait  compam, 
devait  aussi  trouver  un  lieu  d'exil  dans  les  Gaules, 
el  L)ou  lui  fut  assi^^nu  (H>ur  sa  retraite  par  le 
même  Caligola.  Longtemps  auparavant,  et  la 
sixièmeannée  de  l'ère  vvlgsire,  Hérode  An  iu'laûs, 
sou  frère  aiué,  liN,  comme  loi,  d'Hérode-le 


{Revins  el  les  Tourangeaux,  eu  se  dcclaraul  pro-  |  Grand  ou  l  iufauticide ,  elbuccesseur immédiat  du 
luuiurément,  so  virent  accablés  par  les  Gaùlds  eelol-eian  trdne  de  Jodée,  avait  pareHIemeatétv 


énlHflêitMiV  ^  qfW  ^gèaient  qnelqoes  cOhortes 

romaines.  Sftcrovir,  en  cette  occasion ,  combat- 
tait dans  les  ranss  des  Romains,  la  tôte  nue,  en 
silène  d'un  plus  entier  dévouement ,  mais  réelle- 
mm  pétit  më  ftbanun  de  ses  compatriotes,  et 
ëtoigaer  de  lui  le  danger.  Florns ,  traversé  |)ar  an 
ennemi  personnel  (]ui  divisa  ^es  forces,  et  qui  se 
joignit  môme  aux  Humains  contre  lui ,  uc  put  opé- 
rer qifMniotfteteMMnt  partiel.  Sa  petite  troupe, 
eriMM  pét  agoerrte ,  pénétrait  dans  les  Ardenncs, 
lOMUè^^Itc  fut  K  iir  outrée  par  l'enneini,  el  rul- 
batee  au  preuii<M  (  hoc.  Eu  vain  il  se  déiolia  au 
désastre  des  siens  ;  cerné  un  peu  plus  lard ,  el 


exilé  à  Tlennè  par  Angnste. 

(57)  Gains  CaliL'iiIa  sticcéda  h  Tibère,  comhie 
étant  lîls  dcGeruianicuselde  la  vertueuse  Afirip- 
pine,  pclite-tillc  d'Auguste.  Mais  ce  monstre  n'eut 
ancone  des  vertus  de  ses  aient.  Extravagant  et 
cruel  tout  11  la  fois,  et  ne  recontiaissant  l'cxerdce 
de  la  pui^snnce  sii[)rême  que  ilaus  la  faculté  de 
faire  le  mal  inipunémcut^  il  u  etit  genre  de  folie 
et  de  croaolé  auquel  il  ne  se  Sbttttvid  pendant  les 
trois  ans  qu'il  pesa  sor  le  genre  Mimaln  *.  Norl , 
sons  son  rè^ne,  ne  fut  certain  de  son  existence; 
point  d  '  précautions  d'ailleurs  qui  piisseul  mettre 
a  I  abri  des  caprices  d'an  tyran  sanguinaire,  qai 


dansriitfpOMlUfllfédehiir,  il  se  donna  loi  même  i  trootait  des  motife  &^nx  de  eondamnatieif  dans 

la  mort.  Un  sort  paMI  attendait  Sacrovir,  encore  |  lecrhnect  .luns  la  vei  lu,  dans  la  pau\retéet  dans 

qu  il  fût  parvenu  a  réunir  cinquante  inille  <  om-    la  ridi^'^se,  <lans  le  silence  et  «Irms  !  indiscrétion , 


qu  II  lut  parvenu  a  réunir  cinqu 
battants.  Mais  la  majeure  partie  de  ses  levées , 
Abm|Mées  dèln  JèUne  noblesM  de  la  Gante  qui 
tanrit  prendréi  dèi  leçons  de  belles-lettres  dans  la 
capitale  des  éddéfts,  avait  pitrs  di'  confianee  el 
d'ardeur  que  de  science  militaire,  el  Uirda  peu  a 
céder  ant  efforts  et  k  la  tactique  des  Romains. 


^MenMlr,  rédtlt  It  hd  seul,  «s  fétagia  d*abord  li  1 1er  par  une  expédition  en  Germanie.  Iln*en  lèn- 


Anton;  poisB  qoltta  cette  ville,  dans  la  ciaintc 
d'y  être  pris ,  et  il  se  retira  ,  avec  ses  plus  fidèles 
amis,  dans  un  villaçe  voisin.  Là,  le  péril  devenant 
plus  pressant,  fflrlèulèrenteax-mêmes,  aprèsavoir 
livré  leur  retraite  àtix  flammes ,  afin  de  soustraire 
learscnrps  mêmes  aax  outrages  de  leurs  ennemis. 

Les  lieutenants  de  Tibère  furent  moins  heureux 
da  côté  de  la  Germanie.  Ils  éprouvèrent  même  de 
la  part  des  Frisons  on  échec  que  l'empereor  dis- 
simula. Ablmc  dans  les  voluptés  deriledeCaprée, 
indifférent  désorTii  ds  a  la  ;;Ioire,  el  livré  h  tous 
les  tourments  d  une  âme  uuu  plus  jalouse,  mais 
sonpçoiMBMB,  il  éraignait  qa*un  général  qui  ré- 
Ittllrait  les  affaires  en  Germanie  B*aeqnit  assetde 
ferétlit  pour  lai  enlever  l'empire. 
;  [Si]  La  dix-neaviëuie  année  de  son  règne,  Jé- 
fÉONChrist  expiait  en  Jadée,«irla  croix,  les 


dans  la  modestie  el  dans  rosleiilation,  ou  qui  plu- 
tôt n'avait  nul  besoin  de  moUrs  pour  dévouer  à  la 
mort  quiconque  étaitassex  malheureux  pour  éveil- 
ler, non  pas  sa  haine,  mais  seulement  son  altèft- 
tiou.  A  peine  investi  de  la  puissance  sooveraine, 
il  lui  prit  envie  d'i^ire  conquérant,  £t  de  se  signa- 


vei(  '  ^  Ml  Imi  <r\)\  .v;iii  pu  donner  les  préceptes  et 
l'exemple,  il  appelait  tous  les  hommes  a  se  faire 
t'appUcation  de  iSS souffrances.  Quatre  ans  après, 


clia  que  la  froniiferé ,  ne  vit  pas  an  ennemi ,  et  sa 

course,  tant  dons  les  Gaules  que  sur  la  rive  du 
Rhin,  fut  une  pure  comédie.  Cependant,  il  viul 
passer  l'hiver'a  Lyon  pour  se  r.'*:nellre  de  ses  Ks- 
tignes,  et  le  séjour  qu'il  y  Ot  ftat  ftoneslelilaGaate. 
Non  coolentdeoonlinacrb*réeraser<I'imp"'ts ,  ces 
vexations  ne  suffisant  pas  encore  a  sa  cM|ti.iiii'' .  il 
proscrivait  les  riches  pour  conlisqucr  leurs  bicus, 
et  s'en  félicitait  ssns  pudeur,  comme  d*nn  Jeu  In- 
craiifqui  lui  rapportait  dcs  millions  en  peu  d'in- 
stants. Au  pi  inleiiips.  il  fit  mine  de  vouloir  passer 
en  Bretagne.  Celle  cxpcilition  fut  semblable  à  celle 
de  Germanie.  A  peine  avSit-on  quilid  le  rivage, 
qu*fl  donna  ordrederentrer  au  port ,  et  il  retourna 
à  Rome  triomplicr  des  Germains  et  des  Bretons. 
Avant  de  quitter  la  Gaule,  il  rcnrichit  cependant 
d'un  pbare,  près  de  Gessoriac*ou  Boulogne.  Ce 


êrimes  du  genre  humain ,  et ,  par  une  vie  nou- 1.  mAiument,  restauré  par  Chariemagne,  et eomitt 

sous  le  nom  de  la  Tour  d'ordre ,  s'écroula  à  rtvé- 
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nempnl  de  Louta  XIV  ao  InMic.  Il  fooda  etirnro  \ 
Lyon  des  coinbak  d'éloquence,  parce  qu'il  avait 
des  prétcutions  à  s'j  coauailre;  raais,  par  une 
bitamiie  06  renertalt  son  eanctère  féroce,  les 
oralenre  ratacus  detaimil  ou  eftacer  leurs  comp<>- 
sitions  avec  la  langue,  ou  être  baltos  d<»  férules, 
ou  ptoogés  dans  le  Rbône.  CUoréas,  l'un  des  iri- 
hum  de  m  prde,  pour  se  suMtndre  I  Veflel  des 
•«picioiift  do  tyrtn  tnr  «on  oomptot  en  délim 
raupirp  i\ir  un  a'^sassinat . 

[H]  Un  imbécile  succctla  a  un  Turieux.  Claude, 
frèt  e  de  Germanicus ,  avatl  été  retenu  jusqu'alors 
âoigné  à»  UMii  emploi,  pùar  raison  de  son  inap- 
fitude.  Dans  rÎDcertitude  gënérale,  un  caprice 
d«*s  «mldats  le  porfa  sf?r  le  trône,  ^c  h  Lyon,  la 
Gaule  n'eal  pas  à  s'cnorguetllir  de  lui,  mais  clic 
eoi  it  louer  *.  Il  ëpoosa  siiecesriveinent  flii- 
fànte  Messaline,  qu'il  envoya  à  la  mort,  et  fam- 
bïti  'jNp  \},'ri|i|»iiK' .  sa  niiv  r-  qui  (Icfit  de  lui. 
Sous  ce  piiiicc  fiitbie,  I  tiufjire  w  laissa  pas  de 
receTOir  du  lustre  d^  généraux  qii'il  utit  en  place, 
«tt  qvi  s>  trooTtrent.  Teipasieii,  Galba,  Corlni- 
lon,  firent  prospérer  les  armes  romaines;  lù  prc- 
anier  dans  la  Brcf,iî:ne  ,  et  le  dernier  en  Germanif». 
Ce  ne  fut  que  sous  son  règne  que  la  Bretagne  fut 
Tdrllabkment  aoumise.  It  8*7  fendU  pour  eo  re- 
eefOlr  rhofumige,  «près  qae  ses  généraox  Veu- 
rent  cm<y}hc,  et  il  la  quitta  {Miar  ed  aller  triom- 
pher à  Rome. 

Jusqu'à  la  huitième  année  de  son  règne,  les 
rappofts  persootiéis  de  Claade  arec  la  Gaule  s*d- 
taient  bornes  ao  voyage  (lan.s  lequel  il  l'avait  tra- 
versée pour  se  rcn  Irc  dans  la  Rrrlntfne.  Mais  îi 
cette  époque,  vuubiu  donner  au  pays  qui  l'avait 
m  mHtè  an  témoignage  de  son  affeettod,  Il  ac- 
corda le  droit  de  dté  romaine  a  la  province  nar- 
beanaise,  et  l'affranciiit  de  tout  tribut.  11  étendit 
ses  laTcurs  jusqu'b  la  Gaule  chevelue  cl  à  ia 
saMè  d*iHi  disooars  qu'il  prootniça  dans  lé  sénat , 
«t  qui,  iffwé  sur  deux  tables  de  cuivre  tonser- 
vées  a  Lyon  .  «'st  pm  venu  nin^i  jiîsqu'îi  nous,  il  y 
Ht  rrndrc  un  décret  pour  adnioiu  o  k-s  nobles  de 
la  Gaule  et  particulièrement  les  Kduens  aux  places 
vacaotes  aldn  dans  le  sénat.  Enln  II  pobrsnltit 
l'entière  destruction  des  druides,  âéfh  proscrits 
par  Aupuslc  et  par  Tibère  pour  leirrs  odiptit 
sacritîccs.  La  majeure  partie  se  réfugia  dans  la 
Bretagne.  Qnelqaea-nnfëdnpi»èmit  aai  rccberi> 
ches,  et  perpétuèrent  leur  institution  jusqii*att 
einquictni'  sieclo. 

Ce  lut  ]KfU  d'anuées  après  (pi'Asîripinnf ,  bifn 
différeoto  de  sa  vertueuse  mère,  porta  sur  le 

•  Sort.  ir.  rtaud  ,  Tirit.  4nn. .  \.  XI 15-28. 

'  L'a  <ijiilr.  [iroprerin'lil  liilr  ,  fl.iit  apprl^'r  ChrTrluc  i  C'a- 
flUilo),  ^>.ii  ù;i[iij<.itu)ii  i  la  jiroviiirp  i  -ii'm.-.  Ir,.  H'.rrrata, 
do  èrmtts  ou  louguei  cti<ini«««  que  fort«icnt  *e«  habit-tnt». 
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trnnr  ,  par  un  crime  ,  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
Domiiiiis  jflnohaibns,  arrière- petit- fils  de  celui 
que  nous  a  vous  vu  compétiteur  de  César  au  gou> 
tcrneroent  des  Gaules.  G*est  ee  Néron ,  dont  le 
nom  est  devenu  proverbe  pour  qualifier  le  plus 
odieux  tyran ,  et  qui,  adopté  par  Claude,  et  de- 
veau  son  gendre ,  Ini  succéda  au  préjudice  de 
Brllamifeos,  sod  Ms  Pendant  qnauirte  ans  qne 
renpire  «émit  sons  la  veiie  de  Isr  dn  ftomrt  cb' 
pereor,  la  Gaule  parlapra  Ip  sort  ronitiitin;  tnr»i>s 
ce  fut  de  son  sein  que  parlit  k*  firemter  des  coups 
qui  devaient  le  renverser.  Néron  cependant  affec- 
tionnait les  Ganles,  et  surfont  la  Narbonoslie.  La 
cinquième  année  de  son  règne,  Il  avait  c«mlribud 
avec  lib.'i  (liii-  la  rrconstruction  <lc  la  ville  de 
Lyon,  «Ictruilc  jiar  un  incendie,  cent  ans  précisé- 
ment après  sa  folidatlon ,  et  six  avant  celui  qn'if 
fut  accusé  d'avoir  alhané  lui  «même  li  Roraè. 
Qndl(>s  f|n('  fn  <<'nt  an  reste  «rs  faveurs,  elles  ne 
s  riaieol  point  étendues  jusqu  a  la  relaxation  des 
impôts  :  au  oimtraire,  ib  s'étalent  accrus  cxorbi- 
temment,  et  de  manière  k  Mre  prévaloir  te  mé- 
contcnteitient  «îiir  la  roconnaisMneo. 

Jiiliijs  Yindex,  propréteur  des  Gaules ,  ffonf  il 
était  originaire  ,  profila  de  ces  disposilious  pour 
sottleter  les  peuples.  L'anlorité ,  devènne  eom- 
pli<»  en  lui  de  ses  desseins ,  aontribna  k  les  Ul^ 
r\<pr.  Les  liions  roninincs  .  stationnées  presque 
en  lulalité  sur  les  frontières  pour  observer  les  moth' 
vcments  des  Germains ,  ne  purent  s'opposer  b  ses 
iulrignes  ê&àt  rintétiear,  où  douze  cents  honnnet 
senloinent  veîll.iient  [tlntût  l\  In  police,  qu'h  la 
ii  inlf  (In  pays.  Vindes  nssenibie  (kinc  les  cliefs 
des  divers  peuples,  les  séduit  |>ar  une  vive  rcprc- 
seutaih»  des  maHiéofS  de  TempIMei  des  infetalet 
du  tyran  ,  forme  une  armée  avec  leur  concours  , 
lètedès-lnrsdUvtiirnicniriMiMvdaid  de  la  révolte, 
et  cependant  dépOcbe  en  Espagne  vers  Galba,  que 
sa  naUsanee  ,>  son  âge  et  ses  talenis  avaient  lùvesil 
d'une  granité  considération,  et  l'excUe  11  sO  metiro 
à  la  lC(e  d'un  rassmibleiiu  nt  qni  avait  pour  bat  de 
venger  le  ?eiirc  lunnain.  Olijel  des  i><m[M^on<;  de 
Néron,  Galba  saisit  avidement  une  ouverture  où 
il  vint  sa  propre  conservation,  et,  sans  perdre  de 
temps,  il  marche  droit  k  Rome.  Au  seul  bruit  de 
celte  nouvelle,  l'alarme  sp  r-rp-nd  dans  le  palais, 
la  garde  se  dissipe  j  Néron  dclaissf  prend  lu  fuite; 
et  le  sénat  abftlardi,  se  relevant  de  son  abjection, 
le  déclare  ennemi  de  là  ftatrie.  Un  simple  détache- 
ment  de  (  avalerie  est  envoyé  pour  l'arrf  ter.  Pres- 
qne  ndnil  a  Ini  seul,  il  allait  tomber  entre  leurs 
nmios,  loriquc  la  terrear  des8u{>pliccs,  Tenant  k 
intimider  «a  pensée,  lui  inspini  la  résotniMi  41 
s^arracher  la  vie 

<  Scnec.  Eoift'  Xtphliln. 
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Pcnil.int  son  r^^nc,  Laciiis  Vétu'; .  chef  des  lé- 
gions de  la  Gcriuuoique  supérieure  (TAlsacc), 
coQçut  l'uiile  projet  d'employer  lonrklisir  a  join- 
dre la  SaAoe  M  la  Hoselle,  dont  les  aources  sont 
fohincs,  el  ytar  ce  moyen  de  faire  communiquer 
les  deux  mera  Graciiis,  lieutenant  dans  la  liol- 
gique,  fil  avorter  celle  Ucurcuso  conception.  II 
opposa  k  Vêtus  le  défaiit  de  son  aulortlé  en  dos 
profiMOSquioc  lui  étaient  pas  spécialement  sou- 
misea,  el  l'éclat  mOine  de  celle  opération  qui, 
tendant  ^  capter  la  bienveillance  de  la  Gaule , 


les  Germaniques,  se  vireul  proclamés  croporeurs 
par  une  soldatesque  indocile,  spéculant  avide" 
ment  sor  le  gain  qn^elle  avait  à  espéier  d'eux ,  et 

fort  peu  soucieuse  des  maui  que  l'empire  avait  *a 
craindre  de  ces  vils  débauchés,  qui  avaient  par- 
tagé toutes  les  orgies  de  Kéron. 

[C9]  Après  neuf  mois  de  règne.  Galba, 
cré  par  les  prétoriens,  eut  pour  successeur  il 
(liât  Ollimi ,  qtii  les  avait  soulèves  et  qui  le»;  roni- 
D'aulrc  |>arl,  les  soldais  de 


Lia  de 


largesses. 


Vilellius,  empressés  de  proeurer  rempire  à  loar 


pourrait  éveiller  les  soupçons  jalouï  dn  maître.  I  général,  le  devancèrent  en  Iialie,  sous  la  con- 

Sovann  priuce  comme  Néron,  une  telle  considé-  tlniie  de  Valetis  el  de  Céeinna  ,  ses  lieutenants  «. 
ration  était  prépondérante,  ellepr«îet  futabao-  llsavaient  h  traverser  la  Gaule.  Son  soulcvemenl 
^QQ^^  !  passé  cunU  e  iNérou,  et  sa  soumission  présente  à 

Cependant  \indcx  avait  tenté  U  BdéBtë  des  !  Calba,  étaient  deux  griefs  dont  ils  furent  bien 
légione  des  deux  GerroaDlqnes.  Len^cliers  incli-  .  aises  de  s'autoriser  pour  vivre  h  discrclion  daos 
naient  à  le  seconder;  mais  les  soldats ,  comblés  ;  leur  marche.  Melz,  malgré  une  ré.  rpii.ui  hono- 
dei5  dons  du  tyran,  lui  élaient  dcvonés.  Loin  de  rable,  eut  le  son  d'une  viUo  pr.se  d  assaut; 
faire  cause  commune  avec  lui,  Virginius  Uufus.  ,  quatre  mille  de  ses  habilanU  (aront  massacréi 
rnndeceichors,  fut  obligé  do  marcher  pour  lo  •  wos  sujet.  Les  Educns  furent  rançonnés  et  con- 
combattro,  et  alla  mottre  le  siège  devant  Besan-  '  tiaints  .le  fournir  des  vivres  sans  rétribution, 
ron.  Vindex  accourut  au  secours  de  celte  place.  ,  Yiciiuc  uc  se  préserva  que  par  les  plus  humblcj 
Les  deux  généraux  se  virent  cl  parurent  s'en-  '  soumissions,  cl  par  une  gratification  do  Uob 
tendre  :  mais  leurs  soldais,  par  éloignement  ou  ceat»  petiu  sesterces  (soixanio  fraotis)  h  chaque 
par  malentendu,  se  traitèrent  en  ennemis,  au  soldat.  Les  Ut  héiiens  enfin,  qui  avaient  fait  mine 
grand  désavantage  de  l'armée  de  Viu.lex,  qui,  de  résister,  furent  écrasés,  cl  soumis  ensuite  aux 
mal  informé  lui-même  de  l  événcmcnl  et  croyant  plus  rigoureux  Iraitemcuts.  Ce  fut  après  ces  glo- 
ses affaires  désespérées ,  se  donna  la  mort.  Rufus ,  rieux  exploits  que  les  deux  généraux  dcsoendireat 
k  la  nouvelle  de  celle  de  Néron,  fut  prodamé  en  Italie,  et  gagnèrent  sur  les  troupes  d Oihon, 
omperanrpar  ses  soldats;  mais,  soit  vertu,  soit  '  près  de  Crémone,  une  s,auglantc  bataille,  qui 
pp„ÎPn,,,,  il  refusa.  Galba  ne  l'en  destitua  pas  coûta  quarante  mille  hommes  aux  deux  partis, 
moins,  cl  envoya  Vilellius  pour  le  remplacer.      j  Othon,  instruit  de  ce  désastre,  refusa  de  tenter 

(68)  Galba  ne  répondit  point  aux  espérances  encore  la  fortune  aux  dépens  du  sang  dos  braves 
que  ron  araitconçues  de  loi.  Ce  n'est  point  qu'il  qui  voulaient  bien  mourir  pour  lui  ;  il  préfi'ra  so 
n'eût  les  talents  nécessaires  an  souverncraent  : 
mais,  successeur  des  Césars,  il  lui  manquait  ce 
prestige  de  considération  que  donne  la  naîssanoe;  ' 
droit  inoonleatable ,  qui  se  concilie  le  respect  et 
robéissance,  indépendamment  mênie  de  la  con- 
doito.  GaU);> ,  sévère  et  avare,  réprimant  1  inso- 
lence du  soldai,  ainsi  qu'eût  pu  le  faire  un  prince 
légitime  et  dédaignant  de  racheter  par  des  libé- 
ralilÀ  qui  avaient  été  promises ,  non  point  par 
lui,  mais  en  son  nom,  assez  injuste  et  assci  im- 
jwlilique  d'ailleurs  pour  se  défaire  de  ceux  qui 
l'avaient  traversé,  et  pour  charger  do  tributs  les 
peuples  qui  avaient  tardé  I  le  reconnaître ,  tels 
que  le»  Trévirs  et  les  Lingnns ,  souleva  lurniôt 
tous  les  esprits.  Chacun  dos  i^énéraux  crul  avoir 
des  droits  aussi  légitimes  que  lui  'a  l'empire ,  el 
diaqne  armée  des  prérogatives  égales  pour  don- 
ner  un  chef  a  l'éUl.  De  Ta  vint  que  ,  presque  en 
même  tempe,  Oibou ,  ii  Rome,  et  Vilellius,  dans 

•  nctt.        xinc.  sa. 


dévouer  à  la  mort ,  et  il  se  la  donna ,  après  avoir 
fait  part  a  ses  soldais  des  moiifs  de  sa  résolution, 
et  les  avoir  invités  à  se  proenror  les  bonnet 
grâces  dn  vainqueur.  Vilellius  dès-lors  se  rendit 
à  Rmne  sans  obstacle,  et  vint  y  recueillir  les 
fruits  de  la  victoire  do  ses  lietifenanls.  Mais, 
étranger  'a  tout  noble  seniimeal.  il  uc  lit  que 
manifester  davantage  sor  le  trOno  les  vices  dont 
il  était  infecté,  et  la  gloutonnerie  surtout,  qui  lui 
avait  déjii  fait  une  renommée,  n'étant  encore  que 
simple  particulier.  Une  conduite  aussi  vile,  en 
versant  sur  loi  lo  mépris  public,  lui  préitaraiC 
une  destinée  pins  tragiqoo  onooro  qne  ooUe  d'O- 
thon. 

Au  rapport  de  Tacite  {IJist.  liv.  V,  c.  45),  c'é- 
tait alors  uue  opinion  généralement  répandue 
dans  loulo  la  iudée ,  qne  l'Orient  allait  prévaloir, 

ci  qi!c  de  la  Judée  même  devaient  partir  des 
ilommcs  qui  se  readraient  maîtres  de  roniven. 

nelt.AM:.  UstlLS^MIlB. 
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Celle  espèce  d'aradc,  qui  a  clé  si  maoifestemeot 
accompli  en  la  pcrsonoe  de  pauvres  pt^beurs  des- 
tines i  conquérir  fuDivers  à  la  doctrine  de  la 
Tërilé,  éiail  aiilremeiU  entendu  par  les  Romains, 
qui  rappriqanionl  a  Vespasicn  et  à  Tile ,  et  par 
les  Juifs,  qui  f  voyaient  raniioace  infaillible 
d'une  splendeur  prochafaio.  Cet  espoir  alla  si 
avant  et  enflamma  tellement  leur  courage ,  qu'ai- 
gris d'ailleurs  par  les  vexations  et  Ifs  mépris  dos 
Romains,  ils  eurent  la  témérité  de  recourir  aux 
snoes  pour  s'aCTranclitr  de  leur  joug.  Iféron, 
poor  le  maintenir ,  avait  en?OT<^  en  Judée  Vos- 
prisim  ,  ilUisiiv'  déju  par  son  expédition  dans  la 
liiclagnc.  A  la  moii  du  tyran,  Vespasien  avait 
«accessivcmeot  prêté  seiiuent  d'obéissance  à 
Gallm,  b  OUnw  et  i  ViteHins.  Cependant  ses 
qualités  personnelles  et  les  succès  qu'il  avait 
obtcntis  en  Judée,  on  il  s'était  rendu  maître  de 
tout  le  pa^s,  à  t'exceptiOD  de  Jérui»ateui,  le  fai- 
saient juger  par  ses  soldais  bien  plus  digne  d'oe- 
cnper  le  trône  que  les  tyrans  sanguinaires  qui  se 
rarracbaient  tour  a  tour.  Ce  sentiment  était  si 
général  et  si  prononcé  parmi  eux,  que,  lorsque 
Vespasien  leur  fit  lecture  de  la  formule  du  sur- 
ment  \  prAter  k  Viteltius,  Tarmée  entière  de- 
meara  muette.  Di^s  prédiclions  vraies  ou  fan.sRe=;, 
mais  babilemoMi  n']ian'lnt^<;        la  grandeur  tu- 
turc  de  Ycspa^ieu,  et  ics  luUi^ues  de  :>es  amis, 
^ui  miroQk  ta  avant  des  hommes  sans  coosé- 
^joenee  poor  le  salner  empereur,  commencèrent 
h  rupture  avec  VîtHlios.  Les  lé^rions  de  Syrie  et 
d'Égyple  s'empressèrent  de  li  pondre  aux  vaux 
de  celles  de  Judée,  ffienlôt  s'y  joignirent  celles  do 
Mésie  ei  de  Dalmatie,  excitées  surtout  par  deux 
légions  de  Pannonie,  qui  avaient  tenu  pour 
Olhou,  et  qui  avaient  été  comme  reléguées  en  ce 
pays  après  leurdéféile  li  Bédriac,  près  de  Cré- 
mone. Fins  TOlsines  du  théâtre  de  la  ttrannh), 
ces  lé^DS  abandonnent  subîteiTK'nt  l'illyrie,  et, 
sons  le  commandement  d'Antouius  Primus,  plus 
estimé  comme  militaire  que  comme  citoyen,  elles 
se  hâtent  de  ftgner  ritalie.  Par  une  destinée  sin- 
gulière, elles  réparent,  dans  lesmâma  champs 
de  Bédriae,  la  honte  âc  !-<  fléfîu'to  quA ,  (|»!i!lqucs 
mois  auparavant,  une  partie  d  eulrc  eux  y  avait 
subie  ;  mais  elles  souillait  leur  victoire  par  millo 
atrocités  dans  le  pillage  et  rinesodie  de  Crémone, 
qui  leur  avait  ouvert  S(*s  portes.  Toi  éiail  le  mal- 
henr       cns  t^-miis,  (pic  les  chefs  ne  pouvaient 
contenir  m  la  cupidité  ni  1  iudiscipline  du  suidai, 
et  qu'une  armée  n'obtenait  guère  d'avantage  snr 
Qoe  autre  que  parce  qu'il  se  rencontrait  un  peu 
moins  d'iiisub^^rdination  dans  ses  rang»  que  dans 
ce  01  de  l'cnoemi. 

intoiae ,  s^élolgoairt  de  ce  théâtre  de  raines  et 
decanags,  do  tarda  pas  à  porter  son  camp  aux 


portes  de  Home.  L'indolent  Vilellius,  après  avoir 
négligé  le  salut  de  l'empire  et  le  sien  propre,  alora 
qu'il  en  était  encore  temps,  flotlail  en  ce  moment 
entre  divers  partis  qu'on  l'engageait  à  prendre. 
Le  résultat  de  tant  d'irrésû1uti*)ns  fn»  s  in  l  îliésion 
à  l'abdicaliou  que  lui  proposa  Antoine ,  ious  la 
réserve  de  ropolence  et  de  la  sécurité  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Mais  les  Germdns,  qui  avaient 
décidé  et  maintenu  m  Tor  fone  jusqu'alors,  s  op- 
posèrent à  ce  qu'ils  appeJiiicnt  son  humiliation. 
Borne  devint  dès-lors  un  champ  de  bataille.  Le 
Capitole,  où  s'était  retiré  k  frère  de  Vespasien, 
fui  attaqué  et  réduit  en  cendres  par  les  Germains, 
qui  e»ix-mômes  succombèrent  ensuite  sous  îcs  ef- 
forts des  soldats  d'Ânloioe.  Le  malheureux  Vitei- 
lius ,  réduit  ^  se  cacher  dans  le  palais  qn*on  Favait 
forcé'  d'occniper  do  nouveau,  est  découvert  par 
uu  U  iluiu  d'Antoine  ,  et  devient  le  jouet  de  la  sol- 
datesque, qui,  après  l'avoir  rassasié  d'outrages 
et  couvert  de  blessures ,  abandonna  son  corps  aux 
Gémonies* ,  romme  oo  le  pratiquait  à  Fégard  des 
malfaiteurs.  11  n'avait  régné  que  huit  mois  depuis 
la  mort  d'Otbon.  L'armée  victorieuse  s  ahandonna 
de  nouveau  b  tous  les  excès  qui  1  avaient  déjà 
déshonorée  h  Crémone;  et  cinquante  mille  habi- 
(ants,  «jui  avaient  vu  avec  indilTérence  les  efforts 
opposés  (ît's  ootnir.ifm's  et  qui  avaient  applaudi 
tour  à  tour  au  paru  ic  pl^s  fort,  deviorent  vic- 
times de  ravarico  et  do  la  cruauté  des  vainqueurs. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  présence  de  Vespasien 
pour  rétablir  eoÛn  l'ordmel  la  sécurité  dans  Rome. 
Il  y  entra  en  triomphe  avec  Tite,  son  lils,  qui 
venait  de  prendre  Jénisilem,  cl  de  la  ruiner  de 
fond  en  comble. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome, 
une  partie  de  la  Gaule  était  agitée  de  nioarenients 
de  révolte  qui  menaçaient  de  la  gagner  tout  en- 
tièra*.  A  Textisémité  la  plus  reculée  de  son  ter- 
roirc  ,  les  Bataves ,  enfermés  dans  une  île  circon- 
scrite par  rOcéan  d'une  part,  et  de  toutes  les 
autres  par  le  Khin ,  formèrent  le  uoyau  de  la  ré- 
bellioD.  Haï  assujettis  aux  Romains,  ils  ne  leur 
payaient  d'antre  tribut  que  celui  d*nne  jeunene 
militaire ,  qui  faisait  la  force  de  leur  cavalerie. 
Mais,  quelque  léger,  quelque  honoralde  mùme 
que  fût  ce  genre  d'assi^ettitsemeol,  li  humiliait 
leur  orgueil.  Civills,  un  do  leurs  concitoyens, 
conçut  le  projet  de  profiter  des  circonsUnces  pour 
en  affianchir  son  pays,  et  pour  arracher  même 
aux  Koniaius  lu  Germanie  et  la  Gaule,  et  s'en 
former  pent-êlro  un  empire  pour  loi-mteie.  Ibbq 
du  sang  des  rois  de  son  pays,  la  noblesse  de  son 
origine  put  loi  inspirer  ces  vastes  pensées;  lu 
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*  Ueii  où  l'oo 
r«xécuUon.  . 
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resseulimcnt  y  joiguil  ses  «ouseilb.  Pour  iccoiu-  { inaines  dans  cett«  contrée,  se  disposait  a  secourir 
pense  de  viogt-chiq  années  de  services  dans  les  Vëléra  :  mais,  âgé  el  valétudinaire,  il  ne  pouvait 

rbmaiuos,  il  s'était  vu  cbaigé  de  fers  sur  |  déployer  une  graude  activité.  Le  s«)ldat  lui  en  fai- 

iiait  uu  crime,  et  attribuait  uit^mc  a  sa  complicité 
les  succès  de  CiviÙs.  Un  méconlcutcucot  sourd 
cifcataît  dans  loates  les  tentes,  el  n'attendait  «jus 
l'occasion  pour  se  convertir  eu  une  insurrecllan 
ili'ilarr.'.  Dans  ces  entrofaitrs .  arrive  a»  eantp  nn 


up  sou|)ÇO(i  '  t  envoyé  h  Néron.  Absous  depuis  par 
Galt>a,  U  était  inquiété  de  nouveau  par  Vitcllius. 
Ce  fat  dans  ces  aitrefailes  qn* Antoine,  qui 

cberciiait  a  su.sciler  de  toutes  parts  des  embarras 

à  Vilellius,  exciUi  (  ivi!i<  "i  h  îi-vdUc.  Coliii-ci 


saisit  avec  avidité  une  iM;caaiou  si  favorable  a  ses  i  courrier  de  Yespasicn,  qui  eogageail  Flaccus  a 
desseins,  els'autoriaa  du  nom  de  V«spasien,  en 
travaillant  en  effet  pour  lui-mâme.  Bientôt  il  eut 
soulevé  les  lîalave^,  que  méeonlnntart  alors  une 
levée  rt2;(»iii  t'iisL' ;  il  forma  eu  même  temps  une 
ligue  avec  k>^  Frisons  et  les  Caoioérates,  leurs 
voisins,  et  se  procura  eaflo  de  fadtes  intellqjenees 
dans  l'armée  romaine  et  dans  la  Ûutle,  remplies 
l'une  et  Tautn'  de  Batavcs.  A  la  première  ren- 
contre qu  il  eut  avec  les  Romains,  ceux-ci,  pri- 
vés tout  11  coup  de  ces  appuis  sur  lesquels  ils  se 
reposaient,  furent  battus  sus  pottvolr  prévenir 
ce  malheur,  et  perdirent  tous  leurs  vaisseaux. 
Dans  un  second  combat,  le  même  genre  de  défec- 
tion procura  les  mêmes  avantages  a  Givilis  ;  mais 
il  ne  put  empSclier  les  Romains  de  filre  leur  ro> 
traite  en  bon  ordre  .sur  le  camp  de  Vétéi  a  (Sanleo, 
un  peu  au-tli'SsoiTS  de  "SVcscl),  posl**  imporlanl  sur 
le  Rbiu,  qu  Auguste  avait  ïuii  loriilier  autrefois 
pour  tenir  en  bride  les  Germains. 

Dans  le  même  temps,  un  détachcmenC de  vé> 
léran>  bataves,  qui,  par  los  onires  de  Vitellius, 
se  rendait  eu  Italie,  rebroussa  cliemin  sur  les  avis 
de  Civilis,  lequel  se  vit  alors  h  la  tête  d'une  véri- 
table armée  Hais,  peu  assure  du  succès ,  il  crut 
enfoip  prtidrnt  et  politique  à  la  fois  de  faire 
re<:oimaitre  Vespasien  a  ses  soldats ,  et  il  dépêcha 
an  camp  de  Véléra  pour  engager  les  ftoaiatns  qui 
s'y  étaient  réfutés  b  s'unir  à  loi  par  las  mènes 
.sermrnls.  l  a  liei  té  romaine  fui  choqtiée  de  celle 
prc'tcnfioii  (iun  Barl»are  a  lui  conseiller  son 
choix  :  aui^si  le  camp  repoudit-ii  tièrement  qu'il 
étail  ftilèleb  Vitellius,  et  que  le  transfuge  batave 
qui  osait  lui  faire  une  proposition  indécente 
n'avait  rien  'a  démêler  dans  les  affaires  île  [{mno  ; 
mais  devait  s'attendre  seulement  à  la  juste  peine 
due  b  sa  perfidie. 

Piqué  de  ce  dédain ,  Civilis ,  avee  un  renfort  de 
Germains,  marcha  sur  Vctéra,  oîi  ciiKf  mille  lé- 
gionnaires, mal  pourvus  île  vivres,  défentiaiciit  im 
cauip  tracé  poni  deux  lésions.  Mais  en  vain  les 
diverses  nations  dont  toù  armée  était  composée 
rivalisent  de  courage,  leurs  attaques,  faites  ans 
ancun  arl,  fiM^Mit  aisément  reponssws  par  un 
soldat  cxpéi  iiucitlo  et  caché  derrière  ses  retran- 
chements :  Civilis  fut  contraint  de  cmivertir  le 
en  blùeus. 

Hirdéonius  Flaccus,  cbef  aion  des  tnnéei  rOr 


embrasser  son  parti.  Pour  réponse ,  le  faible  fé> 
néral  fait  lire  rinvitatioo  en  public  »  déclare  que 

sa  rorrespondanco  a  l'avenir  sera  remise  aux 
porte-ens<'i!riies  et  communiquée  aux  soldais,  fait 
charger  de  chaînes  le  courrier  pour  l  envoyer  a 
Vitellius,  et,  en  retour  de  ces  actes  de  complai- 
sance ,  crmt  pouvoir  s'assurer  sans  danger  de  l'un 
fies  mutins  qui  soufflaiiMil  le  feu  de  la  rév(»l'e,  et 
[aire  un  exemple  sur  lui.  Mais  celui-ci ,  pour  se 
venger ,  ose  se  donner  pour  l'agent  secret  des  in* 
Iclligences  de  Flaccus  avec  Civilis^  etse  plaint  que 
l'on  cherche  a  perdre  un  îriallieureux  sans  impor- 
tance pour  effacer  la  trace  du  crime  et  de  ia  tra- 
hison. La  colère  du  soldat  s'enflamme  de  celle  l  é- 
fleiion,  et  le  soulèvemeotcroisnH  avee  rapidité, 
lorsque  Vocula,  lieutenant  d'ime  lé^iion ,  monte 
sur  le  tribnnal,  saisit  rim[)osleur,  l'envoie  au 
supplice ,  et  par  cet  acte  de  fermeté  élouffe  sor-lc- 
tfaauip  ta  sédition.  Il  lid  valut  encore locommao- 

«lement  de  l'armée,  que  le  vœu  général  liâ défé- 
rait ,  cl  dont  l'indolent  Flaccus  s'empressa  de  se 
décharger  sur  lui.  Mais  de  quelque  infleiibilité 
que  le  nouveau  commandhnt  fit  preuve  chaque 
jour,  il  ne  fut  pas  en  sou  pouvoir  de  prévenir 
divers  ne'r^s  rl  itf-tihonliuatiôn ,  qui  faillirent 
même  coûter  lu  ne  a  sou  lieutenant ,  el  il  Ue  put 
que  les  punir  ;  <»r ,  jusqu  au  moment  où  iJ  eo  fut 
vietime  lué>méme,  il  ne  démentit  pas  un  seul 
instant  son  caraclèfe. 

Avant  de  s'approcher  do  Vétéra,  Vocola  crut 
devoir  exercer  d'abord  des  levées  sans  expérience, 
et  forma  un  camp  'a  Gelduba  sur  le  Rbtn ,  près  do 
.Novèse  (de  Neussj ,  a  trente-six  milles  de  celui  de 
Véléia.  Civilis.  instruit  de  la  prochaine  arrivée 
de  ce  secours,  se  dispose  h  en  prévenir  l'effet  par 
une  nouvelle  attaque  sur  le  camp  qu'il  lenaft  Mo- 
qué. Il  la  forma  de  jour  sans  aucune  réussite  ;  il 
la  «'ontinna  de  nuit  avec  plus  d'espcrauce  et  avee 
aussi  peu  de  suorivs.  Réduit  "a  reprendre  le  bltvns, 
il  essaya  de  tenter  iu  Udélilé  des  assiégé!»  |«ar  ses 
promesses,  ainsi  que  par  les  nonvelles  désastreuses 
qu'il  leur  faisait  passer  de  la  bataille  de  Bé^lriae 
et  de  1  incendie  de  Crémone;  nouvelles  donl  l'in- 
ûucnee  se  faisait  iléjîi  sentir,  faut  tians  les  Gaules, 
qui  se  refusaient  aux  levées ,  que  dans  ies armées, 
qui  se  divisaient ,  et  où ,  en  géuéral,  le  soMat  te- 
nait pour  Vîlellitts,  et  rofficier  pour  Vospaaimi. 
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CMIii  ne  resta  fus  cep«ndaât  dans  rnie  nalRté 
absolue.  T1  eonftit  le  hardi  projet  d'attaqacr  a 
ritnprovisle  le  camp  rodme  de  Gcldtiba;  et  il 
rcossissail  à  Teolever,  si  le  hasard  n'eût  amené 
ans  RonaîM,  féndaot  raetkm^  on  rentort  qui 
n'était  pas  mandô ,  qni  surprit  ôîj;;d<'m<»nt  li  s  Itnix 
partis,  pt  qni,  ]v.\v  critc  riî^'vn.  (Irvnii  procurer 
l'avantage  a  celui  qui  s  en  in)viv.tii  secouru. 

CiTifis  né  rvlfra  de  son  «xpcdition  qtie  quelques 
étetidards  et  des  captifs  en  polit  nombre,  dont  il 
fil  Iropbi'.'  devant  les  assirii-'s  (îc  Vrfôra,  pour 
leur  persuader  qu'il  avait  rcniporlc  une  victoire 
éclatante.  Mais  Van  des  prisoniiim  fn  détrompa, 
èt  p«Y«  de  n  vie  cette  géaéfeuM  IftdIscréHdti.  To- 
ciila  ne  tarda  \xm\l  \  confîrm^'r  son  rapport,  cl 
plnnt,!  ses  éloiidards  h  la  viif  du  cnmp  as-itcfîé-  Il 
avait  ordonné  d'en  tracer  un  pour  lui;  niais  le 
soldat ,  aeooalainé  I  faire  t  alotr  ses  cAprices ,  f  on- 
ï«t  le  combat  ,  el  l'engagea  en  désordre,  malgré 
la  défense'  dn  -  iirml.  Civilis  y  était  pr(^paré,  et 
semblait  devoir  recueillir  le  fraitdesa  prévoyance. 

les  sédilieax  déclamaietirs  q^l  avaleolaflieeié 
iant  de  braronre  tScbaient  pied  «  et  e*éD  était  Ml 


statues,  qofliqtfll  fût  mort;  Tautra  rappela  1b- 

cnla,  et  prêta  serment  à  Yespa-îien. 

Ce  prince  une  fois  reconnu,  Civilis  ne  pouvait 
plus  feindre;  aussi  jeta-t-il  le  masque  de  la  dissi- 
mnlatian;  et  cetta démarebe ,  loin  de  nuira  Isa 
cau<;i\  avança  ses  desseins  au-dclh  mômadeaeb 
osiif-cinces.  L'attachement  bizarre df s ln?innnaires 
p<Mir  Vitellius,  on  plutôt  pour  sa  mémoire,  lui 
dMina  une  partie  de  ces  mêmes  soldais  qni  la 
combattaient,  et  qui  aimèrent  mieux  prôtcr  ser- 
ment à  l'empire  des  Gaules  que  de  suivre  1rs  i!n- 
peauï  de  Yespasicn;  et  le  reste,  efrra\é  de  son 
petit  nombre ,  députe  surtout  la  désertion  nou- 
velle des  Trévirs  at  des  Lingons,  qai  ambiassèrent 
ouvertement  le  parti  de  Civilis.  tarda  peu  a  entrer 
en  négociation  avec  ces  ra<}njes  déserteurs,  et  sa- 
crifia au  vil  appât  de  l'or  ^  foi,  ses  étendards, 
ses  cbebet  sa  patrie.  Yocola  aorait  po  écfiapper 
à  ces  traîtres  ;  mais ,  indifférent  ï  son  propre  sort , 
i)  n'était  touché  que  de  la  hnnte  de  son  armée.  U 
essaya  de  rappeler  ses  soldats  a  I  bonncur;  il  lit 
retentir  b  lear  oreilles  la  fcAx  de  la  patrie;  il 
lanr  dévaldppa  les  nuffens  de  aécarité  dont  Ils 


de  l'armée  romaine,  si  quelques  braves,  tenant  I  étaient  en  possession,  et  leur  exposa,  avec  clia 


ferme,  n'ens-^ent  permis  a  ceux  de  Véléra  de  se- 
conder leurs  efforts.  Civilis ,  blessé  dans  la  mûlée , 
tomba  de  cbeval ,  et  cet  incident  procnni  la  tic- 
toire  aux  Romains;  niais  ils  ne  surent  pas  en  pro- 
fiter. Ils  -s'aiMiisèi  ent  a  réparer  le  camp  de  Vétéra  , 
qne  Civilis  ne  pouvait  plus  inquiéter  ,  et  ils  don- 
nèrent k  celui-ci  le  temps  de  sa  fematlre  da  ses 
Messnres  et  da  rétablir  ses  aflblras.  Il  mtAùjtk  U 
repos  qu'on  loi  laissai  couper  bs  convoie  des 
Bomains,  et  il  y  rénssitavec  tant  de  succès,  que 
YocuJa  jugea  nécessaire  de  ne  confier  (|u'à  lui- 
ttiime  le  soin  âe  lesprOt^.  Ce  fut  on  nottreau 
sqjetde  discorde  dans  son  ai  nx  i\  Les  uns,  par  la 
crainte  delà  famine  ou  de  ia  trahison,  vetibnt 
Vaccompagfier ;  et  les  autres,  précisément  pour 
les  mêmes  causes,  veulent  le  contraindre  I  rester. 
Da  fil  une  double  sédition.  Tendant  rinsction 
forcée  qu'elle  entraîne,  Civilis  enlève  r.elduba, 
et  remporte  encore  xm  avantage  de  cavalerie. 
L'indiscipline  du  soldat  s'accroît  de  ces  revers, 
qnll  ne  cesse  d'Imputer  b  sescbefs.  11  réclame  da 
Flaccus  une  gratification  dont  les  ftmds  avaient 
été  fait';  par  Vitellius.  Cebii-cila  dispons.-  an  nom 


leur,  et  l'opprobre  -le  la  foi  violée,  et  leur  sujétion 
a  des  Barbares  faits  pour  leur  obéir,  (jueiques-ans 
forent  ébranlés;  mais  le  plus  grand  nombre  ne 
prenait  plus  conseil  <]iic  de  la  fureur  et  dala  Cb- 
pidité.  l'n  siélérat  se  trouva  parmi  cm  pour 
frapper  son  général,  et  pas  un  seul  bras  ne  se 
leva  pon^  le  défendre. 

La  Trévir  ClassienS  entre  Hm  Sm  Ib  ofcMp 
avec  tout  l'apparCil  impérial.  Les  soldats  jurent 
entre  ses  mains  fidélité  a  l'empire  des  Gaides  ;  les 
ufflciers  supérieurs  sont  mii  à  mort,  et  une  dé- 
pu  talion  est  eovof  ée  an  camp  de  téléra  pour  In- 
viter les  b/lves  qui  le  défendaient  encore  h  suivra 
re\em|'b'  que  leur  donnaitTarmée.  îlrle  iiijvirîeMSft 
clémence  était  offerte  à  la  soumission ,  et  des  sup- 
plices, menaçaient  la  ré^lanoë.  Rédnifft  par  la 
flimlne  anx  dernières  extrémités,  gneniers 
généreux  ne  devaient  point  recueillir  les  frulls 
quïls  s'étaient  promis  de  leur  constance.  Tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  prolonger  la  vie  avait  été 
cansommé  ;  la  faim  impérieosé  tes  cbalraignit  an 
sacrifice  de  leur  honneur;  et,  pour  obtenir  du 
piiii    ils  rcconnorenl  l'empire  dos  Gaules.  Dé- 


de  Yespasien  ,  et  la  rébellion  en  prend  de  uou-  i  potallésde  leurs  armes,  et  privés  de  tout  bagage, 
veUes  forces.  Dans  sa  fureur,  accnia  da  tiMia  \tt  «a  tout  lll  abandonner  l*eni%inte  qo'il*  avaientsi 
désordres  delà  débaucbeetderivnsie,  le  soldat  glorieasemeni  défendue,  et  on  leur  dbnna  une 
court  a  la  tente  du  vieux  général,  l'arrache  de  son  escorte  de  Germains  pour  leur  sûreté;  rv:\U  a 
lit,  le  massacre,  el  Vocula  n'échappe  au  imine  cinq  milles  du  camp,  l'escorte  elle-même  foudit 
sort  que  par  la  fuilc.  L'armée,  sans  chefs,  en  de- 1  sur  ces  malheufen»  et  en  Ht  dn  horrible  carnage. 
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passait  pour  avoir  priklil  ces  cvénements.  Doux 
autres  liions  fttFeni  transférées  avec  plas  de  fidé- 
lité de  NOfèse k  Trêves,  mais  oon  sans  de  per- 
pétuelles niarmps  tic  lu  |>art  des  soldats,  ^u'ef- 
/rayait  le  sort  de  ceux  de  Véléra.  Leurs  ensci-^ncs 
abattues,  leurs  drapeaux  dcuués  d'urnemeiib  au 
iniliea  des  étendards  brillants  des  Gaulois,  une 
marelie  sileacicuso,  une  loogue  Glc  de  sol  lats 
ooinme  pour  une  pompe  Tunèbrc ,  uu  clicf  bar- 
bare cnlin  dounaut  Tordre  à  des  Romaius ,  for- 
maieul ,  pour  tons  \e&  peuples  situés  sur  la  route, 
un  spectacle  nouveau  dout  ils  oe  dissiuiutaieul  pas 
Timpressiou.  Une  seule  aile  de  cavalerie  osa  eu 
témoigner  son  indignation,  cl,  après  avoir  nias- 
aacré  le  meurtrier  de  Vucula,  qui  se  rencontra 
sur  ses  pas,  elle  se  sépara  eourageusemeoi  de  la 
troupe,  an  mépris  des  menaces  da  commandant 
gaulois. 

Civilis,  qui  prêtait  son  appui  a  la  ligue,  mais 
qui  prétendait  bien  ne  travailler  que  pour  son 
propre  compte,  accroissait  ses  forces  de  celles 
de  ses  voisins,  dont  il  forniail  des  roerues 
après  les  avoir  soumis.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
expéditions  guerrières  et  politiques  que,  se  jetant 
avec  une  imposante  hardiesse  an  milieu  de  la 
mêlée  :  «  Tonnrps,  s'écria-t-il .  nous  iio  voulons 
procurer  rcmiiirc  des  nations  ni  aux  It.itavts  ni 
aux  i  rcviis  :  loiu  de  nous  celle  arrogance.  So^ez 
nos  alliés ,  et ,  selon  T0tr6  voloaté ,  je  sois  alors 
ou  votre  cbefou  I  nn  de  vos  soldats.  »  S.  ce  spec- 
tacle inattendu  de  ténicritc  cl  do  conlianee,  les 
armes  tombent  de  toutes  les  mains ,  cl  d'une  voix 
nnanime,  il  est  déclaré  général. 

Plus  rapprocbé  du  centre  de  la  Gaulo,  Salnnus, 
qu!  avait  la  vanité  do  descendre  do  César,  parla 
/aiblesse  criminelle  de  lame  de  ses  alcdles,  avait 
an&si  rompu  les  liens  de  la  dcpcndao<Ma  Langres, 
«t  tétait  fiit  proclamer  empereur  *? Mais,  dé- 
pourvu do  la  prévoyauce  et  de  la  fermeté  néces- 
saires h  un  cbcf  de  parti,  il  s'était  avisé,  sans 
prcparali/s  sullisants,  d'attaquer  les  Suquanais, 
•demeorés  fldèlesllleurs<  ngagcraenls.  Défait  par 
ùOLf  il  se  erut  perdu  sans  ressources  ;  et ,  au  lieu 
de  solliciter  un  pardon  qu'il  «  nt  obtenu  les  armes 
à  la  main,  il  n'avait  plus  songé  qu  a  se  faire  ou- 
blier. Dans  ce  dessein ,  il  se  rendit  cbcz  lui,  mit  le 
feo  \  son  babitaiion,  ponr  faire  croire  qo*il  s'y 
était  brûlé  lui -mi^nic,  cl  s'enferma  dans  des  sou- 
terrains iiuc  Ini  seul  connaissait,  et  où,  par  les 
soins  d'Époninc,  son  épouse,  qui  lui  douaa  deux 
enfants  dans  cette  espèce  de  tombeau,  il  se  déroba 
neuf  ans  à  toutes  les  recbercbcs.  Soit  qu'il  se  crût 
alors  sunjsainiti(>nt  effacé  d**  la  mémoire  de  ses 
«memis,  soit  qu'il  espérât  qu  uu  laps  de  temps 


I  aussi  considérable  aurait  amorti  les  anciennes 
impressions  de  sa  révolte ,  Il  se  hasarda  an  dehors 

Mais  il  fut  reconnu,  et  traduit  devant  Vcspa.sieo  , 
I^îi  ouiilia  iH)ur  lui  sa  clémence,  et  qui,  é:;ale- 
ineul  insensible  an  supplice  Ion?  cl  préniauiré  de 
Sabiuus  daosson  souterrain,  au  généreux  dévoue- 
ment de  la  vertueuse  Éponine  et  li  rtonocence  de  . 
leurs  enfants,  les  envoya  tous  k  la  mort.  Ce  r^ne ,  ■ 
«lit  Plntarque,  ne  vit  rien  de  si  déplor  il-le.  ni  qui , 
fit  plus  d'horreur  aux  hommes  et  aux  dieux.      .  ^ 

L'échec  de  Sabinns  refroidit  parmi  les  Gaulois 
le  zèle  de  l'indépendance.  Leurs  députés,  convo- 
que^ par  les  Rémois,  discutèrent  s'il  leur  était 
plus  opportun  de  conserver  la  paix  dont  ils  jouis- 
saient encore,  ou  de  poursuivre  la  liberté  douteuse 
qu'on  les  Oattait  de  conquérir.  Mais  ca  cas  de 
révolte,  quel  peuple  fournirait  le  chef  qui  dirige- 
rait leurs  bras?  et,  en  cas  de  succès,  qu«  !le  ville 
recevrait  1  Uuuucur  de  devenir  leur  métropole  /  De 
Fa,  et  de  beancoup d*atttres incertitudes sernld»* 
bles ,  devaient  naître  mille  causes  de  jalousie ,  que 
le  main  lien  seul  de  la  paix  pou\  ail  prévenir.  Tel 
fut  aussi  le  résultat  des  opiniuns.  L«îS  Lingons  seuls 
et  les  Trévirs,  excités  par  Valenlin ,  un  de  leurs 
orateurs ,  discoureur  plus  habile  quesavaat  séné» 
r;il ,  se  rerusèt  eutau  vœu  oommunet  se  livrèreaC 
a  leur  fortune. 

On  pensait  cependant  a  Rome  a  pourvoir  aux 
besoins  de  la  Gaule.  Déjk  Hocien,  le  plus  ardent 
promoteur  de  la  fortune  de  Yespasien ,  et  qui 
l'avait  précédé  dans  h  rri[Mt  de  v  avait  fait  passer 
Cérialis,  qui  s'était  disUngno  à  la  prise  de  Rome; 
et  il  se  disposait  h  s*5^  transporter  lui-même  avee 
Domitien,  le  second  Ois  de  l'empereur.  Quatre 
légions  envoyées  d'Italie  traversaient  les  U[>es; 
deux  étaient  ia|)pelées  d'Kspaune,  et  une  autre 
de  la  Rrelagnc.  Cérialis ,  se  voyant  aiou  11  la  tête 
de  sept  liions,  renvoya,  comme  Inutiles,  les 
auxiliaires  suspects  de  la  Gaule ,  et ,  avec  une  acti- 
vité qui  lui  faisait  fînelqucfois  négliger  les  pré- 
cautions, il  se  hàla  de  marcher  ù  la  rcuconlre  des 
ennenrfs.  Heureusement  pour  loi,  ceux-ci  n^étaient 
pas  plus  prévoyants.  Il  avaient  laissé  libres  tous  ^ 
les  passages  par  los(juelson  pouvait  venir  jnsqu''a 
eux,  et  ils  n'opposaient  aux  Romaius  que  de 
nouvelles  levées  prises  chez  des  peuples  encore 
mal  affermis  dans  leur  révolte,  et  ces  légions 
inlidèlos  qu'ils  avaiout  subornées,  et  qui .  h  l'ap- 
prochedcrarnice  romaine,  se  hâtèrent  de  réparer, 
par  uno  vertueuse  désertion ,  le  crime  de  la  pre- 
mière. Mettant  b  profit  ce  premier  succès,  le 
général  nmaln,  sattt  laisser  a  rennemi  le  tempe 
de  se  reconnaître,  marche  droit  à  Trêves,  que 
défendait  Valcutin,  le  force  dans  un  camp  retran- 
ché qni  couvrait  la  ville,  le  fait  priMouier,  et 
entre  dans  Trêves  »ns  éprouver  de  réiiilaiict* 
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LeaoldAidestiiiaiek  eetle  ndheiircose  dU  le  sort  '  lob?  »  A  «•  paroks,  la  bonto  arrito  leivt  paa,  > 

de  Crémone,  et  croyait  en  a\nir  (ic  plus  justes  el  une  autre  légion  sccomîanl  leurs  efTorls,  ils 
motifs.  Cérialisoiit  assez  il  cmpire  sur  les  Icgions  soutiennent  d'ahord  le  choc  de  l'ennemi  ;  l  icnfnt 
pour  la  sauver.  11  lit  mieux  encore  :  il  y  convoqua  ils  parviennent  à  1  enronccr  ;  ils  lui  ravissent  cntju 
ki  dépotés  des  Trévîis  des  Lingoos»  ot ,  apris  la  victoire  qui  semblail  loi  6tre  assurée,  et,  oon- 
lour avoir  exposé,  avec  une  franchise  toute  niili-  tinuanl  h  leur  tour  a  le  presser  sans  icljchc,  ils 
tiiro  lo  tort  qu'ils  s'étaient  fait  a  eux-môuics  s'emparent  eux-nièincs  de  son  camp.  A  la  nouvelle 
par  leur  dcfcclion  et  leurs  vaines  errances,  il  de  cet  avantage,  Mucieu  jugea  convenable  de  re- 
essaya  de  leur  faire  seotir  que  le  joug  medéré  { tenifOomîtien  )i  Lyon.  U  loi  représenta  que  le  peu 
qu'on  leur  imposait  était  ansn  avantageux  à  leur  qui  restait  à  faire  pour  la  pacificaiinn  de  la  Gaule 
8t'niriit'  que  conforme  a  leurs  véritables  iotérêls,  était  au-dessous  de  la  fîloire  que  devait  ambitioo- 
ei  qu  CD  conséquence  il  était  de  leur  sagesse  de  ner  le  fib  d'un  entpercur  :  mais  son  vériiable  mo- 
a^y  soumettre  sans  répugnance.  Un  langage  si  !tir  était  Tapprébeasion  des  abus  de  la  pnianaoe 
modéré ,  alors  qu'oo  s'attendait  à  des  châtiments  dans  une  main  aussi  soqieele  que  poiaissait  déjà 
scvorps,  étouffa  toute  semence  tic  r  ' m  H-^  ,  et  Jé-  ,  l'être cfllo  de  Darnifien. 

tcriiiina     vninriis 'a  «ne  loyale  suuuussioii.  Civilis,  après  sa  défaite  à  Trêves,  se  relira  à 

A  i  ciici  (i  arrcler  des  progrès  si  rapides,  Civilis  ■  Yéléra.  Celte  position  lui  convenait  sous  plus  d'un 
et  Clasticus  tentèrent  Cérialis  par  l'appât  de  rem-  rapport  :  elle  rappelait  aux  Batares  leurs  exploilt , 
pire  des  Gaules  pour  lui-même ,  offrant  de  s'en  1  et  aux  Romains  leurs  désastres.  Des  marais  eonnot 
di'sisler  on  m  faveur,  cl  de  bnnier  leurs  prélcii-  ot  une  inondation  factice,  au  moyen  d'une  digue 
tionsaux  llmiles  de  leur  propre  lerritoire.  Le  Ko-  pratiquée  par  lui  dans  le  lUiin,  lui  donnaient  un 
nain  méprisa  un  arUflce  qui  trahissait  dans  ;  nouvel  avantage.  Aussi,  dans  le  premier  oombat 
Vennanî  k  déiaoee  de  ses  moyens  ;  mais  il  eut  le  [  engagé  par  les  Romains  it  leur  arrivée,  la  victoire 
tnrt  (J>ri  t  oncevoir  une  sécurité  tollo  qu'il  iié^rli-  dcmriim-t-cUe  aux  Balaves.  Cérialis  n'était  pas 
gea  mémo  de  RiriiGer  son  camp.  Cependanlil  était  homme  à  se  laisser  abattre  par  un  revers  :  dès  !e 
investi  par  des  lioupcs  qui  arrivaient  de  toutes  lendemain  il  tenta  de  nouveau  la  fortune;  uiaiâ, 
parts,  et  qui  mardiaient  avec  m  tel  secret,  que  |  suivant  les  premières  apparences,  elle  lui  aurait 
la  moitié  de  la  ville  de  Trêves  était  déj'a  en  lotir  été  aussi  défavorable  que  la  veille  sans  rinfidélilé 
pouvoir  et  qu'cllos  n'avaient  encore  reiieonlré  de  quelques  îransfnîïes,  qni,  par  des  gués  qui  leur 
aucune  opposUiuu.  Cérialis  était  au  lit  quand  il  étaient  connus,  amenèrent  deux  ailes  de  cavalerie 
«nreçallanouvdlc,'alaquclleilrefu8aitdocroire.  |  romaine  sur  les  derrières  de  Civilis.  OA  ioddtot 
Heureusement  pour  lui ,  il  avait ,  dans  les  mo-  loi  enleva  la  victoire  :  il  se  retira  d'ailleurs  eu 
iiients  eriliques,  le  talent  de  savoir  prendre  sur-  bon  ordre  el  gauna  sa  dernière  retraite ,  l'ilo  des 
Je-cliamp  son  parti,  cl  de  s  arrêter  toujours  au  Batavcs.  Les  défenses  uaturdics  du  lieu  ctlçsfor- 
mellteiir.  Presque  nu,  U  court  an  pont  qui  séparait  ces  qu'il  y  réunit  relevèrent  aases  son  courage 
les  deux  moitiés  de  la  viUe ,  s'empare  de  ce  poste  pour  oser  alfronlor  encore  les  Rmnaios.  Sur  dl- 
à  l'aide  de  quelques  bi  nves  qti'il  y  laisse,  el  Umic  vers  points  où  il  les  attaqua,  les  avaiitages  furent 
aiusi  de  ce  coté  les  progics  de  l'euuemi.  De  l'a  il  variés,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  décisifs 
vole  a  son  camp ,  où  les  Bataves  avairat  eu  le  du  côté  où  il  cumbaUaît  en  personne.  Cérialis,  en 
même  succès  que  dans  la  ville.  La  moitié  des  lé-  se  portant  au  lieu  du  péril ,  fit  changer  la  fortune 
gionnaircs  étaient  en  fuite ,  les  autres,  etnliarras-  du  comiiat.  Le  chef  halave,  re<  (>nnu  dans  la  mêlée, 
SCS  par  les  tentes  ,  manquaient  d"e*[)ace  pour  so  devint  le  but  de  tons  les  trait?;  et,  prmr  s'y  déro- 
foi'mcr  :  Civilis  cl  Classicus  y  eucouraj^euteia  leui  s  berj  il  fut  cnutraiiit  de  mettre  pied  à  terre,  el  de 
soldais  de  leurs  exhortations,  de  leur  exemple,  et  regagner  son  fle  a  la  nage.  Il  n'y  demeura  pas 
surtout  de  la  perspective  du  pillage ,  auquel  ils  longtemps  en  repos.  Aussi  actif  que  Cérialis ,  el 
commençaient  déj'a  à  se  livrer.  Ce  fut  dansées  épiant  toutes  les  fautes  de  ee  général  n('cli:4enl.  il 
entrefaites  qu'arriva  Cérialis,  et  son  premier  re-  pcnsarcnlcvcr  ii  quelques  jours  de  lii.  Après  avoir 
gard  tomba  sur  les  deux  légions  quUl  avait  re-  visité  les  quartiers  de  Novèso  et  de  Bonn,  que  les 
çiKsen  grâce,  el  qui  étaient  en  retraite,  t  Lâches,  troupes  devaient  occuper  Thiver  suivant,  Céi  ialis, 
s  f  cria-t-il  nfi  courez-vous ?  Entendez- VOUS  mo  avec  sou  imprévoyance  ordinaire,  «loscendaii  le 
Iraiier  comme  vous  avcï  fait  de  Flaccus  et  de  Vo-  Rhin  sans  detiance  et  sans  précaution,  quand,  au 
cuia  ?  A  ve/-vous  donc  aussi  des  sujets  de  reproche  milieu  de  rol)Scurité  la  plus  piH>roade  de  la  nuit, 
«Miti«  mol  pour  me  livrer  h  l'ennemif  Ah  !  si  j'en  lo  camp  el  la  flotte  soni  attaqués  'a  la  fois  :  le  camp 
A  qnelqoe^ns  *a  me  faire ,  n'est-ce  pas  d'avoir  est  forcé  et  la  trirèinc  prétorienne  est  saisie.  Heu- 
trop  inqirudemmcut  répondu  de  vous ,  el  d'avoir  reuacmenl  pour  Cérialis  qu'il  ne  s'y  irouvuitpas 
publie  vo«i  toopables  engagements  avec  les  Gau-  en  oe  moment,  et  cette  fuite  grave,  qm  auraildù 
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h  perdre,  foi  ce  qui  te  sauva.  La  galère  offerte  à  !  vénérable,  qa'oa  mit  jagé  capable  de  cicatriser 

V^^léfla  llii  fut  coïKlui»»'  par  la  Lippe. 

L'atitftmni'  rirriva:  lespltiif^sft  rqirfnfesocc-asion- 
uèreut  des  déhordeiiionis  (jiii  (ireiii  un  va;»le  ma- 
rais du  tbéitre  de  la  guerre.  La  trêve  forcée  qui 
t'cnsuivil  donna  lieu  aux  négocia lious.  l  es  ajjrrtits 
de  Ccrialis  proni'i'rti'Mii  amnistio  h  C.m\h  cl  \m\ 
booorable  aux  Baïuvos.  Ceux-ci  couunençaieiU  à 
se  deinaii4i^r  pour  quelle  cause  ou  oooaliatlait  : 
était^oe  pOQf  Vespasien?  Vespasicn  était  empe- 
reur. Pour  la  liberté?  liiais.  Iionorablement  dis- 
liugucti  de  tous  les  sujets  de  I  empire,  les  Bataves 
De  payaient  d'autre  tribut  que  celui  de  leur 
valeur ,  dîgDemfOt  appr^lée  et  employée  par  les 
Boiuaius.  C'était  donc  au  ressentiment  seul  de  Ci- 
vilis  qu'étaient  Nicrifîcs  la  tranquillité,  1rs  biens, 
la  vie  de  s«^s  contiloxens,  cl  ?aps  espoir  encore  de 
lesatisfaire,  puisqu'il  n'y  avait  aucuDe  parité  entre 
les  forces  bornées  des  Bataves  et  ki  puinance  co- 
lossale flo  rem  pire. 

Ci  vilis,  comprenant  de  quelle  importance  il 
était  pour  lui  que  ces  réflexions  n'agitassent  pas 
trop  foRgtcmps  les  esprits  ^  se  hftta  d'en  prévenir 
les  suites,  en  demandant  une  entrevue  au  général 
romain.  Elle  eut  lieu  sur  un  pont  du  Wnhal,  dont 
Tarcbe  mitoyenne  avait  été  coupée.  Civiiis  exposa 
qu^one  juste  défiance  ooptre  Vitellios  lui  avait  mis 
les  armrs  a  la  maio  ;  qu'il  avait  fait  dans  sa  patrie 
ponr\  csisi  i  n  qup  d'aiitres gouverneurs avai»'nl 
fait  pour  lui  eu  d  autres  lieux;  que  les  soupçons 
iiyurieux  dont  il  avait  été  Tobjct  avaient  perpétué 
ses  armemeuts,  et  que,  dans  le  cours  de  ses  succès, 
une  armée  romainn  tonilx'c  mtre  ses  mains  avait 
dû  la  vie  "a  sa  générosité.  Cérialis  ne  s'amusa  point 
'a  réfuter  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d  inexact  dans  le 
discours  de  Cirilfa;  mafa,  profilant  de  la  dispori- 
tioo  générale  des  esprits  a  la  paix^  il  déclara  en 
peu  de  mots  que,  puisque  1rs  Bataves  revenaient 
de  bonne  foi ,  Rome,  en  considération  de  leurs  an- 
ciens services ,  leur  rendait  «ossi  son  ancienne 
unjtié.  Civiiis  n*éprouva  d*antre  disgrâce  que  de 
vivre  (l''v(»rinais  sans  emploi;  et  il  rentra  dans 
i'obscui  ilé  U'où  l'avait  fait  sortir  une  gueiTO  qui 
ne  produisit  que  des  désastres. 

[79-461 1 A  la  nominatlim  prèsd*Agricola,  beau- 
père  de  rhislorien  Tacite ,  au  gouvernement  de 
l'Aquitaine,  oh,  durant  trois  ans,  il  porta  l'inlé- 
grilé  el  lameuiié  de  son  caractère,  les  Gaules, 
sous  le  rèune  de  Vespasien  et  de  ses  deux  fils,  nie 
et  Dorattieu ,  n'offrent  plus  aucao  événement  re- 
niarquable.  Il  faut  on  dire  presque  aniant  de  ceux 
des  cinq  empereurs  qui  suivent,  el  quisonl  <  onims 
dansrUstoîre  mhis  Vbeuicusc  dcuomiuaiiou  des 
çAf  bom  emperem  *.  Coœ&i»  fterva,  vieillard 
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les  plaiesde  IVtnpin-,  et  qui  i  <'|nindil  a  l'espérance 
générale  auiant  du  moins  (pir  le  lui  put  |)ei  mettre 
sou  àgo  avuucé;  LIpius  Trajau  ,  iiéà  Seville,  soo 

fils  adoptif  et  son  coadjuteur,  le  plus  illustre  des 

cinq,  el  pdui  réiendue  de  ses  conquêtes,  qui  por- 
tèrent la  domination  romaine  an-dt  l'a  du  Danube 
et  de  l'Ëupbrate,  c'esl-à-dire,  a  sou  plus  haut  degré 
d'élévation ,  et  pour  la  noblesse  de  son  caractère, 
quoiqu'il  ne  fAt  pas  sans  (piehjues  tacbes;  Adriet 
moins  esMmahle  que  Trajau,  cou'iin  -le  celui-ci  cl 
sou  ûls  adoptif;  le  vertueux  Aniouin,  dit  fe  Pieux, 
le  plus  irréprochable  de  tous ,  originaire  de  Nî- 
mes, et  adopté  par  Adrien,  comme  lui-mCme 
adopta  Marc-Aurèle,  le  philosophe,  dnnt  il  Bl  son 
gendre.  Les  siècles  fortunés  sont  ingrats  pour 
l'hi&toire,  qui  vit,  pour  ainsi  dire,  de  rcvolulioni»; 
et  la  Gaule,  eu  partageant  la  félicité  commune, 
aurait  vu  ses  annales  se  borner  à  détailler  les  soins 
de  ces  différents  princes  pour  l'embellir  de  monu 
menis  divers,  si  les  destinées  de  la  religion  cliré- 
tiennc  qui  s'y  était  introduite ,  et  qui  devait 
avuir  ses  exemples  et  ses  martyrs,  n'eussent  inter- 
dit au\  chrciieus  qui  l'habitaient  les  jouissances 
d'un  siècle  de  bonheur  que  ces  maîtres  du  luoude, 
cruels  pour  eux  seuls,  prooirèreot  au  reste  de  ta 
terre. 

Nîmes,  dcj'a  riche  d'une  basilique  superbe, 
élevée  à  l'honneur  Jrs  césars  Caius  el  Lucius, 
fils  d' Agrippa  et  pctit-tils  d'Auguste,  édifice  connu 
eooore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  Ifuiiois 
eanie,  et  que  jusquli  nos  jours  on  avait  cm  un 
monument  '  delà  recoouais.sanced'Adrii'U  envers 
Pioline,  femme  de  Trajan  .  qui  avait  contiiliué 
h  son  adoption,  doit  à  ce  prince  le  pool  du  (jaid 
sur  le  Gardon,  \  trois  lieues  au  nord  de  la  même 
ville.  C'est  un  aqueduc  fameux ,  composé  de  trois 
étages  d'arcades,  et  destiné  *a  conduire  h  Mines 
les  eaux  de  la  fontaine  d'Eure ,  élevée  de  cent 
soixante  pieds  au-dessus  de  la  vallée  où  conltf  la 
rivière.  Antonin  n'eut  pas  une  moindre  sollici- 
(uiîe  poiîr  la  Gaule;  mais  ses  travaux,  p!us  re- 
commandabtes  par  leur  utilité  que  par  leur  rua- 
guiticeocc  ,  ne  se  prcsenleul  poinl  a  la  poslcrilc 
avec  ces  caractères  de  solidité  et  de  grandeur  qui 
les  rendent  durables  el  qui  t^pdleiil  i  ailniiration. 
La  rrslauration  de  Narbonne  qui  veuail  d\^iro 
détruite  par  un  incendie,  des  quartiers  d  hiver 
pour  les  troupes ,  des  forts  pour  proléger  les 
frontières,  des  ponts  et  des  voi«s  publiques  pour 

'  Ce  n'rst  qu'rn  17*^)  qup  rctti-  dr'iMincrte  a  tlu  f.iile  ('.ir 
t'anliquairc  S(*,;uif  r.  n  ([ti  i  l  luic  d»-,  tr.Hu  qu'uni lalr^^^  sur 
U  friitc  et  Kur  rdit^lulrjte  ic*>  d'iiis  .iui  . '-tciuiciil  les  IrUvci 
indU'.ittvcsderotijet  (1)1  indiiuiiiriil,  il  .i  ii  ;-l'|iuii  iju'oii  y  .ivatt 
attacliériniirriptionsaivaale. C. C^AuXt'GliSTi. F.  CM. 
L.  ClCSAni.  AUCIian.F.C08.ni8IBHATCft.PIUrciPiil» 
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ratiiité  et  la  oonimodi(é  géaéralw,  »Uesl#»t  plus  •  méats  qu'il  «praava  ét  la  poimlaM,  aprâs  aoi 

bsa'^ossc  que  r<k'lal  de  son  adiinnisttatioo.  On  a  intcrroj^aloire.  Atlale  rt  BlatuIirH<  Tu rcnt  après  loi 
conclu  iJc  la  nature  de  ces  ouvrages  (|Ue  Xlliné-  ceux  los<jiiels  la  fureur  populair-c  s'nctiaroa 
Taire  qui  pori«  Je  oom  de  cet  eiu(>«reur  avait  été  dava»ia|:e.  Le  i>reiuier  l'avait  déjii  fatiguée  iung' 
aNBfMië  |itr  i«  onlret  :  iMis  celM  «S|ièee  d«  ttrre  |  tomi»  ptr  ia  conHaaee  ;  unis  il  éUit  citoyen  ra^ 
«le  po&lede  rempire  roomiii,  devma d'une  grande  i  main  ,  et,  à  ce  titre,  on  n'avait  pas  ose  se  porter 
uUliit-       îîi'otfi        .  ,1  co  pour  rédacteur  un  r  conlre  lui  aux  dernières  o\lrcnntés  avant  d'avoir 


autiu  Auioiiin  quç  ce  ptuice,  sans  qu'on  sadie 
«l'aiHeorsqwilIfiit. 

La  religion  cbrélieoM,  fofia  ée  la  pureté  de  sa 

iu«>ra!e,  du  zèle  et  des  vertus  de  ses  rniiiisîres, 
t'avautail  alors  avec  iévèmU:  à  travers  les  pei^é- 
cbUom  du  paganisme  et  les  angoisses  de  la  pau- 
vreté. Depiria  oii  «ède  aNe  tvaii  arM  l'ëlMdard 
d<*  lîi  croix,  et  fivc  son  sh'Ko  princiiKil  dans  la  ca- 
[>ilale  BiLine  de  i  empire  ;  el  de  là  dos  lioinmps  qui 
l^oaieul  leurs  duciiioes  des  apôtres  ou  de  ieui^ 
diad|iiai  iaincdials  la  réimBdairat  par  lavla  la 
larre.  Vlà»  celle  époque  on  lui  trouve  une  hiérar- 
cbic  t>ieu  ordounée  ;  des  évâques  daus  les  inolro- 
(Mtlcs,  des  prêtres  dans  les  principales  villes  et 
dant  fat  campagnes;  d«>  diam  pour  reoieillir 
ai  distribuer  les  dons  des  fidèias,  et  des  dia< 
<v>npsscs  charfîées  aupri's  dc^  fenimes  dos  foiictions 
que  les  bouitnos  no  pouvaient  reni|tlir.  Ainsi  s  e-- 
laitUssaient  naturelleuicnl  dans  Tétat  eocl^iasti- 
qua  las  dtgrÀ  d'hannaar  atda  Jurididion  qaa  lea 
Romains  avaient  éi  n M is  daM  Tordra  dvil. 

(I77|  Il  était  (iifliLile  que  tes  nombreuses  ro- 
latiuits  de  ia  Gaule  avec  le  si^(e  de  l'empire  ne  la 
iaaaat  participer  debouoebeure]!  la  aoonaiisaDce 
du  cbrisibnisroe.  La  preuve  paorrait  a'eB  tirer 
des  préloniiiiuv  (\r  plusieurs  églises,  qui  Tcml  r«'- 
UMNiter  leur  londaticnaaxeavoycsdesaiot  Pierre, 
ao  da  iet  premiars  suoeeseeurs  :  mats  le  délaut  de 
oionu  meaU  «nliieutiqmi  islardlt  les  détails  à  cet 
l'L'ni.J  et  forco  d'entrer  en  nurtiAre  sur  oolte  ré- 
volution dans  le  (  ulio.  pnr  un  fait  plus  av»'- .'■ 
mais  auiisi  plus  rapproche,  qui  nous  a  tito  roii- 
aervdparEasèbe,  el  qui  d'aiHaors  suppose  déjà 
une  certaine  durée  'a  la  prédication  de  l' Évangile 
dans  les  Gaules.  C'est  la  iicrsiVuiion  susriiée  aux 
«{{liaes  de  tyon  et  de  Vienne ,  mkxs  le  règne  de 
liarO'Aaiàle;  car ,  à  l'exception  de  Nerva  et  d'Au- 

;  loaln,  il  fm  da  la  destinée  des  maHIaun  ampa- 

•  reursdc  persécuter  les  <  lirétions 

Quaraute-biiil  d  ontro  eux  lunnt  donnés  en 
iftectacle  à  i'aiQpltiikeàire  de  Lyon,  et  soumis 
lAor  à  (Qor  aui  supplices  das  cbovalats,  des 
plombs ,  des  cbaises  de  Ter  ardentes  et  des  lacc- 
ralioos  par  l<*s  biMrs  féioooj;.  Pothin,  évrfjnp  do 
eclte  ville,  vieillard  nonagénaire  et  dqàsucctmi- 
baai  sons  le  poids  de  ses  aonésa»  péril  le  premier 
dans  las  prisons,  d«  la  anifa  das  manTaia  IraKe- 


consulté  l'empereur.  La  réponse  de  Uarc-Aurèle 
fut  qna  teas  cent  qui  eonfasseraisnl  la  iiri  de  J.-C, 
devaient  mourir;  uiais  qu'on  eût  à  épargner  ceiu 

se  rctiacloraionl.  Telle  était  la  uiodéialion 
dout  uu  empereur,  auquel  son  caractère  et  ses 
écrite  ont  fait  tme  réputation  de  sagesse,  croyait 
eacora  pouroir  sa  liiîrc  uu  mérita  aoprbs  das 
rtirétions.  .\tfnlc  fnt  donc  dévoué  à  la  mort .  mais, 
ou  lieu  d'èiro  ^iinpleuiont  décapité  comme  les 
aulreik  citoyens  romains ,  on  lit  uue  exception 
pour  lui ,  a(  il  fnt  produit  on  spedada  sur  cine 
cbaiiadefsr  rougieau  fen.  AattlUandasdanlstifa 
do  mn  supplie*» .  (ors<iMo  Todcur  importune  de 
se^diairs  couMim^es  remplissait  l'ampbitliéùlre  : 
t  Peuple,  s'écria-t-il,  ce  n*sst point  li naus  qu'il 
faut  imputer  le  crime  de  maagar  des  kommes,  et 
c'oat  bien  plustdt'a  vruis  qu'on  petit  rcproobor  jiis- 
lonionl  celui  de  les  faire  rôtir.  »  l'our  HIandine, 
c'était  uue  pauvre  eselave  qu'on  avait  d«  jii  infruc- 
tnanssmaBl  sonmisa  ^  divers  fenres  de  lortnra. 
De  nauvaani  raCiDeiiients  de  cruauté  exercés  sur 
elle  ne  pnront  r.TS.<tisi<  i  la  fureur  d'un  peuple  fa- 
uatique,  accoiiluiuc  d  ailleurs  ii  des  spectacles  da 


sang.  Il  fbt  «fbayé  da  sa 


el  n'en  Ait 


pas  touche.  Il  est  hors  du  plan  da  «1  onvraf^ 

d'onlror  en  de  plus  grands  détails  sur  cette  san- 
glante lr»<!itdte.  Ils  sont  du  reasort  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Ou  les  trouve  dans  une  lettre  lou- 
ehsala  qiy  les  fidèles  des  dam  égliassparaéentéea 
atircssèreut  à  leurs  frères  d'Asie  el  de  Phry^iie,  t't 
i|u'Kusèbo  a  consigaée  dans  le  cinquième  livre  da 
boii  lli&tiùro. 

1 1  SU]  La  saccearfoo  naturdia  da  Conunoda,  tli 
de  Marc-Âiu-èlc,  'a  la  dominatioD  de  son  père,  fut 
le  terme  de  ces  adoptions  rél](H'hi(>)<  qui  tirent  |>eu- 
dant  uu  siècle  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'empire. 
Commode  fenouTda  las  soènas  de  débauche  ot  de 
cruanté  qa'avaient  données  la  majeure  partie  des 
césars:  et  lo  siocio  qtii  s'ouvrit  'n  su  mort  fnt  celui 
de  I  anarchie  la  plus  c<iinplèto  ,  par  suite  de  la 
préU  otiuu  des  préturieus  à  Kume,  cl  des  légions 
dans  las  proviness»  li  nomnar  lea  ampereors.  La 
caprice  ,  l'argeot l'inlrigue  ,  Orenl  el  défirent 
lès  lors  les  princes  :  la  vertu  fut  rarement  un  litre 
pour  parvenir  au  trùnc,  et  souvent  die  qu  fut 
un  pour  en  desoendre.  Hais  la  pins  f^randa  cala- 
mité  était  dans  cette  foulo  de  corniiétitours  que  les 
choix  divers  des  légions  anrai  ni  les  uns  contre 
le^  autres,  et  qiù  divisaieut  :>cmblablciuoui  lea 
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différeat^'s  parties  dercmpîre.La  vicloire  seule  dé- 
claniii  le  légiliuic  empereur,  ^  le«  vaiocus  avaieul 
toqjows  été  d<t  ty ru».  De  Conmode  î  Coosltn* 
lin,  et  dans  le  seul  intervalto  d*uii  siècle,  od  no 

compta  pas  moins  de  viii^!t-qnntre  rmpcroni  s  suc- 
cessifs :  (  t  ,  ati  ioui})s  de  GalUen,  Uy  eu  eut  jiuqu  à 
treul(!  à  ia  fois  '. 

[195]  Après  Comiiiode,  le  sénat  et  les  préto- 
rien s  accordèrenlb  (rffrir  le  Irt^ncà  Pertinax,  qui 
eu  élail  «lit'no  p-w  -Jt^s  vprlus.  Mais  le  Ion  de  ré- 
forme où  il  luoiUail  (ouCe  l'admiuislratioa  dcplul 
Imnitét  à  des  soldets  aeooatiimés  *a  Tivre  dons  la 
licence,  cl  ils  s'en  déirent  avant  le  (roisième  mois 
de  sa  doniiiiaiion.  Quatre  ctunpélitcurs  si"  trouvè- 
rent sur  U's  ran?s  pour  lui  succéder:  Julianus  à 
Rome,  Albinu^i  dans  les  Gaules,  Niger  eu  Syrie, 
et  Septiine<SéYère  en  Illyrie*.  Le  dernier,  dans  le 
cours  de  trois  ans ,  vint  a  bout  de  détruire  tous 
ses  rivaux.  La  Gaule  fut  le  théâtre  de  ses  combats 
avec  Albinus,  dont  la  défaite  eut  lieu  près  de 
ifon.Cetle  TtUe  Attsaccaiiée  et  brûlée  par  le  vain- 
queur,  cent  trenie^ncuf  ans  après  le  premier  in- 
cendie dont  \crnfi  nv.iit  ri'|);ui'  les  rava^ns.  Vdv 
expédition  contre  h-s  l'art  lies  entra  iua  .Séveie  loin 
des  Gaules.  Il  y  revint  au  bout  de  trois  aus,  em- 
bellit Narbonne  et  ses  environs ,  et  alla  mourir 
York,  dans  la  Bretagne.  Il  venait  d'y  acbever  line 
nouvelle  muraille ,  bâtie  soiiante-quinze  milles 
plus  au  nord  que  celle  qu'avait  déjà  fait  construire 
Adrien,  pour  séparer  les  conquêtes  romaines  de  la 
Calédonio  non  soumise,  et  prévenir  les  tneorsions 
de  ses  habitants. 

La  persécution  (|u\^prouvèrenlies chrétiens  sous 
le  lègue  de  Sévère  éieudit  ses  ravages  dans  les 
Canles,  et  priva  enoorr  TÉsIise  de  Lyon  de  son 
chef ,  ainsi  qu'il  était  arrivé  au  lcnips|lc  Marc- 
Auiole.  Celui-ci  était  Iréin'c ,  aussi  célèbre  par  ses 
écrits  que  par  ses  vertus;  il  avait  été  disciple  de 
saint  Polycarpe ,  qui  lavait  été  lui-même  de  l'é- 
vanpiéliste  saint  Jean. 

[2H]  S'il  entrait  dniis  los  desseins  de  Sévère 
que  ses  deux  lils  Caracalia  et  Géta  régnassent  en- 
lemble  apri;s  lui ,  ce  fut  une  mauvaise  politique 
pour  les  retenir  dans  Tunion.  Caracalla,  Talné  des 
deux  frères,  y  mit  ordre  par  un  crime.  Son  règne 
rappela  ceux  do  Tihère  et  de  Néron  Portant  \n 
di-Aolaimn  autour  de  lui,  un  séjour  de  quatre  mois 
qu'il  lit  dans  la  Gaule  fat  une  calamité  pour  ce 
pays,  il  le  qiiilta ,  twiiinc  son  père ,  pour  une 
etiiéditioii  ciintreli^s  l'arllir-;,  et  battit  en  rhomin 
les  Germains  au  nord ,  et  plus  au  midi  les  AUe- 
mands,  dlés  ponr  la  première  fois,  sous  ce  non), 
dans  l'histoire.  On  suppose  que  cette  dénomina- 
lion ,  qui  signifie  tout  Iwmme  en  langue  du  pays, 

*  XlitbUin.  Eulropc.  Ilérudion.— >  ji«fodich.-'  spMtiCD. 


leur  est  venue  de  ce  que  leur  tcri*iloirc,  occupé 
autrefois  par  les  Suèves,  qui  en  furent  chassés 
par  les  Romains,  aurait  été  habité  depuis  par  de 
nouveaux  colons  venus  de  toutes  parle. 

[2l7-'2"ri] Los  cruanlés  di'C.arafalla  alarmaient 
la  scriiriic  de  tons  ceux  (|ui  l'approchaieut.  Ma- 
crin,  prciei  du  incioire ,  qu'un  oracle  appelait  a 
lui  succéder  suivant  une  croyance  vulgaire ,  se 
crut  obligé  plus  qu'un  autre  de  prévenir  les  mau- 
vais desseins  de  l'empereur  condv  lui,  H  le  Ot 
assassiner  près  de  Carres ,  eu  Mt^poiauiie.  Ce 
crime  fut  tenu  asset  secret  pour  que  les  soldais  lui 
dér«'>r;(sscnt  le  souverain  pouvoir.  Il  y  associa  son 
fil>  I)iadiimèiie.  Mais  un  revers  contre  les  Parthr^- 
lui  ayaui  alK'nt'  l'ai  nue,  elle  lit  i  lioiv  d'un  autre 
empereur.  Ji  tumi»a  sur  Aviius,  pcuii-ncveu  de 
Sévère ,  et  surnommé  Hâiogabele ,  parc»  qu*U 
était  prêtre  du  aoleil  en  Syrii\  Sous  ses  auspices 
plutôt  que  sous  son  commandement,  car  il  n  avait 
que  seize  ans,  ils  marckèreot  contre  Macrin,  qui 
fut  défait,  et  qui  périt  avec  son  fils.  Digne  de  Cn- 
raealla ,  dont  il  passait  pour  être  iils,  Héliogabalo 
cndiét  it  sur  les  abomina  lions  *le  ce  monstre.  11 
essa>a  d'y  mettre  leeoinlih'  par  le  meurtre  d'A- 
lexaudre,  son  cousin  germain ,  qu'il  se  repeutait 
d*avoir  adopté.  Ce  dernier  excès  révolta  les  troopee 
qui  le  massacrèrent  avec  sa  mère .  et  qui  proda- 
mèrenl  Alexandre.  La  vertu  n)onta  ave<',  lui  sur  te 
trône  j  mais  pour  ces  siècles  infectes  du  crime, 
c'était  un  fruit  intempestif  dont  ils  ne  pDuvalMrt 
s'accommoder  ;  et  c«s  mèmoB  soldats,  qui  s'étaient 
défaits  d'Iiéliogabale  pour  ses  crimes,  se  défirent 
d  Alexandre  i>our  ses  vertus.  Il  fut  assassine  près 
de  .Maycncti,  par  les  intrigues  de  Maùmiu,  Guth 
d'origine ,  qui ,  parvenu  des  moindres  degrés  do 
la  milit  e  aux  plus  liautes  charges  de  l'empire,  fut_ 
porte  par  ce  meurtre  jusqu"a  la  di??nité  suf^irènje. 

[25G-2  tt^3  C^uartinus  en  Oriciil ,  et  les  deux 
Gordiens,  père  et  ffls,  en  Afrique,  furent  vaine- 
ment proclamés  empereurs  par  leurs  tfoupes  on 
par  le  sénat.  .Maximin  s'en  débarrassa ,  ou  ])ar  la 
trahison,  ou  h  l'aide  de  ses  lieutenants.  Moins  heu- 
reux contre  Papiénus  etBalbiiius,  élus  par  le  sénat 
pour  les  remplacer,  il  fut  massacré  par  ses  soldais 
en  marchant  contre  <  (  sderniers,  qui  périrent  à  leur 
Innr dehi  même  manière.  Gordien  Icjeune,  petit-Ols 
par  sa  mère  de  Gordien  le  père,  prit  leur  place,  et 
s'associa  par  crainle  !*Arabo.Pliilippe,  son  préfet 
du  prcloîre,qoidepiiisse  défit  de  son  bienfaiteur, 
et  qui .  pour  affermir  le  pouvoir  suprêjue  dans  sa 
maison ,  déclara  Philippe ,  son  iils,  auguste ,  ainsi 
que  lui.  Le  sénat  et  les  provinoei  lui  opposèrent 
sans  succès  Hostilianos,  Marinus  et  Jotapien; 
Mais  Dèce.  un  de  ses  lieutenants,  né  à  Budc,  en 
rannonio,  et  envoyé  par  lui  loulre  les  rebelies, 
se  unit  au  couiraire  a  leur  Iclej  et,  plus  lieareut 
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que  tes  antres  prétendants,  il  parvint^  faire  périr 
le  père  et  le  fils,  et  a  sV-taljlir  en  leur  place.  Vaa- 
BéeKuivajile,  il  péril  lui-même  avec  deux  de  ses 
fils  dans  une  bataille  contre  les  Goihs,  livrée 
prit  de  Nkopolis,  et  perdue,  'k  ce  qu'on  eroit 


posé  une  conférence,  il  y  fut  enloré,  et,  «près 
avoir  subi  pendant  trois  ans  les  plus  honteiues 
humiliations,  jusqu'à  servir  de  niareliepied  eu 
monarque  persan  pour  monter  a  cheval,  il  fsl 
coadanuié  par  ee  privée  k  fitre  éoeiehévir.  Le  ro- 


par  h  traliison  d'un  ofDcier  supéricnr,  nommé;  liiptneux  Gallien  Tut  accusé  d'avoir  vu  avec  in- 
•Galîus,  quis  eulîtuçdegicpouiarriveraulrÔDe*.  '  s<»uciance  la  disgrâce  de  son  père  ;  mais  ce  faible 
Quelque  court  qu'ail  été  le  lègne  de  Dècc ,  il  1  priuce  pouvait-il  penser  à  le  venger,  lorstjuc  lui- 
,  jooitdansrbistoîred'unereiMMnniéed'eiécraliea,  même  ëtait  comme  écrasé  sons  le  poids  des  dr^ 
pour  Tune  des  plus  sanglantes  persécutions  qui  |  constances  llcheuses  qui  s'accumulaient  auteur 
aient  été  susciUfs  nii\  chrétiens.  Le  calme  dont,  |  de  lui?  Des  prétentions  h  la  .souveraine  puissance 


après  la  persécuUou  do  Sévère,  avait  joui  la 
Gaule  pendant prfa  deeniquanle  ans,  avait  per- 
mis à  la  religion  d'y  étendre  ses  progrès  ;  ils  furent 
encore  favorises,  vrrs  !  •  temps  ra^mr  rl''  'a  f>ersé- 
eution  dcDcce  ,  par  une  mission  fameuse  du  siège 
apostolique,  que  quelqufô>aus  font  remonter  jus- 
qu'au pqw  caint  dément,  qui,  au  rapport  de  Ter* 
tullieii .  avait  été  ordonné  par  saint  Pierre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Saturnin  fut  envoyé  pour  prêcher 
la  (oi  à  Toulouse,  Tropbyme  a  Arl^,  Paul  à  I^ar- 
booDO,  Aostremoîne  à  Clermont,  Martial  à  Limo- 
^,Galien  'a  Tours,  Pérégrin  à  Auxerre,  Savinien 
i  Sens,  et  Denis  il  Paris.  La  plupart  scL-lèrciildeleur 
saug  le  témoignage  qu'ils  rendirent  aux  vérités 
qnHIs  annonçaicut,  ctservirentd'eiempleà  d'au- 
tres martrrs  Ulnsties ,  vielimes  de  la  perséeotton 
de  Dèce  et  de  celles  de  Valérien  et  d'Anrélicn 

r2'H  •2f"m  Kriipressé  de  t'oùler  les  rhannesdu 
puu\on  cl  li  eu  juuir  pisiblemcul,  Gallus  donna 


éclataient  de  toutes  parts,  et  le  nombre  des  pré- 
tendants (]ui  s'éiefèrâat  alors  n'allait  pas  h  moins 
de  trente,  qui  sont  conous  sous  le  nom  des  irenfe 

tiiram.  Celle  époque  iniporlanlc  dans  l'histoîte 
de  Home  en  est  une  aussi  dans  celle  de  la  Gaule , 
qoi  vit  alors  les  premières  incursions  de 
|iV<mes  qui  deraient  s'approprier  son  territoirtt  et 
8*y  étabfirincoromuialïiemettt 

I  IV. 

Dt  L  AN  aeO  A  L'ill  420  DB  l.-C 

Histoire  dw  Ganles.  d^ult  le»  premières  ioamloiu  ém 
Franct  tes  ce  pÉ|S  Jinq^Th  l'dUkIisMmeiit  déliiiltir  4|um  f 
ioaotttÊttom  PlMmuNid  Imr  pranler  roi. 

[260]  Ssnsqu*il  f ftt  mdme  iMsoin  dudéeyrement 

des  diverses  parties  de  l'empirequise  prononra'ient 
pour  tant  de  chefs  différents,  il  eût  .sufli  de  ces 
fréquentes  mutalious  d'empeteurs  que  l'on  a  pu 


la  pourpre  il  Hostilianoa,  Ils  do  fitèco,  et  éloigna  '  observer,  de  la  dépravation  morale  qui  j  don> 

les  Goths  des  frontières  parutt tribut  bonleux,  qni  nait  lieu ,  des  troubles,  des  guerres  et  desTOtatione 


ne  les  retint  pas  longtemps  dans  leurs  limites 
£uJilieQ ,  général  de  Gallus .  les  déQt  dans  une  san- 
glante bataille;  et  la  gluire  qu'il  en  acquit,  éclip- 
sant la  dignité  de  son  maître ,  le  coodaisit  I  fem- 
pire.  qu'ilarrachaavecla  vieaOalluset'aVolusien, 
son  lils.  Cependant  Valérien,  autre  général,  quo 
Gallus  avait  maudé  à  son  aide,  vengea  l  empc- 
reur  qu'il  ne  pooralt  pins  secourir,  et  triompha 
d'Kmilien  pour  son  propre  compte.  Ses  talents  mi- 
litaires et  M  firohii»'  lo  lirtMil  généralement  agréer. 
Hais,  pour  I  admiuistiatiun  d'un  grand  empire, 
il  est  un  esprit  d'ordre  et  un  don  de  disoernerocnt 
pies  nécessaires  eooore  que  les  qualités  apportées 
sur  le  Irùne  pwr  Valérien;  et  qui  parurent  lui 
manquer  absolument.  11  se  réserva  la  direction 
des  affaires  de  l'Orient,  et  cDuiia  celles  de  i'Occi- 
dsnt  à  Gallien,  son  fils,  qu'il  associa  à  son  pouvoir, 
et  auquel ,  ^  cause  de  sa  jeunesse,  il  donna  pour 
conseils  et  pour  appuis  Posthume,  Aurélien  et 
Frobus,  qui  tous  (rois,  dans  la  suite,  parvinrentà 
l'empire.  Pour  hil,  victime  peu  après  de  la  mau- 
HimMdo  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  lui  avait  pio- 


de  tout  genre  qui  en  étaient  la  suite ,  pour  rendre 
hi  si  tuatiott  de  l'emiHre  la  plus  déplorable  possible. 
Cependant  d'autres  fléaux  accroisnieot  encore 
cette  désolation  habituelle    Le  moindre  de  tous, 

parccqu'ilftît  iias<;rî::tM-,  fut  une  peste  générale  qui, 
versée  temps,  moissonna  en  divers  lieux  la  nïoitié 
de  la  pupulaiion ,  et  qui,  eu  certains  eudiuit&,  cou- 
vertit  en  soUtodedss  cantons  précédemment  peu- 
plés avec  excès.  Le  pins  funeste,  per  une  raison 
contraire,  et  parce  qu'il  ne  cessa  pendant  deux 
siècles  de  fatiguer  l'empire,  qu'il  devait  à  la  lin 
renverser,  fut  une  attaque  générale  de  toutes  les 
frontièree  par  des  essaims  innombrables  de  Bar- 
bares septentrionaux,  que  seniMaient  inviter  les 
dissensions  intestines  de  l'état.  Presque  inconnus 
jii&ilualors,  ils  introduisirent  dans  l'histoire  do  ces 
temps  des  noms  absolument  nouveeox,  tds  que 
ceux  d'Allemands,  de  Francs,  do  Bourguignons, 
de  Vandales,  de Sarmatcs,  de Iluns,  d'Ahins,  do 
Goths,  de  Gépidcs,  et  autres  semblables.  Pour 
l'objet  qui  nous  occupe  spécialenient,  les  Francs 
seuls  appellent  notre  attentktt  comme  étant  do- 
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yenps  ms  àiaocUe^ ,  fnx  Içnit'  uaiMialisaiiuu  daQs 
les  Gaules,  après  «ju^ilB  «'eo  furent  rendiu  les  insl- 
Ires.  Vorig^  de  ce  peiiplo  iocotmu  a  exerce  la 
sagacilo  des  savants  :  mire  plusieurs  o|>'uiii)U> 
tJiscut  daotcs  qu  ils  oui  ëiuise^,  la  plus  ^raiaeui- 
blal>lu  esl  ceUc  ^ui  dc&igue  par  le  uoiu  de  Fraucs, 
noo  poîDt  un  pnuple  parliculier,  malBlaUgunoii 
i'a.s&ocialion  qui  eul  lieu ,  vers  ce  leuips,  des  peu- 
ples do  la  Gfi  m.)u»e  situés  entre  le  lUiiii ,  le  Meiu, 
le  Wi^sef  cl  ii;  uier,  cl  couuus  sous  les  uums  tic 
Frisons,  SsUiIds,  Brodèrsé,  dwaiam,  A ugri va- 
riens,  Tcocliicro>.  Sicauibres,  alftntroi'.  ftelfr- 
DUS  jusijd  iilois  dans  l'impuiMaoce  pai  leurs  con- 
liuuelles  «iivisioos,  iUs'élaieul  vus  iu  proie  des 
Jiuii^jAS  peo4a4it  deux  sicdes.  Devenus  plus  sa- 
fiss  pnr  les  Ingnns  4ie  rexpêrîMge,  U  yrolttani 
d'ailleurs  des  ciruousLaaccs  qui  s'oiïrirenl  a  eux, 
ils  Irouvèreul  daus  leur  hiÙ'mi  «les  frioy*"n8  d«»  ré- 
sislaucc  d'abord,  i>icuUiL  U  iorce  ut^ce^aiii^ 
peur  reporter  dans  la  Geule  les  desastres  de  la 
guerre,  et  pour  enlever  int'mc  ce  pays  a  leurs  oi>- 
prcsseurs.  Quant  au  mm  <if  Franc,  <iui  sigmlle 
ori};ioaireiDeul  libre ,  ei  qu  ils  adoptèreul  comme 
s^ne  du  but  qu'ils  se  prupesaieat  d'ati«lndre,  il 
est  (lovcmi  I  iiciM  I'  depuis  le  syDunVQlcde  bofi,  de 
tint  ère ,  de  loijul  cl  û'obligeimtf  comme  carac- 
tère ilisliuclif  «le  la  oalioo. 

[261  -267]  Ou  eHiiM  qjLU;ceXi«ligif«  Francs 
date  d'ime  viA^iM  d'anodes  avmiI  le  règne  de 
Gallien.  Plonge  dans  la  indicsse,  U  vit  presque 
avec  indiflérence  leurs  iueiirsions  audacieuse 
4aMS  Ja  Gaul«  ei  jusque  daus  liùspague,  aussi  hieu 
que  edte  des  Goths  dans  la  Uaeédoine,  dm  Sar* 
malei»  daus  la  Paauouie  el  la  Dacie,  des  Perses  cu- 
lio  dans  Ki  Ssric  l'ii  |>i'i  iî  plus  prorliaiii .  à  la  vé- 
rité, le  iur^'ail  dus  (>p|>u»cr  de  prelereuce  à  ceux 
<|ui  lui  disputaient  uou  pas  quelques  provioccs, 
aiajs  son  antoriié  même,  âu  nonilire  de  oes  dan- 
gereux prétcudanis  fut  ce  Po.'^tluime ,  que  soti  ppfe 
lui  avait  donné  prturcunscil.  («auioisdenais^^aiue, 
cbcfdcla  cav.ilene  j^uloisc,  veu^l  luui  récem- 
ment de  réprimer  nne  incursion 'dévastatrice  des 
Francs  dans  la  Oauli  ,  ei  sui^ut  u\  des  rnoyensd'y 
prévenir  le  rctuur  de  cette  caluuiiié,  rostliume 
s'y  était  acquit  une  vousiduraliuu  qui  »  accraisj»ait 
diaijue  jour  du  mépris  nicrilo  qu'iuspiraitlacoo» 
duitcde  Gallieu.  tu  léger  mécontentement  donne 
aux  snIJats  des  Gaules  par  celui  aiiijuil  avaiL  éié 
coiiiiée  I  éducation  du  lilsdcretnpcreur,  kur  bul- 
At  pour  allealer  à  la  vie  du  uiailre  et  de  1  élève; 
et,  dans  Tivressedu  crime,  Us  pmdamêrent  Poe* 
lliumc  empereur  des  Gaules.  La  trau<|uillilo  que 
Galhi'n  fut  forcé  do  lui  laisser  d'abord  lui  |ierniit 
li  affeiiuir  sou  pou  voix  par  do  nouveaux  exploits 
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sur  les  Germons,  ce  qui  lui  lit  prendre,  sur  ses 
médaillée ,  les  titres  de  Germanique  et  de  Reslao» 
rat^  de  ta  Gaule.  Ce  ne  fut  qu'an  tiout  d'un  cer. 

lain  fcîups  tic  possession  i]ue  Gallien  putréclauier 
uuliu  Hva  diotlii  conUe  lui.  PosUiume  ne  lui  pas 
luujoui's  licureuv  :  réduit  plusieurs  lois  aux  der- 
nières estrémilés ,  il  se  soutint  toujours  par  suo 
énergie,  el  après  une  latte  varién» de  smr.'s  <  t  de 
revers,  il  lorça  Gaîlten  .  pressé  d'auli-e  part,  à 
l'ubaudouufr.  Mais,  de  quelques  quaUU>s  qu'iui 
chef  pùt  être  alors  pourvu ,  il  était  diMcile  qu'el- 
les fussent  longtemps  h  répceme  couire  les  câpri- 
ers d'un  soldai  susceptible,  voué,  par  inelina- 
(iou  el  par  haJMiudo,  'a  nue  iudistàpbae  dont  il 
se  faisait  )x>ur  ainsi  dire  un  droit.  PosUiume  dut 
il  ces  dispositions  son  éiévalioo  etsndiute.  il  eut 
la  (lu  qui  allendail  alors  todiis  ceux  que  ÛalUiicni  le 
souveiaiu  pouvoir,  ef  lui  massacré  avec  son  lils  par 
ses  propres  soldais,  pour  kur  avoir  refusé  le  pil* 
la^de  Mayence.  Vîotorinus,  qu'il  s'étiitassoeié, 
l^jUimms  etilarius,  qui  prélendireol  lui  succéder, 
subirent  un  pareil  «>rl .  el  Telricus,  tout  en  le 
reduuUui,  u  eujl  pas  la  Corco  de  to  refuser  aux 
V(KUx  empressés  des  ioeonslanles  légions  qui  le 
proclamèrent.  Cependant  le  uialbeurcux  Gallien, 
tilt  /  i|ui  l'amour  des  vulupli'>  n  a\  lit  p-A-i  rnfic- 
remeul  étouffé  le  courage,  pressé  luut  ii  la  fois 
parles  Uurbares,  les  ambitieux  et  les  Iniitres,  se 
portail  suocMSivenonteur  tous  les  points  oii  il 
était  menacé.  Il  assiégeait  dansllitan  Auréole,  un 
df  !i"n!«'f);ints ,  qui.  a[»rès  l'avoir  fidèlement 
^1 VI  cuiiUc  i'oaiiumo  ci  couire  d  autres,  s'était 
laissé  nroprcer  lui-même  I  la  réduction  du  pou- 
voir. Galiit'U  était  prè^  d  cuiporloi  la  ville  el  dO 
se  du  rebelle,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
quehjues-uusde  ses  oiliciers. 

lZiii>]  .iurélius  Claudius  réunit  alors  les  raf- 
Jjrages  du  sénat  et  de  Tarmée.  Les  Barliares,  a« 
nombre  de  trois  cent  mille,  el  a  l'aide  de  trois 
uiilio  \aisscaux  ou  barques  nisaL'i  airti?  ii  celle 
upo(|ue  l  lllyrie  el  ia  Giecc.  ciuudc  marcUa  droit 
Il  eus,  les  iMttit  plusieurs  Cois  et  les  dissipa,  lien 
reçut  le  nom  de  Golbique.  11  se  disposait  h  pour- 
suivre ses  succès  lorsqu  il  suwwnba  'a  la  vîoleneo 
d'une  lièvre  peslilculieile.  1|  emporta  les  regreU 
du  peuple  ronuiin,  qui  fondait  de  grandes  espé- 
:  1  pour  son  boubour  sur  les  vertus  guerrières 
et  ci\ile>  île  ce  priuce.  L'u  autre  de  ses  titres  à 
nuire  allenliou ,  c'est  que  Claudia ,  lilie  de  Crii- 
pus,  sou  frère,  épousa Eulrope ,  sdgucur  darda- 
nieq  (Servien),  el  que  de  oetle  sllianœ  naquit 
Constauce-Cblore ,  bieufai)eiir  de  la  Gaule,  et 
père  du  grand  Couslauiin. 

[270]  Àurélien,  «icsijjne  par  Claude  lui-même, 
]  quoiqu'il  eât  un  frère,  comme  le  plus  digne  do 
'  lui  sorvéderi  obtint  les  anUkages  dol'srméset 
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ensuite  c«ux  du  sépat.  Trente  ans  anparnvant,  i 
et  nV'lanl  cncor*  que  ti  ibmi,  ilavail.  an  i  ii'pnrt 
lie  Yop'u><]tie.  baiiit  cU'Iiassv  prcsdc  5)au'uce  le^ 
Fraocs,  4<»iniês  popr  la  preniière  fois  sous  œ 
nom  ihas  l'hUtftire.  Empereur,  ilMiUinlsa  ré- 
p(il;i(iou  ea  poursuivant  surlesGollis  les  succès 
de  soa  prédécesseur.  I)  repuu-^sa  ensuite  uue  io- 
cursjoD  de  MaroDoians,  iju  Vaudales  et  de  Jutboa-^ 
ge«,  qui  ayaient  percé  jiuqu^  ^itaa;  vain«juii  et 
Gt  piisounière  la  faiucni>e  Zéuobic.  reine  de  l'  il 
rayre  et  raaîlresse  de  l  Ég\ple,  et  tourna  tuliu 
ses  uriuei»  cuulre  la  Gaule.  ïélricutJ  y  9pp«'iait 
lui'inéiae.  Forcé  4e  «^asseoir  anr  le  trâne  gUasaol 
qne  i.ta|l  offert  une  s»IJatcs<}ue  qu  il  eût  été 
dangereux  peut-être  de  refuser,  iî  ii  aspirail  qu'a 
tn  descendre.  L'approciic  u'Aurelieo  lui  eu  four- 
ait  les  mofons:  il  «a  raadit  k  lui  if ac  une  partie 
des  sieiis,  et  abaftdoiuia  les  plUa  féditioiu  k  aa 
discrélioQ.  Les  Perses  seuls  rcraiiaicnl  encore,  et 
ÂurélieD  se  <lispos;iiL  ii  j)orler  la  guerre  dans  leur 
pa)s  pour  vèuger  le«  outra|(«s  iiupuui;;^  de  Vi^û- 
riaa,  locaqp'iui  de  ces  secrélairas,  effrayé  de 
quelques  meoacea  qui  ctaicotécluppéesau  prince, 
COOJiu  pour  sanguiuaire  et  incxoralile,  l  assas  ina. 

|27aljL'euipire,  à  sa  oiori,  refila  six  mois  sans 
nnitie,  par  la  dcîereace  nsutueUe  du  séoat  et  de 
l'armée  i  a*«n  lenvofer  lo  eboii.  L'inoiiew  en 
resta enfio  au  séoat,  qui  élut  Claude  Tacite,  l'an 
•les's  membres,  le*; uel faisait ^lojre  de  eornpt<'r 
(laruii  hits  aieux  i  iiislorien  de  ce  aoiu.  ^tx  moi^^ 
de  ritsf»  m  toi  paraiiraQt  pas  de  procurer  JleJ||ii«a 
qu'on  eltendail  de  loi.  Il  monral  de  lamwl  des 
empiireurs  d'alors ,  c'ost-a-dire  assassiné  par  sps 
tr<H^e$.  Florieu,  setu  Irere,  gmse  porta  pour  lui 
supcëder,  éproofa  le  nàm  awi  au  bout  de  doux 
mob;  etPrabus,  q4iedes«i||ra|»BaaQmimlui 
aiaieot  opposé,  se  trouva  sans  f  nnrurrcnt. 

|2Ï6|  A  cette  époque,  qudtr(<  ualiuns  germa- 
nique:»,  ks  Lo^oos,  les  Krajics^  les  itourj{JU^oou6 
cileaVavdalea,  a^êlaie«t  inlradMiles  4«  nouveau 
dans  les  Gatiks ,  et  y  avaient  même  formé  un  éta- 
MissfMiiiMjt  daos  soixante-dix  villes  dont  ils  <*'(■- 
Uiiuii  emparés.  U  parait  qu'il  u  y  avait  pas  outre 
eUm  «■  %aHait  acmid.  ftito  es  prettia  povr 
lesaUsquer  séparéiuent*.  Déhairamé  dos  Francs 
auxquels  il  (it  queli|ucs  conccssinns,  il  irioinplia 
aisimui  d^  autres,  eu  purgea  la  Gaule,  el  les 
(M>ursuiTit  jusqu'en  Germauie,  où,  leur  douuaui 
hAÊÊÊpeimmàk  des  Ulas  féroea»,  éL  payaol  on 
ccu  d  or  par  téte  qu'on  lia  UmU,  il  Jesreiîeta  de 
I autre  côté  dcrpJhe.  Vaincu  cefK-ndant  par  les 
tMuabltt  souu>ission>  des  piioces  du  pays,  il  mit 
ilaksaQ  4pre  poursuite ,  ae  easteala  d*eiiarer  la 
imtmim  paie ,  411II  diilribaateaea  Hoopea^ 
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et  di^nrsn  la  plupart  des  autres  habitants  e9  dl* 
vers  cantons  de  l'empire ,  dans  l'espoir  de  les  atla- 
eber'a  sa  propriété.  Mais  ce  luoyeii  dut  être  in- 
sufOsant  pour  déraciner  en  eux  l'cspril  national, 
si  l'on  en  je  !  1  près  Télonnante  expédition 
d'une  poi^noc  de  1  ram-s,  qni  oui  Tu  u  a  cette 
époque.  Kdéjjucs,  pour  cause  de  rcvoiie,  siu  1rs 
bords  du  Ponl-Enxio,  ils  se  sa'tstssent  de  qti.  l(|ues 
vaisseau  x ,  passent  de  TEuxin  dansTHellespuni  et 
la  mer  Egée,  ravagent,  cheniin  faisant,  les  e.'ies 
de  la  Grèce  et  de  1  Asie,  al>orden<  en  Sicile,  atla- 
quéiit  et  pillent  Syracuse,  débarqueuteu  Afrique, 
fondent  sur  Caribage ,  et ,  y  trouvant  trop  de  ré* 
sistance,  remontent  sur  leurs  vaisseaux,  passent 
le  détroit,  lougeut  l'Espairne  et  la  Gaule,  etprea- 
quesaus  porte,  regagueui  leur  terre  natale. 

Qu.elques  mouTeraenls  de  révoUe  eurent  eneoro 
lieu  vera  ce  tem(^  dans  les  Gaules.  Ils  y  fureut 
excités  par  un  certain  rioeiiUis,  Franc  d'origiue, 
qui,  ayant  compté  legèremeul  sur  les  sec^îurs  des 
Germains,  s'était  fait  proclamer  empcreui  ii  Co* 
l(»gne.  Déchu  desca  espéranoea,  Uauecombaaoua 
la  fortune  de  Prubii;?.  Tout  y  avait  cé«lé,  et  l'em- 
pire goûtait  sous  lui  les  fruits  d'une  adtiiiuislrutioo. 
sage ,  dout  les  exeiuples  étaient  perdus  depuis  un 
siècle.  Les  frontières  seules  de  la  Perse  étaieni 
encore  inquiétées.  Probp»  se  disposait  par  do 
nouveaux  succès  a  leur  faire  partager  la  félicité 
générale,  lor$([ue ,  aupies  deSirmium,  lieu  de  sa 
naissance,  ses  soldats,  fatigués  des  ouvrages  do^l 
U  se  folsai t  priadpe  d'occwper  leurs  loisirs,  le. 
massacrèrent  dans  un  moment  d'bumeur,  dout  ils 
se  repentirent  ensuite.  La  mort  de  ce  prince  roiupit 
la  dernière  digue  opposée  aux  elù^rts  interrompus 
des  Barbares  ;  et  b  ce  titre ,  comité  II  celui  de  te 
sagcpse  et  de  la  iHUité  dont  il  Ht  preuve,  jl  a  laisse 
viH'  n  pulalion  qui  le  distingue  avec  éclat  de  cetlo 
foule  d  empereurs  éplieuieres,  cruels  et  iueptes, 
qui  occupèrent  le  troue  en  ces  leiup;>  désastreux. 
Il  permit  aux  Gaulois  de  replanter  leurs  vi(pMa, 
que  l'omlira^cux  Doutitien  avait  fait  arracher^ 
comme  une  orrnsi(»a  de  révolte  et  de  sédition. 

La  Gaule  lui  avait  d'autres  obligatiuus  plus  im- 
portantes. U  avait  mis  yq  terme  aui  cnidias  pro- 
scriptions dirigées  par  Dècc,  par  Valérieo  et  par 
Aurélieii,  u>utre  les  f  lirétieos;  et,  dès  l  au  iG'i, 
n  étant  eucorc  que  simple  générai ,  il  y  avaitdé^4 
ai  rcie  les  ravages  du  YandaJLc  Crocus ,  dont  l|i 
ftt^^nrs'acbarllap•rtieuliic0^Mlli  sur  Isaioautt- 
ments  du  christianisme  et  sur  ses  ministres,  IVi- 
caise  à  Reims  et  Privât  a  Monde  avaient  oie  du 
nombre  de  hc^  victimes.  On  lui  attiibue  euuire  lo 
masiacce  d'Ursule  et  de  ses  compagocs,  que  Von 
a  foil  lon^teuips  monter  au  nombre  deooze  mille, 
poui  ."Voir  lu  "a  tort  utnc  niîHe  rlerqcs ,  dans  l'a- 
I  bruviaiiou  de  onse  mat  lyres  vki  t^c*  \x^v^ 
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JUca  n'est  moins  aullieatiqttc  au  n  sic  qdr  This- 
toirerii?'mo  dr  ers  saintes;  rt  de  la  les  \ari;ili(iiis 
sur  le  teiups  où  elles  ont  soufrert.  Les  uns  le  |>la- 
ceotà  répoque  de  ce  Crocus,  vers2C2;ic$  autres 
eent  vingt  ans  plus  tard,  sous  Valenthiîeo  II  et 
Mnxime  II  ;  et  quelques-uns  cafln  a  Tépoqae  (te  la 
grande  (^migration  des  Barbares,  en  407. 

(2821  Carus,  oc  à  Narboanc,  et  préfet  du 
piHiloira,  fat  proclamé  empereur  apr^Probns. 
SVtanl  adjoint  ses  deux  fils  Cario  et  Nuuiétiea, 
il  fît  pnsscr  Taîné  dans  les  Ganles  pour  l'opposer 
aux  Germains,  et  lui  mâpicavec  te  second  se  porta 
k  raatre  extrémité  de  Tempire  pour  faire  téte 
aux  Perses.  Tué  d'on  coup  de  foudre ,  ses  pro- 
jets furent  «nivis  par  Ninnérien,  son  fils,  qui, 
de  I  autre  côté  du  Tisre ,  s'empara  de  la  ville  de 
Séleacie,  dite  aussi  Babylone,  parce  que,  i)àlieà 
pen  de  distance  de  oelle-d ,  elle  la  fit  oublier  peu 
à  peu  et  si  complètement,  que  sa  position  est  de- 
venue un  problème  pour  les  frénjîraphes.  Peu  après 
cette  conquête ,  ce  priuce  fut  assassiné  par  le  pré- 
fet da  prétoire  Aper ,  dont  il  avait  épousé  Ut  fllle. 

f284]  Dioclcticn ,  ofticier  iopérieur  dans  l'ar- 
mée, ayant  driiDiic/'  Aper  comme  l'aulenr  de 
l'assassinat  de  Nuiuiricn  ,  cl  i  a^uul  pcuc  de  sou 
épcc,  fut  salue  empereur  par  raruiéc.  Apres  deux 
ans  de  combat  dans  la  Gaule  contre  Carin,  ce 
dernier  fut  massacre  par  ses  soldats,  révoltés  de 
l'excès  de  son  intempérance,  et  Dioclcticn  fut  ^'é- 
néralemcnt  recoonu  comme  légitime  possesseur  do 
tout  rempire.  Du  29  août  284,  époqul  de  son 
nrénement  k  l'empire,  date  Tère  qui  porte  son 
nom,  et  que  les  norabieuses  victimes  qu'il  rit 
vingt  aus  après  ont  fait  appeler  du  nom  plus  usité 

[286]  Il  n*j  avait  que  demc  ans  que  Didclétien 

élait  l  evetu  de  la  dignité  sujtrènie,  rprenvisapeant 

I  état  de  lonvulsion  où  se  trouvait  la  chose  publi- 
que par  les  attaques  réitérées  des  liarbares  et  des 
Perses,  et  se  jugeant  inhabile  h  porter  seul  le 
poids  du  gouvernement,  il  t'associa  un  collègue. 

II  se  réserva  seulentenl  une  légère  précniinence 
sur  sa  créature  :  c'est  par  la  qu'il  se  justiûa 
peut*ètre  d'une  polUique  qui  parait  étrange,  et 
qui  néanmoins  fut  très-iniitée.  Mettant  de  côté 
toute  considération  de  naissance  et  de  parenté,  il 
se  décida  en  faveur  d'un  ancien  umi ,  d  une  ori- 
gine obscure  comme  la  sienne,  d'une  éducation 
gnisrière,  mais  d^une  capacité  mllllaireqni  le  re* 
commandait  pour  les  Tesoins  du  moment.  Dès 
J'annce  précédente,  il  l  aviii  fiit  César,  et  lui 
■voit  assigné  son  déparlemcui  dans  les  Gaules, 
qui  claicnt  tourmentées  alors  et  par  les  incursions  ' 

es  uernianis  et  par  une  insurroction  générale 
des  paysans,  dits  Bnqmid.-a.  renx-ci,  vexés  par 
lo  gooremement,  et  excjics  d'ailleurs  par  .«lia- 


nus  et  Amandus ,  deux  officiers  romains  de  pea 
de  capacité,  r|ni  avaieiil  osé  prendre  la  pourpre, 
s'étaient  portes  sans  rcûexion  et  sans  mouiis  à 
cet  acte  de  désespoir,  qu'ils  avaient  marqué  par 
leurs  excès.  Arrivé  an  pied  des  Alpes,  Haximien 
fit  prêter  serment  a  son  armée,  line  légion  dite 
Thcbéenne ,  parce  qu  elle  avait  été  levée  en 
i^yple,  s'y  refusa  comme  clirétieuoe,  à  cause 
des  pratiques  idolâtres  dont  cet  acte  élait  accom- 
pagne. Maurice  était  leur  chef;  Candide,  Exupèra 
et  Victor  étaient  leurs  principaux  officiers.  Dis- 
posés il  verser  leur  sang  pour  leurs  maîtres,  ils  ne 
refosalentqoe  d'en  jurer  par  de  vains  sImutMres. 
Mais  Maximien,  prévenu  contre  les  chrétiens, 
interprélant  mal  lenr  scnipnîe,  «Mdonna  qu'ils 
fussent  décimés.  Celle  exécution  cruelle  fut  ré- 
pétée une  seconde  fois,  sans  rien  changer  à  T iné- 
branlable résolution  des  légionnaires.  Outré  d*une 
telle  persévérance,  et  craignant  d'ailleurs  que  la 
similitude  d'opinion  en  matière  de  foi  ne  tes  por- 
tât à  seconder  les  iiagaudes  qui  pres(]ue  tous 
étalent  chrétiens,  Maxlmien  ne  craignit  point  dd 
se  priver  de  leurs  services,  et  donna  ordre  quo 
la  légion  tout  entière  fût  mas.sacrée.  Loin  de  faire 
la  moindre  résistance,  ces  généreux  guerriers  mi- 
rent bas  les  armes,  et,  sans  autre  opposiiiou 
qu'une  sufkftlique  aussi  forte  que  respectueuse , 
qui  demeura  sans  effet,  ils  se  laissèrent  égorger 
sans  murmure.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que 
Maximien  fil  son  entrée  dans  les  Gaules,  où  I  in- 
toléranoe  de  son  lèle  devait  trouver  maUère  à 
s'exercer'. 

Quant  aux  malheureux  Bagaudes,  sans  places, 
sans  chefs,  sans  armes  et  sans  autres  conseils  quo 
ceux  du  ressentiment  et  de  la  vengeance,  ils  ne 
tardèrent  pas  h  êtrediaripéset  It  satisfaire  la  haine 
de  Maxiniien  par  le  massacre  prcî-inf  tirnéral  qui 
eu  fut  fait.  Le  plus  grand  earuasc  eut  Jiou  près  de 
Paris,  vers  le  conflueul  de  la  Marne  et  delà  Seine, 
au  Heu  oit  ftit  depuis  l'abbaye  deSutnf-ilfaKrKlet- 
Fotsés,  ainsi  nommée,  dit-on,  des  fossés  ou  re- 
tranchements des  Bagaudes.  Cette  expédili<m  ter- 
minée, Maximieo  tourna  ses  loices  coolrc  les 
Bourguignons  et  les  Allemands,  qu'il  dAssa de- 
vant lui,  et  qu'il  contraignit  'a  demander  la  poix. 
A  l'effet  d'ohserver  de  plus  près  leurs  mniivemeuts, 
il  établit  sa  résidence  à  Trêves,  qni,  par  ses  soins 
et  par  ceux  de  sessnooessenrs,  devint  une  seconde 
Rome,  tant  par  les  monumeiils  dont  ils  rembel- 
lircnt,  quo  par  lesélablieseinenlspollliqaea  qu'ila 
y  formèrent. 

Si  les  excès  des  Bagaudes  furent  vengés  par 
d'autres  excès,  ce  Ait  moins  eu  punition  de  leur 
révolte  qu'en  haine  delenrcrofanee.Uméinoiii»- 

'  zonarc.  Zozinic.  Lactancs.  Ftoaiy,  UM*  uMf.  Lava» 
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tif  fil  rdnrs  dans  les  G.inîos  rîfs  milUéis  de  mar- 
lyrs' .  Parmi  Ie.s  plus  célèbres .  on  compte  l'évêque 
Firniin,  à  Amiens;  Quentin,  près  delà  ville  qui 
porte  «njourd^boi  son  nom  ;  Crespin  et  Crespimeo 
^  Soissous,  où,  sous  les  apparences  de  simples  ar- 
Ikins,  ils  caclièrcnl  Ions:  lemps  de  zclcs  apôlres 
de  Ja  vérité  ;  le  tribun  Fei  rcole  à  Vienne  j  Victor 
à  llfamille;  )i  Arles,  le  grefUer  Denèse,  qaî 
fosa  «Tinacrire  sur  ses  tablettes  l'ordre  de  h  per- 
sécution ;  Donatien  ,  enfin  ,  a  Nantes,  avec  Rosa- 
fieo,  son  frère,  qui  troublé  de  n*<*tre  encore  que 
catéchumène,  Iruuva  Uuus  sua  propre  sang  le 
btptdiM  aprèi  lequel  il  aqilrall.  Une  foule  d'an- 
tres ,  dans  tontes  les  parties  de  la  Gaule,  s'illus- 
trèrent par  nn  coutj'jo  supérieur  h  toutes  les  re- 
cfaercb»  do  fa  cruauic  ^  mais  ce  Tut  a  Trêves 
sortofil  que  la  liarbarie  se  montra  dans  toute  sa 
férocité.  Secondant  arec  passion  les  fureurs  de 
Uaxiinien,  le  préfet  Ricliovare,  l'onnemi  le  plus 
altéré  du  saui;  des  cbréliens,  après  avoir  parcouru 
diverses  contrées  de  la  Guule  pour  les  ^  cilenui- 
wr,  mit  le  comble  b  ses  atrocités  par  celles  qu'il 
réservait  b  la  capitale  de  l'empire  dans  ces  pro- 
vinces ne  fut  point  assez  pour  lui  d'avoir  rem- 
pli l'aniphitltéatre  d'une  multitude  de  confesseurs 
qu  il  dévouait  par  bandes b  la  mort,  d'avoir  im- 
nrolé  au  Champ-de-Mars  trois  cohortes  delà  légion 
thébéenne  ,  qui  s'étaient  trouvées  séparées  de  leur 
corps;  d'avoir  ensaniilantc  les  éeliafauds  par  le 
suppliced'un  cousulelUedix  scualeursdel  lèves; 
on  le  Tit  lldier  des  satellites  sar  les  cbréliens  en 
niasse ,  cl  ronpr  an  loin  la  Moselle  de  leur  sang. 
La  ville  de  Trêves  célèbre  encore  niTjonrd'hui  leur 
mémoire  sous  le  nom  des  Inminbi  aùjcs.  On  se 
refase  b  croire  des  faits  aussi  épouvantables  :  mais 
rhomme  en  est  malheureusement  capable  ;  et, 
iuilépeudaruriicnt  des  ntniibreuv  exf^nij  L  s  dont 
l'histoire  peut  confondre  noire  int  i  cdulue,  il  nous 
suffit  de  notre  propre  expéi  ieuce  pour  u'en  pou- 
voir récuser  la  possibilité. 

[287)  Les  Saxons  cependant,  les  Julbcs,  les 
Varocs  e!  tes  Angles,  tous  Barbares  des  bords  de 
la  Baltique,  secondant  les  ravages  de  ceux  qui 
étaient  plus  enfoncés  dans  les  terres,  sortaient  de 
cette  lucr,  a  l'aide  de  leurs  emi>arcalions,  et  ve- 
naient infester  les  côtes  de  la  Belgique^.  Le  Ména- 
picn  Carausius  commandait  'a  Boulogne  une  Uolte 
destinée  a  réprimer  leurs  courses  :  mais  il  faisait 
de  sa  charge  un  objet  de  spécublion  ;  et,  au  lieu 
de  s'attacher  a  prévenir  leurs  ravages,  il  avait 
soin  de  n'attaquer  jamais  les  Barbares  iju'au  re- 
tour de  lenrs  cipédilious,  et  lorsqu  ils  avaient  fait 
SMeade  dégât  |)oor  être  chargés  d'une  riche  proie, 
ihm  asulement  9  essayait  de  his  surp'cndre.  Ja- 
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niais  d'ailleurs  le  trésnr  pnbtic  m  8*ctail  enrichi 
ni  du  butin  qu'il  faisait,  ni  des  prisonniers  qu'il 
devait  faire.  Maxiraien  se  proposait  de  mettre  un 
larme  b  ce  coupable  manège  :  mais  Carausius , 
averti  b  temps,  s'empara  delaflolte,  du  port,  et 
mOnic  de  la  Bretagne.  Il  y  passa,  après  s'être  fait 
proclamer  empereur  à  Boulogne,  et  se  fortifia 
d'une  diversion  des  Francs,  auxqueU  il  abandonna 
les  îles  bataviques. 

[202]  La  révolte  n'était  pas  seulement  dans  la 
Bret^i;ne,  elle  fermentait  dans  tout  l'empire.  Pour 
faire  iélc  à  i  oruge,  tes  deux  empereurs  crurent 
devoir  a^adjoiodre  deux  césars,  héritiers  pré- 
somptifs de  leur  pouvoir.  Le  premier  qui  fixa  leur 
choix  fut  Galère,  fils  d'un  pâtre  et  Dace  de  na- 
tion, qui  s'était  acquis  uuc  réputation  militaire, 
mais  d'aillears  ambitieux,  sans  mours,  et  so^ 
petalltieyx  jusqu'à  la  cruauté.  L'autre  césar,  pour> 
vu  de  talents  aussi  distingués  pour  la  guerre, 
mais  d'un  caractère  (jui  élail  en  tout  l'opposé  de 
celui  de  Galère,  était  Couslauce-Chluie,  petit- 
neveu  de  Claude-le*Golhique.  Les  deux  cénn 
furent  obligés  de  répudier  leurs  femmes  pour 
entrer  dans  ralliance  des  deux  emix  Tcms  .  r,a- 
Icro  épousa  Valérie ,  lillo  de  Dioekiieu  ;  et 
Constance,  Tbéodora,  beUe-iHe  de  Maximieo. 

I29S*a97)Dan8  la  distribution  qui  fut  Csîle  enire 
les  empereurs  et  les  césars  des  diverses  provinces 
de  l'empire,  les  Gaules,  l'Espagne  et  b  l?!  f  i:i<5ue 
échurent  a  Constance^.  Â  peine  ful-tl  luslallc  dans 
sa  dignité,  qu'il  se  rendit  b  Boulogne.  Haximien, 
faute  de  vaisseaux,  n'avait  pas  cru  pouvoir  ré* 
duire  cette  ville  :  Constance,  dans  la  même  impos- 
sibilité de  bloquer  le  port,  le  ferma*par  une  digne 
qui  enleva  b  la  ville  le  secours  de  la  mer.  Cet  ou- 
VI  âge  terminé,  les  attaques,  les  menaces  ^l'offre 
du  pardon  acbevèrenl  la  conquête ,  qui  fut  conso- 
lidée par  la  clémence.  Constance  diassa  ensuite 
les  Francs  des  lies  de  llù»caut  cl  du  Uhiu ,  et  dans 
cette,  expédition,  il  en  périt  un  grand  .nombre. 
Maximien  établit  le  reste  chez  ]<»  Ncrviens  et  Ifi 
Trévirs,  *a  l'effet  d'y  labourer  les  terres  devenues 
incultes  par  leurs  ravages.  11  était  revenu  dans  la 
Gaule  pour  observer  les  bords  du  Rhin,  pendant 
qu'une  flotte  pnqieréc  par  les  soins  de  Goostanoe 
passait  en  Bretagne,  à  l'efl'et  d'y  attaquer  Aicclus, 
qui ,  après  avoir  assassine  Carausius,  dont  il  était 
lieutenant,  lui  avait  succédé.  Un  grand  nombre 
de  Francs ,  qu'avait  attirés  le  nouveau  tyran  dans 
son  île,  y  faisaient  la  force  do  son  armée  ;  mais, 
mal  secondés  par  les  autres  troupes,  ils  ne  purent 
mister  aux  Boiuuins,  ctleurbravourene  litqu'ac- 
croHre  leur  désastre.  Ga  qui  échappa  an  1èr  lui 
encore  dépaïaé;  et  Amiens  0eaaT«is,  Langraael 
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Aulun ,  dépeuplés  par  les  veialioas  Jcs  exacleuts,  i  était  do\  ouuplusiadépeodaDt,  profita  de  sod  pou- 
ea  r<^urculdLS  coloaies.  Mais  oui  wvere  ne  pou-  I  von  poursotilajîcr  \os  provinces  de  son  goaTerne* 
yùt  rebuter  ces  peuples,  qai  trouvaient  dans  i  ment,  que  jusqu'alors  il  ii'avnii  pu  «luopan^ner. 


leur  uiiiUitude  des  ressources  inépuisables.  Les  Al- 
fcmatifl  viiin'nt  att.iquer  Luisiesîi  l  iniprovisU" . 
el  il  s  eu  lalhU  de  pou  qu  ils  u'eiilevasseul  Cou- 
stanee ,  qui  s'élaît  st^paré  de  son  arniée,  cl  qui  ne 
leur  échappa  qu'on  se  friisniil  iiisser  par-d<8SU<  les 


Sous  sn  |>ri"rri!!  tîi<' ndr.iiuistiMtioii ,  !;i  Gaulf»  avait 
ëlé  aussi  lianquillc  qu  elle  pouvait  i  èire  dans  ces 
temps  iléïaslrt'ux.  Les  chrélicus ,  pour  lesi^ucls  il 
avait  une  secrète  inclination ,  avaient  été  plut6t 
gèmV;  que  pcrsét'ult's.  Il  les  protégea  alors  ou  .  >  r 


murs  avei  des  coules.  Mais  |teii  d  li'^ijres  après.  !  lemeni,  laissa  reltver  les  leiiiples  qn'i!  rivai;  liil 
son  ariQte  ayant  paru  ,  il  leur  liia  soixante  mille  i  aliailrc  contre  sou  gré,  cl  ajipela  autour  de  Itri, 
bommes;  el  'u  quelque  temps  de  l'a ,  il  dcflt  en-  eonime  des  liomuiieB  d'une ftdêlitéb  toute  épreuve, 
COre  à  Vîndonissa  (Wiu<ii.s4  h)  en  llelvélie,  au  |  oos  mêmes  individus  que  Galère  poursuivait  avec 


Confluent  de  l'Aar  el  de  lu  Ru&s.  Ils  en  furent  si 
pou  découragés,  que  l'hiver  même  <iui  suivit  ils 
proIilÀ'renl  des  glaces  pour  traverser  le  llhin ,  et 
se  loger  de  nouveau  dans  l'île  des  Bataves.  Le  dé- 
gel étaul  survenu ,  ils  furent  cernés  par  la  UoUe 
romaine;  ce  qui  I>  >  (lémncerta  Iclicuieul ,  qu'ils 
se  rendirent  sans  cu^ilut. 

|$03'303)  L'empire,  quisemblait  alors  eu  paix, 
élait  travaillé au-dedans  de  la  |>!  )i«>  la  pluscruelle 
par  les  édils  sanguin  lii  rs  di>^  il  iix  eni|icreurs 
contre  les  chrétiens.  Le  calme  procutopar  probus 
n'avait  eu  que  la  durée  de  son  rè:!nc,  et  ses  suc- 
cesseurs lai  dèient  peu  a  rouvrir  la  lice  auteéuc- 
reux  athlètes  de  Jésus-Cht  ist .  Anctiiu'  di«s  pet^é- 
culions  dont  iriimipha  le  christianisme  ne  fut  aussi 
violcolc,  aussi  durable  cl  aussi  étendue  (juecctle- 
d,  qui  est  comptée  pour  la  dlslèraâ,  et  qui  fol 
.aussi  la  dernière ,  jusqu'au  moment  où  le  christia- 
nisme vint  .s'assciiir  sur  le  trône.  Ce  ftif  atts.si  le 
dernier  acte  d  autorité  des  deux  enipeieurs.  Le 
ernel  et  ambitieux  Galère,  dont  ces  mesures  san- 
dres étaient  principalement  Touvrage,  las 
d'agir  en  sou's-orili  i- .  et  fier  d'une  vie  (oii  e  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  Perses,  iil  usage  «le 
Fasccndant  qu'il  en  avalb  pris,  et  qu'il  pou- 
vait soutenir  par  raltnctiemenl  du  soldat,  pour 
intimider  Dio<'lélicn,  dont  une  fifnrc  loiite  ai- 
faiblissait  'a  la  fois  le  corps  cl  I  esprit ,  et  pour 
lui  persuade!';  ainsi  qu"a  son  collègue  Maximiuu , 
d*abdtquer  pour  leur  propre  repos.  Il  fallut 
obéir  à  cette  impérieuse  invitation ,  el  donner 
mt'tnc  au  tlépouilletncnt  les  fnrnir*;  d'une  rrsi':na- 
ttou  volontaire.  Par  un  accord  miiUi.  1 .  les  deui 

empereurs  résignèrent  le  même  jour,  l'un  \  NI-  I  versa  Tltalie,  ob  commandait  Sévère,  qui  n'avait 
comédie,  et  l'autre  à  Milan.  Dioctétien  n  vèiit  ,  pu  être  prévenu  de  .sa  fuile,  ^gna beurcdsenient 

r.alrre  «le  l  i  p»MTrprf» ,  .1  Mninnenen  ûl  de  même  les  Alpes,  et  lejo'tgnil  enfin  son  père,  au  momenl 


a(  Ikh  lu  tiii  iif .  comme  ennemis  de  toute  loi  c  l  .le 
toute  autorité.  Sun  gouvcTUeiueol  «ùl  clc  Irop 
court  pour  ses  contrées,  d  «lies  n'eussent  trouvé 
en  Conslanlin,  son  ûls,  un  digne  héritier  de  la 
bienveillaut-e  du  père. 

(ôO(>)  i'/i  jeune  prince  était  retenu  près  de  Cs- 
1ère,  qui,  sous  l'apparcucc  spécieuse  de  ne  pou- 
voir se  détacher  de  lui,  le  retenait  véritablement 
en  otage,  el  l'e.v posait  même ,  sous  piétexie  de  loi 
faire  liouneur,  ':\  niillc  i!;in'.:rrs  inutiles,  '!o!ti  le 
jeune  priucc  so  lii  a  cliaque  lois  avec  autant  de 
gibirc  que  de  lM>nbcur.  Conslancc  cependant  rede" 
mandait  avec  instance  son  (ils,  qui  témoignait  une 
pareille  ardeur  de  revoir  son  pire.  Galère  l'^rapo* 
ri^a  lonutriiq)s;  persécuté  par  les  soliicitalions, 
cl  retloulaul  'a  la  fois  d'y  accéder  eldcs'y  refuser, 
il  accorda  enfin  à  Constantin  sa  demande,  lui  Ht 
e\|)édier  des  passeports,  el  cependant  le  remit  au 
lendemain  pour  recevoir  ses  derniers  ordres.  Ce 
lendemain,  il  ne  se  lai>sa  \uir  que  fort  lard.  Un 
prétend  qu'il  en  avait  employé  la  matinée  k  dres- 
ser  des  or  dres  |>our  préparer  des  cuibûctiea  sur  la 
route  (lu  j(Miii<'  pi  irirc.  Al.ns  .  péné(r;inf  ses  dcs- 
seius,  Constantin  était  parti  dès  la  vedle,  el  avait 
fait  tuer  tous  les  cbevaui  des  relais  qu'il  laissait 
derrière  lut.  Dupe  de  son  propre  artifice,  Galère 
ne  fut  instruit  que  fort  tard  de  cette  fi.ite  ;  el ,  a  la 
nouvelle  qu'il  eu  reçut,  il  Ini-fsa  aller 'a  toutes 
les  indécences  de  la  plus  violente  fureur.  11  voulut 
fairo  courir  après  le  fugitif,  et  ce  ne  fut  que  pour 
retond ler  dans  un  nouvel  accès  de  rage,  quand  il 
appt  it  l'iniitilitf-  il.-  retie  mesure.  Constantin,  con- 
tinuant de  se  liàter  de  luir  une  icrrc  ennemie,  Ira- 


à  l'égard  de  Constance.  Ils  uumuièreut  aussi  deux 
nouveaux  césars,  Mathnin  Daia,  oeveude  Ga- 
lère, et  Sévère,  qui  rélail  de  Maximien.  LMmpé- 
rieux  Ga1^^^,  qui  redoutait  Pespril  (rtrluilrni'  de 


OÙ  celui-ci  s'embarquail  h  Doulo:,'ne  ptiur  une  ex- 
pédition contre  les  Pietés  (les  Écossais  septen- 
trionaux ) ,  dont  les  courses  désolaient  là  Bretagne. 

Ce  devait  ftre  le  dernier  exploit  <lc  Constance,  el 
Aluxeoec ,  tilsdf  Maximieii.  et  les  urinitlrs  qiialiiés  ,  son  fils  semblait  n'être  arrivé  près  de  lui  que  |H)ur 
qu*annonfait  Coustautin  .  fils  de  Conslaïue,  les  recueillir  son  dernier  soupir.  Conslancc,  par  ses 


4ivait  fait  exclure  rnn  et  l'antre. 

Gonsunce ,  nui ,  par  ces  nouvelles  difpMitiom, 


dlspostHottS  tflstameulalres,  réduidt  h  la  oouditlott 
privée  les  enfanlt  qu'il  afait  eus  du  Théodon^ 
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CoosUaliD  !»eul,  qu'il  avait  eu  auparavant  d'Hé- 
ieiM»  fui  iiMtitiié  son  bçritier,  et  déclaré  par  lui 
impUditenwl  céitr,  au  nioyea  de  la  recommaa- 
daiion  particolièie  fi'il  flt  de  n  fenoùn»  à  ses 

«(ildats. 

Ses  vœux  furent  remplis  ;  et  Constantin,  le  jour 
même  de  la  mort  de  son  père ,  so  tU  revêtu  de  b 
penrpre  i»ar  Tarmée.  En  conséquence ,  il  envoya 
«es  ima;:es  b  Galère.  Loui  arroptalio»  devait  <5lrc 
one  reconn^issanee  de  ses  aroiis.  Peu  s'en  fallut 
que  les  vieilles  hnincs  de  r  empereor  ne  l«s  hti  fit- 
sonl  rejeter.  Cependant,  quand  il  eut  bien  consi- 
déré les  consé(iucii€cs  d  im  tel  refus,  le  concert 
des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne,  qui 
avaient  reconoa  CcMUlanfio,  la  force  des  armées 
qui  ravaieet  proclaïaé,  les  taleols  enfin  do  clief 
1rs  commandait,  il  .s'abandonna  a  des cnnsf^ils 
plus  nindf^rôs:  et,  dissimulaut  un  ress»Miiinirnl 
profoud  qu'il  m;  réservait  de  manifester  lors  d'une 
Mcaaion  plus  opportune,  il  se  détermine  à  faire 
exposer  les  images  envoyées.  Recueillant  d'ailleiirs 
de  la  circonsi.iiici'  l(mt  ïe  parti  quW  m  pndvnit 
tirer,  il  envoya  lui-m<}me  la  pourpre  à  CoH^iaotini 
eonme  on  signe  de  la  supériorité  quUl  ilTeclait 
sur  lui ,  le  déclara  seulement  césar,  fixa  son  rang 
apri-s  Mj  \iiiiiii,  et  rernnnul  Sévère  pour  Auguste. 
Le  jeune  prince  ne  contesta  rien,  se  contenta  pour 
Tiustaut  d'clre  le  maître  dons  ses  provinces,  et 
leissfl  pareillement  à  l'oecasion  à  faire  plus  eu 
moins  valoir  ses  droits  ou  ses  prétentions. 

Deux  petits  n»is  francs,  Ascaric  et  fîngai.se, 
avaient  commis  des  dégâts  dans  la  Guuie,  malgré 
des  engagenienis  formels  avec  Coostapee,  qui 
avait  remis  a  les  eu  punir  à  son  retour  de  son  ex- 
pédition contre  les  Picies  '  «nstantin  suivit  les 
projets  de  son  père,  Aprci.  avDir  paciûé  la  Breta- 
gne, il  repassa  dans  les  Gaules,  et,  tombant  à  Tim- 
proviste  sur  les  Francs,  il  fil  sur  eux  nn«  grande 
quantité  de  prtsfniiiiers .  et  entre  autres  les  deux 
malheureux  princes  dont  il  avait  à  se  plaimlrc. 
Soit  dureté  de  caractère,  soit  politique,  soit  >«u- 
geance  de  la  loi  violée ,  il  crut  les  devoir  expowr 
aux  hctes  féroces,  avec  uuc  nmltiiuile  de  prison- 
ni'-f  *;.  dans  l'ampUithefiIre  de  Trêves.  Mais,  l<Àa 
ik  comprimer  les  Germains  par  ces  cruautés,  il 
ne  lit  que  les  irriter  davantage,  et,  trois  on  qn.i  tre 
ans  après  seulement,  une  ligue  formidable  poria 
cent  cinquante  mille  hommes  an-iî(  1^  du  lUiin. 
Divisés  en  légers  pelotons,  ils  occupaient  une  ligne 
considérable,  qui  rendait  peu  décisifs  les  succès  et 
la  rerers,  et  ils  tendaient  aîotti  à  éterniser  la 
çnerrc.  On  prétend  qu'en  ecl  te  occasion,  Const.Mi- 
lin  PUlla  témérité  d'aller  hii-niêm<>  explon'i-  leurs 
camps,  d'y  pénétrer,  de  cimverscr  avec  cuii,  et 
%n!tt  leur  persuada  de  réunir  leurs  forces  pour 
attaquer  les  Romains,  dvnt  le  dief  était  alisent. 


Quel  qu'ait  été  1'»  niissaire ,  ils  donnèrent  dans  k 
piège,  rappelèrent  leurs  troupes  ëpari>eai,  négiigo- 
lent  les  mesures  de  viiilance  q«i*ils  supposaient 
inutiles  a  une  armA»  qui  n'avait  point  à  se  défen* 
dre;  et,  au  moment  où  ils  eroyaient  suriui  iidre 
les  Romains,  ils  furent  surpris  eux-mêmes  par 
une  attaque  nosprémie  et  par  )■  présenee  de  Cou 
staniin,  qui  affecta  sloride  se  foire  reconnaître. 
Cette  circonstance  encore  pln  ^  innileUdue  acheva 
leur  défaite,  ^  les  obligea  à  rcjitisscr  le ieove. 

Une  nouvfMe  révohitiai  «vik  alors  ebangé  la 
fa<-e  des  choses  dans  l'ampire.  Maxesee,  Ils  dé 
M  nin'icn  \i\ait  en  homme  privé  ^'  queliines 
milles  de  Houm!  ;  mois  avec  un  !»ecref  dépit  de  se 
voir  réduit  à  cette  condition,  tandis  <(ue  UHistan- 
lin,  refeté  d'abocd  comme  loi,  vSfvait  enfin  ses 
images  ru  linrées  dans  Rome.  La  baine  qu'on  por- 
tait à  Galère  lui  lit  concevoir  la  possibilité  de  î»r- 
lir  aussi  de  son  obscurité.  Quelques  pourparlers 
avee  les  eheb  les  plus  influents  des  oiriiortes  lui 
livrèrent  en  effet  (a  capitale,  où  il  se  fit  proclamer 
Auguste  ,  a  l'immense  satisfaction  d'un  ^^nplo 
ravi  de  cbaoger  do  maître,  et  qui  esperaii  du 
Éaxtnee  un  bonheur  que  ses  vioes  et  son  ineapih 
cité  ne  lui  permettaient  fias  de  réali^r.  Galère, 
étmné  d'une  démarche  aussi  hardie,  de  la  part 
d'un  homme  (|ui  n'inspirait  que  le  mépris,  eu 
conçut  peu  d'inquiétude,  et  crut  que  la  présence 
de  Sévèro,  aidéde  quelqws  troupes,  suffirait  pour 
ran^'-ner  l'ordre.  Mais  Maxence  avait  appeïé  'a  son 
aide  iMnximien,  son  |»ère,  et  lai  on  ait  fait  re- 
prendre les  insignes  du  pouvoir,  dout  il  s  ciait 
dépouillé  avee  tant  de  regret. 

[507]  Cependant  Sévère  était  arrivé  devant 
Rnnir,  et  cernait  cette  ville,  d'où  Maxence  n'était 
point  sorti,  et  oii  il  commençait  k  craindre  d'être 
In^  avant  que  son  père  n*efit  pu  lever  des  forces 
suffisantes  pour  le  dé;u;aper.  Dans  cette  extrémité, 
il  négocia  avec  i|iir''  ;n  -s  oflicieis  dr  l  arnrce  qui 
le  tenait  enfermé.  Plusieurs  des  légions  qui  la  com- 
posaient  avaient  autrefiMs  servi  aous  Maximieo. 
Ce  souvenir,  Tor  qu'où  fit  briller  k  leurs  7011X ,  et 
une  certaine  compassion  pour  fa  première  vilto 
de  l'empire,  destinée  |>eut-ctre  à  deveuir  un 
théâtre  de  ruin^  et  de  carnage,  les  font  changer 
subitement  de  dispositionB  et  de  partie  en  softo 
(|tte  Sévère,  avee  les  faibles  restes  de  son  armée, 
se  voit  |Tressé  p;ir  Mrtxinjîen ,  et  obligé  de  se  ren- 
fermer à  son  tour  dans  Ravenne.  La  place  tiaii 
forte  et  bien  pourvue  ;  mais  la  erainte  d'une  nou- 
velle défection .  qui  pouvait  le  livrer  a  ses  enne- 
mis, porta  Sévère  à  composer  avec  des  hommes 
iini  seiiiblaient  n  on  vouloir  qu'a  sa  puiî^ancc,  et 

I  qui  lui  offraient  en  échange  toutes  les  douceuii 
d'une  vie  privée.  L'exemple  de  Diocléiien  ei  celui 

I  même  do  ses  adversaires  lui  persuadèrent  ^ue  e«a 
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condiUonsétaieutaccejptables.  11  s'abaudonoa  dooc 
a  leur  foi  :  mais  1«  perfidM,  te  croyanl  mn 
foria  p<Ktr  la  Tîotor  lorsqirUs  eurent  Sévère  mtre  j 
leurs  msiiM,  ne  loi  lautèrent  que  le  dioU  de  m 

mort. 

Galère  seutil  alors  la  nécessite  de  so  transporta 
loi-mtaM  sur  le  tbéltre  de  le  révelte,  et  Ifasi- 
mîen,  de  son  côte,  passa  dans  les  Gaules,  pour 
essavpr  fie  s'y  faire  tm  appui  de  Constantin.  La 
dignité  d  Àugu&le,  suivant  le  droit  qui  s  élablis- 
nit  alors ,  ne  pouvait  être  acquise  que  par  la  eol- 
latioD  d*nn  prinee  qui  lût  mèt\x  Ini-intiuie  de  ce 
litre.  Ce  fut  par  cet  appât  qu'il  tenta  Conslontin 
aaquel  il  offrit  la  [Dourpre  impériale  et  Fausta,  sa 
tille,  eu  inariaijô.  11  n'exigeait  d'ailleurs  aucoil 
retour  ;  mais  il  espérait  sans  doute  lier  de  fait  sou 
gendre  à  ses  intérêts.  Constantin  ,  qni  aperçut 
factieniorit  la  conséquence  d'une  pareille  (Mfre, 
crut  devoir  s'y  prôler,  et  répudia  Miaerviiie, 
deot  il  afait  eu  Crispus ,  pour  épouser  Faosia» 
Quclques^ns  supposeat  que  Minervine  n'eiistait 
plus  alors. 

Pendant  ce  temps,  Galère  avançait;  mais  trop 
couQant  en  ses  talents ,  et  trop  persuadé  de  l'Im- 
péritie  de  Maience ,  il  ne  s'était  fait  suivre  que 

d'une  pol^inc-e  de  soldais,  iiisuflisaute  'a  former 
une  circonvallalion  anlour  de  llome.  Maxcnce  es- 
saya sur  celle  armée  les  mêmes  pratiques  qui  lut 
avaleot  si  bien  réussi  sur  «elle  de  Sévère.  11  7> 
renoontit  le  môme  succès,  et  Galère  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  se  retirer  h  la  hâte  en  Illyrie, 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restèrent  iidèles. 
Ilaximien,  excité  par  ses  vieux  ressentiments 
eonlffelui,  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  le  [m- 
dre  sans  retour,  et  vola  dans  les  G  uili  ,  \\  Teffct 
de  solliciter  de  Constantin  des  secours  qui  lui  per- 
missent de  remplir  ses  vues.  Mais  Constantin ,  qui 
eroxait  avoir  tout  autant  de  motib  pour  redouter 
Maximien  devenu  puissant,  qu'il  en  avait  de  crain- 
dre Galère,  éftida  ses  propositions,  cl  Maximien, 
pour  jouir  de  quelque  autorité ,  se  trouva  ainsi  ré- 
duit a  aller  partager  celle  de  son  fils.  Btentdt  il  se 
lassa  deoette  participa  tio 1 1  b o i  n ée ,  et  sa ns  a voi  r  pris 
d'autres  mesures  <]no  r!(  s'rtrr»  n«-s!H  »''  de  quelcjues 
vctérans  <|ui  avaient  servi  sous  lui  ,  un  jour  d'ap- 
parat qu'il  était  assis  sur  un  mèine  trôoe  avec 
Haxenoe,  il  osa  l'en  prédpiter.  Il  espérait  que  ce 
coupd'audare  en  imposerait  a  la  mullilude  :  mais 
la  compassion  d'abord,  et  l'indignminn  ensuite, 
soulevèrent  tous  les  esprits  contre  un  ingrat  qui 
devait  )i  son  flts  d'avoir  recouvré  la  pourpre.  Il 
eût  dâ  s'estimer  heureux  de  n'ôlre  contraint  qu'Si 
s'éloigner  de  Rome  :  mais  un  irnitnment  si  mo- 
déré lui  parut  un  oatrage;  et,  pour  se  venger  de 
fon  fils,  il  eut  recours  k  son  gendre  qui  le  refusa 
«tMorOy  et  qui  ne  cnit  pat  devoir  comvronettre 


la  tranquillité  de  ses  peuples  a  la  vengeance  d'une 
injure  prétendue,  qu'il  fallait  moins  Imputer  k 
I  ingratitude  du  fils  qu''a  l'ambition  du  père. 
clui  de  l'espérance  do  satisfaire  son  ressentiment 
de  ce  côté,  Maxiniien*,  pour  y  parvenir,  n'hésita 
pas  à  se  tiauspoi  ter  auprès  de  Galère,  sou  plus 
mortel  ennemi;  et  smi  afflreuse  confiance  ne  fui 
pas  trompée,  non  que  Galère  se  montrât  plus  fa- 
vorable 'a  ses  desseins  :  mais  il  n'abusa  point  de 
son  imprudence,  et  ne  lui  lit  éprouver  d'autre 
mortiflcalion  que  de  le  rendre  téromn  des  hon- 
neurs suprtfmes  conférés  a  Licinius,  qu'il  déclara 
AoKtislP.  Dioclétien  avuî:  été  invilé  ii  la  m'ine 
solennité.  L  in(piict  Maximien  en  prit  occasion  de 
l'exciter  a  reprendre  la  pourpre  avec  lut  ;  mais 
Dioclétien,  pour  toute  réponse,  lui  vanta  les 
belles  laitues  de  son  jardin  de  Salooc;  peot-âtre 
aussi  appréciait-il  mieux  les  circonstances. 

[508-510]  Cependant,  le  neveu  de  Galère, 
Maximin  Dosa,  piqué  de  la  préférence  donnée  sur 
lui  ^  Licinius,  rédama  de  son  oncle  le  même  litre 
d'.\U!!ns(c;  et,  sur  son  refos.  scie  fil  offrir  par 
ses  troupes.  Galère  se  rendit  alors  et  eut  l'air 
d'accorder  la  demande  de  Itonne  grâce.  Il  essaya 
néanmoins  de  diminuer  le  prit  de  cette  Aiveur, 
en  fai.sant  part  do  même  titre  'a  Constantin,  au- 
quel il  l  avait  refusé  jusqu'à  cette  époque.  Ainsi 
l'empire  eut  alorsquatre  maitrescgaux  en  dignité, 
sans  l'être  toulelob  en  pouvoir.  Pour  Haximicni 
dans  la  nécessité  où  il  se  trouva  de  renoncer  au 
commandement  et  de  se  dépouiller  de  la  pourpre, 
il  alla  vivre  en  homme  privé  dans  le  palais  de 
Constantin,  où ,  par  le  crédit  de  sa  fille,  Il  cov' 
tioua  k  jouir  d'une  grande  considération.  Mais, 
avc'-  SOI)  caractèrô  inquiet,  c'était  une  faible 
compensation  a  ses  pertes;  aussi,  dans  un  luo- 
meut  où  son  gendre  se  trouvait  eugagé  daus  une 
«pédition  contre  les  Francs,  que  lui*mtme  avut 
conseillée  avr  intention,  il  se  déroba  du  palais, 
gagna  Arles  dont  il  débaucha  la  garnison,  et  y 
reprit  la  pourpre  impériale.  Constantin  l'y  pour- 
suivit, l'obligea  de  fuir  k  Harsdlle,  s'y  rendit 
maître  de  sa  personne  et  le  rétablit  dans  pro* 
niière  condition  auprès  de  lui.  L'incorrigible 
Maniiuieu  ne  fut  pas  touché  de  ce  fijocédé,  et, 
n'apercevant  plus  d'autre  voie  que  le  crime  pour 
ressaisir  le  pouvoir  dont  il  était  toujours  altéré, 
il  se  détermina  en  furieux  à  ce  parti  désespéré, 
et,  b  l'aide  d'une  intelli;;cnce ,  il  s'in'roduisit  la 
nuit  dans  rnp|>arlemeut  de  Coiisluiitin  avec  le 
dessein  de  le  poignarder  dans  son  lit.  Hais  il  était 
trahi,  et  riniclliL'enco  dont  il  avàit  cru  s'aider 
était  un  piéiic  qui  lui  avait  été  tendu  pour  le  sur- 
prendre lui-iuèiue  daiis  l'exécution  d«>  sou  horri- 
ble attenial.  Après  un  tel  excès,  Coustanlio  crut 
pouvoir  oublier  le*  liais  qui  rattachaient  h  lui  el 
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ne  lui  lai&sa  que  lo  choix  de  sa-  mort.  Galère  le 
suivit  }i  pon  (!<' (ii-innc»'  Persécntptir  conimo  An- 
liocUus,  il  luourul,  comme  lui,  d'une  maladie 
amni  anirei»e,  et  dans  nn  rcpcniir  inatile  do  ses 
cmaalcs  contre  I(S  chrétwns.  Il  leur  permit  alors 
de  rebâtir  leurs  lemples,  et  réclama  même,  ao 
rapport  de  Laciance ' et  d'Euscbe,  leur  iolerccs- 
liao  aaprèa  d«  leur  Diea.  Il  Iràm  Vcmpire  par- 
tagé aotra  LioiiiliM,  Masimiii  Data,  Constantin  et 
llaxence. 

[T}  1  i -ô <  2J  CoustatUÏD  profila  <1p6  loisirs  qnc  îui 
doniiuiL  un  instant  de  trauquiliiié)>our  parcourir. 
M  provîiiees ,  reeonnaftro  les  beRNOc  de»  penpiea 
et  embellir  les  villes.  TrcTcs  et  Anlun  durent 
beaucoup  a  ses  soins.  Maxeocc  employait  le  môme 
temps  à  s'agrandir.  Par  ses  géaéraux ,  il  faisait  la 
con^aéto  de  TAfrique;  et  son  ambition  s^étant 
accrue  par  le  succès,  il  jeta  an  œil  d'envie  sur  le 
partnjio  de  Constantin,  et  prépara  h  l'attaquer, 
sous  le  sp<îcienx  prclcxlc  de  venger  son  père*. 
Ooiistaotiu  après  avoir  ehercbé  tù  vain  à  le  rame- 
ner k  des  dispoiilioiis  paoiQqnes,  pritdesmeaores 
ponr  lui  loiiir  l*le.  Forcé  de  demeurer  dans  un 
état  perpétuel  de  défensive  contre  les  Barbares, 
il  ne  pouvait  disposer  que  de  la  moitié  de  ses  trou- 
pes. 11  suppléa  k  ce  défant  par  «ne  alliance  avee 
Lîctoius ,  auquel  ït  donna  GOnslantia,  sa  sœur, 
en  raarinse.  Mais  une  contre-alliance  de  Maxence 
avec  Maiimin  lui  en  enleva  le  fruit ,  par  l'état 
d'èbeerralnm  oè  ce  traité  retint  Uctnios.  Dans 
e^to  occurrence,  le  ciel  vint  àson  secours.  Dési- 
rant intéresser  la  divinité  à  sa  cause,  il  l'implorait 
sans  la  connaître ,  lorsqu'au  rapport  d'Eusèbe, 
qAi  déclare  tenir  ces  faits  de  la  bouche  même  de 
GflMlantin ,  eeprineè  d^  ira^é  d'un  signe  deia- 
lant  qïi'il  avait  leniarquc  dans  le  ciel ,  et  qui  était 
formé  desdeiix  prciiiiéreslelli  es  grecques  du  nom 
du  Cbrist ,  accompagnées»  de  ces  mois  *  Par  ceci 
iK  voMéros ,  râçni  l'ordre  en  songe  de  former  vn 
étendard  sur  ce  noodèle.  Orné  de  pierreries  et  dé> 
corc  des  innire^  des  princes .  ce  fut  îo  fameux  La- 
barum.  Cousiauiio  lit  faire  d'autres  enseignes  do 
la  mAnie  ferme  pour  ramplaGeir  les  aigles  de  ses 
légions ,  et  ordeoita de  graver  dm  croix  sur  leurs 
boucliers.  Tous  ces  changements  s'opérèrent  snns 
la  moindre  résistance,  et  cette  particularité  donne 
da  poids  à  la  vision  dont  ils  furent  la  suite.  Eu- 
albe,  de  qui  Ton  tient  osa  détails,  a  négligé  de 
nous  apprendre  le  lieu  où  se  passa  cet  événement  : 
mais  on  conjecture,  du  temps  nécessaire  b  elTec- 
luer  CCS  muLaiiuns,  que  ce  dût  être  dans  les  Gau- 
les, et  avant  qne  Genslantin  se  tùl  mis  en  mar^ 
riialie. 


Fit  «b  CMdma,  1. 1»  à.  i.  flesrri  OUi,  eecUé^ 


[512]  Fidèle  a  sa  célérité  ordinaire,  a  avail 

passé  l.'s  Alpes,  et  clnil  d  nrtnt  Snzc ,  qu'on  le 
croyait  encore  oaopé  de  ses  préparatifs  dans  les 
Gaules.  L'insubrie  tomba  d*abord  en  son  pouvoir 
et  une  victoire  qu'il  y  remportasnrmi  Geulenanff 
do  Maxeuce  lui  perniiL  d'arriver  jusqu'aux  portM 
do  Rome  sans  obstacle.  La  supersiliion  y  retenait 
enfermé  Maxence  avec  nue  armée  trois  fois  plus 
forte  que  celle  de  son  ad?ers8ire.  Cette  circon- 
stance ,  qui  rendait  le  siège  impossible,  menscail 
Constantin  de  longueurs  préjudiciables  à  ses  pro- 
jets, lorsque  la  cooliance  de  l'ennemi  dans  sa 
œnltittfde  l'emporta  sur  les  terreurs  de  Vannes^ 
et  lui  fil  hasarder  de  camper  sous  les  murs  do  In 
ville.  Cette  démarche  rendit  à  Constantin  T'^^poir 
de  terminer  cette  grande  querelle  en  un  jour. 
Maienoe  di^Misa  ses  forces  asaes  maladroilemeni 
pour  paralyser  les  mouvements  d'une  partie  de 
ses  troupes.  Constantin  ne  lit  i>cut-être  pas  do 
niuiudres  fautes;  maisleciel,  qui  voulait  vaincre 
par  ^on  bras ,  les  Ht  tonmer  li  son  avantage.  Uue 
valeur  inconsidérée,  qui  le  porta  an  milieu  dé 
danger,  ne  fui  funeste  qu'à  Maxence,  dans  les 
rangs  duquel  il  jeta  le  désordre,  et  qui  fut  réduit 
à  la  fuite.  £n  repassant  uu  pont  qu  il  avait  jait 
"disposer  avec  art  sur  le  libre  ponrengtonlir  Con- 
stantin lorsqu'il  se  hasarderait  à  le  traverser,  il  le 
sentit  flérhir  sous  lui,  et  périt  ainsi  victime  do  son 
propre  siiaia;^euie.  Cet  événemeol  mit  fin  àla 
guerre.  Les  provinces  de  Maxence  reconnurent 
l'autorité  de  Constantin,  et  illa  oonsiriida  perse 
motlération.Sil'on  en  excepte  quelques  prétoriens 
factieux  qu'il  dégrada,  chacun  conserva  les  digni* 
tés  dont  il  était  revétn.  Il  entra  triomphant  dans 
Romé;  roab,  ^  la  grande  douleur  dos  pilens,  il  / 
n'alla  pas  fait  c  lionimagc  de  sa  victoire  ao  dieu 
du  Capilole.  Il  mil  le  sceau  "a  cette  espèce  d'abju- 
ration de  l'idolùirie  en  publiant,  de  con<%rtavce 
Licinios,  un  édit  qui ,  indépendamment  de  la  li- 
berté do  conscience  accordée  en  principe  k  Ions 
les  sujets  de  l'empire,  portait  l'ordre  spécial  do 
rendre  aux  chrétiens  les  églises  et  les  fonds  com- 
muns dont  ils  avaient  été  dépoiriliés.^  Les  deux 
empereurs  se  chargeaient  de  dédommager  ceux 
qui  avaient  nrqnis  <  es  biens,  ot]  qai |ei  tvaiciil 
rceus  de  la  muaiiictince  impériale.  ^ 
[315]  Maximin  tt*acccda  qu'en  partie  à  ces  mo^ 
sures;  il  lui  fallut  Tépreuve  du  malheur  po*r 
qu'il  s'y  conformât  enlicreracnt.  Vaincn  dans  tes 
démêlés  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Lieiniiig^  ij 
imputa  ses  désastres  a  ses  prêtres  ;  et,  aussi  cruel' 
enters  eux  qu'il  1*ovait  étéb  Tégard  des  ebréOcMi 
il  en  fit  massacrer  un  grand  nombre.  Ce  ftit  alors 
seulement  qu'il  rétablit  les  cliniifris  dans  lea 
droits  dont  il  les  avait  privés  ;  mais  ce  tardif  ta» 
penttr  nelesaiivafni»  AMmiItI  de  poste  en  r«M« 
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par  Licinios,  il  se  reafcrma  daus  Tarse,  où,  ceraé 
[tar  icrrc  cl  par  mer,  et  n'espcraal  rien  de  laclé- 
menee  de  ton  emienii ,  il  s'cnipoisonm  loi-nièine, 
et  finit  dans  ilrs  angoisos  affreusses  une  vie  qu'il 
avait  souillée  de  tous  ios  excès  de  la  cruauté.  Dio- 
détic^,  qui  le  premier  avait  déchaîné  tant  de  fu- 
iwun,  le  soiTil  de  près,  et  eut  une  fin  presque 
AUSSI  déplorable. 

(3U-324I  Des  sujets  de  vivalilé  ne  pouvaient 
manquer  de  s'élever  bieulùt  entre  Liciuius  et  Con- 
stantin, reatët  leub  de  tant  de  inallrei qui  se  par- 
tageaient Tempire.  Quelques  traitéi'  mal  observés 
firent  trcvo  de  temps  en  temps  à  leursdisseiisions. 
Elles  se  lonniiu  rent  au  bout  de  dix  ans  par  l'ab- 
Uicaliou  de  Liciuius,  qui  fui  transféré  à  Tbessalo- 
niqne.  Quelques  lentives  sourdes,  hasardées  par 
lui  pour  ressaisir  le  pouvoir,  le  <  ondtiisiront  a  la 
mort.  Il  fut  élnnfîlé  a  l'âge  de  qiiatrc-viiigls  ans, 
et  Constauliu  eu  avait  quarante-neuf  quaud  il  se 
,Yit  ainsi  seul  maître  de  l^empire. 

Malgr^eurs  revers,  les  Kranfô  ne  cessaient  de 
se  rapprocher  des  fioniicrcs  de  la  Gaule.  Immé- 
diatement après  la  défaite  de  Maxence,  Couslauliu 
s'élail  vu  obligé  de  repasser  les  Alpes  pour  répri- 
mer une  de  leurs  incursions.  En  520 ,  et  au  ni|' 
lieu  de  ses  déiiitlés  avec  Liciuius,  il  leur  opposa 
son  fils  Crispus ,  qui  s'illustra  contre  eux  par  des 
succès  semblables  a  ceux  de  son  père.  Ce  jeune 
prince,  élevé  par  Laetanee,  le  Cieéron  cKréiicit, 
avait  ré|)ondu  aux  soins  de  cet  illustre  iuslituteur 
line  calomnie  de  Faust;i,  sa  l>enc-nicre,  qui  le 
dénonça  comme  ayant  voulu  attenter  ii  son  hon- 
neur, priva  Constantin  et  remplro  d^un  fils  et 
d*uo  héros  qui  devait  Mra  leur  appui.  Constantin 
avait  dans  le  cai  aclère  une  certaine  férorité  que 
les  semences  tardives  de  la  religion  ne  purent  dé- 
raciner de  son  cœur,  et  en  mâme  temps  une  vio- 
lenoe  qui  an  lui  permettait  aucun  dâal  entre  les 
impressions  qu'il  recevait  et  les  mesures  qu'elles 
lui  f  iisatent  prendre.  Ce  fut  par  suile  (]«■  <  o  ludu- 
rcl  impétueux  qu'il  envoya  son  fils  à  lu  uiui  i  sans 
rien  approfondir;  et  que,  lorsqu'il  eut  reconnu 
iOo  erreur,  il  u*y  sut  d'autre  remède  que  de  faire 
élouiïer  Fausla  daus  un  bain.  Celle  dernièr  e  e\c- 
qulion,  celle  do  llaximien,  son  beau-père,  de 
Mdniui  et  de  Basrien,  ses  bsaux-^rèresi  et  plu- 
sieurs autres  rigueurs  de  ce  genre ,  qudque  justes 
qii't  llrs  airnt  pu  <"'tre  ,  ont  jeté  sur  Constauliu  une 
cooieur  d  auianl  plus  défavorable  qu'on  U  s  devait 
moins  attendre  d'un  prince  qui  faisait  gloire  d'ar- 
iKner  les  étendards  de  la  plus  douce  des  reli- 
flfons. 

\J*-2ry]  Seul  po^csseur  de  l'empire ,  il  se  livra 
avec  un  zèle  égui  aux  affiiircs  de  la  religion  et  à 
•sHes  de  l'étal.  L'église  doit  à  ses  soins  la  convo- 
dn  framiMrooMilo  iMnl,  edoi  de  Nkée, 


eu  Billiynic,  tenu  en $25,  contre  Ariusctsa  doc- 
trine ^  Il  améliora  aussi  la  forme  du  gouverne- 
ment par  des  iustilutions  nouvelles  qui ,  en  divî- 
saiil  tes  pouvoirs  subalternes ,  concentrèrent  la 
puissance  gouvernante,  cl  loi  rendireut  l'cnergie 
nécessaire  pour  surveiller  et  pour  contenir  toutes 
les  parties  d'un  oirps  aussi  vaste,  menacé  sans 
cesse  de  révoltn  intérieures  ou  d'attaques  exté- 
rieures. Le  succès  répondit  "a  ses  movcns;  et, 
l>eudant  douze  ans  qu'il  régna  seul,  la  fermeté 
de  son  administration  maintint  la  paix  au>dedana 
et  fixa  la  victoire  au-deliors,  quoique  le chango* 
ment  de  toutes  lesliabiludes .  l'adoption  du  chris- 
tianisme, elle  renvcrsemcnl  des  temples  cl  du 
culte  des  idoles  dusseul  alimepter  mUle  causes 
diverses  de  mécontentement,  liais,  au  lieu  de 
perpétuer  des  institutions  si  siilutaîres  et  si  néces- 
saires môme  a  la  prospérité  de  l'état ,  Iui-:ni}ine  y 
porta  atteinle  par  le  partage  qu  il  lit  de  1  empire 
entre  ses  trois  fllsî  divinon  impoliiii|ue  dont  le 
moindre  début  futd'eiciter  l'ambition  iiiuluelle 
de  ces  princes,  et  de  maintenir,  dans  l'intérieur 
de  l'empire,  un  étal  permanent  de  disscusious, 
qui  minait  ses  ressourccf  contre  les  Barbares. 
Constantin,  qui  avait  régné  seul,  et  sans  que  ses 
frères  eusscul  partagé  son  pouvoir  devait  laisser 
son  exemple'a  sa  postérité.  Cctie  heureuse  po.sjiion 
de  Cooslanlinople,  qu'il  avait  baiie  sur  les  fouda- 
tionade  Bysanoe,  et  de  laquelle,  comme  d'an 
poinl  ceuiral,  il  observait  tous  les  mouveracnis 
qui  s'élevaioiit  autour  de  lui,  perdit  cet  avantage 
sous  ses  successeurs,  et,  par  suite  des  partages, 
cette  ville  devint,  pour  ainsi  dire,  une  place  fron- 
tière,  exposée  k  la  fois  et  aux  insultes  des  Barba- 
res  et 'a  la  convoitise  des  niaîlics  de  l'Occident, 
qui  s'en  approchèrent  peu  à  peu  par  l'extensiott 
de  leur  territoire  en  lli^rie. 

[557-555]  Dans  le  partage  de  l'immense  suc- 
ce8.<iou  de  Constantin,  I  ainé  deseslils,  Coustan- 
lin,  dit  le  Jeune,  eut  les  Gaules,  la  Bretagne  et 
l'Espagne  ;  a  Constance,  le  second,  échurent  hi 
Tbrace,  l'Asie  et  l'Égyple;  et  Constant,  le  troi- 
sième, obtint  l'Italie,  UGrtee,  l'Illyrie  et  l'AfrU 
que' .  Mais  b  peine  furenl-ilsen  possession  de  leurs 
paris,  que  dé-jh  ils  rlai?^ut  en  cuerre  poui-  se  dé- 
pouilici  1  uu  1  uulrc.  Lu  quatrième  auuce  do  leur 
règne,  Cmistantin  fut  tué  k  Aqnilée,  dans  une 
bataille  entre  Constant  et  Ini,  et  son  héritage  fut 
la  proie  du  vainqueur,  qui  fit  regretler  son  frère 
daus  tes  Gaules.  L.es  Francs  y  étaient  entres  pcu- 
dant  les  débats  deâdcux  Mres,  et  un  mâange  do 
bons  et  de  mauvais  succès  leur  avait  permis  d'y 
prendre  loure  quartiers  d'hiver.  Coo.^tanl  a*  lipia 
leur  rclraile,  et  môme  leur  alliance.  I,e  repos 
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4e  s'adoDoer  îi  ses  passions ,  il  soaloTa  mille  mé- 
eootoQtemaits  cootrc  lai.  Une  ronjiiralion  se 
forma,  eC,  peadaal  qu'il  était  à  la  ciiaase,  Ma- 
guencc,  d'origine  franqae,  et  ebet  4e  deux  lé- 
gious,  se  il  predamer  a  Autun,  dans  un  repas 
donné  soas  un  autre  prétexte  1550].  Constant, 
coQtraiut  de  fuir,  fut  massacré  à  £ioe,  an  pied 
Je>  Pyrénées,  après  un  règne  4e  treise  uis,  de* 
pais  la  nert  4e  ton  ptee.  GenHeiiee,  le  4ernter 
des  trots  frères  ,  prit  alor-î  dry  mesures  pnnr  faire 
valoir  ses  ilroils  h  l'hérilaue  de  Constantin.  Ma- 
gueoce  lui  éparguu  la  uioitié  du  ciieiniu;  et  soa 
année,  forttiée  4*iui  parti  4e  Freoee  e44e  Saion, 
^tti  s'étaieet  40llllëià  lui  par  le  niolif  de  leur 
commune  origine ,  rencontra  Constance  sur  les 
bords  de  la  Prare,  à  Murcia  en  Paononie  (aujour- 
dlrai  EMekenBongrie).  Magncncey  fut  valiMQ; 
mats  sa  Haslaneerald  opiniâtre,  que  le  champ 
de  bataille  resta  couvert  <Ic  plus  le  soi\nnte  mille 
morts.  Ce  fut  pour  I  rnipiro  une  journée  de  deuil 
elde  ruine ,  dout  il  ne  pui  jamais  se  reiueltre ,  et 
qal  toarna  UmI  eolière  an  profit  4e8  Bariiene. 
Cmntanee,  dont  la  perle  avait  été  presque  égale 
a  celle  des  vaincus,  affaibli  par  sa  victoire  raCnic, 
ne  put  poursuivre  alors  Magnencc,  qui  repassa 
lee  Aipes ,  et  M  fortifia  fera  Aqnlléé.  Forcé  4aii8 
ee  iM»te  ramée  emvante ,  il  recula  jusque  dans 
les  Gaules  ;  et  ayant  mal  défendu  les  défilés  dt-s 
m«)nt;)}:nes ,  il  ne  larda  pas  h  se  voir  investi  dans 
Lyon.  Frustre  de  l'espérance  des  secours  qu'il  y 
aUendaii}  el  eiaignant  4*tlf«  livré  par  «m  eoldato, 
qui  commençaieut  ^  treavtr  4e  Fettrtfapncc  h 
M>utenir  sa  cause ,  il  massacra .  dans  sou  déses- 
poir, tout  ce  qu'il  avait  de  parents  renfermés  avec 
lai,  se  lue  liii-«iéine  enraile,  et  4oMia  atauf  «ii 
danaîo'  témoignage  de  la  férodté  habitnene  4e  son 
caractère.  Aussi  f'it  i!  peu  regretté. 

|ô5d)  Pendant  ces  dcruièieï*  cainpajines ,  Con- 
stance s'était  procuré  l'appui  de  ces  mêmes  Francs 
qol  4*alMN4  l'avaieiit  eombaUn,  et  qni  4epnis, 
par  une  diversion  dans  le  nord  delà  Gàole, 
avaient  paralysé  les  seronrs  «snr  Ipequels  avait 
compté  Magoence.  Ils  s'en  paycrcut  par  leurs  ra- 
vages ,  et  fadlitèrenl  de  nonvenee  inenrnons  à 
fears  compatriotes.  Constance,  qoilesaTilt  appe* 
lés,  se  vil  ottlisié  de  mu  relier  contre  eux;  roab 
bientôt  un  traité  qui  les  Qt  frasser  ^  ralliance  des 
ftomains  préviat  la  suite  des  hostilités. 

|SM«m]  Depvb  Contanslin,  les  armées  ro- 
maines se  recnitaient  d'officiers  et  de  soldats  pris 
chei  CCS  peuples.  Svlv;iin,  l'un  d'cuî,  déserteur 
du  parti  de  Maguencc,  avait  contribué  pour  bcau- 
conp  am  vietoim  4e  Constance.  Il  en  avait  élé 
récompensé  [>nr  la  charge  de  niaUre  de  la  cava- 
lerie 4laa<  k>s  <;aule8 ,  ou  il  avait  to  commission  de 
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triotes.  11  s'en  acquittait  avec  talent  et  fldélité, 
lorsque  les  eotirti'iani  elleseonuqnes  qfti  avaient 
tout  pouvoir  u  la  cour  de  CoDStaoce ,  rendirent  sa 
foi  suspecte.  Instralt  4e  leurs  machinations ,  et 
effrayé  d  s  î  ngeré  qu'il  pouvait  courir,  Sylvain 
ne  Voit  I-  salut  potir  lui  que  dans  la  rébellion 
méiùe  dout  il  était  fau^uient  accusé,  et  se  fait 
prodaaer  Angaste,  Ian41«4ne  ConsUnce,  non 
moins  alarmé  4e  cette  4éfeetkni ,  ne  tranre  4*an- 
très  moyens  rpie  l'assassinat  pour  en  arrêter  les 
suites.  Ursicin,  compatriote  de  SvUain,  qui, 
comaie  lui,  avait  été  maitre  de  la  cavalerie^  et 
qui,  snr4essiisplei0M  semblabfee  4e  révolte, 
était  (kHcnn  par  Constance ,  est  remis  secrètement 
en  liberté.  11  gagne  Cologne  avec  mystère,  et  se 
présente  à  Sylvain  comme  on  opprimé  qui  venait 
4*échepper  b  la  tyrsnnie ,  et  qui  loi  offrait  son  res- 
sentiment etsmi  bras.  Sylvain ,  peu  4éBant,  Tac» 
cueille  en  compatriote  infortuné,  et,  cinq  jour» 
après,  il  paie  de  sa  vie  l'excès  de  sa  confiance. 
Indignés  d'une  telle  trahison ,  les  amis  de  Syivaiu 
appellent  les  Barbares  pour  venger  sa  mort.  Ceut' 
ci  investirent  Cologne,  qoi  se  rendit  après  dix 
mois  de  siège;  et .  h  la  faveur  de  leurs  empiéte- 
ments, ils  se  virent  bientôt  possesseurs,  sur  les 
bords  du  Rbin ,  4'u9e  Itâère  qui  n'avait  pas  moins 
de  vingt  lieues  de  largeur.  Des  peuples  opprimés 
par  les  magistrats  romains,  loin  de  s'alarmer  do 
leurs  progrès,  virent  une  perspective  de  liberté  dans 
celle  do  leur  domination ,  et  envièrent  le  sort  des 
cantons  qui  s'y  trouvaient  4é^  soumis. 

[356]  La  situation  des  Gaules  était  critique* 
Elles  demandaient  un  chef  qti!  réunît  au  pouvoir 
la  considération  de  ia  naissance.  Mais  Constance 
n'avait  point  4*enAnls  mâles,  et  la  famille  4e 
GonslanUn  était  snr  le  point  de  s'éteindre.  L*em* 
pereur  y  avait  contribué  lui-même  par  le  massac  re 
qu'il  avait  ordonné  ou  souffert  de  ses  oncles  et  de 
ses  cousins ,  lorsque  le  sénat  et  l'armée  voulurent 
assurer  Fempire  aux  seuls  ll?e  de  (kmstantîn. 
Gallus  et  Julien,  fils  de  Jules  Constance,  frère  do 
Chlore,  furent  le?  «etîls  qni  échappèrent,  et  que 
la  religion  cacha  queltpie  temps  dans  le  secret  do 
«on  sanctuaire.  Depuis,  Gallus,  devenu  beao- 
(Irère  4e  Cmistanee ,  n'en  avait  pas  moins  péri  par 
ses  ordres ,  comme  aspirant  a  l  indépcndaiioe ,  et 
Julien  avait  pensé  être  cnve1op()é  dans  son  infor- 
tune. 11  n'éprouva  que  celle  de  l'exil.  Malgré  la 
haiaeque  lui  portait  l'empereur,  il  en  fut  rappelé 
eu  cette  occurrence ,  et  «^ii  "t  néces-aire  jwur 
rétablir  l'autorité  de  l'eiupirc  dans  les  Gaules, 
que  Constance  ne  pouvait  alors  aller  visiter.  A  son 
4éf!iut,  il  T  m  paner  Julien ,  qQ*ii  créé  césar,  ot 
auquel  il  donna  sa  sœur  Hélène  en  mariage,  il  ne 
lu(  confia  d'ailleurs  qu'une  autorité  assez  précaire 
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etqnlétallsubordonucck  dos  chers  sur  lesquels 
l  II  comptait  davantage.  Ce  qui  peut  cxcu»  r  Con- 
}  ttaiico  ci  justifier  même  sa  réserve  à  cet  cgaiU, 
'  e*eit  que  JoUen  aof tait,  pour  ainsi  dira,  de 
cole  y  et  qu'il  n*afûtancuoe  idée  de  l'art  militera 
lorsqu'il  parfit  pour  sa  destination.  Lo  nooreau 
césar  pa^  i'bivcr  à  Vieuuc ,  peudant  que  la  rcu- 
niou  de  ses  troupes  se  faisait  du  côté  de  RcSms , 
et  0  nritee  tempak  firoflt  pour ëtudier  son  métier 
dans  les  livres,  ainsi  qu'avait  Tait  autrcrois  Lu- 
fullns,  et  avec  le  m' lue  succès.  Au  printemps  il 
gagna  Autun,  qui  vtuait  d'éprouver  une  attaque 
inattendae  dea  Germains,  et  qui  n^avait  dft  son 
salut  qu'à  larMstancc  dnquclquea  vétérans,  que 
o'avait  pas  gagnés  l'efrroi  général  répandu  par 
toute  la  ville.  D'Aulun,  passant  par  Auxcrreel 
par  Troyes,  il  arrirali  Reims,  prenant  toujoars 
le cheinin le plni  court,  quoiqu'il  fût  infeetë de 
coureurs  ennemis,  avpc  Ir^  Mirls  it  lui  fallut  cscar- 
rooucher  de  temps  en  temps.  Cesimprudcncfs  d'un 
guerrier  novice  lui  furent  utiles  pour  le  fauiilia- 
liaer  avee  ledanger.  Son  connge  ne  fut  cependant 
peint  ëprouTé  dans  sa  proaiière  cmpagne.  Ses 
forces  en  inipoMM  onl  lellemeiit  aut  onnoriiis,  que 
de  toutes  parts  ils  se  retirèrent  devant  lui,  et  que, 
fane  coup  férir,  il  rentra  )i  Cologne,  qa*il  se  bâta 
de  réparer  ' . 

[357]  Julien  prit  ses  qnai  tiers  d'hivor  h  Sens. 
11  s'était  éloigné  des  frontières,  à  roffel  de  pré- 
parer avec  plus  de  tranquilUlc  ses  plans  de  cam- 
pagne, et  de  pourvoir  avec  plus  de  fadlilé  ë  la 
suiwislanco  de  ses  troupes,  qu'il  pouvait  tenir 
dispersées  avec  phis  de  sécurité.  Mais  c'était  une 
faute  devant  un  ennemi  actif  cl  vigilant,  merveil- 
leusenicnt  propret  on  coup  de  main.  An  moment 
où  Julien  le  soupçonnait  le  njoini,  il  lo  fit  cerné 
tout  d'nn  coup  dans  la  ville  par  nne  armée  de 
Barbares  qui  avait  trompe  sa  surveillance.  Il 
manda  attr^fe^hamp  Ifarcdliit,  qui  commandait 
la  cavalerie  et  qui  se  trouvait  b  peu  do 
lui.  Mais  Marccthis,  muni  d'inslruclîoiis  .socrèlcs 
de  Constance,  qu'il  intcrprétail  pcul-cire  encore 
dans  le  sens  des  dispositions  ttuicieuses  de  ce  prince 
pour  Julien,  demeura  tranquille.  Dévoué  atnsDi 
succomber,  et  réduit  k  si  peu  de  monde  qu'il  ne 
pouvait  tenter  de  sortir,  Julien  no  put  que  re- 
pousser les  assauts ,  à  l'aide  des  habitants  qu'il 
anima  de  son  courage.  8a  constance  triompha  de 
Tintrépidité  des  assiégemta,  qui,  nu  bout  d'un 
mois  se  retirèrent.  Le  rappel  de  Manellus  fut 
toute  la  satisfaction  qn  il  put  obtenir  de  l'espèce  de 
trahison  dont  il  avait  failli  Mre  la  victime. 

Toujours  forcé  de  dépendre  de  la  bonne  vnkmlé 
les  généraux  qui  ne  recevaient  passes  ordres,  sur 
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le  onnrprt  desquels  il  devait  compter,  et  qui  sa 
faisaient  un  mérite  de  lui  manquer  toujours,  cg 
fut  avec  celte  défaveur  que  Julien  se  vil  contraint 
d*entonier  une  nouvdie  campagne.  BarbaUon, 
qni  arrivait  d'Italie,*dovail,  d'accord  avec  lui, 
prcs-sor  los  Gprnî:!!!iç  entre  les  deux  armées  ;  mais, 
parvenu  a  la  hauteur  de  Bûle,  il  attaqua  seul, 
dans  l'espoir  d*avoir  seul  aussi  la  gloire  dusoo^. 
Il  ne  recueillit  que  la  honte  d*nne  débile;  et, 
dans  son  dépit,  il  mil  dès  lors  tout  en  œuvre  pour 
faire  éprouver  le  même  sort  à  Juliea.  Au  lieu  de 
suivre  le  plan  d'opérations  adopté  pour  envelop- 
per rennemi ,  il  ne  ^avance  plus,  demenro  îd^ 
mobile ,  laisse  passer  el  repasser  les  Barbares  sans 
permettre  de  les  attaquer,  casse  les  officiers  qtà 
prétendent  le  tenter,  et  entre  autres  le  tribun 
Valeotinten,qd  depuis  fut  empereur.  Julien  av^ 
besoin  de  bateaux  pour  déloger  les  Barbares  de 
(|iiel(j lies  lies  du  Rhin;  Uarbation  Gt  biùlor  les 
siens,  pour  éviter  de  les  donner.  Le  résultat  do 
tant  de  manœuvres  fut  de  placer  Julien  dans  la 
situation  de  se  voir  attaquer  auprfes  d^Argenlorale 
(de  Strasbourg) ,  par  toutes  les  îoiccs  des  Ger- 
mains, trois  fois  plus  nombrciu  que  lui.  Mais 
cette  infériorité  était  compensée  du  cùlc  de  Juliea 
par  Tavantagede  commander  seul ,  et  par  la  con- 
fiance que  ses  troupes  avaient  en  lui.  11  se  TélaH 
acquise  par  des  manières  simples,  prévenantes, 
et  par  une  vie  dure,  qui  lui  faisait  partager  toutes 
les  iMonmodités  du  soldat.  Choodomare,  chef 
des  princes  ligués,  fier  de  ses  andens  avantages, 
lorsqtic  ses  secours  a^  nimit  été  réclamés  par  Con- 
stance contre  D-n  riiius ,  frère  de  Magncnce,  s'a- 
vançait avec  une  assurance  qui  ne  lui  faisait  rica 
diminuer  des  mesuresde  précaution  que  sollidlàil 
la  prudence.  An  premier  choc,  la  cavalerie  ro< 
mainc  plia.  Julien  se  présenta  aussitôt  au-dovont 
des  fuyards,  et  sa  personne  fut  un  obstacle  <|u'ils 
n'osërsot  fnincliir  :  ils  reviennent  sur  leurs  ]>as; 
l'infanterie ,  appuyée  par  eus,  redouble  d^elTorta, 
enfonce  rennemi 'a  sontinH  ,  et ,  le  prcs.sant  ds 
plus  en  plus,  fait  pencher  cofiu  la  lialanco  du 
côté  des  Romains.  Chnodoumre  est  fait  prisonnier  ; 
et  les  Barbares,  f6reés  de  repasser  le  Rliin,  sont 
repousses  encore  par-delh  le  Mcîn.  Julien  fait 
relever  une  forirrrssp  quiavaitétc  bâtie  autrefois 
par  i  rajan ,  et  inluxiide  tcllemeut  les  Gerniatns 
par  cette  barrièra,  au  moyen  de  laquelle  U  les 
tenait  comme  en  bride,  qu'ils  ^ui  demandent  la 
paix.  !\Iais  une  trcve  de  dix  mois  fui  toute  ta  (il* 
veur  qu'il  jugea  a  propos  de  leur  accorder. 

ce  AAdaasson  retour  qu'il  rencontra  un  parti 
de  cents  Francs,  qui,  le  ccofaat  pour  long- 
temps occupé  en  Germanie,  s'étaient  hasardés 
dans  les  rontrt'es  qu'ornise  h  Mfti«r,  on  ils  avaient 
pili,c  plu:>ivuts  lour^adcâ.  A  1  appruciic  de  JuUcu^ 
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do  deux  cliâtcâux  sar  le  fleuve,  et  il$  y  thiront 
pendant  deux  mois.  Quoique  lellenicnl  acconUi- 
lués  à  vaincre  ou  mourir,  qu'il  (ûl  a  dé^houucur 
fÊtmt  enx  do  m  rendre,  et  que,  raivani  Liba- 
nius,  CD  rCta  vit  p»s  mduic  d'exemple,  ils  cru- 
reiil  pouvoir  céder  celle  fois  sans  honte  a  un  gé- 
ucral  lie  ia  réputation  de  Julien.  L'amour-propre 
do  Jeune  Cter  fat  flatld  de  ee  témoignage  d'es- 
time :  il  fit  passer  houorublcmeilt  «es  prisonuiers 
"a  Cnnslancc  ,  et  ccltii-ci  s'empressa  de  lis  dissé- 
miner dans  se»  légions,  csiimanl,  dit  encore  Li- 
tienii» ,  que  c'était  anlant  de  leon  qn*il  mllaïtk 
ses  soldats. 

Tant  de  sn  cc-î  ne  mirent  pas  Julien  plus  en 
faveur.  Les  courtisans,  caressant  l'aversion  du 
maître,  dcprimaieutlcsavaQlâgcs dujcuuc prince, 
et  oe  rappelaient  que  Vldorwtw  (le  petit  Yaiii- 
queur  ) ,  faisant  allusion  a  un  général  de  ce  nom , 
qui,  au  temps  de  Gallien,  avait  eu  quelques  suc- 
cès dans  la  Gaule  contre  les  mûucs  cuiicaiis,  cl 
qvj  mdme  avait  did  déooré  de  h  pourpre  pendant 
quelques  instants.  Julien  acheva  l'hiver  'a  Lulècc 
(à  Paris*,  qu'il  paraissait  arfeclionncr.  Ou  croit 
que  le  palais  des  Thermes,  hors  de  la  Cite  pro- 
prement dite,  et  situe  vers  l'emplacement  de  la 
nie  des  Matfaurins,  fat  son  onvrage. 

[35S]  Dans  la  campagne  suivante,  il  attaqua 
les  divers  peuples  de  la  coufudéralion  des  Francs, 
que  Irop  peu  de  cuucerl  entre  eux  rendit  succes- 
riTement  la  proie  dn  vainquenr.  An  rtate,  géné- 
reux dans  la  victoire,  il  se  la  fit  aisément  par- 
donner. Il  se  fil  même  des  auxiliaires  parmi  1rs 
vaiucus,  et  se  composa  dans  son  armée  deux 
corps  de  Salîcns ,  les  plus  renommée  entre  lei 
Fnnes.  Mais  ce  fui  surtout  dans  sa  dernière cam» 
pagDc  qu'il  s'acquit  la  gloire  la  plus  pure,  en 
donnant  ses  soins  à  reparer  les  dommages  des 
Barbares ,  et  eir  repeuplant  les  TlUea  et  les  cantons 
qn*ils  ataient  rafagéa.  Ces  vertus  padflqnes  an 
milieu  des  embarras  de  la  guerre,  la  sagesse  de 
son  administration,  sa  fermeté  a  proscrire  toute 
levée  d'impOls  au-dclh  du  besoin ,  et  la  protection 
niBn  qu'il  aooonia  ain  évêqocsortiwdoies  pené- 
mtcs  par  Constance,  qni  Tarorisail  l'arianismc, 
fxcitèrent  pour  lui  dans  les  Gaules  un  enthon- 
siasnio  aussi  général  qu  il  était  mérite. 

[îCO]  Soit  jalousie  cependant,  soit  besoin  réel, 
CoiBlance,  qnl  méditait  nne  expédition  contre  les 
Perses,  fil  redemander  plusieurs  Icjiions  a  Julien, 
Celui-ci  obéit  sans  murnuircs  ;  u  sis  il  n'en  fut 
pas  lie  même  des  suidais.  Le  rcgrcl  de  quitter  un 
général  auquel  île  étaient  afTectionnés,  Vopinion 
nniTerMllemeni  répandue  qu'on  ne  l'arfaibli^iit 
que  pour  l'abandonner  *a  la  merci  des  Barbares  ; 
Il  répogoanco  enfin  à  quitter  leur  propre  soi, 


pour  aller  cotiibatlre  sons  une  tempéiituro  ^  h* 

qut'lle  ils  u'élaicnl  point  hahilucs  :  tous  ces  raotîls 
cl  d'autres  encore  soulevèrent  peu  a  pou  les  es- 
prits, et  les  firent  passer  bicnlùl  à  une  révolte 
déclarée  contre  l'antmité  de  Constance.  Dans  leur 
erfervesccuce ,  ils  se  portent  en  foule  au  palais  db 
Julien,  et,  l'élevant  sur  un  bouclier,  ils  le  pro- 
clament auguste.  Julien  résiste  eu  vain  :  c'estavec 
menaces  que  la  couronne  lui  est  ofFerle ,  et  il  est 
contraint  d'en  couvrir  sa  télo  pour  la  dérober  "k. 
!r  fureur  qui  commençait  à  aiFÏter  lo  soldat.  Son 
acquiCiccincnt  et  une  gratiflcalion  qu'il  fit  disli-i- 
baer  adievèrent  de  ramener  la  cabno.  Jolien  se 
bâta  de  faire  part  'a  Constance  de  txt  événement 
et  de  l'impossiblité  où  il  s'était  vu  de  l'cmpCchcr. 
Dans  ia  nécessité  où  ils  se  trouvaient  \'un  et  l'au- 
tre de  se  soumettre  aux  circuu^lauccs ,  il  im  de- 
mandait  d*atf  toriaar  de  son  aveu  la  dignité  dont  il 
se  trouvait  revêtu.  Constance,  oulré  de  colère, 
lui  dépôcba  un  officier  chargé  do  lui  reprocher 
son  ingratitude,  de  lui  iulimor  Tordre  do  de- 
poniller  lea  marques  d'une  autorité  illégitinio  et 
de  casser  tous  les  agents  qui  avaient  (arorieécetle 
révolution.  Mais  Julien  répondit  que,  si,  devenu 
orplielii),  il  devait  quelque  reconnaissance  à  l'em- 
pereur pour  les  soins  qu'il  avail  firft  prendre  do 
son  enhttoe,  il  était  malséant  \  Constance  de  lo 
rappeler,  lot;sque  c'était  à  lui-m^me  aussi  qu'il 
avait  a  imputer  les  uiallieurs  qui  l'avaient  |)rivé 
de  ses  parents.  Quaul  a  sa  nouvelle  dignité,  il 
dédara  qu'il  s'en  dépouiUenit  volontiors  û  l'ar- 
mée voulait  y  consentir.  Mais  l'armée ,  k  ces  pa- 
roles ,  renouvela  son  choix  par  ses  acclamations , 
et  l'envoyé  de  Constance  eût  été  mis  en  pièces 
sans  la  protection  qne  lui  accorda  Julien.  L'ani^ 
mosilé  croissant  de  imrt  et  d'autre,  et  Constance, 
ne  dissimulant  pas  le  projet  de  réduire  Julien  par 
la  force,  ce  dernier  prit  des  mesures  pour  assurer 
ses  nouvelles  prétentions.  11  se  rendit  avec  célé- 
rité en  Ulyrie,  et  se.  disposait  k  marclierTefi 
Conslantinopic  ,  lorsque  Constance,  intcrrora- 
l>ant  son  p^pt'ilitinn  rontro  les  Perses,  pour  venir 
au-devaut  de  lui ,  fut  atlaquc  danslecliemin  d'une 
lièvre  dont  il  mourut.  II  ne  laissa  qn'tnio  fille, 
qui  fut  mariée  dans  la  suite  'a  Gratien. 

Aux  soucis  que  les  soins  du  gouvernement  et 
que  les  troubles  de  l'empire  avaient  apportes  il 
Constance  pendant  la  durée  de  son  règne ,  se  joi- 
gnirent tous  ceux  qu'il  se  procura  graluiteoMAt 
par  yen  zèle  pou^^'a^ianisme.  Cette  licrésic ,  rnn- 
daninec  a  Nicée,  avait  repris  de  nouvelles  forces 
à  la  mort  de  Constant.  Du  Vivant  môme  do  ce 
prince,  Atbanasc,  patriarche  d'Alexandrie,  et  le 
plus  ferme  défenseur  de  la  croyanrc  rn'holiquc, 
avaii  élo  relégué  ii  Trêves.  L'cgUsc  des  Gaules , 
préservée  4a  veiiî»  de  l'erreur,  reçut  avec  jol© 
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dons  son  lein  ce  gén^reos  eiHir«nenr  de  la  foi  de 
la  TriniK.  Cependunl  su  concile  d'Arles,  en  558, 

plusieurs  <]c  ces  cvôques ,  à  for<îc  de  vexations , 
eurent  la  faihlcsso  do  lui  dire  anatliôme.  Trompt^ 
môme,  en  558,  a  celui  de  Iliiuiui,  avec  lousics 
tolres  dvéqves  de  TOecident,  par  les  expreasions 
ambiguës  de  Tadroit  Valens ,  ils  donnèrent  à  Thé- 
rc^]c  \c  triomplie  d'approuver  le  fonnulairc  cap- 
tieux qui  leur  fui  présienté,  et  qulls  signèrent 
ptraoHMir  delà  pais  :  triomphe  léger  d'allleors, 
et  parce  que  celle  formule  équivoque  n'était  point 
hérétique  dans  le  sens  que  I  Vnt  r  ilriirnl  les  Pèi  es, 
mais  dans  celui  seuleraonl  que  lui  aUiiliuiiientles 
ariens;  et  parce  que  ces  mêmes  Pères  réttaclè- 
reot,  pour  la  plnptrl,  mie  adbé^  surprise  k 
leur  bonne  foi,  si  tôt  qu'ils  reconnurent  qu'un 
prétendait  les  faire  parler  autrement  qu'ils  n'a- 
vaieol  pensé.  Hiiaire  de  Foiliers.  exilé  en  Plirygie 
|HNir  iToir  résisté ,  deux  ans  auparavant,  dans  le 
concile  de  Béliers,  aux  innovationsquo  Too  pré- 
tendait introduire  dans  la  foi ,  cl  renvoyé  dans  sa 
patrie,  nprès  le  concile  d»'  Srleucie,  tenu  en 
Oricul,  au  uiciue  temps  cl  a  ia  même  ûn  que  ce- 
lui de  Kimini)  mais  avec mirins de  succès  pour  les 
ariens,  contribua  beaucoup  par  son  zèle  a  relever 
le  cour.-iRe  de  ses  collègues,  el  à  faire  rétablir  daus 
ies  confessions  de  foi  le  mol  de  cotuubslantiel , 
ipû  fermait  la  porte  ii  tous  les  iiux-fuyauls  do 
l'erreur. 

Les  évéques  de  la  Gaule  étaient  depuis  long- 
lemi)s  en  })ossessiou  de  ce  louable  zèle  pour  élouf- 
Ici  les  scliumes  el  les  liércsies ,  el  ramener  les 
esprits  1  l'union.  Dès  le  temps  des  rêveria  de 
Montant,  rôveries  illustrées  par  la  chute  de  Ter- 
tutlien ,  ou  les  avait  vus  écrire  aux  églises  que 
celle  nouvelle  doctrine  avait  divisées,  et  s'entre- 
mettre pour  y  rétablir  la  pais.  Irénée,  encore 
sinipU  (  i  <  tre  de  l'église  de  L|on,  qu'il  devait  ré- 
gir daus  la  suite ,  avait  été  porteur  de  ces  lettres, 
el  vingl  ans  après,  vers  I  au  H 97,  il  s'employa 
encore,  mais  avec  moins  de  succès,  a  faire  con- 
venir les  églises  d'Orient  et  d'Occident  sur  l'épo- 
que de  la  célélmttion  de  la  pârpic.  Mais  ce  qui 
fut  plus  glorieux  pour  lui,  c'est  qu  il  parvint  à 
maioleuii*  rujûon  eolre  elles,  malgré  cette  diver- 
•ité,  et  malgré  les  nem  violentes  du  pape  Vic- 
tcM*,  qui  séparait  de  sa  communion  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  rangés  h  son  avis.  Victor  mourut 
l'aunce  suivante;  el  ses  successeurs  ne  jugeanl 
point  à  propos  de  tenir  à  1  exécution  de  sou  dé- 
cret, chaque  église,  jusqu'au  concile  de  Nicée, 
put  conseï  vor  î)  tel  égard  ses  usages  particuliers, 
lin  258,  1rs  évéques  delà  Grinle  con' ouf irrenl 
encore  a  uiauUeoir  Tunité  Uo  1  t^U.sc  daus  sou 
fremieraiége,  en  se  prononçant  contre  les  secta- 
teufs  <lc  Novalien,  le  premier  anti-pape.  Aussi 


rcslfane  qu'ils  s*éfa{ettt  acquise  était  telle ,  qu'ai 

premier  concile  d'Arles,  en  3t4  ,  Constantin  dé- 
féra a  leur  juiietnent  la  conGrniation  du  concile 
de  Rome  contre  les  donatistcs,  et  que  !e  concile 
général  de  .Nicée  adopta  les  décisions  de  ce  mènM 
concile,  au  sujet  de  la  célébratton  delà  pâqneeC 
du  baptême  des  hérétiques. 

[56<]  Julien,  délivré  de  toute  cause  d'inquié- 
tude par  la  mort  de  Constance ,  continua  paisi- 
blement sa  route,  et  fut  reçu  'a  Gonstantloople 
avec  des  acclamations  générales.  SC  courte  admi- 
nistration n'ofHe  plus  rieu  de  parliculior  h  la 
Ciaule.  Elle  se  p  u  t-i  ica  tout  entière  entre  les  soin» 
qu  il^e  douua  puur  lui  ctablissementdu paganisme, 
et  ceux  qu*n  destina  ^  une  nouvelle  espédilim 
contre  les  Perses,  dans  laquelle  il  trouva  la  mort. 

L'armée,  dans  la  nécessité  de  se  donfUM  un 
chef  pour  sortir  de  la  positioa  eniUn  as^uie  où 
Julien  l'avait  laissée  au  milieu  des  déserfs  de  la 
Mésopotamie,  Bt  dioix  d'un  chrétien  zélé  nommé 
Jovien ,  que  Julien,  malgré  ses  préjugés,  avait 
voulu  n  icnir  auprès  de  lui  Cet  officier,  aussi 
distingué  par  ses  laleuli»  que  (Kir  ses  principes, 
après  av<rfr  fait  h  la  dureté  des  drcomlances  lé 
sacrifice  de  quelques  provinces,  revenait  tran- 
quille à  Cun$lantino|iic ,  où  il  était  désiré,  lorsque 
la  vapeur  du  charbon,  imprudemment  allumé 
dans  une  chambre  oii  il  s'arrêta ,  mit  fln  ï  sa  vie. 
Quelques  années  auparavaut,  Julien,  pendant 
son  séjour  a  l.utècc,  avait  pensé  périr  d'un  pareil 
accident.  La  brièvelc  du  règne  de  Jovien  ne  lui 
permit  pas  de  donner  à  ia  i^aule  d'aulies  signes 
de  bienveillauce  que  la  nomination  de  divers ofl- 
ciers  chargeas  de  veiller  a  sa  défense. 

(564|  Valenlinion,  trilniti  miliiaire,  lui  succéda 
par  les  suffrages  de  l'armée,  qui  lui  demanda  de 
s'adjoindre  un  collée  à  TefTet  de  prévenir  l'em- 
barras on  s'était  trouvée  lacbose  publique  k  la  mort 
de  Julien.  Il  jeta  les  yeux  sur  Yaleus,  son  frère, 
et  rétablit  dans  l'Orient  où  ce  prince  essaya  de 
faire  prévaloir  Tariauismc.  Four  lui,  ilseréj^rva 
rOeddent ,  et  y  conserva  les  principes  de  l'ortho- 
doxie. C'est  à  dater  de  cetlo  époque  que  l'on 
compte  la  division  de  l'empire  en  empire  d'Occi- 
dent et  en  empire  d'Orient  *. 

[506]  Acetleméme  époque  aussi  se  fit  resaeiitir 
avec  une  nouvelle  violepcc  le  débordement  dos 
Bail  rires.  Kiitre  les  généraux  (]uc  leur  opposa 
Valenluueu  fut  le  comte  Théodosc,  pèredeThéo- 
dose-le*Graud.  Chargé  de  repousser  les  Francs , 
il  avait  obtenu  sur  eus  divers  avantages,  lorsqull 
lut  envoyé  dans  la  Bretagne.  Jovin ,  son  succes- 
seur, grand-maitre  de  la  cavalerie  daoslcsGauies, 
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pouraoWtt  cet  premiers  raecès,  et  porta  do  à 
nidct  coups  au  Geruiains  qu'il  les  contraignit, 
pour  qaolqiMs  années,  à  laitier  les  Gaules  eu 

paix. 

[â67]  Elles  (arcat  le  tbcfttre  ou  ValcaUnieD, 
pour  ëUwIfor  les  brigues  de  œas  qui  avaieut 

pf'nsc"  a  lui  donuer  un  sncwsscnr,  *a  Toccasion 
il  une  inalaiiio  qu'il  cul  a  Amiens,  clrva  à  la  puis- 
saiieo  iuipcriale  Oralico  6oo  iilSj  ûgë  seulenieut 
de  doute  ans.  Anlant  poor  le  former  h-  Tari  de  la 
guerre  que  pour  lai  atlacber  le  soldat ,  il  le  tint 
presque  lotijours  auprès  de  lui  dans  ses  otpcdi- 
lious  luiUlalnw,  fA  ootam^^ut  dans  celle  qu'il 
entreprit  pour  eooleoîr  les  Francs,  qui,  tour  à 
loursouDiM»  et  meoaçanISi  oeosasalont  de  harceler 
l'ewpirc.  Soa  cxpcdilion  rpsscTiil)la  h  tnnies  les 
précédentes.  La  science  miliiaii  e  l'cmiH)i  U  sur  le 
cuuia^^u,  mais  sans  pouvoir  l'aballro  :  les  vaincus 
10  relirèreol  daos  leurs  foréla  en  allendanl  le 
uionicut  de  reprendre  l*offcn>ivp.  liistiuit  j)ar 
riiiiitilité  de  ses  cflorls,  Valeiilinii'n  tliangoa  do 
tactique  :  il  leur  opposa  d  abijrd  une  lijjue  «le  furls 
et'  de  relnineimneals  depuis  la  Rliétie  jusqu'à 
rocéan  ;  et  il  acheva  de  se  procurer  la  Sécurité 
par  les  alliances  qu'il  contracla  avec  les  uns,  et 
les  divisions  qu'il  rotucuta  parmi  les  autres. 

[375]  Ces  mesures  lui  permirent  do  ionmer 
ses  forces  contre  les  Quades  Oe»  Moraves),  qui 
essayaient  alors  de  venger  une  trahison  dont  leur 
roi  avait  élc  victime.  Le  Franc  Mérobaud  cr,m- 
inandait  i  année  romaine.  Il  baitit  les  Quades, 
qui ,  rédanls  h  se  soumettre,  envoyèrent  des  dé- 
potée k  Valeutinien.  Mais,  soit  que  lo  violent 
empereur  fût  choqué  de  !enr  costume  frrossicr, 
qu'ii  cstiiua  à  insulte,  soit  qu  il  lût  mal  satisfait 
do  lours  OMUfos,  il  ootri  centre  oui  dans  une 
colèro  si  eicessive  que  le  sang  lui  en  sortit  par  la 
1h)ocIic  et  le  suffoqua. 

Graticn  élail  resté  flans  les  Gaules  pour  veiller 
aux  (routières.  L'année  victorieuse,  également 
éMgaée  de  lui  et  do  Valens,  se  donna  poor  chef 
et  prodama  empereur  YalenUnioi} ,  âgé  de  quatre 
à  cinq  ans.  fils,  que  le  dernier  empereur  avai»  eu 
de  /ustioe,  sa  seconde  femme,  veuve  do  Ma- 
gnenee,  et  qui  se  trouvait  alors  avec  sa  mèro  à 
la  proiimité  du  camp.  Gratien  s'en  offensa  d'a- 
bord, et  finit  por  approuver  ce  choix.  Il  le  flt 
avec  6incérit<>,  et  ne  ccàsa'  d'avoir  pour  son  jenne 
frère  les  soins  et  les  sentiments  d'un  père.  Il  lui 
abandonoa  rilhlie,  l'IllTrie  et  l'Afrique,  sous  la 
tutelle  de  sa  nicre  et  d'un  de  ses  oncles ,  auxquels 
U  associa  les  deux  Francs  Mémhaud  et  Bauton. 

(979)  Quatre  ans  après  la  mort  de  Valeutinien , 
Talons,  son  frive,  succombait  sous  les  efforts  des 
0Olhs.  Les  Bons  et  les  Mains,  peuples  larlares, 
que  trais  sièdes  auptrevant  las  souverains  de  la 


Chine  avalent  repoossés  de  Tesl  de  I  Asie  ven 

l'ouest ,  habitants  limitrophes  alors  des  Palui 
Méoiitics  Me  la  mer  (l  A/ni  i,  qui  les  séparaient 
de  1  Europe,  éiaicul  demeurés  circonscrits  dans 
leurs  fimitet,  tant  qu'ils  les  avaient  crues  impos- 
sibles Il  firandur.  Le  hasard  d'une  ebasse  leur  ap* 
prit  que  ces  marais  u'étaicut  point  impraticables, 
et  atissilôt  l'inquiétude  uylurolle  a  ces  peuples, 
sans  allachc  au  tcrriluirc  qui  les  a  vus  uattro,  les 
porta  à  s'y  hasarder.  Us  rencontrèrent  ao^elà  let 
Gotbs,  qui  prirent  la  fuite  devant  eux,  sur  1| 
rive  gauche  du  Dantil>e,  cl  qui  sollicilèrent  de 
Valeus,  par  lilpbilas,  leur  évcque  ',  la  peimis- 
sion  de  traverser  le  fleuve  pour  se  mettre  II  Tahri* 
Valcns  aixéda  aven;  empressement  ii  une  proposi* 
tion  qui  lui  ihinuyil  une  multitude  de  sujets  imur 
repeupliM  leseoulrcesdi-î-olées  de  la  l  iiracc.  Mais, 
soit  qu  il  eût  quelques  motif:»  de  se  re{*eulir  lar- 
divenwnl  de  cette  oonemsion ,  soit  que  ce  fftl  lo 
tort  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux ,  ces  peu- 
ples ne  îardi'vcnt  pas 'a  être  Irailt's  en  eiineuiis  par 
la  souslractioa  des  vivres  qu'on  leur  til  éprou- 
ver. Pous^  au  désesi)oir  par  la  famine,  ib  s'ar- 
ment eootic  leurs  prétendus  bienfaiteurs,  btlleni 
les  généraux  de  Valens,  inondent  la  Tliracc,  et 
étendent  leurs  courses  jusqu'aux  faubourgs  de 
Constanlinople.  Yalens,  qui  était  en  Asie,  accourt 
Ittl-mtaie  h  la  défense  de  ses  provinces,  et  sottidto 
en  môme  temps  des  secour-s  de  son  neveu.  Gra- 
I  lien  s'en)pressait  de  lui  faire  passer  deux  lésions, 
et  se  disposait  mémo  à  les  suivre,  lorsque  les 
Germains,  toujours  h  l'alfAt  des  droonstanoM, 
passent  le  Rhin ,  sur  la  glace ,  aux  environs  d'Ar 
L'fnlnr:>fe  f S(- n<;!intir::\  el  le  forcent  de  penser  k 
&a  propre  delense.  il  lui  contraint  de  rappeler  SOS 
deux  légions;  mais  ayant  o^iéré  la  jonction  avoi 
d'antres  troupes  que  loi  amenait  Mérobaud ,  an- 
quel  il  avait  confié  le  gouvernement  de  l'état  pen- 
dant son  absence,  i)  attaqua  les  Germains,  et  les 
détil  dans  une  bataille  plus  sanglante  que  celle 
que ,  vingt  ans  auparavant,  leur  avait  livrée  Jn« 
lien  au  même  lieu ,  et  qui  procura  un  long  rcpot 
a  la  Gaule.  Libre  alors  de  reprendre  ses  premiers 
desseins,  Gratien  marcha  avec  diligence  vers  le 
théitre  delà  gnerro  entre  les  Gotfas  et  les  Romains) 
et  il  était  près  do  l-atteindre,  loraqoe  Valcns, 
devenu  plus  confiant  dans  ses  forces  et  craignant 
qu'un  plus  long  délai  dans  ratta«{ue  ne  lui  fil 
partager  i'.lioiuienr  de  la  victoire,  chercha avot 
empromemont  les  Gothe,  qui  aflselaient  de  la 
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crainte,  parce  que  leur  position  difficile  entre 
deux  armées  les  fiisait  asjiirer  «près  le  combat. 

lA  rencontre  eut  lion  près  d'AndriiiopIo ,  pt  fut  si 
fnnestp  nux  Romains,  «nie  celte  journée ,  eouiiiic 
ceite  de  Mcursia ,  a  élo  mise  au  noiubrc  des  causes 
*  qui  ont  hftté  la  ruine  de  Teinpire.  Valens  y  périt, 
bràlé  ptr  les  Barbares,  mais  a  leur  insu,  dans 
une  cbiMiTiière  où  il  s'était  caché.  Gralicn  n'ar- 
riva que  pour  recueillir  les  débris  de  I  armée.  Il 
«ît  k  leur  tAto  Théodose ,  qui  avait  déjk  eoro- 
■landéen  Mésie;  mais  ([iii  s'était  relire  en  Espa- 
gne, sa  pairie,  depuis  la  disgrâce  et  le  suppli< > 
du  cotnlc  ihéoduâe,  son  père.  Celui-ci,  victime 
des  iulrigucs  de  la  veuve  de  Valcnlioico,  et  de  la 
haine  de  rombrageax  Valens ,  qui ,  sur  la  d'an 
prétendu  oracle,  craignait  de  l'avoir  pour  succes- 
seur, avait  été  dénonce  par  lui  "a  Cratien  comme 
uo  trnilre;  et  Gralicn,  faible  ou  abusé,  s'était 
labsé  priver  de  deui  appûs  importants.  Il  répara 
alors  ce  qu'il  y  avait  de  réparable  dans  ta  faute, 
et  les  talents  du  nouveau  chef  ne  lardèrent  pas  'a 
rappeler  la  victoire  sous  les  enseignes Romains. 
En  pen  de  temps  il  nettoya  le  pays  des  Barbares, 
et  les  força  à  repasser  le  Danube. 

Gratien  cependant  éprouvait  toute  la  difficulté 
de  régir  l'Occident  et  l'Orient  avec  la  faible  assis- 
tance qu'il  pouvait  tirer  de  ses  lieutenants,  et  il 
irait  crn  reconnattra  qalndépendamment  des 
dons  les  plus  dislingues  il  fallait  avoir  un  iulérêt 
personnel  àla  gloire  et  a  la  prospérité  de  l'empire, 
pour  sufiirc  aux  soins  multiplies  qu'il  exigeait  en 
en  temps  désastreux.  Les  derniers  esplolls  de 
Thcodose  lui  indiquèrent  le  collègue  dont  il  éprou- 
vait le  besoin,  et  une  acclamation  générale  «le 
l  ai  iiiéti  accueillit  son  choix  quand  il  en  fit  la  pro- 
position a  celle'ei.  Il  loi  fixa  rOrient  pour  son  dé- 
partement; et  peu  après,  sous  le  commandement 
des  comtes  BauJou  et  Arbogast,  tous  les  deux 
Francs,  il  lui  lit  passer  des  secours  a  l'aide  des- 
quels Tltéodose  acheva  d'expulser  les  Barbares  de 
loua  les  pays  qv'ib  avaient  envahis,  on  li  s*en  faire 
des  sujets.  Gratien,  qui,  pour  le  salut  de  l'empire, 
venait  de  revêtir  Théodose  de  la  pntirpre  impé- 
riale, avait,  au  commencement  de  lu  même  année, 
•alislitit  au  vera  de  sa  reconnalsiaoce,  en  décorant 
de  la  pourpre  consulaire  le  poète  Ausone ,  de  Bor- 
deaux, qui  avait  été  son  précepteur.  Il  avait  fait 
une  diligence  extrême  pour  se  trouver  à  l'rcve» 
k l'époqiie  da  reoovvellement  des  magistratures, 
afin  de  rinstalter  lui-mémo  dans  ses  fonctions,  et 
de  donner,  par  cet  acte  éclat^mt  de  faveur,  un 
témoignage  signalé  de  son  amour  et  de  sa  pro- 
tection pour  les  bcllcs-leUres. 

L'empire  respirait ,  et  surtout  rOcddont  :  mais 
ce  cnlrue  trompeur,  en  endormant  le  prince  dans 
la  mollesse,  devint  Toccasiou  de  sa  mine.  Les 


rênes  de  fadn^ifotratioa  relldiées  faisaient  nnttra 

des  sujets  de  méconlenlement,  et  donnaient  aux 
factions  la  facilité  d'éclater  contre  lui,  lorsqu'il 
les  provoqua  encore  par  plusieurs  inconséquences, 
entre  lesquelles  il  faut  compter  des  prcfcrcncca 
trop  marquées  peur  les  étrangers.  Les  Fraoe» 
étaient  surtout  l'objet  particulier  de  ses  prédilec- 
tions, et  furent  honorés  des  plus  hautes  charges 
dans  sa  cour.  Mais  ce  caprice,  déjà  si  mortiOant 
pour  ses  sujets,  alla  jusqo'Mi  ridieulo,  quand  oo 
le  vit  étendre  ses  faveurs  jusque  sur  les  Alains,  et 
puter  l'oubli  des  bienséances  jusqu'à  revêtir  lour 
ristume. 

Lu  première  élinodie  de  la  révolta  partit  do  la 
Bretagne.  Maxime,  qui  y  commandait,  eompa^ 

triote  de  Thcodose,  et  son  compagnon  d'armes, 
jaloux  d'une  fortune  dont  il  se  croyait  é;;a!emenl 
digne,  mécontent  de  Gratien,  pour  n'avoir  pas 
discerné  le  mérite  qnll  croyait  avoir,  provoqua 
l'inCdclité  de  ses  légions,  ou,  selon  quelques  au- 
teurs qui  lui  sont  favorables,  fut  obligé  de  céder 
à  leurs  instances.  Satisfait  d'abord  de  sa  nouvello 
condition,  il  s'était  contenté  d'en  jouir  paisible- 
ment dans  le  lieu  de  son  gouvernement;  mais, 
devenu  plus  ambitieux  par  la  réussite  de  ses  bri- 
gues, il  descendit  sur  le  continent,  et  se  forlilia 
des  légions  gaguées  des  deux  Germaniques.  Au 
bruit  de  cette  défection ,  Cratien  abandonna  Trè^ 
ves  avec  hâte,  et  se  réfugia  h  Lulèce,  oîj  il  donna 
rcndez-yous  aux  troupes  qni  lui  étaient  restées 
fidèles.  Maxime  l'y  poursuivit  :  pendant  quelques 
jours ,  de  petits  combats  semblaient  annoncer  on 
engagcuient  général;  mais  ils  masquaient  une 
négociation  perfide  qui  fit  passer  toute  l'armée  de 
Gratien  dans  le  camp  do  1  ennemi .  Ce  prince  n'eut 
d'antre  ressource  que  la  fuite,  et  partit  accom- 
pagné seulement  do  trois  cents  cavaliers  fidèles, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  1rs  deux  Francs 
robaud ,  consul  alors  pour  la  seconde  fois,  et  IJau- 
don,  décoré  des  orncmeuls  triomphaux.  Ils  attei- 
gnaient Lyon,  lorsque,  retardé  par  nue  rose 
d'Andragathius,  qui  les  poursuivait,  ils  tombe- 
rer>(  oniro  ses  mains,  et  furent  mis  a  mort.  Ainsi 
pcMl  Gratien,  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans. 
Gratianopolis  jcrenoblej  loi  dut  son  origine.  Vt- 
Icntinien ,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  vo- 
lonté efficace,  et  tenu  d'aillfus  en  échec  par  une 
incursion  de  Barbares,  susciicc  par  Maxime,  no, 
put  aller  au  secours  de  son  frère,  et  Ait  mémo 
contraint,  par  la  nécessité  des  circonstances,  de 
faire  la  paix.  S.  Anihroise  fut,  en  celte  OOCaSMMl, 
le  négociateur  de  Valcntinicn. 

(381-585[  Maxime  alla  jouir  k  Trêves  do  frail 
de  son  usurpation.  11  y  signala  son  gouvernement 
par  l'extirpation  de  l'Iiérésie  des  prisciHinnistœ, 
qui  venait  de  naître  eu  Ëspa^e  et  qui  devait 
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lilNiTer  sa  fin  dans  lei  (Sialcs  ,  maia  A'nw  ma- 
nière déplorable,  en  ro  qu'elle  fui  «inglaiitc  cl 
provoquée  par  deux  miui&Ues  des  autels.  Priscil- 
lien  et  sa  •dhérenb  pTOfessaient  k  pea  pris  les 
môiucs  erreurs  que  Manèssur  l'origme  du  bien  cl 
du  mal.  Ils  y  joignaicnllos  alisurJUcs  de  l'aslrolo- 
gie  judiciaire,  prûchaieol  un  rigortsnoo  outre, 
condamnaieot  le  mariage,  et  néanmoins,  s'il  faut 
en  croire  leurs  accttsatenri,  se  KmienI Emilie 
pratiques  impures.  Déirouvcrls  cl  dcfcrés  pries 
cvcfjues  Klacc  cl  lUiace,  ils  furcat  cutidaiimés , 
eo  580,  dauâ  uu  coiicde  tenu  à  Saragosse  :  mais  ils 
résistèrcal  au  logeaMiittfii  coodle,  et  poussèrent 
la  révolto  jusqu'à  sacrer  rriscillicn ,  cvôquc  d'A- 
▼ila.  CffM'ndnîil  l'intcrvonlion  du  bras  séculier, 
réclaniccpar  Jdacc,  les  força  à  évacuer  leurs  égli- 
weSf  «insi  aa«  les  ville»  et  les  provinces  qo'ib  oe- 
cu|Kiieot.  E<  oiuluils  par  S.  Amlwoise,  d«nit  ils  ré- 
clamèrent l'appui,  et  par  le  pr^pc  !>amase,  qui 
leur  interdit  l'entrée  do  Rome,  ils  furent  plus 
iMonnix  auprès  de  Gralicn,  doot  ils  regagnèrent 
la  faveur,  à  Taide  d'un  de  ses  principaux  ofDden 
qu'ils  acIiclLM  onl,  cl  par  le  crédit  duquel  ils  furent 
rclalilisdjiis  îcmscf'ljso».  Coupables  corn  me  ils  l'é- 
taii-ui,  ils  avaiinl  obtenu  plus  qu'ils  ne  devaient 
capcrer  :  mais,  par  suite  de  rioaatiable  cupidilé 
attachée 'a  la  faiblesse  humaine,  la  sat'isfaclion 
qu'ils obtinnMjt  leur  parut  iii!>iirn;,ante,  (  mt  qu'ils 
ii*f  joindraient  pas  colle  de  la  vengeance.  Us  pour- 
•sivîrent  Idacc  &  leur  tour,  et  le  forcèrent  k  se  ré- 
fugier h  Trêves.  11  y  était  lorsque  Maxime,  vain- 
queur de  Graticn,  vint  occuper  la  capitale  des 
Gaules.  Poussé  par  un  rc^cnlimenl  coupable,  nu 


dora  sans  doute  l'inutilité  probable  de  sa  ri 
tion  et  craignit  peut-£lrc  aussi  de  paraître  par  • 
tialj  en  récusant  des  juges  de  sa  conduite  pris 
bors  du  lein  du  clergé.  Après  plusieurs  séances , 
le  tribunal  confirma  la  coodamnalion  de  Priscil- 
lien  et  de  ses  adhérents,  et  porta  un  arrCt  de 
mort  conîrc  eux.  Idace  n'assista  point  a  cette  der- 
nière séance,  et  un  suppléant  lui  (ut  nouiuié  d'of* 
fice. 

(5S5]  Ce  fut  la  première  fois  que  l'on  vit,  avec 
autant  d'étonnement  que  d'épouvante,  le  crime  de 

I  hérésies'expier  par  1  elfusion  du  sang  :  sur  quoi 
il  est  h  obserf  er  que  ce  scandale  fut  donnd  par 
rintcnrontion  irrégulière  de  la  puissance  civile, 
appelée,  non  poinl  k  faire  exécuter  une  décision 
ecclésiastique ,  mais  à  porter  clle-mâme  un  juge- 
ment; qu'elle  y  fut  imprudemineot  invité  pr 
l'hérésie  elle-même,  et  que  l'église,  loin  do  favori* 
ser  des  procédés  aussi  contraires  *a  l'orilrc  qif'ala 
charité,  témoigna  une  juste  horreur  de  lacouduitc 
d'idace.  Quelques  évèques  le  déclarèrent  bors  do 
leur  communion ,  et  S.  Martin  fut  de  ce  nombre. 

II  était  venu  a  Trève>  pour  deniaïuier  a  Mtixime  la 
grâce  de  quelques  orrjciors,  que  leur  oltach<:'iiieiit 
h  Gralien  avait  rendus  coupables  aux  yeux  de 
Tusurpaicur,  ainsi  que  pour  essayer  d'arrdfer  Pef- 
fel  des  dernières  SCTÔrités qu'on  se  proposait  d'é< 
tendre  en  Espagne  sur  ceux  qui  ciui( ni  susp  'f  ts  do 
priscillianismo.  Tout  lui  fut  accorde,  sous  1  ex- 
presse condition  do  communiquer  avec  les  ida- 
cieus  :  mais ,  'a  ce  prix ,  il  refusa  les  grâces  qu'on 
lui  offrait.  Cepeadanl  l'ordre  donné  de  sévir  cootro 
les  coupables  ébranla  sa  résolution,  et  il  consentit 


peni-élre  sans  autre  dessein  que  de  poursuivre  un  |  ^'uGu  à  assister,  avec  les  évéques  idacieus,  àl'ordi 
{nstordtablissement,ldBoeayantprÀentdlirasur-  nation  de  Félix,  évdque  de  Tràres,  ordination, 

patenr  une  requête  contre  ses  adversaires,  un    d'ailleurs  qu'il  refusa  de 
concile  fut  Indiqué,  eu  584,  'a  Bordeaux,  pour 


juger  ce  différend  ;  et  Prisciliicii  y  fut  condamné 
tout  d*nne  voix.  Mais ,  soit  que  ceitti-d  prdteodit 
iccouer  dès  lors  le  joug  do  l'autorité  religioosc, 
soit  qu'il  craignit  qu'un  appel  a  une  autre  puis- 
I  sance  ecclésiastique  ne  lui  attirât  une  nouTcUo 
!eoiMlamttatlon,ilaiappelaau  tribunal  do  Maxime, 
et  son  appel  y  fut  reçu ,  ainsi  que  Pavait  élé  la  ré- 
damatiou  d  ldace.  Des  juges  civils  furent  chargés 
d'examiner  de  nouveau  cette  cause;  et ,  par  suite 
des  formes  qu'elle  eolrainait,  Idace  se  vit  dans  la 
néeearil^de  se  porter  pour  accosalear  devant  un 
tri!  rinal  inusité.  La  nalurc  des  circonstances  au- 
rrut  prniiis  peuf-Ctrc  de  Vexcnser  du  ministère 
odieux  qu  il  fut  obligé  de  remplir,  sans  la  passion 
qu'il  manifesta  dans  sa  poursuite.  Co  procédé  ré- 
voila  l'cglisc ,  et  01  retomber  sur  lo  concile  de 
Bordeaux  lui-même  quelque  blâme,  ponr  n'avoir 
pas  protesté  contre  l'illégalité  d'un  appel  fait  par- 
devant  nsf  natorilé  inoompéteolc.  Mais  Uoonsi* 


confirmer  de  sa  signa- 
ture. Pi  esque  aussitôt  il  se  repiocba  cet  acqnicscc- 
meut  comme  une  faiblesse ,  et  il  se  hâta  de  l'aller 
picorer  dans  sa  retraite,  d'où  il  ne  voulut  plussor* 
tir  pour  se  trouver  'a  aucun  concile. 

Cette  retraite  était  le  fameux  monastère  do 
Marmoutiers,  bâti  par  lui,  près  de  Tours,  en  574, 
et  l'un  des  promicfs  que  la  Gaule  ail  vus  s'élcvor 
dans  son  sein.  De  celte  es|>èee  de  séminaire,  oîÉ 
la  piété  et  l'instruction  étaient  éj^:  il -  ni  Mit  cul«l- 
vées  ,  et  de  celui  de  l'ilo  de  Lérius,  londé  depuis 
par  Honorât,  évCquc  d'Arles,  sorlirent,  comme 
d*une  pépinière,  une  multitude  de  grands  évè- 
ques  cl  de  crands  saints,  qui  soutinrent  la  gloire 
que  tirait  déjà  réalise  des  Gaules  de  la  coostanco 
de  ses  martyrs,  de  la  sainteté  de  ses  évéques  et  de 
la  science  dosesdoetcut^.  Entrs  ces  illustres  pas* 
leurs,  on  distingue  M  ixiaiiu  de  Trêves,  nilaire 
de  Poitiers,  Martin  de  Tours ,  dit  le  second  apôtre 
des  Gaules,  Germain  d'Auxerre,  loup  de  Troycs, 
,  Victcioe  do  llouo&,Exupèctt do  Touloliso ,  Ursidn 
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cl«  Sens ,  BuTerte  et  Aguaa  iVOrléaiii,  René  d'Aa- 
|wrs,  Sidoine  tle  Clornmnl ,  Mamort  de  Vicunc , 
qui  institua  les  Rogations,  et  Nkaise  de  Digue, le 
seul  des  évcqucs  de  la  Gaule  qui  se  wil  litKiTé  an 
coDcito  4e Nioée,  Enfin,  panui  les  diicteurs  et  les 
ÂTiivains  occlcsiasliqiirs  th-  h  iii('ni(>  église,  on 
rf'rnar(|uc  ihiis  le  mèrae  Itmps  Ircuécet  Endier 
<ie l)oa ,  VicU>rtn  et Uilairc  de  Poitiers,  PfaébBde 
«l'Agen  ;  Ptolin,  deveon  évdqae  de  NÔle  ;  le  moino 
Cussien  ,  foiulatour  de  nombreux  monasU'-rcs  dans 
ics  Gaules,  et  Suipicc Sévère,  auteur  d'un  abrégé 
d'Hiàtoirc  saïute,  et  de  la  vie  do  S.  Martin.  Quel- 
qoei-mis  rédament  encore  8.  Ambrdae,  arche* 
Vi'jue  de  Milan,  comme  étant  né  a  Trovos ,  où 
500  pet»'  ('(Dii  préfet  du  prétoire.  Les  Homlireiises 
dcolcs  r(puuducs  dausies  Gaules,  eu  yenlrete- 
nanl  le  feu  sacré  des  bellcs'Ieltres,  Tavoriièrent 
les  travaux  de  ces  écrivains.  Malheureasement  los 
iucursiuns  itcs  Barbares,  en  délrniwuU  tous  les 
inonumeols  littéraires,  rameuoreni  les  ténêl>res 
de  ngnoranœ  sur  ce  beau  pays ,  que  Marseille  cl 
(|ae  Boom  afftient  ikit  pariii  i|)or  à  toutes  leurs 
n  m  naissances.  On  a  aux  eccl<  s.iasiii|iies ,  ctsur- 
toul  aux  moines,  l'obligation  d  en  avoir  conservé 
quelque  débris  qui,  avec  lelem|is ,  ont  rendu St 
TEuropc  dégénérée  les  lumières  que  lant  de  ra- 
vages Ini  avaient  ravies. 

[587-388]  Le  propre  de  l  anibilioD  est  de  s  ao- 
crpitre  par  le  succès.  Maxime ,  maître  de  la  Bre- 
tagne, aspira  k  la  Gaole  et  I  TEspagoe  :  posses- 
seur de  ces  contrées,  il  convoita  l'Italie.  Sourd 
aux  avis  et  au,\  prédictions  de  S.  Martin,  malgré 
la  paix  jurée,  et  de  nouvelles  conventions  pour 
lesquelles  S.  Arobro'ne  était  retonnié  dans  les 
Gaules,  il  passa  les  Alpes  a  l'improvisic,  el  [>ou 
!>'eM  f;i!lut  qu'il  nu  surprît  Valciitinicn  dans  Mi- 
lan. Ce  priuce  eut  le  bonlieur  d  écli.-ipper  avec 
Calla  sa  sœur,  et  de  se  rendre  auprès  de  Tliéo> 
dose.  Excité  b  la  fois  et  par  la  reconnaissance  et 
jiarles  cliarmes  de  Galla,  qu'il  demanda  eu  ma- 
l  iagc,  Tbéudosc  embrassa  avec  chaleur  la  cause 
de  son  beau-frère.  Une  double  vicloire  qu'il  rtm- 
porta  en  Pannoni*  u  r  Maxime,  oontratpit  ce  der- 
nier h  repasser  les  Aliies  et  h  se  renfermer  dans 
Aquilée.  Mais,  investi  himiùiiiaus celte  place,  U 
y  fut  livré  par  ses  propres  troupes.  Ou  prétend 
qucTliéodose  voulait  lui  sauver  la  vie;  mais  que 
la  férocité  du  soldat  prévint  les  effets  de  sa  clé- 
luouce.  Ari>ogast,  qui  commandait  les  auxiliaires 
de  râmtéc  victorieuse ,  envoyé  dans  les  Gaules 
pour  s'assurer  du  (ils  de  Maxime ,  que  Son  père 
avait  en'c  césar,  interpréta  aussi  sa  comnli'>^ion 
et  fil  périr  ce  jeune  bomme.  Enfin  Audragatbius, 
Celui  qui  avait  porté  ses  mains  sur  Gralicn ,  u'es- 
pérant  point  de  pardon,  et  se  trouvant  pi^  de 
it  iMr,  s'y  précipiii  (oui  armé  pour  échapper  an 


supplice.  A  <xi  exécutions  près,  une  aïooislte  fé- 
nerale  donna  pour  p;>rtîvnns  a  Yaleniinien  ceux  qui 
le  combattaient  auparavant;  car  Tbmioso,  re- 
nonçant ans  droits  de  lavicloiro,  ne  se  réserva 
rien  de  le  (|ui  avait  appartenu  kson  bienfaiteur. 

[  Ô92  j  Mais  il  fallait  alors  des  qnali tés  peu  com- 
munes pour  se  luaioteoir  sur  le  tràne  le  plus 
élevé,  et  lesorcroll  de  puissance  dont  la  dépouillo 
de  Maxime  eoricliit  le  jeune  Valentinien  ne  put  le 
soustraire  au  sort  qu  aviiil  subi  sou  fi  ère.  Ai  bi>- 
gasl,  qui  (Mandant  ses  disgi-âccs  l'avait  servi  avec 
fidélité ,  s'élalt  constitué  son  mloiatrc,  et  fut  véri- 
tablement ton  matire.  Militaire  consommé,  ses 
jiouîes  menriees  avaient  sn'R  pour  contraindre 
iVlarcomir  el  Sunnon ,  cliefs  des  Ftaocs,  à  rap- 
porter les  enseignes  et  les  dépouiller  que,  pen- 
dant les  démêlés  de  Valentinien  eldo  Maxime, 
ils  avaient  enlevées  au\  Roiiiains,  a  îa  suite  d'une 
déf  iite  comparaiile  a  (elle  de  Varus.  INililiiiuo 
iiabile,  il  se  pré>alail  de  son  expéi  ieuce  pour  oser 
contremander  les  ordres  mêmes  de  son  prince. 
Pati^ué  de  lant  de  hauteurs,  celui-ci  résolut  do 
l'ébusncr  do  sa  personne;  et,  dans  une  céréni  i- 
uie  solennelle ,  il  lui  remit  publiqueuienl  un  cent 
par  lequel  il  le  destituait  de  tous  ses  emplob. 
L'audacieux  ministre,  loin  d'£tre  déroucerté  de 
l'appareil  qui  l  envirnnnait ,  se  s<Mit.iut  fort  de 
l'afrection  des  gcus  de  guerre,  eu  prit  occasion 
de  rompre  sans  retour  le  frein  de  robéisanee.  Il 
foule  an  pied  l'écrit,  et  déclare  b  l'empereur 
liii-mt'nie  que,  ne  tenant  rien  de  lui,  il  n'avait 
rien  a  lui  remettre.  Indigné  d  une  telle  insolence, 
Yaleniinien  se  jette  sur  l'épécd  un  de  ses  gardes, 
et ,  b  la  question  que  lui  fait  le  soldat  de  fusago 
auquel  il  la  desline,  «  M'en  percer  le  sein  ,  l  épon- 
dit-il  ;  car  c'est  tout  ce  qu'il  reste  a  faire  à  un 
prince  qui  n'est  pas  obéi.  •  Une  scène  pareille  iio 
pouvait  finir  que  par  une  catastrophe  prochaine, 
fuocsle  au  prince  ou  au  nn'uislre.  Mais  le  dernier 
possédait  le  pouvoir  :  il  commença  par  isoler  lo 
monarque  de  ses  serviteurs,  et  ics  remplaça  par 
une  garde  de  Francs,  vain  simulacre  d*honneor| 
qui  n'était  destiné  qu'a  lui  assurer  sa  victime. 
Bientôt  le  prince  fut  relégué  a  Vienne,  et  peu  après 
on  le  trouva  étrangle  dans  son  lit.  U  n'Uvait  que 
viuglans  et  quelques  mois. 

Arbogast  n'étant  pas  né  citoyen  de  Rome,  an 
pou\ait  ,  sans  choquer  mille  piéjusés  hnsardeux, 
s'asseoir  eneorc  sur  un  trône  romain.  Réduit  à, 
n'occuper  ([uc  la  seconde  place ,  il  eut  la  politique 
de  s'en  contenter,  eu  ordonnant  d'ailleurs  les 
chosesde  manière  :i  rester  effectivement  le  maître. 
Dans  celle  vue,  il  s'était  assuré,  et  non  sans  quel- 
que difiicullc,  d'un  certain  Eugène,  autrefois 
rhéleuCf  pourvu  depuis  d'une  charge  éminenle  b 
It  couTi  mais  d*Qne  nulliléabiolue  comme  homme 
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de  guerre.  Eagkne,  rarCto  pw  lui  des  ornements  i  aasrf  IkUil  aux  deux  th  de  eo  Tliéodose ,  not  ht 


înipi'riaux  .  fil  part  do  son  avônfniciit  à  Thcodosc. 
iksarabassaiieurs  furent  lionnôicnieiU  reçus,  s'en 
"«tourncrcQl  avec  des  présents,  mais  sans  réponse 
podliTeauMijel  de  la  recoomiimnce  qu'ils  étaient 
chargés  de  solliciter.  Ken  loin  de  fa ,  Théo  José  se 
prépjiait  b  la  guerre,  et  avec  d'autant  plus  d  ar- 
deur  que  la  jiile  de  la  religion  vint  s  unir  aux 
'jDiérasde  la  politique.  Engëne  alors,  en  effet,  sur 
ha  demande  d'Argohasl,  rétaMiiiait  dans  Rome  la 
' publicité  du  cuUc  idoUtrique,  que  depuis  pcn 
Tbéodoso  el  Valenllmeo  j  araieul  sévèreuicui 
proiiTite.  Cétitl  rmvr»  de  Dieu  et  son  propre 
Ourrage  que  Théodose  enteodail  dérendre,  l'usur- 
paliOD  qu'il  voulait  punir,  rt  son  heau-friM  c  (|ti  il 
prélendait  venger.  Eugène  cl  Ârhogast,  de  leur 
cdtc ,  oe  négligeaient  pas  les  moyens  de  faire  pré- 
taloir  leur  parti.  Indépendamment  des  païens 
qu'ils  ralliaient  *a  leur  causi»,  il<  se  procurèrent  un 
autre swours ,  en  se  prosrnlaiU  h  la  u'  ie  d'une  ar- 
mée sur  la  frontière  des  Àtleiuauds  el  des  l  r^mcs 
son  plus  pour  les  attaquer  dans  leurs  retraites 
coauna autrefois,  mais pourconqucrir  leur  alliance 
par  un  moyen  plus  sûr  qiîf  de  simples  sollicita» 
tiooa.  Ils  f  joiguirent  d  ailleurs  de  la  coadesccu- 
danee  :  Arliot^  rabattit  deses  hauteurs  andennes 
et  parvint,  par  des  manières  plus  affectueuses,  2i 
gagner  ces  valetireiix  alliés.  Munis  de  cet  tmpor- 
taul  renfort,  Eugène  cl  Arbogast  descendcul  eu 
Italie,  forliflent  les  passages  des  Alpes  Jolies,  par 
où  Théodose  pouvait  arriver  jusqu'à  eux;  et  au 
pied  de  ces  mèuies  montagnes ,  sous  les  mur;;  d'A- 
qiiilée,  ils  l'attendeol  avec  d'autant  moins  d  in- 
quiétude que  la  nature  cl  l'art  coDCOoraicut  éga» 
lomeut  h  rondroees  barrière  inexpugnables.  Mais, 
contre  leur  attente ,  Tliéodose  les  franchit,  et,  'a 
sa  desoente  dans  les  piaiues  de  I  ttalie,  il  dccou- 
Tiil  devant  lui  toutes  les  forces  d'Jiugèoe. 

[5»  l]  Les  légions  romaines,  dans  les  deux  ar- 
mées, en  formaient  la  moindre  partie  :  destinée 
de  chaque  côté  *a  seconder  les  efforts  ou  *a  réparer 
les  échecs,  elles  n'en  composaient  <(uc  la  réserve; 
et,  hcet  eTTet,  elles  étalent  postées  de  part  et  d'au- 
tre s|ir  le  penchant  des  collines.  Les  1  raucs  et  les 
Allemands  du  côté  d'Eugène;  les  Goihs ,  les  Van- 
dales cl  d'autres  Barbares,  du  côté  de  fhéodose, 
faisaient  la  Tci  iiable  foroede  leurs  armées.  Dans 
lademièra,  ils  étaient  oommandés  par  Stilicon, 
prince  Vandale,  époux  de  Srvinr',  nièce  de  l'em- 
[•ereur:  par  Gainas,  olticiei  gulb  d'uu  grand  mérite, 
el  par  Alaric,  jeune  prince  de  la  maison  des  Bal- 
Ihes ,  en  possession  de  donner  des  chefs  aux  Gotbs 
de  l'ooesl  ou  Visigolbs,  comme  celle  des  Amn- 
les  aui  Golhs  ilc  l'est  ou  OslroROlhs.  rronm  a 


drapeaux  duquel  il  faisait  alors  son  apprentissaga 
dans  l'arl  de  vaincre  et  de  faire  trembler  les  Ro- 
mains. Eugène  el  Arbogasl  avaient  arbore  de  nou- 
veau les  enseignes  du  paganisme;  Heraite  et  Jupi- 
ter t  epy l  aissaient  sur  leurs  étendards.  Tîiéodosa, 
par  opposition,  lit  arborer  la  croix  sur  les  siens, 
et  fonda  sa  couliance  sur  ce  signe ,  et  sur  la  pro- 
tection du  eiel ,  dont  il  embrassait  fai  cause. 

Les  Francs,  placés  par  Arbogast  à  Tavant- 
*;rrde,  ayant  reçu  le  signal,  fon<îirenl  sur  les 
Golbs  avec  leur  impétuosité  ordinaire,  et  les  en- 
foocèrent  de  toutes  parts  :  dix  mille  restèrent  sur 
la  place,  et  la  nuit  .<;auva  le  resie  do  l^armée  do 
Tlu'odose.  Elle  était  tellement  affaiblie,  que  les 
principaux  ofGcicrs  conseillaient  de  repasser  les 
Alpes,  et  de  remettre  une  nouvelle  attaque  au 
temps  oti  Ton  aurait  pu  faire  de  nouvelle  levées. 
C'était  le  parti  qui  semblait  le  plus  convenable,  et 
au(|uel  on  s'aliendaii  dans  les  deux  années.  Aussi 
l'ctoonemenl  fut-il  grand  lu  leudcmaiu  lursqu'oo 
vit  Théodose  se  former  de  nouveau  dans  la  plaine. 
II  s'était  iudigné  des  conseils  timides  de  la  veille, 
el  avait  tenu  à  impiété  de  I  lis  er  fuir  les  ensei- 
gnes de  J.-C.  devant  celles  d'un  JupitiM'.  Plein do 
conflance  dans  un  songe  prupliciujuc  quUI  avaif 
eu  la  nuit ,  il  oomptail  sur  hi  victoire ,  et  il  avait 
inspiré  la  mâme  conOauee  a  ses  soldats.  Il  finis- 
sait ses  dispositions,  lorM|u'tl  reçut  des  avis  de 
divers  officiers  d'Eugène,  qui  offi^cul  de  se  ran- 
ger à  son  parti  s'ils  étaient  conservés  dans  leurs 
grades.  Tliéodose  le  [jnirnil ,  et  rerueillit  presque 
sur-le-clianip  le  fruit  de  celle  sage  politique;  car 
il  donnait  dans  une  embuscade,  lorsque  1  ofticicr 
qui  la  commandait  Ht  baisser  les  armes  et  passe 
de  son  côte.  Malgré  ces  défections  partielles,  les 
talents  d'Arbo^rnst ,  la  valour  et  le  nombre  de  sos 
troupes  mainteuaienl  la  lortuae  eu  sa  faveur, 
lorsqu'un  vent  violent,  opposé  h  ramée  d*Bn* 
gène,  vint 'a  s'élever  tout  'a  coup.  Des  tOUi1»iiioill 
de  poussière  aveuglèrent  ses  soldats,  repoussèrent 
leurs  traits,  affaiblirent  leurs  coups,  et  procurè- 
rent h  eeux  de  Tfaéodose  Ions  les  avantages  con- 
traires. Cet  événement,  regardé  comme  miracn- 
IciM  par  Tliéodose,  et  cité  connue  tel  par  tous  les 
auieurs  conicmporaius,  décida  de  la  victoire.  Les 
officiers  d*Eogine  demandèrent  quartier  et  Tob* 
tinrent ,  sous  la  condition  de  livrer  leur  chef. 
Perdu  dans  un  nuage  de  poudre,  celui-ci  n'avait 
pu  juger  de  l'issue  de  la  Imlaillej  mais,  présu- 
mant du  succès,  il  demande  avec  empressement 
h  ceux  des  mens  qu'il  voit  accourir  'a  loi  avae 
bâte,  s'ils  ne  lui  aiucnent  pas  Théoilosc.  Pour 
I  toute  réponse,  il  est  enveloppe  el  conduil  aux 


celle  dignité  après  Friiigern,  qui  avait  été  si  fu- 1  pieds  de  ce  mime  Théodose ,  par  les  ordres  du 
Mile  à  Valons,  Il  dotait  dtro  lui-même  presque  i  quel  il  fut  décapité.  Arbogsat,  désespérant  d*é- 
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cbappcr  a  u  n  sort  pareil ,  M  tiM  Itti-mèmo  do  dcDx 
coup*  d'cpce. 

|59S]  Théodose ,  par  cette  Tle<dre  déeisiT« ,  w 
vil  seul  maître  de  l'Orient  et  de  l'Ocddeat  :  mais 
a  p<in<;  ji>i]il-il  de  ce  surcroîl  de  puissance;  il 
iiiouiui  U  ois  mois  après  son  triomphe,  etcourirnia 
de  nouveao  la  divisimi  deTempirc  par  le  partage 
qu'il  CD  fit  entre  tes  deux  flis.  Ilonoi  tus  le  plus 
jcune^  âg(?  de  onze  ans  seulement,  eut  l  Orci- 
dent,  sous  la  tutelle  de  Slilicon;  et  Arcade,  l'aîné, 
Ag<  de  dix-Jniit  tns,  ré^na  en  Orienl,  «oiis  la  di- 
rection de Riifin ,  qui,  né  près  de  Bordeaux,  était 
parvenu  a  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  d'O- 
lient,  et  à  partager  avec  Stilicon  la  faveur  et  la 
(Ooflance  de  Théodoae'.  Cet  deux  ministres  qui 
avaient  tous  les  talents  ndoaasaires  pour  soutenir 
la  puissance  de  l'empire,  en  précipit6rcnll.i  chute, 
par  l'arabition  qu'ils  eurent  pcut>6lrode  s'en  ren- 
dre les  maîtres. 

Le  premier  acte  d*adniintetralion  d*Honoriiis, 
ou  \An\ôl  de  Stilicon,  son  ministre,  fut  une  course 
rapide  sur  les  bords  il  a  l^hin,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  ce  fleuve,  pour  rcaouvcler  les  anciennes 
alliaaees  avec  les  Barlnrcs;  la  réputation  de  Sti- 
licon fit  de  ce  voyage  une  cspi'cc  de  triomphe. 
Tons  Ips  petits  princes  au-delà  du  Rhin  s'cnjpi  os- 
tèrent  de  se  rendre  à  ses  invitations  :  las  traites 
Ibits  avec  eut  Rirent  confirmés,  et  procurèrent  11 
la  Gaule  un  ^me  de  mpih  huit  ans,  dont  Stili- 
con profita  pour  porter  ses  armes  en  Orient. 

Rufin ,  malgré  Tàge  de  son  pupille,  y  comman- 
dait presque  avec  le  mime  empire  que  Stilicon 
CQ  Occident.  Cependant,  il  visait  plus  haut  :  il 
avait  foi  im'  le  projet  de  se  faire  associer  an  trône, 
et  d'abord  de  s'en  approcher  au  moyen  du  ina- 
tiage  de  sa  fille  avec  Arcade,  Mais,  pendant  un 
voyage  qu'il  fltli  Anliocbe,  itour  satisfaire  une 
vengeance  pariitulièrc,  son  intrigue  fut  déjouée 
par  rcunuque  Eulropc,  qui  procura  h  l'empereur 
la  couuaissance  d'£udoxic,  fille  du  comte  franc 
Bauton,  et  qui  le  ddlerniina  li  Téponser  sans  de*- 
lai.  C'est  cette  impérieuse  et  irnsclblo  impératrice 
qui  persécuta  S.  Jean  ClirisostAnw  avec  une  si 
longue  persévérance. 

Rnfin,  déchu  de  Tespéraneo  de  parvenir  h  son 
Uat  par  les  moyens  qu'il  avait  d'abord  imaginés, 
no  renonça  pas  à  ses  premiri-s  projets;  et  suppo- 
sant que  les  désastres  de  l'empire,  en  le  rendant 
j/iu$  nécessaire,  pourraient  leoondoire  aux  mfirocs 
fins,  ià  n'hésita  pas,  dit-on,  malgré  les  maux  que 
/es  peuples  en  devaient  ressentir,  d'appeler  sc- 
Crètemeol  Alaric  et  les  Goihs  h  la  dévastation  de 
laHacétlonie,  de  la  Grèce  cl  du  Pélopuqncse.  Rien 
n'était  défendu  dana  ces  pravinoas,  et  le  détroit 


des  l  licrmopyics,  l'isMimc  do  Corinthe  et  la  plu- 
part des  villes  fortes  éluient  confiées  à  des  traître» 
qui  avaient  ordre  de  tout  livrer.  A  la  nouvelle  de 
cette  invasion  ,  Stilicon  se  crut  appelé  a  la  défcmo 
de  l'Orient.  Le  salul  de  l'empire  fut  sou  prétexte 
son  ambition  sa  jalousie  contre  Rufin  furent  SOS 
mobiles.  Il  débarque  dans  le  Péloponnèse,  et  son 
approche,  les  Bai  barcs  se  hâtent  de  se  retirer.  Le 
reste  desacondiiiîc  est  un  problème.  Soit  que  les 
voluptés  l'eussent  amolli,  ainsi  que  le  prétend 
Zonme;  soit  qnll  eût  déféré  aui  ordres  d'Arcade, 
qui ,  par  les  conseils  de  Rufin ,  lui  fit  dira  qu'il 
eût  h  refsagner  son  Occident,  et  a  lui  renvoyer 
seulement  les  troupes  qu'il  retenait  depuis»  la  mort 
de  Théodose  ;  soit  enfin  que ,  pour  ses  propres  in- 
léréta,  il  eût  aussi  traité  avec  Alaric,  tout  d'as 
rnitp  (Tovenu  indifférent  au  spectacle  qu'il  a  soti.<; 
ses  yeux,  et  perdant  subitement  de  vue  l'objet  de 
son  expédition,  il  laisse  échapper  les  GolUs,  sans 
tenter  môme  de  leur  arracher  les  dépouilles  dont 
leur  marclic  était  entravée.  Ses  soMals  pillent  au 
contraire  le  peu  que  la  pitié  de  Barliares  avait 
laisse  'a  leurs  mallieureuscs  victimes,  cl  lui-même 
se  retire,  lorsque  n*ayant  plna  d'ennenâa  ^  com* 
battre  ,  cl  se  trouvant  a  la  tflc  des  meilleures 
tronj)es  de  I  Orient ,  rien  ,  ce  scitilile ,  ne  parais- 
sait l'euipéclicr  de  gagner  Coastantinople,  et  d'y 
renverser  la  fortune  de  son  émule  en  pouvoir.  Ce 
n'est  qu  "a  son  retour  en  Italie  qu'il  reprit  les  pro- 
jets de  sa  haine,  et  qu'il  les  mit  h  exécution  par 
la  trahison  la  plus  insigne.  11  renvoya  à  Arcade 
une  partie  des  forces  que  ce  prince  lui  avait  fait 
redemander;  mais  il  mit  à  leur  ti^tc  le  Goth  Gai- 
nas, qui  était  instruit  de  ses  desseins.  Arrivée  aux 
portes  de  Constaniinople,  celte  troupe,  excitée 
par  sou  chef,  témoigne  le  désir  devoir  remperciir, 
pour  loi  rendre  son  hommage  hors  do  la  ville,  il 
accourt  avec  Rufin,  qui  se  croyait  au  terme  de  ses 
désirs,  et  qui  dans  ce  moment  môme  n'attendait 
plus  qu'un  mot  d'Arcade  pour  être  déclaré  son 
collègue.  Le  soldat  fait  éclater  sa  joie  II  la  vue  da 
prince;  puis ,  à  un  signal  convenu  ,  il  se  jette  sur 
Rufin  et  le  met  en  piéci  s  :  catastroplic  hon  ilile, 
mais  digne  récompense  d'un  minu>lrc  pervei^,  que 
n'avait  point  effrayé  la  per^Mctive  de  tant  de  dé  ' 
vastations,  destinées  uniquement  k  loi  frayer  na 
chemin  vers  le  trône. 

[393.400)  Entrope,  qui  lui  succéda  dansla  fa> 
vcurdu  prince,  elquigonverneapeuprèscomme 
lui ,  ne  tarda  pas  k  rencontrer  un  sort  aussi  dé- 
plorable :  Gaînas  fit  demander  sa  lôte  par  ses  sol- 
dats mutinés,  et  le  faible  empereur  ne  sot  d'autro 
moyen  de  tes  oonfenir,  que  de  céder  k  leurs  fn* 
reurs.  Revêtu  de  l'autorité  de  Rufin  etd'Eutropa, 
Gaînas  ue  craignit  pis  do  suivre  leurs  exemples. 
Il  excita  aussi  l'avidité  des  Barbares^  et,  avec  des 
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forces  surPisantcs  pour  réprimer  leurs  brigandages, 
Il  les  \il .  imn^juille  speclatcur,  ravager  sous  ses 
jeux  les  proviuces  confiées  à  sa  prolcction.  Plus 
aUeotif  nêml  leors  dangers  qtili  cens  des  ci- 
toyens de  l'capire,  secrètement  H  leur  fa'u-ail 
pawr  ««»cour<; ,  indop'^ndanimcnt  de  iliv  rs 
SuUiiies  aussi  houleui  qu'tnuUles ,  qu  il  leur  lil 
Mcorder,  pour  obtenir  d*4iux  dct  trêves  passagères, 
li  bllut  le  dernier  excès  du  mal  pour  ouvrir  les 
yeui  à  Arcade,  et  pour  lui  inspirer  la  résolution 
d'éclater  contre  un  traître  qui,  déjà  possesseur 
de  tout  son  pouvoir,  aspirait  eDOOreà  le  dcpooifler 
dsfidn  titre  qui  lui  restait.  Gaîiias,  frustre  dans 
le  projet  d'incendier  Conslanlinoplo  .  cl  de  se  faire 
proclamer  "a  la  favctirdu  tumulte,  fui  déclare cu- 
oeuit  de  l'état;  et  il  se  trouva  encore  un  cUcf  cl 
dea  aoldeta  lldèles  li  lei  oppeaer.  Bientôt,  prcaié 
\i  la  fois  d'un  côté  par  une  armée  romaine,  et  de 
l'autre  par  celle  des  Tluiis  ,  dniit  Aicadc  s  ciait 
ménagé  l  ailiauce,  il  attaqua  ces  derniets,  et 
trouva  dana  le  combat  une  mort  booorable  qu'il 
ne  méritait  pas. 

f  50"]  Cependant  Alaric,  force  par  l'opposition 
qu  il  avait  trouvée  en  Grèce  de  gagner  l'Ulyrie,  y 
dameorait  tranquille,  aoua  le  titre  décommandant 
de  cet  provinces  pour  rempcreur  Arcade.  Stiiicon, 
aoquel  on  prdtc  les  mêmes  vues  et  la  même  poli- 
tique qu'a  Rufin  et  a  Gaîoas,  l'y  ménageait,  dans 
llBIetttion  apparente  de  fiûre  passer  quelque  jour 
ces  proviocea,  par  son  eotrcmise  .  sous  la  main 
d'Honorius,  cl  avec  le  dessein  réel  de  s'en  faire 
un  appui  pour  élever  Euclier,  son  fils,  jusqu'au 
trône.  Dans  cette  vue,  il  faisait  pcnslooocr  le  Bar- 
bore,  pour  obtenir  de  lui ,  scion  le  beaoûi ,  on  son 
acîîon  oti  sou  repos.  Mais,  soii  que  le  tribut  no 
fût  pas  exactement  payé,  soii  que  les  prétenlions 
du  Vi^gotb  se  ru&>ent  accrues  et  qu'où  eût  refusé 
d*T  satisfaire,  Abric  quitte  subitementsa  retraite , 
cl,  traversant  la  P.innonie  et  les  Aljies-Jiilies, 
s'approclic  de  Ravennc,  où  l'enjpercur  faisait  sa 
résidence ,  parce  que  cette  ville ,  entourée  d'eau  de 
tontes  parts  et  renfermant  on  port,  offrait  dans 
les  périls,  devenus  cbaque  joor  plus  fréquents,  des 
dinicullésd'atlaiiuc  et  des  ressources  de  fuitoque 
Rome  ne  possédait  pas.  Avant  d'agir  plus  liostile- 
mant,  Alaric  demanda  des  terres,  et  il  acquiesça  h 
la  proposition  que  lui  fit  Hunorius  d'un  établis- 
sement dansles  Gaules.  Mais  Slilicon ,  doulces  mo- 
sores  contrariaient  apparemment  In.  vues,  le 
ndvitavee  diligence,  l'atteignit  b  Pollentia,  an 
oooflaeutduTanaroctde  laStara,  et  lui  livra  une 
bataille  sanglante ,  qui  fut  naseï  égale  pour  h 
perte,  mais  qui  força  Alaric  a  reculer.  Un  second 
enf^eroent,  près  de  Véronne ,  fut  plus  décisif,  et 
contraignit  Alaric  à  vider  tout  a  fait  l'Italie.  Mais 
ee  pointobtenVi  ilnefiitpaiiiiqui^davaBtaie, 
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cl  sa  rctmilc  fui  môme  favorisée,  pour  lo  bceoln^ 
sans  doute,  qu'on  pourrait  avoir  de  loj  par  li 

suite. 

[406-407]  Noos  arrivons  i  cette  annde  406,  si 
rameuse  dans  les  fasles  de  la  décadence  romaine^ 
par  la  plus  formidable  incursion  de  Rarbarcsque 
l'empire  ail  eue  à  supporter.  S'il  faut  en  croire 
divers  derivains  du  temps,  cette  calamilc  fut 
l'ouvrage  de  Stilicon.  On  vent  qu'après  avoir  ii^ 
vesti  !e  tnîne  de  tous  lescôlés,  (wr  le  niariago 
successif  de  ses  deux  filles  avec  ffonorius,  il  p«n-  ■ 
sât  mcore  b  l'envahir  tout  ii  fait  pour  son  fila 
Eucber,  b  la  Ibvenr  des  troubles  qn'il  devait  sus-  * 
citer  ;  cl  que  ce  fut ,  eu  conséquence ,  à  son  signal, 
que  cette  nuée  de  guerriers,  avides  de  pillage, 
força  les  frontières  de  l'empire,  ^uoi  qu'il  eu  soit, 
le  dernier  jour  de  Tan  406,  auivant  la  chraniqne 
de  S.  Prospcr,  une  multitude  de  Cotbs  el  de  Gc- 
pides,  élahlis  sur  les  rives  du  Danube,  dans  la 
Dacie  et  la  l'auuouie,  et  de  Vandales,  d'Uérules, 
de  Soèves, de  Boorgidgaona ,  deSaxons ,  d'Angles, 
et  de  Julkcs ,  babitauls  des  bords  de  la  Ikkitiqoe , 
dans  les  contrées  connues  depuis  sous  les  noms  de 
Pru:i6e,  de  l'ouiérauie,  dcMeckelbourg,  deHolstein 
otdeJutland,  passèrent leRliindttcôtë de Mayeoce. 
LesFrancs,  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  balall* 
laient  avec  des  succès  divers  pour  metfrp  \o  pied 
dans  les  Gaules,  et  qui,  partie  par  force  et  partie 
par  concearion  des  empereurs,  étaient  parvenus  ^ 
se  former  un  petit  établissement  vers  Cologne, 
entre  le  lUiin  et  la  Meuse,  éprouvèrent,  les  pre- 
miers, les  funestes  effets  d'un  semblable  passage. 
Une  r^istance  inégale  leur  prépara  une  défaite 
désastreose,  après  laquelle  lea  Barbares  Inondè- 
rent sans  obstacle  les  drai  GomiiDiqnea  oi  la 
Belgique. 

[407j  Pendant  ce  temps,  les  manœuvres  des 
Saxons,  qui  somUaHint  menacer  la  Bretagne,  oo> 

casionnèrent  unerévolniiun  dans  ce  pays.  Lestron* 
pes  romaines,  livrées  a  leurs  propres  ressources 
par  l'impossibilité  d'ubieuir  des  secours  d  liono- 
rius,  élurent  etrenversèrentsueeessivementdèn 
enq^ereurs.  Leur  choix  s'arréla  enfin  sur  on  sim- 
ple soldai,  dont  le  nom  de  Conslanlin  leur  parut 
d'uu  meilleur  augure.  An  lieu  de  se  icnir  sur  la 
défensive  dans  son  fie ,  il  prévint  l'altaqne  en  dea* 
cendanl  sur  le  continent,  cl  la  générosité  avec  1»* 
quelle  il  se  montra  le  protecteur  de  la  Gaule , 
abandonnée  par  son  maître  aux  ravages  des  Bar- 
bares, loi  amena  des  soldats.  A  leiir  lêto,  etk 
l'aide  des  Francs  qui  s'aflicronl  h  lui ,  il  marclia 
aux  Vandales  et  les  battit  près  de  Cnmhrny.  Mais 
lorsqu'il  aurait  pu  les  dissiper  entiei émeut,  eu  les 
empôdiant  de  ae  rallier,  inbabile  b  proOter  de  sa 
victoire ,  il  se  bâla  vers  Trêves,  pour  le  vain  plai- 
sir do  revêtir  la  povpredam  la  Gaolo,  ot  d'y  4^ 


GAULOIS. 


Digitized  by 


78 


eiSTOiRB  DB  FRAiNCB. 


darftr  OoostaDt,  mu  Ste,  Cter.  Deveou  alors  plus 
Mtreprenanty  eiionjoan  secoodé  parles  Fnmo, 

H  COmiiiiMir.l  h  inrn;icrr  l'ilalif. 

SJilicûii  |>orla  do  ce  cùlé  les  forces  d  Honorius  ; 
et  le  Golh  Sat  us,  envoyé  dans  les  GaDiês,  batlU 
l«t  lienteDaota  de  Goostanlia ,  et  raniiigca  lui- 
r^êmedans  Vienne  ;  mais  dessecmirs  amenés  (îe 
la  Bretagne  par  Géroncc ,  an  aulre  de  ses  lieute- 
nanis,  fli'cnt  lever  le  sicgc,  el  [orcèrcnt  Sams  à 
repaner  Ininnônieln  Alpee.  Ainsi  dégagé,  Cona- 
tanlia  aebeva  <!e  so  procurer  la  tranquillité  pnrdes 
concessions  (pTil  (i!  alors  aiu  lîarkires  ,  de  divers 
territoires  lie  la  Gaule,  dans  les  Germaniques  et 
dans  la  Belgique.  Il  iraMporlaaassi  le  ri^ge  impé- 
rialli  Arles,  aûn  d'être  moins  exposé  h  leurs  in- 
cursions .  et  plus  h  portée  encore  de  surveiller 
rilaiie  et  de  s'assurer  de  1  Espagne,  où  il  avait 
fait  passer  Gcronce ,  son  libératear. 

[40s]  Ce  n'était  point  assez  pour  Ilonotius  des 
pénibles  soucis  que  lui  apportait  un  Irôue  ébranlé 
de  toutes  parts;  il  lui  fallut  f  joiodre  le  tourment 
des  aoupçous,  et  contre  le  seal  homme  qui  pou- 
vait encore  le  sauver.  Fondés  ou  non ,  un  eerlain 
Oîympius ,  les  lui  fit  naître .  el  mnr  •:t  :i  Irsiiinycns 
de  punir  celui  qu'il  représenta  toiiune  uu  li  aitre. 
Ou  s'étonne  de  voir  un  homme  presque  inconnu 
remporter  si  facilement  sur  on  ministre  réputé 
siliabile ,  et  qui  aui-aitdû  avoir  une  infinité  de  par- 
tisans, s'il  efll  effeelivemfnl  \  ist' au  lui!  attquel 
on  prétend  qu'il  tendait  :  niaiii  il  paruil  par  i'evé- 
nement,  qa'il  n'avait  pas  même  pris  le  soin  de 
s'atlacber  le  soldat ,  et  celle  circonstance  dépose 
en  sa  faveur.  Une  seule  garde  de  Huns  semblait 
faire  la  sûreté  de  Slilicua.  Le  Golh  Sarus,  sa  créa- 
tore,  choisi  ponr  loi  4ter  celte  renouroe ,  répon- 
dit il  l'indigne  conflancc  qui  fut  mise  en  lui ,  el 
massacra  cetie  garde  surprise  parce  qu'elle  était 
sans  défiance.  Stilicou  eut  le  bonheur  d'échapper 
et  de  gagner  Ravenne,  oh  il  se  réfugia  dans  une 
église.  Aussitôt  arriva  à  ta  garnison  l'ordre  de  se 
saisir  de  lui,  et  elle  obéit  contre  son  général. 
Quelques  andset  quelques  domestiques  témoignè- 
rent seuls  vouloir  opposer  de  la  résistance  ;  mais, 
aolt  qœ  Slilicon  se  crAt  fort  de  son  innocence, 
soit  qne  ce  fût  la  dernière  ressource  de  sa  politi- 
que, il  leur  interdit  la  défense ,  <i  se  livia  lui- 
même  aux  mains  des  soldats.  Mais  ceux-ci,  aussi 
peu  touchés  dft-sa  générosité  qne  de  sa  confiance , 
violant,  sur  l'exhibition  qui  leur  fut  faite  d'un 
nouvel  ordre  d'Honorius ,  la  promesse  qu'ils 
avaient  donnée  a  Slilicon  pour  lui  faire  quillcr 
ion  asile,  le  massacrèrent  aussitôt  *.  Bûcher,  son 
fils,  le  tuoiif  réel  ou  snpposé  de  ses  vues  ambi- 
tieuses, fut  é^lement  arrêté  etmisknwrt,  pré- 


cisémentcemnia  il  aorlail  de  Roue  poorse  réta* 
gier  près  d'AUric,  sor  rappul  duquel  il  pankinie 

compter. 

Alaric,  en  effet,  soit  pour  venger  Slilicon,  et 
une  ronltflnde  de  set  compatriotes  qui  avaient  did 
massacrés  h  Roiqeapria  la  nurt  de  leur  pratee- 

teur,  soit  pour  se  procurer  un  prétexte  de  guerre, 
renouvela  alors  ses  demandes  accoutumées,  et  f 
ajouta  celle  de  divers  otages ,  pour  lesquels  if  en 
offrait  d'autres  cq  échange.  Ûlfropios  fit  rejeter 
ces  proportions  comme  humiliantes  :  mais  il  n'a- 
vait pas  pourvu  h  les  rendre  vauies;  car  Alaric, 
se  mettant  aossitét  en  marche ,  parvint  sans  ob- 
stadeanx  portes  de  Rome,  et  Veut  bientôt  réduite 
à  la  disette  la  plusaiïreuse  f  -  f  aMlnnls  luiadres- 
sèrent  une  députation  pour  lui  d*  luauder  la  paix 
el  le  prier  de  sauver  à  la  eapit^de  les  horreurs 
d'un  i^llage  dont  on  ne  pouvait  eakuler  Télen- 
due.  •  Eh  bien  !  qu'on  m'en  épargne  la  peine , 
répondit  Alaric,  en  me  livant  toiit  rr»r  et  (ont 
l'argent  qui  y  est  renfermé.  il  exigea  tie  plus 
une  somme  considérable ,  pour  laquelle  il  agréait 
des  termes  et  réclamait  des  otages.  ■  Eh  !  quelaia> 
serervous  donc  aux  habitants?  observèrent  les 
envoyés.  —  La  vie,  »  repaiiil-il  sèchement.  Il 
fallut  en  passer  par  ces  dures  conditions,  el  Ao- 
norius  lui-mênie  fut  contraint  de  les  ratifier.  Le 
vainqueur  se  relira  dès  lors  eu  Ktrui  ie  ;  iiiais,  au 
bout  de  <|uelques  temps,  les  sommes  prouuses  no 
se  Irouvaul  pas  acquittées,  et  les  otages  n'ayant 
point  été  livrés,  il  reparut  devant  Rome.  Dans 
le  même  temps  arrivèi  ont  à  Honorius  des  envoyés 
de  Constantin  ,  qui  sollirilèreiif  la  reronn.iissTnce 
de  leur  maître,  et  qui  l'obiiurent  eu  faisant  es- 
pérer des  secours  contre  Alaric. 

[109]  Ccloi-cicependant sembluillivrerà regret 
la  capitale  du  monde  à  la  de>lrueii«H.  Pour  pré- 
venir ce  malheur,  il  propcm  aux  habitants  do 
rompre  avec  Hooorios ,  de  faire  csnse  commune 
avec  lui,  el  de  recevoir  un  empereur  de  sa  main* 
La  ntVossité  contraignit  à  conclescendre  h  \nn\rs 
les  volontés  du  vaiuqueur,  qui  leur  donna  pour 
maître  Attale,  envoyé  récemment  à  Rome  pur 
HfHiorius  en  qualité  de  préfet  ou  de  gouverneur. 
Alaric  tourna  dès  lors  vers  !\avcnne.  ITonorius 
effrayé  pensaiL  déjà  h  sV nibartpie; ,  el  pr0|>osait 
de  s'associer  à  Ailale,  qui  refusaii  insolemment  de 
partager  le  pouvoir  avec  son  maître,  lorsque 
quatre  mille  hommes  qui  lui  arrivèrent,  el  qui 
assuré;  eut  la  df'Tensede  la  (dacc  ,  Itii  rendirent  un 
peu  de  courage.  Les  iucunséquenees  d'Altate  vin- 
rent ensuite  i  son  secours;  csr  Alaric,  fatigué  du 
ses  imprudences  el  d'une  présomption  qui  con- 
trariail  toutes  ses  mesures,  le  dépouilla  de  la 
pourpre,  ainsi  qu'il  l'en  avait  revêtu,  et  renvoya 
les  omemenU  impériaux  ï  Honorius  avec 
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qwl  il  lémoijtiM  vouJuif  «'aosoiumoder.  U  s'opé- 
nitenlMtaideiix  inimm  des  rapprOflmaeDli  io- 

sensibles  qui  promclUieiil à  l'Itnlio  ]o  retour  de 
la  iraiifiuilliJo  .  litiiqn'iinc  im-prise  de  Sariis,  ou 
peul'C'U'uiauiauvui&a  foi  de  ce  général  qui  luiiiba 
Mtr  ém  ptrtis  d^Alarks ,  imidit  ee  prinw  â  lonles 
ses  fureurs.  Il  abandonne  auttilôt  Raveunc,  rc- 
totîrn^Ml^'vanl  Rome,  el,  désormais  sans  pilM, 
aprcsavuu  fait  éprouver  îi  celle  malheureuse  viiic 
ki  asfOiMt  d«  li  fiiniM,  il  te  livre  ^  IoiHm  la» 
horreurs  d'un  assaut,  de  l'incendie  el  du  pillage. 
Placi  lie ,  fille  do  l  luMi  lose  f  t  li»»  (lallrj  ff  srrtM' 
d'Arcade  el  d'ilouortus,  ciait  aloi^daus  liotuc. 
Eite  devinl  It  proie  du  Tuaqnenr;  naii  elle  fut 
Initée  d'ailleurs  avec  tous  les  égards  dus  k  fon 
rang.  Ce  fui  le  deniifr  evploii  d'Alaric  :  il  mooret 
cett6  même  anoce  à  Coseuza  dans  la  Calabre,  où 
il  s'était  reodo  pour  aoe  expédition  qu'il  méditait 
eODlre  l'Afriquo.  Ses  soldais,  pour  prolége r  sau 
corps  contre  les  profjniiiims ,  <li'tournèrcnt  le  Vc- 
seotu  pour  y  creuser  uue  fo&sc,  où  iU  le  dcposè- 
renl  avec  d'imroeaset  richesses,  et  rctablircnl  la 
rivière  4ai»  loo  lit.  Ils  âorenl  efisirile  pour  roi 
Ataolpbe,  frère  de  la  rciumc  d'Alaric. 

[m]  CéroQce  avait  des  suc  is  en  Fspnjne, 
lors4]ue  le  fils  de  Conslantin  s'y  rendu  lui-iuetne, 
aiiiilé  d'an  eulre  général  auquel  il  aoeordait  loQte 
It  eonflauoe.  Gérooce  vit  ce  choix  d'un  œil  de  ja> 
loosie ,  el  la  jalousie  larda  peu  à  le  conduire  à 
l'infidéliié.  Âsou  iosUgaltoo,  les  Barbares  remuent 
de  nottfeaa ,  la  Bretagne  se  sovlève,  les  irmeri* 
qneeoa provinces  maritimes  se  déclarent  indcpcn- 
danles  ,  et  la  Gaide  entière  ,  surtout  vers  le  midi, 
e«l  reptongcc  dans  toutes  les  ealamilés  de  la 
guerre.  Fout  mettre  on  larme  aux  leèiieede  car- 
rngo  qui  se  tvproduisaisQt  daus  son  sein ,  il  fiillut 
de  nouvelles  concessions  aux  Barbares;  et  Cnn- 
ttauliu,  qui  leur  avait  déjà  alMoUoooé  les  Ger- 
maniques et  la  Belgique  an  nord ,  leur  céda  an 
midi,  te  seeondo  Aqtiiiaineet  te  Norempopvlanie 
(la  Gnl)  nno  et  la  Gascogne),  (f  se  proposait  de  se 
déJuuiiuager en  Italie,  sur  ilounnus,  des  s.'icrili- 
ces  qu'il  était  cootruiut  de  iaue  daus  les  Gaules  ; 
et  d^  U  «Tait  passé  tes  Alpes,  dane  l'espoir  de 
recueillir  le  fruit  d'une  intrigue  qu'il  «firigeait 
dans  le  palais  môme  de  l'empereur,  lorsque,  la 
trahison  ayant  été  découverte  |  il  fut  forcé  de  re- 
k  chemin  d'Arles.  L'indignation  d*Ho- 
I  se  réveilla  ^  cette  perldte,  et  lui  suggéra 
kl  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  l'usurpa* 
leur,  ii  et  passer  dans  les  Gaules  Constance, 
d'une  nnisMnee  olMcnre,  mais  d>n  mérite  peu 
csmauiii.  Né  h  Nsbao  en  Dardante  (  Servie  ) , 
comme  le  i^rand  Constantin ,  i!  retraçait  plusieurs 
de  ses  étiiineoles  qualités.  Géronce,  d'un  autre 
rôté,  après  avoir  bit  proclamer  en  Espagne  on 


fantôme  d'empereur,  appelé  Maiinie,  s  avançait 
aumi  contre  Constanihi.  iMjh  il  avait  battu  Goe- 

stant,  son  fils;  et.  après  l'avoir  forcé  deseréfo' 
gicr  a  Yieuoe ,  il  l'y  avait  assiégé ,  Pavait  pris  et 
l'avail  fait  périr.  Sou  armée  et  celle  de  Constance 
ae  trouvèrent  en  présence  sous  les  mure  d'ArIca. 
€onstanliii  diM  se  féliciter  d'abord  d'une raioOU- 
Jre  fHî!  nifiiait  aifx  mains  ses  eu nem'is;  mais  sn 
joie  fut  courte.  Coustancedissipa et  l'armée  de  Gé- 
HMCe  et  une  autre  armée  de  Francs  qui  venait 
au  secours  de  Constantin,  lequel  se  trouva  dénaé 
de  tonte  ressource.  Dans  celle  affligeante  situa- 
tion ,  il  se  fit  conférer  l'ordre  de  ia  prêtrise,  es> 
pérsàt  de  te  eaiateté  do  son  nouveau  earaetère ,  et 
du  témoignage  qu'il  donnait  ainsi  de  son  renome- 
raenl  "a  toutes  les  grandeurs,  qu'il  aurait  la  vie 
sauve.  Çonslancc  la  lui  avait  promise  lorsqu  il  $e 
rendit  h  lui,  et  qu'il  l'envoya  ï  l'empereur;  niais 
Honorins,  sans  égard  h  cette  considération ,  non 
plus  qu'à  la  promesse  de  son  général,  ou  pInlAi, 
respectant  hypocritemeut  l'une  et  l'autre,  n'osa  le 
faire  condamner  judiciairement,  mais  le  iii  assassi- 
ner sur  ta  route. 

(î  II- 113]  F.a  mort  de  Constantin  ne  rendit  pas 
encore  les  Gaules  h  Honorins.  Pen  hnf  qrte  l'usur- 
pateur succombait,  il  s'en  élevait  un  autre  nommé 
Jovin,  qui,  soutenu  par  les  Franes,  les  Bourgui- 
gnons et  les  autres  Bai  baros ,  se  faisait  proclamer 
dans  les  provinces  du  nord.  Aiaulphe,  d'une  au- 
tre part,  se  promcuait  eu  vainqueur  dans  toute 
riuUe;  mais  il  ménageait  Houorlm,  parce  qu'é- 
pris do  sa  soBur,  qui  était  toujours  prisonnière 
des  Gollis,  il  aspirait  à  sa  main,  que  la  liére  Pla- 
cidicpersistail  à  refuser.  Sesdànarches,  inspirées 
tour  h  tour  par  le  désir  de  se  teire  aimer  et  par 
i  lui  (1r  se  faire  craindre,  pour  arriver  au  môme 
but,  ctai uf  Vîioill-tules  et  équivoques.  Ce  futdans 
ces  dispositions  qu  il  passa  dans  les  Gaules,  incer- 
tain s'il  Y  devait  oombatlre  pour  ou  oonire  l'em- 
pire. Constance,  également  épris  des  chnrmesde 
Pi  iriJie,  mettait  obstnclc 'a  tout  prnji  t  d  acrrun- 
modement  qui  pouvait  le  frustrer  iui-rnème  des 
espérances  qu'il  osait  concevoir.  De  là  une  guerre 
où  les  intérêts  varisieat  h  chaque  instant.  D'ahord 
Alaulphe  el  Jovin  réunis  furent  près  d'écraser  le 
scnéral  il'llonorius.  Placidic,  effrayée  pour  son 
frère,  et  certaine  de  tout  obtenir  d'Ataulpbe, 
romfrft  les  liaisons  de  eelui^  avec  lovin ,  et  les 
constitua  môme  en  état  d'host'diié.  Jovin,  déjà 
affaibli  par  la  retraite  des  Vandales,  ses  alliôs, 
qui,  ballus  par  les  Francs  et  les  Armoriques, 
avalent  été  diereher  ce  Espagne  une  terre  plus 
facile  fa  conquérir,  fut  contraint  à  lafoiteet  s'en- 
ferma dans  Valence.  Alaulphe  l'y  ponrsnivit ,  et, 
l'ayant  fait  prisonnier,  renvoja  à  Honorius ,  qui 
te  tt  décapiter. 
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[  414-446)  Malgré  cet  émincnt  service,  le  roi 
«elh  n'était  pas  co  paix  afee  l'empereur,  qni  (ni 

offrait  rAqnitaine,  mais  qui  rcdoinnndall  Placi- 
dic,  h  qnoi  le  piinoo  ne  toulail  point  entendre. 
Pendant  ces  négocia  lions,  Âlaulphc  k  forttllait 
loujoars  par  la  coalininUon  des  Imstilîtés.  Il 
édioua  coi)endant  devant  Marseille;  mais  il  enleva 
Narbonne,  et  dnns  cctlc  ville  il  triompha  enfin 
longs  refus  de  Pbcidie.  La  paix  devait  naître 
de  cet  érénemeot.  Le  dëpit  et  la  jalousie  do  On- 
stanco  y  apportèrent  des  difriouUés  <iui  roiulirent 
à  I.»  guerre  la  vivacité  qu'elle  avait  perdue.  La 
seconde  Aquitaine  eu  devint  le  tliéâtre  et  tomba 
d*abord  sons  le  joug  d*Ataalplie;  mais  l'aanëe 
suivante  Constance  reprit  rasccnd.ml,  ol  forrn 
Alaulphe  h  évacuer  Narbonuc  et  a  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  se  forma  un  clablisseuient  dont 
Barcelone  fut  la  capitale.  Son  ambition  ainsi  sa* 
lisfaile ,  tout  le  disposait  à  la  paix  et  a  concourir 
avec  les  Romains  a  chasser  de  l'Espagne  les  Van- 
dales qui  la  désolaient,  lorsqu'il  lut  assassiné  par 
Sigeric,  frèradeSarus,  qui  s'était  flatté  d'oecn- 
per  sa  place.  Mais  Sigeric  ne  jouit  que  sept  jours 
du  fruit  (le  son  crime.  Les  Colhs  lo  flrenl  périr  et 
ciureni  WalUa.  Le  nouveau  roi,  en  promettant 
d'employer  ses  annnoonlre  les  Alains  et  ks  Van- 
dales ,  et  en  renvoyant  riacidie  qui  cessait  d'âtre 
un  obstnric  h  la  paix,  ulUinl  fariicmcnt  des  con- 
ditions avantageuses  qui  icgilimcrent  et  assurè- 
rent son  établissement. 

[44  6|  La  Gante  relojubt  ainsi  tons  le  pouvoir 
d'Houoiius.  Conslaïue  l'y  consolida,  par  Tordre 
qu'il  s'«>fri)r(.i  d  V  tabiir  dans  toutes  les  branche 
de  i  admiuisUation,  surtout  dans  la  Icrée  des 
impôts;  et  11  calma  l'inquiétude  guerrière  des 
Armoriiiuos  et  dos  Francs,  par  la  conGrmatiou 
des  territoires  qui  leur  avaient  été  reconnus  ou 
concédés  par  le  dernier  Cousianlin.  Autant  qu'on 
pent  te  cmijeclnrer  des  monnmcnU  obscurs  de 
ces  lemps-lh ,  les  Francs  avaient  alors  pour  limites 
Ucleur  établissement  dans  les  Gaules  le  Rhin,  la 
Meuse  el  la  Museiio,  d  où  ils  prirent  aussi  le  nom 
de  Ripuaires ,  par  opposition  aui  peuples  situés 
sur  l'Océan, qui  reçurent  celui  d'Armoriques on 
Maritimes. 

[iiSj  L'ir^pagne  rentrait  aussi  sous  le  Joug  des 
Romains,  et  Wallia  y  réduisait  pour  eux  et  avec 
SCS  seules  forces  les  Al.iins ,  les  Suèvcs  et  les  Van- 
dales. Ses  services  furent  rt'C(  un  pensés  par  un  ac- 
croissement de  territoire  qui  lui  fut  Uouuc  dans 
les  Gaules.  Constance,  auquel  Honorine  avait  ae- 
conîé  la  main  de  sa  seeur,  et  qu'il  associa  encore 
depuis 'a  l'empire,  chargé  de  traiter  ave*  îo  prince 
golb,  lui  concéda  laseconde  Aquitatnctla  Uuicunc, 
la  SaittUmge  et  et  te  Poitou  ) ,  et  plusienn  fraudes 
filld  dans  lesprorinces  miaiwit,  entra  autres 
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Toulouse ,  qui  devmt  la  capitate  des  Gotlis  fli , 
dans  celle  transaction ,  la  politique  de  Constance 
fut  de  procurer  'a  l'empiic  dans  les  Gaules  une 
puissance  qui  y  tint  les  Barbares  en  respect,  il 
s'abusa  fort.  Ces  prétendus  protecteurs  s*«gran* 
dirent  UentAt  aux  dépens  du  territoire  conflé  k 
leur  «iiirvcillancc,  et  sous  les  successeurs  yir  /  s  nic 
iuiracdials  de  Wallia  ils  étaient  maîtres  des  trois 
Aquitaines  et  dm  deox  Narlmnaism,  c*esl4-d^ 
depres<iue  tout  lo  territoire  compris  entre  l'O- 
céan,  le  RIlône,  les  Pyrénées  et  la  Loire 

|420J  Telle  était  lu  situation  des  Gaules ,  lors- 
que tes  Pfaues ,  en  élisant  un  dief  unique ,  qui 
donnât  désormais  plus  d'ensemble  'a  Icui-s  opéra- 
tions, se  frayèrent  tes  voies  à  la  domination  en- 
tière du  pafs. 


420  —  73». 

PREM^RE  RACE. 

D1T£  DëS  MÉliOViiSGiEiNS, 


coiimsMt  vtner  sr  ta  lois ,  «oot  laou  cawr 
ir  SI  ARS  o'mvma. 


Le  peu  dimportenee  de  la  plupart  dm  rois  do 

la  première  race,  les  m  fin  es  rm  ni  s  et  des  noms 
barbares  portés  par  plusieurs  d'entre  cu\ ,  ti  sur- 
tout les  partages  [tcrpétuels  de  leurs  étals  entro 
leurs  enfante ,  Introduisent  dans  leur  bbloire  une 
confusiou  inévitable  qui  fatigue  autant  l'inlelli- 
geuce  que  la  luéraoire.  Pour  débrouiller  ce  chaos , 
il  faut  envisager  le  tableau  de  ces  rois  sous  des 
masses  un  peu  plus  considérables  que  celles  que 
peuvent  offrir  des  r^ues  isolés,  qui  n'ont  pas 
toujours  des  couleurs  assez  vives  ou  assez  (rnn- 
chécs  pour  se  distinguer  «icnsililement  les  uns  îles 
antres.  A  cet  effet,  nous  partageons  l'hisloire de 
cette  race  en  six  périodm  bien  distineles,  qui  for- 
meront autant  de  paragraphes ,  et  qui  serviront  'a 
classer  plus  aisément  les  faits  dans  la  mémoire  du 
lecteur.  Ces  m  périodes  sont  : 

De  420  à  481.  Les  qualres  premiers  rois 
français  ;  progrès  des  Francs  d;ius  le  nord  (!('  la 
Gaule  i  chute  de  1  empire  d'Occident  :  période  de 
soixante  et  un  ans. 

Ile  De 481  à  5H .  Clovis,  premier  rot  chrétien; 
extension  des  Francs  dans  le  midi  de  li  Gaule; 
leur  conversion,  lois  de  Clovis  :  période  de  trente 
ans. 

me  De  SHli  562.  Les  quatre  fils  do  Clovis; 
leurs  divisions  et  lews  crimes  :  période  de  Gia> 
quante  et  im  aos. 
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IV*  De  562  «  628  Les  quatre  ûis  et  les  pctits- 
iilB  de  CloUire  1 ,  flisdo  Clovis  ;  rivalité  fuDeslo  de 
Ff^d^iOBde  6t    tomatent  :  périoda  de  «oixanta- 

sfac  ans. 

V*  D»^  :!  601 .  Le  roraraenecraent  de  la  puis- 
sance des  uiaircs  du  palais ,  sous  Dagoberi  I ,  fils 
d«  ClotiiM  II,  tOM  Mnlfiltet  Mw  ws  pelits-flto  : 
période  de  soixante-trois  ans. 

V!^  Do  69  i  a  752.  Puissance  absolue  enfin  des 
trois  maires  du  palais,  Pépin  deHéristal,  Cbarle»- 
Marlcl,  MO  fils,  etPepiiHl*-6ref,son  peiit-fils,  sous 
lot  deniers  des  rtns  fainéant».  De  ce  aoii  forent 
appelés  les  jeunes  et  inforttmés  princes  sdcocs» 
seurs  de  Dagobert  1;  ils  sont  «a  nombre  de  dix. 
€etto  péiiide  eat  de  Minafe  et  mi 


I  I.  42a— 4M. 

Les  ijuatrc  prcmim  nia  fraacaU*  pMfrt»  d«  Fraaoi  daiu  le 
luird  de  U  CUnte  ;  clmto  te  r«aii^  COccUaet  •  pAM 


.  PliinflMiid,  An  TertFhn  4M,  fol  le  premier 
ni  qoi  domina  swr  ]i  totalité  des  peuples  qni  com- 
posaicnt  la  ligne  ou  l'associalion  dos  Francs.  S'il  a 
«i«  véritablement  roi ,  si  même  il  a  existé  ;  car 
oa  eo  dovte,  il  deoMon  tranquflle  dans  lai  limi- 
ta ivé<ek«  Mânii.  On  croit  qu'il  r^gnt  boit 
ans. 

(425]  Pendant  ce  règne  inaperçu ,  Constance 
éleit  ttort,  aprèe  aveir  )oai  six  ou  sept  mob  sen- 
la«ent  de  eoo  eMOektieii  )i  l'en^ifare.  Bei  mfeoD- 

lentcracnts  survenus  entre  l'empereur  f^'Oc-ideot 
Honorius  el  Placidie,  sa  sœnr.  veuve  de  Coostaace, 
avaient  contraint  celle-ci  kbc  réfugier  à  Conslan- 
Haeiilepenr  y  demander  pnHeetioa  k  l'empereur 
Tbéodosc-le-Jenne ,  sou  neveu.  La  mortd'Hono- 
rius  vint  étouffer  ces  seiuenccs  de  discorde,  el 
porta  sur  le  irùue  Valeutinien  111.  fib  de  Constaneo 
el  4le  Vladdie,  et b  oe  titre  bérftier  d'Henorioe , 
qai  n*afiit  pas  laisse  d*rafoots.  Le  jeune  prince 
atait  dnq  à  six  ans.  Jean,  secrélairc-d'dfat,  sou- 
laBO  d'Aétim  et  des  Huos,  crut  Toccasion  favo- 
rable  pour  iTapproprier  l'empire;  mais  il  n'y 
trouva  que  la  mort.  Pour  Actios,  il  obtint  sa 
grâce  et  des  dignités.  Cet  Aélius  fut  le  dernier 
Aûmaiaqoi  montra  de  grands  talents  ;  mais  ils  fu> 
mtaMdéaenliiik la  politique  égdWeeleraille 
des  Rufin  et  des  Stilicoo.  Après  avoir,  comme 
eox,  fa!ii;iit'  son  DL-^ifrc  sons  le  jou^î  la  dépen- 
dvice  la  plus 

AnycsTiL. 


iunn[i:i!iiCj  coffiiueeuiU  doît  ren- 


contrer la  môme  fin  ,  cl  recevoir  Jo  la  môme  ma- 
nière le  digne  salaire  de  ses  arUfioes  et  de  «on  in- 
'Menee. 

CLODION 

(498]  CtodioD,  dit  le  Ckwelu,  meeéda  b  Pha- 

ramond  par  droit  de  naissance  ou  par  droit  d'4» 
lection.  An  comnimcrmenl  de  son  rè^ne,  ou  a  la 
fin  de  ceiui  de  son  prédécesseur,  Aélius,  ayant 
tontié  les  armes  de  l'empire  eonlre  les  Francs, 
les  avait  forcés  de  repasser  lo  ilbin.  Trais  ans 
après  son  avènement  au  trône,  Clo  iion  mit  de- 
voir 2i  la  dignité  d<Hit  il  était  revêtu  de  faire  ren- 
lier  ses  peuples  en  desoonosssIoDs  solennellement 
confirmées  par  Constance.  H  retrouva  en  tMe 
l'actif  Aétios  ;  qui  le  cou  i  mignit  encore  \  retourner 
sur  ses  pas  ;  mais  qni  ne  put  arracher  de  son  cœur 
ni  le sentimeot  de  ses  droits,  ni  l'espoit  consolant 
de  las  faire  valoir  plus  henreosemeat  quelque 
jour.  Au  bout  do  six  ans ,  en  effet ,  il  forma  une 
nouvelle  teutative  qui  lui  réussit  mieiix.  Couvert 
par  ks  bois,  il  perça  dans  la  secuudc  Iklgique, 
où  il  s'emfMira  des  villes  de  flkvsy  et  de  Cambrai  ; 
et,  les  années  suivantes,  il  s'étendit  Jusqu'à  la 
Somme,  el  fit  d'Amiens  la  capitale  de  s*»«;  étais, 
malgré  quelques  échecs  que  lui  tirent  éprouver 
Ma}oriSB  et  Aëtios.  Geliii-ci,  obligé  de  résister  b 
la  fois  aux  Gaulois  qui  se  soulevaient  de  loutsi 
parts,  aux  Visitroibs  qtii  mpti^ortiont  N^iihoune, 
aux  Bourguignons  qui  de  la  Germanique  supé- 
rieure' oik  ils  frétaient  tids  d'abonl,  s'établis- 
saient maintenant  dans  la  St'quanaise'etlaVlei^ 
noisf';  aux  Francs  enfin  qu'rnfctm  revers  ne 
pouvait  découra^'cr  ni  divertir  de  leurs  anciens  cl 
constants  projets  ;  n'avait  pu,  malgré  d<»  victoires 
fréquentes ,  s'oppossf  oflkiaeenMttt  aux  progrès  de 
ces  deniers. 

MÉROVÉE. 

[448[  la  domination  do  Rome  s'affaiblissait 
chaque  jour  dans  les  Gaules  :  la  Grande-!lr?t.i!^ne 
tombait  sous  odie  des  Anglo-Saxons;  les  Suèvca 
s*tftsiidaientde plnseii pins  en  Espagne;  Qenserie, 
h  la  tôtc  des  Vandales,  venait  de  se  rendre  mnitrc 
de  l'Afrique;  l'empire  enlin  croulait  de  toutes 
parts,  lorsque  Mérovée,  que  1  ou  croit  tils  de 
dodien,  loi  saoe4da.  Un  règne  aises  court,  mais 
illostré  par  un  grand  événement  auquel  il  eut  une 
part  lionorable  ,  mérita  'a  ce  prince  le  glorieux 
privilège  de  donner  son  nom  à  la  première  raee 
des  leislktiicsiti  qoli  ^  l«i|  feront  appsiii 


*  L'Alsace  —  '    !  Fri 
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Mérovingien,.  Ce  grand  cvencoicat  iui  la  défaite 
des  nuos.  Ces  Barbares,  soi  fis  una 
foud  de  la  Tarlario,  M  Ucondu.le  d  AU.la  ei 
de  Bléda,  son  frère,  vennirnt  de  faire  trembler 
TbéoJoso  sur  s.»  lr.^ne  de  ConsUnliuop^e.  Ce 
prince  avaU  eu  prl.ecouju.é  la  lempôle  Awcde 
•argent  U  aT.it  mis  OU  t««e  tm  eiplo.u  de- 
«DStateai*  de  ces  hordes  féroces ,  et  s  elail  racheté 
40 leur  pillage.  Soil  alors  de  sou  i.r.>i»re  mouve- 
menl ,  soil  qu'il  y  eùl  été  poussé  par  »f 
viiidicaUfs»  d  Hoaoria ,  sœur  de  ValenUBM» ,  I»- 
«aelle,  dMUiie  do  ptlait  de  sou  frère  pour  sa 
Snduile  Ucencirnse,  s'émU  vrh^^\^e\i  ConsianU- 
„nn1,.  louriu»  v«f8  1  Oixidcul,  el^e  d.ngea 

d  abofdsur  la  Gaule.  Il  s'ttanw  vewle  Rh«kl« 
m»  de  cill^  eeot  ndlto  hommei ,  écrase  les  B.mr- 
HUicMOiqui  opposent  une  vaine  résislance  à  son 
pesaage ,  met  tout  à  feu  et  a  saug  dam  les  provm- 
du  nord ,  et  marche  droit  a  Paris ,  a  l  elfel  d  ? 
traïciser  h  Sd«*.  Wi*      »»Mla.ts  «e  prepa- 
itÎMltk  éfMWt  leurs  murs  ;  ils  en  sont  dissuades 
par  les  assurances  prophétiques  d'une  simple  ber- 
gère de  Nanterre,  Geucvièvc,  devenue  depuis  la 
patronne  de  la  capitale ,  et  recommendablo  alors, 
^kvMlAf  par  ooe  grande  réputation  de  saintde, 
par  le  voile  relifficux  dont  elle  était  revôtue.  el 
eufui  parla  singulière  considération  des  plus  grands 
éf èques  de  son  temps.  AMita  elfecllfeiiien*  no  fit 
MB  s'epprodMT  de  la  ville  ;  changeant  tout  a  coup 
de  dessein ,  il  passa  la  rivière  lor  on  aolre  point 
cl  alla  investir  Orléans.  - 
1451 1  Le  danger  common  âflll rtppi^die  les  di- 
te» parttoiiai  fladiepoUii«il]ftGaole.UiMami^ 
nombreuse  se  forma  de  Romains  commandés  par 
Actin'^,      Frr>nrs  conduits  par  Mérovée,  de  Vi- 
s»iioll.8  par  iheodoric,  et  de  Boorgnignons  par 
llMMUcaire.  Leni*  pranien  eCforU  fau?èrent  Or- 
Mens  dont  Attila  venait  de  forcer  les  portes,  et 
donf  le?  rues  furent  jonchées  au  mémo  instant  des 
cor^is  utoris  des  Barbai  es.  La  fureur  d'AttIta  s'al- 
lume en  taîo  dn  premier  échec  qu'il  éprouve;  il 
ftllut  coder,  aobit  la  honte  d'une  retraite,  et  sr> 
réduire  h  étudier  avec  in<tui»^tude  les  mouvements 
d'un  canemi  qui  se  préseuiait  en  égal.  Après  plu- 
sieurs Jours  demerche,  llertftweéao  comlwt, 
cl  Icideos  armées  eo  viennent  aux  mains  dnn 
165  plaines  Catalaniiiqaes;  celles  qui  se  trouvent 
entre  Cbàlons  et  Troyes.  U  cboc  y  fut  terrible. 
Cent  (luaire-vingl  mille  liommes  y  périrait  »  ai 
rafypoHdeBanleanM  temps  les  moins  exagérés. 
Tt»«-<o,lorîc;  y  fut  lué;  mais  \HiIri  fut  vatncti  et 
oblige  de  fuir  Jiwio'en  Pannouie  (Hongrie) ,  d'oii 
i|tëtaltp«Hl.  Aétins,  t>ar  égard  pont  Mi  asoleBoei 
•    ■    Huntel  pour  oeUef  peot-«tre 


i-«ltF*îill'^'^  prendre  encore  avec  eux,  les  pour 


suivante,  AlUla  fol4l  ea ét»t  de  retirèiid»e.ror- 
fénsive.  Mais  joette  fois  ffeel  le  cœui  de  l'empire 
qu'il  attaque.  Il  passeurs  Alpes-Jiilies  (]ui  tieiaient 
point  gardées,  emporte  Aquilce  qu  il  ruine  do 
fond  en  comble,  fait  éprouver  le  mtoie  sort  ii 
lonles  les  villes  en-decàdii  Pô,  se  délennlne  eo* 
fln  à  passer  le  fieuve  el  k  marcher  sur  Rome,  Va- 
tentiuien  n'eut  de  re«<i<>urces  que  (lan<î  !»^s  «^ufiplî- 
calions.  Une  dopulauuu  célèbre,  à  la  icie  du 
laquelle  était  le  pape  S.  Léon ,  fut  charfée  de  le» 
porter  aux  pieds  du  conquérant.  La  majestd  du 
pontife ,  la  renommée  de  ses  vertus ,  la  fK»r8nasion 
de  hon  éloquence ,  ébranlèrent  ca  cœor  féroce , 
qui  se  dcsisia  de  ses  premiers  desseins.  SatirfUI 
do  la  redevance  d'tm  tribut  annuel ,  il  reprit  l« 
fhemiii  du  Danube,  el  mourut  à  quelques  temps 
de  la  en  Pannouie,  au  nulicu  des  fêtes  qu'il  y 
donnait  à  son  armée,  pour  célébrer  un  nouvel  hy- 
men qu'il  veoalt^le  eenlracier. 

La  terreur  répandue  par  Attila  danstoul  le  nord 
de  rilalie ,  en  (iressant  les  peujdes  effrayes  vers 
les  petites  île$  cl  les  lagunes  de  la  Vénétie ,  donna 
naissant  ^  la  ville  de  Venise  et  h  cette  répobliquo 
fameuse  que  ses  inslilulions  et  que  sa  prudence 
élevèrent  et  maintinrent  si  longtemps  au  raug 
des  puissances  prépondérantes  de  l'Europe,  et 
qu'nn  aeni  moment  d'erreur  et  d'anarchie  dcvail 
faire  disparaître  de  nos  jours,  et  en  un  clio  d  œil , 
de  laseen  >  ^>«liiique  du  monde,  après  Ireùe  cent 
cinquau le  ans  d'existence. 

1  «  341  Valentlpion  n'avait  point  d  enbnia  mêles; 
Aétinsen  couçut  respoirde  porter  sa  fawillesttrlo 
Irôue.  11  proposa  son  fils  au  pi  iuce  pour  devenir 
l'époux  d'une  de  ses  tilles.  Yaleulinien  se  crut  in- 
suUti  d'une  telle  proposition,  de  la  port  duaeul 
homme  pourtant  qui  fût  capable  alors  do  malnle- 
ûir  son  autorité  chancelante.  Lui  seul  ignorait 
cette  vérité,  el  son  ignorance  lui  coûta  cher.  Pé- 
trone Maxinae,  l'un  des  officiers  de  sa  cour,  et 
dont  la  femme  ntait  été  l'ol^et  deeviolonces  de 
ce  prince  débauché ,  avail  fort  bien  compris  qu'il 
ne  pouvait  se  promettre  de  vengeau<»  d  un  tel 
alUîolêl  qu'eu  eulcvaut  d  al)ord  au  prince  sou 
vtk-itahie  appui.  Pour  y  pervenir,  li  disaimnle  ion 
lessentiment,  s'insinue  auprès  de  l'empereur,  el 
nÎMt  !  île«  |e<;  occasions  <le  rendre  suspect  un 
sujet  puissant ,  que  ses  baulcms  d'une  i>arl,  el  que 
ks  prétculinos  do  Tempereor  de  l'antre  n'acon- 
saleot'd^h  que  trop  efficacement.  Il  le  lui  dé- 
nonce enfin  comme  chef  d'une  conspiration  dont 
il  est  instant  de  frapper  l'auleur,  elsans  délai, 
s'il  veut  prévenir  le  coup  dont  il  est  menacé  luW 
mifcw.  BtfnyS  du  danger  qa'il  croit  courir,  Va- 
lentinien  mande  aussitôt  Aétius,  qui  sans  aucune 


•»'-  «  l'itfuurc  encore  avec  eux,  tes  pour-  défiance,  se  hhie  de  w  rendre  *a  ses  ordres,  et  ^ 
•ttlJ[It,dit-on,  mollement.  £4521Aussi,dè8i'annéû  »  est  poif^arde  do  la  propre  maindoT 
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Quelques  jours  après ,  Vnlentinien  est  assasÛQÔ 
itti-iuêiue  ))ar  deui  garder  d  AcUui»,  ei  la  main 
pertda  qai  lu  ftU  rnowniir  etdto  ton  prapre 
crime  sous  les  roilei  oOeiau  4«  laur  MUdÎBinwit 

et  de  lour  venffj'ance. 

Alaùme,  i^roclauié  dès  le  lendeiuaiii  do 
Il  flMTl  de  TtltttliliM ,  offre  le  Irônek  l'impcra. 
triée  Eu doxie,  qui,  dans  l  i^noraoce  où  elle  est 
de  «on  forfait,  irrrptr  smi  offrn  pI  lui  nbauJonne 
m  luaio.  àlais  l'imprudeut  ayaitl  eu  depuis  ïin- 
dfaentleD  de  lui  déeeuniria  trame  odieaieetde 
s'en  faire  un  mérile  iii|irèi  d'elle,  fi  primtm, 
iodignée  profontît^ment ,  (îf'n.Tf;^  piissîh't  vers 
Genserîc,  qu'elle  iuvilc  à  reuir  la  venger.  Le 
Vandale  quitte  k  l'instaot  l'Afrique.  Maxime  s'cn- 
Ml  k  M  appfwbe ,  ec  estte  Meheté  le  Ut  IfepMer 
par  le  peupfe.  Ceuseric,  secondé  par  Eudoxie, 
entr  e  <hm  RoTiie  sans  obslaclc  ;  mais  libérateur 
iuiurcsse,  il  cooâidèîe  celle  grande  ville  comme 
■M  «eaqoéle  dont  le  d^podlle  est  ton  diuit,  en 
aorte  qu'il  faut  Irailcr  avec  lui  du  mode  de  sa 
spoliation.  S.  Ij'on ,  qui  avail  tant  otttcnii  d'At- 
tûa,  Qê  put  gagner  sur  Genseric  que  la  promesse 
«'ebilenir  d«  nenrfre  et  de  llneendie.  P«i> 
duiC'qnlMe  jours  la  ville  fut  lÎYrée  a  tous  les  au> 
très  genres  de  dévast ration ,  et  toutes  les  l  itlicf^Péi 
de  la  capitale  du  monde  devinrent  la  proie  des 
fnndilea.  Gemerio,  qui  nftt  pn  leMir  Ietv6n§^ 
le  Mdpiiia,  et  rtUMimâ  en  Allriqae,  emmenant 
avec  lui  une  moltittide  de  captifs,  an  nombre 
desquels  était  l'impéralrice  Fmîo^ie  ollc-mômc 
et  ses  deui  Qiies.  L  aiuée  épousa  ilunei  ie ,  fils  du 
¥niile;  et It  seeonde,  OlyikriM,  qnl,  «mt  la 
chute  de  l'empire  d'OocUenl,  doit  Hgonr  un 
fmnnenl  sur  ce  trône. 

Cependant  Aritos,  né  à  donnent,  qui  avait 
mptm  te  Gnolei,  et  fid  sréMtdMngdé  ions 
ÉdlivenonCra  64Mdleaire,  premier  roi  des  Bour- 
guignons, et  Tbéodorlc,  roi  des  Visifîoths,  venait 
d'éû'e  proclamé  empereur  par  les  troupes  de  la 
Orale,  n  vnH  dlêieiMinn  h  CensUntinoplo  par 
reinp«reor  Marden ,  que  TiHustre  Pnldiérie, 
weur,  institutrice  et  conseil  de  Tliéo<losc ,  avait 
cru  potttiqae  de  se  donner  pour  époux ,  lorsqu'à 
le  mort  ée  ten  frère ,  qui  n'avait  pas  laissé  d'on- 
taM»,  dlttTtttiMinédn  titM  d*angiMle,  qn^dle 
portait  depuis  sa  jeanese ,  pour  preoJrc  en  niaiti, 
qtioifjtie  femme,  les  rênes  du  gouvernement; 
cliose  inouïe  josqu'aiors  dans  les  fastes  de  l'em- 
phn.  Mftk,  de  qoelqtM  poids  que  pAl  êlN  one 
pareille  reconnalasance,  elle  né  put  contrc-balan- 
eer  l'effet  d'une  révolte  suscitée  par  le  comte 
Meimer ,  0U  d'nn  prmec  suève ,  et  petit- tils  de 
i  pnr  me  de  Me  files ,  lequel  s'dtait  ttladié 
tongtcmps  au  senrioe  de  Tem^.  Avttns, 


fut  battu  près  de  Plaisance ,  et  obligé  de  résigocr 
la  pourpre  dena  lo  quiotième  uM»is  de  &oo  règne. 

[4MlPendwtqtt*ttla  perlait  eMore»  Tbdod». 
rie ,  à  sa  sollicitation ,  avait  passé  en  Espagne  poiv 
î  arrêter  les  progrès  des  Suèvcs.  Il  les  battit ,  tua 
leur  roi ,  les  dépouilla  d'une  partie  de  lenrs  «en- 
qoAtei  <ur  Tempire  :  pnii,  jn^net  ^  U  Mtlnrt 
des  circonstances  qu'il  pouvait  en  faire  «on  profil 
sans  danger,  il  en  garda  la  propriété,  élcudit 
ainsi  sa  domînalioo  sur  les  deux  cùtâ  des  Pjrc- 
uées,  et  deriol,  dam  l'Espagne,  le  Maleurde 
des  Goihs,  qui  defail  s'y  accroîtra 


peu  a  peu,  l'envahir  iMUfèronicnt,  la  défentlre 
ooutre  les  Sarrasins,  la  reconquérir  sur  eux ,  et  en 
ceniertar  enio  le  domiino,  jusqu'au  moment  oii 

le  sort  dttiUinnoii  lui  donna  CfciclaHlHlntpMlr 

maître. 

[457]  eependaoi  Hicuner,  après  un  interrègne 
d'un  an,  pendant  lequel  l  empercur  d'Orient  tftnil 
OflMd  iMvemer ,  fit  dlirn  Majorien ,  qu  U  espdrtH 
conduire.  L'élévation  de  ce  prince  h  l'empire  eA 
de  la  même  date  que  colle  de  Childct  ir  nis  da 
Mérovée,  au  trône  de  sou  père.  Méi  ovoe ,  à  ta  fa- 
f  enr  dee  IMlès ,  t'éltit  wnaiddriMefflenl  éki  à 
dans  la  première  Germanique'  li  aaèende  M- 
gîquc',  et  la  seconde  Lyoniiaisr';  et  c'est  daoe 
cet  ^t  d'aocroissoBeut  qu'il  laissa  la  cottroune  k 


GBILDÉRIC. 

U  première  anndnde  CbiUdrk  anr  In  MinM 

celle  d'un  libertin  audacieux  qui,  se  jouifetnffin 
unp  impudence  et  de  l'honneur  du  sexe,  et 
du  mccoQieuleuieut  des  grands,  souleva  centre 
loi  rindiinalion  gfadralf  «i  ee  fit  chasser  du 
trône.  Obligé  de  eéder  k  l^nn«e,  Il  te  rdltaf^  en 
Thuringe ,  mais  avec  l'espérance  du  retour.  On 
ûdèlo  serviteur,  appelé  Guinomand,  devait  on 
préparer  kefiiiiet  l'instruire  du  moment  favo- 
rallie  pour  nparttiN,  en  lui  OOsimI  ttnjr  In  inoi* 
tic  d'un  anneau  rompu  doût  Childrrîc  emportait 
rentre  moitié.  Son  rovann<c  est  ofTert  non  point 
u  uu  tranc,  mau  à  un  Komaia,  à  JEpiim-f 
WÊitn  ém  tOâm  raoMlnei  drai  Me  MM 
Guinomand  avait  puiasanraienl  ctfntribné  è  cclté 
bizarre  élc>ction.  It  avait  ses  viles,  et  se  flattait 
avec  raison  de  dégoûter  plus  faeilemeut  ses  um- 
citoyem  de  la  dooinatinn  d*nn  ëmtngor  que  dé 
Mlle  d'an  prince  né  et  choisi  parmi  eux.  A  It  H» 
veur  du  prétendu  service  qu'il  a  renrfn  "h  ro  mo- 
BU-que,  il  s'insinue  aieément  dans  son  esprft 
fialle  en  M  wn  «npidild  indimirito  qui  le  f,iî 
mdkm»  M  «ItapiUi  II  fetfiaidll 

•  L'Aïuca.'-iLa  Moifdlsi  fArtirit  a  la  nsBdssw  *im 
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enlUi  ï  Bésit  cootrô  les  lécaldirants ,  les  mimes 
B*«laiMit  soulevé  ooabra  ChildMe.  égalemeot 

Uabîlo  ^  capter  la  confiance  dos  mécontents ,  il  est 
le  dépositaire  de  leurs  plaintes ,  et  hicntôl  l'âme 
de  leur  conseil.  C'est  alors  qu'il  leur  propose  et 
qu'il  panriMt  k  Itm  pemuMler  d«  nppelor  vn 
prince  mftri  par  le  nralbeor  et  doué  de  vertus 
guerrières ,  dont  cbaqoe  jour,  pendant  son  oxil , 
il  avait  donné  de  nouvelles  preuves. 

£465]  Childéric ,  après  huit  aM  d'tbwnec ,  rc- 
foit  la  seconde  moitié  de  l'anneau ,  -et  se  bâte  de 
rcpac^ncr  la  CaMlr».  Un  corps  de  Francs  va  au-dc- 
vaut  de  lui  jusqu'à  Bar,  et  le  proclame  de  uou- 
teaa  aracaieniitté.  Il  proMe  de  leur  ardear  pour 
attaquer  sod  rital,  lai  enlève  d'abord  Metz, 
Trêves  et  Cologne,  et  bientdt  aprri  fînnuvais, 
Paris  et  d  autres  villes  sur  la  Seine  et  sut  i  Oise. 
i^diuB,  aidé  des  Saxons  qu'il  oppose  tour  à  tour 
«■X  atlaqoes  ans  «ae  reMisnnles  des  Visigoths 
et  des  Francs,  ne  peut  que  se  maintenir  dans 
Soi4St)us  cl  daos  quelques  autres  caolons  au  nord 
de  la  Loire,  tels  que  les  territoires  de  Reitus,  de 
dittons,  de  SeMetdeTroTM*  An  nndl  de  œtle 
rivière,  Théodoric,  flls  de  celui  qui  avait  péri 
dans  la  Dalaille  contre  Attila,  et  le  niôrac  qne 
nous  avons  va  étendre  ses  acquisitions  au-delà 
4ei  f^téatetf  avait  réduit  aussi  les  possessions 
romaines  b  l'Auvergne  et  au  BerrI.  ifigidius  en 
mouranl  laissa  h  Syagrius,  son  fils,  le  soin  dirfl- 
dle  de  défendre  ces  faibles  restes  de  la  domina- 
tion romaine;  et,  li  la  divte  de  l'empire ,  Syagrius, 
considérant  ce  dépAt  comme  nn  patrimoine,  s'y 
défendit  longtemps  nvcc  la  ténacité  d'on  pro- 
priétaire i  mais  fut  contraint  à  la  0n  de  Taban- 
donner  kCtofie. 

Les  faibles  empereurs  d'alors  dmmde&l  eux- 
mêmes  les  mains  à  cette  réduction  progressive  de 
leur  territoire  :  ils  espéraient  de  celte  politique  se 
faire  des  créatures  qui  pourraient  les  aider  à  con- 
asnrer  le  reste.  C'est  ainsi  que  Ilarbonne,  la  se- 
conde acquisition  des  Romains  dans  la  Gaule,  fut 
cédée  par  Vibiu»  Sévère  h  Théodoric,  h  l'effet  de 
l'opposer  à  iËgidios,  qui  menaçait  de  passer  en 
Ildie  pour  renverser  ce^olaeni  d*emporoar ,  et 
surtout  l'audacieux  Ricimer,  sous  l'autorité  du- 
quel il  régnait.  L'on  a  vu  que  Ricimer  après 
avoir  coutraint  Avilus  à  abdiquer,  avait  fait  élire 
imoriea,  qu*tt  comptait  diriger  i  son  gré  ;  mais 
le  nouvel  empereur  avait  donné  de  telles  |>reuve8 
de  latents  cl  d'activité ,  soit  en  Italie,  oîi  il  déjoua 
les  projets  d'invasion  de  Genseric  ;  soit  en  Espa- 
gne, eii  il  t^Aait  proposé  de  s^emberqocr  pour 
porter  le  poids  de  la  guerre  dtns  lee  étaU  du  Van- 
dale que  ses  préparatifs  forcèrent  h  Ta  paix  ;  soit 
enûn  dans  les  Gaules,  où  il  avait  battu  Thcndnric, 
que  Ricimer,  s'ajicrceTaiit  qu  il  s'était  lrom|>é 


dans  le  jugement  qu'il  avait  porté  de  lui,  ne 
trouva  d'antre  expédient  pour  reetWer  son  errvuf 

et  ressaisir  !c  pouvoir,  que  de  1c  faire  assassiner. 
Vibius  Sévère,  proclamé  a  sa  |>lace,  jusliQa  mieux, 
par  sa  uullilé  absolue ,  le  disoeruemenl  de  Rîci- 
mer.  il  mourut  après  éinq  ou  six  ans  de  règne, 
sans  que  l'hiitolre  ail  da^  li  peine  pronoooar 
son  nom. 

(467]  Alors  eut  lieu  an  nouvd  interrègne  que 
Ricimer  ne  pot  prolonger  au-defit  de  dix-hull 
mois.  N'osant  point,  a  titre  d'étranger,  s'asseoir 
encore  sur  le  trône,  et  cédant  à  la  fois  et  au  v<piî 
des  peuples  et  aux  insinuations  de  l  eiupcreur  de 
GoDsIentioople,  Léon  de  Thrace,  qui  afaHsuo- 
ccdc  a  Marcieu  et  h  la  famille  éteinte  du  grand 
Théodose,  il  reru\  âo  si  tnaiii  Anthéuuus,  potit- 
UU  du  ministre  de  même  nom ,  dont  la  sagesse 
avait  secondé  les  soins  de  Pulcbérie  pendant  la 
mlooriiéeriliqtte  deseu  jetfoe  frère.  Rieiner  os 
montra  l'un  des  plus  empressés  auprès  du  nouveau 
niuîlrf  ;  en  retour,  il  nîttint  m  mnrini:r  fa  fîHo 
d'Anliiemius  :  uais  celle  alUaace  politique ,  eu 
retnuawnt  sef  espéranose  ^  sa  Sedé,  fit  ntltvn 
entre  le  beau-père  et  le  gendre  mille  sujets  de 
discorde  et  une  suite  de  ruptures  et  de  réconci- 
liations qui  mirent  obstacle  aux  réformes  de  tout 
genre  que  Voa  avait  diroit  d'espérer  dès  talents  ol 
des  vertus  du  prince.  Il  avait  particulièremeot 
étendu  ses  soin"?  ;i  h  Gaule,  cl  il  en  rerhetrhait  les 
préfets  ooDCussioauaires ,  lorsque  do  nouveaux 
troubles  y  ruinèrent  ii  peu  près  la  puissaliee  de* 
Romains.  Évaric,  ou  Eurie,  successeur  de  Hiée- 
doric ,  s'emparait  alors  du  Berri ,  et  peu  de  temps 
après  de  l'Auvergne.  Les  Francs,  d'un  autre  c6lé, 
aidés  par  les  Saxons,  qui  tenaient  autrefois  pour 
les  Romains,  achevèrent  de  s*appu9Ur  etf  la  diuiln 
de  la  Loire  ;  et  ces  mSmes  Saxons ,  enfin ,  pensant 
à  se  former  aussi  un  élablisscmeul  aux  «It'fwns  des 
Romains ,  et  s'étant  i^éums  u  des  iireiuus  récem» 
meut  riMMrdés  tvr  les  célsede  TArmoriqae  prepre- 
ment  dite ,  se  fixèrent  dans  cette  province  mari- 
lime  ,  qui ,  du  nom  de  ses  nouveaux  hahitanls,  fui 
a)Dnue  depuis  sous  celui  de  firetagoe. 

(472]  A  lafitveurdesembarrssqu'ocearfeuiMBl 
tant  de  calamités,  Ricimer  lève  le  masque  et  mar- 
che vers  Rome,  dans  l'intention  de  s'en  rendre 
maiti%.  Olybrius,  qui  avait  ^usé  la  seconde  iilie 
d'Eudoxte,  est  envoyé  de  CMuUntinople ,  1i  It 
téte  d'une  armée,  pour  essayer  oneOM de  récon- 
cilier le  beau-père  et  le  gendre.  Mai.s ,  époux  de  la 
fille  de  Valenlinien ,  le  médiateur  se  croit  è  l'au- 
torité des  droits  plus  lé^times  que  les  contesK 
tsnts,  et  favOTHu  la  parti  de  Ridnier,  odOHM 
celui  qui,  avec  plus  d'efficacité,  pourra  scronfler 
ses  vues  amlûlieuse-;,  Kn  effrl ,  HicilUCr  le  fail 
proclamer ,  uuiiâ  ^mm  m  di-parlir  d'exioccr  sur 
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hd  n  IrniMiia  ordinaire,  »laâ  qall  rvrait  hit  à 

régard  de  ses  qutlro  prédécMsears.  Olybrius , 
enirant  dans  Rome,  on  lîvro  une  parlic  au  jjil- 
la^e ,  AoUiciiiius  périt  daui>  le  luuiuUc.  La  mori 
mtoidie  de  Rjciaier  vtel  MeniAl  déllTrer  le  noa- 
veJ  empereur  deien  lytin;  mais  lui-mâmo  moo- 
rut  quinze  jours  après,  et  ne  joail  pas  plus  de 
Jibertc  que  de  son  élévation,  il  o'avait  r^é  que 
Vnire  moii.  [4751  ^  suffrages  dee  foMals  por- 
tèrent Glyeâriaekn  plnoe. 

['*74l  Ccpcnrlaoïrcmpercor  (îc  Constanlinoplc, 
qui  avait  nomme  Aatbéuiius  et  qui  o'aTailrecouuu 
aucun  de  ses  successeurs,  se  croyant  des  droits  à 
diepoeer  du  trtae  d'Oeddoit,  ou  proOlant  de 
l'occasioD  Je  les  faire  naître ,  déclara  empereur 
Jalfns  IVcpos,  noven  âc  femme,  et  lui  donna 
une  «nu ce  pour  soutenir  son  titre.  Glycérius, 
iKop  fyUe  poor  loi  réaisfer,  renoaft  k  Yeat^tB 
en  se  faisant  sacrer  évéque  de  Salono. 

Ce  fut  Népos  qui,  n'afanl  pu  défendre PAnvor- 
gne  contre  Eurie,  roi  des  Visigolbs,  lui  en  fit  la 
«MBOB.  StAi  ndiâmoiitt  qa*il  eût  do  regret ,  soit 
qu'il  TOvIAt  proléger  plus  efficacement  le  rcsto 
des  i>os?;cssions  rosminos  dans  les  Gaules,  il  char- 
gea le  palrioo  Orestcs  de  rassembler  des  troupes 
anxqaeUes  il  donna  celte  destination.  Hais  Ores- 
Ica,  se  voyant  )ila  léle  d'une  armée,  la  tourna 
contre  Népos  lui-mêiM|  qui  prit  il  lailo  ei  qui 
renonça  à  sa  di£?ni(é. 

Oreslcs  lit  alors  proclamer  à  Ravenne 
Rmnoltta  Angartos  ton  Ma,  appelé  depuis  Aogus> 
tulus,  par  dérisioQ,  et  peut-être  aossi  à  cause  de 
son  âge,  car  il  n' avait  que  douze  ans.  Oreslcs, 
foussou  nom ,  guaverna  en  lyran.  Entre  les  iiom- 
hrmx  méooDlenta  qu'il  lll,  selfonvaient  les  mer- 
ecuaires  barbares  que  l'empire  tenait  i  sa  solde, 
et  qui  j  sur  quelque  exemple  donné  vers  les  fron- 
^rcs  de  Tempirc,  réclamèrent  une  gratification 
territoriale  du  tiers  de  rilalie.  Au  reros  d'Or<sleS| 
Us  se  soute  vent  et  mettent^  leur  tête  Odoacre, 
ciief  <fcs  lîi'i  uks  c\  !  un  des  officiers  de  celle  mi- 
lice. Sm$  perdre  de  temps,  il  marche  coalre 
Oresfes  qui  if était  enfermé  Àns  Pavie,  emporte 
la  place ,  se  saisit  du  patrice ,  auqud  il  lait  trao- 
cher  l:i  t(Mc,  rplcgue  son  fils  dans  un  rhritnnu; 
puis,  dédaignant  les  titres  et  les  ornemealâ  de 
fempire,  se  fait  pcoclamer  simplement  roi  d'I- 

[476]  Ainsi  s'évanouitcn  476,  douze  cent  trente 
ans  après  h  fondation  de  Rome .  et.  sous  le  règne 
de  CUildcnc ,  ce  colosse  de  puissauce  qui  avait 
derisé  1«  lerte.  Cet  empire,  aulrefi^si  Taste, 

'était  fédoit  alors  h  l'Italie,  a  la  Dalmatic,  et  a 
quelqiTC^;  cantons  cpars  dans  la  Gaule,  lesquels, 
n'ayaut  plus  de  point  de  contact  avec  lo  reste  des 
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conquête  était  réservée  a  dovis. 

[476-481]  Les  dernières  années  de  Childéric, 
•ou  père,  furent  consumées  en  cspéditions  contre 
les  Allemands.  11  mourut  au  retour  de  Tune  do 
ces  entreprises  miUtiûres,  et  après  un  règne  do 
vingt-quatre  à  vingt-ein»]  an';  \\  l-ts<a  un  dt» 
quinze  ans,  Clovis,  que  ses  conquêtes  et  que  ses 
lots  font  aaseï  oonnnQoànonl  regarder  eomme  lo 
véritable  foodateurde  la  monarchie  française;  et 
trois  IIUm,  l'une  desquelles  épousa  TlK  n  înric, 
roi  des  Ostrogoths  ou  Gotbs  de  la  Tbrace ,  et  depuis 
enoeve  roi  d'Italie,  après  qu'il  eut  vaincu  et  Dut 
périr  Odoacre.  Childério  OTolt  eo  cet  enfimlo  de 
Basinc,  feoimo  du  roi  de  Thuringe,  chez  lequel 
il  s'était  retiré  pendant  son  exil.  On  raconte  que, 
lors  du  retour  de  Childéric  dans  ses  états,  Basiao 
quitta  les  eiena  pour  lo  venir  tronver,  et  que  le 
monarque  français, ne  pouvant  s^onpêcherdo  lui 
témoigner  quelque  surprise  d'un  pareil  eropres- 
semeut  :  «  Priuce ,  lui  rcpoodit-aUo ,  l'estime  que 
je  fais  do  votre  viloiir,  de  votre  nérito  ol  do  vos 
grâces,  m'a  détemiDéÎB  à  la  démarebo  qui  vous 
étonne:  et  si  j'eusse  cru  trouver,  même  ao-dd'a 
des  mers,  un  princ  e  plus  généreux ,  plus  brave 
et  plus  aecoropli  que  vous,  je  l'aurais  été  cber^ 
cher.  >  Childéric ,  sensible  \  une  déclaratiOD  al 
sinp-nlièrp  ,  et  n 'et nnt  retenu  ,  romrnr  païen,  par 
aucuu  scrupule  do  religion,  uLcsita  pas  ï  Ini 
donner  la  main ,  quoique  son  mari  existât  encore  ^ 
et  ramée  foiraate,  Clovlo  fiit  lo  premier  finit 
de  cette  union . 

En  ^654,  on  dé<x)avdt  près  de  Tournay  le 
tombeau  de  Childéric.  Entre  diverses  curiosités 
qu'il  renfermât,  on  remarquait  des  espèces d't- 
beilles  d'or,  des  ocme»,  des  tablettos,  un  iîobo 
de  cristal  et  un  anneau  d'or  portant  le  nom  et 
l'effigie  de  ce  prince.  Ces  précieuses  antiquités 
avaient  été  données  par  l'empereur  LéopoM  h 
Fclecleur  do  Mayence,  qui,  en  -1664,  se  fit  un 
devoir  de  les  offrir  'a  Louis  XîV  auquel  il  avait 
des  obligations.  On  les  voit  encore  au  cabinet  des 
médaillés,  où  ce  roi  donna  ordre  qu'elles  fussoil 
déposées. 

On  peut  reprocher  Childéric  une  faute  en 
politique  que  ses  successeurs  ont  trop  imitée. 
Soit  par  accommodement  forcé  avec  les  rebelles, 
seit  poor  récompenser  oeos  qui  lo  servirent  au 
retour,  il  abandonna  aux  uns  et  aux  autres  des 
parties  de  son  royaume,  dont  se  formèrent  des 
souverainetés  héréditaires.  Ainsi  ou  doit  le  regar- 
der ooiMno  ranteur  vokmtairo  on  eontrainft  de 
l'abus  qui ,  commencé  dans  le  cinquième  siècle, 
a  morcelé  le  royaume,  l'a  affaibli,  a  causé  Tes* 
linction  de  la  première  race,  oi  souvent  tour- 
menté les  fuivantes. 
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CLOVIS  I, 

[482-95]  U  CMk  fm  A«v4  et  tamé  ptr  la 
reine  Badne,  sa  mère,  pissioonëo  comme  elle 

Vélàit  pntir  h  çloiro  on  ;i  droit  de  cODjoctiiror 
que  c'e&t  elk  qui  lui  en  iospira  TaouMir.  Heureuse 
li  plU  arait  pu  lai  irannnttln  ^nvi  Thnmaaité 
tt  rfndalfeoM,  œ£me  pour  1m  OBopaUn;  vartus 
qui  ont  caractérisé  Chil*!cric ,  son  p  rf  ! 

La  première  action  de  Clovis  qui  soit  a)nmic 
amipaça  k  ses  sujcis  un  monarque  qui  saurait  se 
flireoMir.  Un  nMtt,  pMMtM«liBrd*iiiftti«iipd, 
po9w>dait,  entre  lee  pièces  de  «on  butin ,  un  vaso 
d'or  pris  dans  une  ôgliso.  to  jpnnf  roi  \c  r!f  mande 
pour  le  rendre.  «  J'eu  veux  la  pui  i  qui  ui  appar- 
tint, ar^paid  le  loldat,  etiifrappedefltliMbe 
le  VâM  pour  le  diviser.  Clovis  dissimule  pour  le 
moment  ;  mais  ud  an  après ,  dans  une  revue  gé- 
ii^raie,  supposant  quelque  n^ligence  dans  la  to- 
nne dn  tol^t,  il  lui  UTeebe  m  heclie  et  la  jette  à 
terre.  Celui-ci  veut  la  remaner  et  se  baisse;  le 
prince  lui  fend  la  tête  àe  1 1  sienne,  cr  Ainsi  ,  iHt- 
îl,  tu  frappas  le  vasok  Soissous.  •  Clovis  a'avail 
qifo  Tin^t  ans;  et  cette  lelion ,  laite  en  présence 
detoBle  ramiëe,  marque  ina  aodeee  fien  eeai< 
mune  k  cet  Age.  11  ne  faut  souvent  qu'un  trait 
pareil  pour  décider  de  Ja  réputation  d'nu  prince 
et  de  sa  fortune. 

8oiiH>M,  eik  e'^t  panée  i'alMie  àa  vue , 
avait  appartenu  a  Syagrius,  fils  (!'iï:gidius,  ou 
Cillon  '  II  s'y  élaii  retaé  après  la  riiorl  de  son 
pèfe,  s  eunt  formé  uo  peut  ctat  de  plusieurs 
«iHiin  eonr  de  It  Freiee,  Beinn,  Ttwim, 
Seuf,  Troyes,  Chàlons,  Auxerre,  et  leur  terri- 
toire. Non-seulement  Clovis  l'en  chassa,  mais  il 
|e  poursuivit  ituque  dans  la  Tbtiringe ,  où  il  s  c- 
Arit  r^pé»  ledemiidaeii  roi  esses  impériewe- 
«MBl  pèor  K'ètre  pte  refusé,  l'obtint  et  le  fit 
mourir  :  premier  exemple  de  la  politique  qu'il 
pratiqua  depuis ,  do  ne  laisser  sulosistcr  personne 
qui  pût  lui  cau&er  des  inquiétudes. 

Ce  «fectère  eeoKiiiaakeeywiit  pa  dire  ôiodérë 
par  les  tendron  insinuations  d'une  femme  douce 
et  sensible;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Clolildc, 
qu'il  épousa,  ail  été  douée  de  c«  caractère.  Elle 


était  fille  de  Cbllpéric,  roi  rnnc  partie  de  la 
Botirpogne;  Gondebaud,  son  frère,  qtti  pn  possé- 
dait une  autre,  le  fit  assassiner  pour  réunir  le 
ToraaoM  entier  eooi  ton  seeptre.  La  nièee  guÂ 
un  vif  ressentiment  de  cette  barbarie.  11  nef^ti 
être  étouffé  par  la  condescendance  ([u'etil  son 
oode  de  l'acoorder  à  Clovis ,  quoique ,  en  agréant 
ee  mariage  il  dât  craindre  et  PanMIiOB  du  priuce 
et  le  caractère  vindicatif  do  sa  oièee.  Ces  ieenil» 
dtTnfiotis,  qui  lui  furent  présentées  par  son  niî- 
uisire ,  le  déterminèrent  à  dépôcfaer  des  gcus 
pour  raoMner  la  prineem  h  laqoelle  il  av»U  per- 
mis de  partir.  HeureosenMot  elle  s^étaitdéjk  mis» 
en  sûreté  dans  les  états  de  son  futur  <^pouv  :  de  la 
elle  ordonna  qu'on  mit  le  feu  aux  villages  de  ta 
frontière  de  Bourgogne  les  plus  procbaius,  eii> 
TOfanC ,  pour  ainsi  dire,  les  tonrMIIoae  deiemne 
qui  s'éltMaicnt  de  ces  incendies,  comme  des  mos- 
sa|;eis  de  lu  ven^'oance  qu'Hic  méditait.  Cette 
princesse  prit  aussitôt  et  conserva  toujours  le 
phN  grsnd  eniidre  sur  Tesprit  de  son  ONri.  Blb 
eut  beaucoup  de  part  à  sa  conversion.  Elevée 
dans  la  religion  cbrétienoo,  Clotilde  ou  inspira 
i'tôtime  à  Clovis.  l>epuis  longtemps  elle  le  pro* 
•ait  del'éNBbrasMr,  leraqu*une  droenslanee  iin> 
prévue  le  détemdna. 

H  faisait  la  guerre  aux  AlleiMunds  au-delà  du 
Ehin.  Les  armées  se  rcucoutrcreiit  dans  uià  ticv 
neinmé  Tolbiac,  aujuurd'liiii  2ulpicti,  près  de 
Cologne.  Elles  combattaient  a«ee  opiaiâtreté;  ao 
milieu  du  cboc,  les  Françai*;  plieot,  cl  les 
efforts  du  roi  ne  peuvent  \g&  retenir.  Dans  celte 
extrémité,  il  s'écrie  ;  c  Dieu  de  Cloltidu,  je  fais 
ten,  si  tu  m'aMordea  le  fietiin,  de  n'avoir  ja- 
mais d'autre  religion  que  la  sienne.  •  Aossit^it  fo 
sort  des  armes  change ,  les  Allemands  tourneatle 
dos ,  et  leur  déroute  est  complète. 

[496-807]  Fidèle  ë  sa  proinesse,  dofls  dMisIt 
la  ville  de  Reims  pour  l'accomplir.  11  engagea 
plusieurs  de  ses  soldats  h.  l'imiter.  Instruit  par 
S.Remi,  il  se  diargea  de  rendre  à  ses  soldats  les 
ittitniclioas  qa4l  avaii  refoss  de  r^véqve,  et  se 
joignit  au  clergé  pewr  les  eatédiiaer.  Rar^aMnl 
un  roi  qui  exliorte  maiiqiH^  de  n'ossir.  On  fait 
monter  à  trois  mille,  tant  boiumei»  que  femmes , 
le  noadx-e  de  eeilt  de  Vannée  et  de  Ht  eonr  d« 
OoTii  qui  reçnrMlt  le  baptême  avec  lui.  Des  écri- 
vains ont  orné  cette  cérémonie  d'un  miracle.  Ue 
disent  que  l'huile  préparée  pour  1  ouctiou  ne  se 
trouvant  pas oii  ^ie  avait  étù placée,  un  ange  ea 
apporta  d'anire  dsve  «ne  iele ,  qne  dn  mot  laÉD 
on  a  appelée  mipmU;  mais  les  historiens  du 
temps  ne  parient  pas  de  c«'  L'avantage  de  se 
coucilier  lo  dergé,  qui  avait  uu  grand  ci'édit  sur 
k  peuple,  aftitMiignfliBMl  ooMhÉnif^M 
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La  Yie  de  ce  prince  t  été  toute  de  combats, 
fÊa  de  rewm,  betvcoiip  d«  triamiilu».  8«  con- 
quête* foot  coanaiire  ce  qu'étail  lo  royaume  b 
son  arcoemeot,  et  ce  qu'il  est  deveou  enlre  ses 
zoaijis.  li  )  réuait,  mnI  par  Irailéti,  &oil  de  vivo 
iMW,  Ift  TooniM,  le  Mém,  Vha^  et  It  Bra- 
tagoe.  Un  siégekfoidil  maitre  de  Vcrdua  et  des 
pays  adjacents  <m  Tornicut  la  Lorraine.  Il  sub- 
^^ua  l'Aqaitaiuti,  composée  de  TAllugoois,  du 
Roaergue,  da  Qttuej  «t  dff  t'AovergMî  Ttng- 
menla  de  la  Suiuionge,  du  Poitou,  du  Bordelais 
et  du  pa\s  de  Toulouse.  Cette  (Jprnière  conquête 
lut  le  fruit  d  une  victoire  reiuportcc  a  Vouglé, 
Ml  VooiUd,  près  fdtàonj  mr  Alaric  it,  rai 
d«  Vis%otiis,  qui  y  perdit  k  Tic.  Quelques-uni 
de  ses  capilaines  resIfTPnt  Ir  midi  de  la 

France,  uti  ils  fondèrcut  des  royaumes,  qui  eu- 
soile  se  sont  divisés  en  petites  principautés,  les- 
fMllet  ii*OBt  été  rtfoDies  «a  eerpt  de  U  moiiar- 
cfaio  que  mille  ans  a(>rcs. 

InHnfHiialcnienI  avant  celte  expédition,  Clovis 
avait  porté  ses  armes  coutre  la  Bourgogne.  Gonde- 
beiid  et  Gedegisile  i^t  dispotaient  les  dépouillai 
-Il  Chilpëric,  leur  frère,  père  de  Clotildc,  qnc 
Goodebaud  avait  fait  assossinrr  €!ovis  aida 
altematiTement ,  et  les  allaiiiiii  1  uu  par  l  aulro. 
Me^isOe  fat  loé  en  le  saoTaot,  aprèi  mie  ta- 
toile  «ignée  per  Goodebead  ;  et  celui-ci ,  pressé 
par  le  mari  fl<?  sa  niôoe ,  se  vit  forcé  do  lui  payer 
on  tribut  qui  d  ailleurs  ne  fat  pas  de  looguo  dtt- 
yée>  devis  s'y  attendait  peat-étre;  mtb  rÎBtérflt 
de  raabiUoo  Vonporia  en  lui  sur  le  utidection 

d'ane  TCnpMivf»  qui  ne  lui  était  pas  ppr<:nnr}rl!r. 
Il  voyait  avec  jalouse  les  pn^ès  des  Visigoths ,  et 
ae  proposait  d'y  meUn  olatede.  Daaseelte*  tqc  , 
Q  a»  fendit  focilc  enren  Goodebaud ,  et  s>n  flt 
roème  an  allié,  qui  partagea  les  périls  et  les  dé- 
pouille^ Gofidebaud  est  l'autenr  du  code  bour- 
guigOOQ,  dit  loi  Gombette ,  où  le  duel  est  déféré 
èceos  qui  ne  veulent  paei^ep  tenir  an  aarment. 
Il  iaim  deux  Ûis,  Sigismond  et  Gondemar,  sur 
lesqoel*;  1rs  fils  de  Clovis  reprirent  iesprqîeU  de 
Teogeaocc  ajournés  par  leur  père. 

On  remarqua  que  Clovis,  atfitti  de  marcher 
contre  les  Visigotbs,  demanda  le  conaenURnont  do 
la  nation  qu'il  convoqna  dan?  le  mois  de  mars  en 
plein  diamp.  Ces  réunions,  imiiées  parsessuccc»- 
aeurs,  et  dont  MHnénM  tenait  peat<4(fe  lliebi- 
tode  de  ses  prédéceasenrs,  ont  été  nommées  At- 
$embtées  du  Cfinmp-dr-Mars  pI  Assemblées  du 
ChamjhiU'Maif  quand  elles  out  changé  de  BM>is. 
Ob  y  ftraÎBSMt  armé,  prM  k  oembattre;  les  eol- 
dmajoniaBlrar  leurs  drapçtnt^  penr  leaqooia  ils 
tvii«l  WM  Ténérattoo  rell8Îe«ce%  Dan»  t'aaaHB- 


blée  dont  nous  parlons ,  ils  s'cn^arrrrent  par  ser- 
ment a  ne  se  point  raser  la  bari»  qu'iU  n'eiMent 
vaincu  les  capilaines  d' AUric. 

Celle  «narra  eenira  les  VUgoâM  IM 
comme  une  conspiration  de  tous  les  habitants  de 
la  Gaule.  Les  îtouiaius ,  (jui  en  possédaient  encore 
quelques  partie,  et  qui  y  cooservaieni  des  trou- 
pes ,  se  joignirenl  aux  Français.  Anaitase 
reui  d'Orient ,  qui  prenait  toujours  le  titre  d'em- 
pereur romain,  quoique  sii%eant  à  ronihntinople, 
envoya  k  Clovis  des  lettres  de  consul,  et  rnéoM 
d'aognste  en  empereur,  erse  bs  ornements  &k 
cette  dignité.  Ce  prince  s'en  revêtit  dans  l'égHii 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  ccipit  aussi  son 
front  du  diadème,  et  accompagna  celle  cérémonie 
de  grandes  largessman  peuple.  Depuis  ce  jour,  il 
futappalé  consul  etaugnste.  Il  fit  présent  au  pape 
Symro,T>]MC  Je  la  couronne  que  lui  avnit  envoyée 
Anasta&e  '  ;  cl  c'est  la  première  de  la  tiare  ou  triple 
ceoronne  des  souverains  pontifes.  La  seconde  fut 
ajoutée  par  le  pape  Bonlfaoe  TU! ,  ift  le  trebiimé 
par  Jean  XXII. 

Les  succès  de  Clovis  ne  furent  pas  sans  quelque 
mélange  de  revers;  ils  lui  vinrent  do  la  part  de 
son  iieau-rrère  Tbéi>dorie,  roi  des  OstrogoClis  el 
d'Italie,  qui,  comme  aïeul  et  tuteur  d'Almaric,  fils 
d'Alaric ,  embrassa  la  défense  de  ce  jeune  priucc. 
Ses  troupes,  ayant  passé  les  monts,  bnliiieui  près 
d'Ailes  las  Français,  oommandés  par  TUerry,  lljs 
atoé  de  Clovis ,  et  se  mirent  en  possession  défont 
le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  Rhône. 

On  est  fâché  que  Clovis  ail  déshonoré  »es 
grandes Yictoires  par  des  asMsrinats,  ou  provoqué^ 
eontn  dee  alliés  et  des  parents,  on  eonnob  mémo 
de  sa  propre  main  Il  avait  autour  de  ses  (^lats 
plnsieurs  petits  rois  dont  lo  voisinage  l'inquiétait, 
et  dont  l'existence  lui  était  ii  charge  :  im  Sigebert, 
roi  de  Cologne,  qu'il  Ht  tuer  par  Gloderic,  son 
fils;  puis  n  envoya  des  assassins  r|ni  tuèrent  aussi 
le  fils  ;  et  il  s'empara  des  trésors  et  du  royaume  :  un 
Cai-ai  ic,  qui  réguail  dans  la  Belgique,  dont  Arras 
était  la  eapitale,  et  qnll  traita  d*abord  moins 
cruellemeut.  Sous  des  prétextes  controuvés .  il  lui 
déclara  la  guerre,  le  força  de  se  rendre  h  lui, 
ainsi  que  son  ûls,  et,  quand  il  les  tint  en  sa  puis- 
sance, il  les  eontraigoit  de  se  feire  eoiiper  leé 
cbeveui  et  d'entrer  dans  le  cleri;é;  ce  qui  lei 
re!Klai(  inhabiles  au  trône.  Le  père  fui  fait  prtMre, 
et  le  ûls  diacre;  mais,  comme  il  écbapi>a  au  dcr* 
nier  dedlN  •  que,  le  Irène  b^éUnt  pas  eonpé; 
les  feoiltss  nponssenient,  *  H'Iea  IH  noorir  Foil 

et  l  aufre. 

Us  étaient  <h>s  parents,  ainsi  que  Irob  frères, 
Ragnaeaire ,  Reiguier  el  HgoiMr.  Ce  dernier  da» 

*  pfefw.  Muugjumn.  -* WMnri  S' Ml éa. 
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IMaraît  dftos  la  ville  du  M ms .  ci  y  portail  le  litrr 
de  roi.  Clovis  Vea  tira  et  le  ni  assasiiaor.  Le»  deux 
•atrcs  rq^nient  h  Cambray.  Clovis,  qai  leur  «n 
fmlaU  parée  qa'ilt  bUmaieiit  soo  changement  de 
rf litjîon ,  se  les  fait  livrrr  pDr  des  tratlros,  qui  les 
lui  amènent  pio<ls  et  poings  liés.  Les  voyaol  à  ses 
pû^s ,  il  dit  à  Ragnacairo  :  «  Poarqaoi  ui-la  éé»- 
hMwré  MtN  iwe,  eo  taknnat  fiar  eo«iiiM.  on 
esclavo?  »  A  Reignier  :  Pniin  ■  ■  n'is-lu  pas 
d«'ffndii  ton  frère,  et  as-tu  soullcrt  qu'on  lait 
garoUe/  •  et  leur  fend  lui-mêine  la  tôle  avec  sa 
taehe.  Il  «vait  pgné  ,  sac  te  promesses  «I  des 
présents,  les  traîtres  qui  lui  avaient  livre  ses  pa- 
rents. Quand  iU  ,  iiir:it  r. .  ii  ce  prix  du  sang,  ils 
reconnurent  que  les  bracelets,  baudriers  et  autres 
bijoux,  n*élai«l  qoe  decoimaalini'd^ètn^ror,* 
comme  Us  ê*j  attendaient  ;  ils  se  plaignirait  de  la 
is()|i<>r(h»Tip  «  C'est,  répondit  Clovis,  encore  trop 
pour  vous  qui  menteries  la  potence,  pour  la  tra- 
liiMMi  que  voat  avei  liiiteli  fca  roii.  t.Pal-il  pro- 
noncer une  parôlla  iseolAMe  sansqiielqii»  retour 
stîr  Itii  môme? 

Si  quelquefois  TambRion  a  raaibourcusenicnt 
Ikit  nemer  des  Grimes ,  TindalgeiM»  ne  peut  s'c- 
tandresnr  des  forfaits  pareils  il  ceux-ci ,  dans  les- 
quels la  perfidie  la  plus  noiro  se  trouve  jointe  à  la 
cruauté;  mais,  en  délestant  les  barbaries  de  CkH 
vis,  rhisliHre  lui  d(At  des  louanges  pqur  les  grandes 
dmas  qoll  a  opérées  en  liivoiir  de  la  Pnnoe.'  Il 
en  fit  nn  royaume  formiiîable  ;  il  G^a  son  s<^jour  h 
l'aris,  qui  depuis  ce  temps  en  a  été  la  capitale. 
Sous  lui,  les  Français  régularisèrent,  si  on  peut 
80  aerrir  de  ce  terme ,  leora  conquêtes.  Ils  prirent 
aux  Gaulois  la  quatrième  partie  des  terres;  Clovis 
les  divisa  entre  ses  soldats.  Il  pa^rait  qu'il  les 
exempta  de  Timpôt,  et  les  chargea  seulement  du 
wrvice  personnel.  Soa.goiif«;nemeiit  fol  miUtaire, 
ri  [m-  et)nsdqo(Hitdespo|iqia^o»qaine  peut  guère 
^trc  autrement  dans  un  commènccnienl  d'admi- 
nistration. On  voit  qu'il  donna  des  lois,  et  qu'il 
a*eirorça  de  les  rendre  justes,  aatant  qu^elles  pou- 
vaiont  Tôtre  dans  r«i|ibarras  de.ooocSier  lea  pré- 
teitiions  hautaines  des  vaingnamw  ayae  la  pro- 
tection duc  aux  vamcus. 

dovIsliAtitdes  églises  et  les  dotâ  riehemait  *. 
A  lui  voir  prodiguer  les  terres,  ou  Jugerait  qu^ellea 
avaient  alors  peu  de  valeur.  Hincmar  a  écrit  que 

•  Clovis  fit,  dans  le  Rémois,  don  a  l'église  de 
s  Reims  d'aolaol  de  terres  que  S.  llemi  pourrait 

•  en  paroonrh*  H  chofal  tandis  qoo  ce  rôi  pren^ 
>  draît  son  sommeil  du  midi...  »  La  diarte  de  la 
fondation  de  Kéomnns  porte  :  «  que  ce  mùme  roi 
»  Ht  me  libéralité  de  toutes  les  terres  dont  S.  Jean, 
»  fmdalanr  do  ea  numaslèro,  poumdt  faim  le 

•  Mettnr.  t  VP*a(>  vdlr.  p.«B. 


•  tour  en  nne  joamée,  monté  sur  son  Ane.  s 

Clovis  accorda  ou  conserva  aux  temples  chrc- 
Uens le  dr<rft  d'asile,  qui,  dans  an  pays  sans  po- 
lice ,  était  peut-être  nécessaire  pour  soustraire  ii  la 
première  fureur,  et  remettre  en  h  puissance  des 
tribunaux,  des  malheureux  ionaceui&  ou  coupa- 
bles, poursuivis  par  des  vengeances  personnellea. 
Ce  prince  déférait  beaneoup  anx  conseils  et  aux 
ficcisions  des  évêques,  et  marquait  im  grand  res- 
pect pour  leurs  personnes.  L'arianismc  était  fort 
répandu  do  son  lompis.  Clovis  ^  jsresque  le  seul 
des  nioiiarqMBÛltUwIaièele:  qni  pas  été  in- 
fecte' de  cette  hérésie  :  ce  qui  loi  a  procuré  le  nom. 
de  Très-Chrétion,- qu'il  a.  traosiuiji  a  ses  succes- 
seurs. . .  ■    >       .  .1 

Las  flMénrs  desFran^  n'éCiiont  pliii  ea  qa'ai» 
les  avaient  été,  lorsque,  sons  lé  nom  de  Francs,' 
ils  erraient  dan<;  les  fofCts  de  la  Germanie.  1^  mé- 
ionge  des  oonquerauts  agrestes  et  sauvages  avec 
les  Ganitis  et  leé.9oiwàns ,  déjà  civilisés  «t  acea»> 
lûmes  b  l'ordre ,  avait  produit  des  lois,  mais  qui' 
gardèrent  longtemps  une  teinte  (!o  l'un  et  de 
Tautre  caractères;  ce  qui  (ail  que  ix^aucoupd  entre 
elles  . non»  paraissent  bltarrei  :  elks  aont  le  vinl 
tableau  des  moeurs  de  ce  temps;  car,  faites  poar 
prévenir  ou  reprimer,  elles  marquonl  qnellaa 
étaient  les  affections  et  les  lubUudes. 

La  punition  des  crimes  se  rachetait  par  de  Tar- 
0eot,  «0  qti'on  appelait  eomi^eiuatian.  Elle  était 
plus  ou  moins  forte,  scion  la  qualité  et  du  cou- 
pable et  de  la  personne  lésée,  il  en  coûtait  moins 
pour  avdr  battu,  blesse  ou  tué  un  esclave,  que 
pour  avoir  usé  de  la  mdnpe  Violenae  li  Tégard  d'm 
Romain  ;  mains  pour  un  Romain  que  pour  un 
Franc;  moins  pour  un  Franc  non  liiré  que  jwiir 
un  comto,  un  duc,  un  prince,  cl  surtout  un  evé- 
que.  Les  délits  k  l'égard  du  sexe  étaient  évalnéa 
et  apprécies,  depuis  rindéccnce  jusqu'au  crime 
l'adidtère  était  jsévèrempnf  puni.  On  étouffaitdans 
la  boue  la  femme  qui  manquait  à  son  mari.  Dans 
la  compensation ,  qoi  était  ime  vraie  aanende,  il  y 
avait  toqouti  ono  part  pour  le  fisc. 

La  vengeance  était  nnodes  p^usclI^^esa^fcclion• 
des  Français  ;  ils  se  la  transmettaient  do  père  on 
fils.  Après  la  guerre,  paate  fiiTorilo étdl la 
chane.  Toojoon  armés,  les  Francs  étaient  aeoon- 
tuniés  a  terminer  leurs  querelles  par  des  combats. 
Au  lieu  de  les  proscrire ,  l'autorité  ne  put  que  les 
régler.  On  leur  substitua  aussi  quelquefois  les 
épranvesindiciaireadereanotdn  feo,etlesaer- 
meols.  En  général,  dans  toutes  les  lois  de  police 
civile  et  intérieure,  on  remarque  moins  une  pro- 
portion entro  les  délits  et  la  peines,  que  les  cf- 
forts  d'un  peuple  qui  ckerdia  à  sortir  dn  ehaoadn 
Tanarchie ,  introdnUa  par  le  bontewtUMnt  de  U 
loonquéte. 
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Bmliil  liiiiniiiiiMiiil  iim  Iw  miiiHi  un  tamh 
de  religùm  ^ne  l«s  Francs  ne  déiniisirent  pas-, 
«Itioique  gouvernes,  avast  Clovis,  par  <k-s  princes 
idotàtref.  Pour  lui,  il  eut  le  boa  esprit  de  senlir 
qnHae  rMnit  k mbiiabm  k  JiUke  k  te  vio- 
leace,  et  l'ordre  à  ta  eonftiikio,  4|n*en  proiluit 
des  iostilulions  formée  avant  lui  \miT  l'inçlrnc- 
UoQ  dfô  peuples  ;  il  les  favorisa.  L  eascigucmcul 
élait  déjà  r^é.  Des  évâqucs,  la  doctrine  passait 
Mt  |»4tratyda«oiDi-ci  dMtte  vHtoiotletCMii- 
pagnos;  le  lien  enlro  les  diocèses  ctail  ressorrd 
par  les  conciles.  Clovis  convoqua,  riit-nn  ,  cHoi 
(1 0(  lùaus,  assemblé  de  sou  teiups,  cl  tixa  les  Dia- 
lièrm  q»i  dofiiml  y  ItM  traitéM.  It  rwomid»- 
imoe  qui  y  fut  faite ,  au  cinquièmo  CMMtn ,  que 
\oiHes  tes  églises  tieoueot  du  roi  Ie<;  fonds  dont 
elles  sont  doiéos,  est,  selon  quelques  autours ,  le 
véritable  foataent  4o  dioit  de  rigoie ,  ou  de 
Tmie  oii  furent  les  rois  de  Franco,  dès  les 
temps  les  pins  rcctilôs,  cl  où  ils  se  mnintînrent 
eiclusivemeot  à  tous  les  autr^  princes,  do  jouir, 
peadMl  la  t«cmm»  des  sièges,  du  revenu  des 
évécbét,  delflordonhiation ,  et  de  nommera  tons 
les  bénéfices  vaciuii  qui  es  dépandaifliii,  k  l'es* 
ceptioo  lies  cures. 

Les  cércmonifô  majestueuses  du  culte  parlaient 
«axMOS,  ptndant  qmtastemnndetaerahite 
cl  les  insinuations  do  Fespérance  pour  Favenir 
remplissaient  les  cœnrs  d'émolinns  uiilesaox  bon- 
nes uioBurs.  À  juger  par  les  proliibiUons  insérées 
daot  les  lob,  on  a  dnrtt  dopensor  qoelai  Tran- 
çais,  nouveaux  chrétiens,  nMent  k la  rdigion 
chrétienae  plusieurs  do  leurs  anciouncs  pratiques 
wpersti lieuses;  ils  croYaiont  aux  devins  et  aux 
mérnn,  et  beauoMp  trop  ani  miradca,  qu'ils 
ont  longtemps  adopt<^iant  eiainea.  Cet  tfnèbres 
anraient  puso  dissipersousun gouvernement  tran- 
quille, propre  à  aider  la  raison  et  à  faciliter  les 
réfomies  ;  nais  etlei  noltniDt  que  s'épaissir  pen- 
dant le  règne  UimuUiMBi  ds  Ctoris  et  do  sas  on- 
liuits,  jus^^u'h  la  fin  de  ?3  rnce 

Il  laissa  quatre  fils  :  Thierry  l ,  né  d'une  femme 
dont  le  mariage  n'est  pas  constate;  Clodomtr, 
CUIdsbsrt  et  Ootairo ,  qa'O  ont  do  ClolUde,  son 
éponsc.  Il  parbgea  ses  états,  au  lit  de  la  mort, 
entre  eux  quatre.  Thierry  I  eut,  sous  le  nom 
d'Aostrasic  ou  pays  d'Orient ,  toutes  les  terres  au- 
ddb  da  Rbin ,  et  m  grand  pays  en-deçà ,  entre  ce 
fleuve  et  la  Meuse.  Il  fixa  son  s^oor  à  Mets.  Dans 
k partie  woidenlale,  qu'on  nomma  Ncn?lrir 
CSedouur  eut  la  Sologne,  ta  Bttucc,  le  Blcsois, 
ta€sltnois,  FAojev  ot  loMafaio,  et  choisit  Or- 
UsM  pour  sa  capiUle  ;  Childobert  ent  en  portage 
les  comtés  de  Paris,  <!r  ^!rlu^,  ôr  Chnrtres,  le 
Perdbe,  la  Normandie,  la  B[rUi|;[ir  .  cl  prit  800 
t^^MT  î  lavii  j  et  Glotaire,  auquel  lurent  accor- 


ddstaFieaffdte,rArtiis,^  Im  toi  pay«  o)i  B 
pourrait  s'cteadfe  dans  les  OMrris  de  la  Flandro 

jusqu'à  l'Océan ,  s'établit  h  Soissons.  Les  pro- 
vinces au-dela  de  la  Loire,  som  le  nom  d'Aqui- 
taine ,  fnront  dMi^ ,  mais  non  partagées réolla- 
mont,  p^rcc  qu'elles  n'étaient  pas  enUèfomenl 

libre?  (hi  joug  des  Yisigolhs.  Tous  ces  princes 
étaicDi  indépendants  et  égalaient  rois.  L'usage  a 
prévalu  que  celui  qui  ponédait  Paris  portM  lo 
nom  de  roi  de  Franco.  C'est  pour  cela  quo ,  dans 

les  tableaux  historique'^ ,  il  r"^t  toujnnr;  marqué 
à  la  tête  des  autres,  et  place  comme  chef  de  la 
dynastie  régnante,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  toujours 
dié. 

I  m.  Mi^BM. 

LeiMbaflis  daGInlii  ta»  divWoM  «I  lam  criMit 
pModsdaalavnatofltniMi. 
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[51 2-SS)  Lorsque  Ctoris  moorat ,  âgé  do  qua- 
rante -  cinq  ans,  après  trente  ans  de  r^|p^o, 
Thierry  avait  vingt-huit  ans,  ot  un  fils  Ti  imiiié 
Tbéodebcrt;  Clodoroir  roi  d'Orlcaus,  avait  dix- 
sept  ans;  Cblldebcrt,  roi  de  Paris,  treise;  etClo- 
taire,  do  Soissons,  douze.  L'aîné  se  retira  dans 
son  Au^^rn  ie.  Les  trois  frères,  enfaotsdoClotildCi 
restèrent  dans  la  Neustrie. 

Après  quelques  années ,  que  lear  grande  jeu-  ' 
nesse  rendit  tranquilles,  ils  attaquèrent  Slgis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  fils  de  Goudcbaud, 
leur  grand-oncle,  comme  détenteur  injuste  du 
bien  de  leur  mère.  Clodomir  ftit  oeloi  des  frères 
qui  ont  la  pins  grande  part  k  cette  guerre;  il  prit 
Sigismond,  et  le  fit  mourir  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Gondcraar,  frère  de  Sigismond,  se  plaça 
sur  le  irûnc  de  Bourgogne,  et  le  défendit  contre 
Clodomir,  qui  fot  tuéb  ta  batafllo  doToiron,  qno 
ses  soldais  gagnèrent,  Clofaîrc  et  Cbildebert,  ve- 
nant alors  en  force,  contre  Gondcmar  cîéj'i  épuisé, 
le  firent  prisonnier,  renferiucreQtdans  une  tour, 
olk  il  mourut,  on  no  sait  de  quel  genre  do  mort , 
et  réunirent  ta  Boorgogne  b  leurs  états. 
!  T  e  roynime  (les  Tlnurguignons,  qui  avait  com- 
mencé dans  les  Gaules  vers  Fan  415 ,  finit  ainsi , 
après  aToir  dnrd  cent  vingt  ans,  et  précisément 
à  la  m£mo  époque  que  flidsnit  aussi  en  Afrique 
celui  des  Vandales,  venus,  comme  eux,  des  bords 
1  de  la  Baltique,  et  avec  lesquels  ils  avaient  franchi 
1  le  Rbin.  Ce  royaumo  cmpraiiit  ce  qu^on  app^ 
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aujourd'hui  le  ducbc  d«  Boufgocno.  !îî  Franclie- 
Comltf,  laProvouce,  le  DiBiipbiaé,  le  Ljfoanau, 
la  Suisse  cl  U  Savoie. 
|SS9|  L'éf  niU  voiibil4|ii*4Hi«ik  lainèt  w  waitm 

Due  partie  aux  enfan's  de  Clodorair,  dont  tes  prc- 
muiis  cff'irl  ;  avaitnU  [d  i  piiré  \os  succès  do  ses 
<Ui)x  ficrcâ.  iViais  ccu^-ci ,  floo  couleaU  ûe  piivcr 

^  ciU»  emvM»  iNn  wwn ,  ^  élikiit  m 

nombre  de  trois ,  résolareni  de  leur  ravir  mÔme 
riiiiritage  leur  père.  Il  y  avait  deux  moyens  ; 
les  cuoaacrçr  à  t  éUil  religeu:! ,  ce  qui  9e  faisait  ea 
coupaqt  les  i^veax,  ou  1m  lutr.  Les  dans  mut' 
pateurs  laissèrent  la  dmsioo  du  sort  <ie  ces  iufor- 
tunës  a  Clotildo,  leur  iiicr  c,  à  Liquclle  il-î  n-,  niiMil 
dérobé)  pour  ainsi  dire,  s«s  petits-fils,  sou^  prc- 
texte  de  Toulolr  les  mettre  ea  possession  du 
royaume  de  leur  père. 

Ils  Itii  eiivou'ieiil  >  liscaiix  et  nn  poignard; 
eiieseulit  ce  que  sigiuliait  cet  emblème,  et,  dans 
le  premier  roourenieht  de  «oo  tndîgnatkHi ,  elle 
s'écria  :  «  J'aime  mieux  !«■  Toir  morts  que  (on" 
dos  ' .  »  Les  oncles  prennent  celte  exclamation  ir- 
réfléchie pour  une  décisîoa  :  Cjotaire  saisit  l'ainô, 
qui  avait  dii-ans,  le  jette  par  terre  et  le  perce  de 
ton  ëpée;  le  secpudi  el^f4t  m  préeiplloaox 
genoux  de  Childebert,  les  eiiiljrasse  et  lui  de- 
mande la  vie.  L'ontle  pirrtîi  touché.  Clotaire  lai 
reproche  sou  émoiiou ,  an  acliç  1  cafaiil  cl  le  uu»- 
tacretiif  |eeqrp«deiimfrère.Iie  (roisièine,  ap- 
pelé Glodoeld,  îm  «anvé.  U  itolt  près  de  Paris 
dans  un  crmifrc-'e  .  où  il  œ  sanctifia  ,  f  J  qui  <!p  son 
nom  déli(ruré  a  pii»  celui  de  Saiul-Uoud.  Ou  itif- 
serfera  que  Clotaire  avait  ^NWté  uoeTeuv^de 
Cloiiomir,  son  Trcre;  si  elle  élait  mère  des  IClOis 
infortunés ,  cette  circou'^tauce  ^jlHltf  enooro  au 
crjmo  de  son  barbare  époux. 

n'eut  point  do  part  k  «H.feiintiile  aan»- 
siuat;  cependant  il  deuuuadt  sa  portiapi  du  profit, 
et  obtint  l'Anjou.  Saus  guerre  ouverte ,  il  eut  des 
démêlés  avec  ses  frères.  Tous  trois  »e  diessuicnt 
luuiucUemeul  de$  en4>ûdies.  Thierry ,  le  plu« 
franc  des  Irais,  pensa  qnelqnefois  s'y  laisser 
prendre;  mais  plus  souvent  il  les  laissa  seuls  vider 
leurs  quercllos.  Son  attention  se  port  ut  principa- 
lement vers  rÀllciua^uc  j  il  s'y  étmidil  au  loin,  cl 
porta  «es  amM»  jusque  diex  les  Saxons,  qu'il 
vainquit»  mais  sans  poofoif  lei  itt^jetUr  enliè- 
rcmenl. 

1554-42}  Pan«  le  mime  temps,  Théodeberl, 
aop  fl|S|  binit  la  gnerreen  iqoilaine;  cette  i>ar> 
tie  dola  France  laissée  indivise  dans  le  partage, 

après  la  mort  de  Clovis,  cnratiic  conquClc  ;i  faire 
commua  »ur  les  V  i!>tgull».  Le  jeune  pnucoy 
Kflcntra  la  cêlèlMa  Pçuleiie,  d^e  de  Cabrii^c  j 


qui  lui  abandonna  sa  forleiWB  al  m 
et  qui  arrêta  tes  progrès. 

11  s'occupait  eu  Auvergne  de  ses  amours,  tort» 
qn  U  apprit  la  mnrl  asses  piéei|dt4a  de  TMerrr, 
sou  père ,  et  que  ses  oncles  travaillaient  à  profiter 
de  cet  évenem.  nt  pour  s'emparer  des  partiesda 
royaume  de  Meu  a  leur  bienséance.  Il  revioi 
praMplamaU ,  eâ  tt  éohonsr  Iran  projets  anM» 
tieux. 

Une  des  premières  actions  de  son  règne  fut  do 
répudier  Viaigarde ,  ^  itiiiwe ,  eld'^iouser  t>6u- 
lerie,  dont  il  avait  n  tils ,  né  du  ^vant  de 
mari.  Quand  il  la  connut,  elle  ctdt  d^  nèr* 
I  'i  nue  fil!*»  <jtî!  devint  assez  helle  poor  lui  fairo 
ap^i  cheudci  qu  eUe  m  la  supplantât  dans  le  cœur 
I  de  son  époui.  CeUeffainle  tai  fit  prendre  la  id- 
soluiiou  de  ae  d<hagas«ar  dosa  0He.  A  un  «bar 
prépuc  p(mr  une  promenade,  elle  fait  nlieler 
d<iu:^  laut  caui  qu'on  avait  privés  de  buissou  pen- 
t  d^Mil  plusieurs  jours  :  par  son  ordre  ou  les  dirige 
'  d^  edté  de  la  rivièm.  8ildt  q«e  ose  animant  een- 
teol  l'eau  ,  ils  y  courent ,  s'y  précipîlcnl ,  et  en- 
gloutissent avec  eux  la  malheureuse  princ»'ssc. 

£545-47]  Comme  le  père  de  Ibéodebert  avait 
I  en  des  querelles  avec  ses  frères ,  loneven  en  ent 
avec  ses  ondes,  tantôt  réunis,  tantôt  sé|>arés  : 
quand  ils  avaient  lu  (guerre  ensemble,  il  sejoi- 
■  guait  à  çelui  qui  lui  faisait  la  uieilleure  oonditioo. 
'  Aipsl  on  le  mwTe  allié  deCletaira,  rai  de  8eia- 
sons,  et  ou  voit  ses  troupes,  jointes  ii  celles  de  oe 
))rinee,  prêtes  a  combattre  Clhildobert,  roi  de  Pa- 
ris. Le  cboç  (ul  auspoudu  par  ua  orage,  qu'on  aU- 
îtribneèr 


de  CtolUde.  OatleinteeaNe 

l^assa  les  dernières  années  de  sa  vie  k  Tours  daoe 
la  retrailf  .  sans  dn!i''î  eu  proie 'a  des  Si)uvenir8 
bien  ^meis,  &i  elle  se  rappelait  ses  propres  fu- 
reurs Cfintire  Isa  ffonlièna  de  Bourgogne,  celles 
de  UovISySOnaunfetdeiesttsoontraceBMl- 
heureux  royaume,  leurs  querelles  saoglaotes, 
leurs  mœurs  dépravées,  leurs  assassinats.  C'est 
peut-être  la  résigoatiou  qu'elle  montra  dans  ses 
alBictioM  qqi  lui  a  lait  donner  le  titra  de  eainie. 

1 54 8-55]  Les  rois  de  Soissons  et  de  Paris  por* 
tèrcnila  guerre  en  Espagne  contre  les  Visigolhs, 
après  les  avoir  cbasisés  de  l'Aquitaine,  où  Tbeo- 
,  delfert,  avant  que  d'ftra  rai  do  lloU,  lea  avait 
'  maltraités.  U  fit  lui-même  uneitoiinioiionliyie. 
L'armée  qu'il  y  u)ena  souffrit  beaucoup;  il  en  ra- 
mena peu  de  soldais  ;  mai»,  comme  son  pèra,  ii 
rautslt  en  Allemagne  eoutra  les  Saxons.  Ainsi  leo 
!  Fnniçais  de  ce  temps,  formidaUee  è  leurs  voi&ias, 
'  ne  connaissaient  de  frontières  q«o  oeHee  qn'ila  m 
fixaieui  a  eux-mêmes. 

Ils  M'étaient  pas  oependani  à  l'akri  des  inva- 
t\qfi».  Soqa  Tlûerry ,  ua  pcinoa  danois, 
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inséc.  On  igoore  eo  4M]  endroit.  Théodibort, 

envoyé  contre  lui  par  son  père ,  le  battit ,  le  ror»>i 
de  se  reuibar^aer  promptomeat  et  le  poursuivit 
•ar  «ne  Mie  qui  dispem  tl  délrpriiit  telle 
ObMif ,  doot  le  roi  fut  tue  :  premiers  «ffbrta  àt» 
Normands  conire  les  Français,  et  preuve  que 
««o«-ei  aTaieut  déjà  uuc  marine.  Théodeberli  roi 
dalfeliy  Mvol  k  qMf8ale-4rais  ans,  etWM 
te  royaume  d'AusIraaekThéoieliiUft,  qiTil avril 
eu  de  Deuterip  *.  Tbéodebert  et  Thierry,  son 
père,  ont  eu  uuc  réputation  équivoque.  On  a  dit 
deTIkierry  qa'il  4tait  (^and  roi  otmédimtbomme. 
IMldeborl  était  capable  4»  ftitinj  niiii  nnai  iH 
f  f[H  îilir,  puisqu'il  quitta  Deutcrie  et  se  rcj  n'goit 
4  M  Itiinine  Visigarde Il  |)rcla  de  I  ni  iirRi  h  ses 
ai^tsdafi^  UO  moBeui  de  caiaiuitc;  ït^  voyant 
eaiVp4epM9ârfrv  flynsié  4«  NfMadrt,  il 
leur  CD  fit  don  ;  aussi  fut-il  sincèrement  re- 
gretté. Ce  fut  lui  ijiii  rcuuit  à  la  dominatioa  d« 
Ifnaes  MurstiÀie,  Aiies,  et  U>u(  ce  que  les  Ostro 
«oths  possédaient  enoora  dans  l«9  GmMu  Viligès, 
roid'Iialic ,  lui  en  fit  le  délaisseiueot  vooi  M6, 
eu  retonnaissaace  des  secoure  qu  i!  Itii  arait  ac- 
cordés contre  fidisairc,  génériil  de  iu^timcn;  ot 
«M  emjppreur  kû-mAna  eotllnna  depnb  caMr 
BOQcêssion. 

Tlu^odebaldo  n'eut  presque  poini  <l  outres  gucr- 
jcsqvetiuelqucsaataj^ts  qu'il  souiiut  contre  ses 
frands-Oiicles,  qui  voulaient  s*appi  opricrMeàals; 
ili  ne  pureol  f  réussir.  Sou  père  Tbéodebert «iMt 
faible  de  corps;  mais  il  ivnit  !f  l'esprit  et  gou- 
laroa  bien.  AJjLeiUif  ji  ses  iiuaucc:*,  il  savait  paoir 
lu  oimaeve  de  li  iwoière  la  plus  cOicace,  qui 
est  la  j-estilnUm.  Il  idwn  «niew  «1  eyoloiwe 
"a  uu  d'entre  c«i  qu'il  r(>teoait  en  prison  jusqu'au 
paiement  :  «  Vu  scrpcujl  s'étant  glissé  dans  une 
booteilie  fk^m  de  via,  s  ep  gorges  si  tort  qu  il 
n'en  Honit  «ortir,  fudqvee  fCfiitti  fa"û  Ht  : 
gourmand ,  lui  dit  le  maître,  roonis  oe  ||B04|I  ti 
fris  de  trop  et  tu  tf  tireras  de  Jà.  • 

iiieudcbalde  ne  véfi4  pas  a&aci-  pour 
«ffiKtuer  Je  We»  fn*a  miiMi,  el  dont  tt  aiwtt 
donne  des  gages  à  ses  pcupV»  par  sa  géuérosité  et 
«on  atnniir  df  !t  justice.  Il  mourut  jeune  et  ne 
latÂM  pouu  d  çutauls.  Qnii^ire,  sou  grand-o^cle , 
>oidcSoia^,  épousa  «tv^ve.  A  €($  titre,  il 
crut  poovwr  ecMrabir  ïkkU/m  ^  Tbierry,  son 
frtrr ,  roi  de  Metz,  sans  on  faire  part  a  Childe- 
l>ert  i,  son  autrf  |rère,  roi  de  IParis.  Ce  prince 
nVait  que  dim.  lilicsi  le  roi  de  &)f^i^,  .aa 
«nlraire,  «fait  cinq  fila,  d^  porl||n$  fa»  amiei, 
éoq  £1$  qu'il  fallait  pourvoir. 

Le  partage  du  royaume  4  Ausliasio  élai^  ime 


rances  furent  encore  augmentées  par  la  niorl  d^ 
Cliildob^rt ,  leuroiirlf,  il  kiissait  doux  filles.  Clo- 
taire  s  empara  du  royaume  de  Puc^,  eo  vertu , 
dit4i,  àein  M salique,  qui «KcteH  loe  Ittlet  d» 
llrtee;  nais  il  paraît  qu'il  n'eut  innuI  asscc  4$ 
confiance  à  ce  droit  pour  croire  sTip^rilii  i!e  T-ip- 
payer  par  la  force,  paisqu'il  reoteruia  oicccs 
«I  leva  mhm éam  mt  fmam,  ék  elles  nkou- 
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|$$g-64 1  Ainsi  Uotaire  1  dcvinx  le  seul  niouar- 
que  de  rcm|»re  français,  comme  avait  «lé  ciovis , 
son  pèrt.  U  Je  lu  k  {Misa  Irais  a»;  VÊMW'é^ 
ooolèrent-ils  dans  des  chagrins  cuisants ,  juste 
châtiroeot  drs  dniiiourouiea  angolsiei  ^u'il  avail 
fait  souffrii  aui  autres. 

Il  arall  «n  lUt  wNBiDd  fltamw,  qv^ao  «nii 
né  d'une  maîtresse,  et  l'alné  des  autres.  Il  se  ré- 
Tolta  «)uvent.  Vainrn  ,  puis  rentré  en  grâce,  il 
reprenait  encore  les  arnici.  Dans  une  dernière  ré- 
iMllion,  mrt  pire,  m  jnsqo'flpis  a^avfjt  em- 
ployé qoe  les  frères  du  coupable  contre  lui ,  jiig«| 
à  propos  de  inarchec  lui-nit^inr.  La  bataille  s'ep* 
gageft  en  liietagoç,  sui  le  t>ord  de  la  mer, 
Cbraame  Sni  lnjui; })  a^nit  pa  »  réfugier  tai 
dav  Yfiflieaux  qu'il  MMU#  en  rade;  niais  il  vonli4 
sauver  ^  Stm^  #|MI  wf^ts»  et  fi^L  frfs  «fe« 
eux.  i 

On  s'attend  k  une  paaltion  de  la  part  d*on 
homme  aussi  crael  que  dotatre;  mais  non  telle 
que  le  supplice  qu'il  fit  subir  a  pelte  malheureuse 
famille.  Par  son  ordre  le  coupable  fut  lié  sur  un 
banc  dans  une  cbaupii^r/}  où  9'était  réfugid 
avec  les  siens ,  haUn  de  varfes,  ëlratt({lé;  pinson 
mit  le  fea  a  la  cabane,  oit  ils  forent  tons  con- 
sumés. 

[362]  La  vengeance  |§Usfaits  fit  place  aux  re- 
Clolaira  ast  raprlsenté  errant  dans  les 


camp.it;neSj  nitnnt  de  ville  en  ville,  visiUint  les 
hommes  c^■l^i>^ps  par  leur  doctrine  oti  leur  piété, 
les  appelant  auprès  de  lui  pour  en  tirer  des  con- 
solations ,  sans  Jamais  ppnvoii*  se  distraire  de  sa 
douleur.  11  la  porta  jusqu'au  tombeau  :  pressé 
pnr  le  sottveiiir  de  ses  meurtres  pesant  sur  sa 
cuiisciencc,  il  marquait  en  naourant,  paf  d  ef- 
frayantes  exdaroatioi^,  lÈa  lerronr  que  loi  fnspi- 
r.iil  le  jugement  qu'il  allait  suliir. 

Clotniro  eut  six  ftnnm''^^.  On  dijule  s'il  les  cul 
cnseiul.le  ou  successivemeni.  U  première  opinion 
est  la  plus  probabie,d*aprèsce  gu^  lui  arriva  ave^ 
Ingondc,  une  de  ses  époiii^.  Elle  avait  une  sœur 
qu'elle  désirait  établir.  0ans  cay^  ifitei)^i|iny  .«i{a 
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flU  Ciotaire  de  lui  procurer  on  mari  ^nrtalilr.  Il 
▼a  la  voir,  la  trouve  a  son  ?ro  ni  I  cpousc.  «  Vous 
m'am  chargé,  dit-il  à  Ingoadc,  de  lui  cbcccher 
m  nnri  «mv«mM«,  {•  h'm  ti  pu  tnmé q«i  la 
titi  plut  que  moi,  et  il  garda  les  deux  sœurs.  II 
prit  aufôt  en  tnariAc*' .  ooTvniA  noun  l'avons  dit, 
la  veave  de  ThéodcbalUc,  son  peut-acveu.  Aussi 
éil-nn  qoc  son  règne  tAm  tiM  d^adiUini»  d*ii- 
«estes,  de  cmamés,  de  HMorliei»  et  de  toUes 
sortes  d  liorreurs. 

Qotaire  est  le  premier  qui  ait  demande  dos 
^iabndee  m  dergi.  Il  eojoiguit ,  per  un  édit ,  h 
toutes  les  égHni  de  ioe  nfanmcs ,  d  apporter  le 
tiers  de  leur  revenu  dans  ses  coffreg.  Quelques  évo- 
ques se  plaignirent:  il  les  apaisa  en  leur  faisant  des 
dons  particuliers;  mais  il  ne  félrtela  pat  son  or- 
demmice.  flbim  pleiieTiégliiei,  ce  fut  la  tout 
le  fond  de  si  pi  -té;  au  lieu  que Cliil  li  t ,  son 
frère ,  roi  de  l'nris ,  outre  quantité  de  monastères 
et  d'hôpitaux  fondés  par  sa  libéralité,  avait  publié 
me  dmte  pevr  abtttre  lee  Mêles  et  lee  figurée 
consacrées  au  démon  dans  toute  l'étendae  de  son 
royaume  '.Sans doute  la  religion  adoucit  en  ce 
dernier  le  caractère  féroce  transmis  par  le  sang 
ai»  enrairie  de  CloTii;  ami  foMI  fegrellé  par  le 
dengléqn'it  protégeait ,  par  la  noblesse  qu'il  trai- 
tait avec  arr.ibilité,  et  par  le  peuple  quMl  gou- 
vernait avec  raodcralioa  et  sagesae,  pendant  que 
Cloiaire,  redouté  de  tout,  ne  le  lit  aimer  de  pcr- 
eonoe  :  sort  dealioé  am  hoiuineB  qoi ,  trop  accon- 
Innt!''; b ôtre  obéis,  vr^tilr'nt qoej  jBiieet ifijuste, 
tout  plie  sous  leur  empire* 

i  lY.  508^638. 

lMi|nalrsn»fltlflspellMb4a  Cbtsint,  Ils4a  clavli: 
rivalité  niiieite  dafrtMj^is  atda  ■naiitinti  pislodstfa 

CAEIiBËRT, 
k»à  et  etuam*  m. 

|562*65]AprèslamortdeClu-anine  il  rcclnitqua- 
trc  Clsa  Ciotaire  :  Caribcrt,  âgé  de  quarante  ans, 
Qottlran,SigcbertolCbilpéric,lousmajears.  Décos 
quatre  princes,  trois  peuvent  fitrc  cites  comme 
ayant  donné  rc\cmple  du  nu'pris  de  toute  bion- 
8éan<»  dans  leurs  amours  et  leurs  mariages.  Cari- 
berl  p  l'alaé ,  avait ,  en  nraotoatsiir  le  trône ,  une 
fammo  de  sou  ûge,  dont  il  se  d^oAla ,  parce  que 
ses  grâces  avaient  disparu  avec  sa  jpftnesse.  11  la 
répudiai  et  prit  successïTemcnt  cl  pcut-<ilre  cn- 


semble  dcuxsœm,  Maroflèdr  rt  MntrnvHde,  flllee 
d'un  ouvrier.  La  seconde  était  religieuse;  l'im- 
piété, jointe  ^  l'inceste ,  alluma  le  zèle  de  saint 
GeniiaiB ,  éi4q«e  de  Paris.  Après  piMiaors  avar- 
tissemcnts  inutiles ,  il  lança  contre  le  coupable  la 
foudre  de  rexcommunication.  Caribert  nVn  tint 
aucun  compte  ;  il  n'y  eut  qne  la  mort  de  sa  roai- 
tnsse  qui  ft  oesser  le  seawlale.  Oe  prînee,  tou- 
jours peu  délicat  dans  ses  choix,  époma,  air  H 
hnr  i  (h!  fombean,  la  lUa  d'on pâtvs, ammiiéa 
IbiXKlocliisiide. 

GoatraD,  le  eeeond, )i  une  mattrasB  prise  dans 
le  plos  bas  étage  fltaneeëder  nie  fenueléilttno, 
qu'il  répudia ,  et  deux  entrée  dont  la  oondition  et 
la  fin  sont  incertaines. 

ChilpAric ,  le  quatrième,  entretint  à  la  fois  plu- 
sieurs feoMMs  de  eendiUott  sarvile.  Entre  ellea  tt 
distingua  quelque  temps  Audovère,  qui  loi  donna 
trois  fils;  il  s  aiiaclin  erisintc  ?i  une  des  suivnntcs 
delà  disgraciée,  uommcc  i- rcdcgoode ,  fille  d  uo 
Abple  villageeis. 

Sigebcrl ,  le  troinème  des  frères,  prince  sage  et 
rcs:1é  qui  avait  épousé  Brunebaut,  fille  d'AtJiana- 
giidc,  roi  des  Visigoliis,  et  qui  vivait  hunorablo- 
aMnt  arec  elle ,  flt  honte  k  son  frère  Chilpérie  de 
ses  déréglemente, et  t*engagea  a  demander  en  ma- 
riîîîîr  Gfîlsuinde,  sœur  de  son  épouse.  11  le  fil.  La 
piiuccsse  vint  ;  mais  Frédcgondc,  par  ses  artifices, 
réuesit  1  la  &ire  renvoyer  :  quelques^nm  mène 
racontent  qu'elle  fut  étranglée  dans  son  Ittparor» 
dre  de  sa  rivale.  Frcdé'rnndn  ne  pardonna  pesii 
Bruuebaut  d'avoir  voulu  introduire  une  antre 
femme  dans  le  Ut  et  sur  le  trfae  de  son  mari ,  ni 
Bronehaut  è  Fréddgonde  la  disgrire  on  le  meurtre 
de  G>î!sti!nflf  ,  sn  <îmir.  C'en  est  assez  pour  expli- 
quer la  cause  de  la  haine  acharnée  tie  ces  deoi 
princesses,  et  des  suites  funestes  qu'elle  cul. 

CMIpdrie  était  auprès  de  son  père  queod  il 
mourut.  II. ne  lui  eut  pas  plus  iàt  fermé  les  yeux , 
qu'il  s'empara  de  ses  trésors.  Avec  ce  seconrs ,  il 
se  fit  une  armée  et  se  rendit  maître  de  Paris; 
mais  ses  tn^  frères  rénnb  l'earcnt  bientAi  réduit 
èun  partage  :  Cnribert,  Talné,  eut  Paris  et  h 
partie  de  la  Neustric  étendue  le  long  de  la  Seine 
jusque  la  Loire.  GoBlrao  eut  la  Bourgogne, 
et^ia  son  sésoor  lantAt  à  Ghllens-enr  SaAne ,  et 
tanidt  h  Orléans.  L'Aastrasic ,  composée  des  pays 
roïHf^nus  entre  la  Moselle,  le  Rhin  el  au-delà, 
échut  à  Sigel>ert,  qui  prit  Mctx  pour  sa  capitale 
et  l'ambition  de  Chilpérie  fut  forcée  de  se  coir 
tenter  de  la  Belgiqne,  en  se  rapprodunt  ndan 
moins  de  Soissons ,  qui  fut  le  titre  de  aa  royaoUI, 
sous  le  nom  de  Neustric. 

Chiipcric  ne  tarda  pas  'a  se  trouver  à  l' et  toit 
dans  ean  domaine  :  il  sa  jela  anr  les  tenos  de 
SifÉbert  pnnrraiiindir.  L^&nUfBsioB^vNe  les 
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hordes  qu'il  ramâ£$a  dans  ces  pays  cneoro  sauva- 
ff»  «t  aa-dcla  du  RUn,  Tcul  bientôt  fait  repentir 
de  son  avidité,  nflmtet  mageanl,  il  Tint  jusqu'à 
Soissons,  dont  il  s'empara.  11  y  Gt  prisonnier 
Thtiodebcrt,  fils  de  Chilpéric;  mais  i!  le  traita 
avec  hamajiité,  ot,  après  un  an  d'une  captivité 
qui  na  fut  pu  dura,  il  renvoya  «oo  nerev,  en  lai 
faisant  jurer  de  ne  jamaia  porter  let  armes  contre 
lui. 

(S66-Gi:»j  Le  désir  d'augmenter  ses  étnts,  qui 
avait  fait  ontreprendrelb  ChilpMe  «lté  gaerro 

imprudente,  obtint  quelque  satisfodioo  par  ta 
mort  Je  Cariberl ,  roi  de  Paris.  II  ne  laissait  que 
des  ÛUcs.  Sa  succession  élargit  les  royaonios  de 
w  frères,  taxa  qoe  k«  princeascf  j  eomnt  a«- 
cone  part.  On  cite  ce  fait  œmme  le  second  exem- 
ple de  l'mccution  de  la  loi  saliijnr .  qui  exc  luait  les 
filles  du  trûue.  Les  partages  ne  so  Urent  pas  aisé- 
veat  eatie  des  pritu^  également  aildos.  Après 
des  débats  qui  ne  se  passèrent  point  sans  provo- 
«uons  suivies  de  combats,  ils  couvinrent  de  Icnrs 
limites  j  mais  ils  ne  purent  s'accorder  sur  la  pos- 
mneii  de  Paris ,  que  chacun  voulait  s'attribuer 
eidwiveiDCut.  Ne  voulant  pat  céder  Tun  ^  l'au- 
tre cette  ville,  qui  semblait  donner  do  la  supcrio- 
rilê  a  celui  qui  la  posséderait ,  ils  s'engagèrent 
MMis  serment  a  n'en  jouir  qu  en  commun  ^  sous  la 
condiUon  espresee  qoe  eeini  qni  7  entrarait  nos 
h  permission  des  autres  perdrait  non-seulement 
locl  droit  'a  la  souveraineté  de  Paris,  mais  encore 
toute  la  part  d  héritage  qui  lui  serait  revenuo  dans 
b  royanmo  do  Goriliert. 

Los  Lombards,  b  l'époque  (!o  la  mort  de  ce 
prince,  s'ctabU^<yiipnt  en  Italie.  C'était  encore  la 
Paauonie  et  les  bords  du  Danube  qui  avaient 
vomi  oee  Borbarei.  L'ennofMlilarsàs,  général  do 
Jostinien,  veuaitd*eidover  l'Italie  entière  aux  Os- 
trogotlis,  et  In  «rouvernail  avec  sagesse.  Justin  II , 
neveu  de  Jusliuieu  et  son  successeur,  ne  se  borna 
pat^  vouloir  dépooDIer  Honèl  do  ion  gonveroe- 
Mri;  il  le  laissa  insulter  parrinpdratriee  Sopbie, 
qoî  se  permit  de  lui  envoyer  une  quenouille. 
«  Va  dire  à  ta  maîtresse ,  répondit  Narsès  k  l'en- 
«Ofé  de  rirapératrice ,  que  je  lui  vais  filer  nne 
fikée qu'elle  ne  parviendra  jamais  ï  démtier  :  »  ot 
«ossitulil  appelle  les  Lombards  qui  avaient  autrc- 
^servisous  lui,  et  leur  livre  cette  m'iuc  Italie 
qe'ils  l'avaient  aidé  à  conquérir.  Les  iaibies  cf- 
^  des  empereurs  ne  parent  leur  oonservttr, 
d*nslc  cenli  ede  rilalie,  que  les  territoires  de 
Bâvcone  et  de  Rome ,  qu'ils  conlinucrenl  il  gou- 
teroer  encore  près  de  deux  cents  ans  par  des  vi- 
ttiiai  on  exarques.  An  bout  de  ee  temps ,  et  a  l'é- 
Ppque  mime  où  eessait  de  régner  la  race  mérovin- 
Sieono  en  Franco  ,  l'exarchat  tomba  sous  la  p\m- 
laocc  des  Lombarde^  çgmue  h  reste,  da  i'iialioi  1 


mais  lis  ne  devaient  lo  posséder  que  trois  ans;  et 
leur  destinée  était  de  succomber,  vini,'t  ans  nprèi 
leur  conquête ,  sous  les  miJmes  princes  qui  avaient 
hérité  du  trône  des  MâDvinglens. 

Il  n'est  potit-ôtre  {  imuilc  d'observer  que  la 
mort  de  Narscs,  âgé  d'ailleurs  do  qiiatre-vingt- 
qniose  ans,  est  «niérienro  d'une  année  a  l'inva- 
slon  des  Lombards,  et  qno  cette  dreonslanoo  t 
fait  traiter  do  fable  par  quelques  autearset  la  part 
qu  X  aurait  eue  ce  général,  et  les  uioiifsqni  v  aa-< 
nient  donné  lien. 

CHILPÉKIC  I, 


1570-74]  Un  traité  arraché  par  la  nécessite  n'es  l 
pas  de  longue  durée.  Ciiacun  des  frères  de  Carii»ert 

secroyaillésé.  La  qnerdlo  commença  entre  Gonlran 
d'Orléans  et  Sigebert  de  Metz,  pour  la  possessiou 
de  quelques  villes  de  Provence,  et  entre  autres  do, 
Marseille.  Les  Mansillais  ndrenl  leur  division  k 
profit  1  onr  ne  rocovnir  ni  l'un  ni  l'antro,  etpOU( 
semaiiileuir  itiaitr  i  s  Icîour  ville. 

Pendant  celte  luitc  doses  deux  frères,  Chil- 
péric, moins  jatoui  de  Gonlrsa  que  do  Sigcboi  1 , 
qu'il  croyait  avoir  été  plus  favorisé  daos  le  ^rtage 
du  royaume  de  Caribcrt,  se  jelte  sur  rAuslrasio. 
Celte  attaque  donne  da  rcpit  à  GonUau,  et  lui 
fournit  le  mofen  de  se  porter  ponr  médiateur,  in- 
clinant cependant  pour  Chilpéfle,  qu'il  croyait  lo 
moins  fort  Celui-ci  était  même  parvenu  à  lui  in- 
spirer une  crainte  assez  fondée  de  la  trop  grande 
paisnaoede  TAustrasleD.  Ils  réunirent  leurs  forceo 
contre  lui.  Chilpéric  fit  servir  dans  son  amiéo 
Tb  -o  l  bert  si  n  fîN ,  (jui  avait  promis  de  ue  ja- 
mais porter  les  armes  contre  son  oncle.  Le  neveu 
les  prit  k  regret  ;  maa  il  n'en  subit  par  moins  la 
punition  de  son  parjura.  Tabcu  et  poorsoivi,  il 
pcVit  flnns  sa  fuite,  massarré ,  sans  qu'on  sache 
si  ce  fut  par  l'ordre  de  Sigebert.  La  déroute  des 
deux  alliés  fut  oomplète.  Le  roi  de  BonrijogHc  se 
réfugia  h  Tours ,  et  celui  de  Neusirie  li  Toumay, 
avec  Fréilégondesa  frnTrne. 

1575]  L'Âustrasicu  laissa  aller  Contran  coiMnio 
le  moins  dangereux;  mais  il  poursuivit  cbiipeuc 
'a  outrance.  Celait  allait  txmhw  entio  les  mains 
de  son  frère  ,  qui ,  irrite'  de  ses  perpétuelles  réci- 
dives, ne  lui  aurait  pas  fait  f^rîco.  Frcdégondo 
alors,  pour  débarrasser  son  mari,  gagne  deux  scé- 
lérats, et  Mt  asnasinor  Sigebert' dans  sa  tente. 

La  face  des  affaires  change  aussit/^t.  Les  Austra- 
slens  déconcertés  retounicnt  en  désordre  dans 
leur  pays.  Chilpéric ,  ou  engagé  avec  eux  par  un 
traité,  on  conseillé  par  sa  poUliqne,  no  tes  HoaHe 
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nasdaus  tcar  retraite.  Il  nmrdiedrdlli  Parii. 
Bninehaut  y  ëtaU Tenue,  cl  y  aileDdait  son  mari 
pour  partager  son  triomphe  dans  la  capiialo.  Klle 
avait  amené  avec  elle  Cliildebcrt,  son  iiU ,  âgé  de 
cioq  ans.  Elle  eui  l'adt  esi^i  do  le  faire  sauver;  ce 
qol  i'eséettU  en  detceBdant  l'enfuit  àn  Innt  da 
wntiU«dans  une  corbeille  :  on  In  conduisit  en 
Aufitrasic.  Quant  h  elle,  elle  se  relira  dau  l*asiie 
de  régILsc  calfaiédrale. 

{STS'SO]  U  vie ,  ({u'cllé  défait  regarda  connue 
Irèl-fiasardée  entre  les^  mains  de  Fréd^onde ,  lui 
fut  accordée,  rhilpi-i  if  l'envoya  a  Roncn. Pendant 
le  séjour  qu'elle  tiidaus  cette  ville,  Mcrovée,  ûis 
dn  roi  et  d'Andovère  se  première  épouM ,  s'éprit 
d'amour  pour  la  prisonnière ,  qoi ,  n'ayant  que 
Tingt-buit  ans,  le  séduisait  autant  parseï  cbArmes 
que  par  son  esprit.  Le  jeune  princ^,  dans  ua 
Toyage  vers  la  Orctagncpour  une  affaire  dont  soil 
père  l'avait  chargé,  ae  détourna  de  sou  cbcniin, 
et  passa  par  Rouen.  Il  yrcvit  la  reiue  (TAustrasic. 
Si  le  projet  de  s'épouser  n'était  pas  formé  d  a- 
vance,  ils  en  prirent  alors  la  résolution.  Prclcvlat, 
dvâque  de  Roaen,  prêta  peot<6tre  iteprodemment 
son  iiiiiiistère  a  ce  mariage. 

Sitôt  que  Chilpéric  en  eut  oppris  la  nouvelle, 
il  partit  pour  surpreudre  les  é{>oux  ;  mais  ils  eu- 
rent le  temps  de  se  rdfUgier  dans  un  asile.  Le  roi, 
par  de  belles  promesses,  en  lira  son  fils;  mais 
quand  il  le  tint ,  tl  !e  tlt  raser  el  le  cOnlina  dans 
un  couvent.  Bruncbaut  (ul  demandée  par  les  Aus- 
traliens pour  sarrciller  réducatlon  de  son  flls.  Cbih 
péric  l'accorda  ;  et  pcut-êlrc  leur  fil-il  un  mauvais 
pn'siMit ,  jHii  iju'on  date  de  son  retour  en  Austra- 
lie les  troubles  qui  oui  a^jilé  ce  royaume,  et  qui 
ont  reflue  sur  les  antres. 

n  est  bon  de  donner  une  idée  des  autorités  qui 
eiistaient  alors  en  France,  afin  de  faire  connaître 
comment,  de  ce  qui  était  établi  pour  la  stabilité 
dei  gouvernements,  sont  partis  quelquetoi^ 
chocs  qui  les  ont  détruits*. 

Tels  ctaienl ,  S4iuf  les  variations  introduilcs  par 
le  laps  tlo  temps  el  les  rirconstauccs,  los  grands 
officiers  delà  couronne,  el  leui^fouclious.  Les  ducs 
étaient  goutemeurs  des  prorlnces;  ils  avtient  9f 
dinairemenl  douze  comtes  au-<les$ousd'ew. 

Les  comtes,  installi's  par  les  dttc*?,  comman- 
daient dans  les  villes  ei  leur  territoire  ;  faisaient 
les  levéee  d'Iiommet,  les  coodnisaient  I  la  guerre, 
administraient  la  justice  en  personne.  En  iempi 
de  paix  ijs  avaient  des  suppléants,  nommes  Ilcu- 
tenanis,  qui  la  rendaient  en  leur  absence.  Ou  les 
nommait  vicaires  el  Tiguters. 

Le  comte  du  palais,  ou  palatin ,  iTait  In  cliarge 
de  to  insUoe  dana  le  pelais,  le  comnaiidenient  ci 
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la  aorinlendance  de  tous  les  officien  de  h  bonche,* 
sous  lui  étaient  le  grtlld  pannel'ter,  le  ^tmi 
éetianson ,  h-  ^'rand  qiMitt,clinr^  de  laealsiiM 
et  de  1  olûce. 

Le  comte  de  l'élable,  ou  connétable,  avait  iil- 
•pection  sur  la  grande  et  petite  écurid ,  etanr  lona 
les  officiers  qui  en  dépendaient.  Sous  son  com- 
mandemeut  étaient  aus^i  les  rois,  les  li4rtnls  el 
les  poursuivants  d  armes. 

Le  référendaire  gudait  l'sniiMao  èt  te  caeliét  Ûu 
roi ,  scellait  les  diar  u» ,  et  veiUait  ^  la  cous enralio* 
des  regi.^fres  et  dos  actes  du  |;ouvornement. 

Le  cbambrier  levait  et  nwcbait  le  roi,  avait 
•bin  dn  la  chadilire,  et  présidât k  tent  ce  qui 
oonoernait  le  senrice  personnel  du  prince. 

Enfin  le  mairo  du  palais  avait  puisminco  sur 
les  autres  oficiers  en  général  et  en  parllculiw; 
il  disposai!  dn  (ont  aa*dedaiis  al  an-dehon,  «I 
parait  avoir  été  aottTent,  eomlne  dn  dreil,  tnteqr 
des  rois  mineurs.  A  la  différence  des  autres  grands 
officiers  qui  étaient  è  la  nomination  du  roi  et  de 
son  conseil,  les  maires  du  palais  quelquefois,  d 
principalementavrlaJIndela  racemérofitogieiUBii 
ont  été  élus  par  le  peuple  ou  pnr  les  grands,  ou 
par  tous  deux  ensemble;  ce  «jui  a  daiiné  il  cet 
officiers  la  pui&âuco  qui  lésa  portes  a  la  première 
plaça. 

Dans  cette  énumération  on  ne  trouve  pas  d'of* 
ficiers  chargés  des  finances  :  alors  l^s  im5><Sis 
étaient  peu  considérables,  le  service  à  la  guerre 
était  personnel  ;  diaque  seigneur,  avec  les  Irotpii 
qu'il  amenait ,  apportait  de  qim  las  soslantar;  al 
1'^  rois  fnisâieal  comme  les  autres.  Leur-;  rovpnnt 
cousislaieut  dans  le  produit  de  leurs  terres  et  mé* 
IMs,  ntdait  laa  dons  et  présents  que  les  sei- 
gneurs el  le  darflé  knr  Anasient  fokmlalwaeait 
Il  V  a  donc  apparcoee  que  c'était  le  rd^issenr  de 
chacune  de  ces  parties  *iui  en  faisait  la  recette | 
laquelle  passait  dans  les  maitia  du  kiiambrierpont 
la aervlee  delà  maisa»  du  roi. 

Pour  contenir  tous  ces  agents  dn  goavcrnemetti 
dans  les  bornes  de  li^nrs  attributions,  il  n'aurait 
pas  moins  fallu  qu'un  mouarqoo  absolu  en  état  de 
Mra  raspetfer  aes  vohnHés;  mais  que  poovaîctil 
m  AnstraaleiiÉ  enNnt  de  dnq  ans ,  et  une  Bi|it* 
gnole  sans  alliance,  et  sans  autre  soutien  que 
l'éclat  de  sa  dignité?  Peut-être  Bruncbaut ,  r«- 
(flwaanl  dana  ce  royaume,  nvait-alle  pel^dil  4i 
sa  eoiuMération  par  son  marfsga  précipité  atan 
son  neveu;  rmi*; rprtaiuemerit  son  cnraclèrc  han- 
tain  et  la  mauie  de  fouverner  la  mettaient  en 
bnlle  \  tous  les  seigneurs  possédés  de  la  même 
passion.  <|Q*on  juge  des  embams  d*ana  ferew 
seule  .  exposée  b  tous  les  intrignnts  ,  le  jonnt  e! 
l'ioslrument  des  ambitions ,  des  haines  pariicu- 
lières,  irop  portée eUe-mème  aux  i^ertis  violents. 
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iM|iirëe  «score  ptr  I*  hnm  ém 
fée ,  oQOIntriée  dans  ses  affeclions  et  §m  détirs , 

elle  se  cru^  autorisée  à  employer  les  armes  des 
faibles,  la  perfidie,  le  poison,  raasassinat.  Ce 
lableau  des  perplexités  de  Brunebaol  o'e&t  pas 
npréMofé  potir  exauer  an  crimei ,  mais  pour 
donner  à  penser  que  ,  sans  !es  chronslauccs  dif- 
ficiles où  elle  se  rencontra ,  elle  u  aurait  point  ou, 
sans  doute,  autant  datruciiésà  se  reprodier. 

Quant  k  Frdd^foiMla ,  rit  aie  de  JIroielMit ,  da 
a'a  pas  roéiuc  la  faible  consolation  de  pouvoir  re- 
jeter ses  forfails  snr  l'empire  dos  circonslauces. 
Eile  suivit  sou  éi>oux  a  Paris,  i^pic^  le  iiiMurlre  de 
IM  beau-fièr«.  Chilpéric  r  entra ,  ae  /aisaat  pré- 
céder par  les  châsses  des  sainls ,  eomoM  I  la  suite 
d'une  procession,  aCu  de  ne  paraître  pas  violer 
le  serment  qu'ii  avait  fait  de  n  ;  point  entrer  sans 
k  ooDMOleilieDt  de  sea  flrèrea  :  or ,  GoDtraD,  roi 
deBooifOigM,  existait;  et  le  roi  de  Neu.<strie, 
quoique  deveu  très-puissant  par  la  inurt  Je  Sige- 
Wt,  croyait  devoir  encore  garder  des  ménage- 
awou  avec  le  Tràre  sarvinil. 

[586-851  L'affraiii  «enrice  que  Prédégoude 
arnit  rendu  a  son  mari  auprès  do  Tournay  lui 
arait  acquis  uu  grand  empire  sur  sou  ^prit.  Elle 
s'en  servit  pour  satisfaire  sa  balne  et  ses  vcn- 
SMoen.  MéroféOf  llmpradcfat  épodi  de  Brune- 
bti(.  s'était  sauv<î  do  son  couvent.  Il  croy.iit 
Irniivcr  un  asile  au|irè5  de  sou  épouse;  mai»  les 
Auslrasiens,  menacés  de  la  guerre  par  Cbiipêric, 
feroaèrcnl  de  le  recevoir.  Il  erra  dans  le  royaume 
de  Bourgogne ,  tantdt  fugitif,  tautt^l  armé  et  rc- 
îistanl  unis  toujours  poursuivi.  Knfin  il  tomba 
<]am  uu  parti  des  troupes  de  Cbilpcric,  et,  après 
i^étre  rendu,  il  tôt  aansriné  preque  aoua  les  yeui 
de  son  père ,  qui  ne  dûnna  paa  le  moindre  aigne 
de  sensibilité. 

Deux  fils  de  Fréd(^onde,  presque  au  berceau, 
Ineat  ênlevda  par  vne  maladie  assea  commune 
au  enliintade  eetige.  Clorla ,  frère  de  llnrortuoc 
iférorée,  se  vopnt  par  ces  actidouts  successeur 
nnique  de  son  père,  laissa  échapper  des  paroles 
^  aïKNiçaient  des  dispositions  peu  favorables  à 
n  belle-mère,  quand  il  aérait  devenu  le  madtie. 
Lamarfltre  va  trouver  le  faible  Chilpi'ric,  lui  in- 
rinne  et  lui  persuade  que  ses  cofauts  n'ont  péri 
qtie  par  des  uialcfices  dont  Clovis  est  rinstigaleur 
eu  Fanleor.  Elle  obtient  que  le  piinee  lui  aoit 
IHrré  avec  ses  complices,  afin  de  tirer  d'eux  la 
tërilé  par  la  torture.  Ceux-ci  evpupnt  dans  les 
ttHirraents;  et  Clovis  est  trouve  luorl  dans  son 
Bl,  pereéii^un  poignard  qu'on  avait  lalsaë  auprès 
de  lai  ponr  faire  croire  qu'il  a' était  tué  lui'inâme 
dans  la  crainte  du  suppliée. 

Chilpéric  vit  encore  ce  crime  d'un  œil  sec.  II 
■0  Alt  paa  pini  aenriUe  I  la  mort  d'Audwrère, 


qw  MdgMdttt  étrangler,  quoiqu'elle  Idi  eât 
laiaaé  le  (rdae  libre ,  et  qtt'elieee  Ml  niitéè  «Ma 

un  cornent.  Cette  atrocité  fut  accompa'iiu'e  d'une 
plua  horàblc  encore.  Audovère  avait  une  flfie 
nommée  Badae  :  Frédégonde ,  avant  de  la  renfer- 
mer dans  un  couvent,  la  II déahonerer  ftar  aria 
satellites,  afin  qu'elle  ne  pût  trouver  un  mari 
d'un  rang  à  lui  donner  des  inquiétudes.  Elle  Ut 
dégrader  et  déposer  Prétextât,  évdque  de  Rouen 
qui  avait  aaarié  MéMvée.  En  général,  biia  ceuk 
qtii  In  contrariaient  oii  (]ui  iiiauqoaieut  de  déttttt^ 
nievi  h  SCS  volontés  n  éiliiippèreiif  jnr-iais  à  sea 
vcui^eaaccs  et  à  ses  pt'écauuunj»  sauguinaires. 

Malgré  aea  criM,  aô»  de  ritiipirtilé  par  Ta- 
veuglenient  de  son  ë{Kmx,  elle  Tivalt  tianquilhi 
daws  une  cour  soumise ,  pendant  que  Rnmohoul 
tomme  un  vaisseau  dans  une  tt»er  orageuse,  sé 
voyait  M  «aaae  agitée  el  miaa  en  péril  par'  les 
tempêtes  des  factions.  On  ne  décidera  paa  quel 
genre  de  inérite  rallachail  à  Loup ,  duc  de  Cliàlll- 
pagne ,  son  ministre-,  mais,  à  quelque  litre  qbo 
ee  fAl,  il  déplut  asi  aelgiiema  austrastens.  Ils 
retirèrent  h  la  reine  la  tutelle  deaon  Ab,  el  chas* 
aèrent  «;fin  favori  ;  elle  armâ  ponr  le  retobir* 
vaincue ,  elle  descendit  a  des  prièi  es.  Tous  ses 


l-oup  fut  contraint  do 
GoniraB}  roi  de  Bour- 


efforts  furent  inutiles. 
Mr,  et  ae  Fètira  cIm 

go;:nc. 

Ce  prince  offre  dans  sa  conduite  de  perpétuelles 
variations,  que  l'oo  attribue  l&>  unes  à  la  faiblesse 
éaaoncaneière,laaautreaèh  politique,  en  ce  qu'à 
l'effet  de  a)nire-l>alancer  les  partis  l'un  par  l'au- 
tre, il  s  aHinit  ordinaireraenl  au  moins  fort  de  ses 
(r^es,  ei  ensuite  de  tes  neveux ,  quand  ils  eurent 
aoecédé  è  leur  pire.  Aprèi  It  mort  de  Sigebert 
il  a'élait  déclaré  protecteur  de  Childobert,  aoii 
fils,  et  Tavnit  solcnneMe-nent  p  roda  nié  roi  d*Auà- 
traste.  Dans  une  cérémonie  publique,  (|ut  pa«o 
pont*  nue  adq»tion ,  il  le  fit  asseoir  b  côté  de  lui 
sur  son  trdno.  a  S^foua,  loi  dit-il,  emircrii  d'un 
m'iii!  Il  itîriter,  et  qa'nne  mi'me  înnce  noUs  dé- 
fende. »  Cette  alliance ,  regardée  comme  sacrée 
n'empèctia  pas  que  ce  fils  adoplif,  ou  que  les  sci' 
gntnn  anrtraaient  aea  tutatn,  tte  décjhnaaent  la 
guerre  au  roi  de  Bourgogne,  sur  des  prétentloni 
peu  fondées  que  Chilpéric  avait  suijfçéréos ,  et 
qu  il  appuyait  avec  son  neveu  contre  son  frère. 
Celte  guerre  ne  l|it  H  fcM  active ,  ni  opiniittre. 
Gontnan  a'en  tira  par  quelques  concessions  peu 
importantes  ;  ma'is  îi  tour  il  revint  contre  le 
roi  de  Neustrie,  Chilpéric,  son  frère  ;  et  avec  le 
rai  d*AnatnHie ,  ChildélMM,  aon  neveb,  ils  ipireut 
leur  ennemi  commun  en  grand  danger.  Chllde- 
bert  était  déjk  arrivf^  irT<qn"n  Merinx  ,  et  menaçait 
Paris,  lorsqu'un  coup  aussi  imprévu  que  celui 
qui  décaneerli  in  ftMraaietta  devant  TournaY 


HtSTOlBS  Dfi  FKANGB 


ma  OMip  porté  par  It  déIm  nain,  In  ëloigBa 

parcillemeutde  la  capitale  de  la  Frniu-r 

[584]  Frc()égo[idc ,  qu'on  ne  pcul  voir  paraître 
sur  la  bcèùtà  mas  i>  alteodro  h  un  crénement  si- 
niitre,  laUlaii«T«e  ChOpMe  le  priait  de  CheUes, 
où  il  prenait  le  plaidr  de  la  cbasso  ,  revenant  le 
soir,  après  un  jour  passé  dans  cet  exercice,  et 
Ueiceudaai  de  cheval,  il  est  poiguaidé,  loml>e  et 
nfin.  Lee  mearlrien  foîettt  eo  criiot  :  a  Arrdle  I 
tcaliiMio  1  ce  sont  des  gens  de  Cbildebert.  »  Per- 
sonne ne  ïcs  poursuit  ;  ils  disparat^nt. 

Le  cri  des  assassins ,  pour  rejeter  le  crime  sur 
Childcbert  <ra  sur  BroDclMati  m  mère,  n'en  im- 
posa pas.  L'opinion  se  prononça  bientôt  contre 
les  vrais  coupables,  et  on  ne  lardi  pri<  h  rassem- 
bler les  circonslaoocs  qui  cou&roicrent  las  pre- 
miers soupçons. 

Ou  sut  que  Cbilpëric,  en  cnlrtiit  gelment  le 
malin  dans  la  chamljrc  de  sa  femme ,  avant  de 
partir  pour  la  classe ,  en  était  sorti  triste  ot  rê- 
veur. Aussitôt  après,  la  rdne  avait  (ait  appeler 
iudrr  I  JeuM  iMMUiie  aimable ,  qn^oD  nvait  Mfe 
son  favori. 

Voila  tout  ce  !e  public  sot  alors;  mais  les 
rci:lierciici>produi:>ueui  d  autr^ducouTcrtcs.  C'é- 
tail  la  leeoôde  fois  qae  le  roi  quittait  la  reioe, 
lorsqu'il  sortit  de  sa  chambre  si  déconcerté.  La 
première  fois  il  lui  avait  dit  oHieii  comptant  par- 
tir sur-le-champ  pour  la  chasse  ;  mais,  les  cbe- 
vauK  D*étaDt  pas  prêts,  il  rentra  poor  attendre 
dans  l'appartement  de  sa  femme.  Elle  était  k  sa 
toilcUf  :  it  s'appr(K"be  doucement,  et  lui  flnnnr- 
fanjilicrement  uu  petit  ooop  de  baguette  sur  Ï6- 
paale.  Frédégonde,  tout  ooenpée  de  sen  IkTori, 
qu'elle  attendait  ^  et  noMupçonnant  pas  que  cette 
fawitiariié  fût  de  son  mari ,  qni  venait  do  la  quit- 
ter, lui  dit  sans  se  nUourner  :  «  Tout  beau ,  Lm- 
dryl  •  1  qooi  elle  ajouta  quelques  paroles  plus 
qne  libres.  A  peine  sont-diei  écba|ifées,  qn*ello 
rcconnail  son  mari  :  il  sort  sans  rien  dire ,  mais 
avec  des  démonstrations  qui  n'échappèrent  point 
k  l'épouse.  Elle  envoie  aussitôt  chercher  Laudry, 
lui  raeoole  son  imprudence,  loi  fait  sentir  les 
suites  funestes  qu'elle  peut  avoir  pour  Inl  COCnme 
pour  elle  ,  et  Cliili)éi  ic  est  assassiné. 

Le  coup  avait  élo  si  prompt,  que  Frcdégonde 
B*avait  pu  rien  prévoir  oi  préparer.  Tovt  diait  en 
trouble  autour  d'elle,  les  domestiques  révîtaient; 
le  peuple  murmurait  et  commençait  'a  menacer. 
Déjk  des  pillards  se  répandaient  dans  le  palais  et 
enlevaient  aous  ses  yeux,  ce  qu'ila  tnnTalent  de 
plus  précieux.  Pour  comble  de  mallMor,  Cbildc- 
hei  i ,  fils  de  Brunehant ,  <;a  mortelle  ennemie ,  se 
trouvait  en  force  k  six  lieues  de  Paris;  etClotairc, 
ig<  lenlemcnt  de  six  mois ,  le  seul  fils  qui  restât  k 
rréd^ioiide,  el  donl  la  pctoee,  mO^  la  jeu- 


nesse, aurait  dA  lui  servir  de  mnvainfde,  dtaU 

élevé  dans  un  chàlcau  loin  de  la  cour  p:^r  ordro 
de  son  père ,  qui  craignait  des  complots  contre  cet 
unique  héritier  de  sa  couronne.  Dans  cette  extré- 
mité ,  Frédëgonde  gigne  Tasile  de  la  calbédrale  de 
Paris  qui  avait  autrefois  prolc;^é  nrunebaut,  et 
s'en  fait  un  rempart  conlrr  In  fureur  de  Childc- 
beii,  qui  marchait  sur  Taris.  De  là  elle  écrit  à 
Gooiran.  Benrensement  poor  elle ,  ee  prinee  ar- 
rive avant  Childcbert.  Celui-ci  se  présente  aux 
port»'?  F!  est  refusé.  11  demande  (jo'on  lui  livre 
Frudegoodc,  pour  la  punir  du  meurtre  de  sua 
onele.  Contran  renvoie  l'aifaire  b  Teumen  dot 
états  qu'il  assemhlera.  De  même  qu'il  aialt  fait 
reconnaître  Childcbert  roi  d'.^ustrasie  pour  sous- 
traire ses  états  à  la  rapacité  de  Chilperic,  il  fait 
proclamer  le  petit  (Notaire  roi  de  Neostrie.  de 
peur  de  voir  augiuentcr,  par  l'héritage  de  Cliil* 
péric ,  la  pnîMance  d^  tn^  fonnidable  de  l'Ans- 
trasien. 

CLOTAIRE  II, 

Mi  01  auQ  k  m  «ots.  ' 

[585-90]  C'est  trop  présumer  do  la  bonlioioie 
de  Contran,  que  de  croire,  a  cause  des  é^rds  qu'il 
eut  pour  sa  belle-sinnr  pendant  qu'elle  resta  ait- 
pris  de  lui ,  qu'il  se  laisn  enticreraeui  subioguer 
par  celte  enchanteresse.  On  peut  croire  sculemeut, 
vu  l  insouciance  de  ce  priuce  et  sou  iudiffércuco 
pour  ses  frères,  qu'elle  réussit  b  le  perauader  de 
MO  inuooenoe,  surtout  ayant  eu  l'adresse  do  lui 
montrer  un  coupable.  Ce.  fut  un  chambellau  de 
son  mari,  qu'elle  avait  toujours  délesté,  et  <!iint 
elle  trouva  moyeu  de  se  défaire,  en  rejetant  sur 
loi  son  propre  crime.  Elle  rendit  vietimes  do  la 
même  calomnie  tous  ceux,  serviteurs  et  autres, 
qui  ravatenl  abandonnée  dans  son  embarras,  an 
moment  du  meurtre  de  sou  époux. 

Effrayé  dn  nombre  de  moris  qiii  tombaient  an- 
tour  de  lui,  Contran  imagina  un  singulier  préser* 
vatif.  11  acsisiftit  à  la  messe  un  jour  de  grand»'  so- 
lenuilc.  Dans  i  instantoù  le  diacre  imposait  silence 
pour  Aior  ratleiition  sur  les  saints  mystères,  le 
roi  se  lève,  se  retourne  vers  le  peuple,  et  dit. 
«Je  vous  supplie  cl  vous  conjure,  au  mm  do 
Dieu ,  de  ne  mo  pas  assassiner  comme  mes  frères. 
Laissef-moi  aeulement  trois  on  quatre  ans  de  vie 
pour  élever  mes  deui  pu^Hes,  aflo  qu'il  y  en  ait 
au  moins  un  capable  de  gouverner  la  France'.  » 

Maie  il  prit,  pour  garantir  sa  vie,  une  précau- 
tion plus  sûre  que  eette lamentable  supplication; 
ce  fut  d'éloiguer  Frcdégonde.  Il  la  relégua  dans  on 
cbàteau situé  an  confluent  de  rEuie  et  de  la  Seine; 
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nais  «Ile  n*T  fut  pai  li  nmnét  ni  si  di«i«e  d« 

moyens,  qu'elle  ne  vint  li  bout  de  se  défaire  de 
Prétextât,  év^qnc  de  Ronen.  Contran  l'avait  ré- 
tabli. Fréd^ondc  aposta  deni  clercs  qui  Icpoi* 
gMffdèrtoi  w  pied  de  rtalel.  EUete  deniift  en- 
suite le  btrbere  ideitir  d'aller  le  visiter  comme 
loucbéedc  son  inatlieur,  et  eut  même  Tcffronterie 
de  lui  offrirez  diirorgiens  pour  k  panser.  U  re- 
fuse ce  dangsteiii  seoDors ,  el  raoesble  de  repro- 
cIms.  EHes'ea  consoU,  perce  qu'il  mourut. 

Ftiroro  un  trait  pour  nrhcvcr  îf'  portrait  de 
Frcdvgondc ,  et  montrer  le  peu  de  cas  qu'clio  fai- 
sait en  gcncral  de  la  vie  des  autres.  P<;ndanl  qu'elle 
demeureiik  Tonmay ,  Il  s^ëleve  une  querelle  enU  c 
dem  familles  considérées  ;  rjurrrHe  r|iii  partageait 
tonte  la  ville,  et  y  causait  une  liui  itp  civile 
Après  de  vains  efforts  pour  l'apaiser,  i-  rùiégoudo 
ittvite  h  no  repes  les  principenx  cbefs,  sons  pré- 
texte de  conciliation.  Ils  s'y  rendent  au  nombre 
détruis.  Elle  les  fait  placer  b  table  sur  une  mâme 
ligne.  «  Trois  hommes  ayant  chacun  une  liacbo 
•■  d'ermes ,  se  plantent  derrière  en»  et  teot  d'an 
»  coup,  faisant  haut  le  bras,  leur  fendent  la  tête  li 
»  tous  trois.  »  On  ne  tir>it  pas  oublier  que  Frédë- 
fonde  se  défaisait  souvent  par  le  poison,  on  par 
d'antres  moyens  cachés,  des  complioes  et  exien- 
leurs  de  ses  noirs  projets,  et  qu'il  lui  est  arrivé 
de  les  abandonner  a  la  toi  ture  et  de  les  livrer  au 
supplice ,  pour  faire  croire  qu'elle  n'avait  aucono 
part  à  leurs  forfaits. 

Voilk  Frédégonds,  ennemie  ùnplacnUei  anda« 
cieuse  dans  ses  vengeances ,  prodigue  de  sang  ;  on 
va  la  voir  ingrate  pour  Contran ,  auquel  elle  avait 
les  plus  grandes  obUgatious.  On  se  rappelle  qu'il 
ravait  pvissaiiiRwnt  seranme  daas  rélatdéseipdrë 
où  elle  se  trouvait  après  le  meurtre  de  son  mari. 
Si  son  fils  elail  sur  le  trône  île  Paris,  si  elle  n'^iiail 
c-Ue-iuôuie  sous  sou  nom  cl  toulc-puissaute  dans 
les  étals  de  sen  pnpille ,  elle  devait  cet  aTanlage  )i 
la  protection  de  son  beau-frère.  Mais  ce  prince 
ne  s\  taii  |)oiiit  prêté  à  toutes  ses  volontés  pondant 
t^u  elle  ciaii  auprès  de  lui;  il  avait  rétabli  ProtoX' 
lat  h  ftouen ,  lui  «fait  montré  k  etle-mime  dee 
soupçons  sur  sa  condnile,  l'avait  reléguée  dans  un 
citâtean  qui  était  une  espèce  do  prisôn.  De  plusil 
disposait,  à  ce  qu'elle  disait ,  un  pou  trop  en  mal- 
tm des  étals  de  soo  flb:  peut^tre  se  permetlait- 
U  des  remontrances  au  sujet  de  Landry ,  qu'elle 
Avait  fait  maire  du  palais.  Elle  résolut  donc  de 
l'embarrasser  dans  une  guerre,  afin  qu'il  la  JaiS'. 
lil  Iranquillo. 

11  aTait  pam  en  Aostrasie,  sonaSigebert,  on 
jeone  hnrarne  nommé  GondehauJ.  Il  se  disait  Dis 
de  Clotairo  1  ;  el  pouvait  i'étro  tant  a>  monarque 


AnosniL. 


avait  en  de  fnnnMa  M  dn  aalinantf  Le  prime, 
vrai  ou  prétendu,  tronva  des  partisans,  cl  fm 

quelque  temps  traité  comme  fils  de  roi;  mais 
progrès  qu'il  faisait  dans  l'csUme  des  peuples  don- 
nèrent de  rinqdctnde  au  aeipenrs  aiistrasieas 
qui  gouvemoient  soos  Sigebcrt;  Ui  lient  anéler 
le  prétendant ,  et  le  renfermèrent  dans  un  cbâleaa 
fort.  Il  s'en  sauva,  erra  incoanu  dans  les  ctaU  de 
Bourgogne,  ob  il  aell  dcoamii,  et  voyagea  plus 
ouvertement  en  Allemagne,  en  Ralla,  et  Jneqn'h 
Consbntinople,  partout  bien  rcç-u,  parce  qu'il, 
était  aiiuable;  mais  nulle  part  aide  ni  secouru. 

Les  troubles  que  k  jalousie  de  1  aulorité  éleva 
en  Austrasie,  entre  les  grandi  dn  rofanme  «I  In 
reine  firunebaut ,  ^ooouveI^rellt  les  espérances  de 
Condebaud;  il  y  reparut,  et  trouva  moven  d'y 
former  une  armée  dont  le  succès  no  répondit  |>as 
à  ses  effort!.  Frédégonde ,  qui,  n«  Mt-ee  que  pour 
inquiéter  Cruneliaut,  lo  secourait  secrètement, 
lui  Ot  coiwiHer  de  porter  ses  armes  en  Bourgo- 
gne ,  uu  ses  anciennes  liaisons  lui  procureraienl 
pluBdo  fMilité.  Il  la  crut,  se  jeta  sur  keélalsin 
Contran,  qni,  occupé  cliesinl,  ne  songea  pins  k 
elle. 

Hais  ce  cbaogement  d'o^ralioo,  loin  d'élr« 
niile  è  Gondeband,  loi  devint  Irès-ftinesto.  Il  se 
trouva  par-là  sur  les  bms  les  forces  dos  deux 

royaumes.  La  victoire  se  rangea  du  côté  des  ba- 
taillons les  plus  uombrcui.  Poursuivi  après  une 
grande  défaite,  Gondeband  fnt  tué  lorsqu'il  se 
prépanU  è  se  mesurer  do  nouveau  avec  sesYam* 
queurs,  emportant  dti  mains  (fans  le  tombetn  li 
gloire  d'avoir  succombe  uoblemcnl. 

[S9I-92J  Les  manœuvres  de  Frédcgonde,  et  ses 
intelligences  aveo  Gondsliand,  n'avaient  pat 
échappé  à  Coutran.  Il  s'en  vengea  en  serrant  |4as 
élruiiement  ses  liens  rivr c  chiLloU'it ,  son  nctea 
etson  lils  adoptif,  qu  il  déclara  son  héritier.  Il  pa- 
rsllqn'il  donna  quelque  valenr  ans  mauvais  bmiii 
qui  coururent  sur  la  légitimité  do  petit  Clotail«  : 
Frédégouiie  fut  contrainte  de  la  coostato!  Fllo 
l'affirma  par  la  déposiltou  de  trob  évèquos  et  de 
cent  témoins,  qui  Jurèrent  que  Clolaire  HêU  mI 
sout  la  couverture  du  tmriage.  Cette  espèce  dn 
légitimation  vo  put  .Inniu  r  h  la  mère  l'assurance 
d'assister  au  bayLcma  de  son  lils,  qooiqu'elle  en 
fût  pressée  è  plusieurs  reprises.  La  cérémonie  en 
fit  a  Paris  avec  «ne  grande  solennité.  Contran  fol 
le  parrain  de  son  neveu,  malgré  les  instances  de 
CbUdebert,  qui  apprébcndait  que  celte  complai- 
sance de  son  oncle ,  passant  pour  une  reconnais», 
sanoe  des  droits  de  son  cousin,  ne  nuisit  à  ceux 
qu'il  prétendait  lui-même  surdcS  partînooiud> 
dérableade  la  Neualrie. 

[599«94)  Ce  ftit  le  dernier  acte  de  Contran , 
qui  n  été  le  nioi|is  mauvais  deiqnalnfrènis.  Vu 
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fMdflbOBbWMt,  dariltênlinn  poQr<;o.<;  sujets, 
Bne  douce  fiiniliarUé  dam  sa  coar,  de  la  considé- 
nliflD  pour  le  clergé,  des  foadalioos  pieuses,  un 
|nai  raipeet  ptmr  1t  rel%ioa;  tout  «la  réml, 

Mllffié des  e \ n  1 1 1 il  n s  craei les ,  trop  comm unes  et 
trop  nsr  lnnnéns  daR>  co  Irmp^ ,  lui  a  faif  donner 
le  ëurnuu]  de  Boa.  On  dit  le  bon  roi  Gontran; 
quelques  li^endes  le  gratiBait  mtm  êa  tilM  de 
Saint. 

[595  9ri]  Cette  mort  n'acrrnt  pas  bcaticonp  le 
royaornc  du  ÛU  de  Frédëfoodc,  parce  que  le  roi 
d'Âustrasie ,  trop  fort  pour  qu'elle  pût  lutter  con- 
Ira  kii ,  •'«nfiara  da  k  |Ait|iMd«  partie  éê  Vhé- 
rltagc;  ruars  Childebcrt  n'en  joail  pas  longtemps, 
une  mort  précipitée  l'enleva  l'àgc  de  vingt-cinq 
sus ,  avec  la  reine  sa  femme ,  )i  peu  d'heures  l'un 
éB  ramrt.  ta  mtifaiae  rëpotatioii  de*  deux  ri- 
talei,  Frédégosée  et  Bruoehaut ,  leur  fit  atiribncr 
k  l'une  et  à  l'anlro  ce  bnj<;qne  trépas  :  ?»  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  craignait  le  surcroit  do 
poiMMM  advemi  k  «e  prince,  soo  nereu,  qoi 
Wliit  tM^jomn  déclaré  soo  eanemi  ;  k  la  seconde, 
parce  qu'elle  es])ér,irt  fronverner  flo^potiquement 
sous  deux  enfauLs  que  son  bis  laissait.  L'un, 
— uiié  Tkéodabert  K,  e«t  l'Aiilratie;  Ftatre, 
appelé  Thierry  11 ,  la  Bourgogne. 

[597]  Mais  si  ce  fut  le  crime  de  Frédégondc, 
l'avantage  qui  en  revenait  à  son  Ois  ne  fut  pas  de 
longue  durée  pour  elle.  Elle  mourut  deux  ans 
^ptte,  de  maladie ,  dm  len  III,  traaqiiille.  Si  on 
peut  I't}lre  quand  on  a  tant  de  sujets  de  remords. 
En  ce  court  espace  de  deux  ans,  clic  avait  mis 
Ciotaire  en  état  de  défendre  son  royaume  contre 
aaa  aanefflit  at  wa  en? ladt ,  al  nrtme  d'attaquer, 
s'il  était  nécessaire. 

f5?l8-»i021  Ainsi  ta  France  enticie  se  trouva 
entre  les  uiaios  de  trois  ininenrs  :  Ciotaire,  âgé 
de  Irdse  aoa  ;  TMadabart ,  de  dix  ;  al  Tblerrr ,  de 
Benf  A  cette  époque  pourrait  être  placé  le  com- 
mencement de  ia  toute-puissance  des  maires  du 
palais.  Ils  avaient  dq'a,  comme  on  a  vu,  une  su- 
périorité enlre  Mf  attira»  (rflMers  de  la  eoeroime  ; 
eous  la  minorité  des  trois  princes  qui  gouvernèrent 
alors  la  France  ,  ]h  prirent  un  empire  !ih<;o!»i  ;  tan- 
tôt autorisés  par  les  grands ,  pour  borner  le  despo- 
liaiM  dea  rois;  tajitdt  soutenus  par  les  rois,  pour 
HpriBier  les  entreprlssa  deagfanda.  Ceiliwadant 
les  minorités  oraîrrTT«;c>î  qui  ont  snivî  qu'ils  ont 
eommencé  à  être  élus  par  le  peuple  oi  1rs  iirrinds; 
principe  d'autorité  qoi  les  a  rendus  pi  csquu  indé- 
psBdanto  dei  Mil. 

Crs  Tnonarquos  si  faibles  ne  poofalent  refuser 
de  les  confirmer;  il  y  en  eut  donc  dans  les  trois 
royaumes  :  Landry,  comme  on  l'a  vu ,  en  Ncus- 
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trie;  Bertbould,  on  Béroold,  en  Attirasie,  qui 

réunit  h  sa  magistrature  la  Bourgogne  ,  quoique 
ces  deux  royaumes  eussent  chacun  leur  roi  sous 
la  iolelle  de  Brnneliaut,  leor  grand'a^.-  Lai 
maires  de  Paris  et  de  Metz  ëtaioiit  enaenais  per- 
sonnels. Leur  antipathie  rendit  opiniAtre  et  .«n- 
glanle  une  guerre  qui  s^éiera  entre  les  monarchies 
qu'ils  gotttemaient.  On  v«m  que  ce  fut  souvent 
l'iiitérM  des  mairsa,  beattCMp  ptos  qoe  eehii  des 
I  ois ,  qui  arma  1«  royaumes  les  uns  contre  les 
autres,  et  causa  enfin  la  destruction  totale  de  la 
race  mérovingienne. 

IMS-MS)  QuaadiesreispetHs^deBmaeliBnil 
commcncèreut  h  pouvoir  aa;ir  par  ent-ra£mes, 
cliaquo  royauujc  voulut  avoir  le  sien  chez  lui,  Bro- 
ueliaut  resta  auprès  de  Tbéodcbei  l  on  Austrasle. 
€e  fat  alors  qn'elte  fot  taxé»  publiquement  de 
mener  une  rie  licencieuse;  ùu  Taccusa  d'avoir 
fait  périr,  sous  des  prétextes  conlrouvés,  dessei* 
gneurs  riches  dont  elle  confisquait  les  biens  pour 
en  gratifier,  disait- on ,  ses  amants;  on  lui  repro» 
chn  enfin  de  corrompre  les  mœurs  de  son  petit* 
fils  Tbéodehert ,  afin  de  le  captiver  et  tie  le  prntr 
verner  seule.  Ces  imputations,  vraies  ou  fausses, 
la  rendirent  si  odleoie  el  il  mépriaabje,  que  lei 
Ausirasions  la  chassèrent  bontenasment.  Elle  se 
relira  îilnrour  ilt""  Bourgogne,  tenue  par  Thierry  11, 
son  autre  peiit-iils,  jurant  à  l'Aulrasien  qui  ne 
Tarait  pas  protégée,  une  haine  mortelle,  dont  les 
effets  furent  terribles  pour  le  jeune  prlnoe. 

t>p  I  !  rTiiirtlr  HiMirgngne  elle  porlnil  une  atten- 
tion jalouse  sur  celle  d'Anslrasie.  Elle  apprit  avec 
dépit  que  Tbéodcl>crt  s'était  marié  sans  la  con- 
sulter. Il  anit  dpoosé  «ne  fllle  belle  et  vertoeuse, 
tmh  de  basse  extraction.  Cette  mésalliance  servit 
tic  texte  i  des  lettres  hntitriiiies  et  piqtjanirs  de  la 
belle-mère  à  la  bru.  Celle-ci  repondit  sur  ie 
même  ton.  il  Mhil  des  nIgoeiatienB  très«eMeosee 
pour  r  s  fnire  cesser  *. 

[606-^0j  Le  séjour  de  Bnini  Iiiut  en  Bourgo- 
gne est  marqué  jMr  des  faits  qui  ont  influé  sur  le 
sort  de  tonte  la  ftntrille  royale.  On  rent  qu'elle 
ait  joué,  quant  b  la  séduction  envers  Thierry  II, 
son  petit-fils,  le  ni?mc  rùle  de  lâche  complaisance 
qu  elle  avait  rempli  auprès  de  Tbéodebert.  L'em- 
pire qu'elle  prit  en  éoos^oenee  Inl  procura  d'a- 
bord le  plaisir  de  fiiire  entreprendre  an  roi  de 
Bourgogne ,  contre  Ciotaire ,  le  fils  odieux  de  Fré 
dégonde,  une  guerre  à  laquelle  elle  eut  Fadressa 
d'associer  ie  roi  d'Âulrasie.  Les  deux  frères  raiu- 
qnirenl  leur  eondn ,  et  ^approprièrent  «ne  parOe 
de  son  royaume.  Dans  cette  expédition  fut  pris  un 
fils  de  Ciotaire,  Agé  seulement  deëx  mois,  qnl 
fut  inhumainement  massacré. 

'  lMNT49.t.I,p.iei. 
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I6H  -<2i  Antre  plaisir  Mcn  «ligne  de  Brundiaut, 
»  etfecttfeiocnt  elle  fui  aussi  coupable  qu'elle 
■  été  ternie  de  Vitre  :  Adèle  ï  sa  haine  et  3i  la 
Tcngeance  qu'elle  s'él.i il  promise  conlre  l'Ai/stra- 
sien ,  elle  arraa  le  Bourguignon  contre  son  frère, 
et  rendit  leur  aversion  iotei'Diinnble  aulrcmeut 
que  par  la  mort  d'an  des  deux ,  en  iKraaadaat 
%  Thierry  qne  Thèodebert  était  un  enfant  Sttp- 
pos<*.  et  que  par  cnnséqaenl  il  n  était  pas  son 
frère.  Dès-là  ils  se  fironi  une  guerre  à  outrance. 
Théodeberl  fut  Taincfn  et  pris.  Thierrf,  prdaccupé 
de  ropinlnn  qu'il  ne  tel  était  rien,  le  Ht  dépouil- 
ler (les  habits  rovaux  et  rrn^nn'^r  dans  une  pri- 
son. Des  auteurs  «li.srnt  qu  ti  ie  iivra  h  Brnnohaut, 
et  qu'elle  le  fit  (]'abot(|  raser,  cl  assassiner  quel- 
ques joora  «prit.  D  rèilait  deux  petits  enfants  rails 
prisonniers  avec  I^nr  [htc.  Un  soldat,  enTOyépar 
leur  arrière-grand' mère,  la  défit  de  l'un  en  le  poi- 
gnardant ,  et  de  l'autre  en  le  prenant  par  le  pied 
etrecrasaot  contfla  le  mur. 

[615]  L'esprit  tuilmlonl  et  Impérieux  de  Bra- 
nchant ne  Ini  ['«>T  ineltait  pas  d'être  longtemps  sans 
querelle.  11  lui  plut  de  trouver 'a  redire  aux  liai- 
HNis  Irr^aHères  de  Thierry,  son  pclits-Gls ,  et  de 
lui  faire  'a  ce  sujet  des  remontrances  un  peu  vives. 
Thierry  s"<>n  fâcha,  cA  bil  r  priuiia  que  ses  dé- 
fauts, il  les  tenait  d'elle ,  de  scî  conseils  et  de  ses 
exemples.  11  alla  même  JUsqu  a  marquer  du  re- 
pentir de  s*6tre  lidssé  entraîner  par  ses  tosinna- 
lions  perfides  'a  des  crimes  atroces  conlre  son 
malheureux  frère  et  conlre  sa  fnmille.  Dans  le 
transport  de  sa  colère,  il  lira  sou  épée,  et  l'eu 
aorall  trappée ,  si  les  ast^tants  ne  se  fniMnt  jetés 
entre  eux.  Bruneliaut  uc  dit  mot  et  so  relira. 
Deux  jours  après,  Thierry  psi  aiiaqui^  d'une  ma- 
ladie aiguë,  qu'on  traita  de  dYssenlcriC)  et  meurt 
h  vinijtFsix  ans ,  laissant  quatre  enllUifs  en  iths- 
hasft^. 

n:Hons-nous  de  fnîrc  dispai  aîtic  cette  mi'^'èrc 
de  la  terre,  qu  elle  a  trop  Ion{{tcmps  souillée.  Elle 
se  trouvait  totrioe  do  ses  quatre  arrière-peiiis- 
fils,  luTiliers  du  royaume  de  Bourgogne,  pa- 
trimoine de  leur  pore,  et  de  celui  d'Auslinsic , 
qui  se  trouvait  sans  prince.  Hllc  ne  désespérait 
pas  d'j ajouter  celui  de  Clolaire,  qu'elle  ue  croyait 
pu  capable  de  défendre  son  petit  royaume  contre 
les  forces  qu'elle  réunirait,  tne  fois  victorieuse, 
elle  se  voyait  en  état  de  laisser  dans  ses  possessions 
et  ses  conquêtes  d'assc-z  beaux  partages  aux  qua- 
tre orphelins,  so^  pupilles,  sous  le  nom  desquels 
^  régnerait  ai  souveraine. 

Ponr  commencer  l'exécution  de  ce  plan  ,  elle 
attaqua  Clolaire,  dont  elle  comptait  triompher  en 
peu  de  temps.  Ce  prince  habile  examinait  en  si- 
lenee  la  conduite  de  sa  tante.  11  voyait  que,  par 
sas  mauvais  d^teasenls,  èUe  se  perdait  sans  le 


savoir.  L'opinion  du  p^nple  lui  ëlaîf  ab^oînment 
défavorable.  Les  grands  se  détachèrent  d'elle. 
Ootalre  entretenait  des  IntelNgeiwet  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eu< ,  et  fomentait  leur  métoii> 

tentemont. 

La  vieille  reine,  se  doutant  de  quelque  Iramo 
secrète,  accordait  sa  confiance  ant  ministres ,  et 
la  retirait,  comme  une  personne  qui  ne  sait  sut 

qui  compter.  Elle  n'avait  pn  se  dispenser  de  don- 
ner le  comniandciucut  de  i  armée  cr)ntro  Clolaiie 

Vamadiàh^,  maire  de  Bourgogne,  quoiqu'il 
lui  fât  suspect  ;  mais  elle  enlretraall  auprès  de 
Ini  dcspens  afOdés  dont  elle  se  eroyaît  sûre  :  en 
effet,  (0  fut  un  hasard  bien  sinmilier  qui  tourna 
contre  elle  un  projet  homicide  qu'elle  avait  formé 
^tre  ce  général. 

Bruneliaut,  quand  elle  craignait,  avait  toujours 
à  la  niaiu  l  arme  des  faibles,  l'assassinat.  Kilo 
soupçonne  que  Varnachairc  peut  ne  lui  pas  être 
fidèltf.  Aussitôt  die  écrit  h  Alboème,  un  doses 
confidenls,  de  la  débarrasser  de  lui.  II  lit  la  lettre 
h  déchire,  et  en  jette négligeuiment  les  morceaux  : 
un  serv  iteur,  peut-être  espion  de  Yarnachaire,  les 
ramasse,  parvient  H  Ici  rassembler,  décoavre 
ainsi  ce  que^ntenait  la  lettre,  et  en  fait  part  an 
général. 

On  peut  conjecturer  parce  qui  arriva  qu'il  se 
concerta  avec  Clolaire  pour  punir  cette  scéicra-  . 
lesse.  Les  armées  qui  étaient  en  préseood ,  et  qnl 
brûlaient  de  l'ardeur  de  coniliailrc,  s'éloignent 
tout  d'un  coup  :  les  Bnurgoigoons  et  les  Austra- 
siens  se  relirenl  tranquillement.  Clolaire  les  suit 
saos  lés  presser.  Cette  manœuvre  déssllle  les  yeux 
de  la  vieille  reine.  Elle  s'aperçoit  qu'elle  est  trahie. 
Dans  l'inteution  de  se  concilier  Clotaire  ,  elle  lui 
envoie  les  quatre  enfants  de  Thierry ,  croyant 
qu^en  le  rendant  mattro  des  seuls  obstacles  qui , 
pouvaient  l'empêcher  de  téttnir  toute  la  Franc» 
sons  son  sceptre  unique,  ce  serait  hii  rendre  un 
grand  service  dont  il  la  rccuuipeoserail.  II  reçoit 
les  maHMNirenx  orphelins,  et  en  bit  masacrca 
deux  :  Tainé  s'était  sauvé  ;  on  ne  sait  eequ^il  esi 
devenu.  Clotaii  e  fil  grâco  do  la  vie  au"  quatrième, 
qui  était  son  tilleul,  a  condition  qu'il  serait  rasé  : 
mais  c  elait  à  leur  grand  mère  qu'il  en  voulait 
peraonnellement.  11  ne  ceise  de  la  poursuivre,  e| 
se  la  fait  enfin  livrer. 

Si  on  nf  peut  reporter  sans  horreur  ses  regards 
sur  les  crimes  de  Brunehuut,  on  frémit  aussi  au 
speetadede  cette  derroi&re  catastrophe  de  sa  vie, 
et  de  la  conduite  atroce  de  Clolaire,  son  ne?eu, 
aussi  impitoyable  i|n'cUo.  Il  s'asssied  sur  m  tri- 
buoal  i  les  chefs  de  ses  troupes  et  les  plus  ({rands 
seigneurs  des  roraumes  r entouraient  :  H  fidteom- 
paraître  la  6llc,  l'épouse,  la  mèm des  fois,  ègéd 
do  «ixanto-dtx  ans.  Elle  s'avance  rerltun  du 
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manloftu  royal;  et  la  cooronne  tf»  Ifite,  portent 
du»  Mt       to  ftireiir  d«  la  haioo,  Lo  inourli  icr 

des  deux  fiifants  do  Tliirrry,  qu'il  venait  de  faire 
!(UT  lui-iut^me  ,  a  la  liardiesse  de  reprocher  h  sa 
laiilc,  eoUe  se&auUes  forfaits,  la  mort  de  ccsio- 
aowBtt.  Os  ne  tait  oe  qu'elle  répoiulil;  mais  elle 
avait  au  moîos  droit  h  dn  justes  r<x;riinilllttioiis ; 
elle  fut  condamnée  tout  d'une  voix. 

Si  nous  ne  savions  conimcot ,  dans  des  temps 
de  troobieg  et  de  beliana,  on  eoolère  la  multi- 
tude <»»ntre  ce  qa*elle  était  accoulumée  do  respec- 
ter, nous  serions  cHoiinés  de  voir  la  populace  de 
J'armue  accabler  d'injures  et  d'outrages  une  reine 
nagaère  ai  paiisante  :  elle  fbt  promettée  dans  le 
camp,  lice  sur  un  vieux  chameau ,  couverte  d'un 
li  iiiii  dt'chiré,  et  avec  les  livrées  delà  plosbuini- 
liante  ignominie.  Ce  supplice  fut  renouvelé  trois 
}oart  ooBiéentifs.  Des  aoteura  insinueut  qu'on  y 
joignit  dee  tortures.  En  tin  dit?  fut  altacbre  par  les 
cheveux  et  par  un**  j  unUo  a  la  queue  d'un  cheval 
indompté,  qui  d'une  ruade  lui  fracassa  la  téleet 
traîna  son  corps  sur  les  pierres  et  les  ronces ,  oii  il 
fut  rédoft  en  tambeani.  Jnstiee divine  I  quel  doute 
|)eut-il  rester  rncoie  d'un  avenir  répninlriir, 
quand  nn  comparo  la  inorl  affionsc  dr  Hrimchaul 
avec  la  mort  si  douce  et  si  lraii«]uiJle  de  Frédé- 
goode,  et  qti*eo  obaene,  à  des  mêmes 
crimes,  une  conduite  A  diRérente  de  la  p«rtde 
la  Providence  '? 

On  a  souvent  tenté  des  comparaisons  entre  ces 
deux  ftariee;  il  Haut  avouer  qu'elles  sont  très  pro- 
pres hêtre  mises  en  parallèle,  d'autant  plus  que 
riiisloire  no  présente  pas  deux  pareilles  fi.  roîucs 
en  crimes,  placées  dans  des  cirrousiauces  à  faire 
ensemble  assaut  de  fiNfaiu  avec  égalité.  Gepen> 
dant  si  nous  convenons  qu'elles  se  ressemblent 
dans  leur  vie ,  disons  qu'il  r  a  quelque  différence 
dans  leur  réputation.  Après  la  mortdcFrédégondc, 
Il  ue  reste  que  la  mémoire  do  ses  crimes.  Le  nom 
de  Brunebaut,  au  contraire,  rappelle  des  fonda- 
tions ci'IMi'?  et  des  élablissenionls  utiles,  tels(|ue 
les  grands  cUeuiius  dont  elle  perça  la  France,  et 
qu'on  appelle  eneore  ekatmiei  de  BnmehmU; 
uaiSi  en  reconnaissant  que  ces  monuments  dignes 
d'éloges  donnent  à  la  reine  d'Austrasio  quelque 
préférence  dans  l'opinion  sur  sa  rivale,  avouuus 
qu'entre  les  personnages  fameux  par  des  scéléra- 
tesses réfléchies  l'histoire  n'offre  pas  deux  mé- 
chants hommes  aussi  célèbres  en  crimes  que  ecs 
deux  méchantes  rcramcs. 

1614-21]  Clotoire,  orphelin  ù  1  âge  de  six  mois, 
ills  d'une  mère  accusée  et  mal  jostillée  de  la  mort 
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de  son  époux ,  poswiseitr  peii  assuré  du  plus  petit 
royaume  de  France,  envié  et  toujours  attaqné|ior 

se^iplus  proilics  paicnls,  devient  roi  unique  par 
la mticbanceté  iiuprudeule  de  sa  tante,  et  réunit 
sous  son  sceptre  la  mouarclûc  entière  ' . 

Il  ne  porta  pos  la  couronne  avec  nno  égale  au- 
loi  ité  dans  les  trois  rnyauiues.  les  Auslrasiens  et 
les  Ikiurguiïnons  voulurent  continuer  à  Cire  gou- 
vernés par  leurs  lots,  et  exigèrent  que  leurs  pays 
conservassent  chacun  et  leur  titra  de  royaume  et 
leurs  officiers  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  Clo* 
taire  ne  fut  réellement  roi  que  de  la  ^eustrie,  sa 
première  possession.  Il  s'assura  cependant  la  pré- 
pondérance dans  le  gouvernement  des  deux  au- 
tres, en  retenant  aupi*ès  de  lui  les  priud|Nlui  sei- 
gneurs d'Australie  et  de  Bourgogne,  comme  ses 
conseiller»  intimes  pour  les  affaires  de  leurs  fi\s. 
On  remarquera  qu'entre  les  seigneurs  austraslei» 
retenus  h  la  cour  de  Neusiric  se  trouvait  un  IVpiu, 
dit  IV[)in  de  Lnntlen  ou  le  Vieux ,  très-cstimé  de 
Ctolaire,  et  possesseur  de  grandes  terres  enlte  la 
ftlenseetle  llainaut. 

Ciotaire  conserva  h  Varnacliaire,  qui  lui  avait 
iivié  Brunebaut,  la  Jij^nilé  do  maire  eu  Rotirgo- 
gue.  On  dit  que,  daus  le  Itaité  qui  se  lit  aiuis  ou- 
tre eux,  le  roi  lui  avait  promis  de  ne  le  jamais 
destituer.  Il  établit  en  Anstrasio  un  nommé  Radon. 
Ces  deux  mairi's  étaient  comme  des  vice-rois.  Il 
mil  aussi  en  Neustric  un  maire,  nommé  Gondo- 
lou.  Sans  doute  celui-ci,  élaiil  sous  les  yeux  du 
monarque,  n'eut  pas  autant  de  puissance  que  les 
deux  autres. 

Celte  époque  et  les  circonstances  qui  raccom- 
pagnent doivent  fixer  l'attention  de  quiconcpic 
aime  h  reconnaître  de  loin  les  causes  qui  prépa- 
rent les  révolutions.  Jusqu'alors  les  maires  du 
lais  avaient  élé  niMoviMes,  comme  les  autres  (iffl- 
ciers  de  la  couruunc.  Clolairc,  qui  avait  dc^  mé- 
nagements \  garder,  crut  que,  pour  obtenir  d'eux 
dans  ces  trois  royaumes  un  dévouement  plus 
entier,  il  pouvait,  sans  trop  d'iuconvenir>nts,  se 
départir  h  leur  égard  du  droit  de  les  congédier  à 
sa  volonté,  droit  d'une  importance  majeure,  et 
qui  nentralisaît  jusqu'b  un  certain  point  l'in- 
fluence dan|i;erci!so  de  ces  ministres,  (lan^  I  s"  ""t- 
tribulioiis  desquels  enlrail  de|)uis  peu  le  comutau- 
demeut  des  armées.  Uiculûl  les  ruts  perdirent 
jusqu'à  la  nominaUon  des  maires.  Us  seignoura 
la  revendiquèj^nt,  et  les  rois,  toujours  |)our 
acholer  une  soumission  plus  facile,  crurent  de- 
voir y  condescendre.  Le  maire  alors  ne  fut  plus 
rhomme  du  rai  mais  celui  du  royaume.  Un  der- 
nier pas  que  firent  ces  oficien  puissants  vers  le 
souverain  pouvoir»  fut  de  le  rendre  héréditairai^ 

*  \tHr,  1. 1,  p.  aie. 
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•I  do  la  au  trône  lo  cbomiu  leur  devint  d'aïuaiii 
plus  aise  que  la  Ptuvidcucc  Ql  concourir  d'une 
pari  une  suite  de  maires  doues  des  plus  grandes 
qualités,  et  de  Taulre  une  suite  de  princes  en- 
lints  qol  a'eureni  et  ne  parent  jamais  avoir  que 
les  dcLors  de  l'auloi  ité  :  nouvel  exemple  a  ajou- 
tera tant  d'aulics,  des  faux  calculs  de  l'aïubilioii  ! 
Clolaire,  eu  usurpant  deux  trônes,  ne  fit  que  pré- 
parer la  dinle  de  sa  propre  famille. 

|622|  Clolalrc  avait  dr^ux  fils  :  Dagobcrt,  fort 
jeune,  et  Arlhert  on  Caribcrt,  oiuore  cufaiit. 
Quand  l'aine  cul  acquis  l  àgc  où  la  raison  se  dé- 
f eloppe ,  les  Australiens,  s'ennoyont  de  ne  pas 
avoir  un  roi  cbci  eof ,  le  demandèrent  à  son 
père.  En  effet,  ce  royaume,  qui  s'étendait  beau- 
coup en  Allemagne,  peuplé  de  nations  roal  domp- 
ta, et  exposé  aux  incttrdons  de  tm^db  en- 
Ireprenauls,  avait  besoin  de  In  présence  d*an 
monarque.  Clotaire  accorda  son  fils.  On  ne  croit 
pas  que  ce  fut  bien  volontiers;  car,  en  faisant  la 
part  de  Dagobcrl,  il  retint  et  appliqua  11  la  Neus- 
trle  ci  )i  la  fionifogne  des  provinces  limitrophes 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  à  l'Austrnsie. 

Cependant  i!  rcnnit  peu  de  temps  après  a  la 
couronne  de  son  DU  ce  ûeuroo  qu'il  en  avuil  dé- 
taché; noab  ce  no  fut  pas  encore  de  bonne  grâce 
qu'il  en  fil  le  sacrifito.  Il  fallut,  pour  le  dctormi- 
uer.  les  instances  des  seigneurs  ausirtsi^ns,  qui 
ne  ramenèrent  qu'avec  peine  à  satisfaire  leur  dé- 
rir.  En  leor  llrrant  son  Ois ,  encore  peu  capable  de 
régner,  il  lo  recommanda,  pour  sa  conduite  per- 
sonnelle, iArnould,  évôquc  de  Melî:,  et,  pourlo 
gouvernement,  a  P^io  de  Landcn,  qu'il  fit  maire, 
doin  hommes  d'une  proUté  rare  et  d*ttne  capacité 
reconnue. 

[623-27J  L'avénemént  de  Dapbcrt  au  trAnc 
d'Austrasie  parut  à  Bcrlbould,  duc  des  Saxons, 
nne  oceasieii  hroraMe  de  se  soustraire  an  joug 
de  la  dépendance.  Il  publia  que,  Clotaire  s'étant 
démis,  les  Saxons  étaient  dispensés  de  la  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  jurée  et  de  Timpôl  qu'ils  lui 
payaient,  et  qu*ib  ne  devaient  rien  It  son  fils. 
Oagnbort,  irrité  de  eelte  distinction,  marche 
contre  eux.  Il  y  eut  une  bataille  :  Dagobcrt  y  fut 
blessé,  et  il  envoya  a  son  père  une  touffe  de  ses 
chereni  ensanglantés,  en  témoignage  do  danger 
qu'il  arait  eonru. 

€l0iairc  part  aussitôt,  bien  accompagné,  ar- 
rivesor  le  bord  du  Vr$pr  '  Les  Saxons  étaient  de 
Tautro  côté.  11  se  promène  sur  la  rive,  ùlc  son 
etoqne;  et  développe  sa  longue  chevelnre  blanche 
pour  être  reconnu.  Bcrlhould,  loin  de  se  sou- 
mclirc  iriMdtfi  le  roi  de  paroles,  et  le  provoque. 
Clotaire ,  iiTité ,  pique  son  cbeval ,  se  jette  dnns  le 


fleuve,  suivi  de  ses  braves,  el  le  pasae  h  la  nage. 

L'insolent  fut  épouvanté,  lo  monarque  le  pour- 
suit, i  alleiul,  lui  abat  la  téled'un  seul  coup,  el 
la  fait  porter  au  bout  d'une  pique.  La  déroute  fut 
complète,  aotaire  savait  eomment  il  fallait  mener 
les  Français. 

Quoi^jn'on  reproche  justement  a  ce  prince  le 
meurtre  de  ses  petits  cousins,  d'autres  exctHi- 
tioos  mnglantes  non  moins  criminelles,  et  de  h 
férocité  dans  le  caractère,  on  l'a  cependant  nommé 
Clotaire-lo-Grand  Il  était  liabiîf!  dans  l'art  do 
gouverner,  populaire,  affable  et  libéral.  Il  avait 
l'esprit  orné  pour  le  tempe,  aimait  les  sdences, 
se  piquait  de  politesse  et  de  ^lanlerie.  On  le 
blâme  d'avoir  trop  aimé  la  ehas<:e.  Il  est  mort  à 
quarante-cinq  ans.  On  a  de  lui  un  code  de  lois, 
sanctionné  dans  ee  qu'on  appelait  dis-loit  un 
parlement  à»  trente-trois  évAqœs  el  de  trente- 
quatre  ducs  assnidjli-  ])ar  ses  ordres.  Cdtc  col- 
lection lui  douue  une  place  di&liuguée  ralre  les 
législateiirs. 

Pendant  le  règne  de  Clotaire  11,  une  révolution 
qui  devait  avoir  une  influence  terrible  sur  nnirc 
hémisphère  éclatait  en  Orient.  L'Arabe  Maboiuct 
y  avait  conçu  le  projet  de  donner  à  sa  patrie  de 
nouveaux  dognua  et  un  nouveau  couvernenMiit. 
Sa  doctrine,  mélange  confus  d'erreurs  grossières 
et  de  vérités  sublimes,  son  éloriurnce  et  ses  pres- 
tiges lui  foui  eu  peu  do  temps  un  parti  qui  se 
gromit  par  la  perséeotton.  De  Hédiae,  oh  il  eal 
contraint  de  se  réfugier,  il  repari  bientôt  avec  les 
nombreux  disciples  qu'il  s'est  faits,  assiège  la 
Mecque  où  il  avait  été  proscrit ,  s'en  rend  maître, 
et  y  oeint  le  diadtaie,  huit  ans  après  l'époqao  de 
sa  fuite,  é|X)que  fameuse  dans  les  fastes  de  ses 
i^cclalcurs ,  et  de  laquelle  ils  comptent  tes  années 
de  leurs  uuualcs  ;  c'est  celte  ère  si  connue  sous  lo 
nom  de  Y  hégire  on  do  In  /Wte  *.  Les  ) 


«Teitr*»'^*. 

■LtadsrlMjiln  coauMOOBiuiveQdredi  l6jBllct4 
«ntoeo  tont  InaairBikdsSaietsm  Jean,  et  Jeun  4 

•aeewHwDNOt  et  «fcrenwatml,  innlai 

lesiaiioiu  (le  l'ainD'c  Daii*  le  ioavt  (Tnii  cycle  de  i^Oam. 
Il  seulemeut  sont  de  SdSjoun;  ce  lont  le»  sonét»  1,  \  7.  lO, 
IS,I8,IS.  31, 24.  M  et». 

Lr?  mtih  Ue  l'année  aralilqne  sont  aHern.ilivi  ni'-iit  de  50 
pt  'i'  i  ij  iiirs  ;c«»ont .  t.  M</iiiiiiiiM,dp  S0joiir»;2.  SîsPHe», 
de  ;  3.  fl»«l-»!.-ADlui.,  ou  !«•  premier,  dr30;  4.  Uioi  »X- 
iïutll,  ou  !«•  jcoonil,  d«-  29  ;  S.  PJlor-M idi-K' -i"i.iL,  il--  30  , 
6.  DjIorM  UU-EL-  IKIIER,  <li*  'ÎJ  ;  7  Kkuukr,  «le  "0  ,-  ».  SrlUBil; 
dcOT;  9.  R*5IH)Ul^.dc50;  «O.ScilOlUI..  d'-  :  H.  OlOCI., 
CIO*  de  30;  12.  UiOlKt»fii,cte'iSct  de  M  daiis  loi  mn^c* 

Intercalaires.  ,  „,  , 

Il  lojt  de  M  qat  précède  qu'nne  année  moyi'aoc  <ke  1  Ijéjftrc 
•ltil»SB4|oan»SlinMr«*  MnUnutet;  et  comme  TaiiBée  tn- 
ndre  wlroaomiiiiMCompmee  de  12  lunalwns  laojreiHKt.  cb*> 

c«M«te  ss  jMii»,  «a        **  ■î*!'"  iiJ?^*  »  "î,  J!» 

S54loan,»bniffCit4Sii>iButeaet3e«eeooilet.«llei  HBdlSl- 
rent  rntn  «Un  l|M  d'Hué  denii-niimito. 

\\  »itit  eneortf  «t«ene  ahaarvatioii  crt  eumUeile  poar  !• 
corrraiMndwMdi  »aMén  dr lliiaire  aveektaMiM.  qn*  leo 
iBOénite  llH^«|nlvaleiitkr«ii«BtMl«lmteiMn«l« 
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de  Mahomet,  profilaut  du  fanatisme  de  leurs  sol- 
dats, ëteodent  rapidement  leurs  conquête*  en  Asie, 
ea  Afrique  et  en  Europe.  Dix  ans  seulciucal  après 
la  mort  de  !enr  prophrlf,  ils  étaient  tk-ja  nnîfn^s 
de  la  Syrie,  de  la  Ptiénicie,  de  la  MéH)poUinie, 
de  la  Perse,  de  TÉgypte,  do  la  Libyo,  de  la  Na- 
midîe  et  do  mont  Atlai  ;  «t  Us  n'avaient  pas  coeore 
un  fl'rxistcnco,  qu'appclôs  par  la  vengeance 
et  par  la  trahison  ils  pénclrcut  jusqu  en  Espagne , 
el  s'en  emparent  :  entin  l'Eurupe  eolicre  cùl  éle 
loor  proie,  eommo  loi  autres  parties  do  monde, 
sans  fa  valeur  des  Frantaii  et  le  génie  de  diarlet- 
Martei. 

i  y.  628—691. 

ConMB^noeiDfflt  <1c  l.i  |iuh<karice  des  maires  du  palais,  ions 
D«gobfrt  I,  nis  de  ciotairc  it,  sous  soallietMiuaMpèllli- 
IUf  >  pérM«  dc  ckiquaBto^raét  «M. 


I  DAGOBERT  1, 

sei  M  tneiwMQ  &  vommu  am. 

(6I6-661  Dagobert ,  ils  de  Clotaire  II,  a  acquis 
le  même  bonneur  que  son  père  en  faisant  réviser 

sous  ses  renx  1m  anciennes  lois.  Cet  ouvrage  fut 
le  fruit  de  sa  uialurilé  ' .  Dans  sa  jeunesse ,  il  res- 
poflta  peu  le*  mœutrs ,  qu'il  a  depuis  reoommaa- 
déei.  Auena  roi  n'a  en  autant  de  femmes  légitimes 

et  autres.  Il  ot.iii  fastnein .  pToiii^fte  Onelqu*»'» 
arts,  entre  autres  la  sculpture  en  orfèvrerie,  ont 
été  pratiqués  avec  succès  sous  son  règne.  L'or  et. 
Pargent  étalent  abondants.  On  Tante  les  richesses 
et  la  nmiintncence  do  sa  cour;  mais  on  remarque 
que  le  peuple  était  rrnsé  parce  luxe.  Dagobert 
se  plaisait  a  rendre  iui-mônie  la  justice  dans  des 
•éanoas  publiques. 

£631  -35]  Après  quelques  débats  avec  son  frère 
Caribert,  il  lui  ab^rvltmaa  des  provinces  du  midi 
de  la  France.  Ce  f  tmce  lll  de  Toulouse  sa  capi- 
tale; naif  il  mourut  quelque  teups  après ,  oc 
laissant  qu'un  Gis  au  beîveaa ,  qui  vécut  peu.  Sc- 
ion la  coutume  de  ne  pas  vouloir  ordiuairernent 
toir  une  mort  naturelle  dans  celle  des  personna- 
ges importants,  ou  qui  peuvent  le  derenir,  on 
aoupçoMia  Dagobert  d'avoir  fait  empoisouoer  sas 
ncvrn  [634-57]  11  ressaisit  la  partie  du  r"y:nime 
qui  lui  avait  échappa,  et  se  trouva,  comuic  son 
père ,  unique  roi  des  Français.  Au  bout  de  quel- 
ques annéat  cependant  il  érigsa  rAquilaine  en 

«txi^me  i  et  i  uo  j  ru  :  .x.-i  MiUirM  à  |09  anoéci  da  lliégirc  et  34 


titre  de  duché  héréditaire,  et  sous  la  coaditiou  de 
foi  et  hommage,  eu  bTear  de  ses  oeveux  Boi-'gis  et 
Bertrand,  autres  Gis  de  SOD  frère  Cariberi.  Cetia 
érection  est  de  Trîn  O'u. 

Les  nténie:>  rai^ous  (lui  avaient  fait  désirer  aux 
Austrasiens  la  présence  d'un  roi  sous  Clotaire,  se 
mcmtrèrent  aussi  impérieuses  sous  Dagobert.  Usa 
fil  solliciter  pour  son  fils,  comme  son  père  avait 
('•té  solliciié  pour  lui;  el  eufin  il  accorda  aux  in- 
stauces  lies  seigneurs  austrasiens  Sigeberl  il ,  son 
fib ,  k  peine  sorti  de  Fenfance.  En  même  temps  il 
destina  la  Neustrie  cl  la  Bourgogne  b  ClOTbii, 
autre  fils  qui  venait  de  lui  naître. 

Il  eut  la  lucme  politique  que  son  père,  de  re- 
tenir auprès  de  lui  quelques-uns  des  prîndpaox 
seigneurs  austrasiens ,  comme  pour  lui  servir  de 
conseillers,  nir^i?  véritablement  comme  otages. 
Ou  remarque  au&:>i  que  de  ce  nombre  était  encore 
Pépin ,  quoiqu'il  fût  maire  d'Austrade. 

(638]  Dagobert  mourut  'a  trente-cinq  ans.  Avec 
lui  disparut  la  gloire  des  Mérovingiens.  Pendant 
plus  d'un  siècle ,  la  Fraocc ,  déchirée  par  des 
guerres  intestines,  n'est  plus,  après  ce  priuce, 
qn*un  ebaos,  suite  de  ranarcbie  *.  Les  mesurs  ao 
corrompirent,  la  religion  se  dé-rada,  les  lois  fu- 
rent oubliées,  les  lumières  s  éleiuuirent ,  el  c  csl 
beaucoup  que,  dans  un  pareil  bouleversement, 
il  soit  resté  quelques  lueurs  b  l'aide  desquelles  oa 
peut  connaître  quels  ont  été  le  gouvernement, 
les  institutions,  les  habitudes  des  Frauçais  dans 
l'espace  de  cent  treize  ans,  depuis  Clovis  II,  jus- 
qu'aux simulacres  de  rob  qui  ont  succédé  à  Da*  . 

gobert  I. 

Les  rois  sp  ]npTinient  dans  la  racc  régnante, 
dans  la  postérité  kgiiiuie  ou  illégitime,  sans  dis- 
tinction ;  le  peuple  et  les  grands  paraissent  avoir  - 
eu  part  an  cboix ,  du  moins  par  approbation  pour 
celui  que  la  naissance  et  la  volonté  du  père  indi- 
quaient, i.  inauguration  se  faisait  en  élevant  lo 
monarque  sur  le  pavois,  ou  en  le  plaçant  sur  le 
trône,  rerêtu  d'une  tunique  de  pourpre,  la  fronl 
ceint  d'un  diadème  enrichi  de  perles  et  de  dia- 
nir«nts,  posé  sur  de  Ion|.;s  cheveux  tn'ssés.  Les 
grauds  juraient  ûdélilé  lu  utaiu  sur  l  autel,  ils 
éteieot  appelés  b  l'administration.  La  paix  pou* 
vait  se  faire  sans  eux ,  jamais  la  guerre.  L'une  cl 
Tautrc  étaient  proclamées  dans  les  assemblées  du 
Cbamp-de-Mars,  composées  des  seigneurs,  des 
premiers  de  la  milice  et  du  haut  clergé.  Ces  as- 
semblées ont  aussi  eu  le  nom  de  parlement.  On  f 
nommait  le  général  des  troupes,  qui,  jusqu'à  Da- 
gobert I  inclusivement,  était  toujours  le  roL  Le 
chaogeraeat  de  cet  usage  a  causé  k  ruine  de  la 
famille  mérof  ingicnne.  La  rerena  de  ces  nmiat* 

*  IMacf«r»p>  «M.  -  vallr.  P<  <»> 
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^an  eonsistalt  dans  le  produit  de  leurs  doinai-  ( 
n«,  des  dons  de  la  noblesse  et  du  clorgc  dans 
des  temps  difficiles,  cl  les  impôts  ciigés  des  Gau- 
lois et  de  leurs  descendants.  Les  Francs  papieat 
à»  learpenomie.  £ii  temps  de  luerra,  les  rois 
éiaienl  ou touréi  iftiDe  trovpe  de  bctres,  nm- 
mes  baron<-  . 

Il  n'y  avait  pas  uoe  classe  a  part  d'hommes 
^rgés  de  rendre  1t  justice ,  e^esl-V-dire  des  §eos 
de  robe.  Les  ducs,  sous  eux  les  corales,  et  Fcs 
seigneurs  dans  leurs  terres  jiiceaient  les  causes  ; 
et  on  appelait  des  uns  aui  autres  graduellement 
jusqu'au  roi.  Tony  les  dâlts  étsfent  apprécies. 
Ainsi ,  en  maUraiteol  d'injures,  en  tuant  ou  en 
blessant  un  esclave,  un  cerf  atlacbéà  la  gicbc, 
un  ingénu  ou  un  faomme  oé  libre,  un  pr£tre,  un 
dvéquc  ;  en  insullsnt  iioe  femme  esclave  on  libre , 
inie  00  mariée,  le  coupable  savait  ce  qu'il  devait 
p^yor  pour  le  racbat  de  sa  faute,  ou  !a  \ycu)G  cor- 
porelle qu'il  devait  subir  au  déraut  de  rachat. 
Dans  oe  dernier  ca$,  le  criminel  était  livré  à  la 
ftmtUe  de  roffensé  :  ainri  U  justice  était  prompte 
et  facile  :  il  n'y  avait  d'en)bairas  que  pour  la 
prenvc  dans  certaines  causes  obscures  ;  la  loi 
alors  autorisait  à  produire  des  ptirsoiiues  eu  uoiu- 
bn  prescrit,  selon  la  gravité  du  délit,  qai  ju- 
rsient  pour  ou  contre  Taccusé.  On  ordbnuait 
aussi  repreuve  par  l'eau,  par  le  feu,  le  duel  en- 
tre les  plaideurs  eux-mômcs,  ou  les  champions 
qu'ils  cboiriasalent.  Toat  cela  était  accompagne 
de  prières,  d'un  graud  appareil  de  religîoa,  afin 
«rini^pirer  de  la  crainte,  en  faisant  intervenir  la 
diviuilé  dans  les  m^res  prises  pour  discerner 
les  coupables. 

Les  canons  faits  dans  les  concUes  de  cette  épo- 
que louchant  la  discipline  du  clergé,  canons  con- 
finnés  i>ar  les  rois,  n)ar(jiienl  combien  ces  prin- 
ces mettaient  d'importance  à  rendre  la  religion 
respeetaUa  aa  peuple,  par  la  bonne  conduite  de 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'enseigner*.  L'exem- 
ple, en  eiïet,  est  si  efflcace,  surtout  quand  il  est 
donné  par  ceux  qui  sont  au-dessus  des  autres  I 
Nous  fOfions  par  l'énumératloo  des  évéqncs  de 
ce  temps  que  la  plupart  étaient  choisis  dans  tes 
familles  les  plus  distinguées  ;  ils  étaient  appelés 
aux  conseils  des  rois,  et  consultés  dans  les  grandes 
allUres*.  Peut-être  ces  oeeupalioiis  brillantes  les 
entoiles  que1<|ucfois  distnuts  des  fonctions  Im- 
portantes de  leur  ministère.  Leur  naissance,  qui 
les  appelait  à  la  cour,  les  jetait  dans  les  emplois 
desl^lcs,  les  associait  *a  leur»  plaisirs,  \cs  festins, 
le  luxe,  la  cbasse  et  les  armes;  mais  aussi  plu- 
sieurs d'entre  eus ,  revétas  des  dignités  émi- 
nentcs  du  rojaume,  et  puissants  par  bars  vérins, 


ont  rendu  de  frtnds  aerrioes  à  l'église  et  a  l'état. 
Par  les  munies  canons  répressifs  on  juge  des  dés- 
ordres :  U  parait  qu'il  y  en  avait  de  fort  rcpré' 
bcflsibles  dans  le  clergé  inférieur,  dissémiac  daits 
les  campagnes. 

Au  commencement  du  septième  siècle ,  temps 
où  a  fini,  après  la  raort  de  Dugoberl  I ,  la  puis- 
sance des  rois  noérovingicns ,  on  comptait  IreuLe- 
cioq  monastères  d'hommes  très-riebes,  doni 
quelques-uns  pouvaient  et  ont  pu  jusqu'à  nos 
jours  lever  des  armées,  tous  fondés  par  des  vois 
et  des  princes  de  leur  sang.  Les  reines  cl  les  pria» 
cesses  n'ont  pas  an  moins  d'émniatifla  dans  oa  ' 
genre.  Elles  s'y  sont  ^nalqneJiDis renfermée*  allas- 
mêmes  dans  leur  veoTage  on  dam  des  tompa  do 
disgrâce*. 

L'Immensité  des  terres  accordées  pour  ces  fou* 
dations  élomie  b  présent ,  parce  qu'on  ne  se 

reporte  pas  au  temps  où  ces  libéralités  ont  clé 
faites.  La  Franco  était  alors  couverte  de  forôts;  la 
guerre  avait  rendu  incultes  des  contrées  entières. 
<^  ponvaienl,  pour  rendre  fécondes  ess  tsrres 
frappées  de  stérilité,  quelques  habitaiils  épars 
dans  d»'s  dégertsi  11  fallait  de  grands  ra^semb^e- 
menls  d  liommes,  qui ,  diriges  par  des  ibefs  io- 
dustritttx  et  absolus,  traTalIlasiènt  de  eoocerl 
avee  issas  d'activité,  d'ordre  et  de  continuité 
pour  ne  pas  laisser  épaissir  de  nouveau  les  forêts 
qu  ils  venaient  d'cclaircir,  déborder  les  eaux  qu'ils 
venaient  de  diriger,  renouveler  les  marais  qu'ils 
venaient  do  dessécher.  Le  zèle  de  la  religion  a 
pourvu  'a  tous  ces  besoins  ;  elle  a  réuni  f^nns  la 
discipline  monastique  des  hommes  qui  oui  dcfri- 
chu,  dcâ$«dié ,  6eiué ,  planté,  b^^  Le$  rois  «t  U;^ 
princes,  témoins  do  leurs  suecès,  leur  abandon* 
naient  autant  de  terres  qu'ils  voulaient  en  culti- 
ver. Ce  n'cLitit  pas  alors  leur  donner  des  richesses, 
mais  les  cUargci-  de  travaux  pcuibks  :  travaux  qui 
ont  «mTortt  des  soUtndea  sauvage*  eu  payiagea 
agréaMei  d^at  nous  jouissons. 

n  noirs  a  p.iiu  d'inilunt  [ilus  convenable  de 
coQsiguci'  CCS  taitç  dans  1  lusi^iu  c ,  que  U  deslrtic- 
tion  des  monastères  par  toute  If  France  va  bien- 
téteOseer  du  sonTOnir  jnsqn'aox  traces  des  ser- 
vices rendus  par  ceux  qui  les  ont  habit<'s  Aiitour 
des  monastères  se  sont  hàim  des  viïîei  qui  por- 
tent encore  le  nom  des  saints  auxquels  leurs 
églues  étaient  dédiées.  Uurs  fètea  attiraient  des 
concours,  qui  ont  été  dans  beaucoup  d'endroits 
l'origiue  dos  foires,  si  utiles  au  commerce  dans 
ces  temps  de  troubles,  pendant  lesquels,  faute  de 
communications  librss  et  jonrnillèros,  il  oTall 
besoin  de  point  d'appui. 

I    iea  établisiemeuts  de*  monastères  on|  enooio 
•  vciiy,p.aa  ' 
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0U  un  autre  genre  d'uUlilc  que  les  fondateurs  ne 
prévoyaient  pas.  Entre  les  honnues  occupés  <lo 
travaux  inauucU,  il  s  en  csl  rcutoulrc  jwrtcs  par 
l«ur  génie  h  l'élude,  et  propres  aui  teieuccs;  ils 
oui  copie  des  livres,  conserve  les  aucMnt  tvlcan, 
cl  éc!  i'  1 -s  fiiiis  (le  leur  temps  ;  leurs  rorueils 
«ont  devenus  les  fastes  de  la  uaiion.  kui&i  les 
nomstères  ont  été  ntiliit  aux  progrès  de  l'esprit 
lit  à  h  propagation  des  lumières.  Celles  qu'on  y 
Irouvniî  alnrs,  qdoifjtic  ce  ne  fût  qu'un  faillie 
crépuscule,  enj^age^ncnl  les  princes  cl  mCrac  les 
rois  à  f  envoyer  Icur^  lils  pour  y  ôtro  élevés  et 
instruits.  Des  nu»aastcrcs  do  Tantre  me  ren- 
daient le  même  service  am  filles  en  les  reeefant 
dans  leur  ericeinle. 

Ainsi,  pendant  la  partie  du  règne  dc«>  Méioviu- 
giens  qui  a  fini  h  Dagobert  I ,  il  7  avait  no  gou- 
Ternoment ,  une  police ,  un  goût  de  science  :  mais, 
sons  les  l  ois  qui  ont  suivi  et/qu'on  a  nommés  fni' 
néants f  il  n'y  a  plus  eu  qu'anarchie,  licence  et 
ignorance,  jus^iu  a  rontinetion  de  la  race  méro- 
vingienne. Comme  il  ne  noas  reste  poar  ce  temps 
que  (îcs  r.iils  bruts  sans  pre  qn(-  nurun  t!cve!nppe- 
ment,  nous  donnerons  à  ce  tte  partie  de  l'histoire 
la  forme  d'aunalcs,  afin  qu'on  saisisse  mieux  la 
llliation  et  la  suite  de  ces  infortunét  monarques, 
hirorti-nésl  car  c'est  "a  tort  qu'on  leur  a  donné  le 
nonulc  fainéants,  puis(|uc  presque  tous  sont  mon- 
tés sur  le  trùuc  a  peina  sortant  du  berceau ,  et 
ont  dispuru,  les  plus  jlgés  en  finissant  Tadoles- 


MRéAirr. 


CLOViS  11, 
âoft  ae  osAW  ARSt  u 


(658-40]  Clovis  II ,  qui ,  a  la  mort  de  Dagobert , 
son  père,  licrita  de  la  Neuslrie  et  de  la  Bourgo 
giM  nTavait  que  quatre  ans.  Sigcbert,  qui  régnait 
en  Austrasie  ,  en  avait  neuf.  Pépin,  délivré 
par  la  mort  de  Dagobert  de  l'espèce  do  capliviié 
où  il  était  retenu,  va  prendre  les  fonctions  de 
maire  d^Austrasie,  dont  il  portait  le  dtro.  Il  meurt 
avec  la  réputation  d'un  bommc  plein  de  probité, 
doué  des  vertus  r!rjtir"«;  fjui  répandent  le  bonheur 
et  sur  riiomiuc  vertueux  cl  sur  ceux  qui  l'entou- 
rent. Griiuoald,  son  hls,  le  remplace  :  premier 
eiemple  de  sacoeasion  dans  eette  plaee ,  qui  devint 
liérc>iitaire. 

|64t  -  <<Jl  Clovis  II  avait  pour  maire  jEga ,  dont 
la  géucrosiié,  la  vaillance,  l'affabilité  font  aimer 
logouvememenideson  pupille  :  il  meurt  regretté. 
Sa  place  est  r.mpHe  par  Ercinnoald ,  parent  do 
jeune  roi.  La  reine  Naoïllde  ,  rncre  des  deux  petits 
monarques,  rccomniandable  par  ses  vertus  et  ses 
lalenu ,  était  le  lien  entre  les  maires  de  ces  deux 
cafaaU.  UBourgefne^eottsleseepkn  de  Clovis  II, 


faisait  cependant  un  royaume  b  part.  Elle  voulut 
aussi  avoir  son  maire  particulier,  qui  ne  fù(  pas 
celui  de  Ncuslriei  NaulUdo  recommanda  aux  sei- 
gneurs assemblés  Flavent,  un  d'entre  eux ,  ^n*ello 
estimait,  et  ils  l'élarait.  Cette  princesse  cessa  de 
vivre  trop  tôt  |)our  ses  enfants,  dont  elle  tâchait 

I  de  soutenir  l'autorité  et  de  former  les  mœurs. 
Privé  de  aes  concis,  Clovis  s'abandonne  à  des 
désordres  qui  Yoal  hit  soupçonner  d'aliénation. 

1650-541  Sigeberl  II,  roi  d'Xustrasle,  meurt,  et 
laisse  un  flls  nommé  Da^oUort  11,  figé  tout  au  plus 
de  deux  ans.  Le  mau  e  Gi  iiuoald ,  successeur  de 
Pepin-le-vieux ,  son  pire,  substitue  au  Bis  de  Si- 
gcbert le  sien  ,  nommé  Childeberl,  comme  adopté 
par  le  roi  défunt.  Il  n'a  cependant  jïas  la  cruauté 
Uc  faire  mourir  le  jeune  priuco,  mais  il  le  fait 
tonsurer,  et  renterOier  secrètement  dans  an  mo- 
nastère d'Irlande.  Les  seigneurs  austrasiens  no 
souffrirent  pas  longtemps  cette  usurpation  ;  ib 
arrêtèrent  Grimoald ,  cl  l'eavuyèreat  avec  son  fils 

II  Clovis.  Ce  prince  condamna  le  pi^e  II  mort.  On 
ne  sait  ce  que  devint  le  fils.  Clovis  alors  fut  re- 
gardé comme  seul  roi  do  loutc  la  France.  U  ne  mil 
pas  d'autre  maire  eu  Australie  pour  remplacer 
Grimoald,. non  plus  qu'en  Bourgogne,  après  Fia- 
ventqtti  était  mort  ;  de  sorte  qu*Brebinoald ,  maire 
du  palais  de  Ncustrie,  le  fut  des  trois  rOfaumes, 
comme  rlovis  en  était  roi, 

[6bo]  Ce  prince  meurt  à  vingt-un  ans.  U  avait 
épousé  Batbilde,  d'une  beauté  rare  :  des  pirates 
l'avaient  prise  sur  les  cAta  d'Angleterre,  amenée 
en  France  et  vriidue  au  rot.  On  répandit  le  bruit 
qu'elle  était  prioccsso  SaxiHine.  •  Quand  ou  csl 
»  élevé  par  la  fortune,  dit  Méseray,  on  n'a  qu'il 
>  choisir  la  race  dont  on  veut  cire  * .  •  Esclavo  ou 
princesse,  Balliililc  joi^'iiil  a  la  boaiité  le  charme 
de  raffabililé  el  une  cou^luite  sans  reproche  ;  elle 
donna  trois  à  sou  qtoui,  CluUiru,  Cuildéiic 
et  Tliierry. 

CLUl  AiiiE  Ul, 

âfli  M  «BATat  l  CINQ  iRS 

lC55-6.>]  I.e^  trois  fils  de  Clovis  II  élaienl  au 
berceau  quand  leur  pcre  mourut.  Ou  n'en  recon- 
nut pas  moins  Clolaire  111  pour  roi  de  Neustrie, 
etCbildéric  II  pour  roi  d'Anslrasic  ;  Thierry  .  le 
troisième,  ti'etil  point  de  partage.  Tout  cola  se  fit 
du  consentement  des  seigneurs,  du  peuple,  ci 
sous  rinHuenoe  de  Batbilde. 

[964-68]  Elle  eut  l'imprudence  de  permettre, 
ou  ne  put  emuècUer  qu'où  installât  maire  du  palais 
de  Ncustrie  Ebroio,  homme  actif,  propre  au  gou> 
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«eraeiiMiit ,  imim  inetpafcle  de  souffrir  le  perlsge 

dans  raatorité.  Il  sascita  Uul  d'arfaires,  tant 
d'ciDlmrras  h  la  vcrUictisn  Hnlthildc,  qnc  celle 
princesse,  amie  do  la  Irauquilliic ,  se  relira  dans 
riibbare  deChellet,  oii  elle  vicîllUj  sinon  rdi- 
gieuso ,  du  moins  dans  les  pratiques  les  plus  auslè* 
res  de  la  religion,  qui  loi  ont  mérilc  le  titre  de 
laiole. 

L*c$pril  d'intrigue  ,  le  caractère  dotninaiil  d'É- 
bnHn,  rcraplironi  de  troubles  le  règne  de  Clo< 
taire  III.  Ce  npirc  se  soutint  rontre  les  lU^Vonlenls, 
à  l'aide  du  nom  do  Clot.iiic;  ninis  ce  soiilicn  lui 
manqua  par  la  murl  dcio  prince  à  l'ùgcde  1 4  ans. 
Le  peo  d*Mttte  qttUf  vécut  anoonoe  asses  qa*il 
fut  personnellemenl  étranger,  et  à  la  générosité 
a*'ec  laquelle  fut  acracWU  h  sn  cour  Periharit,  roi 
des  Lombards,  déi>ouillcdeses  états  par  Grimoald, 
doe  de  Bënérant,  «t  ani  teooan,  inutiles  d*ail- 
lears,  qui  lui  Inrenl  donnÀ  pour  rcuMMUer  for 
le  trdne, 

CHILOÊRIC  II, 

kUMS  kot  01  on-BciT  ita.  » 

joes]  Un  des  prltici|)anx  ennemis  d'ébrotn  était 
l.oiîer,  cvcquc  d'Auinn.  que  la  reine  Bathilde  avait 
Lieu  di^iréraire  maire  du  palais  de  Neustrie,  quand 
la  préférence  fnt  «eeordëe  il  ihnSn  :  il  j  avait 
duiic  rivalité  entre  ces  Jeux  honiincs  à  la  mort 
de  CloUire.  Ébroin  mil  sur  le  trône  Thierry  III , 
ce  jeune  prince  resté  sans  partage  à  la  mort  de 
Clovii  11 ,  son  pire.  Celte  promotion  e*était  bite 
sans  consulter  les  seigneurs;  aussi  Léger  n'eut-il 
pas  de  peine  à  les  révolter  contre  ce  choix,  en  leur 
représentant  qu'Ébroiu  n'avait  agi  ainsi  que  pour 
régner  despoiiqtiementsous  le  jeune  roi,  cl  alin 
qa*ïl  eût  k  lui  seul  obligation  de  sa  couronne.  Pour 
déjo.icr  ses  projets,  il  leur  propose  d'offrir  le 
trône  à  Cliildcric,  qui  régnait  déjà  en  Aiistrasic , 
et  qui  accepta  foffre  qai  lui  fut  Taito.  De  Ta  pro- 
viui  une  guerre  civile  trè»4miraée,  dont  rissne  fut 
qtic  Fa  même  disgrâce  enveloppa  le  maire  et  son 
•eune  roi.  Ébruin,  menacé  de  perdre  la  vie,  Tut 
obligé  de  reprendre  le  froc,  cxlréniiic  désespé- 
rante pour  un  ambilieui.  Il  se  retira  dans  le  mo- 
oaslère  de  Loxeuil.  On  coupa  aussi  les  cheveux 
•H  jeune  Thierry,  snns  ordre  de  Childcric  II,  son 
frère,  qui  lui  marqua  de  la  compassion  et  lui  of- 
frHdes  dédomnMgemenli.  s  le  neveux  licn,  ré- 
pondit-il noblement; on  m'a  détrôné  injustement, 
jcspcrc  que  le  ciel  prendra  soin  'le  ma  ven- 
geance*. •  Use  renferma  dans  l'ahbayc  de  Saint- 
Deuis,  non  pour  sa  faire  moine,  mais  pour  laisser 
crottfoieBdMvettx. 

«  Vetti.  1 1,  p.  Vf. 
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C'était  un  vrai  84irvice  rendu  à  Ciiildéric,  roi 
d'Austrasio,  que  datai  avoir  ovvori,  par  la  f^- 

clu^ion  de  son  frère,  la  possession  tranqsille  du 
trône  de  Neustrie;  mais,  soit  que  ce  service  ait 
fait  prendre  à  I  évûquc  Léger  un  air  d  autorité  qui 
déplut  au  monarque,  soitqoelesdéréglemcnls  du 
jeune  prince  aient  été  portés  a  nn  excès  que  la 
rèlcdu  prélat  ne  lui  perniil  ps  de  souffrir,  Chil- 
dcric s  irrila  de  son  lou  ou  de  ses  remonlrauocs. 
Dans  un  acoèa  d'emportement  il  voulut  le  tuer. 
On  fit  échapper  Tévôque,  qui  se  rotin  dana  l'ai», 
baye  de  Luxeuil,  et  y  prit  l'iialîit  tnonaslique.  FI 
y  trouva  Ébroin  On  peut  regretter  qu'il  ne  so 
soit  pas  rencontré  quelque  moiue  observateur  qui 
uous  aurait  appris  do  quel  oui  ils  so  virant ,  eam- 
ment  ils  vccnrent  ensemble,  s'ils  se  roccounno- 
dèrenl,  ou  du  moins  s'ils  en  firent  semblant.  Des 
dirOBiques  rapportent  qu  il  y  tinrent  la  conduite 
do  bons  relif  ieox ,  ca  qoA  est  dirieilo  \  craiio.  La 
vérité  est  qu'ils  abanJonnèrenl  lo  cloître  auatttét 
qu'il  le  purent.  Léger,  apparenniienl  rentré  en 
grâce  retourna  a  la  cour  do  Cbildéric  ;  mais  sa  fa- 
veur ne  dura  pas,  et,  disgracié  de  nouveau ,  il 
alKiit  perdre  la  vie,  lorsque  le  jeune  monarque  tom- 
ba lui-même  sous  le  fer  de  Bodillon,  qu'il  avait 
fait  honteusement  battre  de  verges,  pour  punir 
ce  seigneur  de  quelques  remontrances  imddof 
qu'il  s'était  permises 'a  son  égard.  Bilchido,  an 
femme,  qui  était  enceinte,  fut  ns  n  inéc  avec  lui 
et  un  lils  encore  jeune.  Un  auue  ni»,  appelé  Ua- 
uiel,  échgppa  à  la  proscrii>liuu ,  mais  il  fut  con- 
finé dans  nn  dottro.  Il  en  doit  sortir  nn  jour  pour 
ré;;ncr  nvcc  quolquo  gloire  SOUS  le  noiu  do  Chit- 
péric  11. 

THIERRY  m, 

[074-SOl  On  s'attend  k  voir  Ébroin  faira  rapn* 

raltre  Thierry,  qu'il  avait  autrefois  |)orté  sur  ta 
trône  ,  et  qui  était  sorti  de  Saint-Denis  ;  point  du 
tout.  11  proclama  un  Clovis  qu'ils  supposa  fils  do 
Clolaire  III,  rnodl  peine  adolescent;  ci  Léger,  an 
contraire  s'attacha  i  Thierry,  qu'il  rejetait  aupa- 
ravant. 

Les  dcnxfaclions  étaient  très-puissantes,  for- 
tifiée» chacune  par  des  évâqucs  eu  asses  grand 
nombre,  de  série  qu'on  pourrait  regarder  cette 
gtirrrc  comme  une  guerre  tHrcIcsiastiquc ;  chaque 
l>nrti  y  apporta  ce  ïoIc  ardent  qui  fait  <\non  no 
pardonne  pas'.,  Léger  en  fut  victime.  Poursuivi 
à  outrance  après  quelques  déraites,  assiégé  dana 
sa  ville  épisrôpata,  eoniratot  do  n  randro,  taa 

•  vdiy.t.i.p.«fsiMtr. 
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parti£4iis<l'Ebroiu  iui  tirent  crever  les  yeux.  Mais, 
ItBt  «Ttugle  qa'U  éteit ,  mm  «niMflii  le  troavi  en- 
oon  dangereux  ;  le  tenaol  eaire  ses  luaiot,  U  lai 
fit  couper  les  lèvres,  le  fit  déposer  dans  im  con- 
cik  do  ses  adbéreols ^  cl  cnUn  assassioer.  La  fac- 
ti«|  OMlnin  rtoam    titra  d«  «dot  el  de  mer- 

Il  semble  que  la  mort  de  Léger  tonnini  les  dif- 
férenlx.  Ébroin  fit  dUparaitro  son  fantdmo  de  roi 
(tefU,  et  reconnut  Thierry  III,  dont  il  dcvinl 
niaiitt  ém  paleisi.  Oomme  II  dudi  eouveraio  soiu  ce 
prince  on  prui  lui  savoir  gré  de  la  justice  i)uc  le 
roi  rendit  h  Dngoi)ert,  fils  le  sigebcrl,  roi  d'Au- 
strasie,  que  tiiimoald  avait  reloué  en  Écosse. 
Tlderry  MïoppoHi  pas  ttaen  ratirar,  et  lui  readit 
de  bon  ^ri  une  partie  de  TAu^^lrasio ,  sur  laquelle 
il  régna;  mais Dagobert  fut  tué  dans  une  sf^dition 
exdtoe  par  desseigneurs  uiéconicnts.  Ébruiu  lui* 
■Cme  Ait  aiuri  amarinden  Neottric,  ûn  bien 
méritée  par  un  homme  dont  le  génie  turbulent 
nieti.iit  tout  en  conihustinn  autour  de  lui. 

[6IH-903  Privés  de  Dagobert,  les  Ausirasieos 
retaièreiitdeaeaoumettre  à  Thierry ,  ou  plutôt 
aux  maires  qui  gonTernèml  aoat  son  oom.  Ce- 
pendant, afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'anarchie, 
Us  se  choisirent  deux  chefs  auxquels  il^  donnèrent 
le  tktm  de  princes  et  ducs  des  FrançUs  :  UartiOi 
al  Hfln  dit  le  Graa  on  de  Rérbtal.  Ils  étaient  cou- 
sins germains  ,  et  le  dernier ,  petil-fl1«  de  St  Ar- 
nould  ,  évéque  de  Melx ,  par  Aasogise ,  son  p^rc , 
et  de  Pepin-Ie- Vieux  ou  de  Landeo,  par  Dode  ou 
Begga,  sa  mère.  Cet  arrangemeot  ne  se  fit  pas  sans 
contradiction.  LesméoontenlsIeTèrentdestroujies; 
l(«!  deux  prince:»  allèrent  au-dcrant  d'eux ,  livrc- 
rcol  batailla  sur  la  frontière  doNcuslric,  et  la 
perdirent.  Martin  fnl  tué  en  irahfson  îi  Laon,  où 
il  s  ciait  sanvé.  Npin  ae  retira  en  Aostruie.  Dos 
débri'î  de  son  armée,  grossie  par  les  secours  que 
lui  aiiieacrenl  les  seigneurs  austrasicns,  il  en 
fftrma  une  plus  considérable,  et  revint  contre  les 
inéeon tenta,  qni  a*étalent  appnfé*  de  Thierry. 
En  vain  Pépin  tenta  un  acoommodtment;  il  fallût 
comhaUre.  Ce  fut  si  malheureoscracnt  pour  le  roi, 
qu'il  fut  entièrement  défait.  Pépia  le  poursuivit 
JiHqal  Parie,  et  e'empara  de  la  Tille  etdeaa  per- 
aonne. 

r.a  manière  don!  se  er^nduisircnt  ensuite  le  vain- 
queur et  le  vaincu  apprend  ce  qu'on  no  sait  pas 
,d*wi  traité  aane donte  conclii  entre  eux.  Thierry 
le  referme  dans  son  palab,  n*en  sort  qo^avec  Ici 
ornements  de  la  royauté ,  le  manteau  de  pourpre , 
le  diadème  en  tête,  le  sceptre  à  la  main ,  et  traîné 
par  des  bœufs  'a  pas  lents  dans  un  chariot,  qui 
était  la  voitnre  affectée  ant  femmes;  donne  au- 
dience, reçoit  les  hommages,  et  garde  tous  les 
lioaoeurs  de  la  l  oyauté,  doo|  Pe^n  a  toute  Paii? 


toritc,  sous  le  titre  do  maire  du  palais  de  Neustiiêt 
La  Bourgogne  y  était  réunie.  On  ne  parle  plus  ilt 
w  royaume.  Quant  k  rAnstrairie,  Pi^q  y  rtgne, 

non  comme  maire  du  palais,  mais  sous  le  titre  de 
prince  ou  duc,  c'est-à-dire  qu'il  ne  crut  pas  avoir 
besoin  de  se  faire  autoriser  à  la  souveraine  puis- 
sance par  le  nom  d'un  ral  dont  il  ae  serait  dddard 
maire. 

Tliierry  meurt  dans  celte  inertie ,  et  laisse  d?ux 
ilis,  Clovis  Itl  et  Uùldebcrl  lli;  et  laémc,  sclou 
quelques  auteurs,  un  troisième  appelé  CkHalre, 
et  d'où  provint  un  jeuuc  princedemâmen(mi,qtto 
dins  la  suite  Charles  Mai  Ici  jugea  OOnfOnablodO 
u)  xilrer  pour  roi  aux  Aiislrasiciis. 


{  YI.  691  —  752. 

rakMon  aiwolM  de»  (roia  ouirei  (ta  piUk,  Vepte4aHMs> 
(al ,  ChaiiM  Mortel ,  ion  fili.  et  Peplol<.flwf  «im  p^Mh  t 
aofuta»  ikmifln  ni*  ftfaéiiiu  de  o«n«  caoe  .-pdrloda  de 

CLOVIS  m, 

[ltl-94]  Pnpia  place  le  premier  des  61s  do 

Thierry  sur  le  trône  de  Neostrie;  cl  continue  d'en 
être  maire  pendant  la  vie  de  ce  prince,  qoi  meurt 
de  maladie  ii  quinze  ans. 

Cet  âge  fait  connaître  qnll  n*eot  que  la  part  do 
représentation  'a  une  assemblée  de  scignennneu* 
stricns,  qui  fut  tenue 'a  Valenciennes,  sous  l'in- 
ilucncedn  maire  du  palais.  On  y  régla  la  forme 
de  la  convocalion  des  ai  loées,  la  manière  de  pour- 
voir k  leur  subsistance,  et  les  nnfv de  oeuii  qui 
les  composaient.  Le  principal  étendard  était  la 
chape  de  saint  Martin,  espcee  de  hatmière  em- 
preinte de  l'cfOgie  du  saint.  On  allait  la  prendre 
avec  pompe  sur  son  tombeau ,  comme  si  on  l'eût 
reçue  de  ses  mains  ;  et  li  l'a  rmée  on  la  gardait  aoua 
une  tente  avec  grande  précaution,  cooMiie  on  au» 
rail  fait  pour  la  personne  mèn^e  du  saiul. 

CHILDEiiER]  m, 
MÉ  an  oasi  A  aesis  ^ 

[694-710]  GbildebcH  ÎII  succède,  âgé  de  onze 
ans,  à  Clovis  III,  »m  frère,  Pépin  met  auprès  do 
lui,  malro  du  palais,  Grîmoald,  son  fils,  ansd 
jeune  que  le  roi,  moins  four  gooTomer, comme 
il  parait  parioii  âge,  que  pour amorerpir  top» 
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cesdon  la  place  a  sa  faniillo  nunnl  a  lui,  il  con- 
Unue,  ea  gaida^l  sqq  auiuau:  en  Neustrie,  à 
régir  rAiiitrtti«  w»  roi|  comme  duc  et  prince 
des  Franfeb.  U  doane  dei  lai»  de  police,  les  fait 
•lécoter,  comn^rîmlp  |i»s  années,  repou^o  Ips  en- 
DCfflisdu  dcl)^i«,couv(M^uelesseîgu£urs,  prcside 
rdelleiDenl  leurs  assemblées ,  quoiqu'il  y  fasse 
paraître  le  roi.  Cependaal  il  ne  trouve  pat  too* 
jours  la  docilité  qu'il  désire;  mais  malbour  aux 
mécoalenls  qui  résisteal  avec  éclat  1  il  les  fait 
rentrer  daos  ce  qu  il  appelle  le  devoir,  «ree  une 
femieté  ci  pin  onpire  qui  l'ont  lait  taier  de 
dureté. 

Pcndaut  ce  temps,  Childel>ert  vit  reofcrmc 
dans  sou  palais ,  /ait  sa  priacipale  occupation  d^ 
pieu  exercieeide  Je  religion,  et  fonde  des  moiuip 
stères.  «  Le  ^epiième siècle,  dit  Mézcray,  fui  celui 
9  de  la  :;r;iiule  cbalcnr  de  la  via  inonaiitique.  g 
L'historien  failune  énumëraUoQ  deces  foudatious. 
n  font  cependant  quç  1^  n4  fe  Mit  quelquefois 
occupé  *a  entendre  les  causes  de  ses  sujets,  et  qu'il 
Fait  fait  avec  discernement,  puisqu'on  lui  a  donné 
le  surnom  de  Juste.  Ces  fonctions  pacifiques,  ne 
portent  pis  onbrage  tu  mahre,  étaient  ni» 
cratolo  abandonnées  au  monarque.  C  est  un  trait 
f^iîTiif  fr<'1opp  <T;mis  h  vie  de  Cliildcbert  d'nvoir 
jproiite  de  celle  liberté  pour  le  bien  de  ses  sujets; 
il  laissa  en  mourant  un  ûls  nommé  Da^^obert,  âgé 
de  ome  aw,  cogune  iJ  l'était  lu^méme  an  ouni* 
tant  #ur  le  Irtao. 

DAGOBERT  lU, 

MieeeensM 

|7II -I S|  Do  roi  j|«i n*aTait que onie  aos convo- 
nait  fort  a  Pepin.  «  Il  l'iiislallc  sur  le  siège  royal 

•  dcISoustrie,  du  tonsontem^ni  dos  états.  Après 

•  que  l'eofant  a  été  montre  comme  président  à 
t  raaaanblée,  qu'il  a  reça  les  doos  on  étrennes 
I  des  Fiançais,  qu'on  lui  a  fait  bégayer  une  re- 

•  commanda  lion  générale  aux  gens  en  place  de 
»  défendre  1  église,  d'avoir  soin  des  veuves  et  des 
»  pupilles,  qu'on  a  publié  devant  tulles  défooses 
>  ordinaires  et  la  marche  do  rannée,  Pepin  le 

•  f'.it  rnndiiire  dans  une  maison  royale,  pour  y 

•  £lre  nourri  et  entretenu  avec  abondance  et  res- 

•  pect,  qj^ia  sans  ancnn  pouvoir  fà  foQctioo*.  • 
Ccstia ,  en  effet,  tonte  rhisloire  de  Dagobert  lit. 

pl4-l5|  On  ne  trouve  qu'un  cvéncraent  im- 
portant sous  son  règne;  mais  il  eut  les  plus  gran- 
des conséqucno»  :  c'est  la  mon  de  Pepin ,  babile 
Cinéral,  bon  politique,  siirlwtblaaiJtTorisé des 
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circonstances.  Les  écrivains  anciens  sont  si  obr 
M:ur»  sdi  une  des  époques  principales  de  Ja  vie  de 
Pepin,qoetes  modernes  n'ossntassarer  si  A  Ipaide, 
lui  rc  de  Charles,  un  de  ses  fili,  était  épouse  lé- 
j;iiiiiiû;  et  si  par  conséfiuent  ce  fils,  devenu  si  cé- 
lèbre ,  était  légitime  lui-même.  Fopiu,  d'une  au- 
tre fempia  dont  en  neoranaU  ni  Télal  ni  le  nom , 
eut  encore  on  autre  fils  nommé  CbUdcbraod,  que 
quelques-uns  Tont  trisaïeul  de  Rnbn  i  le-Fort,  et 
ligo  par  conséquent  de  la  truisicmc  race  des  rois 
de  France;  maisdePlectrude,  bien  reconnue  pouf 
véritahle  é|iouae,  il  eut  Oroflon  etGrimoald  :  1o 
premier  mourut  de  maladie;  le  second  fut  assas- 
siné, et  laissa  quatre  fils  :  Tbéodebald  ,  Hugues, 
Aroould,  Godctroy,  que  leur  grand'mère  Plcc- 
tmde  élevait ,  quand  Pepin,  son  époni,  mourut  *. 
L'afoé,  quoique  enfant,  avait  été  pourvu,  comme 
sou  père ,  de  la  cbarge  de  maire  du  palaiS|  et 
Piectrude  régnait  sous  son  Qom. 

Le  premier  soin  de  Pleetrude  fol  de  s*assnrer 
deCbarles,  qui  avait  vingt-quatre  ans,  et  qui 
motitiail  des  prélonlions  ril,irTnan!f>?.  Klle  I>ti- 
fermadaus  un  ciiûteau  lurl;  mais  les  i:  rauçais, 
las  oa  honteux  d*obétr  b  une  femme  et  li  un  en- 
fant, se  soulèvent  en  Neustrie,  forceat  l'an  et  l'au- 
tre a  fuir,  élisent  Rainfroy  pour  maire,  et  déli< 
vrent  Charles,  qui  e^tprocJauié  duc  ei  prince  en 
Aoslrasie.  Sur  ces  eotrefeites,  le  nom  deDagobert 
vint  h  manquer  aCbarles  et  Ratnfroy  ;  ce  prince 
mourut  a  dis-sept  ans,  laissant  un  fils  d'un  au, 
qu'on  a  nommé  Thierry  lY  de  Cbelles,  parce 
qu'il  fut  ^evé  dans  celte  ahbaye. 

CHILPÉRIC  II 
Mi  e'SRVuoa  onmeve^fu  tàà 

[716-20]  Charles  semblait  devoir  pronier  de 
rimpuissance  d'un  enfuo  t  au  herceau  pour  se  nie^ 
tre  ^ur  le  trâne;  mais  apparemment  les  ciroon- 
stanoMO*é(aieot  pas  mûres,  il  préféra  de  nibnirar 
un  roi  aux  Auslrasieus ,  et  il  choisit  un  Clolaire, 
issu  du  sang  royal  par  Thierry  111,  lequel  lui  au- 
rait l'obligation  de  la  couronne. 

Par  la  m£me  reisoo ,  RaiofWry ,  négligeant  aussi 
le  petit  Thierry,  tira  Daniel,  fils  de  Cliildéric  II, 
du  monastère  où  il  avïiit  éléenlermé  après  la  mort 
de  son  père,  et  lui  ut  prendre  avec  le  sceptre  le 
nom  de  CUIpéric  11.  Ce  fut  alors  au  dans  Trait 
souverains,  a  Rainfroiy ,  maire  de  Neustrie,  et  a 
Charles ,  souverain  en  Austrasie,  à  vider  eoseu^ 
ble  la  querelle. 

Ht  approehbrent  entourés  elnoim  d'une  ir- 


DIgitizecI  by  Google 


408 


fllSTOiaK  DE  FlUNCli. 


fai.nu.  «M. 


méc:  R.iînfroy  avait  grosssi  laiiCDne  des  trcuocs 
do  Eudes,  duc  d'Aquitatue.  Malgrë  ce  secours,  il 
ftil  valnctt  diM  une  balaillesanglaotej  elOHitniini 
de  fuir  avec  Chilpcrtc,  qui  assistait  aa  comlKit. 
1.0  roi  se  retira  60  AquitaiD«,  et  Rainfroy  erra  en 
Ncustric. 

événement  heureux  pour  Charles  t  Son  roi 
dotaire  nearl.  Il  traite  avec  Chitpdrie ,  qni  pré- 
fère un  Iruoe  sans  puissance  à  !a  [wsitinn  d'un 
réfugié.  Ce  prince  qnitte  rAquit;iiiic.  Le  due  des 
français  le  reçoit  avec  honneur;  il  8'é(al>lil  aupiôs 
de  lai  maire  de  Neusirie.  Il  »*«fraiige  aa»i  avec 
RainTroy ,  auquel  il  aI>andonnc  rAnjou ,  acceptant 
son  flis  en  olage  :  ce  seiîrnenr  y  passa  le  reste  de 
sa  vie  tranquille.  Entin  Charles  s'accommode  aussi 
•vee  Pleclnide,  qui  reçoit  de  lui  des  terres  eu 
Anstrasie,  eà  elle  coule  des  jours  heureux  dans 
le  repos  convenable  h  son  âge ,  et  lui  remet  «es 
quatre  petits-ûts.  Trois  furent  promus  aux  digui- 
lés  jmineotes  du  clergé.  Un  qualriènie ,  qui  pas- 
lait  pour  plus  remuant  que  les  autres,  s'est  trouve 
mort  inopinément,  snns  que  les  liistnrieas  parlent 
de  violence  1^  oi  qu'ils  en  accuseul  Charles,  sou 
oncle. 

Ces  conciliations  piriitiquet  eurent  lien  en  dif- 
férents temps,  pendant  In  vie  et  apr^s  la  mort  de 
Ctiilpcric  11  On  peut  encore  compter,  entre  les 
mesures  que  Citai  les  prit  pour  assurer  sa  puis- 
sance, les  iib^raltlés qu'il  fit  h  set  troupes,  h  la 
Térité,  aux  dépeus  du  clergé,  qu'il  parait  n'avoir 
pas  beaucoup  ménagé.  Il  donna  aux  uns  les  f-ii^is 
des  évûcbés,  aux  autres  ceux  des  moiiaslcres, 
quelquefois  sans  titre ,  quelquefois  avec  le  titre 
d^abbé;  de  aorte  qu'on  trouve,  dans  les  catalogues 
des  supérieurs  d'abbayes  de  lillcs ,  des  généraux 
et  des  capitaioes.  De  simple» soldais  dotaient  leurs 
llles  avec  les  revenus  des  paroisse.<i,  qui  sans 
doute  consistaient  en  dîmes.  Ou  eroit  que  de  la 
sont  venues  les  dîmes  inféodées  perçues  par  des 
laïcs. 

Cbilpéric  mourut  h  Noyon ,  dans  sa  cour,  reu> 
due ,  selon  ses  reçus,  inicoossible  an  mouremeot 

des  intrigues  comme  an  fracas  Je  la  guerre.  Vclly 
dit  qu'il  ne  doit  pns  Ctre  tnis  nu  nomlirc  des  rois 
faiuéanls;  Mézcraylclrailcd  imbécile.  l'our  pren- 
dre on  juste  milieu,  on  poorrail  dire  que,  tran- 
quille et  faible  i>ar  cxtractcre ,  il  aurait  été  exccl- 
|oni  liomme  privé,  et  qti'il  fnt  roi  très-médiocre. 
Il  ne  laissa  |>oaa  d'enfants.  Sans  doute  il  n'était 
pas  encore  tempe  de  se  placer  sur  le  trdiio  do  Neo- 
stric,  puisque  Charles  y  assit  le  petit  Thierrxde 
Chelles,  âgé  de  sept  ans. 

'  WÊÊtÊÊg.  L I  p.  ISS^ 


THIERRY  IV, 

êsl  M  mrf  iw. 

[721-24]  Ici  commence  la  suite  non  interrom- 
pue d'actions  guerrières  qui  ont  procuré  à  Charles 
le  nom  de  Martel ,  parce  qnll  avait  loojonre  le  fer 
b  la  main  pour  battre  ses  ennemis,  comme  le 
marteau  bat  le  f.-r  sur  l'enchimc.  Sous  Chifpéric, 
les  Saxons  aviiicnt  éprouvé  la  valeur  du  duc  des 
Fran^;  sonsTItierrr  II  leur  en  fit  encore  seo» 
lir  plus  fortement  les  effets.  De  gré  ou  de  force  ils 
avaient  entraîné  avec  eux  contre  la  France  plu- 
sieurs dos  peuples  allemands  l<Hirs  voisins.  Ce 
rassemblement  ne  sort  qn*k  faire  triompher  la 
bravoure  et  rhabilelé  militaire  de  Charles.  IVon- 
selement  II  les  repousse  dans  leur  pays,  maïs  Q 
leur  impose  le  tribut. 

(725-26)  IIsreTienDenl  plus  impétueux  et  plus 
opiniâtres.  Il  les  bat  de  nouveau,  lesdiassean 
loin,  et  rapporte  de  sa  course  de  r-vindes  ri(  lies- 
ses. Dans  le  butin  se  trouve  une  illlo  d  une  ex- 
trême branlé,  nommée  Séncchilde;  on  Ta  crue 
d'une  des  premières  familles  do  Bavière.  Chnries 
l'épousa  et  en  citl  nn  Gis  nommé  Gi  iTon. 

[727-54]  Pendant  que  les  bordes  alfemandes 
inquiétaient  ie  nord  do  la  France,  les  Sarrasins 
effrayslent  le  mtdi.  Ils  ravalent  déjh  autrefois 
alarmé,  et  s'étaient  m<$me  établis  dans  la  GaulO 
narbonnaisc  ;  n»ais  jr»Tn.Tis  ils  ne  s'étaient  présen- 
tés en  si  grand  nombre  dans  leurs  expéditions 
contre  la  l^ranee.  Us  s'y  précipiiirent  arec  plu- 
sieurs corps  d'armée  sons  la  conduite  d'Abdérame, 
un  de  leurs  plus  célèbres  généraux.  Eudes,  duc 
d'Aquitaine  et  fils  de  Boggis,  ne  peut  résister  k 
l'inipéiuosité  delà  colonne  eoronMiidée  par  co 
chef,  qui  ravage  tout  le  Languedoc  et  les  pro- 
vinces adjacentes,  pille  la  ville  d'Arles ,  brûle 
Bordeaux,  s'empare  de  Narbonne,  y  prend  l'é- 
pouse de  Eudes,  qu'il  fait  esclave,  et  l'envoie  au 
sérail  du  calife.  Une  autre  colonne  ravage  te 
Touraine,  l'Anjoa,  l'Orléanais,  et,  lai^srrnt  par- 
tout des  monceaux  do  cendres  ei  des  traces  do 
sang,  elle  s'avance  jusqu'à  Reims,  l'attaque,  mais 
ëdione  dans  son  enlrepcise  psr  le  courage  de  Tar- 
chevôquc. 

Charles-Martel,  voyant  que  ce  torrent,  si  on 
ne  lui  opposait  pas  une  forte  digue,  inonderait  et 
rainerait  tonte  la  France,  oublie  qu'il  a  des  su- 
jets de  mécontentement  du  duc  Eudes,  et  vole  b 
son  secoiir--.  l  denr  armées  réonies  attendent 
dans  les  plaines  de  i'oilicrs  Abdéramc,  qui  avait 
rassemblé  tontes  ses  troupes,  et  sèn  retournait 
chargé  de  butin  :  après  s*ôlre  observés  pendant 
piusteurs  joun,  les  Français  et  les  Sarrasins  m 
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▼i«nnM)t  aui  mains,  hmah  baU-iiilc  n'a  clé  si  san- 
glante iii  si  meurtrière,  s'il  est  vrai  que  les 
ptlem,  daii  t'eiprimeal  le»  bistorkni,  aient 
perda  trois  cent  soixant^nioie  ville  hommes  : 
mais  Hézeray  f^it  remnrqucr  que  •  ceux  qaicoo- 
■  ebeoi  de  si  prodigieuses  armées  sur  le  papier 
f  M*<mt  jamab  tu  trois  cent  millo  homncs  on  ba- 
»  taille*.  Il  aurait  pu  faire  eocoro  une  réflexion 
sur  la  perle  vie  juinzi^  cents  hommes  a  laquelle  les 
mêmes  historiens  réduisent  celle  des  Aquitains  cl 
ie»  Iranpes  de  llartd  réunis.  Quoi  qu'il eo  soit  de 
ces  eaacératiOBB  en  plus  ou  en  moins,  contre  Ics- 
qnpllcs  011  p-l  accoQtuuic  de  se  tenir  en  garde ,  il 
reste  pour  certain  que  ia  déroute  d  AtKiérame  fut 
complète,  <pi*l1  fat  lu^  Ini-méme,  et  que  les  dd- 
bris  da  aOQ  armée  forent  trop  heureux  de  pou- 
voir rrgagner  les         rh's  Pyr/'nécs,  où  ils  se 
caotonuèrent.  Cet  éveueuieul  e&t  de  l'an  732. 
Mrks  iMtilt  encore  les  Sarrasins  près  de  Nar- 
bonne  en  738;  mais  c'était  h  Pcpin,  son  fils, 
qu*il  cfait  rosor-.  ',  en  les  chassant  de  la  Septi- 
inanie  ou  Languedoc  méridional,  de  leur  faire 
évacuer  a  januiîs  le  territoire  de  la  France,  que 
sqpt  fois  ils  avaient  pins  on  moins  eovaU.  Charles 
lui  eût  enlevé  sans  doutn  cpHo  gloire,  s'il  n'a- 
vait été  oblige  de  se  porter  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois. 

(7$l>571,  Les  Saxons  conUnuaient  leurs  ineni^ 
drâs.  Chartes  vole  à  eux,  et  les  repousse  dans 
leur  pays.  Dos  mouvements  se  manifestaient  en 
Bourgogne,  il  calme  ou  soumet  les  mécoatcots. 
Lee  Frisons  infectent  les  rivières,  ravagent  le 
plat  pays;  Charles  Martel  les  attaque  par  Ici  rcet 
par  îTifT,  pénètre  clicx  eux ,  abat  leurs  temples  et 
Icuts  idoles,  en  lucun^and  nombre, et emiuèue 
des  otages  pour  s*assnrer  de  la  fidélité  de  ceux 
qai  restent. 

Tant  (î'cxploirs  aiinicnl  dû  faire  craindre  a 
Rudes,  duc  d'Aquitaine,  si  bien  secouru,  de  s'at- 
tirer la  hsined^nn  pareil  ennemi,  et  de  s'exposer 
h  son  ressentiment;  mais,  quelles qn'alent  été  ses 
raisons,  il  eut  l'iniprn  îence  de  provoquer  Charles 
et  de  se  mesurer  avec  lui.  Le  gain  d'une  bataille 
mit  son  pays  k  la  merci  du  prince  des  Français, 
qni  y  eierga  tontes  les  horreurs  des  guerres  do  oe 
Irinps,  et  dont  les  nôircs  no  sont  pas  onticrcnient 
exemptes.  Kiides  on  mourut  de  chauriu.  D'autres 
iliseut  qu'il  se  lit  uioioc  de  dépit.  Sou  flls  Uu- 
nauld,  qui  Ini  soeeéda,  mieoi  eonseiUé  que  son 
père,  satisfit  Charles,  prêta  serment  de  fidélité  à 
loi  et  à  SOS  fils,  et  vécut  tranquille.  Le  prince  des 
Français  vola  de  nouveau  en  Bourgogne,  où  M 
avait  paru  quelques  indiees  de  révolte,  pacifia 
iMt;  et  rotovma  eonlre  Ici  Saiom,  qni  se  re- 

'  Hévray.  1 1.  p.  310 
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montraient.  Eo  une  roènie  anncp,  ]ç  Rhm  H  la 
Garonne  le  virenl  )à  la  téte  do  ses  anuccs  sur 
lettnbo«ds*.Childebrand,  son  frèie,  le  secon- 
dait dans  ses  opérations  militaires.  CdlaU  mm 
prince  modéré.  Il  paraît  avoir  trës-bieo  vécu  avec 
sou  fière.  Sa  postérité,  qui  fut  nombreuse,  a  été 
Ui  souche  de  plonears  naisona  ilinstoes.  EUcsont 
contribué,  avec  d'autres  seigneurs,  posssimili 
aussi  de  gnades  terres,  è  partager  la  Franco  m 
fiefs. 

[737-401  Thierry  de  Chdies  mourut  h  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  la  dix-sepiiènie  année  do  son  rè> 
gnc  ima;;inairc.  On  croit  qu'il  fut  marié,  et  qu'il 
eut  même  un  (ils;  niais  Charles,  n'ayant  pa^^ap- 
pammuenl  besoin  d'un  simulacre  de  royauté ,  ne 
jugea  pas  h  propos  deJomotlMMirle  tràoe,  de 
sorte  qu'il  y  eut  interrègne  pendant  le  reste  do  sa 
vie.  '  ♦ 

interrègne:. 

Usé  par  les  fatigues,  Charles Isnguissait,  quoi- 
qu'il n'eût  guère  que  cinquante  ans.  Son  étal 

d'infirmité  lui  àlaïl  le  goût  des  opérations  mili- 
taires. Les  papes,  après  s'être  affranchis,  sous 
Gi  igûirell,  do  la  domination  des  exarques  de 
Ravenne,  Intiment  alors  contre  lee  rois  des  Louh 
bardspour  lailoiDÎnalion  dansRome.  Grégoire  III, 
à  l'imitation  tle  ses  derniers  prédorcssrnrs ,  vou- 
lait s'en  assurer  la  possession.  Luiipiaud  ia  re- 
vendiquait comme  nnc  partie  de  son  rofaiioo.  Lo, 
pontife  n'était  pas  le  plus  fort;  au  oonlrain,  il 
était  Irès-pressé  par  les  ariîies  du  monarque. 
Quoique  la  conduite  de  Cliai  les  a  l'égard  du  clergé 
de  France  ne  lui  donnftt  pas  lien  d'espérer  beau- 
coup du  prince  français,  il  compta  que  la  polh« 
tique  pourrait  le  déterminer  'a  ne  pas  souffrir 
ragraudissemeol  de  sou  Toisia,  et  le  pria  d'en- 
voyer une  armée  en  Italie,  s'il  ne  poavait  y  venir 
lui-même.  Mais  Charles  était  allié  de  Lnitprand; 
il  aviil  frailleurs  assez  d'à  f  fa  ires  dans  un  royaume 
qu'il  voulait  accoutumer  à  le  reconnaître  pour 
maître.  Il  se  contenta  donc  d'engager  le  Lombard 
h  ne  point  inquiéter  le  pspe,  et  il  envoya  de  ri- 
ches présents  au  tombeau  des  apôtres.  D'ailleuri 
il  en  agissait  sur  la  (in  beaucoup  plus  niodcrc- 
ment  avec  le  cleigé,  et  ou  doit  remarquer  que, 
û  dans  sa  détresse  il  n'osa  pas  loojourt  asseï 
sobrement  des  biens  de  l'ci:!!';  '  du  moins  il  eul 
la  prui!»^nrp  de  ne  pas  épuiser  cette  ressource, 
qui  daus  les  temps  suivants  a  été  atile  an 
royaume. 

(T44.1  Charla  Martel  mourut  (raoqnillentfBl 

•  Méieray.  p.  233. 
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daof  son  lit ,  &gë  do  cinqanntc-trois  ans.  Ln  vie 
ém  plut  illustres  guerriers  n'est  pas  plus  ronipitc 
dt  mndInIs  oéMbret,  d»  feili  ttéhiIqoM,  qot  H 
litniie:  U  était  saturel  qa*wi  homme  qui  devait 
tanl  a  la  guerre  imaginât  un  ordre  de  clievnlerie , 
|iOur  boDOrer  et disUngoer  les  brave*  qui  avaienl 
«•inbttlu  If*  M.  ClniftaMIIirM  londa  eetai  de 
ài  Genelte^  dont  les  oroemeats  étaient  simples 
c<>mf!rc  la  légende,  consistant  en  ces  mois  :  Exa!- 
lai  Immileê  (il  élève  les  humbles)  :  deviseconve- 
■able  à  di»  hommes  que  la  bravoure  militaire  tire 
d*n  éCatebeenr,  et  présente  glorlest  «m  regards 

de  la  nntinn. 

Il  parait  que  (  liaries  Mario!  s'occupa,  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  k  cousolidcr  sa  puissance 
de  mentère  qve  aei  eafrala  en  f>iiMent  jmiir  ians 
trouilles.  II  en  lalssaH  tfols  :  Cat  loman  etPcpin, 
de  Ridaiide,  Ausirasicnnc  ;  ei  Grifon,  de  Scné- 
chiliic  la  Bavaroise.  Il  partagea  eu  deux  la  mo- 
narchie, denna  l'Antmiek  Carlmnan,  et  la  Nene- 
trio  a  Pépin.  Grilon  n'eut  qu'un  petitapanage ,  ce 
qui  Tait  douter  de  sa  légitimité. 

CHILDÉRIC  111 , 
lei  M  osse  A  Boeii  mi. 

[742-45}  Après  cinq  années d  inlerrcgno  de- 
poil  la  mort  de  Thierrf  de  Cbellcs,  il  plut  au 

deux  enfants  de  Pépin  ,  qui  r('[;naicnl  sous  le  nom 
de  ducs  et  princes  français,  de  remplir  le  trône. 
Peut-être  y  furent-ils  forces  par  le  murmures  des 
asiinMin,  deveniis  etceerivemeDl  puissants  pen- 
dant let  troubles.  Ils  y  placèrent  un  Childéric  111 
(jn'on  a  nom  nié  rinsetisé,  certaînement  prince 
do  sang,  mais  dont  la  filiation  est  incertaine.  L'o- 
plniOD  la  plus  probalrfe  le  fait  Ut  de  Thierry ,  le 
dernier  roi,  et  lui  donne  onze ^ doue  ans.  Car- 
loman  et  Pépin  conlinucreot  les  cxpl  -Us  <k  leur 
père  contre  les  Saxons,  les  Bavarois  cL  les  Sarra- 
sins, qui  tenaient  encore  des  places  dans  le  midi  ; 
enfin  contre  les  Aquitains,  souleYés  par  leur  due 
Jlunauld. 

Au  milieu  de  ces  succès  auxquels 
Carloman  n'avait  pasmoius  de  part  que  sou  fièrci 
il  prend  lA  résolution  de  quitter  toutes  les  gran- 
deur et  de  se  faire  moine.  II  avait  deux  fils ,  l'un 
nomme  Dreux  ou  Drogon  :  on  ignore  le  nom  de 
Taulre.  On  ne  sait  pas  non  plus  s'il  les  recom- 
manda )t  Pépin  ;  mais  il  est  oerlaln  qu*il  ne  fil  ni 
k  eux,  nik  Grifon,  son  dernier  frère,  aucune 
part  dans  ses  étals,  Carloman  p  n  iit  yiour  Uoinc, 
magnifiquement  ^corté,  déposa  scsdtguilcs  entre 
lté  mains  du  pape  qui  lui  coupa  les  cheveux ,  et 
ae  relira  dans  an  petit  monastère  aaseï  isolé,  oi- 
pandanti  s^|  tmovant  eneom  importuné  par  les 


visites  des  soiL'neiirs  frnnçnis  qni  allaient  h  Rome, 
ii  se  renferma  dans  l  abbaye  du  .Mont-Cas&in,  dont 
la  règle  sévère  Ini  paraismil  wi  rempart  plus  il* 
sure  q  ne  la  solitude  même coBire  les  teaiatlont  sé' 
dtiisantes  dn  siècle. 

[750]  Dans  le  projet  que  P^ia  méditait,  sans 
dente,  de  rénnlr  èn  sa  personne  la  soorertiiie 
puissance  entière.  Il  ne  pouvait  plus  trouver  d'oB- 
stades  qtte  dnns  son  frère  nrifnn  Di  s  seiirmnirs 
qui  avaient  été  dans  le  district  de  Carloman ,  plu- 
deors  montraicol  de  l'iocUnation  pour  ce  jeune 
prince  :  raison  ponr  PepIn  de  le  retenir  sous  bonne 
garde  b  h  cour;  nini-,  îl  s'- vada  et  irairiia  rAlleina- 
Kne  ,  où  il  fornui  tin  parti  piiissaiil .  compose:  de 
Bavarois,  de  Saisons,  avec  le^  scigueurs  do  la  do- 
mination de  Carloman,  auxquels  se  joignit  lé 
pape ,  qui  fit  dos  remontrances  en  faveur  de  Gri« 
fon  pour  lui  obtenir  un  partage. 

Pépin  u»?  laisse  pas  *a  celte  espèce  de  conspira- 
tion le  temps  d'acquérir  des  forces.  Il  arrive  près 
des  mécoulenis,  menace  et  négocie  :  joignant  l'or 
oi  l'intrigue  au  fer  et  'a  la  terreur,  il  gagne  les  uns 
par  des  gratifications  en  terre  cl  en  argent ,  sou- 
met par  la  force  les  plus  opiniâtres,  ferme  la  bou- 
che au  pape  par  des  présents.  Quant  a  Grifon ,  il 
lui  fait ,  du  Maine  et  de  l  Anjou  qu'il  ci  igc  en  du- 
clu- ,  un  a[»anage,  dont  il  espère  que  son  frère  se 
conleutcra,  et  revient  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  son  projet  de  se  faire  enfin  conférer  le  titre  de 
roi,  dont  il  avait  toute  la  puissance. 

Maigre  les  usurpations- di-  Charles-Martel  siirles 
biens  du  cler^jc,  il  juut.s>Miii  eucoïc  d  uu  grand 
pouvoir  sur  Tesprit  des  peuples.  Carloman  et  Pe^ 
pin ,  en  succédant  b  leur  père ,  avaient  tâché,  par 
beaucoup  d'égards  et  de  lilicralités  ,  d'effacer  les 
préjuges  défavorables  que  les  démembrements  de 
Charles-Martel,  traités  de  rapines,  avaient  éle»* 
vés  contre  sa  faroillo;  mais  la  conduite  des  deux 
frères,  l'un  montrant  heauco::p  de  respect  pour 
la  religion ,  et  l'autre  ayant  poussé  son  dévoue- 
ment jusqu'à  prendre  Tctat  monastique,  calma 
(ooa  les  ressentiments  :  aussi ,  dans  un  parlement 
que  P(^tiQ  asseml)la,  el  où  se  trouvaient  heaii- 
coiip  d\'V^(jues ,  si  quelques-uns  n'clalent  pas 
lavurables  aux  désirs  dePepin,  du  moins  ua 
paralt^l  pas  qn'il  en  ait  trouvé  de  eonlreires, 
puisque  aucun  ne  fédami^  pour  l'infortnnéCbil*  ' 
dcric. 

Cependant  le  dessein  de  Pépin  ue  s'accomplit 
pas  dans  celte  première  assemblée.  L'affaire  éiail 
délicate.  Childéric  avait  pour  lui  la  naissance  cl 
rordre  de  la  succession  non  inlerrompuc  dans  la 
ligne  masculine  des  Mérovingiens,  cl  n'avail 
contre  lui  que  &a  jeune:>sc ,  et  ono  incapacité  trai- 
tée dUmbéctiUlé,  qui  pourrait  se  disâper  1i  me- 
sure qo*il  avancerait  <m  Ige.  D'aiileura  des  au* 
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Itiin  awiircQl  qu'il  vrdL  ttiit  femme  el  dei  «n- 
faits  ;        let  Frtnçtis  Atitol  h»  4e  Teafièoe 

d'aoarcbie  dans  fatjnotle  ils  vivaient  :  sorli;;  (rtin 
inlerrègn«  pour  tomber  sous  un  roi  raésrslimc, 
ne  pouvinl  s'accorder  entre  eux ,  tes  seigneurs 
qai  compoMioBl  Je  parleroeot  rénlnfeiil  «le  i'ea 
rapporter  au  pape' . 

(731]  ZacJiarie  était  sod  nom.  Comme  ses  pré- 
décesseurs, tantôt  en  ample  dissension ,  el  taulot 
en  guerre  onterte  •? ee  le nrt  det  Lonberdi ,  pour 
k  poasesaien  on  la  dominatioa  étm  Rooft,  il 
était  naturel  qu'il  pût  cotnpter  sur  Im  ?ecnurs  de 
Pépin ,  dans  le  m  où  ce  prince  lut  aurait  obli- 
gation de  la  oearotne*.  La  question  fut  posée  en 
ces  termes  :  •  Quel  est  le  ph»  digne  de  régner,  on 
celui  qui  travaille  uiilpmpnt  poar  la  défense  de  l'é- 
tat, et  fait  lotUes  les  fouctions  de  la  royaulé  sans 
âfoir  lo  titre  de  roi  ;  ou  celui  qui  porte  ee  litre  ^ 
•t  a'eM  .flipeMt  d'en  fclie  «aeoii  eserdee?  •  11 
n'y  avait  de  eboix  qu'entre  deux  partis  :  ou  de 
foire  wnp  r("pon«^e  conforma  ;ui  désir  de  celui  qui 
iaterrogeaii  par  1  organe  de  1  asserobice,  ou  de  se 
dMerer  HmnpileDt  dtn  eeMè  iflkire.  LHnlérét 
in  aalot^siége  œ  permelidl  fit  cette  espèce  de 
dérlinaloire.  Le  p^p^  prononça  poor  le  gouver- 
naoi  agitant,  conire  le  roi  tnalile.  •  Celte  déci- 
»  lion  ,  quand  die  aertit  boiHM,  élt-Méteray, 
»  irail  bien  loin  ;  •  imIi,  qadie  qa'elle  tùl,  tes 
Français  y  adliérèront.  Pcpin  fut  reconnu  roi  de 
France.  Lne  sentence  déclara  Childéric  déclin  de 
la  ruyaulc,  ordonna  qtt'il  serait  rasé,  revêtu  do 
rtabil  de  noliie  el  tmkimé  du»  «n  momstère 
d'AIlcinagne.  Les  historiens  qui  loi  reconnaissent 
uno  épouse  disent  qu'elle  fut  aussi  voilée  et  cnnfi- 
uée  dttBf  on  monaÂère  de  France ,  ainsi  que  leur 
ile,  WMBiimé  Thierry,  dont  en  ft*t  ptiB  entendu 
farter. 

(752]  Ain^î  finit  ?a  première  race  des  rois  de 
Fran<^ ,  nommés  Meroviugiens.  Dans  nœ  durée 
da  Iroieeent  Irenle-deux  ans,  elle  donna  vingt- 
an  rateffil^oakoroeoèiioiBtteeiKdePeris,  et 

trjnic-sept ,  si  l'on  compte  ceux  qui  ont  porté  ce 
doniicf  lihe  tant  a  <)r1éansqa'aMetZyàSoiM0iis« 
à  i'oulou^e  et  ailleut^. 


.  1. 1.  p.  m,  -.«ifiid..  L  ^p.sii. 


752  —  987. 
StCOJIDft  ftAClÉ. 

DITE  DES  CARLOVINGIENS , 


eomauRT  Qtani  mis.  sots 

onutriMS. 


Let  osorpalions  qui  eureot  liea  m  le  tn  de 

la  seconde  race  occasionneni  dans  son  histoire 
presque  autant  de  confusion  que  Toveu  rennerqve 
dau$  la  première.  Pour  la  dissiper,  Aôosènipfote- 
roM  le  moyen  don(  nous  «tons  âi^  (ait  usage; 
celui  de  partager  celte  période  en  plusieurs  autres 
de  moindre  éfrn.îue,  Idrn  distinctes  enire  elles 
par  les  caractèfes  qui  leur  sont  propres,  el  qui 
flonileront  autant  de  paraj^rapties.  Nous  en  comp- 
terons trois  : 

I«dc  752  h  877.  Splendeur  des  Carloviogieus 
pendant  la  snrcc'îsinn  directe  el  non  intrrrontpuo 
de  ses  quatre  pietaierà  rois  ;  Pcpin,  dit  le  Bref; 
Chat\ea  I ,  le  Grând|  ou  Charlemagne  ;  Louis-té» 
Débnnnntre,  61  CiiarIsf->le^haaTe  :  période  4ê 
426  ans. 

Il»  de  877  à  936.  Commencement  de  la  déca- 
des €arlovtDgietts,  et  interruption  de  k 
succession  directe  sous  les  rots  Loab  11 ,  dit  le 
Bègue ,  fils  de  Cl»arles-le-Chauve ,  et  ses  trois  fils , 
Louis  III,  Carloman  el  Charles  III,  dit  le  simple! 
Quatre  usurpateurs  an  (rqudioe  du  dernier,  ro» 
gneni  successivement  el  en  concnrrenœ  AToe  lui, 
savoir:  Charles -le- G ros ,  son  parent;  Eudes,  fils 
de  lloberl-Ie-Fort,  duc  de  France;  Robert,  frère 
d'Eudes;  el  le  gendre  du  môme  Robert  ;  Raoul, 
qui  sonréenC  h  Charles  quelques  années  :  période 
de  59  ans. 

in«  de  936  'a  987,  Retour  li  la  succession  di- 
recte des  Carlovingiens,  el  chute  de  celte  famille 
tan»  les  rois  Louis  IV  d'Outremer,  11b  de  Charles- 
le-SimpIc  ;  Lothaire,  son  (ils  ;  cl  Louis  V,  dit  le 
Fainéant ,  son  pctil-flls.  Us  ne  rcgoéreul  tjue  sous 
le  bon  plaisir  el  la  tutelle  de  Uugm  s  !  Cnind , 
flb  dn  roi  Rofwrt,  et  de  Hugues  Ujjci,  Uis  ao 
Bugues'lè-Crand  :  période  de  SI  eut. 


VIS  ail  U  raseiMi  i&ci  oirr  MuuvMCituni. 
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■liendeor  des  Cartoviu«ieQs  pcwlanlla  succMsion  directe  et 
uou  interrompue  cJe  un  quatre  prcuMors  iw*  $  Pcpin.  dU  le 
Brtf  (  Cbarkt  i>  k  Crawi,  ou  cbarleinague Loim^UélKm- 


PEPIN ,  m  LB  Bwi^ , 

f753l  Popin ,  dîl  la  Nalo ,  le  Peli'l ,  ou  lo  Bref , 

a  clé  ainsi  siirnonuiié  ,  pnrre  qu'il  ëlail  de  iros- 
pelilc  laillf ,  mais  fort  et  vigoureux  :  lémoiu  ce 
qm  arriva  la  prciuicrc  ou  la  sccoDtle  wniM  do  MU 
r^no ,  dans  l'abbaTO  de  Forrîère  en  Gilinoie,  où 
il  leoail  sa  cour.  On  niellait  alors  enlre  les  prin- 
cipaux divcrlisscmenls  les  coujbats  contre  les  bêles 
féroecf.  Pépin  j  prcscal  à  un  ces  «pcclacles, 
TOH  un  lion  montirooui  acharné  «ur  un  taurean 
qu'il  étranglait.  aQui  tie  vous,  dit  il  aux  seigneurs 
qui  ronvirnnnaicnt ,  qui  ilc  vous  ii  i  vf-murir  ce 
taureau?  •  Tous  se  regardcut,  pas  un  ue  repuoU, 
Pépin  saute  dans  l'arène ,  le  mbre  b  la  main,  abat 
d'un  seul  coup  la  tôU;  du  lion  et  entame  même  le 
cou  «lu  taureau:  «  Suis-jc  digne,  ajoula-t-il  en 
se  replaçant  au  milieu  d'eux,  suis-je  digne  d'être 
totre  roi?  i 

En  effet ,  dans  ces  temps  où  la  furce  du  corps 
faisait  une  grande  partie  du  mérite  militaire,  une 
pareille  action  pouvait  être  uu  lilre  pour  com- 
mander et  régner  ;  mais  le  nouveau  monarque 
p«pitt  en  avait  de  préférables  :  la  prudence,  l'es- 
prit de  conciliation,  la  prévoyance,  l'adresse  h 
proUter  des  circouslances,  cl  le  talent  du  gouver- 
nement. 

Sons Tautorilé  absolue,  quoique  précaire,  des 

maires  <lu  palais,  grands  s'étaient  partagé  lu 
roraume  ei  forme  de  leurs  lots  des  étals  plus  ou 
moins  indépendants,  soumis  néanmoiusb  des  re- 
devances plus  00  moins  onéreuses,  et  à  des  ro- 
coutiaissauccs  houorifiqnes  envers  la  couronne. 
Telle  est  l'orisinc  des  Jiefs  eu  1  rance.  Les  sei- 
gneurs eurecevaut  1  investiture  du  lief,  proniet- 
taient  fol  et  fidélité  à  leur  supérieur,  de  grade  eu 
gnde,  depuis  le  dernier  arrière-Aeiïé  jiisi|tt*att 
comte  cl  au  duc  qtii  fai'^nit  liommage  au  roi.  On  ne 
peut  assurer  si  des  ce  temps  on  employa  dans  cet 
acte  de  souraîssîoii  les  cérâaonies  qui  ont  eu  lieu 
depuis.  Le  vassal  se  metteitli  «enoux  devant  te  seir 
gncur  ;  joignant  les  raains ,  qui»  le  su/crain  serrait 
avec  les  siennes ,  il  lui  jurait  UUcUlé.  Dans  la  for- 
mule de  l'acte  du  senncnt  étaient  compris  les  cn- 
gagemenu  du  vassal,  qui  coosislaient  k  aider  son 
•signeor  à  la  gnerro,  ou  d'argent  ou  d«  (ruapet 


qu'il  enverrait,  ou  de  sa  propre  personne  ;  a  le 
racheter  lui  et  son  fils,  s'ils  tombaient  entre  les 
ujains  des  eiuemis;  et  d'autres  obligalious  quel- 
quefois binrrea,  maisauxquellea  vassal  t'aUrfll- 
guait,  sous  peine  de  perdre  son  flefct  de  subir  une 
1  uurion corporelle,  mCuie  la  mort, 
i  Quoique  Pépin  roi  |)cnsàt  peut-être  bien  diffé- 
remment de  Pépin  maire  du  palais ,  et  qu'il  n'eQl 
pas  été  Ikché  de  retirer  aux  seigneurs  te  sonve- 
raiueléqueson  propre  iiitériH  cl  celui  des  inaires, 
SCS  prédécesseurs,  avaient  fait  atlaclier  'a  leurs 
(iefs,  il  iais>a  a  leur  égard  les  choses  daus  i  élut 
où  il  les  trouva,  malgré  la  brèche  que  les  gfands 
iiefs  faisaient  'a  son  autorité.  Il  7  a  même  appa- 
rence qu'entraîné  par  les  circonstances,  on  défé- 
rant trop  à  la  couiplaisaoco  pour  ses  proches,  îl 
donna  rexcmpic ,  roalheoreusement  ioiiié  par  m 
successeurs ,  de  mettre  tout  le  royaume  en  iefs. 
Des  auteurs  laborieux  ont  sui- i  h  trace  de  ce^  fiefs 
donnés  par  Pepio  ;  ils  y  ont  trouvé  l  origine  de 
ces  démembrements  qui,  devenus  héréditaires  sur 
la  Ûn  de  celte  raoe,  ooi rendu  ces  grands  vassaux» 
si>us  le  titre  de  comtes  et  de  docs,  égunx  en  pni«î- 
sance  aux  rois  de  la  seconde  race,  et  à  ceux  de  ta 
troisième ,  jusqu'à  Louis  XI 

àiuai  pépin  s'attacha  par  leur  intérêt ,  te  pim 
fort  des  liens,  les  seigneurs  qui  l'avaient  obligé. 
On  ne  voit  pas  que  pendant  son  i  Li;ue  uucuu  des 
plus  distingués  d'entre  eux  ail  éié  rt-fiactaire  k 
l'espèce  de  sujétion  qu'engeait  la  vassalité,  ex- 
cepté Gaifro  on  Waifrc,  iilsd'Ilunauld,  duc  d'A- 
quitaine. Le  père  avait  toujours  contrarié  Charles 
Martel^  maire  du  palais,  qui  s  avançait  vers  le 
trône;  le  fils  ne  se  montra  pas  moins  opposé  h 
Pépin ,  qui  s'efforçail  d'étendre  l'autorité  royale. 
Pour  bien  juger  ces  ducs,  et  décider  s'ils  iitéri- 
taicnt  le  nom  de  rebelles,  que  leur  donnent  pres- 
que tous  les  UsterieDS  du  tempe»  il  faudrait^eon- 
naltre  quelto  éteit  rauloritc  non  ooulesiée  des 
monarques  sur  les  grands  vassaux,  el  les  droits 
répressifs  de  ceux-ci ,  avoués  par  les  lt»is.  Or,  les 
lois  ne  sont  formées  que  par  les  exemples  ;  c'cit-b- 
dire  qu'un  roi ,  étant  le  plus  fort,  a  puni  par  la 
confiscation  du  fief,  j'ar  la  prison  ou  parla  mort,' 
uu  graud  vassal  qui  lui  avait  résistéà  uiain  armée; 
et  que  ce  même  roi  ou  ses  successeurs  ont  apporté 
ce  eliétiment  en  preuve  du  droit  do  flûre  subir, 
dans  le  incine  cas,  la  même  peine  a  un  autre.  Les 
formes  protectrices  se  sont  élaiiiies  successif  émeut 
et  lentcmeut. 

Deux  ennemis  pressaient  la  Franee  :  tes  Serm* 
sins  ou  Maures,  du  côté  de  TEspague  ;  les  Saxons, 
du  côté  de  rAlleniagnc.  Les  premiers  avaient  con- 
servé Narbonno,  d'où  ils  pouvaient  envahir  le  l,aop 
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gaedoc  et  ravager  ]es  pats  arroses  par  la  Loire. 
Pépin  les  bloqua  dans  celle  ville,  el  ne  put  faire 
mieux  pour  ce  moment,  parce  qu'il  fallut  re- 
pousser  kt  Ssxoos,  dont  les  hordes  nombreuses 
s'rtvanraîfnt  vers  le  Rliin.  Il  cul  ausbi  a  relcuir 
ihm  leurs  bornes  les  Bretons,  qui  iuquiclaient 
la  Neustric,  el  qui  prélcndaieDl  a  î'iudépeadance. 

Uo  autre  ennemi  plus  dangereux ,  s*U  eût  été 
pîos prudent,  le  lounnculail.  Ou  a  vuqucPcpin 
avoitdonnc  à  Grifon,  sou  frère,  un  apanage,  dont 
un  homme  moins  çcmuènl  aurait  pu  se  contenter, 
àpris  avoir  vonln  «'emparer  de  la  BarièrOi  ob  sa 
Aoear,  mère  du  duc  Tassillon ,  Paraît  reçu ,  Grifon 
si'joMrna  \'>o\\  dans  son  apanage,  composé  de  douze 
comtés  situes  au  cœur  de  la  Frauce,  et  passa  en 
Aquitaine,  îi  la  coardeCainre,  qn'll  savail  mal- 
inlentiooniSpour  Pépin.  Mais  dos  atlenlious  trop 
niarqudes  pour  la  ducbessc  donnèrent  de  l'om- 
brago  a  son  époux,  et  Grifon  fut  obligé  d'aban- 
donner' rAquilaine.  11  looma  alors  dn  côté  de 
nialie;  et,  comme  il  s'y  rendait  avec  des  troupes 
auprès  (l'Aslolphe,  roi  de-  Lnm!>ards,  il  fui  arrûlé 
à  i'eatrëc  de  la  vallée  de  Mauricnne  par  celles  que 
Pcpia  avait  commisea  \k  la  garde  des  Alpes.  Û  y 
eut  on  combat,  et  Grifon  y  fut  tué. 

Celle  Italie  devint  pnnr  Pcpiu  un  objet  d'alten- 
tion  p\  de  préférence,  par  l'intcrt^t  que  les  soHi- 
ciiauotts  des  papes  lui  firent  prendre  aux  affaires 
de  ce  pays.  Des  dials  qnt  les  empereurs  d'Occident 
y  poiaéditool autrefois ,  il  ne  restait  plus  aux  em- 
pereurs grecs ,  Vnrs  «ucccsscurs,  au  n»itli,  que  la 
Fouille  et  la  Calabrc  \  au  nord,  que  rcxarcbal  do 
RKvemie  cl  la  Pentapule ,  nommie  anasl  éwM  de 
Romo.  Le*  mattres  de  constantinoplo  conservé- 
renl  encore  quelque  autorité  (Inns  co<^  provinces, 
confiées  à  un  gouverneur  nominc  exarque,  mab 
fvoe  trop  pen  de  forces  pour  se  défeodre  contre 
les  Lombards.  Ceux-ci  s'entendirent  avec  les  papes 
pour  envahir  les  états  des  Grecs  en  Italie;  et  en- 
suite ils  se  dispulèrenl  ces  di^pouilfes. 

Le  nord  seul  fut  envahi  ^  les  deux  provinces  du 
midi  demeorèrent  encore  environ  trois  cents  ans 
sous  la  domination  des  empereurs  grecs,  qui  y 
tinrent  des  gouverneurs  connus  sous  le  nom  de 
eatapam.  En  792,  elles  lurent  données  en  dot  à 
îbéopbanie,  fille  do  Jean  Zimiskès  et  femme  de 
l'empereur  Olhon  U  ;  mais  les  Grecs  ayant  refusé 
de  s'en  dessaisir  et  appelé  niiîme  les  San  nsins  à 
leur  aide,  il  en  résulta  des  hostilités  qui  ne  pro- 
Itèrcnt  qn*^  ces  derniers,  par  les  nombrcm  éla- 
UiSBemcnls  qu'ils  formèrent  dans  celle  partie  de 
rilalic.  11  fallut,  pour  les  en  déposséder,  la  va- 
leur extraordinaire  des  ûls  de  Tancrëde  de  Uauto- 
ffllc,  gentilhomme  normand,  lesquels,  arrive*  en 
ItaKcli  titre  d'auxiliaires,  au  commencement  du 
wwitono  siècle,  étaient  mallrot  non-^enlement  do 


la  Pouillc  et  de  laCalabre,  maisaicoredolaSieia^ 
quand  la  moitié  du  siècle  était  à  peine  écoulée. 

On  a  vu  que  diarlcs-Martel  avait  assuré  au  pape 
Zacharie  la  possessioo  do  Rome.  Asiolphe,  roi  do 
Lonibardic,  ne  ynvailpas  sans  jalousie  cette  ca- 
pitale du  motiiie  entre  les  mains  des  souverains- 
pontifes.  Quoiqu'il  cQt  reçu  d'Etienne  U ,  succès- 
sear  de  Zàeharie»  des  secours  pour  ^eoporsr  dea 
états  soumis  aux  Grecs,  non-seulement  il  rcfosait 
de  donner  au  papr  une  part  de  sa  conquête,  qu'il 
avait  sans  doute  promii»e,  mais  encore  il  préten- 
dit s'attribuer  toute  l'antorild  daw  Rome,  et  il 
assiégea  le  pape.  Etienne  III ,  successeur  d'ti- 
llennc  II ,  suivit  rcxcraplc  de  son  prédécesseur, 
qui  avait  eu  recours  à  Cliarles-Martel.  Le  nouveau 
pontife  trouva  moyen  de  Adra  parvenir  sesplainlea 
it  Popin.  Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi  de 
France  arrivent  auprès  d'AMoliihc.  IVnhnrd  ils 
obtiennent  la  levée  du  stcge,  ensuite  que  le  rui  de 
Lonibardie  ne  mettra  pas  drobatado  an  désir  qao 
le  pnpe  montrût  do  passar  en  Franco.  Go  no  IM 
qu'avec  une  extrême  répugnance  que  le  œonarquo 
lombard  eonsenlit  à  ce  VOjafO,  dOttt  il  prévOfdt 
des  suites  liesagréabies. 

Apris  avoir  été  dlové  sur  lo  pavois,  b  PimiU* 
tion  de  ses  prédécesseurs,  Pépin  voulut,  pour 
ainsi  dire,  faire  intervenir  la  divinité  dans  son 
inaugura iiou.  Déjà  il  s'était  fait  solennellement 
couronner  daoa  la  cathédrale  do  Soissoos  par  Bo- 
nifacc,  archevêque  de  Mayence,  muni  d'nnc  au- 
torisation spéciale  du  pape  :  mais,  pour  frapper 
sans  doute  encore  davantage  l'esprit  des  peuples, 
tenant  Étieono  III  on  France,  il  résolut  do  Mm 
réitérer  oetlooéidinonie  par  le  souverain-pontife, 
et  d'y  adnwltw  aïoe  lui  aasdavx  fila,  Oiariea  et 
Carloroan. 

Beauconpde  seigoeorrfrançaii  aoao  pvMarenI 
que  diflcilenMnt  an  désir  dn  toi.  lia  avaient  bien 

voulu  choisir  sa  personne  pour  régner;  mais  sali 
dess(>in  «l'étciulre  ce  privilège  à  loulo  sa  race 
Quelques-uns  demandèrent  un  partage  pour  les 
onAmla  de  Carioman,  qaala  ranoocialion  de  lour 
père  no  devait  pas  priver  de  tout  droit  b  la  cou- 
ronne. H  survint  sur  ces  objets  des  discussions  qui 
occasionnèrent  des  débats.  Le  pape  ne  se  pressa 
pas  do  les  abréger,  jusqu'il  ce  qu'il  eût  obtenu  htf» 
même  des  assoranoei  ponr  l'oféentioa  do  aea  pro> 
jets  sur  l'Italie. 

Ces  différents  intérêts  se  concilièrent  cnûu. 
éaonna  m  doma  la  coanmne  ot  rcsMiUon  saevéo 
k  Pepin,  k  Berthe,  son  épouse,  et  à  leurs  dons 
fils  aînés,  Charles  et  Carlomaii.  Dans  cette  action 
solennelle  il  ooiyura  les  Français  de  n'élire  jamais 
doioia  qna  danala  poaKrilé  do  ces  princai.  11  dé> 
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flUra  eTCTwnTn"nî<5s  et  ni.nKÎtts  tous  vrvx  jni  on 
prondraienld'iin  auti  o  On  ne  sait  ni  le  Heii 
oi  le  joor  de  celle  cérémooie.  La  plus  conimuoc 
•fti^ttiilft  phwedamréglinStiiit-Deiiis.  Étienne  y 
émM  au  roi  le  Utrc  d'aTour  et  île  dôfonseur  de 
l'éplise  romaine,  el  hsos  deux  fils  (  rtni  tî*»  patrtccs 
romains.  Sans  douto  it  se  plaisait  a  regarder  le  doo 
éf  CM  titm  coiMno  m  dràil  «le  requérir  le  wooars 
éi  eHpriooee  àiiM  le  keeun ,  et  Pacreptation  des 
princes  comme  nn  enpftîemenl  pris  de  protéger 
le  saintrsiége  et  d»  1  ai«ier  de  leurs  forces. 

{T5MK]li  effel,  maHiM  tprte  te  ecmroAiie. 
ment ,  le  poi  d#  Franea  te  prépara  h  procurer  sa- 
tisfaction an  pape.  «on  côlô ,  Astolphe ,  roi  des 
Lombards,  inetruil  des  projets d' Étienne,  etcrai- 
§MBt qpi*ïl  M  M  iéàÊtnr  tes  Franfnlt  contre  lui , 
It  fOKtir  !■  prince  Gtrloman ,  qui  vivait  en  reli- 
gieux dans  nn  TTionisièro  le  .  ,'t:ifs,  r{  le  char- 
gea de  traverser  les  desseins  de  son  frère  dans 
l'assemblée  des  graods,  qui,  selon  la  coutume, 
dorait  déeider  do  le  gwrra  on  de  le  poix.  EMo  se 
tint  h  Créci.  Carloman  y  parla  avec  fbrce  on  fa- 
veur du  roi  dos  Lombards.  On  croit  qit'il  montra 
aussi  quelque  désir  de  procurer  un  éliiblissement 
il  iso  dont  ilo,  «pi'il  oooft  IMS  k  io  diseï^ 
de  son  frère  en  pronnnl  l'habil  monastique.  L'as- 
.sembU'p  statua  .  non  qu'on  marcherait  sur-!e- 
cbanip  conii'e  le  roi  de  Lombardie,  comme  le 
pape  le  dérinift,  imIi  qa*oo  onverroit  li  «e  prince 
deooaibMQodonr»  pour  traiter  d'un  accommode- 
ment.  Lorsque  rassemblée  fut  Hnic  et  que  les 
spigneurs  se  fureol  séparés,  le  |>ape,  on  vertu  de 
VoBlDrilé.qiio  PeagagoBont  imMMsIiqvo  lai  don- 
naitMr  Gvlom*,  loi  «ndonno  do  se  retirer  dans 
un  niniir^stère  d'Allemasno ,  oîi  il  mourut  peu  de 
temps  après.  On  transporta  ses  Uls  dans  un  autre. 
lb.iaM8triiéo,  mon  n'en  a  pliw  entendu  parler. 

(754-55)  Lot  amhassBAeurs  troiifirent  Astolplio 
disp'i'^t'  :!  ne  potnl  troubler  !;>  pnpo  dans  la  posses- 
sion de  Rome;  mais  ii  voulut  retonir  l'exarchat 
et  kl  Peatapole,  comme  lui  appartenant  par  con- 
flBêlo.  Fepin,  pnsfOfUit  eelto  réponse,  tenais  son 
armée  prôte.  Aussit^St  il  passe  les  AI|>es  ot  fond 
sur  la  Lonii)ar(iie.  Aslolph-^.  qui  n<?  s'attendait 
pas  a  Qelte  brusque  aiiaquc ,  abandonne  ses  l  e- 
tcwchemeiils,  ot  se  telire  doM  Fifle.  Prèo  d'y 
être  forcé,  il  convint  de  céder  la  Pentapole  et  par- 
tie Ir  !  rxnrcliat.  Ce  qu'il  en  retint,  il  le  dutaax 
pri^senu  dont  il  combla  le  roi  de  France  el  les 
Mignoiiri  qtd  raeeonfogiojaiit.  Le  pape  en  mor- 
qiii  du  méooaicQtement;  fuie  Popin,  croyant 
avoir  asaot  fait  pour  lopoolifei  TOpoilè  le*  nonls 
ot  roviot  en  France. 

P56-571  Aampb^jji^i^  Lo^p^wi^mimisça 
dans  \t$  affaires  de.  Lombards,  et  en  fit  obtenir 
1»  couronne  î,  Didier,  ^i^i  i„  ^  ^ 


préjudice  du  frère  de  ce  prince.  Il  crut,  par  «o 
service ,  avoir  as:;(iré  ses  nouvelles  acquisitions; 
mais  il  se  trompa.  Didier,  sar  le  trône,  Ht  repa- 
raître les  prélenlioni  do  ooo'prëdécoieiir.  U  re- 
prit Texardiat  et  la  Pentapole,  ot  «d^geo fUmo. 
Persuadé  que ,  s'il  tenait  le  pape  entre  ses  mains, 
il  obtiendrait  facilement  U  cession  de  ce  qu'il 
dérirait,  il  offrit  tax  Romains  do  lever  le  si^o, 
s'ils  Toulalent  lui  livrer  le  pontife. 

Dans  celte  extrémité ,  Étienne  a  recours  au  roi 
de  France,  sa  ressource  ordinaire  *.  U  lui  envoie 
ooarriers  sur  conrriers ,  le  somme  de  s'acquitter 
du  vœoqoHI  a  bit  de  défendre  l'église  romaine; 
lui  remontre  que,  manquer  \i  ce  devoir,  ce  serait 
sù  rendre  comptable  envers  l'apôtre  saiat  Pierre 
lui-môme  ;  qu'il  n'f  aura  jamais  de  salut  pour 

1  lai ,  s'il  rabandODDo;  m  oontralro,  si  le  nonar' 
que  vient  à  son  .secours,  il  lui  promet  la  félicite 
cterut?lle,  et  lui  <ionne  le  prince  «les  apôtres  pour 
caution.  U  écrivit  des  lettres  eucore  plus  pres- 

'.  santés  aux  deui  jetmes  roit,  k  la  roloo  BerUio, 
i\u\  évôques,  abbés,  moines,  toute  la  nation 
co  llectivement;  et  enfin  une  dernière,  le  con»pIé- 
ment  de  toutes  les  autres,  dans  laquelle,  a  i  âido 

I  d'une  prosopopéc  fort  permise ,  et  qui  a  été  ridi- 
culement taxée  de  Mpercberic,  il  faisait  parier 
saint  Pierre  lui-même  d'un  st^lc  laiit(U  affectueux 
et  taulôt  menaçant,  ^ui  pouvait  faire  impression 
^nsce  temps. 

Aussi  Pépin  prit-il  la  résolution  de  repoater  en 
Italie,  pour  donner  h  la  pui^ancc  du  pape  une 
consistance  qui  la  mit  à  l'abri  de  toute  variation. 
Il  mena  les  Français  par  le  Mont-Cenis,  encore 
coavcrt  de  neiges,  d<mt  ils  eseolodèrent  les  ro- 
chers avec  leur  intrépidité  et  leur  proinptitiïJo 
ordinaires.  Ils  toralicrent  comme  la  foudre  daus 
la  Lombardie,  qu'ils  traver^rcut  en  la  ravat^eant, 
et  marchèrent  droit  h  Borne.  Didier  leva  1o  siège 
et  se  réfugia  dans  Pavic,  comme  son  prédécesseur  : 
comme  lui,  il  accorda  tout  ce  que  le  pape  désirait; 
mais ,  de  plus ,  il  s'engagea  à  un  liommage  et  à 
un  tribut  envers  la  couronne  do  France.  Pépin  ^ 
vainqueur,  céda,  comme  possesseur  par  conquête, 
au  pa|>e  1-^titMiuc  et  à  s«s  successeurs ,  Texarcliat 
et  la  Pentapole  du  duché  de  Rome,  qui  sont  de- 
vem»  le  principal  patrimoine  do  PégUse. 

La  mémo  année  que  le  monarquo  lit  do  sa  con- 
quête un  (Ion  si  généreux  au  souverain-ponfife,  il 
convoqua  à  Ycrnon,  dai>s  son  palais,  un  concile, 
auquel  forent  appelés  les  seigneurs,  ponr  la  sano* 
tiondedivers  réglcmmis,  tjui,  oiili  e  le  clergé,.dc- 
vaient  au.'-'-i  mi'  u  lirr  les  Iaks.  On  y  statua  que  les 
évêques  sans  diocèse  ne  feraient  aucune  fnnciion 
sans  la  pemrissfam  do  revflqao  dkwéltiii.  L«i  rit- 

!    •  M<Mrar.tI.p.>n. 
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Ikt»  do  Vtmon  aoumettont  tons  les  dctiis  dont  te? 
Iaks,  comme  les  ccclcsiailiqin^s.  roodraieut  cou- 
pables, à  l'excomiDunicaiioii ,  Uuui  les  formes  et 


îe  pMrdrjMl  tmiê  M  m  Unm:  t  II  m'est 

•  perniit  dt  Ml* ni  de  aipgtr  eo  la  compaguie 

•  d'oo  excomnianié ,  d'«ii  neevotr  aucun  doo ,  de 
■  lui  prësealer  le  baiser  »  ■!  m&me  de  le  saluer  : 

•  quicoB^ue  ht  lré|ttMiloct  MKOom  mtee  m* 

•  wmmiiii«TllM>n  <lii«  lui.  a  On  observera  qu'alors 
iMtt  les  CTtinc*,  iDêtnc  !c  uicurtio,  «eracholaicnl 
par  une  couipensaiiou  eu  argent  :  c'était  doue 
une  boQue  politi<iue  que  de  demerk  rtiooniaMh 
QÎMliM  un  peavoir  qui  devait  alarmer  les  riches 
et  les  grands,  que  la  craiutc  d'une  peine  pi'eu- 
Miairc  n'aurait  paj  retenus ,  et  que  la  peine  cur- 
poroile  ne  pouvait  atteiadro.  La  plus  parfaite 
taapwlielitd  est  Moomttuaâie ,  dans  les  sUlule  de 
Verooo ,  aux  ju;,'es  laïcs  et  ecclcsiastiqups  ;  mais 
les  attrilnilion  ;  tic  sont  puijil  réglées  :  il  leur  ebt 
fieuit:uieuLtujuiulde  vider,  avant  tau  tes  les  causes, 
celle»  des  veuTce,  des  orpheline  el  de§  netk  d'é- 
ifiie  ;  et  expressément  défendu  de  prcadro  rîcTt 
des  parties,  •  d'autant  que  les  préseu ta  chassent 

•  ia  justice  de  tous  les  lieux  où  ou  les  reçoit.  • 
Lci  TOie  teneM  alocs  des  oMirt  plàiiikiet  pen- 
dent lee  ftlet  deNeiletde  Pâques.  Les  monarques 
y  paraissaient  la  couronne  en  tite,  superbement 
V  Cl  11  s.  Ils  recevaient  splendidement  les  gronda 
soii^iieurs,  qu'ils  défrayaient  magnifiqasnnot,  el 
auxquels  ils  livraient  môme  do  riche» heJbillemen la, 
d  oit  est  venu  le  mot  de  Hvrrt  s.  On  croit  que  ce  fut 
leua  pépin  que  les  assemblées  du  Uiamp^e-Mara 
flureal  trenttrées  en  mai,  conune  on  temps  qu'une 
l^inpêralurc  plus  douce  rendait  plus  convenable  : 
L's  V  !*^^.^M\  y  f.iÎAaicnt  bonim  r.'c  ilc  leurs  ûcfs,  et 
les  nations  v^iincues  y  présentaient  le  tribut  qui 
leur  était  iiupo:iié.  Ainsi  les  Saxons  payèrent  à 
Peptn ,  dans  one  de  ces  assemblées,  wie  rederaoee 
de  trois  cents  chevaux ,  qu'ils  s'étaient  engagés 
d'acquitter  tous  les  ans  h  pareille  époque.  Ce  prince 
a  reçut  aus&i  rboiumage  de  Tas^illon,  duc  de 
Btvièffo, son aevtn ,  fUs da assobar,  qui,  aceom- 
psgoe  des  seigneurs  bavarois ,  promit ,  entre  les 
mina  de  son  oncle ,  service  de  vassal  ;  mais  se 
fiant  peu  à  la  légèreté  du  jeune  liomœe,  Pépin  le 
rettni  «  sn  eour.  On  y  vit  des  amiieasndeais  do 
Cn^tantitt  Copronynie ,  encreur  de  CoostanU- 
Dople.  i]m.  outre  des  aromates,  des  étoffes  et 
des  lâjoux  précieux  y, lut  apportèrent  un  orgue,  Le 
pienier  qui  parut  en  franco.  Le  roi  le  fit  piMer 
dans  l'égUse  de  Saint-Corneille,  de  Gompiôgne, 
ville  où  ce  prince  résidait.  Le  but  de  ces  [irc  enls 
était  d'engager  le  roi  de  Fi  ance  à  ne  pas  s  opposer 
aux  oUdcIs  que  l'cmperoDr  laissit  do  temps  en 
tempe  pour  ts  Qoosorfoc  qnsIfiMS 
Italie. 


m 

Î760j  les  jîuorrcs  ^rangèrcs  donnaient  nuins 
d  inqniélude  \i  V>y\\\  que  celle  do  Ciiifrc.  tinr 
d'Aquitaine,  lib  d  tiuuauld,  qui  avait  antieAiis 
eabomsaéChsrIes-llBritl  pet  ses  Ksisons  avoe  les 
mécontents  :  il  parait  qu'il  suivait  le  intoie  plan 
que  son  père.  On  a  vu  qu'il  avsit  donné  asile  'a 
Grifoo.  11  conservait  dœ  iatettigencos  avec  Didier, 
roi  dos  ionbsrds,  el  «ko  liolsons  avos  leoStm- 
ains  Ott  Heures  d  Espagne ,  posiOBaoNTs  do  Nor> 
bonne,  que  Pépin  lui-r  ^nv  avak  inniiisneal 
assiégée,  et  qu'U  tenait  bloquée.  • 

Ce  prfeieo  idaolitdo  ftéfûÊât  loo  oModo  «t 
unions  dangereuses,  en  atloqmwl  estai  q ai  po». 
vait  en  ôtre  le  chef*.  On  peut  juger,  par  ta  de- 
fnandes  de  Pépin  à  Gaiire ,  qnela  étaient  plusieurs 
des  dffoils  prétendus  par  les  sooeraias  sur  leurs 
faisaox ,  quoique  sonvorono  noi  ssHiuss,  Il  al» 
gcait  (ju'il  rendit  les  biens  que  l'église  de  Franco 
possédait  en  Aquitaine,  et  dont  il  s  ciait  emparé  ; 
que  respectant  les  immunités  des  eccléâiasiiques, 
il  oesill  d^envoyor  de»  joffis  ot  dso  ssrfsnlo  ont 
leurs  terres;  qu'il  eût  rendre  les  dc-sorleurs 
qu'il  avait  re-çus  dnns  5ci  éîafs ,  et  'a  paver  la 
somme  stipulée  par  les  luis  pour  le  prix  du  san§ 
de  piusiouio  hooMMs  do  ni  tatfs  on  Aqvtttiao. 
Cette  espèce  de  manifeste  ftll  lo  4gul  d'OM 

guerre  (]\\\  dtirascpt  aos. 

^76i-ti4|  Lo  roi  de  France  la  commença  aveo 
son  iapdtMiitd  ocdinvo.  U  ontim  dsas  FA^oW 

taine  le  fer  d'une  main,  le  flambosn  do  l'autre, 
et  Y  fll  tant  de  ravages,  que  le  duc,  qui  ne  s'at- 
icudaiipas  à  celtobnuque  irruption ,  fut  obligé 
de  roeourir  sar-lo-olwnp  am  n^goeialioos  et  aux 
prières  La  paix  loi  fol  aoBOiddo  sar  la  pnmoMO 
qu'il  fit  de  donner  au  monarque  une  entière  satis* 
faction;  promesse  qu'il  appuya  en  livrant  deux  âo 
ses  plus  prodies  parents  et  deux  de  ses  prinupaus 


Mais ,  quand  il  se  fut  ainsi  procuré  le  temps  do 
mieux  prendre  ses  mesure»!,  ;»n  lieu  des  actes  de 
soumission  auxquels  li  s  euit  cugagé,  il  adressa 
aa  roi  dso  oofofésqiii,  loin  do  b  oalsor,  ral- 
grirent  par  des  airs  baotains  et  des  demandes  in- 
considérées. Cette  démarche  imprudente  ronott* 
veia  la  guerre.  Fepin,  pendant  sa  durée,  mélalo 
politique  aoKopératioosHiiUtaiiwt  N  odooa^ioa 
ennemi  la  ressource  de  la  divonian  des  Sofraainty 
eu  les  chassant  de  la  France  sans  retour  par  la 
prise  do  Narboooe,  qu'il  tenait  seulement  bh»- 
quée;  ot  il  obtint  mémo,  malgré  eeUe  bostiUld, 
un  traité  d'allianoo  oyoc  le  calife  leur  soutoraia» 
Il  prévint  et  apaisa  des  mouvements  scditica.^ 
qui  se  préparaient  en  Bretagne;  enfin  il  détacha 
diidooplnaiooisdaassvaiMiotpaiottli,  eotro 
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autres  Reitaislan ,  snn  oncle ,  auquel  il  donna  la 
moHic  du  Btrii ,  enlcvoe  au  neveu  i  mais  qui  ne 
resta  pas  loagleinins  iidèlc  îi  SOD  biollililaaf . 

[764-6&]  Pmdtiit  ce  tomps  la  guerre  »  faisait 
avee  la  plus  grande  animosité.  Toutes  les  villes 
que  Pépin  prenait .  ou  il  les  renversait  de  fond  en 
COiublCi  on  il  tes  démantelait.  Gaifre,  de  sou 
minait  ses  propret  forteresses,  poQfciDfiê- 
clier  son  ennemi  do  s'y  établir  ;  l'Auvergne ,  ta 
SaiïHonuo ,  le  Qnercy,  le  Berri ,  le  Périgord ,  n'of- 
fraicut  que  des  débris  cl  des  restes  d'incendies. 
Le  rot  était  prM  de  r&lnire  son  ad?enaire,  Ion- 
qce  son  neveu  Tasnilon  se  sauva  de  sa  cour  et  se 
relira  en  Bavière ,  où  il  était  appelé  par  les  grands 
de  ses  états.  11  fallut  alors  négocier  pour  cmpêrlier 
que  ce  jeune  prince  ne  se  joignit  II  Gaifre ,  autjuel 
i)  aarolt  pu  ^rùtattt  le  seeours  de  Didier,  roi  des 
f^bards,  dont  il  avait  (épousé  la  fille. 

1763-66]  Quand  Pépin  se  Tut  mis  en  sûreté  de 
ce  côté ,  il  reprit  avec  plus  d'aetivilé  la  guerre 
•TAquitaine,  qal  nVait  poiut  été  inlerrooipiie. 
ftemislan,  voyant  l'exlréniilé  à  lai]uelle  son  ne- 
veu était  nMuit,  n'avait  p.is  tarde  à  so  repentir 
do  sa  désertion  ;  mais  il  eut  lu  sort  ordinaire  aux 
hommes  qui  liotteot  entre  les  partis.  Pris  laiarmes 
k  la  main,  Il  fut  {nmilIu  pour  foi  mentie  Le  vain- 
queur s'empara  de  Bourges ,  regardée  comme  la 
capitale  du  duc,  y  construisit  des  fortiQcations, 
y  bàlil  un  palais,  dans  le  dessrîn  apparent  de  s'y 
Oxor. 

Le  malheureux  Gaifre  se  battait  en  désespéré, 
et  ol)tt<uait  quelquefois  des  succès.  EoQn,  à  la 
septième  campagne,  il  se  tronfa  raiiierré  et  in- 
festi  dans  on  coin  du  Périgord ,  et  fut  tné  dans 
un  conibal  par  les  soldais  du  roi,  ou  assassiné  en 
trabison  par  ses  propres  sujets,  qui  ne  voyaient 
d'autre  moyen  que  sa  mort  pour  mettre  Cn  à  la 
désolation  de  leur  pars.  La  conquête  do  toute  FA- 
qnitatee  suivit  de  près  la  caïastropbc  de  ce  prince. 
Les  nnn  tlistesel  romanciers  du  temps  cn  font  un 
U-aitrc ,  un  perfide  ;  réputation  à  laquelle  doivent 
s'attendre  tmt  qui  ne  réussissent  pas  dans  un 
tempe  de  faction  ;  mais  réputation  que  la  posté- 
rité recliîic  quelquefois. 

[768]  Ce  fut  le  dernier  exploit  armes  et  de 
la  politique  de  PepIn.  11  mourut  d'Iiydropisic  li 
rige  de  dnqnanie-trois  ans.  CoUe  maladie  lui 
donna  le  temps  de  disposer  de  ses  étals.  Il  les 
pni'iagea  entre  se»  deux  lits ,  Charles  et  Carloman, 
déjà  couronnés:  un  troisième,  nommé  Gilles, 
rat  envoyé  dans  un  monastère  pour  y  être  âeré, 
cl  se  01  religieux.  Clniles  eut  l'Auslrasie  et  ses 
dépendances  avec  une  partie  de  la  Ncuslric  jus- 
q«i*k  la  Scne  ;  Carlonum  le  reste  de  la  Neustric ,  le 
roynuuic  c  e  nn„.,„,,e ,  l'Akace  î  et  chacun  d'eux 
one  pari  dos  conquiiei  que  leur  pfrre  avait  feitoi 


cn  Aquitaine.  Pc|>io  oui  Rtissi  froi?  fillrs ,  lonl 
deux  monrurent  jeunes,  et  l'autre  fut  abbessc  do 
Cbclles. 

Tous  ces  enfants  étaient  nés  do  Borthe  au  gnai 

pied,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  en  avait  un  plus 
grand  que  l'autre.  Klle  ('tait  fille  d'un  coinle  de 
Laon.  Les  bi&lorieus  lui  rccouuaisseui  uu  carac- 
tère doux  et  affaMe.  Elle  euifait  son  ^mmx  dent 
ses  voyages  et  expéditions,  et  lui  a  sourmitserTi 
de  conseil.  On  vante  son  talent  'a  tenir  une  cour 
splendidc ,  oîi  elle  attirait  les  grands  et  les  atta- 
chait par  là  au  nouveau  roi  ;  service  plus  atilt 
(|n'on  ne  pense  dans  un  commencement  d'admi' 
nislration.  Qnolijncsautcursdonnenl  encore  d'au- 
tres filles  a  Pépia ,  et  cuire  autres  Bertbc,  mariée 
'a  Milon ,  comte  d*Angers,  père  de  rinvulnénUi 
Roland ,  et  Obiilrude ,  femme  de  René,  oomte  de 
Cènes,  mère  d'Ogier-le-Danois ,  personnaîT^^  r*»- 
nommé  dans  les  romans  de  chevalerie,  et  qui 
peut  figurer  dignemeut  à  côté  de  son  cousin 
Roland. 

Dans  le  pri'juj^é  où  l'on  est  d'admirer  plut4l 
que  de  blâmer  les  expéditions  militaires,  quelque 
onéreuses  qu'elles  soient  au  peuple ,  nous  no  con* 
damnerons  pM  cdlos  de  P^n  «outre  un  vassal, 
peut-^lre  uniquement  coupable  d'avoir  été  trop 
puissant.  Nous  nous  abslicndrons  aussi  i''^  f!i<7- 
cuter  si  rassentimeut  de  la  nation  et  la  dépu&ilioa 
du  dernier  roi  m^ovingien  furent  volontaires,  si 
cette  déposition  fut  nécessitée  par  la  maUTsJlu 
administration  des  derniers  rois,  et  non  provo- 
quée par  des  moyens  frauduleux  et  des  motifs  de 
bien  public  capables  d'en  imposer  'a  la  multitude. 
Nous  dironssimploment  que  Pépin  a  régné  et  qu'il 
a  régné  avec  gloire;  et  que,  quoique  lils  de  Charles 
Martel  rt  p^re  de  Cbarlemagne,  son  nom,  cotre 
ces  deux  iiommcs  célèbres  brille  encore  avec  éclat 
dans  rbisloiftt. 


CHA&LEldAGNË, 


Quarante-sept  années  d'un  règne  glorieux  ,  <Ies 
victoires  multipliées ,  les  Barbares  repoui>séâ  des 
frontières  et  subjugués ,  les  facUons  éteintes,  la 
paix  iatériMreassnrée,  des  lois  sages  promulguées 
et  mises  cn  vigueur,  la  religion  nrotô^ée,  tes 
sciences  renouvelées,  voilà  ce  qui  fonde  la  répu- 
lalUm  de  Charles  I",  eonnusons  h)nomde€harfe* 
magne  on  le  Grand.  Cette  réputation  a  été  portée 
par  les  liisloiiens  jusqu'à  l'excès  de  l'admiration. 
En  i^Tivant  la  vie  de  ce  monarque,  nous  nous 
renfermerons  dans  les  bornes  d'une  juste  estime; 
mais ,  dunenl  quelques  ombres  se  mêler  h  réélit 
de  ses  actioni,  Q  n*eB  restera  pat  moine  pour 
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certain  qnc  Chnr!ri>inL'nc  tient  un  ratip  distin-îiit; 
eniro  les  plus  graudi  princes  qui  ont  occupé  des 

{768-69j  U  pillage      Pépin  ardt  bit  de  ses 

états  entre  ses  deux  Ois ,  de  l'aveu  des  gr.inds  du 
royaume,  subit ,  de  Taycudc  ces  mênios  grands, 
des  ciHDgcmcDts  dont  les  deux  frères  pat  ureol  se 
coatenier.  Chéries,  M  de  viDglripietre  11  Tiogt- 
dnq  ans,  fui  couronné  a  Noyon  roi  de  Bourgogne 
et  de  Ncuslrie;  et  Carlomau,  àgc  de  dix-luiK- 
ens,  le  tutà  Soissoas,  comme  roi  d'Anstrasie,  do 
lM|aello  dépendait  une  grande  partie  de  TilIc- 
magne. 

f  8R9-70]  \fals  ils  monlrèrcDl  dès  le  commonce- 
tucnt  peu  d  accord  dans  une  affaire  qui  leur  éiail 
tomamuo.  Pépia  lear  avait  iuaér Aquitaine  par 
indivis,  prëvayant  sans  doute  qu'il  pourrait  sur- 
venir. jWMir  la  possession  absoluo  de  celle  pro^ 
vince,  des  difUcullée  qui  no  seraient  surmootccs 
que  par  la  r^nion  et  le  comottr*  de  leun  forces . 
En  cflot,  Dunanld,  dont  on  a  d^  parié,  pèro 
du  nialhenrom  c,n\h-r ,  vovantson  fils  mort,  sor- 
tit de  son  monaslcre,  et  reprit  les  armes,  se- 
conde do  quelques-uns  de  ses  vassaux.  Chartes 
menacë  de  plot  près,  ee  mit  lepremier  on  état  de 
dcfenso  contre  lo  vieux  duc.  11  lui  ovAcxa  ,  par  dos 
ut'goriatinns ,  lo  secours  de  ses  alliés,  l  accabla 
ensuite  de  luulcsses  forces,  le  poursuivit  de  fo- 
rêts en  loréti ,  de  cavernes  en  eavemes;  enfln  on 
lui  amena  l'infortuné  Ilunauld  et  sa  femme,  qu'il 
avait  épousée  apparemment  en  quittant  le  monas-  j 
tcre.  Mais  le  prisonnieri  mal  gardé,  se  sauva,  et 
trouva  an  asile  èhei  Didier,  roi  de  Lombards. 
'  L'Aquitaine  fut  cnlièrcment  soumise.  Chorlcs 
avait  appelle  Carlonian  a  cette  cxpé<lilion  ;  mais, 
après  y  avoir  à  peine  paru ,  il  s'en  retira.  On  n'a 
point  d*atttrw  preuves  plus  détaiRées  de  la  raës- 
Intellii^ence  entre  les  deux  frères;  ou  sait  sculc- 
nieut  qu'elle  a  cxiistc,  et  que  la  reine  Derthe,  leur 
mère,  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empficlior  d'c- 
clalor. 

[771-72]  Celle  princesse  avait  un  autre  sujet 
de  sollicitude  qui  regardait  •'on  (ik  ;>iiK'.  Charles 
vivait  avec  une  femme  nomiuéc  liiiailirudc,  dont 
il  avait  on  fils  appelé  Pepiu.  Qu'il  y  ail  eu  ma- 
ria^ ou  non,  on  ne  sait  par  quel  motif  Berllie 
obtint  du  jeune  roi  divorce  nu  sopTratirm  r! 
ha  amena  elle-même  d  Italie  Heruieni^ardc ,  sœur 
de  Didier,  roi  des  Lombards.  Cette  aniou  dura 
pea.  diarke  111  divorce,  renvoTa  la  prioeease  il 
wn  frère,  et  épousa  Ililde^ardc,  princesse  alle- 
mande. Carloman,  au  contraire,  fidèle  'a  ses  pre- 
miers eagagcmnats,  n'eut  qu'une  femme,  Gcr- 
berge,  qui  lui  donna  deux  fila.  Co  prinee  mourut 
a  la  Qcur  de  l'âge ,  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne.  Point  de  doute  que  sa  conronno  n'ap- 
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partlnt  a  ses  fils;  mais  les  seignears  aaslrasiens, 
dit-on,  k  déférèrent  au  roi  do  Ncusfric  snns 
qu'il  la  sollicitât,  et  il  devint  ainsi  seul  mouarquo 
de  toute  la  Fruee. 

Les  écrivains  du  temps,  qui  d'ailleurs  sont  en 
très-petit  nombre  ,  passent  si  légèrement  sur  un 
fait  aussi  imjiortant  que  l'est  l'exbérédatioo  de 
ces  orpheline ,  qa'nn  eroit  apercevoir  dans  Icws 
ri  tirTnrr-;  la  timidité  qu'im{Mime  la  puissance 
d  un  usurpateur.  S'il  e«t  peut-être  dur  de  flétrir 
de  ce  uuni  uu  m  grand  prince  que  Ciiarlemagnoi 
du  moins  peut-on  marquer  quelque  étonncmeal 
de  ce  que  rien  ne  fut  offert  par  le  bean-frèfe, 
pour  calmer  les  inquiétudes  do  sa  bcile^saîur.  La 
jeune  veuvo  so  crut  obligée  de  se  retirer,  avec 
ses  deux  enrants  an  berceau ,  chei  Tkssilloo ,  duc 
de  Bavière,  cousin  de  son  époux,  et  de  Ik  dm 
Didier,  dont  Cbarlemagn«^  avait  répiidié  !a  .sœur; 
l>ersuadée  sans  doute  que  le  r^scutiment  qui  de- 
vait rester  an  rot  des  Lombards  de  raffront  fait  à 
0  ir  loi  praeureraitk elle-même  on  asile  plus 
sûr  dans  .ton  myannie  :  mais  peut-être  de  h  pro- 
tection que  Tasi>illon  et  Didier  lui  accordèrent 
vinrent  les  malheurs  qui  fireot|)aaser,  comme  on 
le  verra ,  lee  états  de  ces  piinees  dane  leemaina  do 
Charlemagne. 

[772-75]  Sa  renonimt'e  commença,  commo 
celle  do  tous  les  héros  de  la  fable  et  de  1  btstoire, 
par  doi  eiploila  guerrière.  Lee  Saxons  ont  été, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne,  le 
j  but  de  ses  armes  et  le  sujet  de  "^es  ti  iomphcs.  On 
doit  euteudre,  par  la  déuomiualiua  générale  de 
Saxons,  les  peuples  qni  occupaient  le  miliea  do  la 
Germanie  au-delà  du  Rbin,  auxquels  se  joignaient 
souvent  ceux  qui  habitaient  les  cilles  de  la  mer 
Baltique,  et  les  rives  des  grands  fleuves  qui  so 
jettent  dans  l'Oe^n  ;  enfin  toutes  les  natim»  de- 
puis la  partie  méridionale  vers  la  Bohême,  jus- 
qu'aux glaces  de  la  ^orvf^e.  Ces  hordes  restes 
des  anciens  Scythes,  peu  constantes  dans  les  ré- 
gions qu'elles  occupaient,  avançaient,  recu- 
laient, chassaient  leurs  voisins,  ou  s'incorpo- 
raient avec  eux.  Elles  étaient,  pour  les  Français, 
comme  un  orage  menaçant  suspendu  sur  leurs 
froctières,  toujours  prêt  à  y  lancer  les  feux  de 
la  gnerre ,  avec  tous  les  fiéaut  qni  l'aeeompn> 
gnent. 

Le»  rois  de  la  première  race  avaient  en  beau- 
coup do  peine  à  les  contenir.  Charles  Hartel  et 
Pepbi,  son  fib,  donnèrent  l'exomplo  d*entNr 

cliez  eux ,  et  de  prévenir  leurs  fureurs  en  les  re- 
poussant au  loin;  Charlemagne  les  imita.  Il  y 
avait,  quaud  il  monta  sur  le  tr6oe ,  une  espèce  du 
trêve,  que  lee  succès  de  Pépin  avaient  procurée. 

Inslrnil  pnr  leurs  pri'pnratifs  qu'ils  se  proporaifiut 

de  la  rompre,  Charles  entre  brosquament  dans 
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leur  pays,  gagne  odo  baUi'lo  dôeisivc  sur  les 
bords  du  V«er,  s'empare  4'uae  d«  leurs  prioci- 
palea  fortoniiM,  eîi  était  k  temple  leon  fwx 
dieux ,  ie  délniii  de  fond  en  cnniblo ,  brise  les 
idojcs,  cl  ne  se  relire  qu'avec  ios  otages  qui  lui 
répondaieut  d^  la  souiiiissiun  de  ceux  qui  res- 
tibnt;  mais,  pour  plusgr«»d«tAi«lé,  jlnitto 
garnisons  daiM  plusieurs  forts,  les  uns  Utit  ex- 
près, les  autres  pris  à  Tennemi,  et  servant  do 
postes  avancés  pour  TaUeiiidi-e  prouipleuieul  s'il 
remuait  de  souveav. 

Du  foud  de  l'Allemagne  Charles  passe  en  Italie 
où  il  était  appelé  par  les  intét^ls  de  l'église  ro- 
Baine.  On  doit  se  rappeler  que,  par  la  piotoclion 
de  Pépin,  l'état  ecclésiastique  s'était  augmente  de 
plusieun  ptrliM  tmehén  è  r«Bpb«  groe ,  ooa- 
voitées  par  les  rois  des  Lombards.  Ce  n'éUiil  qu'a 
refrret  <|ue  Didier  les  vovaii  eitlrc  \r-%  mains  des 
souvcrauis-poniires.  A  Etienne  lil  avait  succédé 
Adrimil.  Nm  nMiw  dMraaz  q«e  «»  prédéoea- 
MUr  de  oonserm  et  d*Mfll<rir,  et  aussi  contra- 
rié que  lui  fmr  îe  roi  <î es  Lombards,  il  eut,  à 
l'exemple  de  ^  prédécesseurs,  recours  au  roi  do 
Frwioe,  el  l«  f»rfai  éè  Tenir  en  Italio  râglor  ks 
prélei)  lions  resp^lives. 

[775-74]  On  ne  sait  si  l'irruption  du  monarque 
fut  précédée  d'explications,  de  plaintes,  de  ma- 
nifestes; mais  l'histoire  nous  le  reprévDie  ctea- 
Maat  loot  d'm  «oup  les  Alp«i  «1  m  précipi- 
tant dat/s  la  Lonihardie  ,  h  la  trie  d'une  armée  si 
nombreuse ,  qu'on  pnîivni!  l  ien  uiger  qu'elle 
n  ciail  pas  destinée  uuiqucmcui  a  terniiuer  un 
patitdifMreiid  entre  voirina.  Bn  vain  Didier  lii 
oppose  quelques  troupes  ramassées  à  la  bâte  ;  ses 
soldais  l'.nbnn<)onn<'t\l,  lesun8frai)P''s  <îo  terreur, 
les  autres  séduits  pur  le  pape.  Réduit  a  sa  t-nur  et 
knopelitmmibredetii^ieta  fdilei,  Didier  aoreo- 
tenedena  Pavie.  Adalgise,  son  Ois,  se  réfugie 
dans  Vérone.  Tous  deux  sont  assiégé.  Adniaisc 
pressé  se  saoTc  k  Constanlini^le.  11  avait  reçu 
dioa  Yémne  ta  tenve  do  Garionan  avec  sea  deux 
ib,  lia  tombèrent  entre  lea  nudnade  Cbarlcma- 
gno  :  on  ncsaii  «juel  sari  il  fit  à  sa  belle-s^eur; 
mais  il  envoya  ses  ootcux  en  Franco,  et  l'histoire 
n'en  parle  plus. 

Pendant  qoe  l*année  rranfaieeeerrallPiTie,  le 
roi  alla  a  Rome  visiter  le  tombeau  des  saints  aj>ô- 
tres.  II  y  fut  reçu  avec  la  plus  gnntie  solennité, 
se  fit  mettre  sous  les  yeuiL  la  donation  de  Pépin, 
et  h  eoninno.  De  tetoor  II  eon  «amp  devant  Pi- 
▼ic ,  il  apprît  que  pen<lant  le  blocus  tons  les 
fléaux  s'étaient  rassemblés  dnifs  h  ville,  que  la 
misère  Y  était  extrtoe,  que  la  peste  et  la  lamine 
Y  eierçyeDtleore  ravages,  et  que  le  peuple ,  ré- 
duit an  l.^spoir,  ni  connaissait  ni  frein  ni  loi. 
Oa  sut  qu'Hmwald,  ce  viewi  dmd'AqùluM, 


qui  s  était  féfugié  à  la  cour  du  roi  lombard,  et  l'a- 
vait suivi  daus  Pavie,  uvait  été  assontuképar  dos 
femmee  dans  une  émeute  populaire,  comme  oanae 
des  maux  qu'elles  enduraient.  La  fureur  de  la  po- 
pulace fut  portée  a  unexoèe  qui  fit  craindreà  Oi* 
dier  ie  m&uie  sort. 

Dans  «elle  apprélMnsioo ,  il  se  rendit 
dition.  Si ,  en  e'ikmdonnanl  ainsi  à  aon 
mi,  il  compta  sur  sa  générosité,  il  se  trompa*. 
Le  vainqueur  remmena  en  France  et  le  confina 
daoe  ■nnMMilère;  usé  et  rev^u  du  froc,  ou 
simple  priaennier,  Didier  y  mourut  pen  de  4en^ 
après.  Que  pouvail'il  lui  arriver  de  pre  en  w 
défendant? 

(774]  La  Dëoeetitj  de  régler  le  gouveiuemeut 
de  Rome  y  appela  darlemange.  Qeoi  qn'en  di- 
sent les  écrivains  ultramontains ,  il  parait  que  co 
prince  eu  garda  la  souveraineté,  puisqu'il  y  éta- 
blit des  juges  eu  60U  nom,  et  des  gouverooura 
dans  lei  villes  qull  rendait  dépendantes  dn  niil 
siège.  Il  se  réserva  même  le  droit  de  con/inner 
rélt^rlton  du  pape  et  de  donner  i  iuvestiture  aux 
évcquei».  Pour  l'utile,  il  le  laissa  au  souverain- 
pontife;  on  récompense ,  àànmi  M  oeofinna  Je 
litre  de  patrîœ,  qu*Étîeiinelui  avait  conféré  lors- 
qu'il  le  sacra  avec  Pepin,  son  prre  (»n  dit  que 
les  iiouiaios  ne  trouvèrent  pas  i>on  que  le  roi  do 
France  conscrv&t  tant  d'autorité.  Mais  comment 
l'auraient-ils  pu  empMierf  quant  an  pape,  il 
n'eut  qu'à  se  louer  du  patrice,  qu'il  trouva  ton- 
jours  aussi  disposé  "a  accorder  que  lui-même  l'é- 
lattà  deuiduder.  Ces  aliaires  tinies,  CharlemagQO 

reprit  ie  chemin  de  la  France.  En  pnasant  per 

Milan,  il  reçut  la  couronne  de  for,  qn'on  impo- 
sait aux  rois  do  I.ornl>;u<lie,  diauffca  le  titre 
de  ce  royaume,  et  ie  lit  appeler  royaume  d'I- 
talie. 

IÎ7S-76]  Pendant  qu*il  éldl  au-delà  des  monts, 

les  Saxons  crurent  pouvoir  impunément  insulter 
ses  frontières.  Ils  furent  repoussés  par  ses  lieute- 
nants ;  mais  ils  revinrent  souvent  li  la  charge  sons 
la  conduite  de  Vîtiidnd,  on  de  leurs  prindpawc 
chefs,  auquel  on  ne  donne  pas  !r  frfr(>  f?r  ro]  ^ 
mais  que  sa  valeur  a  rcnda  célèbre.  Les  Sa&uns 
ne  cessèrent  les  hostilités  que  lorsqu'ils  surent 
qne  Cbarlemagne  en  peceonno  aceouraitl  oui. 
Alors  ils  posèrent  les  armes,  vinrent  en  foule  sa 
prnslerner  à  ses  pieds  avec  lt"urs  femmes  et  leurs 
eofauis,  et  demandèrent  à  grands  cris  le  i)ap- 
têuM.  lia  stvaient  qoe  nm  no  pouvaH  être  plus 
agréable  ii  leur  vainqueur.  Pour  affermir  la  bonne 
volonté  qu'ils  manifestaient,  il  joignit  aux  soldats 
qu'il  laissait cbcx  eux,  des  missionnaires,  et  bâtit 
dans  plusienn  lievt  dut 
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dos  écoles  qui  ootrïgoaienl  le  dogme  ot  la  morale 
évangérK]uc.  H  reçut,  dans  une  assemblée  géné- 
rale qu'il  convoqua  a  Padcrborn,  leur  serment 
de  Mâitd  prête  par  les  députés  qu'ils  lui  en- 
Toyèreot,  et  il  leor  signifia  que,  t'ib  y  man- 
quaient, ih  (levaient  s'attendre  a  perdre  leurs 
lorres  et  lour  liberté.  Vilikind  ne  participa  poinl 
il  CCS  actes  de  souomsioQ  \  il  s'était  retiré  en  Da- 
netnarck. 

A  cette  mémo  assemblée  larurcnt  1rs  dôputôs 
des  Sarrasins,  ennenns  moins  dangereux,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  entre  eux  le  mémo  couccrt 
qn>Dlre  les  Saxons.  L'ebjet  de  leor  mission  était 
d'implorer  la  protection  de  Cbarleniagnc  contre 
Al)*1t'ramc ,  pretnicr  roi  niatrrc  do  Cordoue, 
qu'une  révolution  rjui  anéantit  le  pouvoir  des 
eaVIfcs  en  Espagne,  venait  de  placer  sur  œ 
trône. 

A  Mabomet,  aux  p'>n<Vnux  qni  l'avaient  si  uti- 
lemeot servi,  Abubekic,  Omar  et  Othman;  à  sou 
gendre  Ali,  et  an  fils  d^AIi ,  Aasau ,  qui  OTait  été 
forcé  d'abdiquer,  avaient  succédé  en  Orient,  dans 
la  (figuitc  suprême  dti  califat,  les  dcscciulan!'- 
d'Oiuaiias,  oncle  de  Iklahomct.  Ces  califes,  con- 
nns  toot  le  nom  d'Ommiades,  conservèrent  la  sou- 
Tcraine  anlorité  depuis  Tan  661  jusqu'à  Tan  750. 
Les  Al  ides  se  ressaisirent  alors  du  pouvoir  ou  la 
pcrsoone  d'AI  otil-Abbas,  qui  commença  la  d|- 
uaslie  de^  Al>assidcs,  cl  qui  pouisulvltlcs  Om- 
miades  avec  la  dernière  rigueur.  Abdënme,  l'un 
de  ces  drniîois  princes,  écbappa  aux  reclion  lies 
dirigées  loiilie  eux;  et,  rcfiigié  cii  Maurilaiiie, 
OÙ  il  se  caclia  quelque  temps  i  il  passa  do  là  en 
Espagne ,  raneîen  respect  pour  le  sang  d'Om* 
raias  lui  fil  bientôt  un  puissant  parti.  Proclamé 
roi  'a  S«'villc.  en  7'.0  _  \]  piU  le  titre  d'^nii:  Al 
Moumcnim  ou  de  Miraniolin,  c'cât-a-dire  sei- 
gneur des  Croj-ants,  et  fixa  son  siège  'a  Cordooo, 
oii  sa  postérité  se  maintint  pendant  près  de  trois 
cents  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  et  après  une 
anarchie  de  quarante  aunécj»,  qui  prépara  sa 
ruine,  die  s*ctclgnit,  en  1038,  par  la  mort  Fu- 
neste de  Moi^med-Allah,  le  dernier  des  Ommia- 
dcs,  lequel  fut  nja5<acré  par  ses  propres  sujets. 
Alon  s'opéra  un  démembrement  général  de  la 
monardiie arabe  on  Espagne.  Elle  se  fondit  en  une 
multitude  de  petits  royaumes  dont  la  Taiblesse  de- 
vait amener  la  chute,  et  dont  les  rivalités  l'aixé- 
Icrent  encore. 

[778]  La  première  révolution,  celle  qui  porta 
Abdérame  sur  le  trtoe,  m  se  Ht  pas  sans  eoatn- 
ricr  l'ambition  do  la  plupart  desgramls,  qui  s'é- 
taient flattés  (le  l'indépendance ,  Ils  s'en  vengèrent 
par  les  révoltes  qu  ils  suscitèrent,  et  qui  occupè- 
rent loQf  le  règne  dn  nouveau  monarque;  mais 
qui  M)  rfmpfchèriDt  pM  do  prévaloir  Contenu* 
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ou  dépouillés,  ils  furent  eonlnûiiti de  oéder^  mais 

ce  ne  fut  «ju'après  avoir  employé  tous  les  moyens 
de  résistante,  et  parmi  ccux-la  fut  rintcrvoution 
qu'ils  réclamèrent  de  Charlemagne.  Pressé  par 
les  soilidtatioos  de  leurs  députés  et  par  eellcf  do 
divers  autres  seigneurs  tant  maures  que  chrétiens 
qui  se  disputaient  la  Navarre ,  et  dont  les  intérêts 
mêlés  et  confondus  tenaient  le  pa^s  dans  un  éiaX 
de  guerre  perpétuelle,  il  se  détermina  è  passer 
m  Kspagne  pour  y  rélnblir  l'ordre.  Mais,  après 
s'être  emparé  de  Patnpclunc,  il  s'arrôta  dans  le 
cours  de  ses  conquéieâ,  concilia  les  préteuli<ms 
des  princes,  Sxa  leurs  limites,  forma  des  allian- 
ces entre  eux  et  sans  distinction  de  rell^OM;  al, 
par  l'union  qu'il  établit  partout,  satisfit  encore  k 
la  politique ,  en  procurant  à  ses  états  une  barrière 
contre  les  entreprises  des  Sairasias  dn  midi* 
En  SOI ,  il  étendit  cette  barrière  d'nno  mer  è 
Vautre,  par  la  conquête  do  h  Catalogne,  que 
Louis,  sou  fils,  enleva  aux  Sarrasins.  Charlema- 
gne Y  plaça ,  sons  le  nom  de  eomtcs  de  Barcelone, 
ou  de  comtes  do  la  Manche  ou  do  la  frantièro 
<rF.spagne,  des  gouvernears  (pii .  pnr  les  conces- 
sions de  Charles-le-Cbauve,  devinrent  depuis  hc» 
réditaires,  en  demeonnt  néonmoins  vassaux  de 
la  couronne.  Mais  peu  à  peu  ce  lien  se  rolficha ,  ol 
il  se  rompit  tout  à  fait  en  fl37,  par  la  réunion  do 
la  Catalogne  è  TAragon  lors  des  fiançailles  âr, 
dernier  comte  Raymond  -  Bérengcr  IV,  dit  lo 
Vieux,  avec  Pétronille,  âgée  de  deux  ans,  fille 
et  héritière  de  D.  Bamire,  lo  moine,  roi  d'I- 
ragon. 

Comme  Charlemague  revenait  triomphant  do 
son  expédition  do  Navarre ,  et  ai^iaremment  avec 

quelque  négligence,  son  arrière-garde  fut  attaquée 
et  pillée  par  les  Gascons  qui  haliitaienr  les  Pyré- 
nées. Roland,  son  neveu,  tils  de  sa  sœur,  périt 
dans  raction  avec  beaucoup  de  paladins  qui  Tao» 
compagnaient.  On  dit  qu'on  voit  encore  à  Roneo* 
vaux  des  tombes  d'une  dimension  pigantesqne, 
sous  le$(]uelles  gisent  ces  héros  rendus  plus  célè- 
bres par  nos  andons  romans  que  par  l'Ustoin». 

|779)  nus  emiQ  au  contraire  dans  l'hlitoiri 
que  par  les  romans,  Vilikind ,  du  Daneniarck  oh 
il  s'était  retiré,  ranima  lo  courage  de  ses  compa- 
triotes, leur  amena  des  secours,  et  avança  avec 
eux  jusqu'à  Mayence.  Charlemagne  le  reponsm 
jusqu'h  la  Lippe.  iTinm  contre  lui,  sur  ]cs  bords 
de  cette  rivière,  une  victoire  <[ui  lit  tomber  entre 
ses  mains  une  autre  idole  très-révérée,  qu'il  dé> 
Imidt  avec  son  temple.  VlUèind  se  sauva  aneort 
dans  son  ancien  asile  du  Danemnrck. 

Il  parait  que  le  monarque  aurait  m\nn  aîmé 
soumettre  les  Saxons  par  les  lois  que  par  la  vio- 
lence, n  en  promulgua  uno  dont  il  <q»énil  i|p 
^odsu€cès,otq«  ont  un oflbioonfnïre,  quoique 
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Vtf^t  d'ao  bienfait  y  fàt  joint  à  la  êé\énic  du 
cMtlfmnl    CettB  loi  portait  qoe  lo  droit  d'iiéré* 

dite  n*auraî(  fieu  que  du  père  aux  onranls  et  cîos 
frères  aux  frères.  Le  prince,  dans  les  degrés  rloi- 
gnos,  devait  seul  recueillir  la  succesàioQj  et  pou- 
vait en  gratUIcr  qoi  U  voudrait,  pareats  oa  aulrM. 
Ainsi  prdntniait  lo  législateur  :  les  collatéraux , 
pour  n'ôtre  pas  privés  de  rhcrilagc,  les  anlros 
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luagne  ne  teulâl  pour  gagner  les  Saxons.  U  tenait 
diei  oox  des  assnubtéài  géDératcs ,  dos  cosri  pl4- 

nicrcs,  dans  lesqucllcâ  il  étalait  toute  la  magoifi' 
ecncc  du  trône.  II  làdnit  aussi  de  les  amener  a 
la  religion  par  la  majesté  des  cérémonies  daiis  les 
jours  solennels.  Le  fkenplo  acoourait ,  regardait 
avec  curiosité ,  aclmirait;  mats  M  fond  du  cœur 
il  conservait  itlus  de  rcssoiitiment  tie  la  drstrm"- 


pour  l'obtenir ,  se  conformeraient  aux  usages  ^  tion  de  ses  idoles  et  de  leurs  temples,  des  mauvais 
prescrits  par  le  goorertiemcnt,  et  changeraient  traitements  faits  à  ses  prfitros  et  do  loor  dispcr- 
Icnrs  mœurs  agrestes  contre  des  habitudes  pins  sion ,  qu'il  ne  sentait  de  pendianl  pour  on  cnlto 


douce5.  Mnis  les  fiers  Saxons  ne  pensaient  pas  ;  qui  conlrariatt  ses  passions, 
ainsi  ;  plus  piqut»  du  droit  usurpé  «ur  leurs  pro-  Vitikiud,  connaissant  Lien  ces  di^posiiiouS| 
prîëtés  que  flattés  de  la  testitation  :  «  On  nous  était  sAr  do  ne  pas  manquer  de  toMats ,  quand  il 
fera  donc,  disaient-ils,  des  libéralités  do  noe  dé-  présenterait  aux  Saxonslo  moyen  desecoucr  le  joug 

pfini!!' s ,  et  non'!  srriou.s  assez  lâcbes  pour  recc-  qu'ils  déleslaiont.  Le  monarque  avait  laisse  sur 
voir  (les  successions  enlevées 'a  nos  parents ,  a  nos  la  frontière  nue  armée  nombreuse;  Vilikiiid  co 
voisins,  nos  amist  C'est  ainsi  qu'où  fait  au  cbeval  rassembla  une  plus  formidable,  compusce  UdiH 
un  Iwon  do  son  propre  erin.  »  Le  résultat  de  ces  \  seulement  de  Saaons,  mais  do  Sdaves,  de  So- 

réflexions  fut  tine  oonviMition  Incite  entre  eux  do   rabes.  et  d'autres  peuples  babitant  aii-rlcra  do 


f)p  recevoir  aucun  de  ces  bonteux  présents,  tant 
qu  une  goutte  du  sang  généreux  des  Saxons  cou- 
vrait dans  leurs  veines. 

[780-81]  Tranquille  cependant  sur  celte  me- 
sure qu'il  croyait  fort  prudente,  Charles  s'éloigna 
de  la  Saxe,  et  courut  eo  Italie,  où  il  se  formait 
contre  sa  puissance  des  intrigues  dont  te  pape 
l'avertit.  Adalgise,  le  fils  du  malheureux  Didier, 
était  chef  de  l'entreprise.  Il  y  avait  fait  entrer  phi- 
siciirs  seigneurs  de  ce  pays  où  son  \)cre  avait  ré- 
gné ,  et  dont  il  avait  lui-mdroe  partagé  le  trdnc.  Il 
était  aussi  secondé  par  l'empereur  de  Gonstanti- 
noplo,  qui  ne  perttnit  pas  l'espérance  de  se  conser- 
ver toujours  un  pied  eu  Ilnlic.  La  seule  présence 
doCliarlemagno  dissi{>a  ces  complots.  II  y  a  appa- 
rence qu'il  effraya  plus  qu'il  no  punit;  et  pour 
couper  court  'a  toutes  les  factions,  en  montrant 
qu'il  était  déterminé  'a  garder  ritalie ,  il  en  douua 
la  couronne  k  Pépin ,  son  second  CIs ,  âgé  de  sept  h 
huit  ans.  11  fut  sacré  h  Rome  par  le  pape  en  pré- 
lenoe  du  père ,  qui ,  par  la  même  occasion ,  fit  cou- 
ronner son  troisième  fils,  Louis,  âgé  de  trois  ans, 
rai  d'Aquitaine.  Il  fixa  le  séjour  du  premier  à  Mi- 
lon ,  ot  celui  du  second  b  Toulouse,  en  leur  dm* 
nant  à  totis  deux  des  tuteurs  pour  hnir  personne, 
ol  des  gouvcrncnrs  pour  leurs  él  its.  11  avait  en- 
core un  lils  aîné  nommé  Ciiarles,  auquel  il  no 
donna  pas  d'apanage,  paroo  qu'il  lo  menait  avec 
ttti  dans  ses  courses  militaires,  et  qu'il  Tadmettili 
dans  ses  conseils,  comme  destiné  h  remplir  son 
trôuo.  Ces  trois  fils  étaient  nés  d'Uitdegarde,  qui 
lui  donna  quatre  filles,  et  mourut  vers  ce  temps 
fénéraleraent  regrettée. 

{782-85}  Il  n'T  a  pus  de  moreas  que  Chark- 
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l'I'llje  el  vers  la  Baltirjue.  Il  fondit,  h  leur  tête, 
sur  les  Fran4;uis,  dont  il  ùt  un  grand  c.)iui«g<-. 
Dans  lo  massacre  forent  compris  les  prêtres  et  les 
moines  qui  se  rencontrèrent  «ous  la  main  de  ces 

furieux. 

Irrité  do  cette  affrensc  boucherie,  Lbarics  re- 
vint, déterminé  b  tout  détruire  et  b  mettre  un 
désert  entre  lui  et  ces  féroces  guerriers.  Ils  de- 
mandent encore  grâce  et  l'oblieunent  ;  mais  a  h 
terrible  condition  de  livrer  quatre  mille  des  plus 
mutins;  Charles  leur  fit  trancher  la  Ulte  en  sa 
présence. 

(784-85J  Excepté  la  déploraMe  re[irésaiUe  de 
ces  quatre  mille  malheureux  (forges,  dont  le 
compte  encore  peut >'tre  Ino^sicA,  il  est  pamit  do 
ne  pas  regarder  oom^  bien. constaté  le  nombre 
des  viciimes  de  cette  affreuse  fruerre,  quoique  at- 
testé p^r  les  écrivains  du  temps,  savoir  :  six  initie 
tués  dans  uu  combat,  et  de  neuf  b  trente  mille 
dans  une  e^>ëce  do  battue  que  fit  te  prince  Charles, 
fils  de  Charlemagne,  tra\ersant  tout  le  pavs,  do 
l'orient  'a  l'occident,  du  midi  an  siplcnltion, 
brùluul,  saccageant  et  poursuivant  les  mailicu- 
reoz  habitants  dans  leurs  forets,  les  marais,  les 
cavernes,  et  les  n  tr;iitcs  les  plus  sauvages.  Viii- 
kint! ,  désolé  de  ces  .s.inplanlcs  expéditions,  hors 
d  clat  de  s'y  opposer,  prit  le  parti  de  céder  à  la 
force.  Après  avoir  traité  avec  lo  lieutenant  do 
Cbai'lemngne,  il  alla  le  trouver  dans  le  palais 
d'  Atii  'ni  lui  jura  fidélité ,  fit  hommai^e  des  terres 
que  le  rai  lui  donna  en  France,  embrassa  la  reli- 
gion cbrélieune,  et  y  per^ta.  On  aimo  a  croire 
que  sa  conversion  fut  sincère,  et  que  ce  ne  fut 
pas  une  simple  gar}>ntie  qu'il  voulut  donner  de 
sa  soumission. 

[786]  On  i  TO ,  m»  l'année  752 ,  que  lei  ]k»> 
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lous,  renfeniiës  dansl  Armoi  ique,  espèce  de  pt  es- 
qu'Uc  aisée  à  défeodre  contre  un  agresseur,  su  ic- 
gardaient  comnw  fndépendsnls  :  Charlemagne 
leur  discute  ce  privilège ,  les  force  par  ses  licnte- 
nants  d'y  rcoonccr,  et  reçoit  dans  rassemblée  de 
Yoru»,  le  sermcot  par  iequd  ils  se  rccoonais- 
aiaot  vMnox  de  la  eooronao. 

[7S7-RS]  Celte  même  assemblée  Tit  aux  pieds 
du  monarque  des  scipneurs  qnî  avaient  oODspirc 
Qon-seuicment  contre  sa  puissance,  mais  contre 
ta  rie.  Ils  avonirent  leur  crime,  demandèrent 
pardon ,  et  Tobtinrenl ,  a  la  seule  condition  d'un 
Toyaponiu  loniljcaux  do  différents  sainl5,  qui  fu- 
rent ludiques  à  chacun  d'eux.  La  j>eiue  était  lé- 
gère: inaiaaii  relonrilifaroataiTêl^,  quelques- 
nitt  retenos  «o  prfoon  ;  d'antres  même  privés  de 
la  yuo.  Co<;  novvpUes  rigueurs  furf-nt-clles  tmc 
TÏolaliou  du  pardon  qui  leur  avait  clé  accordé ,  on 
la  suite  de  quelques  nouvelles  menées,  c'est  ce 
que  l'on  ignore. 

I.  inflexible  sévérili'  do  Cli;ii  Iomagnc  aurait  dû 
contenir  les  mécontents  cl  les  envieux  de  sa  puis- 
sance :  cependant  depuis  la  destructiun  du 
royaume  des  Lombards,  vn  Arépse  ou  Arigise, 
gendre  de  Didier ,  et  duc  de  Bénévcnl ,  éleva  ses 
prétentions  jusqu'à  vouloir  se  faire  nn  royaume 
de  son  dûcbé.  Uu  court  voyage  du  monarque  on 
Italie  dmipa  cotte  Jbmée  de  vanité.  Do  sileiioe  de 
riiistoîrc  sur  lo  traitement  fait  an  dnc,  on  peut 
conclure  qu  il  ne  fut  pas  rigoureuv  ;  maison  attri- 
buerait volootîecscetto  conduite  indulgente,  moins 
b  la  clAneneede  Cbarles,  qu'au  système  qu'il  pra- 
ii<liiaildc  n'avoir  jamais  deux  ennemis  à  la  fois;  ce 
qui  le  faisait  toujous  iriarriiilier.  Or,  dans  îc  projet 
formé  par  Arégisc  pour  sa  royauté,  se  trouvait 
m&é  Taaîilon,  dne  de  Bavière,  coann  de  Char- 
lemagnc.  il  était  ëpons  dé  la  lUe  de  Didier,  la- 
quelle avait  h  venger  sa  sœur,  renvoyée  honteu- 
sement par  CliartemagnOy  son  père  détrôné,  et 
Adalgise,  son  frè.'e,  errant  et  privé  de  ses  droits 
à  la  couronne  de  Lombardie. 

[788]  le  roi  de  France  rivail  fait  avertir  son 
cousin  par  Je  pape ,  de  se  tenir  en  garde  contre 
tes  jasinnallons  de  sa  femme.  Cependant  il  se 
beuvait  loiqotirf  plus  oo  moins  mftid  dana  les  en- 
Irepriies  contre  Charleningne.  Quand  ce  prince 
e«t  rompu  les  flls  de  1  intrigue  d  Arëgiso,  il  se 
looroa  promptoment  contre  Tassiilou,  et  covo- 
l9P|ia  la  Davière  de  trois  armées.  Les  Bavarois , 
trop  certains ,  [lar  le  sort  des  Saxons ,  de  celui  qui 
les  menaçait ,  supplient  lenr  duc  de  conjurer  l'o- 
rage par  sa  souuiissitHi.  Uacqoiesce  à  leurs  prières, 
prenel  b  son  «onsia  d'itra  déstirraais  tranquille, 
st  lui  abandonne  TModon,  son  fils ,  en  otage. 

Mais  H  peine  Cliarlcmagnc  était-il  élois;né,  qtîf 
l  a&>inon,  cédant  aux  proamnies  iQ»tanoçs  de  sa 


femme,  prend  de  nouvcMp?;  mesures  j>oiir  reo>in- 
mcucer  la  guerre.  II  y  avait  diversité  d  opinions, 
entre  les  seigneurs  de  Daviire ,  sur  la  coodoito  de 
leur  duc,  et  entre  eux  des  factions  que  Charlema- 
gne  sans  doute  n'ignorait  pas.  Soit  par  force,  soit 
adresse,  Tassiilou  est  entraîné  a  l'assenibiée 
d'Ingelbeim,  qne  Chariemagne  présidait.  La  so 
trouvent  d'antres  grande  fanaux  de  la  couronne. 
Les  propres  sujets  du  doc ,  ceux  qui  s'ciaicnl  dé- 
clarés contre  la  guerre ,  l'accusent,  devant  ce  tri- 
bunol ,  de  froAiio»  et  fin  meittie.  Il  est  oonvainca 
non-seulement  par  témoin  ,  niais  par  sa  propre 
confession,  et  condannn'  par  ses  pairs  à  perdre  la 
vie  ;  mais  en  considération  de  ce  qu'il  était  son 
proche  parent,  le  roi  commua  la  peine  en  uoq 
clôture  perpétuelle  dans  m  monastère.  Il  f  înt 
renfermé  avec  Théndon ,  son  fils ,  rasés  tous  deux, 
et  revêtus  de  l'habil  monaeal.  Le  litre  de  duehc  de 
Bavière  fut  éteint.  Divisé  en  plusieurs  comtés  non 
bérédilaircs,  ce  pafs  donna  moins  d'inquiétudes 
h  Clinriemngne  que  réuni  sons  nn  seul  chef.  Le 
bonlieur  qui  accompagnait  ses  armes  remit  entre 
les  imim  de  ses  généraux,  après  une  victoire  san- 
glante, Adalgisc,  quMIs  firent  mourir.  Ainsi, 
Didier,  le  protecteur  de  la  veuve  et  des  enfanta 
de  Carloman,  et  Tassiilou,  son  allié,  forent  punis, 
par  la  perte  de  leurs  états  et  de  leur  liberté,  dos 
services  rendus  b  ces  infortunés. 

[7M-fi0)  A  la  guerre,  ^  la  politique ,  aux  soins 
du  ?onvcrnomcnl,  Chariemagne  joignait  le  goût 
des  lettres,  qu'il  fil  renaître  et  qu'il  euitivu.  II 
convient  de  fixer  l'étal  oii  se  trouvaient  les  arts  c( 
les  sciences  b  cetteépoque,  aflndomleaxoonnatlre 
la  rapiilité  ou  !c  ralenfissenient  de  leun  progrès 
dans  les  siècles  qui  snirrnt 

Plusieurs  écrivains  recommandabics  de  l'ami» 
qnité  avaient  été  conservés  par  les  copies  qne  les 
moines  en  avaient  faites  dans  leurs  paisibles  re- 
traites^. Cbarlomafçne  donna  une  attention  parli- 
culière'a  ce  genre  do  travail.  Il  1  introduisit  jus- 
que dani  son  palais.  Les  prinoenes  set  llllas  s*en 
occupèrent.  Les  religieuses  s'y  appliquaient  on- 
cnte  Ainsi  les  livres  se  mullip!i6rrnt  pnr  ses 
soias.  On  y  employa  le  beau  caractère  romain, 
dont  il  reste  encore  deatraoes  dans  les  manuscrils 
de  ce  temps. 

Personne  ne  doulo  qu'on  no  doive  *a  Charie- 
magne le  goût  d'étude,  le  désir  d'apprendre  qui  se 
manifesta  pendant  son  règne.  Quelle  devait  être 
l'émalatlon,  lorsqu'on  le  voyait  parcourir  les 
écoles?  a  l^ludiez ,  s'ccria-t-il ,  nppliquej-vous, 
rendes- vous  habiles  ;  jo  tous  donnerai  des  évé- 
chés,  de  rkhes  abbayes,  et  H  ne  se  pasmra  pas  uu 
moment    je  ne  m'emprase  de  vms  témoigner 
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moQ  estime,  a  11  présidait  lui-même  aux  e&a- 
I.  Méoooleol  HD  jour  du  peu  de  progrès  des 
ctudiauls  qu'il  rassemblait  dam  Técolc  de 
son  palais  j  il  leur  dit  :  t  Pai ce  qnc  vous  êtes  li- 
cttos,  que  vous  ëltis  iib  dus  premiers  de  mua 
royaume,  tous  croyez  que  votre Btissanoe  et  vos 
tidMoes  vous  solliaent,  que  tous  n*ttvei  pas 
win  de  ces  étiidi  s,  qui  vous  feraient  tant  d'hon- 
neur,  voiis  \o:ts  complaisez  dans  une  vie  délicate 
cl  ciïouiince,  voit»  uc  Âouge/  qu'à  la  parure  ^  aux 
jooK  «laax  |klaj»n;  mab,  je  le  jure,  je  no  lais 
aucun  cas  de  cette  noblesse,  de  ces  richesses  qui 
vous  attirc-iil  de  la  consid/r.Tiiou  ;  et  si  vous  ne 
réprex  au  plus  tùt,  par  dos  éludes  assidues,  le 
fonips  que  vous  avcx  perde  eo  frivelîtcs ,  jamais, 
ilOii ,  jamais,  vous  n'ubliendrcz  rica  do Cbarles.  » 

[789]  Paul,  diacre  d'Aquilcc,  histori-ii  lom- 
bard, avait  <k:ril  en  faveur  de  Didier,  sou  souve- 
rain ;  il  se  Iroavait  mène  eoveleiipë  dans  «ne 
coMpiralieB  eootoe  Chariemegne.  On  donnait  à 
CR  prince  des  conseils  violents  contre  lui.  lis  n'al- 
laient prîs  à  moins  qu  'a  le  foire  condamnera  la 
iiior( ,  a  avoir  les  yeux  crevés  ou  le  poiug  coupé. 
«  Eb  1 4|iii  nous  dAioiniiMgsra ,  répeedtl^'il ,  de  la 
perte  d'uu  homme  en  même  lcm|)s  si  bon  po£ie 
et  si  bon  historien?  •  et  il  w  amleola  de  le  ren- 
fermer. Cette  modération  est  remarquable  de  la 
|iarld'un  prince  si  s^vire. 

11  employait  par  préfcrcnco  aux  eOaires  d'état 
ceux  qui  se  distinguaient  d  ins  li^s  ^rîiMices.  Une 
bibliothèque  formée  par  ses  souis  oruailsoa  priluis. 
Pendant  son  repas,  il  se  faisait  lire  des  ouvrage^ 
estimes,  ou  cfMvorsait  avec  lessaTants.  La  nuit  il 
se  relovait  pour  étudier  Ir  <  inrs  des  astres.  Cbar- 
lemagnc  parlait  plusieui^  langues,  et  on  a  de  lui 
des  vers  latins  assez  bous  pour  le  temps.  Il  avait 
ftmé  ue  êctdAttie  qui  s'assemblait  dans  son  pa- 
lais.  Cliaciin  des  meiid)res  s'étiiil  décore  de  quel- 
que nom  illuslrcderuuliquit<'.  Chai  lewingue  avait 
pris  celui  de  Da>i<i  \  uuauu  o  se  aommaii  Uoiacrc, 
Alevin,  Horace. 

Cet  Àlcuin  était  lin  prodige  de  science  pour  le 
temps  où  il  vcout  :  on  .i  do  lui  des  traités  stir  In 
grammaire,  sur  la  géumeiric,  et  sur  le  chant, 
qui  était  le  mustqoo  de  ee  siècle  ;  des  vorS|  des 
commentaires  sur  l'Écriture  sainte,  des  disctnirs, 
beaucoup  de  If  tUcs ,  dans  lesquelles  il  répond 
aux  questions  qu  ou  lui  faisait  do  toutes  pai  l^.  il 
y  montre  ea  général  plus  d*driidioi  que  de  goût  ; 
et  conament  en  esp^ier  dons  vn  homme  qui  avei^ 
(issaii  so-s-  ,'>!(.vt.s  de  prendre  garde  do  se  pàtcr  en 
imiUni  Viiyii^j/  Aon  egctit  luxurwsà  Vinjilii 
vos  poUui  facundià,  disait-il  ;  Alcuiu  aimait  les 
raffioemenu,  l«  dâtUouttie,  el  «Wlloit  pOKrr  pour 
loremcur.  On  aperçoit  aussi  dans  ses  lettres  .|n'il 
ooummt  «f«c       qu  on  hfi  réMiâli  et  «n  ^ 


le  mcllrc  à  la  tt it»  de  ces  savants  qm  oui  eu  le  d^ 
faut  de  vouloir  dominer  les  sociétés  littéraires. 

Il  recommandait  boBncoii|i  Tëtode  de  ti  gram- 
maire ;  en  effet ,  elle  a  empt^ché  que  la  lan-ue  la- 
tine n'ait  achevé  de  coi  rompre  j)ar  le  mélange 
du  tudesquc  ou  rumau  rualique  qu  oti  pariait 
alors.  La  grammaire  n  mftne  eontribuébeveaoer 
l'épuration  des  deux  dernières,  qui,  dans  la  suite, 
u  en  ont  plus  fait  qu'une  dont  s'est  formé  notre 
français  actuel.  Cbarbuiagno  avait  fait  lui-mùme 
une  grammaire  lodesque ,  et  eviil  Induit  en  ceti* 
lauguc  des  termes  d'arts  et  de  SiisMeB|  ein  qiO 
le  peuple  pût  le>  entendre. 

U  Uiéoiogie,  1  étude  de  1  Écriture  sainte  et  des 
Pères,  ieisaieot  TooeuiMtion  prineipde  de  oeti 
qui  s'adoooaiont  eus  scieooes.  La  dispute  sur  le 
!;enre  d'honneur  dû  aux  images,  dtspoie  qui  a 
troubki  l'Oiiaot  et  l  OccUicoti  a  eufauic  les  livres 
que  Ton  iotilnle  CaroUm ,  parce  que  Cbarlema* 
gne  les  envoya  sous  sou  nom  à  l'église  d'Orient. 
On  y  remarque  un  bon  fonds  de  raisH)nnement,  et 
lesfîcnnes  de  la  f.eiencc  île  la  critique.  I!n  général 
les  écrits  de  ce  temps  sout  plus  suUsl<àuliels  «|u'o- 
légants;  Tcloqnenee  des  disoours  prononcés  eaC 
sans  chaleur;  le  style  des  traités  est  diffus,  la  la- 
tinité incorrecte  ;  chroniques  fonl  surchargées 
de  fables  qui  cioulfeut  les  faits  :  point  de  cbron<^ 
legie.  Cependant  il  faut  distingnor  Tfaisleire  d«e 
Lombards  par  Paul  d*Aqnilée ,  nommé  WeBoMd, 
et  celle  de  Cliai  Irmriv'ne  par  l  .'iimrd  ,  son  secré- 
taire, et  qu'on  croit  avoir  été  sou  geudre.  La  pre- 
mière est  levés  pour  son  esaetiindeï  la  sooMién 
réunit  à  cette  qualité  les  gréese  de  le  diction. 

(789-0-2i  II  n'y  avait  aucun  des  savant*!,  surtout 
des  académiciens,  qui  ne  se  piquât  de  faire  des 
vers.  Tous  les  ouvrages  eu  prose  on  sont  semée; 
et  il  rmie  dee  pièces  de  poMe  pertienliires  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  et  eo  grand  nomlir  Mnh 
il  seinlile  qn'on  s'étndtàt  plutôt  h  (aire  beaucoup 
de  vers  qu  k  les  faire  bons.  La  rime  commençait 
à  s'y  introduire.  On  eimatl  Icb  eenwlieba,  et 
t  on  se  faisait  des  dilicttités  pour  les  vaincre.  Le 
pape  Adrien  envoya  b  Chnrletnafrne  une  pîocc  de 
vers  de  sa  façon ,  dont  tous  les  mots  commen- 
çaient pernn  C,  la  première  letire  d«  mmi  du 
prince.  Au  reste,  ces  poHes  s'étaient  bien  facilité 
î  arl  1  I  I  versification  par  les  licences  qu'ils  pre- 
naient. Outre  celle  de  faire  les  syllabes  longues 
ou  brèves ,  selon  lenr  besoin ,  ils  ne  se  biiaieni 
pes  scropole  de  oooper  les  mois  en  deai,  et  d'en 
éiarter  de?  jiiiriip';  pour  lrt>nviM-  Iiur  mesure. 
Ceci  serait  difficile  à  comprendre  saus  ezon^les} 
eu  voici  deux  cooservt»  par  Bakno.  Ln 
en  d'âbniin,  éorlvnnt  k  nn  de  M I 
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Il  ne  noos  est  point  Mrté  de  ctaMUtt  «  langao 
folpîre  ;  il  y  ea  avait  cependant.  tellldiKlIt  elles 

e^lébraient  Ir  é' i  ne  in^nt^  du  temps;  et  la  perte 
do  CCS  poésies  fuj|;itives  ea  est  uue  véritable  pour 
riiibloire. 

Ctanné  de  ces  Mies  laTentions ,  Alcain  s'c- 

crinil  :  Erce  Athencc  novm  conficiïtntur  nohis 
(nm  nouveUe  Aihènesa  para  parmi  nous):  avcr- 
tisscmcnl  de  se  tcoiT  eu  garde  contre  l'cnlhou- 
•iraiM  de  «m  siècle.  I>ee  cootastatione  qni  s'éle- 
Tèrcnl  nirleiour  préflx  oîi  devait  ôtrc  célcbrop  la 
P&que  cngaeèrcnt  h  observer  les  phases  de  la  lune, 
il  étudier  ses  aiouvcmenls.  L'utal  du  cict  était 
df^  connu ,  puisque  longtemps  auparavant  on 
caleolait  les  éclipses  ;  mais  il  fut  alors  enjoint  aux 
mctnbi  es  «lu  <  Icrgé  de  savoir  le  comput  ecclésias- 
tique, pour  régler  les  Kle»  cl  les  solennités  :  plu- 
sicora  allant  au^déllide  ce  quiclait  prescrit, 
et  il  parut  des  traités d'arilhmëlique  qui,  malgré 
leor  imperfeetiou ,  ont  servi  de  base  h  rinvcntioo 
et  a  la  soluliou  de  problèmes  importants.  Comme 
on  sait  rarement  se  teoir  dans  do  jostcs  bornes , 
«inelqaes  layanle  exaltés  |»rétendirent  prédire  I  a- 
venir  par  Taspect  des astres  elle  combioaisoii des 
nombres. 

Voici  une  idée  des  systèmes  astronomiques  du 
temps  : 

•  La  lune  n'éclaire  que  par  la  réflexion  de  la 

•  hnnière  <ln  soleil.  Elle  est  romme  un  miroir 

•  c^ui  rcQt-chil  la  lumièie,  sau.s  renvoyer  la  cba- 
»  leur.  Les  antres  planiles  brillent  do  lear  propre 

•  lumière.  Les  étoiles  rt^oiscul  la  lumii^re  du 
t  ^olf^il.  !l  *=<'  nourrit  d'raii  cl  est  plus  grand  que 
>  la  luiii' ,  ia  iuue  est  plus  grande  que  latcrro. 
i  Cbaque  planète  a  une  eoulenr  parlicnllère,  qno 
s  râolgnemcnt  empêche  de  distinguer.  Le  ciel 
s  est  composé  d'un  Teu  subtil.  Il  est  rond,  con- 
a  cave.  La  terre  seule  iuuiobilc  est  son  centre. 
«  De  ces  cinq  zones ,  il  n'y  a  que  les  dens  tempc- 
«  r^s  liabilées  > 

On  faisait  diîs  lors  des  sphères  célc5|ps. 

Les  opiuious  variaient  sur  la  figure  de  la  Icrrc. 
Les  uns  la  faisaient  ronde,  les  entres  carrée  ;  mais 
lonsdivisée  seulement  en  trois  parties  :  l'Europe^ 
l'Afrique  et  les  Iiidos.  Quant  à  la  géographie  par- 
limlière,  il  en  reste  pou  de  traces.  Il  est  cependant 
dlfUtilc  qucCbarleinn^neail  parcouru  tautdc  pays 
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sans  en  faire  faire  des  desctiptioDs;  mais  elles  doi- 
Tent  être  très-impnrftlies  el  pen  ntflee  dans  Vn' 
sage ,  parée  qu'on  igneraît  l'art  des  divisioBs  d 

le  rapport  dos  échelles. 

La  géométrie  n'a  pas  été  absulumcat  ignorée, 
puisque  ce  prince  cemmeoça  un  canal  pour  join- 
dre le  Rhin  au  Danube.  Celte  entreprise  éelioan, 
D0<i  faute  de  connaissances  géointUriqnos ,  telles 
que  le  nivellement  des  terres  el  la  conduite'  des 
eaux  ;  mais  parce  qu'où  manquait  des  moyens 
mécaniques  inventés  depuis ,  tant  pour  les  épuîse^i 
menls  el  les  excavatioDs,  que  contre  les  éboula 

meuis,  qui  op;>osci\isottveottantd'obstaclesàesf 
sorte»  de  Uavaux. 
Les  médecins  se  nommaient  el  se  sont  ioof* 

temps  depuis  nommés  physiciens.  Charlemagoe 
se  servait  peu  d'eux;  mais  il  estimait  la  science. 
Il  a  établi  à  Salerae  une  école  qui  est  devenue  fa- 
meuse, et  entretenait  une  apotbicairerie  dans  sm 
palais  :  la  médecine  consistait  en  ordoonanoea  de 
médiciini-nts  Ou  ne  voit  pas  que  l'on  connût  les 
opôraliou;>  cbu  urgicales,  sans  doute  faute  de  savoir 
raoatonile. 

La  peinture,  ki  sculpture ,  fart  de  roriéfrerie^ 

n'étant  pasciorccs  par  desporsonnesqui  en  fissent 
uue  proiessiou  expresse,  se  son»  borués  à  quel- 
ques essais  plus  ou  moins  heureux ,  selon  le  goût 
des  artistes.  On  connatssait  les  procédés  de  la 
fonte.  Charlemagnn  n'a  pu  bâtir  des  palais,  dos 
foi  !ert"ises ,  d<  s  ponts,  des  villes  même  ,  conmie 
Âii'k-Cbapcile  hum  le  secours  de  l  archiieclui  e. 
Si  on  juge  de  la  science  par  les  Tcstigcs  dos  mo- 
numents qui  restent,  elle  s'appliquait  plus  à  In 
solidité  qu'a  l'ilégance. 

Le  cbanl  de  l'église  attira  de  Cbarlemagne  une 
attention  particulière.  L'office  di? io  entrait  pour 
beaucoup  dans  les  solennités,  je  dirais  presque 
dans  les  plaisirs  de  ia  cour.  On  y  assistait  rcguliè- 
rem«nt  le  jour,  on  ne  s'en  dispensait  pas  la  uuiL 
Les  rob  de  France  avaient  un  ofHce  ré^slé  dans 
leur  palais ,  et  des  chantres  aUachcs  à  leur  cb^ 
pelle.  Pendant  un  des  voyages  de  Charlemagneà 
Home ,  ii  y  eut  uu  défi  entre  ses  chantres  et  ceux 
du  pape.  Le  mi  décida  en  faveur  des  lialious,  et 
ordonna  que  ce  chant,  qu'on  appela  le  chant 
i^régorieu ,  fût  préfère  tlans  tout  le  royaume.  Il 
s'en  «'(ablit  des  écoles  (ian^:  Ins  cathédrales î  les 
clcvcs  rcUuèreut  ddas  ic:>  auu  es  églises.  On  s'en- 
voyait réciproquement  des  fsem  instruits  qui  mh 
seigoaieot  par  mémoire,  parce  que  la  note  n'était 
pas  encore  inventée.  C'est rurigioe  delà  musique 
des  églises,  qui  a  été  irès-ntile  ptmr  propager  la 
vdrifaïUe  nuwiquo  ',  aUcndu  que  leslalqi  ont  pu 
rapprendre  a  peu  de  frais,  do  mailrcs  déj'a  stipen- 
diés. Ou  voit  par  cette  esquisse  derélat  drss^  ionces 
sous  Cbarlemagne  qu'il  y  avait  piu«  d  uiiort»  ^us 
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Ac  succès  ;  mnis  ces  tcotalives  n'ool  pas  été  inu- 
tiles, )>uisqu  elles  nut  tiré  les  scioDcefe  de  Toubli 
oâ  elles  s*eiuevel'unieQt,  et  qu'elles  en  ont  ré- 
pandu dans  la  nation  le  gofit  qui  s'est  perpétue  ; 
genre  de  gloire  qui  a  pcut-Jlrc  plus  conlribuc  à 
rendre  célèbre  le  nom  de  Charlcmague  que  so4 
exploits  gnerriert. 

La  réunion  de  la  Bavière  à  I;i  France  donna  des 
inquiétudes  h  des  colonies  de  Huns  qui  hahilaicnl 
lu  Bohême,  l'Autrictie  cl  d'autres  pays  plus  éloi- 
fné»  *,  Redonlant  le  sort  des  Saxom,  ils  se  Iiga6> 
l'cnt contre  le  Tainqueur  de  leurs  voisins,  et  su- 
I)irrnt  le  rafiipesort.  On  ne  saits'ils  commencèrent 
les  hostilités,  ou  si  Charleiuagne  les  prévint  ;  on 
doit  sentement  ramrqoer  qn*allant  oombiittro 
des  idolâtres  il  crut  devoir  enflammer  son  armée 
d'un  rèlc  reliaient.  On  fit  dans  le  camp  des  pro- 
cessions pendant  trois  jours,  pieds  nus:  on  or- 
donna des  prières,  et  sartoutrabstinenoe  dn  Tin  ; 
mais  ceux  qui  ne  pouvaient  ou  ne  vonlaicnt  pas 
s'en  passer,  se  raciiot.iioiït  de  cette  privation  par 
rauménc.  On  sait  ces  détails  de  Charlentagno  lui> 
mime,  qui  les  écrivit  à  Fastrade,  son  époaso. 

[793]  Celte  reine  avait  snocédé  a  Hildo^rde, 
mois  ne  Firnitait  pas  dans  ces  manières  douces  et 
préreaautcsqui  attachent  les  cœurs.  Ses  ait  s  liau- 
falnset  impérieux  déplorent  à  quelques  seigneurs 
anstrasiens.  Ils  aigrirent  sortont  Pepio ,  ce  fils 
d'IIilmitrnde  que  CfKirlenia;j:iio  ne  mettait  point 
au  rang  de  ses  enfants  lé^'ttiuies,  puisqu'il  ne  lui 
avait  point  donné  d'apanage  :  il  était  contrefait, 
mais  beati  de  visago ,  el  avait  beaueoup  d^esprit. 
Le  cliaprin  d'être  si  désagréablement  distingué  de 
ses  frères,  se  joignant  à  celui  d'être  ])cu  ménage 
par  sa  bclle-raèro,  lui  fit  prendre  part  à  un  com- 
plot centre  sou  pire.  Les  conjurés  s'assemblaient 
les  nuits  dansune  église  ;  un  pi  ôtrc,  qui  s'y  trouva 
par  hasard,  les  entendit.  Hs  l'aperpurcnt  et  déli- 
bérèrent dassurer  leur  secret  par  sa  mort;  mais 
ils  loi  liront  grilce  sor  sa  promesse  de  se  taire  ;  et 
sitdt  qu'il  fut  en  liberté,  il  alla  tout  révéler  :  les 
coupables,  saisis  et  amenés  devant  un  tribunal , 
furent  condamnés  a  différends  supplices.  A  la  sol- 
Ndlatiei]  de  son  conseil,  Charlemagne  Qt  grftco  de 
la  mort  k  Pépin,  et  le  relégua  dans  un  monastère. 
Fastrade  survécut  peu  h  cet  événement,  et  ne 
laissa  que  des  filles.  Elle  fut  remplacée  par  Lut- 
garde,  qui  noTéent  que  ans,  et  ne  laissa  point 
d'enfiints. 

(701-08]  Pendant  ecs  six  années ,  Charlemagne 
bâtit  le  pabts  autour  duquel  s'est  formée  la  viHe 
d'Atx-la-caia pelle.  Il  en  fit  son  prinkipal  s^our, 
mus  renoncer  cependant  aux  aotres  cbAtOinx 
qn'en  tenait  imiionra  prëparéi  k  le  recevoir  dam 
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différentes  provinces.  U  seule  crainte  de  son  res- 
sentiment Ot  rentrer  dans  le  devoir  les  seigneurs 
bretons ,  qui  sourfraîenl  toujoun  impatiemment 

le  joug  de  la  féodalité  el  lâchaient  tic  le  secouer. 
Us  apporlerent  dans  une  assemblée  générale  ieuiv 
armoiries  et  leurs  ccussous,  et  les  préscnlèrcol 
au  monarqoe  en  signe  de  soumission.  On  ne  sait 
si  ce  fut  une  nouvrllc  révolte  des  Saxons  qui  dd- 
tenninaCharlemagne'a  les  affaiblir  en  les  divisant. 
U  fit  IrausiiorlLT  beaucoup  de  familles  sur  les  côtes 
maritimes  de  la  Flandre,  encore  mal  peuplées; 
mais  les  Saxons  transplantés  ne  perdirent  pas  pour 
cela  l'amour  de  la  liberté.  Us  rinspircrenlau  con- 
trairtj  aux  nations  auxquelles  ils  s'incorporaient. 
On  a  même  prétendu  que,  par  oo  mélange,  do 
dociles  qu'ils  étaient,  les  Flamands  sont  devenus 
remuants  et  insubordonnés;  ce  qui  a  fait  dire  que 
Charlemagne,  au  lieu  d'un  diable,  on  avait  fait 
deux. 

[799]  De  nouveaux  troubles  le  rappelèrent  en 
Italie,  Le  pape  Adrien  ,  son  ami,  était  mon.  L'é- 
lection de  sou  successeur  éprouva  des  conlradic- 
tions.  Léon ,  prttre  de  r<^Iise  romaine ,  l'cniporia 
sor  ses  compétiteurs;  mais  son  triomphe  l'exposa 
à  de  mauvais  traitements  qui  le  déternrînèi  eiit  à 
se  réfugier  en  France.  Il  y  fut  reçu  avec  ia  plus 
grande  solennité.  Cependant,  comme  ses  ennemis 
étaient  les  parents  d'Adrien ,  qoe  Cbarlemagne 
avait  toujours  protégés,  il  ne  vmilut  pas  les  con- 
damner sans  les  entendre,  et  parlii  pour  liialie. 

Sans  nous  dire  clairement  quels  étaient  les 
grieb  r^rochés  au  pape ,  les  historiens  nous  ap- 
prennent  qu'il  avait  été  crnellemcnt  raaUrailé, 
jclcdans  un  cachot,  el  qu'il  poitait  sur  son  vi- 
sage les  marques  des  efforts  qu'on  avait  faits  pour 
'lui  arracher  tes  yeux. 

Al  rivé 'a  Rome,  le  monarque  français  convoque 
un  concile.  Léon  y  fdaidc  sa  cause,  et  quand  il 
est  question  de  prononcer,  les  cvcqucs  déclarent 
qu'ils  nese croient  pos  compétents  pour  juger  ccloi 
qui  a  le  droit  déjuger  tout  le  monde,  sans  pouvoir 
être  jugé  par  personne.  On  lui  défère  le  serment. 
11  monte  en  chaire  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ; 
l'a ,  en  présence  des  év&jues ,  dn  monarque  et  de 
tout  le  peuple  n>.somblé,  i!  jure  qu'il  est  innooeot 
des  crimes  qu'on  lui  imptile.  Kn  conséquence  de 
cette  justification,  ses  calomniateurs  sont  condam 
nés  11  la  mort  ;  rotiis  ils  obliemienl  leur  grâce,  etia 
cérémonie  finit  par  une  procession  solennelle, 
pour  remercier  Dieu  de  l'hcurpuse  i^";'!'^  de  cette 
arfaii  e.  On  ne  peut  s'empécber  d  observer  que, 
puisque  le  i>ape  so  croyait  si  sAr  de  son  innocence, 
si  pur  de  tout  reproche,  il  aurait  mieux  vain,' 
pour  son  honneur ,  être  jugé  aolouMllaairal  qm 
de  se  purger  par  serment. 
(800]  La  justification  do  Léon  fut  suivio  d  une 
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poIit'Kiuc  qu  a  ta  rectHutaissance.  Ii>  pape  venait 
(r«iproiivcr,  comme  ses  prédécesseurs,  les  heureux 
efrels  de  la  bienveillaDce  du  luonarquc  français; 
il  ne  poDf ail  «spërar  les  mtaies  atanUges  de  rem- 
porear  de  Coiistanlinople,  qui  conservait  encore 
nue  ombre  d'autorité  dans  Komo.  Li'on  résolût 
de  la  faire  disparaître  entièrement  et  de  la  remet- 
tre entière  enire  les  maios  de  Charlemagne.  Ses 
prédécesseurs  avaleai  fait  dea  palrieei,  il  le  crut 
tn  droit  de  faire  un  cmporcar. 

Le  jour  deSaiul-Picrrc,  pondanl  que  ce  prince 
ëtaiteu  prières  devant  le  loiul>eau  des  saints  apô- 
Irea ,  Léoo  a*approc]ie,  aeoompagiié  des  aaigneors 
romains,  loi  n)o(  le  iiinnlcàii  de  pourpre  sur  les 
c|xiiilesj  sur  le  tèle  une  couronne  d'or  enrichie 
de  diaiuants,  et  le  proclame  empereur  d'Occident. 
Tout  le  penpie  applaudit,  et  Cliarleinagiie,  tar- 
pria,  dit-OQ,  se  prêta  néanmoins  u  l'cnipres^- 
incnl  général.  Irène,  meurtrière  de  Coiislaiilin  ! 
sou  fils,  rë({nait  à  Constantîuople.  Ne  pouvant 
empêcher  la  eréatlOD  de  ce  nouvel  empire,  elle 
offrit  de  joindre  celui  d'Orient  à  celui  d'Occident^ 
en  donnant  aa  main  à  CliarleTnt'.'n^  r  tmmc  il  se 
trouvait  venf ,  on  dit  qu'il  fui  iculé  d'accepter  la 
proposition;  mais  oatlé  mégère  fat  détrônée  et 
inowut  en  eaii.  Ce  fnt  avec  son  anoeesseur,  Ni- 
ci'phore  Lof^nlhMe ,  que  Cliarlcinagnc  i>osa  les  li- 
iniies  (les-  empires  d'Orient  et  d'Occident.  La 
Liburuic,  au  luud  du  golfe  de  Venise,  ristrio,U 
Daiinalie,  la  Croatie,  la  Baniie,  HSKlarame  oa 
Pannonic ,  entre  la  Drave  et  la  Save,  demeurèrent 
à  Clinrfptn^'inf'  Dans  ces  provinces  il  ne  resta  à 
i'cnipire  li  ui  icûL  que  1^  villes  maritimes  et  les 
Ilea  qoi  lK»nlent  la  Datanatie;  ce  qni  tat  mlBml 
d'ailleors  pour  conserver  anx  Grecs  le  domaine 
de  la  mer  Adriatique,  que  les  Ycoiliens  n'étaient 
pas  encore  en  état  de  leur  disputer. 

Ici  finit  la  vie  odlilaire  lie  Gliarleniagne.  Ua 
goerraa  qo'il  eut  encore  furent  presque  toutes 
soutenues  par  ses  capitaines ,  cl  la  vir-inirc  n'en 
resta  pas  moins  attachée  a  ses  drapeaux.  11  devint 
plnasÀlenfaire  dans  se*  palais,  s'appliqua  plus  as- 
ndûment  à  polieer  MO  vastes  étals,  et  dicta  ces 
lois  qui  lui  ont  aoqoia  ano  gloire  plus  lolide  que 
celle  des  armes. 

[801  -803)  A  juger  des  Français  pue  les  lois  de 
Cfarlemagne,  poor  prévenir  ou  réprimer  las  di«- 
ordrcs,  les  mœurs  étaient  encore  sauvafrcs,  et  la 
ftviUsation  peu  avancée.  Il  fit  revivre  la  loi  satique, 
la  reforma,  y  fondit  celle  des  Hipuaires ,  des  Aile- 
annda ,  dea  Bavarois ,  et  en  fit  an  code  approprié 
aux  différentes  nations  qui  composaient  scn  em- 
pire. Il  y  njouta  sucrçwiveracnt  des  règlements 
selon  les  temps  et  les  besoins.  On  les  a  nommés 
Cqitfiifairci,  pane  fu'ili  éMettl  ranféa  par 
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dnpifrci.  On  aper«oil,  par  lea  ménagemenls 

du  législateur,  qu'il  a  souvent  été  obligé  do 
conserver  et  d'autoriser  des  usages  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  tels  que  les  duels  privés  et  judi» 
dabres,  le  raeliat  par  argent  de  la  peine  due  an 
crime,  au  lieu  du  châtiment  personnel  ;deivari^ 
(ions  au  sujet  du  divorce  et  du  liberti'îrt,:..  p^mo 
personnes  libres,  qu'il  défend  dany  un  eudrmi,et 
que  dans  d'antres  il  se  contente  d'amiqeltir  a  dea 
règlements.  Sa  prinetpale  atlentioo  ao  porlaKsnt 
}r  clergé,  comme  devant  donner  rexeraple.  Il 
prescrit  aux  ecclésiastiques  la  subordination  entre 
eux,  leur  propre  instruction ,  celle  des  peuples, 
la  réforme  dia  abus  et  de  la  superstition  ,  qu'il 
faut  bien  distinguer,  dtl-it,  de  la  religion.  Il  aa« 
sure  leur  subsis!:^iKc  par  les  dîmes,  aGn  qiM», 
n'claul  pas  dépeudauis  du  peuple,  ils  soient  plus 
fermes  dans  lenrs  remontrances  et  la  r^ressioii 
des  vices.  A  cette  occasion ,  il  leur  recommandai 

non  pas  réloiLMionient  do  la  sociélc,  mais  la  dis- 
créiiuodans  la  participation  aui  iutbitudeeet  aux 
plaisiradesldea. 

Mtaie  réserve  est  imposée  aux  juges,  et  II  tous 
ceux  qui  sont  admis  à  la  magistrature ,  qui  est  une 
espèce  de  sncerdooe;  ils  suivront  les  lois,  jus^cvont 
avec  équité, sans  acception  de  personnes,  surtout 
ne  recevront  jamais  de  présents,  car,  f  oà  entrent 
les  prt'senls,  de  fa  s'enrnil  !a  justice.  »  U  n'y  a 
point  d'état  qui  ne  trouve  ses  devoirs  dans  les 
Capitulairt».  La  solennité  apportée  à  te  confec- 
tion et  11  la  pnUiettion  dea  lois  lea  reiMhit  plw 
respectables  au  peuple ,  el  par  suite  plus  efIQeaeea. 

L'empereur  y  mellail  un  irrnntj  rippareil,  pa- 
raissait sur  sou  trône  la  couronne  eu  tête,  le 
sceptre  de  la  jostiea  ii  la  main,  anCooré dea  évê* 
ques,  des  priooes,  seigneurs  et  grands  ofliciers  de 
la  couronne.  Il  faisait  lire  les  Capitutaires  devant 
le  peuple  assemblé,  en  accompagnait  la  procla- 
mation d*nn  diacoors  paternd,  on  recomnodail 
rexcculion ,  la  surveillait  d'aillenrs  par  des  Immii* 
mes  de  confiance  qn'il  envoyait  dai??  (f>ij(es  les 
parties  du  royaume,  tanlét  secrètement,  tantôt 
revélos  d*nnc8raetère  pvMic;  et  c'était  ordinai- 
rement sur  leur  rapport  qu'aient  réformées  on 
conOrmées  des  k>iS|  oo  qu'on  en  fainil  do  nou- 
velles. 

Retournés  dans  les  lieux  soumis  b  leur  aotorUé, 
les  prinoes,  les  foavenmm  et  antres  personnes 

constituées  en  dignité,  dictaient  an  peuple  avec 
la  même  pompe  les  décrets  émanés  du  trône.  Les 
évûques,  par  leur  sanction ,  leur  imprimaient  un 
caractère  aognsto  et  sacré.  Accoutumés  k  respeo* 
1er  CCS  organes  de  la  loi ,  les  peuples  se  trouvaient 
disposé*  h  l'obéfasance  par  la  confiance  dans  la 
probité  cl  les  lumières  de  ceux  qui  la  préscn- 
tiienU 


CHARLEBIAGNB. 
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icc ,  CharleniagiMJ  fut  encore  exposé  aux  atta- 


ques tU's  Saxons,  qu'il  fallut  rôiuijuer;  il  en 
trai»s|>orU  uu  graod  nombre        les  uaootagMS 
de  I  Hclvétie,  «t  c»  mt  «m,  diM»,  ^ui  y  ont 
fMlfWSé  l'amour  de  la  Ubortc,  si  da-rc  au\  habi- 
tants (le  CCS  cantons.  Il  se  til  aussi  menaco  pr  les 
Normands,  peui»le«dtt  Nord,  qui  .  uou  contenls 
d  exercer  la  piraterie  mr  mer,  tefrataient  les 
ellee,  remoiUiieot  les  fleuves,  pillaient,  tava- 
geaientetscrrîimirnt  promptotneot,  chargtîsde 
bulin. Témoin  lui-nKme  un  jour  do  leur  audace, 
U»'écria  connue  par  preneKiimeit :  iBéqvoilà 
Wê  ml  dUM  ce  tenl  point  de  gieiro  oè  est  la 
puissance  des  Français?  Ah!  que  sera-ce  un  jour, 
si  la  Fiance  s'aifaibiit  V  Que  de  caiaaité»  ils  lui 
lijrout  souffrir!  •  Ccpendmt  Gharlemigw  m 
mquelt  pm  de  vaiMeens.  Il  e«  avail  depuis 
Venibouchurc  du  Tibre  jusqu'en  Gernianiiî.  11 
avait  donné  lies  soins  particuliers  a  sa  mariiM). 
Boulogne  en  cUit  I  etablissemenl  principal,  cl  il 
y  «Tait  rail  relerer  le  phare  de  Calignia,  nommé 
depuis  la  Tour  d'Ordre.  On  parte  mômr  !c  com- 
bats sur  mer  livrés  aux  Grecs,  dans  iusqueU  U» 
français  remportèrent  la  victoire 

ffeadaDi  que  des  eorpe  de  Normands  iaqué- 
teienl  les  rivag»,  d'autres,  sous  le  nom  de  Da- 
nois ,  joints  à  des  restes  de  Sasons ,  pénétraient 
dans  les  terres.  Un  de  ces  princes  danois  fit  une 
il  i  upUott  en  Fraiioe»  A  ta  f érW,  il  fui  rafoon^; 
espenda*!  l'empereiv  ae  se  roii  a  l'abri  de  nou- 
velles hostilités  que  par  un  traite  anfjuel  il  ne  se 
serait  peut-Ôlre  pas  détenniiié  dans  la  vigueur  de 
aon  âge;  mais,  outre  qu'il  s'aMûbUmatt,  il  pocdH 
daaa cette drooMtaiice  son  ûlsaino,  Charles,  le 
eompaguon  de  ses  vicloires,  auquel  il  destinait 
Fempke,  et  qui  lui  fol  enlevé  par  une  mala- 
die* ... 
[S^IMl]  U  mCme  g^ore  de  mort  «ivrit  ta 

hfflihfg^  a  Pépin,  roi  d'ItaUe,  son  second  fils, 
qui  laissa  un  fils  nomme  Bernard,  et  cinq  filles, 
mais  oes  eofauis  u  étaient  pas  usa  en  légitime  ma- 
cia«».  Si  Tooen  oieepto  Louis^ta-Dibonnaire ,  les 
enfants  de  Chademagnc  ont  eu ,  en  général,  une 
comluito  pcn  réglée.  On  a  voulu  en  trouver  la 
cause  dans  l  indulgence  que  leur  père  avait  pour 
ini-màue  ^  sel  é^wid  ;  mata  oelte  Impnltltanea- 
tBmntalirffj  todéa  sur  le  grand  nombre  de  ses 
femmes  etsur  le  nom  de  concubines  porté  par  les 
dernièrea.  a  été  détruite  par  celle  observation, 
que  lo»  cMMubiiM»  alora  étotaot  tas  tansmea  do 
second  rang,  dont  la  société,  pour  ne  pas  pro- 
duir<'  tl"i  (f»?t  politique ,  n'en  étnil  moisis  logi- 
lime  oomute  étant  de  la  m^m  tuxUivc  quo  oeUe 


<fti  t^M appeléedepata  mariage  cb  eaïueknea 

ou  de  In  maht  ntntrhr 

[SI 5  I  U  ne  restait  l  Cbarlemagne que  Louis, 
roi  d'Aquitaine.  Ce  prince  mena  d'abord  snr  son 
trdoe  one  vie  qui  n'était  pas  exempte  de  repro- 
ches. 11  en  tint  des  plaintes  a  son  père.  Les  n'pri- 
ui  irn^ps  f)e  IVmpercur  et  les  mesures  qu'il  prit 
eurent  uu  tel  suoces,  qu'il  reçut  sur  son  fiU autant 
de  Kmoigaagss  aTiniBfsn  qu'on  loi  en  avait 
porte  de  désagréables.  A  ces  nouvilles,  le  bon 
père  s'écria  :  «  Remercions  Dieu  de  ce  que  ce 
jeune  prince  sera  meilleur  que  nous.  >  Il  ne  se 
trompa  point  poir  les  mœors;  mais  il  prédit  mal 
pour  les  talents.  Voulant  garantir  la  sftt  clé  de  sa 
états,  il  associa  h  l'enipire  ce  fils  dniii  il  avait  con- 
çu de  si  belles  espérances,  donna  la  cuuronne  d'I- 
latteb  Bernard ,  son  pelit-Qls ,  et  tas  renvoya  eka- 
con  dans  son  rayawne. 

[SI  ',1  riinrlemagne  snrviVul  \mj  *a  ces  derniè- 
res dispositions.  H  raouml  a  Àix-la-Cbapelle,  dans 
la  soisante-dou£ièo»e  amide  de  son  Age  et  la  qut- 
rante-MItame  de  son  ri^no.  On  voit  par  aon 
testament,  qu'il  traitait  son  royaume  comme  mie 
grande  famiHc.  U  y  fait  des  legs  à  des  personnes 
de  toutes  conditious,  laïcs,  ecdéaîaatiq nés,  li< 
brcs ,  esctevw,  dm  dons  rléiMS  ana  eathédralncl 
aux  nwnaslères.  Les  biens  do  nos  rois  consis- 
taient en  domaines,  qu'ils  affermaient,  ou  que  des 
préposé;}  faiimioot  valoir  pour  eu».  Les  redevances 
se  payaieat'en  natnre.  Cbarlemagne  eommismit 
tous  ses  régisseurs ,  entrait  dans  le  détail  de  leur 
gestion.  1)  pnmii  par  son  testament,  qu  il  ne  re- 
gardait* pas  comme  aa-dessous  de  lui  d'atlior  ces 
soins  domestiqms  anx  devoirs  do  ta  rof  amé.  Il 
fkit  inhumé  dans  Tégliao  d'AU4a-Cbapcllc ,  qu'il- 
avait  bâtie.  Ses  actions  le  peignent  snfâsamment. 
Nous  n'en  ferons  pas  d'autre  éloge  que  celui  qui  a 
clé  renfermé  daosnnotria^OMte  épigraphe  :  •  ^ 
•  a  mAtaoMmt  agrandi  ethenmisonunit  §Q«vmiié 
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LOUIS  1,  LE  DÉBONNAIRE, 


[81 4-1 5]  Louis  I ,  lesenl  fils  qui  mla^  Char* 
lemagne,  aéld  ap|ielé  le  Débonnaire,  surnom  qui 
désigne  une  vertu,  mais  dont  l'exrès  et  une  in>- 
prudcntc  cootiance  ont  fait  chei  lu»  uu  défaut. 
Dans  ses  voyages  asseï  fréquenU  A  la  ooor  do  «m 
pèM ,  il  n^vait  pas  craint  de  mécontenter  sea 
sœurs  et  les  femme»  qui  les  entironniirnt ,  en 
censurant  peut-ttre  avec  trop  d  aigreur  la  vie  peu 
régulière  queltaa  meoataotaoua  ka  Tieux,  et,  pont 
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iMdHMy  STtt  b  pernyaioii  tadtod*  vieil 

pATcur.  Sans  doute  Ûcat  quelques  avis  d'une  ca- 
halequi  se  formait  pour  l'excliirf  du  trône ,  ot  \ 
appckT  Bernard,  roi  d'ilalic,  &ïs  nalurcl  de  Pé- 
pin ,  MU  allié.  Il  se  hàla  doue  de  qoHter  r  Aqui- 
taine, oè  il  régnait.  Son  arrivée  )i  Aix-la  Cha- 
pelle fut  sisnaléé  par  la  «Iis?;rôcc  de  ses  sœurs 
qu'il  reo ferma  dansdi  s  abbayes  dont  elles  étaient 
titulaires-,  les  femmes  qui  [Kupluient  la  cour  fu- 
fenl  congédiées.  Il  ttt  panir  du  dernier  eopplice 
deux  jeunes  seigneurs  qui  passaient  pour  amants 
des  princcss^os.  Peut-être  ctaieiit-ils  auteurs  ou 
complices  du  complot  formé  ou  projeté  pour  faire 
inaser  la  oonronne  k  BenianI  :  entreprise  mal 
oiMMertéft,  dont  ka  «viles  ont  été  ai  ftineates  au 

jeune  roi  (rihitp.  .      -.   „„« 

Louis-ic-i>cbonuairc  était  remarquable  entre  i  g'^"^*^  >»^ucnce  sur  les  nia-iir:>  des  peuples,  Louis 
I  sujets  |)ar  n  taille  et  par  aon  adresse  dans  s'appliqna  li  rectifier  ce  qu'il  y  avait  d'irré^ulicr 


m 

mettre  pied  1  terre;  mait  !a  fierté  de  leur  re- 
traite indiquait  des  prcj^els  pour  des  temps  plut 

opportuns. 

[S  I  <•>  1  Le  nouveau  roi  se  concilia  l'estime  des 
peuples  \>di-  l'attention  qu'il  eut  d'cavoycr  daus 
les  provinces  des  commiasûres  chargés  d'etainl' 
vrv  h.  conduite  des  gouverneurs  et  des  juges,  et 
de  ccaicdier  aux  mnux  causés  par  leur  négli- 
gence ou  leur  corruption,  f  etie  sage  iuiiiiulion , 
ouvrage  de  Charlemagne,  et  interrompue  quel- 
que temps,  fui  renouvelée  par  son  tils.  Il  donna 
aussi  une  preuve  de  bcfiié,  qui  fut  aj-plaudic, 
en  renvoyaut  daus  leur  pairie  une  grande  partie 
des  malheureux  Saxons  que  son  père  eu  avait 
exiles. 

Comme  l'exemple  du  c!crgô  avait  alors  uuo 


tous  les  exercices.  Il  avait  le  regard  doux  et  ac- 
eoeilhnt.  parlait  bien  le  latin  et  te  français,  en- 
tendait le  grec  :  ou  lui  avait  fait  apprendre  le  tti- 
desqne  dans  sa  jeunesse,  mais  il  le  négligea.  Louis 
atmail  la  musique  et  les  spectacles;  sobre  et  Tru- 
pl,  chaste  ,  reliizieux  ,  pins  appliqué  b  la  science 
théologifiue  qu'il  ne  convenait  "a  un  mi;  Irés-au- 
Biônier;  il  se  plaisait  à  donuer  lui-même,  il  ne 
laootrait  pas  pour  la  compagnie  des  savants  le 
môme  goût  que  Charlemagne  son  père;  cepen- 
dant il  les  souffrait  sans  répugnance  près  de  fui. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  sa  société  liabi- 
luelle  de  gens  de  boue  et  ierve  eendiiiçn,  et  de 
leur  avoir  distribue  trop  généreasement  des  terres 
et  des  dignités.  S  i  cou  !iiitc. pendant  tout  son 
règne  prouve  qu  il  avait  peu  de  prévoyance,  qu'il 
combinait  mal  ses  projets ,  et  e«écntait  avec  une 
précipîialiou  {leu  réflcchie.  De  la  toutes  les  fatisses 
démarches  qui  lui  ont  causé  des  chagrins  si  cui- 
sants, et  qui  ont  occasiouné  laol  Je  troubles  dans 
«m  royaume. 

Co  prince  parvint  an  Irène  dans  on  moment  et 
sous  les  auspices  les  plus  favurables.  La  renom- 
mée de  la  puissance  de  la  France  s  éiendait  daus 
ks  pays  les  plus  reculés  :  uou-seulemeDt  les  em- 
pereurs grecs,  mais  les  potentats  de  TAsio  re- 
cherchaient son  alliance  ;  plusieui^  d'entre  eux 
avaient  euvnséh  Cliatlemaïue  des  pK-^etiis,  té- 
moignage d  une  estime  éclatante,  dont  stm  fils 
pfeStait  11-n'avait  plus  qu'à  jouir.  Après  les  lé- 
gers mouvements  do  h  faction  que  le  jeune  mo- 
narque réprima  par  sa  sévérité,  tout  resta  calme 
aotour  de  lui.  Les  grands  vassaux  viarcot  loi 
Wre  hommagu*  Bernard ,  son  neveu ,  roi  d'Italie, 
lui  Jura  fldéHté.  Les  seuls  Normands  troublèrent 
riTi  Tiiomfnt  reite  tranquilliic  fr'ncmle.  Ils  pa- 
rurent sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  la  Neos- 


dans  la  conduite  des  clercs.  L'éclat  des  dignUât 
ealcVi  (cliques,  les  richosscsqui  y  étaient  attaclié.s 
les  faisiueui  rechercher  par  toute  espèce  de 
movcu^i,  de  sorte  <|tte  hàmonieélait  très-fré- 
quente. Les  évèques,  les  abbés  paraissaient  I  h 
tête  de  leurs  troupes  :  il  y  eut  même  des  ahbcsscs 
quimeoèreul  leur  conligent  h  l'armée,  d  où  résul- 
taient un  foste,  UQ  Inxc ,  la  vie  dissipée  et  souvcut 
iH  cucieuse  det  camps,  que  les  prélats  rappor- 
taient daus  leurs  palais,  les  abbés  et  abbessos  daus 
Icur^  monastères.  Le  mouarcjoe  nssembla 'a  Aix- 
la-Chapelle  un  concile  qui  lit  Ucii  canons  sévères 
contre  tous  ces  désordres.  Ceux  qui  étaient  mé- 
contents de  la  réforme  s'en  prirent  au  réfonna- 
tenr;  et  on  date  de  cet  acte  d'autorité  la  haine  que 
plusieurs  membres  de  ce  corps  puia&aut  cou(;ureiit 
contre  le  prince,  ce  qui  fbt  cause  que,  dans  les 
malheurs  qui  le  poursuivirent  pendant  tout  40a 
règne ,  il  trouva  dans  le  clergé  plus  d'ennemis  4|u« 
de  partisans. 

[S4  6-t  7)  Depuis  un  an  il  portait  le  titre  d  cm- 
pereur.  Son  pire  hii  avait  ordonné  d'en  prendre 
lui-même  la  conronncsur  Tanlel,  en  présence  det> 
évèques  assemblés ,  connue  s'il  eût  voulu  faire 
entendre  par  là  qu'il  la  tenait  de  Dieu  seul.  Soit 
nets  de  déroHon,  soitcondeacendanee  pour  l'o- 
pinion du  temps,  Louis  voulut  encore  recevoir  la 
conrouno  dos  niaius  du  pape  Kiiounc  IV,  qui  >  i  iit 
venu  eu  France  pour  faire  coulirmcr  sou  élection 
qu'on  lui  contestait.  Le  roi  flt  en  même  temps 
poser  la  cooronue  sur  li  téte  d'Ermeogarde,  son 
épouse. 

18 17)  Celte  princesse  lui  avait  donné  trois  HIs 
Far  une  Imprudence  qui  a  été    source  de  tous 
ses  chagrins,  il  leur  partagea,  dès  leur  enfonce, 
tous  ses  étals .  ne  se  réservant  rien  *(  donner, 
dans  le  cas  oit  il  pourrait  lui  survenir  d  autres 


lire.  Louis  se  présenta  devant  cot.  Ils  n'asèf«Ql  r  «uftuits,  aoUd»  estte  m6me  rrfne,  suit  d'une  se- 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


428 


IllSTOIIlE  DE  FRANCE. 


Èai  wiM.  93$. 


conde,  si  !a  prornièri^  vcnail  a  mourir.  II  associa 
LoUiairo,  s>ou  iih  aiuc,  a  I  timpire,  cl  lai  assura 
laNetutrie,  ou  la  France  propreneflt  di(o;  il 
(loiina  à  Pcpii),  son  second  ûls ,  rAqaitaiiio;6tU 
Bavière  b  Louis ,  son  troisième  (ils. 

(818-19)  Ces  royaumes,  qui  se  proloogcaicul 
m  Geraniiie  et  en  Espagoe ,  composaient  tout 
*6in|nre  de  Charlcmagne,  a  l'exccplioo  de  l'Ita- 
lie ,  qu'il  avail  donutc  a  Dcrnan) ,  son  neveu , 
lorsque  la  mort  lui  enleva  Tcpin,  père  de  ce 
prince.  Ce  jeane  roi ,  oubliant  le  vice  de  sa  nais' 
aance, prétendait,  comme  fils  de  Vainé  do  Louis, 
qu'il  aurait  ilû  liôi  ilor  des  étals  de  son  grand- 
père  :  ccpemlaiil  il  se  soumit  à  l'hommage  que 
sou  oncle  exigea;  mais  susceptible  de  penchant  b 
des  pnqels  tàn^lres,  comme  on  peut  l'ôtre  h 
dli'Oeur  ans,  il  forma  vc\n\,  ou  de  dJirônoi  son 
oncle,  ou  de  lui  enlever  du  moins  lo  lilrc  (l'em- 
pereur. Louis,  averti  a  temps,  pus^e  les  uiouts  et 
rarprend  le  jeune  imprudent,  que  son  armée 
abandonne.  Dans  celle  pxtn'milé,  il  prend  le 
parli  d'aller  se  jeter  aux  pieds  do  son  oncle,  et  se 
livre  k  lui  saus  cuudilion.  Louis  le  fait  couipa- 
nttre  défont  un  tribunal ,  lai  et  ceux  de  ses  com- 
plices qni  s*élaient  aussi  rendus.  Les  laïcs  sont 
condamnés  a  la  mort ,  les  évoques  a  cire  ilégradcs 
cl  renfermés  dans  de»  monastères,  lui-même  ii 
perdre  la  fw.  Lo  jeune  prince  se  défendit  coura~ 
geuaemeot  contre  les  bourreaux  envoyés  pour 
exécuter  la  sentence.  H  saisit  l'épéc  Je  l'ini  d'L'ii- 
tre  eux,  en  tua  ciiK] ,  et  ne  succomba  qu'accablé 
par  le  nombre.  Il  mourut  trois  jours  après,  de 
ses  blessures.  Cette  crnello  oiécotion,  quand  elle 
se  présente  b  h  mémoire ,  cnipeclie  qu'on  plai- 
gne Louis  des  cbagrios  que  ses  enfants  lui  cau- 
sèrent. 

Il  s*en  repentit  ^  la  véritâ;  et  tonte  sa  vie  il  fut 
tourmenté  de  ses  remords.  En  vain  il  diercha  à 
les  apaiser,  en  s'imposant  lui-même  une  péni- 
tence publique.  Ou  le  vit,  dans  un  concile  tenu  à 
Thimiville,  se  prosterner  devant  lesérâqnesen 
présence  du  peuple,  avouer  sa  faute,  et  en  de- 
mander rabsololion.  Il  fil  gràec  av\  l  u  s  qui  sur- 
vivaicnl,  el  rappela  les  cvôques  et  aulrcs  ecclé- 
siastiques déposes ,  entre  autres  le  fameux  Vala , 
ablié  de  Coi^Oi  iMmme  rigide  et  entreprenant, 
qui  prit  une  part  active  aiu  troubles  de  ce  règne, 
el  (|ui  devait  nalurellemeut  y  influer  par  ses  ta- 
lents, par  sa  réputation ,  cl  encore  par  sa  nais- 
sance; car  il  était  cousin  germain  naturel  de 
Charlcmagne,  comme  Ois  de  Bernard,  bâtard  de 
Chariot  Martel.  I.ouis  aurait  mieux  marqué  son 
rc[>enlir  s'il  eût  rendu  la  courouoo  à  un  ûls 
nommé  Pépin,  que  laissait  Bernard;  mais  il  la 
donna  a  Loiliairc,  son  propre  fils  :  nouvelle  im- 
pni<ienc«|  par  laquelle  U  se  priva  de  l'avanlaflOy 


offert  par  cet  événement  de  se  réserver  un 
royaume,  pour  eu  graliUer  uu  autre  enfant  s'il  lui 
en  survenait,  sans  démembrer  les  étals  dtmnéa 
aux  trois  frères.  Ce  qui  aurait  dû  être  prévu  ar* 
riva.  Ërmengarde  mourut.  Louis  épousa  Judith , 
fille  d'un  seigneur  bavarois.  Dans  la  solennité  do 
son  mariage,  il  conOrma  et  Ht  jurer  par  !e$  sei- 
gneurs présents  qu'ils  maintiendraient  le  partage 
fait  'a  ses  trois  fils;  et  afin  que  la  ratili(aii  ui  T'it 
plus  assurée,  il  envoya  chacun  des  jeunes  rois 
dans  son  royaume,  sons  l'inspection  de  gouvor^ 
neurs  chargés  de  leur  conduite.  Celte  dispesltioa 
ne  dut  pas  fil  iire  a  la  nouvelle  épouse,  qui  pou- 
vait appréhender  do  voir  par  là  ses  enfants ,  si 
elle  en  avait ,  réduits  a  une  mince  légitime.  Celle 
crainte,  si  elle  Teot,  se  réalisa.  Elle  donna  lo 
jour  à  un  fils  qui  fut  nommé  Charles. 

fS22-251  f  (  î  années  qui  s'étaient  éeoulécs  do- 
puis  la  calastrophe  de  Bernard  avaient  été  rem- 
plies par  des  événemenls  qu^il  suffit  d'indiquer. 
Les  Bretons,  toujours  remuants,  reprirent  les  ar- 
mes.  Ils  s'étaient  donné  un  duc.  que  quelques 
auteurs  nommeul  roi.  L'empereur  marcha  contro 
eux  en  personne.  Le  dicf  fot  tué ,  et  ils  se  smrait- 
rcnl.  Le  vainqueur  destitua  les  soifineurs  qui  lui 
élaient  suspects  ,  et  en  mit  d'auii  i  ii  leur  place. 
A  celle  uccusion  il  parcourut  quelques  autres  pro- 
vinces, changea  des  gouvcmoors,  fortifia  ses  fron- 
tières, se  fil  rendre  compte  de  la  manière  dont  la 
justice  était  renilue  et  les  contrihtitlons  réparties 
el  payées.  On  voit  par  ses  capiluiuircs,  qu'il  y 
avait  sur  toutes  le  parties  de  radmiuislratiou  des 
luis  sages  dont  Louis  recommandait  fortement 
rcxéculion. 

?-2Sj  Desguerrcsiinportantcs  et  des  niouvc- 
mcDls  lurbuleuls  suiviieut  ces  années  paciliqucs. 
Les  Sarrasins  d*Espagne  attaquèrent  les  Français, 
gardiens  des  frontières,  au  revers  des  Pyrénées. 
Pressés  par  les  Maures,  el  forcés  de  se  retirer  c-n 
France,  ils  s'engagèrent  dans  les  montagnes, 
dont  les  baUtants  leur  avaient  promis  de  les  gui- 
der; mais  ils  les  menèrent  dans  les  gorges,  où  les 
Sarrasins,  qui  étaient  en  embuscade,  les  t  iilîè- 
renl  co  pièces.  L'empereur  envoya  des  tri>up(« 
pour  tirer  vengeance  de  cette  trabiscm.  Elles  fu- 
rent aussi  défaites.  Il  se  tiDova  donc  contraint 

d'abanilonncr  les  montnp;nes  cl  de  rapproclicr  SCJ 
frontières  du  centre  de  son  royaume.  I.cs  habi- 
lauts  de  ces  montagnes  abandonnés  se  réunirent 
et  formèrent  le  royaume  de  Navarre,  dont  ils  don- 
nèrent la  couronne  a  un  de  leurs  chefs.  l  es  Hul- 
garcs  resserrèrent  aussi  la  France  du  côté  de  h 
Pannonic  et  du  Frioul ,  où  ils  s'avancèrent.  Entin 
les  Normands  descendirent  sur  les  cétes  dn  Poi- 
tou, pillèrent,  ravagèrent,  s'emparèrent,  'a  l'em- 
boudiuro  de  U  Loire,  de  i'iie  do  Noinnoutier 
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ainsi  nonuïiéc  des  JéLrîs  d'un  monaslcic  noirci 
pr  le  feu  qu'ils  y  mircol.  Par  là  commeuco- 
nnt  11  être  entamés  les.  tastM  Mit»  do  Charle- 
magne. 

[82d|  De  plus,  la  couduilesagect  prudenlc  que 
ce  priace  avail  lenue  à  Tcgard  de  son  flis  était  mai 
imitée  par  Louis  a  l'égard  de  ses  euraols.  Cbar- 
lemigne  Tvnii  "k  b  vérité  envoyé ,  enooro  ado- 
lescent,  dans  son  royaume  d'Aquilaine,  pour  le 
former  ??u  '_'ouverneuient  ;  mnis  il  prenait  soin  de 
le  faire  vcuir  de  temps  eu  temps  à  sa  eour  pour 
loi  donner  dos  eooseib.  11  s'iafomieit  aussi  dosa 
conduite  11  ceux  qui  reveoaieQtdece  pays,  et  pro- 
portionnait l'autorité  qu'il  lui  laissait,  sur  le  bien 
qu'il  en  appreuail. 

Hais  Loobne  sonrefllases  llisni  doprès  ol  de 
loin  :  soit  faililosse,  S(it  indolence ,  il  leur  laissa 
prendre  us  li  s  royaumes  qu'il  leur  avait  couûi-s 
an  ascrnilnoi  (jui  le  ût  oublier  lui-même.  Lo- 
lliairc,  qu'il  avait  assodé  k  Fempirc;  non  oon* 
tout  du  titre  et  de  la  puissanoe  qui  7  étaient  at- 
laclu's  ,  se  fit  couronner  par  le  pape,  parce  qu'il 
savait  couibieo  celle  cérémonie  ajoutait  a  l'auto- 
rilé  du  prineo  et  ë  la  soumission  des  peuples.  Le 
.  père  on  niarqna  quelque  mécontentement;  mais, 
il  s'.ulr.iicit.  paï  c"  qu'il  voulait  obtenir  de  son  OU 
une  condescendance  eu  faveur  âe  Cliarles,  fils  do 
Judilli. 

|8S0-Sil  Cette  prinoesse  voyait  avec  regret 

fon  flIs  sans  apanage,  pendant  que  ses  frères 
i'taieutsi  avantageusement  dotes.  Malgré  la  sanc- 
tion sotcuncllc  donnée  à  leur  partage,  elle  ne  dés- 
espéra  pas  d'enfermer  un  pour  le  jeune  Char- 
les. Il  n'y  avait  rien  ou  peu  de  chose  à  prendre 
sur  TAquitainc  ctlaBavièio,  qui  étaient  trop 
peu  étendues.  Elle  flatta  si  bien  Lothaire,  ou 
l'intimida  tellement,  qu'il  abandonna,  des  eon- 
tri'es  de  rAllemagnc  sur  le  Bant>Hliin,  une  partie 
de  la  Bourgogne,  les  Sim<s"v  ■(  Grisons,  dont 
on  composa  un  état  qui  fui  appelé  le  royaume  de 
Rhétie. 

Ces  variations  agitaient  lousies  esprits.  Rien 

de  plus  propre  a  faire  naître  dos  factions  que 
l'incertitude  sur  ladui  or  du  crédit,  des  dignités 
et  de  la  puissance  que  i  ou  i>ossède.  Le  danger  est 
«oeore  plus  pressant  lorsque  la  cour  ae  trouve 
composée,  c^tinme  l'ctaii  telle  de  Louis,  d'exilés 
rappelés,  plus  niccontents  de  leur  ancienne  dis- 
grâce que  flattés  de  leur  nouvelle  faveur;  de  sei- 
fOMurs  restés  fidèles,  et,  a  leur  gré,  trop  peu 
■  ecompensés;  enfin  d'envieux,  d'ambitieux,  d'in- 
^rifîanls,  les  une  bas  et  obscurs,  les  autres  déco- 
rés, capables  de  dooner  de  l'importance  et  do  la 
Moddéralion  ^  un  complot. 

Comme  il  faut  a  des  conjurés,  pour  ainsi  dire, 
tn  point  de  mire ,  qui  d'abord  ne  peut  être  quel* 
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qacfois  le  prince  lui-même,  les  cabales  se  réuni- 
rent contre  Bernard,  comte  de  Barcelone,  que 
r empereur  avait  mis  au  timon  des  affaires,  c  é- 
tait  l'impératrice  qui  lui  avait  attiré  la  «^flftngg 
de  son  mari.  Kilo  le  fit  combler  d  honneurs  et  de 
cbarges.  Entre  ces  dernières ,  la  malignité  dîsliu- 
guait  celle  de  grand-ebambeUan,  qui  donoail  à  ce 
seigneur,  beau  et  galant,  un  aeoèe  bdle  aufrta 
d'elle.  Tant  de  faveurs  accordées  'a  ^  recouiman- 
dation  Drent  dire  qu'elle  aviit  ensorcelé  son 
mari,  comme  s'il  fallait  d  uulrc  s<ji  iilége  à  une 
jeune  ^oose  que  ses  ehaimct  pour  captiver  an 
vieil  époux. 

Les  mécontents  s'animent  les  ms  les  autres  h 
la  disgrâce  du  ministre  qui  leur  portait  ombrage. 
Ils  persuadent  au  peuple,  toujours  prêt  à  adopter 
les  soui)çonaetà  accueillir  les  iinputatioasllé> 
irisvuitos.  rjue  tout  se  conduit  par  la  passion 
d  uue  leiume,  que  le  royaume  dépérit,  qu'il  faut 
des  réformes,  et  qu^on  doit  commencer  par  le 
chef.  La  cabale  appelle  a  sou  secours  Pépin,  rui 
d'Aquitaine,  esprit  léger.  Elle  lui  nisinue  qu'à 
lui  apparticut  |)ar  préférence  rbuuucur  de  cotte 
réforme,  paioo  qa'H  est  le  plus  voisin,  et  plus 
capable  que  ses  frères,  et  qu'il  va  as  coavrir  dok 
gloire  en  ouvrant  les  yeux  de  son  père  et  en  l'ar- 
radiaut  à  laséUuctioa  d'ime  feuune  qui  le  déshH 
nore. 

l85i-8Sa)  Fepin  nrrive,  surprand  son  père. 

L'empereur  fuit  du  palais  de  Verberic,  permet  à 
Il^^rnard,  ce  miiiisirc  menacé,  dr  sr  r:acberdans 
quelque  asile,  envoie  sa  femme  à  Laon  daus  unnUK 
nast^HW,  et  Ini-mème  se  retire  à  Compicgoe. 

Les  conjurés  se  saisissent  d'Héribert,  frère  do 
Iternard ,  et  lui  crèvent  les  yeux  ;  ils  arrCtent 
l'impératrice,  et  ne  lui  font  grâce  de  la  vie 
qu'à  cooditteii  qu'elle  prendra  le  voile  et  enga** 
géra  son  cpoui  à  se  revùlir  aussi  do  l'habit  mo- 
nastique et  à  abdiquer.  Pour  qu'elle  puisse  le  ré- 
soudre à  ce  sacrifice,  on  lui  accorde  uuc  eulrevuo 
avec  son  épom  :  ils  demeurent  d'aeeord  qu'elle 
piendra  le  voile,  mais  sans  se  bko  mur; 
pour  lui  il  deioindaft.iudélai«ffuiit  de  10  ddttrw 

miner. 

Pcut-clrc  coioptail-ilfiur  le  secours  de  Loihairo, 
son  ils  ataié,  qui,  sur  la  aouvello  dooe  ainsniler 

événement,  accourait  d'Italie  avec  une  armée, 
Quant  à  Louis,  roi  de  Bavière,  il  restait  Iran- 
quille  chez  lui  pendant  ces  troubles.  Lolbaire 
n'eut  garde  de  désapprauver  rentnpriae  dteni 
frère,  piiisque  la  réclusion  de  leur  père  devait  le 
rendre  seul  maître  de  l'empire  dont  il  avait  d<*jà 
le  titre;  aussi  uit-il  dans  ses  procédés  plus  de 
fermeté  que  Pépia.  Il  relé|nn  sa  bello<«aère  dana 
uu  monastère  de  Poitiers,  où  elle  était  sévèrement 
prdée,  et  renfefiM  son  père  dans  TabbafO  de 
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Saint-Médard ,  (1c  Sots<!ons ,  sons  la  direction  (To 
qnelqaes  moines,  qu'il  chargea  de  lui  inspirer  le 
goût  de  Icar  étal. 

Pépin  après  «voir  parlé  Im  pramién  eoapsli 
Ml  père,  s'était  retiré ,  et  l'avait  almndonné  h 
fon  aînô  «ans  qu'on  sache  le  motif  de  celle  cou- 
doite.  On  pourrait  la  preadre  pour  un  remords , 
4  é'éliit  d«  boom  fgA»  qa*il  «ftt  eontiiliaé  en- 
snite  II  la  délivrance  de  son  père;  mais  ce  fut  le 
dépit  plutôt  que  le  repentir  qui  l'y  engagea,  cite 
fut  la  politique  qui  lira  de  son  inertie  Loois,  roi 
deBsTière. 

Malgté  les  intentions  et  les  ordres  de  son  fils, 
l'cmp'^i  riir  n'rtiit  pis  si  resserré  qu'il  ne  fût  ac- 
cessible aux  seigQcuis  qui  venaient  le  visiter  :  ils 
ue  le  quittaient  ordinairement  que  le  cœar  serré 
di  dMlettr  él  idôM  d*iiidlgaatlon  contre  son 
fils  dénaturé.  Sa  patit^noe,  sa  douceur,  lui  avaient 
acquis  beaucoup  tle  partisans  entre  les  moines 
qu'on  lui  avait  donnes  pour  geôliers.  Au  Ucu  de 
M  insimer  de  riDeliiutiffli  pour  lenr  état, 
eamiM  il  leur  était  recomtnaudé,  ta  plupart  no 
travaillaient  qu'k  raffermir  son  esprit  et  lui  iospi- 
fer  du  courage. 

Va  d'entre  en,  nommé  Gondebaol,  conçot 
la  pm^elde  le  délivrer  de  sa  captivité  et  do  le  re- 
mettre snr  le  trône.  Il  va  trouver  le  roi  d'Aqui- 
tatoe,  lut  remontre  qu'il  n'est  dans  celle  a  (  faire 
qoePodlens  Instronent  de  son  (irère,  qu'il  ne 
Uifillle  qne  pour  Inl-ftiiaie,  «I  agit  sans  dai- 
pier  le  consulter,  avec  une  hauteur  dont  il  doit 
dire  révoUé;  qu'outre  eela  il  doit  prévoir  qne,  si 
LoltairB  parrienl  11  i»  rendre  asMrodes  étals  de 
son  pire,  il  détiendra  si  poissant ,  qae  rien  ne 
pourra  lui  rt^i-^ter;  et  quen'a-t-il  pas  a  cr?iiuilrc 
de  ce  despote  aiubiticux  ?  Ces  réfleuçns  toudicnl 
et  éoMiifoal  Pépin.  Présentées  h  toois  de  Ba- 
vière avecla  même  énergie,  elles  le  tirent  de  sa 
léthargie.  Les  deui  frères  flcicrniineut  a  faire 
rendre  »  leur  père  sa  couronne.  Sûr  de  ce  côté, 
le  moine  négociatenr  eourt  chez  Lolbaire,  lui  fait 
part  des  dispositions  do  sso  frères,  Int  insinue 
qu'ils  sont  en  train  d'acconimodt'inent  avec  leur 
père,  que  l'opinion  fhJin-!P  ,  que  los  grands  du 
royaume  s'ébraulcxit,  qt  que,  s  il  ne  se  prêle  pas 


kna 


eonrtiisqnoda  dsneorsr 
d*onpèi«si  jmsnienl 


L'tbsorvatioa  dn  moiae  était  juste  i  en  trois 
mnii  m  ofM  roptaioa  élail  taHoment  changée, 
qno bonis,  dn  fond  do  son  doitre,  était  alors 

pre^^iip  en  état  de  donn<»r  h  loi  II  ron'i^'ni  \\  nn<» 
cwuieicooe  avec  ses  tceis  tiis.  Lot  ha  ire  Uesuait 
q^«*l*  so  Uni  en  ffonsIrlB.  les  principam  sei- 
gneurs des  trais  royanmesy  fntonl  oonvoqués,  et 


comme  le  lêle,  lorsqu'il  se  réchauffe,  devient  plus 
ardenl  a  proportion  de  ce  qu'il  s'est  refroidi,  ils 
vinrent  eQi>t  grand  nombrCj  et  tellement  disposes, 
qne,  quoi^oMb  n'eussent  cliaeun  que  do  fltUdes 
escortes,  réunies  elles  formaient  une  armée  qui 
fit  trembler  Lothaire  :  il  demanda  h  son  père  une 
entrevue  particulière.  Dans  cette  cooférencC| 
Lonb  loi  accorda  son  pardon  ;  mais  à  condition 
qu'il  livrerait  les  seigneurs  qniravaisirt  conseillé, 
et  qui  pouvaient  être  regûdÀ  comme  dieb  do 
la  conspiration. 

Ils  avaient  prént  le  tort  qui  les  attendait ,  ot 
fait  Ions  leurs  efforts  pour  empêcher  la  confé- 
rence :  ne  ponvnni  y  rén<;sir,  ils  tâchèrent  de  la 
troubler,  menacèrent ,  coururent  aux  armes,  m<iis 
la  présence  soMto  do  Teniperoor,  qui  parut  dans 
la  pins  parliilte  inlenigsnce  a?ee  Lothaire  et  ses 
deux  autres  enfants,  apaisa  le  tumulte.  Les  cou- 
pables furent  arrêtés,  jugés ,  condamnée  à  la  mort 
du  consentement  môme  des  trois  rois.  L'cmpc- 
renr  lenr  accorda  la  rie,  se  contentant  do  faire 
raser  les  laïcs ,  et  ronlèniiant  les  év^ttos  dans 
des  nionasières. 

Un  des  premiers  soins  de  Louis  fui  de  rappe- 
ler son  ^lonaè.  On  no  sait  quels  délits  lui  avaient 
été  imputés;  mais  Temperenr,  avant  de  l'admet- 
tre auprès  de  lui exigea  qu'elle  se  i>ur!:»  rit  des 
accusations  par  un  serment  public  :  Yaia,  &ou  ad- 
versaire ,  fut  rel^né  dans  on  diitean.  Il  accorda 
aussi  à  Bernard,  comte  de  Barcelone,  qui  avait 
été  le  premier  prétexte  de  ces  mowvemmls.  pi 
qui  était  caché  dans  les  cavernes  des  Pyrénées, 
do  revenir.  Lo  comte  demanda  le  combat  pour  s» 
purger  des  accusatious  intentées  contre  lui.  Il 
parut  dans  l'arène  ,  m-m  il  ne  se  présenta  pas 
de  champion  contre  un  homme  qu'on  voyait  de 
nouveaneuTironné  dn  rempartdela  faveur.  L'em- 
pereur renvoya  Lothaire  en  Italie  et  Louis  en  Ba- 
vière. Quant  à  Pepii),  ']i!t  avait  été  le  premier 
iustrumeul  de  ces  troubles,  el  dont  il  craignait 
apparemment  l'esprit  léger  et  l'imprudence ,  il  k 
retint  k  sa  oour,  avec  défense  d*on  sortir  sans  sa 
P<>r  miaiion  :  nais  le  prince  i^évada  quelque  temps 

après. 

[852]  Sansdoule  il  ne  rapporta  paseu  Aquitaine 
des  dispositions  paeillqnes.  Outre  Phuroiliation 
d'avoir  été  retenu  comme  prisonnier,  il  lui  avait 
été  retrancli'^ ,  ninsi  «pi  a  son  frère,  des  parties 
de  leurs  éiais  pour  eu  com{>o^r  un  au  jeuncCbar- 
les ,  fils  de  ludilli  ;  mais  «elle-ci ,  peu  satbfldte  si 
elle  ne  procurait  à  son  fils  une  couronne  plnsiirit- 
lante  que  cellf' d»^  Kltéftf^ ,  inia;;iiia  de  tourmen- 
ter (tar  des  vcxatiuns  sourdes  Fepin,  prince  vif 
et  impatient,  afin  de  loi  faire  prendre  lo  parti 
d'une  seconde  révolte,  qui  fournirait  des  ralaons 
pour  le  détrdnsr,  oi  do  fsire  passer  son  acepjro 
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dans  les  mains  de  Charles.  Ou  dit  (|uc  coXio  poH- 
Uque  perBclc  lui  fut  conscilléo  par  le  moine  Gon- 
debaul ,  «jui ,  î«  titre  de  libérateur  de  Loul»,  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  %  la  eoar. 

L'eoiportuir,  fatigué  des  bruits  de  conspiration 
qu'on  faibail  parvenir  a  ses  oreilles  et  des  soup- 
çons qu'on  lui  itispiraii,  j^arl  pour  i'Aquilaiuc, 
assemble  les  élaU  :  Pépia  t'y  jniUlle  Uwtbiflii  que 
mal.  Il  pwalIqiM  le  Ibrt  do  la  pamitiOD  tomba  sur 
ce  Cprnard,  comte  de  Barcelone,  qui  avait  éu' 
miiiisire  de  Louis  el  favori  de  Jutiilh,  el  qu'on 
voit  a.\  tic  élouaemeul  entre  les  scigucuiaeoatrai- 
mkrenparmr.  11  fatprirédewa  enploja  et  dé- 
gndé  de  ses  hooncurs.  Pépia  fut  encore  releau 
comme  prisounier  dans  son  propre  royaume.  I! 
s  évada  une  seconde  fois,  et  prit  ies  armes.  Son 
pkn  ravinl,  le  prira  de  ta  eoaronoe  daa*  one 
assemblée  solennelle,  et  la  donna  à  Charles. 

(853]  CfUo  <!i';posilioi)  en  fnvour  de  Chftrl<\'; 
inspira  aux  deux  frères  de  Pepiu  des  alarmes  &ur 
ce  qu'ûa  avaient  ii  cmiadre  de  la  complaiiaiice  de 
Umfkfff  IMMeTisîliardqilMls  voyaient  subjugué 
par  sa  jrtmc  éponsr  '  Ils  se  donnèrent  rcudez- 
YOtib  eijtre  SUasiiOurg  ei  Bâle,  dans  une  plaine 
qu'on  a  ap{|K:U:e  depuis  le  Chump  du  Mensonge, 
H»  f  wiivMat  k  k  iMi  de  trav^  nembreun». 
L'emporsur,  de  son  côté,  avait  rassemblé  uiic 
armée  eîi  se  trouvèrent ,  comme  dans  ie  camp 
i^ppftyi  j  des  seigneurs  qui  se  couoaiasaiettt  près- 
qMlea,  oempagiioaid'anBae,  paMDlialafBis. 

Entre  personnes  de  ce  caractère ,  il  était  natu- 
rel qu'il  s't'tnhlU  des  entrevues  et  ronvprs.i- 
taotts.  Lothaire,  ntaîtrç  do  l'Italie,  avait  amené 
mtù  M  Meaira  IV.  La  paolire  aa  flattait  ë*«tre 
aidiBliM  astre  la  pfera  et  les  eafadts  :  mais  il 
montra  (ipparemmpnt  qiiciqn*»  parllaUlé;  mr  I  o- 
thaire,  qui,  comme  aioé  et  dé]a  décoré  du  titre 
d'eœpereor,  jouait  le  principal  féle  danataHe  af- 
Mn,  rayaét  envaré  Mra  des  prapositions  k  son 
père ,  celn'i-ci  te  r^rnf  h  la  tôle  de  ses  (rCupes  avec 
liautour  et  florlé,  ^aiis  hk  un  déshonneurs  ordi- 
nairement accordes  en  I  raaee  aux  souveratas- 
psulifos.  Cas  eeaCénaees  toarnèrent  «ni  paar  le 
vieil  empereor.  Soit  que  les  évôques  et  seifrnt'urs 
«|Ui  lui  étaient  attachés  ne  fussent  pas  si  liahiie? 
qoe  ceux  de  ses  Gis,  soit  que  la  cabale  fût  trop 
forte ,  phMiaars  st^els  fldèlea  se  laissèftiC  entrai- 
Hcr  par  las  reMlea.  Les  désertears  en  attirèrent 
dantrr's.  Ins^^ntiMpraenl  ils  défilèrent;  et,  en 
moins  de  trois  jours,  rempereur  se  trouva  pres- 
foe  seal  eantme  k  Geaipttgne.  fotit  m  prtnre 
qoe  ses  llmtea  aufricmt  dft  instruire,  c'était  tr(  p 
do  se  \ûtme  tromper  devx  toiê  de  la  mène  ma- 
nière. 


Il  prit  c<  pondant  qoelquesprëcantioM; laprln- 
cipale  fui  do  faire  sauver  les  principaux  detnix 
qui  lui  avaient  montré  de  rallachemenl,  ^t  qui 
ponfaianl  en  itre  craèHeiiwiit  poia.  On  mat  &  Ja 
t<$te  Drogon ,  son  frère,  éfi^ua  de  IMs,  d*anli«e 
prélat^  oi  (î.  s  seigneurs  en  petit  nombre.  Tran- 
quille de  ce  côté,  Louis  se  remet  pacifiquoniont 
entre  les  mains  de  ses  fils  pour  a'étre  pas  oposé 
à  l'insolence  de  Icttn  mlliçaa,  Isor  livra  avaa  lid 
Jiidilh  son  épouse,  cl  son  fils  Charles,  sous  la 
seule  condition  qu'ils  oc  perdront  ni  la  vie  ui  les 
membres.  Aussitôt  les  seigneurs  s  a£sembl«nt  to- 
mullueusement  ;  ils  dédaranl  ianis  déchu  da  la 
royautéet  de  l'empire,  el  proclament  Lolhaireseal 
possesseur  des  deux  cf^iirunncs.  Il  refuse.  On  lo 
presse,  en  le  meuayuui  d  eu  élire  un  aaUe.  Alors 
il  accepta  codom  contraint.  L'imjpéralrioa  art  i»> 
léguée  dans  un  monastère  do  Lamhardie,  CiwrlaB 
est  laissé  auprès  do  l'cmpcronr,  son  père.  Après 
ces  opérations,  Fepia  et  Louis  partent  chacun 
pour  leur  rofanme,  chargeant  Latliaire  dn  loia 
de  conflrmer  ce  qui  vsnaîl  d'être  lait,  et  aa^id 
avait  été  arrêté  entre  eux  f^our  la  suite. 

(8^4)  La  principale  ailaire  de  Lalkuiire  eUtii 
d'obtenir  de  remperogr  ma  abdicatina  censée 
volontaire ,  qui  couvrit  les  irrégularilél  de  as  fté^ 
Icndiip  olrclion.  Sans  dotttp  il  oiîiploya  tous  les 
movi  IIS  do  persuasioQ  el  de  douceur  p^'nd  ml  les 
vo^âgcs  qu'il  fit,  traînant  son  père  9pres  lui,  en- 
touré de  gens  chargés  da  la  feiîre  mnisalif  b  uùê 
renonciation,  ne  fùt-elIc  qu'apparente.  Convaincu, 
parla  durée  do  la  résistanrc  do  smi  pèi«,  de  l'in- 
ulilité  de  ce  genre  de  Icauiive,  il  en  Tint  h  dea 
masnraa  ploa  advèras. 

La  première  persécution  qu'il  pratiqua  coniee 
son  père  fut  de  le  priver  de  son  flis  Iden-simê 
Charles,  et  de  À  euvoyer  daas  le  monastère  de 
Frtmi,  lana  «posdiBt  hd  Maa  eanper  les  cha» 
veut  :  cérémonie  qui  l'aorait  rendu  incapeUadt 
toute  fonction  civile  le  reste  de  sa  viç  II  t  ej\ 
avait  encore  une  autxc,  également  tirée  des  lois 
ecelériastiqucs ,  qui  opérait  la  mtaie  effet  :  c'était 
de  snndamner  un  hoamaa  livna  p<lrtliiiai)  fm* 
llique ,  après  loi  avoir  fait  confesser  aatbenlîqno- 
meut  ses  fautes,  et  de  le  revêtir  de  Tbalit  de 
pénitent  qn'il  ne  pouvait  plus  quitter.  ^ 

Détermiad  b  amplaytr  ca  amyen ,  Lathaba  as-  i 
semble  k  Coniplègne  un  concile  d'évdqnee  <fai  lui 
étaient  absolument  dévoués  ,  présid»*  i>«r  Ebboo, 
archevêque  de  Reims,  fràre  do  lait  de  Louis,  et 
qni ■éuaioiis  avait  «b^oom  Msmi anasml la 
pl  is  aclmrué;  ils  lui  compn'^riu  dansoeconfll* 
liabuie  d'iniquité ,  une  confession  dnn.'^^de  loos 
les  aveux  qu'ils  croyaient  les  plus  capables  do  le 
rendre  criminel  ans  yain  dn  iwnple.  <  Je  snla,  lui 
»  toisait-on  dira,  d'halédaatdtaaBrt* 
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•  1^.  Tti  tIoM  nm  iefmenis,  consenti  \  la 

•  mort  de  mon  nevcn,  fait  violoncc  h  mes  parents, 

•  onlrepris  des  guerres  sans  nécessité,  au  grand 
>  dommage  de  mou  rayaume.  Je  n'ai  point  ^oulc 

•  lei  ranoutniieei  que  d«i  panoiines  léWes  noc 
t  faisaient  pour  le  bien  de  mes  sujets;  je  tes  ai, 

•  an  contraire,  fait  arrWer,  dépouiller  de  leurs 

•  ïi&Uf  traioer  en  eiil;  j'ai  fait  condamner  des 

•  alMMls  )i  mort,  violenté  des  Jneet  pour  leur 
»  faire  rendre  des  sentences  iniques.  J'ai  rompu 
fi  rnocni  iî  fait  avec  mes  enfants  {K)ur  le  bien  de 

•  la  pau,  coulraiut  mes  sujets  de  se  parjurer 
»  ptr  de  iM>a?eoiis  sermealt,  et  les  d  armés  les 

•  ni»  contre  les  autres  pour  s'entre-détruire. 
D  Enfin,  sans  nécessite,  j'ai  fait  une  expédition 
»  guerrière  dans  le  saint  temps  de  carême,  et  dé- 

•  libéré  de  faire  one  aisemblée  générale  dans 
a  l'eilrémitc  de  nies  étals  le  jour  du  jeodi  saint, 

•  lorsque  les  chrétiens  ne  doivent  s'occuper  qu'à 
»  se  disposer  acélëbrerlesaint  jour  de  Pâques*.  • 

11  ifagianit  de  déterminer  le  pénitent  i  lire  pu- 
HiqMment  cette  confession.  On  a  droit  de  présu- 
mer qu'outre  les  prirrcs  et  les  înstanees  pour 
Taiacre  sa  répugnance ,  les  émissaires  de  son  ûls 
employèrent  la  menace  de  mannis  traitements, 
éM^t  sinon  cmtre  loi,  dn  moins  contre  sa 
femme  et  son  fils,  ou  d'autres  personnes  qu'on 
savait  lui  Ctre  chères.  La  vérité  est  qu'il  parut 
dans  l'église,  pleine  de  spectateurs,  plutôt  avec 
l'air  consterné  d'an  bomme  abottti  par  la  crainte, 
qu'avec  la  componction  d'un  pénitent. 

On  avait  étendu  un  tapis  au  bas  du  sanchmire. 
Le  vieillard  se  prosterne,  écoute  l'exhortation 
qu'on  lui  fait  de  confesser  see  péehés  et  d'en  ac- 
cepter la  pénîtence.  Il  prend  la  eédule  fatale,  la 
lit  à  voix  intelligible,  entrecoupro  de  soupirs  et 
de  sanglots,  déceiut  lui-uiéaie  sou  épéc,  et  la  jette 
nn  piod  de  Tantel  on  signe  d*aMHcatlon.  On  le  dé- 
pouille ensuite  de  la  pourpre  impériale  et  de  tous 
les  ornements  royaux ,  et  on  le  revAt  <le  I  habit  de 
péniienU  Après  cette  humiliante  ccrcmonie,  Lo> 
thaire,  no  foolant  pas  perdre  son  père  de  voo, 
dans  la  crainte  d'une  rétractation ,  le  mène  et  le 
lient,  enfermé  dans  le  palais  d'Aix-la-Cbnpolle . 
autraioui  le  siège  de  sa  grandeur,  maintenant  sé* 
joar  d*opprobra  et  d'ignombdo. 

|8SS1  Qoand  la  nonvelto  do  cette  étrange  céré- 
monie se  répandit  en  France ,  elle  y  excâta  une 
iudiguation  générale.  Les  deux  fils  de  Louis, 
Pépin  d'Aqdtaino  ot  Loob  do  Bofière ,  soit  retour 
de  tendrez  pour  leur  pèro,  soit  bonté  d^aroir 
contribué  a  son  infortune,  somment  leur  aîné  de 
lui  rendre  la  liberté  11  tâche  de  les  amuser  par 
des  promesses  ;  mais  ils  arment  chacun  do  leur 
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edté ,  et  se  réunissent  auprès  do  Paris,  ob  le 

eoupalile  avait  transporté  son  malheureux  pèro. 
Se  voyant  pressé  par  ses  frères,  et  obli?c  de  fuîr 
duc4Îté  de  ses  étals  d'Italie,  ne  pouvant  d  ailleurs 
emmener  son  prisonnier  sans  une  violcneo  ma* 
nifoste,  il  le  laisse  dans  l'abbaye  de  Siint-Denit, 
sans  garde,  et  maître  de  lui-mt'me. 

Ses  deux  fils  l'y  recueillent.  Le  premier  usage 
qu'il  Ot  do  sa  liberté  fut  do  se  présenter  b  r^Hse, 
de  protester  de  son  innocence  et  de  la  Tiolcnoo 
qu'on  lui  avait  faite.  Il  ne  voulut  cependant  pas 
reprendre  les  ornements  impériaux  qu'on  oc  l'eftt 
aboons  et  dispensé  do  la  pénitence  publique,  n 
reçut  ensuite  la  couronne  et  le  sceptre ,  t  se  c«i- 
»  nuit  de  la  ceinture  militaire ,  nvcr  In  délibéra- 
»  lion  et  le  conseil  du  peuple  (rançais.  • 

Lothairo  fusant  no  renonça  pas  b  sa  praio. 
Quand  ses  frères  furent  partis,  il  retourna  contro 
son  f<èro  ,  et  eut  des  succès  qui  lenr  firent  appré- 
hender que  leur  père  ne  suceuuibât  encore.  Ils 
revinrent  donc  b  son  oecoors,  et  prirent  si  bien 
leurs  mesures,  qu'ils  enveloppèfônt  leur  frère 
près  de  Blois  f  'empr>rear  était  avec  eni.  Lotliaire 
se  flatta  de  pouvoir  eucore  séduire  les  troupes  do 
son  père.  11  les  tenta ,  nnis  Inatilemonl  ;  an  con» 
traire,  les  siennes  l'abandonnèrent.  Blois  vit  akm 
presque  la  représaillc  de  l'humiliation  de  Com- 
pi^e ,  avec  la  différence  qu'il  est  moins  fAcbeoz 
pour  un  fils  de  s'humiUer  doTont  son  père,  que 
douloureux  pour  un  pèra  d'élM  publiquement 

iTinritfir  pnr  son  fils. 

L'orgueil  de  ce  tils  dénaturé  dut  cependant 
étrangement  souffrir,  lorsque,  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  de  se  tirer  dn  danfsr  obil  s*élaitioté,  il 
fut  obligé  de  demander  pardon  à  son  père  a  la 
viîo  de  toute  l'armée.  L'empereur  parut  sur  sou 
trùuc  daoisa  tente  ouverte  do  tous  oùiés.  Lutbaire 
s'approeba,  se  mit  b  genooi,  éooala  avec  son- 
mission  la  réprimande  de  son  père ,  qui  lui  tendit 
fes  bras.  II  lui  permit  de  retourner  on  Italie,  et 
pour  toute  punition  il  lui  enjoignit  et  lui  fil  so- 
lennellement promettre  de  no  |aniais  rofenir  en 
France  sans  y  être  appelé.  De  ses  complices,  lo 
seul  Ebbon  subit  nn  châtiment  encore  ai^ex  l^ger, 
puisqu'on  se  contenta  de  lui  ôter  rarchevécbé  do 
Reinw  su»  lo  dépador.  Il  eut  même  pernûssian 
de  se  retirer  en  Italie,  auprès  de  Lothaire . 

1856-57]  On  ne  se  dniUfriii  pas  que  l'espèce 
d'exil  de  ce  priuce  dans  sou  royaume,  au-delà  des 
monts,  Hit  abrégé  par  Jnditb,  sa  beUe-mbre^ 
qu'il  aialt  tant  outragée.  Mais  l'intérêt  présent  est 
souvf'iit  un  moyen  puissant  pour  fnirp  nultlier  !<^s 
injurt^  passées.  Quoique,  à  Toccasiou  des  Iruu- 
bles,  la  part  du  jeuiw  Cbarles  dans  l'ominre  do 
son  père  se  fût  beaucoop  accrue  par  celles  qi0 
avaient  été  rotranebées  nnx  enfants  robellM,  llm* 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


ftM  WU.M. 

pcr»trtc6  u'éloil  pas  coulcuic,  et  harcelait  sans 
CMN  ton  épm  «kn  qu'il  l'augmenlAtMCcm.  Le 
MMe  Louis  céda  lues  importuaiu»,  et  tit  môme 
pcut-?tro  plus  qu'elle  n'espcrail;  car  il  associa 
cel  caiaut  de  sa  ? ieiltease  au  royaume  de  Noustrie, 
qu'il  l'était  oomervé ,  et  que  vingt  ans  aupaniTaat 
Il  avait  donnë  k  Lothaire.  Mais  k  révolte  qui  avait 
remis  celui-ci  entre  les  niaius  de  son  {kmc  avait 
iMUité  cet  arrangement ,  et  le  concert  qui  régna 
Auwl»  Mitt  «Être  iudltli  et  lui  eal  une  preuve 
quHl  T  «faii  dounû  les  niaios.  Charles  prit  donc 
le  litre  de  roi  de  Ncustrie  ,  et  cessa  de  porter  ce- 
lui de  roi  do  Rhélie.  Ceci  se  passait  au  château 
do  Crëct,  0&  i*efDperear  avait  convoqué  rassem- 
blée des  grands  vassaux  ,  qui  approuvèrent  cette 
destination  et  tous  les  cliaugcmcnts  de  territoire 
qui  eu  étaient  une  suite.  Pépin ,  roi  d'Aquiiiitiie, 
qui  s'y  trouvait,  ceignit  hii-même  i'épée  il  son 
jeuM  ffèffO ,  ot  lui  mil  la  couronne  sur  la  tOtc.  Ce 
prince,  qui  le  premier  des  enfants  de  Louis  avait 
levérétendarJ  de  la  rébellion  contre  lui,  mourut, 
i  son  arrivée  en  Aquitaine,  avec  la  coos^tion  du 
noîas  d'avoir  fiui  par  uo  acte  de  complaisance 
envers  son  père.  Il  him  deux  fils.  Pépin  et 
Charles. 

[$57.38)  Ce  partage  de  Crëci  ne  paraiasait  pas 
\  Judith  bÎMi  asMfé,  s'il  n'était  appufé  du  con- 
sentement de  Lothaire.  Elle  l'invita  de  se  rendre 
*a  la  conr  de  son  pire.  Il  hf'Stt.TÏt ,  parce  qu'il  crai- 
gnait quelque  piège.  Ce  iut  le  uioiuc  Gondehaul 
qui  «ut  encore  riionnenr  de  oelle  uégoetetiMi.  il 
se  détermina <i  hasarder  cette  démarche.  Lorsqti'il 
était  iM  t't  a  partir ,  il  fut  attaqué  d'une  nial.idic 
qui  était  uuc  espèce  d'éfMdémie  qui  se  répandit 
daw  sa  cour.  Il  guérit  aUin  que  beaucoup  d'au- 
tres ;  la  mort  n'enleva  presque  que  les  seigneurs 
qui  l'avaient  conseillé  et  aide  dans  ses  révoltes, 
un  regarde  cette  distinction  comme  un  coup  de  la 
Justice  divine,  qui  punissiit  eeui  que  la  justice 
humaine  avait  épargnes. 

Remis  de  sa  maladie,  et  miivé  près  de  son 
père ,  sa  belle-mère  lui  proposa  un  nouveau  par- 
tage, savoir  :  de  Afiser  en  deux  les  étals  qui 
avaient  composé  reoipire  sous  Charlcmagne .  et 
qui  le  composaient  rncorr  .  la  Havièrc  el  l'Aqui- 
taine exceptées.  On  eu  lit  deux  luoiliés,  dont 
Lothaire  eut  le  choix  ;  il  prit  tout  ce  qui  avait  ap- 
partaaouii  royaume  de  Rhétle,  dont  le  nom  avait 
été  effacé  h  Crcui  ;  se  conserva  l'Italie  et  le  litre 
d'eniipcrcur.  Charles  eut  la  Neustric  ;  c'est-à-dire 
la  France  ï  peu  prcs  telle  qu  elle  existe  b  présent. 
Lothaire  jura  do  lervir  de  tuteur  %  aon  jeune 
(thre,  et  de  le  protéger  contre  tontes  les  entre- 
prises qui  attaqueraient  l'intégrité  de  ses  états. 
Celte  espèce  de  menace  ne  pouvait  regarder  qne 
l^is,  qui  evait  été  oublié  ou  négligé  dans  la 
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nouvelle  distribution,  et  qu'on  avait  borne  h  sa 
Bavière,  mince  contre-poids  dans  l'équilibre  qui 
aurait  dft  régner  entre  ces  ffères. 

[859]  L'Aquitaine  avsit  rte  réservée  ;  de  droit 
elle  appartenait  à  Pépin,  liUainédu  roi  de  mémo 
nom,  qui  venait  do  mourir.  Ce  dernier  prince 
à  la  vérité ,  avait  été  détrôné  par  son  père ,  pour 
avoir  pris  les  armes  contre  lui  ;  mais  il  s'était 
passé  depuis  tant  de  traités,  entre  autres,  celui 
de  Créci ,  dans  lequd  II  afalt  paru  coninic  rui 
d'Aquitaine,  qu'il  dorait  être  censé  réhaHilité  et 
réifitr^Tt-  (inns  son  royaume.  Louis  cependant  le 
duiina  a  sou  bien-aimé  Charles,  au  préjudice  du 
jeune  Pépin.  Celai-ci,  sous  prétexte  de  veiller  2i 
son  éducation,  fut  gardé  à  la  oonr,  comme  dans 
une  prison,  dont  il  s'échappa.  Quant  ^  l'autre 
frère,  Charles,  encore  trop  jeune  pour  qu'on  eût 
rien  ^  en  craindre ,  le  graud-pcre  l  avait  laissé 
avec  sa  mère. 

[859-40]  Mais  puisque  Lonis  ne  craignait  pas 
de  commettre  une  injustice ,  il  devait  la  faire 
touraer  au  proiil  de  la  paix  et  de  la  concorde  en- 
tre les  frères ,  en  donnant  au  roi  de  Bavière  quel- 
que part  du  beau  présent  qu'il  faisait  k  cdui  do 
Nenstrie.  Sans  doute  cette  condescendance  aurait 
empêché  le  fils  de  s'élever  en  ennemi  contre  la  pré- 
dileeUon-trop  marquée  de  son  père,  n  commença 
par  des  reraoutrances,  qui  dégéocrèrcnl  bientôt 
en  plaintes  amères ,  et  enfln  en  hostilités  ;  mais, 
daus  la  première  chaleur  de  son  ressentiment,  il 
n  avait  pas  asseï  mesuré  ses  forces;  cdlesde  rem* 
pereiir  l'accablèrent,  et  le  forcèrent  k demander 
la  paii ,  qui  lui  fut  accordée. 

[840]  Mais  sa  demande  n'était  qu'une  ruse  trop 
souvent  employée  pour  se  donner  du  temi»  et 
mieux  assurer  l'exéculiou  de  ses  projets.  En  effet 
le  Bavarois  s'associe  ies  Saxons,  les  Thurtngiens 
eld  autres  peuples  du  fond  de  l'Allemagne,  avec 
lesquels  jusqu'alors  il  avait  été  en  guerre,  lève  • 
chez  eux  de  nombreuses  troupes,  et  S''avaneo  fon 
les  étals  de  son  père,  dans  lesquels  on  croit  qu'il 
s'était  ménagé  des  intelligences.  Le  vieil  empereur, 
non-seulement  so  met  sur  la  défensive,  mais  va 
au-devant  de  son  flh ,  qui  s*appi«chait  du  Rhin. 

Jamais  il  n<^  prit  les  armes  avec  plus  de  chagrin 
et  de  répugnance.  Il  était  infirme  depuis  quelque 
temps.  La  saison  était  dcjh  rude,  quoique  peu 
avanode.  Un  rhume  dont  il  était  attaqué  dégénéra 
en  fluxion  de  |x)ilrine  ;  il  languit  quarante  jours, 
donnant  pendant  tout  ce  temps  des  marques  d'ono 
piété  fervente.  Sou  fils,  qui  était  peu  éloigné,  au- 
rait voulu  to  voir  et  lui  demander  sa  bénédiction* 
•  Hélas I  dit-il,  je  lui  pardonne;  mais  qu'il  se 
souvienne  qu'il  fait  descendre  ma  vieillesse  dans 
le  tombeau  avec  douleur,  et  qne  Dieu  punit  té- 
vèremont  les  «nfanlaiiidocllM.  »  llnoarut  h  l'âge 


LOUIS  I,  DIT  IM  DÉBONNAIRE. 


Digitized  by  Google 


454 


lilSTOmE  DE  FRANCE. 


(îe  «oh.inle-dcuic  nns,  dansano  île  du  Rhin,  où  il 
avaii  tau  (eudre  ses  pavillons.  Judiib  m  lui  sur- 
tA»I  qae  4e  trois  anoées. 

En  rccapitulaol  la  vie  de  ccl  empereur,  la  pre- 
mière réflexion  qui  se  préspnlc,  c'est  qtfil  n'ctnit 
pas  Dé  pour  le  trône.  Des  princes  ont  été  (our- 
Dentét  par  â»  troubles  et  rebd lions  qne  les 
.  dreoiMtaiieesaineiiMeot;mais  pour  lui,  il  paraît 
les  avoir  provn<pi*'*  par  son  défaut  do  comliiite 
dans  leâ  ufifaiies  :  !>aus  plan  fixe  do  gouvc:  iteroent, 
UB$  ministres  expérimeDlÀ,  ou,  quand  tt  en 
tvalt,  les  chaogeant  au  gré  d'une  épouse  douii- 
nantc  ;  ses  ituprcvoyances,  ses  variations,  ses  in- 
conséquences, auraient  pu,  malgré  son  amour 
pour  les  peuples,  ses  vues  bien^lliaiiles,  H  ses 
ûàin  de  bien  piblie ,  le  conduire  1t  de»  Bialbeun 
pires  que  rabdicaiion ,  s'il  avait  eu  d*aatres  en- 
nemis que  ses  enfants. 

Quaulàsou  litre  de  Débonnaire,  uu  |>eut  uiaiu- 
tsnnil  l*apprécier.  On  sait  qoHI  ne  faut  quelqofr- 
Jbis qu'un  moment  d'enthousiasme  pour  donner  à 
un  prince  uu  nom  honorable  que  la  postérité  lui 
conserve  sans  «lamcn.  Louis  duii  saus  doute  ce 
Mroom  h  son  indulgence  trop  réitérée  pour  ses 
enfants  rebelles  i  mais  Texccs  même  dans  le  bien , 
surtout  l'excès  «jtii  rnr.yf  des  n»au\  réels,  UA'^  t\m 
les  guerres  et  leurs  iuuesies  suites,  pvut-il  jamais 
être  une  vertu  ?  Louis  d*aiUeurs  mérite  des  éloges 
pour  sou  attention  à  ladministration  de  la  justice, 
la  rcYrrssiûu  des  désordres,  le  règlement  des 
mœurs  y  1  iuslrutiiu»  des  peuples,  toutes  oocupa- 
tious  digues  d  uu  grand  prince,  et  attestées  par 
ses  Capitnlairas,  qui  sont  le  résultat  des  assem- 
tlccs  géiiéraies  qu'il  tenait  sur  ces  oljels.  Il  y 
ntonlre  aussi  pour  les  sciences  uagoùtqu  ii  tenait 
de  sou  pète,  «t  que  les  malbcurs  des  temps  l'uut 
empècfaé  do  développer.  Dans  son  intérieur,  il 
était  un  modèle  de  sagesse  et  de  bienfaisauce.  Il 
donna  de  l>onne  heure  des  épouses  a  ses  Dis;  et, 
averti  par  les  mauvaises  suites  qu'eut  la  ncgUgenco 
de  stm  pève ,  il  eut  soin  de  marier  ses  trois  flUes. 

Enhardis  et  rassurés  par  l'occupation  que  les 
troubles  domestiques  donnaient  a  l'empereur,  les 
Normands  ne  s'en  tinrent  plus  au  pillage  des  cô- 
tes. Ils  déiiwquèrenl,  pcnétrèreat  en  France,  et 
y  flrent  de  grands  ravàges.  Leurs  suooèa  furent 
fnmist's  par  les  divisions  des  royaumes,  dont 
«iiaque  partie  devint  trop  faible  pour  repousser 
des  soldais  féroces ,  opiniâtres,  qui,  attires  par 
l'appàt  du  butin ,  se  succédaient  sans  reUche.  Le 
Irioinplie  de  ces  Barbares,  qui  ont  si  longtemps 
couvert  la  Franco  de  ruines ,  est  dû  aussi  en  graudu 
partie  k  la  discorde  eutre  le  père  et  les  enfants. 
Lou»  iMir  laissa  ponr  priodpal  héritage  le  germe 
(le  guerres  sanglantes  ^K-rpétuécs  sans  interrup- 
tion pendant  les  règnes  suivants,  jusqu'au  mo- 


ment où  elles  ont  précipité  du  trdnc  ses  deaeoi* 
dants  et  fait  disparaître  sa  race. 

An  temps  de  LooMe-Débonnaire,  Unit  lliep- 
tarchic  anglaise,  qui  datait  de  révacoation  do 
l'Angleterre  par  les  Romains,  c'est-a-dite  de  .}50. 
Egbcrt,  qui  devint  roi  de  Wessex  en  800,  à  l  é- 
poque  même  otl  Charlemaguo  élaK  cooranné  «»> 
peraur,  léunil,  vingt-ttuit  au  après,  les  sept 
royaumes  en  un  seul ,  sous  le  nom  (îc  royaume 
d'Angleterre.  Quinze  ron,  pendant  le  cours  do 
deui  siècles,  en  ooenpèrent  sacoissïvcment  le 
trône,  et  jusqu'au  moment  où'la  race  saxonne 
fut  passagèrement  dépossède^,  en  tOI7,  par  Ca- 
nut-le-Grand ,  i-oi  de  Danemarck,  et  par  deux  de 
ses  Ils.  Elle  y  remonta  en  4042,  eu  la  personne 
d'édouard- le  •Confesseur,  frère  du  dernier  Mi 
savon  ;  mnis  ce  prince  étant  mort  sans  postérité, 
le  droit  de  conquête  porta  do  ninive;iu  le  sfvpire 
aux  mains  des  étrangers  j  cette  fois  ce  fuicul  les 
Normands  qol  s'en  emparèrent,  sous  la  coodulla 
de  Guillaume-Ie-Bàlard  ,  leur  doc,  qui  depuis  fut 
surnonMiu'  le  Con^néraut.  Ce  demiêr  événemml 
est  de  Un  4066. 

CUÀllLES  11.  DIT  LB  COADVE. 
Stf  M  •B.aMV  lÉIL 

[810-41]  L'empereur  Louis -le -Débonnaire, 
courant  de  laule  en  faute,  s'élait  jeté  dansde<!  em- 
barras qui  cau>èreul  suu  malheur  et  celui  de  ses 
peuples.  On  va  voir  que  Veropereur  Lolhafrc,  ar- 
tisan de  manœuvres  obliques,  s'enfonça  dans  un 
chaos  d'intrigues  où  il  se  perdit,  tombant  anjour- 
d  bui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc, 
pendant  que,  plus  rusé  que  lui,  Charles  iiHi 
frère,  surnommé  le  Chauve ,  le  prenait  dans  SOI  ; 
propre-'  ['m'^'cs  .  et  qiK^  f  nuis  de  Bavière,  que  uouf  • 
appellcions  lit^xmais  l.ouis-le-Germanique,  n'ap 
bandonnaUle  repos ,  qu  i!  aimait,  que  forcé  par 
les  provocations  de  ses  frères.  Tels  sont  les  sou- 
verains qui,  a{»rès  la  mort  de  Louis-!e-Uébonnaire, 
se  dispulèt ent  la  ilébris  de  son  empire.  U  faut  leur 
joindre  le  jeune  Pépin,  (ils  de  Pepiu ,  roi  d'Aqui» 
taine,  réclamaut  l'héritage  de  son  père,  donné  k 
son  oncle  Charlcs-lc  Chauve. 

Armé  d'un  double  droit,  de  celui  que  l'aino 
s'arroge  quelquefois  sur  la  famille ,  et  de  son  litre 
d'empereur ,  Lotbaire  s'apprête  ii  donner  la  loi  ^ 
scsfrèrc-s.  Il  coniiuence  par  Charles.  le  plusjoime, 
cl  envoie  dans  son  loj  au  nie  des  commissaires  qui 
le  parcourent,  et  ckigonl,  uu  nom  de  l'empe- 
reur ,  serment  de  fidélité.  Charles  remontre  h 
son  fi  èic,  par  des  ambassadettTS,  l'Iniquité  de  si 
conduite,  loi  rappelle  U  prmnesse  qu'il  t  failt« 
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«ipréscncG  de  leur  |>èrc,  do  le  dcroiulrc  contre 
toute  espèce  d'eolr^ris»,  et  de  lui  servir  de  tu- 
iMr,  «  V«M  MdtT«i  pm  Aire  inquiet,  lui  répond 
Lttduiiri,  |e  «*en  «lad  que  j^nv  voire  sûrclë , 
el  afin  que  tos  vassaat ,  voyant  Tintérôl  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  regarde ,  eu  soient  plus  sou- 
ai»,  »  Cette  réponse  ne  ealme  point  les  alarmes 
de  Charlit.  N  la  tuet  en  cut  île  défense  contre 
srvji  frère  qui  nrroiirait  d'ItHlic  avoc  une  amii^e 
|KK)r  appuyor  le  7.èle  dont  il  se  disait  animé  pour 
U»  iulérêtsde  son  papille.  C'ëlaU  sans  doute  par 
reffit  dn  miaie  iMeqH*!!  se  déclara  protecteur 
du  jeune  Pi  ptn  ,  l^-quc!  se  prt'pr.iit  ]\  revenir 


succès  lu!  coûtnss<»nl  tT«  sang.  Il  aimnït  mieux  les 
acheter  par  des  dons  et  des  promesses  :  en  général 
il  préférait  la  lenteur  des  négocmtioos  à  la  brus- 
qne  décision  des  combats.  Pendant  des  confcrca* 
ces  qu'il  ouvrit,  il  répandit  atec  profusion  l'or  et 
l'argent  dans  le  camp  de  son  frère ,  comptant  par 
ses  largesses  acheter  tout  son  royaume  ;  mais  il 
n'en  eut  qu'une  partie.  Le  traité  qoi  interfiat 
conserva  a  rii  i  l  s  la  plupart  de  ses  provinces. 
Loibairc  mCmc  permit  que  dans  le  nombre  fût 
comprise  TAquilaine,  te  pali  imoine  do  son  auxi- 
liaire. Lndenx  frères  signèrent  œtle  ûonTeulion 
h  Oi  li'ans;  elle  n*élaitque  provisoire,  jusqua  une 


contre  la  donation  qne  Louis-le-Débounairc  avait  assomldée  qui  devait  se  tenir  "a  Atligny  ,  et  dont 
faîte  à  son  bien -aioié  Charles,  au  préjudice  de  son  1  le  jour  fut  indJiiué.  En  aUcndaul,  Ciiaries  repar 


|Mlil-ils< 

Lotbaire  tenta  les  mî^mes  entreprises  féodales 
eootre  Loois-ie-Germanique  ;  mais  celui-ci ,  soli- 
dement établi  dans  son  royaume,  au  lieu  d  iium- 
nage  lai  préeenla  mie  armée  pHMe  k  combattre. 
Celle  dômonstratiofl  rend  Tenipereur  plus  réser- 
vé. Il  reniel  a  un  autre  temps  ses  explicTtions 


titpottf  laBrelagm. 

Le  traité  d'Orléans  n'Ala  pas  il  l'empereur  lo 
projet  et  l'espérance  de  s'approptf er  tous  les  étaU 
de  son  frère*.  Le  voyant  occupé  en  Bretagne,  il 
s'appliqua  li  le  retenir  dans  cette  pminee,  et  ^ 
lui  fermer  toutes  les  issues  vers  le  centre  de  son 
royaume ,  d'oii  il  aurait  pu  tirer  des  forces  ;  de 


avec  sou  frère  j  el  tourne  tons  ses  efforts  contre  1  sorte  que ,  quand  le  roi  de  ISeustrie  quitta  la  Bre 


Clnrlee,  lar  leqael  les  enharru  inséparables 

d'un  nouveau  gouvernement  Ini  donnaient  plus 
fîe  ]  rise.  Ajoutes  que  !*>  jeune  roi  de  Neustric 
était  déj^  engagé  dans  une  guerre  contre  IcsBre- 
taas,  qui  refaniafitdeleKcannatlre;  quel'indi« 
gae  telearaa  leaaita«aré  de  plusicurs.scigneurs 
duroyanmede  son  pupille,  qu'il  arail  gagnés,  et 


tagoo ,  après  nno  paciflcatioii  qu'il  précipita ,  il 
trouva  les  chemins  dégradés ,  les  ponts  rompus, 
el  des  troupes  qui  le  côtoyaient  pour  retarder  tt 
marche.  11  les  combattit  avec  succès.  Pour  cten* 
dard ,  n  Aiisait  porter  il  la  tdie  de  ses  hataitlov 
la  croix  sur  laquelle  avait  été  jure  le  traité  d'Or- 
léans. A  cette  vne,  les  impériaux  fuyaient.  11 


qu'il  espérait  de  grands  secours  de  la  diversion  j  trompa  la  vigilance  de  leurs  cbeEs,  passa  la  Seine 
deTAquitaine,  presque  tonte  sooleTée  en  hveur  .  qu'As  lui  interdisaient,  prit  quelques  troupes  I 
deTepin.  |  Paris,  et  s'avança  vers Troyes^  où  il  devait  rccc- 

[BA\]  Charles  avait  des  succo-  i!  fut  rappelé  voir  des  renforts  que  sa  mère  Judith  lui  amenait, 
par  les  nouvelles  qu'il  eut  des  desseins  de  son  11  y  arriva  fatigué,  harassé,  sans  habits,  sans 
frère.  En  effet,  ils  se  trouvèrent  en  face  près  équipages.  Celait  la  veille  de  Noèl.  Heureusement 
d'OrléoM.  Lothaira,  d^th  trta^fert,  éiaft  prêt  li  ;  on  lui  apporta  sa  chapelle,  80nieeptre,etlesor- 
être  joint  par  des  troupes  que  Pépin  lui  amenait  |  nements  royaux.  S'il  eût  paru  SUIS  cet  nppareil 
d'Aquitaine.  M  avait  dans  son  armée  l>eaii<  oii|)  de  à  l'église  pendant  les  fêtes,  le  peuple  siurai  cm 
seigneurs  neustrieus ,  séduits  par  des  promesses;  (|ue  Dieu  t'avail  privé  de  la  royauté, 
et ,  Mn  d*ltve  sBr  de  ceux  qai  l*aeoompasnaient ,  Louis'te^ermaDiqQe  ne  voyait  pas  sans  hiquié- 
le  jeune  roi  de  Neustrie  était  réduit  *a  se  défier  de   Uide  les  tenta  tWes  persévérantes  desoo  frère  aloé 


ses  propres  domestiques.  Dans  cette  cjiiréniiié,  il 
prend  un  parti  décisif,  assemble  les  chefs  de  son 
armée ,  leur  expose  avec  énergie  sa  sltintion ,  ses 
craintes,  le  danger  preasiot  qui  le  menace,  et 
finit  par  leur  dir«  :  t  Que  fn«t-il  faire?  »  Ce  peu 
deoMts,  accompagnés  d'un  regard  perçant  qui 
asMsIl  leara  pensées,  anime  les  sujets  fldèles, 
lallvmit  les  chanochmls,  porte  la  honte  chez  ceux 
qal  s'npf»ri!talent  'a  déserter;  tous  «î't'cricnt  : 
•  Nous  sommes  prêts  à  tout  risquer  pour  vous; 
û  nous  devons  périr  accablés  par  le  nombre ,  du 
moins  noas  mnorrons  lldèlct.  «  Et  la  batlaitte  est 
résolue. 

Mais  Pintention  de  Loihaire  n*élait  pas  que  ses 


pour  dépouiller  le  cadet'.  Sa  sûreté  personnetio 
exigeait  qu'il  ne  laissât  pas  écraser  lo  jeune  Char- 
les :  aussi  leraiMI  des  troupes,  et  se  metiait-il 
en  élat  non-seuleoientdese  défendre,  mais  d'at- 
taquer. Lothaire  laisse  lo  Ncuslrieu  cl  court  au 
Germaui^ue.  Au  lieu  de  tenter  le  sort  do»  armes, 
il  emploie  auprèsde  loi'ies  mofensqul  lui  avalaM 
si  bien  réussi  avec  Charles.  Il  temporise,  aéga* 
oie,  donne,  promet,  et  fait  si  bien  ,  fjne  Louis  se 
voit  abandonné  par  ses  principaux  vassaux.  Maïs 
comme  ce  n'est  pas  le  génie  des  geas  trop  Ane  el 
négodatenrs  perpétuels  de  pousser  lear  pointe 
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avec  (  élérité^  U  le  laissa  ëc^pper,  moyeiuiaot  un 

trailô 

On  est  étonné  de  ces  fréquentes  déreclionsqui 

transp'^tlent  rjuclqurrolssi  raptticraent  Ic^  troupes 
sons  des  drapeaux  opposés,  et  afraibiisscDl  el  ren- 
forceat  alternativement  les  partis  ennemis  ' .  Elles 
élaieni,  eu  déTeelioiis,  nue  suite  de  la  mauvaise 
idministralion  de  Louîs-lc-Dôbonmirf",  Cliarle- 
niagne  avait  bien  ,  comme  lui ,  fait  la  faute  de  di- 
viser son  empire;  mais  il  maiutiiU  constamment 
let  pcenières  dispositions,  au  lied  que  son  sue- 
ceaseur  Bt,  dtOt  el  refit  h  plusieurs  fois  les  par- 
tagosdc  SCS  enfants  :  et  toujours  avec  le  serment 
qu'il  faisait,  lui  et  les  siens,  de  les  maiutcnir.  Il 
apprit  ainsi  k  ses  sujets  )i  se  souder  peu  dea  aer- 
ments  qu'on  leur  faisait  porpcluellcmcnl  violer, 
et  a  ne  tenir  que  faiblement  a  une  (idélilo  rciulue 
sî  variable;  par  la  les  seigneurs  so  trouvaient 
disposés ,  selou  les  condiliona  plus  on  moins  avan* 
tagenses  qui  leur  étaient  faites,  a  changer  de  sou- 
Terain,  prendre ,  (juillcr,  rejoindre  les  rois  sans 
scrupule.  Ces  conditions  étaient  le  don  du  uou- 
Teanz  fiefs ,  l'augmcnlalion  des  anciens,  la  liiveDr 
de  rendre  les  gouvernements  licrcditaires,  lapro- 
fiîsion  des  biens  d'église,  terres  et  dirocs.  II  y 
avait  émulation  ciilrc  les  princes  à  se  surpasser 
en  prodigalités,  pour  grossir  le  nombre  de  leurs 
partisans;  prodi^iids  qui,  comme  on  voit,  ne 
lettr  eoùlrîi;  îit  rien  ,  ou  chose  ,  mais  dont 

les  edels  ont  tic  treâ-fuuesles  aux  rois  qui  les 
premiers  se  lei  aoot  permises  /  etli  leorssucces- 
aenrs,  parce  qu'elles  ont  épuise  la  source  de  leurs 
rirlies«;es ,  augmenté  au  contraire  la  puissance  de 
leurs  vassaux  qui  se  sont  composé  des  fiefs  équi- 
valents k  dea  royanraea,  et  ont  fiilt  la  tel  k  leurs 
souverains. 

Lothaire  ne  s'était  pris  rendu  h  Alligny,  selon 
l'engagement  qu'il  avait  pris,  d'y  venir  pourar- 
rfiler  nn  partage  définitif  moins  désavanUgeux  à 
Cliarlea4e-Chauve  que  celni d'Orléans;  il  devait 
aussi  être  question  avec  Louis-le-Gcrmaniqiip  les 
prétentions  de  suzeraineté ,  que  l'empereur  i)a- 
raiasait  vouloir  toujours  poursuivre  l^ss  doux 
IMtea ,  déterminés  I  finir  ces  fallgantea  contesta- 
tions ,  sans  cesse  renouvelées  par  leur  frère  aTnt>, 
après  l'avoir  vainement  sommé  de  sa  parole ,  s'a- 
vançaient, menant  avec  eux  une  forte  aruice  pour 
ry  contraindre.  Lottiairo  allait  annlevant  d*enx, 
non  inoins  bien  accompagné.  Cependant  la  supé- 
riorité en  nombre  était  du  côté  des  deux  frères, 
ils  rencontrèrent  leur  ainé  près  d'Auxcrro,  dans 
la  plrina  de  Vontenar.  Cdui^  attendait  on  rea- 
lïwt  que  rr;Mn  lui  amenait  d'Aquitaine.  En  con- 
aéqnence ,  il  fit ,  selon  sa  coutume,  des  proposi- 
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lions  conciliatoircs  pour  retarder  ses  frères;  mais 
«tôt  qu'il  eut  reca  le  secours  qui  loi  donnât  k  aon 

tour  l'avantage  du  nombre ,  il  signifla  sespréten* 
tiens  avec  plus  de  fnuteur  que  jamais,  cl  ne  laissa 
que  l'alternative  de  se  soumelti  c  à  ses  volontés  ou 
de  combattre. 

On  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut  apittifttra. 
11  semblail  que  ranimosilc  des  ficres  fût  passée 
dans  le  cœur  des  soldat*;.  Ta  victoire  pem  In  d  a- 
Imrd  pour  Lothaire  ;  mais  un  gros  corps  de  i'ro- 
vençauxetdo  Toutonsains  étant  aurremi  b  pr»> 
pos  ,  elle  se  déclara  p.îur  les  deux  rois.  La  déroute 
fut  complète,  le  carnage  effroyable  :  on  dit  qu'il 
resta  plus  de  cent  mille  hommes  sur  le  champ  du 
corubat.  Jamais  semblable  bataille  n'availenaan* 
planté  le  sol  français.  Des  provinces  entières  pcr- 
direut  leur  noblesse.  Les  vainqueurs  prirent  un 
éjjal  soin  do  tous  les  blessés.  Ils  dûuucrentla 
même  sépulture  b  tous  les  morts  »  et  reovoyèrant 
les  prisonniers  sans  rançon.  Ils  furent  si  effrayés 
eux-mêmes  de  cet  épouvantable  carnage,  qu'ils 
cherchèrent  a  apaiser  les  murmures  des  peuples, 
et  b  calmer  leurs  propres  scrupulèt  en  se  disonl- 
pant.  Ils  formèrent  une  espèce  de  tribunal  d'évé- 
[  ques  au\(jue1s  ils  exposèrent  les  démarclies  qu'ils 
avaient  laiies  pour  la  i»ix ,  et  les  motifs  qui  les 
avaient  forcés  b  la  guerre.  La  cause  eiamlttée ,  lei 
juges  prononcèrent  •  qu'il  fallait  croire  que  le 
carnage  s'était  fait  par  le  jugement  de  Dieu,  que 
les  priuocs  et  leurs  miaisUes  étaient  inooccots, 
et  n'avaient  pas  sooUlé  leur  ftme  par  cette  cfla- 
sion  de  .sang.  • 

{842]  Après  sa  défaite ,  l  othaire  se  relira  b  Aix- 
la-CbapoUe,  et  Pépin  eu  Aquitaine  :  Charles, 
aussi  injuste  b  l'égard  de  son  neveu ,  dont  il  vou- 
lait s'approprier  la  couronne,  que  Lothaire  l'étail 
envers  lui,  en  le  privant  d'une  partie  de  S(^s  étals, 
se  mit  il  la  poursuite  de  Pépin*.  L empereur, 
voyant  son  auxiliaire  attaqué,  viol  b  sou  secours^ 
et  les  fléaux  de  la  guerre,  qtM  cette  terrible  bt< 
taille  aurait  dû  suspendre,  coaUnoèrant  de  nva* 
ger  la  France. 

Les  deux  frères ,  jiersuadês  que ,  tant  qu'il  res- 
terait b  leur  aîné  un  coin  de  terre  pour  poser  le 
pied  en  France,  ils  demeureraient  exposés  a  ses 
entreprises,  rassemblèrent  tous  leurs  efforts  })OUr 
le  reléguer  en  Italie.  Ils  le  harcèlent,  le  baltent, 
le  poursuivent,  le  forcent  de  se  retirer  an^lb 
des  monts,  et  divisent  entre  eux  les  états  qu'il 
jwssédait  en-deçà  ;  mais  ils  voulurent  do  plus  que 
ce  partage  fi^t  accompagné  djs  formalités  qu  ils 
jugèrent  apparemment  devoir  la  rendra  aacré  et 
irrévocable. 

A  Aix-la-aiapeile,  oe  palaia  ««Ifoloiitetbéètn 
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de  rhomili&tioo*  de  Icar  pèro  cl  de  Tiiisnleiit 
trloniilM  du  lili,  ittaMoibleiit  des  évCques,  qui, 

sans  doulc,  après  dos  informations  cl  procédures 
dont  on  ignore  le  dctnil ,  prononcent  que  les  dcs- 
nbéissaoccs  de  Lolbairc  envers  sou  père,  ses  par- 
Jaras,  tes  injutticet,  mense*  Mf«8,8e8  erimu- 
SCS  ravages,  cl  toutes  les  calamité  qu'il  a 
causées  en  France,  le  renJcnl  indigne  d'y  cora- 
outoder;  qu  il  est  eu  conséqucoce  privé  des  étais 
7  pOMédait.  Puis  t*adrcHanl  «m  dem  frè- 
res, les  prélats  leur  dirent  :  «  Vous  proposez-vous 
de  gouverner  ces  états  selon  le  <x)inin.inderaciit 
de  Dieu?  —  Oui,  rcpondircu(>ils.  — Et  nous, 
•joilleat  Ici  éféqvei,  par  Paalorité  diTinc,  nom 
vous  prions  de  les  recevoir  et  gouverner  selon  sa 
voloMif'  •  Les  princes  trouvaient  apparemment 
leur  avautage  à  mettre,  pour  ainsi  dire,  leurs 
drailaep  compromit  eoire  les  mains  do  elergé ,  et 
il  aurait  failli  an  prâala  wo  -modération  pins 
qu'bumaioe  pour  rejeter  une  pnissance  $i  hono- 
rable ,  et  dont  l'exercico  était  réclamé  comme 
«lila  à  la  IrânqailHté  des  peoplos. 

lM5)  Certainement  l'empereur  dut  dire  pique 
noD-seulemeut  de  I  t  çpoUatioo,  mais  encore  de  la 
publicité  et  des  molirs  honteux ,  malbeureusemcot 
trop  vrais ,  sor  leaqoels  elle  ayait  été  fondée  :  ce- 
pendant il  ne  s'en  montra  pas  moins  disposé  \ 
traiter  avec  des  frères  qui  l'avaient  dtMionoré, 
et  eux  avec  celui  dont  ils  avaient  si  soienoellciuent 
|ffoeUmé  la  mauvaise  Toi.  Ils  se  virent  à  Metz 
f0«r  parvenir  k  ob  partage  définitif;  mais  il  ne 
firent  qn'efflcurer  la  ninlière  ;  à  peine  conviuront- 
iis  de  quelques  points  principaux,  et  remirent 
la  conclusion  a  un  congrès  qu'ils  indiquèrent  k 
Cobienls.  Les  commissaires  qu'ils  y  envofèrent 
ne  se  trouvèrent  pas  des  pouvoirs  sufOsants.  Enfin 
ils  se  rassemMèrt'nt  pour  la  dernière  foishThion- 
ville.  H  s'y  rcMidit  ua  grand  noinbro  de  seigneurs 
des  trob  toyiiiroeOy  qui  appuyèrent  de  lemv  snf* 
fi  apos  la  décision  qui  fut  prise.  A  Charles  échut* 
co  qu'on  appelle  la  Franco;  'a  f^uis,  la-Germanie; 
à  Lothaire,  l'Italie,  avec  la  Provence,  le  litre  d'em- 
pereur, et  ce  qft*OD  a  nommé  dopais  lof  kArin^ia , 
Lorraine ,  da  nom  de  Lothairo ,  second  Als  de  co 
prince. 

'  n  ne  fut  point  parlé  de  Pépin  ni  de  Cbarks, 
IM  dein  llis  de  Pepin,  roi  d'Aqoitaine,  détf^é 
person  père,  Louis-le-Débonnairc.  lisse  soutin- 
rent dans  1  litTilagc  *!e  l^nr  père,  on  tout  ou  en 
partie,  tant  que  Lolbairc  les  protégea;  mais,  par 
raœord  de  ThioaTlIle ,  l'Aquitaine  Ait  enehvée 
dans  le  partage  do  Charles-le-ChauTe.  Néanmoins 
les  jeunes  princes  se  dérendirent  pendant  cinq 
ans  contre  les  effors  envahisseurs  de  leur  oncle. 
Oi  frireot  lootes  scM'tcs  de  moyens,  jusqu'à  im- 
ptonr  ksoeom  dci  Normands  qiii  langeaient 


la  Prance,  et  se  joindre  k  eus.  Cette  alliance  les 
rendit  odieux,  et  hlta  leur  mine.  Charles,  lo 

cadet,  succomba  le  premier,  il  fut  surpris  dans 
une  embuscade ,  mené  a  sou  onde,  condamné, 
dans  une  assemblée  de  seigneurs  laïcs  et  occlésias' 
tiques  ooovoqaés  I  Clnrtresii  Mro  rasé  et  ren- 
fermé dans  le  monastère  de  Corbie.  Pépin  netarda 
pas  il  subir  If^  m'me  sort.  Il  fui  livré  an  roi  do 
France  par  ties  grands  vassaui  de  sou  royaume, 
rorêtu  de  l'haldt  de  moine,  comme  son  frère,  el 
confiné  dans  l'abbaye  de  Saint-Uédnrd,  de  Sois 
sous.  Il  était,  dit-on,  injuste,  vexateur,  ivrogne, 
débauché,  gangrené  de  tous  les  vices.  Ainsi  lo 
prignaient  csnx  qui  l'araient  trabi ,  et  celai  qui 
profilait  de  la  trahison  ;  et  les  bbtoriens  les  ont 
copiés ,  sans  spécifier  aucun  de  ses  crimes.  Les 
malheureux  sont  toujours  coupables.  Charles  fut 
dans  la  suite  promu  )i  rardwreelié  do  Mayenoo 
par  Lonis-le^Germanique;  aiais  Popin  mourut 
dans  sa  captivité. 

1844]  Les  Normands,  ces  auxiliaires  des  princes 
aquitains,  qui  s'étaient  montrés  de  loin  sous  Cha> 
lemagne,  de  plus  près  sous  Lonis-lc-DébonnairOy 
cnharilis  cl  favorisés  par  les  discordes  de  ses  en- 
fants, par  1  impuissance  où  les  réduisaieol  leurs 
guerres  civiles,  pénétrèrent  dans  rintérkwr  de  Ift 
France,  qu'ils  parcoururent  el  raragèront  dans 
toutes  ses  parties.  Un  chef  nommé  Hochcry,  com- 
mandant une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux, 
brûla  Rouen,  TablMTO  de  lumiéges,  porta  le  fer 
et  le  feu  dans  la  Bretagne,  TAnjou  etjusquedans 
rAqiiitaiiie.  Unautre  chef,  guidé  par  des  [îretons 
révoltés,  prit  Nantes  par  escalade,  la  réduisit  en 
cendres  avec  les  monastères  foiains.  Une  autre 
troupe,  iMOUcoup  jAm  norobrense,  sous  descbeb 
expérimenté-;  rf^monta  la  Seine  jusqn'à  Paris, 
brûla  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  de- 
puis Sainte-Geneviève ,  et  celle  de  Sainl-Germain- 
des-Prés  qui  était  hors  de  la  ville.  Saint-Donbau- 
rail  eu  le  même  sort ,  si  Chnrif"?  rh:iMvr  ne  s'y 
fût  porté  pour  le  défeudrc.  Cette  troupe  ravagea 
la  Picardie,  la  Flandre,  la  Champagne,  chassant 
devant  elle  les  prêtres  et  les  moines,  qui  htraieiit 
chargés  des  reliques.  Comme  les  relicinaires 
étaient  d'or  etd'argent,  souvent  ornés  de  pierres 
précieuses,  celle  proie  stimulait  l'avidité  des  Bar- 
bores,  lis  poursuivaient  avec  ardeur  ceux  qui  les 
emportaient,  el  les  massacraient,  non  en  haino 
de  la  religion  chrétienne,  comme  disent  les  anna- 
les des  monastères,  mais  pour  s'emparer  de  ces 
ricbesMS.  Leurs  ravages  sVtendirent  jusqn*!  h 
Gasct^e.  Ils  prirent  et  pillèrent  Bordeani  et 
plusieurs  villes  de  ces  contrées.  Lothaire  donna 
le  premier  l'exemple  do  leur  accorder  des  éta- 
bliMoments  lixes.  No  pouvant  diassor  on  chef 
flommé  néipM,  H  llP>ial|i  dans  rAnjov,  à < 
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diUoD  qu'il  i*4ip|HMerait  aux  courses  dos  antres 
(jrat«$do  «a  ualioo.  CharIcs-le-Ch.iinf  l  imiia,  et 
plafiasous  U  m&me  loi,  dàm  le  CulcuUn,  uudief 
BoniD^  CodeAof.  Cette  poliiique  ne  peut  «tr« 
U&mce ,  puisqu'elle  doBoailà  àf»  proviaces  où  se 
trouvaient  beaucoup  de  terres  vaiiiK-s  (ics  habi- 
tants ioléresiés  a  les  mettre  eu  vuitiur  cl  a  les  tlé- 
tmàn.  Il  n*en  est  pti  de  même  4e  rimprodeflea 
justemeot  reprochée  a  Cbarles-Ie-Cbauvc  d'avoir 
prodigué  ï  ces  Imdûs  les  trésors  do  la  France , 
pour  les  eogager  à  se  retirer  avec  leur  butia  ; 
d'où  il  trrivait  que,  li  c«  n*«teia»t  pei  ea ,  e*é- 
(aient  d'autres  de  lent  eompeiriolcs  qui,  tentés 
par  les  richc-ses  i|ue  ceux-ei  rapf'^^T  tf-rent  dans  le 
nord,  en  sortaient  pour  s  eorit-bir  à  leur  tour. 

Il  «nift  des  Normands  ea  France  œ  qui  dtait 
arrivé  des  Francs  dans  les  Gaules.  Ils  venaient 
d'abord  en  pelilee  l  unies,  fTr^îicnt  H  l'îiventurc , 
QC  cbercbaient  qu  a  surprendre.  l>t<;4)u verts,  ils 
Inyaient  chargés  de  Icar  butin,  et  se  rembar^ 
funicnt  promptement.  COBUaa  kl  Fnaes ,  Uni 
qu'ils  furent  obliges  de  se  dérober  aux  pounuites, 
ce  ne  Tu i col  que  des  vagabonds  et  des  brigands; 
mais  quand  ils  devinrent  comme  eus  aisoa  forts 
pour  s'emparer  de  villes ,  de  provinces,  décen- 
trées entières,  la  forliiin' .  qtn  citmiLT  1rs  iin;rs , 
leur  donna  celui  de  mhjuciauU.  Leurs  couiniaa- 
dants,  de  diels  de  pirates,  devinrent  des  gcoé- 
rau» ,  qui  traitaient  avec  les  rois,  lenr  Imposeieni 
des  conditions,  exigeaient  des  tributs  cl  des  ter- 
res. Comme  les  Francs  s  élaieul  subslilucs  aux 
seigneurs  gaulois,  les  iNonuauds  se  subsiiluèreiit 
b  la  noblesse  française  dans  les  previnoss  ob  elle 
avait  dépéri  par  la  contiuuilc  des  guerres.  Aiusi 
se  succèdent  les  iilusiratiuns  :  des  ramilles  igno- 
rées remplacent  celles  que  des  révolutions  avaient 
Ibréeselles-miOMS  de  Tobsenritd.  Elles  parabsent 
tout  b  coup  sur  l'horizon  politique,  semblables  a 
ces  météores  qui  l'tdnnent  le^  contemporaine ,  et 
bi  illeul  jusqu  a  ce  qu'elles  se  perdent  il  leur  tour 
dans  le  vagnc  des  siècles. 

(845-30)  Les  Normands  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  donnaient  de  l'embarras  au  roi  do  Neustrie. 
U  se  peut  que  le  caractère  sombro  de  ce  prince, 
peu  communicalif  afec  Icsgnnds  de  son  royaume, 
plus  craint  qu'aimé  dans  sa  propre  lumUe,  trop 
laible,  pusillanime  môme  coniro  ceux  qu'il  re- 
doutait, ait  été  une  des  causes  pjincipales  dos 
troubles  au  milieu  desquels  il  a  vécu  :  anis  on 
doit  convenir  que  l'état  d'anarcbie  qui,  par  la 
puissance  des  grands  vassaux,  s'était  introduit 
dans  la  France,  gouvernée  autrefois  si  impérieu- 
sement, a  bsanconp  oontribné  b  faire  naître  les 
factions,  et  les  désordrai  qui  en  sont  une  suite.  Il 
D'y  avait  pas  de  province,  pas  de  ville,  qui  n'ciit 
<lo  marquis,  des  comtes,  dos  dnu  dés  gouver- 


neurs héréditaires,  exerçant  sur  leurs  v.issaux 
l'autorité  souveraine ,  qu'ils  ne  voulfli»"nt  pas  lais- 
ser exercer  sur  eux  ptu  le  luouarquc.  À  la  vérité, 
ils  jaisaisatbansmage  de  leurs  Mi  b  lacaorannn; 
mais,  cet  hommage  rendu,  ils  se  regardaient 
comme  indépendants,  maîtres  de  se  faim  la  mierro 
entre  eux,  ou  de  former  des  ligues,  d<&  associa- 
tions qui  inquiéltient  la  sonrerain ,  et  le  forfaiané 
de  les  contenir  «•  da  l«  naenca  b  robdiiHMa 
par  les  armes. 

[iiâO-5»]  Les  Bretons  se  nioutraieal  les  plus 
dilBciles.  U  plupart  TouWent  un  mi.  U  diveiw 
site  des  opinions  causa  une  guerre  dvUe.  Chartes, 
comme  <;«)7pi7<in  .  intervint ,  non  pour  nrcor- 
der,  mais  pour  leur  imposer  un  joug  de  soumiS' 
sion  plus  pesant  que  tfavaieni  pn  le  leur  Mra 
porter  son  père  et  son  aïeul.  Il  trouva  une  forte 
n^istance,  et  fut  enlin  obligé  de  se  contenter  de 
1  Uoiiiuiage  de  celui  des  prétendant!  qui  avait 
vaincu  tes  autres. 

[S5Ô-54]  La  réclusiott  Si  la  Captivité  de  Pépin 
f't  Charles  n'avaient  pas  eu  l'approbation  de 
tous  les  seigneurs  d'iqaitaioe.  Plusieurs  d'entro 
eux,  mdeontsnisdevflir Iwr  infamna  incorporé 
b  la  Nouilria,  dénrèrantavoir  un  roi  particulier  ; 
ot,  ne  pouvant  se  promoltre  de  replacer  snr 
trône  celui  qu  lU  regrellaieot,  ils  y  appelcreut 
Louis-le^ermaoiqae.  Ce  prince  leur  oftrit  sm 
ils.  U  sa  mit  en  devoir  do  s'assurir  oa  baan  pré- 
sent; mais  Charles ,  plus  prompt,  y  mena  un  des 
siens,  qu'il  fit  couronner  à  Bourses,  quoiqu'il 
fût  encore  dans  la  plus  tendre  eulance.  €e  slmn« 
lacre  de  royauté  satisltr  les  Aquitains,  M  Hé  ss 
rangèrent  sous  le  sceptre  français. 

[Sjjj  peu  de  temps  après  que  Charles  cul  en- 
riclii  sa  famille  d'une  nouvelle  courooue,  l'empe- 
reur Lolbaire,  son  Mrs  ainé,  déposa  loules  les 
siennes,  les  partagea  à  ses  enfants,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  do  Prum ,  où  il  mourut  au  bout  de 
su  mois.  La  cérémonie  de  son  abdication  fut  tou- 
chante. Il  appela  près  de  lui  sas  trois  onfaats,  et 
leur  fit  uu  diKours  pathétique,  dans  lequel  il  ne 
rrat^iiail  pas  de  faire  pour  leur  instruction  l'aveu 
tiuxuiliaut  de  ses  propres  fautes,  li  leur  recom- 
manda d*abord  le  respect  de  la  religion,  i  Tonla 
politique,  leur  dit-il,  qai  n'est  pasd'aoonid  avec 
les  conseils  de  la  religion ,  est  fausse ,  p»Tiii(  i«a8e, 
et  pousse  les  princes  qui  la  pratiquent  «i  abiuieen 
abtme.  C*est  une  sottise,  aiouta-i-il,  de  CMiiia 
que  la  grandeur  d'un  souverain  se  prouve  par 
l  é!  II  ! lu:  de  ses  terres.  Ne  vous  y  trompei  pas, 
comme  je  l'ai  fait  :  elle  se  mesure  à  celle  de  la 
justice  et  de  la  sagesse.  Sans  oss  deui  verlua,  Isn 
grandes  donainatiens  ne  sont  que  de  grands  bsi» 
gandages.  La  souverainelé ,  mrs  cnTmii^,  est  une 
cboâc  lotiU»  saialo  et  totUe  divine.  Àb  1  ne  croies 


Digitized  by  Google 


Cal  fi'to.  aR6. 


11 ,  BIT  U2  CHÀ1JVE. 


48» 

pas  qn  cUe  puisse  cire  mainlcuuc  par  l' impicté,  la  1  fldélilc ,  en  leor  âtstribmiit  Aet  a«fî  on  augmen- 
perlidie,  ta  Tiilcnce  ot  IWwaton;  quiconque  tant  ceux  qu'ils  possédaient  dëjh.  Il  y  on  avait 


r  '   '  - 

règne  plot  pour  l'amour  de  soi-raCmc  que  pour 
ramnnr  dw  pcnpl  s  n'accomplit  p;is  tes  ordres  de 
Di</u.  »  il  leur  distribua  ensuite  ses  clats,  donna 
rcropirc  et  rilalic  h  Louis,  Talué,  la  Lorraine  ii 
Lolliaire;  1i  Charles,  la  Provence  et  la  Bourgo 
%nc.  a  Je  voU'>  ai  sôpnr(?  mes  terres,  poursuivit-il, 
afin  que  vous  les  gouverniez  avec  moins  de  peine; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  dit iser  b  couronne  : 
die  doit  toujours  demenrcr  indivisible,  et  vous 
nedevez  avoir  tous  ensemble  qu'une  trie  et  un 
cœur.  Je  vous  porte  tous  trois  dans  le  mien.  Hé- 
las 1  ne  dét;liircz  pas  les  culraillcs  de  votre  pci  e. 
Ne  Tonsdésuaisseï  Jamab^ni  les  nna  d'avec  les 
autres,  ni  principalemenl  d'.ivoc  Diru.  Gardez- 
vous  la  foi  entre  VOUS;  mais  gurdcz-la  à  tout  le 
inoude;  aulreuieul  personne  no  se  croira  obligé 
de  voos  la  garder.  »  Après  ces  mois ,  il  leur  Icnd 
lee  bras,  les  serre  contre  son  sein,  descend  du 
trône  cl  va  s'ensevelir  dans  un  cloître.  11  -"çt  remar- 
quable que,  sept  cents  ans  préciséraeul  après  ceiU) 
auguste  cl  louchante  cérénwnie ,  die  devaH  aToir 
son  pendant,  par  rabdlcation  également  libre  et 
également  soleoucUede  l'empereur  Charlos-Quiot 
en  faveur  de  son  frère  et  de  son  fils. 

l8o6-581  L'exemple  de  Lolhairc,  revenu,  après 
nse  fougue espdrienoe,  des  erreurs  de  l'ambition, 
si  pénétré,  en  mourant,  du  néant  <]o^  grandeurs, 
Cl  peu  d'imprcssiou  sur  ses  frcrcs.  Louis-le-(kr- 
manique ,  jusqu'alors  le  plus  modérd  des  cntaits 
le  Lottis-le-Debonnaire ,  ne  tint  pas  contre  Foo- 
tasion  de  dépouiller  Cliarle>-lc-Chauve  de  ses 
clats.  Appelé  par  une  fac  tion  descigucurs  luéoon 
teols,  il  pénètre  rapidemcul  en  Ncuslric,  prend 
des  Tilles,  reçoi  l  les  boramages desgrands.  Charles, 
quoique  surpris,  parvient  cependant  'a  ramasser 
quelques  troupes,  el  va  au-Jevant  de  sou  frère; 
mais,  gagnée  par  les  mêmes  stiatagcues  qu  il  avait 
■outent  emplofés  contre  les  autres,  son  armée  l'a- 
bandonne et  passe  presque  tout  cuticro  sous  les 
drapeaux  du  Germain.  11  ne  reste  a  Charles  qu  au- 
tant de  soldats  qu'il  en  Mail  pour  fuir,  avec 
quelque  sùrelé ,  dans  des  cantoins  plus  reculés.  Il 
y  lève  une  tntre  armée,  hvw  avait  renvoyé  une 
partie  de  la  sienne  en  Germanie,  se  fiant  à  la  fidé- 
lité des  INeusirieiis;  mais,  pour  faire  leur  paix 
avec  leur  ajicien  roi,  ils  complotent  de  lui  livrer 
son  ffère,  el  |>eo  s'en  fallut  que  la  trahison  ne 
réussît.  Lothaire,  le  nouveau  roi  Je  Lorraine, 
s'euireitîit  de  l;i  p^iix  entre  ses  deux  oucles,  elles 
récouciiâa.  Ou  Ica  vit  aller  dans  les  cours  les  on« 
des  autres,  se  donner  des  fôU»,  et  ils  Técureni 
quelque  temps  en  assez  boùne  intelligence. 

[855-61]  Charles  employa  cet  intervalle  de  re- 
pos à  gagner  les  seigueurs  cl  a  s' assurer  do  leur 


entre  rin  iiu'îl  aurait  (5té  difOciledc  dépouiller 
ne  pouvant  les  priver  de  leurs  prérogatives  féo- 
dales ,  il  aima  mieux  les  en  Voir  jouir  sous  son  au- 
torité et  comme  don  de  sa  mnnlflccnce.  Toutétalt 
fiefs,  commandements  militaires,  fonctions  do 
justice, dignités  laïques  et  cléricales,  emplois  do- 
mestiques auprès  des  grands.  Les  plus  petits  offl» 
ciers  des  pelais  et  dcslrihoDani,  comme  con- 
cierges, grefliers,  liuissîors  el  antres,  tenaient 
leurs  offices  en  fiefs  el  arrière-fiefs  ,  en  faisaient 
hommage  pr  gradation  à  leurs  supérieurs,  qui 
les  reportaient  an  roi.  Tout  cela  était  possédé 
sous  l'obligation  de  redevances,  tantôt  pécuniai- 
res, tantôt  de  service  corporel.  11  y  a  eu  quel- 
quefois do  ces  redevances  très-onéreuses  j  d'au- 
tres, selon  le  ceprlee  du  donateur,  fort  ridicules; 
qœ^nes-unes  mâme  contnlrcaï  la  bienséance  el 
aux  mœurs. 

[  862]  Ce  n'est  pas  que  les  fiefs  n'existassent 
déj'a  anus  les  prédécesseurs  de  Chariee^e-Chaovei 
maisdenameDa,  pour  ainsi  dire,  la  mode,  qui 
l^  ^  ient  souvenl  manie  chez  les  Français.  On  vit, 
sous  lui ,  se  contirmer  et  s'accroître  les  grands 
nefs,  déjà  trop  puissants,  les  duchés  de  Gaseo- 
gnc,  d'Aquitaine,  de  Bretagne;  les  comtés  do 
Flandre,  de  Hollande,  de  Champagne,  de  Bour- 
gogne dont  les  possesseurs  ont  souvent  lullé  avec 
avantage  contre  les  rois.  On  remarque  entre  ens^ 
dans  ce  temps,  Roberl-Ie-Fort,  deseendint  de 
Chlldebrand ,  frère  de  Charles  -  Martel ,  et  par 
conséquent  assez  proche  parent  de  Charles-le- 
Chauve.  Ce  prince,  tant  en  celle  cuiisidéralioa 
qu'eu  égard  ï  sa  valeur,  l'avait  fait  marquis, 
c  esl-'a-dire  commandant  des  Marches  ou  fron- 
tières de  la  Neu-^trie  pour  la  défendre  contre 
les  Bretons  cl  les  ?Normauds.  il  s'acquilla  si  bien 
de  cet  emploi  que  le  roi  lui  donna  le  daché  de 
France,  qui  consistait,  dans  le  pays  situé  entre 
la  Marne  et  la  Loire,  el  dont  P;>ris  était  la  ca|îit.ile. 

I  $65-CC  \  Robert  reconnut  ce  bienfait  eu  s'al- 
tacbaui  siocèrement  au  roi.  fl  ent  ocaston  de 
faire  preuve  do  fuléliié  dans  une  cirooMtance  im- 
portante. L'aîné  (les  tilsde  Charles,  nommé  Louis- 
le-Bègue,  prétendait  qu'il  était  Icraps  que  son 
père  lui  donnât  un  apanage  et  une  couronne ,  se- 
lon l'usage  dn  temps,  et  comme  Charles  l'avail 
eue  lui-même.  La  demande  déplut  au  père.  Le  fîls 
s  irrila  du  i  efus.  Il  se  retira  en  Bretagne,  y  fil  une 
levée  de  troupes ,  qu'il  grossit  par  un  renfort  de 
Normands  et  tomba  sur  l'Anjou  ,  qu'il  ravagea. 
Comme  il  s'en  retournait  chargé  de  butin  ,  le  duc 
de  France  l'attaqua  et  dispersa  ses  troupes.  Il  con- 
uibua  ensuite  'a  réconcilier  le  pire  avee  le  ÛU, 
qui  obtint  des  comtés  et  des  abbayes  pour  son  en- 
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tntieiifitiiK  qu'il  lui  fûl  ptfmis  ni  dtodude 

prendre  le  nom  de  roi. 

Robcrl  ne  rut  pas  fi  heureux  dans  nue  autre 
expédilion.  Il  veuaUde  remporter  un  grand  Vfva^ 
lage  anr  les  Normands,  commandes  par  uo  géné- 
ral nommé  llasling  :  il  les  avait  investis,  et  se 
croyait  sûr  *1c  lt*s  faire  prisonniers,  lorsque  ceux- 
ci,  trouvant  uu  moment  favorable,  roadenl  «r 
kt  Pnin«ab  pour  ^éobapper.  Robert  accourt  sans 
prendre  le  temps  de  se  revêtir  de  sa  colle  d'ar- 
mes. Il  ]es  rcî>ousse  ;  mais,  pendant  qu'il  les  poitr- 
suivaii  avec  uop  d'ardeur,  il  est  atteint  d*tin  ja- 
velot, tombe  et  meurt  rar  le  ciiamp  de  bataille.  Il 
laissa  d'AiIcI.i:s ,  qu'on  vv'ii  filli'  de  Louis-lc-Dé- 
boiinairc  deux  tils,  Eudes  et  Robcrl,  encore  eu 
bas-âge. 

1862-691  Des  trois  fils  de  i'empercnrLotluiiv, 

il  n'en  restait  que  deux  ,  Louis  II,  empereur  et 
roi  H'Italio ,  cl  LoUuiire ,  roi  de  Lorraine.  Charles, 
roi  de  Provence ,  était  mort ,  et  ses  frères  avaient 
partagé  son  royaume.  Le  roi  de  torraine  avalten 
pour  première  inclination  nnc  jeune  pcr^nnnc 
n«»!nntce  Valdrade,  élevée  auprès d'Knuengarde, 
sa  parente,  mère  du  jeune  prince.  Lotbatie  vou- 
lait rjpooaer;  maîi  Ciiarle»Mliaave  emploTa 
desaonidtatîoos  si  pressantes  auprès  de  son  ne- 
veu, que  !•>  jeiine  prince  se  détermina  pour  Tlet- 
berge,  que  sou  oncle  lui  présenta,  parce  que  ses 
parents  Id  avaient  lof^oars  été  dévoués. 

Un  an  s'était  ^  peine  éoonlc ,  que  les  premiers 
feux  du  prince,  sans  doute  partagés  par  Valdrade, 
se  rallumèrent.  Pour  vivre  plus  librem^t  avec 
elle,  il  lit  annutor  son  mariage  avec  Tietlierge, 
^n'il  aœusa  d'adsltère  devant  deui  evéques,  rc- 
prô?0TH<  <; ,  l'un  comme  simple  et  ignorant,  et 
l'autre  comme  un  ambitieux ,  que  le  roi  avait  ga- 
gné, en  le  lattant  de  retpéranee  d'épouser  sa 
nièoa. 

Les  parents  de  la  reine  appelèrent  an  pnpo. 
C'était  Nicolas  I,  homme  ferme  et  absolu,  il  cassa 
la  sentence  des  deux  évdques,  les  déposa ,  cl  or- 
donna ^  i4)tliaire  de  reprendre  sa  femme,  et  de 
te  séparer  de  Valdrade,  qu'il  excommunia.  Do 
plus ,  il  charfiea  Cliarles-le-Chauve  de  faire  exé- 
cuter la  fcealeuce ,  d'us<Mr  d'abord  des  moyens  de 
dowcar  et  de  penoasioa  pour  nmener  ii  son  de- 
voir ce  jeune  homme  aveugle  par  la  passion  ; 
mais,  s'ils  ne  réussissaient  pas,  le  pontife  insi- 
uuail  d  employer  la  force.  C  élail  fournir  une  oc- 
casion favorable  %  Charles  de  sallsliiire,  sur  les 
étals  do  son  neveu,  Tambition  de  s'agrandir, 
dont  il  étail  totijonrs  po«;<iédé.  Lothairc  le  sentait 
et  se  trouvait  trés-eu)barrassc  entre  le  désir  de 
gnrdor  sa  matiresse  et  laeraiale  de  perdre  son 
royaume.  Louîs-lc-Germanique,  allcnlif,  pour 
ion  propre  iutcrfit,  à  no  pas  souffrir  t'agrandisso- 


menl  de  son  frère ,  persuada  'a  son  neveu  d'ëloi» 
gner  Valdrade  ,  ei  do  rappro^-h^r  Tielbcrgc.  Lo- 
thaire  la  reprit;  mais  il  la  iraiu  si  mal  qoeI*in« 
fortunée  rsine  demanda  )i  seséparor.  Le  pape  s'y 
opposa. 

r  cxeoramunication  de  Valdrade  mettait  m 
frein  sinon  a  la  passion  de  Lolhaire,  du  moina 
aux  preuves  publiques  qu'il  aurait  voulu  loi  m 
donner  en  l'avouant  pour  son  épouse.  11  alla  k 
Rome,  dans  l'espérance  de  flérliir  le  prtpc,  qui 
n'était  plus  Nicolas,  mais  Adrien  11.  Il  le  trouva 
a  nsn  inexorable  que  son  prédéeeisenr.  Loin  de  se 
laisser  gagner,  le  pontife  exigea  de  ce  prince,  en 
l'admettant  a  la  sainte  table,  de  jurer  qu'il  avait 
quitté  sincèrement  Valdrade,  et  que  jamais  il  ne 
la  repr«idralt.  Adrien  prescrivit  le  même  ser- 
ment aux  seigneurs  qui  raccompagnaleiit,  et, 
prenant  un  ton  propliéii(]uc,  il  Icorannonçn  qnc, 
s'ils  juraient  contre  leur  cooscieocc,  ils  mour- 
iMent  dans  Tannée,  et  ils  moorurent  :  l'événe- 
ment a  peut-être  donné  lieu  de  supposer  la  prd- 
dlclion.  Lolliairen'enl  poinid'enfantsdeTicIbergc. 
De  Valdrade,  qui  lui  survécut,  il  laissa  deux 
ûlles  et  un  fils  naturel,  nommé  Hugues.  Dans  la 
suite,  Cbaries-le>Groalui  accorda  quelques  pro> 
vinccsdu  royaume  de  son  père;  mais  voyant  que 
le  jeune  prince  augmentait  ses  prétentions  cl  se 
mettait  en  état  de  les  faire  valoir,  il  lui  flt  crever 
les  yeox ,  et  te  renferma  dans  rdbbaye  de  Pmm , 
où  il  mourut. 

[870-71]  L'empereur  Imn-^  Il  réclama  lo 
royaume  de  son  frère  Lotbairc  ;  mais  comme  il 
était  alors  ooenpé  en  Italie  et  embarrassé  d'uno 
guerre  contre  les  Sarrasins,  hors  d'état  par  can«- 
séquenlde  soutenir  son  droit,  Cbarles-lc-Chauve 
s'empara  d'abord  de  tout  le  royaume;  ensuite, 
sollidié  et  menacé  mémo  par  Lonis^e'Geniui* 
nique,  il  vint  à  accommodement,  et  les  deux 
frères  se  piuMae^Tentla  Lorraine ,  sans  égard  pour 
les  réclamatious  do  l'empereur  Louis,  leur  ne- 
ven. 

[871-72]  On  a  vu  que  Charles  s'était  trouvé 
comme  forcé  de  laisser  porter  à  Lonis-Ie-Bèguo  lo 
titre  de  roi.  Un  autre  fils,  nommé  Carloroan ,  en- 
hardi apparemment  par  lo  saeoèa  de  son  frère  , 
demanda  aussi  on  apanage.  Sur  le  refus  de  son 
père,  il  conspira  contre  lui.  Le  monarque,  afin 
de  le  mettre  hors  d'état  de  continuer  sa  révolte , 
le  Ut  ordonuer  diacre  malgré  lui,  et  rcnfenuor 
dans  un  monastère.  Il  en  sortit  ii  la  solliciialioQ 
des  légats  que  le  p:ipe  avait  envoyés  pour  d'autres 
affaires,  recommenra  ses  intrigues,  et  soutint 
mémo  sa  rébellion  |»ar  les  armes.  Les  évCqucs  de 
la  province  de  Sens,  dont  il  était  justiciable  , 
comme  diacre  de  l'église  de  Mcaux ,  lancèrent 
contre  Ini  rcioommunication.  U  n'en  tint  compte; 
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lotw  s'élant  encore  laissé  arrûlcr,  il  fut  dégradé 
«lu»  im  coMUe  de  Sentis ,  litré  eomito  aux  jages 
Me»,  qui  le  eMdemnèreDt  à  la  mort.  Son  pèro 
COmUMit  800  supplice  '"M  celui  iViHrp  f  rivé  de  la 
foe,  c  afin,  porle  la  seolence,  qu  il  ait  te  temps 
•  do  faire  pénitence.  •  Étrange  cominî»éralioo  f 
llfiibitn  tenteDW.  Lonie-le-GenMBtque ,  son 

ODcIr ,  p!!!-;  compatissant  que  son  p^^p  ,  lo  tira  de 
sa  prison,  et  lui  donna  imeabbave,  pour  y  passer 
tracquillemeul  des  jours^de  douleur,  qui  ne  furent 
pas  longs.  Ce  sop^ice  de  crever  les  jwXj  qni 
a  été  longtemps  pratiqué  en  France ,  venait  de 
l'Orient,  où  il  esl  encore  employé  entre  les 
princes. 

(87S-T9t  Après  faeqnUlion  d'une  partie  de  la 
Lorraine,  qni  asr-în'îî^Mit  si  fort  les  états  lîp 
Charles-Ie-Ghauve,  un  nonvel  événement  mit  le 
combleàsesd^rs  ambitieux.  L'empereur  Louis  II 
nmimCsaiis  enfittils  mMes.  Lee  grande  dltsHe  dé- 
siraient Taire  tomber  les  couronnes  impériale  cl 
royalp  sur  Tiiii  <reiUre  eux;  mais  le  pape  qui  trou- 
vait beaucoup  plus  avantageux  a  sa  puissance  d'à» 
wéit  pour  maître  des  pays  qnl  l*environiialedt  on 
prince  étranger  qu'un  empereur  résidant  près  de 
iiii,  se  montra  dispos»'  a  préférer  le  roi  de  France, 
<ivi,  d'ailleurs,  avec  Louis-lc-Germaniqoe ,  ctait 
rhMiiernatarel  de  leur  neien.  Châties  appnya 
cette  bonne Tidoald  du  souveraln-ponlife,  en  me- 
nant promptcracnlaii  ît  Ti  cî(>«;  monts  une  année 
nombreuse ,  et  précédant ,  par  sa  diligence,  deux 
fils  de  Lonis-le^ermanique  qol  venaient  réda- 
roer  le  droit  de  leur  père.  Comme  il  se  troo? ait  le 
plus  fort,  îc  pape  le  couronna  empereur  et  roi 
d'Italie  en  grande  solennité  le  jour  de  NoSl  :  ainsi 
Charles,  cet  enfant  presque  diMidrIld  è  sa  naie- 
SMoe,  ae  trovraè  la  In  le  pins  avaaiagé  des  trois 
frères. 

[8T6]  Ses  succès  en  Italie  ne  détruisirent  pas 
les  prétentions  de  Louis-lc-Gennanique  ;  il  se  pro- 
posait de  bire  éprouver  an  nontel  emper«nn>  les 
effets  de  son  ressentiment  en  attaquant  états 
cn-fleçfl  des  monts,  lorsque  la  mort  arri'ia  l'exé- 
cuiion  de  ses  projets,  il  laissa  trois  fils,  auxquels 
H  mis  portagé,  de  son  vivant,  ses  étala,  avee 
PapprobaliOD  de  Charles,  son  frère.  Carloman  eut 
la  Bavière,  avec  le  litre  bien  hasardé  de  roi  d'iuj- 
lie;  Loois,  la  Frauce  orientale  00  la  Germanie  ; 
et  Charles,  dK  le  Gros,  la  Frise,  l'Alsace,  les 
Grisons,  et  déplus  ta  SofaMeC  ht Lorraioo par 
indivis  avec  Louis. 

Nouvelle  occasion  pour  Charles  d'augmenter 
SOS  vastes  états.  Avant  que  ses  nevem  aient  pris 
leira  mesores  et  soltet  hien  établis  sur  leurs 
trônes,  il  attaque  Louis  qui  avait  la  Germanie. 
Le  jeune  prince  rcc!anio  le  traité  de  partage 
pDtresss  frères,  que  sou  oncle  avait  ratifié,  et 
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1  offie  de  prouver,  selon  l'usage  du  temps,  par 
trente  témoins,  qn*il  n*a  pdnt  contrerenu  h 

cet  accord,  comme  Charles  l'en  accusait,  pour 
avoir  un  prétexte  d'envahir  ses  étal»;  de  ces  té- 
moins, dix  devaient  subir  Téprenve  de  l'eau 
nroUe,  dix  celle  dorean  chaade,  et  dix  celle  du 
fer  ardent. 

L'épreuve  de  l'eau  froide  consistait  a  plonger 
celui  qui  s'y  soumettait,  bien  garotié,  dans  une 
enve  pleine  d'eau  ;  s*fl  tombait  an  fond ,  il  éuU 
coupable;  a*tl  sornageait  il  était  innocent.  Dion, 
croyait-on,  nuratt  plutôt  fait  un  miracle  que  de 
laisser  périr  uu  iuuoceul.  Pour  la  seconde  épreuve, 
il  fUhit  sortir  sahi  et  mnf  d'une  cuve  d'eau 
bouillante ,  où  l'on  restait  on  tempe  déterminé. 
Enfin  celui  qui  s'exposait  k  l'épreuve  du  fer  ar- 
dent était  obligé  ou  de  marcher  lentcmeot  sur  des 
socs  rougis,  ou  de  mettre  et  laisser  sa  main  dans 
un  gantelet  sortant  de  la  fonrn;iiso,  mus  qu'il  pa* 
rût  trace  do  brûlure.  11  y  avait  encore  Téprenvo 
de  la  croix,  qui  consistait  à  tenir  ses  bras  éten- 
dus le  plus  longtemps  qu'il  était  possible;  celui 
qnl  les  faiismit  tomber  le  premier  perdait  sa  caaee. 
Cps  («prenvrs  rt  que!<iue«?  autres  moins  commu- 
nes oi  aussi  biiarres,  se  faisaient  dans  l'église, 
sous  l'inspection  des  prêtres,  et  étaient  accompa- 
gnées do  prièrca  et  de  cérémonies  qui  leur  don- 
naient un  caractère  sacré. 

[876-77]  ï  trpiite  rbampions  de  Louis,  au 
grand  étonacnient  des  spcctateun,  subirent  cluv 
eon  leur  épreuve  avee  sncoèe.  Cinrics  parait  con- 
vaincu ,  consent  k  mHtre  en  déllhératton  iesdroile 
qu'il  se  donnait ,  promff ,  on  attendant  la  déci- 
sion, de  ne  commettre  aucune  ho&liiiic.  11  se  j  étire 
en  ^el  ;  mais  3  relent  brusquement  sur  ses  pas 
croyant  surprendre  son  neveu.  Celul-ei,  qui  se  to* 
nait  sur  ses  gardes,  accepte  la  bataille  et  remporte 
une  victoire  complète  ;  elle  donne  le  tem()s  aux 
trots  princes,  fils  de  Louu»-le-Germanique  de 
iPaasorer  dana  leurs  partages. 

f  irloman ,  qui  dans  le  sien  trouvait  le  litre  de 
toi  <i  Italie,  entreprend  dr>  le  réaliser  m  se  njct- 
lant  eu  possession  de  celle  contrée.  L'empereur, 
sott  onde ,  y  était  oeeopé  h  la  défendra  oonin  Ira 
Sarrasins.  11  conférait  alors  h  Yerccil,  aveclepape 
e!  plusieurs  seigneurs  d'Italie,  sur  les  moyens 
d  ccartcr  ces  ennemis.  Le  roi  de  Bavière  saisit  oo 
moment  oh  toutes  les  attentions  étaient  Ixées  ex- 
dnrivement  snr  les  Sirrasinsr,  mais  sans  qne  tea 
préparatifs  pour  les  repousser  fussent  encore 
faits;  il  entre  brusquement  en  Italie,  et  avance 
rapidement  vers  le  \iea  des  conféreooes.  A  la  nour 
vellc  do  sa  prodiaine  arrivée,  rassemblée  se  dis* 
sipe;  le  pape  se  sauve  i  Rome,  les  seigneurs  se 
dispersent,  reuipcrcur  se  retire  vers  les  Alpes; 
nais ,  ce  qui  est  fovt  surpicnaat,  le  jeune  Bava- 
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nii|  m  li  hm  cbeiiita,  «irréte  comme  saisi 
4*iiat  t«rfenr  piniqno,  «I  relmwie  Ttrs  TAUc- 

CUarlo5  s'iniagiQC  que  c'est  pcul-ûlrc  pour  pc- 
oétrar  eu  Fiuk»  pmidint  qu'il  «l«a  lUlie.  Il  ea 
fait  prendre  promplcmeol  le  cbeiuio  a  sa  femme 
et  a  SOS  trésors.  II  les  suivait  de  près ,  lorsqu'il 
kimbe  maltde  dans  un  village  au  pied  des  Alpes, 
et  r  meurt  «mpolsonné,  dU-oo,  par  soo  inédedo, 
luit  de  BalioQ,  nomme  Sédécias.  L'bUtoire  uc 
marque  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune  enquClesur 
ce  crime ,  ni  même  qu'il  ail  été  coastalc;  on  ou 
ignore  auaii  les  oiolib  :  naiion  poumillcatroa- 
Ter  danBla  haine  aM^a  géniale  dool  Cliarlea  élait 
diargi' 

Le  peuple  lui  en  Toulait^  parce  qu'il  le  croyait 
cause  des  maui  qu'il  éprouTalt  do  la  part  des 
normands,  qu'il  ne  repoussait  pas,  et  des  fléaux 
affreui ,  suite  Acs  guerres  dans  lesqufîlfsson  nm- 
bition  l'cugagcait  porpétuellemcot.  Les  seigneurs» 
ne  lui  avaient  point  obligation  des  terres,  comtés, 
marquiaala,  dudidt,  qn*il  leur  dialrilmail  avec 
profusion,  parce  qu'ils  jugeaient  par  sa  conduite 
qu'il  n'en  rendait  souvent  quelques-uns  puissants 
que  pour  les  opposer  à  leurs  rivaux ,  cl  les  dé- 
truire les  uns  par  les  autres*  Bu  ofTel»  aon  rèfM 
fut  continuellement  agité  par  les  cabales  et  les  ré- 
voltes. Dans  sa  famille  il  comptait  autant  d'onnc- 
mis  que  d'enfants,  de  frères  et  de  parenU;  Ai- 
cbOde  in^mc,  qui  avait  Mi  sa  naftreiie  du  vivaut 
de  sa  femme,  et  qu'il  épousa  après  lanurtd'Bor- 
menlrude,  n*n  pas  été  exempte  du  soupçon  «fc 
l'empoisonuenient  attribue  au  médecin  ;  c'est  h  ce 
qu'on  atNt,  pour  cela,  qu'il  n'en  (ot  fait  ni  recher- 
dbenl  punition.  U  eut  de  Richilde  quatre  Qls  qui 
moururent  en  bas  âge;  et  d'H^-riTionlrodo  ,  i!  !ni 
restait,  quand  il  mourut,  uniilf  «(ouuqc  L«uii  et 
enrnommé  le  Bègue. 


gne,  n'a  rassemblé  si  fréquetnmen*  les  seigneurs 
et  les  cvChjucs  de  son  royaume.  Aucun  u  a  fait  tant 
de  négociations,  et  n'a  conclu  tant  de  traités^  tuais 
aucun  n*a  ëlë  màm  aerupulenz  )i  manquer  de  pt* 
rôle,  l\IaUrc  de  très-vasles  étals,  jamais  pmpcrcur 
n'a  été  moins  pu  i$s<int  dauscbacuui.'  doses  parties, 
et  malbeurousemcDt  il  Irausmil  celte  impui&sance 
H  ses  descendants,  la  bnle  en  hHàlnkliteia  et  I 
•on  avidité. 

Immédiatement  avant  mn  dernier  voyage  d'Ita- 
lie, il  avait  tenu  a  Quicrsi  ou  Cartsi-sur-Oise  un 
parlement,  qoi  «fait  pour  objet  d'assurer  la  traa* 
quillité  du  royaume  pendant  son  absaoce*.  Dd> 

fiant, h  cause  de  la  rapacité  qu  il  nv;iii  a  se  ropro- 
eber,  il  so  crut  obligé  k  une  proluMOU  de  gr&oes  ; 


avare,  il  en  accorda  qui  semblèrent  ne  lu! rien 
ôter,  mais  qui  devaient  coûter  bien  i  bor  a  sa  pos-' 
léi  ilé.  Soit  pour  récompenser  des  services  ren- 
dus, soit  pour  fixer  des  intentions  suspectes,  ses 
prédécesseurs,  depuis  Charles  •  Martel,  avalent 
Joiiué  Jo  temps  11  autre  foxempi»' <le  rendre  quel- 
ques liofs  Li'i  édilaires.  Indiscret  iiiiih'i';ir  d'une 
politique  qui  pouvait  perdre  de  son  dauber  par  la 
rareté  des  applications,  Charles,  par  un  r^le- 
ment  fameux  qu'il  proposa  dans  celle  assemblée, 
s'avisa  d  étendre  ce  privilège  b  tous  les  fiefs  dont 
les  possesseurs  viendraient  à  mourir  pendant  son 
absence,  ou  qui ,  par  la  douleur  que  pourrait  leur 
apporter  sa  propre  mort,  renonceraient  après 
lui  il  ces  mêmes  iiefs  eu  faveur  de  leurs  enfants  : 
motif  bizarre  de  la  concession  la  pi  us  imprudente 
qui  fut  jamais ,  qui  ouvrit  la  porte  à  mille  attires, 
et  qui  fut  bien  autrement  funeste  ù  l'état  que  celle 
de  Clotaire  II  sur  l'inamovitiililé  (!es  maires.  Il 
est  remarquable  que  ccsdeux  princes,  qui  curent 
à  peu  près  la  même  fortune,  commirent  aussi  à 
peu  près  la  mémo  faute.  Hais  si  celle  du  premlei* 
dut  faire  ét  liapper  te  sceptre  des  mains  qui  Iq 
portaient,  colle  du  sccoml  Irisa  le  sceptre  lui- 
même,  et  livra  la  France  a  tous  les  malbcurs  d'ui^ 
Aat  de  guerre  perpétuel,  suite  inévitable  des  ri' 
valitcs  sans  cesse  renaissantes  de  celte  multitude 
do  petits  souverains  nés  de  l'anareliie  de  l,>  fétv 
dalilé.  A  chacune  de  ces  deux  epu^jucs  ncaiimoins 
il  fallut  encore  un  peu  pins  d'un  siècle  pouropc' 
rer  la  désorganisation  totale  :  tant  est  stable  et 
sf)lid»^,  même  avec  ses  imperfections,  l'édifice 
toujours  admirable  d'un  gouvernement  quel- 
conque! 

Avant  d'aller  plus  loin,  notts  devons  à  l'Impor* 
ir\nce  d  un  événement  qui  se  passait  à  Constanli- 
uople,  au  temps  de  Cbarles-le-Cbauvc,  elqui  dé- 
fait ajouter  ï  la  plaie  immense  dont  souffrait  dga 
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Sarrasins,  d'y  arrfter  un  moment  nos  regards. 
Ignace,  palriarcbe  de  Cou^lanlinople ,  i^uuveruail 
son  église  avec  une  fermeté  qui  bic^isaii  une  cour 
voluploense,  et  que  Ton  rendit  suspecte  an  jeune 
empereur  Michel  III.  U  exile  le  palriarciie,  auquel 
l'inirigue  donne  un  successeur  plus  complaisant. 
C  était  l'bolius,  laïc  d'uno  naissance  illusli'e, 
d'nn  savoir  immense  dent  il  nons  fiesle  des  td> 
moignages,  et  qui  avait  exercé  les  cbaigea  les 
plus  éuiiucnles  de  l'état.  En  six  jour!;,  on  le 
fait  passer  par  tous  les  degrés  du  sacerdoce.  À 
peine  il  esi  saeré  patriarche,  qu'il  assomblo 
un  concile,  oh  il  prononce  la  déposition  d'I- 
gnace, l  e  pape  Nicolas  I,  instruit  de  ces  faits 
par  Plioiius  lui-mâme,  le  dédarc  intrus  sur  son 
propre  rapport.  Photins,  d'autant  plus  irrilé  qu'A 
fl'élail  pninit  dn  capter  te  suffrage  du  pape«  ah 
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dépoter;  accuse  Im  LtUos  d'erreurs,  d'ailtcors 
pfi]  !!n]>orlantrH»  :  p(  ,  bltssc  cnfln  du  joug  iiupor- 
tUD  d  UQe  jurkiicuoa  Mipérioare  à  ia  maao ,  lento 
êê  s*CD  •ffraocUr,  «k  laiimMiift  qm,  depuis  k 
Inarialioo  du  siège  de  TMDipiraàCaMUnUQople , 
la  soprcinatie  religieuse  avait  aussi  passé  "h  l'église 
de  cette  capitale,  oomoM  si  la  hiérarciiie  nécei' 
irira  M  fMiMrMMt  de  l'église  ■*êf«U  pts  M 
flxëe  p<mr  «lit  nSam  dis  son  origiiie,  et  eomme 
si  rWr»  cûl  pu  varier  par  Jcs  dispositions  subsé- 
queutos,  étrangères  ii  son  essence,  et  émanées 
#une  anloriié  institnée  pour  nu  antre  fri>jet.  La 
■ort  êè  MieM  nll ia  a»  tolonipke  do  l'usurpa- 
teur. Bnsile  rappda  Ijmâce,  el  Pholius  fut  »î(-pnsé 
l'an  86û  ,  dans  \r  huHïome  concile  général  tenu  a 
CoostaotiiH^le;  uiats,  u  ia  mort  d'Ignaee,  ee 
itttoeMto,  iMtptrlealattMlfladaMoUM, 
le  rétablit  sur  le  siège  qu'il  avait  occupé.  Cotuiue 
la  circooftancfl  d'intrusioD  ne  subsistait  |)lus, 
ieao  Vtli,  pour  le  bien  de  la  paix,  le  reçut  d'a- 
IMI  11  It  oMBUMnloD  de  régliae,  «t  le  eoataraa 
dipris  pour  les  menées  aoiquelles  il  se  livrait  à 
feffet  d'infirmer  les  dédsiuns  An  dernier  concile , 
ainsi  que  pour  les  ioculpaùoQS  indirectes  d  bc- 
liaie  qu'il  feisafi  b  l'église  romaiM  aa  M||«i  de  la 
procession  du  Saint>Esprit.  L'empereur  Léon  VI , 
qui  «Hcmia  h  Basile,  fit  exécuter  eetie  condam* 
natioii  eu  exilaut  PbotioSj  deoi  U  n'est  |^us 
ftrM.  Hkii  te  fMMM  de  iMltil  d'indépen- 
dance b  l'égard  de  régUM  MiintiMdlqMnfrent 
point  avec  lui  :  elles  ne  germèrent  qnr  tr  op  rîm-; 
la  suite,  et  formèrent  à  quelque  teuips  do  là  une 
seiiaion  dédarée  qui  enleva  b  l'église  la  miitië  de 
aas  enfants.  Ce  tairOTfM«idnHlaMeéMM«s, 
patriarcbcde  Constintitioplf»  ilonl  rcnlClcmcnt  h 
penouvrfer  les  errctirs  de  l'hoUus  et  a  y  persister 
^Misomuia  le  scliisme ,  vers  1  an  -IU96 ,  a  l'époqno 
de  V«sdMiiMt  d'taw,  le  piwrier  den  Cnmè- 
lics,  b  l'empire  grec;  du  malbeuroux  Henri  iV  à 
l'empire  d  A)lcmagMi«ida|feiMer  Pbttippe  au 
kiNie  de  France. 


Wa»  11 ,  OIT  14  MteCIE. 

I  IL  877^934. 
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CoiTimrncmw'nt  tle  li<lrc.nkiifi>  des  CirloTinglcni  et  Intel* 
rtipti.  in  le  1.1  ïllrf^^^ion  direclr  -o  is  i  liiil»  II.  dil  le  «*bii(>, 
ftl»  ck- Ciiarlfs-lc-Cluuve  ,  el  mmi»  »ai  Iroi.t  iilt.  Lnnis  III  , 
Cai  loiu.in,  lI  Lli.ulcs  111,  dit  le  Simiile.  (Jiuhc  umii  pjli  iii  i, 
au  préjudice  (le  ce  dcrnkt-,  rei^ucut,  «uccessivement  c>t  on 
coBCumnoe  avec  lui ,  Mvoir  l'cnifieraiir  cluirln-teKirus , 
ton  parent  i  Eutici,  Cit  tJc  Holjert-lé-Fort ,  duc  de  Franco  ; 
Rob(  rl,  fi-èrcd'EiKlc»  ;  el  Raoul,  pondre  du  roi  Robo.-l.  le- 
qad  mnéout  *  ClisriM  de  qfiAfm  «nnÉai.  Mciaris  4s 


L0UJ8  11 ,  BIT  u  BÉm 


Ce  ne  fut  pas  sans  dilficullé  que  Louis  obiiui 
de  «Heéder  b  m  pèm  *.  Lee  gnods  se  prétoa- 
dîreataii  droit  de  donner  la  courODiie.  Ils  se  fon- 

(liieiil  sur  ce  que,  ne  l'ayant  pas  reçue  du  \  iv.irU 
de  fii>u  piire,  ce  priucû  u'](  avait  pas  uu  Uiuil  iui- 
Qwdkt.,  Soit  méMcliin»  pour  le  prinee  peraonael- 
lement,  aoît  dàÀr  dtt  profiler  do  l'affaiblisataient 
que  l'auloritc  royale  recevait  (le  !n  ^mi^s  ince  ox- 
ce^ivc  ùeê  grands  vassaux,  lU  dclii)LToreut  s'ils 
uc  ttieltraient  pas  lar  le  trâoe  quelque  autre 
prioM  de  la  firâiilA  de  Cliarlemagno,  ou  inéme 
un  (rentre  eux.  Ricbildo,  sa  bcllc-mcie,  avait  en 
uiain  les  tré^rs  de  son  ntari  et  k«  orueaients 
rayaux  ;  elle  t>iait  de  plus  dciiositaire  des  dernières 
Toionlétde  Cbarlee.  Cetle  princesse  pouvait,  en 
sopprîmanl  le  testament  du  roi,  s'il  était  favo- 
ralde  à  mui  Ixiau-lils,  et  en  livrant  les  trésors  i  i 
les  orncmcuis,  dont  la  possession  était  alun»  uuc 
eipèee  dn  Utif,  re^dte  irès-puîsiant  le  porii  d# 
celui  qu'elle  aurait  préféré.  Conir  iim  d'abord  à 
LnuiS'Ia-Bàgue ,  elle  se  Isi-^sj  -aguer,  lui  remit  le 
testament  de  son  père,  qui  ie  déclarait  bériiier,  e| 
livra  ce  qoi  lui  plut  dea trésor*  tldaionMiiieBlty 
d<Bii  Loub  se  servit  pour  se  faire  sacrer  h  Rcims^ 
î!  répaadit  après  cela  les  grâces  et  les  dignités, 
distribua  des  tiefs,  comme  avait  Tau  sou  père,  des 
abbayes  et  jusqn'b  ses  dootiiiw.  Les  prtncas  (e'est 
ainsi  qu'on  commençait  à  appeler  les  grands  sei- 
gneurs) s'offensèrent  de  ce  qu'il  donnait,  de  son 
propre  nioavemeai|  et  seul,  co  qu'M  ne  pouvait 
donner  que  par  leur  consentement  et  dans  les  as- 
samUéssffiiérpks.  Ainsi,  pour  un  petit  nombro 
de  mécontents  ^a*^i  spsiii»  il  ep  fit  une  infinité 
d'antres. 

Les  troubles  qui  brouillaient  alowrUstta 
Mnottoimpe  Imu  Vlll  de  venir  ea  Fnaw.  ]| 
yeouronnade  noufeau  Louis  i   Hègne;  mais  ou 


nn  loit  pas  qu'il  lui  ait  domio  le  tiire  d'empe- 
tjm,  ni  que  ce  prioM  Taît  jMMis  pris.  Si  «ntd 
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liMilite  M  MpemaUallfM  4e  faire  de  gnn- 
im  entreprises.  On  l'a  pour  cela  surnomuic  Fai- 
néant :  mais  il  i>arait  qu'il  n'était  pas  dépourvu 
<lc  lalenls  pour  gouTcnier.  U  comraençail  même 
il  se  faire  craiadie  de»  tdgneun  taiimleiits ,  lor>- 
qaMIaMMinil  dam  U  troisième  anuéedeami  règne. 
Celle  disposition  desMpriU  a  bit  loapgiNiiier  qn  U 
fit  empoisonné. 

Louis-le- Bègue,  dans  sa  Jeuneaie,  et  n'ayant 
encore  que  dix-neof  ane,  ee  livrant,  pour  se 
choisir  une  t'[)Ousc ,  an  vtru  de  son  cœur  plus 
«tu'aux  convenances  de  son  rang,  avait  jeté  les 
)eux  sur  Ansgarde^  fille  d'un  comte  Bardonin, 
aen  favori,  et»*Manik  elle  par  un  hymen  se- 
cret. Le  dt'faul  Ju  f-nnsontonicnt  (\o  fltarlcs-le- 
CUauTC,  son  j>èie  ,  avait  sufû  à  ce  cicmier  pour 
forcer  sou  flis,  sans  autre  forme,  a  répudier 
Amgarde  et  i  recevoir  de  sa  main  une  autre 
dpousc  appek'c  Alix  ou  AJéIntdiv  De  la  première 
H  eut  deux  {Ils,  Louis  III  cl  Carlonian.  La  seconde 
était  eiicciule  lorsqu'il  mourut.  Elle  accoucha 
d'un  Ils  peethame  ooono  tons  le  nom  de  Clwrle»» 
le-Siuiple.  Les  opinions  se  partagèrent  au  sujet  de 
la  Icgilimitc  de  ces  princes.  Les  uns  la  voyaient 
dans  les  (Ils  du  premier  lit,  parce  que  l'union  de 
leur  père  avait  été  diasoule  nns  avoir  recours  an 
lûmes  eo^l^iastiqucs ;  et  les  autres,  dans  relui 
du  second ,  sur  le  molirdu  respect  dû  à  l'autorité 
palernoUe  et  aux  lois  du  royaume,  qui  la  coasft> 
craient.  Cette  divfsnité  d'opitions  nuisit  11  tous 
également.  Do  doute  'a  l'égard  de  leurs  droits  le 
passage  fut  aisé  'a  les  mcconnaUrL'  tout  h  faii  ;  cl 
les  seigneurs  puissants,  qu'avait  cni  ichis  la  fat- 
Messe  ou  la  muoifloraoe  des  {lèrcs,  commsaoè- 
rent  'a  jeter  des  regards  de  convoitise  sur  le  trône 
de  leurs  enfants.  Louis-le-Bègue ,  qui  rin  lit  de 
la  mort,  pouvait  pressentir  ces  dispositions,  rc- 
eommanda  ses  fils  aux  seigneurs  qui  l'environ- 
naient, et  leur  choisit  pour  tuteur  Hugues,  abl»é 
âc  Sninl-Dcnis,  beau-tils  <îe  Robcrt-Ie  Fnrf ,  qui 
avait  ép(^usé  sa  mère,  et  frère  ulériu  d  Eudes, 
comte  de  Paris,  et  de  Robert,  son  frère,  qui  tous 
dans  doivent  s'asseoir  sur  le  trtee  *. 

LOUIS  m,  BT  GÂRLOMAIH. 

Nous  rentrons  dans  vn  nouveau  dMM  aem- 

Mablcacelul  d'où  naquirent  les  Carlovin^îcns, 
cliaos  reproduit  par  le  désordre  et  la  confusion 
où  tomba  celte  race,  cl  d'où  sortirent  à  leur  tour 
les  Capétiens.  Pour  sPy  rcoonMltrOf  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  dans  la  suite  dse  événements ,  la 
postérité  de  Childebrand ,  frère  do  Charles  Mar- 
tel, et  oade  de  Pépia,  père  do  Charlumagne. 


Childebrand  a  été  Usaieul  do  Bobert,  oiiro  im 

palais  «le  Pépin  Kr,  roi  d'Aquilninc,  fils  de  Louis- 
Ie-Dél)(uinniie  ;  et  Roberl,  [ktc  liii-mûmc  de 
Kobert-lu-Forl,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
fut  tué  dans  vn  eondiat  contra  Isa  Normande. 
Celte  généalogie,  au  reste,  n'est  point  incontes- 
table; et  qucl(}ues  auteurs,  sur  diver«;e«;  autori- 
tés, et  notamment  sur  celle  d'Aimoui,  qui  ccri- 
vait  au  eonuncneamontdn  oniièno  siède,  font 
Robert-le-Fort  de  nwe  sasotme,  et  même  Ils  on 
petit-fils  de  Vilikind  * . 

Les  difficultés  qu'éprouva  l'exécution  des  der- 
nières vokmlés  de  Lmiis-Mègue ,  eu  favew  do 
ses  enfants ,  édatèreot  dans  nue  assemblée  que  las 
seigneurs  auxquels  ce  printr  avait  recommandé 
ses  fils  convoquèrent  à  Meaux.  il  s'y  trouva  des 
méomtents  da  dernier  règne,  qui  prétendirent 
que,  dans  la^toatkm  ob  se  trouvait  la  France, 
sans  cesse  menacée  parles  Normands ,  il  lui  fallait, 
non  dos  enfants,  mais  un  chef  d'un  âge  mûr,  et 
puissant  pat  lui-môme.  Ils  nommaient  Louis  do 
Oermanie,  «Ht  de  Bavière  et  le  Jeune,  ils  do 
Louis-le-Germaniiiue.  Leur  faction  était  si  forte, 
que ,  pour  s'en  déljarrassor,  on  céda  a  rr  t  ompé- 
lileur  la  partie  de  la  Lorraine  que  Charlcs-le- 
Chauve  et  Loni>'le>Bègoe  avaient  possédée.  Ces 
obstacles  levés,  Louis  et  Carloman  furent  cou- 
ronnés dans  l'abbaye  de  Fcrricres  en  Gatinois. 
Ils  se  partagèrent  les  étals  de  leur  père.  Louis 
eut  la  Nenstrie,  e'esl4hdire  toute  la  partie  do  ta 
France  entre  la  Loire  et  la  Meuse,  compris  la 
Fint](!ro  jusqu'il  la  moT  ;  et  Corioman,  l' Aquitaine 
et  ia  liourgoguc. 

1880-82)  Les  deui  lirères  eurent  d*aboid  b  se 
défendre  contre  Louis,  leur  oncle  à  la  mode  de 
Bretagne ,  <]ni  renouvela  ses  prétention'?;  mnis 
elles  ne  furenl  pas  de  longue  durée,  parce  qu'une 
irruption  furieuse  des  Normands  le  força,  plulM 
que  de  oeotinoer  b  tourmenter  ses  cousius,  b 
joindre  ses  forces  aux  leurs  p<Mir  rlni^'ner  ]>••  dan- 
ger commun,  ils  appelcrcul  encore  à  leur  secours 
Charles,  dit  le  Gros  ou  le  Gras,  frère  du  Bava- 
rois. Ayant  pris  la  couronne  de  Lomfaariie,  Il 
était  occupé  en  Italie  à  stiuirnir  1rs  rlrnits  que 
lui  avait  légués  Louis-le-Gerinaniquc,  leur  père. 
Néanmoins  il  vint  au  secours  de  ses  parents.  Les 
qoatn  rois  réunirent  leurs  armM,  et  livrèrent 
aux  Normands  des  combats  IrèMnoartriers,  mais 

qui  ne  furent  pas  (lérisifs. 

[880-84}  Les  Normands  continuèrent  à  occuper 
plusieurs  eontrées.  Us  s'y  flxèrsnt  evee  d'entant 
plus  de  facilité,  qu'ils  furent  délivrés  en  peu  do 
temps  de  trois  de  leurs  principnnx  rtdv^saires  : 
Lovûi  do  Germanie  mourut  ie  prcuuer,  do  mala- 
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dit;  Unis III  le wlfU 4» prêt.  D te  rompit  h» 

reins  sous  une  porto  basse ,  où  son  cheval  rem- 
porta h  la  poursuite  d'une  flilc  qui  fuyail  les  cni- 
pressemenU  de  sa  passion.  A  peiuo  Caiioiuan  s'ft- 
miutl  min  CD  po6M«sioii  de  saiiieccfsioii ,  qu'il  Tut 
tuékb  citasse  par  un  saoglier.  Ces  trois  prinoos 
moDrorent  sens  enfaots. 

CHAULES-LE-GROS 

ASB  D'UTItOM  CnttUimi'QIU'IU  AU* 


la  d«ieiiec  vigouranaedas  assicgës.  II  dura  quoire 
«as»  non  pas  ooniiuu»,  vmê  par  infarralle.  Tool- 

ce  qu'on  employait  alors  [wur  l'allaquc  cl  la  dé- 
fense des  places  y  lut  mis  eu  pratique .  csca fades , 
mines,  assauts,  machines  pour  lancer  au  loia 
pierres  el  traits,  béliers  pour  eofoocer  les  no- 
railles,  fours  ambulantes  pour  en  approcher 
imi  fondue,  eau  bouillmte,  versées  du  haut  des 
mare  sur  les  assaillants.  Après  des  attaques  sans 
succès ,  les  Normands  te  reliraient  dans  des  tooio 

qoi  000- 
qu'dii  unmnte  ac- 

r«o  .  lucllenienl  la  Cite.  Pendant  la  su.speusiou  «les 

(88^1  Charlea.Mrosporla.1,  comme  nous  l  a-  hoalililds,  Us  nvagealenl  les  campagnes  à  une 
v.  ns  .lu,  la  couronne  Je  f  onilMniic.  Il  s  t  lait  laïf  [  .^^eï  grande  dislance.  II  y  eal  de  leurs  partis  qui 


qu'ils  avaient  h:*  fies  autour  do  la  villo, 
sistaii  tout  entière  dans  l'île  qu'un  un 


(ionucr  celle  d'empereur  d  Italie.  Les  états  de  sou 
ft-cre  Louis,  la  Bavière,  la  Lorraioe,  le  Sooabe, 
et  une  grande  partie  de  l'Altemangne,  lui  tomtiè- 
reuldo  droit  en  prit  tase,  et  il  y  fut  rwonnu.  Enfin 
la  conroone  de  France  lui  fut  aussi  déférée  au  pré 
jtidicc  du  jenne  Chartes ,  son  nereo  h  la  modo  de 
Bretagne ,  et  fils  posthume  de  Louis-le-Bè{;ae.  On 
prrteiKl.  'i  |;i  vérité,  que  ce  fut  à  litre  de  régence, 
el  cela  explique  (lourquoi  il  n'a  pas  de  rang  uu- 
nicrique  parmi  les  rois  de  France  du  nom  do  Char- 
les. Qaoi  qnHI  en  soit.  Il  rvnnil  sons  son  sceptre 
l^n'sqiie  lotis  les.  étals  de  Charlemafçne. 

Mais  qifel  hoiiiine  pour  s'asseoir  sur  le  tr«ie  de 
ce  monarque  i  Charles  élail  petil,  avait  les  jambes 
lorscs,  el  00  embonpoint  eieontf,  qui  loi  Ût  ap- 
plit|ucr  le  nom  do  tSrw  :  cette  obésité  le  rendait 
lent  et  peu  propre  aux  opérationsmililaircs.  Son  es- 
prit ctaii  borné,  son  caractère  ombrageux  et  dé- 
fiant. 11  élafttoormenlé  d'an  mal  de  léte  habituel, 
qui  dégénéra  a  la  Qn  dana  OttCdémeoce,  dont  lient 
de  fréquents  a«  r;»s   \vec  ces  iurpprfertions ,  ces 

iuGrmiiés,  et  tous  les  accompaguemcui&d  un  pa- 
reil étal ,  est-il  ëCoooanl  qu'il  ait  été  généralement 
abandonné  quand  le  moment  dcl  infortunearriraf 

(885-86]  Le  seul  essai  que  les  Frnuçais  firent 
de  la  capacité  de  Ciiarlcs ,  qu  uue  prévention  fa- 
vorable avait  fait  préférer  à  son  cousin,  ne  fut 
pat  benreoi.  11  y  avait  des  traités  exislanls  aT«o 
lis  Normands.  Le  nouveau  roi ,  sous  prétexte  do 
les  confirmer,  attire  un  des  principaui  chefs  dans 
une  embuscade,  et  le  fait  massacrer  arec  les  sei- 
goeun  qui  racoompogmient.  Cflto  perfidie  non- 
MnleoMUt  soulève  les  Normands  qui  étaient  en 
France ,  mais  leur  indignation  en  appelle  des  ar- 
mées entières  qui  accourent  de  toutes  parts  pour 
ungisr  lenrs  compatriotes. 

SOos  la  conduite  de  Rollon,  leur  chef,  ils  re- 
montèrent de  Rouen  a  Paris  en  si  {jrand  nombre, 
qiue  la  Seine  était  couverte  de  leurs  bateaux  dans 
ttn  espace  de  deux  lieues.  Le  siège  de  celte  ville 
estmémoraUe  par  ropiniAlreté  dee  assiégiants  et< 

AIHIOITIL. 


pénétrèrent  jusqu'en  Bourgogne,  à  l'aide  de  leurs 
bateaux ,  qu'ils  Orcnt  pas&cr  par  terre  dans  la 
Seine  aonlessusde  Paris;  ils  lentèreol  d'escalailer 
Sens,  mais  ils  furent  repouasés.  Paris  élsit  dé- 
fendu par  l'évêquc  Goslin,  prélat  qu'on  dit  avoir 
été  ao»i  bravo  que  prudent  ;  par  Eudes  et  ftoberl 
fils  de  Robert-lo-Fort,  et  par  un  grand  nombre 
de  suerriorsmnc  au  secours  do  cette  tIIIo,  qui 
était  toujours  regardée  comme  la  capitale  de  k 
France.  ^  >. 

[886-871  L'empereur  qui  élail  en  lUIie,  en- 
voya contre  les  Normands  Henri,  duc  de  Saxe, 

qui  les  battit  et  les  éloigna  Ils  se  rapprochant, 
le  Saxon  revint,  entra  dans  h  ville,  risqua  une 
sortie  en  nombre  inégal ,  et  fui  tué.  Eufiii,  vaincu 
par  les  Instanoes  réitérées  des  p«iràiens,  Cbarlea 
vient  lui  inrin«\  Il  déploie  aux  yeux  des  assiégés 
une  armée  loriniilalile,  campée  sur  le  Moul-de- 
Mars,  du  Aioulmarlre;  el  lorsqu'on  croyait  qu'en 
se  hissant  senlement  tomber  sur  ces  brigands 
cmbamasésd'un  siège  et  de  leur  butin,  il  allait 
les  écraser  par  la  seule  masse  do  celle  armée 
non  seulement  il  ne  tes  attaque  pas,  mais  il  entre 
avec  eux  en  eompesition,  et  leur  promet  sept 
cents  livres  pesant  d'argent,  k  payer  dans  un 
temp5  maripié.  En  attendant  ce  terme,  il  leur 
livre,  ))Our  ainsi  dire,  à  piller  les  provinces  qui 
leur  conviendront.  ' 

[BSfi]  A  la  nouvelle  de  cette  honteuse  capitula* 
tion  ,  un  cri  d'indignation  s'élève  par  toute  la 
France.  Le  mépris  qu'elle  inspire  pour  l'empe- 
reur se  répand  dans  SCS  autres  étals j  son  armée 
Fabandonne  tootenUère.  Français,  Lorrains,  Ba- 
varois, Germains,  IlaUcns,  renoncent,  comme 
de  concert ,  à  son  obéissnnce  :  cl,  ce  qu'où  aurait 
peiue  h  croire  si  tous  ic^  historiens  ne  l'attes- 
laienl,  il  se  trouve  seul,  absolunent  débissé, 
sans  uu  valet  pour  le  servir,  sans  un  denier  pour 
vivre,  en  sorte  qu'il  serait  morl  de  misère,  si 
Luitperl,  archevêque  de  Mayenco,  ne  l'eûi  re- 
lire, et  no  luioAl  oMfiid,  dll-on/un  canonlcat 
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pour  tivre.  Aroonld,  son  Befeo,  tHi  bétani  de 
Oartonim ,  roi  4e  Bsfttn ,  l'on  Ho  ses  frèri» ,  et 

rois  il  SA  place  en  possession  d<^>  '  'nis  do  Germa- 
nie, \m  donna  trni«t<>u  quatre  polils  flefs  dont  il 
M  proflta  pas  longtemps.  11  monrul  dans  uu 
TiiltK*  4e  Sooabe,  lei  uns  dlmit  de  chagrin,  les 
•ntreidepoiioii;  U  ne  laim  pes  d'enfànta. 

EUD£S, 
ul  m  num  abl 

Ct'lalt  line  belle  oceasinn  i>onr  rendre  la  cou- 
ronne h  Cliarles,  le  (ils  postbuiae  de  Louis-io-Bè- 
gue  ;  mais  il  n  avait  que  dii  em. 

L^abbê  Hugues ,  luleor  de  CharU»,  «Tait  cio 
remplace  par  Etidcs,  son  frère  utérin,  (ils  de 
Rnhi  rt-l(^-Foi  t ,  comlc  de  Paris.  Il  parait  qu'il 
aiiiIntionDuil  le  irôiic.ll  fut  tenu  à  Compièjjne  une 
aasembléesur  ce  sujet.  Malgré  les  qualités  d*Eitdes, 
malgré  sa  valeur  et  sn  saaossi'  rrronnuos,  une 
latll(^  avantageuse,  une  afrabiliii'  lui  conci- 
liait r«'slime  do  U  noblesse  cl  I  allrction  des  peu- 
ples; enQn,  malgré  le  besoin  qu'on  uc  pouvait  se 
dissitDqler  d'avoir  un  roi  qui  pût  gouverner  cl 
combattre  par  lui-même,  on  bésii:! ,  t  int  le  droit 
du  jeune  prince  était  bien  rcconuu ,  si  on  ci^li- 
ralt  un  substitut  couronné,  on  un  dépositaire  du 
sceptre  pour  le  rendre  à  Cbarles,  «jiKiml  son  âge 
et  les  circonstances  lui  permetlrnionl  tii'  lo  jioriei . 
Il  arriva  ce  qu'on  voit  d'ordinaire  dans  ces  surlos 
d'assemblées,  obronn*eae  s'expliquer  daircmont. 
On  prit  un  parti  moyen  :  On  déclara  £udcsroi, 
nvtH'  dos  danses  ambigU(!s,  qui  ne  décidaicnl  pas 
clairement  s'il  abdiquerait,  a  certaines  époques  ou 
dans  certaines  circonstances ,  en  faveur  de  sou  pu- 
pille ,  on  sHI  jouirait  dn  tilreetde  rantorUé  royale 
jusqu'il  S.1  mort. 

|sss-'j2]  11  signala  la  première  année  ilo  sou 
règne  par  des  victoires  sur  les  Normands  qu  il 
diasm  dos  environs  de  Paris.  11  alla  les  cbercbt  i 
Insqne  dans  le  Coltenlin  et  la  Bretagne ,  où  il 
leur  fit  essuyer  des  cdicrs  importants.  D'un  autre 
côté,  il  pourvut  à  l'iulcgrilé  du  royaume,  en  cin- 
pdchanl  un  comte  d'Auvergne  et  de  Toulonse,  qui 
s'était  rendu  très-puissant  en  Aquitaine,  de  s'y 
taire  déclarer  roi,  Mais  en  rctonant  d'une  main, 
il  prodiguait  de  i  autre,  cl  dii>iribuail  avec  profu- 
sion des  domaines,  des  fieb,  dos  abbayes,  aux 
seigneurs  dont  il  croyait  que  Tamitié  pouvait  lui 
être  utile  par  l4«uite 


EUDES  ET  CHARLES  III ,  le  simple  , 
wàaiat.  Mi  es  qdmosu  k  eonna  ans. 

[895-97]  Lo  nxMDont  arriva  pour  F.udcs  de 
tirer  parti  de  sa  générosité.  Charles  grandissait, 
et  les  seigneurs  attachés  au  sang  de  Charlêmagne 
commenceront  'a  insinuer  au  tuteur  qu'il  était 
temps  de  rendre  a  son  pupille  le  sceptre  qu'on  ne 
lui  avait  confié  que  comme  un  dépôt.  Eudes  ne 
goùla  pas  la  proposltioB.  De  la  népMÎalion  on  en 
vint  aux  armes;  le  sort  n'en  (ut  pas  favorable  à 
Charles  :  il  éprouva  m^me  un  revers  décisif ,  qui 
le  força  de  se  retirer  chez  Arnould,  empereur  de 
Germanie.  Ce  prince  lui  donna  des  troupes  pour 
rentrer  diMis  son  royaume.  Il  ût  mieux;  do  con- 
cert avec  l<*s  soi^,'noiJrs    l  is  «hh  «toute  d'une 
^'uerre  qui  «iurait  depuis  plusicuis  uuuécs,  U  en- 
gagea les  deux  rivaux  'a  partager  le  royaume. 
Eudes  eut  le  pays  entre  la  Soioe  et  les  Pyrénées. 
Charles,  reconnu  pour  souverain  dans  la  prtie 
même  qu  il  abaudonnait ,  ré<!na  depuis  la  Seine 
jusqu'à  la  MeuM»,  compris  la  Flandre  jusqu'k  la 
mer;  mais  il  se  trouva  Ueoldl  nudtre  de  toute  la 
Franco  par  la  mort  d'Eudes.  Ce  prince  ne  laissa 
(]n"nii  fils,  qui  vécut  peu;  n)ai$  il  avait  un  frôro 
nomme-  iWberl,  quîs'éuu  distingué  avec  lui  dans 
lesiénodoParii. 

CHABLES  m ,  vt  BiirLE , 

i«i  n  TIR6T  AU. 

[898-9 1 1 1  Dans  tout  ce qn*on  t  vu  joaquli  pré- 
sent on  ne  trouve  rien  qui  puisse  fonder  le  sur- 
nom de  Simple  que  Vhistoire  donne  à  Charles;  il 
s'est  môme  encore  passé  plusieurs  années,  depuis 
son  entier  rétablissement,  sans  aucun  de  on  évé- 
noments  qui  impriment  sur  leurs  auteurs  le  sceau  ^ 
delà  Talhlesse.  Au  contraire,  on  lui  trouve  de  la 
fermeté  a  soutenir  la  dignité  de  son  trône.  Il  re- 
vendique la  Lorraine  et  des  parties  de  l'Aquitaine 
distraites  dn  royaume,  se  met  k  la  téte  des  ar* 
mées,  combat  de  sa  pt«rsonne.  On  peut  dire  qti'il 
gouverna  avec  prudence  ;  puisque  dans  un  temps 
si  oragcui,  l'histoire  ne  fSiH  mention  ni  de  trou* 
bles  ni  de  (actions;  on  ne  pent  même  lui  refbser 
>!o5  mes  sages  et  une  saine  politique  dansie  Inilé 
qu'il  fit  avec  1rs  \orniands. 

[912]  Ces  peuples  s'étaient  extrêmement  mul- 
tipliés en  France.  Rollon  entretenait  snr  les  cdiee 
une  armée  qoc  les  recrues  perpétuelles  voiuiesda 
nord  et  radjunction  de  tous  les  vagabon  ls  que  le 
pillage  attire,  rendaient  formidable,  il  avait  (iié 
le  riégedesadomlnttiODkllouen.  Sans  se  plonger 
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tu  VDU.  990.  CHARLES  m 

.  dans  la  mollesse  ^  il  y  aocoaUiniait  ses  capitaines 
b  saftier les  dovcei»  d'une  vki  iranquilln.  Le  rc- 

p<is  oUcsagrniienls  d'une  cour  paciflque  leur  fai- 
snicot  perdre  1  iiabitude  de  leurs  maurs  féroces- 
Ou  rapporte  que  la  sociclé  des  évoques  de  coa  can- 
tons, l^nrs  instriieUons,  Icars  exliortatioiis,  em- 
Iribucront  heauroup  a  ce  chanfn  ni(  nt.  Rollon  lui- 
nu'mn  sVn  bis^n  toucher.  Ou  tioane  "a  ce  priucc 
un  amour  exlrèine  pour  la  justice,  et  une  rermctc 
inflexible  pour  la  faire  exdenter.  Dea  braoeleU 
il'or  restèrent  pendant  plusicui^  mois  suspendus 
à  un  nrhro,  In  vue  doses  soldats,  aiitrofoîs  iii- 
t.ipat)ies  de  n primer  leur  avidité,  sans  qu'aucuu 
ifsài  y  toncbor.  InYoquer  Roliou  par  oetle  excla- 
mation :  Ah!  Rail  ce  qu'on  a  appelé  clameur  de 
hnro,  c'était  se  procurer  une  protcclîlHk  ftssorcc 
contre  les  vexations  et  les  rapines. 

Cliarics,  persuade  qu'inntilement  il  tenterait 
d^OipuIser  un  prince  bien  établi ,  qui  poliçait  ses 
peuples  et  Ffitidrut  son  empire  sur  la  justice,  airaa 
mieux  traiter  avec  lui.  11  lui  donna  en  ûof  toutes 
les  terres  depuis  rembonctiiire  de  TEpte  dans  la 
Seine ,  jusqu^k  la  meri  paya  qn'on  a  ap|)elé  depuis 
le  duché  de  Nfirnmndie,  avec  un  droit  (rhoniraa{;e 
sur  la  Bretagne,  el  lui  accorda  une  de  ses  QUcs  en 
mariage,  a  conditioii  d*embrasser  It  rdi^oii  cbré- 
lieonc.  Rolloo,  eo  réparation'  des  brigandages 
exercés  par  ses  troupes .  fit  ili'>  Inrgesses  immenses 
aux  c;;liscs  des  prélats  qui  1  avaient  catéchisé,  Ko 
même  temps  il  Ut  arpenter  les  terres  du  duché, 
eu  dépouilla  les  prnpriéliiires ,  et  les  donna  aux 
capilniiies  et  !>oUlals  qui  rnvaiciil  aidé  dans  sa 
coiiquClc.  Vœ  v'icùs,  malheur  aux  vaincus! 

[912-21]  Les  seigneurs  Trançais,  au  lieu  de 
voir  dans  le  traité  de  Charles  arec  Rotlon  nno 
sngc  précaution  ,  un  rempart  pour  leurs  posses- 
sions contre  (Je  uouvelles  invasions  do  h  part  des 
Normands,  que  leurs  anciens  conipaUiutc:>,  dcvc- 
naa  sédentaires  et  propriétaires,  ne  manqueraient 
pas  de  re|iousscr,  se  plurent  a  y  trouver  une  im- 
prndencc  et  un  inconvéoiciil  :  l'imprudence,  de 
combler  des  pirates  et  des  brigands  de  biens  qui 
pourraient  en  attirer  dWres;  rinoonvénient , 
que  Charles  n'avait  pent-cire  traité  les  Normands 
avec  tant  do  générosiio,  rt  ue  s'était  allié  person- 
ndleaieni  à  leur  chef,  que  dans  rintonlion  de  dis- 
poser ses  forces  pour  les  subjuguer  eux-mêmes 
quand  11  lui  en  prendrait  envie.  Ils  crurent  voir 
l'exécntion  prochaine  de  ce  dessein  dans  la  con- 
fiance entière  que  le  roi  donnait  à  Haganou ,  son 
ministre,  homme  adroit,  qu'il  avait  mis  li  la  tête 
do»  afbires.  li  était  d^tioe  nalasanco  obscure ,  par 
fonséqnrnt  snsprct  an\  jrnnds.  Ils  pnbltaienl 
qu'il  était  moins  ministre  que  favori,  nom  lait 
pottr  rendre  odieux  ceux  qu'un  en  gratiûc.  Entre 
te%  Cfif  ienx,  mécontents  oa  ambilicnx,  ae  distîn- 


ET  ROBERT.  4  |Sr 

guait  Robert,  Mn  du  roi  Eudes,  et  qai,  à  ses 
charges,  Il  ses  titres,  >  de  grands  domainoR,  Joi- 
gnait un  mérite  personnel  qui  loi  doi|naft  m 

grand  crédit. 

[922]  Ici  coranieacent  \c&  évcncmcols  qui  ont 
pu  alUrer  à  Charles  Tépithèlo  de  sanipfe.  0  était 
tranquille  pendant  que  tout  s'agitait  autour  do 
lui.  Il  savait  ou  devait  savoir  qu  il  y  avait  des  mé- 
contents; que  l'on  critiquait  &a  conduite  ;  que  vm. 
ministre  était  envié;  qu'on  bMmaU  Teacendant 
qu'il  lui  laissait  prendre  dans  le  gouvernement; 
que  les  grands  craignaient  qu'il  n'y  cfa  des  des- 
seins contre  les  entreprises  qu  ils  faisaient  coqti- 
mtellemcnl  snr  ranlorilé  royale  ;  qa'ib  ao  racbof  * 
cliaient,  s'abouchaient,  s'cctiauffaient  les  unalaa 
autres;  qu'enfin  il  y  avait  parmi  eux  un  homme 
hardi,  ambitieux,  puissant,  trè»-piY)pre  a  réunir 
ces  matières  inflammables  et  k  ««nsor  un  grand 
incendie  :  Charles,  disons-nous,  stftit  Uwt  arfa, 
ou  devait  le  savoir  '  t  r'r\{  <]  ins  ces  circonstances 
que,  sans  précautions,  s^uis  troupes  pour  le  dé- 
fendre d*nn  eoap  de  main,  il  ■  ta  atuplicité  de 
convoquer,  comme  h  l'ordinaire,  rassemblée  du 
Cbamp-de-Mai ,  à  Soissons,  pour  régler  avec  les 
seigneurs  les  affaires  du  royaume.  Tout  d'uu  coup 
il  se  trouve  investi  de  mécontents  ou  de  gem  fei- 
gnant de  l'Ctre.  L*nn  lui  reproche  son  indolonco, 
son  aveugle  confiance  dans  son  favori;  l'autre, 
son  alliance  avec  les  Normands,  ses  prodigalités, 
la  dissipation  du  domaine  royui  :  (;es  inculpations 
se  liMil  en  foee,  sans  égards,  sans  respect;  loua 
déclarent  qu'ils  ne  le  veulent  plus  pour  leur  roi, 
brisent  et  jettent  à  terre  des  brins  de  paille  qu'ils 
tenaient  dans  leurs  mains,  espèce  de  sigj;iifica- 
tton  qu'ils  rompent  avec  lui,  el  J«  lalmaat  seul 
dans  le  champ,  fort  étonné  de  cette  brusque  in- 
cartade. 

CHARLES  III,  lEsnPLB,  et  ROBERT, 

Cepcn-lîmt  Hervé,  archevêque  de  Reims,  et 
peut-être  quelques  autres  seigneurs,  s'entremet- 
lent  et  obtiennent  qu'on  gardera  obéissance  b 
Charles  Tespace  d'un  ao.  Hcr?é  le  retire  dans  un 
de  ses  châteaux.  Pendant  cette  année  de  proba- 
UoD.  Charles  négocie,  regagne  plusieurs  des  die* 
sidents,  el  se  trouve  aases  fort  pour  reprendre  lo 
soeptro  ;  mais  il  a  l'imprudonoo  do  rappeler  Ha- 
ganon,  qu'il  avait  écarté.  Ce  retour,  qui  était 
peut-«tre  une  violation  des  conditions  imposées 
lorsqu'on  lot  accorda  une  année  d^éprcuve,  sci  t 
de  prétexte  h  Robert  pour  prendre  les  armas;  il 
se  fait  déclarer  rot,  et  il  est  sacré  à  Reims. 

[925]  Cliai  les,  trop  faible  contre  cette  insur- 
recUon  presque  générale,  se  retire  eu  Aquitaine, 
n  y  trouve  des  «dgnoata  moii»  «liénét  qu«  cens 

40, 


biyilizûu  by  GoOglc 


BISTOIRE  DE  FlUNCE. 


In  fVM.  M. 


du  centre  dfl  sas  élots.  It  profite  de  ces  bonnes 
diiporitions,  lève  trae  ênaée,  et  va  clicrcher  sou 
rival.  Ils  se  rcnconfrrnt  près  de  Soi^sons.  Le 
comitat  fut  vif  ol  la  roOlco  saoglaulo.  Les  deux 
compétiteurs  y  payèrent  de  leur  personne.  Robert 
rnltoé;  des  hisiericns  disent  que  ce  fut  delà  main 
de  Charlrs ,  qui  ne  ga?nn  pas  pnnr  t-ola  la  Yirt(»ire. 
Hogucs-le-Giaml ,  fils  de  Hobert,  soutint  le  ctm- 
bni,  et  iTsUi  tiiaili  c  du  citamp  de  bataille. 

On  oenvient  qa*il  no  Uni  qui  eo  Hugues  de 
prendre  la  coiiroone.  Il  en  laissi,  dit-on,  la  dis- 
position a  Emme,  sa  sumu.  ijni  avait  épouse 
Hauui,  ou  Rodolphe,  duc  de  B«)Uigogiic.  Il  envoya 
lui  deonnder  lequel  elle  préférait  pour  roi,  de  lui 
nu  de  son  époux;  elle  répondit,  Tiisant  allusiou 
à  une  des  cérémonies  de  rhoniniat''\  qu'elle  ai- 
mait mieux  baiser  le  genou  de  sou  mari  que  celui 
de  soo  frère.  BaoqI  fat  oouroanë ,  et  Bugoet  resta 
son  prindpsl  tppal. 

CHARLES  111,  LE  SIMPLE.  ET  RAOUL. 


f<)2î-2*ï)  Charles  u'abandoiuia  pas  la  partie; 
mais  il  était  oblige  de  faire  la  guerre  plus  en  aven- 
turier qu'en  roi;  reçu  dans  un  diAtesu,  clioasé 
d'un  antre;  aujourd'hui  maître  d'une  plaoR  forte, 
demain  dépossédé;  s'aidant  de  toutes  sortes  de 
moyens  et  de  toutes  sortes  de  gens,  dcsISormautls 
même ,  ce  qui  le  rendait  odieux  aux  Français ,  qui 
araîent  eneore  trop  présents  k  la  mémoire  les  ra- 
tages «ÎP  <-PS  iwuplps. 

L'infortuné  roi  eut  cependant  uue  Iqcur  d'i  s- 
•  pénnce  asses  bien  fondée.  L*empereur  de  Ger- 
manie, soo  parent,  dont ii  réclama  la  protection , 
marqua  de  l'intéiêl  pour  ce  prince  si  inallrnité. 
Les  préparatifs  qu'il  faisait  alarment  Hugues  et 
ses  confédérés.  Il  y  avait  parmi  eux  un  eomte  do 
Vemiandois,  nommé  Hébert  ou  Herbert,  qui, 
p<*ntlant  tous  ces  troubles,  tenait  une  conduite 
équivoque  ;  arrière-petil-ûû  du  nialbourcux  Ber- 
nard, d^ItsHe,  et  gendre  du  roi  Kobert,  on 
le  TOyrtt  alternativement  attaciié  11  Hugues,  son 
beau-frère,  ou *a Charles,  son  parent,  selon  qu'il 
avait  a  craindre  ou  a  espérer  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Apparemment  il  trouva  plus  d'avaulage  à  servir 
nn  prince  qui  avait  le  suffrage  do  h  nation  et 
des  troupes  anionr  de  lui,  qtie  celui  qui  était 
abandonné  du  plu'^  grand  nouibie,  et  (jui  ne 
comptait  que  sur  des  secours  éloiguéi.  Il  feint  do 
s*attendrir  pour  Charles,  lui  demande  une  con- 
férence, Charles  a  la  simplicité  de  se  fier  ï  un 
bomrae  versatile,  et  peoi-élre  mercenaire.  Il  est 
fait  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  Oginc,  sa 
CrmiBo,  se  sauve  en  Aogleierre,  soo  pays  natal, 


et  emmené  arec  elle  Loiiis,  son  fils  on  ((ue  ,  qui 
n'avait  que  trois  ans. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrout  d  |uiis  la 
trahison  d'Herbert  jusqu'b  la  mort  de  Charles .  le 
comte  de  Venoaudois  se  servit  de  son  prisonnier 
pour  obtenir  ce  qu'il  désirait ,  on  pour  éloigntrr 
ee  qu'il  craignait.  Raoul  lui  r  fn'^^iil-il  les  domai- 
nes qu'il  demandait?  il  lui  luuuUaii  son  rival,  et 
tncnaçait  de  le  replacer  sur  lo  trône.  Par  ccllo 
ruse,  il  se  fit  donner  la  ville  de  Laon,  qiil  avait 
été  la  seule  forteresse  imporlanlo  du  priiu  e  dé- 
trôné. ]  r<  Noruionds  lui  faisaionl-ils  apptéhemler 
une  inupuou,  soit  pour  rceulcr  )ouiii  liiuiics, 
soit  pour  Tenir  au  secours  d'un  prince,  leur 
bitMifaiteur?  Herbert  le  menait  sur  la  frontière, 
l'étahlissait  atltilre  entre  lut  et  eux,  et  obtenait 
ce  qu'il  désirait.  Il  i»arait  qu'il  traitait  $on  cnjxif 
avec  douceur  et  rcspoci ,  et  peut-être  Charles  fut- 
il  moins  luallicureux  dans  les  chaînes  qu'il  ne 
l'avait  été  sur  le  li  ûiie.  11  mourut  dans  lecbAleau 
de  Péronnc,  âgé  de  cinquante  ans. 

RAOUL,  SEUL. 

[929-56]  Raoul,  sou  rival,  vécut  dans  des 
guerres  perpétuelles,  tanlAt  contre  Herbert,  qui 

ne  se  lassait  pas  de  demander  terres,  aMuyes, 
villes,  évêchés,  et  tout  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance, laiiiùl  contre  les  Normands,  toujours  rc- 
niiiants  et  envahisseurs;  souvent  contre  les  sei- 
gneurs, ses  anciens  pairs,  qui  prétendaient  se 
faire  réeompenser,  par  des  dons,  des  affrnnchis- 
&einenU  cl  des  privilèges  de  toute  espèce,  de  la 
complaisance  qu'ils  avaient  eue  de  lui  accorder  le 
sceptre.  Il  eut  aussi  une  guerre  asset  vive  avec 
l'empereur  de  Germanie,  au  sujet  de  la  Lorraiue, 
!>ur  laquelle  les  deux  frères,  Louis  et  Carlouian, 
avaientclc  forcés  de  transiger  avecLonis-Uhleune, 
et  de  lui  en  abandonner  la  plus  grande  partie. 
Par  accord,  Ranul  veeouvra  ce  qu'on  a  appelé  la 
Haute-Lorraine.  Apres  celte  espèce  de  conquête, 
ce  prince ,  leconunandablo  par  sa  pieté,  sa  valeur 
et  sa  générosité,  poitv^t  se  promettre  dos  jours  I 
heureux;  mais  la  mort  en  Immlia  le  fd,  lorsqu'il 
était  encore  dans  la  force  de  l'âge  :  il  no  laissa 
point  d'cnfauts,  et  cette  conioncture , redonna  la 
couronne  1i  la  postérité  de  CliarieB-le-Simple. 

Snns  le  règne  de  ee  malheureux  prince  s'étei- 
gnit eu  Allemagne,  en  OU,  et  en  la  personne  de 
Louis  IV,  lils  d  Arnould-le-B^lard,  la  postérité 
masculine  de  Loois-le-Germanique,  et  par  oonaé- 
qucnt  de  Charlemagnc.  Les  états  de  Louis  IV  de- 
vaient roiourner  de  droit  a  la  branche  de  Chnrlc!>- 
lo-Cluuve,  h  seule  qui  subsistât  encore  des  quatre 
qu'avaient  formées  Iciftb  de  L<mi»4o4>él»onnairat 
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mais  Charles,  dëjit  frustre  une  preiuiire  fuis  do 
celle  successioQ|  à  cause  do  la  îaiblesso  de  son 
lors  de  b  d^positioa  do  CbaritHo-Ofos ,  se 
la  vil  encore  enlever  celle  fois ,  a  la  Lorraine  pri  s , 
|>ar  suile  du  mépris  qu'avaiont  inspire  son  carac- 
tère et  ses  moycDS.  Ou  oublia  la  justice  de  ses 
droits,  ptreo  qu'il  ëtaitincapablo  de  les  faire  va- 
loir; et,  dopais  celte  époque,  les  Allemands  ne  li- 
rcrent  plus  que  (hi  corps  mtoiode  leur  nalioa  les 
chefs  qu'ils  se  douucrcnl. 

Le  premier  choli  une  lois  fiiAl,  les  électioBs 
sotte&bivcs  ne  furent  longtemps  qn  une  déclara- 
tion publique  d'acquicsccmcnl  aux  droits  du  sang 
et  de  riicrcdilé,  ou  de  souiuissiuu  aui  dernières 
Tolonlés  des  empereurs  :  et  ce  farent  ees  mêmes 
considérations  et  des  nioiiTsd'alliaooesctde  paren- 
té qui,  à  l'cxlinctiou  des  premières  races ,  dont 
appeler  les  suivantes  à  les  remplacer.  Telle  était 
même  la disposttioa  des  esprits,  que  Henri  VI, 
01$  de  Frédéric  fiarberousse,  persuada  aux  prioecs 
qui  dr  son  temps  clisaicnl  l'erapcrenr  de  renon- 
cer k  leur  droit  en  faveur  de  rhércdilc,  comme 
plos  favorables  à  la  paix  publique.  Le  dacdeSaxo, 
bornard  d'Ascanie ,  que  la  bienveillance  du  père 
dr  Henri  avait  •gratifié  de  ce  duché,  lors  de  la 
proscripliou  de  Hcnri-le-Lion ,  fut  le  seul  qui  y 
mit  obstacle,  cl  qui,  par  son  oppositiou,  main- 
tint Tancienne  forme.  Le  droit  d'élection  se  for- 
tifia depuis  des  prétentions  diverses  que  ne  cesse- 
ront de  favoriser  les  papes  au  préjudice  de  la 
uiuison  de  Souabc  ;  et  ce  fut  uo  véritable  maUicnr 
pour  VAItemagne,  qui,  dépôts  la  mertde  Henri  Tl, 
ou  1 197,  jififiirh  réieelion  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, en  1275 ,  fut  livrée  par  celte  cause  à  toutes 
lei  calamités  des  guerres  civiles ,  et  eu  fut  même 
encore  agitée  par  deft. 

Le  droit  d'élire  attaché  a  la  qualité  do  vassal 
imniodial  de  l'empire  fournit  longtemps  une  mul- 
titude d'électeurs.  L'affranchissement  de  diverses 
provinces  on  leur  aliénation,  la  réunion  de  plu- 
sieurs principautés  sous  une  nit^nie  niaio ,  l'cxtinc- 
lion  de  quelques  familles  ,  et  la  politique  ehQn  des 
princes  les  plus  puissants ,  réduisireul  insensible- 
ment ce  grand  nombre.  En  -145) ,  ^  réleclion  de 
Frédéric  Btrberovsse,onen  comptait  encore  cin- 
quante-deux :  cent  ans  après ,  a  celle  de  Richard 
de  Comooaillcs,  trots  prélats  sculemeul  s'étaient 
maintenns  en  possesrion  de  leiv  droit  ;  et  parmi 
les  laïcs,  les  seules  maisons  de  Bohême ,  de  Ba- 
vière, de  Saxe  et  de  Brandebourg  en  jouissaient 
exclusiveroent,  et  avec  cette  particularité,  que 
phnienra  princes  de  chacune  de  ces  maisons  pré- 
tendaient également  au  droit  de  snfftige.  il  eu  ré- 
sultait ,  dans  le  nombre  des  électeurs ,  um»  varia- 
liou  qui  ajoutait  a  toutes  les  autres  causes  do 
iTOiMee  et  de  schisme  qui  faliguaicut  l'empire  ^ 


chaque  nouvelle  ciccliou.  Celle  de  Charles  IV,  roi 
de  Bohême,  pins  traversée  qu'aucune  autre,  fit 
sentir  a  ce  prince  la  nécesdtéd*an  règlement  po- 
sitif; et  ce  fut  en  conséquence  qu'il  rendit,  on 
tôjG,  cette  fameuse  loi  connue  sous  le  nom  de 
Bulle f  d'or,  qui,  réduisant  a  un  vole  unique  les 
suffrages  multipliés  desqoatre  maimis  électorales, 
limita  invariablement  b  sept  le  nombre  des  élec- 
teurs; savoir  :  trois  ecclésiastiques,  Us  nrchevC- 
ques  de  Mayeuce,  de  Trêves  et  do  Culuguc  j  et 
qoatro laies,  lo  nrf  de  BoMroo,  le  eomto  pmtin 
du  Rhin,  atné  delà  maison  de  Bavière,  le  duc  do 
Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 

La  première  maison  sur  laquelicse  porta  le  choix 
des  Allemands  tot  la  maison  de  Saxe.  Pnndant  le 
cours  de  cent  douxe  ans  qu'elle  occupa  le  Irène, 
elle  porta  la  fortune  germanique  au  plus  haut  point 
de  splendeur,  lui  acquit  les  royaumes  des  deux 
Bourgognes,  qui  s'étatent  limnés  versoe  temps  des 
débris  de  l'empire  de  CharlemagnOi  et  tout  In 
nord  et  le  centre  de  l'Italie ,  où  les  empercOfS  do- 
minèrent alui-s  en  mailrcs  absolus.  , 

La  maison  de  Franoonio ,  qui  succéda  Ik  celle  de 
Saxe,cn  102'),  au  temps  de  Robert,  (ils  de  Hugues 
Ca|)et,  au  fils  duquel  la  couronne  impériale  avait 
même  était  offerte ,  ne  soutint  pas  cr^  avantages. 
La  jalonsie  des  papes ,  excitée  par  une  fausse  idée 
de  la  nature  de  leur  pouvoir,  snscilt  aux  nouveaux 
empereurs  de  longues  et  fameuses  querelles,  dites 
du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  dont  le  terme  fut 
raffraocbissemcnt  de  l'iialie,  qui  commença  dès- 
lors  &  prendre  la  même  forme  politique  b  peu  près 
qu'elle  a  gardée  jusqu"a  nos  joure. 

Ce  fut  sous  la  maison  de  Soualie ,  qui  parvint  à 
l'empire  en  1 1 57 ,  au  même  temps  que  Louis-lc- 
Jeune  au  trdne  de  Franee,  que  se  consomma  la 
perte  do  l*ltalic,  ainM  que  ranéantissement  do 
pouvoir  impérial,  au  sein  même  de  sa  domination. 
La  mort  funeste  du  jeune  Conradin,  la  dis{)ersiou 
de  ses  états  entre  mille  mains,  et  la  longue  anar- 
chie qui  prépara  celle  catastrophe  et  qni  la  suivit, 
firent  pulluler  une  multitude  de  petits  souverains, 
qni,  de  nos  jours  encore,  se  partageaient  l'Alle- 
roagnô,  et  qui  depuis  longtemps  eussent  été  en- 
gloutis dans  le  chaos  où  ils  se  formèrent,  s'ils  n'eus- 
sent élayé  leur  faible  pouvoir  d'une  autorité  tuté- 
laire  qu'ils  établirent  au-'Iessos  d'eux. 

Mais  si  le  besoin  lenr  commandait  le  cfioii  d*nn 
chef  habile ,  une  politique  défiante  voulait  que  oo 
chef  fût  peu  puissant  par  lui-même.  Un  gentil- 
homme suisse,  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  a  été 
la  lige  de  la  seconde  maison  d'Aotriehe,  réunissait 
en  lui  ces  deux  qualités ,  et  fut  éln  l'nn  1 275,  trois 
ans  après  la  mort  de  saint  Louis.  Deiniisccito  épo- 
que, et  h  l'interrupliou  près  d'un  intervalle  de 
cent  ans,  o)i  le  sl^e  impérial  fui  occupé  par  divers 


Digitized  by  Google 


prmcesdes  maisons  de  Ltixembourgeitle  BaYière, 
McwendmtsdeBodblphe  ooteontioaéd'oecupcr 

totrtnegemianiqnc,  josqn'a  nos  jours,  et  jusqu'au 
moment  où  Téiablis^onuiit  do  la  Coo  fédéra  lion  dti 
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K«tour  t  k  hœiUc  et  i>  la  su' xp«*ioti  dirtvin  1.  s  (  ii  1  ivInRlel», 
•IImT  chnte ,  mu*  le»  roia  Loute  1V>  «l'Uutruincc .  6b  de 
Cteto»lftgln»plei  Lotbaire,  »oa  fil»,  cl  Louis  V.  dit  leFii- 
ntellt  ■oapctlt«'fib.  le«quels  ne  régnèrent  que  sous  le  bon 
flririretlaMllB«eBaKue»4e-OraDd.  fils  du  roi  Robert, 
il*lliitWi(Mpil,Ato<l«B«fwl»*Onnd.  t^tkét  de 
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àaê  D'Hfiioii  vim  Aitt. 

[936-S7)  La  mort  de  Raoul  ^tail  mit  seoondo 
«weadon  pour  Rngoes-le-Grand  do  monter  sur  le 

Irône  ,  mais  il  la  nrjligca  on  In  crut  piV-inaliin^. 
Adeistan ,  pclil-iils  du  graïul  Alfred  ,  le  Cbailc- 
ma^c  de  T Angleterre,  avait  recucilU  avec  len- 
drMM  Ogine,  aasœur ,  et  Louis,  Ois  decelle  prin- 
cesse. Il  plut  aux  seij^neurs  fi  aorais  de  se  sntivrnir 
du  jciinc  priuce,  victime  de  leui  liainc  ou  de  Icm 
jtrévcutioii.  11$  le  demaudèrcui  a  sou  protecteur. 
L^onde  ne  TaliandonDa  pas  saos  précaution*  Il  so 
Jtt  donner  dea  otagna,  ét  reliât  quelquos-uos  des 
seigneurs  q'ii  «'(nient  venu  cIipk-Iht  son  neveu 
çutremeTt  d'où  Luui&aprtssou  i>urnuu) .  Les  autres 
VaUendaieataur  la  grève.  Ib  loi  prêtèrent  aerment 
de  fidélité  en  descendant  du  vaisseau,  et  le  mené* 
rent  à  Uoi|  oè  U  fut  aaeré  par  rarchevèque  do 
Rouen. 

(938-59]  Parmi  eux,  et  sans  doute  à  leur  Idle, 
m  tioofait  Buffwa-Mtnmd.  VraiaomMablemenI 

une  démarche  si  importante  n'aurait  pu  cire  faite 
sans  le  consentement  du  comto  de  Pari)»  duc  de 
France,  possesseur,  outre  ses  autres  biens  du 
fareuv  dea  abbayea  de  8aint4)ettii,  8aint-Gor- 
mafn,  et  Saial-Martin  de  Tours,  et  jouissant  entre 
le»  grands  vassaux,  ses  pairs,  d'un  crc<lit  immense, 
|u«tcment  mérité  par  sa  générosité,  sa  valeur,  sa 
sagesse  et  sea  antres  qualités  pcrsomMHJea.  Ài^ai 
Louis,  qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  lui  donna- 
l-il  la  charge  de  premier  ministre,  n'aurait 
peiit-dlre  pas  été  sûr  de  lui  refuser. 

Que  Bogues  s'y  attendit  ou  non,  <}uand  il  la 
tint,  il  prétendit  ne  pas  s'en  dcasalalr  ,ela*y  oon- 
diiiret  n  iMiiiiro  Cepemlant  il  n'affectait  pas  une 
«loitiinaliuu  al>âoluc,  et  se  portail  urdiuaircmeiU 


kit  fuu.  iv* 

pour  médiateur  entre  le  roi,  qui  faisait  des  cfTOTta 
poor  reeonqoérlr  rauloiité  qu^wurpaient  Isa 

grands  vassaux,  et  ceux-ci,  qui  formaient  entre 
eux  des  associations  pour  se  soutenir.  C'était  l'ac- 
cessiou  deUugucs  à  l'un  ou  a  l'autre  parti  qui  ^- 
sait  peodier  la  balance. 

Chacun  avait  aet  ressources,  lOQlea  trèa-ruf- 
ncusespour  la  Franw.  Les  seij2:neurs  appelaient  le 
beau-frère  de  Louis,  Othon  1,  empereur  de  Ger- 
manie ,  toujours  prêt  b  remilir  le  rayauine  de  sea 
soldats  pour  obtenir  la  partie  de  la  Lorraine  qu'il 
désirait.  Louis  avait  recours  aux  Normands,  el 
même  aux  Bulgares,  espèce  de  sauvages  qui  avaient 
pénétré  jusqu'en  France  :  ainsi  <x  malheareox 
royaume  était  perpétudiement  infesté  de  troupea 
de  brigands,  de  |iill.irds,  d'incendinires,  (]ui  y  fai- 
saient ruisseler  le  sung  et  le  couvraient  de  ruines. 

[9-15-45]  La  môme  confiance  imprudente  qui 
avait  «ofttë  la  liberté  \  Charlea-le-Simple  jela  aoa 
flis  dans  les  fers.  Le  duc  de  Normandie,  Guillaume,* 
fils  de  Rnllo!!  Mi  iit  mort,  laissant  un  Bî^'  ou  irc's- 
bàs  âge,  nomme  llicbard.  Le  roi,  dans  l  int^iuion, 
disait-il,  de  veiller  k  son  éducation,  le  fit  venir  k 
sa  cour.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  dea 
desseins  perfides  sur  ks  élats,  petit-itre  même  sur 
la  personne  du  jeune  duc.  L'n  sujet  fidèle  le  sauva, 
empaqueté  dans  un  faisceau  d'herbes,  et  le  déposa 
entre  les  mains  de  Bernard ,  comte  de  Senlis,  son 
oncle  maternel.  Les  projets  de  Louis  ne  tardèrent 
p  is  h  se  développer  ;  niais ,  eoniine  il  ue  se  sentait 
pasâssi'2  foi  tpours'eniparerseui  de  la  Normandie, 
U  s'assoda  Hugues.  Ib  convinrent  de  la  conquérir 
en  commun  et  de  se  la  partager.  Bernard,  qui 
était  adroit,  jugea  qu'il  n'y  avait  d'autre  mo^cu 
de  sauver  les  états  de  son  neveu  que  de  brouiller 
les  aasociéa  :  il  proposa  au  roi  d'obUgerson  neveu 
a  le  reconnaître  pour  unique  seigneur ,  et  promît 
de  îu  i.iltandonner  les  placesquiluieon  viendraient. 
Cette  offre ,  qui  satisfaisait  en  grande  partie  aux 
dtsirs  de  Louis,  fut  acceptée;  mais  Vacquiesoe- 
ment  que  le  roi  y  donna  ctioqua  le  prince  Hugues, 
qui  s'en  montra  fort  irrité.  Fru.stro  de  h  part 
qu'il  s'était  promise,  il  ne  voulut  pas  que  son  as- 
socié conservât  celle  qu'il  rcieiiaii.  Se  targuant 
d*nne  feinle  générosité,  il  s'opposa  au  démembra- 
ment  des  états  du  jeune  duc ,  et  se  déclara  son 
protecteur.  Aicfrold,  chef  dnuois,  <|ui  s'était  ét.dili 
dan^  le  Coteutin,  prit  bien  plus  cfficaucmcni  U 
défense  du  duc  Ridiard.  Il  s'opposa  avec  une  ar- 
mée an  progrès  que  le  roi  faisait  eu  Normandîi^ 
et  daus  une  conférence  où,  loin  de  s'entendre  pour 
U  paix,  on  en  viut  aux  voies  de  fait,  il  le  lit  pri- 
sonnier, nou ,  à  ce  qu'il  parait ,  sans  las  awaiit 
et  la  connivence  de  Hugues. 

|0 15-47|  Sitôt  que  Cerhergc ,  femme  de  Louis, 
fui  ioMittite  Ue  cet  évcuemcntj  elle  mil  tout  en 
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œuvre  pour  proeonr  la  Uberlé  à  w»  nnii;  elle 

l'adri'Sia  aux  seigneurs  français,  cnnjjra  l'empe- 
reur Oilioii,  son  frère.  LflorU inulilos !  il  fallul 
en  venir  k  la  médialioa  de  Hugues,  qu'on  soup- 
çonnait, il  trop  jittla  litre,  d'aretemidéteotcur 
de  sou  roi.  Il  paraissait  îadiffércnt  sur  celte  af- 
faire cl  u'yprcadre  aucuninlérél  :  il  fallait  Icsop- 
plier  |K)ur  qu'il  s'en  mêlât,  et,  quand  il  cousen- 
tit,  oe  06  fat  qa*ii  coadilioo  qao  tous  k$  seigneurs 
français  l'eu  prieraient  par  un  diplôme  qu'ils  lui 
mirent  entre  les  mains.  On  juge  îi^n  il  n'eul 
paâ  grande  peine 'a  oblenirrélargisseuicul  de  Luuiâ. 
Lci  itipulalioQs  du  (niité  œ  furent  point  onc- 
rauses  pour  I0  roi  ;  diot  rdtilrfiroiit  Id$  dMies  sur 
l'ancien  pied.  11  s'eimagea  a  rnidre  au  jeune  duc 
tousses  étaU.  Celui-ci  s'obligea  a  lui  eu  faire  hom- 
mage; et,  en  donnant  un  de  ses  tils  et  deux  cvé- 
ques  pour  gtget  do  lâ  tftraté  de  m  parole,  l>>uis 
fui  reUdië  par  les  Normandt;  anais  il  n'en  de- 
vint pas  plus  libre  :  Hugues,  sous  de  frivoles  pré- 
imtU»,  le  rcUui  prisonnier,  et  ne  le  remit  en 
pleine  liberté  qu'au  boni  d*iui  u,  m  f«oe?8nt  la 
ville  do  laoïi ,  qu'il  loi  extorqua. 

|947|  Herbert,  comte  de  Verm»ii(lnis ,  (|ui  la 
possédait  lorsqu'il  fit  Cbarles-le-Simple  prison- 
nier, était  mort,  mort  en  prononçant,  pendant 
tonte  aoa  agmie ,  ces  paroles  de  desespoir  ou  de 
repentir  amer  :  o  \ous  étions  douze  qui  trahîmes 
le  roi  Lliarlos!  »  mais  c^s  regrets  des  mourants 
loucbeut  rarement  les  vivants  qui  prospèrent. 
On  vient  de  voir  qna  Higvet ,  eoopablo  de  la  Ira- 
bison  faite  aa  père ,  et  sans  doole  imtrnit  dee  re- 
mords de  son  complice,  n'en  attenta  pas  moins  à 
la  liberté  du  fils.  Les  deux  rivaux  cependant, 
Louia  et  Hognaa  doFraoee,  ae  rioQneiUèfent  ;  Ho- 
gues  tint  même  sur  les  fonts  de  baptême  une  tlllo 
<lf'  F  ouis  ,  ce  qui  était  alors  un  lieu  sacré.  Celui-ci 
lui  Gootirma  le  titre  de  doc  de  France,  et  le  re- 
connut doo  do  Boorgc^no. 

Ces  beaux  présents  marquant  naina  auM  dooto 
la  prrirro-itr  (in  roi  ,  qu'ils  nc  prouvnil  son  ex- 
Irèoie  détresse.  Hu  effiit ,  ce  luouarqiie  était  ré- 
duit à  promener  ses  inquiétudes  et  ses  chagrina 
dana  laa«oara<do  aeavaaaaoa ,  on  Aajos,  Sain- 
toir^e,  Aquitaine  et  autres  lieux  ;  a  solliciter  leur 
lùfnveillancc,  capter  (  elle  de  seigneurs  allemands, 
i  Qtia  a  se  concilier  1  amitié  des  évéques,  du  clergé 
et  daa  MiMa,  alats  litefiiiaaittto.  Oo  loutat  ces 
Mnatahea  na«|iU  nnoaonjnratioB  fénérale  en  fa- 
veur da  nialli*>i)re)iY  toi 

SescourkC's  dans  les  provinces  n'étaiout  pas  lou- 
jooia  poflifiques;  il  dtaït  aoavast  oMigé  d'Y  po- 
raitrenrmé,  ou  pour  se  falro  roeav^rfr,  00  pour 
éviter  lesembus'  nil  s  la  FruDce,  par  conséquent, 
fiait  géaéralcmcul  daus  un  état  de  guerre.  Il  n'y 
aurait  eu  que  Hugues  assez  puissant  pour  le  faire 


besser  en  aa  réeowiliut  ainoèronoBt  avetf  Lotdf 

mais  les  troubles  IidéMant  nécessaires  pour  avoir 
toujours  des  troupes  sur  pied.  plaintes,  les 
cris  de^  tuatheureux  Fiançais  et  d'une  partie  des 
Germains,  également  vexés,  firent  reoourir,  faute 
d'autres  moyens ,  à  un  expédient  qui  avait  réussi 
dans  plus  d'une  oont^ion  Los  ev^  ommunicaiions, 
ces  foudres  actuclleuieul  impuissantes,  étaient 
alors  fort  ladovlées  par  les  plus  grands  seigneurs , 
ot  anriOB  capables  de  mettre  on  frein  il  lanrs  via* 
lenccs  et  à  leurs  injustices.  On  réclama  do  tolîtet 
parts  cet  expédient,  et  le  pape  Agapet  11.  vive- 
ment sollicité,  MiTOja  eu  France  uu  Icgat  auto- 
risé à  aawwUor  un  ooncilo  général  des  Ganlea  «t 
de  la  Germanie  ,  qui  examinerait  les  préteotioni 
respectives,  les  réglerait  et  forcerait  les  parties, 
l^r  l'excoiumunicatiou,  à  aquiescor  au  Jugemeal 
(jui  aérait  porté. 

[948|  Cccondle  se  tint  a  lufeHiolm.  11  s'y 
trouva  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  et  seule  • 
meat  trente»un  évèques.  Une  relation  dit  que  Hu- 
gues T  asrisia  avee  la  roi  LoOis,  tous  daui  assis 
sur  le  même  banc.  Mm  il  y  a  plus  d'apparence 
(jiit'  le  comfe  de  Pai'is,  nomtiîé  ruisy'i  Aiir.  de 
France,  u'y  asùsta  pas.  Après  la  lecture  d'un 
écrit  qid  eootenait  les  griefs  du  roi ,  le  monarque 
se  lève,  expose  avec  clarté  les  maaoNirreB  de  son 
rival,  développe  s»-;  projets  ambitieux,  insista 
avec  chaleur  sur  l  injuslicc  do  l'avoir  retenu  pri- 
sonnier pendaut  un  an,  et,  renforçant  sa  voix  : 
s  Si  qndqn'nu,  dit-U,  ma  reprocha  les  IrooMeo 
et  les  calamités  du  royaume,  s'il  croit  qu'ils  pro- 
viennent de  ma  faute,  qu  il  paraisse  ;  je  suis  prôt 
à  me  jubliûcr  de  la  manière  que  le  concile  ordoO' 
nera ,  même  par  preuve  do  mou  corps  en  chaivp 
de  bataille.  »  Le  concile  écrivit  à  Hugues,  le  me- 
naça, lui  et  ses  adliérents,  d'excommunication, 
s'ils  ne  se  raogaient  pas  'a  leur  devoir  ^  l'égard 
dalour  souverain.  Il  y  eut  des  ré^ameuts,  que 
dacan  olmarva  Uan  on  mal ,  aelea  las  aireourian- 
ces. 

[  949-d4  ]  l>epais  ce  temps,  il  rqi;na  une  espèco 
da  tranquillité  mais  qui  n'était  pas  une  véritable 
pais;  oar  les  seigneurs  oaniinuèronl  do  ae  battra 

entre  eux,  appuyés  tantôt  par  Louis,  tantôt  par 
Hugues,  comme  auxiliaires.  Une  querelle  qui  s'é- 
leva directement  entre  les  deux  rivaux  fut  apaisée 
par  Garbcrgo,  fommo  da  Laois,  et  par  Badivlgo, 
femma  de  Bogues,  qui  étaient  sœurs  :  les  dem 
princesses  s";i1>nuchcrent,  et  firent  un  traité 
(iool  Louu  ne  recueillit  pas  les  fruits.  En  pour- 
suivant un  loup  près  da  Beims,  son  cheval  broit- 
cba  et  le  jeta  rudement  à  terre.  Il  fut  retové  IMsné 
et  meurtri,  et  mourut,  n'ayant  pas  coooro  qua- 
rante  ans ,  des  suites  de  sa  chute  :  prince  recom- 
mandaUa  par  aa  bravoure  at  la  pumté  da  sot 
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iDŒurs;  nô  pour  laisser  un  mtni  ccl('l>ro,  s'il  cûl 
vdtii  dans  de  meilleurs  lenips.  Il  av;iil  ou  cinq 
fils  de  la  reine  ûcrbcigc.  Ucux  lui  &urvccurcol  : 
Iii(lnjr»,âgéiletroiieiBBkpeiipcè$,  et  Charles, 
de  qnîDse  on  nIm  mil. 

LOTMAiKE, 
M*  v'tamoii  nu  un. 

(954]  Pour  la  trui&iùmc  fois  ilugue^put  s  as- 
seoit sur  le  Irdne;  il  De  le  Tonlot  mi  ne  Tem  pns. 
U  eet  vrai  que  Loois  y  avait  aaoctë  loa  fflb  Lo- 

tbairc  Irois  nn?  auparavant;  mais,  pnlssaiil 
comme  I  était  Hujiucs ,  (ils  lui-même  d'un  jKîrcijui 
avait  |K)rl<)  lu  courouiie,  il  QC  lui  aurait  pas  élu 
Meile  delà  plaeer  lor  sa  ttle  Tavait  rMlu. 
Gcrbergc,  sa  belle-sœur,  le  sentit.  Persuadée 
qu'il  serait  plus  avantigeux  pour  son  fils  de  pa- 
raître vouloir  tenir  le  sceptre  de  la  générosité  de 
fou  onde  que  de  son  propre  droit ,  elle  va  troover 
son  beau-frère,  le  flatte,  remet  entre  ses  mains  le 
sort  du  jeune  orphelin,  lîtignos  est  loin  lu'  de  cotte 
déférence,  prend  fon  ucvcu  sous  sa  protccliou  et 
le  inèno  lui-miniesacrer  k  Rein». 

1934*S5)  $i  on  ne  veut  pasôter  il  rooclelc  mé- 
rite de  son  action  ,  il  ne  faut  pas  ajouter  que  les 
infortunes  de  Louis  son  boau-frèro  avaient  éveillé 
un  scotimeul  de  lûeaveittaiioe  en  faveur  de  sa  fa- 
mille,  qu'on  montrait  de  ratttNdieomil  on  de  la 

cornpassiun  pour  lo^ls,  qu'il  n'aurait  peul-(Mie 
pa4  clé  sûr  de  nrirqiirr  de  la  disposition  à  le  dé- 
pouiller, et  que  le  mumcul  ue  parut  pas  opportun 
è  Bngues.  Mais,  s*il  se  s'approprfai  pas  tout  le 
royaume,  il  en  joignit  du  moins  encore  quelques 
parlii  sa  celles  qu  il  tenait  déjh.  I.e  titre  de  duc  de 
1-  laiice ,  il  le  ût  acœmpagncr  de  celui  de  duc  do 
Bourgogne ,  et  déclarer  qu'ils  passeraient  en  héri- 
tage 'a  ses  enfanls.  Ces  titres  ne  donnaient  pas  les 
terres  :  mais  ils  conféi  aient  le  commandement  gé- 
néral puur  les  armes ,  le  droit  de  rendre  la  justice, 
d'élabllr  des  iiupùis ,  sous  Teutorité  appareole  des 
rois ,  qui  pouvaient  destituer  les  lilulaircs.  Mais 
iisue  l'osaient  guère  (juand  ces  titulaires  élaienl 
niuuis  de  grandes  alliances,  pourvus  de  villes 
fortes  et  de  ti  oupcs ,  oomine  Uugucs-le'Grand. 

On  cofliecture  qn'il  laissait  k  son  ienno  neveu 
rcxtéricur  et  l'cclat  de  la  royauté.  It  le  ntoutra 
avec  appareil  ii  Paris,  celle  ca[jiiale  quo  la  posté- 
rité de  Cbarlemagne  avait  fort  négligée.  Guillaume 
Tête  d'Étoupcs,  conte  de  Poitiers,  avait  man» 
qué  de  docilité  aux  ordres  impérieux  du  due  de 
Franco.  Sa  conduite  fut  taxée  de  révolte.  Le  dut 
mena  Lotbaire  à  l'armée ,  aQn  do  {traître  ne  coo- 
f  nérir  que  sous  les  auspices  du  roi  le  eoiBlé  dont 
llf'élaUfiiilirayQor. 


lo:;0|  Ce  fui  le  irernicr  des  exploits  de  Hugues , 
il  mourut  do  maladie,  dans  la  force  de  î'i^se, 
après  avuir  vériialdemenl  régné  vingt  ans ,  sans 
avoir  porté  le  seeptre.  Il  avait  époosé  en  pro- 
mièrcs  noces  une  sœur  de  Louis-lc- Bègue;  il  était 
l)e3H-frère  d  Oihon ,  roi  de  Germanie  ;  d'Edouard , 
roi  d  Aoglelcrrci  de  Louis  d'Outremer,  roi  de 
France;  oncle  de  LoQiatre,  le  roi  régnant ,  et  dft 
Cliarles ,  son  frère ,  et  bcau-pcrc  de  Kicbard ,  doc 
de  Normandie  ,  auquel  il  avait  dmii r  une  de  ses 
filles  en  mariages.  Il  laissa  d'Avide  ou  lledvvigc,  la 
dernière  de  aes  trois  épouses,  quatre  fils  et  deux 
filles.  On  l'a  appelé  Husu«s>le-Gnnd,)i  cause  do 
ses  qualités  ou  de  sa  taille  ;  le  Hlanc,  a  cause  de 
son  teint;  l'Abbé,  parce  qu  il  pns«iédait  plusieurs 
riches  abbayes.  Un  auteur  rapporte  qu  il  {Hirtait 
aossl  le  sumom  de  Ce^itUon  ou  Capei,  ce  ifu^on 
pouvait  interpréter  homme  de  tête  :  surnom  qui 
a  ))nssé  h  Hiigoce,  son  fils  atnc,  et  par  lui  h  sa  poe- 
térilé. 

[937-77]  Otiion  1 ,  roi  et  empereur  de  Germa- 
nie, qui  se  trouvait  frère  de  Cerberge  et  d'Avide, 
onele  do  Lolhairc  et  de  Hugues  Capct,  prit  un 
grand  crédit  en  France ,  et  le  soutint  par  l'enlrc- 
mistt  deBruoon,  archevêque  do  Cologne,  son 
frère,  qn*il  f  envoT*  auvent.  L'émulation  ja- 
louse  entre  les  deux  jeunes  musins  fut  du  temps 
k  s'éveiller,  ou  du  moins  elle  était  modérée  par 
les  mères  qui  étaient  soeurs,  et  co  temps  fut  un 
intervalle  do  repoa  pour  la  France.  Quelques 
élineelles  de  division  s'allum^^^nt  entre  euv  ,  'a 
l'oeeasion  d'une  entreprise  (pie  fit  Lolliaire  sur 
la  personne  de  Richard ,  duc  do  iNormandie.  U 
lenla  de  le  faire  prisonniw,  peirt-ètre  pour  ^em- 
parer ensuite  de  son  duché.  La  trahison ,  «jui  rie- 
vait  avoir  lieu  dans  tmo  eonférenre.  ue  réussit 
pas.  Kieliard  appela  a  son  sec<mrs  Hugues  Capel, 
dont  il  avait  épousé  la  soeur,  et  la  seule  démonstra- 
tion que  Tirent  les  deux  beaux-frères  de  se  soulo* 
nir  mutuellement,  en  imposa  à  Lolhaire. 

iU78  79)  Le  frère  de  ce  prince,  nommé  Charles, 
atteisnait sa  vin^t-qnatrième année.  Il  a^ennuyail, 
a  cet  ;'tgc,  dc  n  avoir  point  d'apaai^.  lïepuis 
Cliarles-le-Cliauve,  les  rois  d'Allema^ne  et  de 
France  se  disputaient  la  Lorraine.  Ce  n'était  \m 
le  petit  pays  que  nous  connaissons  sont  oe  nom, 
mais  un  beau  ci  ^raud  royaume  qui  pénétrait 
dans  la  France  et  s'étendait  au  loin  en  Allemagne. 
Par  les  différents  accnnls  qui  avaient  suivi  leurs 
guerres ,  la  Lorraine  était  demeurée  annotée  h 
r  Allemagne.  Elle  fot  alors  divisée  en  deux  par- 
ties, la  Mosellaneou  Ihule-Lorraino  (celle  d'au- 
jonrd'luii),  qui  fut  donnée  pai  I  empereur  Otbon  I 
a  Frédéric,  tomle  de  Bar  ;  et  la  UaM)6-Lorraiue  ou 
k  Braliant,qni  fut  accordée  par  la ména h  M 
nodefroi.  Kn  976  «  le  fil*  de  Godelroi  étant  venu 
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a  mouTir  sans  po^ilci Uc ,  Oïlion  11,  presse  sans 
doute  par  les  sollicitalions  de  Cbarles,  sou  rousiu, 
frcro  de  Lulhairc ,  lui  abandonna  le  duché  de  Basse- 
iMmiaty  cl  mCme  une  partie  de  la  haute.  Ln- 
Uiairo,  inrcoiitciil  «!o  ct  Ue  gcnérosilé,  soit  qu'il 
craignit  (ju't'lîc  ne  donnât  des  prélrntions  jilus 
ainbilieuscji  a  &uu  fièto,  soit  qu'il  la  regardai 
comote  one  asurpatîon  des  droits  de  smeruuetâ 
auxqueb  il  prétendait,  comme  descendant  do 
Cliar!ema[foe ,  sur  la  Lorraine  entière,  réclame 
en  $00  propre  nom  la  lotalilc  de  celte  province, 
fait  ses  dispositions  en  cODSc<]uenco ,  eolrelil'iiii- 
protiistc  dans  le  Brabanl,  s'en  empare,  ainsi  que 
deMulz,  où  il  se  fait  rendre  liomTnngr"  pnr  les 
Lorrains,  el  do  là  s'avance  avec  tanl  do  ceicrité 
sur  Ai\-to-CbapcIlc,  ou  Otboo  tenait  iino  cour 
gaie  et  iraaqQjlIc  dans  uuo  si  grande  sécurité 
qu'il  le  sin  prend  'a  table.  L'empereur  n'ii  que  !c 
icmps  de  »aulcr  sur  son  clicvul  el  de  .s  enfuir, 
laissant  à  la  discrétion  da  vainqueur,  mets,  vins, 
meubles,  bijoux,  el  *a  la  rapacilô  de  ses  soldats 
Ions  les  environs  (ju'ils  ravu^èienl  cruellcmcnl. 

bu  l  evancbe,  Olbon  rassemble  une  armée  nom- 
breuse ,  cuire  int  les  Ardeuucs ,  saccage  la  Cbam- 
pagDo ,  el  vient  camper  a  Montmartre.  «  Je  veoi, 
disait-il,  faire  chanter  ici  un  alUtuia  qui  s'ou- 
Icndc  jusqu'à  ^'i»tre-Damc  de  Paris.  »  Mais  Lo- 
Ibaiic  s'y  était  jeiéj  Hugues  Capcl  se  joignit  à 
lui.  Ils  6renl  si  bonne  conleneucc,  que  Tempe- 
leur  n'osa  les  attaquer;  et  quand  il  décampa  ,  les 
deux  cousins,  joijiniint  leurs  troupes,  Iiarreîèreiil 
leur  pareiil  jusqu'à  la  froulière,  achevant  de  dé- 
soler les  pays  que  T Allemand  avait  ravagés. 

(980-8 1  ]  Qu'on  juge  de  riudigoAlion  quia*élevn 
contre  Charles,  que  l'on  regardait  eominc  la  cause 
de  celte  affreuse  dévastation.  Ce  fui  le  principe 
de  la  haine  que  les  Français  conçurent  contre  lui , 
el  dont  il  recueillit  des  fhiiissi  amers.  Cependant 
CCS  querelles  au  sujel  de  la  Lorraine  no  furent  pas 
absolnnu'nt  inniiles  à  Charles;  (  JP,  par  le  Irailô 
qtii  fuuouclu  àKciuisculreOthun  il  el  Lulliuirc, 
les  cboces  demeurèrent  eo  l'état  oii  elles  étaîeot 
avant  la  guerre.  Lothaire  fut  rccomai  suzerain  de 
foule  la  Lorraine;  Otiion,  proprieiaii  c  de  la  haute 
et  Charles,  de  !a  basse.  Mais,  faute  énorme  quo 
cnramil  ce  ni&ne  Charles ,  soit  afin  de  se  mettre  % 
couvert  des  répâitions que  pourrait  faire  Othon, 
soit  plulflt,  comme  l'iosinne  Mi/ei;iv  itfiitdcse 
dmoer^uu  appui  conlre  la  uuuvaiivu  vuloulc  de 
son  frère,  qu'il  supposait  ne  loi  avoir  locordé  le 
brabaotque  par  force,  il  imagina,  contre  les  dis- 
positions foi  nielles  dn  Iraltê,  et  au  mépris  de  sa 
propre  digutlé ,  de  rcconuailre  Olbon  pour  son 
seigneur,  et  de  lui  foire  hommage.  Celle  soumis- 
s'ou  d  un  prince  (ran^  b  nn  prince  élnmger  ré- 
volta fénénleucQUEllo  fttl  tnitéc  dobassettc^el 


couvrit  le  prince  d'un  mépris  que  rion  ne  put  ef- 
facer. 11  parait  que  Charles  était  on  fort  impru- 
dent, ou  fort  mal  conseillé,  car  il  se  révolta  con- 
tre son  frère.  Il  no  tendait  pas  b  moins  qo*b  lo 
détrôner;  mais  son  projet  évlioua.  Dans  celte  en- 
treprise il  s'aida  encore  des  Allemands;  ce  qtii 
rendit  plus  forte  et  plus  incurable  la  haine  qu  on 
lui  portait  d#. 

(982-S6]  Lothaire  étmt  on  prince  sage,  vaillant 
guerrier  quand  la  circonstance  le  demandait ,  mais 
habitucUcmenl  paciCquc,  aime  de  son  peuple, 
estimé  des  étrangers.  Quoiqu'il  eût  asaef  mal 
traite  des  Allemands,  on  remarque  qu'il  n'en  avait 
pas  moins  leur  ronfianre ,  pnisqtt'ils  ('(nient  prt5ts 
à  lui  donner  la  lulclle  d'Oilion  III ,  son  cousin  issu 
de  germain,  resté  en  bas  ige.  Lorsqu'il  mourut , 
il  éuiii  dans  sa  qnaranic-cinqnièmeannée.  On  dit 
qu'il  fut  empoisonné  par  V.mmc  ,  f'^mme,  fille 
de  Lothaire,  roi  d'Italie,  et  desaiute  Adélaïde  do 
Bourgogne,  qui  depuis  épousa  l'emperonr  Othon  I, 
et  qui  fut  aussi  recoromandabic  par  ses  talents  (pie 
par  fes  vertns.  H'iaissa un ftls  MMomé Louis,  i^gé 
de  dix-ueuf  ans. 

LOUIS  V.  LE  FAHIÉAHT  , 


[9M)  Lothaire  avait  OU  Ut  p^ecaulion  dc  faire 
couronner  <:-m  fils  avant  sa  mort.  Il  lui  avait  fait 
épouser  Blanclic,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  cl  galante ,  dont  Tunlon  ne  pouvait 
être  que  mal  assortie  avec  un  époux  aussi  faible 
decorps  qne  d'esprit.  Hlle  l'avait  quille  une  fois; 
et  son  l)cau-père  avail  été  obligé  d'aller  ia  cher- 
cher lui-mûmc  en  Aquitaine,  pour  la  rcmetlic, 
moitié  de  gré ,  moitié  de  force  avec  son  mari. 

[987]  Peudautla  Dn  du  dernier  r^?rne.  et  pen- 
<!anl  eelni-ci,  qnt  fut  trèscourl,  puiscpu  il  ne  dura 
que  quinze  mois,  il  y  eut  .'<ans  doute  des  inlrignes 
asses  intéressante*  b  connattre,  puisque  voilà, 
d'un  cdté,  Emme  accusée  d'avoir  empoisonné 
sonniari;  de  l'auiro,  Blanche  tachée  dti  mPnio 
soup«;on  h  l'égard  du  iils.  Lo  crime  de  la  belle- 
mère  semble  constaté  par  l'opinion  de  son  ils.  Il 
en  était  persuadé,  la  traitant  publiquemenl  en 
eonpahie,  la  retenant  dans  une  espèce  de  prison,, 
privée  de  ses  amis  et  do  ses  domestiques.  Il  était 
même  prât  b  la  faire  comparaître  en  justio^  quand 
il  mourut.  H  n'y  o  pas  les  même»  prcsoraptiona 
contre  Blanelie  ;  niais  il  est  fâchcux  pour  la  bellc- 
mèro  el  la  bru  d'avoir  été  cgaicmcat  crues  capa- 
bles d'un  pareil  crime.  Louis  «  été  surnommé  le 
Fainéant.  Les  chroniques  ne  marquent  pas  qu'il 
ait  omis  ou  négligé  quelque  dws«  qu'il  «oiait  pu 
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ou  dô  faire,  «K»n!  roprofHe  |»ro|>re  a  fonder  l'ini- 
piiUiiau  iie  UiiivauUsej  mais  apparemoieul  uu 

llian  pl«i  jugé  aor  icAttiiclèreqvo  m  m 


Oo  a  cru  devoir  restituer  id  un  rooDumoat  ia- 
tércssaul  du  langage  du  neuf ième  liède.  C'est  lo 
teitc  du  serment  motocl  qu'on  848,  ei  l'année 
qui  suivit  la  ftmcstc  balaillc  de  Fontcnay,  Cbar- 
Ics-le-Cliauvc  cl  Louis-le-Gcnnanique ,  tous  les 
dcHU  de  Louis-le  Ueboiiuaii  Ê,  prvuoiicèrcnt 
en  préieneedesfrandsdelearaétals,  locsdu  traité 
solennel  qu'il  conchirenl  a  Strasbourg  contre  Lo- 
Ihoirc ,  !<'ur  aîné'.  Ce  fragment,  couscrvo  [>ar 
Nilbardj  auteur  coulomporain,  csl  d  autant  plus 
piédaui,  qu'il  est  le  seul  qui  nom  reste  dei  ien- 
guee  rooMM  et  tudesque^que  l'en  i»rlail  h  cette 
époque.  Le  serment  de  Louis  est  en  lan'„nip  vo- 
maoc,  pour  être  entendu  des  Français,  et  celui 
de  Cliarles  en  ludesque ,  pour  être  entendue  des 
Germains. 

Smmert  sr.  Lotis        l'ro  Dm       amur,   et  pro 

TaADOcrioii.  Poui'  de  Dieu  l'amour,  et  pour  le 
Smliiui  sbChaiius.    In  Qod«s    miiuik,  Indiirbcei 

XrUtian     poMo,   cl  iHMtm  cmmiidi  nivtaealo, 

CItrètifn    peuple,  cl    notre    c-"iimaH  talut 
Xriauiii-t   folcliM,  inA   unsrr     bcilli««ro      grliallnlti , 

«liiUt  lii        iii  avant         in        quant  Doc» 

Je  ce  Jour  en  aiv/tf  aniani  ftiif  Dieu 
(om  UicMnio  dagc  frammordcs  lorrarat  »o  mir  Got 

atvir  ot  podir  m*  donat ,  >l  salvari  jo  t'M  n>a 
samir  ei  pouvoir  me  donne,  si  tanverai-Je  ce  MIM 
ecviuei  iml  m«hd  fir^bllt  lo    hilë  in  leim  oMmii 

fraJrc  Karlo                et  in  adjudlu   cr    in  cadhuna 
frère  Oiarle*  (£>oum),  et  en  aide  serai  en  chacune 
knoAm  LwtwiB»  

coM    ai  «mp    hon      par  drdt     loa  tnèn 
cluuê  ainsi  que  un  homme  avec  justice    son  frire 

(oso        inao       mit    retilu  tiiian  brnodhcr 

Mlvar  dtit,  m  o  qaid  il  mo  aftratt  farct  j 
Mttiwdoit,  rn  ce  <jue  il  pour  rtun  aimi  ferait} 
,     .    ical ,  in  llii  ul  Iitz  er   mig  <nso  rnadt-o; 

et         Ludiier    nul     plaid    numqium  prindi  u  qui, 
ffg^c  t. othaiie  aucun  accord  Jamai»   Jènû  ^ui, 
Inl  «IlLudlurcn  inno    ih'tnç       ne      e^^S'O^  sHe* 

mcon      vol     cUl    mcon     fradrc  Karie 
par  ma  i-olonté,  à  et  mien    frire  CharUi  {Louis) 
nitaMn  wnien  imm  miiHNi  kfïieJliar  LoifHge 

in    dainno  «II. 
ta  dommage  toit, 

•  fdftfeiBeiSf  deosi«laiiir. 


«  Poarl'umnr  d«  Dieu  et  pnor  le  peuple  ckrctIeB,  et 
■  Botre  «oamuin  niai,  à  compier  do  ce  jour ,  auuut  que 
»  Dieu  m'en  donnera  le  savoir  et  le  pouvoir,  je  lauvciii 
»  Bioo  frère  Charlo»  (Louis],  et  je  lui  «crai  en  aid«  w  - 
•  chaque  chose ,  ainsi  qu'il  convient  à  tout  homme  de 
»  Miivt  r  f  on  frère ,  et  tout  ainsi  qu'il  ferait  pour  moi  ;  «C 
»  je  De  ferai  avec  L«tbalre  ancwi  aooprd  ^i,  par  ma  t«« 
9  katé,  toitpréjuiietaMa&iBMiMn  (Mm  (Louis).» 

TaAorcTioii.  Si  Louis  {Ckarlet) , 

•acrameitC     qae  êam     tnAn   KatIo  j*>rai» 

U  serment  que  son  frère  Charles  {Louis)  jure, 
tbeo  eld  lliea  cr  tinemo  bruodlicr      Luduwige  Qoswar* 

SMMTvat^ct       Kartu  «loaa  Hndn,  im 

observe,  et  que  Cliarles  {Louis),    niun  sci^m  ur,  d,- 
(•eleistil,     indc         Ludliuwing,  min     iitnio,  ilnu 

(uo    part,     non      unit;     si   jo    rclurnar  noa 
sa    part,  ne  le   tienne;    si  je  tUtaumer  U9 
cr  imo  part,  forlos  bricliit;   ob  inanrs  arwendea  M 

l  iât  poil,  ne  j«,  ne  aetil*  cui    jo    relomar  uil 
l'en  pui%,  ni  moi,  ne  md»  que  je  âétoumér  em 
mtg,    noh  ih    n»  tberft  iham  h  ci  îrrwenden 

pois ,    in    nnlla     nlndlia  conlra  Loduwi|T 
pourrai,  en  aucune   aide   contre    Louis  (ClutrUt) 
«ag,  iM   M     MiMtt  wMbar  KaH 

nnn  1!  Jvfr. 
ne  Im  serm. 
«m  wirAti 

«  Si  Louis  (Charles)  observe  lo  serment  que  jure  sni| 

>  frère  Charles  (Louis),  et  que  Charlcn  (Louis)  mon 
»  seigneur  ne  le  tienne  pas  de  son  cAl6  ,  tt  je  ne  puis  Wa 
u  détourner,  ni  mel»  ni  ancan  de  ceux,  ^ne  je  pourrat 

>  persuader,  ne  hd  teiwt  SMaikemeai  «v  eide  contre 
!•  LMia(GlMrlea).  > 


I7M. 

taOISlitlIB  KACE. 

DUE  û£$  CAPÉÏiËIMS. 
coarneiiit  Tisim-TBois  aoMt  sens  aier  cm  cmq  ans 

La  8ult«  des  rois  capétiens  le  partage  naturel* 
lemenl  en  trois  grandes  sections  :  les  Capéfienf 

directs,  les  Valois  elles  Roîîrbms 

De  987  à  t528.  Les  Capétiens  dii-ectscoraplenf 
qaiose  rois,  en  S4i  ans. 

De  4928  h  488*.  U  brandie  des  ¥a1ois,  trelte 
rois,  on  2(51  ans. 

De  t5s<)  à         La  branche  des  Bourbons , 
cinq  rois ,  en  ^iOô  ans. 
81  réiolgnemntt  des  faits  ^t  se  compose  ms> 
I  Mn des CapMeaa directe,  elle  peu dlmporluoa 
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a|)par«utc  ilo  la  plupart  de  ces  Tails ,  les  rendent 
pour  im»  d*un  iolArM  lictvcoap  mmndr»  que 
celui  que pouventoffrirdeiëvàiemenUplas graves 

cl  plus  rapprochés  de  nous ,  prnt  rtr  r  rôclamcnt- 
itodavanlage  ralleolioodu  plalosuptic.  UuelspM- 
to<tkM«rfot  phit  tUacilHtBt  pour  lui  que  It  niile 
•t  la  «iévcloppouient  de  ces  efforts  constants  el  de 
CCS  progrès  insensibles  du  {wuvoir  royal,  le  phi? 
(eruie  |;araui  de  la  rdicilé  des  peuple,  lequel, 
ool  à  peu  près  k  l'accession  des  premiers  Capétiess 
•0  trdoe,«it|iMlk|ieBi«eoiiqiib|iiro«inrln 
féodalité,  cl  transmis,  avec  la  nmjeiire  partie  du 
lerriloirc  frain-ai8,  "ah  hninrlif»  fjni  tloiJ  les  suivre  ! 
Quelque  eircou&pcctc  U  aiUcui  s  qu'ait  été gcuérale- 
Bicallt|Milili4|ti  deiGipélieiia,  pour  d«  poial  trop 
éveiller  la  jalousie;  quelque  paciliques  qu'aient 
été  leurs  raoyen<  nnlinaires  d'accroissement,  la 
U^islalioa,  les  atiruocbissements  et  les  alliances, 
la  forée  ■éamnoina  ^u'Ua  tarant  obKfdt  d«  dé- 
ployer aussi  quelquefois  contre  des  vassaux  pois- 
sants et  peu  soumis ,  l<>]s  surtout  qnc  les  ducs  de 
Normandie  et  d'Âquitauie,  devenus  rois  d'Angle- 
larr»)  sa  laiwent  pas  de  jeter  de  Pédat  m  leor 
histoire.  Celéditnifnieiite  encore  amd bien  «pn 
l'iulérét  lorsque  ces  mêmes  Capctit  ns  prenneni 
{tari  aux  croisades,  qui  toutes  se  trouvent  rcnlet  - 
méea  dam  U  période  de  temps  qo^lb  oecujH^iii  : 
gwrrei  pieoaas,  Impolitiqiieacuit  diMie,  et  que  fit 
■aftrc  un  lèle  plus  gcnércuï  peut-îtrc  <ju*é(  laiié; 
mais  dont  les  résaltats  ftircnt  avnnlageu\  a  la 
M>ciëté,  parce  que  l'esprit  factteui  des  grands  y 
Irovf a  ai  aUmeot  qoi  déioniMli  htl  flt  répaiidn) 
an-dehors  cette  inquiète  activité  qui  nuisait  a  tous 
au-dednns;  parce  que  le  be-îoin  de  fonds  dispo- 
nibles où  ils  se  trouvèrent  leur  Ul  aliéner  ut  dis- 
aéiDiner  tonra  mtw  doaatnes,  parce  qae  le  même 
besoin  procura  de  nombreux  arfranchissemcnis, 
doni  l'i^xeraple  une  fol«  donné  devait  entraîner  do 
rapides  imitaliottt;  et  parce  que  enfin  ces  ciroon> 
ataooev  et  miUe  avtrea  eneon,  née*  de  la  mênÉé 
MiiM,  Moadèrent  natarellement  les  efforts  del 
mis  pour  ressaisir  leur  ponvdir  !  •  ;n.  l  se  trouTa 
consolidé  Ionique  la  cause  cl  le -même  qui  avait  fa- 
Torisé  «elle  révolution  vint  à  cesser  d'exister. 

La  brancbe  des  Valob  nom  oTIh»,  avec  on  in* 
(t'rri  plus  smitenn,  de-  n'siiltrit'^  qui  ne  doivent 
jtâs  Cire  moins  iililes.  (,eni  vingt  ans  de  guerres 
contre  l' Angleterre,  avec  une  variété  de  succès  et 
de  désastres  qal  mîTeol  plmlears  IMs  la  France  k 
deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui  placèrent  mOmc 
rélran:;er  stir  le  trif^nc;  la  restauration  miracu- 
leuse de  la  chose  publique,  au  moment  le  plus 
désespéré,  et  l'expulsion  enlièroliors  du  territoire 
français  de  ceux  qui  semblaient  Ic  posséder  incom- 
m^Tt:d)leTTipnt-,  d'autres  piicrres  en  llolio,  aussi 
buuûiables  h  la  valeur  trauçaisc  que  pcn  profi- 


tables, que  tuoe^es  même  à  1  état  ;  lu  rivalité  des 
maisons  de  France  el  d'Autriche,  maintenue  par 
des  hommes  lois  qae  François  1*  et  Charles- 
Quint;  des  {rnerrcs  civiles,  et  fa  dernière  née  du 
faoatisme  religieux,  el  empreinte  de  toutes  les 
tareors  qn*il  ert  capable  d^enrantcr  ;  les  caractères 
les  plus  divers  et  les  mleoi  prononcés;  des  mœurs 
ifivM  iiKrrr^sjintes  que  bizarres,  mélanges  confus 
de  gtutrosilc,  de  valeur,  de  galanterie,  d'igno- 
rance et  même  de  barbarie;  des  hommes  gigan- 
tesques, preux  eheraliefs  qui  aernblentaunienns 
de  notre  nature  actnrilc,  et  qui,  introduits  sur 
la  scène  des  événemcuts .  donnent  une  teinte  né- 
cessairement romanesque  à  1  histoire;  enfin,  au 
milieu  de  cette  période  mémo,  un  homme  qui 
semble  n'y  pas  appartenir,  tant  il  est  étranger  li 
l'enthousiasme;  politique  profond,  qni  calcule 
froidement  toutes  les  chances,  qui  les  prépare, 
^  les  Ml  naître ,  qui  sait  ordinairement  en  pro» 
flter,  et  qui  achève  de  mettre  les  rois  hors  de  page* 
tel  est  le  spectacle  vraiment  dramatique  que  BOUS 
présente  cette  partie  de  notre  histoire. 

Mais  c'est  I  la  brancbe  des  Bourbons  que  ht 
France  doit  son  illustration  la  plus  pare.  C'est 
soas  la  domin;ilinn  de  ces  rois  que  les  conquêtes 
de  rcspril  humain  vont  de  pair  avec  les  exploits 
militaires.  Sous  leur  administration,  la  sagesse 
des  Ms ,  la  poiitesM  des  moeurs,  la  perfeeUoo  des 
ans  portent  la  civilisation  a  un  degré  de  hauteur 
qui  semble  ic  terme  fixé  aux  combinaisons  de  la 
sagesse  humaine,  et  d'où  elle  ne  saurait  plus  que 
déchoir.  Ce  moment  arrive,  par  \a  enais  fm* 
prudents  d'une  philosophie  prcsoniptnenso,  qui 
s'enorgueillissait  d'avance  de  l'application  de  ses 
principes  au  fiiouverncmcnt  de  l'état,  et  dont  le 
tact  impur,  flétrissant  tout  \  coup  les  germes  do 
tant  de  prospérités ,  plongea  la  France  dans  IV 
narebie  et  dans  un  ctiaos  de  mines  de  tout  genre , 
où  elle  devait  demeurer  engloutie  ,^  si  la  Provi- 
dence n'eAt  susdté  un  homme  extraordinaire, 
que,  par  an  oonconrs  d'événements  inespérés, 
elle  investit  alors  d'une  puissance  et  d'tmc  consi- 
dération égales  b  l'énergie  de  son  caractère;  el 
qui,  s'élcvant  avec  courage  au-dessus  des  préju- 
^ qui  avaient  prévalu,  et  osant  proctamor  tout 
haut  ce  que  personne  n'avait  plus  la  confiance  de 
conseiller  tout  bas,  replaça  la  société  sur  les  bases 
antiques  de  la  religion  et  de  rcxpéricuce,  el  ren- 
dit %  la  France  une  force  et  un  lustre  qu'elle  n'a- 
vait jamais  connus ,  aux  plus  beaux  jours  mémo 
de  son  existence  passée. 

Tels  sont  les  faits  généraux  qui  vont  ôtrc  déve- 
loppés dans  la  suite  de  celte  histoire. 
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CAPÉTIENS  DIRECTS. 

«KM»  MMf  M  lUOU  «HT  ^àUMTIlM  Mt 


HUGUES  GAP£T, 
iii  p'kmBM  «mttiitMDW  «m* 

1987]  Le  prlooe  Chtrtos  a'était  pat  Mpfte  do 

son  neveu  quand  il  nioorul.  Il  est  certain  que,  s'il 
y  avnit  (mi  un  ordre  de  succession  bien  dtabli,  le 
trôue  devait  lui  appartenir,  cl  il  aurait  dû  y  mon- 
ter «ur-lc-eliamp ,  comme  fib  de  Leiib  d^Ontre- 
mer;  mis  11  y  avait  déjà  en  des  interruptions  dans 
la  succession  directe;  et  ces  interruptions,  toutes 
on  Taveiir  des  parents  ou  aiuis  de  Hugues  Capct, 
semblaieDt  rautoriter  k  r^lanwr  la  cooroono, 
iurloat  eootre  ud  prinee  absent  et  coupable  de 
fautes  ou  d'iraprudrnccs  (pii  lui  nv  tif^nl  enlevé 
Tcstime  des  grands  cl  l'amitié  des  peuples.  Hugues 
Capct,  entouré  des  préventions  favorables k ses 
aoeôlres,  Jovisnotlui-mômc  d'une  réputation  do 
snaesse  et  de  bravoure  bien  racrilée,  comte  de 
Paris  et  duc  de  France,  n'eut  qu'a  se  présenter 
daus  une  assemblée  de  seigneurs  qui  se  tint  à 
NoTon ,  poar  se  dire  prodainer  roi. 

Les  uns  disent  que  Tilcclion  fut  unanime  et 
viiloninire;  les  autres,  que  le  candidat  avail cuvi- 
ronnc  1  assemblée  de  troupes  qui  lui  assurèrent  la 
plus  grande  partie  des  suffrages.  Telle  qa*ail  M 
celte  élcclimi ,  il  s'en  tint  conlenl  ;  cl ,  faisant  peu 
de  cas  de  queW)ues  réclaiiiatioiis  impuissantes,  de 
Noyon  il  alla  a  Ueims  se  faire  couronner. 

Voilk  deux  faces  floies,  qui ,  prises  ensemble, 
ont  duré  cinq  cent  soiiante-scpt  ans.  Deux  fois  le 
royaume  a  élc  exposé  *a  une  di<;solution  totale .  et 
h  chaque  fois  il  s  est  trouvé  un  homme  qui  en 
réunit  les  parties  qui  se  séparaient,  et  en  a  lUt 
un  tout  mieux  cimenté  qu'auparavaul.  Ces  deux 
lu  mmcssont  Popin-le-nref .  elicf  de  la  deuiième 
race,  et  Hugues  Capct,  de  la  troisième. 

Les  deux  premières,  la  Mérovingienne  et  la 
Carlovîngienno ,  ontro  les  causes  de  dissolution 
particulières  à  chacune,  savoir,  la  puissance  des 
maires  du  palais  sous  la  première,  l'érection  des 
grandes  seigneuries  aoua  Ift  seconde,  ont  en  en- 
core un  principe  de  mine  qui  leur  est  commun , 
savoir,  le  prlage  du  royaume  par  les  monarques 
entre  leurs  enfants.  La  Capétienne  n'a  pas  eu  le 
mSroe  germe  de  destruction.  Ses  princes  ont  été 
Mses  sages  pour  ne  point  diviser  lo  royaume  entre 
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les  frères;  mais  ils  ont  eu  aussi  rimprudenee  d*ea 
donner  souvent  des  parties  considérables  aux  ca- 
dets •  qui  les  a  rendus  quelquefois  rr  limiiiblcs 
aux  ainés,  et  a  beaucoup  retardé  la  réunion  dos 
membres  au  corps. 

L'histoire  va  apprendre  comment  ces  prinoea  de 
la  Iroisicme  race  ont  obvié  au  démembrement  qui 
menaçait  le  royaume,  par  quels  moyens  ils  ont 
rattaché  a  leur  couroune  les  beaux  Qeurons  qui  en 
avaient  été  arrachés ,  et  ont  donné  h  la  monarchie 
une  consistance,  un  éclat,  une  force  qui  aurait  dû 
la  rendre  indestructible;  mais  lorsque  tout  pliait 
sous  l'autorité  do  nos  monarques,  et  apncs  des 
siècles  do  la  puissance  la  plus  abimtue  de  leur  part, 
du  sein  miîrae  de  rolx'issance  la  plus  soumise  des 
peuples,  s  esl  développe  tout  a  coup  un  ijormede 
faction  et  d  iudépcudaucc,  que  depuis  longtemps 
y  déposaient  sourdement  des  esprits  Jaloux,  vains 
et  irréfléchis  :  comme  un  vent  inipélocox,  il  a 
soufflé  sur  toutes  les  grandeurs ,  les  n  renversées, 
dispersées,  anéanties,  et  a  enveloppé  dans  la 
mftme  destruction  clergé»  ooUesse  et  rotauté. 

SousHugucaCnpet,  la  France  contenait  l'espace 
entre  la  mer  de  n^çeognc,  la  Manche ,  le  I\liin  ,  la 
Suisâo,  les  Al|)cs  el  la  Méditerranée-,  mais  dans 
cotte  étendue,  combien  do  seigneurs  qu'on  appe- 
lait grands  vassaux,  vrais  souverains,  lesquels  no 
recniniai  SI  (Mit  dans  la  royauté  qu'un  litre  avoué 
par  uu  simple  hommage  qui  géuaitpcu  leur  indé- 
pendance! 

An  nord,  la  comtes  ou  ducs  de  Flandres  avaient 
h  peu  près  sous  leur  domination  ce  qui  a  compose 
ensuite  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  Dans  la  même 
partie ,  les  comtes  de  Vcrmandois  étaient  roattres 
de  la  Picardie  et  de  la  Champagne.  Au  levant 
étaient  les  ducs  de  nourpoiine,  et  ceux  de  Lor- 
< raine  ,  qui  s'étendaient  en  Alsace  le  long  du  Rhin; 
au  midi,  les  ducs  de  Gascogne  et  d'Aquitaine  do- 
'minsnt  dans  TAuverpie,  la  Guienue ,  le  Poitou , 
laSainlonge;  etau  cou(  haut  cnûu  les  ducs  de  Rre- 
t-ï-'ne  et  de  Normandie,  tous  s'avançant  plus  ou 
moins  dans  Tintérieur  vers  le  centre  ;  de  sorlc  «|u'il 
ne  restait  proprement  h  Uugues  Capeteo  moulant 
sut  le  trône,  en  pleine  et  entière  souveraineté, 
que  lo  di!(  lié  de  France,  dont  Paris  était  la  capi- 
tale, 1  uiicanais,  des  domaines  assez  étendus  en 
Champogaeeten  Picardie,  et  quelques  forteiYaset 
dans  d'autres  pro\  inces .  où  les  rois  tâchaient  tou- 
jours de  prendre  des  positions,  cl  d'où  leurs  gramU 
vassaux  les  rcpoussaieul  sans  cesse.  Sa  pui&iaQCO 
k  la  vérité  se  rehaussait  de  sa  snicraineté  sur  les 
nombreux  Iwmmagers  de  la  couronne;  mais  ce 
drt)it  élnii  plus  OU  moins  reconnu,  l'ius  ou  moins 
couiosic,  suivant  les  circonstances  ;  et  c'était  au 
talent  de  faire  valoir  cette  demiiro  ressource  laîs> 
séc  h  raotorité  royato,  qne  tenait  ton  rélaUÎNe* 


Digitized  by  Google 


« 


iMDt  ea  FnoM,  on  la  oomoainkalioii  de  mo 

aoéaiUîsseinent. 

Les  grjuids  vasnux  deraient  au  tuonaïque  le 
•enrice  militaire,  «'«at^Hlire  de»  troupes  quand 
iU  en  étaient  reqidi;  Q  les  eotretenaieat  et  ine- 
iintt^nt  h  l'nrmëe  eux-mêmes  Ffii(b!:>irP5  «U*  la 
cuui'ûouc,  ilsavajeol  aussi  des  feuilalaire^  ou  vas- 
itttx ,  tenus ,  a  leur  égard ,  aux  nidOMS  obligatioDi 
qu'ils  contractaient  parBeramitavM  IdOMMirque, 
t'osl-à-<lirc  li  11  lilc ,  aide  et  secours,  oe  pas  souf- 
frir qu'il  r&t  Tail  lorl  a  leur  seigneur  dans  ses  biens 
et  sa  personne,  le  défendre,  payer  sa  rançon  s'il 
^t  Mt  primmiar  ;  contribuer,  par  dee  rétriba- 
lious,  redevances  et  présents,  h  l'éclat  <Ie  sa  cour 
ci  a  l  'établissement  de  ses  curants.  Ces  Teudalaires 
sont,  à  ce  qu'il  parait,  l'origine  do  ta  noblesse, 
mie  iaraialt  autour  dit  aasenio  oomme  une  ia* 
mille;  mais  elle  n'a  pu  Tormer  un  corps  dans  le 
royaume,  parce  que  "a  :nesurc  que  les  grands  vas- 
saux se  sont  dcii  uiis,  ceujk  d'une  province  n'ont 
pêi  pu  te  joindre  ï  oeox  d'une  autre,  tree  leiqueli 
ils  n'a? aient  pas  de  lien  commun. 

lien  était aulrcmeot  du  clergé.  Il  y  avait  entre 
les  clercs  des  potisesscurs  de  grands  ticfs,  et, 
c  omme  diei  les  laies,  des  aons-bfëodatioos  ;  nuis 
(•  Il  M  ili  pas  le  noBod  féodal  qui  les  unissait.  Une 
biérajcbie  bien  graduée,  une  eonirminauté  de 
tlevoirs,  de  fouctioaS|  de  lois,  de  privilèges,  d'in- 
têrdls ,  jusqu'il  rhalrfllementqnî  tosdistingnait  des 
laïcs,  tout  concourait  h  faire  du  clergé  un  corps 
très-puissant  dans  l'état.  Aussi  l'ctail-il  ilms  les 
Gaules  uâmes,  avant  Clovis,  sous  les  Rouioios. 
Hais  dans  le  tnnps  présent  son  autorité  Tenait 
priMipalement  du  respect  pour  la  religion  dont 
ses  membres  étaient  les  minisiros.  Gramls  et  pc« 
tits,  tous  à  l'envi  les  comblèrcni  de  biens.  Leur 
crédit  ior  le  peuple  se  composa  alon  de  ces  ri- 
cbeases  et  de  l'inÂiieiMe  qne  les  lois  de  mmm, 
piil.liri  i  dans  les  asscniMi'cs  i^énérales  et  sanc- 
tiouuccs  par  1^  rots,  douuaieut  aux  clercs  sur 
lontesles  actions  de  la  vie ,  même  les  fias  secrètes. 
Lee  monarques  oai^mémes  fléeUrent  gnel^nefisie 
sous  CCS  lois,  soit  crainte  réelle  des  foudres  qui  les 
luenaçaieul,  soit  politiqtic.  et  ntin  (l'engager  les 
peuples  par  leur  exemple  a  icduuier  les  peines 
elonieUeee*ilee'abandonoaientdans  celle  vie  k  des 
passions  injustes,  lieendeuses  ou  féroces.  Ainsi 
les  rois  de  h  troisième  race,  qui  tenaient  leur 
sceptre  de  l'élection ,  moyeu  qui  pouvait  le  faire 
passer  dm  les  mains  des  grands  vaannx ,  s60on> 
dis  du  peuple,  avaient  intérêt  do  s'attacher  le 
clergé,  qu'on  pouvait  regarder  comme  le  régula- 
teur de  la  volonté  gcacrale. 

Bngncs  Capelseaat  ce  besohi  etrnliméd*atoir 
pour  lui  le  cler;;c,  lorsque  Charles  scmil  en  devoir 
de  rcclaïuer  la  coiwoiiiM  qui  lui  avait  été  enlevée. 
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de  Reims,  et  lui  detuanda  conseil  sur  h-s  mesures 
qu'il  devait  prendre  pour  s'assurer  la  succession 
do  son  neveu.  Peut-être  voutaitpil  engager  le  prélat 
à  le  sacrer  ;  cérémonie  qui  mettait  alon  ua  grand 
p4>i(îs  ilans  l'opinion  publique.  Quoique  attaché  k 
la  fainille  de  Lothaire,  auquel  il  devait  son  arche- 
vêché, le  prélat ,  qui  venait  de  couronner  Hugues 
Capei  j  répondit  k  Charles  ces parolas  tirées  d'une 
de  s<»  lettres  :  «  Rappolez-rous  ce  que  je  vous  ai 

•  dit  quand  vous  m'avet  consulte;  c'était  alors 

>  qu'il  fallait  gagner  la  faveur  de$  grands  du 
a  rofanoM  ;  car  poiiTBls4e  seul  vous  foire  roi? 

•  C'est  ici  une  afrairc  publique,  et  qui  ne  dépend 
»  pas  d'un  particulier.  Vons  m'accusez  d  être  cn- 

>  ueuii  du  sang  loyal  :  j'atteste  mon  Rédempteur 
s  qne  je  ne  voue  bais  pas.  Vous  mo  demander  oe 
»  que  vous  devez  faire:  je  ne  le  sois  pas;  et, 
»  quand  jr  !e  s:nir:us ,  je  n'o  erais  vous  le  dire.  » 

[985]  L  uilaire  clail  dccidéo  :  liuijuu:^  Cupel 

avait  pris  les  devanls,  non  seulement  pour  lui* 

même,  mais  il  se  liâtîi  eueore  de  prendre  la  mime 
prccanlioii  pour  Hobert,  son  liU,  âgé  de  quinte 
ans.  Six  luois  après  avoir  été  reconnu  roi,  il  oii- 
tinl  des  prélats  et  eaigneiir»  amemblés'lt  Ôrléaw 
que  ce  jeune  prince  lui  serait  associé,  et  il  le  III 
couronner  dans  celte  ville. 

On  no  peut  guère  douter  que  la  formule  em- 
ployée alors  n'ait  été  osUe  qui  ^est  perpétuée  jus- 
qu'a  nos  jours.  Si  die  ne  marque  pas  une  éleciioa 
formelle  ,  elle  exprime  du  moins  un  conscnlenient, 
d'oii  pamissaiont  decoukr  le  droit  du  prince  et 
sa  poisiance  sur  les  nijeis  qui  se  soumettaient  v»* 
lontairement  b  soo  aolorité.  L*archevéquc  le  pré- 
sentait aux  grands  cl  au  peup!»»  rniitis  dans  l'é- 
glise, et  leur  disait:  «  Le  voulez-vous  pour  votre 
roi?t  FuiliffAuncrsjremfL'asssml^ée  répondait 
par  aodamalion  :  «  Nous  le  vottloD8;Unousploll 
qu'il  soit  notre  roi  !  «  l.andamus,  volumus  fiât. 

id88-90|  li  était  diriicilc  qu'une  autorité  si  dé- 
pendante dons  son  principe  fût  d'alxird  bien  ré- 
fiée;  aussi  os  psssa-tril  beaueoop  de  temps  avant 
que  les  rois  de  la  troisième  race  obtins>senf  d  ' 
leurs  vassaux  une  enlièrc  obéissance.  Dès  le  règne 
de  Uuguus  Capet,  un  Audibert,  vicomte  de  Pcri- 
gard,  donna  rcxompio  de  la  résistance.  Il  faisait 
le  siège  de  Tours  contre  la  volonté  des  deux  rois, 
le  père  et  le  flis  :  dans  les  lettres  qu'ils  lui  écri- 
virent pour  rengager  à  le  lever,  ils  se  permirent 
«a  reproeho  qui  le  taxait  d'ingratitude,  e  Qui 
vous  a  fait  comte?  lui  disaient-ils.  —  Et  vous,  leor 
réponditUèrenient  Audibert,  qui  vous  a  fait  rois?  • 

(99 1 1  La  prince  Charles  aurait  pu  pruiitcr  de 
ce  peocbani  b  riaaubocdination  ai  daironsent  ei« 
primé,  profiler  des  factions  qui  ne  manquent  ja- 
mais dans  les  chaogeaKûtg  de  rè^^oe  ou  d'admini- 
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plusieurs  soigneurs  ttès-putssaiits 
joBrti  fauiiHo  dt'  riiarlomagne  [«r  habitude 
«1  liarr^uo"''*'^^"^'*-' r  ï  en  availiut'uicqui  dus- 
caotltticttt  de  ot>  |*riuce  ea  lignes  eoHatàvlcs  nu* 
«Hliii»  «t  (éuiiniDO,  Iom  bMMMUp  plus  poilês 
pur  uu  wjelon  de  cel  Pinperoiir  qoo  pour  uo 
peiil-fils  do  Bobert-le-icori  que  qu^ques-uo» 
tvûeot  vu  leur  éffâ.  Ptroat  motib,  le  doc  d*A- 
qOiltlM  prtt  kf  UWÊ«a  faveur  de  Charles.  Ce 
prince  iu«  s.^ronda  son  partisan  ni  bssoz  vile  ni 
ass«2  pui^sumiueni,  et  laissa  à  son  rival  te  temps 
de  forcer  le  duc  k  ae  sounisttie. 

)WU95i  Aprèe  bien  4m délais,  Charles  entra 
lui-mrme  rn  Franco  avec  une  armée  d'Allemands 
qu'on  oouuaissait  sous  le  nom  de  Lorrains.  Il  prit 
LaoQ,  qui  était  alors  une  forteresse  importante, 
g*eniptni  même  de  la  ville  de  Reine,  mais  ne  put 
déterminer  rarchevè(]UO ,  inquiet  pour  luî-raème 
des  coQsc<|uences ,  à  le  sacrer.  Il  livrn  bnlailleà 
Ut^ues,  remporta  une  grande  victoire,  ei,  lorsqu'il 
ne  lui  rallait  peoi-Atre  plus  qu'un  peu  d'acUvité 
pour  se  placer  sur  le  tl^kie ,  héritier  de  la  mollesse 
des  dernit-rs  rots  sps  ancêtres,  il  resta  ihns  (  uni 
pour  y  cooMMUuier  dans  le  repos  les  fruits  de  ses 
pillages.  11  y  fut  attaqué  II  eoe  leur,  faitprison- 
uier  par  la  (ralHaoïi  de  l'éviqae  Aacelin ,  et  rea- 
f(  i  nii  -^>)ushonne  garde,  dans  une  tour  d'Orlcaes. 
L  ()[>iiiiua  ta  plus  probaWo  est  qu'il  y  vécut  assez 
pour  qu'il  M  uaquii  deux  flbqai  meaninMl  pres- 
que en  oaiasaDt.  Avanl  sa  prison,  il  en  avait  m 
un,  nomme  Olbou.  Ce  dernier  rejeton  direct  de 
Cliarlemagne  régna  aprèsson  père  dans  son  duché 
de  Biaoe  Lorraine  ou  do  Braluiut,  oo  marqua  au> 
cuue  prctenliou  sur  la  France,  et  mottrnt  mne 
laisser  de  pnstn  i'  v 

(996|  La  uioi  l  de  Charles  assura  le  sceptre  dans 
la  main  de  Hugues  Capet.  H  gouverna  avec  une 
grande  pnidenee.  Environné  de  grands  svgnenra 
jaloux  les  lins  des  autres,  quelquefois  il  se  rendait 
arbitre  cuire  ciu,  gagnait  leur  estime  et  !eur.mii- 
lié  par  de  sages  décisians,  elcuuciiiikil  k  la  diguité 
toT^I*  Me  eontidéraUen  qne  le  len  impérieux  ne 
lui  aurait  pas  acquise.  Quelquefois  aussi .  sans  se 
mêler  de  leurs  quercll<>s  il  Inissail  se  baliro 
entre  eux.  Ils  s'affaibiissaieul uuisi,  et  1  autorité 
royale  m  renforçait  à  proportioii.  BogMS  Capot 
était  politique  babitucllemOBt,  et  vaillant  dans 
l'occasion.  11  régna  neuf  nns ,  mourut  âgé  de  cin- 
quante-cinq ,  et  laissa  sou  royaume  aussi  tran- 
quille quêiiaa  hmttlo  eAl  fonverné  pendant  une 
langue snite  d'anoées.  Il  iia  son  séjour  a  Paris, 
que  les  rois  de  la  seconde  race  avaienl  négligé , 
et  fut  enterré  dans  1  église  de  Saint-Denis,  qui 
devint  par  préférence  le  lieu  d«  la  sépulture  do 
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Robert,  Agé  de  vingtriû  ans ,  suoeéli 

à  Hugues,  son  père.  Son  règne,  (]uoique  long  pa- 
rait, faute  de  métuoires  sttfiibauls,  uu  des  plus  sté- 
rHei  en  ér^UNnents.  Entre  eenx  qui  peuvent  fixer 

l'allentioa,  s'offre  le  ipectaele  d'un  roi  saint,  ou 

ihi  11  ni  us  reconnu  pourtel  rlnnq  les  légoiides ,  être 
saïut  cxcommuuié.  Il  avâiUpousé  Bertbe ,  Qlledo 
Conrad  roi  de  Bourgogne  '  et  veuve  de  Uudes, 
oomte  de  Gtiempagne.  Ualheurensemenl  oe  ma* 

riage  se  trouva  taclié  de  deux  vices.  Bcrthc  était 
parente  de  sou  époux  au  quatrième dcf  ré,  et  alors 
Les  empêchements  allaient  jusqu'au  seplieuie.  l>e 
plus ,  le  roi  avait  tenu  sur  les  fonls  de  baplèmeun 

cnraiit  de  la  canilesse,  et  l'affinité  conlraeléo  par 
ce!(p  féiémonie  était  encoio  un  c»lista(-le  <it!  il 
lallail  lever  par  des  dispeui>«s ,  alois  dillitiles  a 
obtenir. 

Plusieurs  év tiques  de  Franco  consultés  avaient 
pensé  que  ravanlajre  du  royaume  penneltail  de 
ue  se  pas  laisser  arrêter  ces  deux  difticallés  ; 
mail  le  pape  Gi^rt  V  eu  jugea  autrement.  Il 
ordonna  aux  deux  ^ovidesc  séparer,  el,  MIT 
leur  refus,  il  les  excommunia;  il  mil  le  royaume 
en  interdit,  béton  une  loi  publiée  par  Pépia  dans 
le  concile  de  Verberie  en  7S5,  a  un  exeommunid 
s  nedeveit  pse  entrer  dans  l'église,  ni  boire,  ni 

•  mander  aver  les  autres  chrétiens.  Saches,  disent 

>  les  Fères.  iloiit  le  roi  n'est  ici  que  l'organe, 
»  qu'aucun  ne  |>eul  ni  boire  ni  manger  avec  lui, 

•  9à  recevoir  sie  paroits  ,  ni  lid  diMer  .  le  boiser 

>  de  paix ,  ni  se  joindre  h  lui  dans  la  prière,  ni  le 
B  salner;  et,  si  quelqu'un  conurmnique  avec  lui 

•  de  pleiu  gré ,  quïl  sache  qu'il  est  excommunié 
»  lui-même.  »  Pendant  l'Inlecdit,  U  était  délsnilu 
de  célébrer  refBce  divin,  d'administrer  tes  sacre- 
ments aux  adultes,  d'enterrer  les  morts  en  terre 
sainte;  le  sou  des clocbes cessait  ;  on  couvrait  it^ 
bMeaux  dans  le»  églius  ;  on  destenidait  les  sietuce 
des  saints,  on  les  revêtait  de  noir,  et  uu  les  cou- 
chait sur  la  eendrf  e(  lir-;  é[)ini  s  :  tout  prenait  un 
aspect  lugubre,  il  parait  qu  on  n'avait  encore  rien 
vu  de  pareil  en  Francs.  Le  peuple  eoosleiné  dé' 
fera  si  humblentent  aux  ordres  du  pape ,  qoo  le 
roi  se  vit  gcfiérnlpnient  aiwndonné  de  si^'i  rrmt  li- 
sans  et  de  ses  domestiques.  U  n«  lui  resta,  dil-on^ 


♦  Rc  rfiicli^  d»  H(itir!»j^><riic  ne  fai».<il  fioiint  pJtrtl«>  de  ce  rn^aa- 
ni«.  ({dI  te  coni|»o««it  it«  U  BtwrgoKDc  Tmiî|imtie  'hlMrsi), 
dr  la  cisjurjne  la  Fniiclw-ConitéV  du  [tanpUnéetdelaPro- 
««MML  Bu  lOa.  è  li  Bort  ét  Rodaiplie  m. ml  mIsUm  sm 
d'Mfartsal  qai  MlMa  pNT  «a  MiMsT  rea^MMur  «MHMi> 
le^alique .  ce  rafSiaw  te  itacvibfapar  lai  n«irpaU«NU  des 
gouverneurs  partfanltars»  d  ds  Uvianut  toi  cumUt  de  Boi»^ 


qti.'  diMix  scrTÎteiirs,  qui  faisaient  passer  jiar  Ir 
feu  les  phts  ôtés  de  desautsa  table,  eljelaieot  la 
di^sâ€rle  aux  chrcos. 

(1000|  Robert  Intbi  trots  ameonlre  lesana- 
thèmés,  céda  enfin  ,  fat  relevé  de  l'eicomniuoi- 
eation  cl  épousa  Conslnnco  ,  fille  de  Guillaume 
TaiJIefcr,  comte  de  Toulouse;  elle  ëlail  Ircs-bcllc. 
maîsfière,  capricieuse ,  et  à  opiniâtre,  que  Tin- 
fortiiDé  iniiTi  n*eiit  pcMot  de  repos  arec  elle  pen- 
daiit  ?on  TTiarla;TP.  T.\\ù  voulut  gouverner,  cl  poti- 
rerua,  quelque  effort  que  fil  Robert  pour  se 
soustraire  b  sa  domination. 

1^001-2)  Ce  monarqae  était  Mtorellcmeol  pa- 
dfique  ;  cependant  iî  ne  redoutait  pas  la  <;nerre 
quand  l  iiitérôt  de  son  royaume  l'exlfreaji.  Le 
comte  de  Cliampagne,  fils  de  Berllic,  IV-pousc 
dool  II  avait  été  forcé  de  se  sépor»,  déjh  trop 
puissant  par  ses  domaines  et  ses  alliances,  voulut 
encore  s'a^rnndir  ;  Robert  le  resserra  dans  ses 
limites.  La  vacance  du  duché  de  Bourgogne  lui 
fearnit  ane  antre  occaston  de  guerre.  Le  duclié 
«levait  lui  revenir,  comme  héritier  naturel  do 
Henri-Ie-Grand ,  son  oucle,  qui  était  mort  sans 
eofants.  Son  droit  lui  fut  cuvttestc  par  Oli-Guil- 
laume ,  premier  cnmte  propriétaire  de  Bourgogne 
(de  Franche-Comté  ),  fils  d'Adalbcrt ,  roi  d'Italie , 
et  beau-fils  di'  Henri,  qui  l'avait  alopté.  Les  hos- 
tilités entre  eux  durèri'ni  duuzc  ans,  et  so  terrai 
nèrent  par  un  traité  qui  adjugea  I  Roliert,  le  duché 
el  k  Onitlaume  le  comté  de  Dijon,  pour  sa  vie. 
Robert,  au  Heu  île  fculifier  son  pouvoir  <Ie  la  pus- 
se5«lnn  d'une  si  helle  province,  ne  s'en  fut  pas 
plus  l<5t  miscit  poii&esbioi), qu'il  en  fit  Tapunagc  de 
Hotiri ,  son  spoimd  Bis. 

p  005-1  Oj  Le  monarque  fut  aide  dans  cette  con- 
quête par  lUehard-le-Hon ,  duc  de  Ntumnndie, 
coD  cousin  germain.  11  tuleucore  fortifié  du  se- 
ceart  dti  Pformaod,  dans  me  guerre  quedes  droits 
de  suzerahietc  sur  la  Flandre  firent  oaitre  entre 
lui  cl  l'emperenr  Henri  II.  Ces  princes ,  reconnus 
tutis  deui  pour  saints  dans  les  légendes,  se  firent 
1«  guerre ,  appelés  par  des  vassan  qui ,  selon  leur 
iulérdt ,  portèrent  lenr  hommage  h  l'un  au  préju- 
dice de  l'autre.  Cette  cérémonie  était  alors  impor- 
laute,  par  robligalioo,  déjk  menlionnce,  que  con- 
inictait  le  tsswI  dTarmer  pour  son  suxerain ,  do 
vêler  I  sas  fleoonfs  quand  R  en  aérait  requis ,  de 
payer  sa  rnnt^on  et  (-c He  (îi>  <e5  fil"?  «î'ils  étaient 
^ts  prtsoQoters  ;  cutio  de  ne  point  souffrir  qu'il 
'  M  Mt  jamais  fliU  ancnntort  dans  sa  personne, 
son  iMmnenr  et  ses  biens.  Tout  cela  se  jurait, 
sous  peine  de  perdre  son  fief.  Outre  l'avantage  de 
priver  Tcmpereurde  ce  vassclagc  intcressaul,  Ro- 
bert trouvait  a  satisfaire  sa  i>onlé  naturelle,  eu 
cbeitibant  )i  assurer  le  Brabant  k  deux  prineesses, 
lillef  do  malhanmu  Clitries  de  Lorraino,  anx- 


quelles  l'empereur  avait  enlevé  cet  héritage  pour 
en  gratifier  un  Godefroy,  déjh  comte  de  Bouillon, 
de  Verdun  et  des  Ardennes.  Le  roi  do  France  par- 
vint \  faire  rendre  quelque  justice  k  ces  pHn- 
cesses.  Elles,  satisfaites  par  quelques  terres  qui 
hur  furent  concédées,  Uobcrlne  fut  pas  difficile 
sur  les  autres  coaditioos,  et  la  paix  se  conclut  en- 
tre les  deux  suxarains. 

Remarquons ,  en  passant .  quo  le  Godefroy  dont 
II  vient  d 'être  parle ,  eut  pour  petite-nièce  Idedc 
Bouillon,  mère  du  fameux  Godefroy,  chef  de  la 
première  croisade;  cl  quo  cclul-d,  devenu  roi 
de  Jérusalem,  ayant  résigné  le  Brabant,  dont  il 
avait  ('lé  investi  par  remporeur  Henri  IV,  ce  du- 
ché fut  dnuné  par  Henri  V  à  la  maison  de  Louvain, 
lige  de  celle  du  He&sc d'aujourd'hui,  par  Henri  de 
Brabant,  dit  l'Enfant  qui  fot  premier  landgrave, 
en  l2Rr,. 

[I0M-I8]A  Texemplc  de  Hugues  Capel,son 
père,  Robert  résolut  de  faire  sacrer  et  reconnaîtra 
de  son  vivant  Hugues ,  son  fils  atné,  de  dousn 
ans.  II  paraît  que  cette  précaution  était  un  secret 
de  famille  que  les  Capétiens  se  transmirent.  Ce  fut 
pour  la  reine  Cooslaoce  une  ocr^isioa  de  dévclop 
per  son  caractère  intrigant  et  Impérieni.  Sans 
doute  elle  n'avait  pas  attemlu  ce  rmunenlpourso 
montrer  a  sou  mari  telle  qu'elle  était,  et  s'en 
faire  craindre.  Oiv  remarque  qu'il  n'osait  faire 
grâces  ou  ftiveur  sans  son  aveu,  et  que,  quand 
cela  lui  arrivait,  il  avait  grand  soin  de  dire  ^aes 
oMii'és  :  0  Surtout  n'en  parlez  point  bl.i  reine.  » 
Elle  eut  l'audace  do  (aire  massacrer  sous  les  yeux 
de  son  époux  Hugues  de  Bcaumont,  qu'il  avait 
élevé ,  sans  la  consuttei*,  I  la  dignité  de  comte  dn 

palais 

[1019-221  Ce  fait  rend  croyable  ce  qu'où  rap- 
porte de  sa  conduite  ï  l'égard  du  père  et  de  ses 
enfants  :  ebarmée  que  son  mari,  on  fliisant  cou- 
ronner Hugues,  se  soit  donné  un  rival  <|u'cllc 
pourra  faire  agir  si  le  pire  résiste  h  sa  volonté; 
elle  so  met  k  endoctriner  le  jeune  monarque,  et 
rexdte  V  attirer  1  lui  la  puissance,  dont  elle  coinp> 
tait  profiter;  mais,  ne  trouvant  pas  en  lui  la  do- 
cilité qu'elle  espérait,  elle  le  tourmente,  ro))!igc, 
à  htce  de  mauvais  trailemettts,  b  quitter  la  cour, 
et  même  à  prendre  les  armes.  An  lieu  de  se  por^ 
ter  en  force  contre  son  fils,  le  père  qui  savait  la 
cause  Je  sa  révolte,  va  le  trouver,  le  ramène,  cl 
ie  traite  si  bien ,  qu'il  s'en  fait  un  ami  et  un  aido 
pour  legouvememeot. 

fi022-29]  Malheureusement  Hugues  mourut. 
ISonvelles  prétentions  de  la  part  de  h  nif  ro.  Elle 
veut  que  ce  soit,  non  point  Bcuri  qui  reçoive  la 
couronne ,  mais  Robert,  ion  cadet,  qu'elle  espère 
plier  pins  focilemcnt  à  ses  iddn.  U  père  lient  bon, 
it  (bit  sacrer  i'nlné  :  Oogstamede  Itavailler  aossl. 
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niSTOJRE  DE  FlUNCE. 


lAl^  tasâtn  Roberl  contre  ton  fràro.  Cependant 

elle  ue  rcnssit  pos  à  les  brouiller.  Contrariée  ilans 
son  désir,  elle  conroU  une  liaioe  morlclle  contre 
tous  les  deux ,  cl  les  fatigue  lelleracni  par  ses  tra- 
casseries, qu'elle  les  forée  de  s'éloigner  oomme 
avait  fait  leur  aîuc.  Le  père  va  de  mt^nic  les 
chercher,  les  ramène,  H  pacifie  tout,  autant 
qu'il  était  possible  avec  une  pareille  femuic.  C'est 
en  partie  dans  l'eierdcedela  palkmce ,  dont  Ro* 
iierl  (Mul  être  présenlî  ooiAme  modèle  aux  époux 
mal  nssorti<5,  que  co  prince  s'est  sanctifié;  d'un 
mari  trop  complaisant,  on  dit  encore  ;  Cctt  un 
vreù  Robert. 

f  1025-29]  Ce  prince  élait  fort  eiacl  k  tous  les 
exercices  de  piété  :  il  assistai  régulièrement  aux 
ofliccs  divins,  ptoii.iit  part  au  chant ,  non  comme 
Cbaricuiagnc,  a  voix  bcissc^mais  tout  haut.  Il  a 
faits  des  motels  et  des  bpnnes  qu'on  dianleenoore. 
A  sa  contenance  dans  réglne,  oo  pouvait  juger 
qu'il  élait  pénétré  (Vxm  vrai  sentiment  religieux. 
Mais  00  peut  reprocher  a  ses  dévotions  des  excès 
ot  des  abat  qni  tiennent  d'aillenrs  lil'ignoFaooe  et 
aui  pri^'ugés  da  temps. 

Pour  ne  point  exiioser  les  plaideurs  h  un  f.niv 
serment,  il  faisait  reliref  les  reliques  des  châsses 
sur  lesquelles  ils  devaient  jurer  \  comme  si  une 
pueille  précaution  pouvait  mettre  la  coosdcnoe 
en  sûreté.  Dos  scélérats  avaient  attenté  à  sa  vie, 
ils  nllairnlêtrecnuilainncsà  mort.  Robert  les  fait, 
di(-on ,  préparer  par  la  pénitence  à  lacomiuuuion 
qu'ils  reçoivent,  et  envoie  dire  aux  jufics  occupés 
a  les  juger,  qu'il  ne  peut  se  résoudre  a  se  venger 
dp  crnx  qnc  son  maître  a  admis  ;i  sa  lalilc,  et  il 
les  admet  ii  la  sienne.  Comment  accorder  cet  excès 
d'iuduigenee  avec  l'aff rense  eondcsoendanoe.  com- 
raandée  par  un  faux  zèle,  d'assister  avec  la  reine 
et  toute  sa  cour  au  supplice  d'une  troupe  de  ma- 
nicbccQs,  misérables  fanatiques,  qui  refusèrent 
jusqu'au  bûcher  de  rétracter  leurs  erreurs?  Quand 
ils  sentirent  l'action  de  la  flamme,  ils  s'écrièrent 
qti'ils  avaient  été  trompés.  On  voulut  clein-li  e  le 
feu,  il  n'était  plus  temps.  Ils  furent  consumés , 
laismnt  aux  spectateurs  le  regret  d'une  «trocilé 
imiUle. 

Les  peler  inagos  étaient  alors  fort  en  vogue.  Si- 
tôt qu'une  coutume  paraissait  tenir  à  la  religiou , 
il  était  difUcile que  Robert  uc  l'adoptât  pas.  11  ulia 
«  Rome  visiter  le  tombeau  dct  saints  apôtres.  Ce 
prince  traitait  les  évoques  avec  respect ,  marquait 
beaucoup  île  considération  a  ceux  qni  se  condui- 
saient bieUf  cl  n'épargnait  ni  les  rcmuiilrauccs, 
ni  les  menaces,  peut-^  même  les  punitions  i 
ceux  dont  les  mœurs  s'éloignaient  de  h  décence 
de  leur  état.  Forcé  de  fléchir,  pondant  les  pre- 
mières années  de  sou  règne,  sous  les  ordres  abso- 
lut do  Gr^oiro  V,  on  remarque  qu'il  ne  fut  pas 


an  grand  oommereetToe  set  Mcoosseun.  Un  d'en 

vint  en  Frnnre,  y  fut  reçu  bonn»Hemcnt ,  roait 
sans  ^rand  éelal.  Un  second  moatrn  le  ùnW  .i'y 
faire  un  voyage  j  le  roi  eut  l'adresse  de  l'en  dé- 
tourner. Ainsi  m  piéti  ne  l'aveuglait  pas  sur  les 
risques  que  la  puissance  ecclésiastique,  trop  peu 
contenue,  pouvait  faire  courir  'a  la  sienne. 

[iOûO-51]  Le  r<H Robert  mourut  ^  <çoiYaolc  ans 
généralement  r^rolté.  s  Nous  avons  i^erdu  notre 
père,  s'écriaient  en  gémissant  ceux  qui aasîstèrenl 
à  ses  fimérailles  :  il  nous  gouvernail  en  paix  ;  sous 
lui  uos  bieus  étaient  en  sûreté.  •  Ce  que  disaient 
ceux  qui  étaient  présents,  toute  la  nation  le  répé- 
tait. Nul  prince  n'a  jamais  été  mieux  loué  etiHue 
universellement. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  quelques 
rapports  entre  le  roi  Robert  cl  l'empereur  Cliar- 
lemagne.  Tous  deux  étaient  fils  du  dief  de  leur 
dynastie  -  ovale  :  tous  denx  ont  eu  un  règne  fort 
Ion;;,  t  harlcniaune  a  recueilli  les  restes  de  la  lit- 
térature romaiue  dans  les  Gaules;  Robert,  ceux 
de  la  littérature  de  Cbarlemagne,  dispenés  eC 
presque  anéantis  par  les  guerres  civilet  do  la  10- 
eoiide  raee  !  "eicr^iple  de  Robert, ses  encourage- 
ments, oui  posti  les  fondements  du  vaste  éditioe 
dos  flonnaissanee»  humaines  dont  nous  jonisaont  ; 
et  si  les  savants  doÎTent  leur  admiration  *a  Cbar- 
lemagne ,  ils  ne  peuvent  refuser  'a  Robert  leur  es- 
time et  leur  reconnaissance.  Il  ne  fui  pas  empe- 
reur ;  mais  il  en  refusa  la  dignité  qu'on  offrait  à 
son  fils.  Enfin  il  protégea  les  loUres  et  les  récom- 
pensa ,  non  pas  avec  la  mniinifiocnce  de  Char  le- 
maf;iie,mais  h  proportion  de  ses  revenus,  qui 
étaient  fort  bornés.  Ils  lui  laissèrent  cependant 
les  moyens  de  b&tir  des  monastères,  et  de  faire 
des  libéralitc'S  aux  églises;  il  parait  que  c'était  I 
embellir  les  objets  du  culte  et  les  armes  «los  rnei  - 
riers  .  que  l'adresse  àes  artistes  s  cmpluyaii  alors. 
Dans  une  entrevue  avec  l  enipercur  d' Allemagne, 
le  roi  de  France  lui  offrit  un  livre  d'évangiles  et 
d'autres  livres  d  éiilise,  dont  la  couverture  élait 
délicatement  traitée  en  or,  argonl  cl  ivoire;  des 
reliquaires  plus  précieux  par  le  travail  de  l'orfè- 
vrerie que  par  la  matière  ;  enfin  des  armures  par- 
failemenl  ciselée:  f^t  ?rDvâcs.  I/empercur  lui  lit 
porter  en  échange  un  lingot  d'or  pur  pesant  cent 
livres,  ^e  pouvanlfairc  un  présent  orné ,  à  le  lit 
riche  et  l'acoompagoa  d'un  grand  ai  long  repat, 
.<;eIoM  la  coutume  d'Allemagne. 

Robert  laissA  trois  ûlt,  Henri,  Robert  ot 
Eude 
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HENRI  I.  ao-dera  do  I«  Loin,  le  rbl  n^teit  pntqoB  < 

qoe  de  nom. 

Corameat,  dans  uo  espace  si  rclrcci, 
trouTcr  un  apanage  poar  Eudes?  Henri  défeDdft 
11053]  Henri  I^r  avait  vingt-sept  ans  environ  son  petit  domaine  contre  lui  et  ses  partisans,  le 


quand  il  succéda  a  Robert.  Quoiqu'il  eût  clé  déj*a 
cûiirouué  du  vivant  de  «m  père ,  il  eal  cependant 
de  la  peine  à  s'afTermir  Mr  ma  trikie.  Gmulanoe, 
a  màre,  d'itmI  pas  épuiié  toala  sa  malice  avec 
son  mari  :  il  lui  en  restait  poar  son  fils  aîné. 
Comme  elle  n  espérait  pas  qu'il  se  laisserait  gou- 
verner, elle  suscita  contre  lui  Robert,  son  second 
fils.  La  iaclkni  éuit  al  poimale  que  Henri  fat 
obligé  (le  fuir  de  Paris,  lui  douzième.  Il  gagna 
Fc'caiiip,  où  te  duc  de  Normandie  tenait  sa  cour. 
Ce  duc  reçut  son  buzeraiu  avec  beaucoup  d'hon- 
neur; mais,  ce  qni  valut  enoore  mieos,  il  loi 
donna  une  lionne  armée ,  avec  laquelle  Henri  ren- 
tra dans  son  royaume.  Fort  de  ce  secours ,  il  con- 
traignit les  rebelles  à  traiter  d'un  accommode- 
ment. Constance  s'y  opposa  tant  qu'elle  put;  malf 
elle  ne  réussit  pas  a  l'empêcher  *,  elle  se  vit  môme 
dans  la  nécessité  de  se  laisser  comprendre  dans  le 
traité.  N'ayant  plus  ensuite  rien  à  brouiller,  elle 
moorot,  et  fnl  enterrée  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  auprès  du  roi  son  mari,  dont  «Ile  avait 
contiMuellemcnt  troablc  le  repos. 

(1053-55|  Le  sceau  de  la  réconciliation  entre 
les  deux  frères  fut  le  dueh^  de  Bourgogne ,  que 
Henri  avait  reçu  de  son  père,  et  qu'il  transmit 
généreusement  a  Robert.  Mais  celle  espèce  de  ré- 
compense de  la  rébellion  excita  Eudes,  le  troi- 
sième frère,  li  lâclier  de  s*en  procurer  une  pa- 
rrille  par  le  même  moyen.  11  demanda  aussi  un 
npanagc,  et  prit  les  armw  pour  se  le  faire  donner. 
On  dit  même  qu'il  portait  ses  vues  plus  loin  que 
Robert,  et  qu'il  ne  se  proposait  pas  moins  que  de 
détrôner  son  frère  et  deso  mettre  li  sa  plaee.  n 
était  aidé  dans  ce  projet  par  le  comte  de  Champa- 
gne. Henri  trouva  encore  une  ressource  dans  la 
bonne  volonté  du  nouveau  duc  do  Normandie, 
Gttillanme,  surnommé  depuis  le  Gonqn^nt,  «pd 
arma  eu  sa  faveur. 

[4050]  Celait  alors  un  monarque  bien  peu  re- 
doutable qu'un  roi  de  France,  qui  voyait  sa  capi- 
Ide  smrée ,  d'un  cdté,  par  les  comtes  de  Champe- 


vaiuquil,  le  flt  prisonnier,  et  l'envoya  dans  la 
tour  d'Orléans  calmer  sa  passion  ambitieuse.  U  j 
resta  deux  ans;  on  ne  sait  pourquoi  son  Frère  le 
relâcha.  Ce  fut  alors  conmie  une  bêle  f(  roce  dé- 
chaînée. A  la  tète  d  une  troupe  de  liri>;ands,  il 
f>arcourait  les  provinces,  ne  vivant  que  de  butin 
et  de  rapines.  Un  ancien  auteur  a  recueilli  des 
ciroonstanees  de  sa  raort,  que  noue  rapportons 
dans  les  propres  termes  tir  l'iii^tni  iini  Velly.  «  Dans 
»  une  des  courses  du  prmcc  Eudes,  le  malheur 

>  voulut  qu'il  pillât  quelques  serviteurs  de  saiiil 
9  Benoit.  Bé$»i  'û  s*en  retotimait  chargé  d'un  ri- 

•  cbe  butin,  lorsque  la  nuit  le  surprit  dans  un  vU- 
1»  lase  ijui  était  encore  sous  la  protection  du  bico- 

•  heureux  patriarche.  Lccimcùcrc,  ferme  d'un 

•  bon  mur,  lui  parut  un  endroit  s6r  :  il  y  11 
»  camper  sa  petite  armée.  On  servit  un  grand  re- 
»  jKis  de  ce  qui  avait  été  pris  sur  les  élus  de  Dieu* 

•  cependant  on  mauquait  de  dre  pour  faire  les 

•  luminairw  :  o*est  l'expreanon  de  l'anonyme, 
i  qni  semble  indiquer  qn^on  ne  se  servait  alors 
»  que  de  lampions  .  le  prince  se  Bt  ouvrir  1  f'^li<>p, 
»  et,  malgré  les  remontrances  de  ces  bouues 

>  gens,  il  enlevtlederge  pascal  pour  édairsr  an 

•  table.  La  vengeance  fut  prompte.  Le  tëméraira 

•  était  à  peine  an  Hl ,  qu'il  seseniU  frappé  d'nno 

•  maladie  qui  l  enleva  en  Ires-peu  de  temps,  lani 
R  il  est  vrai  que  personne,  de  quelque  oondilioo 

>  qu'il  soit,  roturier,  genUUiomme  on  prince,  ne 
»  peut  toucher  impunément  aux  bimia  de  saint 
»  Benoit  ' .  » 

U  se  peut  que  de  pareille  histoires  répandues 
dans  le  peuple  aient  quelquefois  servi  de  rein> 
part  auK  richesses  monastiques  contre  l'avidité  des 
j>ersounes  crédules;  mais  la  meilleure  sauvegarde 
était  une  réputaliou  de  bonnes  lUieurs ,  dont  les 
moiuesjonissaientalomplasqiieleseodéÉastiqiiei. 
On  reprochait  à  ceux>ei  la  simonie  et  m  liberti- 
nage domestique  que  les  conciles  et  les  papes  fou- 
droyaienl  en  vain,  et  qu'on  no  put  réprimer  au- 
trement qn'en  autorisant  les  seigneurs  è  vendre 


gne,  lesquels,  par  eux  ou  leurs  alliés,  occupaient  i  comme  esclaves  les enluits provenus  de  ces  imions 
depuis  h  Flandre  jus(ju'*a  Scnlis,  et  une  partie  |  illicites;  les  moines,  au  conirrii!''  ayant  leur 
delà  Brie  jusquà  Mclun;  d'un  autre  o^,  les  ^  bien  en  commun,  étaient  peu  tentés,  excepté 
Normaodf  v«iaient  jnsqo^  Pontolse.  les  dues  .pour  se  procurer  des  dignités,  d'employer  les 
de  Bourgogne  s'étendaient  en-dcç'a  de  Sens  et  j  viles  manœuvres  de  la  simonie.  La  vie  commune 
d'Auxcrre;  dcsortequ  aprc^  los  euvironsdcparis,  l'inspection  réciproque  qu'elle  facilite,  étaient 
très-rapprochés,  la  vraie  et  unique  puissance  des  une  sauvegarde  contre  le  lliiertinage.  Aussi ,  dans 
r<M8  consistait  dans  l'Orléanais.  Le  pays  chactrain,  les  réglementa  de  diseipliiie  qui  now  restent|  en 
fa  Tonraine  et  1*  Ai^ou  «vaieot  leurs  ducs  et  oom- 
tM,  qni  se  regardaient  comme  iodépendanla;  et    <  tdiri  t  n. ikisr 
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Irouve-t-on  benncoop  plus  qui  rcfrardeul  les  ec- 
rlésiasliquos  que  les  inoincs,  liOQt  les  désordres, 
s'il  y  en  avait,  étaient  plus  renfermés  et  moios 


Sous  Henri  I***.  cl  sans  doulo  par  son 
concours,  s'établit  une  espèce  de  police  pour  la 
gttwre.  Ou  l'appela  ■  la  lrh>e  du  Seigneur,  mo- 
Dunent  d»  1«  CiibkMe  Ûa  goarernemeot  et  da 


qui ,  après  avoir  ravagé  la  France ,  les  tourmeota 
b  leur  tour ,  ils  allèrent  même  dans  leur  soumis- 
sion plus  loin  que  les  autres,  cl  éiablireut  cheï 
onz  une  «BMMiation  qu^os  appela  la  confrérie  de 
Dmi.  Soigneurs  el  prélats,  riches»  pauvres,  toof 
y  étaient atitiiis  indisfinctrmeMl.  lisse  donoèreol, 
pour  se  reconnaître ,  une  marque  qui  consistait 
en  QD  petit  capodion  bUn(,  et  um  médaille  de 


dei  temps    Chaque  seigneur  prétcn-  la  Vierge  attachée  sur  la  pirilriiie.  On  fûtalt  jurer 


dait  avoir  droit  de  se  faire  justice  h  main  ar- 
mée i  et,  comme  les  seigneurs  étaient  multipliés 
k  rinloi,  oe  a'étalt  parloat  que  Tietonoeeet 
farigasdages.  On  diercha  longtemps  un  remède 

h  «n  mal  si  contraire  a  Iri  rf^'iiiion  et  à  la  so- 
ciété, et  on  commença  d  aU)i  d  par  ordonner 
que,  depuis  l'heure  de  none  du  ianiadi  ju^juli 
l^henra  de  prioM  dulqndi,  paraorae  n^attaqoe- 

rait  son  ennemi,  moine  on  elerc,  marchand, 


aux  récipifMi  inims  de  poursuivre  sans  rdli 
ceux  qui  troui>iei  aient  le  repos  de  l'église  cl  de 
rétat. 

(1047-55]  Entre  ces  seigneurs  tourmentés  dit 

désir  des  combats,  iin  des  plus  embarrassants 
pour  le  roi  de  France  élait  Guillaiimc,  duc  de 
Normai^e,  qui  commençait  h  lui  causer  de  vives 
inquiétudes.  A  la  vérité,  ce  priace  avait  fendu  h 
Henri  un  grand  srrvico  ou  l'aidant  à  s'affermir 


artisan  ou  laboureur.  On  statua  ensuite  qne,  "  sur  son  trûne;  mais  le  monarque  l'avait  bien 


payé  de  retour  en  se  déclaraul  pour  lui  contre 
une  Hgoede  seigneurs,  qui ,  s*autorisant  de  rilid- 

gitiroitc'  (le  sa  naissance,  voulaient  annuler  le  les- 
'  lanient  que  Robert-lo-Diablc  ou  le  !MagniGque,soa 
père,  avait  fait  en  sa  laveur.  Henri  avait  comballu 
pour  M  de  sa  penonne.  Dans  one  ooosmii,  il  fnt 
renversé  d'nn  conp  de  lance»  et  coorat  risqua  de 
la  vie. 

(105-I-58J  Soit  que  la  force  que  Guillaume  se 
sentait  le  rendU  présomptueux  et  exigeant,  soit 
que  la  faiblesse  de  Henri  le  rendit  ombragent  ,  il 
se  i;lissa  quoliiu-  froideur  entre  les  deux  amis. 
Des  préteulious  sur  des  forleresscs  et  des  villes 
frontières,  signlBées  avec  hauteur,  repouss<^ 
avec  indignation ,  les  aigrirent.  Henri  n  était  pas 
liomme  'a  souffrir  patiemment  mi/»  Dtteinle  à  ses 
droits  :  dans  uue  occasion  oii  l'empereur  Henri  III 
voulut  protéger  contre  lui  un  vasssl  rehelle,  le 
roi  lui  offrit  de  vider  leur  querelle  dans  un  com- 
I)at  singulier  corps  h  corps.  Los  altorcations  avec 
Guillaume  se  soutinrent  le  reste  du  règne  du  roi 
Henri,  et  furent  mêlées  de  guerres,  de  raccom- 
modements et  de  ruptures. 

(1  Orjît]  Henri  î*'" ,  pour  é\  itor  les  inconvénients 
qui  avaient  suivi  le  premier  mariage  dessin  père, 
avait  fait  chercher  en  Russie,  après  la  mort  d'une 
première  femme,  une  prinoesse  dont  il  n'eftt  h 
dans  un  sons  différent.  C'est  qn'lh  ne  tou<  craindre  ni  parente,  ni  alliance  spirituelle.  Anne, 
aient  pas  d'un  règlement  qui  lenr  faisait  tomber  fille  d'iarosîato ,  duc  de  ce  pays,  lui  donna  trois 
les  armes  des  maint  dans  des  temps  et  pour  des  iîls ,  Philippe ,  Koberi  et  Hugues.  Se  trouvant  ea- 
Intervailfla  déterminés.  Les  Normands  snrUmt  '  ff^  dans  des  actions  litigieuses  avec  le  duc  de 
ra<»ilrerent  la  pins  grande  répugnance  ,  et  ne  se  I  Normandie ,  peu  sfir  de  la  bonne  volonté  des  an- 


depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi  ma- 
lin^ on  ne  pourrait  rien  prendre  par  farce,  ni 
tirer  veogcaneo  d'une  injure,  ni  exiger  le  gage 

d'une  O'Mitinn  lo  concile  de  riermont  o*>ln! 
OÙ  fut  publice  Id  première  croisade,  c«mlirnia 
esc  disposllloas ,  el  les  étendit  même  aux  veilles 
et  aux  jours  des  féles  de  la  Vierge  et  des  saints 
aptMre^  Il  déclara  de  plus  que,  depuis  le  mer- 
credi qui  précède  ie  premier  dimanche  de  l'A- 
vent  jusqu*h  Tnclavede  répiphanie,  et  depuis 
la  Sepluagésirae  jusqu'au  lendemain  de  la  Tri- 
nité, il  ne  serait  permis  ni  d'allafjiier,  ni  de 
htesser,  ni  de  tuer,  uî  de  voler  personne,  sons 
psine  d*anathème  et  d^eieommuDlcation.  • 
Comme  chacun  a  sa  manière  de  voir,  un  évé* 
qne  de  Cambray .  nommé  Gérard ,  se  déclara  con- 
tre ce  statut  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
qu'on  exigeait  le  serment ,  oc  qui  exposait  au  par- 
jure; et  en  effet  presque  tons  ceux  qui  jurèrent 
cette  paix  violèrent  leur  serment.  La  secon«1e  rai- 
son de  Gérard  était  que  le  mélange  d'autorité  ec- 
clésiastique et  civile  dans  cette  prohibition  avait 
quelque  diese  de  eontralre  an  droit  du  souve- 
rain, h  qui  seul  a|)partieiit  de  r»'primer  les  vio- 
lences par  la  force,  de  termioer  les  guerres  et  de 
faire  la  paix. 

étaient  de  l*avit  de  Gérard . 


ran'iprcnt  rnfîn  SOUS  cette  loi  bienfaisante  qne  '  très  ?r  hvI^  vassanx ,  il  résolut,  selon  la  politique 
luauil  ils  crurent  ne  pouvoir  s'y  soustraire.  Frap-  de  sa  taniille ,  <le  faire  couronner,  de  son  vivant. 


pés  par  la  matadie  des  ardoits,  espèce  de  peste, 


Philippe,  son  Ils  atné,  qui  n'avait  encore  qne 
I  sept  ans.  Il  loi  fallntnnc  négociation  et  des  prières 
I  pour  obtenir  le  consentement  des  seigneurs  rraa< 
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9M ,  ei  qu'ils  YMltnmi  him  lui  prêter  tonneat 

4e  adélilé. 

^4060)  Celle  cérémoaie  fut  faile  h  tcm^i  car, 
Vtmée  suivante,  Henri  noanit ,  b  Tâge  dedn- 
^UlOte^uatre  ans,  d'une  inôiiecinc  prise  mal  et 
propos.  11  eu(  le  temps  <Ii  t  'lilnr  ses  affaires,  et 
appela  à  la  tutelle  de  ses  cufaiils  et  à  la  régence 
àètOù  royaume  Baudouin  Y,  comte  de  FUndre, 
•on  bettt-frire.  La  rsioe  Anne,  isolée  et  sans  ap- 
pui «fans  une  nnir  f'irangère,  ne  partit  pis  sans 
doute  a  son  mari  capable  do  soutenir  une  tu- 
telte  qui  pourrait  cire  orageuse.  £lle  ue  se  fuclia 
IMS  de  la  préférence  donnA»  k  «on  baan*frère ,  et 
s'en  consola  dans  les  douceurs  d'un  second  Iiy- 
men.  Elle  épousa  Raoul,  comio  de  Cvépy  et  de 
Valois,  enoonseryant  toujours  le  titre  de  reine  : 
mais  Raoul  était  parent  de  Henri  ;  ce  ftat  vne 
cause  de  dissolution ,  et  d'abord  d'eioommonica- 
lion,  parce  qu'il  refusait  do  se  séparer  de  la  reine. 
On  ne  sait  si  ce  commerce  dura  lungleaips;  mais 
après  qu'il  eut  eesié,  soit  tolontairemeoi,  soit 
parla  mort  de  Raoul,  Anne,  kce  qu*on  eroit, 
retourna  finir  ses  jours  eu  Russie. 

Henri  I  était  belltqucuv,  brave,  doux,  bumain 
«t  loyal.  Son  règne  n'est  tacbé  ni  de  perfidie  ni 
d'aucune  cruauté-,  il  respectait  la  reUgion,  ac- 
cueillait les  prélats  avec  c 'nr  I .  et  les  personnes 
doctes  avec  complaisance  et  arfal>iUté. 

PHILIPPE  i,- 

4Ci  r>t  nitr  ins. 


H^^^  1  La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  Pbi- 
Ifpiw  I  :  il  était  d'une  Uûlie  majestueuse ,  avait 
une  physionomie  ouverte,  les  feux  vifo,  beau- 
coup d'aptitude  aux  exercices  du  cnrp^;  il  mon- 
trait de  l'esprit  et  du  coura;,'e.  Reaudoin  cultiva 
ces  heureuses  dispositions  avec  quoique  succès  ; 
mais  il  paraît  qu*U  ne  put  loi  donner,  ni  le  goût 
de  l'application  ,  ni  une  certaine  aident  pour  le 
travail ,  si  nécessaire  à  un  roi. 
•  Montant  sur  le  trône  à  huit  aus,  et  dtjà  cou- 
ronné, il  eut  le  malheur  d*«tre  llattifi  et  approuvé 
de  bonne  heure;  ce  qui  raccoutuma 11  s'abandon- 
ner ^  ses  passions,  sans  respecter  souvent  ni  lois 
ni  bienséance.  Le  jugement  le  moins  désavanta- 
geux qne  les  blstoriens  aient  porté  de  ce  prince, 
c'est  qu'il  fut  un  égoïste  sur  le  trône ,  voyant  rou- 
ler autour  de  lui  les  événements  les  plus  impor- 
teots  sans  f  prendre  de  part  active  que  quand  le 
dMrsdesdrconstances l'entraînait.  Tel  esta  peu 
près  l'aperçu  de  son  règne,  qni  a  été  Un  dei  ploa 
iQitgs  de  la  monarchie. 


[1 062-65]  Les  premières  années  de  la  r^^Me 
deBaudouin  furent  Iroubk'cs  par  la  répugnancede 
plusieurs  seigneurs  à  reconnaître  son  autorité ,  et 
par  leurt  efforts  pour  s'y  soustraire.  Lesplus  opi- 
niâtres dans  leur  indépendance  étaient  les  Ga»* 
oons,  comme  les  plus  éloignés  du  centre.  Le  ré- 
gent lève  subitement  une  armée,  sous  prétexte 
d'aller  secourir  les  chrétiens  d'Espagne  contre  les 
Maures.  Quand  il  se  trouve  au  milieu  du  perdes 
rebelles,  il  toinhc  à  l'improviste  snr  leurs  villes, 
prend  leurs  forteresses,  bat  leurs  troupes,  et  les 
force  de  faire  l'hommage  qu'ils  refusaient.  Bau- 
douin prend,  selon  lesdrconslances,  d'antres  mo' 
sures  pour  assurer  l'autorité  et  ausmenter  les 
pelits  états  de  sou  pupil!<^  1!  se  mêle  dans  les 
querelles  de  ses  voisins,  uutaut  qu'il  faut  cepen- 
dant pour  ne  pas  s'attirer  des  guerres  trop  Im- 
portantes; et,  a  titre  tanlAt  d'auxiliaire,  tantôt 
d'arbitre,  il  obtient  des  châteaux,  des  villes,  et 
m£me  des  proviuces  entières;  témoin  le  comté  de 
ChUeau-Landon,  qu'il  se  fit  céder  en  récompense 
de  ce  que ,  des  deux  frères  qui  se  dictaient  le 
comte  d'Anjou ,  il  s'engagea  à  laisser  tranquille 
{MSàesscur  le  cadet,  Foulqucs-le-llécbiu,  qui, 
pour  en  jouir  avait  amasslné  son  atné,  on  le  te- 
nait enfermé. 

Quelques  personnes  penseront  que,  dans  l'im- 
puissance de  punir  le  crime,  Baudouin  fil  bien 
d'en  profiter  h  ravanh^je  de  son  pupille ,  d'autan! 
plus  que  l'assassin  n'aurait  pu  être  châtié  sans 
qu'on  tourmentât  1»  peuples ,  qui  n'étaient  point 
coupables. 

[1066]  Pendant  la  régence  arriva  la  conquête 
del'Angleterre  par  Guillaume,  dncde  Normandie. 

Ce  prince  n'avait  pour  lui  que  le  testament,  vrai 
ou  supposé,  d  L(louaul-le-Saiiit  ;  îtim  t  sans  en- 
fants, il  se  préfieulait  cuolic  lui  uu  llarold,  fils 
ûo  Godwin,  nûoistre  tout-pQissant  sous  les  der- 
niersrègoes.  Chacun  avait  ses  partisans,  fiuilhume 
manquait  d'argent .  oi,au  niomentoii  ilallail  ten- 
ter l'entreprise,  le  duc  de  Urctaguu  lui  déclara  la 
guerre,  comme  ayant  sur  la  Normandie ,  par  st 
mère ,  fille  de  Robert-le-Diable ,  plus  de  droit  que 
le  bâtard  de  ce  dernier  duc.  Les  seigneurs  nor- 
litauds  ne  voyaient  pas  de  bon  œil  le  projet  do 
l'Angleterre.  Gutllanme  leur  demandait  de  l'arw 
gcnl  :s'il  échouait,  ils  craignaient  de  rester  dé- 
poniUrs  et  appauvris;  s'il  réussissait,  leur  pays 
pouvait  devenir  une  province  d'Angleterre  :  ils  le 
refusèrent  donc  unanlniement  dans  une  assemblée 
générale  qu'il  avait  provoquée. 

L'adroit  Guillaume  ne  se  désespère  pas.  Il  prend 
chacun  k  part,  les  flatte,  les  sollicite.  Tel  qui 

i n'aurait  rioi  donné  se  sentant  appuyé  des  autres, 
seul  vii-inris  d*nn  prince  qui  pouvait  un  jour 
se  rcsaouvenir  de  son  retns,  ouvrait  sa  bourse. 

14. 
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rendait  ««s  meuble^,  engageait  se<  icrres,  lovait  prises,  fat  vainqueur  et  vaincu.  La  veuvo  el  «on 
pour  loi  des  lOldats  et  conslruisûl  ia  vaûieaux.  beau-frère  furen i   i u  prisonnten  k  peu  de  jouci 


n  no  s'en  tint  pas  aux  Normands,  il  cinpruntail 
de  tous  rôto'^  el  h  gros  inlérôts,  qu'il  hypotbé- 
qoait  sur  les  biens  qu'il  donnerait  kses  prêteurs 
qmod  il  serait  maître  de  1*  Angleterre. 

n  avait  plus  d'une  niaaici  c  pour  parvenir  a 
son  but;  s'il  marchandait  avec  quelques-uns, 
avec  d'aatres  il  affeclail  un  promlé  noble  et  dés- 
intérassé.  Par  exemple,  UBandonin,  i^at  de 
France,  comte  de  Flandre ,  et  un  peu  son  parent, 
i!  envoie uu  blanc-seing,  avec  prière  do  le  rem- 
plir de  la  somme  et  de  l'iuléict  qu  il  voudrait. 
On  dit  qne  le  Flamand  s'appliqua  trois  eents 
mares  d'argent  de  rente,  dont  les  fonds  furent 
fournis  en  vaisseaux,  nninilions,  soldais,  qu'il 
leva  autant,  et  pcut-èlre  plu^,  eu  Fraoce  qu'en 
Flandre. 

Pendant  ces  préparatifs,  le  duc  Je  Bretagne, 
qui  Inquiétait  le  Normand,  meurt  el  si  k  propos 
qu'on  l'a  cru  empoisonné. 

reipédilion  de  Gnillanme  devint  le  rendez- 
vous  des  braves.  Tous  y  accoururent  :  les  corn  les 
d'Anjou ,  de  Poitou ,  de  Poulhieu ,  de  Bourgogne, 
tous  vassaux  de  la  France,  y  mènent  leurs  clie- 
falîers  el  lear  milice.  Les  lUs  mtme  du  dernier 
dur  âr  îîre(3!7ncen  veulent  partager  l'honneur. 
Le  politique  Guillaume  gagne  le  pape,  qui  ei- 
eommnme  d'avance  ceux  qui  s'opposeraient  k  lui. 
Le  signal  du  départ  est  donné.  On  remplit  les 
vaisseaiiT,  nn  ^rjt 'f  p  sur  tout  ce  qu'on  peut  irou- 
vcrd'embarcaiious.  Le  veutsouflle favorablement, 
point  d'obstacle  an  débarquement;  mais  Harold 
avance  à  la  téte  d'une  armée. 

Guillaume  alors  incendie  ses  vaisseaux  ,  et  ract 
ainsi  les  siens  dans  ralleroative  de  la  mort  ou  de 
la  victoire.  Los  rivaux  se  rencontrent.  LUnglais 
est  tué  dans  la  n^ée.  Un  mois  suflit  à  Guillaume 
pour  se  placer  sur  le  trône  ,  et  l'Angleterre,  con- 
quise par  les  Français,  devint  leur  ennemie  la 
plus  acharnée. 

[1067-751  Le  secours  que  fournil  Baodottin  pour 
le  succès  d'un  voisin  si  dangereux  a  été  regarde 
cwume  une  action  impoiitique  de  sa  part.  Il  n'eu 
vit  pas  les  suites.  Sa  mort ,  arrivée  nn  an  apri»  la 
conquête ,  laissa  PhiUppe  à  quinte  ou,  maître  de 
lui  mCme ,  et  du  gouvernement  de  sou  royaume. 
On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  nommé  d'autre  re- 
font. La  première  lierre  du  jeune  monarque  eut 
lieu  k  l'occasion  de  la  Cumlledoaan  tuteur.  Il  sou- 
tint d'abord Ricbilde ,  veuve  de  Baudouin,  mère 
de  deux  fils,  contre  Robert,  comte  de  Frise,  son 
lieatt-rrère,qnl  voulait  enlever  b  b  veuve  sa  tu- 
telle, pput-ètre  pour  envahir  cnsoito  plus  facile- 
ment les  étals  den^s  ncvçiux.  Celte  guerre  eut  Jes 
alternatives  singulières.  Philippe,  àdiffcrcnlesre- 


l'unde  l'autre;  délivrés  tous  deux,  ils  allaient 
recommencer  les  hostilités ,  lorsque  le  jeune  roi 
se  laissa  gagner  par  Robert,  qui  lui  offrit  des 
terres  vers  rorïéanais,  etlamain  deBerlIie,  fliie 
de  sa  reniiuc,  qu'il  avait  épouser  ,  vrnivc  de  Flo- 
risou  Floreull,  comte  de  Hollande.  RicLilJe, 
privée  d'un  de  ses  fils  par  le  sort  de  la  guerre , 
plia  avec  l'autre  sous  la  furce  des  droonslancee  : 
elle  céda  la  Flandre  k  Voncle,  ne  retenant  qne  le 
Hainaut. 

[1076-86]  A  mesure  que  Texpérience  vint  h 
PhiUppe,  il  sentit  plus  vivement  kfiute  fidte  par 

son  tuteur  d'avoir  procure  tant  de  forces  au  duc 
de  Normandie.  Aussi,  malgré  son  goût  pour  le  re- 
pos, il  ne  put  se  refuser  aux  occasions  de  su^ri- 
tcr  k  sou  voisin  des  embarras,  on  d'augmentsr, 
quan  1  i!  le  pouvait,  ceux  qui  existaient.  Guil- 
laume avait  trois  fils:  repartant  pour  l'Angleterre, 
d'oîi  il  était  venu  faire  un  voyage  en  Normandie, 
il  jugea  ï  propos  de  faire  don  de  cette  province  i 
Robert,sonfiisaîné,  mais  sanssc  dessaisir.  Le  jeune 
prince  demande  à  jouir.  Le  père  répond  «  que  sa 
coutume  n'est  pas  dese  déaliabiUer  avant  de  vouloir 
se  coucher.  •  Grande  querelle  entre  le  père  et  le 
Dis. Celui-ci  menace,  et,  rn  nttendant  qu'il  puisse 
être  on  état  d'agir,  il  demande  un  asile  au  roi  de 
France.  Philippe  le  reçoit  k  bras  ouverts,  et  lui 
donne  pour  sa  retraite  Gerberof ,  cbAteau  très-fort 
en  Picardie.  Guillaume,  ne  voulant  pas  laisser  au 
rebelle  le  temps  de  se  fortiller,  va  aussitôt  l'assié- 
ger el  le  presse  vivement.  Fwidani  une  sortie,  le 
père  et  le  fils  se  rencontrent  dans  U  mêlée,  et 
combattent  corps  a  corps  sans  ce  reronnailre.  le 
père  est  désarçonné  el  blessé.  Au  en  qu'il  fait, 
son  fils  le  reconnait ,  se  jette  h  ses  pieds,  le  place 
sur  son  propre  cheval ,  et  le  ramène  dans  son 
camp.  Le  pèn^  eut  beaucoup  de  peine  a  lui  par- 
donner, moins  la  faute,  que  la  honte  d'avoir  été 
vaincu  par  son  fils.  Il  se  laissa  néanmoins  fiéeUr 
par  les  prières  de  ton  épouse ,  femme  très-cstl- 
ranblc,  qui  prit,  sans  succès,  beaucoup  peine 
pour  accorder  ses  tr<MS  enfants  quand  sou  mari 
fut  mort.  ' 

[1087]  Il  était  encore  au  moins  en  froideur 
avec  Philippe,  quand  il  cessa  île  vivre;  ce  fut 
m^me  un  dépit  contre  le  roi  de  France  qui  bûia 
son  trépas.  Guillaume  était eicesslvemnnt replet, 
et  cet  embonpoint  était  chei  lui  une  espèce  de 
maladie  qui  exigeait  des  remèdes.  Pendaul  qu'il 
se  faisait  traiter  à  Roueu ,  la  garnison  dû  Mantes, 
ville  dépendante  de  la  Normandie ,  se  permit  des 
courssadans  les  euviroos,  el  même  sur  les  terres 
des  vassaux  de  Guillaume.  Ceux-ci,  ne  recevant 
pas  de  secours  do  leur  seigneur,  s'adressent  au  roi 
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de  France ,  obligé,  comine  mmrdn ,  delkln  rei- 
dre  jasiiee  p«r  te  seigneurs  à  Icare  nijels.  Phi> 

lippe  leur  répuiiJ  r|i]'il  n'a  pas  Je  secours  à  leur 
donner  :  •  J'en  suis  bien  marri  pour  vous,  ajoute- 
l-il  ironiquement;  mais  pour  quoi,  voire  matlre 
nite't'il  en  couches  li  longtempsT  t  GoiNaume 
aurait  dû  mépriser  celle  fa  Je  plaisanterie;  il  s'en 
piqua,  el  fit  (lir*^  a  Pliilippc  <  (ju  il  complailaller 
faire  SCS  relcvaillcs  à  Paris  avec  dis  mill«»  lances, 
engaise  dederges.  •  Ea  eflét ,  U  sejela  en  furieox 
sur  les  terres  de  France ,  y  fil  de  grands  ravages; 
et,  pour  punir  les  Maiilois,  qni  lui  avaient  attiré 
celle  espèce  dUnsulle,  il  rail  le  feu  à  la  ville,  qui 
fui  rddnite  en  cendres.  Il  était  tellemeni  animé 
qu'il  porla ,  dit-on,  Inl-raôme  du  bois  pour  aug- 
menter l  inceudic;  il  se  fatigua  et  s'éctiaufra  si 
fort  à  cet  exercice,  que  la  fièvre  le  prit.  Il  en  mou- 
rut en  peu  dé  jours,  laissant  après  Ivi  la  réputa- 
tion d'avoir  été  grand  capitaine,  politique  liabile, 
et  un  exemple  que ,  dans  les  entreprises  hasar- 
deuses, ii  faut  donner  quelque  chose  'a  la  fortune. 

On  croirait  volontiers  qne  la  crainle  inspirée 
par  un  voisin  si  redoutable  était  pour  Philippe 
un  motif  de  circonspection  :  sans  retenue  si- 
tôt qu'il  put  satisfaire  sans  risque  ses  passions , 
il  s*r  abandonna  en  bonne  qui  ne  connaît  plus 
aucun  frein.  Jusqu'alors  il  avait  bien  vécu  avec 
Berthc,  son  épouse,  quoique  huit  aosde  mariage 
sans  enfants  lui  flssenl  appréhender  qu'elle  ne  fût 
frappée  de  stérilité.  Eofln ,  an  Imt  dé  ce  terme , 
die  lui  donna  un  fîls  nommé  Louis,  et  un  an 
après  une  tille.  Cette  fécondité,  presque  inespérée, 
aurait  dû  assurer  Tuoiou  des  deux  époux,  et  ce 
fat  précisément  dans  ce  temps  que  Philippe  ré- 
pudia son  épouse ,  sans  qu'on  sache  la  véritable 
raison  decelte  action  :  des  chroniqueurs  dtitrnii}^ 
assurent  qu'elle  n'clail  autre  que  le  dégoût.  Le 
roi  rencontra  an  é? êf  no  complaisant  qui  pro- 
nonça le  divorce,  fondé  sur  la  parenté,  prétexte 
qui  n'était  pas  difficile  à  trouver,  'a  moins  (|u'ou 
ne  fût  des  deux  extrémités  de  i  Europe,  comme 
étaient  Henri  1  et  Anne  de  Rtmie,  ptre  ot  mère 
de  rhilii'pr  f.n  di>^  raciécful  rt-léj^uée  'aMonlreuil- 
sur-Mer.  Ce  lut  sans  doute  le  refus  qu  elle  fit  de 
donner  son  consentement  au  divorcequi  luiutiira 
des  gènes  ot  dos  privations  dans  son  oril;  mais 
clic  conserva  toujours  le  titre  do  rolno  Jnaqn^iisa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1095. 

|i088}  11  so  répaudii  bicolôl  qu  un  roi  de 
Irento-liirisans ,  beaa ,  Mon  fait,  qui  passait  pour 
galant,  était  à  marier.  Un  comte  de  Sicile,  nom- 
m«'  RoL'cr ,  exlrCmemenl  riche,  annonce  snOlle, 
dont  la  jeunesse  était  encore  embellie  par  d'im- 
«ensiga  trésors.  PUlippo  accepte  le  parti.  Le  père 
envoie  sa  fille  a  son  fatnr  époux  avec  un  train 
OU(niBqafi  «t  une  ^osse  somme  d'argent.  Hais, 


qnand  oHo  arriva,  un  nouvel  allacbcmeut  avait 
changé  les  premières  résolotions  du  monarque.  Il 

la  renvo^n  lU^nc,  niais  privée,  dit-on  ,  de  l'argent 
cl  des  bijoux  qu'elle  avait  apportes;  ce  qui  est 
dllfldlo  ^  croire. 

H 089.»5)  Le  comte  do  Montfort  avait  une  flllo 
nommée  Bertrado,  qui  passait  pour  la  plus  bello 
personne  de  France.  Sur  sa  rcpuialion.  Foulques, 
comte  d'Anjou ,  que  sa  mauvaise  humeur  a  fait 
surnommer  le  Rédiin,  la  demanda  en  mariage, 
et  Toblint.  Berirade  ne  s'était  prêtée  à  ce  mariage 
qu"a  regret,  et  par  des  considérations  d'intérêt.  . 
Veuf  pour  la  troisième  fois,  valétudinaire  et  âgé, 
son  mari  n'avait  rien  qui  pftl  loi  plaire.  Sur  la 
nouvelle  que  rhilippc  s'élait  séparé  de  Bortbc, 
l'app&t  d'une  couronne,  pcut-<)tre quelque  pen- 
chant pour  un  prince  aimable,  séduit  l'épouse  du 
Récbin.  Elle  foit  secrètement  ses  arrangomenta 
avec  le  roi  de  France.  11  vient  rendre  au  comte 
une  visite  de  politesse  el  d'amitié,  en  est  très-bien 
reçu ,  et  en  s'en  retournant  il  lui  enlève  sa  femme. 

Il  T  avait  doux  difficultés  )i  vaincre  pour  vivra 
tranquille  avec  elle  :  1°  faire  ratifier  par  l'église 
son  divorce  avec  Berthc  ;  2"  casser  le  mariage 
de  Bertrade  avec  lo  Récbin.  Plusieurs  évèquea 
assemblés,  considérantles  Inconvénients  qoi  pour- 
raient survenir  s'ils  condamnaient  le  divorce  pnH 
noucé  par  leur  confrère,  le  confirmèrent.  L'Ange- 
vin,  de  son  côté,  se  prêta  saus  beaucoup  do 
peine  \  so  séparer  d*ano  femme  infidèle,  et  la 
revit  m£me  par  la  suite  sans  trop  marquer  de 
mauvaise  humeur.  Mais  le  pape  refusa  d'approu- 
ver le  divorce,  et  enveloppa  dans  la  mCme  ex- 
communication Pbllîppo,  Bertrado,  les  évéqoes 
approbateurs  de  leur  mariage ,  et  celui  qui  avait 
béni  la  nouvelle  union.  Cette  affaire  dura  longues 
années,  peodaut  lesquelles  les  Français  se  rendi- 
rent eélUms  en  Enropo  ot  on  Asio. 

(1094)  Henri,  petit-fils  de  Robert!,  duc  de 
Bourgogne,  lequel  était  petit-fils  lui-mf^me  de 
Hugues  Capet,  el  Robert  Guiscard,  genliibomme 
normand,  tons  deux  aidés  par  la  noblesse  fran- 
çaise, conquéraient  alors  des  étals,  le  premier 
le  royaume  de  Portugal,  le  second  la  Fouille  et 
la  Sicile,  sans  que  le  roi  de  France  prit  pari  à 
lears  oxptoits.  Sons  son  i^ne  commencèrent  te 
croisades. 

Le  désir  de  visiter  les  lieux  consacrés  par  Ic^ 
principaux  mystères  du  christianisme  avait  rendu 
les  pèlerinages  dans  la  PateUne  trèMiomfnant. 
Elle  était  possédée  par  te  niabomélans,  qno  te 
historiens  du  temps  appellent  Sarrasins;  par  les 
Turcs,  par  d'autres  infidèles,  et  même  par  des 
païens.  Témoins  dn  xèlc  des  chrétiens,  dn  prix 
qu'ils  mettaient  'a  la  permission  de  remplir  dans 
ces  saints  iioux  lesdevoirsdepiét^  ^uHs  a'^laient 
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comte  de  Toulome,  le  premier  priHCé  qui  s'en- 
riU  ttm  reosrifliie  de  It  croix;  Boémond,  prince 

dr  Tnrrntr  ,  fils  de  Rob^Tt  GtiHcni;'  ,  fine  tfo 
Pouilic  et  de  Calabrc,  el  laDcrède,  soû  wusiu, 
pelit-neveu  du  môme  Goiscard.  En  caleatoot  Cmit 
ce  que  te  Pnne».  l' iUemagiie  et  l'Itelie  fournirent 
de  croisés,  on  présume  qu'il  ensortîlbicn  onvi- 
roo  ctuq  millions.  Que  devint  celte  mulliluile  V  Les 
premiers ,  ramasses  de  la  France ,  sons  le  ootH 
doite  de  fkm  l'Ermite,  qui  ne  pot  se  refuser  an 
phisir  flaUciir  d7lro  {^ôik'imI  d'armée,  périronl 
avant  que  d'arriver  eu  Palestine;  beaucoup  d'au- 
tres dciacbemcnts ,  commandés  par  dei  Aventu- 
rière d'enlenlpto»  hasardeui  qu'ils  n'aTsieat  rien 
îi  perdre,  comme  nn  Gauthier  sans  argent,  eu- 
rent le  même  sort.  Enfin  parut  la  grande  armée, 
celle  des  seigneurs  français  et  allemande,  Lear 
Tendes-row  naturel  était  du»  les  életo  de  rem* 
perenr  de  Cnnstantinople,  Manuel  Coranène.  Ce- 
lui-ci ne  vit  pas  sans  inquiétude  cette  multitude 
de  LaUns  inonder  son  empire,  et  avisa  avec  pru- 
denee  en  mof enede  i^en  débarraaser.  Il  lei  flatta, 
les  caressa,  sViiipres?a  de  leur  fournir  1rs  moyens 
de  travcrsor  le  jiliis  lut  pmsiMe  détroit,  et  leur 
promit  des  secours,  dont  il  paralysa  l'effet.  Arrivés 
en  Mlhynie ,  ke  croisés  se  donnèrent  on  ehef ,  qui 
fol  tiodefroy  de  Bouillon . 

Cependant  Kilidge-Ârsian ,  premier  sultan  turc 
seldjoucided'2coninm,  appelé  aussi  SoUmao,  du 
WND  de  son  père,  attondait  les  chrétiens  de  pied 
ferme.  Déjà  ,  par  sa  valenr  et  son  babiletc ,  il 
avait  anéanti  deux  armées  de  croisés.  Mais  il  dé- 
ploya alors  eu  vain  ses  graudes  qualités  :  il  avait 
afhire  1i  d'antres  hommee.  Cent-d  emportent 
Nicée ,  et  défont  ensnitc  le  sullan  dans  une  ha- 
tallle  rangée  qui  les  rend  maîtres  de  toutes  les 
places  fortes  de  rA^c-Mincure.  Antioche  arrête 
ipMlqaé  tenptr  Hmrs  efferls;  mais,  an  iMnit  de 
sept  mois,  cette  ville  (omhc  sons  lenr  pouvoir, 
comme  les  antres.  De  cette  place,  ils  vont  au-de- 
vant de  l'armée  qu'envoyait,  pour  reprendre 
An  iio(  he ,  le  calife  de  Bagdad ,  ou  pIntM  le  anHan 
seidjoncide  Barkiarok  ,  entre  les  mains  .îuqnel 
était  toute  l'aotoritc.  Les  croises  lui  inèi  ent ,  dii- 
on,  cent  miBc  boromes.  Celte  victoire  donna  oc- 
casion aux  dHliis  firtiniites  d'égrptede  s'eniparw 
de  Jérusalnin  'nr  Turcs  Orlokides,  inii  depuis 
peu  l'avaient  enlevée  au\  Persans,  el  (pie  ces  der- 
nièrs  trouvmit  alors  dans  uue  égale  impuis- 
sanée  «résçtt^  on  de  défendre.  H 099]  Mais 
P-T,  piiens  ne  fardèrent  ims  longtemps  leur 
conquête;  car  l'armée  clii  étienne,  ayant  mis  pres- 
que aussitôt  le  siège  éevapt  celte  ville,  l'emporta 
au  liont  de  six  semaiàM,  le  48  jofllet  L*af^ 
taque  et  la  défense  avaient  été  écnlement  vives  el 
Imliantes.  Les  assiégoante  ternirent  ntalheurouse- 


ment  Védat  de  la  victoire  par  tous  les  excès  do 
licence  et  de  barbarie  dont  me  guerre  de  la  na- 
ture de  ceiir  qu'il?  r'vaicnt  ottlr^i^  aurait  dÛ, 

ce  semble,  les  éloigner.        *  * 

Les  seigneurs  qui  avaient  des  Qefs  assurés  dans 
leur  patrie  y  retournèrent,  les  puînés  des  fitmlltes 
les  remplacèrent.  M;ns  au  lieu  de  se  donner,  par 
la  concentration  de  l'autorité,  un  gouvernement 
fort,  eapabicde  protéger  efficacemeut  la  conquête, 
dominés  par  leur  vanité  et  plus  encore  peut-être 
par  le-  préjugés  du  .sièrlr  oii  l'on  ne  connaissait 
pas  d'autre  forme  de  gouvei  nement,  ils  la  dissé- 
minèrent comme  à  l'eovi  et  se  firent  une  multi- 
tude de  petits  étals  qu'ils  dé(»rèrent,  comme  cens 
d'Europe,  des  noms  de  duchés,  comtés,  baro- 
nles ,  avec  les  mêmes  charges  et  les  mt^mes  avan- 
tages. De  la  des  princes  d'Aulioclie,  de^  comtes 
de  Tripoli,  d'Édetse,  de  lafTa,  d*Asealon;  des  mar- 
(jnis  de  Tyr;  des  seigneurs  de  Ramlali ,  de  Krak , 
de  Sldon,  de  Béryte,  et  autres,  Ions  plus  ou  moins 
indépendants;  mais  surtout  les  deux  premiers, 
dont  la  puissance  était  égale  ¥  celle  des  rois  de 
Jérusalem,  el  dont  les  perpétuelles  dlssendona 
avancèrent  la  ruine  commune. 

On  ne  peut  disconveuir  que  la  dépopulation  u'uil 
été  immense  ;  mais  il  se  mêla  parmi  les  croisés  une 
multitude  de  fainéants,  de  pillards  ,  de  lirîgaiids, 
et  de  gens  pcrdns  de  débauclie ,  qui  se  croisèrent 
eux-mCmes,  et  dont  le  départ,  loin  d'clre  une  ca- 
lamité, devint  lÉi  UMilagement  pour  les  cantons 
qu'ils  ahandonnèrenf.  Ceux  qui  envisagent  lee 
croisades  sous  le  point  de  vue  politique  disent 
qu'elles  doooireul  aux  rois  les  nioyens  d'augmen- 
ter leor  puissanœ,  parce  que  les  grands  vassaui 
déniendirèrent  leurs  Oefs  et  les  venilirent  aux  ro- 
turiers :  par  le  même  motif,  ils  affrancliireiil 
beaucoup  de  leurs  serfs;  autant  de  diminue  de  la 
masse  de  leurs  forées ,  quand ,  attaqués  par  les 
monarques  dans  leurs  droits  ou  prétentions,  ils 
voulurent  leur  résister.  L'affraiicliissement  des 
seris  facilita  lesacquisitious,  el  occa&iouua  des  lois 
plus  détaillées  que  les  anciennes  sur  les  hérit^jes, 
la  sûreté  cl  le  partage  des  propriétés.  En  lin  T:i 
I  communication  avec  l  Orionl  accoutuma  les  Fran- 
çais à  aller  chercher  eux-mêmes  les  belles  étoffes 
de  rinde  et  les  épiceries  quils  recevaient  aupa< 
ravanl  des  'N'énitiens  el  des  Génois. 

Dans  ce  temps  les  armoiries  commencèrent  à 
devenir  communes.  Ceux  qui  revenaient  de  la 
croisade  ne  manqudrat  pas  de  se  feire  grand 
honneur  de  cette  expédition;  et,  pour  en  réveiller 
perpcliicUemcnt  le  souvenir,  ils  plaçaient  les  l)an- 
nières  sous  lesquelles  ils  avaient  combattu  dans 
les  endroits  les  plus  apparenta  de  leors  cbfticaux, 
comme  desmoniimmis  de  i;Iolre.  Les  familles  en 
fS'aUiant  se  oommunii^uaient  ces  signes  d'illu»lra« 
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lio:\ ,  ri  Ir-^  fn:i  laicnl  !cs  >iiis  ilaiis  les  aiifrcs.  Les 
daines  les  biodaieat  sur  les  meubles ,  sur  leurs 
htliiU,  sor  ceux  de  leart  épmai  Ici  demoiselles 
sur  ceux  des  cheTaliers  ;  les  guerriers  les  faisaieut 
pcinilrc  sur  leurs  cens;  mais,  comme  les  étendards 
entiers  n'auraient  pas  pu  tenir  dans  de  petits  espa- 
ces ,  on  abrégeait ,  poar  ainsi  dire ,  la  représenta* 
tioi)  (les  hauts  faits  qu'ils  devaient  roliMcer  'a  la 
mémoire.  Au  lieu  du  pimt  que  le  clievalicr  avait 
defeudu,  oo  mettait  une  arche;  au  lieu  de  la  tour, 
on  mettait  un  crénean;  on  haume,  au  lien  de 
Tarmure  complète  qu'il  avait  enlevée  à  un  ennemi. 
Le  fou  il  de  récnsson  élaH  oiilinniicraent  la  cou- 
leur de  la  bannière  primitive,  et  les  domestiques 
s'en  monlnleni  chamarrés  dans  les  cérémonies. 
Aiott  00  peut  dire  que  le  Mason  a  été,  dans  le  prin- 
cipe, utic  espèce  de  langue  qui  faisait  reconnaître 
les  droits  a  l'estime  publique ,  et  les  alliances. 

Oo  doit  anssi  anx  voyages  d'ootriMner  les  em> 
Ufimet  et  ka  devise  héraldiques;  il  ne  nous  en 
reste  presque  pas  de  ce  temps  qui  ne  fassent  allu- 
sion aux  couliunes,  aux  animaux,  aux  plantes  de 
ce  pays.  On  trouve  enfin  h  cette  cpoqui-  les  pro- 
DÛers  essais  de  la  poésie  française.  Des  croist-s 
revenus  de  la  Palestine  parcouraient  los  cli 'itwuix 
pour  y  porter  les  nouvelles  de  ceux  qu'ils  avaieut 
laissés  en  Orîoit.  Ils  récitaient  les  prouesses  dont 
ils  aniaol  éld  témoins,  en  augmentaient  le  mer- 
veilleux, comme  if  arrive  ordinairemonl  atiT  con- 
teurs, cl  inventaient  au  défaut  de  la  réalité.  On 
appelait  Iroiwèrw  oeuxqni  mettdent  en  vers,  ou 
plutôt  en  prose  rimée,  ces  belles  actions,  et  leor 
donnaient  une  modulation  ;  chanta  es  et  ménes- 
trels ceux  qui  les  accomiKiguaient  d  iti&irumcnls. 
Ils  étaient  bienvenus,  fêtés  et  chargés  de  présents. 
Il  ne  (àntpas  les  confondre  avec  les  jongleurs  qui 
promenaient  des  hèles  étrangères ,  et  faisaient , 
pour  de  l'argent,  des  tours  de  force  ou  d'adresse 
qu'ils  avaient  appris  dans  rOrieol.  Cenx-d  amu- 
saient on  étonnaient ,  mais  olntéresaaient  pas,  et 
étaient  peu  considérés. 

On  remarque  enlin,  comme  une  singularité  du 
règne  de  Philippe  I,  la  naissance  des  pins  oélèbres 
ordres  religieux  militaires,  qui  de  Franco  se  sont 
ré[)aiidusdans  toute  l'Europe  :  les  Hospitaliers  de 
Saiiil-Jean,  cl  les  Templiers;  les  premiers,  foudcii 
par  Ra|mond  Dupuy,  gentilhomme  dauphinois  ; 
tes  seconds  par  neuf  gentilshommes  réunis,  toos 
Français.  Ils  se  vo^^rent  'a  la  réception,  an  service 
et  a  la  défense  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  et, 
do  rdiipeox  «oMaia  quMls  étaient  d*abord,  sont 
devenus  souverains.  Knfm  les  Antonins ,  fondés 
par  \m  Rentillionmie  du  Dauphiné,  nommé  Gas- 
ton^ qui  voua  sa  personne  et  ses  biens  au  soula- 
gmnent  de  ceux  qui  étalent  atteints  d'nne  e^èoe 
de  pefte  qa'on  appelait  le  feu  taeré. 


Après  CCS  ordres,  qui  doivent  leur  établisse- 
ment à  la  charité  chrétienne  et  au  désir  d  être 
utile  )i  ses  semblables,  eo  viennent  d  autres  en» 
fantés  par  une  émulation  de  piété,  etie  pniietde 
se  sanctifier  dans  les  exercices  d'une  vie  plus  aus- 
tère que  celle  du  commun  des  clirétiens  ;  les 
Chartreux ,  institués  par  saint  Bruuo ,  cbauoioc 
de  Reims;  les  Gramootios,  par  ^tienne,  gentil- 
homme; les  Prémontrés,  par  saint  Norbert;  et 
les  moines  de  Citcaux,  par  Kobert,  abbé  de  IMo- 
léme  :  tous  Français ,  qui  cherchèrent  dans  leur 
patrie  les  solitudes  les  plus  désertes,  les  termina 
les  plus  inj^rais,  qu'ils  ont  nMi  Ins  ferUles  par  un 
travail  opiniâtre,  elqui  sont  devenus  enkre  leurs 
mains  la  source  de  grandes  richesses ,  longtemps 
enviées,  quoique  légitimement  acquises. 

Cenx  qui  ne  dédaignent  pas  les  lectures  un  pou 
tristes,  dons  lesquelles  oo  trouve  quelquefois  les 
mœurs,  de  nos  anefitres,  remarqueront  que  les 
règles  de  ces  ordres  sont  dures,  sévères,  faites 
pour  rompre  la  volonté  et  courber  les  if  lf^s  sous 
un  joug  despotique  :  serait-ce  par  conliaste,  et 
dans  nntention  de  rendre  le  sceptre  de  rtutorité 
moins  pesant  pour  les  religieux,  que  Robert  d*Ar- 
hi  issel  Ta  rois  entre  les  raains  des  femmes?  Il  était 
ne  dans  le  diocèse  de  Rennes.  Urbain  11  lui  donna 
une  mission  particulière  pour  prêcher  aux  peu- 
ples. Son  éloquence  le  ftt suivre  par  une  multitude 
de  personnes  des  deux  sexes  dans  le  Poitou  et 
l'JVojou ,  où  il  exerçait  son  talent.  Arrive  sur  les 
confins  des  deux  provinon,  il  jugen  une  solitude 
nommée  Fontevraud,  où  il  se  trouvait ,  propre  à 
ll\ri  Ips  plus  7r\vs  de  ses  auditeurs.  Il  v  bâtit 
d  aUxd  des  cabanes,  qui  devinrent  bieiilùt  deux 
monastères  :  Tun  destiné  aux  femmes ,  qui  de- 
vaient avoir  toute  l'autorité;  l'autre,  aux  homme*, 
'  <]u'\\  mil  sous  la  dépendance  ihsnîue  des  femmes. 
Luj-iuôrae  se  soumit  ii  l'abbesse  qml  vcuait  d  éta- 
blir, h  l'exemple,  disait-il ,  de  salut  Jean,  qni , 
depuis  que  Jésus-Christ  lui  avait  donné  la  sainte 
Vierge  pour  mère,  était  resté  COUS tammeul subor- 
donne il  sa  volonté. 

Mais  ri  d'nne  part  la  France  s'édiUdt  de  ces 
établissements  pieux,  d'une  autre  elle  demeurait 
toujours  scandalisée  de  l'excommunication  de  son 
roi.  Il  est  vrai  que  Philippe  faisait  ie  temps  en 
teni|)s  des  tentatives  pour  obtenir  la  fevée  des  cen- 
sures ;  mais  il  ne  réus.sissait  pas ,  ^rcc  qu'il  re- 
fusait toujours  de  se  séparer  de  P. '«rade  :  au  con- 
traire ,  outre  que  l'excommuiiualiun  avait  été 
sohamdlement  prononcée  par  lirbain  II  dans  lo 
concile  de  Clermonl,  elle  fut  rc<ggravée  dans  plu- 
sieurs autres  conciles  tenus  des  évêqnes  de 
France,  et  ii  parait  qu'on  uc/ui  épargnait  aucune 
des  humiliations  attachées  t  cotte  penie.  Il  était 
comme  uiM  dans  sa  oouryées  doniesti(|oeB  no  lui,. 
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fendaieot  qae  les  sa'vices  les  plus  indispensables, 
«ooore  avec  l'air  de  la  coulraiotc  el  du  rcgrcl.  A 
peina  les  sujets  reinplisnient-ib  h,  son  é^uà  les 
«levoirs de  bienséance.  On  no  rccitail  l'ofllce  divin 
qa'b  voix  imsi^  dt^vant  lui,  eiil  B'osail  )  paraître 
Û  couronne  &iir  la  télé. 

[  i  l  04 1  Le  mépris  des  peuples,  qui  se  manirestait 
quelquefois  ouvcrlemenl,  cl  leurs  murmures  firent 
craindre  au  roi  des  troubles,  iKîut-être  nue  révo- 
lution. Ces  circonstances  le  déterminèrent  k  par- 
tager aoû  (rAne  avee  Loofa ,  son  Bis,  et  li  le  faire 
sacrer,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  ^iiigt  ans.  11 
s'était  dcj'a  ilislin^^Hc ,  et  continua  de  se  signaler 
cuoore  contre  des  vassaux  qui  affectaient  l'indé- 
pendanco.  On  commença  alors  %  aperoevoir  l'effet 
«le  la  croisaiîo.  L'absoiitc  de  ceux  qui  étaient  en 
Onrnt  priva  ceux  qui  restaient  du  secours  qu'en 
sciiililablcs  occasions  les  vassaux  se  donnaient  ré- 
dproqaeinent  contre  le  sonveraîn  ;  ta  diminution 
d'iKtiuuu's  propres  au\  armes,  (|ui  restaient  pres- 
que tous  croisés,  exposait  aux  attaques  du  jeune 
prince  les  seigneurs,  déoués  de  leurs  forces  ordi- 
naires. On  nomme,  entre  ceux  qu'il  soumit,  les 
durs,  comtes,  cliâlolains  de  Montmorency,  de 
Liizarche ,  de  Mont-Lhéri ,  de  Marie  et  Couci ,  des 
sei^ueuis  des  Marcbcs  de  Cbauipagnc  et  de  Berri, 
rëRraetairea  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient 
plus  voisins.  L'activité  que  le  jeune  roi  mit  dans 
c<?llc  guerre  l'a  f.iit  surnouiiuer  le  Batailleur. 

\\  1 04 -G]  Sa  couronne  ne  le  mit  pas  h  l'abri  des 
désagréments  qu'il  ëprouTa  )i  la  oonr  de  son  père  ; 
pcul-ilrc  même  les  occasionna-l-elle  parla  jalousie 
qu'elle  inspira  b  Bertrade,  mèrededeux  Uls  qu'elle 
ëlcvait  dans  Vespcraoce  du  trône,  ou  du  moins 
d*ttn  très-grand  apanage.  Comme  la  fiarmeté  de 
Philippe  ne  lui  permettait  pns  beaucoup  d'espoir, 
elle  lui  donna  tant  de  dégoûts,  qu'il  se  retira  au- 
près de  Henri  F,  nH  d'Angleterre.  Il  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arriTé',  que  ce  prince  reçut  une  lettre 
cachctt^e  lu  propre  sceau  de  Philippe,  p^r  Inqtfelle 
il  était  prii  de  faire  mourir  son  hôte,  ou  du  moins 
ée  le  relenr  prisonnier.  Henri,  peu  scrupuleux 
d'ailleurs,  puisqu'il  venait  de  foire  aTeogler  son 
frère  Ciînc  pO«r  s'o^stirrr  h  rni^ronne   T;inntre  la 
lettre  h  Louis. te  jeune  prince  part  bouillant  de 
«olère.  11  TU  driili  son  père.  «  Je  remets ,  dit-il , 
entre  vos  ma'insiQ  qis  que  vous  a^  ez  condamné 
sans  l'entendre     Philippe  ignonit  (etle  in- 
trigue*, il  en  luont^  son  étonnemeni  et  &on  indi- 
gnation. Sans  doatei  fit  entre  son  fils  et  sa  maî- 
tresse ce  qu'on  appje  vnigoirement  une  paix 
piâtrle,  comme  font  r  linnirement  les  hommes 
fajbles,  amis  de  leur  i)o$. 

Apparemm«ntl'acooai4id0iheiit  œ  fut  pas  d'a- 
'  bien  sincère,  puis^'on  jjt  que  Louis  fut 
*"-"*^rq«'"  ûe  fut  8,,^     par  l'hatMletd 


d'un  niédt  f  in  qui  n'élait  pas  celui  3e  la  cour,  el 
qu'il  porta  toujours  sur  son  visage,  couvert  d'une 
pâleur  Uvide,  la  preofedn  crime  tenté  contre  lui. 

Philippe  donna  en  propre  'a  son  fils  le  Vexin  fran- 
çais el  la  ville  de  Pontoise ,  pour  ^  n^ifîor  h  l'abri 
des  embûcbcs  dont  le  t>éjour  de  la  cour  pouvait  lo 


Mais,  comme  loul  a  un  terme,  de  nouvelles 
circonstances  mirent  une  paix  solide  dans  cette 
cour  agitée.  fierlraUe ,  voyant  que  tous  ses  efforts 
pour  se  faire  déclarer  époose  Intime  avaient  été 
inutiles,  son;ca  dn  moins  h  procurer  unsortà  ses 
enfants.  Elle  avait  besoin  pour  cela  du  concours 
de  Louis.  Adroite  et  insinuante,  elle  sut  si  bien  lo 
flatter,  qn'îi  consentit  k  ee  que  ses  firèree  adulté- 
rins  prissent  le  nom  de  princes,  et  qu'ils  Tussent 
reconnus  pour  bériliers  du  trône,  hit  nti  sn  pos- 
térité masculine  venait  à  manquer.  L  cj^umuut- 
nicatlon  de  PUlippe  et  de  Bertrade  Ait  ensuite 
levée  par  le  pape  Pascal  11 ,  parce  qu'ils  promi- 
rent de  se  séparer.  Cependant  Bertrade  demeura 
à  la  cour.  On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  pris  le  litre 
de  reine. 

(nos)  Philippe  mourut  dans  sa  soivantièrao 
année.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint-fienoît- 
snr-Loire.  De  Berthe  il  ne  laissa  qu'un  fiU,  Louis, 
qui  fut  son  Bucoeaaenr;  el  une  fllle,  ConMmce, 
mariée  k  Hugues,  comte  de  Troycs,  pni<;  n  v,né- 
mond,  prince  d'Anlioche.  De  Bertrade  il  eut  deux 
Qls,  qui  moururent  sans  postérité;  et  une  fille, 
Cécile ,  mariée  k  Tancrède,  cousin  de  Boémond; 
puis  a  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli. 

Comme  on  reconnaît  à  Philippe  l*''de  l'esprit  et 
de  la  valeur  ;  que  son  gouvemmnent  a  été  doux  ; 
que  sans  doute  il  était  juste,  puiairnil  n'a  épronré 
ni  troubles,  ni  factions,  malf^ré  l'espace  de  mé- 
pris qu'a  versé  sur  lui  son  excommunication  pen- 
dant vingt  ans;  no  pourrait-on  pas  hasarder  de 
porter  de  lui  un  jugement  un  peu  différent  de 
l'opinion  commune,  et  de  celui  mfme  que,  d'après 
les  historiens  les  plus  estimés,  nous  avons  pré- 
senté au  commencement  de  son  règne?  Les  cn- 
thotnâastes  de  toute  espèce  de  gloire  ont  bllmé 
un  roi  de  France  de  n'avoir  pas  été,  b  la  tôte  des 
chevaliers  français,  cueillir  les  lauriers  de  la  Pa- 
lestine; mais  il  eut  peut-être  besoin  d'un  pins 
grand  courage  pour  ne  point  participer  li  cette 
entreprise,  qu'il  ne  lui  en  aurait  fallu  pour  Vexé- 
cuter.  D'ailleurs  l'bisloire  ne  marque  pas  qu'il  se 
soit  refusé  *a  aucun  projet  utile.  Pbilip|)e  no  fiil 
donc  peut^lre  pas,  comme  on  Va  trop  cm,  nn 
indolent  sur  le  trône,  mais  nn  roi  modéré,  pru- 
dent, qui  n'a  pas  eu  la  manie  de  taire  naître  les 
événements,  mais  n'a  pas  ftai  !«  oocasloiM  d'en 
premier  :  moins  jaloux  de  l'éclat  de  la  couronne 
que  soigneiix  4'«a  retrwwber  et  imfum  4fv 
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éfkm,  A  pvall  qu'il  ifaMll  iii^pdttNMt  le 
MpM.  JiMrtax  >'U  fût  parvenu  u  Joinplcr  une 
patekm  qui  a  fait  le  tourment  de  sn  vie  {omcsii- 
^tf ,  et  lui  a  attiré  l'iadiff^reoce  et  le  mépris  lie 
«•s  peuplwl 
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Louifi-ie-GroB  était  déia  accoutumé  au  tmue 
loraqu'il  Toceupa  seul.  Il  avait  vinglphiiit  am. 
(Quoiqu'il  eAt  dgk  'ilé  sacré ,  il  se  Gt  couronni^r  de 
Hotivcaii,  cinq  jours  après  la  mort  de  son  pcro, 
dans  i  église  d'Orléans^  parce  qu'il  y  arail  sctrnmo 
dans  cdia  de  Reioif .  Il  Jugea  l  propos  de  reiKNi- 
vcler  el  de  hâter  cette  cérémonie,  pour  st'  JoniHir, 
parropiiiion  (ju'on  y  attachait,  plus  de  force  coatro 
les  iaciiuus  i{ià  reaviroooaieat. 

(1 409-1 4]  Ce  Hemi ,  roi  d* Angleterre ,  qui  Pa- 
vait accueilli  lorsqu'il  fuyait  la  cour  de  son  père, 
devint,  lorsque  Louis  eut  pris  le  sceptre,  «ou 
plu&  opiniâtre  ennemi.  11  se  rendit  le  centre  des 
factions ,  1  appui  de  loui  oee  vanaui  inquiets ,  re- 
muants, toavneolài  du  dieir  de  l'indépendance, 
qui  environnaient  \c  «înmaîno  rétréci  du  roi  do 
France.  Ou  compte  cuire  eux  les  seigneurs  de 
Corbeil,  de  Créci,  de  Puieet,  de  Hoot-Lbéri ,  et 
d'autres,  dont  la  proximité  fait  veir  ce  qu'avait 
perpthiellcnv^iit  k  craindre  de  ces  vanaus,  Ion- 
jour*  armés,  un  lui  siégeant  à  Paris. 

Le  premier  qui  loi  causa  de  rembarras  fol  Guy- 
de-Rochefort,  MÎgneur  de  Gournai.  louis,  avant 
de  porter  la  couronne,  avait  épousé  <ri  fille,  qui 
n'était  pas  encore  nubile,  et  s  eu  eiuil  séparé 
avant  la  oomommatloii  do  mariage,  par  oo  di- 
vorce dont  on  ignore  le  motif.  Cette  séparation 
lais<;^it  dos  iiii»Tèts  h  démêler  enlre  le  beau-père 
el  1  âucieo  geuiite.  Mais  ne  fût-ce  que  le  ressenti- 
ment de  Falfront  Ikh  )i  la  011e  d^on  de  leofs  eo- 
vassaux,  il  suffisait  pour  susciter  Louis  une 
foule  d'ennemis  a  sa  porte.  Le  roi  d  Angleterre 
était  l'âote  de  cette  ligue.  U  la  rendu  ion  dange- 
reoie  en  Itd  donnant  on  ciief  apparsot  :  «'était  le 
prince  Philippe,  flls  de  Bertrade,  auquel  la  cou- 
roi  i  no  était  promise,  al  Louis  n'avait  point  d'en- 
fant». L'Anglais  lui  lit  entrevoir  la  possihililé  de 
U  plaeer  dèsl  présent s«r  le  ttta»,  Berirade  ne 
manqua  pas  d'appuyer  de  son  talentpoor  1  iutri- 
goela  prétention  de  son  fils.  Cette  guerre,  nirit^e 
de  D(^(eeiations ,  dura  cinq  ou  six  ans.  Dans  cet 
intervalle  Guy  mourut,  et  ses  ÛU,  moins  ardents 
k  vMigor  leur  sœur,  ae  prêtèrent  idesaceomoM- 
déments.  Bertrade  mourut  aussi,  et  laissa  son  fîls 
Philippe  libre  do  profifcr  de  l'indulgence  de  son 
bèrcj  qui,  deux  luis  maitre  de  loi  imposer  de 
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plus  favorables.  Philippe  se  retira  dans  les  terre» 
que  Louis  lui  donna,  y  vécut  tranquille,  et  mou- 
rut sans  postérité  masculine. 
Ainsi  se  dissipa  eelte  féetloo  qu'on  a  appelée  la 

ligue  de  .Monl-I.lo'ri .  du  uimi  du  eliSlcau  d'un 
des  principaux  seigneurs  qui  y  priiont  p.irt;  mais 
si  le  roi  en  obtint  la  ûu  de  la  faveur  des  circon- 
stances, il  dotk  son  activité  et  ksa  valeur  les  succès 
qui  le  mirent  en  état  de  tenir  tfte  si  longtemps  h 
une  réunion  si  formidable.  On  doit  se  représenter 
re  prince,  malgré  l'épaisseur  de  sa  taille,  qui  l'a 
fait  nommer  Loois-le-Oros,  mas  cesse  agiamnt, 
passant  rapidement  d'un  conil)at  h  un  siège,  d'un 
«ége  à  une  bataille,  toujours  à  la  télc  de  ses 
troupes,  no  se  reposant  jamais  tant  qu'il  avait 
quel(]ue  chose  k  laire,  bravant  et  déliant  ses  en- 
nemis. Le  comte  de  Champagne,  qui  fui  depuis 
son  ami,  s'était  vanté  de  le  combattre  s'il  le  ren- 
contrait dans  la  mêlée.  Louii  lui  <^rgna  la  peine 
de  le  chcrdier.  Il  parait  'a  pied  dans  le  premier 
rang,  franchit  "n  fn^sc  qui  le  séparait  de  l'en- 
nemi ,  et  le  met  en  fuilc.  Fendant  cette  guerre,  il 
y  a  peu  de  châteaux  voisins  qui  n'aient  été  pris  el 
repris  plusieurs  fols.  Le  Yoiset  entre  autres  le  fut 
jusqn'h  trois  fois,  et  fut  enfin  di'trviit. 

[1 1  ir>]  I  n  moyen  pour  faire  cesser  les  cabales 
i  l  \es  i  eodi  o  moins  activcsétail  que  Louis  se  donnât 
des  héritiers.  Dans  œ  dessein,  il  épousa  Adélaïde, 
fille  de  Humbert  II,  comte  de  Mauriennc  et  de 
Savoie,  et  ne  fut  pas  trompe  dans  ses  espérances. 
Otto  princesse  était  jeune  et  belle.  Elle  fut  sur- 
tout recommandable  par  l'attention  qu'elle  eut 
pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  la  surveillait 
elle-même  dans  ce  qui  pouvait  la  concerner,  pré- 
sidait aut  leçons,  et ,  ce  qui  est  plus  importent, 
leur  donnait  l'exemple  de  I.i  diVrnce  cldela^Crtu. 
Louis  jouit  avec  elle  de  la  paix  domestiqua  heu- 
reux de  la  trouver  dans  son  palais  quand  hguerre 
lui  aooordsit  quelque  FcMcbe. 

[1116-18]  Le  rui  de  France  eut  oicasion  de 
rendre  au  roi  d'Angleterre  les  sollioludes  que 
celui-ci  lui  avait  occasionnées;  mais/o  moins  ce 
fut  pour  one  «anse  juste.  Henri  l«r,fils  de  CnB- 
lanme-Ie-Conquérant ,  partagé  par  sû  pifo  d'une 
simple  somme  d'argent .  avait  trou^  moyen  (Pcu- 
vahir  sur  Robert,  son  aîné,  et  'Angleterre  par 
adresse,  et  la  Normandie  par  vM^ce.  Le  prince 
Guillaume,  dit  Cllton,  fib  de  fbbcrt,  échappé  % 
la  vigilance  de  son  oncle,  vin  réclamer  h  N  ir- 
mandie  auprès  du  roi  de  Frssce  ,  seigneur  suze- 
rain. Celol-d  lut  conseilla  f  voir  les  seigneurs 
aormands,do  travailler  à  gagner, ctlui promit 
de  le  seconder  quand  snap^rti  coînmenccrait  k 
prendre  consistance.  La  «uc  ne  fui  pas  difficile  'a 
former,  Henri,  grand  roi  nuttS  mécluuit homme , 
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était  détesté;  les  seigaeurs  normands  demandè- 
rent que  le  ducbé  fût  rendu  au  tiis  do  leur  duc. 
bm  leur  requête,  Louis,  comme  seigneur  suze- 
rain,  MMnnn  Denri  d«  companttr»  derant  le  tri- 
bunal des  pairs,  où  «on  droit  serait  jugé.  II  se 
présenta;  mais  sur  la  frontière,  a  la  (lIc  d'une 
aruiée.  Louis  alla  au-devaut  de  lui.  Alors  com- 
meiKt  one  goerre  opiniitre  et  sangUttte  qm  lep 
lieux  rois  firent  eo  personne. 

Les  historiens  parlent  de  Ictirs  armées  comme 
Irès-considërables ,  eu  disant  qu'elles  cousislaieat 


manœuvrer.  En  sorlaiu  du  port,  le  vaisseau  toii* 
che,  8*enfouce  ;  le  gouffre  se  referme,  et  tout  dis- 
parait. Aucun  ne  fui  sauvé.  Henri  voil  ec  déf- 
ttlr«;  il  oontiniM  son  triste  voyage ,  déchiré  par 

le  remords  des  iujusiicos  et  des  crimes  qu'il  avait 
commis  pour  établir  sa  nombreuse  famille ,  quelf^ 
justice  divine  lui  enlevait  en  no  instant. 
(4'I1D-24|  Il  ne  lui  restait  qa*nne  fille  nommée 

Malhilde,  qu'il  avait  mariée  a  Henri  V,  eroperev^ 
d'AlIcina^no.  Lescafanîs  pouvaient  provenir 
de  ce  mai  iage  devaient  ëti  e  iiériliers  de  ses  étais  ; 


ebacone  en  cinq  cents  luunmes  d'armes.  Il  fant  c'est  pourquoi  0  ne  M  ûit  pas  dilBeilededéter^ 

en  effet  remarquer  que  chacun  de  ces  hommes  miner  son  gendre  h  le  seconder,  lorsque,  presse  de 
d'armes  ctaii  nn  soî^meur  do  fî'^f  'jni  menait  à  sa  |  rendre,  selon  sa  promesse,  la  Normandie  h  son 
■aile  des  vassaux  oblijjés  envers  lui  au  service  I  neveu  Guillaume,  il  fit  entendre  au  mari  de  sa 
miiitairs.  Après  plnstenrs  escarmoacbes ,  lesftr>|  illeqnllBTaitintérâtdeleseoonrirpoiireonserver 
mëcs  se  trouvent  en  présence  dans  la  plaine  de  j  le  ducbé.  Le  roi  de  France  voulait  qu'il  fàt  re^ 


MrtMm»^viIIe,  près  du  château  deNoyon,  a  peu  de 
distance  des  Audclys;  Louis,  emporté  par  sou 
ardeur  ordinaire,  vofant  que  la  victoira  lialaa- 
çait,  se  jeta  au  milieu  des  bataillons  ennemis  pour 
la  fixer.  Un  fantassin  anglais  saisit  la  bride  de 
son  cheval,  en  «écriant  :  «  Le  roi  est  prisl  -~ 
Si  Ui  laTaia  les  ^liees,  liû  dit  Louis  sans ae  dd- 
cooeerlar,  i»  saurais  que  le  roi  ne  se  prend  pas.  • 
En  même  temps  il  lui  fend  la  (été  d'un  coup  de 
liacbe  et  se  débarrasse  ;  mais  la  bataille  fut  per- 
due, et  la  déroute  ai  oomplèie,  que  le  roi  resta 
tonte  Que  nuit  égÊté  dans  les  bois  :  une  vieille 
femme,  qui  le  reneontta  a  l'aventura,  le  ramena 
Je  leademaifl  aux  Andelys,  oii  les  fuyards  s'étaient 
réunis. 

Piqué  de  sa  défaite,  Louis  euYOya  offrir  à  Henri 
de  vider  leur  querelle  corps  a  corps;  l'Anglais 
répondit  qu  il  o  avait  garde  de  soumettre  au  ha- 
sard d'un  isombat  la  possearion  d*un  bien  dont  il 
ioanait.  il  fallut  doue  eonlinuer  k  ravager  les 
terres  les  uns  des  autres .  ce  qui  était  la  manière 
de  faire  la  guerre  dons  ce  temps-la,  jusqu  ii  ce 
que  Henri,  pressé  de  reloiimw dans  son  royaume, 
et  sollicité  d'ailleurs  par  le  pape  Calixte  II,  qui 
s'était  porté  pnnr  médiateur  entre  les  deux  mis , 
consentit  a  se  détacher  de  la  Normandie ,  mais  eu 
la  laiunnt  ii  Gaillamne ,  son  propre  fils ,  qui  en  fit 
liommage  au  roi  de  Franee. 
*  (H  19]  En  quittant  la  Normandie  ,  il  arriva  h 
Henri  le  plus  grand  des  malheurs  qui  aient  jamais 
accablé  une  famille  royale.  11  partait  de  Harfleur, 
aant  nir  aon  iMrd;  sur  un  autre  était  Guillaume, 
son  Qls  a!né,  quatre  autres  fils  bâtards,  quatre 
filles  naturelles,  dont  quelques-unes  étaient  déj'a 
mariées,  et  pl  usde  cent  soixante  personnes  d  es  meil- 
leufes  maisûos  d'AugMerre.  la  mer  était  calme, 
le  vent  favorable.  Toute  cette  jeunesse  ne  songeait 
qu'a  se  divertir.  Les  matelots,  trop  bien  pavi's  1  ;i  ■ 


titue,  et  menaçait.  Le  beau-père  et  le  gendre  se 
concei  lércnt.  Le  premier  devait  attaquer  k  France 
du  côté  de  la  Picardie ,  pendant  que  le  second  y 
ferait  irruption  par  la  Lorraine.  L'empereur  pcll 
pour  prétexte  de  ces  •hostilités  une  excommunica- 
tion lancée  contre  lui  cinq  ans  auparafant ,  dans 
un  oondle  tenn  l  Mm,  \  l'occasion  dee  Istc»- 
titures  qu'il  prétendait  woit  drdt  de  domer  mi 
évêques,  droit  que  le  pape  regardait  comme  un 
abus  de  puissance ,  et  qui  a  été  longtemps  le  su- 
jet de  guerelles  tràs-animées.  L'Allemand  publia 
qu'il  voulait  détruire ,  raser,  effacer  de  dessus  la 
terre  cette  ville,  monument  de  son  déshonneur, 
et  parut  sur  les  frontières  à  la  tète  d'une  armée 
formidable,  ramaaiée  en  Batière,  Saxe,  Lorraine, 
et  dans  les  parties  les  plus  reculées  de rÀlleinagne. 

Louis,  instruit  de  ce  complot  des  m  Henri, 
avertit  les  Français  du  danger  comumo,  convoque 
les  grands  Taanoi ,  et  leur  assigne  rendM*f  nus 
sous  las  mm  de  neims ,  l'objet  des  veogaancaBda 
l'empereur.  Ils  s  y  trouvèrent  chacun  avec  leurs 
milices,  que  I  on  fait  monter,  dans  le  compte  le 
moins  exagéré ,  au  nombre  de  Irais  cent  mllln 
hommes;  Icscréquea,  leaabbéa,  les  cbapitres  f 

nrenerrrit  !nir?  perfs ,  et  Ton  croit  qunlesabbcaMS 
mêmes  y  parurent  en  pei'sonne. 

L*empereur,  qui  ne  a*attend8it  pas  b  cette 
réuttioB»  prélMln  des  al&ires  au  fond  de  TAII*- 
msgne,  et  y  retourne.  Le  roi  d'Angleterre ,  crai- 
gnant de  voir  tomber  sur  lui  cette  masse  redou- 
table ,  se  met  à  négocier.  Louis  aurait  bien  fotain 
se  sertir  de  ses  lèreea  rassemblées  pour  réduire 
tant  FAuglais  que  (prelqucs  vassaux  d'une  fidélité 
douteuse  qui  n'avaient  pas  fourni  leur  contingent, 
mais  ce  n'était  pas  l'avis  des  seigneurs  pré8snla.i 
suis  étaient  bien  toulo  se  réunir  contre  rennemi 
qui  les  menaçait  tous ,  ils  n'avaient  pas  le  même 
intérêt  coutre  leurs  co-vassaux,  dont  l'abaias^ 
tance,  étaient  ivres  ia  plupart,  et  incapables  de  i  meut  procuré  par  leurs  efforts  pouvait  peut-être 
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foaroir  au  rot  le  moyen  delcsabaltie  eux-iaèmcs.  |  à  ceux  qui  rcstatcnl  inaclifs;  les  invasions,  parce 
II*  remoolrènnt  donc  que,  ne  s'élant  rassembles  i  qa'aîors  le  suscrain  avait  droit  dWrcer  sur  les 

que  pniir  s*opposor  h  reiiipcronr ,  et  ce  prince  feudataires  refusants  la  rigueur  des  lois  féodales, 
étant  retourne  dans  son  pays ,  1  obligation  de  leur  et  de  les  poursuivre  «wnmA  délOfanx  A  nntumnù 
service  était  finie.  Ils  se  retirèrent,  et  mirent  par  de  la  patrie. 

Ik  le  roi  dans  la  néoesnté  de  traiter  avee  le  roi  j    Cependant ,  eonuae  II  ponvait  arriver  que  des 

d'Angleterre.  '  feudataires  ne  pussent,  pour  de  bonnes  raisons, 

[1423)  L'acfrinl  entre  eux  n'était  pas  facile,  ou  servir  eux- mf mes,  ou  fournir  les  liommes  dont 
l'tin  voulait  (jue  le  prince  Guillaume  eût  le  tluclié  leur  tief  etaii  lenu ,  ils  offraient  de  l'argent ,  dont 
de  Normandie;  l'ÎDsOlairerefuaaitdes^ciidessaiâr.  :  le  suzerain  se  servait  pour  faire  ses  levées  b  vo- 
Prn  Iniit  celte  altercation  ,  (|uidura  plusieurs  an-  ,  lontc  :  les  roîs  v»i  *  ftraiciit  ce  moyen,  quilesren- 
nées,  il  survint  un  de  ces  événctuonts  qui,  sans  dait  maiCres  de  leurs  armées,  et  c'est  l'origine  de 
liaison  avec  une  affaire  diflieile  à  terminer ,  ser-  la  solde  des  troupe:».  L)e«  possesseurs  de  tiefs,  sur* 
Teat  cependant  qodqnelDisaa  dénoôment.  Char-  1  tool  les  ecdénastiqnes,  étrangers  par  état  au  ser^ 
les-ie-Ron,  comte  do  Flandre,  est  assassiné,  et  |  vice  militaire,  composèrent  pour  s'en  exempter; 
meurt  sans  postérité.  !.e  roi,  comme  seigneur  l'abonnenient  qui  pu  résulta  fut  uue  des  sources 
suzeraiu,  se  trouva  mai  ire  de  disposer  de  ce  beau  des  décimes  du  cierge, 
flef.  Il  le  donna  an  prince  Goillaiime ,  dans  Tin- 1  On  entrevoit  le  principe  de  ces  étaUfasamenls 
tentioo,  s'il  ne  pouvait  se  rendre  maître  de  la  <I(^  lo  règne  de  Louis-le-Gros  ;  mais  on  en  décon- 
Normsndie,  de  le  mettre  du  moins  à  jiortée  de  vre  aussi  plus  distinctement  un  autre,  qui  a  iu- 
faire  valoir  ses  droits  dans  l'occasion.  Mais  cette  sensiblement  change  la  forme  du  gouvernemcat. 
précaution  politiqae  devint  inutile.  Gnillanme  Les  gaerres  avaient  réuni  les  babitanU  dans  les 
fut  Messe  mortellement  dans  un  combat  contre  vifles,  comme  dans  des  asiles  où  ils  étaient  b  l'abri 
HP  ronipotiieur  qui  loi  dbputait  la  Flandre.  Par  des  irruptions  soudaines  de  la  soldatesque;  mais 
la  mon  de  son  neveu,  Henri  demeura  tranquille  i's  y  trouvaient  souvent  d'autres  calamités.  Cba- 
possesseor  du  duché  qui  lui  était  envié ,  et  fut  cunc  avait  un  seigneur.  Il  n'était  pas  rare  de  le 
plus  heureux  que  Louis  dins  les  mesures  qu'il  prit  '  voir  exercer  sur  les  réfugies  qui  s'étaient  mis 
pour  s'assurer  la  Normandie.  L'empereur  Henri  V  sous  sa  protection  des  droits  tyranniques,  mettre 
mourut.  Le  roi  d'Angleterre  remaria  Matliilde,  des  impôts  toujours  croissants,  exiger  des  corvées, 
sa  fille,  h  Geoffroy  Plantagenet ,  comte  d'A^fou ,  [  gêner  le  commerce ,  faire  acheter  dee  privilèges , 
(Tout  le  voisinage  pouvait  être  une  protection  à  la  ,  outrer  les  amendes,  exercer  ce  (yn'il  appelait  la 
Normandie  contre  les  entreprises  du  roi  de  France,  justice ,  arbitrairement  et  sans  règle  fixe,  A  lavé- 
tfatbilde  eut  un  fils,  Henri,  qui  devint  iasouclie  rite,  ce  seigneur  «vuit  un  tribunal  auquel  les 
des  Plantagenet ,  rois  d'Anglelerre  et  doo  de  |  bourgeois  pouvaient  s'adresser  dans  les  contesu- 
Kormandie.  ûons  entre  eux;  mais,  comme  les  ju-rr^  f  tiieul 

|H  26-28]  L'irruption  de  l'empereur  fournit,  nomm&par  lui  et  en  dépendaient,  il  était  diffi- 
pour  la  première  fois,  h  un  roi  de  la  troisième  c'Ic  que  ces  citadins  obtinssent  justice  dans  les 
race  roocasion  de  paraître  un  grand  monarque. ,  affaires  où  le^  intérôisdn  seigneur  étainnt  eoitt* 
La  splendeur  du  trône,  la  puissance  de  celui  qui  promis.  Ainsi  vexés,  ils  recoururent  au  r<ii , 
l'occupe,  viennent  principalement  de  la  force  mi-  comme  au  seigneur  suzerain,  pour  faire  réformer 
«taire  :  or  la  manière  dont  se  faUaient  les  levées  les  jugements  qui  leur  étalent  eontralree.  Le  ni 
radaitls  roi  dépendant  de  ses  vassaux.  Il  publiait  reçut  volontiers  ces  appels ,  et ,  afin  de  les  rendre 
un  ban  qui  leur  enjoignait  a  fous  do  se  présenter  plus  faciles  il  établit  dans  les  villes  dos  jugsqot 
SOUS  les  armes,  avec  leurs  serfs  et  feudaiaires,  en  l^  bourgeois  mvoquaieot  dans  le  besoin, 
tempe  et  lieox  déterminés.  De  ces  vassaux,  les  '  Ce  fut  d*abord  dans  les  villes  dépendintcs def 
nas  avalent  do  ta  bonne  volonté  et  accouraient  au  '  grands  vassaux  ecclésiastiques ,  comme  moins  ca> 
comniUTidemeiit  du  roi;  ]r'^  nôtres  étaient  indiffé-  p^iblt^s  de  s'opposer  a  cette  innovation,  que  s'in- 
rents  et  n'obéissaient  qu'avec  lenteur;  d'autres,  tjoduisireut  ces  tribunaux  royaux;  ensuite  ils 
mécontents  du  motif  de  la  gnerre,  refusaient,  s'étendirent  dans  leaflefs  laies.  Ainsi  les  balû- 
Ainsi  manquaient  les  plus  belles  expéditions,  tants  des  cités  s'acoontumèrentl  entendre  parler 
ainsi  échouaient  les  plans  les  raionx  concertés.  Il  d'un  roi,  et  a  reconnaître  un  autre  maître  que 
n'y  avait  que  les  affaires  d'un  intérêt  général  et  leur  seigneur.  Dans  les  affaires  qui  regardaient  la 
commun,  telles  que  les  grandes  invasions,  et  en-  masse  des  bourgeois,  comme  répartitions  d'im> 
suite  les  croisades ,  qui  produisissNit  un  rassem-  pOti,  service  militaire ,  et  autres  discutons  élo- 
blement  sans  délai  et  sans  exception  :  Icscrotsadcs,  vces  entre  rnx  et  le  sei^îneur.  il?  s'n.^-rmljhîent 
parce  qu'il  y  avait  un  certain  désbonneur  attaciié  sous  la  potecliun  do  ces  Ifibuuaus ,  présentaient 
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Infi  requêtes  et  leurs  plaiiitM  CD  emmm,  d'oîi  i  pérance  d'ofatonir  du  prisonnier  uue  donatim  éê 
ea  aneinblées  ont  été  appelées  cotuninnes.  Elles  |  ses  biens.  Il  promena  le  tnalhf^tirfux  de  château 
«Mil  inMBiiblement  formé  une  puissauce  capable  en  cb&leau,  lié  et  garrotté.  Puis,  voyant  que  ces 


<le  baIttDoer  oelto  des  Nignenn,  «I  lei  mit  «'«n 
•ont  servis  utilement. 

Louis-le-Gros,  fort  attentif  a  rexorcice  de  la 
justice,  malgré  les  distraciious  de  ses  guerres  per- 
pëtneBes,  tmofét  dins  !«•  pcovinoet  qui  lui 
élaitnit  immédiatement  soumises  des  personnes 
probes  et  éclairées,  chargées  d'cxaminor  si  les 
juges  disaient  leur  devoir,  de  pourvoir  au  plus 
pcinii,  «I  de  fdr*  ledr  lapporl  «or  te  resie.  11 
•T^fMMirministrwHailtii  pour  généraux  de  se^ 
armées  qmtre  frères  nommés Garlandes,  honorés 
do  sa  coutiaucfl  et  des  principales  dignités  de  sa 
oMri  mu  qu'on  pût  iMir  AMUwr  le  nom  fth 
TOris  ,  si  l'on  en  croit  Louis,  qui  disait  qu*  «  un 
roi  n'en  doit  avoir  d'autre  que  son  peuple  »  fl 
consultait  aussi  le  célèbre  Suger,  tithé  de  6aml 


imaviii  InitementsiierèmKisaaieni  pas  a  lui  ar- 
racher le  consentement  désiré ,  il  le  ût  étouffer 
et  jeter  par  une  fiMuMrp  alJn  qu'on  crût  qu'il 
s'était  tué  en  se  précipitant  lui-même;  mai» le 
«rime  Ail  ddcoavert.  Le  «ttaqtia  le  scéléret, 
confisqua  ses  domaiues,  le  ponrauivii  de  retraite 
en  retraite.  Huguesnesauvasavie  (|u  t'n  se  faisan! 
moine.  Louis  vengea  aussi  la  mort  de  Charles-le- 
Bm,  oomto  de  Flandre,  que  des  monopoleun 
avaient  assassiné  parce  qu'il  voulait  les  forcer  à 
ouvrir  leurs  greniers  dans  un  temps  de  disette.  Il 
fil  eipirer  les  assassins  dans  les  supplices.  L'un 
d'eux  fof  attadié  à  on  ptrtean ,  et  on  mit  sur  sn  Ula 
un  chien  qu'on  frappait  sans  cesse,  afin  qu'il  Ini 
déchirât  le  visage.  On  mettra  ici,  comme  un 
eiemple  des  cruautés  qui  s'exerçaient  dans  co 


Denis,  qu'il  atail  eonnn  pendant  sa  JeuMese,  temps,  ee  trait d'Amanri  de  Honlfort,  comman-  ■ 


lorsqu'il  était  élevé  dans  cette  abbaye,  et  il  ne 
cissade  l'appeler  a  ses  conseils. 

Luuis-le-Grosdut  a  1  éducation  qu'il  reçut  daus 
ee  nonaUère  nne  iMté  solide,  dont  il  donnait 
l'exemple  dans  sa  cour,  sans  affoclatinn  i!  res- 
pectait les  cvôquos ,  et  luonlratl'a  ceux  qui  rem- 
plissaient bieu  leurs  devoirs  de  l'estime  et  même 
de  la  rMalUm;  mais  il  n'épargnait  pas  les  re- 
montrances et  les  disgrâces  'a  ceux  qui  s'en  écar- 
taient. Zélé  pour  la  conservation  des  biens  cl  des 
privilèges  ecclésiastiques,  mais  zélé  avec  pru- 
donoe,  il  réprimait  sévèrenwit  les  lenlalÎTOs  des 
laïcs  sur  les  droits  du  clergé.  On  trouve  pendant 
son  règne  plusieurs  guerres  qu'il  entreprit  à  ce 
sujet.  Cependant  saint  Beruard ,  qui  commençait 
k paraître,  blima  la  modération  qui  lui  isisait 
quelquefois  suspendre  les  hoslililés.  L'archeviqao 
de  Sous  et  l'évéque  de  Paris,  ne  lui  trouvant  pas 
assez  d'activité,  l'excommunièrent;  mais  le  pape, 
Ineii  informé,  leva  Texcommunication. 

A  ce  zèle  protecteur  pour  le  clergé  on  ne  niera 
pas  qu'il  n'ait  pu  se  mêler  un  intérîit  personnel , 
celni  d'empêcher  les  seigneurs  laïcs,  spoliateurs, 
d^  trop  puissauts,  de  le  deveuir  encore  davan- 
tage par  les  dépouilles  enlevées  aux  ecclésiastiques. 
Tel  a  été  le  motif  de  la  plupart  des  guerres  en- 
treprises 00  soutenues  par  Louis-le-Gros.  Cepen- 
danl  on  doit  ajonter,  pour  son  honueur,  que  sou- 
vent aussi  il  a  employé  ses  armes  au  ch&timent  de 
grands  crimes.  11  prit,  après  une  opiniâtre  rési- 
stance, dans  la  ville  de  LaÂm,  le  seigneur  de  Couci, 
quienavait  assassiné  rd?êque ,  parce  que  le  prâat 
l'avait  Pïcommunié  pour  ses  désordres.  Le  cou- 
pable mourut  en  prison  de  ses  blessures.  Un  Uu- 
giMS  die  Çréci  «'était  emparé  de  la  personne  du 
«eipMor  deHonl-Uiéfi,  aon  pace&t,  dam  l'ea^ 


dant  l'armée  du  roi  (?n  Auvergne.  Ayant  fait  une 
centaine  de  prisonniers  dans  une  sortie  desdé- 
ienseursde  la  ville  de  Clermont,  qu'il  assiégeail| 
il  lenr  fit  couper  la  main  droite,  et  la  lenr  111 
remporter  dans  la  main  gauche,  pour  la  montrer 
'a  leurs  camarades.  Cette  horrible  barbarie  les 
consterna  au  poiut  qu'ils  rendirent  la  ville  sur>le- 


dans  un  assaut  qu'il  livrait  'a  la  forteresse  d'un 
vassal  rebelle,  il  reçut  ii  la  cuisse  une  blessuro 
dont  il  se  ressentit  le  reste  de  sa  vie. 

11129]  Comme  il  avait  été  conranné  du  HvanI 
de  son  père,  il  Ct aussi  sncrcr  P!iilip{>e ,  son  Sis 
aîné.  Ce  prince  mourut  dans  l'anuée  d'un  acci- 
dent. Louis-le-Gros,  après  avoir  donne  de  jus- 
tes regrets  an  jeune  roi,  dont  les  bellee  qualités 
avaient  fait  concevoir  de  grandes  espérances,  fit 
couronner  Louis,  son  second  lils,  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  d'avec  son  père.  Celte 
cérénMMùe  fut  faite  k  Reîma  par  te  pape  Inno- 
cent II,  qui  était  en  France.  On  rrnit  que  c'est 
alors  qu'a  été  fixé  à  douze  le  nombre  des  pairs  <!« 
France  qui  devaient  y  assister,  six  eccIcsiaslKjues 
et  sixiaks  :  ainsi  ee  qnin*étaltaaporaTantqtt'nne 
dénomination  qui  marquait  seulement  l'égalité 
entre  plusieurs  seigneurs  qui  Jouissaient  do  la 
même  puissance,  qui  étaient  pairs,  pares,  fut 
éri§é  en  dignité.  Ceux  à  qui  elle  fut  attribuée ,  fu- 
rent, parmi  les  ecclésiastiques,  l'iirclievêque  de 
Reims  et  les  évêques  de  Langrcs,  de  Laon,  do 
Beauvais ,  de  CttUonf^or-llaroe  et  de  Noyon ,  tes 
trois  pvenûen  avec  le  titre  de  duc,  et  les  tron 
autres  avec  celui  de  comte  ;  et,  parroi  los  laïcs, 
les  Iroti»  ducs  de  Bourgogne,  de  iNonuaudic  ci  de 
Guienne ,  et  les  trois  comtes  do  Champagne ,  dt 
FlmdmoldeTouloiiN. 
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[^^  50-50]  Quelques  années  après  le  sacre  «Je 
•UD  tils,  Luuis  eul  UQC  belle  occsmod  de  niâfaire 
on  d«  «M  plas  cher»  dérirt,  c'est^iro  d'aug- 
menter son  ruyaiinie,  sansconp  férir,  par  un  ma- 
riage. Guillaume  IX ,  duc  d  Aquilaïue ,  possesseur 
de  ce  duché,  qui  compreaail  une  grande  partie 
do  midi  de  la  PnuM»,  tonelié  de  repentit  des 
cruautés  qu'il  avait  exercées  sur  s*'  -  snj  Ms  cl  sur 
ses  voisius,  iil  vœu  d'un  pèlerinage  a  :5aiii  i-Jat  (jues- 
de-Compostelle.  Avant  de  partir,  il  recouaul  par 
MO  testament  étëonore,  aaflllei  son  héritière, 
et  la  recommanda  au  roi  de  France.  Louis  crut  ne 
pouvoir  mieux  répondre  aux  intenlious  <lu  duc, 
son  ami,  qu'eu  la  mariant  a  sou  fiis,  partageant 
déjk  le  trtae  qu'il  devait  MenlAt  oecvper  seul. 
Ce  mariage  élailbien  assorti  pour  l'âge  elleshieus  ; 
heureux  s'il  l'eût  clé  éi;alenienl  |>our  les  carac- 
tères l  éléonore  uppoi  ia  eu  dot  la  Guienue,  le 
Poitoa ,  la  Gaioegiie ,  la  Biscaye ,  et  pluienn  an- 
tres domaines  au-dela  de  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
réni^es.  Parla  réunion  <le  ces  belles  provinces, 
Louis-le-Jeune  se  trouva  plus  puissant  que  tous 
ces  grands  faasanx  qoi  lotlaient  anparavant  et 
SMTentarec  avantage,  contre  le  roi  leorsuzerain. 

(  1 1  '7  ]  Louis- ie-Gros  jouit  peu  du  plaisir  d'n- 
voir  procuré  cette  hellc  fortune  a  son  iik.  li  était 
depuis  qnelqne  temps  attaqué  d*one  langueur, 
suile  de  ses  fatigues.  Elle  le  conduisit  au  tombeau 
à  r/kge  de  soixante  ans.  Il  laissa  sa  femme .  Adé- 
ll^  de  Savoie,  assez  jeune  pour  qu'après  lui 
avoir  donné  ait  princes  et  une  prineesse ,  elle  eût 
encore  une  fille  de  Matthieu  de  Montmorency , 
auquel  elle  se  maria.  Lniiis  donna  en  mourant 
celte  leçon  à  son  saccesseur  :  «  Mon  fils ,  souve- 
nei-TOQs  que  la  rorauté  est  une  dmrge  dont  vous 
rendrez  un  compte  rigourem  \  celui  qui  leol  dis* 
ffflfio  des  sceptres  et  descooronnes.  » 
;s  Le  règne  de  Louis-le-Gros  fait  époque  dans  no- 
tre bïstmre.  OnTtrouve,  comme  ilaëUdH,  la 
commencement  d'usafesqui  ont  été  le  germe  d'a- 
méliorations dans  le  gonverncment,  la  créaUoode 
justices  royale»,  qui  ont  tionné  lien  'it«  «wnmw- 

nes,  d*0b  est  nrf  lierW^it;  le^  parUlgSi 
fiefs  plus  fi«<i«ent5;  les affraiichisseuk ntecncon- 
rngis  ;  une  noav«U0  maoièio  accréditée  de  lever 
]M  ironpi's,  eileuredide  établie  :  toutes  iqnova- 
(jfos  dont  on  ne  sentit  pas  alors  rimportanoe, 
jiwis  qui  ont  été  le  fondement  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  auxquelles  les  rois  de  France  sont 
parvenus. 

'  On  avait,  av«n(Ii0nls4e-Gro8,  des  lois  dvites 

et  eccUViasiiqoes;  mais  ces  règlements  n'étaient 
pas  rangés  dans  l'ordre  qui  en  fit  alors  une  science, 
in  théologie  eut  aussi  le  mdme  avantage,  b  l'aide 
des  coliccUoni  de  passages  de  rÉcrituTO  ssiotoet 
des  Pères,  qai  deTiniuntconnuiMS.  iMeisllle- 


meut  le  ktiu  (ut  relégué  dans  les  écoles  ei  dans  le 
l)arreau  ;  la  langue  vulgaire  s'enrichit  et  se  per- 
fectionna par  l'usage;  la  poésie  on  la  manie  de  la 
versification  devint  commune,  et  la  tulle  qu'elle 
exii^eait  contre  les  mots  rebelles  a  la  rime  oi!  a  la 
mesure  épura  le  langage  k  la  longue.  De  même 
les  subtilités  sootaeliqnss,  aourees  de  beaucoup 
d'erreurs,  et  la  fureur  de  la  dispute,  vicedomi- 
naat  du  douzième  siècle,  accoutunièreul  cepen- 
dant à  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté  daus  le 
raisonnement.  . 

On  n'ove  dire  qu'il  y  eût  itroprenienl  de  la  poé 
sie,  de  la  musique,  de  l'aslrouomio;  que  la  pein- 
ture, la  sculpture,  1  architecture ,  fussent  des 
arts,  et  MU  de  pures  routines  sans  règles;  qu*en- 
fin  la  médecine  fût  une  science  :  maïs  on  com- 
inençaii  'a  sentir  les  incouvcnicnls  do  rifuorance. 
et  â  tâcher  d  y  remédier  par  i  imitation  des  an- 
cieas,  dent  les  ouvragée  se  prêtaient  on  se  tzaw- 
mettaient  comme  des  dons  précieux.  Ce  crépus- 
cule ,  qui  est  devenu  dans  la  suite  un  jour  éclatant, 
h'eulievoyail  alois  dans  les  écoles  du  clergé  et  des 
moîM*  :  eelle  de  Saini-Deuis  était  ff»rt  oéHbfe. 
f.«uis-le-Jume  y  avait  ét»;  élevé  eoiume  son  père  : 
tous  deux  portaient  a  ce  monastère  on  grand  res- 
pect, ù  double  titre,  comme  dcpdtdes  sciences 
et- comme  le  mnctnaîre  du  premier  patvon  dit 
royaume.  Sa  bannière,  sous  laquelle  combat- 
taient If^  vassaux  de  l'abbaye,  devint  l'étendard 
de  la  France.  Louis-le-Gros  et  ses  successetiiit 
alhient  dévotemnit  la  prendra  sur  ranlèl  qunud 
ils  parlaient  pour  une  expédition ,  et  la  repor- 
taient avec  iv>in[wh  la  fin  delà  puerre.  On  l'ap- 
pelait orijianum ,  parce  que  le  bâton  cuit  coa- 
vwt  d'or,  «t  le  bas  de  Tétollé  découpé  «»  fume 
do  Auumo. 

LOUIS  V)I,  LE  JTECNE, 
isi  as  MK-nrar  à» 

[H 57- 10]  Sitôt  que  Louis  eut  rendu  les  der- 
niers deveirsb son  père ,  il  alTaeberdierétéonore , 
son  épouse,  en  Cuienne  ,  où  il  tenait  sacooravec 
elle  depuis  son  mariage.  L  arrivée  d'une  jeune 
reine  et  la  pompe  des  fêtes  qui  l'accompagnèrent 
eurent  bientôt  ffiit  disparaîtra  les  crêpes  flinèbres 
dont  la  France  était  couverte.  Il  y  eut  quelques 
mouvements  populaires  presque  séditieux  dans 
ce  changement  de  monarque.  Il  parait  aussi  que 
quelques  seigneurs  Touinrent  éprouver  te  Jeuuu 
roi .  qui  n'avait  que  dix-huit  ans.  Un  de  ceux  qui 
se  montrèrent  le  plus  turbulents  était  le  chtité- 
latn  de  Montgeai.  Louis  battit  ses  troupes,  assic- 
gsa  sou  chitesu,  le  prit  et  le  Ht  raser,  oouservanl 
némunointUitour  oudouJoD  Onremarqueqoe, 
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du»  !eur<;ii!iis  grandes  animosités .  les  SPî^neTirs 
rapecUicui  rccipfuqut^ineul  ce  type  de  l«ur  do- 
nimimi.  CékH  ft  qu'il*  reoevanit  te  M  «t 
rhoinmage  de  leurs  vassaux ,  ei  qu'ils  en  gar- 
daient les  lilres.  Do  la  to»îr  du  Louvre,  détruito 
lous  lesderuersdes  Valois,  relevaient  lea  grands 
vasHuii  de  te  «MMOM. 

Ces  monveaieoU  furent  apparcmraeirt  fM  in- 
quiétants, puisque  le  jeune  ro»  ne  jugea  pas  h 
propos  de  prendre,  comme  ses  ancêtres,  la  pré- 
«nitteidew  faire  iiger  de  ttevveei.  HnoBlrt 
beaucoup  de  moddntlOB  dans  one  affaire  que 
suscita  la  prétention  de  la  reine  Éléon^re  sur  le 
comté  de  Toulouse,  comme  peii(e-tllle  de  Philip- 
pine, frwlréede  h  ■uccewten  de  tea  père  par  la 
vente  que  celui-ci  avait  faite  de  son  duché  Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  son  frère,  si  renommé 
dans  ia  preottàre  croisiMJe.  Da  poids  de  sa  puis- 
Loib  «unit  pa  iamet  le  pelM-lIte  de 
1,  qui  en  jouissait  an  préjudice  de  son 
épouse;  mais  il  em  h  rnniplai<;nnce  de  se  prêter 
au  désir  de  phisieuts  grands  de  sa  cour,  qai  sol- 
Iteitaieat  pour  le  peeseewnr,  et  H  le  eonlenlt  de 
rjiommagc. 

(trîl)lnc  aulic  affn'nf  ,  on  (reprise  aussi  par 
considération  pour  Éléonorc ,  causa  il  son  époux 
mk  repentir  bien  emer .  Raoul ,  comte  de  Yenmii- 
doie,  ooasin  du  roi,  ayant  fait  divorce,  comme 
il  n'arr!v,iih[nc  (rnp  fréquemment  dan<?  rr"  (f^rrips, 
Louis  trouva  iiou  qu  il  épousât  la  princesse  Pé- 
irMUte,  stMT  polnie  de  m  temme.  TUteiai  li , 
comte  de  Cbampafoe,  qui  était  oncle  de  ^ép<>n'^e 
répudiée,  appela  an  pape  de  la  sentence  de  di- 
vorce, quU  prétendait  mal  fondée.  H  vml  un  lé- 
getqoite  cassa,  réprinuada  tel  «Tfapiee  qui  Fa- 
valent  prononcée,  menaça  d'eumninniiieitioii 
Raoul  et  la  bclle-sfenr  du  roi,  sî  elle  ne  quittait 
son  mari,  et  signitia  à  Louis  qu'il  mettrait  le 
m  Interdit  ^ii  omtiiiiait  de  protéger  les 


la  mcnacfi  ent  son  effet,  parée  qne  le  roi  tint 
bon.  En  vengeance  des  tronbies  que  l'interdit 
cawaH  daa»  les  Atte,  te  neoarqve  eoln  avec  des 
fareee  ecMsIdéfaUee  enr  tes  terres  du  comte  de 
Champagne,  et  lesravsiE^ea  croellemeni  f  romfe, 
trop  faible,  demanda  grâce  et  l'oblint,  à  coadi- 
dea  qii*il  to^valRerdt  auprès  du  pape  pour  faire 
lever  rexoommnnîcatlon.  Louis,  dans  cette  con- 
fîanro,  cong:é(îîe  son  arm^e:  T"rtîs  elle  n'est  pas 
plutôt  séparée,  qne  le  p^pc  lance  de  nouveaux  ses 
teodne.  Le  rail  eoapfoiine  de  la  eollnsîoii  de  la 
part  du  comte  de  Champagne ,  rentre  sur  ses  ter- 
res î©  fer  d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autre, 
met  a  feu  et  a  sang  ce  malheureux  pays,  assiét^e 
la  nilte  (h  Yitrr  en  Pertbois ,  la  prend  d'amut , 
el^  daw  te  tciMipatl  de  teeettra  qoeloieane 


une  trop  longne  réslstanee ,  ii  fait  mettre  le  fm  \ 
I  t^iiso,  où  s'éUient  réfugiés  trois  mille  cinq 
eente  kaUtettte.  Ils  j  périrent  tons.  Le  moment 
delà  fureur  passé,  Louis,  natureltement  boo, 
voit  toute  rénormité  de  son  crime  ;  il  en  est  pd- 
nétré  de  douleur.  De  ce  moment ,  dit-on ,  il  s'in- 
terdit tous  let  ammemeats  et  tous  les  plaisirs.  On 
ajoute  que,  dans  les  premiers  jouis  qui  ««uivinnt 
celte  catastrophe ,  il  en  oubliait  les  affaires,  et  que 
souvent  ou  Ta  surpris  fondant  en  larmes  au  sou- 
feair  de  te  déplOFri»te  suite  d'un  fnstaiil  de  vira- 
cil»?  non  réprimée. 

I  !  1 42-  M]  Dans  celte  disposition  d'esprit,  il  ne 
fut  pas  difficile  d'obtoiir  du  monarque  le  conseur 
temeal  b  toutes  tes  mesures  qui  pouvaleot  eontri- 
buer  h  terminer  cette  malheureuse  affaire  du  di- 
vorce, dont  on  ignore  Fissne.  Il  fut  aisé  de  lui 
persuader  que,  pour  réparation  d'un  si  affreui 
abw  de  te  fcree,  il  falhU  iioe  actlOD  de  grand 
éclat  et  très-utile  h  la  reHgion.  Les  croisades,  doot 
00  s'occupait  beaucoup,  paraissaient  réunir  ces 
deux  caractères.  Les  papes  n'avaient  cessé  d'eu 
entreleiii»  te  ferrear,  par  des  prédicateurs  distri- 
bués dans  toute  l'Europe.  Leur  principal  organe 
en  France  était  "saini  Bernard,  réformateur  de 
l'ordre  de  Cluny,  tuudateur  et  abbé  de  Ciairvaux. 
Sa  aaisBaaeeet  ranstéritd  de  ses  nueun  loi  don- 
naient nu  grand  crédit  à  la  cour,  où  ses  parents 
tenaient  nu  rnn?  disiiugué.  Son  éloquence  était  'a 
la  foijieoavauicanto  et  insinuante  j  ta  douce  pcr- 
suasioa  eonlail  de  ess  Ibnes. 

[t  1 14-15]  Outre  les  motiCs  religieux  qui  avaient 
fait  entreprendre  la  prenii»'! o  croisade,  il  se  trou- 
vait pour  oeèle-et  des  raisons  qu'où  ne  pèse  pas 
esses  loraqnV»n  te  bMme.  La  prMnKre  a^ail 
formé  en  Asie  des  royaumes  et  des  principauti-s  : 
les  posse.sseurs  et  titulaires  de  ces  étals  étaient 
pareub  asseï  proches  des  seigneurs  français,  et 
presque  teos  putnés  de  familles  illustres.  Comme 
cadets  pen  favorisés  de  la  fortune,  ils  étaientallés 
lormer  en  Asie  dos  claUlisscmeoto  qui  leur  man- 
quaient dans  leur  patrie.  Euvironnés  d'Arabes, 
DMm^SafrasiiByaneiens  propriétaires,  fesnoo- 
veaux  étaient  dans  un  état  de  guerre  perpétm  lie. 
Harcelés  par  des  hordes  sans  cesse  renai'.santcs  , 
affaiblis  luiiuie  par  leurs  victoires,  ils  tendaient 
leurs  nains  suppliantes  vers  l'Europe ,  deman-  ' 
daient  aide  et  protection ,  priaient ,  sollicitaient. 
Le  comté  d'Édesse  venait  de  lenr  échapper  par 
l'indolence  d'un  Courtenay,  lâche  successeur  do 
JosccHn ,  son  père ,  qui ,  indigné  de  la  pnsillaoi- 
mité  de  son  fils  lors  dos  premières  attaques  de 
Noradin  ,  s'était  faii  porter  mourantsur  Iccliamp 
de  bataille,  et  doul  les  derniers  regards  avaient 
vu  loir  les  Sarrasins.  Sans  doute  n  «orail  été  b 
désirer  que  tel  prinees  de  rsarape  nV 
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provoqué  ot  favorisé  dans  le  principe  ces  établis- 
wmoktê  Mkliqaes  ;  mate  U  fiittle  était  foite.  dm* 
V«itti(41  de  lewer  périr  sans  secours  des  guer- 
riers v;îloureux  ,  anxquels  on  était  nitaché  par  les 
liens  du  sang  et  par  la  professiuu  li  uue  même  ro- 
Ugion ,  ta  plus  eben  intérttsqnl  ont  ooatunie  de 
déterminer  deshoniroes? 

[H  46]  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  consi- 
dérations n'aient  influé  sur  la  ré^olulioa  que  pri- 
niitleasrigneimfreiiftlsdew  rendre  k  rtseni- 
blée  que  le  roi  convoqua  k  Véielay  en  Bourgogne 
pour  y  traiter  cette  afTaire.  C'est  la  première 
qu'on  a  uomuiée  parlement.  Us  s'y  trouvèrent 
tTec  leurs  principaux  faneuii  en  si  grand  nooi- 
bre,  que,  TégUse  ne  penvant  les  contenir,  on 
dressa  dans  la  prairie  une  espèce  de  théâtre.  Ber- 
nard y  parut  a  la  droite  du  roi.  11  lit  un  discours 
pathétique,  qui  arracha  des  lannea.  Aux  soupirs, 
aux  sanglots  se  mêla  le  vœu  énergiqoeinent  pro- 
noncé d'aller  seooarir  lei  chrétiens  opprimés  par 
les  infidèles. 

[4446-47].  Loids  10  présenta  le  premier,  et  re- 
çut a  genoux  la  croil  des  mains  de  l'abbé  de 
Clairvaux  ;  tous  les  seigneurs  l'imitèrent.  Les  fem- 
mes miime,  la  reine  k  la  téte,  emportées  par  te 
mémo  enthousiasme,  a^engagèrenl  an  saint  pèle- 
rinage, et  reçurent  aussi  la  croix.  Dans  ce  mo- 
ment d'une  impulsion  irréfléchie ,  on  offrit  a  saint 
Bernard  le  commandement  de  l'armée  qui  allait 
se  fonner.  Il  le  reAua.  On  renvora  dono  la  déli- 
bération sur  cet  objet  'a  une  assemblée  qui  fut  in- 
diquée'a  Élampcs,  et  f]iii  s'y  tint  l'année  suivante. 
U  y  fut  décidé  qu'on  prendrait  le  chemin  par 
terre,  et  les  croisés,  par  acelamation ,  défIMrent 
le  commandement  au  roi. 

Deux  choses  sont  a  observer  dans  celle  expé- 
dition :  la  conduite  militaire  et  la  conduite  mo- 
rale. L*armée  se  Iroufa,  Iss  uns  disent  de  dons 
cent  mille  hommes ,  les  outres  seulement  de  qua- 
tre-vingt mille  ,  cntitradiclion  qui  peut  se  conci- 
lier eu  supposant  qu  il  n'y  avait  que  quatrc-viogt 
mille  oombattanls  efliwtib ,  mais  que  le  total  pou- 
vait monter  au  nombre  cité,  parce  qu'il  se  joi- 
gnit à  rarmée  des  personoes  de  tous  les  élals, 
beaucoup  de  femmes  de  ces  croisés,  avec  leur  fa- 
mille,  des  prélats,  prêtres,  moines,  abbés,  ab- 
be&ses,  religieuses  ;  et,  comme  on  allait  par  terre, 
il  n'est  pas  éionnaut  qu'a  la  suite  du  cov^>s  prin- 
cipal se  soient  attachés  des  fainéants,  des  vaga- 
bonds, une  popnhoe  ramassée  dans  la  fange  des 
villes,  que  l'impossibilité  de  trouver  assez  de 
vaisseaux  aurait  repoussés,  si  l'on  se  fût  déter- 
miné pour  le  chemin  par  mer. 

[1 4  47-48]  Cette  multitude  part  de  Fnnoe  dans 
le  mois  d'août,  dirige  sa  route  par  l'AIlcmague, 
la  Bohême,  la  IlougriOi  sans  qu'on  nous  dise  s'il 


y  avait  eu  d^  magasins  préparés,  des  repos  fixés, 
nu*  poliee  établie ,  des  mesures  prises  pour  pas- 
ser le»  rivières,  et  autres  prccaulions  propres k 
prévenir  ou  'a  surmonter  les  difficultés  d'une  si 
longue  roule;  mais  ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'il  f 
ont  un  extrême  désordre.  Les  Tivres  manquèreul. 
Les  croisés  qui  avaient  quelque  argent  s'en  pro- 
curaient 'a  haut  prix.  Les  autres  pillaient  leurs  hô- 
tes dans  les  villes,  et  prenaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  onlefer  dans  les  campagnes;  les  liabi* 
tants  les  poursuivaient  comme  des  voleurs  et  des 
brigands,  les  forgeaient,  les  assomniî»ieot,  do 
sorte  que  l'ai'mée  était  déjà  bien  diminuée  quand 
dleaiîiva  devant  ConMantlBeple. 

Alors  régnait  l'empereur  Manuel  Comnène.  il 
avait  déjà  essQv><  tmo  irruption  de  croisés  alle- 
mands, sons  la  conduite  de  l'empereur  Conrad  III, 
et  s'en  était  débarrassé  en  ks  faisant  transporter 
au  plus  vile  en  Asie;  il  leur  f  donna,  dit-on,  des 
guides  infidèles,  qui,  sons  nn  ciel  hrûlanl,  les 
firent  errer  dans  des  solitudes  dépourvues  de  vi- 
vres otd*eau,  et  qui  les  exposèrent  dans  dee si- 
tuations désavantageuses  aux  attaques  mnllipliéet 
des  Sarrasins,  lesquels  en  Irent  périr  un  grand 
nombre. 

La  politique  dé  Pemperenr  gree  i^oocupa , 
eomme  il  avait  fait  ï  l'égard  des  Allemandi,  dn 

soin  d'écarter  au  plus  tôt  les  Français  de  ses  murs  : 
mais  il  trouva  ceox-ci  plus  exigeants  qne  les  pre- 
miers. Ib  ▼oulaient  des  Tivres,  des  babils,  dei 

munitions,  en  un  mot  une  restauration  entière  de 
leurrirraf-e.  Se  !iç<î,iti(  de  demander,  ils  prenaient 
ce  qu  un  uc  voulait  pas  leur  donner,  et,  pour 
n'être  pas  obligés  do  revenir  si  souvent  b  la 
charge,  quelcjucs-uns  proposèrent  de  s'emparer 
de  Couslanliuople.  Avec  de  pareils  hôtes  il  n'y 
avait  pas  à  tergiverser.  Mauuci  ieur  accorda  touk 
00  qui  était  en  sa  diqiOBilion  pour  le  moment,  et 
leur  prodigua  les  promesses  de  vivres  et  de  se- 
cours do  toute  espèce  quand  ils  seraient  passés  en 
Asie. 

(4448^91  Hais,  lonqu'Os  furent  an^elb  dn 

Bosphore,  les  villes  forles  se  fermèrent  devant 
eux  :  on  leur  descendait  dans  des  paniers,  le  long 
des  murs,  des  vivres  en  petite  quantité  et  cbère> 
ment  achetés.  Les  habitants  des  campagues  fuyaient, 
et  ne  laissaieut  den  ti  ri  c-[n  ni  proviMons  (!r  hm- 
cbe,  ni  secours  pour  le  u  ausport  des  bagages.  Ou 
ne  traversait  que  des  pa\$  ou  oaturellement  sté- 
riles,  ou  ruinés  par  les  Allemands.  Après  une 
graude  défaite,  ceux-ci  rétrogradèrent,  et  Conrad 
ramena  les  restes  infortunés  d'une  armée  do 
quarante  mille  bonmim  dans  celle  du  roi  do 
France,  qui  le  reçut,  loi  et  les  riens,  Ofoo  égards 
et  cordialité.  L'empereur  se  détermina 'a  Unir  .<;on 
pélorioage  comme  un  parUculicr.  U  relouma  k 
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Constantinople,  d'où  il  îr^:rna  par  mer  la  Palci- 
Une,  pendant  que  les  Français  avaaçaient  tièrc- 
fiieul  a  travers  les  uUtadcs  cl  kw  dangers  de 
loatB  cqièoe. 

Après  f1r=;  marches  pénibles,  fatigués  et  haras- 
sé, ils  arrivçiU  sur  les  bords  du  Méandre,  la 
rive  opposik;  «tait  bordée  d'uuo  armée  do  Sam» 
•im  dipoaéili  déléodre  ce  passagu.  Les  Frauçais 
ne  perdent  pas  de  temps  on  dt^ibératioiis  et  en 
préparatifs  :  ils  se  jettent  dans  le  fleuve;  une  par- 
tie le  passe  k  la  nage,  le  roi  k  1«  lète,  rentre 
trouve  mi  « aé  ;  ils  arment  tons  oisenible  sur  le 
r'wrt'zr  frappent,  renversent,  et,  après  une  rési- 
stance courte,  mais  five,  l'amiéd  enoeiuie  est 
dispersée. 

Le  besoin  de  repos ^  la  fraldienr  de  la  vallée 

qiT'nrrnse  le  Méandre,  retiennent  qncbiucs  jours 
les  vainqueurs  sur  les  bords  dufleuve.  Us  avaient 
ensuite  un  («ys  montueux  )i  franchir.  Les  Serra- 
siiis  les  observaient,  caches  dans  les  raTUies. 
L'armée  des  Franrai?  était  divisée  en  deux  par- 
lies,  l'avanl-gardc  cl  l'arrière-garde.  Le  roi  or- 
donne \  eelui  qui  commandait  te  prenièn  d*al- 
tendre  la  seconde  au  haut  d'une  montagne  assez 
raide  qu'il  fallait  gravir.  Ârriv*^  sur  le  sommet ,  le 
général  ne  Irouvanl  ni  eau  ni  fourrage,  attiré 
d'aiUenrs  par  Vaspeet  riant  d*un  Talion  qni  s'é- 
tend sous  ses  pieds,  y  descend  tranquilleni  ni 
Les  Sarrasins  sortent  aussitôt  de  leurs  retraites, 


il  fallut  s'embarquer,  Il  ne  s'en  trouva  pas  assez. 
Louis  fui  obligé  de  laisser  une  jurande  partie  de 
ses  troupes ,  qui  le.rejoignirenl  par  terre,  el  arri- 
vèrent fort  harassées  et  iris-diminvéM  11  Antlocte, 
L'armée  campa  hors  de  la  ville. 

Le  prince  qui  y  régnait  se  nommait  Raymond 
de  Poitiers;  it  était  oocle  de  la  reine  Éléonore, 
bien  fait,  spirituel,  et  point  encore  életgné  dô 
l'âge  qui  perF>îf'(  !a  galanterie.  La  nVepiinn  fut 
brillante,  accompagnée  des  démonstrations  lr>s 
pins  flatteuses  d'estime  et  de  reconnaissance, 
telle  qu'elle  devait  ôlre  pour  on  monarque  qnl 
venait  de  si  loin  visiter  les  fils,  les  frères,  les 
parents,  les  alliés  des  anciens  rassaui  de  sa  cou- 


On  pourrait  Iroover  le  fsnds  d'un  raman  diss 

le  j'eti  que  Ton  sait  de  ce  qui  se  passa  a  Antiocho 
peuUanl  quelques  mois  de  séjour;  la  reine  Éléo- 
neroen  serait IliéMIne.  Elle  y  fut,  dit-on,  en 
commerce  de  tMidfesio  avec  un  jeune  Sarrasiu 
appelé  Saladin,  el  miVne  aecuséo  de  répondre  'a 
la  passion  que  lui  marqua  Raymond ,  son  oncle. 
Les  téOMrignages  en  parurent  si  peu  ménagés  que 
le  mari  conçut  plus  que  des  soupçons.  prinen 
d'Antiocbe  avait  c^ip'^ré,  de  l'arrivée  du  monar- 
que el  des  troupes  qui  i  accompagnaient ,  des  $c« 
cours  contre  les  mosolmans,  ses  voisins,  avec 
1(^oels  il  était  perpétuellement  «n  goarm,  et  se 
flnttait,  par  ce  moyen,  d'une  augmontalion  do 


s'emparent  du  poste  que  l'imprudenl  afaitaban-  |  tes  petits  états.  A  ce  sujet,  il  foisait  auprès  du 
donné,  fondent  iree  impétuosité  sur  Tarrièra- 
garde  qui  montait,  et  renveiaont  Ici  soldais  les 

uns  sur  les  antres. 

Dans  ce  désordre ,  le  roi  est  séparé  des  siens, 
et  poursiriti  par  on  groupe  d'ennemis  qoi  s'atla* 
chcot  à  lui.  Il  s'ado^  contre  un  arbre,  et  reçoit 
la  décharge  de  leurs  traits ,  que  la  bonté  de  son 
armure  rend  inutiles.  Dans  un  moment  de  relâ- 
che, il  Ironre  mémo  la  bcHité  de  monter  snr  cet 
arbre.  Là,  comme  dans  un  donjon ,  il  repousse 
avec  son  bouclier  ceux  qui  tentaient  de  l'escala- 
der, et  fait  voler  à  grands  coups  do  cimeterre  les 
mains ,  les  bras ,  les  létes  des  plus  aranfés.  Las  do 
sa  résistance ,  et  ne  le  connaissant  pas,  les  assail- 
lants l'abandonnent.  Il  descend  de  son  arbre , 
reoconlre  un  cheval  sans  maître,  s'en  saisit,  erre 
toute  la  nnUdinslci  détours  dota  nontagne,  et 
arrive  enBn  an  peint  du  jour  h  son  année,  qui  s'é* 
Util  réunie. 

Après  bien  des  marches  el  contre-marcbesdont 
en  attribue  les  erreon  h  la  trahison  des  guides 
que  les  Grecs  fournissaient,  les  Français  arrivent 
dans  la  Pamphilic,  près  d'une  petite  ville  sur  la 
mer  appartenant  à  l'empereur  ManncL  Le  gou- 
vetnear  consdile  an  roi  d'adiever  ton  voyage 
far  mer,  el  lui  offre  des  vaimaas  ;  mais ,  quand 

àKQUKTlI.. 


menarque  da  instances  sises  viras  qu'appuyait 
âéonore,  el  qui  donnènmt  k  Louis  sur  son 

épons''  le  so(ipf;oîi  de  quelque  collusion  qu'il  ju-' 
gea  à  propos  de  rompre  brasqucmeol.  11  la  fait 
sortir  clandestinement  d'Antioehependant  la  nuit, 
se  retire  avec  elle  dans  son  camp,  et  la  mène  à 
Jérusalem,  où  ils  s'acquittent  ensemble  des  de- 
voirs du  pèlerinage.  L'empereur  Conrad  s'y  était 
rendu  de  Conslanifaiople.  Louis  n  la  complalsanee 
de  s'engager  avec  lui  dans  une  entreprise  contre 
Damas.  Elle  ne  réussit  pis.  Le  roi  quitte  alors  la 
Palestine,  court  encore  quelques  dangers  sur  mer, 
el  rentre  enfin  dans  son  royaume ,  avec  autant  do 
gloire  qu'on  peut  en  acquérir  dans  une  expédi- 
tion très-malhenreiMe  :  telle  en  a  été  In  conduite 
militaire. 

[1 1 49-50]  Par  eeqni  vient  d'êm  dit ,  on  peut 
juger  quelle  a  été  la  oonduite  morale.  Les  rela- 
tions du  temps  nous  apprennent  que  peu  de  croi- 
sés eurent  des  intcnlions  purement  religieuses^ 
ou ,  s'ib  en  eurent,  dlos  se  corrompirent  «i 
roule.  Il  n'y  a  point  de  crimes  atroces,  de  bfi> 
Randntî'^s,  d'actions  hontf  uses  qu'on  ne  leor  re- 
proche. Saint  Bernard,  qui  avait  promis  des 
sucets,  s'appufa  nir  les  témoIgMfes  de  cette  dis* 
solution  twfi  connue  pour  se  diienlpor  des  w> 
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vers;  H  en  prit  luême  oocosioQ  d'eiiitn  Uîr  les  peu- 
ples a  6ti  reutlie,  par  la  rvCoinie  donMeon,  dî- 
pm  d'une  tiilra  «roiiMle. 

Louis  Iroara  son  royaume  en  bon  état ,  tr'K  os 
aux  soins  de  Sugcr,  abbé  do  Saint4)«Qis.  On  cioil 
qu'il  avait  pré«idé  Tédiioatioii  do  roi  dans  ce 
monailère.  Il  eouerf a  idMjoars  auprès  de  lui  un 
crédit  racrlt(5 ,  et  s'npp  >sa  TorteniMil  a  la  croisade , 
ou  du  moins  à  ce  que  le  roi  i*T  eo^càl  lui- 
mtoe;  mais  le  goût  du  lempa,  le  aouveoir  dé- 
diinBl  du  nHNMcre  de  Vilry,  el  l'âoqaence  de 
saint  Bernard  remportèrent. 

(  1 1 5 1  -52 1  11  Y  avait  alors  deux  hommes  qui  de 
leurs  dis4;iples  auraient  pu  foimer  une  mmé», 
«tint  Bernard  et  Alwilerd.  Le  premier,  outre  les 
deux  cents  moines  rassemblés  dans  les  déserts  do 
Clairvaux ,  pouvait  mettre  sur  pied  tous  ceux 
dont  le  uouibrt-  n'est  pas  connu,  babitanU  do 
cent  Mikcnle  nMUMsièret  répandiis  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  qu'il  vit  élever  sous  ses  yeux. 
Abailard  oompla  b  Paris  jusqu'à  deux  mille  dis- 
ciples, et  était  bouveol  accompagné  d'une  molti- 
tnde  pen  inférienre  dana  lea  autna  ttaui  nh  a» 
malheurs  le  conduisirent.  Il  enseignait  la  dialee- 
tiqoe  avec  des  subtilités  et  des  rarfinemcnis  qui 
parurent  porter  atteinte  h  la  pureté  dos  dogiucs 
de  la  religlini.  Pludeuni  concîiea  le  eondamnih 
renl,  sur  la  dcnoncialiou  de  saint  BernnrJ.  fleu- 
reuseiuciit  c-  leux  liomnies ,  qui  auraient  pu  ar- 
mer tant  de  luaius,  se.coutcutèrent  de  combattre 
par  des  argnoMnli.  On^éonnaltlei  anenn  inlér- 
tnnées  d'Abailard  el  d'iléluîi^e,  qui  se  retira 
comme  lui  dans  un  monastère.  Il  irmnrnt  dans 
un  âge  avancé.  Son  corps  ftit  porté  au  Faraclet, 
dont  Bâolie  était  ibbcan,  et  te  aêne  lombean 
a  renfermé  les  deux  amants. 

[H"»2T  î  oiii<;  nvait  dissimulé  en  km  son  mé- 
coutcnicuieui  sur  la  conduite  d'Éléonoro,  son 
éponae;  mab,  ravenn  dam  ton  royaume,  il  se 
disposait  h  éclater.  Suger  suspendit  les  effets  de 
son  ressent inipul  ,  en  lui  moflirant  ks  tuiles  dan- 
gereuses du  divorce,  qui  le  mettrait  dans  Tobliga- 
tton  de  tendn»  )i  la  eonmalne  de  la  QMenne  lea 
beanx  étals  qu'elle  lui  avaîl  apportés  en  dot.  Cet 
babile  conseiller  réconcilia  asscx  bien  les  Acm 
époux  pour  qu'il  leur  naquit  une  fille,  le  second 
M  dB  leor  iMriaii.  WM  «««m-  mounA,  et, 
Mit  àtlMiiemcnt  k  sa  première  résolution ,  toit 
p,^„vpnMr  niceflirtenteiiicnis  dans  son  mariage,  le 
foi  reprit  soo  projet  de  divorce. 

n  WiM  fil  dilieite  k  temihier  :  la  parenté , 
prétexte  ordinaire,  légèrcmenl  discutée  dans  une 
assfemblée  d'évôqnes  convoquée  "h  ce  sujet,  fut  le 
fondement  de  la  sentence  qu'ils  prononcèrent.  La 
relue  te  déabait.  On  croit  même  qn>1te  atatt  d^ 
prit  daa  nesitraa  ponr  Hfl  nonrol  engagonent* 


«  Louis,  disait-eiie  de  sou  mari ,  est  plus  moine 
que  roi.  i  •  Bien  lui  en  prit,  ajoute  Mexerav  ;  car, 
»  s'U  n  eflt  été  un  pen  moine,  ill'efttchltiée  d*vno 

B  autre  façon,  et  n'eût  pas  été  si  consciencieux 
»  que  de  lui  rendre  la  Guienne  et  ie  Poitou.  »  Elle 
les  porta ,  six  semaines  après  son  divorce,  h  llcnri 
Pianlagcnet,  comte  d'Anjou ,  déili  due  de  Nor> 
mandie,  el  désigné  roi  d'Angleterre,  qu'elle 
épousa,  et  ne  réserva  rien  pour  les  deux  prin- 
C8BMS  qu'elle  avait  eues  du  roi  do  France,  et 
qu'elle  taiasa  \  tenr  père, 

[Hj'î-Sô'I  Deux  ans  après,  il  se  remaria  à 
Cooslancc.  fille  d'Alphonse,  roi  de  Caslille.  te 
mariage  fournit  au  pieux  monarque  l'occasion 
d'un  pèlerinage  è  Saint-Jaoques-de-Compoelelto; 
niais  on  croit  qu'il  fut  aussi  attiré  en  E^pai«nc  pnt 
des  raisons  politiques  el  pnr  des  afraires  a  régler 
avec  son  beau-pcre.  Goaslaaee  lui  lit  goûter  les 
doQoeun  de  la  paii  damestique  ;  nais  elto  ne  lui 
donna  qu'une  fllle. 

Le  monarqiie  ne  tarda  pas  a  éprouver  les  fâ- 
cheux effets  de  sou  divorce.  Avant  que  de  succéder 
an  tréna  d*Ang)et«Te,  Henri  If ,  due  de  Norman- 
die,  fut.  a  l'égard  du  roi  de  France,  vassal  res- 
pectuenx  et  soumis;  mais,  sitôt  qu'il  se  ^it  la 
courouuc  sur  la  tête,  il  devint  difûcullueux,  que- 
rdlenr,  opiidltre,  artisan  de  prétentions  toujours 
nouvelles.  Il  semblait  qn'il  lui  répu^'uàt  de  se  re- 
connaître vassal  d'un  monarque  à  peine  aussi 
puts«aul  que  lui,  de  sorte  qu'on  uo  pouvait  s'cm- 
pteher  de  remarquer  entre  ees  deux  rois  m  ie- 
vain  d'aipreur  et  de  jalousie  qu'Éléonore  faisait 
fermenter.  Elle  conservait  pont  «nn  premier  mari 
un  dédain  qu'elle  oommnniquait  au  second.  Ra- 
reoMit  m  pardonne  li  «ans  qn*on  a  Dftenaés; 
mais  Louis  ent  lieu  do  se  consoler  des  sacriflccs 
qu'il  avait  faits  en  la  renvoyant,  lorsqu'il  la  vit 
devenir  le  fléau  de  son  second  époux ,  armer  ses 
enftmta  contre  leur  père ,  et  remplir  l'Ao{^elerra 
de  troubles  et  de  confusion. 

[1  \  53-59]  Louis  ne  pouvait  oneore  prévoir  les 
ressources  que  la  discorde  dans  la  cour  de  Henri 
iéi  offrirtit contre  ms  entreprises;  mais  ta  trop 
grande  puissance  de  son  vassal  lui  donnait  néces- 
sairement des  inquiétudes,  et  loi  fit  prendre  nno 
sage  précaution  contre  les  hostilités  dont  il  était 
menacé,  les  guerres  que  les  seigneurs  frantate 
étaient  dans  l'habitude  de  se  faire  entre  eux  pour 
le  moindre  sujet  oeeupaieni  l<'iir«  rurces,  et  em- 
pêchaient le  roi  de  tirer  d  eux,  dans  les  grande» 
oocasioiis ,  les  secours  dont  il  UTalt  besoin.  11  pour, 
vnt  adroitement  h  <%t  imonvénient  dans  une  as. 
semblée,  qu'on  nomme  encore  cmrrî/e,  et  qu'il 
tint  "k  Soissons.  On  compte  cnlie  les  gt^nds  qui 
S'Y  troarèrenl  te  duc  de  Eonrgognc,  les  eomtea' 
1  do  Flandre  oc  deOiampagne,  el  beneoovdemar* 
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qakj  âé  bivoM,  d«  chltririiii ,  tout  loavanin* 

dans  leurs  terres,  et  presque  toujours  eu  guerre 
les  uns  avec  les  autres.  Le  roi  olail  estimé  jK)ur 
sa  piclë  et  sa  Loune  foi.  Il  icur  lil  entendre  com- 
bieD  ëlait  ficbease  pour  les  peaptos,  roineiiM 
pour  cux-iuênies,  celle  manière  de  soutenir  leurs 
droits  et  de  se  faire  rendre  justice.  11  les  cut^agea 
de&'ubligerj  s'il  naissait  quelques  diffeieudii  entre 
eut,  4i«  Ici  terminer  î  ramiabia  «t  par  iirbitm. 
Ils  jurèrent  en  couscquoncc  une  trêve  de  dix  ans. 
Elle  procuradu  mohis  quelque  relâche  à  la  France, 
que  nous  avons  vue  presque  toujours  louruicattio 
pir  des  gaerrw  intoiliow  ou  ëtitngjlraf.  Il  y  ont 
alors  un  schisme  causé  par  dcui  prétendants  qui 
se  disputaient  la  tiare.  Leurs  droite»  furent  vive- 
ment discutes  par  la  dcr^û  et  dans  les  ccolesi  mais 
fans  caïusr  d»  tfOoMes  dans  le  roTaame. 

[11 60]  La  reiue  Constance  mourut,  et,  quinze 
jours  après,  Louis  épousa  Alix  ,  fille  de  Thil>auU- 
le-Grand,  comte  de  Champagne.  Si  on  blâme  la 
précipitatioa  de  «a  mariage,  on  doit  dn  moins  en 
recoonaitre  la  convenance.  Dans  frères  d'Alix 
avaient  épousé  les  deux  princesses ,  lilles  du  i  oi 
et  d  Ûcouore,  et  peut-^ire  f  eotril  des  raisons  do 
consalidM-  promptemont  pûr  de'  noofcUai 
l'alliance  avec  une  miison  ai  voisina,  1 
et  jusqu'alors  si  f^H'lifUSC. 

£4 1  èl  A  lors  commencèrent  ces  guerres  avec 
TAngleterre,  qui  ont  dnré  Irais  osola  ans,  guerres 
que  les  Anglais,  ainsi  qu'on  le  verra,  ont  faites 
contre  la  France  avec  les  forces  <le  la  France;  ha- 
biles dès  ce  temps  a  arrocr  le  couttuent  pour  leurs 
intérils.  Henri  II  mMa  b  ces  pmnièrea  hostilités 
une  apparence  de  délérence  respectueuse.  11  assié- 
geait 1  oulouso,  qu'il  prétendait  nppnrleiiir  h  Fli-o- 
nore,  &ou  épouse,  ainsi  que  l  avaii  au&M  prétendu 
Louis  an  eommeneamanl  de  son  rèpe.  liais  Uwis 
avait  transigé  avectepease^eur  d'alMS^fiafmond, 
qni  avait  épousé  sa  sœur.  A  ce  titre  il  embrasse 
sa  défeosp,  peuotre  dans  la  ville  à  travera  l'armée 
«ananiey  êkMl  des  sorties  figaorensea.  Henri , 
déooncerlé»  lève  la  siéga,  en  faisanl dire  au  roi 
que  le  res|w  t  qu'il  a  pour  son  seigneur  l'empt^chc 
de  continuer  l'attaque  d'une  ville  qu'il  défend  en 
personne;  mais  m  même  temps,  de  la  Normandie 
•h  il  frétait  Nliaé,  il  aa  jette  avr  la  Picardie  et  le 
Beauvoisis  ,  qu'il  r^y^zp  cruellement.  La  guerre 
41ait  devenir  très-aaimée  et  générale,  lorsqu'un 
légat  enroyé  par  ibwaildre  111  réconcilie  les  deux 
lainoes,  leur  fait  signer  k  paii,  et  la  oimenle  par 
1rs  fiançailles  qu'il  fnif  hû-raêrae  dn  jeune  Henri, 
dil  Couri-Mantel,  iils  aîné  du  roi  d  Angleterre,  et 
âgé  de  8^  à  huit  ans,  avec  Marguerite ,  fiUe  de 


âgée  de  (liMu  ans  que  le  jeune  prince. 

id'uQ  Ala  «lait  lèvera  du  rei 


etdehFranoaeallèfe.  On  la  damandâ  par  dca 

processions  et  autres  actes  de  dévotina,  ainqpwàr 
le  roi  et  la  reine  assistèrent  avec  une  piété  eicm- 
piaire.  11  naquit  eutiu,  ce  prince,  qs'on  Hommt 
Philippe  DieU'Donné,  eenune  étant  un  ptésant  dn 
ciel,  et  qui  reçut  depuis  le  surnom  d'Auguste.  Son 
berceau  fut  orné  des  palmes  de  la  victoire  et  de 
l'olivier  de  la  paii.  Ces  alternatives  étaient  dues 
aux  hosliUlés  et  au  trèrea  avee  ri^eleiN  f^i 
se  succédèrent  pendant  plusieurs  années. 

[i  l  (i'»-70]  Klles  al)ouiirent  au  célèbre  traité  de 
idouiuuraii  duus  le  Main^.  Le  roi  d'Angleterre  ; 
pamt,  aeoonspagné  de  lea  dei)i  ils  Henri  et  Ei- 
chard.  C'était  le  jour  de  i'Épipbanie.  En  abordant 
le  roi  do  France,  i!  lui  tiit  :  «  Seigneur,  dans  ce 
jour  ou  trois  ruu>  ont  o^lcrt  de^  pictteuts  au  roi 
des  rais,  je  ne  metaaonefotra  prolecllon  avec 
mes  enfants  et  mes  étala.  •  Apr^  ce  préambule , 
il  renouvela  son  hommage  pour  la  Norni?)nrlie. 
Henri ,  sou  iils  ainé  en  fit  autant  pour  l'Anjou , 
le  Haine  et  la  Bretagne,  comme  irrière-licr,  et 
Kicbard  pour  FAquitaine ,  dont  Éléouorc  se  défit 
eu  sa  faveur.  Sans  doute  alors  se  conclut  le  ma- 
riage de  Heari4e4eiiae  avec  Marguerite,  bile  de 
ImIi  et  de  Geaitance;  et  on  convint  do  Banear 
Alix ,  âgée  de  deux  ou  trois  ans ,  ttle  de  la  raidi 
de  France  régnante ,  et  de  m''rn^  nom  que  sa 
mère,  avec  aicbard,  le  second  pruce  anglais  » 


âgé  de  onM  h  douM  ana.  L*lge  tendra  do  la  prin* 
cesse  a  faitdoalarb  quelques-uns  qu'il  y  eût  alors 

autre  chose  que  des  propositions  ,  et  leur  a  fait 
reporter  les  bançailles,  six  ans  plus  lard,  a  la  paii 
d'iafacbe,  en  4174.  Dm  raato,  dans  celte  aasen- 
blée  célèbre ,  les  deux  rais  se  firent  raison  sur 
(oTitf^  leurs  prrtenlions ,  réglèrent  Irurs  droits, 
bkèrent  leurs  domaines.  U  Cnl  de  même  nU^ulé 
qoe  les  grands  vaMBOX  qni  avalant  pris  part  aux 
dernières  guerres  seraient  reçns  en  gréoo  par  les 
deox  rois,  qu'Us  se  rendraient  respeclivcfn*^nl  les 
prisonniers  et  ks  terres,  châteaux  et  villes  diMit 
ils  s'étaient  «Ofaida  Isa  uns  anr  ka  amm.  Dm 
cette  larisian ,  Henrl-io-Jeonn  aarvit  à  taUe  In 
rai ,  comme  grané-sénécbal  de  France  ;  charge 
qui  était  attnebée  au  iseaiité  d  Anjou,  dont  il  venait 
ds  foira  hommage.  Ov  ne  parla  pas  ^  IfoetniroU 
d'une  nouvelle  cioiiade;  mais  il  en  fut  question 
dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  l'anuée  suivante , 
à  Nonaocoort,  entre  les  deux  rois.  Ils  ne  paru- 
rent pas  fort  empressés  ni  l'un  ni  rautue,  ot  il  f 
a  lien  do  «tolra  qaTen  mantrant  quelque  condes- 
cendance pour  cette  entreprise, ils  cétlaient  moiiiî 
à  leur  inclination  qn'aox  metances  pressantes  du 
pape,  qni  cependant  tt*6Uint  qoe  des  promessce 


[1170]  Si  l'influence  de  la  ooor  de  Rome  fut 
Utile  an  roi  d'Angtetcrre  daos  tentes  ks  drocm- 
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qu'elle  s'attribuait  l'embur^  couronnée  avec  Un .  Louis  s'en  plaigidi.  Henit  eut 


beaucoup  U  roccaston  du  meui  irc  de  Tbo- 
_  Becqupt ,  archeifêquedeCaalocbéri .  Ce  prélat, 
qui  aYàit  été  chancelier  do  Heoriet  «m  cohmH, 
pMmi  f»  lai  de  r«rcll«fécbé ,  encourut  sa  dis- 
grâce par  sa  femictr  h  ?oiitrnir  1ns  privilèges  ec- 
clésiastiques, et  se  relira  en  France.  Le  roi  le  re- 
çut arec  respect  et  alfodion.  La  mèœ»  lé^t  qui 
TCotftde  bfre  ta  ptlx  dos  doux  royaumes  récon- 
cilia aussi  Tboinns  avec  Henri.  Le  premier  re- 
tourna en  Angleterre  en  pleine  iouissaoce  de  son 
siège  et  de  ses  droite.  Il  «mlinut  do  1«  foire 
lAir ontramcMro,  i  ce  que  le  roi  prétendait.  Il 
lut  arrivait  journclloraent  des  plaintes  en  Nor- 
matKÏle ,  oii  il  faisait  sa  résidence  ordinaire ,  con- 
tre la  rigueur  du  prélat  li  faire  «técuter  ses  pro- 
ordoonances  par  la  voie  des  censures  et  de 


l'excommunication  îî. m  i ,  fatigué  de  ers  dénon-  (  gén»Tale  éclala 


lacondescenthince  do  s  on'jn'jor  h  faire  recommen- 
cer la  cérémonio  ;  et  a  quelque  temps  de  Ui^  ca 
effeC,  lot  deux  époux  forrâl oodnmiiéâ  11  WIikImi- 
ter  par  l'arcbevêque  de  Rouen.  Ils  passèrent  en* 
suii»^  h  ]  i  r  oiir  de  France,  où  ils  étaient  ardem* 
meut  désirés.  Louis  inspira,  dit-on,  à  ton  gendre 
la  prétenlion  ou  de  jouir  de  TAnglélerre,  dont  il 
était  couronné  n  i  <ui  de  demander  ta  Norman* 
'iic.  l  iissant  le  dioix  a  son  père.  D'un  autre  odlé) 
Uicttard  réclamait  la  Guieune,  qu'Éléonore  Ini 
•vait  cédée,  et  la  mère  appuyait  la  deaunde  de 
ses  deux  01s,  soit  qu'elle  espérât  plus  d'autorité 
en  augmentant  celle  de  sesenranls,  soîl  par  dépit 
des  galanteries  de  leur  père,  qui  lui  rendait  avec 
nrare  les  inqniéltideg  dmi  die  aT«it  payé  la  ten* 
d  rosse  i!c  son  premier  époux.  Bientât  noe  léfollo 


-  oations  importunes ,  s  écrie  dans  un  uiomont 
d'impatience  :  i  N'y  a|;ra*t^  donc  perMnuc  qui 
me  délivre  de  ce  prStrof /AoMitdt  qnatre  hom- 
mes, croyant  faire  leur  cour  au  roi,  pm  t.  ni  ctas- 
Mtftinent  l'archovCque  dans  sa  propre  *  gli^>. 

Un  cri  d'borrcur  s*élèTe  en  Angieierre.  Le  crime 
eit  imputé  k  fleuri.  En  vain,  poarit  joatilication, 
il  abandonne  les  coupables ,  et  permet  de  les 
poursuivre  et  de  les  punir  :  on  veut  qu'un  mot 
échappé  dans  la  colko  ioit  m  enire  on  ira  coo- 
tentemeiit,  on  do  moins  que  lui-mAme  subisse  un 
diâliment  pour  l'exemple.  Il  est  menacé  d'ex- 
communicaiion,  son  royaume  v.i  èli  p  rais  en  in- 
terdit. Il  se  soumet ,  et ,  pieds  nus ,  eu  chemise , 
il  ae  dévoue  ^  toatee  les  humiliations  de  la  péni- 
tence publique  devant  le  tumbeau  du  prélat,  qua- 
lifié du  titre  de  martyr,  el  déjà  célèlire  par  une 
rotation  de  miracles.  «  0)mment  a-t-il  oublié, 
diNit  Louis,  toconaell  du  proplièlo  :  InuemmU, 
et  noliU  peccarc  ;  mettez- vous  en  colère,  mais  ne 
pécheî  pas?  »  Il  oubliait  lui-même  l'incendie  de 
Vilry  I  Ces  deux  exemples  sout  un  avertissement 
titt  prinoee  do  nMaarer  Imin  porolot,  peroe  q«*ilt 
•ont  entourés  de  vils  flatteurs ,  toujours  prêts  à 
goconder  leurs  àc&ns  et  a  les  prévenir,  quelque 
honteux  et  atroces  qu'ils  puissent  £tre. 

[4474-79]  De  retour  en  Angleterre,  Beori,  par 
des  motifs  politiques ,  dont  il  ne  tarda  pas  'a  se 
rq>eolir,  associa  a  son  Irûne  sou  fils  aîné  Henri , 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  père,  ii 
Bravait  olort  que  qolnie  nn».  DaiM  «n  âge  toail 
tendre,  au  n  iÎK  m  ie  l'étlat  ilout  il  était  environné, 
et  corabl  >  témoignages  les  plus  délicats  de 
l'«rfecliou  <l  un  père,  tout  semblait  devoir  exciter 
vivement  eo  fntle  lentimeot  de  It  reoonnaimnoe. 
11  ne  laissa  [■•. , . . .  que  celui  de  lu  Cli  lé  el  de  l'in- 
dé|>rttdance ,  dont  ii  ne  tarda  pas  a  di)nner  des 


1 75-7 G]  La  guerre  fut  Irès-opiniàtre  entre  le 
père  d'une  part,  lamèrootleideaxinsdoraolre; 
à  ceux-ci  s'étaient  joints  les  rois  de  Pronoe  eC 
d'écoase.  Les  seigneurs  se  partagèrent  entre  eux  ; 
ce  qui  balança  aussi  les  succès  el  les  revers ,  el 
prolongea  les  hoslilitéa.  L'An^elerro  en  était  le 
principal  ibéitre.  Cétsit  lit  que  le  vieux  Henri 
éprouvait  la  plus  forte  résistance.  Pour  se  débar- 
rasser tout  d'un  coup  de  ces  petites  armées  qu'on 
loi  opposait  sans  cesse,  il  ramaato  en  Normandie 
tont  ce  qti*ii  pont  trouver  de  brignnds,  de  bandits, 
degenssansaveu,  et  accoutumés  nti  )>illagc  dans  les 
guerres  alors  perpétuelle&On  leur  donna  le  nom  de 
eolereaiix,ou  parce  qu'ilsétaient  armés  de  grands 
couteltf  ou  peree  qu'ils  s'assemblaient  par  cote- 
ries j  de  routKr$,<i\i  latin  rumpendo,  parce  qu'ils 
rompaient  et  brisaient.  Avec  cette  troupe,  qoi 
faisait  la  gnerro  sans  ménagement,  le  roi  d'An- 
gleterre, eu  étOBUiot  €i  effrayant,  fut  bicnitU 

vainiiiirnr.  An  bout  de  dix-huit  mois,  fatlirué  do 
celte  guerre  immorale,  et  honteux  d  en  être  le 
chef,  Louis  flt  des  propositions  de  paix  qui  forent 
réellement  oooeptées.  Le  traité  fol  conclu  li  Am- 
hoise.  Alors  fut  remise  entre  les  mains  du  vlcui 
Uenri ,  el  pour  être  élevée  en  Angleterre,  Alix  ,  ' 
iigéc  de  sept  a  huit  ans,  et  destinée  k  être  l'épouse 
do  Ricbord,  quicn  avait  alors ssiiek dix-sept. 

[U77]  }\  n'y  avait  que  trois  mis  fjnr  ]-t  prin- 
cesse avait  quitté  la  France,  el  cHe  u  avait  encore 
que  onze  ans,  lorsque  Henri  réclama  sa  dot,  et 
notanunent  U  viUe  de  Bourges,  qui  eo  fiimit  par- 
tie. Louis  ne  s'y  refusait  pas;  mais  il  entendait 
T]ue  le  mai  iage  fût  célébré  avant  cet  abandon  ;  et 
parce  que  Uenri ,  qui  ne  jugeail  point  encore  k 
propos  de  passer  k  la  cél^bratloB,  lenoit  néou- 
moins  à  l'occupation  de  la  ville,  on  se  prépara  le 
part  el  d'autre  'a  la  cuerre.  Louis  lit  intervenir  ie 


prouves  plus  manifcslcs.  Marguerite  ue  fut  pas  |  pape ,  qui  menaça  Uenri  de  mettre  son  royaume 
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«n  bterdil,  sH  te'rarnnU  davnitag»  h  doaiMr 
MMilfacikMiau  roi  de  Fraucc  ;  de  là  de  nouvelles  cl 
iMIgdcs  négociations,  et  cniin,  une  entrevue  U 
NoBtDCOurt.  Ou  parut  y  avoir  oublie  1  objet  priu- 
eipal  de  la  qnorelle ,  pour  net'oeoaper  faed'aiia 
nouvelle  croisade,  oii  les  deux  rois,  a  l'invilatinn 
du  légat  du  pape ,  prirent  l'cn^apcment  d  tntrer. 
Quant  à  leurs  diffcreuds  particuliers,  ils  se  iH>r- 
■ènnt  à  BomiDer  d«t  arUtres,  et  ttreal  némoioiM 
no  traité  dont  les  exproasion  soot  remarquables. 

•  Telle  est ,  disent  les  deux  rois,  et  telle  sera  di^- 

•  ormats  notre  amitié,  que  chacun  détendra  la 
a  Tia  de  l'anlra,  aaa  tMBûim,  »  dignité,  aea 
t  biens.  Je  secourrai  de  toutes  mes  forces,  moi 
»  Henri,  Louis,  roi  de  France;  et  moi,  roi  de 

•  France,  de  tout  mou  pouvoir,  le  roi  d'Auglc- 
»  tarra,  monliommeetmoBTaiiÉl.  aCataecord, 
qui  tranquillisait  le  roi  d'Angleterre,  Tavorisait  le 
désir  qu'il  avait  d'aller  passer  quelque  temps  dans 
son  rofaume;  et,aûn  de  n'y  être  troublé  par  au- 

'CiMi»qi«iéliida,iltirtda  Lonia,  avantaoo  dé- 
part, nna  sanviegarde  pour  son  duché  de  Nor- 
mandie et  ses  autres  états  de  France.  Louis  fut 
lioureux  de  son  côté,  de  co  que  les  troubles  de  la 
fiMBille  dn  roi  d*A«|^aterro  ne  permirent  pas  li 
celui-ci  d'employer  contre  lui  toutes  ses  Torces. 
le  vassal  élail  alors  plus  puissant  que  le  suzerain. 
Il  venait  de  conquérir  l'Irlande  :  aux  étals  qu  il 
pemédaiten  Pranea,  tantdeaondierqnedeceini 
deaa  famna,  il  avait  ajoute  la  Bretagne,  en  fai- 
sant épousera  Ceolfroy,  son  troisième  fils,  l'hé- 
ritièrodu  dernier  duc.  Enfin  il  s  était  assuré  une 
ditanion  d'AHamanda,  en  aaa  de  baaain,  contre 
la  France,  par  le  mariage  d'une  de  ses  lillcs, 
llalbilde,  avec  an  duc  do  Saxe  el  de  Bavière,  le 
fameux  HenrHe-Liou,  dont  In  spoliation  fait  épo- 
-qt»  dans  rbisteira  d'Allemagne,  et  ^i  tat  pèra 
de  Tempercur  Olhoo  IV  ,  dont  la  défailc  a  Bou- 
vincs  est  une  des  époques  brillantes  du  règne  de 
Philippe-Auguste.  i 

14478.79]  «it^fèoni  embama  miUtairaa 
auraient  été  d'autant  plus  fâcheux  pour  Louis 
qu'il  commençait  à  ressentir  des  infirmités.  L'af- 
iaiblissement  de  sa  santé  lui  inspira  la  résolu liou 

9Êhà0àÊt^mifêv^  flls  )  «as  ntes  goover- 

nemcnt,  et  de  le  faire  sacrer.  Pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  ce  dessein,  un  accident  pensa  lui  faire 
pwdre  ea  tUscbéiif  Ce  prince  s'était  égaré  eu  clias- 
Ât  dans  la  forêt  de  Gompièim.  La  nuU  arrivant, 
il  errait  a  l'avenlure ,  et  criait  de  temps  en  temps 
pour  appeler  du  secours.  Au  milieu  des  i  lus 
-aombres  ténèbres,  se  présente  a  lui  un  grand 
»liomme  noir,  me  hoelie  anr  l'épanle ,  aonOant  do 
charbon  embrasé  dans  un  vase  qu'il  tenait.  A  cet 
aspect,  le  jeune  [uince  sent  une  subite  horreur, 
'il  no  i^d^^Djuccrte  cependant  pas ^  et  ordonne  au 


apeelre  de  le  cMdidm:  ee  n'élall  qu'on 

bonnicr.  Arrive  an  château,  Philippe  est  saisi 
d'une  lièvre  qui  le  met  dans  un  grand  danger.  On 
ne  s'entretenait  alors  que  dus  miracles  de  saint 
Tbomaa  de  Gantori)érT.  Lonia-lenlenne,  qni  anli 
traite  le  prélat,  pendant  qu'il  était  en  FraneOi 
avec  beaucoup  d'égards  ,  plein  de  contîanee  dans 
son  intercession,  part  pour  1  Angleterre,  charge 
aon  tombeau  de  prénnia  magnifiqnes,  et,  rero- 
nant  précipitamment  dans  son  royaume,  apprend 
en  débarquant,  l'agréible  nouvelle  de  laguériioa 
de  son  fils. 

{U  n]  SitAtqnoat  oonvaleaeaneo  fnt  aoninnéo, 

le  roi  reprit  le  dessein  de  le  faire  couronner.  Cette 
cérémonie  se  flt  à  Reims ,  dont  le  frère  de  la  reine 
était  archevêque.  Ce  fut,  dit-on,  alors  que  le  pri- 
vilège ezdttsif  d*être  le  lien  dn  lacre  dea  rab  ftoi 
annexé  à  cette  ville.  Elle  fut  la  plus  brillante  qu'on 
eftt  encore  vue.  Le  nombre  des  douze  pairs,  six 
ccdciiiasiiqucs  et  six  loks,  s'y  trouva  commet, 
on  en  panoonaa  ou  par  représentante.  Benif-Ie- 
Jeune  soutenait  la  couronne ,  comme  duc  de  Nor- 
mandie, le  comte  de  Flandre  portait  l'épéc  royale  ; 
et  ce  sont  sans  doute  les  fonctions  dont  les  autres 
p^ra  a'acqnittèrent  alora  qui  ont  r^é  les  attfi- 
huis  de  leurs  pairies  ;  à  l'un,  le  droit  de  présenter 
le  sceptre;  "a  l'auire,  la  main  de  justice;  'a  un 
troisième,  de  chaus&cr  les  éperons  ;  et  enfin  d« 
i^acquitter  de  dilTéronla  aenrioM ,  tant  dane  la  oë* 
réuionic  que  dans  leiopos  qui  suivait. 

Louis  ne  s'y  trouva  pas.  Une  maladie,  suite  do 
ses  ialiijues,  le  retenait  au  Ut.  11  n'assista  pas  non 
ploa  11  la  cérémonie  dn  mariage  de  Philippe,  an- 
quel  il  donna  pour  épouse  Isabelle,  fille  de  Bau- 
doin V,  comte  de  Uainaut.  On  remarqua  que  cette 
princesse  descendait  en  di  uilc  ligue  d  i:^rmeogarde, 
nie  du  malhenreni  Cbarlea  de  Lorraine,  qni  avail 
été  privé  du  irône,  après  la  mort  de  Louis  V,  son 
neveu,  dernier  roi  de  la  race  carlovingienue. 
Les  Français  virent  avec  quelque  plaisir  la  réunion 
dea  denx  maisons  roralea,  qnoiqnooetttanJMMt 
de  deux  cents  ans,  cl  un  njelon de CliarieaitgBe 
briller  encore  sur  leur  trône. 

[iiiH)\  La  maladie  du  roi,  qui  allait  toi^ouia 
croisant,  laisn  an  jeune  PldUppe  presque  aeni 
les  soins  du  gouvernement.  On  trouve  des  édils, 
lois  el  réï;lements  qui  ne  sont  signes  que  de  lui, 
même  du  vivant  de  son  père.  Ce  prince  languis- 
sait, frappé  d'une  apoplexie  qui  lui  ût  pecdre 
successivement  l'usage  de  ses  membres.  11  mourut 
dans  la  soixantième  année  de  son  àgc ,  la  qua- 
laulièmcde  sou  règne,  et  fut  enterré  dans  l'ab- 
bayo  de  Barbeaux ,  prèa  Molnn,  qtt*j]  «ait  Andéo 
et  ridtfma&l  dotée*. 

•  durlei  lA,  {MiMnt  p«r  cdte  itfbaye  i|uatre  ceob  sm 
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yieas qui  aient  régné  «n  France.  Avec  IcsqualiiLS 
d'un  grand  roi,  prmicnce,  bravoure ,  gi'iurosiit', 
îi  avait  atuci  ceiies  d'un  honnête  houiuio  :  iian- 
chise ,  bonté ,  fidélité  k  sa  ptrale.  On  na  lof  rcfifo- 
che  que  cet  excè»  de  Tivacité  qui  le  rendit  cruel 
*a  Yilry,  et  dont  il  eut  des  remords  qui  lui  arra- 
ciièrenl  souveut  des  soupirs.  Nul  roi,  depuis  que 
aa  bmille  régnait,  n*anit  mieoi  aoatcnn  leadroiis 
da  n  couronne.  S'il  laissa  édiapper  par  son  di- 
vorrr  <\rs  parties  précieuses  de  snn  royame ,  il  en 
réuuil  d  autres,  ou  du  moins  il  se  lit  des  alliances 
utika  par  iM  Biaritget  deaea  Bllas,  et  par  le  sien 
|M«pM  am  Ails  de  Chanpngne. 

PHILIPPE  il,  Auguste. 

iei  M  «ami  *its 

|H  80-81 1  Après  avoir  vu  Philippe  exercer  l'au- 
torilé  rofale  do  vivant  de  son  père,  on  s'attend 
d'autant  moins  qu'elle  sera  remise  entre  les  mains 
d*un  aulre,  que  le  nouvcan  roi  avait  quinze  ans. 

Cepcndnnt  Louis  nomma  un  régent.  Ce  fut  Phi- 
lippe d'Âisace,  eomtede  Flandre,  homme  estimé, 
Iwiiori  en  tool  temps  de  la  eonBanoe  du  demi» 
monarque,  parrain  du  jeune,  et  devenu  son  oncle 
par  le  mariage  d'Isabelle  de  Hainaut,  sa  ni^cc, 
avec  le  roi.  Alix  de  Champagne ,  luécontenle  de 
cette  disposition  testamentaire,  quitta  la  eour  et 
ae  retira  en  Ifonnandie.  Elle  y  fut  reçue  par  le 
roi  d'Angleterre,  «  avec  dos  honneurs  qui  raar- 
i  quaieot,  dit  un  historien ,  autant  d  envie  do 
»  profiter  des  trotibles,  que  d'estime  et  de  ree- 
•  pect  poor  «ne  grande  princesse.  »  Ce  dc^sir, 
sil  a  existe,  mais  qu'on  peut  prosqm^  toujours 
soupçonner  dans  les  Anglais,  quand  ils  se  mêlent 
des  afTaim  de  la  VVanee,  nW  alors  ancane  suite. 
Les  pîirlies  s'arcomraodcrcnt.  La  reine  eot  la  tu- 
telle de  son  flls,  et  k  comte  de  Flandre  la  régcnco 
du  royaume 

Le  tégent  avait,  sous  Lonis,  profilé  de  sa  h- 
veur  pour  retenir  le  comté  de  Ycrmandois,  que 
sa  femme  lui  avait  laissé  en  usufruit  au  préjudice 
d'ÉléoBore,  sa  sœur,  eldes  droits  du  roi ,  le  plus 
prœbe  liéritier  après  elle,  La  jalousie,  qui  avait 
sommeillé  pendant  la  vie  dO  bienfaiteur  du  comte 
dr  l'inn  lrc,  se  réveilla  qtiand  Louis  fut  mort.  Il 
vit  8  clover  contre  lui  quatre  frères  de  ladouairière 
AHs  de  CiMmpagne,  tous  poisiànts  en  terres  et 


royamiHv  Soit  trop  prande  difficulté  pour  se  800 
t42uir,  i>4iu  déguùtd'unecouroùilélailvudcmau- 
vais  œil,  Philippe  se  retira  danasesétatode  Flandre. 

Les  confédérés  ne  conférèrent  cependant  pas  la 
régence  a  la  reiue.  Us  la  firent  tomber  h  riément 
de  Metz,  simple  genUltiomiiie,  qui  avait  uié  gou- 
remevr  4a  Jeune  monarque.  Do  Mets  no  véeot 
qu  un  an.  Son  frère ,  aussi  estimé  que  lui ,  le  rem- 
plaça, cl  fiiuonit  aussi  pf>n  de  temps  après.  Alor.s 
le  roi,  ayaul  diji-liuit  aus,  prit  en  main  les  rêne» 
du  gouvernement.  II  s'y  fit  aider  par  Oaillaamo 
de  Champagne,  arche vcque  de  Ràms,  homme 
d'un  grand  ni  'ritr,  froro  de  sa  mère,  et  donna 
une  grande  autoriiti  aui  autres  frères,  qu  on  soup- 
çonne tous  d'avoir  susdté  les  intrigues  qui  dégoft' 
térenl  le  Uileur  flamand. 

|n  S2  S5|  Paris  attira  les  premièroîi  attentions 
de  Pliilippe  :  l'étendue  de  cette  capitale,  depuis 
qu'elle  avait  franchi  les  bords  de  son  Ile ,  nominéo 
la  Cité,  peut  se  •  0110  litre  par  \es  accroissements 
qu'on  laissa  lini  s  «ir  1  1  nreinte  <!uc  ce  prince  lui 
donna.  Ces  accruisseueuts  elaieat  du  côté  dtt 
nord ,  le  Louvre,  Saini-Honaré ,  SainWllarliM,  le 
Temple  et  leurs  enclos,  et  une  partie  du  Bourg- 
TAbbé  ;  du  lôlé  dumidietducouehaTif,  |psi<ourg8 
de  Satol-liJoi,  de  Saisi- Victor,  de  hamt-Marcci , 
et  de  Saint-Germainnles-Prés.  Tout  ce  qui  restait 
du  c6té  du  nord ,  en-deç'a  des  endroits  cités,  c'est- 
i-dire,  depuis  le  Pelit-Chàielei ,    peu  près ,  jus- 
qu'à Sainl-Gervais,  et  s  arrondissant  derrière  la 
Grève,  fut  environné  d*un  mur  épais,  flanqué 
de  grosses  tours  ;  le  côté  4a  midi  ne  demandait 
pas  les  mAiiiP';  précautions,  parce  que,  le  royaume 
s'éicudaui  au  lom  dans  cette  partie,  la  capitale 
n'éuit  point  exposée  b  des  incursions  eubilea, 
comme  du  côté  du  nord,  où  elle  se  trouvait  res- 
serrée par  les  seigneurs  r!e  <1!•^n1pr!?n^  cl  par  ceux 
de  Flandre,  qui  venaieut  ju&qu  a  iicauvaiset  Dam- 
martin.  Le  roi  fit  anni  paver  les  ruea,  et  dunaa 
des  ordres  pour  qu'elles  fussent  nettoyées  et  débar- 
rassées des  immondices  qui  s'y  accumulaient  et  in- 
fectairal  l'air.  La  lèpre,  alors  fort  commune,  avait 
néoenité  des  léproseries,  qui,  n'étant  ni  daeee  al 
surveillées,  laissèrent  répandre  et  propager  celle 
affreuse  inalailif  :  t  roi  les  fn  roin.lrc  do  mui-s, 
et  y  établit  uuc  police  prudente.  i:.nim,  pour  pré- 
venir, s'il  était  posstide,  tont  genre  de  corruption, 
U  fil  des  kna  aévères  contre  les  prostituées.  On 
saint  prêtre,  nommé  Pierre  do  Hoissi,  en  avait 
*H»     wuipaguc,  wus  puiwiHia  «■         vt  «uelqufls-anet  ;  le  jeune  monarque  fit 

«n  dignités.  A  coQs-d  so  Joignirent  1»eattcaop|  pooriueMit- 

I  lir  celles  qui  voudraient  quitter  leurs  niniivriiscs 
hnbi!H(l<^«  I intervalles  qui  reslîHf m  cuire  les 


aiir(t,ltaavffr  WQlonibeaa.  Le  corps  fut  tnmvé  entier.  Le  roi 
prUpowWiaweratw  d'or  qo'U  avait  au  cou,  et  distribua  aas.  ofouucs  de  uiaisoiis  placées  iiors  de  la  nouvelle 

J^ïïslr"  ^  *  '**^'**'"*  i  «aoénliB,  dans  des    ^  j-iMîWb  ««m  aimila 
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Pclils-Cliamps  ou  Clinmpenux ,  so  rempliront  io- 
seiisiiilciucul  de  iieux  du  pUi&tr,  où  lesboorgcms 
allakalse  dAiiMr,  «l  petite  mtrehttid»,  qoa 
rarfluence  y  attirail.  Ainsi  se  ToriMltOOnliglilté 
eulre  tous  ces  groupes  séparés. 

Il  porail  quo  lit  m  l  éfugiaioul  les  juif»  ,  loujâon 
iMbileskcboiiir  1m  Iîm»  et  ki  mofWM  propres  k 
leur  procurer  du  gain ,  quel  qu'il  soit.  Ils  ralsaient 
le  cauifuerce  presque  seult.  Ou  leur  reprochait 
doi  usures  exorbilaoles.  Ptutippe  les  banuit  du 
rofâtiiiio.  Les  grandi  Migneiu*,  aroc  leiqoeJs  ils 
partageaient  leur  proDl,  les  défendirenl  tant  qu'ils 
purent.  Le  roi  Tut  inexorable  et  soutint  son  cdit. 
Il  ne  leur  cioouait  que  trois  mois  pour  sortir  des 
iMrrei  ét  atm  MIêêêêim,  Leurt  créances  ftirent 
déclarées  illrijifimrs,  les  Français  déchargés  des 
obligations  crDirric  lu  s  h  hnsr  égard ,  eo  payant  au 
trésor  royal  la  ciuquieuie  partie  de  la  d^l^i  ré- 
Mm  flted»  qui  jataii  qulqna  odiov»  mt  VéHi. 
On  disait,  en  faveur  des  bannis,  qu'ils  étaient 
proscrits  sans  examen  prrâlahie  des  <-rina«s  qu'on 
leur  imputait,  t^bquu  des  dérisions  de  la  religion 
cbréUMM  f  «t  l'aMMWiat  dWuitt  «Miens  «ra- 
cinés  par  eux,  en  Laine  de  cette  môme  religion. 
Leurs  partisans  disaient  encore  qu'une  pareille 
éuiigi  utiou  ferait  une  plaie  incurable  au  com- 
nuroe^qw  lai  juili  MsbaoïitMaiHrt;  ptodant 
que  le  roi  et  son  conseil  pensaient  au  contraire 
que  leur  bannissement  engagerait  les  Français  à 
s'appliquer  au  commerce  ^  que  ces  usuriers  euva- 
lii«âiMt  il  l«qr  IM  MOMHlé  de  fendre  leure 
iinnictiblrs  et  d'eraporler  leurs  meubles;  mais 
dans  un  terme  si  court,  que  U permiiSMMi  def e> 
nait  illuM>ire. 

[1 4  85]  Ven  oe  tempe  le  jeone  Henri  ee  eentove 
de  nouveau  contre  son  père  :  il  n'éprouva  que  des 
revers,  et  la  douleur  qu'il  en  conçat  le  conduisit 
au  tombeau.  Larépétiiioaduduuairedesafeœme, 
et  noiammrat  de  CUion,  penM  renonreler  lea  Im»' 
tilitésentrc  la  France  cl  l'Angleterro.  D'bcnrru'îes 
négociations  les  prévinrent.  On  transi^^ea  pour  le 
douaire  au  mo\en  d'une  somme,  et,  quant  » 
Gkon,  il  tat  convenn  qne  cette  ville  ferait  pertie 
delà  dot  d'Alix,  qui  avait  alors  dix-sept  nns,  et 
que  cependant  le  vieux  Henri  différait  toujours  de 
donner  à  sou  fils  Richard ,  avec  lequel  elle  était 
Mcoidéedepub  qidnteaBB. 

[H  84]  Cependant  Philippe  de  Flandre ,  en  fai- 
sant le  sacrilice  de  la  régence,  n'nvait  pas  n  brin - 
donné  le  Vermaoiiois,  qucLoui^  Vil  tui  avait  cedq^ 
en  roeinefera*  vn  lenpe.  Le  nenvera  roi ,  quoi- 
que neveu  du  comte,  fui  moins  complaisant  que 
son  père,  et  ledemanda  le  Verinaudois  iDnt  m 
son  nom  qu'en  celui  d  Éléouore,  qui  lui  avait 
cédé  aas  droils;  L'oiclei  «omt  iplimifier  «m 
ancien  fiipiHÇ)  aç  iett^  anriq  ^icaidié,  pii  il  eieroe 


d'affreux  ravage.  Il  viut  jnsqu'h  Dammartîn , 
dont  il  prit  le  château.  Le  rot  se  mit  aussitôt  ea 
campagne,  et  si  bien  accompagné  qne  l'agrcMcnr 

eut  peur  et  demanda  "a  s'accommoder.  Un  légat  du 
pape,  qui  était  alors  en  France,  intervint  et  fit 
obtenir  an  Flamand  de  garder  les  villes  de  Péronno 
et  de  Saint-Qoentin  m  fie  dnrant.  Il  resUtna  le 
pays  d'Amiens  avec  les  autres  dépendances  du 
Yerraaodois.  Le  jeune  monarque  tomba  ensuite 
sur  le  duc  de  Bourg(^no,  qui  dans  celle  querelle 
avait  soulenn  le  comte  de  Flandro.  Il  prit  dent 
<1r>  <;ps  plus  forts  cbAteaux ,  qu'il  garda  eomtne 
gages  de  la  fidélité  qu'il  se  fit  jurer. 

[1 1 83-86}  Ces  guerres,  toujours  accumpagoées 
de.^llagw,  faimieit  lieaaeonp  de  malkenrooi. 
Les  paysans  qnr  !e  ravage  et  l'incendie  chassaient 
de  leurs  ciiaumièrcs,  devenaient  errants  ,  vaga- 
bonds, et  enfin  pillards  à  leur  tour.  Poursuivis 
par  Icc  mtaMi  calamité,  Us  romiatent  UcnlAt  dm 
compagnies  de  volnirs  et  de  brigands.  On  les  nom- 
ma pastoureaux ,  c'est-a-dire  pctils  bergers  , 
parce  que  jes  hommes  de  cet  état  faisaient  là  plus 
grande  ftwoe  de  cm  attrospemente.  IIim  rendirent 
si  formidable»  que  le  roi  mi^mc  fut  obligé  d'aller 
les  combattre.  Ils  se  fîff»'nflirent  avec  acham» 
ment  ;  mais  enfin  ils  furent  dispersés  après  de 
grandi  nMHBcrm. 

Les  seigneurs  ne  pouvaient  pas  .«c  cacher  que 
c'étaient  les  guerres  continuelles  entre  eux  qui  oc 
casionnaient  tous  ces  maux.  Us  clieiicbèreat  un 
moYcn  de  laepr<fenir.  Dane  le  nidlde  la  France, 
m  ces  désordres  étaient  plus  fréquents,  ils  con- 
vinrent, sous  la  foi  du  serment  entre  les  mains 
des  évéques,  et  eu  se  soumettant  à  reicoinmu- 
nicalton,  en  cas  dInftwUen,  de  e'aliatenir  de 
guerroyer  pendant  quatre  jours  de  la  semaine.  Ces 
jours  étaient  le  jeudi,  h  cause  de  l'institution  de 
r Eucharistie  ;  le  vendredi,  eu  mémoire  de  la  mort 
del.-C.;leMnmdi,)lcauie  deeoorepesdknile 
tombeau  ;  et  le  dimanrîir  pnur  célébrer  sa  résoT' 
rection.  Celte  coavontioa  fut  appelée  ta  pwM  de 
Dùu, 

Une  effiirfeeeence  de  reKgioB  fint  I  fappni  de 

cette  institution.  Un  charpentier  du  Puy-en-Vclar, 
nommé  Durand,  homme  simple,  dit-on,  mais 
qui,  comme  on  verra,  n'oubliait  pas  ses  intérêts, 
paiiliaqnelHen  lai  afait  pariée!  commandé  de 
prêcher  la  paix.  Il  apportait  pour  preuve  de  sa 
mission  une  petite  imago  de  la  Vierge  qu'il  disait 
lui  avoir  été  indiquée,  cachée  dans  le  trone  d'an 
ariire,  d*oà  il  Tafait  eniefce.  Il  fabriqua  sur  ce 
modèle  des  images  qu'il  vendait,  et  dont  il  tira 
un  asset  gros  profit,  parce  que  la  dévotion  de  la 
porter  devint  presque  générale,  après  une  assem- 
blée degentUabOBimes,  de  seigneurs  et  d'évèques, 
qqi  la  tint  ao  Pny  le  janr  de  l'Annmptlan.  On  f 
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ré^h  les  condiuons  de  ccUe  coofrcric,  doul  le  bat 
ctaii  de  ptocurcr  une  paix  p«riiianenle,  «tloii 
«Mvint  du  oostume  des  confrères.  Ils  devaient 
porter  sur  la  poitr  in<>  "  H.»  hmiu\  ttsur  la  Iclc 
uncaptu  han  de  linge  blanc,  Lediai  pcudcr  Durand 
vendait  aussi  ces  coiffures. 

Avec  ees  marques  un  linromc  était  uon-scule- 
ment  on  sinelt' ,  mais  en  v»'néialion.  TD.'nic  ati 
milieu  de  ses  ennemis.  Bientôt  des  faiacuuis ,  des 
«cèlerais,  poursuivis  iH>ur  l«ura  forfalls ,  se  réu- 
nirent sonsPégide  sacrée,  tb  uiendiftiont  d'abord, 
ils  prirent  cnsuilc.  l  eur  troupe  se  grossit  de 
paysans  crédules,  de  gens  sans  aveu  de  toute 
eipèce,  de  femmes  mômo  et  de  IIHes  qoe  la  H- 
cenee  y  attirait.  On  -juge  quels  désordres  se  com- 
meltaieiit  dans  celte  association  de  gens  brutaux, 
sans  frein  ci  sans  discipline.  Lm  prédicateurs 
tonnèrent  contre  la  dépravation  des  eonfrtbres;  les 
taigneurs  les  ék^nèrent  par  force  de  leurs  cb&- 
tcaiix.  Les  confrères  h  leur  tour  récriminèrent 
contre  le  clergé  et  lui  reproctiéreut  son  iuse  et  ses 
ridiessesi  ils  attaquèrent  même  le»  dogoies;  cha- 
cwid*enxretranc1iail  de  la  reli^i>ui  ce  qui  lui  en 
déplaisait;  les  uns  la  confession  ,  l  -  autres  le  pur- 
gatoire. Ils  en  conservaient  cependant rcxléricur, 
et  marchaient  sous  des  drapaux  oîi  étaient  rcprc- 
•enté8l<so»<:brist,laViergeet  IcsSaioU.Quant  aux 
sciçncnrs,  de  quel  droit,  disaient  les  confrères, 
envahissenl-ils  les  biens  qui  doivent  ôtrc  communs 
à  tous,  tels  que  les  prés,  les  bois,  le  gibier  qui 
pareonrt  les  champe  et  lesforAts,  le  |)oisson  qui 
peuple  les  rivières  et  les  étangs;  présents  do  la 
nature  qu'elle  desline  cpalementa  tous  ses  enfants? 
Sur  ces  principes,  il  n  y  avait  pas  de  genre  de 
déprédation  que  les  associé  no  se  permissent. 
Toute  la  noblesse  s'arma.  Elle  les  poursuivit 
comme  des  ImMos  féi  oces.  On  ne  leur  faisait  point 
de  gràot  quand  ils  étaient  pris  ;  aussi  se  pcrmel- 
taienl-ils  de  terribles  représailles.  Ib  détruisaient 
les  châteaux,  et  portaient  partout  l'incendie  après 
le  ravase.  On  les  accuse  d  avoir  poussé  la  (érocilé 
jusqu  a  faire  rôtir  les  enfants  sous  les  yeui  de  leurs 
inèros.  Do  part  et  d'autre  on  so  dédiirait  par  les 
tortures  et  les  supplices  1rs  plus  nfrrrtu.  Ainsi 
une  confrérie  établie  pour  le  soutien  de  la  paix 
devint  la  cause  d'une  guerre  d'cxlemiînatlon.  Les 
prétn»  et  les  moines,  les  monastères  et  les  églises 
^rouTèrcnt  le  môme  sort  que  lesnoliV     t  les 
châteaux.  Après  bien  des  ruines  et  bien  du  sang 
répandu  ,  ces  allroupcmcnls  furent  dissipes  ;  mais 
les  principes  de  baine  contre  le  clergé  et  lano- 
blfôsc  se  sont  soutenus  dans  le  midi  de  la  France, 
et  ont  été ,  longtemps  après,  le  ferment  de  nou- 
Tcau\  trouble». 

En  Angleterre  régnait  encore  Henri-le- 
'  vi0u,aiMn«nbarraMédosatNameÉléonore  do 


Goienne,  et  de  «as  quatre  flls,  presque  tongourt 
en  méMItelligencc  ouverte  avec  lui.  Le  rddo 
France  se  mêlait  des  querelles  du  père  avec  les 
enfants,  quand  il  y  trouvait  ses  intérêts,  ce  qui 
arrîraît  do  temps  en  temps.  Des  bornes  de  fron- 
Uèrcs  fttreiit  cause  de  contestations  entre  eux, 
et  des  contestations  ils  en  vinrent  .hk  !to<;fi!iiés 
Le  roi  de  France  attaqua  l'Anglais  ^Kir  une  des- 
cente en  Angleterre.  Elle  réussit;  il  afançait  dant 
rue,  et  déjà  il  se  prometlmt  des  succès  décisifs, 
lorsqu'un  léiint  du  pape  ,  soUicil f  'r  les  évêques 
anglais  et  normands,  obtint  que  les  parties  lielli- 
gérantes  entreraient  en  négociation.  Le  légat 
montra  dans  les  oonférences  tant  de  partialité, 
que  Philippe  ne  put  s*eni|)èclier  de  dire  e  que  sa 
conduite  sentait  les  florins  anglais.  •  Ainsi ,  ûù- 
rins  ou  guinces ,  ces  insulaires  sont  ^kspuls  long- 
temps on  posaesrimi  de  se  servir  aTantagcoseroent 
de  ces  armes  contre  les  Français. 

[I  l  87-S9]  La  bonne  intelligence  parut  se  raf- 
fermir entre  les  deux  rois,  'a  roccaston  de  la  croi- 
sade que  les  chrétiens  d'Orient  soiruitaienl  vive- 
ment. Tout  était  en  confusion  dans  la  Palestine. 
Le  trône  de  Jérusalem,  successivement  occupé 
par  des  femmes,  des  enfants ,  des  honmes  que  la 
niauvalae  santé  ou  que  rimbécillitc  rendait  inca- 
pables de  f^onverner,  ébranlé  par  les  factions  de 
seigneurs  ambitieux  qui  se  disputaient  Fautorilé, 
attaqué  enBn  dans  ces  dreoostanccs  par  toutes 
les  forées  des  Sarrasins,  réunis  sous  le  célèbre 
S.Miadin,  s'écroula  entre  les  mains  du  mallicu- 
reux  Guy  de  Lusiguan.  lA  ville  de  Jérusalem  fut 
prise.  Pendant  ces  désastres ,  les  princes  curp- 
péens  voyaient  journellement  ariiver  'a  leurs 
conrs  des  ambassadeurs  suppliants ,  chargi^  de 
longues  requêtes,  qui  contenaient  des  peintures 
énergiqu(»  de  barbarie*  eiercécs  par  les  infldèlea, 
et  des  récits  doaloareux  des  aonnirances  dos  chré- 
tiens. 

Toiichcs  ou  fatigués  de  ces  lamentations,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  s'obouchèrcul  et 
convinrent  d*nne  croisade  qu'ils  commandcrnient 
en  personne.  SiUjt  que  ce  projet  fut  connu,  sei- 
gneurs, bourgeois,  paysans,  gens  enilu  de  loui 
état ,  s'emproscrent  de  prendre  la  crmx.  Phi- 
lippe profita  habilement  de  cet  élan  de  ferveui 
pour  établir  un  impôt  (jui,  loui  pesant  qu'il  éUil, 
n'exclu,  b  cause  du  motif,  ui  plaintes,  ni  mur- 
mures; on  l'appela  ladImeiwiflrfiïie.Tousceoxqui 
ne  s'enrôlaient  pas,«eclésiasiicjues  ou  séculiers, 
roturicrsou  nobles,  excepté  quelques  religieux  cl 
les  hôpitaux  ,  devaient  payer,  tant  que  durerait 
rexpcdition ,  la  dixième  partie  de  leurs  revenus. 
Ceux  qui  se  destinaient  k  partir  étaient  autorisés 
'a  engager  pour  trois  ans  les  produits  de  leurs  jkj- 
trimoincsou  de  leurs  iMiucficesj  etk  loi  mettait 
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to*  prtiMUf  )i  l'abri  à»  toute  oppoûtiAn  oo  répé- 
ition. 

Les  moyens  établis  en  France  p<>nr  favoriser  la 
croisade  fuienl  aussi  pratiqués  {^r  Hicbard ,  sur- 
oomnié  Coraivde^LfoD,  ûwma  roi  d'Anglelorre: 
en  les  employant  avec  ardear  dan»  la  Guicnne  et 

atilrt^  étals  qu'il  possédait  on  France,  il  se  vit 
bientôt  à  la  tOto  d'uoc  booae  armée.  Uo  rassem» 
Uraieni  si  pnimiit  tom  ses  ordres  le  lenla.  Il  y 
avait  toqjoiin  entre  les  deux  Ttis  des  sujets  do 
querelles  pour  les  froniièrcs  •  H  m  existait  entre 
autres  une  ancienne  ii  roa-â$iou  du  comté  de 
Tooloose.  Sbds  plainte  préalalilo,  Riebard  mène 
ses  croisés  coDireles  troupes  qoe  le  roi  île  Franco 
entretenait  sur  ses  limites  pour  se  défendre.  l'iii- 
lippc-,  quoique  surpris,  soutint  si  bien  l'attaque, 
qu'après  quelques  mers  il  devint  agnasonr  et 
vainqueur  ;  ces  alternatives  amenèrent  des  ni- 
dations, puis  la  paix  et  des  mesures  commniics 
cnti  c  les  deux  priuces  pour  la  croisade.  Celte  rc- 
•olnlioii  fut  prise  h  rinsligatton  d'un  saint  prfitro, 
nommé  Foulques,  curé  de  Ncuilti,  qui,  dans 
co{\o  croisade,  remplit  a  peu  près  lemâmerôlc 
que  i'ierre  T  Ermite  dans  la  première. 

Ce  qui  venait  d^arriver  fit  d'abord  prendre  aux 
deux  rois  l'engagement  de  ne  point  attaquer,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût ,  les  élais  l'un  de  l'au- 
tre, tant  que  rcspédition  durerait.  Ils  tirent  en- 
solle  ensemble  des  lois  de  police,  qui  devaient  étro 
observées  dans  les  deux  armdés.  Défense  de  meuer 
des  femmes,  excepte  les  Iavandièr«\s.  Quiconque 
tuera  sera,  selon  le  lieu  du  délit,  ou  jeté  dans  la 
mer,  ou  enterré  vivant,  lié  avec  te  cadavre  du 
mort.  Cdlii  qui  blessera  aura  le  poing  (»upé;  qui 
frappern  sera  plonpé  trois  fois  dans  la  mer  :  au 
<wupablo  de  larcin  on  enduira  la  tête  de  poix 
dtaude;  il  sera  poudré  de  plumes  et  abandonné 
sur  le  premier  rivage. 

Les  lieux  rois  s'embarquèrent  vers  le  milieu  de 
rëté;  Pbilippe  à  Gênes,  Aicbard  it  Marseille, 
avec  promesse  de  bien  vivre  ensemble  ;  bien  vivre 
comme  peuvent  foire  des  rivaux  qui  se  sont  d<  ja 
mesurés,  cl  auxquels,  malgré  reslirnc  réci|tr()- 
quc,  il  reste  plus  de  Jalousie  que  de  bicnvcil' 
lance.  PUItppe  avait  Mi  son  testament  :  il  con- 
tffialt  des  dispositions  sages  )i  observer  pendant 
sou  absence .  et  eu  cas  de  mort  on  de  iiriM)n.  II 
laissait  à  la  vérité  son  royaume  irauquilie,  sous 
larégeooe  d'Alix  de  Champagne,  sa  mère,  et  de 
Guilhnme,  arebevéque  do  Rdms,  son  oncle; 
mais  sans  autre  ressource,  en  cas  d'événements 
fâcheux,  qu'un  seul  prince  presque  encore  au 
borceto.  Il  Vvfàh  en  d*]sabelte ,  fliie  de  Baudoin, 
comte  do  Flandre,  jeune  princesse  douée  de 
priées  et  de  vertus,  qui  mourut  a  vinïtel  un  ans. 
EUe  avait  éprouvé  quelques  désa^'éments  à  l'oc 


oision  dePIt^Ippe,  rtncicn  régent,  son  oncle» 
dont  elle  prit  trop  vivement  le  parti.  Sa  disgrâce 
dura  petf  et,  quand  la  mort  l'enleva  ,  elle  était 
pai  taiiemeui  réconciliée  avec  sou  époux,  dootetlo 
emporta  les  regrets  et  ceux  do  tout  le  royaume. 

Des  vents  orageux  poussèrent  les  deux  rois  en 
Sicile,  et  les  y  repoussèrent  quand  ils  voulurent 
en  sortir,  de  sorte  qu'ils  y  passèrcni  le  reste  de 
Véié  et  tout  rUver.  Leurs  troupes  s'y  trouvèrent 
désœuvrées  et  réduites,  à  cause  de  leur  grand 
nombre,  h  unemoJi<|)ic  subsistance,  douLIc  luolif 
pour  rendre  redoutable  aux  Siciliens  le  séjour  do 
pareils  bétes.  11  y  eut  querelle  entre  les  Anglais  ol 
les  habitants  de  Uesûne.  Les  premiers,  soupçon» 
nanl  beaucoup  de  vivres  dans  h  \  illo  en  deman- 
dèrent trop,  au  jugement  des  Alciisiauis,  lesquels, 
craignant  ta  famine,  refusèrent  d'en  donner  la 
quantité  exigée.  Les  Anglais  assiégèrent  It  ville,  la 
prirent  d'assaut,  et  la  pillèrent  ;  ce  fut  la  première 
cause  de  brouillerio  entre  les  rois  do  France  et 
d'Angleterre.  Richard  fit  arborer  ses  éteodaris  sur 
lesmnrs  de  sa  louquCte.  Pbilippe  trouva  mauvais 
que  son  vassal  se  donnât  une  pareille  liberté  en 
présence  de  son  suzerain.  L'affaire  s'accommoda 
en  partageant  les  booneurs,  quoique  les  Français, 
indifférents  sur  la  querelle,  n'en  eussent  point 
partagé  les  périls.  Des  soupçons  survenus  au  roi 
de  France  augmentèrent  la  froideur  entre  les  deux 
monarques.  Cdul  d'Angleterre,  l^ronillé  d'abord 
ouvertement  avoc  Tancrède,  qui  régnait  en  Sidlo, 
cl  qui  était  personn'^llf'niont  piqué  deses manières 
bautaines  et  impérieuses,  se  réconcilia  tout  à 
coup  avec  lui.  La  plus  parliiilo  intelligence  s'éta* 
blit  entre  eux.  Ils  tenaient  des  conférences  frc> 
qnentes dont  ils  ne  fais  nt>tif  •uicuneparf'aPliilippe. 
Celui-ci  ne  pouvait  tire  suosdétianceetsauscrainto 
entre  deux  princes  qui  se  montraient  assez  roal« 
intentionnés,  et  dont  les  forces  rlîunics,  tombant 
sur  lui  sous  quelque  mauvais  prétexte,  étaient  en 
étal  de  lui  faire  courir  les  plus  grands  dangers. 

I H  91-92]  CepeiHiant  on  conservait  récipro- 
quement les  égards  de  bienveillance;  maitonin 
Uiciiard  éclata.  Nous  avons  vu  Henri  ne  cesser 
d  a(>porter  des  obstacles  à  la  conclusion  du  ma- 
riage do  son  lib  avec  Alix.  On  soupçonna  celle 
constante  opposition  d'Ctre  causée  parunattaclie-' 
ment  enndnmnablo  du  vieux  monarque  j»oor  sa 
future  l>clle-nile.  Quelqucs-uns  y  ont  donné  un 
rnotif  poli I ifjue ,  ciriuî  de  mortifier  et  de  contenir 
Éléonore,  en  i  ii  sant  voir  qu'il  pourrait  bien  la 
répudier  pour  épouser  Alix,  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'année  môme  que  mourut  ce  prince,  et  Alix  ayant 
alors  viogl-tnrfs  ans,  Richard,  stimulé  par  Pbl- 
lip[)c ,  av  aul  rompu  avec  sou  père  pour  ce  sujet , 
l'avait  contraint,  a  l'aide  df^  scours  lu  toi  do 
Franco,  ^  reccvojr  la  loi,  à  se  d<)S^âir  Uc  lu  pim* 
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•Ik  krconUracoIredeiiiMn»  limas.  Co 

fut  l'uoe  t\cs  <  onditioDs  du  tr.titc  d'Axai  ou  do 
Coulommiris,  conclu  eu  418^,  MaU  celle  tîo- 
lauce  faite  au  vieux  roi,  les  revers  qui  l'avaieDl 
forai  il*T  coiidescMdr«,  ei  surloutla  iMMndajMi, 
«on  fils,  qu'il  affeclionnait  pardessus  tons  les  nu- 
trci ,  et  qu'il  Irouva  sur  la  liste  de  sm  euuciuit, 
furcot  aulaol  de  coups  de  poignard  qui  procurè- 
reot  sa  norl  ai  qui  raccélérèrent.  Elle  cui  lieu 
dam  joan  aeulaniaiit  apcèa  It  ratiAcatioii  do 
Iraîl^. 

RieQ  o'eœ  péchait  dannadiEiebard  da  romplir 
des  angagamenU  dont  ilivail  ^rsuivi  l'otccu- 
tionaTac  tant  de  chaleur ,  aloraqa'jluc  (K'-peudail 
pas  de  lui  de  les  remplir.  Sa  cooduile  »uim- 
qucnle,  et  l'oubli  ob  il  laissa  la  princesse,  prou- 
vèrent qtt^un  lèlc  factieux  Tavail  seul  dirigé  dans 
ses  déiuarcbcs.  11  était  circonr<Mni  d  ailleurs  pnr 
Éléonore,  sa  mère,  pour  laquelle  il  eut  tou^jours 
beaucoup  d'aKacbonwnl  at  da  déférenoe.  Natii- 
idlaoïettl  iodiapoiéai  par  l'erfet  de  sa  jalousie, 
contre  une  princesse  qui  avait  pass<>  puur  sa  ri- 
vale, elle  appuyait  de  tout  sou  crédit  les  bruits 
dcshonoraols  qui  s'étaient  répandus  sur  Alix.  Elle 
fit  plus  :  prolilant  ou  abusant  de  la  coaflance  qoa 
lui  Icmoignail  sc»ii  Dis,  oile  se  rend  en  iNavarro 
pour  lui  cbercbcr  une  feuiuip,  et  lui  (ait  savoir 
qu'elle  l'amène  a?ec  die. 

A  cette  nouvelle,  Rialiard  diSclare  à  Philippe 
qu'il  tic  veut  [dus  de  sa  sa^ur;  qu'il  attend  une 
autre  épouse,  et  que,  si  io  roi  s'oppose  à  son  ma- 
riai ge  ,  il  renoncera  a  la  croisade  et  retoorncra  en 
Angleterre.  Philippe,  choq'oé,  et  de  l'affront  pré- 
p.Ti  i'  srfiir ,  et  de  la  menace  de  le  réaliser 
sou.<>  ses  ^eux,  cousidère  cependant  que,  s'il  laisse 
retonrner  rAnglais  dansées  états,  celui-ci  pourra 
profiter  de  son  absence  poar  esdler  des  troubles 
dans  les  siens.  Eu  conséquence,  il  se  détermine, 
avec  grand  regret  néanmoins ,  à  faire  le  sacrifice 
de  sa  sœur  et  )i  la  reprendre ,  à  condilioo  que  Ri- 
chard ^  de  son  côté,  rendra  l'argent  et  lei  Tilles 
du  Vexin  qui  avaient  étédono' s  pour  a  lot.  Mais 
pénétré  de  sa  propre  importance,  cl  mctiaui  li  ail- 
leurs sa  gloriole  à  afficher  les  préleolions  les  plus 
outrées,  ou  à  faire  prévaloir acseaprices les pltt 
irréfléchis,  Uicbard  ,  i  nijours  entier,  fier  et  Iran- 
cltant,  refusa  nelUimcul  de  les  rendre;  et  Plii- 
lip(K),  par  les  mêmes  coosidcratioos  qui  l'avaieut 
dé^  forcé  h  dianmoler ,  se  vil  encore  obligé  cotte 
fois  d'en  passer  par  la  volonté  de  son  inipéi  ieux 
alUc,  el  de  se  conlenler  ,  pour  sanver  au  tuoins 
son  honneur,  d'uncappaieucededcdouimagemeut 
en  argent  et  de  la  remis»  d'baondun  et  de  Grassar 
et  de  quelques  autres  domaines  qu'il  réel;nn,ilt  eu  ' 
Auvergne.  Quand  wi  arraageiuent  fut  cnurliî, 
rAaglljtf  lOit  caprice,  soit  smu^i  du  repos,  uc  i 
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troupes,  qni  ilr'-ii  ncnt  acliever  leur  pélermace, 
l'y  forçasseal.  11  mil  enfin  a  la  voile  puui  la  Pa- 
lestine :  nuis  une  tempête  le  poria  sur  l'ilo  do 
Chypre.  La  pranière  divisioa  de  aa  lotte  échou 
sur  les  côtes.  Un  Isaac  Comnèue  régnait  dausHIe. 
Par  SCS  ordres,  les  malheureux  naufragés  sont  ren- 
fermés dans  des  cacbols.  Richard ,  abordant  avec 
la  seconde  division,  ap(ffend  ce  procédé  barbarOw 
Il  se  jelle  aussiUlt  dans  ses  chaloupes -,  s:inte  Je 
premier  a  terre ,  taille  en  pteces»  les  troupes  que  lo 
tyran  loi  oppose ,  le  fait  prisonmer  loinaaême  et  le 
dépouille  de  toutes  ses  possesaiotts.  Richard,  pan» 
dant  son  séjour  en  Palestine ,  vendit  ou  donna  ce 
royaume  à  Guy  de  Lusigoan,  pour  le  dédomma-* 
ger  de  la  perte  qu'il  fusait  de  c^ui  de  Jérusalrai; 
et  sa  famille  le  posséda  envirap  trois  cents  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  passa  aux  Vénitiens ,  f( 
de  ceux-ci  aux.  Turcs ,  qui  s'eu  rendirent  mailres 
en  4574  ;  Rtdiard  s'y  pourvut  abondamment  dn 
vivres,  eu  lira  de  fortes  coulribulious,  et  arriva 
en  Palestine  dans  un  étal  brillant,  a  la  tête  de 
troupes  fraiclies  cl  bien  reposées,  pendant  que  Isa 
Français  «bordé»  en  Patestine  avalent  déi^  rasaonii 
l'in0aenoede  ce  climat  brûlant,  etétaicntallaqués 
de  maladies  qui  en  eulevaicul  un  lt  miiI  nomî nv 

Aux  deux  rois  réunis  se  joignirent  les  cbiélieus 
du  pays  avec  lenrs  inimitiés  et  leurs  anUlions.  Un 
marquis  de  Uontreml  s'était  fait  déclarer  roi  de 
Jérusalem.  Lusignan  revendiquait  ce  vain  titre. 
Richard  l'appuyait;  Philippe  était  pour  le  marquis. 
A  la  vérité,  les  anfanoiitéB  dispnraiiiaient quand 
il  était  question  de  combattre;  mais  dioa  se  ra- 
monli  aient  dans  les  délibérations ,  et  eraprcliaienl 
souvent  qu  OH  ne  prit  pour  lesopcraltons  militaires 
le  parti  le  plus  avantapux.  La  mésintelligence  ou 
ia  rivalité  entre  les  deux  rc»  était  si  marquée, 
que  l'ami  de  l'un  devenait  l'ennemi  de  l'autre  ; 
LéopobI,  marquis  d'Autriche,  s'était  joint  avec  1rs 
Allemands  an  roi  de  France  \  ce  fui  asset  pour  que 
celui  d'Anglelerre  cberdilt  à  le  molester.  La» 
fnnrrici  s  de  l'armée  avaient  marqué  un  logement 
pour  le  marquis,  et,  selon  la  coutume,  sosgeos  y 
avaient  attaché  les  enseignes  de  leur  maître.  Ri- 
diard  le»  fit  arracher  et  Inhier  dans  la  boue .  ac- 
tion dont  il  ont  tout  lien  do  a»  repentir  dans  la 
suite. 

[1 192]  Celle  conduite  impéricose  et  bantalnc, 
Hidiard  aela  permeltaifthl'égaid  delontiemond  e , 

sans  distineiion.  Pbilippe  eut  souvent  occasion  de 
s'en  plaindre  ;  las  de  ces  contrariétés,  dégpàté  par , 
le  peu  d'avantages  que  piDcuraieml  à  la  causeoooi- 
muoe  quelque»  suocà»  partiels,  n'enespéraut  pa» 

beaucoup  plus  par  la  suite ,  vu  la  mésintelligence 
'{ni  ne  faisait  ({u'augiueuLer  entre  tous  les  chefs 
croises  j  aiiaibli  d  ailleurs  par  uiip  m^laditi  qui  loi 
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flt  poidn  tes  AvvMt  «I  Im  ODgiM  ;  aprtt  It  priie 
dPAcre,  coDqaHemH  ëelataate  pour  boDortr  irae 

retr-ritp  Philippe  prend  le  parti  do  regagner  son 
royaume,  ei  déclare  son  dessein.  Riebard  se  récric, 
nvoque  la  promesse  qnib  se  Mot  fdito  de  ne 
l|yilter  la  Palestine  qa'après  l'expédition  consom- 
mée. Pbilippo  vosic  Ternie  dans  sa  résolotion  ;  il 
laisse  au  rot  a  Angleterre  dix  mille  do  ses  meilleurs 
furtaNiiw  «t  einq  oealt  gpndaniMt,  ibas  te  «om- 
aMdement  da  duc  de  BoorgogM,  qolieoaiide 
peu  le  roi  d'Angleterre,  et  il  pnrf 

Quelques  mois  après,  Rtcbard  suivit  son  exem- 
ple ,  malgré  dee  «iioete  eoetre  Satadin ,  qs'il  défit 
dans  ane  sanglante  bataille ,  et  auquel  il  enleva 
plusieurs  places.  Mais  la  défection  du  duc  do  Bour- 
gogne et  la  retraite  du  marquis  d'Autriche,  Lày- 
pold ,  te  fereèreal  h  foire  imsI  te  sienne.  Après 
un  traité  avec  Saladin ,  dont  on  n'a  pas  les  clau- 
ses, mais  dont  m  connaît  les  effets,  et  après  avoir 
fait  reconnaître  pour  roi  de  Jérusalem  Henri, 
«miite  de  Champagne ,  gendre  dv  rei  Amearl 
d'Ai^n,  mort  vingt  ans  auparavant,  il  se  mit  en 
mer  pour  regagner  l'Europo  La  tempête  l'ac- 
atedlit  à  son  retour  comme  a  &oa  départ.  Elle  le 
|iert«  «elle  feb  k  Aqaitée,  m  fend  du  golla  Adris- 
liqne.  Riebard  essaya  do  traverser  rAllcmaqnc 
ik'Kiiisé  en  templier  :  niais ,  reronnu  sur  les  terres 
du  marquis  d'Autricbe,  qu  il  avait  offensé  ea  Pa- 
kfltino,  il  y  fulirfété  d  livré ptrlttii rempercar 
Henri  Vl,  entre  ennemi  de  Riebard,  à  cause  de  ses 
liatsonsavot  T  uierède,  roi  de  Sicile,  asurpateur 
de  ee  royaume  au  préjudice  de  Constance,  femme 
de  rempereur.  Ridutd,  entre  los  midns,  expia  tes 
délires  de  sa  Traité  per  me  détention  de  quatone 
mois. 

[1495]  Philippe  trouva  son  royannio  en  bon 
état.  Il  crat  rooossiott  opportnne  poar  rompre 

Vinjuste  traité  que  loi  avait  arradic?  en  Sicile 
rinip(5ricux  Richard,  au  siijrt  1i  r?nt  ei  ,h\ 
douitire  de  sa  soeur,  et  auquel  li  ne  s  était  soumis 
qne  pour  prévenir  le  retour  dont  menaçait  ce 
piini  e;  retonr  qui  semblait  devoir  t^lrc  aussi  fu- 
iioste  h  IVt pétition  de  la  Tcne-Sainle,  que  dan- 
gereux pour  la  France  en  l'absence  de  son  roi. 
Philippe  entre  dene  dans  te  Vexin ,  se  remet  en 
possession  des  villes qn'il  avait  cédées,  et  mdmo 
de  quelques  domaines  normands  qu'il  dirait  dé- 
pendants des  villes  reconquises*,  ce  qui  douna 
ercsflion  aux  Anglais  de  l'aeenser  de  violer  te 

parole  qu'on  s'était  (!onn(^c  réciproquement,  de 
respecter  pendant  tonte  la  durée  de  l'expédition 
les  propriétés  l'un  de  l'auli-e.  Mais  ces  petits  in- 
térlte  s*alisorhirent  bienlét  dans  d'autres  plus  tes- 
portants. 

Le  \\v''.]  Henri  avait  en  qtiatre  fils  Hrnri,  r.'Wné, 
que  le  pcrc  associa  au  ltôqc  ,  mourut  avant  lui 


^  I8t 

Mhrd  Cm-éO'Uaà ,  pmm  dé 
rAqnib^  du  vivant  de  son  père ,  mais  non  dé 
la  couronne  d'Angleterre ,  en  hérita ,  ninâ  que  dO 
la  Normandie,  et  les  joignit  à  son  duché.  Henri 
marte  son  troisitene  ffis,  Geoffroy,  \  rbcritière  do 
Bretagne.  Ce  prince  mourut  Jenne ,  et  no  toiNa 
qu'un  fils  nommé  Artus  on  Artur.  Quant  an  qua- 
trième nommé  Jean ,  ni  son  père  ui  sa  mère  no 
pensèrent  h  lui  donner  d'étals,  d'oil  il  fot  appelé 
Jean -sans -Terre.  A  son  départ  pour  la  Terre- 
Sainte,  il  paraît  que  Richard ,  faute  de  confiance 
en  son  frère  Jean ,  ne  loi  lai^  aucune  autorité  a| 
dans  rAngtetem  ni  dans  te  Normandte.  Tout  au 
plus  on  peoi  coniectorer  qnHI  lui  abandonna,- 
comme  une  espèce  d'apannire  ,  le  comté  de  Mor- 
taio,  dont  ce  prince  prit  le  litre. 

L'absenee  de  lUehard  parut  h  lean  me  bdte 
occasion  de  se  tirer  de  l'état  de  nullité  oh  H  élàit. 
11  prétendit  avoir  droit  de  faire  des  chan<jrcrocn(s 
dans  l'administration  que  Riebard  avait  réglée 
pour  ses  états,  tl  cessa  tes  juges  et  les  gouver- 


neurs, en  transféra  d'un  endroit  h  l'autre.  Les 
régents  laissés  par  Richard  ne  tardèrent  pas  de 
s'opposer  h  ses  entreprises,  cl  le  forcèrent  à  quit- 
ter fAuf^terre.  11  s'appliqua  alors  h  soumettre 
les  seigneurs  de  Normandie ,  où  il  résidait,  et 
pour  cela  il  eut  recours  au  roi  de  France,  son  su- 
zerain. Celui-ci  no  refusa  ps  de  lui  prêter  son 
aufstanoe,  et  PUItppe  et  leen  devinrent  trèriions 
amis. 

On  fut  quelque  temps  sans  être  bien  éclairci 
sur  le  sort  de  Richard;  enfln  on  apprit  qu'il  était 
prisonnier  entre  les  mains  de  Temperenr  d'Alle- 
magne. Sa  mère  Éléonore  alla  trouver  Henri  VI 
pour  traiter  de  la  rançon  de  son  fils.  On  prétend 
que  les  principales  difficultés  qu'elle  trouva  vin- 
rent de  te  part  de  Fhitippe-Augusle  et  du  comte 
de  Mortain ,  qui  avaient  un  égal  intérêt  \  perpé- 
tuer la  captivité  de  Richard.  A  mesure  que  la 
reine  faisait  des  offres,  ils  les  couvraient  par  des 
eodi&res  tort  puissantes  auprès  de  remperenr, 
très-alAimé  d'argent  :  cependant  Richard  (Âtintsa 
liberté  si  'a  propos  ,  que  ,  s'il  n'eftt  pas  quitté  TAl- 
leroague  avec  la  plus  gramle  célérité,  l'empereur, 
qui,  séduit  par  de  nouvelles  Offres,  avait  envoyé 
des  iroui>es  )Mnr  te  ramener,  Taordt  remis  dans 
les  fers. 

On  peut  croire  qu'il  revint  plein  d'un  assez 
joste  ressentiment  centre  le  roi  de  France  et  le 

comte  de  Mortain.  Phitiiipe,  i)Our  mettre  le  comte 
k  l'abri  do  la  colère  de  son  frère,  lui  donna  des 
places  de  sûreté ,  munies  de  bonnes  garnisons . 
dont  n  loi  laissa  la  dispodtioo.  Jean ,  que  l'on 

connaîtra  encore  mieux  par  h  suite,  abusa  cruel- 
lement de  crUr  confiance.  On'i!  D^rliat  do  rega- 
gner les  boiiues  grâces  de  son  Irere ,  rien  de  plus 
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onovenable  ;  mais  il  y  parvint  pur  la  plus  horrible 
trahison.  Se  trouvaul  a  Évreuxi  uae  de  ses  places 
de  sûrelé,  U  iovlla^  dloar  1»  ollciert  de  la  gar- 
nison f  au  aonibrc  de  Irak  cents ,  presque  lous 
gcnlilshomnics,  les  Ol  tous  massacrer  à  la  Gn  du 
repas,  ci  livra  la  ville  à  soa  frère j  qui  rcrut  de 
IC8  malitt  ei»aiigluit«et  oo  fruit  affreux  de  la  plus 
noire  perfidie. 

Philippe  en  tira  vengeance  en  brûlant  la  ville 
d'Évreiu.  U  était  alors  eutbai  rasté  dans  uoeafliiire 
qui  lui  causa  beaucoup  de  iKioea  et  d'Inquiétudes. 
Il  y  avait  trois  ans  que  lareino  Isabelle  éûlt  morte. 
Le  rt)i  songea  a  finir  son  veuvage ,  un  peu  lon^ 
pour  un  prioce  de  viugt-cioq  ans.  Ou  ne  sait  ni 
lK)urquoi  il  alla  cherdier  une  sœur  de  Canut,  roi 
de  Duneuiarck',  ni  pourquoi  il  s'en  sopara  dès  le 
lendemain  des  noces.  Les  uns  dLseul  qu'il  lai 
trouva  quelque  dclaul  secret;  d'autres,  selon  ks 
prcjugds  du  temps,  qae  ce  fut  retTet  d'un  malë- 
flce.  Elle  se  nomiuait  Ingclburge ,  n'avait  que  dix- 
sept  ans,  et  joignait  à  la  beauté  les  grâces  tngé- 
Duea  de  sou  àgc.  Philippe  demanda  le  dtvoicc. 
Il  assembla  \  Compiègne  desévèques  pour  le  pro- 
noncer. Les  procédures  se  firent  en  français,  que 
la  Danoise  ignorait.  Quand  on  lui  lui  et  e%|)ti([u:i 
la  kcotCQcc,  elle  fondit  en  larmes,  eu  s  écnaul  : 
i  Uale  Franee  t  Ualc  France  !  Rome  I  Rome  t  » 
faisant  entendre  qu'elle  appelait  au  pape.  Ou  dé- 
siniif  (pi  ollc  rclotirnàt  en  Danemarck.  vrr  n- 
scuui  d  at>ot  d,  et  se  mit  en  roule  j  uiaui,  âur  ex- 
qu'on  loi  montra  que  quitter  la  Fnmoei  ce  serait 
aiiauilonner  sa  cause  et  se  condamner  ellc-raôme, 
elle  revint  sur  ses  pas ,  et  se  nîit  dans  «u  cou- 
vent. Se  croyant  assez  autorisé  par  la  sentence  du 
divwce,  Pbilippe  alla  encore  (Percher  une  élran- 
^01  r ,  cl  épousa  Agnès  de  Mérauie,  fille  d'un  duc 
de  Misuie,  princesse  tîu'oij  (iiyjil  issue  Je  Cliarlc- 
magnc,  et  qui,  cuuimc  lu^elbur^^e,  élail  à  la  fuis 
Jeune  et  belle. 

Mais  les  cfTorls  du  roi  de  Danemarck  et  ceux  du 
roi  d'Angleterre  qui  le  sccnuilait,  nlainrcut  du 
pajte  la  révision  du  procès.  Elle  eut  lieu  dans  uu 
coneHe  tenu  ï  Paris  sous  les  yeut  du  roi.  Sa  pré- 
sence ne  pul  lui  procurer  «jue  des  délais  et  une 
iihiécision  dont  ou  ne  le  hissa  pus  jouir  longtemps. 
Ces  piucédures  s  éldieul  passées  sous  Cclestiu  IIJ, 

moins  actif,  moins  entreprenant  que  son  suons- 

sour  Innocent  III.  Ce  dernier,  soupçonnant  que 
celte  affaire  n'avait  pas  clé  traitée  dans  les  con- 
cik's  de  Compicgac  ou  de  Paris  avec  le  discerue- 
meniou  réquilé  nécessaire,  en  convoqua  on  troi- 
sième'a  Lyon ,  ville  libre,  et  qui  n'était  pas  alors 
censée  dépendante  de  la  France.  La  .«cnteni  e  fut 
Absolument  contraire  aux  d<»irs  du  roi.  Elio  le 
condamna  ^  quitter  Agnès  et  k  reprendre  Ingci- 
katf/s,  sous  peine  d'okcommunicaUon  et  de  l'ia- 


terditdesonrofnamc.  M  y  cnt  aussi  des  peines  ca- 
noniques prononcées  contre  les  cvèques,  jugés  dans 
les  deux  condies  comme  coupables  de  uégligenoe, 
ou  de  s'être  Isissé  sédttire. 

Le  roi  crut  encore  se  tirer  d'embarras  par  un 
appel  et  d'autres  moyens  dilatoires;  mais  le  fiapo 
n'écouta  rien  :  au  temps  prescrit  pour  l'eipiration 
des  délais,  il  lança  l'eicommimiealion  et  l'inler- 
dit.  Alors  les  églises  se  fermèrent  com m-"  sous  le 
roi  Aobert  j  les  prêtres  cessèrent  leurs  foucliuus , 
refusèrent  d'administrer  les  sacraments,  excepté 
le  baplûme.  On  tira  les  reliques  des  saints  de  leurs 
diâsses  ,  et  on  les  étendit  sur  h\  cenirc  et  le  ci- 
iice.  On  voila  leurs  statues  et  leurs  tableaux.  Le 
son  des  cloches  ne  se  8t  plus  entendre.  Tout  prit 
uu  air  lugubre  qui  dcsoiall  le  peuple.  Le  roi  dé* 
fendit  ces  démonstrations,  qu'il  regardait  comme 
hostiles.  U  maltraita  les  prêtres  qui  les  prêchaient 
cl  qui  les  obserraîent  :  les  seigneurs  et  les  peuple 
qui  s'y  prêtaient  éprouvèrent  des  vexations  ;  iU 
s'oigrirent  et  se  révoltèrent,  il  s'ensuivit  des  dés- 
ordres semblables  à  ceux  d'uoc  guwre  civile.  La 
malheureuse  logelburge  fut  reutormée  dans  le 
château  d'Etampcs,  et  exposée  à  de  mauvais  Irtii- 
tcraeuls ,  jus<|u"a  être  privée ,  dit-on  ,  du  néces- 
saire. Deux  légats  envoyés  par  le  pape  vinrent 
exhorter  le  monarque  \  tain  cesser  le  scandale. 
La  rigueur  l'avait  exaspéré  ;  ils  le  prirent  par  dou- 
ceur, et  obtinrent  de  Ini  qu'il  r»'|irft)drait  sou 
épouse  :  mais  il  ne  la  garda  que  quarante  jours^ 
et  la  renvoya. 

C'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir  dompté  ce 
caractère  fougueux,  ne  fût-ce  que  pour  quelque 
temps.  Cette  première  réussite  duuua  des  espé- 
rances. En  effet,  le  roi  parut  vouloir  entrer  on 
accommodement.  U  demanda  une  nouvelle  révi- 
sion. Elle  lui  fut  accordée.  Les  évêques  (|ui  en 
etuieut  chaires  s'assemblôreul  ii  Soissous.  Phi- 
lippe y  vint  escorté  de  Jnriscoosultos  et  de  csno-. 
uistes,  comme  un  homme  Lien  déleniiiaé  'a  se 
défendre.  .Mais,  au  momeut  le  plus  vif  de  la  dis- 
cussion, il  va  trouver  sa  feimue,  qui  était  dans 
on  couvent  de  la  ville,  rembrssse,  la  mol  en 
croupe  derrière  lui,  gagne  l'aris,  envoie  dire  aux 
évôqucs  qu'ils  peuvent  se  retirer,  que  tout  est  fini, 
li  vécut  désormais  très-bien  avec  elle,  disent  quel- 
ques-uns; mais,  selon  d'autres,  b  princesse  ne 
recouvra  que  son  titre  de  reine,  elle  alla  en  jouir 
a  l^taropes,  où  elle  fut  rclcgucc.  Quaol  ii  Agnès, 
obligée  de  renoncer  à  une  union  qu'elle  croyait 
controelée  selon  les  lois,  elle  mourut  de  ehagriu. 
Elle  laissa  deux  enfants,  qu'on  déchra  légitimes^ 
eau  e  do  la  bonne  foi  de  leur  mère ,  mais  ils  ne  loi 
survécurent  jkis  longleiups.  On  doit  savoir  gré  b 
Philippo-âu^iste  d'avoir  foulé  aux  peds  bi  mau- 
vaise honte  qui  perpétue  quelquefois  tes  fantei^  el 
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d  avoir  eu  le  coarage  de  se  coodamncr  lui-oiême 
k  k  fwe  itotM  aajels,  qu'il  ayait  scaiidilisëi. 

(4494-981  Comme,  malgré  cet  écart,  il  était 
estimé,  l'ordre  se  rétablît  bientôt  dans  1c  royau  me, 
et  il  se  trouva  en  état  de  soutenir  la  guerre  couire 
la  roi  d^Aielaterre  avec  ploa  d^égalilë  qu'il  m  l'a- 
val t  pu  pendant  ces  troubles.  Elle  avait  coromencd 
dès  que  Richard  fut  délivré  do  si  captivité,  et 
elle  continua  avec  des  ravages,  des  incendies  et 
à»  «teèa  de  tons  gonra,  qui  marquaient  bleu 
ranimosilé  des  Jeux  princes.  11  n'y  a  point  de  mal 
qu'ils  ne  sVrfnrrnssfnt  de  se  faire,  et  souvent  ils 
se  cbercUaicul  daos  la  mêlée  pour  se  combaltro 
«orpa)i  eocpa.  L*uttge  était  «neora  que  w»  nb 
traînassent  après  eux  dans  leurs  marches,  même 
en  temps  de  frucrrc,  leur  trésor,  leur  chapelle, 
les  omemcols  royaux,  les  uiatricules  des  impôts, 
lea  titraa  de  propriélé,  at  autres  paplera  impor- 
tants. Richard  snrprit ,  cnlre  Frelcval  et  Blois, 
rarrièrc-gardc  oii  était  ce  dépôt,  s'en  empara, 
et  ne  voulut  pas  rendre,  du  iuoius  les  archives, 
qurfqnai  offirea  qui  lui  foseeut  bile».  Elles  sout 
encore  dans  la  Innr  de  Londres.  Des  témoins  ocu- 
laires disent  qu'il  n'y  reste  quedes  cadastres  d'im- 
positions, et  que  c'est  tout  ce  qui  a  été  pria. 

Entra  las  adioM  de  bravoure  qui  signalàrent 
des  deux  côtés  cette  guerre  sanglante,  on  ne  doit 
pas  oublier  une  rencontre  très-périlleose,  dont 
Philippe  se  tira  par  l'opiniâtreté  de  son  ooorage. 
A  roeenion  de  sneeMskmt  et  de  partage,  il  a*élait 
élevé  entre  les  seigneurs  flamands  des  contesta- 
tions que  Richard  fomentait  :  lo  roi  de  France, 
leur  seigneur  suzeraiu,  alla  les  concilier.  Il  sou- 
mity  II  main  armée,  les  plus  obstinés.  Gomme  il 
lereDait  seulement  avec  deux  cent  soixante  hom- 
mes d'armes,  et  h  peu  près  le  double  do  fantas- 
sins, il  trouva,  sur  le  bord  opposé  d'une  petite 
rifière  quit  derait  passer,  une  armée  d'Anglais 
rangée  en  bataille.  Selon  les  règles  de  la  prudence, 
il  devait  retourner  ou  se  fortifier  sur  sa  rive,  en 
iMendant  des  secours  \  mais  quelle  bontc  pour  le 
roi  de  nanee  de  fuir  devant  les  Anglais,  ou  de 
marquer  de  la  timidité!  11  fond,  a  h  u'\r  d*^  son 
escorte,  sur  ces  nombreux  bataillons,  par  un  pe- 
tit pont  qu'ils  avaient  laissé  expris  pour  l'attirer; 
il  les  éesrie,  les  renverM,  et  entre  triomphant 

dans  Gisors,  oîl  il  se  mol  f  n  "^nrrh'. 
-  141991  Cinq  ans  de  guerre  lurent  souvent  en- 
tremêlés de  trêves  mais  ces  princes  ue  les  fai- 
Mient,  b  ea  qu'il  paraît,  que  pour  reprendre 
baleine.  Ils  étaient  dans  un  de  ces  întorvaltes  pa 


le  château,  s'expose  inconsidérément,  et,  percé 
d'une  llècbe,  expire  devant  eette  bicoqve.  On  at- 
tribua sa  mort  moins  a  la  blessure  qu'aux  excie 
qu'il  se  permit  pendant  lo  traitement.  II  était  fort 
adonné  aux  plaisirs  liœncicus,  ne  s'en  cachait 
pas,  et  llUssit  même  un  sujet  de  plaisanterie  do 
ses  penchants  h  la  débauche.  Fotilques  dcNeuilli 
ce  prC'tre  respectable,  apôtre  de  la  dernière  crci- 
sade,  que  sa  vertu  autorisait  apparemment  k  loi 
parler  librement,  lui  dit  on  jour  .  t  Sire,  dé- 
faites-vous promptemenl  de  trois  méchantes  filles 
qui  vous  ruineront,  la  Superbe,  l'Aviirice  et  la 
Paillardise.  —  Eh  bienl  répondit-il ,  je  donne  ma 
Superbe  aux  teraptien,  mon  Avariée  aux  rooinci, 
et  ma  Paillardise  aux  prélats.  • 

[4200-5]  Après  Richard,  qui  ne  laissa  pas  d'en- 
fants, l'Angleterre  et  ses  dcpendauccs  sur  le  con- 
taient devaient  appartenir  b  Aitar,  ils  de  Geof- 
froy, qui  nvnit  (  [  fiusé  l'héritière  de  Bretagne,  et 
qui  était  mort  aîné  de  Jean-sans-Terre  ;  mais  ce- 
lui-ci s'en  empara.  Artur  réclama  ses  droite  et  la 
protection  dn  roi  de  France.  Pbifippe  lai  accorda 
^rrnnis.  mais  mesurés  de  nianicrc  que  la 
mil  I  rr  (les  Anglais ,  qui  était  la  paix  des  Français, 
ue  se  terminât  pas  trop  tôt,  et  qu'ils  eussent  lo 
tempe  de  ^épuiser.  AubI  dnra-t-«lle  cinq  ans  avee 
une  égale  animosité  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Le 
jeune  prince  s'y  conduisit  avec  beaucoup  de  bra- 
voure. II  était  pr^  d'éloigner  Jeau-sans-Tcrre  de 
la  Normandie,  ob  ae  portaient  les  plus  grands 
conps,  lorsqu'il  se  Ini^^rr  «surprendre  dans  une  em- 
buscade. L'onde,  le  tenant  entre  ses  mains,  lui 
demanda  pour  rauçon  la  cession  absolue  de  ses 
droite.  Arlnr  n*Y  voulut  pas  emiseotir.  lean  le 
traîna  de  prisons  en  prisons,  ajoutant  souvent  do 
mauvais  traiten)euts  a  h  r.ipfi'. ilé.  Tritin  il  se  le 
fait  amener  à  Rouen,  où  il  demeurait,  l'euferme 
dans  une  tour  au  milieu  de  la  Seine,  s'y  rend  dans 
la  nuit,  et  renouvelle  ses  instances  et  ses  menaces. 
Le  jeune  prince  resta  inflexible.  Jean  ordonne  à 
son  capitaine  des  gardes  de  le  défaire  de  cet  opi- 
vifttre.  Le  capitaine  se  détend  de  prfitcr  la  main 
'a  ancune  violence.  L'oncle  tire  son  cpcc,  la  plonge 
dans  le  corps  de  son  neveu,  l'ctend  mort  à  se; 
pieds,  et  se  courbant  sur  le  corps  presque  encore 
respirant,  il  y  attache  une  grosse  pierre  et  le  roolo 
dans  la  rivière.  C'est  là  le  récit  le  plus  probable 
de  celte  horrible  catastrophe,  dont  d'autres  histo- 
riens transportent  la  selliie  b  Cherbourg,  nir  les 
bords  de  la  mer. 

[4203-4]  Quoique  commis  dans  les  ténèbreS| 


cifiques ,  lorsque  Richard  moiuiil  devant  le  petit  [  ce  crime  affreux  fut  iHentôt  connu.  11  excita  une 
château  de  Clialus  en  Poitou .  Le  bruit  s'était  ré-  indignalUm  nniverselle.  Lee  Bretons,  qai  aimai«it 


panda  que  le  sdinear  de  «e  lieu  avait  trouvé  on 

trésor  consWérable.  Richard,  comme  comte  do 
PoitAO|  CD  deoiando  sa  partj  il  est  rcfusé|  assiégo 


tendrement  Artur,  le  senl  descendant  de  leurs 

priiHTt:  co!irnrenl  'a  la  vengeance,  et  se  jptrrmt 
sur  la  Normandie I  do  tous  les  étals  do  Jcao-saos. 
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Tarra  la  plus  prochain  d'eux.  Beaqcoup  de  sei- 
gneurs normands,  soit  pour  a'èlre  pas  pilles,  soit 
par  horreur  de  ce  crime  atroce,  se  joi^nircot  aux 
Bretons.  ToDS  ensemble  M  demandèrent  la  puni- 
lion  au  roi  de  France,  seigneur  suzerain .  Philippe, 
qui  n'ciail  poul-î-lrc  pas  étranger  a  cette  commo- 
tion générale ,  assemble  U  cour  des  (nuts  ,  y  cite 
aoa  vassal,  pour  répondre  tant  wr  ce  crime  que 
lor  d'antres  cheis  d'neiusaliou,  entre  lesquels, 
nitlro  ce  qu'o;i  ,i[>pel;ni  la  foi  mcnile,  se  trouvaient 
des  perfidies  semblables  îi  1  assassinat  des  ofOciers 
de  la  garplaott  d'ÉTrent. 

Le  roi  d'Angleierae  ne  déclina  pas  la  juridic- 
tion; il  «lomanda  un  sauf-cooduii;  Pbilippc  ou 
«rfrit  uu  i>our  venir;  mais  il  dédara  que  iasiiu- 
nnoe  ponrle  retour  d^lpendreit  des  dispesiliens 
.  de  la  sonlence  qui  serait  prononcée.  Jean  n'osa 
sVrpo  (  t  b  la  rigucurdu  tribunal.  Il  ne  comparut 
pas,  ueuvoja  personne ,  ^  fut,  comme  coutu- 
maoe,  coodainsé  k  la  mort.  Par  le  miroo  arrêt, 
tOdtes  ses  terres  situées  dans  le  royaume  furent 
déclarées  c»)ulisqui'o<i ,  arqui';<»s  au  roi,  cl  ratta- 
chées à  la  couronne,  âiu&i  k  Aurmaudie  fui  réu- 
ide  k  la  France ,  deui  oent  quatr»-viagt4euae  ans 
iqwèsqv'ellc  en  avait  été  séparée.  Mais  la  sentence 
qui  avail  privé  Jean  ne  fui  i»as  si  aisée  à  exécu- 
ter qu'à  prunoQcer.  Fiiilippc,  ii  la  véiiti,  s'em,- 
para  de  parties  ceosidéraUes;  mats  la  lotalild  oe 
revint  à  la  France  qu'après  deui  ceul  ciuquante 
ans  de  guerres  opiniâtres. 

[1204]  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Frauç<Uii 
des  gnsrrcs  qu'ils  trouvaient  diet  eux;  ils  en 
allireat  chcicber  eu  Asie.  Au  milieu  mémo  de^ 
plaisirs  on  parlait  toujours  de  croisailos.  Foulques 
de  Neuilli,  qui  avait  si  bien  réussi  a  un  furiuer 
mie  troirième  sous  Philippe  et  Bicluurd,  ee  mit 
en  tiMe  d'eu  provoquer  une  quatrième  ;  mais  il  ne 
put  y  enj^aper  les  \  II  apprend  que  Tliibault- 
le-ûrand,  coiuie  lie  Uiampague,  le  plus  riche  et 
le  plos  magnifique  priooe  de  os  temps ,  a  indique 
auprès  de  Corbie  uo  toamcM ,  où  doivent  se  ren- 
dre l.'s  »irands  seigneurs  et  les  pcniiKIiommes  U» 
plus  distingués  des  terres  et  des  ùiuli»  vokànsi  il  y 
et  emçM6  si  utilement  son  doquenoe  et 
son  zèle ,  qu'au  luilieti  des  festins,  des  joutes ,  des 
fêtes  galantes  que  ces  divertissements  oocasion- 
naîentj  tous  preaaeui  la  croix  et  s  engagent  au 
saint  fomfB. 

Ils  députent  il  Vonise  six  dVntre  eux,  cliargés 


gnent ,  en  oonssntaut,  à  défaut  d'argent,  k  être 

payés  on  services;  rt  ces  services coosistaieat,-iic 
la  part  d«»  crois«^,  à  reprendre  au  profil  de  b 
république  la  ville  de  Zm  en  Dalmatic,  que  le 
roi  de  Hongrie  leur  avait  enlevée.  A  aHic  oond^ 
tion,  les  rcpiiMifiins  promettent  de  joindre  oux 
cioi;&és  uu  corps  de  troupes  croisécs  aussi,  et  en- 
gagées par  vouli  rexpédiliou. 

Ou  signe  te  traité  avec  une  satisfaction  récipro- 
que. Les  guerriers  arrivent  en  foule  k  Venise.  Ils 
partent.  Zara  est  |H-tse.  Pendant  (^u'on  se  prépa- 
rait à  gagner  la  Priestine,  arrive  un  prinee  giee , 
nommé  Alexis,  fils  d'Isaac  FAi^e,  empereur  de 
Coiist  iTiiinople,  détrôné,  privé  de  la  vue,  cl  i*e- 
icuu  eu  pi  isott  par  Alexis,  son  propre  frère,  qu'il 
avaitluMuâme  aotrsIUs  tiré  de  eaptivUd.  Leirâne 
Alexis  était  fortement  recommandé  aat  croiséa 
par  l'empereur  Philippe,  qui  avait  éponsr  Trône, 
sa  sceur.  L'Aileiuand  promettait  et  jurîiii,  U  aider 
pniasamment  les  cnisds  pour  te  recouvimnent  de 
la  Terre-Sainte,  s'ils  assistaient  son  beau-frère ^ 
et  les  pressait  de  commencei  par  son  rét  ihli'iîie- 
meot.  De  son  o6té  le  jeune  prince  [àumL  des  utii  tw 
magnifiques.  II  versemil  d«ne  la  oaisw  delà  croi- 
sade deux  mille  marcs  d'argent,  fournirait  des 
vivres  en  ni>oudancc  (>endant  uu  an,  temps  suffi- 
saut  pour  remettre  son  père  sur  le  icàmi  ensuite 
il  enverrût  en  Palestine,  avec  Im  cnMs,  dit 
mille  hommes  à  ses  frais;  cnCn,  ce  qui  devait 
faire  un  extrême  plaisir  au  pap*',  dont  les  lé<za(s 
étaient  présents  et  jouissaient  d  uuc  (!;raodc  auto- 
rité, U  sonmeltrait  réglise  «reoque  I  la  latine. 
Les  Vénitiens  inclinaient  aubsi  |>our  les  Grecs, 
parée  qu'ils  se  flattaient  que,  dans  une  guerre  qui 
se  (crati  a  leur  porte,  ils  pourraient  s'emparer  de 
quelques  villee  h  leur  bienséance,  et  au«menter 
leurs  états  de  terre-ferme.  •  Constautinople  l  Coo- 
stantinople!  t  s'écrient  tous  1(^  croisés.  On  appa- 
reille; ils  voguent,  et  voiià  citiq  ou  six  miUo 
Français ,  treke  ou  ^uatorxe  mOle  Iwmmes  )i  In 
solde  des  Vénitiens,  devant  une  ville  entourée  de 
fories  tours,  de  bonnes  murailles,  garnie  de  mu- 
aiuous,  rcnfermaui  plus  de  quatre  cent  nulle 
hommes  propres  h  porter  les  armes,  eommandée 
par  un  empereur  assez  affermi  sur  le  tréoc,  quoi- 
que usurpateur.  On  dit  qu "ii  la  vue  de  ces  forrai 
dabltis  remparts,  les  cioù>vis,  tout  iulrcpides  qu'ils 
étaient,  furent  «n  peu  éuwnéa  do  loor  entn- 
prise.  Mais  le  gant  était  jeté  ;  il  fallait  ou  vaincre 


défaire  avec  la  république  un  marché  |>otir  traiis-  '  ou  retourner  honteusement.  Ils  attaquent  avoo 
porter  la  troupe  en  Paiestiue.  Ces  marduinds,  furie,  escaladent,  sout  repousses,  revieaoettlà  la 
pins  rusés  que  cette  noMesse  uniquement  oecupée  |  charge ,  se  prédpilent  dans  la  ville.  L*<uiurpale«r 
de  combats  et  do  gloire ,  mollent  le  transport  si  ef&rafé  ramasse  ses  Irésors  et  s'enfuit.  Les  vain- 
haut  qu'une  partie  des  erni'^és  déjtjnûte.  Ceux-ci  quewrs  rep!  uml  l.saac  l'aveugle  sur  le  Irône  ,  ol 
leloornent  daus  leur  pa^sj  les  plus  mïcs  cher-  aident  le  tiis  a  réduire  les  rebelles  qui  rosistaieut 
c^d*«nlnsMnles*iniislciVéaitienil«i^i  omm. 
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Os  crofaieDt  qv'ib  n'itiiMl  qa'k  «Mt rir  la 

m;iin  <H  (ju  Hs  allaionl  y  voir  lomber  le  fruit  <!o 
leur  vicluire;  eu  effet,  Alexis,  pour  les  satisfaire, 
uiil  des  impôts  et  s'empara  de  l'argenterie  des 
églbet.  CaUtoondiiile  méooate&Ui  ses  n(j«li.  Le 
clergé  lui  gnrdait  une  sccrclc  rancune,  |K)ur  l;i 
promesse  qu'il  avait  faite  de  te  soumettre  a  l'é- 
glise de  liuiue.  Comme  d'ailleurs  Targeat  ue  vc- 
iiaikDi  prompteiiMuit  ni  aboodanuiMNit ,  les  eroités 
murmuraient  :  ils  s'imagiuèrcnl  voir  tl  ins  les  iK'- 
la'u  le  projet  de  les  dégoûter,  alin  que ,  fatigués  do 
remises  perpétuelles,  ils  prissent  k  la  Au  le  parti 
de  retourner  dans  leur  pars  on  de  ngngucr  la 
Faleslinc.  Ces  soupçons  mirent  beaucoup  de  froi- 
deur entre  les  seigneurs  croisés  et  Alexis,  de  sorte 
qu'il  ue  trouva  eu  eux  aucuae  ressource  au  mo- 
ment d*iine  ooqjoration  qui  sa  tramait  ooaire  lai. 

Le  clief  de  la  faclion  se  nomninil  aussi  Alexis,  siir- 
noiunié  Murlzuplde  aux  gro$  sourcils,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  défaire  du  jeune  prince,  liai  du 
peuple  et  du  dergé,  et  délaissé  par  laa  fctlao- 
teurs.  Le  flis  de  Taveugle  fut  tué  en  fifinif  et 
Isoac,  son  père,  mourut  de  cliagrin. 

Alurtzuplilc  fil  des  tentatives  auprès  des  croisés 
pooraelmcoadller  et  le  maintenir  par  eui  sir 
le  trône;  mais  ils  dédaignèrent  de  s'associer  h 
l'assassin  de  leur  ancien  ami.  Ils  campaient  hors 
de  la  ville,  et  de  là  voyaient  les  travaux  que  le 
lonf d  empereiDr  Cdsail  pew  aa  défBiHe.  Lee  pré* 
paralib  étaient  alarmants.  Kn  ettelj  le  premier 
assaut  réussit  mal  aux  crois^'-s:  mais  dans  on  se- 
cond ils  em|>ortèreul  la  ville.  On  fait  un  lablean 
affreux  des  Tioieneaaeêaamiaes  par  une  eoldaim 
que  effrénée.  Pillage  général  et  iohamatn ,  sans 
Cfiard  \m\T  les  femmes ,  ni  respect  pour  les  églises. 
Lu  part  des  seuls  Français  fut  portée  par  estima- 
lion  k  quatre  cent  mille  marca  pennt  d*arBsak. 
Ilurlzophle  se  sauva  avec  ce  qn'il  fUl  emporter 
des  ricliesscs  du  palais. 

1 4204-1206)  Le  Irdœ  resta  vacant.  Iluefulplus 
queation  entre  lea  vainqnenra  de  le  faire  remplir 
par  des  Grecs.  On  convint  que  l'empereur  serait 
Français  el  le  patriarche  Vénitien,  couronne 
échut  ^  IkudiMn,  comte  de  Flandre.  Boniface, 
marqois  de  HonlIiBmt ,  avait  «té  sur  lea  nmpi; 
mais  les  Vénitiens  n'en  voulurent  pas,  dans  la 
crainte  que,  s'il  survenait  quelque  discussion 
avec  lui,  il  ne  fut  aidé  contre  eux  par  les  princes 
d'JliUn,  bptnpirtMialliélmiampoimrta.  Bo- 
ni^ce  se  diklommagea  fÊf  le  royaume  de  Thessa- 
lie,  qe'il  acquit  en  épousant  la  veuve  de  l'empe- 
reur tsaac.  Lu  Lascaris,  seigneur  grec,  s'empara 
de  l'a  Nalolie,  etaons  le  titre  d'empereur,  établit 
eoosiégea  Mcéo.  Alexis  Comnène,  petit-fils d'An- 
dronicl,  se  retira  "a  TrébisonJe ,  sur  les  bords 
do  FMjkrEuiiB,  vars  la  Colclùdc,  et  y  fouda  un 


PHlUm  IL  ifi 

petit  état,  qu'U  âtifadn  netoi  mi«niflq«ed^m. 

pire  de  Trébisonde.  Beaucoup  d'autres,  tant 
Grecs  que  Français,  se  Urent  des  principautés. 
Les  Vénitiens  se  donnèrent  1  Ue  de  Crète  ou  Can- 
die ,  avec  ta  liberté,  dont  m  mènat  am| 
dejoindre  'a  leurs  états  tout  ce  qui  s'offNdtkl 
convenance.  Aiusi  se  démembra  l'empire  gvea, 
au(]uel  il  ne  resta  qu'un  territoire  forteireenseiil, 
okposé  ï  être  eanhi  par  le  premier  igwimwi  qui 
se  patenterait;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé,  si  la 
politique  des  Vénitiens  n'eût  cmpéclié  de  mettre 
à  sa  lâte  on  empereur  qui  aurait  pu  eempter  sur 
lesaeeanraToWne. 

L'empereur  Baudoin  succomba  k  une  prcmicro. 
attaque  des  Bulgares.  Ils  le  tinrent  ^eizc  mois  pri- 
sonnier, et  le  firent  mourir  daus  de  cruels  suppli- 
ces. Il  euieinf  aueeaaaewi,  q«i  taweMemMo 
régnèrent  cinquante-six  ans  ;  les  Français  perdi- 
rent (jonstaniiiioj)le  sous  un  empereur  nommé 
Baudoin,  comme  le  premier,  mais  d'nue  autre 
maison,  de  «elle  de  Caurtenay,  parvamm  m 
trôneparalliauceavec  celle  de  Flandre.  Cette  ville 
tomba  alors  eutre  les  mains  des  Paléologues ,  qui 
ta  gardèrent  encore  cent  quatre-vingt-lreiseans  ;  ils 


[1 207-1 208]  Jusqu'alors  il  n'avait  été  publié  en 
France  de  croisades  que  contre  les  infidèles.  Le 
oommencemeut  du  ireixieme  siècle  en  vit  éclore 
mweontfadm  Arélianif  tteetif  imiantdenimi 
ne  doit  pas  honorer  les  Albigeois ,  s'ils  ont  réelle- 
ment été  coupables  des  erreurs  ei  des  vices  que 
les  historiens  du  temps  leur  reprochent.  Il  n'y 
avaitpnsdapoinldenilgimiqnllan^ttnfmmaiil  « 
les  sacrements,  les  mystères,  et  jusqu'à  h  divinité 
de  Jésns-Christ.  Le  paradis,  l  enfer,  étaient,  pour 
la  plupart  d  entre  eoK,  des  dogmes  ridècnlcs;  ta 


obtenir  des  fondations  el  des  aumônes  abondantes. 
On  sait  trop  combien  T irréligion  peut  enfanter  do 
désordres  parmi  le  peuple,  quel  buuleversenieiit 
de  law  im  prlmipm,  mtaneniTSa,  qMMteoi^ 
ruption  dans  les  mœurs  l'arfranchissemen  t  de 
toute  crainte  pour  l'avenir  introduit  chez  dev 
hommes  grossiers,  et  combien  elta  les  rend  pro- 
prcaè lovir  fétaadmd  doMnadurdlnnlta»  et  b 
violer  toutes  les  lois.  On  ne  doit  donc  pas  Wre 
étonné  des  abominations  en  tout  genre  que  les 
historiens  rapportent  des  Albigeois  :  Us  ÔHt  ■été 
ainal  nommée,  puiee  qtae  c^eat  dans  le  canton 
d'Alby,  ville  du  haut  Languedoc,  qu'ils  formèrent 
leurs  pi  emiers  rasscmblemonls,  et  que  se  tint  un 
premier  concile  contre  eux.  De  l'/klblgeois,  ita  iO 
idpandireni  dana  le  rate  du  Ungoedoc ,  teToii- 
lousain,  la  Provence  jusqu'aux  Pyi-énées ,  payg 
aloi  s  occupé  par  heaacoup  de  petiU  seigneurs  re> 
tirés  dans  lenn  MMapMi  bélÏMéM  di  ( 
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tria-proprei  )i  receler  les  pillards  cl  leur  butin.  ;  formule  qu'il  rJpôfa.  Le  prélat  rnçuitc  lui  milsoo 
On  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur  et  U  per-  '  ëlolo  au  cou  :  le  tirant  d  une  uoain,  ol  le  frappant 
sua&ioa  ;  les  évâques  y  employèreat  tooi  leurs  de  Taotre  avec  aoe  bii(juctle,  il  1  amcua  jusqu  au 
•oini.  IbjttiintNiit^  tonrdergc  despr^dieateiirt  ^  pied  de  Paotel,  oH  il  promll  obtenee  i  rdgliie 

qui  eurent  d'abord  drs  succès.  Le  pape  nomma  romaine  :  son  excommnniration  fut  levée;  'l  prit 
des  légats ,  chargés  d'appuyer  leurs  efforts  par  les  i  la  croix  et  se  mit  à  oombaUreoeux  qu'il  prol^eait 
foudres  de  l'église,  ou  par  l'indulgence ,  scion  |  auparavant. 


lei  dreontlanoes. 

Peut-^lre  c^s  hnrulfsse  scraicnl-ellcs dissipées, 
si  elles  n'avaient  trouvé  un  appui  dans  Ray- 
monii  VI,  comte  de  Toulouse.  Ce  prince,  d'une 
foi  toipeele,  dam  le  demin  de  réhabiliter  sa  ré- 
putation à  cet  égard ,  appelle  auprès  de  lui  Pierre 

Cliàleaa-Ncuf,  un  des  légats.  La  conrérenoo 
eiUrc  cuK  ue  fut  pas  pacilitiuo.  Raymond  chassa 
le  Ugat,  avee  menace  de  le  pniiir  sans  donle  des 
reprot^lies  qu'il  lui  avait  fails.  Tn  route,  Pierre 
fut  tué  par  des  assassins,  aposlés,  *a  ce  qu'on 
crut,  par  le  comte  de  Toulouse.  l,e  pape  l'cxcom- 
oinnla,  et  mit  ses  étals  en  Interdit  :  les  dvdques 
do  Languedoc  alèrenl  prier  le  roi  de  venir  nn  se- 
cours de  l'égnse  et  d'appuyer  les  armes  spirituelles 
par  les  temporelles. 

Cependant  Jea»«kn§-Tern  n*oiil>Uait  pas  la 
sentence  infamante  portée  contre  lui  dans  la  cour 
des  pairs ,  et  la  conttscation  de  la  Normandie  qui 
en  avait  été  la  suite.  Il  IraTaillait  sourdement  à 
susciler'des  ennenrîs  li  la  Pranœ.  L'aUlanee  qui 
existait  entre  lui  et  l'empereur  Olhon  IV,  flis  de 
m  soeur  Nfattiil  lr.  lui  donnait  des  espérances 
d'uueveDgcaucc  ^ùre .  et  a  Philippe,  au  contraire, 
descraintesd'niieagresik»  dangereuse.  11  répon- 
dit donc  aux  évc'ques  de  Langucdoe  que,  dans  la 
sîtuatiou  douteuse  oîi  il  se  trouvait ,  il  ne  pouvait 
prudemment  quitter  le  centre  de  sen  royaimie; 
maisU  Gondsqna  les  terres  do  comte  de  Toulouse, 
sur  lesquelles  le  pape  avait  jeté  l'iulerdil,  les 
abandonna  au  premier  occupant,  exhorta  les  l>a- 
iQm  à  contribuer  il  la  défense  de  l'église ,  arma 
peér  eà  efa|et  qvalro  raille  hommes  qu'il  promit 
d'entretenir;  rt  f  ermit  qu'on  prêchât  une  croi- 
sade dans  tout  le  royaume.  Les  ecclésiastiques  se 
montrèrent  très-ardents  *a  la  publier  :  les  laïcs 
JMbteset  roturiers  prirent  la  croix  à  l'envi.  ils  la 
port.iient  sur  la  poitrine ,  afin  de  se  distinp;ucr  de 
ceux  de  la  ïerre-Saiole ,  qui  la  portaient  sur  l'é- 
pmlé.  hna  mcvk»  Aait  do  qoanale  joon.  On 
dit  que  leur  première  armée  se  monta  îdnqeeDi 
mille  coubatlants. 

[1209]  Uayifioad,  elirayc  de  celte  masse  qui 
allait  torobsrsnr  Ini  et  réenser,  s*hnmilia  devant 
te  K^^^1t  qui  Todat  bien  lui  pardamer,  à  coodi- 
ti.tii  qu'il  se soumctlrnit  aux  rigueurs  delà  péni- 
teuce  puUique.  En  conséquence,  le  euiute  de 
Tonloose  parut  en  cbemise  k  la  porte  de  l'église , 
f  fil  abjuration  des  cmurs  conlenoot  dans  uno 


[  1 209-1 0]  Il  se  franvi  ainsi  b  Tabri  des  eRbrto 

des  croisés.  Ils  tombèrent  sur  des  villes  et  châ- 
teaux en  assez  grand  nombre,  depuis  Toulouse 
jusque  dans  la  Navarre ,  où  les  Albigeois  s'étaient 
établis,  les  en  chassèrent  et  s*t  fortifièrent  eux* 
mômes.  Ces  acquisitions  formaient  une  étendue 
de  pays  considérable ,  où  se  trouvaient  des  villes 
importantes  comme  Béziers,  Carcassonnc,  et  plus 
de  cent  cbftiesni.  Le  oonseit  des  misds,  qni-avaiC 
h  sa  ttMe  ,  outre  les  légats .  un  abbé  de  Cileanx  , 
violent  cl  absolu,  regardant  ses  conqucMes  comme 
légitimes  possessions  de  l'i-glise,  résolut  d  y  nouH 
mer  un  gouverneur.  Il  proposa  le  commandement 
h  différents  seigneurs,  qui  le  rcfnsèicnl.  L'abbé 
de  Citeaux,  usant  du  pouvoir  que  lui  donnait  sa 
réputation  de  xële  et  de  capacité,  ordonne  à  Si» 
mon,  comte  de  Montrort-rAmaori,  de  le  prendre. 
Simon  racceple.  U  s'était  beaucoup  distingué  en 
Palestine,  passait  pi>ur  lioinuie  de  bien  ,  et  se 
montrait  très-zélé  iH)ur  la  cause  de  l'egUse.  Mais 
se  trouvant  maître  de  beaucoup  de  places  fortes, 
et  a  la  tôle  d'une  be!lf>  armée,  son  zèle  se  chanRfa 
insensiblement  en  désir  de  régner,  de  sorte  qu'il 
ne  prenait  pas  seulement  les  places  qu'occupaient 
les  Albigeois,  mais  tontes  celles  qui  étaient  b  sa 
bienséance ,  et  non  seul'^in^nt  lu  domaine  du 
comte  de  Toulouse,  avec  lequel  il  s  ciait  brouillé, 
mais  encore  de  ceux  des  comtes  de  Foix ,  de  Corn- 
mtoges  et  deBéam,  qui  n'étalent  pas  accusés  d*bé* 
résie. 

[1 2  i  4  ]  Le  comte  de  Toulouse,  incapable,  rai^me 
avec  le  secours  de  ses  alliés,  d'arrêter  ce  torrent, 
alk  b  Rome,  et  fil  au  pape  un  harangue  si  tou- 
chante ,  que  le  saint-père  ému  écrivit  an  lé^at  de 
suspendre  les  hostilités  contre  Raymond  ;  que  le 
crime  d'hérésie  dont  il  était  accusé ,  ainsi  que  sa 
connivence  au  meurtre  du  légat,  Pierre  de  Chft- 
teau-Neuf,  ne  lui  paraissaient  yrtt  l  ien  prouvés; 
qu  i!  fallait  procéder  avec  beaucoup  de  cirooaspec* 
tiondansceUeidMre,oonsnlterlei|ir6tatset  barons 
de  France,  faire  enfin  promptemcnt  paix  ou  trêve, 
et  ne  pl  us  tourmenter  oc  malheureux  pays.  Eu  effet, 
la  guerre  s'y  faisait  avec  une  barbarie  affrousc.  Les 
récits  (]oi  nous  rmlent  des  excès  commis  do  part 
cl  <rauire  font  horreur.  U  fbrcur  desbérétiquei 
s'exerrait  principalement  sur  les  prêtres  et  les 
moines,  quils  regardaient  comme  leurs  princi- 
|)aux  ennemis.  Non  seulement  ils  détruisaient 
églisea  et  monastères,  mais  ils  massamient  impi- 
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lOfablenicnt  tnas  cctiï  qui  10!i)l>aiciU  cuire  leurs 
mains,  et  tes  TaisaieiU  suivent  expirer  dans  les 
tourroenls.  C'élail  une  rage  des  deox  oAlés ,  une 
rtgcavcugle,imeégatcsoirdonng.  Guillaume  lY, 
prince  d'Oratij^e,  tombé  cnfrc  les  innins  des  Albi- 
geois, fui  écorclic  vif  par  eux  el  eoupv  en  mor- 
eeaox.  Quelquefois  il  se  trouvait  dans  les  villes 
attaquées  par  les  croisé  des  catholiques  môles  aux 
bcrctiques.  Prîts 'i  livrer  l'assaut  à  Bcziors,  les 
aasaillaots  viurcai  demander  à  l'abbé  de  Cîleaux 
oomniait  ils  pourraient  dislingner  les  catimliques , 
alla  de  les  sauver  :  «  Tuez  tout,  répondit  Fabbé; 
Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  > 

11212]  Raymond,  revenu  de  Rome,  s'était  en- 
core Joint  aux  croisés;  mais,  n'obtenant  aneono 
justice,  il  let  qidUa,  te  toorM  «ne  aecoode  fois 
contre  eux ,  et  recommença  la  guerre  pour  recou- 
vrer ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé.  Dans  celte  inten- 
tion, il  demande  du  secours  )i  rempereur  Olhon, 
son  parcQt,  Le  roi  de  France  était  en  froid  avec 
TAllemand  pour  des  intérêts  politiques.  Il  fut  pi- 
qué de  ce  qu'un  3e  ses  vassaux  recourait  'a  un 
prince  son  ennemi.  Non-seulement  il  abandonna 
le  comte  de  Toulouse ,  mais  encore  il  se  montra 
disposé  pour  Montforl,  qu'il  avait  jusque-fa  pca 
favorisé.  Raymond  no  tira  pas  grand  avantage  de 
fimprodenee  qui  loi  avait  fait  sollidler  rempe- 
reur; mais  il  trouva  une  bonne  ressource  dans 
Flerre ,  roi  d'Aragon. 

Ce  piince  avait  un  grand  intérêt  de  finir  cette 
guerre,  qui  infestait  les  pays  limitro]^  k  ses 
étals,  jusques  et  compris  la  Navarre.  Outre  les 
ravages  ses  peuples  souffraient,  cette  croi- 
sade enipcchaii  les  cflets  d'une  autre,  que  le  pape 
lui  avait  permise  contre  les  Sarradns.  Délerniiné 
par  ces  différents  motifs,  Pierre  accourut  au  se- 
cours dn  comte  do  Toulouse,  qu'il  croyait  vexe 
Injiistcmeut.  Il  s'y  porla  do  si  grand  cœur,  que, 
ne  se  ménageant  pas ,  il  fut  tnë  dans  une  bataille  ; 
le  comte  de  Moulforl  fui  tué  aussi  dans  un  assaut. 
Sa  mort  donna  du  relàcbo  à  la  guerre,  qui  finit 
ensuite  d'elle-même. 

Celte  croisade  contre  les  Albigeois  était  comme 

tine  fi("'Vre  qui  avait  ses  intcrniillcMu  os.  L'eogage- 
inenl  des  croisés  n'étant  que  pour  quarante  jours, 
quand  ce  terme  était  expiré,  ils  se  reliraient. 
D^aulres  b  la  vérité  snrvenalcnl;  mab  dans  l'in- 
tervalle du  recrutfuionl,  les  Albigeois  s'étaient 
rcuforccs,  avaient  quelquefois  repris  <!  postes 
importants.  Tant  que  Montforl  vécut,  ks  arrivants 
trouvaient  unearméob  iaquelle  il*  s'incorporaient, 
regagnaient  les  conquêlcs  perdues,  el  en  faLsaient 
mâuie  de  nouvelles.  La  mort  de  Montforl  fil  cesser 
ces  alternalivcs.  Les  seigneurs  ses  au.\iiiaircs  se 
retirèrent  dans  le  chitcau  et  s'y  canloonèrent. 
iMn  sujets,  eatbonqncs  cl  liérétiqnes,  las  d'une 
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guerre  la  plus  dévastalriec  qu'il  y  ait  jamais  eu, 
s'accoutumèrent  à  te  souffrir.  Pliilipp)e-Auguslo, 
quand  celle  espèce  de  ligue  commeuça  à  ne  dis- 
soudre, envoya  Louis,  son  fils,  avee des  troupSt 
et  l'appareil  imposant  de  la  souveraineté.  Il  appela 
auprès  de  lui  les  grands,  peu  accoutumés  a  ia 
sonmisâon,  il  les  <Âllgca  de  rendre  bommage  et 
do  prêter  serment  de  fidélité  an  rd,  son  pbre. 
Raymond ,  comte  de  Toulouse,  recouvra  une  par- 
tie de  SCS  états;  Simon,  comlo  de  Moutfort,  fui 
décoré  dn  titre  de  saint,  parce  qu*!!  était  mort  les 
armes  'a  la  main  contre  les  hérétiques,  et  Philippe 
gagna  b  celte  guerre,  dont  il  se  raiMa  peu,  de  f:iirtî 
respecter  les  droits  de  sa  couronne  aans  des  pays 
qui  les  méooonaûsaient  depob  Charlemagno.  Ce- 
pendant  il  resta  dans  ces  contrées  un  levûn  d'in- 
subordination toujours  prCt  h  fermenter. 

[H2l2-idl  Jean-saus-Terre ,  taché  du  sang 
d'Artbnr,  son  neveu,  eonvert  de  l'opprobre  d'une 
conduite  licencieuse,  qui  le  rendait  méprisable, 
joignait  b  ces  griefs  des  vii^lenees  rontrc  !r  (  !crp;é. 
Co  dernier  crime  lui  allira  d'abord  des  reu}oa<« 
trances,  que  le  pape  Innoooit  II!  lui  81  parvenir 
par  des  légats  qu'il  lui  envoya,  muite  des  injonc- 
tions de  rendre  au  clergé  les  biens  qu'il  lui  avait 
enlevés,  eulin  l'excommunication  cl  la  dédiéance 
dn  trAne.  Celte  déchéance  se  marquait  par  Ym* 
iKMTtalion  aux  sujets  de  renoncer  b  levr  samwnl 
de  fidélité.  On  ne  sait  si  c'est  dans  cette  occasion 
que,  joignant  l'ironie  à  la  cruauté,  Jean,  ne  ou- 
tant  pas,  disait-il,  souiller  ses  mains  dn  sang  d*ua 
prélat,  fit  revêtir  l'archevêque  do  Canlorbéry  d'ono 
tunique  de  plomb,  dans  laquelle  il  mourut. 

[  i2i5 1.  Après  la  promulgaiion  de  la  sentence 
d'eicommuiricalion,  qni  eonmienca  buMUrado 
trouble  dans  l'Anglelerro,  les  l^ts  passent  en 
France,  et  proposent  la  couronne  au  prince  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste,  et  neveu  du  monarquo 
anglais^  comme  ayant  épousé  Blandie  de CastiUe, 
fille  d'tléonore,  sœur  de  Joau.  Le  roi,  acquiesçant 
au  désir  <1e  lils,  cl  cioyaut  l'occasion  favo- 
rable, sans  s  amuser  a  attaquer  le  roi  d'Angleterre 
dans  ses  terres  dn  continent,  se  prépare  b  porter 
la  guerre  dans  son  île.  Neuf  cents  crubarcalions 
sont  rassemblées  "a  rcniboucburc  de  la  Seine, 
chargées  de  troupes  prèles  à  parlir.  Jean ,  pour 
déummer  l'invasion,  a  recours  b  lamèmaptiis- 
sance  qui  l'avait  provoquée  ;  il  offre  au  pape  de  se 
constituer  vassal  et  tributaire  du  saint-siégo,  de 
rocounailrc  qu'il  lient  du  souverain  pontife  sa 
couronne,  el  de  lui  payer  tous  les  ans  mille  mares 
steilit)g  a  la  Sainl-Michd.  A  ces  conditions,  Jean 
devient  I  le  fils dév«^t  do  l'église,  un  prince  mo- 
B  dcslc ,  un  roi  tris-bénin  ;  •  et ,  par  la  même 
bulle  qui  lui  donne  ces  titres,  le  pape  défend  b 
Louis  d'attaquer  le  fief  de  l'églisCi  Pbi  I  i  ppc  su8pen> 

19 


DIgitIzed  by  Google 


m 


HISTOinE  DE  FRANCE. 


ses  pri'paraUfs,  qui  lui  araioit  ooftté  beaucoup 
d*>rK(>nl;  mais,  afin  de  n'en  paa  perdre  tooi  Ir 

fruit ,  M  \o\imn  <:rs  nmii^  conlrc  Forrand,  comte 
(!o  Flandre,  dont  il  ti.vov  a  ravager  les  côtes  par  sa 
flolio,  et  qu'il  nitaiiiM  parterrecn  peraonne. 

Perrand était  filstic  Sanchc  I  "  ,  roi  (io Portugal, 
et  arrière-potit-lils  de  ce  Henri,  cxidct  de  Bour- 
gogne, que  nous  avons  vu  s'établir  eu  Portugal  au 
temps  de  la  première  croisade.  Il  derail  son  oomië 
k  la  protection  du  roi  de  France,  qui  avait  favo- 
risé son  m.iriaî^cavrcjMniio  ,  ronUossodcNaniur, 
lUe  alûée  de  Baudoiu,  premier  empereur  la» iu 
de  GonstanUDOple,  et  bériiière  de  eon  comté  de 
flandre;  mais  le  roi,  pour  prix  de  ses  faveurs, 
avait  rolpnu  los  villes  d'Airo  cl  (]o  Saint- Onier. 
Ferrand,  plus  piqué  delà  retenue  que rcconoais- 
nnt  desbienhita,  redemanda  ces  villes,  essaya 


cinquante  mille  hommes,  tant  eavalfers  que  fan« 

la&sins.  Du  reste,  la  bravoure,  l'arJonr.  la  cnpacilé 
inilif.tiro,  élaioiU  ('fiilfs  dans  les  chefs  dos  deux 
armées.  Après  plusieurs  marches  et  contrc-niar- 
ches,  elles  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Bouvines,  sur  une  dos  ri  vos  de  la  Uottse,  Il  peu 
do  distance  de  la  ville  de  Lillo.  La  h:itaillo  se  dontin 
le  25  juillet,  un  des  jours  les  plus  cliauds  de 
l'année,  sons  on  soM  ardent,  et  dura  dopuiji 
îr.i  !i  jusqu'à  la  nuit. 

Lo  roi,  qui  avait  marrhô  toute  la  matince,  ne 
comptait  pas  combattre  dans  ce  jour,  tt  avait  pris 
la  rào  nlion  de  fidre  reposer  ses  troupes  harassées, 
etloi-mômejouissaitd'nn  pmi  île  fraîcheur  an  pied 
d'un  fréoc,  lorsqu'on  vint  l  avortir  que  les  enne- 
mis paraissaient.  II  enl«ndait  dgà  dans  les  posl^ 
avancés  le  cliquetis  des  armes.  AusrilAt  il  reprond 


des  refus,  et ,  désespérant  de  se  les  faire  restituer  '  les  siennes ,  fait  une  courte  prière  dans  une  cba- 


par  ses  seules  forces,  eut  recours  k  l'empereur 
Otbun,  qu'il  savait  ennemi  de  Philippe.  La  guerre 
•outre  le  Flamand  Pai  mdlée  do  succès  el  de  revers. 
Le  roi  fit  des  conquêtes  assez  importantes  ;  mais 
n  ponlit  1  1  plus  grande  partie  de  sa  flotte,  qui  fut 
surprise  et  brùice. 

(1213^41  L'expédition  contre  Perrand  parait 
avoir  en  pour  pi  inciit.il  l»iit  do  rompre  les  premiers 
efforts  d'une  ligue  formée  contre  la  France  ;  Joan- 
sans-Tcrrect  Othon  en  étaieut  les  chefs.  Une  huiuc 
commune  les  nnissait  ;  elle  était  cimentée  par  les 
liens  de  la  parenté,  lis  avaient  appelé  ou  admis  à 
celte  union  plusieurs  soign*'iir>'  dn  nord  et  du  cou- 
chant de  la  France,  entre  lcs<|uels  se  trouvait, 
outre  Ferrand,  Renaud,  comte  de  fioulmpie,  un 
jlcs  principaux  insiipteurs  de  l'entreprise.  Les 
confédérés  tinrent  b  Valencicnues  une  assemitlée. 


pelle  qui  se  trouvait  près  de  lui;  et,  comnic  11 
soupçonnait  des  traîtres  dans  son  camp,  il  ima- 
gine de  les  lier  por  une  espèce  do  serment  qu'ils 
auraient  lionto  do  rompre*  Ce  monarque  fait  poser 
son  sceptre  et  sa  couronne  sur  «m  antcl  portatif  à 
la  vue  de  son  armée:  puis  élevant  la  voix  :  «  Sei- 
gneurs français,  dit-il,  et  vons,  valoureni  soldala, 
qui  êtes  prêts  d'exposer  votre  vie  pour  la  défense 
tic  colto  couronne ,  si  vous  jugci  qu'il  y  ait  quel- 
qu  un  parmi  vous  qui  en  soit  plus  digne  que  moi, 
je  la  lui  cède  volooiiers,  pourvu  que  vous  tous 
disposiez  a  la  conserver  ont  iîM  c  et  ;t  ne  pas  la  tai.sscr 
démemlirer  par  ces  excommuniés.  »  —  «  Vive  Phi- 
lipp<>I  vive  le  roi  Auguste  l  s'écrie  toute  i  urméc  : 
qu'il  règne  et  que  la  couronne  lui  reste  b  jamaisl 
nous  la  lui  rfinserverons  aux  dépens  de  nos  \ies.  » 
Ils  se  jeiieut  ensuite  a  };enoux,  el  le  roi  aiicndri 


oîi  Us  se  partagèrent  la  Frauco.  Ferrand  devait  leur  donne  sa  bénédiction,  qu'ils  demandent.  Il 


avoir  l'Ile-de-France  et  Paris,  Renaud  le  Verman 

doiç,  le  roi  d'Angleterre  les  prvi  s  tronire-I.oiio, 
et  l'empereur  tout  le  reste;  les  e.npiijiiies  alle- 
mands auraient  pour  récompense  les  licfs  cl  les 
riches  possessions  do  Fégllse.  Presque  tous  étaient 
excommunies,  ou  pour  leurs  forfaits  partieiiliors , 
ou  par  leur  liaisou  avec  Oïlion ,  exconiinunié  lui- 
même  :  aussi  firent-ik  entre  eux  celle  couvcniion 
remarquable,  que,  quand  ils  auraient  vaincu  Phi- 
lippe, le  seul  protecteur  de  l'égTîse  ,  ils  extormi- 
ucraicnt  pape,  évêques,  moines,  et  ne  laisseraient 
que  les  prôtres  nécessaires  au  culte,  qui  n'auraient, 
comme  dans  hi  prlmliîTe  église ,  d'antres  revenus 
<iue  les  aumônes  «les  fidèles,  sans  qu'il  leur  fût 
permis  d'accepter  désormais  aucune  fondation. 

l  I2U]  Pour  l'accomplissement  de  ses  projets, 
oihim  amena  contre  ta  France  une  armée  qu'on 
du  «le  cent  rin,]TT;in(r  mille  hommes ,  sans  compter 
la  cavalerie.  Elle  entra  par  la  Flandre.  Avee  tous 


prend  alors  son  casque,  monte  h  cheval ,  et  vole 

a  la  tôle  de  rarmée.  I  ^  -  f-rMirs  entonnent  les 
psaumes,  les  lrom|)cltcs  suuneut,  et  la  charge 
comuiencc. 

L'ordre  de  bataille  desconfédérés  était  de  por- 
ter tous  leurs  efforts  rontre  la  personne  du  roi, 
persuadé-s  que,  lui  tué  ou  fait  prisonnier,  leurs 
projets  n'éprouveraient  ni  obstacles,  ni  retarde- 
ments.  Ainsi  trois  escadrons  d'élite  devaient  I  at- 
taquer dirertement,  pendant  que,  de  chaque  côté, 
un  autic  do  même  force  tiendrait  eu  échec  ceux 
(lui  Toodrtet  venir  b  son  secours.  L'empereur 
commandait  ces  trois  escadrons  :  il  marchait  pré* 
cédé  d'nn  r'tatiol  qui  portait  r;u::lc  d'or  sur  un 
pal  du  même  mcul.  OLhon  fond  impétueusement 
sur  la  troupe  royale.  Le  choe  est  soutenu  avec 
fermeté;  mats  le  nombre  remporte.  Mdlippe  est 
renversé  cl  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Kn  vain 
le  chevalier  qui  portait  l'étendard  auprès  de  lui,  le 


ses  efforts,  Philippe  n'avait  pu  rassembler  que  i  liaussail  et  baissait  pour  avertir  du  danger  oh  m 
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trouvait  le  roi  et  appeler  du  secours  :  serres  do 
trop  près  eoi-iiiimes  par  les  «Kadroni  qii*<m  Unr 
avait  opposés,  U>s  plus  voisins  du  roi  se  soute- 
naient u  peine,  loin  de  pouvoir  courir  à  son  aille. 
Cependant  ils  font  un  effort  commun,  repoussent 
les  assaUlanls,  et  attaqaeaU  lear  Umr  :  Philippe 
est  remonte ,  il  tombe  comme  la  foudre  sur  ses  en- 
nemis; le  cliariol  impérial  est  renversé,  l'aislc 
enlevée.  Olbon,  trois  fois  démonté,  saisi  au  corps 
par  nu  dieraUer  fronçais ,  et  âé&rrè  par  les  siens , 
prend  un  des  premiers  la  faite,  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Boulogne,  qni  avaient  le  plus  grand 
intérâl  à  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  roi , 
entraUnrent  longtemps  le  combat,  mais  tarent 
enfin  laits  prisonniers  cl  présentés  au  roi.  Après 
(lf<  durs  reprm-lios,  il  les  lit  charger  de  fers.  Renaud 
fut  cufcriué  dans  un  uoir  cacliot,  attaché  a  une 
^reese  chaîne  qui  lui  permetlait  3i  peine  d'en  par- 
courir  reipace,  et  FerranJ  fut  traîné  k  la  snite 
du  roi ,  pour  servir  a  son  triomphe. 

Le  principal  succès  de  la  bataille  estdù  aGuérin, 
chevalier  dn  Temple,  qals*était  distinga4dans 
les  guerres  d'Orient ,  et  qui  était  nommé  évéquo 
Je  Senlis.  Chargé  do  ran'^or  Tarmée  en  bataille, 
il  eut  l'adresse  de  mettre  le  soleil  dans  les  yeux  de 
rennemi ,  ce  qui  contribua beaoconp^la  Tidoire. 
Philippe ,  évéque  de  Beauvats ,  se  servit  dans  cette 
journée  d'une  masse  de  fer,  avec  laquelle  il  as- 
sommait les  ennemis.  U  avait  été  fait  prisonnier 
antraCDis  dans  une  bataille  oh  il  «"était  dislfaigné 
par  le  carnage.  Le  pape  demanda  sa  liberté,  en 
l'appelant  son  fils;  le  vainqoear  envoya  au  sou- 
verain pontife  les  habits  ensanglantés  da  prélat, 
ot  loi  fit  dire ,  comme  antrdiois  les  enfants  de 
Jacob  )i  leur  père  :  •  Reeonnalsiez-vous  les  vête- 
ments de  votre  fils?  o  I.p  sonvorain  pontife  n'in- 
sista pas;  révéquc,  délivré  par  un  autre  moyen, 
devint  plus  serapnletn  ou  plus  circonspect,  et 
-c'ait  pour  cela  que ,  de  pour  de  répandre  le  sang, 
n  tuait ,  non  avec  l'épéo  ,  mais  avoc  la  masse. 

Les  communes ,  qui  faisaient  le  plus  grand 
nnndbre  dans  Tannée ,  n*en  hlsaient  pas  la  prin- 
paie  force;  e^étaient  les  chevaliers,  ces  hommes 
couverts  d'une  armure  impénétrable ,  montés  sur 
des  dievaax  bardés  de  fer  comme  eux,  qui  déci- 
diient  la  vietoire.  Mais  aussi ,  dans  ano  déroute , 
h  soldatcsqtie ,  légèrement  armée ,  alerte  et  avide 
i}p  bnlin.  fnisait  iino  terrible  exécution  sur  les 
fuyards,  llarcmcnl  les  viluhu,  comme  on  les  ap- 
prit ,  gardaient  dëi  priMmnIeri  de  lenr  dasse , 
fHtoe  qu'ils  ne  pouvaient  pas  en  espérer  grande 
irtni^ni  11;  irniont  jiour  les  dépouilles;  aussi, 
quand  le  massacre  était  une  fois  commencé,  il 
AMeustl  é|ioiMMAiM.  On  dit  qne  les  confédérés 
étdecSoqiiantp'a  cent  mille  hnTniit(>s  ,  mal- 

i«t  Flamands  tirés  de  \ean  vil- 


lages pour  venir  se  faire  égorger  en  France  ;  au 
lien  que  pan  da  chavalierB  pardireat  k  tia  daas 

la  bataillede  Bouvines.  Il  éuitdifldledelestuer, 
à  moins  qu'on  ne  les  assommât  ;  mais  aussi ,  uoo 
fois  démontés,  il  était  très-aisé  de  les  faire  pri- 
«Nurten,  pareeqna,  emmaillotés ,  poorafaisl  dira, 
dans  leurs  armures ,  il  leur  était  presque  impoo- 
sible  de  se  relovor.  Les  fantassins  les  liraient  avec 
des  crocs  de  dessus  leurs  chevaux,  les  garrottaient, 
et  les  emuMnaient  pour  en  tirar  rançon.  Il  fet 
présenté  au  roi ,  sur  le  champ  de  bataille,  vingt- 
cinq  soisneurs  portant  bannière,  une  multitude 
de  noblt^  et  chevaliers,  et  cinq  comtes,  outre 
Renaud  do  Boulogne  etFerrand  de  Plandra.  Une 
vieille  tante  de  celui-ci ,  inquiète  du  succès  de 
son  entreprise,  avait  consulté  une  sorcière,  qui 
lui  répondit  :  «  On  combattra  ;  le  roi  sera  ren- 
»  vnrsé,  Isulé  aux  plods  des  chevaux ,  ne  sera 
»  point  enseveli;  et  après  la  victoire,  Ferraod 
•  entrera  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Paris.  » 
Cette  prédiction ,  si  elle  n'a  pas  été  faite  après 
coup ,  est  asses  étonnante.  En  effet ,  on  combattit| 
le  roi  Ait  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevanx, 
n'en  mourut  point;  Ferrand  entra  dans  Paris  en 
grande  pompe,  mais  différente  do  celle  que  la 
prophétesse  avait  fait  entendre  :  fi  était  traîné  k 
la  suite  du  roi,  chargé  de  dnlani,  daniun  chfr* 
riot  attelé  de  quatre  cbcvanx  ;  et  le  peuple  a 
chanté  longtemps  une  chanson  qui  Unissait  par 
ce  jeu  de  mots: 

Kt  qoaire  ferran*  '  biea  terré» 


Dans  celte  bataille  ne  paraissent  ni  Jean-eans^ 
Terre,  ni  Louis,  Ois  de  Philippe.  Ils  étaient 

cupésTun  contre  l'autre  on  Poitou ,  où  le  roi  d'An- 
gleterre descendit  avec  une  armée,  pour  opérer 
une  diversion  favorable  a  Olbon,  son  neveu.  Louis 
le  défit  en  plusieurs  rraeontres,  et  enfin  dans  un 
combat  décisif,  livré  près  de  Chinon ,  le  raômo 
jour,  a  ce  qu'on  dit,  que  la  bataille  de  Bouvines. 
On  ajoute  que  les  courriers  qui  allaient  porter 
réciproquement  la  nonvéllo  de  ces  Tietoirm  an 
rencontrèrent  près  de  Seulis,  dans  le  lieu  même 
où  Phi'iippc-Anguste  a  fait  bâtir  aneabitaxe,  ho- 
norée du  nom  de  la  Victoire.  - 

(  1 21 5-1 6  ]  Jesn-sans-Torra  sa  retira  dans  son 
royaume.  Soit  habitude  de  faire  le  mal ,  soil  qu'il 
voulût  se  venger  sur  ses  sujets  du  malheur  qu'il 
venait  d'éprouver,  il  ne  ménagea  plus  rien.  Ga 
tyran  tourmentait  le  peuple  par  les  impôts ,  violall 
ouvertement  les  privilèges  des  villes  cl  de  la  no- 
blesse et  pillait  les  églises.  Cette  fois  cc^daot 

•0»  t'of.nait  :i  'irî  le  inim  Je  frt  uns  ou  feirans  àdMOkO* 

d'une  otrtJlM  etptnt  ou  d'une  vrtaine  coutenr. 

4f. 
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ce  uc  iul  puuil  le  clergé  qui  l'iuquivU.  U  Irouva 
■lAiiie  dMi  le  jMpe  des  renonrcescootre  l«i  en- 
treprises de  ses  barons. 

Fatigués  de  ses  vexalioDS,  ils  lui  adressèrent 
d'abord  des  [Plaintes  modettet.  Il  n'en  tint  compte. 
Alonibélareot  uo  chef,  qu'ils  chargèrent,  sous 
le  nom  de  maréchal  «le  Dieu  et  de  Téglise,  decon- 
traiodre  le  roi,  par  force  s'il  te  fallait,  h  leur 
rendre  justice.  Jean  parai  se  prétori  learsdësirs. 
U  convint  de  qodqaes  réformes;  mais,  quand  il 
crut  avoir  endormi  leur  ressentiment  par  la  fausse 
•QGttrité  qn'il  leur  inspirait,  il  recommença  à 
les  inéDOolealer.  Saoe  s'amoser  alect  à  de  noa- 
velks  remontrances ,  ils  le  déclarèrent  déchtt  de 
la  royauté,  et  envoyèrent  Fun  d'entre  eux  offrir 
Ja  couronne  Si  Louis,  ÛU  de  Pbilippe-Augoste  et 
Benw  da  foi  d'AQgletMrrô  par  Blaadie  de  Cas- 
litle,  sa  femme,  ^1  AUe  d'Éléooo»,  aœur 
de  Jean. 

1 4  21 0  )  Le  prince  l'accepte  et  fait  des  prépara- 
lib.  Le  pape ,  depuis  que  Jean  s'élail  dédaré  vat- 
sal  du  saint-ncgc,  entretenait  en  Angleterre  un 
légat  nommé  Galon.  Il  passe  en  France  en  même 
temps  que  le  député  des  barons,  remontre  a  Louis 
que  FAnglelerre,  comme  flef  dn  saiot-siége,  est 
sous  la  protection  iramc<Iiale  du  pape;  que  l'atta- 
quer, c'est  attenter  aux  droits  sacres  de  l'église, 
et  qa'il  excommuniera  tous  ceux  qui  se  rendront 
eoapaltles  de  ce  sacriUge.  Louis  el  Philippe  ré- 
pondent :  <  Jean  est  un  homme  vicieux ,  désho- 
noré par  toutes  sortes  de  forfaits,  condamné  à 
mort  par  les  pairs  de  France,  pour  l'assassinat 
d'ArllHir  et  d'autres  crimes  :  il  n*a  pu  donner  un 
royaume  dont  il  ôiaii  di'cliti.  •  Fort  de  ce  raison- 
nement, Louis  oonlioucses  préparatifs.  Son  père 
faisait  semblant  de  n'y  prendre  aucune  pari  dans 
lacralatedesebrooîlleraTeclepape.  Illaiasedmie 
partir  son  (Ils;  mais  il  n'a  pas  h  prudence  de  re- 
tenir Galoa ,  ce  qui  se  pouvait  sous  qucl  jne  pré- 
texte. Le  légat  suit  le  prince,  et  en  arrivant  il 
rcxcoromunie.  Ses  foudre  ne  Orent  point  alors 
grand  effet.  Louis  était  passé  avec  une  bonne  ar- 
mée ,  portée ,  dit-<Hi ,  sur  sept  cents  vatssca  nx .  Les 
Anglab  le  reçurent  avec  acclamation.  Il  entra 
^lans  Londres  lionocé  du  titre  de  libérateur  du 
peuple,  y  fut  couronné,  et  y  présenta  ainsi  un 
spectacle  dont  la  contre^parlie  devait  avoir  lieu 
en  Franes  k  deu  cents  ans  de  Ib. 

Au  moment  oîi  il  se  croyait  sûr  du  trône  par  la 
haine  que  toute  l'Angleterre  portait  à  Jean ,  ce  roi 
mourut,  le* uns  disent  d'une  indigestion,  losau- 
'Uetdtt  dMgrhi  d'avoir  perdu  ses  trésors  au  pas- 
kage  d'une  rivière ,  d'autres  cnfln  (Kir  un  crime 
qui  marque  rcspcce  de  rage  dont  on  était  possédé 
contre  lot.  Un  mcMue,  dit-on,  d'une  abbaye  dont 
il  ivail  pRIi  les  biens,  lui  présenta  du  vbi  empot- 


smiué,  en  Ot  Tessai  en  sa  préseooe  pour  lui 
toute  déflauce,  et  monnit  eomme  lui  dans  da 

violentes  convnMons. 

11216-17]  Cette  mxi  changea  la  face  des  affai- 
res, lean  laimait  trois  Itls  en  lus  âge.  Les  Anglais 
trouvèrent  injuste  de  faire  souffrir  des  foules  de 

leur  père  ces  enfants  innocents.  Ils  proclamèrent 
roi  Henri  III,  1  aiaé.  Ce  fut  alors  que  lea  foudres 
de  Peicommunication  devinrent  utiles  confre 
Louis.  Il  défendit coungsnaement  le  ànii  qu'on 
lui  avait  donné,  et  eut  des  succès;  mai.';  son  nr- 
mée  dépérissait,  môme  par  ses  victoires.  Il  passa 
en  France  pour  en  tirer  des  secours.  Son  père, 
dans  ce  voyage ,  ne  voulut  le  voir  qu'en  secret , 
tant  le  souvenir  r?e<;  maux  qu'il  avait  éprouvés 
par  l'excommuuiCAiioo  lui  faisait  craindre  de  s'} 
exposer  de  nouveau  en  eommuniqoant  avee  soo 
fils  excommunié  I 

Tous  les  Français  ne  furent  pas  si  craintifs.  Le 
prince  remmena  avec  lui  un  corps  do  troupes 
asset  eonsidérable,  prisse  enrtout  dans  la  no- 
blesse. Blanche  de  Castille,  son  épouse,  qui  com- 
mença alors  b  faire  )<résager  ce  qu'elle  pourrait 
être  dans  les  temps  duiiciles,  lui  envoya  aussi  un 
puissant  renfort.  Avee  cesseeours  il  tint  quelque 
temps  la  campagne;  mais  il  fut  b  la  On  repoussé 
et  resserré  dans  la  ville  de  !  ondres.  Toute  res- 
source manqiuiit  du  cote  de  ia  France.  Le  peuple 
anglais  se  montreil  mal  diqiesé  I  son  égard  ;  les 
seij^neura  qui  lui  avaient  donné  ta  couronne  l'a- 
baudonnaient.  Il  consentit  a  abdiquer,  mais  sans 
aucune  démonstration  humiliante.  Il  lui  fut  libre 
(le  ra  mener  tous  les  guerriersqui  s'étaient  dévoués 
a  son  service  On  Uii  donna  même  quinze  mille 
marcs  d'argent  pour  le  rachat  des  otages  qu  il  avait 
exiges  quand  ou  loi  offrit  le  trdoe.  Quant  h  lex- 
oommuniealioo ,  elle  fut  levée  pour  le  prinee  et 
ses  adhérents,  a  condilion  que  les  laïcs  qui  l'a- 
vaient suivi  en  Angleterre  paieraient  pendant 
deux  ans  à  l'église  le  revenu  de  leurs  biens  ;  le 
prinee  Ini-mâmc  fut  taxé  au  dixième.  Les  ecclé- 
siastiques qui  l  avaient  aidé  devaient  aller  en  pè- 
lerinage à  Home  y  recevoir  U  pénitence  qui  leur  ^ 
seraH  imposée,  et  s*en  aoquitter  dans  ee  liée 
même  on  venir  l'accomplir  dam  la  cathédrale  do 
leur  fwys,  s'y  présenter  un  jour  de  <:randc  HSle, 
coofeoer  publiquement  leur  faute ,  et  faire  le  tour 
du  chcFur ,  tenant  en  msin  des  verges  dont  ib  se 
raient  fustigés  par  le  chantre.  Telle  était  la  ri* 
çuenrdc  h  pénitence  canonique ,  «  dont  ncrtai- 
I  ncmeni,  dit  Mézeray,  on  ne  s'accommoderait 
•  pas  aujourd'hui.  » 

Celte  expédition  dura  dix-huit  mots.  On  re- 
procheà  Philippe-Auguste  delà  pusillanimité  dans 
celle  occasion  et  une  faiblesse  qui  fut  U  cause 
du  mauvais  succès  do  l'entreprise.  En  effet,  si  le 
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§èn  cAt  montre  moins  do  craiitio  d'clrc  cuve-  ses  soldats,  parce  qu'il  les  piiyati:  €'ctt  pour  cet 
loppé  dans  raimUicino  do  son  fils,  pcuKtrc  les  emploi,  ou  sous  ce  prcleilc,  qu'ont  été  olaMis  par 
•etgoeurs  français  l'auraicol-ils  secouru  aveu  plus  lui  les  premiers  impôts  permanents.  On  remarque 
d'ardeur.  On  rejette  aussi  les  mallieursde  l'entre-  soi»  lui  trois  armements  maritimes  très-considé- 
prisc  sur  la  jactance  française,  qui  doplut  aux  rables;M  fortifiait  ses  places,  et  réparait  promp- 
Aiifilais,  et  détacha  de  Louis  ceux  qui  avaient  clé  j  Icmcnt  les  villes  qu'il  avait  pri*;  s  litiM  il  ne  nd<- 
SCS  plus  zélés  partisans  ]  mais  la  vraie  cause  du  .  gli^ca  aucune  des  parties  de  l  art  mililaire. 
éfaulrt  tut  li  mort  de  Jean-san«4'erTe.  n  aimait  les  bllimenls.  On  a  d^jli  yu  qu*it  ferma 

|-|Si7-221  Piiilippe-Ausnate )  délivre  do  ce  Taris  de  nmi  ailles.  Il  construisit  des  balles,  en- 
prince,  qu'il  regardait  comme  un  ennemi  pcrson-  toura  de  cloitros  le  cimetière  des  Innocents,  pour 


ncl  f  passa  le  reste  de  sa  vie  a  faire  régner  la  jus- 
tice et  la  paix  dans  son  rofaame,  qu'il  avait  pro- 
dipensement  agrandi,  il  conquit  la  Normandie,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Toiiralne  et  lo  Poitou  sur  le  roi 
d'Angleterre;  la  Picardie  sur  Philippe  d'Alsace , 
corafe  de  Flandre,  régent  de  Franee  an  commen- 
cement de  son  r^e;  TAuvcrgnc  et  Chàtellcrault 
sur  les  comtes  qui  en  étaient  possesseurs ,  et  réti- 
uit  encore  à  la  couronne  l'Artois,  par  son  ma- 
ria^ avee  Isabelle  de  Bainaol,  h  laquelle  Philippe 
d'Alsace,  son  oncle,  en  avait  fait  don,  et  nu  grand 
Domhrc  do  villes  et  de  cliàleaux  en  Herri  oi  din'î 
d'autres  provinces,  par  divers  achats,  il  s  appli- 
qua Il  pacifier  et  restaorer  les  malheurevsea  eon- 
frr'rs  ravag(kïs  pendant  la  guerre  des  Albigeois. 
On  a  vu  que  les  crois<.-s  lui  offrircnl  leurs  conquê- 
tes :  le  |)a|)c  le  pressait  de  les  accepter;  mais, 
touché  par  les  prières  dn  jenne  comte  de  Ton- 
lousc,  après  la  mort  de  Raymond  YI,  son  père,  il 
rendit  au  fils  le  comté  et  la  plus  mande  partie  de 
SCS  étals.  Également  généreux  h  l'égard  des  autres 
ac^ncuTs  de  ce  pafs,  il  se  contenta  de  rbonmafe 
qui  les  incorporait  au  rovaunie,  dont  ils  s'étaient 
distraits  par  la  faibles  cl  l'ioalteotioa  des  mo- 
narques ses  anct^tres. 

Ces  acquisitions  forent  autant  rouTrage  de  sa 
politique  que  de  sa  valeur.  Il  y  a  peu  do  vies  qui 
aient  été  aussi  actives  que  la  sienne.  Toujours  il 
fut  occupe  de  guerres,  de  traités,  <le  rcglcmcnls, 
de  réforme ,  de  lois  sur  les  propriétés ,  les  flelli , 
]cs  flrnits  t]rs  seiisncurs,  les  devoirs  des  vassaux. 
Le  premier  de  nos  rois,  il  mit  un  ordre  constant 
dans  cette  matière,  abandonnée  jusqu'alors  à 
l'arbitraire.  Les  nueurs  attirèrent  auaii  son  at- 
tention ,  quoique ,  outre  son  divorce ,  on  puisse 
lui  reprndicr  bien  des  écarts.  On  lui  reconnaît 
un  ffto  et  une  fille  illégitimes.  Le  ffls  devint  évéque 
tic  Noyon,  aelon  la  coutume  de  ce  temps,  qui 
destinait  ces  enfants  dès  leur  naitaanoe  k  l'état 
ecclésiastique. 

On  reconnattlk  Philippe-Auguste  du  génie  pour 
les  sièges,  du  goût  pour  les  maddnes,  dont  il  ré- 


procurcr  un  abri  il  ceux  qui  venaieut  y  pleurer 
leurs  parents  et  leurs  amis.  Ce  roi  donna  è  la  ca- 
pitale un  prévôt  chargé  de  la  police,  hâUt  un  pa- 
lais autour  de  la  grosse  tour  du  Louvre,  contri- 
bua à  l'cdiCcc  de  la  cathédrale,  déjà  commencée, 
et  h  raœn^ment  de  runiversité.  On  appela 
ainsi  une  société  d'hommes  appliqués  a  l'étude  de 
toutes  les  sciences,  qui  se  forma  insensiblement. 

Philippe  lut  donna  de  grands  privilèges.  Mal- 
gré les  lumières  qu'il  s'efTorça  de  répandre,  de 
son  temps  ont  clé  i)ratiquésles  rites  grossiers  con- 
nus sous  les  noms  do  fclc  de  l'Ane  et  de  fête  des 
Fous.  Dans  la  première,  chaque  antienne  ou 
oraison  était  terminée  par  l'imitation  égalante 
du  braîemenl  de  cet  animal.  Dans  la  deuxicmc, 
les  ministres  inférieurs  de  réglisc,  chantres  et 
enfants  de  chœur,  se  permettaient  de:>  danses  et 
des  chansons  lascives  jusque  dans  le  saoetnairo, 
et  contrefaisaient  ridiculement,  sur  l'autel  même, 
les  plus  saintes  cérémonies,  sans  dessein  cepen- 
dant de  profanation  :  tant  était  grande  la  stœpU- 
cité  des  mœurs  I 

Le  circonstances  procurèrent  rétablissement 
de  plusieurs  ordres  religieux  :  Tordre  de  la  Foi 
de  J.-C. ,  tout  mililaire,  institué  pour  oomballro 
les  Albigeois,  et  qui  dispiiratavec  eux;  l'ordre  de 
la  Trinité,  qui  engageait  à  racheter  les  prison- 
niers faits  par  les  infidèles  dans  les  guerres  sain- 
tes, cl  réduits  h  la  captivité;  l'ordre  du  Saint-Ek- 
prit,  hoapitallera  inatitnés  pour  le  soulagement 
des  panvres  et  des  mabfW-  ?f>n  ebfMicu  était  à 
Montpellier;  coflu  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
appelés  aussi  Dominicams,  do  nom  de  leur  fon- 
dateur, et  Jacobins, do  l*un  de  leurs  emfrfacemcnio 
dans  la  roc  Snini-Iricqur^ ,  flefîfinré  spécialement 
'a  la  conversion  des  hérétiques.  11  a  joué  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  des  Albigeois.  On  accuse  cm 
religieux,  d'avoir  porté  dans  cette  guerre  un  sële 
trop  vif,  qui  a  été,  dit-oa,  l'origine  do  l'inqui- 
silioo. 

Cet  ocdro  ot  celui  des  PranebeaiM,  Munéi 

Cordelicrs,  qui  parut  quelque  temps  après,  ^*é- 

talent  pas  riches.  Ils  faisaient  un  singulier  COn- 


rnrnpen'^nit  iiolilnneut  bs  inventeurs.  Il  parait 
aussi  que  sous  sou  règne  la  tactique  a  fait  des  1  traste  avec  les  moines  do  Cluny  et  de  CIleaux, 
progrès,  et  qu'on  DO  combattait  plus  tomuUoon-  qvl  regorgeaient.  Aussi  ceux-ci  élaienHIi  fbri 
•emcnt  comme  auparavant.  Il  était  plus  naître  de  '  considérés  des  grands.  Leur»  monutèns,  vaaM 
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•I  flHgDiflqaes  poor  le  temps,  lemieot  de  lien 
4*aMeniblée  k  la  noblesse.  Les  abbés  admis  b  la 
coor  s'immisçaient  dans  les  affaires  d'état.  Tel 
on  a  vu  ligurer  avec  aae  disUncUoa  sinistre  un 
aUbé  lie  Ctteaax  âtm  la  guerre  des  Albigeois, 
la  peavrclé  dont  les  nouveaux  religieux  fn]s;]ienl 
profession  les  issimilant  au  peuple,  ils  jouissaient 
d'un  grand  crédit  dons  cette  classe,  dont  les  au- 
mtees  fiHiniiaaaient  I  leor  sobsistaDOB.  Ils  air 
datent  les  prêtres  séculiers  dans  les  fondions  du 
ministère,  et  devinrent  soiivrui  leurs  rivaux. 

L'histdirc,  qui  nous  a  conservé  ces  faits,  n'en 
rapporte  prc«iae  aueoii  propre  k  oeat  Mre  con- 
naître les  habitudes  des  Français  sous  fhilippe- 
Augusle.  La  cour  de  ce  prince  a  dû  être  splen 


«nait  d^jk  Padoleseenoe  :  il  se  ilt  sacrer  )i  Mbm 

et  couronner  avec  elle.  I.a  réception  qui  lui  fut 
faite  a  Paris,  au  retour  de  cette  cérémonie,  a 
excité  l'eutbousiasue  d'uu  de  nos  historiens,  qui 
la  dëpeiat  en  ees  termes  :  f  Toute  la  Tille  sortit 
>  au-devaut  du  monarque;  les  poètes  chantaient 
»  des  odes  a  sa  louante,  les^  musiciens  faisaient 
»  teleulir  l'air  du  sou  de  la  vielle,  des  fifres,  du 

•  tambour,  dn  psaltàrion  et  de  fa  barpe.  Aristote 
»  se  lut,  Platon  fit  silence .  et  les  pliilosophcs  dé- 

•  posèrent  pour  uu  moment  IVsprit  de  dispute.  « 
Ainsi  il  y  avait  dans  ce  leiiiits  des  poélci»  qui 
louaient,  des  musiciens  qni  diantalent  et  doi 
philosophes  qui  disputaient. 

Un  règne  de  trois  ans  présente  peu  d'événe- 


dide ,  brillante  de  la  magnificence  qui  convient  h  I  ments  importants.  Aous  y  plaçons,  comme  uu 
un  grand  mooarqoe.  Cependant  on  ne  voit  pas  |  des  plus  propres  b  Bier  rattentk»  de  ceux  qni 
qu'il  ait  donne  de  ces  fCles  éclatantes  qui  enlrai- 
neiTt  de  grandes  dépenses;  aussi  lui  rcprocbe-t-on 


de  la  )>ai  cimouie,  qualiûée  d'avarice  par  quelques 
historiens.  Heureut  dëfavt  s'il  a  épargné  an  mo- 
narque la  nécessite  de  surchai^er  le  peuplé,  qui 
paie  loujours  ces  magoiliceocesl 

[12231  Au  reste,  Pfailippe-Aognste  était  géné- 
reux b  propos,  noble  dans  son  maintien,  affoble  cl 
accueillant,  réié  pour  l'ordre  et  la  justice,  vail- 
lant comme  on  l'a  vu,  très-attaché  'a  ses  devoirs, 
et  tidiant  d'inspirer  ces  dispositions  aux  autres. 
Dans  une  médaille  frappée  pour  la  cérémonie  de 
la  promotion  de  s^n  fil-  a  l'ordre  de  chevalerie, 
on  voit  le  monarque  donnant  l'accolade  au  jeune 
prince ,  et  pour  légende  ce  vers  : 

Ditrt,  puer,  virttit^m  ex  me,  reçumque  iaborem. 

•  Apprends  de  moi,  mon  fils,  la  vertu  et  les  tra- 

•  vaux  qui  conviennent  'a  un  roi.  •  Exhortation 
qu'un  père  rougirait  de  faire  a  son  (ils  s  il  ne 
pouvait  se  rendra  téoMignago  qu'il  donne  l*excm- 

plo.  Il  mourut  *a  cinquante-neuf  ans.  Son  testa- 
ment renferme  un  legs  a^ser  modique  pour  Id 
croisade,  peu  de  dons  aux  uiouastcrcs,  mais  dvi 
Inbila  aux  pauvres  et  une  soeame  trè»>coasidëra- 
l>le  qui  sera  uniquement  tirée  de  ses  domaines,  il 
a  été  surnommé  Dieu-Domté,  parce  qu'il  naquit 
après  une  longue  stériUlé  do  sa  xmm  \  Conque- 

ml  M  ^fti^ie ,  a  oaMO  de  aaa  vietoina  al  de  ses 
grandea  qualités. 

LOUIS  VIU,  COEDA-DE-LION. 

11225-25]  Louis  avait  treuie-si\  ans  quand  il 
'OMKlIa  lur  le  trtoe;  U  avait  alors  de  Blanthc  de 
GMillai  lOD  épouse ,  des  eullMils  dont  rainé  altel. 


rénéchissent,  la  propagation  des  franciscains, 
nommés  cordelicrs,  parce  qu'ils  se  ccignaicut 
d'une  corde.  S'il  parait  étonnant  que  Zenon,  père 
des  Stoïciens,  en  prêchant  la  foim  et  ht  soif,  ait 
trouvé  d'ardents  sectateurs  de  sa  doctrine,  on  ne 
doit  pas  être  moins  surpris  que  saint  Frauçoi.s, 
paysan  d'Assise  en  Ombrie,  homme  simple  et  sans 
lettres,  qui  prêchait  la  pauvreté  la  plus  stricte, 
le  jei'ine,  le  renoncement  h  fous  les  plaisirs,  ail 
aussi  fait  des  disciples,  et  des  disciples  eu  si  grand 
nombre,  que  de  son  vivant,  dit-on,  on  comptait 
plus  de  trois  cents  couvents  de  son  ordre.  Vivant 
d'aumônes,  déchargés  des  soins  qu'entraîne  l'ad- 
ministraltoo  des  biens,  lisse  livrèrent  ii  la  prédi- 
cation et  b  réiude  de  la  théologie  scolastiquc,  de 
toutes  les  sciences  la  plus  estimée  alors;  ils  devin- 
rent grands  maîtres  en  li-pul  \  L'université  les 
admit  dans  son  sein,  comme  elle  y  avait  reçu 
jacobins,  non  sans  craindre  qaè  rattachement  à 
des  opinions  de  corps  n'excitdt  des  troubles.  Les 
papes  se  les  attachèrent  par  des  privilèges;  ils  en 
niarquèrcnl  leur  recounatssauce  en  soutenant  les 
maximes  qui  pUisaient  b  la' cour  de  Rome.  Alors 
I  issi  parurent  les  carmes  et  beaucoup  d'autres 
ordres,  que  le  ztle  \>onv  la  conversion  des  héré- 
tiques multipliait.  On  commençait  k  oomprendce 
qu'il  était  mieux  de  les  prêcher  que  de  les  com- 
battre. La  mémo  ferveur  gagna  le  sexe  dévot  :  il 
n'y  eut  point  d'ordre  relisieux  qui  n'eût  de  reli- 
gieuses; mais  la  pauvreté  évangélique  bâtit  leurs 
couvents,  lesquels  ne  furent  pas  cependant  tout* 
k-fait  abandonnés,  comme  ceux  des  bommos,  b  la 
ressource  hasardeuse  des  aumônes. 

Ce  siècle  d'exagération  fut  le  moment  le  plus 
brillant  de  la  cbevalerie.  «  L'amour  delKen  et  des 
dames  •  en  était  la  base.  Sorti  a  i>eine  de  radfr> 
lesccnce,  le  gentilhomme  était  envoyé  en  qualité 
de  page  chez  un  grand  seigneur,  où  il  apprenait 
les  exercices  da  corpa,  b  monter  b  dieval,  ^« 
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nr,  tirer  drs armes,  et  aussi  lo  terrice  intérieur, 
celui  dti  lu  tablo  et  de  la  chambre,  faire  les  tué- 
nages ,  so  rendra  agrMile  mt  danm ,  le«  préve- 
nir par  des  soins  respectueux.  Les  mères  accon- 
tuinaicut  leurs  liilesa  recevoir  ces  di^licates  atten- 
tions avec  une  affabilité  qui  ue  dérogeait  pas  à  la 
nodesUé.  Lt  gMra  des  demoiselles  eombUill  li 
exceller  dans  les  travaux  à  raiguille,  a  pouvoir 
montrer  de  riches  lapis ,  des  liabiLs  pour  leur  père 
et  leurs  frères ,  ouvrages  de  leurs  mains.  Les 
gftteavx,  cooAlnres  et  aotiee  friandiies  de  taUe 
étaient  leurs  amus^Boeols;  elles  s'occupaient  a  les 
préparer,  ainsi  que  les  onguents,  les  extraits  et 
Its  baum^  propres  à  lagnérlson  des  blessures  des 
cheralien.  D*idlleiira,  rien,  daw  rédncation  de* 
deux  sexes,  qui  tendit  k  orner  Fc^ffit.  Il  n'était 
IKts  rare  de  (roorer  des  chevallen  qui  ne  sussent 
pas  lire. 

Le  page,  après  avoir  passé  par  les  grades  de 
liomotseau  et  i!c  inr/ef ,  parvenait  à  celui  d'é- 
•  euyrr  ;  il  portait  devant  le  chevalier  les  différentes 
pièces  de  l'armure,  les  brassards,  les  gantelets, 
le  heaume ,  Técu ,  lui  posait  le  casque  inr  la  tâte, 
le  revêtait  do  la  cuirasse.  Arrivé  ^  la  dignité  de 
bachelier  ou  bas  chevalier,  il  accompagnait  le 
chevalier  dans  les  combats.  Cimcunc  de  ces  gra- 
dati(Mi8  était  accompagnée  de  eérémoiUes  parti- 
culièrcs.  On  donnait  h  celle  de  la  chevalerie  un 
CJïraclcro  auguste  et  religieux.  Le  novice  (c'était 
le  uuiu  du  candidat)  devait  a^ister  k  do  longs 
ofBcesjli  des  veilles  dans  l'église,  k  de  fréquents 
sermons,  et  apporter  a  ceux-ci,  avec  l'assiduité, 
de  l  atl<'ntion ,  car  les  prêtres  l'observaient.  Le 
jour  de  la  réception ,  les  pareuls,  1^  amis  et 
tous  les  chevaliers  du  canton,  convoqués,  me» 
uaient  II'  rét  ipienJairc  au  milieu  d'eux  a  Tcglise, 
revêtu  d'un  hahit  Mauc,  comme  les  ncopliyle>, 
son  bouclier  pendu  a  suu  cou.  Les  ilume«  et  de- 
moiselles assistantes  Inï  atlacitaient  les  ^wrons 
dorés,  la  cuirasse  et  toutes  les  pièces  do  Tannure. 
Le  plus  ancien  fhevjdii'r  s'approfhait  alors  ,  lui 
ceignait  l'epcc  qu  i!  ptetiail  sut  1  autel,  lui  don- 
nait sur  répaule  un  p^t  coup  'du  plat  de  la 
sienne,  et  Tembrassait  en  disant  :  De  par  Dieu, 
loutre- Dame  et  monseigneur  saint  ^enis,  ou  un 
autre  saint ,  le  plus  révélé  dans  le  canton,  Je  vous 
/m$  ehataÛtr.  L'éeuf  er  lui  amenait  son  cheval 
de  tiataillo  ;  affermi  eu  selle,  il  brandissait  sa 
lance,  lais  iif  flnrahoycr  son  épce,  et  caracolait 
devant  l'as^cmbice.  Pour  lors  le  chevalijcr  dcve- 
naîtttn  être  privilégié,  jl  parcourait  les  châteaux, 
et  était  reçu  partout  comme  un  homme  qui  fait 
honneur.  Les  dames  et  les  (f'MQoiselles  allaient  au- 
devaut  de  luij  s'il  revenait  des  combats,  elles  le 
désarmaient  et  ransaient  pour  des  oonbats  noa> 
veaux.  Ce  n'était  pas  un  poûl  ouvrais  pour  leun 


mains  délicates  d'ajuster  ces  enveloppes  de  fer 
dont  le  chcvaUer  était,  pour  ainsi  dire,  empa- 
queté. De  ces  soins  obligeants  naissait  entru  les 

deuil  sc\es  une  familiarité  respectueuse,  qu'on 
peut  f^j^rdcr  comme  l'oripne  de  !i  ^alantOliB 
qui  a  SI  longtemps  caractérisé  les  Français. 

Si  un  chevalier  VMiait  h  se  rendre  coupaHs 
d'une  faute  grave,  comme  lâcheté  ou  trahison, 
rignominie  de  son  cbâliment  était  l'inverse  de 
l'éclat  de  son  adoption.  Après  la  seuteuoe  de  ses 
pairs,  n  était  amené  sur  un  échafaud;  on  brisait 
devant  lui  et  on  foulait  aux  pieds  ses  armes.  Son 
écu  noirci  était  attache  'a  la  queue  d'une  jumeut 
et  traîné  dans  la  boue.  Des  hérauts  proclamaioit 
son  crime  et  le  chargeaient  d'Injures;  ils  lui  ver^ 
saicnl  de  l'eau  chaude  sur  la  tête ,  comme  pour 
effacer  le  earaclcrc  conféré  par  l'accolade.  Ou 
le  tirait  de  l'échafaud  avec  une  corde  nouée  sous 
les  bras ,  et  il  était  porté  h  l'église  sur  nnacivièfo 
couverte  du  drap  mortuaire.  Les  prêtres  réci- 
taient sur  lui  le  même  oflicc  que  pour  les  morts. 
S'il  survivait  à  cette  lugubre  c*érémonie,  il  ne  lui 
restait  d'antre  ressource  que  d'aller  se  (iiire  tuer 
dans  un  combat,  ou  cacher  sa  hoiUc  dans  uu 
cloître.  Pour  des  fautes  moins  graves ,  il  était 
exclu  de  la  table  où  se  trouvaieul  d'autres  cheva- 
liers; s'il  s'y  présentait ,  chacun  s'éloignait  :  on 
tranchait  la  nappe  devant  lui ,  jusqu'k  ce  qu'il  se 
fût  purgé  par  serment  ou  par  le  combat ,  selon 
i'exigcuce  du  cas,  du  crime  dont  il  était  noté. 
Gomme  nous  crof  ons  trouver  l'origine  de  la  ga- 
lanterie française  dans  le  commerce  avec  les  da« 
nie"!,  autorisé  parla  chevalerie,  nous  nous  imagi- 
nons aussi  pouvoir  faire  uaiiro  l'honoeui'  français 
de  l'horreur  qu'inspirait  le  cfafttiment  du  cheva- 
lier félon . 

Louis  VlU  a  été  surnommé  Cœur-de-Mon  pour 
sou  courage  indomptable  a  la  guerre,  dont  il  avait 
donné  des  prouves  sous  son  père;  il  le  Ht  encore 
pendant  la  courte  dorée  de  son  règne.  11  n'est  pas 
bien  clair  s'il  a  renouvelé  la  fiuerre  des  Albigeois, 
ou  si  eux-mêmes  (mt  provoqué  ses  armes  par  de 
aouvdles  hosUlilés  :  ce  qu'il  y  a  de  certab,  c'est 
qull  ûl  prêcher  contre  eux  une  croisade,  et  qu'il 
se  mit  h  la  tôtc.  Flenri  lil ,  le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, aurait  pu  uuirc  a  son  entreprise,  il  \ 
avait  touiours  outre  les  deux  menarquea  dessi^ 
de  dissensions  pour  des  envahissements  respe(^ 
lifs.  L'  Anglais  répéta  des  terres  en  PoiUiu,  dont  il 
prétendait  que  la  restitution  lui  avait  été  promise 
par  Philippe-Auguste.  Lou'isoonUnt  Henri,  en  hi 
faisant  menacer  parle  j)a[)e  d'excommunication, 
si,  par  son  interveutiou  favorable  aux  hérétiques, 
il  mettait  des  obstacles  aux  opérations  de  la  guerre 
sainte.  Ainsi  la  croîstde  lui  donnait  des  soldats  «4 
le  faranUssatl  des  projels  hostiles  d'un  enoemî 
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redoutable;  deux  avanUgcs  que  ces  sortes  de  ras- 
MmMenioots  n'avaient  pus  encore  pt  ésenlcs. 

Ifoiiee  Miecècne  répondit  pasaax  espérani^ 
dt  LoQÎs.  Le  jeune  coinlc  de  Toulouse  ,  Ray- 
MBMid  VU,  contre  lequel  il  dirigea  sescdoiis,  ne 
loi  opposa  que  des  mesures  défensives,  mais  plus 
roiiiMM»  que  ii*«anieiit  étédes  coiMbaltaaiTU 
«Ipla  victoire.  11  lit  bouleverser  !e  p  ns  par  lequel 
les  croisés  devaient  passer,  labourer  les  prés, 
couper  les  moissons  en  herbe,  brûler  les  maga- 
mUf  booicberlcs  fontaines,  de  sorte  que  la  disette 
et  la  fatigue ,  se  ji)igi)<aot  a  l'ardeur  de  ces  climats 
brûlants,  causèrent  des  maladii^  conta^euses 
dans  rirméer  Louis  «n  fat  frappé ,  et  movrot  I 
JUonlpensier  en  Auverçne,  ne  remportant,  pour 
tout  avantage  de  s.i  croi-Hide ,  que  le  châtiment 
d'Miga<w,  qui  avait  osé  lui  rtisislcr.  il  combla 
lei  fanés  de  celle  ville,  abiltit  les  mars  et  Irols 
ceals  des  maisons  les  plus  élevées  :  celles  des 
bourgeois  les  plos'dfsliiiiiaés  élaient  alors  farni^ 
de  tours. 

Loaîs  n'ioAigea  pas  de  chAlioients  personnels 
•01  habitants.  Il  était  doux  et  humain.  Le  peu  de 

temps  qu'il  régna  ne  lui  permit  pas  de  faire  bril- 
ler ses  belles  qualités  sur  le  trône;  mais  la  i>oane 
intelligence  qai  régna  entre  lui  et  Philippe-Au- 
guste, la  conflance  que  lui  montrait  son  père,  en 
lui  donnant  le  commandement  de  ses  armées,  et 
en  l'appelant  à  ses  conseils,  font  l'éloge  du  tils.  11 
nonrut  après  Ireis  ans  de  r^ne,  Agé  senlenwnt  de 
q  1 1  n  r  a  n  1  e  a  ti  s .  D  e  onze  en  fan  ts  que  1  u  i  a  V  a  i  t  d  0  n  n  és 
Blaucbcdo  Caslillc.  son  épouse,  il  restait  quatre 
lils,  qu'il  dota  par  testament  fait  d'avance  :  il 
laissa  11  Loais,  Talné,  la  conroone;  k  n<riiert, 
le  second,  l'Artois;  b  Alphonse,  le  troisième,  le 
Poitou  et  l'Auvergne;  et  b  Charles,  le  quatrième, 
TAiyou  et  le  Maîne.  S'O  en  naissait  encore ,  ils 
entreraient  dans  l'état  ecclésiastique.  De  ses  filles , 
nnc  est  morte  jeune;  l'autre,  nommée  Isabelle , 
a  fondé  le  monastère  de  Loogcbamps,  où  elle  est 
morte  sainlement.  Il  laissa  la  régence  et  la  tutelle 
Il  Blanche ,  son  épouse. 

Ce  fut  trois  ans  après  la  mort  de  r.ouis  VIll  que 
mourut  aussi  ce  fameux  Gcngbiskan ,  qui ,  de  clief 
d'une  petite  Iriba  tarlare,  an  nord  de  la  Chine, 
celle  des  Mogols,  parvint  à  s'asseoir  sur  le  trône 
de  l'Asie ,  qu'il  conquit  dans  sa  toialilc.  Les  Tar- 
tares,  sous  Octal,  son  fils,  étendirent  leurs  ra- 
Tq;es  en  Europe ,  et  désolèrent  avee  la  pins  ntrême 
cmanté  la  Russie,  la  Pologne  et  la  IIon;:;rie.  iiou- 
lagou  ,  nnyou  d'Octaî,  prit  Bagdad  en  1258,  et 
mit  Un  a  i  empire  des  califes.  Ce  fut  vers  Mangou- 
kan,  son  frère,  queRabruquis,  frère  mineur, 
tatentoyé  par  saint  Louis,  pour  obtenir  la  liberté  ! 
de  prêcher  le  christianisme  dnns  se  <  étals.  Man'^ou  ^ 
l'avait  embrassé,  mais  avec  toutes  les  rcslrictinns  i 


et  les  pratiques  que  l'ignorance  et  k  borlwrie 
pouvaient  y  jniudre.  Deux  puissances  re»lèieut 
alors  en  Orient:  celle  des isengUsIninldcs ,  qui 
pendant  quelque  temps  conlr:'i-'inl  relie  desïurcs 
à  se  tenir  dans  l'obscurité  ;  et  celle  des  sultans 
d'Egypte ,  qui  nw-seulemenl  résistèrent  aux  Tar- 
tares,  mais  qui  encore  ressai^rent  peu  è  peu  sur 
enx  les  conqoèles  qu'ils  avaient  fsitea  en  Syrie. 

LOUIS  IX,  ou  SAINT  LOUIS, 

Louis  IX,  que  nous  appelons  saint 

Louis,  n'avait  que  douze  ans  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Son  père,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  avait  nommé  régente  Blanche  de  Castille, 
son  épouse.  Plusieurs  seigneurs  n*approttvèreni 
pas  cette  disposition,  et  résolurent  de  confier  cette 
place  a  Philippe,  comte  de  Boulogne,  oncle  pa- 
ternel du  jeune  roi.  Blanche  se  conduisit  dans 
cette  affaire  avee  une  fermeté  mêlée  d'adresse  qui 

la  flt  réussir. 

Il  neconvienl  pas ,  disaient  les  mc-coulcnts,  que 
le  royaume  soit  gouverne  par  une  femme,  sur- 
totttpar  une  femme  étrangère;  mais  leur  vrai  motif 
était  que  celte  femme  gouvernerait  trop  bien  à 
leur  gré.  Ils  s'étaient  flattés,  les  uns,  d'être  ap- 
pelés ii  |>artagcr  1  autorité;  les  autres,  d'obtenir 
des  domaines  qui  pourraient  leur  convenir  ;  et  au 
cnnrrniretls  voyaient  nianche  disposée 'a  agir  sans 
les  consulter.  Loin  qu'ils  pussent  espérer  qu'elle 
leur  abandonnerait  Icsflefs  dont  ils  s'claicut  déjà 
emparés ,  ils  apercevaient  dans  an  démarches  le 
d  -ss,  in  de  les  recouvrer.  Dans  ime  assemblée  tenue 
entre  eux,  ils  convinrent  de  l'attaquer.  Quelle  ré- 
sistance pouvaient  faire  une  femme  et  on  enfant? 
Ils  cooccrtèrcot  leurs  mesures,  se  donnèrent  des 
paroles,  prévirent  tout,  et,  comme  il  arrive  assez 
ordinairement  dans  ces  sortes  de  coalitions,  tout 
manqua.  Le  comte  de  Toulouse,  le  plus  ardmt 
d'entre  eux ,  encore  armé ,  parce  que  lesdésastrcs 
du  feu  roi  avaient  laissé  ses  fercf  cr^titM  c*; ,  atla- 
qua  le  premier,  sans  doute  trop  lût,  pui:>qu  il  ne 
fut  pas  secondé  par  ses  confédérés,  qui  apparem- 
ment n'étaient  pas  encore  prêts.  La  régente,  au 
contraire,  qui  s'attendait  a  un  choc,  tenait  une 
bonne  armée  en  état  d'agir  sur-le-champ«  Elle 
battit  le  comte ,  le  poursuivit  vivemenl|  et  le  ré- 
duisit b  accepter  une  paix  aussi  honteuse  pour  lui 
qu'avantageuse  pour  clic. 

|l227-2Uiaaymond  Vllavaitunc fille,  héiiiière 
unique  de  ses  étals.  Il  fut  convenu  qu'elle  épouse- 
rait Alphonse,  le  troisième  fils  deLouisYlIl^quolo 
porc  de  la  princesse  jouirait  ,  sa  vie  durant,  dcsoo 
conilcj  qu'après  sa  mort  il  passerait  'a  Aliiliouseï 
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et  ijne  si  ces  épout  moiiralcnl  sans  enfants,  1c  La  ré^onlcavail  reconnu  par  expérvDce  la  néces- 
OMiUcrelouriuTail  b  la  couronno.  Ce  n'était  pas  ce  ■  silé  de  ces  inesiircs  de  sûreté.  Peu  anfxTrnvfint ,  le 
qu'il  y  avait  de  plus  désagréable  datis  leliailu*,  le  roi  avail  pcosé  être  enlevé,  &c  rcudaui  a  Vea- 
romie  devait  rembannar  au  roi  cinq  miUa  maroi  !  dAme ,  où  les  méeooleiita  étairat  oonfoqnéi  poor 
d'argent  df'in'nsf's  ]iniir  les  frais  de  la  guerre .  s'o-  lui  exposer  leurs  griefs.  Ils  lui  avaient  (cndu  uae 
Lti^cr  à  uue  redcyancc  annuelle  qui  ocrait  ti\ée,  ,  embuscade  sur  lectieiniu.  Bbocliecii  fut  avertie 
abandooner  toutes  ses  terres  au-delk  du  Rbône,  par  le  comte  de  Cbampagne,  qui ,  pour  1  amour 
«taontrrir  qna  tes  prindpales  villes  AuaaDtd^  :  d  elle,  tiahiteaitaon  parti.  Elle  n'eut  que  le  l 


roaolclécs.  Pour  sûreté  de  CCS  condilinn<î ,  Blan-  de  se  jeter  avec  son  fils  dnis  Mt^ntllirri  m  ,1, 
cbo  exigea  que  la  jeune  comtesse  serait  amcuéeà  :  faire  savoir  aux  Pari&ieus  le  danger  que  courait  le 
h  «Dur  de  France,  afin  d'y  ûtre  élevée  sous  ses  |  roi.  A  cette  noiiTeUei  ils  sortirent  eu  foule  pour 
yeux  ;  et  cet  olaga  n'empêiBba  pas  le  oomie  de  se  1  voler  a  loa  seooort,  el  la  noiaiiirtateil  triomiAa 

rendre  et  de  rester  prisonnier  dans  la  tour  dit  dans  leurs  nnirs. 

Louvre  jusqn"a  l'entier  accomplissement  de  la  |  La  guerre  alors  cbangea  de  face  ;  on  prit  d'au- 
partie  da  traité  qui  concernait  les  restitutions  et  très  pr^zles.  Les  révoltés  puMièreot  qu'ils  s'é- 
autres  clauses  onéreuses.  Il  ne  faut  pas  oublier  talent  armés,  non  pour  attaquer  le  roi,  mais  peor 
que,  comme  fauteur  des  ticrfii]  us  albigeois,  hé-  j  forcer  Thiba  n!i  i  rendre;»  Alix,  reinedeClivprr,  le 
relique  lui-mt^ine,  il  fut  coudaïuné  aux  cérémo-  comté  de  Cbampagno,  qu'ils  préteadaicut  usurpé 
nieshomillaiiles  de  ltptfnil«iice  publique,  et  qu'il .  sur  elle.  EUe  âait  née  dans  TOrient,  de  Henri  H, 
la  subit  ainsi  qu'arûl  lait  son  père.  { comte  de  Champagne  et  roi  de  Jérusalem,  frère 

dur  traitement  averlisyaU  ennjnrrs  de  ce  3Îué  de  Thibault  111,  père  de  Thibault ,  et  par 
qu  ils  avaient  à  craindre.  Us  prirent  des  mesures  conséquent  le  comté,  après  la  mort  de  son  père, 
qaljserurent  mieux  concertées  que  les  premières,  •  deTait  loi  appartenir  :  mais  elle  aTalt  été  évincée 
et  se  donnèrent  un  chef,  qui  fut  Enguerrand  de  <D  vertu  de  la  loi  aaliqne.  La  querelle  que  les  mé- 
Conci.  On  dit  môme  qu'ils  avaient  dessein  de  le  contents  firent  au  comte  au  sujet  de  sa  parente, 
faire  roi.  Les  plus  considérables  d'entre  eux  étaient  n'était  qu  uu  moyen  imaginé  pour  punir  avec  une 
Philippe,  oomtedeBoulu^iitj ,  onde  dnjettneroi,  ;  espèce  de  justice  leur  infidèto  eonldenl.  La  re- 
di>|'a  évincé  de  la  régence,  el  Thibault,  comte  de  '  gente  prit  sa  déf<Mise,  et  envoya  son  flis  faire  contre 
Champagne.  La  reine  n'eut  besoin  contre  ces  deux  ^"'^  s^'s  premières  armes.  Il  leur  présenta  la  ba- 
Gonfcdérés  que  d'adresse.  Elle  détacha  d'eux  Pbi-  taille.  Us  la  refusèrent,  par  r^pect,  dirent-ils, 
lippe,  on  loi  remontrant  qa*il  D^atait  rien  k  ga-  '  pour  lenrsouverain;  et  cette  déMrenee  amena  des 
gncr,  puisqu'ils  venaient  do  mettre  à  leur  tète  le  négociations. 

sire  de  Couci  ;  qu'il  serait  par  mn-^é  inonl  bien  '  On  donna  à  Loni.s,  quoiqu'il  n'eût  que  quinze 
impoUtique  a  lui  de  travailler  contre  son  neveu        Thonneur  d'avoir  discute  iui-mcnic  les  droits 


pour  les  antres,  sans  espéranee  d'avantages  pour  réciproques  ;  mais,  s'il  prit  connaissance  dé  raf- 

lui-même.  Quant kTMbauIt,  il  avait  toujonra tes-  'aû-e,  ce  fut  sans  doute  sous  l'inspection  de  sa 

senti  pour  Blanche  une  passion  dont  il  ne  se  ca-  n:crc.  11  parait  qu'elle  songea  plus  aux  intérCts 

cbait  pas.  Qn  a  cucore  de  lui,  en  son  hooncur,  de  son  hls  qu  h  ceux  de  l'amoureux  Thibault.  11 

des  vers  anmi  tendres  que  gafanis.  La  reine  s'en  fut  cooflrmé  dans  son  eoraté,  mab  condamné  k 

amusait  du  vivant  de  son  mari,  et  lui  marquait  assurer  une  renie  de  deux  mille  livres  h  sa  rou- 

quelqnes  égards,  dont  il  se  contentait  alors;  mais,  sine,  el  h  lui  en  donner  quarante  mille  comptant^ 

voyant  qu'il  n'obleoaît  pas  plus  de  la  veuve  que  potu-  les  frais  de  sou  voyage  d'Àsic  en  Europe, 

de  réponse,  en  croit  que  ce  fut  le  dépit  d'un  Qnaranle  mille  livreseomplantl  et  il  n'avait  point 

amour  mal  reconnu  qui  le  jeta  dons  le  parti  des  d'argent.  On  ne  trouvera  certainement  i»as  une 

mécnnténts.  Faible  eimoini  pour  Hlanclicî  Une  grande  correspondance  de  tendres  sentiments  dans 

lettre  gracieuse  le  rauicua  à  ses  pieds.  Mon-scule-  la  manière  dont  Blanche  le  tira  d'embarras.  U 

ment  il  ebandonoases  amis,  mais  il  révéla  lenrs  possédait  la  comtés  de  Mois,  de  Sanoerre,  dé 

serr,  !5  h  îa  «  dame  de  ses  pensées  »,  comme  •'ex*  Chartres  cldeCbfttcaudun  :  elle  offrit  de  les  aclie- 

primaient  alors  les  cbevalM  rs.  File  en  gagna  en-  ter  el  de  lui  en  compter  le  prix ,  qui  servirait  a  le 

core  d'autres  par  présents  ou  par  promesses.  libérer  envers  Alix.  Il  hésitait  :  la  régente  la 

Elle  négocia  d'ailleurs  les  ammlilamain,  et  pressa.  «  Enfin,  dit  Méseray,  ce  penvro  prince 

lira  do  la  tour  ilu  Louvre,  pour  lui  donner  le  »  rendit  derechef  les  armes  a  l'amour  ;  et  après 

commandement  de  ses  armées,  ce  Forrand ,  donné  »  un  grand  soupir:  Madame,  lui  dil-il,  mon 

en  spectacle  aux  Parisiens  oprcs  la  bataille  do  •  cœur,  mon  corps  el  toutes  mes  forces  souX  ï 

Bonvines.  Ferrand,  Imve  soldat  et  capitaine  ex*  s  votre  commandement.  •  Aprèseesaerittce;  il  ee 

pMmentéy  Jwtifla  la  conOmce  de  sa  libératriee,  rctir»  UHit  (é9>if  |  emporl«nt  dam  ton  «om 
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pour  tint  (Icltcllfti  tories  d(»nl  il  s'clail  dé|)OuiUc, 
le  venir  d«  aa  dame,  qui  so  cbaageait  eo 
trisUssse  quaod  il  Tenait  k  p«iiser  qa*elle  était  ai 
lu— ête  et  ai  varlvevae,  qu'il  afm  ftunll  janais 
qtte  des  rigueurs. 

(i250-35|-La  ligue  n'éiait  pas  toute  dissipée. 
Elle  avait  encore  m  Bretagne  an  confédéré  d*u- 
taaipina dangereux,  que  Qeori  III ,  roi  d'Angte- 
trrrc.  l'appuyait.  Le  duc,  uoininé  Pierre  Mau- 
cJcrc,  arrière-pelil-flls  de  Louis- le-Gros,  loiu  de 
se  soumettre,  ce  qui  lui  aurait  obtrau,  comme  ii 
iîeaMOOpd'anlrei,  nae  paix  wpportalile,  a|ipela 

à  son  socoiirs  le  roi  (l'Aiislctene.  Le  innnnrquo 
vint,  doharqiia  une  nimé«';  mais  au  lieu  de  la 
mettre  uu^tsitol  eu  iiction ,  il  se  renferma  dans  la 
villa  de  Naolea,  où  II  pana  l'hiver  en  (Hea  et  en 
plaisirs.  Pendant  ce  temps  Louis  tenait  la  miïi- 
pagnc.  Sa  mère  l'accompagnail.  11  y  eut  un  hiver 
U'ès-rigourcux.  Blauchc  montra  de  tendres  atleu- 
llons  pour  les  soldala  ;  elle  les  mit  tant  qu'elle  put 
à  l'aliri  de  l'iDlerapério  do  la  saison  ;  elle  faisait 
faire  de  grands  feux,  donnait  des  récompenses  i 
ceux  qui  apportaient  du  buis  au  camp,  cl  adou- 
cisnit)  autant  que  diaeipline  le  permettait ,  la 
sévérité  du  service  militaire.  Il  y  eut  peu  de  com- 
bats, p.irrc  que,  voyant  l'inaction  du  roi  d'An- 
gleterre, un  lui  lais»a  le  soin  de  détruire  lui- 
même  son  armée  par  la  mollease  et  les  délices  de 
la  ville. 

La  régente  profita  de  celte  espèce  de  trêve  pour 
convoquer  les  grauds  vassaux  h  Compicgne.  Les 
anciens  mécontents  s'y  rendirent  :  le  jeune  tao* 

narque  les  reçut  avec  affabilité.  On  fil  des  arran- 
Ijciiicnls  de  jii'^^lice  et  (!e  cotR-Hialioi) ,  ol  les  cou- 
pables obtinrent  grâce.  Le  duc  do  liretagiie  fut 

cité  ii  celle  aasemblée  ;  il  n'y  comparut  pas  et 

continua  dans  sa  n'iiellion.  Mais,  privé  de  l'appui 
du  roid'Anjileti'i  re.  <]ui  ram-'iia  dans  son  royaume 
les  débris  du  nuu  aiuiee  i>aii»  uvuir  rien  fuit ,  il  lut 
obligé  de  paraître  an  pied  du  Irftne,  la  corde  an 
cou,  disent  les  hislolieus.  Le  jeune  monarque  lui 
lit  une  n^prîmande  sévère ,  et  ne  lui  accorda  son 
l>3rdon  que  |)ar  considération  pour  mu  sang,  et 
qu*eii  retenant  b  llira  de  conflseation  pluneun  de 
SCS  meilleuri-s  plac<\'ï.  Le  duc  Pierre  se  piquait 
d'Iiabiletc  ;  et  coiiimo  il  en  montra  peu  dans  celte 
circonstance,  ses  sujotâ  euk-iitêmes,  par  opposi- 
tion au  nom  de  Clerc  qu'il  afTedalt,  lui  donnèrent 
celui  de  Mauclerc,  mauvais  clerc. 

11255-56]  Quand  Louis  eut  atteint  vingt  et  un 
ans,  époque  de  la  majorité,  sur  laquelle  il  a') 
avait  encore  aucune  loi,  mais  une  simple  cou» 
lume,  Bîanclie  remit  entre  les  mains  de  son  Tds 
IM  rênes  du  gouverncmcul ,  sans  les  abandonner 
onlibrement.  Elle  avait  songé  auparavant  à  le 
mader,  et  Inl  nvait  donné b choiiir  entre  quatre 


filles  de  RayrTirn  l  Hi  rengrr  ,  comte  de  Provence. 
11  prit  Marguerite ,  1  aînée.  Ses  deux  frères,  Uo- 
bert  et  Alphonse,  reçurent  auasi  cbacua  wie 
épouse  :  Robert,  Matbàkle,  lllo  du  doc  de  Un* 
banl ,  avec  le  titre  de  conit<^  d'Artois:  Alphonse, 
celte  Jeanne  de  Toulouse  qui  lui  avait  été  desti- 
née par  un  traité.  11  eut  le  titre  de  comte  de  Poi- 
tiers et  de  Toulouse.  Charles ,  le  dernier  des  frères 
du  roi ,  n'était  pas  encore  en  àjie  d'établissement. 

Cette  jeune  cour,  sous  l'œil  sévère 
de  Bhncbe ,  ne  s'émauciiiail  pas  en  plaisirs  écia 
tanis.  Louis  prit  dès-lors  le  Irain  de  vie  quil  a 
louj-nirs  mené  depuis .  pnrtagé  entre  les  evercices 
de  piété  et  lesoio  de  sou  royauine.  L  olficc  divin, 
dontil  aimait  la  splendeur,  était  pour  lui  comme 
une  réaction.  Il  se  pMsait  batiooop  dans  la 
rorapasraic  des  religieux,  s'efîlrf tenait  avec  eux 
de  sujet',  de  piété,  et  les  aduK  iiait  à  sa  tahle.  On 
rapporte  qu'y  ayant  un  jour  uppelé  ibomas  d'A- 
quin,  dominicabi ,  docteur  célèbre,  qui  a  été  bo- 
iiorc  lîtT  (ftrc  de  saint,  ce  religieux,  sortant 
comme  d'une  extase,  frappa  fortement  la  Uihie  , 
et  s'écria  :  •  Voilà  un  excellent  argument  contre 
les  manichéens,  t  Son  prieur  le  poussa  du  coude, 
et  roujfit  do  cette  imprudence  ,  mais  le  roi,  loin 
d'en  ôtre  tlio(]ué,  icnioiuna  st^n  estime  pour  uu 
homme  qui ,  sans  se  laisser  distraire  par  l'tion- 
neur  que  lui  faisait  un  grand  monarque,  conti- 
nuait, môme  h  ^a  table  ,  h  s*occn|ier  de  ses  études. 
Louis  accueillait  aussi  les  autres  savants.  Il  recher- 
chait les  livres  très-rares  alors,  se  faisait  lire  ce 
qu'on  avait  d'histoire,  H  e^i^ea  quelques  hom- 
mes studieux  a  s*y  appliquer  et  à  l'écrire.  LaSor- 
boime,  d'où  sont  sorties  des  dérisions  souvent 
adoptées  par  l'église ,  lui  doit  son  établissement. 
L'universKé ,  qu'on  a  appelée  la  fiUe  atnée  de  nos 
rois,  fut  comblée  par  lui  de  faveurs,  quoique 
cette  lille  ombraceuse  et  de'licalo  sur  ses  privilèges 
lui  ail  donné,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  égale- 
ment ses  bienlbiteurs,  des  mécontentements  qui 
ont  mêlé  de  ramertume  aux  douceurs  de  la  pa- 

trrnilé. 

On  a  vu  que  Philippe-Auguste  lui  avait  ac- 
cordé de  grands  privilèges ,  entre  lesquels  on  doit 

compter  celui  d'exercer  elle-même  la  police  sur 
SCS  membres,  à  l'exclusion  des  juges  civils.  La 
muliilude  d'écoliers  que  sa  réputation  attirait  à 
Paris  était  sans  doute  utile  aux  bourge<^  par  la 
consommation,  mais  quelquefois  aussi  à  charge 
par  la  pétulance  de  cette  jeunesse.  II  s'éleva  des 
rixes  entre  les  écoliers  el  les  bourgeois.  L  univer- 
sité crut  tt*étrepasassei  prot^éedansla  capitale , 
et  mit  en  délibération  si  elle  y  resterait,  ou  si  elle 
rljerclM^ciil  uu  autre  asile.  Pierre  Mauilcrc  luî 
olfi'il  là  ville  de  Nantes,  mais  l'affaire  s'uraiigea. 
et  runirersité  reiUÀ  Paris. 
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LOUIS  IX. 


Pendanl  ce  mccontenlcracnt,  elle  avail  fermé 
tn  écoles.  Les  jacobins  el  \m  corëelien  d  avaient 
été  reçus  dans  son  sein  qu'à  coodition  de  renfer- 
m»  rwiaetgiiinwal  dm  toun  doiires;  mais  ils 
profitèrent  de  ces  troubles  pour  ouvrir  des  écoles 
publiques.  L'université,  rentrée  dans  ses  droits, 
iaterdit  aux  religieux  cette  licence ,  qu'elle  pré- 
tendit cmtraire  k  mi  alâtalB.  Ce  tal  la  sooreede 
loni^(i(«;  rniitestatioos,  dont  les  papes  se  nif'Ièreul; 
eUi»  jeUrcut  souvent  des  divisions  dans  ce  corps 
vespt^table.  Le  roi  prii  peu  de  pari  h  la  dispute. 
Il  la  hissa  entre  les  Intéresses,  oti  eiteVaMMipIt, 
comme  il  arrive  ordinnirmif  rif  înns  ces  sortes  de 
querelles  quand  l'autorité  ne  s'en  uiOie  pas. 
Tmis  fléaux  tonnoentaieiit  le  royaume,  etim^ 


tout  Paris  et  ka  grandes  vUIee  :  les 


les 


juifs  vi  les  j  rostituces.  On  voit,  par  la  conteiture 
de£  loiâ  de  Louis  contre  les  premiers,  que  le  légis- 
lateur connaissait  leurs  perfides  ruses  pour  profi- 
lar  dw  bMoins  presMtnlsde  reoaprontenr  :  Il  leur 
opposa  des  amendes ,  la  perle  de  leurs  créances, 
et  même  des  peines  infaipantes.  Efforts  inutiles  ; 
la  cupidité,  plus  forte  que  les  lois,  a  toujours  su 
les  éluder.  11  eneatdamèDMd«a|iilfÉ.  Gfaasaés  de 
la  France,  ils  y  sont  toujotirs  revenus,  et  jamais 
en  si  grand  nombre  que  quand  nos  discordes  pro- 
iiMttaiantà  la  partie  civile  d'entre  eux  d^  vols  et 
des  rapines,  qu'ils  dérobent  aux  recherches  en  les 
di'iialurant  f  nuis  les  bannit.  IL  uvaionf  (f  'j  i  ré- 
cupéré de  grands  biens  depuis  la  pruscriplioo 
pruttoneéa  cinquante-trois  ans  auparavant  par 
Pbllippa-Aufuste.  Les  précautions  prises  par  les 
deux  rois  contre  lenr  rapacité  et  tour  retour  fu 
tant  aussi  sévères  et  aussi  inutiles  les  unes  que 
las  «vires.  On  dit  qn*k  leur  exil  est  due  Tinven- 
lioa  des  lettre$-de-diangie)  auxquelles  le  com- 
merce a  obligation  de  son  «grandiasement  et  doit 
son  activité. 

Quant  autprostitaées,  te  rot  erat  avoir  trouvé 
le  mofsnd'cndiminoer  le  nombre  et  la  poUielté 
dans  une  mode  qui  régnait  alors.  Les  femmes  por- 
taient des  ceintures  dorées.  Un  édit  en  défendit 
l'usage  aux  fisninies  mat  limées ,  pour  les  distia- 
goer  des  femmes  honnêtes.  Des  peines eorporelles, 
le  fouet,  rc\|ntsi(itni  publique,  étaii  nt  ptnnoticéos 
contre  cellci»  qui  soiaient  surprises  eu  coulraven- 
lion  il  Pordonnanee.  H  arriva  que,  ranurëas  par 
la  difflculté  de  la  preuve,  presqooaocono  n'obéit 
k  la  loi.  Sans  Honte  qii  l!]!ip«î-!ines  ^'autorisèrent 
de  leur  ceinture  pour  se  soustraire  à  l'iiyure  du 
mépris;  mais  eues  n'y  gagnèrent  ries.  On  lesre- 
«mnnl  et  on  conUnna  de  les  mépriserf  d'oH  est 
venn  !e  proverbe  que  bomureiiùmmdevantmieux 
que  ceinture  dorée. 

Le  point  dlieiineiir  et  ta  nnité  d'une 
femme  omuiouièrent  dors  nne  cnerni  dans  hf 


quelle  Louis  courut  de  pr.inds  dangers.  Apres  avoir 
marié  Alphonse,  son  frère ,  a  Jeanne,  héritière  cl 
comtesse  de  Toulonse,  il  se  Ut  un  plaisir  d'aller 
le  mettre  lui-même  dans  l'exerdce  de  ses  droits 
et  de  lui  faire  rendre  honunage  par  ses  vassaux. 
Entre  eux  se  trouvait  HuguesXde  Lusignao,  comte 
de  la  Marche,  neveu  de  Guy,  roi  de  Jérusalem.  Il 
avait  épousé  isabean,  flHeet  hérlUèvo  d'Aymar, 
rointr  d"An_'nMt(?nie,  veuve  de  Jean-Sans-Terre, 
mere  de  Henri  111 ,  roi  d  AnglelciTC,  et  de  Marie, 
femme  d'Olhon  IV,  cmiweur  d'Allemagne.  Elle 
entra  dans  une  espèce  do  rage  quand  eNesnt  lés 

intrntinns  rlti  vnv:!<_'r'  du  roi  avec  SOn  frcrr.  «  Moi, 
s'écria-t-elle ,  moi  veuve  d'un  roi,  mère  d'un  roi 
et  d'une  Impératrice,  me  voift  donc  réduitcaprcn- 
dre  rang  a^  nne  rimple  eomtesa»,  h  Mr»  kom- 
mage  à  un  comte!  Ne comnir^tt"?  ]V]<. .  t!isai(-el!eà 
son  mari,  ne  commctlcx  pas  une  pareille  lâcheté  : 
armei-Tims;  mon  fils  el  mon  gendre  viendront  h 
votre  secours  ;  je  sonl^verai  tons  les  seigneurs  du 
Poitou,  mes  alliés  et  vassaux;  et  -  "il',  ne  suf- 
fisent pas,  je  vous  reste  :  moi  seule,  je  puis  vous 
défendre  et  vous  afhvncinr.  »  9 
Loi^s,  ignorant  ces  desseins,  se  présente  avec 
une  simple  escorte  d'honneur.  Tout  à  coup,  lui, 
son  frère  et  leur  cour  se  trouvent  investis  <lans 
Poitiers,  et  ne  s'en  tirent  qoe  par  un  accord  dés- 
avantageux ,  que  le  ni  fut  obligé  d'aller  signer 
auprès  de  I.nçiïinan  et  do  -a  femme  ,  mais  dont  il 
(arda  peu  à  se  trouver  dégagé  par  nue  nouvelle 
insolence  dn  comte  de  la  Marehe.  Sommé  par  Al- 
phonscdcvenirrenouvt  lerson  hommagcauce  (  p<v 
qtip  détcnninée,  il  s'y  rend  en  eff<  l  .  niais  pourlui 
déclarer  quïl  ne  le  tient  point  pour  sonscigoeur, 
mais  pour  un  usurpateur  et  un  injuste  délenlear 
des  domaines  du  roi  d'Angleterre,  et  quloetitn 
il  ne  lui  doit  rien,  non  plus  qu'au  roi  son  frère. 
Aussitôt  que  Louis  esi  iustroit  de  cet  acte  formel 
de  rét>enioa ,  il  convoque  un  parlement  pour  avi- 
ser h  la  conjoncture.  Hugues  est  déclaré  déchu  de 
^i^'i  fieTs;  et  le  roi.  avec  d  es  forces  rnn  sidéra  Lies .  se 
disi>ose  à  aller  mettre  cet  arrêt  à  exécution.  Isa- 
beau  ,  comme  elle  l'avait  promis ,  forma  une  ligue 
des  seigneurs  du  Poitou  et  delà  Salntonge,  qu'elle 
apfniva  des  forces  du  roi  d'Angleterre.  Maisavaut 
de  les  mettre  en  action ,  elle  essaya,  comme  elle 
ravait  promb  encore,  de  se  sufBro  seule,  pour 
s'affrandiir  de  la  soumission  demandée .  et  elle 
(enta  contre  Louis  l'assaMinaiet  le  poisou,  mais 
sans  succès. 

Leroid'Angleterre,  appdéenoffel  par  m  mère, 
vint  lui-même  avec  des  troupes  déjà  nombreuses, 
auxquelles  se  joif^nirent  celles  des  scigneui-s  poite- 
vins et  saintongcois.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent en  Saintonge  ,  sur  les  bords  de  ta  ChainnlBi 
pris  d'an  eliltaao  noniné  IkiOebottig.  Lee  An* 
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glais  éuiont  matlros  du  c  h  à  le  a  a  et  da  pont  que  le 
ch&toauoMiuiiandait.  J.ouis  aurait  pu  se  cootouler 
à»  Itor  femier  le  |)assagc  pour  les  «npêdier  de 
pMrer  en  France,  et  iU  n'atmiffiit  peut-éire 
pas  ose  le  tenter  devant  lui;  ainsi  i!  pouvait  los 
tenir  loi^temps  en  ccltec  :  mais  li  lui  ciaii  luijior- 
Itnl  de  Unir  promplemeol  eelle  gaerrei  et  <l*ui»e 
naaièn  édMbute ,  parce  qu'il  éuit  menacé  par 
d'autres  vassaux ,  restes  de  la  iiguo  formée  sous  la 
r^ooce,  que  le  oioiiidie  délai,  une  apparence 
de  timidité,  pouvaieot  engager  îi  le  «oalever  de 
BOttfeaa. 

H  se  trouvait  dans  la  môme  iv>-i(ioix  qyc  pbi- 
Uppe-Augusie  près  do  (iisors  :  uu  pout  à  Craoctiir, 
une  année  entière  qoi  l'attendait  sur  le  iiord  op- 
posé ,  de  plus ,  un  cbàteau  garni  de  machines  qui 
lançaient  des  irails  et  des  pierres  sur  le  pont,  et 
jusque  sur  la  rive  Iraiiçaise,  où  les  soldatsde  Louis 
araieiit  peine  k  se  maenibler.  Le  jennemonarque 
prend  avec  lui  une  petite  troupe  intrépide,  se 
précipite  sur  le  pout  .  renverse  les  barricades  :  la 
plus  grande  partie  de  ses  braves  est  blessée  ou 
taéeknioMs;  il  anoice  néenmoint,  et  arrive 
avec  huit  chevaliers  au  débouché  du  pont.  Los 
soldais  se  pressent  pour  le  suivre.  Comme  le  pont 
claii  fort  étroit,  leur  nombre  même  devient  un 


sourrrit-il  pas  que  Robert,  son  frère,  acoeplit 
l'empire  que  le  pape  lui  offrait  :  il  aurait  cepen- 
dant en  une  ndion  légitime  de  se  Tenger  de  Fré- 
déric, qui  arait  tenlé  de  le  inrprendre  dans  une 

einhiiscade  que  cet  empereur  lui  dressa  a  Vau- 
couleurs,  lors  d'une  entrevue  qu'il  lui  avait  de- 
mandée, sous  le  prétexte  de  tnâler  en  penonne 
de  leurs  iiu 'nMs  communs. 

[424ti-'47)  Ni  Robert  ni  les  deux  autres  frères 
de  Louis  u'avaient  besoin  d'états  k  cmiquérir. 
Charlee  mémo,  le  plus  jeune,  déjà  ponrva  de 
l'Anjon  et  du  Maine,  «Ttit  obtenu  l'expectative 
certaine  de  la  Provence ,  avec  la  main  de  Réatrix, 
héritière  de  ce  comté.  Ce  mariage  éprouva  beau- 
coup de  diflieuttés;  le  roi  rénasit  b  écarter  lei  ri' 
vaux  autant  par  force  que  i^ar  persuasion.  Il  en- 
trait dans  le  plan  de  ]>oIitiqiie,  sans  doute 
inspirée  par  sa  mère,  s  il  ne  pouvait  chasser  les 
Anglais  de  France,  du  moins  de  les  empêcher  d'y 
p<?nétrer  davantage,  en  fermant  les  issues  qui 
pouvaient  leur  y  donner  entrée.  Eii  rendant  ses 
frères,  par  ces  réuuiuus,  seigneurs  de  l  Aujou, 
du  Maine,  de  l'Artois,  du  Tooloustin ,  deiaP(o> 
vence,  il  bordait  la  Fhindre.  la  Bretagne,  le 
Guieunc  ,  elles  étals  intermédiaires, quiouvraient 
les  communicalioiis  intérieures  utiles  aux  projets 


obstacle  à  leur  ardeur;  très-peu  parviennent  jus*  de  rétnoger.  Auaû,  pendant  les  années  qui  foui 

qu'h  lui.  Alors  il  se  trouve  environné.  Ses  huit  !  le  milieu  de  son  règne,  Jouit^il d'un  repos  que  lui 

cLevaliers  lui  font  un  rempart  do  leur  corps,  mais  [  seul  interrompit. 

ils  soul  abatiuâ  uu  lués^  le  roi  reste  à  découvert.  Ce  calme  était  très-avantageux  à  ses  peuples, 
Les  piques,  lesdards,  les  épées  se  brisent  sur  son  par  la  liberté  qu'il  donnait  au  roi  d'exercer  sa 


onnurc.  11  se  défend  en  désespéré,  frappe,  écarte, 
culbute  :  néanmoins,  encore  un  moiueui,  il  élait 
tué  ou  fait  prisonnier,  ileureuscmeul  des  soldats 


vigilance  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  do 
rendre  lui-même  la  justice  dans  les  endroits  les 
plus  rapprochés  de  ses  séjours  ordinaires.  On  aime 


du  pont  se  d^igent  de  la  foule  et  arrivent  k  la  |  à  se  représenter  le  vertueux  Louis,  assis  dans  le 

file;  d'autres,  malgré  les  traits  qui  pleuvaicnt sur  l>ois  de  Vincenncs,  an  pied  d'un  hêtre,  entouré 
la  rivière,  parviennent  dans  des  nacelles.  Louis  de  ses  courtisans,  qui  apprenaient  de  lui  à  secou- 


est  di^agé.  A  Tcxemple  de  sou  grand-père,  il  fond 
sur  les  Anglais,  et  remporte  une  victoire  com- 
plète. Le  roi  d'Angleterre  se  rembarque.  La  fière 
Isabeau ,  son  mari  et  deux  enfants ,  sont  forcés  de 
se  prosterner  aux  pieds  du  roi,  de  rendre  au 
comte  de  Toulouse,  ton  frère,  Tbonmage  qu'ils 
refusaient,  et  Lusîgnau  perdit  par  la  oonOscalion 
une  partie  de  ses  états. 

t4M2''45)  Cette  victoiro,  duc  a  la  valeur  de 
Louis,  et  une  autre,  non  moins  glotirase  pour 
lui,  remportée  le  lendemain  près  de  Saintes ,  rmi- 
direiit  cireouspecls  ceux  des  grands  vassau.\  qui 
aoraient  été  tentés  de  lutter  avec  le  jeune  guer- 
rier. Sa  prudence  lui  acquit  en  mtaie  temps  l'es- 
timr^  rîf  V  élran;j;rrs.  Il  n'entra  point  dans  la  que- 
relle des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  élait  alors 
iiirt  animée.  S'il  ne  s'opposa  pas  aux  anatbcmes 
d'Innocent  IV,  qui  excommunia,  dans  le  concile 
de  Lyon,  l'empereur  Frédéric  II,  du  moius  no 


rir  le  pauvre  et  consoler  les  malheureux.  H  ap- 
pelait devant  ce  tribunal  champêtre  et  paternel  la 

veuve,  l'orpbelin,  l'homme  snus  l'oppression, 
j  frappé  du  fléau  de  la  misère;  cl  ils  s  eu  retour- 
naient aidés  et  consolés.  Son  temps  se  partageait 
entre  les  exercices  de  piété ,  la  société  de  sa  la* 
milit  !r.  cnnvf  !  n(ion  desgensde  lettres  du  temps, 
religieux  cl  autres  docteurs  en  Ikéologio,  la  seule 
science  cultivée  et  estimée  alors.  Des  écrivains 
rapportent  avec  dédain  les  pratiipies  austères  do 
religion  qu'il  s'imposait ,  privations  ,  jt  ùni  s,  ma- 
cérations, qu'ils  traitent  d'excès;  niais  i>eui-un 
savoir  de  quel  frein  il  avait  besoin  pour  dompter 
ses  passions?  et  rien  de  ee  qui,  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscienro.  mms  rappelle  a  Dieu  peut-il 
être  blâmé,  quand  les  devoirs  de  notre  état  n'en 
souffrent  pas? 

1 1  n'est pasdit  quo  ses  frèresllndtasseot  en  tout  ; 
mais  du  moins  no  voil^  pas  quHb  sa  soiiDt  par* 
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mis  les  supcrfiuit<*s  d'un  UiNc  miDoiit,  un  jeu 
ilcsordounc,  elaulres  dcfiiuiâ  commuus  daus  les 
cours.  Trois  jranet  princes ,  cbacaa  avec  sa  jcuoe 
époase,  vivaient  parsiblâmcat ,  saus  jalousie  l'un 
de  l'autre,  sous  les  yeux  et  ladiscipliuc,  quelque- 
fois sévèfc ,  de  Blanche ,  leur  mère.  On  dit  qu'elle 
pretcndail  régler  jusqu'aux  plaisirs  que  le  ma- 
riage leur  permettait.  Marguerite  se  plaignit  un 
jour  amèrement  de  celle  grnc  :  «  Nerae  laisserez- 
vous  voir  monseigneur ,  lui  dit-elle,  ni  en  la  vie 
ni  ^  te  mort?  i  On  ajoute  que  ta  coaduile  de 
Blaucbe  était  rondce  sur  la  crainte  que  sa  bclle- 
lille  ne  prît  plus  de  plate  qu'elle  dans  le  ca  iir  do 
son  époux;  et  qu'elle  osa  mêiue,  daui>  uuc  mala- 
die qa1l  col  y  la  repousser  de  l'apporlement  de 
son  mari.  Mais  celle  cirtouslaucc  pouvait  prouver 
qu'^Iarraéc  des  om[)resscaieuls  trop  vifs  de  son 
fils  elle  employa ,  muins  par  jalousie  que  par  pru- 
dence et  lendraaie,  da  rao/fem  que  la  conflanoe 
respectueuse  du  prince  autorisait. 

[1248)  Tout  ce  qui  touchait  la  religion  aFff  c  lait 
sensiblement  le  pieux  monarque.  iLibuuiiiV. 
comte  deCbampagiie,  devenu  par  héritage  rd  de 
Navarre,  a\ail  Jaiis  un  moment  de  ferveur  fail  pu- 
blier une  croisade.  11  s  y  était  cugagé  en  per- 


sonne, avec  beaucoup  do  seigneure  ses  vassaux. 
Gomme  ils  ne  trouvirênt  pas  de  vaL«$eaux,  ilsall^ 
renl  par  terre ,  soufn  irent  la  faim ,  la  soif,  éprou- 
vèrent des  trabisous  dans  les  jMys  par  où  ils  pas- 
sèrent; de  sorte  que  leur  nombre  était  fortdimin  né 
lorsqu'ils arrivirenl  en  Palestine,  devant  JatTa, 
l'ancienne  Joppé,  qui  Tut  leur  unique  conquiMc. 
Encore  furent-ils  forcés  de  l'abandonner  promp- 
lement;  «t  Tbibaall  revint  seulement  avec  les 
principaux  cbefo  de  son  armée;  le  reste  avait  péri. 

On  ne  s'aperçut  pas  que  et  i  rvrnemenl  fil  sur 
Louis  l'impression  b  laquelle  ou  s'attendait.  II  se 
contenta  de  plaindre  les  matheoreux;  maisil  se  pro- 
mit iiitci  ieurement  de  les  venger.  A  l'appui  de  ce 
désir, il  luism  vînt  une  maladie  quilerailaux  portes 
de  la  mort.  Dans  le  moment  le  plus  critique ,  il  fil 
TUiu  solennelicmeot ,  devant  toute  sa  cour,  de 
prendre  la  croix  s'il  en  échappait.  Sa  santé  revint, 
et,  quand  il  fut  totalement  rct£>bli,  il  songea  a 
acctHupiir  son  vœu.  II  n'était  pas  embarrassé  de 
mettre  snr  pied  une  armée  ass<tt  considénible  pour 
rcleverle  cou  rage  des  chrétiens,  et  les  mettre,  pour 
un  temps,  à  l'abri  des  vexations  desinGdèles;  mais 
il  aurait  voulu,  par  un  cirorl  plus  puissant,  ex- 
citer un  enthousbsme  général  et  jeter,  pour  ainsi 
dire,  tonte  l'Europe  en  masse  sur  l'Asie.  Ses  ten- 
tât ires  auprès  des  autres  princes  furent  inutiles  : 
réduit  il  ses  seules  forces,  ii  convo4]ua  un  parle- 
ment, lèil  It  agréer  sa  réstdotion;  ses  trois  frères . 
Alphonse  de  Toulouse,  Robert  d'Artois,  Charles 
d*ipiOtt,  le  Cfoisèraot.  U  reine  Hargucrite  iirit 


.inssi  la  croix,  et,  n  «îon  exf^mplr  Jeanne,  sa 
beilc^ur,  épouse  d' Alphonse,  ell>caucoup  d'an- 
tree  dames  de  haut  rang ,  ainsi  que  des  évéqura, 
des  abbés  et  une  multitude  de  seigneurs. 

I!  y  en  nvnit cependant,  mâme  entre  les  miirll- 
sans,  qui  répugnaient  de  s'engager  à  cette  expé- 
dition lointaine.  Louis,  dans  les  grandes  fèloi,  w 
sistait  h  l'office  divin  avec  toute  sa  cour.  Nosnis 
étaient  encore  dans  l'usage  de  distribuer,  dyns  ces 
jours  solennels,  ce  qu'on  appelait  des  livrée* ^  es- 
pèce de  capes  uniforinee  qu'on  revêtait par-deiaiii 
ses  haliits.  Le  roi,  pour  la  messo  de  minuit,  h 
Noël ,  m  broder  des  croix  sur  ces  casaques.  Il  eut 
soin  qu'il  y  eût  peu  de  lumière  dans  1  eudroit  où 
on  les  délivrerait  Ils  endossèrent  tons  celle  qn*oa 
leur  présentait,  sans  se  douter  delania»;  mail, 
au  pi  (  îi)i-r  rayon  de  lumière,  chacun  aperçut  sur 
l'épauiu  ùc  celui  qui  le  précédait  le  signe  qu'il  pré- 
sentait lni-ni£me  h  celui  qui  le  suivait.  Ils  privent 
gaiement  le  parti  tic  le  regardercommeun  véritable 
engagement,  llsdounèreiitaurotlc  nomdep^(7i4;»r 
dlhommet.  etallcrenten  foule  le  feliciltir  du  succès 
de  sa  pôche.  Plusieurs  cependant  représentèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  d'argent  pour  faire  leurs  équi- 
pages; le  roi  leur  en  fournit,  partie  comme  prêt, 
partie  comme  don.  On  les  excita  à  vendre  des  terres 
et  des  cb&teaux  ;  le  clergé  elles  moines  acquirent 
plusieurs  de  ces  domaines.  Les  bourgeois  de  villes 
enrichis  par  le  commerce,  réduits  auparavant  *a 
ne  pouvoir  acquérir  que  des  terres  chargées  de  re- 
devances onéreuses  envers  la  noblesse,  oommen- 
côrriit  h  s'irfrnnr-l)ir.  f,r  roi  hti-mi^me  acheta  des 
po&sessioos  utiles  de  ^cigucursqu'il  voulait  mettre 
en  état  défaire  le  voyage ,  et  on  remarque  que  ce 
fut  principalement  de  ceux  qui  pouvaient  eanacr 
du  trouble  pendant  son  absence  ;  d'où  on  a  conclu 
que  cette  entreprise  fut  autauU'ouvragede  la  po- 
litique que  de  ûi  dévotion.  11  fitpr^er  serment  de 
fldéllté  h  ses  enfants  par  les  seigneurs  qui  res- 
taient, nomma  Blanche,  sa  mère,  régente,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  partit  d'Aigues- 
Mortes  dans  le  mois  do  juin.  Sa  iotte  était  do 
cent  vingt  grw  vaisseaui,  et  de  plos  de  qainie 
cents  petits. 

[i2\9\  Le  roi  avait  fixe  pour  premier  rendez- 
vous  niede  Chypre,  où  régnait  Henri,  petit-filsd'A- 
niauri  de  Lusignan,  et  petit-neveu  de  Guy,  que  Ki- 
chard  avait  fait  roi  de  Chypre  après  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Satadin.  Du  consentement  do  Henri, 
LoulsaTaitordonnéd'iramenMeBttgasinsdovivres; 
de  sorte  que  l'année  se  trouva  dans  l'abondance 
tout  le  temps  qu'elle  y  resta.  Le  séjour  fut  plus 
long  qu'on  ue  l'avait  prévu.  Il  fallut  attendre  Par- 
rière-garde ,  qui  tat  contrariée  par  les  vents  ;  pub 
acquérir  des  connaissances  sur  l'état  du  pays  pour 
former  le  plan  d'attaque.  i«e  roi  avait  d'aboid  dee- 
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mum  d'aller  dmit  on  Palcslinc,  ci  de  conqiioi  ii-  Jc- 
nisalcm^  qui  ciait  le  but  de  son  voyage;  mais  on 
Inl  il  obterrer  que  Ut  Palestine  ^it  on  pafB  en- 
tièrement  dévaslc?  ;  que  louios  ïcs  villes  •'•tainnt  dé- 
mantelées; qu'à  la  vérité  il  serait  aisé  do  s  on 
emprer  ;  mais  que ,  n'ayant  ni  le  Icaips  ai  les 
de  tortiller,  il  trrireraitqn'amnlôtque 
Irt  croisés  seraient  partis  los  clirclions  rop»  r- 
draient  lonrs  forteresses  aussi  proniplernent  qu'ils 
tes  aaraient  acquises;  qu'alors  ils  rcslcraicnl, 
tmam  aitpararant ,  en  proie  aux  malions  des  In- 
Hdèles,  et  que  ce  serait  toujours  a  rocDiiirnencer. 

•  Allez  plut*H  en  f'îiypte,  lui  disait-on.  (',  ost  îc 
Soudan  ou  souverain  de  ce  pays  qui  tient  sous  ses 
lois  la  Palestine.  G*est  lui  qui ,  sit^l  que  ▼ous  serai 
parti ,  s'en  rendra  de  nouveau  le  nmilro.  C'est  p.ir 
lui  qu'il  htii  commencer,  si  vous  voulez  donner  do 
la  soliditéau  (rôncde  Jérusalem  que  vous  vous  pro- 
jM»9ec  de  rétablir.  Mais  ce  sondan  était  un  prince 
très-puissant.  Il  était  petit-neveu  de  Saladiu,  et  se 
nommait  .Malec-Sala;  il  tenait  sous  son  empire, 
avec  la  Palestine  et  l'I^gyptc,  les  villes  et  pays  de 
Damas.  Il  ^it  bon  général,  exercé  %  la  guerre, 
qa'H  faisait  contiuuelleiDont  aux  Arabes,  et  tou- 
jours 'a  la  tOte  d'une  armée  de  uiauKducks,  uiiMcc 
turque  du  Kapscbak  ou  de  la  Circassic ,  qu'il  s'é  - 
tait formée ,  et  qui  était  destinée  )i  délrftoer  la 
mille  de  Saladin. 

Les  derniers  motifs  ayant  prcvnhi  malgré  les 
difQcullés  auxquelles  on  devait  s  alicndrc,  1  atta- 
que de  régTple  fut  résolue,  et  on  dngla  vcrsDa- 
miette.  Aussitôt  qu'on  en  aperçut  les  loui-s,  toute 
la  flotte  se  ras«omMa  aulnnr  de  la  pr»lèrc  du  roi. 
Les  chefs  moulèrent  sur  son  bord  pour  recevoir 
ses  derniers  ordres  :  •  Il  parut  d*nn  air  k  inspirer 
D  de  la  résolution  aux  plus  timides*.  Vous  pro- 
»  mefs  ,dil  Join\ il!*' .  l  lii-ini  ien  de  celte  croisade, 
»  que  micque  si  bel  homme  armé  ne  vis.  Il  pn- 
ttraituùt  por^dessu*  de  tous ,  depuis  les  épaules 
»cn  amonl.  Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  dé- 
»  licatc,  son  courage  le  fais  iii  |i  u;niro  capable 

>  des  plus  grands  travaux.  11  avait  Us  dicveux 

•  bionids,  et  réunissait  loua  lesag rémenla  qui  ac- 
»  compagnent  d'ordinaire  cette  couleur.  On  ro-  ] 
»  marquait  dans  toute  sa  personne  un  je  ne  sais 

•  quoi  si  doux  en  radmc  temps  et  si  majestueux, 
■  qu^on  le  Toyaat  on  se  sentait  pénétré  en  même 
»  temps  de  Tamour  le  plus  tendre  et  du  re,s|.cct 
»  le  pins  profond.  La  simplicité  de  ses  arnjo.s, 

>  simplicité  qui  u'excluuil  pas  la  propreté,  lui 
t  donnait  un  air  plus  guerrier  que  n*aurait  pu 

•  faire  la  richesse  qu'il  né^lif-eait.  • 
Sa  harangue  fui  courte:  il  parlait 'a  dos  braves 

^ul  n'avaient  pas  besoin  d'èlrc  cxcilcsàbioacom- 

*r«il|,lonklT.]Ma*4f, 


battre  ;  il  s  attacha  seolcroentà  réveiller  en  eux  les 
sentiments  chrétiens  qui  auraient  dû  être  le  mo- 
bile de  leur  entreprise.  Dana  la  crainto  que  le  aoin 

de  voilier  a  .sa  conservation  ne  los  rendit  trop  cir- 
convpocts  ilnns  l'aeiion,  il  leur  dit  :  t  Ne  me  re- 
gardcic  pas  coauiie  un  prince  en  qui  réside  le  salut 
de  rétat  et  de  Téglise;  vous  n'aves  en  moi  qu'on 
liomrae dont  la  vie,  comme  celle  de  tout  autre, 
n'est qu'nii  sniirilo(iaoi  Eternel |)onUlissipprqtfand 
il  lui  plail.  Marchons  avec  coutiauce;  si  nous  res- 
tons victorieux ,  nous  acquerrons  au  nom  chrétien 
une  gloire  qui  remplira  l'univers;  si  noussuccooi- 
lions,  nnns  rditiendrons  la  couronne  du  martyre.  » 

Il  donne  le  signal  ;  la  chaloupe  qui  portait  l  ori- 
flamme  précède  les  autres.  Gomme  s*il  y  avait 
honte  d'être  prévenu  ,  Louis  entre  dans  la  mer 
jusqu'aux-  épanles,  l'écu  pendu  au  cou,  l'épcean 
poing.  Une  armée  bordait  le  rivage  ;  une  ûotte  dé- 
fendait leport.  Vaisseaux  el  soldats  furenten  mémo 
tem|)s  attaqués  avec  fureur  |tar  les  Français,  qod- 
qu'ils  n'eussent  pas  encore  leur  arrière-garde, 
relardée  par  les  vents.  La  défense  dura  deux 
Jours  :  deux  jours  de  combats  équivalant  li  deux 
batailles.  Enfin  l'opiniâtreté  des  Sarrasins  céda  k 
fa  !>ravoure  française;  ils  abandonnèrent Damieltc, 
sans  penser  'a  la  défendre.  Les  Français  en  pri- 
rent  possession,  la  munirent,  la  fortiliirent,  ei 
s'en  fil  ent  un  point  d*apptti  pour  le  reste  del'ex** 

péditlon.  • 

L'arricre-garde  arriva;  il  fut  décidé  qu'on  irait 
au  Caire,  et  on  flt  des  préparali(is  pour  passer  le 
Ml.  La  possession  de  Damielle  donnait  la  jouis- 
sance d  une  rive;  on  se  flatta  d'autant  plus  aisé- 
ment de  s'emparer  de  l'autre,  qu'on  savait  la  mort 
detlalec-Sala,  qu'une  maladie  venait  d'enlever  k 
la  Massoure ,  comme  il  revenait  en  toute  bâte  de 
la  Mésopotamie  pour  s'opposer  anx  croisés.  Ln  at- 
tendant AluoadiUj  son  tils,  qu'il  avait  laisse  en 
Mésopotamie,  les  Sarrasins  élut  eut  pour  comman» 
dant  Facardin  ,  l'un  d'onlro  leurs  chefs. 

(I2"0]  Alors  coninienotMont  les  désastres  des 
croisés.  Us  passèrent  le  Tauis,  qu'ils  avaient  de-  ' 
vant  eux ,  par  un  gué  que  des  Iranslîiges  leur  in- 
(  diquèront.  Robert,  comte  <r.\rlois,  l'aîné  dos  frè- 
res du  roi,  demande  h  passer  lo  prouiior  et  à 
conduire  l'uvant-garde.  Louis,  qui  se  déûuit  de 
son  bouillant  courage ,  ne  le  lui  accorda  que  sous 
la  condition  expresse  (pi'îl  n'attaquerait  point  que 
hii-méino  ne  fnt  a  portée  de  le  secourir.  Lo  comte 
promet  ioul .  mais,  à  peine  a-t-il  passé  le  fleuve ^ 
qu'il  fond  sur  les  ennemis ,  dont  la  conlenaoce  lui 
parait  incertaine  ;  il  les  disperse  el  les  poursuit 
jusqu'aux  portes  de  leur  camp.  En  vain  le  prand- 
maiUe  des  templiers  et  les  autres  gcucraux,  sua- 
peclant  une  fuite  aussi  précipitée,  essaient  de  mo- 
dérer Tardeur  du  jeune  prince  :  k  lenn  sages 
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TCiooiitraDces  il  ne  lupouU  que  par  d(»  iusulUs, 
«t  oontîDUd'a  nurelier  en  avant.  Frëmiatant  d'io- 

dignaliou,  mais  u'osant  toulerois labaQdoDDer,  ils 
le  suivcul  à  l'allaquc  du  camp,  qui  est  surpris, 
f  acardin  ^  lue  dans  la  mï^lce  ;  sou  armée ,  cotu- 
pwéade  soiiante  mille  coadMttaiits,  wb débande, 
cl  ponl  à  la  fois  s<iii  ^l'iicral,  ses  machiiios  el  son 
camp.  Jamais  tomcrilL-  n'avait  olé  touroiiuée  d  un 
pareil  succès;  mais  ic  couUc  semble  prendre  â  ta- 
die  de  laiier  la  rerlune.  Ce  n'est  point  anei  pour 
lui  (l'avoir  (îisporsé  l'onnemi  ;  seul,  il  veut  t'aocan- 
tir;  «l,  s;ins  aitondrc  son  fiore,  avec  la  poignée 
d'hommes  et  de  chevaux  qu  il  a  sous  la  main,  et 
malgré  lei  neorellei  remoolrancea  de  ses  gc-ué- 
rauï ,  qu'il  so  croit  de  plus  en  plus  autorisé  à  mé- 
priser, il  poursuit  les  fuyards,  entre  péle-mûlo 
avec  eux  dans  la  ville  de  la  Uasseare,  et,  toujours 
«•mporlë  par  800  ardeor,  passe  au^delli  de  la  ville 
sans  penser  seulement  a  se  l'assurer  par  un  déta- 
chement. 11  ne  s'arrôle  que  lorsqu'il  se  voit  dans 
llmpossibililé  d'atteindre  les  Tuyards.  Pendant 
qu'il  »'0|Nnlâtrait  si  imprudemment  à  leur  pour- 
suite,  nn  musulman  nommé  Bondocbar,  simple 
Wameluck,  mais  homme  de  tète,  qui  préludait  à 
sa  liante  fortune ,  rcœnnalt  qu'il  n*est  poursuivi 
^ite  par  une  pmgnécd'bommes  qui  n'est  pas  soo- 
(rnup.  11  In  fait  remarquer  à  ses  compagnons,  en 
rallie  plusieurs,  et,  avec  le  discernement  d'un 
général,  il  marche  droit  h  la  Uassoare,  dool  il 
t'assure.  11  niamaere  le  peu  de  chrétiens  qa'i!  y 
trouve,  puis  ceux  qui  revenaionl  h  la  flic,  sans 


au  jeu  et  a  la  bonne  «bke,  autant  que  leur  situa- 
tion le  permettait ,  ear  les  vivres  vintent  bicinti^t  k 
manquer.  Ils  arrivaient  de  Damiette  par  des  te- 
teanx;  les  coureurs  ennemis,  répandus  sur  l'antre 
bord  du  Nil ,  tuaieal  il  coups  de  flèches  les  mate- 
lois  ,  et  s'emparaient  de  la  cargaison  :  Isa  lemèdea 
et  It  s  socouiii  de  toute  espèce  pour  les  malades  de- 
>  inrc'nt  aiussi  rares  que  les  vivrosj  onaconta^on 
mil  le  comble  à  tous  ces  maux. 

Gomme  la  plupart  des  dwTs  avaient  été  tnés, 
comme  presque  tous  les  autres  cl  le  roi  luf-mdme 
étaient  languissants  el  dans  une  es|W'e  <le  stupeur, 
h  peine  donnail-ou  des  ordres,  il  u  y  avaii  plus  de 
diseiplitte;  les  cadavres  restaient  sans  sépulture 
autour  du  camp ,  où  on  les  jetait  sans  prcrau.lion  : 
il  s  en  amoncela  un  grand  nombre  auprès  d'un 
pont  que  Louis  avait  fait  jeter  sur  le  lauis.  Li  cor- 
ruption des  uns  et  des  antres  inCwla  I*air  et  les 
eaux;  les  petits  poissons  que  h-  ^oi  ini  en  tirait, 
corrompus  enx-mémes,  étaieui  pluioi  un  poison 
qu'une  nourritore.  One  li  triste  dtnaiion  et  son- 
ger k  la  retraite  ;  retraite  de  malades,  de  blessés, 
d'Iioumies  exténués  par  défaut  de  nourriture,  sous 
un  soleil  brûlant,  devant  une  armée  saine  et  ac- 
tive. On  entassa  des  blessés  on  tengulmnto  do  ma* 
ladics,  le  plus  ^rand  nombre  qu'on  put,  daui  les 
bdleaux.  On  plaea  lo  roi  avec  peinr  sur  un  dic- 
tai. On  se  distribua  les  postes;  les  moins  faibles  se 
cbargèreat  de  proléger  lamarcbe. 

Mais  celte  triste  phalange  ne  se  fut  pas  plus  \âl 
ébranlée,  que  les  enneTnt<  rassaillireut  do  tous 


défiance  d'y  rencontrer  un  euuemi.  Tous  les  gé- 1  côtés,  de  près,  de  loin,  ca  queue  et  do  front,  à 
néraux  tombent  sons  ses  coups,  et  avec  eox  le  |  cou|M  de  dards,  d'épées  et  de  masses.  Lonfs,  dans 

comte  d'Artois.  Bondocliar  fait  publier  que  c'est  ce  moment,  retrouva  sa  vigueur;  il  faisait  avec  les 
le  roi  hii-inènie  qui  a  été  tué.  et  ranime  ninsi  le  ch'^valiers  qui  l'environnaient  des  cliarges  terri- 
courage  des  musulmans,  qui  br&leot  alors  du  «ié-  i  bles.  Pendant  la  fuite  des  ennemis,  les  Fraudais 
Ht  de  venger  la  honte  de  kor  surprise.  |  tâchaient  de  gagner  dn  terraiii  ;  nuis  cenx-lk  re« 

Louis  cependant  avait  passé  le  fleuve;  mais  il  i  venaient  toujours  plus  nombreux.  Les  forces  enfin 
ne  restait  plus  persounp  à  secourir.  A  la  nouvelle  abandonnèrent  le  monarque;  il  succoinbait ,  il  ai- 
de ce  désastre:  1  effroi  changea  de  côté,  et  il  ne  !  lait  être  tué  ou  pris.  Unchcvalier  nommé  Geoffroy 
fallut  pas  moins  que  rintrépide  fetinelé  do  roi  |  de  Saiigittes  le  tirade  la  m6iée,  reçut  Isa  coupa 
jMiur  résister  h  l'impétuoeitc  des  Sarrasins,  les  qu'on  lui  portait,  cl  le  lit  passer  au-»lel:i  du  pont. 
Français  ne  furent  point  îjal tus ,  ils  cmtrai^nirent  '  Gautier  do  Cfi'itiilon  «^oulini  longtemps  seul  sur 
miîme  l'ennemi  à  rentrer  dans  son  camp  avec  une  ce  pout  l'effoi  i  des  enaenus;  mais  ils  l'abaltireut 


perte  Immense;  mais,  quclqoeoooaidârablequ'elle 

pAt  être,  l'issue  de  la  bataille  tat  aaàos  funeste 
anx  Sarrasins,  qui  pouvaient  se  recruter,  qu'à 
Louis,  qui  i  perdit  la  moitic  de  son  armée. 

Devenus  bien  supérieurs ,  les  Somilnf  ébangc- 
reni  leur  manière  de  combattre;  ils  laissèrent  les 
croisés  assez  tranquilles  dans  leur  camp,  craignant 
d'irriter  ces  lions,  dont  la  fureur  paraissait  terri- 
lile  :  dans  ce  camp ,  où  les  uns  |Meuraient  leurs 
amis,  el  gémissaient  sur  eux-mêmes ,  tonrmentcs 
par  h  douleur  des  blessures,  dont  l'ardeur  du 
dituat  augmeulail  ic  danger;  les  autres  se  livraient 


h  la  lin,  et,  passant  précipitamment  por-desnia 
son  cor|>s  hérissé  de  (lèches ,  percé  et  meurtri ,  ils 

arrivèrent  h  nn^  maison  où  gisait  le  monarque 
presque  mourant.  Ucs  dievaliers  le  défendaient 
encore.  Un  huissier  cria,  nus  commandement, 

que  le  roi  or.lonuail  qu'on  se  rendît;  que ,  s'ils  ne 
le  faisaient  pas,  ils  exposaient  sa  personne  I  os  ar- 
mes leur  tooibèreol  des  mains,  qui  iurcuiaus^tilùl 
chargées  de  chaînes. 

Le  roi ,  SCS  fi  ;  1  r<-,  et  les  seigneurs  pris  avec  eux 
eurent  heauf  oiqi  n  souffrir  de  la  soldatesque  effré- 
née, jusqu  au  luiuucnt  où  Louis  put  s'aboucber 
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arec  Almoadin.  Us  firent  eiMOibte  mi  (railé  aaa 
afnta^MtipMir  des  vainciu,  ruduils  îi  uac  si  ex- 
Ironie  détresse  :  ruais  la  caïaslropbc  du  Soudan  les 
replougea  dans  de  nouveaux  malheurs.  Quelques 
ëuiin,  mccoolenls  ou  jaloux,  iospirëraDtlileiin 
tnvpetdesMntiinents  de  révolte.  Ils  répandirent 
le  bniil  qii'Almoadin  voulait  garder  pour  lui  cl  ses 
favoris  la  raosoa  da  roi  f  sans  leur  en  faire  part  ; 
qu'il  avait  vàm  émânk  è»  m  aerTir  des  prisoo- 
Bîets  frantait,  après qo*U  aurait  rompu  leurs  fers, 
pour  se  dt'barrasser  do  ceux  qui  lui  étaient  sus- 
pects, entre  autres  des  mameluckSi  qui  faisaient 
dès-lors  un  corps  puissant  dans  l'armée.  Ces  fm- 
potatiotts  soulèvent  cette  milice  ombrageuse,  lis 
attaquent  le  jeune  Soudan  a  rinipiovlste  :  il  se 
sauve  dans  une  tour  de  bois  sur  le  bord  du  Nil.  Les 
révoltés  Y  mettant  le  fen.  Almoedin  se  jeCle  dans 
le  fleuve  pour  sa  sauver  la  nage  ;  mais  il  est 
percé  de  flcclies  avant  d'arriver  a  l'autre  bord. 

Le  roi  se  ressentit ,  aiusi  que  les  autres  prison- 
niers, de  ranarehie  censée  fMir  cette  râiellion.  Les 
mutins  scmparèreul  do.  sa  perronne,  L<^  uns  ?e- 
naioni  lui  demander  insolemment  leur  part  de  sa 
ançou  :  ils  allèrent  môme  jusqu'à  le  menacer  de 
ntassserer  sons  ses  yens  ses  compagnons  d'Infinr- 
tuDO  et  de  le  mettre  lui-môme  à  la  torture;  pen- 
dant que  d'autres,  témoins  de  son  courage  dans  la 
bataille,  admirant  sa  fermeté  dans  les  fers,  et  tou- 
cbés  de  sa  patience  et  de  sa  dooeenr,  lui  offraient 
leur  couronne.  11  devint,  en  quelque  manière,  ar- 
bitre entre  îes  émirs,  et  les  rapprocha.  On  remit  ; 
sur  le  tapis  le  traité  dont  l'exécution  avait  élu  su^ 
pendue  par  les  troubles,  et  il  fut  suivi  sans  ancun 
cliaDgemcnt.  Le  roi  rendait  Damiette  pour  sa  ran- 
çon personnelle,  n'ayant  jamais  voulu  consentir 
à  âlre  mis  à  prix  d'argent  :  pur  ses  frères  et  les 
antres  prisonniers,  il  s'engsfeait  k  me  somme  de 
huit  cent  mille  besans  ù*or  *  { cent  mille  marcs 
d'argent),  dont  le  tiers  serait  paye  comptant;  et  on 
stipula  une  trêve  de  dix  ans.  Louis  laissa  son  frère 
Alphonee  et  un  oerlain  nombre  de  dievaliers  on 
oinge ,  et  partit  poor  Damictte,  d'où  il  envoya  le 
premier  paiement ,  qtii  délivra  ces  prisonniers.  Le 
trésorier  se  vanta  h  Louis  d'avoir  gagné  par  ruse 
quelque  chose  smr  le  poids  des  espèees,  auxquelles 
les  Sarrasins  no  se  connaiss^iionl  pas.  Le  scrupu- 
leux monarque  ordonna  que  ce  f^ain  illicite  fût  res- 
titué. Ce  premier  paieuicul ,  trop  fort  pour  ce  qui 
restait  dans  la  caisse  royale ,  fut  formé  des  eontri- 
butions  volontaires  des  nialbeureux  qui  avaient 
échappé,  lanl  par  terre  que  par  eau,  à  la  fureur 
des  Barbares,  et  qui  s'étaient  réfugiés  'a  Damiette, 
et  de  tons  les  menhles  et  bijoux  que  la  reine  M ar> 

•  IMufls  ou  bUMiMn«,  monnaie  de  Hy»ance  ou  de  CoiuUii- 
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guerile,  Jeanne,  sa  belle-sœur,  et  ka  dames  de 

lenr  snilo,  purent  retrancher  à  leur  néecssaire,  «1 

qu'elles  vendirent  b  des  Juifs. 

Le  roi  remit  Damiette  aux  Sarrasins,  cl  &c  reo- 
dit  h  Saintnlean-d'Acra,  oîi  la  reine  rarait  déjà 
précédé.  Il  scraitdîiBcile  de  peindre  la  désolation 
de  cette  princesse  quand  elle  avait  appris  la  capti- 
vité de  sou  mari.  L'idée  effrayante  qu'elle  s'était 
faite,  (icul-âtre  avec  raison ,  de  la  labricité  do  bi 
milice  asiatique ,  lui  causait  des  convnlsioiis  dé 
désespoir  FHc  s'imaginait  toujours  les  entendre 
aux  poi  lesiio  son  appartement:  on  mettait  la  ouii, 
dans  m  chambre,  un  vieux  chevalier  pour  la  ras- 
surer. Dans  un  de  ses  moments  d'effroi,  elle  se 
jeta  k  ses  pieds  :  «  Jnrez-nioi,  chevalier,  lui  dit- 
elle,  que  TOUS  ferez  tout  ce  que  je  vous  demande- 
rai. >  11  le  promit,  t  C'est,  ajoute-t-dle,  que,  si  les 
Sarrasins  s'emparent  de  cette  ville ,  vous  me  cou- 
perez la  téte  avant  qu'ils  me  puissent  prendre.» 
J'y  songeais,  •  léjioodit-il. 

[  1 25 1  -35  ]  Les  piinces  ot  levr  saite  abandonnè- 
rent le  plus  tôt  qu'il  leur  fut  possible  relie  plage  Ih- 
ueste;  mais,  malgré  leurs  instances,  le  roi  demeura 
en  Palestine.  11  avait  une  double  intentiou  :  la  pre- 
mière denepotnt  lainer  sans  espoir  lesehréticns  de 
ce  paysqu'il  était  venu  secourir,  et  denepointpeiv 
dre  tout  le  fruit  de  ses  peines;  la  seconde  de  forcer 
les  infidèlesà  remplir,  à  l'égard  des  prisonnier,  les 
conditions  delà  capitulation.  DansTivressedelcur 
succès,  en  prenant  Damiette,  ils  avaient  massacre 
\  les  cfirétiens  sains  et  malades  qu'ils  y  ironvèrcnt. 
Au  lieu  de  garder  auprès  d'eux  ceux  dont  ils  espé- 
raient la  rançon,  ils  lesenvoyidentau  loin  dans  le 
désert,  atin  qne  les  travaux  auxquels  ils  les  assu- 
jettissaient fissent  augmenter  le  prix  du  radiât;  ils 
eurent  m£me  la  mauvaise  foi  de  retenir,  sous  mille 
prétextes,  ceux  dont  ils  avaient  louché  l'argent.  Il 
n'y  avait  que  la  présence  du  monarque,  l*eslinie 
dont  il  jouissait,  la  crainte  qu'il  inspirait  encore 
dans  son  malheur,  qui  pussent  mettre  des  bornes 
h  ces  vexations.  Il  réussit  ainsi  ^  raswrobler  au- 
tour de  lui  beaucoup  de  soldats  et  de  chevaliers, 
que  son  départ  aurait  réduits  à  une  perpétuelle 
captivité.  U  releva  les  fortifications  de  plusieurs 
villes,  et  accorda  entre  eux  les  princes  chrétiens 
de  la  ralcsline.  Ceux  qui  lui  dunncrcnl  le  plus  de 
peine  furent  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  ceux 
du  Temple,  dont  ks  prétentions  et  les  privilèges 
se  croisaient  :  il  les  milen  état,  s*ib  fussent  restés 
unis,  de  se  soutenu*  contre  les  inGdèlcs,  en  atten- 
dant les  secours  qu'il  ne  dwe<;pcrait  pas  de  leur 
apporter.  Ce  fut  l'ouvrage  de  quatre  annéesde sé- 
jour, pcndsnt  lesquelles  il  s^occnpa  des  mimes 
lions  de  justice  et  de  bicnfaimnoe  que  celles  qu'y 
exerçait  dans  son  royaume. 
U  régnait  TcritablcmcDl  par  sa  vertu  ;  ce  fut  cllo 
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fÉSTÉ  éa  poignard  dû  pridce  des  Assassuis, 
qn'on  appelait  le  Vieux  de  ta  Montagne ^  rodoalé 
dans  toiil  rOrionl.  Ce  souverain  d'une  petite  con- 
Iréo  dont  on  ignore  la  position  exacte,  nt  que  I  on 
plaee  dans  les  montagnes  do  la  Syrie ,  ou  dans 
eelles  de  la  Perse,  mettait b  contribution  les  rois. 
Il  avait  fait  hâlir  un  palais  délicieux,  danslcrjuel 
il  renfermait  des  jeunes  gens  dont  il  Tascinait  l'es- 
prk  par  la  Joobsaace  de  tm»  les  plaisjrs;  il  leur 
inculquait  la  persuasion  qu'ilsgoûteralentpeadant 
tonte  rétoroito,  dans  le  paradis  céleste,  les  vo- 
luptés dont  il  les  enivrait  dans  io  terrestre; 
qQ'ib  en  joairaient^ib  obëlmieal  I  asa ordres, 
quels  qu'ils  fussent,  au  risque  mâmo  de  leor  vie. 
Ces  fanatiques,  envoyés  à  unecour,  demandaient 
des  présents  au  nom  de  leur  prince.  Si  le  roi  rc- 
ftinil,fl6llatt qu'il  prit  blindes pnfeantioos  pour 
éebapper  b  leur  zèle  sanguinaire  :  car  que  ne  peni 
pas  un  homme  qui  s'est  dévoué  à  la  mort? 

11  en  arriva  deux  auprès  du  monarque  français. 
AdinbkaapiéMOce,  tts  loi  dirent  :  t  Gonnaiasei- 
vous  noire  maître?  ■  Il  répondit  froidement: 
•  J'en  ai  entendu  parler.  —  Comment,  répliquè- 
rent-ils,  est-ce  là  l'estime  que  vous  faites  de  celui 
de  qnl  dépend  TOtre  tie?  Tona  lee  sceptres  se 
baissent  devant  lui  :  c'est  par  sa  permission  que 
vous  vivez.  Le  roi  de  Hongrie,  le  sultan  d'É<rypte, 
Ions  les  princes  de  l'une  et  de  l'autre  loi  lui  ont 
rmda  lemdefoira;  etnms,  depuis  si  longtemps 
qae  TOW  êtae  en  Orient,  vous  ne  lui  avez  envoyé 
ni  présents  ni  remerciements,  nâtez-vous  de  lui 
payer Fosufruit  de  votre  vie,  qui  ne  sera  pas  lon- 
gue, si  vontiieviHisaoniielteipeintli  sw«dne.  s 
Louis  les  remit  h  un  autre  ioslant  pour  avoir  sa 
.  rcpoose;  et,  quand  ils  revinrent ,  ils  trouvèrent 
les  grands^matlres  des  deux  ordre»  et  d'autres 
seigneurs  qui  leur  dirent  •  qu'on  ne  pailaitp(4nt 
k  un  roi  de  France  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  ;  que, 
dans  le  respect  pour  le  droit  des  gens,  on  les  eût 
f»h  Jeter  k  la  mer,  et  qu'ils  eussent  b  se  repré- 
senter sous  quinzaine  avec  d'autres  toitrea  de  lev 
tualtre,  pour  fairesatisfaction  do  leii  rs  imprudentes 
menaces.  »  Quinze  jours  ne  se  passèrent  pas  que 
dewMTeMix  «nkesmdears  lui  apportèrent  la  cbe- 
iniie  et  l'anneau  de  leor  prince.  La  dnaaiie  qui 
fouclic  le  corps,  et  l'anneau  qui  est  le  sceau  du 
mariage,  marquaient  la  disposition  du  Vieux  de 
tM'MmIagneh  eOBtraeter  une  union  étroite  avec 
le  roi  des  Français.  L'aventm*  toUpar  des  pré- 
sents réciproques.  La  crainte  peot-^lre  avait  saisi 
le  vionj  ponce;  il  n'étaitrien  moins  qu'invincible: 
d^létailtrimiaire  dea  chevaliers  de  la  Pales- 
tine, et,  cinq  ans  après,  les  Tartaree,  duttine 
de  leurs  excursions,  dclruisircnt  le  Paradil,  et 
di^peiïèrcutles  adeptes  et  leurs  hou  ris. 
Mlli^roi  aurait  pu  profiter  de  la  déférence 
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aon  pèleriaage.  Gertainemeat  il  aurait  été  reea 
avec  respect  dans  Jérusalem,  quoique  eette  vaie 
fut  euire  les  mains  des  iuûdèles;  mais  on  lui  fil 
observer  qu'il  était  au-dessous  de  la  dignité  d'un 
grand  mooarqiie  d'entrer  eu  suppliant  dans  une 
ville  dont  11  s  était  promis  la  coM|«tte,  et  ponr 
laquelle  d  avait  fait  de  si  grands  efforts.  11  renonça 
donc  a  ce  projet,  et  dès  ce  moment  il  tourna  les 
TOUX  vers  la  FnuMO.  Biandie,  sa  mère,  éublie 
régente,  étaitmorteilf  tfiit|liiid*im«i;r«lNtt 
péremptoire pourne pas retwder  dauDlaie am 
retour. 

Il  s'emlnrqi»  avec  la  reine  et  ce  qui  lui  restait 
de  sa  cour,  augmentée  d'un  fils,  dont  Hargmrito 

était  accouchée  à  Damiette,  trois  jours  apr^  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari.  Ou  le 
nomma  Tristan,  parce  qu'il  était  né  dans les  tristes 
circonstances  de  cette  roalbenrenie  entreprise. 
Pendant  que  l'on  voguait  à  pleines  voiles  vers  rOo 
de  Chypre,  une  secousse  violente  ébranle  le  vais- 
aeaa  k  la  TDO  d'une  peUte  Qe  déserte  :  on  juge 
qu'il  a  touché,  et  sa  riaite  montre  le  danger  do 
continuer  la  route  sur  ce  navire,  fait  exprès  pour 
contenir  beaucoup  de  monde  :iln'y  en  avait  point 
d'autre.  On  propose  an  roi  do  débarquer.  11  re- 
fuse; on  le  presse  :  •  Pourquoi,  dit-Il,  tantdin- 
stances?  — Cest,  lui  répond-on,  que  la  eonser- 
vatiou  de  quelques  malheureux  matelots  iniporlo 
pen  b  l'nnim  ;  mais  rien  ne  peut  égaler  le  prix 
d'une  vie  comme  celle  de  votre  mejcité.  —  Or 
sachez,  reprend  ce  généreux  prince,  qu'il  n'y  a 
personne  ici  qui  n'aime  son  existence  autant  que 
je  puis  aimer  la  mienne.  SI  je  descends,  ils  des- 
cendront  aussi  ;  en  thc  rembarquant  sur  qnelque 
navire  qu'on  m'envei  la ,  moins  grand  que  celui- 
ci  ,  je  serai  obligé  de  laisser  la  plupart  dans  une 
terre  étrangère,  poal-étresans  espérance  de  revoir 
jamais  leur  pays.  J'aime  mieux  mettre  en  la  main 
de  Dieu  ma  vie ,  celle  de  la  reine  et  de  nos  trois 
onbnts,  que  d'exposer  Unt  de  personnes  a  un  si 
triste  sort.  »  Le  donma«e  Ait  réparé.  11  aehev» 
beoreoseroent  son  voyage,  pendant  qu'en  effet 
ceux  qui  quittèrent  le  bâtiment  restèrent  plus  de 
deUiaae  sans  troarer  moyen  de  retourner  en 
France.  Ilestrare  qu'un  monarque,  qu'on  prince, 
quelqu'un  enfin,  distingué  par  sa  naissance  ou  ses 
dignités,  se  mette  ainsi  au  niveau  des  autres 
hommes.  CeltelanmiUté  lui  venait  de  la  persuasion 
du  néant  de  tontes  les  grandeurs  en  présenee  ds 
souverain  Être.  •  Sénéchal,  disait-i!  a  Joinville' 
après  une  affreuse  tempête  qui  avait  pensé  tes  en-  ' 
giootir  :  or ,  regardée  ai  Dion  n'a  pas  montre  son 
grand  pouvoir ,  qumd  »  par  nn  seul  dea  qqilN 
vents,  le  roi,  la  reine,  ses  enfants,  et  tant  d'au- 
tres personnages,  ont  pensé  abîmer.  Ces  dangott 
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sont  des  avertissements  et  des  menaces  de  celui 
qui  peut  dire  :  Or ,  voyet-vous  que  je  vous  eusse 
toQtUiMé  nover,  si  j'eusse  voulu?  »  U  paraissait 
étonnant  au  pieux  monarque  que  les  pens  de  mer, 
sépares  de  la  mort  par  une  simple  planche ,  y  pcn- 
««cnlsipeu.  Il  établit  une  police  sévère  sur  son 
Tiineau  ;  les  jurements  étaient  punis,  le  jeu  dé- 
fendu La  prière  se  disait  îi  des  heures  fixes, 
quand  le  temps  le  permettait  ;  on  faisait  des  in- 
structions chrétiennes  aux  matelots,  surtout  aux 
jeunes  ;  et  le  monarque  ne  crovait  pas  au-dessous 
de  lui  d'animer  ces  exercices  par  sa  présence. 

Le  sire  de  Joinville,  qui  nous  a  conserve  ces 
détails  était  assez  familier  avec  lui  pour  se  per- 
mettre'des  observations  qu'on  pourrait  regarder 
commctenant  de  la  remontrance.  Le  roi  descendit 
dans  un  pclit  port  de  Provence,  où  on  ne  l'atten- 
dait pas.  Il  n'y  avait  ni  chevaux  ni  commodités 
propres  au  transport  de  tant  de  personnes  et  do 
leurs  équipages  :  heureusement  l  abbé  de  Cluni, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage ,  lui  amena  deux 
chevaux.  11  eut  a  cette  occasion  une  audience  qui 
parut  longue  :  •  N'est-il  pas  vrai,  sire,  dit  Join- 
ïille  au  roi ,  que  le  présent  du  bon  moine  n  a  pas 
peu  contribué  li  le  faire  écouter  si  longuement? 
1_  Il  en  peut  être  quelque  chose,  répondit  le  roi. 
^  Jugex  donc,  sire,  reprit  le  bon  chevalier,  ce 
que  feront  les  gens  de  voire  conseil,  si  voire  ma- 
iestc  ne  leur  défend  pas  de  prendre  de  ceux  qui 
ont  affaire  par-devant  eux  :  car ,  comme  vous 
Toyex  on  en  écoule  toujours  plus  volontiers.  . 
Le  roi'sourit ,  sentit  la  sagesse  deraverlissomcnl; 
«  et  ajoute  le  sénéchal ,  il  ne  l  oublia  pas.  . 

Il'  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Pendant 
son  absence,  il  n'avait  été  troublé  que  par  les  des- 
ordres  des  pastouraux.  On  appela  ainsi  des  hom- 
mes possédés  d'un  enthousiasme  fanatique,  qui 
saisit  principalement  les  gens  simples  de  la  campa- 
gne, de  petits  cultivateurs,  cl  surtout  les  bergers. 
Leur  association  commença  par  les  exhorUtions 
véhémcnles  d  un  nommé  Jacob,  natif  de  Hongrie, 
échappé  des  cloUres  de  Cileaux.  Il  prOchaii  la 
■    croisade,  non,  disait-il,  aux  gonliMiommes  et 
aux  riches,  dont  Dieu  rejetait  l'orgueil  ;  maw  aux 
pauvres  et  aux  poliis,  auxqueU  Dieu  avait  rc- 
tervé  l'honueur  de  délivrer  le  roi  et  les  lieux 
saints.  La  Sainte  Vierge  et  les  An^es  lui  avaient 
apparu  et  commande  de  rassembler  les  fidèles  pour 
la  sainte  expcdiiion. 

Bientôt  le  maUre  de  Hongrie ,  ainsi  l  appelait- 
on,  fut  environné  de  disciples,  hommes  de  tous 
étau,  femmes  et  enfanls ,  dont  on  fait  monler  le 
«ombrcacer.l  mille.  Il  leur  distribua  des  drapeaux 
chargés  de  devises  et  de  rcpv'wulalions  de  set 
visions,  leur  donna  îles  chef»,  tous  prédicateure 


mesure  qu'ils  se  renforçaient.  Après  n'avoir  parW 
que  de  piété  et  de  dévotion ,  ils  se  mirent  à  in- 
vectiver contre  les  moines,  les  chanoines ,  les 
évôques  et  la  cour  de  Rome.  Us  se  donnaient  la 
licence  d'exercer ,  quoique  laïcs ,  les  fonctions  du 
culte  ,  confessaient,  dépeçaient  les  mariages,  les 
refaisaient ,  accommodaient  la  morale  chrétienne 
'a  leurs  idées  et  a  leurs  intérôU;  et  ces  intérêts 
étaient  un  libertinage  affreux  qui  o'intrtMluisit 
dans  ce  ramas  d  hommes  grossiers,  ignorants  ol 
oisifs.  Quand  Jacob  prêchait ,  il  était  environné 
de  satellites,  prôlsà  se  jeter  sur  ceux  qui  osoraieni 
lecontredirc.Unclerceutcettehardieise'aOrléans. 

Il  entreprit  de  réfuter /e  maî»r«  :  pour  toute  ré- 
ponse, un  de  ses  disciples  lui  fendit  la  tète  d'un 
coup  de  hache. 

La  régente  toléra  d'abord  ces  rassemblement» 
de  croisés,  parce  qu'elle  n'y  voyait  que  des  secours 
qui  se  prépaiaienl  |K)ur  son  fils.  Jacob ,  i  la  tile 
de  sa  troupe,  fut  bien  reçu  dans  Paris.  En  faisant 
les  fonctions  sacerdotales,  il  se  décora ,  dans  l'é- 
glise de  Saiul-Euslache ,  des  ornemenls  pontifi- 
caux ;  il  prêcha  avec  son  arrogance  ordinaire,  et, 
comme  il  était  soutenu  par  la  populace,  les  mem- 
bres de  l'université,  plus  savants  que  guerriers, 
dit  Méxeray ,  et  de  plus  intimidés  par  l'assassinai 
de  «luelqucs  prêtres  victimes  de  ce»  furieux ,  se 
barrica»lcrenl  dans  leurs  collèges,  et  ne  durent 
leur  salut  (|u"a  celle  prudente  précaution. 

PareillMscène«»epa»saii m 'a  Amiens,  à  Orléan», 
i  Bordeaux,  et  dans  d'aulies  villes,  où  les  lieu- 
louanls  <lo  Jacob ,  aussi  bien  accompagnés  que  leur 
général,  exerçaient  leur  mission.  Ce»  excès  éton- 
nèrent la  résîeulc.  Elle  se  rei>enlit  de  ne  les  avoir 
pas  arrête*  dans  le  principe,  et  prit  des  mesures 
sapes,  les  moins  rigoureuses  cepen»lant  qu'il  fut 
possible,  conlic  des  fanatiques,  la  plupart  plutôt 
séduits  que  méchanls.  Blanche  ordonna  qu  on 
laissât  passer ,  qu'on  aid;U  même  ceux  qui  vou- 
draient s'embarquer,  ou  quitter  le  royaume  de 
loule  autre  manière  :  on  saisit  les  chefs,  dont  on 
ne  fit  que  peu  de  ces  exemples  sanglants  qui  aipris- 
sent  plutôt  le»  perséculés  qu'ils  ne  les  corr.j;enl. 
Ce  défaut  decbefc,  le  besoin  de  vivres  ,  le  depoût 
et  l'ennui  d'une  vie  errante,  en  rappelèrent  beau- 
coup  dans  leurs  demeures  champêtres ,  «m  ils  re- 
prirent leurt  travaux  ordinaires.  Ainsi  s  écoula 
oc  torrent ,  parce  qu'on  lui  ouvrit  un  paasago  ;  et 
Lom»,  l  son  retour,  n'en  trouva  que  de  faibles 

traces.  ^ 

L'université  lui  causa  quelque  embarras.  Ou 
oeul  se  rappeler  que  les  jacobins  et  les  cordelicrs, 
îeçus  dans  son  sein ,  îi  condition  de  ne  point  en- 
seigner publiquement,ouvrirenlleursccolesquau(l 

runivor.il.'-  ferma  les  siennes ,  b  l'occasion  de  l  ex- 


visions,  leur  donna  des  chef»,  tous  prédicateur   l  ""'^•^'^î^'"         'p":'^  l^^^^ 
comme  lui.  Le  sujet  de  leurs  discours  changea  il  |  communication  de  Phdippc-Augustc 
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AiFlaslnKlieii,  qui  reodail  oisirs  une  mullitade 
dVcolicrs.  et  faisait  fermenter  le  mécontentement 
dans  CCS  jeunes  li-tes .  élail,  poar  an  corps  ensei- 
gautit,  uu  grnnti  moven  de  Miteiiiries  privilèges, 
oa  d*eD  obtenir  dti  gouTcrnenwnt ,  qoe  cette  sus- 
pension i'i<inirtait.  Si,  dans  ces  temps  de  rriso , 
les  religieux  continuaient  de  donner  leurs  leçons, 
Tuaiversité  n'avait  plus  rien  2i  espérer  de  cette 
iaterroptioil  qui  lui  avait  été  quelquefois  si  utile. 
Eflc  fil  donc  un  décret  qui  portail  qu'aucun  ne 
«erait  reçu  dans  sou  sein  s'il  ne  s'obligeait  par 
serment  à  obéir  a  ses  statuts  hits  k  ce  sajet.  Les 
rdlgienx  refusèrent  de  s^engager.  Après  bien  des 
débals,  l'affaire  fut  portée  devant  le  pnpo,  donl 
le  tribunal  était  saisi  d'une  autre  plus  importaute, 
en  ce  qu'elle  loucbait  la  discipline  de  l'élise  gal- 
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Les  atteintes  qne  îps  religieux  mendiants  y  por- 
taient se  connaissent  par  une  bulle  d'Innocent  lY, 
donnée  même  avant  les  demiefs  troubles  de  l'uni- 
venité  :  «  Pour  gtrder  les  droils  li  diacun ,  dit  le 
B  S ntiv  rain  pontife,  et  spécialement  aux  évêques 

•  cl  aux  curés,  qui  sont  la  vraie  hiérarchie  ecclé- 
t  siastiqne,  les  réguliers  ne  pourront  point,  aux 

•  jow»  de  IM«e,  reoe?oir  les  séenUers  k  Tolfioe 

•  divin ,  ni  a  !:i  rnn^ssion ,  sans  la  permission  de 
»  l'urdiuairc.  lis  ne  feront  aucun  sermon  chez  eox 

•  pendant  qu'on  célébrera  TofBce  divin  aux  jours 

•  déistes  dans  les  paroisses,  ni  dans  les  autres 
»  églides,  sans  Tordre  des  évéques  et  des  cniés 

•  des  lieux.  »  Telle  a  toujours  été  la  discipline  de 
l'église  de  France.  L'histoire  ne  doit  pas  In  laisser 
ignorer.  Dans  ce  procès  sur  la  diidplhie  se  troaro 
souvent  mêlée  l'université ,  parce  qtic  si  les  reli- 
gieux en  général  se  soumettaient  à  l'ordinaire , 
ceux  qui  ctaientadmisau  doctorat  se  prétendaient, 
par  ce  titre,  eieinpta  de  l'examen  et  de  la  juri- 
diction épiscopale,  quand  ils  voulaient  confesser 
et  prêcher,  il  y  eut  sur  ces  matières,  pendant  six 
poatîGcals,  plus  de  quarante  bulles,  atténuantes, 
Mniinnantes,  explicatives,  souvent  contradic- 
toires. Cette  guerre  de  plinin-  fut  très-animée. 

Les  adversaires  répajiUircul  avec  profusion  les 
critiques,  les  satires,  les  personnalités  aigres  et 
mordantes.  Le  roi  ne  se  mUa  de  ces  quereUee  que 
pour  adoucir  les  esprits;  ellfô  se  seraient  plus 
envenimées  s'il  avait  fait  agir  l'auloritc.  Ellc;^  ne 
Qaireul  point,  mais  s'as^oupircut. 

41255-691  Les  quinxe  annto  qui  i^deonlèrent 
après  le  retour  du  roi  présentent  peu  d'cvéoe- 
menls  iuiporluuts  pour  la  postérité;  mais  les 
oonlemporains  dureul  s'e!>liiucr  heureux  de  vivre 
dans  une  période  de  temps  qni  fonmiasalt  peu  do 
matériaux  à  l'histoire.  Son  silence  est  quelquefois 
le  «gne  du  bonheur.  Il  se  rencontre  néanmoins 
dMf  cet  espace  de  temps  des  faits  qui  méritent 


d'itre  recoeillis.  Le  premier  est  ono  coneiliallm 

entre  les  enfants  de  la  comtesse  de  Pfnn.hv>,  Mar- 
guerite, ûtle  de  Baudoin,  premier  empereur  de 
Coo^tiDople,  et  venve  de  Bouchard  d'Avesoes 
et  de  Guillaume  de  DimpterM.  EHe  totohtt  pnrta- 
pcr  de  son  vivant  ses  ëtats  aux  enfants  des  deux 
lits.  Jean  d'Avesnes,  partagé  du  Haiuaut,  crni 
apercevoir  dans  sa  mère  de  la  prédilection  pour 
Guy  de  Dampierre,  son  frère,  qui  Obtint  ta  PhA^ 
dre.  Il  s'en  plaignit  amèrement,  et  s'échappa 
contre  elle  en  propos  insoltapts.  Le  roi ,  invoqué 
dans  cette  dlscinsfon  qno  le  sort  des  armes  tenait 
encore  en  balance,  termina  le  différend  anécait 
i-lr  !;-(  nièi'f^,  et  ni-rîonna  que  le  gjiffon  que 
d  Avelines  porlaieut  dans  leurs  armes  serait  peint 
désormais  sans  langue  et  sans  griffe;.  C'est  un 
talent  dans  un  prince  de  proportionner  la  peine  k 
la  faute  ;  c'en  est  oncoro  an  de  savoir  adoucir  ij| 
remontrance. 

•  Une  femme  de  qualité,  vieille  cl  fort  parée, 
»  loi  demanda  un  entretien  secret.  Il  b  It  entrer 
B  dans  son  cabinet,  où  il  n'y  avait  que  son  con- 
»  fesseur,  et  l'écouta  aussi  longtemps  qu'elle  von 
»  lut.  Madame,  lui  dit-il,  j'aurai  soiu  de  voire 
•  afitire,  si  de  votre  cdld  tous  avei  soin  de  voira 
»  salut.  On  dit  que  vous  avez  été  belle  ;  ce  temps 
»  n'est  plus,  vous  le  «avex.  La  beauté  du  coip» 
>  passe  comme  la  fleur  des  champs  :  un  a  beau 
»  faire ,  on  ne  la  rappelle  pas.  11  faut  songer  h  T4 
»  beauté  de  l'âme  ,  qui  ne  se  fane  pas.  .\yez  .<;oin 
»  de  votre  âme,  madame,  el  j'aurai  soin  de  voUc 
»  affaire.  ■  L'historien  qui  rapporte  ce  fait  pré- 
snme  que  la  ooqnclte  se  corrigea. 

Les  offifiers  du  comte  d'Anjou  avaient  jugé  en 
sa  faveur  tm  procès  dans  le(|ucl  un  de  ses  vassaux 
réclamait  uu  cliàleao  qu'il  prétendait  lui  appar- 
tenir. Le  condamné  appelle  an  roi.  Le  oomle,  in^ 
digne  do  sa  hardiesse,  le  fait  mettre  en  prison. 
Les  plaintes  de  1  opprimé  parviennent  h  Louis  : 
il  ic  fait  mettre  eu  liberté.  Mais  le  plaignant  u'a_ 
Tait  pasd'argent  poursuivre  son  proois;  Is  cratoto 
de  désobliger  le  frère  du  roi  lui  fermait  toutes  les 
l>our,ses,  et  en  même  temps  le  privait  d'avocats. 
Louis  lui  eu  nomme  uu,  lui  avance  de  l'argent, 
et,  rafTaim  scrupuleusemeol  diseutce,  le  comto 
est  condamné,  et  rappelant  râm^ré  dans  aoo 
chàleau.  * 

Une  cause  a  peu  près  pareille  suscita  uu  pro-  i 
cèa  par*devaol  le  conseil  du  roi  pour  lui*m£Îne  * 
il  y  était  préseul.  Le  posses.seur  de  la  terre  en 
lilise  produisait,  comme  pièce  probante,  une 
ciiarlc  revêtue  do  toutes  les  formes,  et  mâme  du 
sceau;  mais  ce  sceau  était  brise  et  en  partie  ef- 
facé. Sur  fc  défaut,  les  conseillers  étaient  prêta 
"a  rejeter  la  pièce.  Louis  se  fait  apporter  d'autres 
chartes  du  mèu)e  tempfi,  en  coufioulc  les  sceaux 
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avec  celui  qu  oa  pru>eulail,  rémarque  daus  ces 
Ubm  quelqoM  rMl«s  qak  lui  m  rendonl  Vwf 
Ibiiitkilé  probable,  cl  se  condamne  lut-nitmc. 

On  connaît  son  infleïible  sévérité  dans  i'cxcr- 
âce  de  la  jasiice;  c'est  pourquoi  toute  la  cour 
iMDbbtt  pour  Ift  vie  d'EngiMmnd,  btnni  de 
Couei,  coupable  d'un  meurtre  affreux.  II  avait 
f;»it  pendre,  comme  braconnici-s,  doux  jeunes 
gâus  de  cousidéraliou ,  qui  s'eierçaieul  à  liier  de  | 
VvK  dun  QM  de  Mt  fnr&li.  Malgré  les  prlvIMges 
qu'il  alléguait,  le  roi  le  fit  enfermer  dans  la  tour  ! 
du  î.oiivre  et  comparaître  devant  son  tribunal. 
Gûuci,  uuieué  eu  sa  présence,  demanda  qu'il  lui 
m  permbi  eeioii  It  eoQtiiiiie  pntlqaée  ^  regard 
des  barons,  d'appeler  auprès  de  sol  ses  parents 
pour  prendrf'  leur  conseil.  Tous  ceux  qui  sié- 
geaient avec  le  roi  se  levèrent  et  se  juiguireot  à 
raeensA  eomme  parente.  Loois  rétaM  lui-mAme. 
Il  demeura  presque  seul  sur  son  tribunal,  garni 
de  trop  peu  de  juges  pour  prononcer  unescnience 
de  mort.  Il  se  laissa  toucher  par  les  prières  de  tant 
de  penooneediilinguéei,  et  eondamna  da  mollis 
le  coupable  a  la  fondation  de  deux  chapelles,  où 
se  ferait  l'office  pour  le  repos  de  l'âme  des  défunts, 
et  il  permit  que,  selou  la  loi  des  compensations, 
qui  ii*4Mall  pas  toot  k  fait  boie  d^qsage,  le  eriint- 
ncl  rachetât  sa  vie  pour  une  somme  de  dix  mille 
livres,  qui  fat  employée  à  b&Ur  l'hôpital  de  Pcn- 
toise. 

Cet  Eagnerrand  ëlait  fr^  pntnii  et  héritier 

de  Raoul  de  Couci,  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  h  MassonrCj  et  le  héros  d'une  trafique 
aventure  qui  a  exercé  la  verve  de  nos  poètes.  On 
deit  se  rappeler  que  diaqne  chevalier  avait  une 
dmne  de  ses  pensées,  )x  laquelle  il  rendait  des 
soins  respcctueui  :  mais  la  retenue  des  cheva- 
liers, si  vantée,  n'était  pas  toujours  telle  qu'on 
Be  pÂl  qaelqudTois  la  snspeeter.  Raoul  de  Coud 
s'était  dévoué  au  servasc  de  Gabriclle  de  Vergy, 
épouse  du  seigneur  de  Fayel ,  qui  prit  de  l'om- 
brage de  cet  attachement.  Raoul,  sentant  sa  mort 
inéiitalile  et  prochaine,  appelle  son  éeayer,  loi 
donne  une  lettre,  lui  ordonne  de  la  porter,  avec 
son  cœur,  renfermé  dans  un  vase ,  et  de  remettre 
l'un  et  rairtre  k  la  dame  de  Fayel.  L'écuyer  re- 
venu de  la  Terre-Sainte,  et  ril&Bt  antonr  du 
château  pour  s'acquitter  de  sa  commission .  est 
rencontré  par  le  mari.  Il  lui  arrache  la  lettre  et 
le  vase,  livre  le  eœar  )i  son  cuisinier  pour  en 
tdre  on  lagnftt  qn'Il  savait  plaire  k  sa  femme,  la 
re?;nrde  avec  lîne  malignr  joio  se  repaître  do  ce 
mets  affreux,  et  lui  monirc  ensuite  la  lettre  et  le 
vase.  Pendant  que  Gabrielle  lit,  son  visage  se 
convre  d'une  sombre  tristesse,  avee  toutes  les 
marques  d'un  désespoir  rnnrrntré,  et,  sans  écla- 
ter en  plaintes  et  en  reproches,  elle  dit  :  «  Puisque 


j'ai  muugé  une  si  noble  viande,  et  que  mon  esto- 
mac est  le  tombeta  d*nne  wwrritnre  si  pfédeose^ 
je  n'y  en  mfilcrai  jamais  d'antre.  »  Elle  s'enferme 
dans  son  appartefflent|  et  se  laisse  monrir  d« 

faim. 

Il  T  a  pen  de  règnes  pendant  lesquels  la  pais 

avec  l'Angleterre  ait  été  auai  soutenue  que  pen- 
dant celui  de  Louis  IX;  mais  on  pont  douter  s'il 
ne  l'acheta  pas  un  peu  cher.  Couirc  i  avis  de  son 
conseil,  la  seule  fob,  dll-oo,  qu*il  s'en  éiail 
écarté,  il  rendit 'a  Henri  III ,  roi  d'Angleterre,  le 
Limousin,  le  Qucrcî,  le  Pcrigord,  qui  avaient 
été  confisqués  sur  Jeao-sans-Terrc.  11  ajouUi  ia 
promesse  de  t'Agàiois  et  de  la  Sûolonge,  si  Al- 
phonse, son  frère,  mourait  sans  eiifanls.  II  est 
vrai  que  Henri,  sans  donle  on  r»>ronnnissanee  de 
si  beaux  dons,  douua  a  1  tiummage  qu  U  ùi  au 
rai  de  France  un  éclat  auquel  le  vassal  ne  se  pri- 
tait  pas  volontiers  dans  ces  sortes  de  céréiiiODies. 
II  se  prosterna  devant  le  trône  de  I  nuis,  avec  ses 
enfants,  se  reconnut  son  homme-li^c,  im  prêta 
serment  de  idâilé,  se  mil  sous  sa  proleetion, 
et,  un  des  fils  du  roi  étant  mort,  il  aida  lui- 
môme,  comme  les  autres"  princes,  à  porter  son 
corps  à  la  sépulture.  On  a  blùmé  cette  générosité 
de  Louis,  dont  il  donna  dans  le  tempe  des  ralsoM 
assez  mauvaises  en  politique,  comme  le  scrupule 
de  retenir  des  biens  dont  la  confiscation  lui  pa- 
raissait avoir  été  iujuste,  et  ie  désir  de  se  procu- 
rer por-Bi  une  paix  etnislanle  avec  r Angleterre; 
mais  c'était  faire  affiont  a  la  cour  des  pairs,  qui 
avait  prononcé  cette  confiscation  après  mûre  dé- 
libération sous  Philippe-Auguste  ;  et  c'était  aosâ 
nu  mauvais  moyen  d'éviter  la  guerre  que  d'aqg* 
menler  le  territoire,  et  par-la  le?  fnrct  s  et  h 
puissance  d'un  ennemi  déjk  si  redoutable. 

Il  n'y  a  pas  de  services  que  Louis,  toiyoora 
généreux  \  régnrd  de  Henri ,  ne  se  soit  empressé 
de  lui  rendre.  Celui-ci  avait  établi  gouverneur 
dans  ses  provinces  situées  en  France,  et  avec  tous 
les  pouvoirs  de  vice-roi,  Simon  de  Montforf, 
comte  de  Leiccstrc  par  sa  mère,  beau-frère  de 
Henri,  dont  il  avait  rponsé  la  sœur,  et  le  plus 
jeune  des  fils  du  fameux  Simon  qui  avait  com- 
mandé la  croisade  contre  tes  Albigeois.  Leieestre 
eu  avait  usé  dans  son  gouvernement  de  manière 
'a  soidever  les  seigneurs  les  plus  puissants  du 
pays.  Sur  les  plaintes  qu'ils  formèrent,  le  comte 
passe  en  Angleterre  pour  se  juotiQcr  près  de 
H«iri  ;  mais  ce  fut  avee  une  hauteur  et  une  arro» 
gancc  faites  pour  blesser  son  maître  ,  lors  mime 
qu'il  eût  été  innocent.  De  là  entre  eux  une  haine 
dent  chacun  saisit  toutes  1m  ocessions  de  donner 
à  l'autre  des  preuves.  Celle  de  Leieestre  fut  favo- 
risée par  les  circonstances.  L'Angleterre  était  alors 
dans  toute  l'ardeur  d'une  discorde  dviile  enlMT 
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le  prinoe  «t  les  Nroos,  k  rooouioa  do  diverses 
dMrtes  de  liberté,  aococdéei  ot  riv4K|uccs  tour  a 
tour  par  le  faible  monnrquc.  Lo  comte  fomcnlo 
les  inécoQteotemcnts,  obtient  un  éclat,  lève  des 
Iroapes,  attaque  celles  que  lui  oppose  son  soUTa- 
nin,  les  dissipe,  et  parvient  )i  s'emparer  de  la 
personne  de  lîcnri  et  de  celle  de  son  flis  Édou.ird. 
C'est  dans  ces  occurrences  iiiallieureuses  que  plus 
4*uiie  fois  l'arbitrage  de  Louis  fut  réclamé  égale- 
ment par  le  prince  et  par  les  baroiM.  Il  Remploya 
avec  lèlek  les  accorder,  mais  il  ne  put  y  réussir; 
et  de  leurs  transactions  avec  lui  il  ne  demeura 
que  le  témoignage,  si  honorable  pour  Louis, 
d'avoir  Hê  jogé  par  tons  les  partis  astes  Imto  et 

assez  impartial  |»oiir  les  arcommnder  en  effet. 

Louis  porta  le  mOme  esprit  de  conciliation  dans 
des  différends  survenus  entre  les  comtes  de  Cbà> 
lonset  de  Bonrgogne  ;  entre  een-dat  TUbanlt  V, 
comte  de  Cliarapagrc  et  roi  de  Navarre  ;  entre 
les  comtes  de  Bar  et  de  Luxembourg.  Les  poli- 
tiques de  sou  conseil  le  blâmaient  de  son  em- 
pressement k  padOer.  Ne  tandrail-ll  pas  mieux , 
disaient-ils,  les  laisser  se  battre  entre  eux,  pour 
profiter  ensuite  de  leur  afraiblissement?  a  Si  je 
suivais  vos  avis,  leur  répondit-il,  je  serais  privé 
d9  la  grioa  de  Men ,  qui  um  eommande  d*aooor- 
der  les  querelles  entre  les  princes  chrétiens,  et  je 
perdrais  la  bienveillance  do  mes  voisins,  lesquels, 
s'apcrasvant  de  ma  malice ,  se  joindraient  pour 
n'attaquer,  et  me  tRMTant  abandonné  de  Dien, 
ils  me  vaincraient  aisément.  » 

Ainsi  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire,  la  crainte  de 
Toffenser ,  étaient  toujours  dans  sa  bouche  et  dans 
son  oœnr.  Cette  dlspoiitimi  habituelle  ne  pouvait 

.Ollster  sans  des  élans  de  dévotion  qui  paraîtraient 

.jDTt  étranges  dans  notre  siècle ,  puisqu'ils  paru- 
rent tel»  dans  le  sien,  il  eut  dessein  de  se  faire 
moine.  Ce  ne  fut  pas  nne  sim|^  Teilâtd,  mais 
une  résolution  si  bien  prise,  que  la  reine,  ses 
enfants,  son  confesseur  lui-même,  eurent  bcau- 
eoap  de  peine  à  le  faire  revenir  de  cette  idée. 

iïependant  ce  mémo  homme,  qnl  cro^t  devoir 
sacrifier  jusqu'à  sa  liberté  à  la  religion,  était 
ferme  contre  les  abus  qu'on  prétendait  autoriser 
des  lois  de  TëgUse.  Les  excommunications  étaient 
ahNTs  trMé^kMBloi^  et  si  ordinaires,  qoe  les 
personnes  frappées  des  foudres  de  l'église  ne  s'em- 

.barrassaient  plus  de  so  faire  absoudre  ,  ni  par 
conséquent  de  réparer  les  torts  pour  lesquels  elles 
avaient^iMOitffi  les  eensurct.  Les  évoques  se 
plaignirent  au  roi  do  ooltc  négligence,  et  le  priè- 
rent de  forcer  les  excoinniiiuiés  à  se  faire  absoudre 

•<ians  l'année.  Louis  voulut  bien  s^  engager,  mais 
à  ooodition  que  ses  joges  esaminoraient  si  Vn- 

,  communication  était  justement  prononcée.  Cet 
arraMgcopi^  1^  pju^  ^  i^o^  érfiques.  •  ||alsj 


leur  dit  le  monarqoe,  voilà  le  doc  de  Bretagne 
qui  avait  été  excommunié  par  révéqoo  de  Nantes; 

sept  ans  après,  l'excommunication  a  été  déclarée 
il  Borne  indûmeut  fulminée.  Si  j'avais  forcé  le 
comte  h  la  faire  lever  dans  l'année ,  je  1  aurais 
injustement  engagé  II  des  mtisitekioos  qu*il  ne 
devait  pas.  »  Les  évoques  retirèrent  leur  rcquiSto. 
Jamais  saint  Louis  ne  permit  que  la  juridictioc 
ecclésiastique  empiétât  sur  la  royale,  et  il  eut 
toujours  grand  soin  de  oontenir  la  preinière  dans 
de  justes  bornes. 

On  remarque  cette  attention  dan<!  son  code  in* 
titulé  :  ÉtablUsemenu  de  saint  Louis,  il  ne  parni 
qn'nn  an  avant  m  mort;  mais  c*est l'ovvrago  do 
toutes  les  années  pacifiques  de  son  règne,  le  fruit 
du  travail  de  personnages  d'une  habileté  et  d'une 
probité  reconnues,  chargés  de  surveiller  la  con- 
duite des  juges  et  resendco  do  la  poliee.  Il  pre- 
nait ce  soin  lui-même.  On  trouve  dans  ses  insti- 
tutions des  n^lemenls  pour  le  commerce ,  auquel 
les  voyages  d'Asie  avaient  donné  quelque  activité. 
Saint  Louis  s'y  est  appliqué  surtout  h  débrouiller 
les  cbaos  des  lois  féodales  et  à  assurer  les  proprié- 
tés; il  flxe  les  ressorts  des  juridictions,  les  causes 
ou  délits  dont  la  connaissance  leur  est  attribuée, 
le  droit  d'appel ,  depuis  le  seigneur  cbâtelafai  jus- 
qu'au souverain  :  par-là  il  a  préparé  l'affraucbis- 
sement  des  bourgeois  des  villes,  et  donné  lieu  à 
la  fbrmation  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  tiert- 
ilat*  Le  vagabondage  est  sévèrement  défimdu; 
des  patrouilles  réglées  sont  ordonnées  dans  les 
campagnes  et  sur  les  chemins,  et  les  habitants 
des  lieux  où  un  crime  s'est  commis  en  sont  ren> 
dus  responsables. 

Comme  les  asiles  étaient  sacrés,  et  leur  invio- 
labilité réputée  tenir  'a  la  religion,  Louis  ne  les 
abolit  pas;  il  défendit,  au  contraire,  que  les  cri- 
minds  fàsient  pris  dans  régOse;  mais  il  ofdonna 
que  le  cler;.'é  les  mettrait  dehors ,  et  que,  s'il  ne 
les  chassait  i>as,  les  officiers  royaux  pourraient 
les  aller  prendre  jusqu'au  pied  des  autels.  Les 
péages  très>fréquenls,  qui  gênaient  la  coounum- 
calion  ,  furent  ou  retranchés  ou  supprimés.  Il  fol 
défendu  au  juj;e  d'acheter  des  biens  dans  l'élen* 
duo  de  sa  juridiction  ;  la  peine  du  taPion  fut  pro- 
scrite, nus  distlnetioo  d'états  ni  de  personnes. 
Le  roi  donna  plus  de  force  et  d'authenticité  aux 
lois  déjà  faites  pour  suspendre  les  guerres  parti- 
culières  pendant  quelques  jours  de  la  seBUduo;  H 
prit  mémo  asseï  d'cmpitosurla  oolitnmo  pour  les 
faire  cesser  des  semainos  enliiros,  qu'on  «ppeioil 
les  semaines  le  roi. 

S'il  ne  put  abolir  les  duels  judiciaires,  il  fltdu 
moins  observer  les  lois  rigoureuses  de  ces  com- 
bats ;  lois  bien  capaUes  de  les  rendre  moins  fré- 
queoU,  en  portant  d'amwe  bi  Erreur  et  l'oiflro- 
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dans  le  cœur  des  champions.  Avant  qu'il  leur  fùl 
pennit  de  combattre,  ik  sobissaicnt  an  ioterro- 
galoirc sévère,  accompugiiô  (!'(  xhnrtalioiis  et  de 
aermcûts.  On  rocilail  soleini'  lli  iciU  sur  eux  l'of- 
fiee  di»  morte  f  comme  s  ils  u  ea  devaient  pas 
rerenir,  et  on  les  avertissait  qae  le  vrincti  serait 
traîné  hors  de  la  licc  par  let  pîeds,  et  attaché  ao 
gibet.  Pi"nlaut  CCS  lugubres  cérémonies,  la  ré- 
Aeiiou  pouvait  amener  le  repentir  ou  le  désisle- 
nent.  S'ils  penâtlaient,  les  juges  du  camp  don- 
naient le  signal  ^rès  qa*on  leur  avait  répété  la 
funeste  sentence  d'être  traîné  par  les  pieds  et 
pendu  ;  sentence  qui  devait  être  enécutée  sur  le 
mourant  comme  snrie  mort,  car  il  pouvait  arri- 
ver que  le  vaincn  ne  fût  que  blessé.  Ceux  qui  se 
louaient  pour  ers  sortes  de  enml.nls  subissaient, 
sansgrâcCj  le  sort  dt<»tiué  a  leuis  comnieltants. 
On  Tavait  ainsi  réglé,  de  peur  que  l'asHiraDce 
d'être  exempts  du  dernier  supplice  ne  les  disposât 
Il  ne  point  employer  tous  leurs  cfrorls  contre 
l'adversaire  avec  lequel  ils  se  seraient  arrangés 
d'avance.  Ces  sortes  de  combats  se  prescrivaient 
judiciairement,  oon-senlenient  pour  venger  des 
affronîs  ou  Jcs  violfMices  personnelles,  mais  en- 
core pour  obleaii  la  posse«>iou  disputée  de  terres, 
selgpMUries  (m  autres  propriétés. 

iM  semaines  le  roi  furent  très-utiles  I  Charles 
d'Anjou,  frère  de  T-ouis,  pour  la  conquête  do 
jyjaples  et  de  la  Sicile.  Depuis  long-temps  les  em- 
pereurs et  les  papes  ne  oesseient  d'attiser  le  fou 
d'une  guerre  i^aniée,  dmit  le  terme  semblait 
être  la  destruction  «les  uns  ou  des  autres.  Les 
princes  de  la  maison  de  Souabe,  qui  occupaient  le 
trtee  impérisi,  avalent  encore  Inité  le  dépit  des 
papes  par  one  alliance  qui ,  leur  donnant  Naples 
et  la  Sicile,  avait  considéiableuient  accru  leur 
puissance  en  Italie.  Frédéric  II,  l'un  des  princes 
les  plus  illustres  que  fAllemagne  ail  eus  pour 
^tUf  avait  été»  pour  cette  raison ,  plus  en  butte 
qu'anenn  niiirr,  soit  aux  menées  sourdes  <înif 
aux  a^re&iious  découvertes  des  souverains  imi- 
lifee.  )l  avait  sontemi  leurs  attaques  avec  vigueur  : 
mats,  s'il  en  sortit  avec  gloire,  les  fat^neS  qui 
eu  furent  inséparables  abrégèrent  de  beaucoup  sa 
carrière.  Conrad  IV,  son  fils ,  digue  par  son  éner- 
ve de  remplaoer  un  tel  père ,  en  eut  one  bien  plus 
courte  encore.  A  peine  il' était  sur  le  tr<^nc,  que, 
par  le  criute  de  Mainfroi ,  son  frère  naturel ,  le 
poison  vint  trandier  ses  jours.  11  lai&sa  pour  héri- 
tier de  ses  étals  et  d»  lee  dangers  an  Itls  encore 
an  beteeau ,  connu  nos  le  nom  de  Conradin. 

Le  pape  Urbain  IV,  comme  sri-Tieur  suzerain 
du  royaume  de  Napl^,  se  déclare  tuteur  do  cet 
enfant,  et  li  ce  titre  ae  met  «a  possessinn  de  ses 
élalf.  Mainfroi  prend  la  niêiiic  qualIfleatioD,  et 
•*cn  anleriN  pour  ctaer  l'année  dn  papej  qui 


fait  cQ  vain  prèdier  une  croisade  contre  loi.  U  bat 
les  croiséi  qu'on  Id  oppose,  cl,  vtetorieiii  dè 
toutes  parts,  il  dépouille  nn  masque  dont  il  n^ 

plus  besoin  ,  et  ce  fait  poser  la  couronne  sur  fâ 
téte.  Urbain,  dans  rimpaissanco  de  conserver  le 
patrioKrine  de  son  pupille,  avlianl  anx  moyens 
d'en  priver  au  moins  l'uslirpalenr,  so  erûit  an* 
lorisé  'a  disposer  d'un  royaume  dont  il  est  sotcraiu, 
et  l'offre  en  conséquence  à  Charles,  frère  de  saint 
Louis,  comte  d*  Anjou  de  son  chef,  et  de  Provence 
par  sa  femme.  Sourd  aux  conseils  généreux  et  ti- 
morés deson  frère,  Charles aceepteVnfrrr  m  12r.C, 
passe  eu  Italie ,  est  couronné  h  Rome  j  puis  entre 
dans  la  Fouille,  k  la  tête  d*ane  Bouvèlle  armée  de 
croisés.  Il  rencontre  Mainfroi  près  de  Bénévent, 
lui  livre  bataille,  et  le  lôf  itt  M  lii/mi  même  est 
tué  dans  la  mêlée,  et  laisse  une  ûUe  nomm^ 
Constance,  qu'il  faut  remarquer  en  ce  que,  ma- 
riée alorsk  Pierr»le-Grand,  roi  d* Aragon,  elle  lui 
porta  des  droits  que  nous  verrons  se  réaliser  sous 
peu ,  et  d'une  manière  bien  tragique  pour  les 
Français, 

Cliarles  d'AiOon,  devenn  rOi  de  Sldlé  par  la 

mort  de  Mainfroi ,  t?vda  peu  h  avoir  nn  nouvel 
ennemi  b  combaïU  e.  Couradio ,  à  ta  tète  d'une  ar- 
mée d'Allemands,  que  ses  grâces ,  sa  jeunesse  et 
ses  malheurs  avaient  attachée  h  sa  fortune,  venait 
nMOïKjuérir  l'héritage  de  ses  pîres  Mais  que 
pouvait  une  expérience  de  seize  ans  coutro  un 
prince  consommé  dans  Tart  de  la  gnerre?  Lu 
deux  arnu'-es  se  rencontrèrent  h  Aqutia  daosVAb» 
bruzzô.  Celle  do  Conradin ,  victorieuse  au  premier 
choc ,  s'étant  débandée  pour  piller  le  camp  do 
Charles,  fut  chargée  par  nne  troupe  de  Heahb, 
qui  la  dâlt  entièrement.  Conn^din  échappa  kee 
désastre,  et  il  était  près  de  s'embarquer  et  de  se 
dérober  b  toutes  les  poursuit»,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté et  livré  k  Charles,  qui  remit  V  un  tribunal 
composé  de  juges  de  toutes  les  parties  du  royaume 
à  prononcer  sur  le  sort  du  jeune  prince.  Mais  cet 
appareil  de  justice  et  d'impartialité  n'avait  été 
imaginé  que  pour  sauver  des  appureneei  trop 
odieuses.  Ce  jenne  héros ,  dont  le  crime  avait  été 
de  se  commettre  aux  hasards  de  la  ^^nerre  pour  ré- 
clamer les  droits  les  plus  légiiiaics,  fut  jugé  digne 
de  mort  La  sentmce  fut  exécutée  publiquement  11 
Naples  :  et  ce  fut  la  main  du  bourreau,  qui, 
en  4  268 ,  éteignit  celte  illustre  maison  de  Hohen- 
Stauffen ,  ou  de  Souabe ,  qui  avait  donné  'a  l'Al- 
lemagne tài  des  plus  grands  empereurs  qui  l'aient 
gouvernée. 

Des  historiens  ont  prétendu  excuser  le  roî  do 
Naples,  en  disant  que  la  vie  de  Conradin  aurait 
été  la  mort  de  Ghtfirles.  ARIrense  pdilique  qui  pn< 
nil  par  un  supplice  prtwnl  un  mal  qui  pouvait  ne 
pas  arriver  1  Ce  Charles  s'est  montré  attr  le  Iréfio 
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soupçonneux,  dur,  tyran,  sombre,  ba!dcc«ax  Ah,  qui  dmil  loi  succéder  :  «Beau  fils,  je  le 
iiit'iuo  qui  l'y  avaient  placé.  Plusieurs  revinrent  prie  que  le  fasses  aimer  du  peuple  de  ton  royaume; 
en  France,  d'auliess'cublircnl  dans  la  conqutHc,  car  vraiment  j'aimerais  mieux  qu'un  Écossais  vint 
el  ce  fut  la  seconde  fois  que  les  Français  dounorcnl  d'Ecosse ,  ou  quelque  lointain  étranger ,  qui  gou- 

▼«rnâl  bien  el  loyanment ,  que  tu  te  gouvernasses 
mal  îi  point  el  en  reproche.  » 

(<269)  Entre  les  actions  sages  dont  nous  avons 
ptrië,  la  malignité  humaine,  la  jalousie  secrète 
qu'elioexciteconlreceux  qu'un  grand  mëriteélève 
au-dessus  des  autres,  ont  cherché  une  erreur  de 
jogement,  une  faute  grave  en  polilique,  ei  mal- 
heureusement la  scvcrilé  de  l'histoire  présente 
TuMet  l'autre  dans  la  seconde  croisade  de  saint 
Looii,  lâ  huitième  et  la  dernière  de  toutes.  Miné 
par  les  maladies,  si  exténué  qu'h  peine  pouvait-il 
revêtir  sacuirasse  et  charger  sa  ICte  de  sou  casque, 
le  pieux  roi  méditait  toujours  la  guerre  contre  les 
infidèles;  mais  où  porter  ses  armes?  En  Pales- 
tine? lc«  chrétiens  y  élaicnt  si  affaiblis;  qu'on  dés- 
espérait d'y  pouvoir  trouver  un  port.  En  Egypte? 
mais  elle  était  passée  sous  le  sceptre  du  redoutable 
Bondochar  on  Bibars,  général  habile,  dont  la  cé- 
lébrité remontait  à  la  journée  de  la  Massourc,  et 
dont  les  armes,  depuis  qu'il  était  Soudan ,  avaient 
ëgalementété  funestes  aux  chrëtiens,aux  Sarrasins 
etaax  Tartares;  d'ailleurs  despote  absolu,  dont 
lesordres  s'exécutaient  avec  autant  de  célérité  que 
de  rigueur.  Sur  un  simple  soupçon ,  i)  avait  fait, 
en  un  seul  jour ,  massacrer  quatre-vingts  émirs , 
ses  compagnons  d'armes  et  les  instrnmcnts  de  sa 
grandeur. 

Le  secret  était  l'ftme  de  son  gouvernement;  il 
ne  voulait  dire  ni  reconnu  dans  ses  courses  ou 
promenades,  ni  deviné  dans  ses  projets.  Un  mal- 
heureux ,  le  rencontrant  dans  une  de  ces  circon- 
stances, descend  de  cheval  el  se  prosterne  selon 
la  coutume  ;  il  le  fait  pendre  pour  l'avoir  décelé. 
Un  de  ses  premiers  émirs,  instruit  qu'il  médite 


des  maîtres  à  celle  partie  de  l'Italie  :  doux  cent 
vingt  ans  auparavant  ils  l'avaient  soumise,  con- 
duits parles  ûbdeTancrèdede  Ilanlcvillc, connus 
soui>  la  ditiuiuiuatiun  de  rois  normands. 

On  voit  (Kir-lU  que  le  Français  n'a  besoin  que 
«l'iïtrc  conduit  pour  tenter  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles; de  mâiue,  tranquille  dans  ses  foyers,  il 
déploie  une  égale  ardeur  pour  les  sciences  et  les 
arts,  quand  il  a  l'exemplti  d'un  prince  qui  lesaiuie 
el  qui  les  protège  :  tel  fut  Louis  IX.  Les  savants, 
comme  nous  I  avons  déjà  dit,  trouvaient  auprès 
de  lui  un  accueil  favorable ,  des  distinctions  flat- 
teuses, des  encouragements  el  des  récompenses. 
Oulre  ses  bienfaits  à  l'université  de  Paris,  il  en 
créa  une  "a  Bourges,  augmenta  celle  do  Toulouse , 
Ql  des  dous  iniporlanls  a  la  Sorbone,  et  la  rendit 
dépositaire  de  livres  Irôs-précieux  pour  le  lem()s, 
cl  qui  ont  commencé  sa  bibliothèque.  Il  est  h  re- 
marquer que  les  premiers  de  nos  poètes  et  de  nos 
historiens  qui  ont  écrit  en  français,  Guillaume 
de  Lorris  et  Ville-Hardouin,  vivaient  pendant 
son  règne.  On  croit  que  ce  fui  lui  qui  engagea 
Vincent  de  Bcotivais,  dominicaiu  célèbre,  a  écrire 
le  Mv'oir  historiai,  que  nous  avons  encore. 
Aux  fondations  littéraires  il  ajouta  de^  fon- 
dations pieuses;  la  Sainte-Chapelle,  divers  hiVpi- 
laui,  el  entre  autres  celui  dos  Quinze- Vingts, 
et  des  couvents  pour  les  dominicains,  pour  les 
oordeliers  el  pour  les  carmes.  Ses  faveurs  lom- 
baienl  avec  profusion  sur  tous  ces  ordres.  Il  a  fait 
des  dépenses  considérables  en  châsses,  bijoux  et 
oriieujculs  )>our  les  monastères  de  Saint-Denis  el 
d'autres  églises.  Louis  savait  qu'on  le  blâmait  de 
ces  prodigalités;  mais  il  répondait  :  «  Si  argent 


projetais  en  piafesel  ribaudories,  cil  qui  se  deuil  un  pèlerinage  ^  la  Mecque,  vient  le  prier  de  le 
ne  m'uffalcrait  mie.  •  (Si  j'employais  mon  argent  mettre  du  voyage  :  Bondochar  ordonne  qu'on  lui 
en  faste  el  en  débauches,  tel  se  plaint  do  moi,  |  coupe  la  langue  dans  la  place  publiqne.  Pendant 
qui  se  garderail  alors  de  me  blâmer.  )  rexocution  un  héraul  criait  :  ■  Tçl  est  le  supplice 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  généro-  que  mérite  un  téméraire  qui  a  osé  sonder  les  se- 
sites  repréiicusiblcs  ce  qu'il  déponsait  pour  l'éclat  crets  du  soudan.  t 

du  trône  el  la  solennité  des  fétrs  qu'il  rendait  na-  I  Outre  la  prudence  qui  défendait  d'attaquer  un 
tionales.  Lo  peuple  montra  la  {)ari  qu'il  prenait  à  :  prhace  qui  savait  si  bien  obtenir  l'obéissance,  il 
la  satisfaction  du  souverain  dans  les  n^ouissances  se  présenta  one  autre  eonsidémtion  qui  détourna 
qui  curent  lieu  lors<iu  il  maria  sa  fille  Elisabelli  ii  de  l'Égyple.  Omar,  roi  de  Tunis,  entrelenait  avec 
Thibault  II ,  roi  de  Navarre  ,  elson  fils  ainé,  Phi-  |  le  monarque  français  une  intelligence  secrète  dont 
lippe,  avec  Isabeaii  d'Aragon.  Lorsqu'il  fil  che- |  on  ignore  le  but  et  le  motif.  On  présume  que  c'était 
valicr  ce  même  Philippe ,  et  Robert ,  son  neveu ,  |  de  Ui  part  du  Tunisien  le  désir  d'établir  le  com- 
tils  de  Rol>orl ,  son  frore,  tué  à  la  Massoure,  tout  |  merce  entre  ses  sujets  et  les  Français.  L'adroil 
Paris  fut  tapissé,  el  ses  habitants  se  livrèrent  à  Africain,  connaissant  la  passion  du  monarque, 
celle  vraie  joie  qui  caractérise  l'aflection.  Aussi  ^  faisait  entrevoir  dans  les  négociations  qu'il  em- 
Louis ,  touché  de  ces  marques  d'allacliement ,  di-  |  brasserait  volontiers  la  religion  chrétienne,  s'il  le 
sait  dans  une  cffuMon  de  tendresse  a  Philippe,  son  i  pouvait  sans  trop  s'exposer  *  •  Oh  1  s'écriait  L.ouis, 
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ûyvnk  k  coanblioa  deme  Toir  le  parrain  d'an 
roi  niahoractan  !  •  !l  se  persuada  donc  qu'il  n'était 
question  que  d'aider  la  foi  do  l'Atricain;  l'onlrc- 
prise  cepeudanl  n'était  pas  dduée  da  loal moyen 
ét  tirer  parti  da  plan,  qua  leièla  oooilaiil  d«  Louis 
revfilailh  SCS  yrm  îo  trop  grands  avantages.  Si  le 
prosélyte  trompait,  on  allaquerail  sa  capitale, 
qu'on  savait  pleine  de  ricbeHe».  En«s'iartiratimt 
klaeamillêtadela  Terro-Sainic;  la  posseMMldo 
Tunis  interromprait,  les habitudesentre  lesMa«ires  | 
d'Arrique  eiceuid  EspagAO,  priverait  les  Africains 
des  vivres  et  des  muDÎttoiB  qa'ib  liraient  daa  Ea* 
pagnols,  nttdraU  la  mer  libre  aux  eraiiéB  pour 
les  recrues  et  autres  secours  qu'on  leur  enverrait 
de  France.  Toutes  ces  raisons  étaient  fortement 
appuyées  par  Charles,  roi  de  Naples.  11  promettml 
me  armée  pour  cette  expédition,  et  comptait  la 
composer  des  mécontents  de  son  royaume  qui 
étaient  en  grand  nombre,  Français  et  autres,  uiitrc 
le  plaisir  de  s'en  débarrasser,  il  espérait  qu'après 
les  avoir  jet^iaar  celle  plage  ils  y  formeraient  des 
éiablissemcnts  qui  deuicuroraient  dans  sa  ch'-pm- 
dance,  et  mettraient  ses  cistes  a  l'abri  des  iacur- 
aions  barbaresqiiea.  Par  tonaceamotiCB,  dont  celui 
qn^on  fondait  sur  la  cooQanœ  dam  la  bonne  foi 
d'Omar  était  aasex  chimériqiie,  on  ae  délannina 
pour  Tuais. 

Leroiifltaonlestament,  dans  lequel  il  confirma 
les  dispositionsdéjkfailas an  fkvaorde ses  enfants: 
à  rîiilippe,  l'alné  ,  couronne;  *a  Jean,  dit 
Tristau,  ^c^^pyi  «ju  oa  a  appelé  depuis  le 
comté  de  Valois;  )i  Pierre,  le  conMd  d'AksQooet 
le  Pcr(vhe;  Il  Bobert,  qui  a  été  b  tige  des  Bour- 
lioiis,  le  comté  de  Cleriiioiil  en  BpjMivoîsis.  F.es 
filles  avaient  eu  leur  dot  en  se  marianl ,  Llisabelà, 
an  roi  de  NaTarre;  Blanche,  li  Ferdinand  de  In 
Cerda,  héritier  de  GasIUle,  comme  ainé  d'Al- 
phonse X  l'Astronome,  mais  dont  les  enfants,  k 
la  mort  de  leur  aïeul,  furent  privés  de  leurs 
droits  par  Sanche  IV,  l«nrQnde;llargQerite,  au 
doc  de  BraLanl;  Âgnès,  la  dernière,  trop  jeune 
pour  être  mariée,  eut  dix  mille  livres,  et  épousa 
ensuite  llobcri  l\,  duc  de  Bourgogne.  Le  testament 
ooatMiait  des  legi  immenses  pour  les  pauvres ,  les 
hdpitami  et  les  élises,  il  offrit  la  réfBllM  h  Mar- 
guerite ,  son  épouse;  b  son  refus,  il  nomma  Mat- 
thieu, abbé  de  SainUDenis,  et  le.  sire  de  Nesie, 
deux  hommes  très-estimés. 

[1270]  Les  préparatifs  qu'on  lui  voyait  faire 
n'cïdtaieut  î)as  un  grand  zèle.  I  f*  mRuvai<>  snrocs 
de  sa  première  croisade  diminuait,  si  cUe  u  ôtait 
pas  entièrement  la  eonflance  pour  cdle-d.  Bean« 
coup  de  seigneurs  désiraient  s'en  dispenser  sous 
différetiis  prf.tc\tcs  ;  Join ville  lui-mfimc,  le  con- 
fident, et  ou  peut  dire  l'ami  de  Louis,  pressé, 
tO^t  iToscwa  sur  ce  qn'II  dtait  attaqnd  de  la 


fièvre,  a  Venez ,  M  r^Mdit  le  roi,  nous  avons 
ici  des  physiciens  qui  vous  guéHront  aussi  bien 
que  les  vôtres,  t  Le  sénéchal  ne  se  laissa  point 
gagner.  Le  monarque,  voyant  ses  ddoMwlws  pa^ 
reilimnent  inntilM  aoprèf  de  benaonp  d'ànlrea,^ 
!uiafli!>ri  i>no  rose. 

Il  écrivit  secrètsmmit  an  pape  de  loi  envoyée 
un  légat  pour  l'eKherterlni-mlme  an  saint  voyage. 
flinOB  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  vint 
accompagné  d'ambassadeurs  du  Levant.  Dansnn 
parlement  tenu  à  Paris ,  il  fit  une  harangue  pa- 
thétique anr  l'obligation  impeaée  )i  tout  chrétia 
de  secourir  ses  frères  opprimés.  Louis,  de  qui 
venait  h  pro|»ositmn ,  reprit  publiquement  la 
croix  qu'il  n'avait  jamais  quittée.  U  la  tU  prendre 
ansii  k  aea  trois  fils,  Philippe,  son  ainé;  leaft 
Tristan,  comte  de  Valais;  et  Pierre,  comte  d'A- 
lonrort;  ^  Alphonse,  son  frère,  comte  de  Too- 
louiie;  à  sou  gendre  Thibault,  roi  de.ISavarre;  et 
kRolkart,  aon  neveu ,  fils  de  Rcberl,  son  frère, 
comte  d'Artois.  Il  obtint  aussi  le  môme  engage- 
ment du  comte  de  Flandre,  du  duc  de  Brct<^gne, 
des  Montmorency,  Mootpensier,  Laval,  et  autres 
principaui  seigneurs  dn  rofatime.  L'enthousiasme 
gaçuméme  au-dehors.  Édonard,  flisdn  roi  d'An- 
gleterre ,  leva  do  belles  troupes ,  moyennant  trente 
mille  mai  es  d'argent  que  Louis  lui  prî^ta.  Le 
prince  engagea  jpour  cela  une  partie  de  la  Gas- 
cogne ,  quoique  le  rei  loi  offrit  cette  somme  en 
pur  don.  Les  jeunes  princes  emmenèrent  leurs 
épouses,  plusieurs  seigneurs  les  imitèrent;  et  ce 
oerU^,  moitië  pieux,  moitié  galant,  sous  un  roi 
austère ,  qui  n'avait  en  vue  que  la  reU^on,  partit 
de  Marseille  sur  la  fin  d<n  mars,  temps  pen  propre 
a  commencer  une  e^podilion  dans  un  p«ys  où  on 
allait  tnmver  dea  dMleim  ardentes  et  des  sablea 
brûlants. 

Aussi  le  premier  soin  fut-il  de  mettre  h  Vnhvi 
j  de  l'excès  du  chaud  les  princesses,  lenr  suite, 
I  les  hôpitanv  et  tons  ceux  qui  n*étatent  pas  propres 
à  la  guerre.  On  trouva  une  vallée  rafraîchie  par 
des  ruisseaux  ,  et  ombragée  d'arbres,  où  on  les 
plaça.  L'armée  entière  débarqua  à  trois  lieues  de 
Tunis,  et  y  campa.  Louis  envoya  avertir  Omar  de 
sou  arrivée,  et  lui  rappeler  sa  promesse  pour  le 
baptême.  Omar  K'poiid  qu'il  ira  le  recevoir  à  la 
tdte  de  cent  mille  hommes.  Celait  une  escorte 
trop  forte  pour  une  cérémonie.  Le  roi  donna  ordre 
d'attaquer  le  port,où  il  voulait  mcll  re  ses  vaisseaux, 
qui  n'étaient  pas  f>n";ûroic  dans  la  baie.  Malgré  une 
grande  résistance ,  il  fut  pris,  ainsi  qu'un  fort  qui 
le  défendait,  etlavUle  aumitdt  aminée. Elleétail 
si  bien  munie  de  gens  de  guerre,  qu'il  y  avril 
peu  d'espérance  de  la  prendre  autrement  que  par 
famine.  L.cs  assiégeants  y  Iravùllèrent  en  rava- 
geant l«f  déhora;  nab  ils  rosontirealia  dlMle 
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•isicgés. 

L'air  étoufTant  et  les  f^ibalaisons  pestilentii^Ues 
des  marécages  coauueacèrcnl  k  r^Nuidre  des  ma- 
hdics  du»  ransée,  le  flu  de nag ,  tes  fièvres 
dia  udes,  la  dyssenterie.  Poar  avoir  une  plus  grande 
facililé  h  se  fournir  d'eaa  douce  et  a  se  proonror 
un  air  frais ,  â  armée  alla  câoper  au-d<»sous  do 
Chrtiiage.  Il  y  aftil  mi  ébllMa  qu'on  diMdt  reni- 
pii  de  vivres  et  de  tontes  sortis  de  rafratcbis- 
senx  nis;  les  Français  s'en  emparèrent  de  vive 
forcË)  cl  n'y  trouvèrent  presque  rien.  Ils  éiateot 
MM  essaetaresHs  par  les  Aftiesins,  les  btitiient, 
à  la  v^té,  mais  se  ruinaient  par  leors  victoires, 
Le  sk'ge  qno  cnntinw?»ipfit  des  corps  détachés  de 
l'aniiéo,  n'avançait  pas.  L  lotjnîétade  se  joignit  à 
cesmaos;  tticraigiiaitdevoirpertttrekto«rtim>- 
tuent  dans  le  camp  de  romemi  on  grand  secours 
que  le  Soudan  Boodochnr  nvnit  promis  à  Omar  : 
de  sorte  qu'il  fut  résolu  que  Louis  alleadrait  son 
frère  Ghirles ,  qu'on  saiTolt  ttre  parti  de  Skile,  et 
qu'on  ne  tenterait  rien  avant  OM  irrivëe ,  mais 
qu'on  nslartil  ranfennédans  «n  cmp  Meo  pa- 
lissadé. 

Ge  rapos  fareé  enhardisssH  les  Henves.  lit  as- 
siégèrent le  caropk  lenr  tour,  et  fatiguèrent  jour 

et  nuit  les  ranlheureut  soldais  ,  mal  nourris ,  et 
épuisés  par  des  travaux  cou  tiouels  et  les  maladies. 
La  eentegien  se  r^dit ,  elle  atteignit  les  cbefs. 
Ils  meandsnt  en  grand  nombre,  ou  de  leurs  bles- 
sures, ou  de  la  malignité  de  l'air  On  compte  que 
l'armiée  diminua  de  moitié  en  un  mois.  Le  légat 
dn  pape  et  lYislaB  monmrent.  PUfippe  ébdt  lin- 
guissant  d'une  fièvie  quarte ,  et  Louis  lui-même 
fut  attaqué  d'un  flux  de  sang  et  d'une flèrre  vio- 
lente qui  l'étendit  sur  son  lit  de  mort. 

11  on  vit  les  apprœbes  «m  la  eonflaaee  d'un 
chrétien  et  la  sérénité  d'un  sage.  H  tppda  auprès 
de  lui  1p<;  principaux  de  son  armée.  •  Mes  amts , 
leur  dii-U ,  j'ai  fini  ma  course.  Ne  me  plaignez 
pot  :  il  est  natnrd,  oomme  votre  dief ,  que  je 
marche  le  premier.  Tous  defei  tous  me  suivre. 
Tener-voos  pr^is  m  vovace  b  î!  four  fit  ensuite 
une  exliorlatioo  sur  leurs  devoirs  de  guerriers , 
défenseondo  la  religion ,  adoralenrs  de  la  croît 
qu'ils  portaient,  qnfils  devaient  bien  prendre 
garde  de  déshonorer  par  une  vie  licenciense.  Il 
tAcha  aussi  de  raffermir  leur  courage  par  Tespé- 
lanee  dn  seeonfs  prodiaîn  qnednrles,  son  frère, 
leur  amenait.  Puis,  tendant  la  main  b  son  fils ,  et 
le  «errnnt  tendrem^^nt,  il  lui  dit  :  «  kimo  Hii  Ti  do 
tout  ton  oœur.  Sois  doux  et  compalissaol  pour  les 
pauvres. 8oidage4es  tantque  tu  pourras.  Remets 
8i:r  ton  peuple  de  tailkt  et  de  subsides  que  les 
tnoins  onéreux  qu'il  sera  possible ,  et  seulement 
pour  les  allaices  très-pressantes.  Rocberdie  la 


compagnio  des  piuMs,  Mt  les  nmmb. No 

souffre  pas  que  personne  dise  devant  toi  des  pa* 
rôles  de  raédisaiire  et  d'impiété.  Fais  justice,  mou 
fils,  à  toi  ei  aux  autres.  Tiens  ta  promesse.  Si  tu 
as  le  UondTantmi,  rsnds-le  promptemenl.  Cou* 
serve  la  paix.  SI  tn  es  florcé^  la  gqerre ,  ménage  le 
malheureux  penpl'^  Aime-le,  mon  cher  fils.  Veille 
sur  les  jtiges,  et  tnforme-tot  souvent  de  la  manière 
dont  Ils  rondent  kl  justloe.  •  ilUnltai  le  priant 
de  l'aider  par  prières ,  moses,  oraisons  et  au- 
mônes pour  tout  le  royaume.  Je  te  donne  telle 
bénédi<^ion  que  jamais  père  peut  donner  à  son 
fils,  priant  Dieu  qu*!!  te  garde  de  tous  maux ,  et 
principalement  de  mourir  en  péché  mortel.  »  Il 
reent  ensnitc  pieusement  los  sacrements ,  se  fil 
étendre  sur  la  cendre ,  prit  la  croix ,  la  posa  sur 
sa  poitrine,  ferma  Isa  et  rendit  Plme  asao 
effort ,  en  prononçant  ces  paroles  du  psaume  T  i 
«  J'entrerai  d^ns  votre  maison,  et  je  vonsadoro- 

•  rai  dans  voire  saiut  temple.  » 

A  pdno  avrit-il  expiré ,  que  la  mer  se  eouvril 
de  vaisseaux  pavoisés ,  ornés  de  banderoles ,  d'où 
partaient  une  mtisique  brnyaiite  et  des  cris  de  joie. 
C'était  l'armée  de  Sicile  qui  arrivait.  Charles, 
éUmaé  ée  n'entendre  pas  répondre  k  ses  démon- 
strations d'allégresse  ,  alarmé  de  ne  voir  sur  le 
rivage  que  des  signes  de  désolation ,  se  jette  dans 
une  barque,  arrive,  va  ^  la  tente  royale,  voit  son 
frère,  dont  le  vbage  respirât  encore  la  doneeor 
et  la  bonté,  il  se  précipite  sur  ce  corps  inanimé 
avec  tout  l'abandon  du  plus  sincère  attachement , 
le  preae  entre  ses  bras,  et  1  arrose  de  ses  larmes. 
Tout  le  camp  retentismit  do  soupirs  ot  de  sanglais. 
La  perte  était  commoae.  Princes,  seigneurs,  che- 
valiers, soldats j  confondus  ensemble,  pleuraient 
également  un  bon  roi,  un  brave  guerrier,  qui  leur 
était  ravi  dans  une  terre  élran^ ,  an  moment 
des  plus  grands  périls.  La  vénération  générale  a 
donné  b  Louis  UL  le  litre  de  Saint,  que  légUse  lui 
a  confirmé. 

Le  présidât  HénauH  ranarqoe  deux  hommes 

dans  saint  Louis,  l'homme  public  et  rhommo 
privé,  f  Ceprinre,  dit-if,  d'une  valeur  éprouvée, 

•  n'était  courageux  que  pour  de  grands  intérêts.  Il 
»  fctiait  que d« objets  puissants,  la  justiee on  Ta- 

•  mour  de  son  peuple,  excitassent  son  âme,  qui, 
»  hors  de  Ib  ,  semblait  faible ,  simple  et  timide. 
>  C'est  ce  qui  faisait  qu'on  lui  voyait  donner  des 
f  exemples  du  plus  grand  courage,  quand  il  coui* 

•  batbil  les  rebelles,  les  ennemis  de  son  état,  OU 
»  les  iwfldèlcs;  c'est  ce  qui  faisait  que,  tout  pieux 
»  qu'il  était,  il  savait  ré:>iâler  aux  entreprises  des 
p  papes  et  des  évêques,  quand  il  pouvait  craindre 

•  qu'elles  excitassent  des  troubles  dans  son 
»  rOvîiiTme;  r'e<!t  ce  qui  fiisTil  (;tîc  ,  sur  l'adipi* 
S  ni&lrauoa  de  la  justice,  il  était  d  une  exactitude 
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•  dl0Md*tdiairaltôn.  Mût  qumà  él  Atit  reoda  •  |  diocroiDent  hoportanM  pour  te  ita  do  TttU,  qui 

sMnquit'tail  peu  de  C4>  qui  pouvait  arriver  au  bout 
da  œ  teme.  On  eroii  aussi  que  Ica  croisés  préfQ> 
iiiml «M  kànk  h  paix,  parce  que  niiit  Lmiit, 
danaïadffDijHre  exhorUtion,  leur  avait  exprené» 
racnt  recommandé  de  no  point  faire  ta  pait  avec 
iea  infidèles.  Les  croUés  oat  été  imités  en  cela  par 
iMdwfriiMtdttlIilte,  qui  iMitelciitiner«iii- 
pire  ottoman  que  des  trêves ,  mais  si  rapprockte 
1  une  de  l'autre,  qu'dlcs  étalent  h  la  fin  devenues 
une  paix  perp^iidle  qui  les  nndait  iootilcs  au 
kHdfllforiiitttiiliM. 

On  convint  que  le  p<N-t  de  Tunis  serail  éésM* 
mais  franc ,  et  les  marehandiscs  qu'on  y  appor- 
terait exemples  de  douanes  ;  que  les  habitaol* 
fina|illd«  Twb,  «Infgiidn  «ktlnosra  aMMol 
de  l'arrivée  de  leurs  compatriotes ,  seraient  mit 
en  1il)«rté;  qu'ils  pourraient  avoir  des  églises  ; 
qu  ou  o  empidierail  pas  les  musulmans  de  se  fairo 
«bréliiM;  qMit  rti  do  THiii  ptionit  toai  Ici 
ans  UQ  tribut  que  Charles  prâeodait  lui  être  dâ, 
et  dont  il  avait  fait  vn  éf"?  motirg  do  la  i^nt^rro  ; 
que ,  pour  les  frais  kits  par  ics  seigneurs  fran* 
çàBj  il  leur  «nit  ptf  é  deoi  cent  nllle  ooeai  4\w, 
dont  ta  BMilié oanflMl,  «i  !•  Mili  tel  étu, 
ans. 

L'argeut  devait  être  partage  entre  les  soldats  ol 
iliMlèftUpistitontiHiiièmitMiMi  le  pillage  dt 

Tuois,  qu'on  four  avait  promis;  Ir  sorlo  qu'ils 
partiront  astex  méconleols  :  mais  uu  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ne  portèrent  jpas  jusqu'en  Franco 
lenra  nraranresotlfan  pteialn.  U  fetti  ^ta 

dicmin  de  la  Sicile.  Une  leinpi^te  la  surprit  dans 
la  rade  de  Irepaoi,  lorsqu'elle  était  près  d'abor- 
der. Dix-huit  gros  vaisseaux  et  uo  grand  nombro 
de  petiu,  chifféi  ém  dqniptflM  Vumé»,  féth- 
rent  à  la  vnc  du  port,  et  avec  à  peu  près  quatre 
raille  poi  sonncs  do  toutes  condi lions.  Heureuse- 
meut  pour  eux ,  les  trois  roiii  de  France ,  do  Na- 
wn«ld«8iàle,  latprinoipattisiigpcaratlIaBr 

suite,  avaient  m  Ir  trwips  âr>  drbnrqucr. 

Philippe  fut  releûu  en  Sicile  par  un  reste  de  ia 
maladie  contractée  "k  Tunis,  et  par  ceUe  plus  coo- 
aidénUedoTbitaiilki  roide  Navam,  son  bsmH> 
frère,  qui  mourut  quinze  jours  après  snn  dt^bRr- 
qaement.  Sa  featuie  lui  survécut  peu.  Isabelle 
d'Aragon,  épouse  de  Tbilippe,  traversaot  a  cheval 
iiaep6ttleilTlèn«DCibbnf  flc  «m  stato  qui 
lui  causa  une  fausse  couche,  dont  elle  nitnirut.  Al- 
phonse, frère  de  saint  Louis,  coiute  de  ïoulousO| 
et  JeaniM,  son  épouse,  moururent  aun  en  IlaHet 
en  revenant  do  celle  Hmwto  expédition  :  ainsi  lé 


s  lui-même,  quand  il  n'était  plus  que  partioiilier, 

•  alors  ses  domestiques  devenaient  ses  maîtres  ; 
s  sa  mère  hii  commandait,  et  les  pratiques  de  la 
a  ddvottM  ta  plus  simpta  MBfMaat  Ms  jour- 

•  nées.  A  In  vrrii*' ,  im\m  »os  pratiques  étaient 
t  enooMîes  par  les  vertus  solides ,  et  jamais  dé- 

•  meoties,  qui  foraièriiikiMiemoan»  » 
Oa  M  ntrandiera  de  ce  portrait,  qii  yml^ 

fidèle,  que  l'imputation  d'avoir  se<?  doraes- 
liquos  devenir  ses  maîtres.  Janwis  saint  Louis 
n'eut  de  favorii.  Il  dtaUlMB  mcMiqil  ta  ter- 
faieot  dau  eoo  tattauMi  nais  jamais  domine  par 
eux  :  mm  romarqiiorons  môme  que,  dansscs der- 
nières leçons  à  son  Uis  I  il  lui  donna  oa  oonieil  : 
«  Me  yUral  afeeteie«rvtt«n«>  mik  pNt  ti 
fMf Ud  avec  eux.  • 

II  mourut  le  23  août,  a  cinqiianlo-einq  ans.  la 
quannte-quatriciue  année  de  sou  règne.  Uargoe- 
rile,  sou  épouse ,  I«i  eordeit ^«taw SeD 
dtafi  puti  être  renfermé  dans  cette  remarque , 
qu'elle  rrndit  hpurnit  celui  qui  aurait  voulu  ne 
vivre  et  ne  régner  que  pour  le  bonheur  des  antres. 
Si  r<Ni  «nt  k  NrradHr  h  Mtol  LBob  d«  taotei  et 
dai  lUbleates,  il  faut  recoanaitre  q«i*ii  i  m  toutes 
les  vertus  et  aucun  vice  :  éloge  qui  ne  convient  a 
presque  anenn  des  penoonages  qne  Tbistoffe  pre- 


11270]  Apri^  quelques  jours  donnés  à  la  dou- 
leur, jours  de  stupeur  et  de  dccourageioent,  où, 
si  les  Maures  euvent  attaqué  rannée,  ils  auraient 
pu  la  df'ti  nire,  on  songea  aux  mesures  nécessaires 
dans  la  drcotislanoe.  Le  nouveau  roi  envoya  porter 
eelte  triste  nouvelle  en  France  aux  r^ents ,  qu'il 
conUrma.  Il  le  fit  priter  ta  lerment  de  fidélité 
par  tous  ceux  qui  étaient  prt^sents.  Lo  roi  Charles 
prit  le  commandement,  du  consentement  de  tous. 
Il  était  bon  général ,  grand  politique ,  deux  qua- 
lité {hMmims  dans  «1  diefenoentooimicri'' 
tique. 

Il  s'agis&ail  de  Cuir  au  plus  tôt ,  et  sans  do 
grands  sacrifices,  cette  malheureuse  expédition  ; 
mais  il  importait  fort  que  Fenncmi  ne  pénétrât 
pas  ce  désir.  On  le  provoqua;  il  fut  vaincu,  et  sa 
défaite  l'engagea  a  une  négociation.  Omar  avait 
un  inlcriH  pressant  de  se  délivrer  de  OM  iftdioux 
hdu»,  dont  l'audace  pouvait  h  la  fin  être  funeste  h 


Tunis,  qu'Us  assiégeaient  toujours.  C'est  pourquoi  nouveau  roi  rentra  en  Franccavec  les  tristes  restes 
il  accorda  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  .  du  roi.  son  père,  de  la  reine  Isabelle,  son  épouse, 
qu'on  n'avait  droit  de  les  espérer.  Ce  ne  fut  point  !  de  Tristan ,  son  frère,  du  roi  de  Navarre,  iOB 
Miwii,  maie  «m  tière  de  dln  ans;  diflttrenw  md-  i  lM»a-frin,  d'AlpIigaM ,  a»  oocle,  ei  de  jÉnwe» 


Digitized  by  Google 


LMtnitcssc  (le  Touiouso,  sa  lauto.  Son  règne  com- 
luença  donc  i>ar  des  funérailles.  Celles  de  saint 
Louis  furent  allcndrissaatcs.  Philippe  porta  lui- 
inônic ,  avec  les  soigneurs  de  sa  suite ,  les  os  de  son 
père  dans  un  coffre,  depuis  Paris  jusqu'à  Saint- 
' Denis.  C'était  la  coutume  que  les  amis  et  les  pa- 
rents rendissent  ces  derniers  devoirs  en  personne 
à  ceux  qu'ils  pleuraient.  Ce  respci^t  pour  les  morLs 
fait  honneur  aux  mœurs  de  ce  siècle. 

Les  impressions  lugubres  do  ces  malheurs  fu- 
rent suspendues,  mais  ne  furent  point  effacées  par 
le  sacre  de  Philippe,  qui  se  Ot  à  Ueiins,  il  y  avait 
peu  de  familles  qui  n'eussent  des  chefs  et  des  [W- 
renls  très-proches  à  regretter.  Chacun  8"occu|w  do 
ses  pertes  et  du  soin  de  les  réiwror.  C'est  |)eut-î'tre 
k  cette  es|>oce  d  affaissement  général,  'a  l'attention 
exclusive  que  chacun  ap|iorta  à  ses  intérêts  pro- 
chains et  personnels,  qu'est  duc  la  paix  pendant 
l»*s  quinze  années  que  régna  Philip|)c-k'-Hardi. 
Quclqui>s  bruits  de  guerre  se  tirent  entendre  sur 
les  frontières,  mais  sans  grands  événements. 

(  1272  1  lis  avaient  été  occasionnés  par  les  usur- 
pations des  deux  beaux-frères,  Géraud,  comte 
d'Armagnac,  et  Roger- Bernard,  comte  de  Foix, 
sar  Casaubon ,  seigneur  de  Sonipuy.  Le  malheu- 
reux spolié  réclama  l'aide  de  Pliilipin; ,  et  lui  céda 
même  sa  seigneurie.  Les  dclcnleurs  de  Sompuy  ne 
tinrent  aucun  compte  du  changement  de  posses- 
seur. Philippe,  indigné,  se  propose  de  châtier  les 
rebelles  de  manière  h  prévenir  la  tentation  de  les 
imiter.  A  cet  effet ,  il  convoque  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  vassaux  de  la  couronne ,  et  lixc  leur  ren- 
dez-vous à  Tours.  Ceux  qui  ne  s'y  trouvèrent  point 
furent  rondamn<.>s  à  des  amendes  qui  servirent  h 
défrayer  les  autres.  A  rappr<H:hc  de  cet  appareil 
formidable,  Gëraud  prit  le  parti  de  la  soumission  : 
pour  Hoger,  confiant  en  ses  montagnes  et  en  son 
château  do  Foix,  taillé  dans  le  roc,  il  osa  défier  la 
puissance  du  roi  au  pied  même  de  ses  murailles. 
La  fierté  du  vassal  excite  l'opiniâtreté  du  suze- 
rain. L'ne  multitude  de  travailleurs  est  commandée 
pour  tailler  la  rocbe.  Pressés  et  soutenus  lour  à 
lour  par  I  ini|>alience  du  prince  et  par  ses  encou- 
ragcuicnts,  ils  avancent  les  travaux  avec  une  cclé- 
ri lé  qu  i  |K>rte  c n  (j  n  la  te rre u  r  da  ns  I e  se i  n  d  u  com te . 
Il  demande  'a  traiter  ;  mais  le  roi  veut  qu'il  se 
rende  à  discrétion,  et  Roger  est  contraint  d'en  pas- 
serpffT  cette  extrémité.  Une  détention  d'un  nn  fut 
la  peine  im|)Oséc  à  sa  félonie  :  au  bout  de  ce  temps, 
le  roi  lui  reoilit  sa  faveur. 

Il  est  remarquable  que,  vingt  ans  après,  lelils 
de  Pliilippe  se  porta  pour  médiateur  entre  lui  et 
la  maison  d'Arningnac  que  la  succession  du  Réarn 
aTnH  bniiiilU^  avec  son  ancien  allié.  Le  dernier 
vicomte  de  Béam  n'avait  laissé  que  des  tilles.  Ro- 
ger «vail  épousé  l'aince,  dédaréè  héritière  par  le 
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testament  de  son  père;  et  Géraad,  la  cadette.  Ber- 
nard, fils  de  celui-ci,  prétendit  que  le  tcstamoni 
était  suppose,  et  do  l'a  entre  les  deux  maisons  doe 
hostilités  qui  durèrent  quatre-vingts  ans.  Le  par- 
lement do  Toulouse,  investi  de  celte  affaire  dos 
l'origine,  ordonna  le  duel  entre  l'oncle  cl  le  n«- 
veu.  Il  eut  lieu  à  Gisors,  en  présence  de  Phtlippo- 
le-Bel,  qui  sépara  les  comballAnts,  et  qui  essayt 
vainement  de  les  accorder,  en  leur  assignant  a  cha- 
cun une  portion  de  l'héritage.  Il  resta  en  détinitivo 
à  la  maison  de  Foix ,  d'où  il  passa  'a  la  maison 
d'Albret,  puisa  celle  de  Ikiurbon. 

Une  autre  guerre  en  Espagne  snivil  d'assez  pris 
cdic  do  Foix,  et  fui  encore  moins  fertile  en  évé> 
nements  militaires.  L'occasion  en  fut  donnée  par 
Alphonse  X,  roi  de  Caslille ,  dit  le  Sage  et  l'Astro» 
nome ,  celui  h  qui  les  Allemands  offrirent  le  trône 
impérial  pendant  les  temps  d'anarchie  qui  suivi* 
rent  la  mort  do  Conrad,  père  du  yeune  Conradin. 
Il  était  fils  do  saint  Ferdinand  et  pclit-61s  do  Bé* 
rengèro,  sœur  de  Blanche,  mère  de  saint  Louis. 
On  est  incertain  si  Bércneèro  était  ou  non  l'atnée 
de  Blanche.  Elle  avait  épousé  Alphonse,  roi  de 
Léon,  cousin-germain  de  son  père.  Le  papo  avait 
refusé  des  dispenses  et  contraint  môme ,  au  bout 
de  quelques  années ,  les  deux  époux  a  se  séparer  ; 
seulement  il  avait  légitimé  leurs  enfants.  De  ces 
faits  il  résultait  qu'k  la  mort  do  Uenri,  roi  de 
Castille  ,  frère  commun  de  Blanche  et  do  Béren- 
gère,  le  trône  appartenait  k  saint  Louis,  soil 
comme  fils  de  l'aînée,  si  Blanche  l'était  en  effet, 
soit,  dans  le  cas  contraire,  comme  évinçant  les 
enfants  nés  d'une  union  qui  avait  été  déclarée 
nulle.  Loais  ne  jugea  pas  a  propos  de  faire  valoir 
ses  droits.  11  y  renonça  même  formellement  de- 
puis, en  faveur  de  l  alliance  d'une  de  ses  fillos, 
Blanche,  avec  Ferdinand  de  La  Ccrda,  fils  ainé 
d'Alphonse,  et  sons  la  condition  que  les  enfants 
de  La  Cerda  hériteraient  de  la  Castille ,  lors  même 
que  leur  père  viendrait  à  mourir  avant  leur  aïeul. 
Le  cas  prévu  arriva.  Sanche,  second  flis  d'Al- 
phonse, se  distinguait  alors  contre  les  Maures. 
Son  père,  par  inclination  pour  lui,  interroge  les 
états  de  Castille  sur  le  sort  de  sa  succession.  Ils 
décident  que  Sanche  est  l'héritier  du  trône,  con* 
formément  aux  coutumes  des  Gotlis,  chez  qui  les 
droits  de  la  proximité  prévalaient  sur  ceux  de  la 
représentation,  coutume  que  semblait  attester  la 
clause  même  du  traité  relatif  aux  enfants  de  La 
Cerda,  laquelle  eût  été  inutile  si  l'usage  contraire 
n'çûl  pas  été  constant. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  Philippe,  sur  cette  déclara- 
tion ,  se  crut  obligé  de  maintenir  les  droits  de  ses 
neveux  et  les  siens.  Il  lit  des  préparatifs  immen- 
ses. Mais  les  hostilités  ne  furent,  pour  ainsi  dire, 
que  oommenoées.  Alphonse  fil  des  avances  pour 
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M  pais,  ék  rflUM  «M  iMritei,  ftf  radrase 

qu'il  eul  de  faire  entrevoir  qu'il  triait  et  serait 
toujours  inslrutl  de  toutes  les  mesures  prises  ei  a 
prendre  contre  lui.  Les  daugers  que  pouvaient 
^rir  le  mottinioe  et  Télat,  d*inw  inlalHfDnoo 
pratiquée  au  sein  raôiiieilu  conseil,  parurent  tVm\ 
intérêt  plus  grave  que  les  motifs  qui  avaient  allumé 
Ja  guerre,  cl  les  firent  oublier.  Ou  s'en  iit  même 
un  de? oir  de  reemnieiiMUMe  enven  AIplMMue ,  ot 
la  recherche  du  traître  devint  Tunique  objet  do 
tous  les  soins  du  gouvernement.  Les  soupeons 
s'arrêtèrent  sur  le  grand  cbambdlao  La  Brosse ,  et 
ili  ajoitlèrait  au  grieb  qui  peu  après  délerminè- 
rentsa  perte.  Alphonse,  au  reste,  fut  mal  payé 
du  zèle  qu'il  avait  témoigné  pour  Sanchc,  son 
fils  :  presque  entièrement  dépouillé  par  lui ,  il  le 
maudit  en  monraiit,  et  rappeto  les  La  Cerda  k  sa 
succession;  mais  il  était  trop  tard ,  êl  leur  ancien 
prolecteur,  oce«péal«irsen  Aragon ,  ne  put  venir 
à  leur  aide. 

Phi^tpe  profita  des  avantagée  qne  Nandio,  sa 

fnind'mèrc,  avait  ménages  au  royaume  .  en  ma- 
nant Alphonse,  son  flk,  à  Thérilièredc  Toulouse, 
Il  coudiUon  de  réversion  de  tous  bes  ctâls  à  la 
conffoone,  en  cas  qne  les  éptm  movrassent  sans 
«enfants.  Quand  le  roi  fut  débarrassé  des  soins  les 
plus  urgents,  il  son<.'ea  à  recueillir  cette  belle  suc- 
cession que  lui  ouvrait  la  mort  de  son  oncle  et  de 
m  tante,  arriTée,  oonmie  wm  Vwoo»  dit,  eu 
Italie,  en  revenant  de  Tunis.  Le  roi  de  Sicile  forma 
quelques  prétentions  sur  l'Iiérita^o  de  son  frère; 
mais  elles  furent  détruites  par  un  arrêt  formel  du 
parlement,  et  sur  ee principe ,  qn*4  défirat  dlioirs 
les  domaines  concédés  a  titre  d'apanage  retour- 
naient de  droit  à  la  couronne.  Eu  conséquence, 
Philippe  y  réunit  solenuelleuieul  le  Poitou ,  l'Au- 
vergne, une  partie  de  te  Saintooge  et  dn  pays 
d'Aunis,  et  le  comté  de  Toulouse,  qui  compre- 
nait, outre  la  province  de  ce  nom ,  des  parties 
conridérables  du  ttoucrgue,  du  Quercy  cl  de  l'A- 
géuois.  Celle  réunion  eut  lieu  après  io  sacre. 

î  (■  roi  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  perdit 
Jjiabellc  d'Aragon,  qui,  en  cinq  aonces  de  ma- 
iliige,  lui  avait  donné  quatre  enfouis ,  dont  il  loi 
restait  Irab  Ils  :  Pdné  nommé  Louis,  le  deuxième 
Philippe ,  comme  son  père,  et  le  troisième  Char- 
les de  Valois.  Après  trois  années  de  veuvage,  il 
avait  aongé  k  de  soonidea  nooM  et  avait  ëpoosé 
Marie ,  sœur  du  dne  de  Brabant.  Elle  fiit  amenée 
par  son  frère ,  reçue  avec  magnificence  au  iTiilien 
dn  concours  des  grands  du  rojfaumOj  que  le  roi 
avait  mandée  pour  la  céréoMinie  dn  oooronne- 
ment  de  la  princesse,  qui  se  lit  dans  la  Saintc- 
Chapelle  de  Paris.  Marie  était  belle  et  spirituelle. 
Élevée  dans  la  cour  de  Brabant,  où  tes  lettres 
dlaiont  on  iMMUionr,  ollo  eo  porta  le  gofti  earto 


I  trdne.  On  dltiBtaft        ilirit  de  ni  èitaeile 

i  un  célèbre  poète  de  son  temps ,  Adcnez-le-Rei,  qoi 
lui  dot  une  partie  de  sa  réputation. 

[  4278 1  Ses  talents  et  ses  grâces  lui  donnèrent 
beaucoopde  crédit  auprès  de  son  mari.  Ce  prince, 
dc) -li^  'OM  veuvage,  s'était  laissé  subjuguer  par 
uu  liommo  de  basse  naissance,  nomme  La  Brosse, 
qui  avait  été  barbier  ou  chirurgien  de  son  père. 
Il  loi  donna  la  charge  de  grand  diambeltan  ot  loi 
confiait  la  direction  de  ses  principales  affaires.  II 
est  assez  diftîcile  de  démêler  les  fils  de  l'intriguo 
qui  le  perdit.  Ou  ne  s'en  donnerait  pas  la  peine , 
et  on  ëpoiaenrit  ce  solet  en  peu  de  moto,  en  di> 
sant  que  ce  fut  un  homme  que  la  faveur  tira  du 
néant ,  et  que  1  indignation  publique  y  ût  rentrer, 
chose  assez  ordinaire  dans  les  cours;  mais  il  y 
eat  dan  cette  aff«ra  des  ciroonstaooei  qni  méri- 
tcnt  du  détail.  Voici  commeon  pentse les  repré» 
seuter. 

La  Brosse,  accoutumé  à  jouir  seul  de  la  con- 
flanoe  du  roi  el  ii  décider  de  tout  souverainement, 
trouve  mauvais  que  la  jeune  reiue  obtienne  des 
grâces  sans  daigner  les  faire  passer  par  son  canal,  il 
appréhende  qu'elle  ne  le  supplante  dans  l'ospritda 
roi ,  el  il  irïivaine  sourdement  k  la  détrnire  dlo- 
mCme.  Ce  projet  n'est  pas  pins  t^t  soupçonné, 
que  les  flalleurs  du  ministre,  tous  ceux  qui  at- 
tendaient de  lui  des  dignités  on  des  richesses, 
dont  II  avait  été  jusqu'alors  le  distributeur,  ameu- 
tés contrôla  n-ine,  s'empressent  "a  l'envi  delà 
uoireir.  On  rend  suspecte  au  roi  la  conduite  facile 
de  sa  jeune  épouse,  si  éloignée  de  la  gravité  dé 
la  cour  de  saint  Louis,  son  père.  Ou  lui  fait  en- 
tendre qne  M^rie  c?!  inirtcnéc  dc  00  que  les  en- 
fants de  la  première  feimne  succéderont  au  trône, 
au  préjudice  de  cevi  qn'eile  ponnt  avoir,  el 
qu'elle  se  plaint  hanlemant  de  cette  loi  comme 

d'une  injustice. 

Dans  ces  entrefaites,  le  jeune  Louis  est  attaqué 
d'une  Hèvre  maligne,  accompagnée  de  eonvol' 
sions.  Il  meurt.  Des  taches  livides  paraissrat  ror 
sa  peau;  quelques-unes,  à  l'ouverture  du  corps, 
se  manifestent  dans  les  eoirailles.  Il  est  empoi- 
sonné li'écrie4-on;  et  c*est  la  rshie,  ajonlrat  les 
soudoyés  de  La  Brosse,  qui  a  commis  le  crime. 
Marie  accuse  an  contraire  La  Brosse,  cl  soutient 
que  c'est  lui-mûmc  qui  l'a  commis,  afin  de  le  re- 
jeter eor  elle  el  de  ta  perdre.  EHe  fait  remarquer 
que  tous  ceux  qui  entourent  le  priucc  et  qui  l'ont 
servi  pendant  sa  maladie  sont  du  choix  de  La 
Brosse;  elle  demande  qu'on  les  interroge,  qu'on 
les  applique  mtme  k  ta  tartare,  s'il  te  tant  ;  qa*en- 
fin  l'on  approfondisse  cet  afrrcoi  mystère. 

Le  roi  se  trouvait  fort  embarrasse  entre  un 
homme  en  qui  U  avait  plotue  confiance  et  l'épooso 
qu'il  aimait.  urehOM  m  vimnlav  poial  qtll 
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i^tait  question ,  (auie de  preuves,  d'ordonner  le 
combut.  Le  duc  Jean,  frère  de  Marie,  qui  l'avail 
anicnve  si  ponipousemeHl  b  son  époux,  arriva 
pour  soutenir  en  elianip  clos  riunoc-ence  de  sa 
sœur,  et  lui  servir  de  champion,  s'il  se  présen- 
tait un  accusateur.  Or,  si  le  champion  de  la  reine 
eût  succombé ,  selon  la  loi  existante ,  elle  aurait 
été  hrfliée  vive  comme  empoisonneuse. 

Il  parut  quccelte  offre  de  combut  u'élail  qu'une 
bravade  pour  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi  ; 
car  où  La  Brosse,  un  homme  de  rien ,  sans  sou* 
tien ,  sans  alliance ,  aurail-il  trouvé  un  champion 
contre  le  frère  de  la  reine ,  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  déclarés  pour  elle?  Le  roi  te- 
nait cependant  toujours  à  ses  soupçons;  ils  lui 
faisaient  chercher  des  éclaircissements  par  tous 
les  moyens,  tl  emploxail  menaces ,  promesses ,  re- 
cours aux  personnes  pieuses  qu'il  croyait  pouvoir 
tirer  la  vérité  du  ciel.  On  ne  sait  qui  lui  indiqua 
une  béguine,  espèce  de  religieuse  de  Nivelle  eu 
Brabaut,  célèbre  dans  le  pays  par  ses  révélations. 
Ce  ne  fut  certainement  pas  La  Brosse  qui  désira, 
pour  découvrir  la  vérité,  un  oracle  pris  dans 
les  états  de  son  ennemi ,  et  qui  était  sous  la  puis- 
sauce  du  frère  de  la  reine,  sa  partie  :  mais  s'il 
ne  put  empêcher  que  le  roi  la  consultât,  il  Ql 
du  moins  nommer  pour  recevoir  son  secret  l'é- 
vèque  d'Évreux ,  qui  était  son  parent ,  et  un  abbé 
de  miuce  capacité. 

Ou  entrevoit  obscurément  qu'il  y  eut  auprès 
d'elle  une  négociation  ;  qu'elle  répugnait  a  se  mC- 
ler  de  cette  affaire  ;  qu'a  la  fin  elle  conseutit  à 
s'ouvrir  a  révê(|ue,  mais  seulement  eu  confes- 
sioo ,  et  elle  ne  dit  rien  'a  l'abbé,  a  Que  m'appor- 
tez-vous? •  dit  le  rot  au  prélat  arrivant.  Il  répond 
qu'il  D*a  pu  rien  tirer  d'elle  qu  en  confession. 
«  Je  ne  vous  avais  pas  envoyé  pour  la  confesser,  » 
répond  le  roi,  et  il  députe  b  la  recluse  un  autre 
évûque  et  un  chevalier  du  Temple.  Leur  rapport 
se  trouve  favorable  a  la  reine,  mais  n'est  pas  en- 
core assez  concluant. 

Dans  ces  circonstances,  un  homme  dont  on  ne 
dit  ni  le  nom  ni  la  qualité  tombe  malade  dans  un 
couvent  de  Meluu.  Ou  ne  dit  pas  non  plus  d'où  il 
venait.  Il  était  chargé  d'une  lettre  qu'il  conûc  b 
un  religieux ,  en  lui  recommandant  de  ne  la  re- 
mettre qu'entre  les  mains  du  roi  lui-même  :  il 
meurt.  Le  religieux  s'acquitte  de  la  commission. 
Philippe  communique  la  lettre  a  son  conseil.  On 
ne  dit  pas  ce  qu'elle  contenait,  mais  seulement  au 
sceau  elle  fut  reconnue  pour  être  de  La  Brosse. 
Il  fut  condamné,  comme  convaincu  de  trahison  , 
d'iutelligeuce  avec  les  ennemis  de  la  France  ,  de 
vul,  de  pcculal  :  cl  de  quels  crimes  un  disgracié 
ircst-il  pascoupable?II  futcondamnéb  être  pendu  ; 
el  Je  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Brabant,  le 


comte  d'Artois  et  beaucoup  de  seigneurs  assistè- 
rent à  l'exécution.  Dn  historien  remarque,  an 
sujet  de  la  croyance  accordée  b  la  recluse  de  Ni- 
velle, fl  que  c'est  b  la  cour,  où  I  on  se  pique  d'é- 
»  tre  au-dessus  du  préjuge  vulgaire ,  que  se  trouve 

•  le  plus  de  crédulité  sur  ce  qu'on  appelle  aslro- 

•  logie,  divination,  nécromancie,  •  Cette  crédu- 
lité vient  de  l'importance  que  les  grands  attachent 
à  leur  existence,  bien  différents  de  saint  Louis, 
qui  comme  nous  l'avons  vu ,  ne  se  croyait  pas 
plus  qu'un  autre  homme. 

La  mort  de  La  Brosse  fut  le  salut  de  la  reine. 
Il  ne  fut  plus  question  du  poison.  Cette  inculpa- 
tion n'avait  été  de  part  et  d'autre  qu'un  moyen 
subsidiaire.  La  Térilable  cause  de  la  lutte  était  la 
jalousie  de  crédit  el  d'autorité;  el  dans  cette 
lutte  la  reine,  jeune  el  belle,  devait  triompher. 

(4282]  Les  événements  de  l'intérieur  sont  peu 
importants  sous  cette  époque  de  Philippe -Ic- 
Hardi  ;  mais  les  V^êpres  siciliennes ,  cet  alfreux 
massacre  commis  hors  du  sol  de  la  France,  ne 
doivent  point  être  omises  dans  son  histoire.  On 
se  rappelle  que  les  Français  conquirent  les  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile  sous  Charles  d'Anjou. 
Leur  chef  ne  se  fil  pas  aimer;  el,  trop  accueillis 
des  femmes,  les  conquérants  se  firent  redouter 
des  hommes.  Ils  se  moquaient  de  la  jalousie  des 
uns,  abusaient  de  la  complaisance  des  autres, 
tournaient  en  ridicule  moins  la  religion  que  ses 
mystères,  qui  les  gênaient.  Ainsi  les  peignent  les 
auteurs  italiens  qui  prétendent  par-là  justifier 
l'horrible  vengeance  exercée  contre  eux.  Le  lundi 
de  Pâques,  le  son  des  cloches  qui  appelaient  les 
fidèles  à  vêpres  fut  le  tocsin  qui  sonna  la  mort  de 
tous  les  Français.  Ce  massacre  cependant  ne  fut 
pas  prémédité  ;  il  fut  le  pur  effet  du  hasard.  Une 
révolte,  il  est  vrai,  était  préparée  el  organisée  do 
longue  maiu  par  Jean  de  Procida ,  gentilhomme 
sicilien,  qui  avait  pris  toutes  les  formes  pour  soa* 
lever  les  princes  el  les  peuples  contre  les  Fran- 
çais; mais  le  moment  d'éclater  n'était  pas  encore 
fixé,  lorsque  les  cris  de  la  pudeur  outragée  eu 
pleine  rue  et  en  la  personne  d'une  jeune  fille  qui 
se  rendait  b  vêpres  devinrent  comme  le  signal  qui  ' 
arma  soudain  tous  les  bras  contre  eux.  Les  Sit  i- 
liens  les  assaillirent  de  toutes  parts,  dans  les  égli- 
ses, dans  les  rues,  dans  les  maisons.  Lesalliunct^ 
contractées  ne  furent  qu'un  moyen  de  plus  pour 
les  trouver  et  s'en  défaire.  On  les  assassinait  dans 
les  bras  de  leurs  épouses.  Les  pères  fendaient  le 
ventre  deleurs  filles ,  en  liraient  les  fruits  de  leurs 
mariages  avec  les  Français,  et  les  écrasaient  con- 
tre les  murailles.  On  fait  monter  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  douze  a  vingt-quatre  mille. 
Un  seul  homme,  nommé  Guillaume  de  Pourcelel, 
genlilhommo  provençal ,  fut  épargné  *a  cause  do 
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ia  Rrando  probité.  U  ferme  contenance  dos  Fran- 
«ta  k  M<«ioe  les  sauva  du  massacre  ;  mais  ils 
furent  oblîc^  d'évacuer  l'Ile. 

H2S2-s5l  Après  le  massacre,îe  peupe,  comme 
Il  arrive  d'ordinaire ,  fut  effrayé  lui-mômc  des  ef- 
lu  de  sa  fureur.  H  demande  grâce  et  enTo.o  a 
Rome  pHer  le  pape  de  solliciter  son  pardon  au- 
îrT  dràarles.  Cdul-ci .  b  la  nouvelle  de  ces  as- 
SSnals,  était  parti  d'Italie  bouillant  de  colère, 
et  il  assiégeait  Messine.  Ses  troupes,  peu  nom- 
breuses d'abord,  se  fortinèrent  successivement 
par  l'arrivée  de  celles  que  Philippe,  son  neveu, 
loi  envoya ,  et  par  le  secours  que  lui  menèrent  les 
comtes  d'Artois,  de  Bourgogne,  de  Boulogne,  de 
Dammarlin,  de  Joigny,  les  seigneurs  de  Montmo- 
-ency  et  d'autres  renommés  chevaliers ,  accourus 
de  toutes  parts  pour  punir  les  assassins  de  leurs 
compatrioles. 

Les  Messinois  étaient  près  de  se  rendre,  sans 
autre  ressource  que  la  pitié  de  Charles ,  le  moins 
miséricordieux  des  hommes  ,  lorsqu  ils  virent  ar- 
river b  la  tôle  de  forces  considérables ,  don  Pedre, 
roi  d'Aragon.  Il  prétendait  avoir  des  droits  sur  la 
Sicile ,  comme  vengeur  et  comme  horilier  de  1  in- 
fortuné Conradin  ,  cousin  germain  de  ConsUincc, 
sa  femme,  fille  de  Mainfroi.  A  la  vénte,  1  api>a- 
rition  de  son  armée  flt  lever  le  sicgc  ;  mais,  quoi- 
qu'il reçût  des  renforts  de  plusieurs  princes  d  I- 
talie,  qui  partageaient  le  ressentiment  des  Siciliens 
contre  les  Français;  quoiqu'il  en  tirât  de  l'empe- 
reur de  Constantinoplc ,  auquel  Charles  avait  en- 
levé ce  qui  restait  aux  Grecs  dans  le  Ravennnt  el 
la  Calabre,  l'Aragonais  se  vit  bientôt  infoneur  a 
Charles  ,  aidé  de  toutes  les  forces  de  Frana>  et 
d  la  pritection  du  pape,  qui  «communia  don 
Pèdre  ,  comme  envahisseur  d'un  flef  de  égl«e^ 
Persuadé  que ,  pour  obtenir  un  rep.t  don  ,1  avait 
besoin ,  il  ne  s'agissait  que  de  pi.iuer  d  honneur 
son  antagoniste,  l'Aragonais,  sous  prétexte  de  ne 
pas  faire  de  la  Sicile  un  champ  de  carnage ,  pro- 
mise b  Charles  un  coml>at  de  cent  contre  cent  che- 
Tîiîîei-s ,  dont  les  deux  rois  seront  les  chefs.  Le  dcll 
est  envové  en  termes  trop  piquants  pour  nôtre  pas 
accepté { le  champ ,  le  lieu ,  sont  fixés  h  Bordeaux, 
le  terme  dans  six  mois ,  les  hostilités  sont  suspen- 
dues  au  grand  désavantage  .le  Charles  ;  les  deux 
adversaires  se  rendent  h  Bordeaux,  l'un  compa- 
rait le  matin,  l'autre  l'après-midi  du  jour  indique. 
Ainsi  ils  n'eurent  garde  de  se  rencontrer  ;  mais 
le  désiralent-ils?  Charles  meurt  dans  l'année.  La 
gticrrc  est  reprise;  et  la  Sicile  qui  avait  ete  si  lonj- 
lemps  l'arène  des  Carthaginois  et  des  Romains ,  le 
devient  encore  des  Espagnols  et  des  Fraoçau»  pen- 
dant deux  siècles. 

Dans  le  cours  clos  hostilités  qui  se  prolongèrent, 
le  jeono  roi  de  Navarre ,  qui  était  accouru  au  se- 


cours de  Charles,  mourut  dans  la  Pouille.  H  lais- 
sait une  jeune  princesse ,  uni<iue  hcrillcre  de  set 
éUts.  Par  leur  iiosilion ,  ils  convenaient  tort  au 
roi  d'Aragon,  mais,  par  la  même  raison,  il»  ne 
convenaient  pas  moinsauroi  de  France.  Tous  deux 
monticrent  de  l'empressement  pour  I  hénticre 
dont  la  main  donnerait  la  couronne  a  celui  (jui 
l'obtiendrait.  Philippe  l'enleva  a  don  Pèdre,  qui 
s'en  croyait  déjb  sûr  pour  un  de  ses  fils,  et  conclut 
le  mariage  de  la  jeune  reine  avec  Philippe,  son  fils 
aîné,  auquelil  fil  prendrclclitreet  la  couronne  do 
roi  de  Navarre  conjointement  avec  son  épouse. 

La  querelle  entre  les  deux  rouj  n'en  resta  p;is 
la  Dans  l'excommunication  i>ar  laquelle  le  pape 
Martin  IV prétendait  priver  donPcdreduro^aumc 
de  Sicile ,  il  avait  enveloppé  la  déchéance  du  tronc 
d'Ara-on.  Le  souverain  pontife  en  olfnl  la  cou- 
ronne au  roi  de  France  ;  il  l'accepta  i>our  Charles, 
son  second  fils,  cl  se  mit  en  éUt  d'aller  le  mettre 
en  possession.  Pendant  qu'il  conduisait  une  par- 
lie  de  son  armée  par  terre,  il  embarqua  I  autre 
sur  ses  propres  galères  et  sur  des  vaisseaux  pi- 

sans  et  génois  qu'il  avait  loués. 

Les  commencements  de  l'expédition  furent  bril- 
lants. Philippe  entra  triomphant  dans  plusieurs 
villes  d'Aia;un ,  oh  il  fil  rcconuaUre  son  fils.  Se 
croyant  alors  sûr  du  succès ,  par  économie  ou  par 
d'autres  motifs ,  il  renvoya  les  vaisseaux  soudoyés 
Los  siens,  retirés  dans  le  port  de  Rozc,  furent 
aita.iués  par  l'amiral  aragonais,  qm  en  prit  et 
délruisii  quelques-uns;  les  Français  oox-mCinos 
furent  réduits  a  brûler  quinze  galères,  désespé- 
rant de  les  sauver.  Après  les  premiers  succès, 
l  arméc de  terre,  dénuée  des  rafi aidiissemeots 
que  la  mer  pouvait  fournir,  languit  el  se  fondit 
insensiblement.  Le  roi  songea  b  se  relircr.  Smt  do 
chagrin  ou  de  fatigue,  pcut-ôtre  l'un  el  l  autre, 
il  tomba  malade ,  et  mourut  a  Perpignan ,  le  6  oc- 
tobre. Telle  fut  l'issue  de  la  seule  guerre  impor- 
•  tante  que  Philippe  ail  eue  pendant  son  règne. 
I  L'histoire  ne  ro|.|)orte  de  lui  aucune  action  parti- 
1  culièic  d'audace  qui  ail  dû  lui  mériter  plus  parti- 
culièrement le  surndhi  de  Hardi.  On  conjocluro 
I  qu'il  lui  vint  de  sa  conduite  dans  l'expédition 
d'Afrique,  cl  du  courage  et  de  la  fermeté  qu  il  y 
fit  paraître  dans  la  position  Iwsardeuse  ou  il  se 
trouva  après  la  mort  de  son  pcrc  :  mais,  hardi 
,lans  les  cond.ats ,  l'affaire  de  U  Brosse  marriuc 
qu'il  était  limide  el  irrésolu  dans  le  conseil.  Oa 
pourrait  lui  reprocher  sa  confiance  aux  révéla- 
tions d'une  l)égulne,  si  cet opinion  lui  avail 
élé  particnlière  ;  mais  c'était  celle  du  temps.  • 
Sous  philippe-lc-llardi  ont  commencé  lesano 
,  blisscments  qu'il  faut  distinguer  des  affranchisse- 
\  ments.  On  sortait  de  la  dasse  des  serfs  par  la 
possessloQ  d'un  fonds.  La  nécessité  où  s'étaient 
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Irnuvcs  les  croisés  de  vendre  des  parties  de  leurs  .  épouse ,  fille  et  héritière  de  Henri-Ie-Gros  comte 


domaines  pour  faire  leurs  cquipgcs  avait  rendu 
ces  acquisitions  communes;  mais  le  nef  o'ano- 
blissail  qu*b  la  troisième  gôncratiou.  Philippe 
étendit  ce  privilège  a  ceux  qui  se  distinguèrent 
dans  Icsarbi.  Un  célèbre  orfèvre,  nommé  Raoul, 
e^t  le  premier  qui  en  ait  joui.  Cette  concession 
fait  honneur  au  discernement  de  Philippe,  peut- 
Ctre aussi  h  sa  politique,  puisque  le  mélange  qui 
se  fit  dans  la  noblesse  diminua  l>caucoup  la  consi- 
dération dont  elle  jouissait  parmi  le  peuple,  et 
la  rendit  moins  redoutable  a  l'autorito  royale. 

D'un  autre  cAté,  Philippe  assura  J'intégrilé  de 
la  monarchie,  lésée  par  l'ancienne  coutume  qui 
faisait  passer  les  apanages  des  princes,  faute  d'en- 
fants, aux  héritiers  colialéraux.  Il  ordonna  que, 
faute  d'héritiers  directs,  ces  apanages  seraient 
réunis  à  la  couronne;  mais  il  accorda  le  droit 
d'héritier  aux  filles,  qui  portaient  ensuite  ces 
apanages,  par  mariage,  dans  d'autres  familles. 
Son  successeur  remédia  a  cet  abus  en  bornant  le 
droit  d'héritier  aux  seuls  enfants  mâles,  et  en 
ordonnant ,  après  Vextinciion  de  leur  postérité 
mâle,  la  réversion  des  apanages  à  la  couronne. 
C'e«t  ainsi  que  les  rois  de  la  troisième  race,  qui 
avaient  favorisé  l'érection  de  grands  fiefs  pour  se 
faire  aider  par  les  possesseurs  'a  monter  sur  le 
trùne,  se  sont  servis  de  la  multiplication  dos  pe- 
tits (tour  diminuer  l'autorité  des  grands  vassaux, 
en  la  divisant,  et  pour  iwrvenir,  comme  ils  ont 
fait,  h  restituer  au  royaume  son  ancienne  étendue. 

On  dit  que  sous  Philippe-le-Hardi  se  tint  h 
Montpellier  une  assemblée  solennelle,  composée 
de  pluMcucs  princeschrétienset  des  ambassadeurs 
des  absents,  et  qu'ils  y  slipulcrenl  que  les  domai- 
nes de  leurs  couronnes  seraient  inaliénables.  On 
n'a  point  les  clauses  du  traité  passé  entre  eux;  on 
ignore  si  ce  fut  une  garantie  réci|iroque  de  leurs 
états.  Il  n'est  mi^me  pas  certain  que  cette  conven- 
tion ait  existé.  Philippe  I II  mourutà  quarante  ans, 
après  en  avoir  régné  quinze.  Il  laissa  deux  fils  et 
une  fille  d'isabollc  d'Aragon ,  sa  première  femme; 
un  fils  et  deux  filles  de  Marie  de  Brabant,  la 
deuxième.  Celle-ci  vécut  encore  trente-six  ans  après 
la  mort  de  son  époux ,  très-considérce  à  la  cour 
•le  son  beau-fils  «t  dans  celle  de  ses  successeurs. 

PHILIPPE  IV,   DIT  LE  BEL. 
ICI  D'iNTiion  Dii-sm  ins. 

(1286-80)  Philippe  IV,  dit  le  Bel ,  était  h  Per- 
pignan, auprès  de  son  père,  quand  ce  prince 
mourut.  Le  monarque,  Agé  seulement  de  dix-sept 
ans,  alla  se  faire  sacrera  Reims,  et  prit  la  cou- 
ronne de  France ,  conjointement  avec  Jeanne,  son 


de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 

Philippe-le-Hardi ,  en  mourant ,  laissa  k  son  fils 
trois  grandes  affaires  'a  terminer ,  trois  couronnes 
k  assurer  dans  sa  famille,  4»  celle  d'Aragon,  que 
le  pape  lui  avait  offerte  en  représailles  de  Tusur- 
pation  de  la  Sicile  par  Picrrc-le-Grand,  après  Ica 
Vâprct  siciliennes,  et  que  Philippe  avait  acceptée 
pour  Charles  de  Valois ,  son  second  fils  ;  2»  celle 
de  Castille,  qu'il  fallait  enlever  à  don  Sanche  IV 
qui  la  possédait  au  préjudice  des  deux  enfants  do 
Ferdinand  de  La  Cerda ,  son  aîné,  époux  de  Blan- 
che, fille  de  saint  Louis,  laquelle  était  devenue 
veuve  avant  la  mort  de  son  beau-père,  Alphonse!, 
roi  de  Castille  ;  5»  celle  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il 
fallait  affermir  sur  la  téte  de  Charles-le-Boiteux , 
son  neveu,  fils  et  héritier  de  Cliarles  d'Anjou, 
conquérant  de  ces  deux  royaumes. 

(1290-91)  Ces  trois  prétentions  ne  furent  ni 
abandonnées  ni  soutenues  avec  beaucoup  d'acti- 
vité; Philippe  agit  comme  s'il  eût  compté  moins 
sur  les  efforts  qu'il  pouvait  faire,  que  sur  le  bé- 
néfice des  circonstances  futures.  Elles  se  présen- 
tèrent en  effet  assez  à  propos  pour  un  accummodc- 
ment  général.  Alplionscll,  après  la  mort  dcPierrc, 
roi  d'Aragon,  sou  père,  retient  sa  couronne, 
abandonne  à  don  Jaime  II ,  son  frère ,  celle  de  Si- 
cile, et  donne  la  liberté  à  Charles-Ie-Boiteux ,  roi 
de  Naples,  que  son  père  avait  fait  prisonnier,  h 
condition  que  Charles,  a  son  tour,  le  délivrera  des 
poursuites  du  duc  de  Valois  ;  ce  qui  fut  obtenu 
par  la  cession  que  fit  Charles  au  duc  de  son  comté 
d'Anjou,  moyennant  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
tions sur  l'Aragon.. Quant  aux  droits  des  La  Cerda, 
les  rois  de  France  et  d'Aragon,  dans  une  confé- 
rence tenue  à  Bayonne,  convinrent  qu'il  serait 
donne  à  ces  princes  trente-deux  villes  et  le  du» 
ché  de  Médina-Cœli,  dont  leurs  descendants  jouis- 
sent encore.  Ainsi ,  des  trois  couronnes,  la  maison 
de  France  ne  conserva  que  celle  de  Naples ,  et  fut 
privée  encore  de  la  Sicile ,  son  plus  beau  fleuron. 

Le  roi  d'Angleterre ,  Édouard  1 ,  contribua  à  ces 
arrangements,  comme  allié  de  toutes  les  parties 
et  même  parent  de  plusieurs.  Il  vécut  d'abord  eu 
bonne  intelligence  avec  Philippe-lb  Bel ,  et  fut 
reçu  à  Paris  avec  grande  magnificence,  quand  il 
vint  Caire  hommage  des  terres  qu'il  tenait  eu 
France.  Il  céda  alors  le  Quercy,  à  charge  d'une 
rente  de  trois  mille  livres  tournois,  que  le  roi  de 
France  lui  assura. 

Ces  démonstrations  amicales  cachaient  des  in- 
tentions hostiles  ;  on  pouvait  remanjuer  que  ics 
deux  rois  se  fortifiaient  d'alliances  pourattaquer  ou 
se  défendre.  Philippe  flattait  Guy  de  Dampicrrc', 

•  Oijjr  <1e  PaiTipIrrrr .  coinic  de  Flandre ,  é"alt  tlb  de  Qail< 
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eoaite  de  Fbuidre,  prorinco  par  ofc  hnglais 
pouvait  ISiîi*  J'imiptionla  plnssiibjtoeii  France. 
II  d»M'riiif  s<-  vvnêr''  niaîlrc  de  sa  tillc,  afla  de  ia 
Uàce  épouser  h  Louis,  soa  fils,  quaiid  Us  scraîeut 
mibiles  rtto  et  l'aulr».  Édouard  avait  formé  les 


àtt  me.  IM. 


mission  s*ezëqifa  focHeraent,  parce  queles  villes 
de  ces  provinces  se  livrèrent  ellcs-mêrucs. 

Dans  le  parlcniont  qui  tint  apii  b  F  ujucs, 
noa?dle  citaliao  el  uouveau  défaut  >  Édouard  est 
dédaré  eontmiiaee  el  dëdw  de  tontes  les  terrat 


latmes  prctcntions  pour  son  iils  aîné,  nomme  ;  qu*il  avait  en  FnuMSe.  Irrité  de  ces  procédures,  B 


Édouard  roTnTnt>  lui,  elle  comte  les  avait  approu 
vcessans  ativudro  l'agrément  du  roi,  nécessaire 
en  parea  cas ,  seUm  les  lois  Modales,  aox  Tasaanx 

immédbtsde  la  couronne.  Ce  sujet  de  rivalité, 
joint  h  hcancoup  d'autres,  faisant  aisément  pré- 
voir au  roi  d'Âugleterre  l'infaillibilité  de  la  guerre, 
Il  s*eiiiplora  de  bonne  heure  ksQsdter  des  eeno- 

mis  h  la  France.  A  cet  e/fet  il  pr'ia  cent  mille 
francs  à  .\dolphe  de  Nassau,  empereur  d'Alle- 
magne, à  condition  d'entrer  en  Frauceavec  uuc 


envoie  en  Guicnnc  un  corps  d'armée  qui  cliasso 
les  Fraaçai«des  viltesqu'  ils  gardaient  en  séquestre. 
Ces  places  sont  reprias  par  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe,  auquel  succède  Robert,  cointo 
d'Artois,  son  (ousin,  qui  bat  les  Anglais  de  ma- 
nière qu'ils  no  peu  veut  plus  léuir  la  campagno 
dans  ce  pays.  Pendant  ce  temps ,  les  Français  Ibot 
une  descente  en  Angleterre  :  elle  n'aboutit  qu'à 
quelques  ravages,  sortes  de  calamités  qui  tombent 
sur  les  peuples,  el  ue  décident  rien.  Hoiri, 


anuée  quand  11  en  séralt  reqob.  Par  adulations  et  comte  de  Bar ,  gendre  d*Édouard ,  Ot  une  excvr- 


par  présents,  il  gagna  encore  Amédéc,  comte  de 
Savoie  ,  très-accessible  à  ce  genre  de  scduUon.  il 
donna  aussi  une  de  ses  filles  en  mariage  à  Henri, 
comte  de  Bar,  et  une  autre  h  lean,  duc  de  Bra- 
bant  :  par-1^  il  investissait  la  France  au  dehors;  et 
dans  l'intérieur  il  entretenait  des  liaisons  avec  des 
mécontents  qui  devaient  se  montrer  au  moment 
de  la  rapture. 

La  guerre  fut  commencée  par  une  rixe  entre 
deux  matelots,  l'un  Anglais,  l'autre  Normand,  lis 
fusaient  asaant  h  coups  de  poing  sur  le  port  de 
Bayonue.  Suivant  une  relation,  le  Normand  glisse, 
et  tombe  par  malheur  sur  son  couteau,  qui  lui 
perce  le  cœur.  Suivant  uu  autre,  l'Anglais,  ir- 
rité de  la  supériorité  de  son  adversaire,  tire  son 
oonteatt  et  le  tue  en  trahison.  Ce  dernier  récit  est 
apparemment  celui  fut  cru  par  les  matelots 
normands.  Ils  demandèrent  la  punition  du  cou- 
paltle.  Ils  ne  purent  en  obtenir  réparation  des  An* 
glais,  auxquels  appartenait  Rayonne,  otilsen  li- 
rércnl  vonpeance.  Ayant  pris  en  nier  plusieurs 
vaisseaux  Anglais,  ils  en  peudircut  les  matelots. 
Ceox-dusèrentdereprésailles;  ils  se  poursuivaient 
avec  acharnement.  Ces  violences  cvigcrent  unevé- 
ritable  intervention  des  deux  rois.  11  y  eut  des 
confércoces  a  ce  sujet.  On  ue  s'accorda  pas,  el 
Philippe  cita  Édouard,  son  vassal,  an  pariement 
de  Noèl,  pour  répondre  des  dommages  causés  par 
ses  sujets  sur  les  côtes  do  France.  Comme  il  ne 
œmparut  pas,  le  roi  envoya  le  connétable  de 
Nesle  pour  se  saisir  de  tous  les  domaines  que  les 
Anglais  possédaient  en-de^  do  la  mer.  Cette  oom- 


laiinic,  qui  en  araitépoa^fThdritiére.et  GuUUuiue  éUit  le  M- 
conil  fils  de  Guy  I  <lc  naiiipirrri» ,  grand  bouMUer  de  chaai- 
|i.iKiK\  qui  avait  éitonst  ibéritiire  de  Bourbon.  Les  deai 
héritage-* ,  ctitri's  dans  la  Tamille  de  ce  deraier,  itauèrent  de- 
puU ,  par  <.\<t  iiurlagof .  Tiin  dans  U  maison  d'Autriche,  et 
rautredan«  l.i  nuUoo  de  France;  et  aUuloei  deu  illustres 
se  sont  uonvées  avoir,  par  ka  iEnwMa.iMiaorUao 
•  »  la  vanonne  iId  pctnier  Gol  e«  Din|ilOT«b 


sion  en  France.  La  reine  Jeanne  de  Navarre, 
épouse  de  Philippe,  alla  au-devant  de  lui  sur  la 
frontière  de  Champagne,  le  contraignit  de  s'hu- 
milier devant  elle,  et  l'emmena  prisonnier. 

L'empereur  Adolphe,  en  conscqacnoo  dé  isi 
engagements  avec  le  roi  d'Angleterre,  menaça 
aossi  d'entrer  en  France.  11  écrivit  une  lettre  tiao* 
Uine  h  Philippe,  qui,  dlt«n,  ne  lui  réfiondii 
que  ces  deux  mots  :  iVunis  0«niumicè«  coin  est 
trop  allemand. 

Philippe-le-Bcl  s'occupait  alors  dos  préparatifs 
de  la  guerre  do  Flandre,  Pévénement  le  plosim- 
pnrt  tnf  dr  von  règne.  Ce  prince,  sérieusement  ajv 
plique  au  projet  de  soustraire  la  fille  de  Guy  de 
Daropierre ,  comte  de  Flandre ,  au  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, attire^  sa  cour  la  fille  et  le  père,  el  re- 
tient le  dernier  prisonnier  'a  la  tour  du  Louvre. 
Après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  le  comte  eut  la 
liberté  de  retourner  dans  ses  états;  mais  la  prin- 
cesse fut  retenue  comme  otage  de  la  fidfiitédeson 
père.  Elle  mourut  de  chagrin  de  ce  que  sa  capti- 
vité la  privait  du  mariage  avec  l'héritier  d'An* 
glotwre ,  qui  était  près  do  se  faire. 

Retourné  en  Flandre,  et  irrité  do  Tontrage 
qu'il  avait  rceu ,  Guy  déclare  la  guerre  au  roi 
par  un  héraut,  et  le  défie;  cette  formalité  de  vas- 
sal hsuseraln  était  réputée  insulte.  Pour  la  punir, 
Philippe  passe  loi-même  en  Flandre,  H  la  tête 
de  soixante  mille  hommes.  Ses  généraux,  avec 
d'autres  corps,  qui  pénètrent  en  mcuic  temps  de 
diirérenlscAtés,  gagnent  deux  batailles.  Robert  11, 
comte  d'Artois,  fils  de  celui  qui  fut  tué 'a  la  Mas- 
soure,  commandait  h  celle  de  Furncs.  Il  y  peidit 
Philippe,  sonlils.  Cet  cvcnemeul,  en  raison  dccc 
que  la  représentation  n*avait  pas  lieu  en  Artois, 
donna  occasion  daus  la  suite  à  Matiaud,  sœur  do 
[  Philippe,  d'évincer  Robert  MI  son  neveu,  mais  non 
I  sans  une  opiniâtre  opposition  de  celui-ci.  Ce  fut 
I  le  sujet  d*ntt  procès  trop  fommu  sons  Philippe  de 
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YiloiR  :  pTMèt  doBi  lime  dMiTorable  m  comte 
rensa  sa  défectioii ,  et  par  suite  laol  de  malheurs 
à  la  France.  Cependant  le  roi,  de  son  côté,  s'em- 
parait eu  personne  des  plus  fortes  villes  de  Flan- 
dre. Muni  de  ce  mntiaaDeiit,  il  accorda  aa  Fla- 
mand d'abord  une  trêve  de  deox  mois  y  puia  ane 
prolongation  de  deux  ans ,  motivtv  sur  l'espérance 
d'une  paii  définitive  que  proposait  le  roi  d'Ân- 
gleterreparlamédiatioii  da  pape. 

11 297-98]  Celuiquioccupait  akicf  le  trdne  pon- 
tifical était  Benoit  Cajétan ,  connu  sous  te  nom  de 
Booiface  YIll,  prélat  impérieux ,  bauuin ,  intime- 
menl  poMiadé  de  fai  prMirioeiioa  de  loa  antorité 
aor  toutes  lei  puissances  de  la  terre  :  il  avait  déj'a 
eu  on  différend  avec  Philippe,  à  l'occasion  d'une 
levée  de  deniers  que  le  monarque  voulait  faire 
aor  le  clerfé.  Le  pootife  dëCmdil  aux  eoclésiasti- 
ques  de  pay'^r,  sous  peine  d'excommunication  en- 
courue ipso  facto,  l.p  roi  n'attendit  pas  sa  per- 
mission, il  continua  ses  levées^  et  la  bulle  n'eut 
aueunefliel;  mais  il  rata,  des  deux  eAlés,  cer- 
taines dispositions  peu  amlcslesl 

[1298]  Cependant,  maigre  ses  préventions ,  le 
roi  de  France  accepta  la  médiation.  Philippe  croyait 
que  le  travail  do  pape  oe  serait  qu'nae  diseossion 
qui  éclairerait  les  points  en  litige,  et  que  rien  ne 
serait  décidé  sans  avoir  auparavant  appelé  et  en- 
tendu les  parties.  11  fut  donc  bieu  étonne  quand 
réviqvo  duDnrham,  ministre  d'Édouard,  vint 
loi  présenter  la  bulle  censée  conciliatoire,  mais 
qui  était  un  jugement  absolu  et  définitif. 

[1298-99]  Boniface  l'avait  prououcec  eu  consis- 
toire publie,  dans  la  plus  grande  salle  de  son  pa- 
lais, devant  tout  le  sacré-collége.  II  y  disait  :  •  La 
Guienne  sera  restituée  au  monarque  anglais  pour 
la  tenir  à  fui  et  hommage  comme  auparavant;  a 
nous  seront  réservées,  coaune  au  seul  Juge,  les 
contestations  qui  pourront  s'élever  au  sujet  du 
ressort.  Les  places  prises  par  les  deux  rois  reste- 
ront séquestrées  entre  uosmainsjusqu  a  rentière 
exdculion  de  la  sentence;  b  nous  appartiendra  la 
dédsiott  sur  la  restitution  des  marchandises  enle- 
vées, ou  les  compensations  exigibles.  Le  monar- 
que français  remettra  au  comte  de  Flandre  les 
villes  conquises.  Pour  sAreté  de  la  paix  entre  les 
deux  rois,  celui  d'Angleterre,  devenu  veuf  par  la 
mort  d'Éléonorc  de  Caslille ,  sa  promiorc  femme, 
épousera  Marguerite,  sœur  de  Philippe;  et  le 
prince  Édoaard,  son  fils,  Isabdie,  fille  du  ni  de 
France.  »  Du  reste,  le  pontife  se  réservait d'eni- 
ployor,  pour  l'exécution  dn  traité  à  intervenir, 
toute  1  auloi  lté  que  lui  donuait  sa  qualité  de  mé- 
diMretdevkeiredel-C. 

Cette  bulle  fut  présentée  au  roi  dans  son  con- 
.«efl.  où  assistaient  les  principaux  seigneurs  du 
royaume,  et  lue  par  l'cvéquc  anglais.  Robert, 


comte  d*Aflols,  eooite  dv  roi ,  prince  vif  et  booH- 

lant,  ept  bien  de  la  peine  à  en  laisser  adievor  In 
lecture.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  frappât  le  prélat. 
11  lui  arracita  le  papier  des  mains,  le  mit  en  piè- 
ces, et  en  jeta  les  moreeaax  an  feu.  Leroifitcoo* 
damner  cette  bulle  par  le  parlement,  prirtcatl 
contre  les  principes  de  laaoavenineté  dniiapoy 
qu'elle  établissait. 

La  guerre  reeommenfa  et  menaçait  d*6tn  plus 
vive  que  jamais,  lorsque  des  circonstances  hen* 
renses  ramenèrent  la  paix  plus  tôt  qu'on  ne  l'es- 
pérait. Edouard  4  se  trouvait  engage  dans  une 
guerre  contre  les  Éoosnis;  il  travaillait  en  mimo 
temps  à  soumettre  la  principauté  do  Galles ,  qu'il 
joignit  à  sa  couronne.  Pour  suivre  ces  opérations, 
il  lui  fallait  de  la  tranquillité  du  côté  de  la  Frauce. 
Il  commença  par  épouser  Margmrile.  Cette  prin- 
cesse, devenue  reine  d'Angleterre,  et  Jeanne,  an 
belle^sœur,  reine  de  France,  entreprirent  un  ac- 
commodement cotre  les  deux  royaumes.  Le  jeune 
édOQard ,  qui  désirait  la  main  d'Isabelle,  se  mêla 
de  la  négociation.  Il  y  eut  un  traité  conclu ,  qui, 
d'abord  accepté  par  le  roi,  ne  fut  point  ratifié 
par  lui.  Les  Anglais,  auxquels  ce  retard  causa 
des  perles  an  Guieane,  aocosèreat  Pbilippn 
de  mauvaise  foi.  11  se  justifia  en  disant  que  ko 
doux  princesses  s'étaient  laissé  surprendre  par 
des  propositions  insidieuses.  Cependant  ces  dé- 
marcbes  pacifiques,  comme  A  elles  euneut  éli 
des  préliminaires,  amenèrent  oft  traité  déAsilif 
en  nos. 

On  convint,  pour  la  Guienne,  d'un  expédienl 
qui  conciliait  les  prétentions  da  souverab  et  da 
vassal.  Edouard  \  ^  donna  b  son  fils  cette  |)rovinoe, 
comme  lui  appartenant  toujours,  malgré  la  con- 
fiscation; et  Philippe  la  donna,  desoncété,  en 
dotbsa  fille,  sons  la  condition  dolbiolliomma§o 
de  la  part  du  mari  et  de  réversion  à  la  cooronno 
do  France,  faute  d'hoirs  mâles.  Le  reste  des  rnn- 
tesluliunii  avec  l'Angleterre  s'accommoda  sans 
beaucoup  de  difficnlléa.  n  ne  fut  pas  question 
dans  ce  traité  du  comte  de  Flandre.  Édonnd^ 
n'ayant  plus  besoin  de  lui,  l'abandonna  in  fMifln 
liment  de  Philippe. 

Le  malbeureux  Guy  rédama  l'intervention  d« 
pape ,  qui  s'était  montré,  dans  sa  sentence  arbi» 
traie,  disposé  aie  favoriser;  mais  c'était  une  re- 
commandation peu  efficace  auprès  du  roi  :  ces 
deux  bommes  avaient  l'on  pour  Tantro  une  anti> 
paihic  qui  leur  causa  bien  des  peines  )i  tous  deux. 
Ils  s'étaient  biuiiilU>s,  comme  on  a  vu,  au  sujet 
de  la  décime  exigée  du  clergé.  La  senlcuce  arbt* 
traie  dont  ona  parlé,  loin  deles  réeoneiUer,  ajouta 
\  leur  ressentiment.  Dans  ce  mémo  temps.  Boni- 
face,  irrité  contre  les  Colonne,  famille  puissante 
à  Rome,  avait  juré  leur  extiuctioo.  Il  leur  repro^ 
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cbail  ÙH  discours  et  des  libelles  diffamatoires 
ciMln  son  élection  ;  en  effet ,  il  ne     lit  obtenae 
trompant  célestin  V ,  ton  Bimtejtdiir,  «t  en 

ïuî  sii^gcrant  l'idée  d'aînliquor  •  in  >is  on  croit 
que  Booiface  joignit  au  désir  de  s«  venger  celui 
de  faire  passer  les  Mens  des  Colonne,  qui  étaient 
iomwBiB»,  aux  Cajélan ,  ses  parents.  Il  y  avait 
dans  cette  famille  dissrac'n'e  doux  car  finruix 
Jacques  et  Pierre,  oncle  et  neveu.  Le  poulifc  les 
du  \  ton  tribunal ,  les  d^rada ,  parce  qu'ils  n'o- 
aèrent  comparailrc,  les  condamnft  comme  scbis- 
matiques .  luTtUiqufs ,  Waspht'matrurs.  rrbf>!|(»s 
au  saint-siëge ,  exclus  à  perpétuité  de  toutes  les 
préltfturcs;  les  penoones  qui  les reeeTraieut  étaient 
•ncommimiéet  comme  eni ,  et  les  liein  oè  Us  se 
retireraient  soumis  b  Tinterdit.  Leurs  parmts  fu- 
rent enveloppés  dans  cette  proscription  et  décla- 
rés incapables,  jusqu'à  la  quatrième  géncralion , 
de  posséder  aueane  charge  publique,  eoclésia8li> 
que  mi  st'culiore.  T  a  vinlrticr  do  rolte  sontonce 
fait  «)nnaî(re  raniriiosité  du  pontifo;  ot  la  distii- 
bation  qu'if  ûl  des  biens  des  condaniiiés ,  burluui 
aftiCajëtan,  ses  parents,  montre  quelle  sorte  d*in> 
té((''t.  ûiitrola  vciipcaïuo ,  !o  fiîsnit  auir.  Los  Co- 
lonne se  dispersèrent  et  se  cadièrenl  où  ils  pu- 
rent. Le  cardinal  Pierre  aima  mieux  rester  iioiii 
nos  inconnu ,  et  forçat  sur  une  ^Tère ,  que  de  ris- 
quer de  touiller  outre  losni;iîns  du  pape,  et  trouva 
enfin,  ainsi  que  son  oncle,  une  retraite  k  Gt^nes. 
Élicnne  Colonne,  leur  parent,  qui  avait  levé  des 
troupes  pour  les  soutenir,  ebercta  un  asile  en 
Franco,  et  y  fut  bien  reçu.  Ce  bon  accueil  h  un 
ennemi  do  souverain  pontife  no  devait  pas  faire 
espérer  une  grande  déférence  de  la  part  de  Pbi- 
lippe  11  l'intervention  de  Bonifaee  en  fàTenr  dn 

comte  de  FInndre. 

[1299]  Lo  malheureux  Guy,  réduit  à  ses  seule;; 
forces,  ne  tintpas  longtemps coulre les  troupes  du 
ml  de  Franee,  commandées  par  Charles,  comte 
de  Valois ,  son  frère.  Il  fut  battu  en  plusieurs  ren- 
coulros  et  resserré  dans  la  ville  de  Gand.  lo  onuifo 
n'y  éiail  pas  irop  en  sûreté,  parce  que  les  Can- 
loli,  enrayés  des  incommodilés  d*on  siéfce,  ne 
paraissaient  pas  fort  disposés  à  défendre  lour 
prince,  il  v  avait  môme  lieu  de  soupronnor  que 
plusieurs  étaient  dans  l'intention  de  le  livrer.  In- 
llruit  de  sa  détresse,  Valois  loi  eonseille  d^ivoir 
recours  à  la  bont^  du  foi ,  d'aller  so  jotor  entre 
ses  bras  ,  et  lui  promet  que,  s'il  no  roussit  pas  a 
faire  sa  paix  dans  f  espace  d'un  au ,  on  le  lai:>iicra 
libre  de  revenir  en  Flandre.  Le  comte  va  se  pro- 
sterner aux  pieds  du  monarque ,  avec  deux  tlo  sos 
fils  et  quarante  seigneurs  flamands.  Le  roi  les  re- 
çoit très-froidement ,  dit  que  son  frère  a  ouire- 
fi^é  ses  pouvoirs ,  et  lesreilent  Iftus  prisonniers. 

pire  ftti  onvoyédans  In  cbâtean  de  Gompiègne; 


Robert ,  dit  de  Bétliuue,  l'aîné  de  ses  fils,  dans 
celui  de  Cbinon;  Cnillanme,  le  second,  dans  une 
forteresse  d'Auvergne;  et  les  seigneuTS  en  diffé- 
rentes prisons.  PhiIi]ipo  fit  en  mt^me  temps  décla- 
rer parle  parlement  que  le  feudataire  avait  mérité 
la  confiscation  par  sa  félonie  ;  et  en  vertu  décrite 
déclaration,  il  réunit  la  Flandre  II  sa  couronne. 
Valois  ftit  II  rs-mérontent  do  ces  art  os  ri  rrou  roux, 
si  contraires  h  la  parole  qu'il  avait  donnée,  il  les 
attribua  à  Enguerrandde  Marigny,  principal  mi- 
nistre du  roi ,  et  se  promit  de  s'en  venger,  fin  aU 
tondant  rtKT.isIon.  il  se  retira  on  Italie ,  où,  par 
son  mariage  avec  Catherine ,  petite-tille  de  B^in- 
doin  de  Courteuay ,  dernier  empereur  de  Constau* 
tinople,  il  acquit  des  droits  11  cet  empire.  Le  pape 
los  lui  crmfîrm;!  et  le  dédnn  son  vi^iiro  en  Italie. 
Ce  fui  à  ce  titre  qu'il  essaya  de  calmer  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  ou  des  uoirs  et  des 
Mancs,qQi  déchiraient  Florence.  Le  Dame,  exilé 
par  lui  à  cotte  oc  i  q n  ^'cn  est  vengé  dans  .son 
poSmede  \  Enfer,  où  il  l  a  placé,  et  où  il  s'est 
effora;  de  flétrir  sa  mémoire. 

[1$M-I]  Philippe  aRa  en  grand  cortège  visiter 
ses  nouveaux  étals.  îl  mena  avec  lui  Jeanne,  son 
épouse.  Elle  fut  elonnée  ,  en  arrivant  a  Bruges  ^ 
de  la  magnificence  des  dames.  «  Je  croyais ,  dit- 
elle,  paraître  ici  comme  la  senle  réhie;  mais  J*y 

trouve  plus  do  six  cents  feuunes  qui  pourraient 
mo  disputer  celte  cpialilo  jiar  ta  richesse  de  leurs 
tiabils.»  Celle  («leutiitioii  était  un  appât  séduisant 
pour  les  flnaoders  que  le  roi  laissa  après  Ini.  Ils 
étaient  cliarf;>'s  de  fixer  et  do  lovor  les  impôts,  sous 
la  direcliou  do  Pierre  Flotte,  admitiisti ateur  fis- 
cal, el  habile  en  ce  que  nous  appelons  imi  atUer 
le  peuple  en  finmee,  Jacques  deCbfttillon,  comte 
de  Saint-Paul,  et  oncle  de  la  reine,  fut  nommé 
couvernonr-scnéral.  On  a  peine  h  croire  que  sa 
protection  pour  les  mallùliers  ait  été  gratuite  : 
quoi  qu*il  en  soit,  il  les  secondait  puissamment. 
Pour  eux  ,  ils  partaient  de  (  O  i  rincipe,  qu'on  ne 
pouvait  jamais  trop  demander  h  ces  cil:idins  opu- 
lents-, et  le  roi ,  persuadé  par  le  luxe  dont  il  avait 
été  témoin,  que  le  fardeau,  quel  qu*ll  fftt,  élait 
encore  au-dessous  do  leurs  fnrces,  rejetait  leurs 
reinoatrauccs,  quand  elles  parvenaient  jusqu'à 
lui. 

Le  peuple  flamand ,  accoutumé  à  £tre  traité  par 

ses  princes  avec  modération  ,  murmura.  Le  troti- 
verneur  comnioura  ;i  hàlir  des  citadelles  pour  le 
contenir',  il  s'appliqua  aussi 'a  former  un  parti,  en 
favorisant,  dans  la  répartition  desimpositioos»  lea 

nobles ,  et  principalemoutcenxqnî  80  montiaiot 
attachés  aux  Français. 

Les  dépenses  de  la  ville  de  Bruges  jHtur  la  ré- 
ception du  roi  et  de  sa  cour,  avaient  été  coosidé- 
nblct.  Le  F^ple  i  quand  il  fût  question  de  solder 
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CM  frais,  se  plsigmt,  noa  de  ce  qu'on  %  fdnil  i  pinilfli  flamandes  qne  devaient  prommoer  Umm 

payer,  mnis     ce  que  les  protégés  du  ponvonK»-  '  ceux  qui  voulaient  sortir  :  rho^^»  impo^siMe  aux 


meut,  qu'on  commença  b  ipçe\cr  la  [aclion  du 
U$f  étaient  ménagés  à  son  préjudice.  Dn  tisse- 
nad,  nomané  Pierre  le  Roi,  Tieillard  accrédité 
entre  les  nrtisan--  ,  parh  hantemenl.  Les  ruapis- 
trats  le  firent  jeter  dans  un  cacbot,  avec  vingt-cinq 
autres  aussi  peu  endarants  qtié  m'. 

AiniUHIescorpsdenétiëHflèsotilèTent,  courent 
àk prison ,  enfoncent  les  portes  et  mettent  les 
lennsen  liberté.  ChAtillon,  appelé  par  les  niagis- 
trals,  leur  amène  du  secours.  D*accorl  avec  eat , 
1!  dorait  entrer  bmsqtiement  dans  la  ville ,  an  son 
d'une  cloche  qui  avait  coutunie  de  so  Taire  enten- 
dre à  heure  réglée  pour  quelque  opération  de  po- 
lice. Au  môme  sii^ual ,  la  factioh  du  fi» ,  qui  était 
tfertie,  deratl  oecoper  les  postés  principaux ,  et 
tonsenseniMf  devaient  tnnil>er -ur  les  séditieux. 
Ceux-ci  ,  par  lia^said  ,  ou  prévenus  par  des  avis  se- 
crets, avaient  pris  le  même  signal  pour  attaquer, 
les  deax  tnmpes  se  rencontrent  et  en  viennent 
'laxmain<;.  Celle  des  artisans  est  seeondée  par  les 
femmes  et  les  enfants,  qui,  des  fenCtres  et  du  haut 
des  toits,  fout  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles,  etillaî|li*k  des  inenbles,  sur  les  gens dn 
gouverneur;  ils  les  mettent  en  fuite,  les  poursui- 
vent vivement ,  et  en  font  un  grand  carnage. 

Cependant,  b  l'aide  de  sa  diaddfe,  Chitinon 
teste  asafes  fort  poar  faire  condescendre  Pierre  le 
Roi  et  cinq  mille  ouvriers  h  abandonner  la  sWU' 
etk  aller  s  <  lallir  ailleurs  Alors  le  gouverneur  mis 
à  l'aise  par  celte  proscription ,  appesanM  sa  ten- 
<  geince,  tantln  qu'en  mauvais  traitements, 
sur  ceux  i\u\  restent.  l'in-^v'  an  désespoir,  ils 
rappellent  leurs  eiilés,  qui  n  étaient  pus  encore 
fort  éloignés,  et  ils  tombent  tons  ensemble  avee  f  u- 
nor  sur  les  gens  rfn  fi*.  Lesexcis  auxquels  tbse  li- 
vrèrent rcssemldenlb  ceux  que  s'est  en  tout  temps 
permis  le  peuple,  une  fois  déchaîné  :  les  uns  déchi- 
raient avec  leurs  dents  les  malheareuses  victimes 
lie  leur  léroelté,  leur  oanalent  le  ventre,  les  tral- 
naient  par  les  rues;  d'antres  portaient  au  bout 
d'une  pi<]uc  des  tvtcs  dont  ils  se  jouaient  inhumai- 
nement. Ils  lavaient  leurs  mains  dans  le  sang,  s'en 
'Imlttiienl  les  bras  et  le  visage,  et  ceux  qui  s'en 
montraient  le  plus  souillés  étaieni  aecneHUt  par 
des  applaudissements. 

Il  n'était  pas  Dossible  qne  dans  ce  désordre  11 
-IfToftldes  HittllMlMilihvec  des  Français,  et 
qne  le  peuple  ne  les  poursuivit  éjçalemen t.  Pierre 
le  Roi,  au  plus  fort  du  carnage,  le  fait  cesser  :  ■  Sus- 
pendes vos  coups,  s'écrie-t-il  ;  ne  confondez  point 
BMeèHi  iÊmwWÊtIÊIkÊ  t  twnm  de  ceux- 
ci  n'échappera.  »  Il  fait  frarder  les  portes  de  la 
ville,  vers  lesquelles  les  habitants  effrayés  se  pré- 
cipilain|t  m  foole.  Pour  mot  du  gnet  U  donne  des 


poçsi 

Français,  reconnus  par  celle  éproiiv»- :  eomme 
éH* «valent  été  jugés  par  on  tribunal ,  ils  étaient 
poussés  brutalement  hors  du  guichet,  èt  riiaftÉ 
rn«;ou  assommés  par  cnw  qui  l<  s  attendaient  ar- 
més de  coutelas,  de  haches  et  de  massues.  Il  périt 
quinxe  cents  FrançaiB-ou  gentilshommes  du  pays 
dans  cette  malheureuse  journée. 

[I. '01-21  Le  roi,  après  les  ténioij£;nasjes  d'af- 
feotion  que  lui  avaient  douués  les  Flamands  lors- 
qu'il était  allé  prendre  possesion  du  pays,  ne  s'afr* 
tendait  pas  à  un  pareil  (.hangcuicnt  de  scène.  On 
lui  avait,  selon  l'ordinaire,  caché  les  torts  de 
l'oncle  de  la  reine  ;  il  se  proposa  d'aller  en  per- 
sonne punir Jes  rebelleS|  et  ordonna  de  grandes 
levées.  11  était  près  de  se  mettre  k  leur  téte,  lors- 
que la  reine  d'Angleterre,  sa  sœur,  le  fit  avertir 
en  secret  de  ne  pas  s'éloigner  de  Paris,  parce 
qu'il  s'y  préparait  des  mouvements  auxquels  le 
roi ,  son  mari ,  n*étail  pas  étranger.  Des  historiens 
racontent  que  ce  Alt  une  ruse  du  roi  d'Angleterre, 
qui  trompa  lui-mime  sa  femme  par  de  fausses  coo- 
fldences,  afin  qo*e11e  effrayftt  son  frère,  et  l'em- 
pêchât de  porter  toutes  ses  forcesoontré  les  Fla- 
mands ,  qu'il  aurait  subjugués  trop  praOBplement; 
d'autres  disent  que  Philippe,  connaissant  la  fer- 
mentation qui  agitait  le  peuple ,  eut  de  lai-méuie 
la  prudence  de  ne  pas  s'éloigner. 

En  effet ,  les  murmures  étaient  grands  et  môme 
menaçants  dans  presque  toute  la  France.  Deux 
choses  y  donnaient  lieu  ;  la  multiplicité  des  im- 
pôts, etPalténtion  des  monnaies.  Elle  fut  portée, 
sous  ce  règne,  au  point  (|u'elles  n'avaient  plus  que 
le  septième  de  leur  valeur  intrinsèque,  et  on  les 
faisait  prendre  sur  le  pied  où  elles  étaient  suus 
saint  Louis  :  ce  qni  a  mérité  h  Pbilippe-le-Bel  la 
surnom  de  Faux-Monnayeur.W  y  eut  des  émeutes 
dans  plusieurs  villes  :  à  Paris,  le  peuple  se  porta 
à  de  grands  excès  contre  Icê  partisans;  il  pilla 
leurs  maisons ,  et  démolit  eelle  de  Pierre  Bar- 
bette, le  plus  signalé  d'entre  eux.  Le  roi  s'était 
retiré  au  Temple;  la  populace  l'investit,  le  tint 
deux  jours  renfermé,  sans  permettre  que  les  vi- 
vres même  y  parvinssent.  Peut4lre  le  prince  ne 
Irouva-t-il  pas  dans  les  templiers,  auxquels  il  avait 
confié  sa  personne,  la  bonne  volonté  qu'il  dési- 
rait d'eux  contre  les  révoltés;  peut-être leurdo- 
mandait-H  plus  qu'ils  ne  purent  ;  mais  on  date  de 
cette  circonstance  la  liaiiie  de  Pliilippe-le-Bel,  qui 
eut  pour  cet  ordre  religicuxde  si  funestes  suites. 

[1502]  Il  donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée eontre  les  Flamands  a  Robert,  comte  d*Ar> 
tois,  son  cousin ,  le  mOmc  qui,  quatre  ans  aupa- 
ravant, avait  battu  ces  mêmes  Flamandsà  Furnos. 
C'était  un  guerrier  célèbre,  mais  vif  et  emporté i 

4».  ' 
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il  partit  dans  la  eonfianctf  qu'avec  sa  cavalerie, 
toute  couverte  de  fer  et  composée  de  l'^te  de  la 

noblesse,  il  aurait  bientôt  disfiersé  celle  cannille  : 
«insi  Vappclriit-il;  canaille  a  peine  aimée,  ra- 
massée dans  ia  fange  des  uiarai»  de  la  Flaudre  et 
dans  Ut  boargeoide  inexp^rtaentée  dei  villei. 
Mais  ces  nouveaux  soldats  olaiont  on  trës-grand 
ooinbre;  la  nccessiié  forma  dos  oiiofsqui  siironl 
contenir  l'ioipéluoiiilé  de  ces  phalauges  lumul- 
laeuses.  Elles  alteadireot  les  Français  près  de 
Courlray,  derrière  une  pelilc  rivière  ol  un  fossé 
bourbeux  qu'on  ne  iwivail  apercevoir  que  lors- 
qu'on élaii  arrivé  sur  le  bord.  Le  comte  d  Ariois 
n'bësitait  pas  k  croire  qu'il  les  mettrait  en  ftalle 
au  premier  choc.  Le  connétable  de  Nesle  et  les 
meilleurs  ofDciers  lui  conseillentde  no  pas  affron- 
ter leur  furie  et  une  position  qui  n  ctaii  point  à 
mépriser.  Us  lui  remontreot  qu'eu  temporisant 
il  pourra  affamer  cette  nnillluide ,  qui  so  di^tper- 
iora  alors  d'elle-même.  D  Artois  liaiic  cos  obser- 
vations de  conseils  pusillanimes,  dictés  par  la 
timidité  et  rodme  par  la  trabisoo  :  «  Voua  verres 
si  je  sois  traître,  reprend  de  Nâle;  vous  n'avez 
qu'a  me  suivre,  jo  vous  mènerai  si  avant,  que 
vous  D'eu  reviendrez  jamais.  —  El  moi,  répond 
le  téméraire  guerrier,  je  vous  montrerai  que  je 
.somi  uii^^si  avant  que  vous  dans  la  radiée;  *  et  il 
donno  l  oulroa  ses  ravnliors  do  marcbcr  en  avant. 
Ils  passent  la  rivière,  et  courent  ensuite  à  tiride 
abailtic  pour  cliarger  les  Flamands.  Dans  l'impc- 
tuosilé  de  leur  COUrse,  ils  rencontrent  le  fatal 
foss"'.  doiil  ils  ne  SOU|>Çonnaiont  poinl  l*o\i».lonce. 
Le  premier  rang  s'^  enfonce,  le  second  do  suite, 
lé  irolstèrae  et  les  autres,  et  tous  piquant  tou- 
jours sans  s'apercevoir  qu'aucun  de  ceux  qui 
cuiraient  dans  ce  pntiffre  nVn  resvorlail ,  et  <|ira- 
près  de  vains  efforts  boiumes  et  clievaut  se  ren- 
versaient les  uns  sur  les  autres  et  s'aMmaient 
sans  retour.  A  la  lin,  les  derniers,  reconnaissant 
lo  dan^i-r,  s "arrt'lenl  sur  le  bord  du  prôcipiro,  ot. 
saisis  de  frayeur,  se  rejettent  sur  l  infantcric  qui 
les  suivait,  et  en  rompent  les  rangs:  les  Fia- 
niaiids ,  ii'iMoins  de  ce  désordre ,  font  le  tour  du 
fotté,  se  jotlenl  avoc  fiirour  sur  ces  nint  issins 
plus  qu'a  demi  vaincus,  et  eu  fout  un  itorrible 
carnage. 

A  Tesemple  d'Annibal,  qui,  après  la  bataille 
de  Cannes,  envoya  au  sénat  de  Cariliage  un  bois- 
seau d'aoueaux  d^  chevaliers  romains  tués  dans 
cette  bataille,  les  Flamands  firent  un  trophée  de 
quatre  mille  paires  d'éperons  dorés,  déponille  des 
cbevaVuMs  qui  avaient  seuls  le  droit  d'oii  pnrtcr  ; 
ou  compta  parmi  les  morts,  outre  le  comte  d  Ar- 
tois, Chltillon  le  gouverneur,  cause  coupable  de 
celte  guerre  ;  le  brave  de  Nesie ,  qui  ne  voulut 
aoeepter  le  quartitr  qo'oalnà  oOiiiti  el 


quaulilé  de  comtes  et  de  seigueurs  de  la  plus 
haute  noblesse.  Après  cette  victoire,  toutes  leu 

villes  secouèrent  le  joug,  et  se  donnèrent  pour  ] 
Koijvornonr-i;éncral  Jean,  comte  de  Nunor,  filt  C 
de  Guy ,  d  un  second  lit.  f 

1 1 502'S)  Cette  Konglante  déroute  arriva  dausle 
temps  des  plus  forts  démêlés  de  Pbilippc-le-Bel 
avor  Honifacc  VIII.  On  a  vu  que  ces  deux  hommes 
ne  manquaient  pas  l'occasion  de  se  provoquer.  Le 
pape  en  trouva  une  dans  des  plaintes  que  loi  fil 
porter  l'archevêque  de  Narbonne  au  sujet  d'un 
hommape  que  le  roi  exigeait  do  lui  pour  quelques 
tiefs  de  son  église.  Le  pontife  jugea  à  propos  d'en- 
vofor  pour  ce  seul  Objet  un  l^t  en  France,  et  lo 
légal  qu'il  choisit  fui  Bernard  de  Saisset,  qu'il 
avait  fait cvêque  dePaniirre  Tiinlgré  le  roi,  et 
qui,  depuis  qu'il  portait  la  miire,  n'avait  cessé 
de  contredire  le  monarque  et  de  le  chagriner 
autant  par  ses  propos  que  par  sa  conduite.  Admis 
au  conseil  en  présence  du  roi,  il  y  parla  avec  tant 
d'arrogance,  que  Philippe  ne  put  euleodre  son 
discours  jusqu'b  la  Un ,  et  le  Ht  chasser  de  te  salle 
d'audience.  Il  le  renvoya  à  Home,  espérant  que 
le  papclp  désavouerait  et  lui  fcrail  justice  de  son 
insolence;  mais  Boniface,  sans  réparation  au  roi, 
envoya  Saisset  dans  son  éviehé,  oii  il  continua 
SCS  intr  igues  et  ses  propos  insuUanIs  et  séditieux. 
Le  roi  le  fit  enlovor  et  comparaître  devant  son 
conseil.  Pierre  Flotte,  alors  garde-des  sceaux,  lui 
lut  les  cheb  d'aœuntton.  Les  principaux  étaieul 
dos  discours  satiriques  contre  la  personne  du  roi 
otunc  réholliiMi  ;)erpétuello  «  ond  o  Mtn  souverain, 
dont  il  publiait  quel'auloriiu  cUii  bicu  inférieure 
à  celle  du  pape. 

Ces  délits  furent  jugés  assez  graves  pour  s'as- 
siiror  du  prôtal.  Après  beaucoup  de  discussions 
sur  la  uiauiere  dont  il  serait  gardé  pendant  le 
cours  de  son  procès ,  il  demanda  lui-mÀae  à  Tétru 
sous  rarcbovêque  de  Narhoune,  son  métropoli* 
tain,  de  peur  d'i^lre  maltrailé  par  une  garde 
laïque  qu'on  lui  aurait  donnée.  On  lui  accorda 
tra  vaste  appartement  dans  le  château  de  SmIIs; 
pour  compgnie  son  camérier,soodiapeteio,  on 
clerc  dostinc  'a  réciter  l'office  avec  lui,  el  un  aulre 
chargé  de  sa  dépense,  trois  courriers,  un  cuisi- 
nier, un  aide  decolsine,  son  médecin, sept  mulsi 
di  liors  pour  son  service,  et  permission  d'écrire, 
mais  a  lollrcs  ouvertes.  L'article  do«  trois  rour- 
I  riers  fei^t  croire  qu'il  lui  était  quelquefois  ac- 
cordé de  se  promener;  et  c*est  pour  une  partUto 
réclusion  qoe  Boniface  jeta  les  hauts  cris,  menafa 
!o  rni  d'pxeommunicalionet  demoliro  îo  rovHuroo 
en  interdit  s  il  ne  relâchait  l'évêquc  !  11  envoya  r 
h  ce  sujet  jusqu'à  cinq  bulles ,  toutes  plus  ibrtet 
les  unes  que  les  autres. 

Phiiippa ,  inatruil  dei  iniMilioiis  d«  papt,  «• 


PHILIPPE  IV/ 


qotf  M«  nmaeei  MnmeDçaieat  \  alarmer 
le  pea^  «I  iNNiiident  eantir  des  tiaublcs  âam 
le  royaiinip ,  ronvnqm  une  asscnibléa  des  plus 
grands  seigoeure.  On  ea  compta  lreal«  et  un , 
tons  princes»  «omttt  «t  baats  barons  ;  il  s'y  rendit 
•utsl  des  ^éqnes  «t  des  abbés,  dont  ie  nombre 
n'est  jws  marqué.  L»  ^  pnnci|n*8  du  pape  rl  sa 
coodaite  fureal  exaniiucâ  cl  iroprouvés.  Le  dersé 
loi  écrivit  b  lui-même  pour  le  rappeler  à  des  sen- 
timents pins  modérés)  La  noUesia  ndratsa  aussi 
tînr  l{»llre|KithtMii]iio  aux  cardinaux  tiansia  môme 
Milenlion.  Des  échcvins,  jurats,  et  maires  de 
plusieurs  villes ,  écrivirent  euCn  de  pareilles  let- 
tres an  sooTeraitt  pontife  an  nom  de  leurs  com- 
munes; on  prctfnd  m«?mpquc  cesderniôres  fiiroiii 
admises  par  leurs  députes  à  1  assemblée  dos  sei- 
gneurs et  des  prêtais  qui  se  tint,  à  ce  sujet,  à 
Notre-Dame,  eique  enfut  la  première  fms qu'îles 
concoururent  par  leurs  rcpulsentiinls,  (îits  du 
iiers-élat ,  à  ces  grandes  réunions  polili(iuos 
connues  depuis  sous  le  nom  û  éiais-yénéraux. 
Queiques-uns  veulent  qo»  cette  innovation  n'ait 
eu  lieu  qu'après  la  funeste  bataille  do  Courlray, 
et  que  ce  soient  les  iimner.sos  besoins  du  moment 
qui  aient  suggéré  à  Euguerraud  de  iVlai  iguy  de 
Âire  spécialement  consentir  ans  nouvelles  clwi^ 
ceux  surtout  (|ui  devaient  en  supporter  la  majeure 
prtie  ;  d'antres  font  redescendre  cette  admission 
jusqu'en  i5iA. 

Ce  eoneert  des  principaux  de  la  nation  étonna 
le  pape ,  mais  ne  le  fit  pas  revenir  b  résiplieenee. 
A  rassemblée,  il  opposa  un  concile  qu'il  convoqua 
à  home,  et  il  ordounaaux  CYêqucsrrauçaisdcs'y 
ironm.  Le  nH  te  leur  défendit.-  Gomme  les  excès 
du  pontife  allaient  toujoars  croissant ,  qu'il  avait 
réc!!»"iiont  excommunié  Philippe,  qu'il  offrait  sa 
couiuone  à  Albert  d'Autriche,  qui  la  refusa,  et 
qu'il  était  b  craindre  que  dansie  condlo  de  Rome 
il  ne  se  passât  des  clioses  oODtrafaraa  b  la  tranquil- 
lité du  royaume ,  le  monarque  convoqua  encore 
au  Louvre  une  assemblée  pareille  à  la  première; 
mais  dans  celle-ci  le  pape  fut  accusé  personnelle* 
ment. 

II  n'y  a  pas  de  crimes^dont  on  ne  le  prétendît 
coupable.  Guillaume  de  Vlasiau  ou  du  Plcssis, 
conseiller  d«  toi,  loi  reprocha,  dans  un  acte 
d*ieGUSa^n  lu  en  public,  d'élre  hérétique,  si- 
moniaque,  do  ne  point  croire  a  l'eucliarisliiî,  de 
se  luoquer  des  jeûnes  et  des  abstinences,  de  sou- 
tenir que  le  boûbenr  des  hommes  ne  consiste  que 
dans  le  plaisir  des  sens,  d'être  romicateur,  in- 
cestueux, meurtrier,  sorcier,  d'avoir  un  démon 
familier,  de  professer  une  haine  implacable  contre 
Ion  Francis,  de  leur  susciter  des  guerres  et  des 
trouilles,  de  donner  les  I4ens  de  régUse  b  ses 
imreus,  d'evoir  Ait  mourir  le  saint  pape  Cé- 


Icstin  V ,  de  peur  que  l'on  ne  découvrit  les  ruses 
perfides  dont  il  s'était  servi  pour  se  mettre  b  sa 
place  I/cicès  même  de  ces  impirlations  jetait  du 
doute  sur  la  réalité  des  crimes.  Ce()endanl  Flasiao 
affirma  qn^ils  étaient  vrais,  et  que  sa  dénoucia- 
tiun  était  fondée  sur  les  informations  exactes  que 
Guill  iiHue  de  Nogaret,  son  confrère,  avait  faites 
sc>créteaienl  en  Italie.  Sur  les  conclusions  de  Pla- 
sian ,  le  roi  fit  (Ire  un  écrit  qui  portait  en  sob- 
slsocc  qu'il  était  d'avis  de  convoquer  un  concile 
auquel  il  assisterait  en  pei-sonne;  que  Boniruee  y 
serait  jugé,  et  qu'enatteudanl  il  appelait  au  futur 
concile  et  an  pape  firtur  de  tout  ce  que  pourrait 
attenter  oeliâ  qui  si^^t  alors  tu  gouvernement 

de  !'cj[lise. 

{15051  Mais,  outre  cette  précaution ,  Philippe 
employa  des  moyens  plus  efficaces  pour  mettre  un 
terme  aux  embarras  que  loi  soscitaitropioiàtrelë 
du  pontife.  H  avait  dôj'a  pris  des  mesures  pour  que 
ses  bulles  fulminantes  no  pénétrassent  pas  dans 
le  royaumé.  Le  légat  qui  en  était  porteur  fut  ar- 
rêté sur  la  firantière,  et  retenu  sou»  bonne  garde. 
Le  pape,  tout  intrépide  qu'il  se  montrait  dans  ses 
écrits,  n'i  tail  cependant  pas  sans  frayeur  sur  les 
dangers  que  {louvail  lui  faire  courir  le  roi  de 
France  au  milieu  d'une  ville  telle  que  Rome,  rei^ 
fermant  une  populace  nombreuse  (](i'i)  serait  poo- 
sibie  d'ameuter  conlrc  lui.  C't^t  pourquoi  il  se 
retira  à  Anagnie,  lieu  du  sa  uaissauce,  duus  ta 
confiance  qu'en  cas  d'entreprise  sur  sa  personnesse 
compatriotes  ne  mauqoeraient  pas  de  le  défendre. 

I.es  terreurs  de  Bonifaee  n'étaient  pas  sans  fon- 
deuteut.  Philippe  songeait  réellement  à  le  faire 
enlever,  b  le  contraindre  de  comparaître  devant 
un  ctmcile  qu'il  convoquerait  à  Lyon ,  et  à  le  faire 
déjioser.  On  ne  sait  jusqu'où  ensuite  il  aurait  }M»rtc 
sa  vengeance.  Deux  hommes  furent  cliargés  de 
cette  expédidon  :  Scmrra  Colonne,  honmwde 
guerre,  pour  donn  i  i  1  entreprise  l'activité  né- 
cessaire: fi  Guillaume  de  Nogaret,  liouuuc  de 
loi,  pour  y  mettre  les  formes.  Us  assem bleui  se- 
crètement des  soldats  épars,  qui  n'étaimit  pas  ra- 
res en  Italie I  partagée  en  petits  états  loujoui  s  en 
guerre  les  onscotttre  les  autres.  A  h  tr  ie  1.  celto 
troupe  ils  se  pr^ntent  devant  Auaguiea  la  pointe 
du  jour.  Les  portes  se  trouvent  ouvertes,  ou  par 
négligence ,  ou  par  conniveaee,  ils  entrent  au  cri 
de  Vive  le  roi  de  France!  meure  fioitifacct  Les 
habitants  surpris  ne  font  aucun  mouvement.  Le 
seul  marquis  Cajétan.  un  des  neveux  du  pape, 
qui  occupait  une  maison  phoée  comme  un  boula» 
vart  en  avant  du  palrii-^ ,  epyvosc  quelque  rési- 
stance: mais  il  est  bieuiôi  forcé  de  se  rendre.  Le 
pape  étonné  prie  qu'on  suspende  l'atlaque,  et 
envoie  demander  ce  qo*OB  lui  vont.  Qu'il  rétabl  isso 
les  Cohmne,  répond-oa,  cl  qu'il  se  dépose  ini 
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roéme.  11  aurait  volontiors  consenti  'a  la  première 
foadition  ;  mais  la  si>ct>utl«  lui  reud  loui  son  cou- 
ngê.  It  se  fait  revêtir  des  babils  ponliiicaui,  et, 
le  tiare  tn  Ute ,  1«  ddb de ttiat  Pierre ^  la  main, 
assis  sur  eon  tftee,  U  attend  llèreamit  toasnU- 
lants. 

Nogaret  l  aboide  avec  respect,  lui  sigui&eles 
imteMoiet  lîiùle» en  Frenee  eoiiire  loi,  le sonme 

de  se  laisser  conduire  au  concile,  el ,  ou  lui  don- 
nant des  ennles ,  rnsjsiiro  qu'il  ne  prend  cette  me- 
sure que  |iour  sa  sûreté.  Buaiface  traite  avec 
mépris  et  les  preeédnres  et  eelei  quilei  pomPÛL 
«  Vous  ne  voulez  donc  pas  céder  la  tiare?  lui  crie 
Sciarra.  —  Non, répond  lepontifc ,  plutôliamort. 
Voilà  ma  téta ,  je  mourrai  sur  le  uùue  où  Dieu 
m'a  éleré.  t  II  exhala  ensoite  sa  colère  ea  impfié- 
eatioos  contre  le  roi,  et  le  maudit  jusqu'à  la  qua- 
tlièœepénti  ation.  Stnarra  répond  aux  malédictions 
dv  pape  par  des  injures  grossières  et  le  frappe 
de  son  gantelet  sor  la  jone.  U  Taorait  tué  al  No- 
garet  no  l'eût  retenu.  Pendant  celle  altercation, 
\n  soldatesque  pillai'  m  s  irésors.  Tous  les  rois  du 
n)untie,  dit  un  bisiurîoii  coalemporaio ,  joigoaut 
lenn  riehesses  ensemble,  n'annilent  pu  roornir  en 
m  an  M  qui  fut  pris  en  m  seul  jour  dans  le  palais 
dn  f^i»''  f  (  dans  celui  de  sou  neveu.  Nogarct 
remit  so»  prii>oooi«r  sous  la  garde  d'ua  capitaine 
iorentin ,  auquel  il  leeomnumda  les  égards  dus  k 
M  dignité;  mais  11  fut  mal  obéi.  Les  mauvais  trai- 
lemonts  /[uc  le  pape  éprouvait  lui  ûreot  craindre 
qu'on  ne  l'cuipoisonuàt.  Son  geôlier,  qui  aurait 
pQ  le  rassurer  centre  ce  sou|K'on ,  ne  le  lit  pas, 
ainde  Ini  laiaier  le  lourment  de  l'inquiétude.  Ne 
voulant  pas  manj^or  des  mets  qui  lui  étaient  of- 
ferts, le  pontifo  serait  mort  de  faim  si  une  vieille 
femme  ne  M  afak  faUparrmur  un  peu  de  |>aiii 
et  qnelqies  OMife  qui  le  aostentèrent  pendant  trois 
jours. 

Les  babitants  d'Aoagnic  revinrent  pendant  ce 
temps  de  lenr  étourdissemeut;  ils  prirent  les  ar- 
mes, chassèrent  la  garnison  sous  les  ordres  dn 

capitaine  florentin,  et  mirent  le  pape  en  Ul>erté. 
Dans  un  discours  qu'il  lit  a  ses  compatriotes  en 
plaee  publique  avant  que  de  quitter  ta  TiUe,  il 
e'éleea  avec  vâtémenoe  contre  rimpuution  des 

crimes  dont  on  le  chargeait  ;  11  le  Icrmina  par  une 
déclaration  à  laquelle  ou  no  s'allcndait  pas.  Il  dit 
que ,  pour  le  bien  de  la  paii ,  et  pour  Imiter  le 
Sauveur  du  monde,  U  était  déterminé  à  rébabili- 
1er  les  deux  cardinaux  Colonne  cl  tonle  leur  fa- 
mille dans  leurs  litres  cl  dans  leurs  biens  ;  qu'il 
pardonnait  à  Sciarra  et  à  iNogaiel  les  injures  qu'il 
en  avait  reçue,  déehatgrait  tons  leni!«complioea 
de  re"ïef>!iniiijnt<  iitlon  ,  excepté  ceux  qui  avaient 
jj^Ué  lcs  ircMra  do  Tcglise,  à  moins  qu'ils  ne  les 
il  voulait  se  rcaincilier  avec 


la  France;  et  il  indiqua  môme  un  cardinal <|n*il 
devait  ctiarger  de  la  négociai  ion.  Boniface  puni 
et  repentant,  ainsi  qu'il  parait  par  ses  aveux,  j/U' 
tit  bien  escorté  pour  Rome.  Presque  en  arrivaal 
il  fut  allaquc  d'une  fièvre  violente,  et  mourut 
dans  la  buiticme  année  de  son  pontificat,  pendant 
lequel  il  éleva  vingt-deux  de  ses  pareuls  à  l'épis- 
eopat,  trois  an  cardinalat,  et  deux  \  la  dignité  de 
comte. 

(I50-<|  A  la  nouvelle  do  la  funeste  journée  de 
Courtray ,  Philippe  avait  convoqué  le  ban  cl  l'ar- 
rièro'ban,  impoêé  le  cinquième  sur  tena  Issr^ 
venus,  et  augmenté  la  valeur  des  monnaies.  B 
tenla  aussi  un  ae<  oiumodemenl  avec  les  Flamands, 
cl  leur  envoya  leur  vieux  duc.  Celui-ci  trouvas 
la  tôte  de  en  siyels  deux  de  ses  flls  qui  n*avmsnt 
pas  élé  faits  prisonniers  avec  lui ,  cl  daiu  tout  le 
peuple  une  aversimi  décidée  contre  la  France.  La 
victoire  avaii  cnUe  leur  courage,  et  les  faisait  re- 
venir 'a  des  prétentions  dont  ib  s'étaient  départii 
auparavant.  U9  ne  voulaient  plus  céder  la  nuria- 
(lie  pariii"  d^  leur  teniioirc.  Pbilippc ,  au  con- 
traire, &  upiuiâiraii  à  rctcoii'  Lille  et  d'autres  vilkn 
cîrconvoirines  qm  lui  avaient  été  abandonnéai 
auparavant;  de  sorte  que  Guy  de  Dampierre  n^ 
pul  l  éussir  !:t!rs  sa  négociation ,  et  revint  à  Cum> 
piègne,  où  il  uiourul  l'aimée  suiva'ate,  4gé  de 
quatre-vingts  ans. 

Le  roi,  contraint  de  continuer  la  guerre,  ré- 
solut de  la  faire  eu  personne.  Il  entra  eu  Flandre 
à  la  tète  de  cinquante  mille  iiomnies  d  infanterie 
et  de  doute  mille  chevaux.  Selon  la  coutume  ob- 
servée pour  les  grandes  expéditions,  il  avail  été 
prendre  avee  ^olcuniic  !  unfl.nnraeàSainl-Denis, 
et  avait  fait  l>eaucoup  de  cbcvaliers.  Les  Flamands 
lui  oppt^èrent  une  multitude  de  eombettanls , 
bourgeois  etpafsans,  peu  exercés  aux  armes,  mais 
redoutables  par  leur  nombre.  Campés  entre  Lille 
et  Douai ,  «luus  un  lieu  lurtitié,  nommé  Mons-en 
Fuellc,  ils  y  attendirent  les  Français.  iCeux-d, 
avec  leur  impétuosité  ordinaire,  fondent  sur  ces 
soldats  peu  aguerris,  fonenl  les  relrancheraeuta, 
font  un  horrible  carnage,  et  citassent  les  fuyarde 
au  loïu  devant  eux.  Cétaît  en  juillet,  et  par  une 
des  journées  les  plus  chaudes  de  l'année.  La  pour- 
suite fut  cxlrêmement  pénible,  et  "^e  prolongea  si 
longtemps  quo  ce  ne  fut  qu'au  déclin  du  jour 
que  l'armée  victorieuse  rentra  au  camp  cl  songea 
enfin  b  se  remettre  des  failLuis  du  jour,  à  l'aide 
des  aliments  et  du  sommeil.  L'ofDcier  et  le  soldat 
s'y  livraient  avec  une  égale  stkurité,  quand  tout 
à  coup  des  cris  aigus  et  le  cliquetis  des  armes  se 
font  entendre.  Les  i^aides  avancées  avaient  été 
forcées.  Les  Flamands  étaient  au  milieu  des  Fran- 
çais étoiniés  et  surpris  ;  ils  frappaient  sans  relâche^ 
i  Cl  poursuivaient  chaudement  leur  avantage!  Tout 
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fuyait;  ks  Frnnrnis  culbutés  se  repliaient  Ton  sur 
Tâutre  ;  l'ellroi  était  partout  ;  cbaciio  aesougeait 
qu'U  se  sauver.  Lo  roi,  qui  dans  ce  moment  ooni» 
mençaitj  arec  quelques  oIBciieri  restés  auprès  de 
lui,  à  prendre  quilqurs  rarraiohissemeuts,  reste 
ferme  dans  la  déroute  générale  :  une  troupe  nom- 
breuse de  ces  forcenés  rcaviroim^Ut  ;  mais  ils  ne 
le  rieconnurail  point,  parce  qu'il  avait  quille  sa 
coite  d'armes.  Philippe,  avec  sa  seule  cpée  et 
vingt  genlilslionimcs  aussi  mal  armés  que  lui,  se 
défendit  contre  une  multitude  effroyable,  jusiju'a 
ce  que  le  comte  de  Valois,  son  fi  <  re,  qui  avait 
d'abord  pris  la  fuite,  quoique  liès-bravr,  el  qui 
venait  de  rassembler  un  corjts  de  cavalerie,  ac- 
oourAt  k  son  secours  ;  alors  la  clianctt  tourna  :  les 
cheraux ,  passant  et  repassant  sur  celle  infanterie 
trop  pressée,  l'eurent  bientôt  mise  en  désordre. 
La  déroute  fui  géoeniie,  et  le  carnage  ai  affreux , 
que  les  historiens  portent  la  perte  des  Flamands 
à  trente-six  mille  hommes  restes  sur  le  champ  tic 
batriillf.  La  ploirr  de  cette  famtiiso  jonnu'e  est 
certainement  due  a  Philippo-le-Bcl.  il  en  consa- 
cra la  m^oire  par  an  moDoment  placé  dans  la 
cathédrale  de  Paris.  Il  |  était  représente  a  cheval 
avec  UPS  ormos  en  désordre,  telles  qu'il  les  avait 
quand  il  fut  surpris. 

Il  croyait  avoirattéré  te  flamands,  par  cette 
défaite  ;  mais  ils  eootiouèrent  h  défendre  pied  à 

pied  leur  y  r  j  r  'jii'h  çr  que  ,  so  Iroiivanl  en  as- 
sez grand  nombre,  ils  lui  euvoyerent  demander 
paix  ou  bataille,  c  N'aurons-nous  jamais  fait? 
sPécria  le  monarque,  je  crois  qu^il  pleut  des  Fla- 
mands. »  Il  prit  le  parti  le  plus  sage.  On  traita. 
Robert,  fils  ainé  du  comte  Guy,  délivré  de  sa  pri- 
aoD,  entra  en  possession  du  comte  de  Flandre,  à 
charge  d'hommage.  Son  autre  frère  et  les  seigneurs 
flamands  furent  mis  aussi  en  libcrié,  cl  le  peuple 
conserva  ses  anciens  privilèges.  Lille,  Douai,  Or- 
chies  et  Bétbune  restèrent  k  la  France.  On  coo- 
,vînt  d'une  trêve  de  dix  ans,  et  d*une  somme  de 
cent  mille  franes ,  qui  serait  payée  au  roi  pour  les 
frais  de  la  guerre  dans  des  termes  fixes.  Cette 
convention  suspendit  les  hostilités,  mais  non  la 
haine  qui  contînoa  entre  les  deux  peni^es. 

|I505|  A  Bonifaco  Vlil  succéda  RcnoU  XI, 
prélat  doux,  modéré,  el  d'une  grande  vertu.  Il 
rétablit  la  paix  dans  l'église  de  France ,  en  inter- 
prétant, modiflant  on  annnlant  les  différentes  dis- 
positions des  bulles  de  '^m  prédéeessenr.  11  ré- 
concilia personnellement  Pbilippe-le-Bet  avec  le 
saint^siége,  en  laissant  cependant  quelque  chose 
à  désirer  ponr  la  plénitude  de  Fabsolutlon  tant 
du  roi  qne  de  ses  a?;onts,  cl  posant  >crnpiileiise- 
ment  les  mots  de  ses  bulles  pour  no  point  flétrir 
]aî-mCme  ni  tacher  la  réputation  de  Boni  face  j 
mais  c'était  prédiément  oello  flétrissure  que  Phi- 
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lippc-le-B  !  r!(Wirait.  11  la  demanda  avec  instance. 
Le  pape  leiupurisait,  éludait.  La  mort  le  tira  d'en* 
barras. 

11  y  avait  deux  factions  dans  le  conclave,  la  pre- 
mière, des  Cajétao  ou  Italiens,  la  seconde  des  Cr- 
sin$ou  Français.  Elles  étaient  égales  eu  puissance, 
et  se  combatdrent  neuf  mois.  Enfin  Nicolas  di. 
Prato,  évêqued'Oslie,  leur  proposa  un  expédient 
i\m  parai"^saif  devoir  concilier  les  intérêts  :  ce  fut 
que  les  Italiens  proposeraient  trois  stijets  qui  ne 
seraient  pas  de  leur  pays,  et  que  lea  Français  en 
choisiraient  un  des  trois  sous  quarante  jours. 
Cette  cnnvention  étant  arrêléo,  ^'icnlas  ,  qui  était 
atlacbc  sccrctcmcnt  ii  la  France ,  envoie  au  roi 
un  courrier  avec  le  nom  de  trms  candidats,  afln. 
qu'il  indique  h  la  faction  ftançaiae  celui  qn'élla 
devra  choisir. 

Entre  les  trois  se  trouvait  Bertrand  de  Got ,  ar- 
chevêque dp  Bordeaux,  qui  avait  eu  de  vils  démô- 
lésBveePhilippc-lc-Bel ,  el  que  les  Italienscroyaieat 
son  ennemi  irréconciliable  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
i  avaient  mis  entre  les  éligibles,  persuadés  que,  si 
le  choix  tombait  sur  loi,  ib  auraient  un  pape  dé- 
voué 'a  leurs  volontés.  Mais  rien  ne  tient  contra 
PappiU  d'une  couronne.  Le  roi,  après  avoir  exa- 
miné ce  qu'il  pouvait  craindre  ou  espérer  des  trois 
candidats,  se  détermina  pour  Bertrand.  Il  lui 
écrit  de  se  rendre  promptement ,  et  en  grand  se-> 
cret,  pour  affaire  qui  l'intéresse,  dans  une  abbaye 
située  au  milieu  d'une  forêt,  près  de  SaintrJeau- 
d'Angely;  il  s'y  transporte  aussi  avec  les  mêmes 
précautions.  En  abordant  l'archevêque,  illuf  dit  : 
•  Voulez-vous  ôtre  pape?  »  Lc  prélat  proteste  de 
sa  soumission  et  de  sa  correspondance  a  tous  les 
désirs  du  monarque  s'il  lui  procure  celte  dignité. 
Philippe  lui  expose  les  moyeu  qu'il  a  de  réuaiir, 
mais  a  cinq  conditions  :  «  La  première ,  lui  dit-il, 
que  vous  me  réconcilierez  parfaitement  avec  l'é- 
glise; la  deuxième,  que  vous  révoquerez  toutes 
les  censures  contre  ma  persomie,  mes  mioislras, 
sujets  et  alliés;  la  troisième,  que  vous  m'accor- 
derez pour  cinq  ans  les  décimes  de  mon  royaume  ; 
la  quatrième,  que  vous  condamnerez  auiiienti- 
qoement  la  mémoire  de  Booiboe;  hi  dnquiènM, 
jo  me  la  réserve,  olTOïK  la  dédareni  OB  tanipi 
et  lieu.  ■ 

Le  prélat  promit  tout.  Le  roi  écrivit  "à  Rome, 
et  il  fut  élu.  Son  sacre  ae  Ot  h  Lfon  avec  beancaii|ft 

de  magnificence.  Le  roi  y  assista.  Le  pape  prit  le 
nom  de  Clément  V ,  et  déclara  qu'il  fixait  son  sé- 
jour a  Avignon ,  sujet  de  mécontentement  et  de 
regret  pour  les  cardinaux  italiens. 

Vniri  comme  les  quatre  articles  connus  furent 
cx(  cutés  H**  le  roi  personnellement  fut  entière- 
1  ment  réhabilité,  déchargé  de  toutes  censures  el 
1  aoatbimas,  recmmii  bon  calhollqie,  «I  ni  ttto» 
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Le  -15  octobre  <I507, 


1114. 


chrétien  ;  2*  ceux  qoi  avaient  écrit ,  agi ,  travaillé  ;  Le -15  octobre  <I507,  le  grand-mallM,  JaeqvM 

de  quoique  manii'rn  que  ce  fût  dans  cette  affaire,  |  de  Motay,  fui  anrtéh  P.ii  is  avec  soixante  che- 
reçureol  l'absoluiiou  sans  aucune  addition  onc-  i  valicrs.  Le  secret  fut  si  bien  gardé,  que  tous 
nose  «t  bumitiaute,  excepté  Kogaret,  qui  fut  |  furent  saisis^  la  mîhiw  lieure  par  toate  la  France, 
condamne  à  aller  porter  la  ârmes  dans  la  Terre- 1  ((507-8|  Ce  qu*fNi  répaodit  dans  le  publie 
Sainte  s'il  y  avait  nne  croisade,  et,  eu  attendant,  [  }H>ur  jubtilicr  celle  brusque  expédition  est  une 
à  faire  des  voyages  aux  principaux  pèlerinages  accusation  plus  que  suspecte  de  crimes  affreux, 
alors  fréquentés»  LA  roi  soaflrït  qoe  cette  pehie  ;  a  peine  croyables  Je  quelques  particuliers,  à  plus 


serviteurs,  qui 

^'^  |f'«  drcimes 


fût  inÛi^^Mà  un  de 
n'avait  agi  que  par  vcs-  ordt^^s 
forent  accordées,  et,  aiiu  qu'elles  fussent  payées 
«UMteiiinH  et  sans  difficùllé,  nne  bulle  régla  et 
Ixa  la  valeur  des  monnaies ,  qui  variaient  perpé- 
taeHeincot.  Celle  iostaliililé  était  une  véiiiuLlo 
vexation.  Four  en  délivrer  le  royaume ,  le  clergé 
avait  offert  deux  vingtièmes  da  revenu  de  totB 
les  bénéloes  ;  mali  le  roi  pgDalt  davantage  au 

monnovriLT  il'ntititit  plus  que  la  matière  lui 
coûtait  peu ,  parce  qu  il  obligea  toute  mmtère  de 
genij  excepté  les  prélats  et  les  barons,,  de  porter 
à  la  moanaie  la  moitié  de  lear  Taînelle  d'argent. 
]l  frappa  aussi  sur  les  juifs,  qu'il  bannit  de  France 
par  un  édil  sujet  fa  intcrprélaliun  ;  de  sorte  qu'il 
tira  de  grosses  sommes  tant  des  dépouilles  do  ceux 
qtd  partirent  que  des  saoriBoes  de  ceux  qui  vou- 
hirent  demeurer. 

Laquatrième  condition,  que  Clément  V  avait  ac- 
ceptée, l'embarrassa  plus  que  tes  trois  premières  : 
«'était  de  Ihire  le  prooèo  h  la  méaioire  de  Bonifaoe. 
Philippe- Je- Ril  prossail  ;  le  pape  ilifférait.  Knfiii 
il  imagina  cet  expedieul.  «  Vous  avez,  dit-il  au 
loi ,  appelé  au  futur  cuutilc  j  j  eu  cissemldeiai  un, 
ail  oette  cause  aéra  portée.  •  Et  en  dTet  iJ  le  cnovo* 
qua  pour  t*tre  lenu  à  Vienne  ou  Daupliiné.  On  ii"a 
jamais  su  pusilivemcni  quel  était  le  cinquième 
article  de  leur  convention  ;  mais  tous  les  histo- 
riens ont  conjecturé,  peul^fttre  par  les  bits  qui 
suivirent,  que  c'était  la  réforme  des  templiers. 

|t 504-7 j  Ces  religieux  possédaient  de  grands 
biens,  objet  de  convoitise.  L'Ordre  n'était  compose) 
qoe  de  gentitobommes.  Il  pouvait  dans  les  occa- 
sions donner  le  ton  ati  reste  de  la  noblesse  du 
royaume.  C'était  un  état  dans  l'état,  une  cause 
perpétuelle  d'ombrages  et  d'inquiétudes  pour  un 
roi  qui  ne  pouvait  se  disslmnler  que  la  charge  des 
impôts  lui  retirait  l'affeclion  de  son  pcu|do.  Phi- 
lippe avait  éprouvé  la  mauvaise  volonté  de  ces 
religieux  lorsqu'ils  l'abaudonnèrent  aox  insultes 
<to  la  popvlaoe,  quand  il  s'était  retiré  dans  leur  ci- 
Vadelle  du  Temple,  comme  sous  leur  protection. 
Tenter  de  réformer  un  corps  armé  et  l'avcrlir  par 
des  reproches  publics,  c'était  le  prévenir  de  pren- 
dre des  mesures  qui  pouvaient  être  d'une  dange- 
reuse conséquence  pour  la  tranquillité  du  royaume 


forte  raison  d'un  corps  religieux.  Deux  soélérale 

prèsdesuhii  le  dernier  supplice,  l'un,  apostat  do 
l'ordre  des  tcmpliei's,  l'autre,  bourgeois  de  Bé- 
ziers,  se  confessent  récipro(}uement  dans  la  pri- 
son, faute  do  confes.seui  s ,  parce  qu'on  les  refusait 
alors  aui  criminels  condamnés  a  mort.  Le  bour- 
geois, dépositaire  des  secrets  de  l'apostat,  déclare 
qu'il  a  de  grandes  révélalbnis  ^  faire ,  et  demande 
que  ce  soit  au  roi  en  fkersoniio.  Ils  sont  transpor- 
tés auprès  du  nionarqn<«  «jni  les  écoute.  On  ne 
sait  s'ils  chargèrent  I  oïdte  de  tous  les  crimes  qui 
ont  ensuite  motivé  sa  destruction ,  ou  s'ils  se  bor- 
nèrent aux  plus  graves  ;  ceux-ci  étaient  plus  que 
suffisants,  s'ils  étaient  vrais,  iMuir  attirer  sur 
cette  société  les  foudres  Uu  ciel  et  les  châtiuienls 
de  la  justice  bowaine, 

La  plume  se  refuse  an  détdl  de  ces  abomina- 
tions. Abjuration  delà  foi,  orgies  libertines,  céré- 
monies infâmes  accompagnées  d'infanticides;  enfin 
toutes  las  superstitions  iuscusée^  cl  dégoûtantes, 
les  rites  bicarrés ,  les  excès  de  bi  débauche  la  plus 
effrénée  reprochés  atix  am  ietis  hérétiques  :  il  n'y 
en  a  aucun  dont  on  n'ait  chargé  les  templiers. 

|I508>44]  Les  templiers  étant  religieux,  on 
les  fit  d'abord  comparaître  devant  les  tribunaux 
ecc!(  i  i-^iiques.  Ils  furent  interrogés  sévèrement 
et  coufiunics.  Les  uns  avouèrent  ou  uicrent  tout, 
les  autres  ue  se  récrièrent  que  contre  une  partie 
des  imputations ,  persistèrent  dans  leurs  aveux  ou 
revinrent  contre.  Ces  derniers  se  plaignirent  que 
c'était  parla  force  des  tourments,  eu  leur  promet- 
taot  leur  grâce,  qu'on  avait  tiré  d'eux  des  confes- 
sions flétrissantes.  Ifn  ooocOe  assemblé  à  Paris 
examina  solennellement  la  cause  des  prisonniers. 
L'arrêt  en  renvoya  absous  plusieui's  qui  no  furent 
trouvés  coupables  d'aucun  crime,  en  relâcha 
quelques-uns  qui  s'étaient  avouée  coupablesi  maia 
<iui,  témoignant  du  fCfirntir,  ne  furent  grevés 
que  d'une  simple  pénitence;  quant  à  ceux  qui  se 
rétractèrent  après  avoir  confessé  las  crimes  qu'on 
leur  imputait,  par  une  jurisprudence  bioi  ex- 
traordinaire, ils  furent  jugés  relaps,  et  cinquante- 
neuf ,  condamnés  comme  tels  à  la  peine  du  feu, 
subirent  leur  sentence  dans  uo  camp  proche  de 
l'abbaye  de  Saint- Antoine,  malgré  les  protestations 
qu'ils  Grcnt  !<>  1  ^tir  innocence.  Un  autre  concile  de 


et  la  sûreté  du  roi  lui-même.  La  politique  cou-  i  Senlisen  condamna  neuf  à  la  même  peine,  et  au- 
do  le  surprendre,  et  elle  fut  écoutée.  '  cun  d'eux  n'avoua  les  crimes  dont  ou  les  accusait. 
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Daos  le  même  temps,  uq  coodle  de  Salamanqae 
kl  déelanil  hws  Umonots.  Le  rai  d'Angleterre 

recevait  ceux  qui  se  réruçiaienl  dans  ses  élals  ;  el 
plusleui  s  princes  d  Allemagne ,  coDleuls  de  »' em- 
parer de  kurs  iiieus,  latiisaieQt  sauver  les  •ccu- 
féi;  de  lorla  que  cette  divenii4  d^opinîoD  et  de 
conduite  à  leur  égai  tl  laisse  encore  leur  inooceuce 
ou  leur  et  iiiic  mmis    sceau  de  rUicerliUide. 

It5H-i2.javi  leiTibles  exécutkMU d^niinreot 
kl  membrei;  mak  il  falloK  ttnetentenoe  lokn- 
nellc  pour  abolir  Tordre.  On  doit  se  rappeler  qu»' 
Clément  V,  pressé  après  son  oleciion  «le  coadaïu- 
Der  Bonifacc  YiU,  avait  udroilemcol  répondu  qpe, 
pnkqne  le  roi  avait  consenti  sur  cet  cfejet  de  s*en 
rapporter  h  un  concile,  il  en  convoquerait  un,  où 
celte  cause  serait  portée.  Clément  l'indiqua  à 
Vienne,  et  l'ouvrit  lui-uièine  par  un  discours  dans 
lequel  il  eiposa  lesmotib  et  k  bat  de  rassemblie  : 
sav  fMr-,  la  rérormaliun  des  mœurs,  l'evtirpation  de 
qucUiucs  Ijt-résies  du  temps,  le  recoiiv renient  de 
la  Tcrre-.Sainle,  l  eitiiictiun  de  Tordre  des  tcui- 
plkrs,  et  k  ^gement  11  porter  sur  Bonikce  VIII. 
Comme  si  cette  affaire  ne  {>oii  vait  sans  risque  souf- 
frir le  moindre  délai,  dès  la  preIl1i^^e  séance, 
sans  discussion  ni  eiamen,  s;ius  attendre  le  roi, 
qvi  devait  T  aiakter,  acmeol  décide  que  Benoit 
Caj^tan  a  été  légitime  |)asteiir  de  TÉglise,  qu'il  est 
mort  calhotique,  que  jamais  il  n'a  été  hérétique, 
et  que  les  preuves  alléguées  contre  lui  pour  le  Ué- 
Irir  de  cette  impolation  ne  sont  pas  sufllsBaies. 

PIiilippc-le-Bel  ne  s'attendait  pas  h  ce  résultat 
précipité.  Il  n'arriva  que  pour  la  sc>conde  session, 
accompagné  des  princes  el  seigneurs  de  la  cour, 
et  eut  le  chagrin  de  voir  adopter  unanimement 

par  les  pères  assemlK^  le  déciel  de  la  première; 
déplus,  trois  docteurs  eolèbres,  le  premier  eu 
théologie,  le  second  en  droit  cauun,  le  troisième 
en  dnrfl  civil ,  pronond^rent  cbacuo  un  barangue 
appro!)ati\e  delà  dcilaration.  Enfin  parurent  dans 
la  salle  deux  chevaliers  catalans ,  armés  de  toutes 
pièces,  pour  soutenir  la  décision  par  le  combat,  lis 
défièrent  en  présence  dt  rai  et  de  sa  cour  ceux 
qui  seraient  as^ei£  hardis  pour  l'attaquer,  el  jetè- 
rent le  gâot  nn  dp  bataille  ;  personne  ne  le 
releva,  et  ce  fut  uue  aUairc  jugée. 

Ceik  des  templiers  n'eut  pss  Tavantage  de  réu- 
nir  une  pareilk  pénéralité  de  surfra^es.  Quand  le 
pape  proposa  d  abolir  un  ordre  composé  de  la 
prindpatc  noblesse  des  états  chrétiens ,  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services  \  relise  dans  les 
guerres  saintes,  beaucoup  d'évêques  se  déclarè- 
rent contre  ce  projet.  Us  dirent  que  Tafraire  n'a- 
vait pas  été  assez  ckaïuiuée,  qu'il  paraissait  qu'il 
T  avaitea  de  U  passion  dans  plusieurs  Juges;  que 
les  preuves  tirées  de  confessions  arrachées  par  la 
torture  n'étaient  pas  sulttnnles,  et  qu'elles  étùmi 


plus  que  contre-balancés  par  les  désaveux  des 
malbeureui ,  prvnoueéi  dans  ks  suppHces  Jus- 
qu'il la  mort.  Les  prélats  opinaient  donc  a  repren- 
dre rafktie  dans  son  prindpo  et  k  retaminer  de 
nouveau. 

Cette  disposition  ne  pkintt  ni  an  pape  ni  n 

roi.  Clément  répondit  avec  humeur  que ,  si  par  le 
défaut  de  formalités  il  ne  pouvait  prononcer  juri- 
diquement contre  les  templiers,  t  ta  plénitude  de 
k  puissance  poutificak  suppléerait  k  tout,  qu'il 
fe^  condamnerait  par  voie  d'expédient,  plutAt  que 
du  mécontenter  son  cher  lils  le  roi  de  France.  • 
Eu  effet,  il  prononça  dans  un  consistoire  secret  k 
sentenoequi  casait,  supprimait  et  annukit  l'oidre 
militaire  du  tentple,  et  la  répéta  dans  une  séance 
publique  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour, 
en  ces  termes  :  «  Quoique  nous  n'ayons  pas  pro« 
neooé  k  seatenoe  eeko  les  formes  de  droit ,  nons 
supprimons  Tordre  par  provision ,  et  par  l'auto- 
rité apostolique,  nous  réservant,  et  'a  la  sainte 
église  rouifiine,  la  dù^position  des  personnes  et  des 
biens  des  templiers.  »  Ce  Jugement,  quoique  pro- 
visionne! ,  a  eu  toute  la  force  d'un  arrêt  définitif, 
et  Tordre  est  resté  pour  toujours  proscrit  el  aboli. 
Les  biens  furent  dispersés  entre  plusieurs  mains. 
iM  chevalkrs  de  Saint- Jean-de-lérusalem  en  en>  , 
rent  la  plus  piaude  f>artie.  Philippe  no  retint 
qu'une  partie  du  mubdier  et  de  Tardent  pour  ac- 
quitter les  dépeuscs  énormes  de  ce  grand  procès, 
d'o6  ooa  eonieeturé  que  ces  rigoureuses  poursuites 
contre  ces  inrorlunés  ont  tuoius  été  TelTel  de  k 
cupidité  que  celui  de  la  p(ditique  et  de  !a  ven- 
geauce.  Le  coueiie  de  Vienne  se  termina  par  une 
exhortation  b  k  croisade,  et  des régkmenis  pour 
la  réformaiion  des  mœurs. 

[IjI,")-!  }.]  De  tons  les  malheureui  chevaliers 
renfermés  dans  les  cachots  au  premier  mumeut 
de  leur  preeeription,  iln*en  reliait  plus  que  qua- 
tre en  France  :  Jacques  de  Molay ,  grand-maîlro 
de  l'ordre,  qui  avait  clé  parrain  de  Tun  des  en- 
fants du  roi  ;  (juy ,  grand-prieur  de  Normandie, 
frèro  du  daupUn  d'Auvergne  ;  Hugues  de  Péralde, 
grand-visiteur  de  France;  et  le  grand-prieur  d'Â- 
quitaine,  qui  avait  été  directeur  des  finances  du 
royaome.  Le  pape,  s  était  réservé  de  prononcer 
sur  leur  sort ,  et  se  proposait  de  leur  aooordor  dos  * 
adoucissements  :  mais,  pour  Tbonnenr  de  sa  sen- 
tence contre  Tordre,  et  pour  la  justifier ,  il  voulait 
qu'ils  lissent  en  public,  à  la  vue  du  peuple,  les 
aveux  qn*il  avakut  kik  devant  les  tribunaux,  et  • 
il  envoya  deux  cardinaux  pour  CtmprésmkbcH 

acte  solennel. 

Les  quatre  principaux  personnages  de  l'ordre 
du  Tempk  sont  présentés  au  peupk  sur  un  éete- 

faud  dressé  dans  le  parvis  de  Nolre-Dnmc;  p^^': 
d'eux  des  bourreaux  construisaient  un  bûdier 
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pour  les  avertir  du  sort  qui  les  attendait  s'ils  ne 
rom plissa ienl  les  conditions  qu'on  leur  avait  im- 
posées. On  lit  à  iKiute  voix  les  aveux  qu'ils  avaient 
faits  plnsicurs  fois  des  abominations  de  leur  or- 
dre. Un  des  ministres  de  Rome  prononce  un  long 
discours  sur  cet  objet ,  et  les  somme  de  confesser 
en  puldic  les  crimes  qu'ils  avaient  avoués  secrète- 
ment devant  les  juges.  Alors  le  grand-maître, 
Tieillard  vénérable,  s'avance  sur  le  borddel'écha- 
faud,  secouant  les  chaînes  dont  il  était  chargé,  et 
regardant  le  bilciier  d'un  air  de  dédain ,  il  dit  : 
•  L'affreuxspeclacle  qu'on  me  présente  n'est  poinl 
capable  de  loe  faire  confirmer  un  premier  men- 
songe par  un  second.  J'ai  trahi  ma  conscience  :  il 
est  temps  que  je  fasse  iriompher  la  vérité.  Je  jure 
donc ,  'a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  que  tout  ce 
qu'où  vieol  de  lire  des  crimes  et  de  l'impiété  des 
templiers  est  une  tiorrible  calomnie.  C'est  un  or- 
dre saint,  juste,  orthodoxe;  je  mérite  la  mort  pour 
l'avoir  accusé  ii  la  sollicilaiiou  du  pape  et  du  roi. 
Que  ne  puis-je  expier  oe  forfait  par  un  supplice 
encore  plus  terrible  que  celui  du  feu  !  Je  n'ai  que 
ce  seul  moyen  d'obtenir  la  pitié  des  houimes  cl  la 
miséiicorde  de  Dieu.  >  Guy,  grand-prieur  de 
Normandie,  tint  le  mCmc  langage  ;  les  deux  au- 
tres persistèrent  «lans  leurs  aveux. 

La  surprise  des  juges,  des  déléguées  du  pape  et 
de  leurs  suppôts  fut  extrême.  On  remena  les  deux 
réfractaires  dans  leurs  cachots.  Le  roi  assembla 
pri'cipilammenl  son  conseil.  Sans  èlie  euteudus 
de  nouveau,  ils  furent  comlainués,  comme  héré- 
tiques relaps,  au  supplice  du  fou  ,  et  l.i  sentence 
fut  exécutée  le  lendemain  dans  l  ilo  du  P;ilais.  Au 
nulieu  des  flammes ,  el  jusqu'au  dernier  soupir, 
ils  protestèrent  de  leur  innoronce,  el  citèrent  le 
roi  et  le  pape  au  tribunal  de  Dieu  :  Clément  dans 
quarante  jours ,  el  Philippe  dans  raiiDcc.  Le  peu- 
ple, tcnu)in  de  la  coustance  de  ces  (|eux  infortu- 
nés, donna  des  larmes 'a  leur  fin  tragique,  et  crut 
qu'ils  mouraient  imiocebts.  Il  fui  eusuilo  couQr- 
mc  dans  celte  nouvelle  opinion  par  la  mort  des 
deux  auteurs  de  cette  terrible  catastrophe,  qui  ar- 
riva au  terme  marqué  par  leurs  victimes. 

Il  est  difflcile  de  croire  que  l'ordre  entier,  sur- 
tout les  anciens,  fussent  coupables  des  impiétés 
aussi  insensées  que  bizarres  qui  leur  étaient  im- 
putées; mais  il  se  peut  que  la  jeunesse  de  l'ordre, 
attachée  pour  la  plus  graude  paitie  'a  la  cour  par 
sa  naissance ,  ait  participé  a  la  dissolution  <|ui  y 
régnait.  Philippo-le-Bel  avait  trois  fils,  remarqua- 
bles couiine  lui  parleur  beauté.  Louis  avait  épou- 
sé Marguerite,  lille  de  Uobert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne, el  d'Agnès,  Glle  de  saint  Louis;  Philippe, 
Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  ou  de  Franche- 
Comté;  et  Charles,  Blanche,  strur  puînée  de  celte 
dernière.  Marguerite  et  Blauche,  convaincues 


d'infldélilé,  furent,  par  arrôl  du  parlement,  le 
roi  y  séant,  renfermées  dans  la  forteresse  de  Châ- 
teau-Gaillard en  Normandie,  où  la  première  fut^ 
étranglée  ,  el  d'où  la  seconde  ne  sortit  que  imur 
se  faire  religieuse.  Leurs  complices,  Philippe  et 
Gauthier  d'Aulnay,  deux  frères ,  gentiIshomme« 
normands,  bien  inférieurs  en  bonne  grâce  'a  leuiV 
époux  ,  furent  traînés  a  la  queue  d'un  cheval  sur* 
un  pré  récemment  fauché,  mutilés  et  attachés  à 
une  jxjlence.  Les  fauteurs  de  l'intrigue  subirent 
l'exil,  l;i  prison  ou  la  mort.  Jeanne  comparut  aussi 
devant  le  {«rlement,  et  y  fut  déclarée  innoceiilc. 
Depuis  un  an ,  elle  était  reléguée  au  château  de 
Dourdaii.  Philippe,  son  mari,  la  reprit,  «  eu  cela, 
B  dil.Mézcray,  plus  heureux  et  plus  sage  que  ses 
•  frères.  > 

Ce  parlement,  par  lequel  furent  jugées  les  brus 
de  Philippe-le-Bel,  élail  bien  différent  des  grandes 
assemblées  qu'on  a  api»elées  quelquefois  parle- 
ments pendant  les  deux  races  qui  ont  précédé  la 
troisième.  Sous  la  première  il  n'étaient  composés 
que  de  grands  seigneurs,  successeurs  des  compa-, 
gnons  de  Clovis,  et  se  s(mt  nommés  Champ-de- 
Mars.  Sous  la  seconde  ,  a  cette  noblesse  guerrière 
furent  joints  les  prélats  possesséars  de  grandes 
terres  survenues  au  clergé  soit  par  dons  des  luïcs^ 
soil  par  conces-sions  des  évéques  ,  choisis,  pour  la 
plupart,  dans  la  haute  noblesse.  Ifs  appliquaient  à 
leui-s  églises  des  [>ortions  considérables  des  héri- 
tages de  leurs  pères,  qui  sortaient  ainsi  de  leiiis 
familles  pour  ne  plus  y  rentrer,  parce  que  les 
biens  du  clergé  lui  devenaient  une  propriété  ina- 
liénable. Ces  deux  parlements,  que  les  rois  présir 
ifaieut  toujours,  décidaient  de  la  paix  et  do  lu 
•guerre,  dos  impôts,  des  alliances;  jugaieut  leure 
|)air>,  approuvaient  les  volontés  du  monarque,  et 
quelquefois  les  restreignaient.  C'était  l'ouvrage  do 
<|uclques  séances  qui  se  lenaieut  daus  «les  temps 
indéterudnés,  selon  les  be>oins  du  royaume  el  la 
nécessite  des  cira)nstances. 

Jamais  les  premiers  y^rlemeuts  ne  connurent 
des  affaires  des  particuliers,  el  raremeut  lessdr^ 
conds  s'en  occupèrent;  mais  la  mauvaise  admi- 
nistration de  la  justice,  livrée  ii  des  baillis  ou 
autres  jugcs  mercenaires  dépendants  de  la  volonté 
des  seigneurs,  faisait  que  souvent  leurs  vassaux 
avaient  recours  aux  rois  pour  se  soustraire  aux 
vexations.  Les  monarques  admeltaieut  volontiers 
CCS  appels,  qui  accoutumaient  insensiblement  le 
peuple  h  reconnaître  les  rois  supérieurs  aux  sei^ 
gncurs,  quehjue  puissants  ipi'ils  fussent.  Le  tribu- 
nal que  les  rois  ouvrirent  aux  plaignants  élail  leur 
propre  conseil ,  qui  les  suivait  partout.  Comme, 
l>ar  la  nature  d'uoe  partie  de  ses  fonctions,  telle 
que  la  police  intérieure,  le  touseil  représeuiait  les 
anciens  parlements ,  on  s'habitua  a  lui  donner  ce 
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i.Josqu'kPInliiipeil  ivaltététnibahldre;  ce 

prince  le  fixa  à  Paris  dans  soa  palds,  et  ordonna 
qu'il  se  tipiidnit  deux  fois  l'an ,  atix  octaves  de 
Pâques  et  de  la  Toussaiul,  et  que  tbaque  séance 
wenlt  de  deux  mois.  U  étendit  le  nrôme  r^leroent 
k  Vêcl^uHeTp  ancienne  justice  des  ducs  de  Nor- 
mandie; aux  grands  junis  dr  Troycs.  justice  des 
comtes  de  Champagne ,  et  clabiii  enûu  un  parle- 
menlà  Toulouse  pour  les  provinces  méndkmales. 
Ces  dispositions  sont  de  l'annt^  1502. 

Le  parlement  qui  fui  «'lid)li'i  Par  is  était  d'ahord 
coinpusc  d'anciens  barons  et  de  prélats  que  le  roi 
désignait  Ik  chaque  session.  Mais  la  permanence 
établie  par  le  nuuvoau  réglciueiil,  et  les  connais- 
sances (H>sitives  qu'exigea  bii  iilùl  l'introduction 
des  lois  romaines  dans  notre  jurisprudence,  de- 
puis la  d^uvcrto  des  Pantûete*  de  Joslinien, 
qui  avait  été  faite  en  1 457  h  Anialpbi,  s'accommo* 
daienl  mal  rivcc  les  mœurs  cl  les  Iiiil)ilii<!<'.s  dr  la 
plupart  lie  ces  seigueui*s  illettrés,  qui  ne  respi- 
raiem  que  les  camps  et  la  guerre.  Il  faillit  leur 
donner  des  adjoints  pris  dans  les  classes  inférieu- 
res, et  ces  adjoints  prti  ;i  fHMi,  par  la  retiaitc 
absolue  des  .barons,  se  trouvèrent  naturellement 
investis  da  droit  exclusif  de  Juger  les  peuples. 
Les  ehoses  on  étaient  a  ce  point,  lorsque  Philipp 
de  Valois,  en  131  î ,  donna  une  nouvelle  organi^^a- 
lioo  à  ce  tribunal,  qui  reçut  aloi-s  à  peu  près  la 
forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  son  exliaclioD.  Il 
ordonna  quMI  y  aurait  trente  jugei^ ,  moilié  clercs 
et  moitié  laïcs,  dans  laciiambre  ditr'  Ju  Pl.iiJo^ci 
et  depub  la  Grand'Cbambre  ;  quai  unie  k  celle  di-s 
Enquêtes,  oh  se  jugeaient  les  procès  par  écrit; 
et  huit  enfln  an  Requêtes,  chargés  d^abwd  de 
recevoir  les  rcqnôtps  do-  parties,  et  cnstiile  de 
juger  lesariaires  de  moindre  importance  qui  n'é- 
taient pas  d'un  intérêt  assez  grave  pour  être  com- 
muniquées au  parlement.  Ce  tribunal  prit  le  nom 
de  Cour,  rl  ]c  lieu  de  ses  séances  celui  de  Palais, 
parce  qu'à  celle  époque  il  se  tenait  effeclivemont 
à  la  cour  et  duos  le  |>alais  du  loi.  Sa  forme  n'a 
varié  depuis  que  par  le  nombre  des  magistrats  et 
par  celui  des  cbambres  qui  en  a  été  la  suite.  A 
I  eilinclion  du  parlement,  elles  étaient  au  nombre 
de  cinq  :  la  Grand'Cbambre,  qui  avait  dix  prési- 
dents et  quarante-sept  conseillers,  dont  doute 
étaient  clercs  ;  trois  chambres  des  Enquêtes,  cnmp- 


chambre  des  emiptes  fat  également  rendue  uè* 
dentaire;  elle  le  fut  même  avant  le  pariement. 

Destinée  <l'ahord  *a  entendre  exclusivement  les 
comptes  du  roi,  elle  fut  investie  dans  la  suite  de 
plusieurs  autres  attributions. 

Ou  regarde  encore  Philippc-le-Bel  comme  l'in» 
sfitutetir(îes  élats-généraux.  Dans  sa  querelle  avec 
Honiface  Vlll,  il  s'appuya,  eu  effet,  du  suffrage 
des  magistrats,  des  universités,  des  maires  et  det 
principaux  bourgeois  des  villes;  mais,  si  plusieurs 
personnages  qui  n'étaient  ni  prélats,  ni  n  i  !  -, 
assistèrent  aux  assemblées  qui  se  tinreol  alors  et  y 
donnèrent  leurs  voix,  peut-être  n'était-ce  pas 
eommo  députés  désordres  dont  ils  étaient  raem- 
hres,  mais  comme  savants  daus  la  jurisprudenos 
du  royaume  et  dans  le  droit  canon. 

On  doit  rapporter  b  celle  é|)oque  l'acquisitiou 
que  fit  la  Fratu  o  de  la  seconde  ville  du  royaume. 
Lyon,  détailii'e  ihi  iloinaine  sims  [.othairc,  pour 
devenir  la  dot  de  Mathilde,  sa  sœur,  épouse  de 
Conrad,  roi  d^Arles,  avait  passé  avec  ce  royaume 
aux  empereurs  d'Allemagne,  par  le  testament  do 
liaoul,  ou  Kodolplie,  lils  de  (loniad.  L'i-mpereur 
1  rider ic  Uarberousse  I  avait  depuis  cédée  aux  ar- 
chevêques. Les  rois  de  France  pensèrent  alors 
a  rmuei  i  u  sensiblement  dans  leur  ancienne  sou- 
inete,  et  leurs  pro.'rès  furent  rapides.  Saint 


vri 


Louis-eul  une  cour  de  justice  daus  la  ville ,  Phi- 
lippe-le*Rardi  se  Bt  prêter  serment  par  son  ar- 
chevêque; Pbilippe>le>Bel  y  tint  un  oTBcier  sous 

le  nom  de  Carilltlrur.  et ,  afin  de  se  concilier  te 
chapitre,  il  lui  Ot  cette  fameuse  concession  qui, 
érigeant  tous  ses  biens  eu  comté ,  donna  occasion 
aux  chanoines  de  prendre  le  titre  de  comtes  de 
Lvon.  Toutes  ces  attributions  néanmoins  n'étaient 
pas  tellement  reconnues  que  Pierre  de  Savoie, 
nouvel  archevêque ,  ne  se  crût  autorisé  'a  refuser 
le  serment.  Il  engagea  les  habiunis  dans  sa  que- 
relle, et  ceux-ci  se  portèrent  ;)  des  extrémités 
qui  1rs  rcndln  ni  coupables.  Plii!ii>po  s'en  préva- 
lut puur  agii  u  sou  tour  en  ennemi;  mais,  sur  la 
simple  démonstration  de  ses  forces,  tout  se  sou- 
mit, et  un  traité  formel  reconnut  le  roideFiaaoe 
pour  souverain. 

Le  n  était  qu  a  regret  et  comme  forcés  que  les 
Fhunands  avaient  subi  la  loi  d'une  trêve  qui  dé- 
membrail  leur  province,  et  qui  de  plus  les  assu- 
tant  chacune  deux  présidents  et  vingt-trois  eon-  |  jeltissait  a  un  impôt  payable  par  termes,  pour 


seillcrs;  et  une  dernière  chambre, des  HequCies, 
composée  de  deux  présidents  et  de  quatorxe  con- 
seillers :  en  tout  cent  trente -huit  juges,  sans 
compter  les  princes  du  sanj;  et  les  ducs  et  pairs, 
au  nombre  de  soixante  cuviron,  qui  tous  avaient 
droit  d'entrée  au  parlement,  mais  qui  n'y  ju- 
geaient pas  effectivement. 
C'est  aussi  au  temps  de  Phiiii»pe-le-Bel  que  la 


les  frais  de  ia  guerre.  Chaque  échéauce  renou- 
velait leur  méeootenleraent  :  il  s'ensuivait  des  ro* 
lards  dans  le  recouvrement,  et  souvent  des  refus. 
Philippe,  lrcs-d*'Iirat  sur  cet  article,  montra  du 
mécunteiitemeui  et  de  la  colère,  menaça  les  in- 
dociles Flamands  d^une  guerre  k  outrance,  publia 
qu'il  la  ferait  en  personne,  cl  arma  chevaliers  ses 
trois  tUs  et  beaucoup  de  jeunes  seigneurs  qui  de- 
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valent  le  suirre.  A  la  Daissanoe,  aux  mariantes  des 
enrants  îles  grands,  qaand  il  les  faisait  chevaliers, 
et  dans  d  aulres  occasions  éclaUuilei»,  les  vassaux 
éÊÊÊtnt  daui  rnaafe  de  faire  dee  pr^eols  à  leur 
seiïuoiir.  Dans  colle  cinoDStance,  Philippc-k- 
Bel  converlit  le  pré^eal  en  imposilioa;  il  aug- 
menta aussi  là  redevaocc ,  pour  subvenir  aux  dé- 
ftmn  de  la  gneire  qu'on  allait  faire ,  et  quand 
cet  argent  fut  outré  dans  ses  coffres,  il  Ut  quelques 
dcmonstraiions  iiostites,  puis  envoya  En»;uerrand 
de  iJui  iguy,  mu  miuistre ,  qui  s'arrangea  avceles 
FlaïuaDds,  el  lira  d'eax  ce  qu'il  put.  Il  n'y  eut 
p<:)inl  do  guerre,  cl  l'argent  dos  Parisiens  resta  au 
roi ,  avec  le  plaisir  des  fétcs  bi  illaules  qu'ils  lut 
donnèrent  eu  l'Iioaneur  des  nouveaux  cbevaliers. 

Elles  durèrent  Iroit  jours.  Jaintls,  ai  on  croit 
les  auteurs,  on  ne  vit  une  pareille  ma|;ninccnco, 
qui  fera  Juger  du  goût  de  nos  bons  aïeux,  t  On 

•  donna,  selon  la  coutume,  des  robes  neuves  a 

•  tous  l«i  grands;  ils  ehangeaicnt  trois  fob  par 
»  jonr  d'atours  ou  d'habillements,  tniis  pins  sti- 
t  porhes  los  uns  que  les  autres,  luxe  incuanu 

•  Ju6t]uc-ià.  Tous  les  corps  de  nicliers  parurent 
»  vitUB  h  l'tvtntogei  chacun  «vec  Ica  marques  et 
»  les  ornements  de  son  art.  On  éleva  dans  les 

•  carrefours  des  théâtres  ornes  de  superbes  cour- 

•  llnes,  on  joua  maintes  féeries.  L'a  vit-on  Dieu 
t  nMnger  des  pommes,  rire «vee  sa  mère,  dire 
»  SCS  patenôtres  avn  sp?  apiîlres,  susciter  et  juger 
s  les  morts;  les  bienheureux  chanter  en  paradis , 

•  accompagnes  des  auges;  les  damnés  pleurer 

•  dans  no  enfor  noir  el  iuléct,  et  les  diables  rire 

»  de  leur  infortunr  o  On  y  rcprés4Mi(:iif  ilos 
sujets  liri'S  de  l'Kailure  sulalc  el  de  l'histoire: 
▲dam  et  k\e  avant  et  après  leur  péché  ;  le  mas- 
saeredct  Innocents,  le  roart\re  de  saint  Jean- 
Dapiiste,  Calpbo  SUT  son  tribunal,  Pilate  se  lavant 
les  mains. 

•  Là  fut  vu  maître  Renard ,  d'abord  simple 

•  clerc,  qui  chante  une  épltre,  ensuite  évêque, 

I  ftiis  archevêque,  enfin  pape,  toujours  mangeant 
poussins  et  poules  {méchante  allusion  a  Boui- 

•  face  VIII  )  ;  des  hommes  sauvages,  des  rots  de  la 
i  tSve,  mener  grands  ricolas  (grande  joie);  des 
»  ribauds  en  blanche  chemise  agacier  par  leur 

■  biauté,  liesse  et  gaieté;  les  animaux  do  toute 

•  espèce  marcher  en  procession  ;  des  enfante  de 

•  dix  ans  jouter  dans  un  tournoi  ;  des  dames  ca- 

■  roler  de  biaux  tours;  des  fontaines  de  vin  cou- 

■  1er,  le  grand  guet  faire  la  garde  en  babils  uni- 

•  Ibnncs;  toute  la  ville  balle r ,  danser  et  se 

•  déguiser  en  plaisantes  manières.  ■  Ainsi,  dès  ce 
temps,  les  paratii  s  rt  les  mascarades  étaient  le  di- 
fcrlissemcnl  du  peuple. 

Le  roi  Louis ,  son  Ois  aîné,  ni  de  Navarre,  dc- 
puia  la  mort  de  Jeanne,  sa  mètv,  et  Édtouard  II, 


son  gendre,  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  été  mandé 
à  la  cour  pour  raison  de  quelques  forfaiinros, 
traitèrent  chacun  leur  jour  la  cour  et  la  ville.  La 
couvert  «tait  ooos  des  teoles.  Les  convives  forait 
servis  a  cheval .  et  le  lieu  du  feslin  éclairé  d'une 
ioiiuité  de  flambeaux,  quoique  ce  fût  en  plein  jour. 
Pour  finir,  •  les  bourgeois  de  Paris  partirent  eu 

•  bon  or<lredercglisedeNolro4)ame,bienarmés, 

•  équipés  lestement,  et  vinrent  passer,  au  noiubi  e 

•  de  vingt  mille  chevaux  et  de  trente  mille  hointiicii 
»  de  pied,  auprès  du  Louvre,  où  le  roi  t^iatl  aux 

•  fenêtres.  Ib  allèrent  de  ik  dans  la  plaine  do 

•  Saiut-Germain-des-Prés  se  mettre  en  bataille  el 
»  faire  l'exercice.  Les  Anglais  étaient  étonnés  qua 
»  d'une  seule  ville  il  pût  sortir  tant  de  gens  bien 

•  faits  et  prôts  h  combattre.  • 

Ce  luxe  que  nous  venons  de  décrire  contrastait 
siui^ulicremeut  avec  les  lois  somptuaires  que  Phi> 
lippc-lc-Bel  donna  au  commencement  de  sou  règne. 
Il  T  en  avait  pour  le  repas  et  Im  habillements. 
«I  ^'uI,  dit-il,  no  donnera  au  grand  mangier,  c'est- 

•  b-dire  au  soupor,  «juc  deux  mets,  et  un  potage 

•  au  lard ,  saus  fi  auile  ;  et  au  petit  mangier  (le 

•  dîner),  un  mets  et  un  entremets.  Les  jours  de 
»  jeûne  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mots, 

•  ou  bien  un  [)ntas;e  et  trois  mets.  Dans  ces  jours 

•  il  n'y  aura  qu'un  seul  repas.  Ou  ne  mettra  dans 
»  chaque  écuelle  qu'une  manière  de  dtalr  ou  de 
D  jK)issoo .  Le  fromaKC  n'est  pas  un  mets  s'il  n'est 
»  eu  pâte  ou  cuit  à  l'eau.  »  IVos  rois  jusqu'alors 
avaient  donné  Texerople  de  cette  sobriété.  On  ne 
servait  jamab  que  trois  plats  sur  leur  table.  Leur 
boisson  de  préférence  élail  le  vin  d'Orléans. 
Henri  il  en  faisait  toujours  porter  avec  lui  quand 
il  allait  à  la  guerre ,  persuadé  qu'il  c  excitait  aux 
grands  exploits,  •  et  Loais-le*Jeone  ca  envoyait 
par  présent.  L'eau-rose  parfumait  les  boissons, 
entrait  dans  tous  les  ragoûts  et  faisait  les  délices 
de  la  table.  Si  Philippe-le-Bel  s'est  astreint  dans 
le  commencement  de  son  règne  h  cette  frogalitd 
qu'il  avait  prescrite  lui-même,  on  peut  juger  qu'il 
s'en  est  ensuite  beaucoup  écarté,  puisqu'il  a  été 
le  plus  dépensier  de  nos  rois. 

On  peut  en  dire  autant  de  am  lois  pour  les  vê- 
tements. On  a  vu  (|uo.  dans  la  cérémonie  des  che- 
valiers ,  hommes  cl  ictumes  eu  changeaient  trois 
ïois  par  jour.  Cependant  il  n'en  était  permis  aux 
ducs  et  aux  comtes  les  plus  riches  que  quatre  par 
an  ,  autant  à  leurs  femmes,  deux  aux  ebcvnlirr'^, 
un  seul  aux  garçons,  pas  plus  b  la  dame  uu  domot- 
selle,  si  elle  n'était  châtelaine.  L'habillement  des 
hommes  était  une  soutane  on  longue  tonique,  et 
par-dessus  un  manteati ,  qu'on  attachait  sur  l'c- 
paulc  droite,  afin  qu  étant  ouvert  de  ce  côté,  on 
pût  avoir  l'entière  liberté  du  bras  droit.  L'habit 
court|  excepté  h  rtmiéei  B*éliit  que*  pour  Im 
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miets  :  le  boooet  Aaiik  eoilAirfl  è»  cl«rgé«td«t 

gradués;  il  s'a ppelail  mortier  quand  il  était  de  ve- 
lours. Od  le  galonnait ,  on  en  variait  les  couleurs 
tt  les  ornemeolS;  ainsi  que  des  ciiaperous  ou  es- 
pèce* de  MpodiMs  doot  le  peuple  se  coiffait.  Les 
militaires  portaient  un  petit  chapeau  de  fer,  di- 
minutif du  heaume  et  dacaaqaei  incommodes  par 
leur  pesanteur. 

Alors  <élaiest  en  Teg«e  les  souliers  dils  à  la 
voutaiite.  Us  floissaient  en  pointe ,  dont  le  bec 
était  plus  ou  moins  Ions,  solonlaqualilcdela  fv>r- 
sonne,  depuis  un  deroi-pied  jusqu'à  deux  pieds. 
Cette  potDle  se  nierait,  et  des  ^égants  y  alla- 
chaieiU  des  grelots;  à  force  de  vouloir  se  surpasser 
en  ridicule,  on  alla  jusqu'à  y  applii^ner  des  fi- 
gures iodéccules.  Un  historien  traite  cette  mode 
d'outrage  fiiit  an  Créatenr,  et  peu  s'en  follot  que 
coax  qui  lasuivirentneAiSBenttraitésd'héréliques. 
«  Mais  quand  les  hommes  se  fâ^^bèrenl  de  celle 
B  chaussure  aiguè ,  dit  un  écrivain  du  temps,  fu- 
s  nnl  faitesdespantoallesil largesdefant,  qn'dies 
»  «cédaient  de  largeur  la  mesure  d'un  bon  pied, 
»  et  ne  savaient  les  hommes,  njoutc-l-il,  comment 
s  ils  se  pouvaient  déguiser.  »  Les  femmes,  sans 
donte ,  n*Aaient  pas  moins  inventrices  «  ni  moins 
changeantes.  La  loi  se  contente  de  marquer  les 
brodrrifs,  rotimirps,  diamants  dont  elles  pou- 
vaient enrichir  leurs  iialHls,  sans  en  prescrire  les 


Une  disposition  plus  importante  et  digne  de  la 
polit t  [vi(^  et  (]c  h  prévoyance  de  Philtppe-le-Bcl 
fut  celle  qu  il  introduisit  eu  loi  à  l  occasion  des 
apanages  qu'il  forma  )i  ses  deux  derniers  fils.  0e 
Hngnes-Capet  à  Philippe-Angnste ,  les  apanages 
avaient  rtr  donni's  en  toute  propriété  et  sans  au- 
cune condition  de  retour ,  en  sorte  qu'ils  ne  pou- 
vaient revenir  k  la  couronne  que  par  alliance  ou 
par  aeqinsition  ;  de  Lonis  VIII  à  Philippe-le-Bel, 
on  avait  stipulé  le  retour ,  mais  a  i\v'.nui  d  hoirs 
seulement  :  Philippe-1e-Bol  restreignit  la  trans- 
mission des  apanages  aux  beuU  hoirs  miles,  et, 
oonffsrmàMnt  k  l'esprit  de  la  loi  Saliqne,  il  su- 
tua  qu'à  leur  défaut  les  apanajîes  b  concédera  la- 
Venir  reloui  nernienl  de  plein  droit  a  la  couronne. 

[4514  [  Philippe  pa^  la  dernière  année  de  sa 
vie  dans  une  langnenr  qni  le  conduisit  an  tem' 
beau  ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  dans  la  vingt- 
neuvièroe  année  de  sop  rc^ne.  Les  uns  attribuent 
sa  maladie  à  uue  chute  de  cheval  qu'il  lit  à  la 
stesn;  d'anirss  an  dMgrin  cauaépar  de  sombras 
réflexions  qni  le  ptongècent  dans  une  mteooUe 
iiabituelle. 

En  effet,  le  passe  et  le  présent  devaient  le  tour- 
menter, ainsi  qne  revenir.  Avec  trois  fils,  tons 
trois  hommes  faits,  il  put  prévoir  Textinction  de 
fi  m»,  liioàétaitdiiacile  de  secaelier  qne  l'ex- 


cès des  ImpMs  avait  renda  son  goovernemenl 

odieux,  et  que  l'altération  des  monnaies,  ce  hon- 
teux aaioLT.'c ,  imprimait  une  tache  ineffaçable 
sur  &a  rcpulatiou.  Quand  il  se  rappelait  sa  con- 
duit k  regard  des  templiers ,  il  avait  beau  tâcher 
de  rassurer  sa  conscience  par  les  preuves  juridiques 
de  leurs  désordres;  il  était  impossible  qnr  leurs 
désaveux  et  leur  fermeté  dans  les  supplices  n'ex- 
citassent dn  nM^  chef  loi  des  doutes  et  des  re- 
mords; et  tant  de  sang  répandu  dans  la  guerre  de 
Flandre,  dont  la  justice  n'était  rien  moins  qu'évi- 
dente; eoÛD  le  déshonneur  de  sa  famille  :  trois 
bras  11  k  fois  acculées  de  manvabe  conduite; 
deux  condanmëes,  WMseide  édiappée  à  la  con- 
viction ,  mais  non  pas  aux  soupçons;  îctîrs  sét! lic- 
teurs pouis  publiquement,  comme  pour  aflicher 
la  beole  des  princesies  et  de  ienrs  ëponx  :  quo 
d'amères  réflexions  tant  de  sinistres  souveniis  de- 
vaient exciter  f'n  Ini  !  Il  n'est  donc  pa*;  élounint 
que  ses  ooDteiuporains  aient  cru,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  qu'il  mourut  de  dMgrin.  il  lu- 
commanda  à  son  fils  de  diminuer  les  impôts  al 
de  soulager  le  peuple  :  evhorlalir»n  ordinaire  aux 
mourants,  toujours  oubliée  par  leurs  socoesseurs. 

Bernard  de  Saisset ,  cet  évdque  do  Pamien,  si 
baulement  déclaré  contre  Philippe-Ia4te1 ,  dit 
dans  ses  apologies  contre  ce  prince  :  «  Ce  n*ert 

•  qu'un  fautùme,  une  belle  image  qui  ne  sait  rieii 

•  faire  que  regarder  le  monde  et  se  faire  rcgar- 
»  der.  a  Quoique  ce  soit  le  sarcasme  d'un  ennemi, 
on  peut  penser  qu'il  ne  Paurait  pas  hasardé 
dans  on  écrit  public  s'il  n'y  avait  eu  du  moins 
quelque  fondement  aui  reproches;  et  on  serall 
d'euiant  plus  podé  hy  croire  qu'un  sait  génént- 
lemcot  qu'il  n'est  que  trop  m  lin.iire  aux  beaux, 
ainsi  vulgairement  nommés,  de  se  complaire  dans 
leur  ligure ,  et  de  solliciter  en  quelque  mauière 
Tadmiration  par  des  afféteries  h  peine  «cusaMes 
dans  l'autre  sexe. 

Ce  ridicule  à  part,  Philippe  avait  des  qualités 
propres  à  lui  attirer  restime  *.  Beaucoup  d'atten- 
tion h  Mre  rendre  la  justice,  quoique  dansœqii 
le  regardait  personnelb-nTMit  il  s'en  soit  souvent 
écarté.  Il  montrait  de  la  connaissance  dans  les  af- 
faires; sa  politique  a  été  souvent  heureuse.  On 
lui  reprodae  peu  de  fermeté  dans  ses  résolutions, 
à  moins  que  ses  veni^eances  n'y  fussent  intéressées  ; 
d'ailleurs  il  était  vaillant,  généreux ,  magnifique, 
avide  de  gloire,  mais  encore  plus  d'argent,  pour 
ledépeonr  insqu*à  b  prodigalité.  Il  prévorait^ 
dit-on,  l'état  fâcheux  où  loii  N  rait  le  royaume 
après  sa  mort,  et  ce  triste  pronostic  est  regardé 
comme  uue  des  causes  du  chagrin  qui  lo  tua. 

Le  règne  do  PhlUppa-la-Bel  bit  époqw 
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l'hisUHre'de  la  inonarcliie,  parce  qu'il  flxe  la  dé- 
nuircalhm  eotre  les  andeos  parlements  et  le  non- 
vesn.  S'il  n'a  pasétéraulcur,  iladiiiuoinsdonii  • , 
parses  fréqucnlcs  convocations ,  l'idée  des  élais- 
generaui,  qui  tautôl  ont  consolidé,  tantôt  miné  le 
fartoe,  et  ronteoOn  renversé.  Philippe  a  rendu 

Î lus  rares  les  cotiibalsjadiciair  ^  ;  il  n  ajniiti'  'a  !a 
'rance  des  pat  tics  considérables  de  la  Handrc  et 
do  Lyonnais,  la  Champagne  clic  comté  d'Ângou 
léme.  A  Ini  ont  cessé  les  croisades,  qadqoMI  ait 
llii-mênie  pris  la  croix  avec  ses  fils,  beaucoup  de 
seiiïnp"r'5,  et  le  roi  d' Aiv^lftfr!  f  hii-ni(5me;  mais, 
il  parait  que  ce*  princes  ne  regardaient  cette  ac- 
tion quecomme  une  cérémonie  propre  %  leur  don- 
n<M  luprès  des  peuples  une  l  épulation  de  zMc  et 
d<"  Iii  avoure.  La  boussole,  ou  la  propriété  de  l'ai- 
raanl  à  se  diriger  vers  le  nord ,  connue  pcul-ûtre 
avant  le  règne  de  Pliilippe ,  n*a  été  que  de  son 
temps  appliquée  h  la  inuriite.  Ses  démêlés  avec 
Boniface  ont  é«  îairci  li's  points  >!>■  disriplinr  ron- 
lestés  entre  les  papes  et  les  rois,  cl  oui  d4tnne 
naissance  h  ce  qne  Ton  appelle  les  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  qui  ne  sont  réellement  qu'une 
barrière  contre  les  préteulions  qu'avait  le  saiut- 
siége. 

La  cour  de  Rome  se  fit  nn  grand  appui  dans  les 

religieux  mendiants,  qui  puilulèrent  depuis  le 
milieu  du  troixièmc  «siècle  et  pendant  tout  le  qua- 
torzième. Ils  étaient  aloi^daus  toute  la  ferveur  de 
la  pr  al  il]  lie  du  v«u  de  pauvreté,  de  sorte  que  la 
pli)|iai  t  rojetaient  les  biens  que  leur  offrait  l'ad- 
mii.ilioii  de-,  H.lMfS  |)om-  1  .nislrrili^  <\c  leur  vie. 
Afin  de  leverlessorupui»  »  dos  plus  timorés  d  entre 
eux,  le  pape  Nicolas  111  ,  qui  avait  été  de  Tordre 
deSainti>Franç>>is,  dédara  que  les  biens-fonds 
donnés  aux  mendiants  opparliendraicnt  ait  f  app  , 
et  que  les  religieux  n'en  auraient  «pie  i  usufruit. 
La  délicatesse  sur  la  désappiopristfan  a  été 
poussée  par  quelques  dévots  d'entre  eux  jusqu  à 
soutenir  que  les  aliniputs  dont  ils  usaient  journel- 
Iciueul  appartenaient  au  pape ,  et  non  'a  eux. 

Le  etergé'  séculier  eut  aussi  ses  énà  un 
autre  genre  ;  il  âait  très-per$uadé  de  sa  préAul- 
nencc,  cl  inexorable  sur  ses  privilcK  ".';.  Pirrre  dp 
Jumeau,  prévôt  do  Paris,  avait  fait  pendre  un 
écolier  pour  un  crime  qui  méritait  ta  mort.  L'u- 
niversité se  plaignit  vivement  de  cet  attentat  aux 
droits  qu'elle  exerçait  sur  ses  suppôts  :  n'étant 
pas  satisfaite  de  la  réponse  du  roi,  elle  ferme  ses 
écolet,  et  cesse  ses  fonctions.  L'oAfoial  prononce 
l'excommunication  contre  te  magistrat  :  le  clergé 
prend  fait  et  cause  jwur  l'université.  De  toutes  le; 
parnissi>s  de  Paris  partent  des  procédions  suivies 
d'un  peuple  nombreux  ;  elles  se  rendent  )i  la  mai- 
son de  l'iiifi  H  leur  des  immuniu's.  Chacun  lance 
foatra  elle  des  pierres  en  disant  ;  •  &etiro-toi, 


maudit  Satan;  reconnais  ta  méchanceté;  rende 
honneur  k  notre  mère ,  sainte  église,  que  tu  as  m- 
Miliée  en  blessant  ses  immunités;  autnenient, qui 
ton  parîa?r  snit  aver  Dallian  et  Abiron  ,  que  l'en- 
fer cngluulii  loul  vivants  f  »  Le  prévôt  fut  con- 
damné \  faire  réparation  b  runiversilé,  avecii^ 
jonction  d'aller  à  Rome  pour  obtenirson  absoio- 
fion.  f.(»  roi  fonda  deux  <  !>  ]  Hles,  où  se  diraient, 
à  perpcUiité,  des  messes  pour  le  re|JOs  de  l'âme 
de  réooHer ,  et  quiseraientb  hcollaliott  del'Unî- 
vcrsit»'.  Quand  cette  scène  scandaleuse,  dont  on 
rirait  à  présent .  arriva ,  Philippe  sortait  à  peine 
de  ses  démêles  avec  Boniface,  et  sans  doute  il  ne 
voulut  pas  mécontenter  le  clergé ,  qui  l'avait  bien 
servi  dans  cette  circonstance.  Celait  aussi  dans  le 
tcmp;  qiîp  le  pmple,  sutrbargc  d'impôis  «n  aii;ti 
par  les  variations  des  monnaies,  prenait  partout 
une  attitude  menaçanio  :  on  crut  sans  doijte  ra- 
doucir en  montrant  des  égards  pour  ses pr^ngév. 
C'est  aiici  que  l'abus  dti  pnuvoir  force  quelque- 
fo'ui  de  composer  avec  les  prétentions,  et  compro- 
met l'autorité. 

C'est  du  règne  de  PhiHppe-le-Rei ,  et  précisé- 
ment dp  répoqfip  de  l'arrestation  des  templiers, 
que  date  la  confédération  helvétique.  EUe  doit  su 
miasanoe  aux  mesures  cupides  de  l*oroperew 
Albert,  flls  du  fameux  Rodolphe  de  Habsbourg, 
pour  former  une  principulé  en  Snissc  à  l'un  de 
ses  fils.  Dans  ce  dessein,  il  proposa  aux  états  de 
IVnipire  formant  les  cantons  de  Scbwitt,  d*llrt 
et  d'Unierwalden ,  de  les  réunir  aux  terres  de  la 
maison  de  Hal)sbourg;  et,  sur  le  r^fus,  il  or- 
donne aux  avoués  qu'il  y  envoyait  au  nom  de 
l'empire  de  les  vexer  en  tontes  manières.  Son  pe^ 
jet  était  de  les  porter  a  la  révolte,  qui  Ini  four- 
nirait xm  prétexte  plausible  de  leur  faire  \:\  gnerru 
et  de  les  plier  a  ses  vuloutes.  Les  trois  étals,  il 
l'effet  de  repousser  la  tyrannie  et  desemalnle^ 
dans  leur  indépendance,  se  conré^  Mérenl  aloï» 
par  les  soins  de  trois  hommes  célèbres  dan.s  leurs 
patries,  Wernier  Stouflaciier ,  deSchwitz;  Gau- 
IbierFurst,  d'Gri;et  AmonUdoMelebtbal^dTA- 
lorwalden.  Ceux-ci,  après  s'être  asscK-ié  jdusicurs 
de  lein-î  amis,  cl  entre  autres  le  fameux  Guil- 
laumc  iell,  s'emparent  des  citadelles  qa'illbert 
avait  élevées  pour  les  maintenir ,  les  démoHs- 
seot,  dNSaent  lesavooés,  eten  massacrent  mémo 
qne!qiif>5-nns.  f/cinpereur ,  informe  de  ces  dés- 
ordres qu'il  avait  fait  naître,  se  dispose  à  eai 
proGler  ;  et  déjà  il  touchait  aux  froftttères,  loa- 
qu'un  do  ses  neveux,  qui  revendiquait  de  lui 
son  hérilape,  l'assa^ina.  Après  Albert,  diver» 
princes  de  la  maison  d'Autriche  tirent  k  plu- 
siouTS  reprises  des  tentatives  contre  les  Suisses; 
mais  leurs  efforts  furent  toujours  inutiles;  etit 
confédéiutioD  t'acomt  mtm  m  divun  UÊBfÊét 


• 


Digitized  by  Google 


LOUIS  X. 


230 


Donvcanx  membres  ^*«lle  reçut  dans  80o  sein , 
qui  la  pnrt<  >  f Mit  successiTflment  ao  pcùat  où  elle 
est  parvenue  Jcpuis. 

LOUIS  X,  LE  BOTIMi 
ÊÊàw 


Kn  \vo\zc  ans.  trois  frères,  ûls  de  Philippr-îo- 
Bel,  passèionl  sur  le  irône.  Le  règne  de  Louis  X, 
ratné,  qni  y  monta  It  vingl-tron  ans,  ne  dure  qoe 
dK-huit  mois;  il  rst  nur  jiar  tinis  ('vi'nrnit'nts 
sinistres  :  un  meurtre,  un  assassinat  juridiqao,  cl 
une  expédition  malheureuse. 

flSI5)  On  doit  m  rappeler  *\w  Margaerife  de 
Bouri-ngne,  son  épouse,  prt'venno  (rndujitn  rl  iît 
prisonnière  au  riifllcni)  -  Gaillard.  Ou  i^Mimo  si 
elle  avait  été  condumnéo  h  la  réclusion  par  sen- 
tence  da  tribunal ,  après  les  procMures  com- 
mandées par  la  loi  ;  ou  si ,  jn^i'.'  ooiipaMr  d'ajirès 
des  conjcr(iirf*s  tros-vraiscnihlahlcs ,  rlln  avait 
été  renfermée  sans  forme  de  procès  et  sans  pro- 
Donoé  juridique.  Dans  ce  dernier  cas,  son  mari 
avait  tout  au  plus  le  droit  de  la  laisser  languir 
dans  sa  rédtision  s'il  no  vanlait  pas  la  fairr*  jiiu'or  ; 
mais  en  monlanl  sur  le  irùnc  il  lui  prit  envie  d'y 
Mre  asseoir  une  compagne.  Trop  et  de  trop  For- 
tes considérations  s'opposaient  h  ce  qu'il  y  rap- 
pelât Marsiierite,  dont  il  lui  rtslail  (i'|ini(lint 
une  fille,  nommée  Jeanne.  Charles  Martel,  roi  de 
Hongrie^  avait  une  princesse  appelée  Clémence  : 
Louis  la  demanda  en  mariafçf  ,  et  rolfiinl.  La 
prochaine  arrivée  de  la  fiancée  fut  Taurl  -h^  mort 
de  l'épouse.  Son  mari  la  fit  ciran;;ler  dans  sa 
prison ,  après  deux  ans  d*nne  dure  captivité.  Il 
alla  ensuite  se  Mre  sacrer  ^  Reims  avec  la  noa- 
Tcl!<»  ro]n>\ 

CcUc  ccréiuouie  avait  été  différée  p;ir  des  pré- 
tentions et  des  dbpnles  entre  les  seigneurs  de  la 

cour,  (|u'il  fallait  concilier  ;  par  des  troubles  que 
le«  ImpAls  excitaient  dans  les  provinces,  ri  iju'il 
fallut  apaiser;  enfin  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
fargent  dans  te  trésor.  Pendant  tont  le  règne  de 
Pbilippe-le-Bel,  Ensuerrand  de  Mari;;nY  en  avait 
eu  la  rlcf  (Ml  ']uaHt(^  (\p  surintendant  des  finances. 
11  jouissait  du  plus  grand  crédit  sous  ce  monar- 
que ,  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Philippe- 
le-Bel  l'avait  fait  châtelain  du  Louvre,  lui  avait 
donne  le  comté  de  LonpiiPTille  et  d'autres  terres 
considérables.  La  puissance  du  surintendant  éuil 
û  grande ,  qne  les  cbroniqnes  du  temps  l'api  cl- 
ient coadjuieur  au  gouvernement  du  royaume, 
fl  ne  se  pouvait  qu'une  telle  élévation  ne  lui  fît 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis,  c  éiaii  a  lui , 
CMunDter  inQue  da  roi,  que  ccui  qui 


n'obtenaient  pas  tout  ce  qu'ils  désiraient  du  mo- 
narque attribuaient  les  \oU\-  (|u'ils  éprouvaient* 
sur  lui,  ainsi  qu'il  arrive  a  lé^d  des  priucl* 
panx  ministres ,  rejailUssaient  tons  les  mécontmi- 
tements. 

Charles,  comte  de  Valois,  frère  de  Pliilippe- 
le-IJel,  avait  ressenti  un  vif  chagrin  lorsque, 
ayant  pris  sur  loi ,  dans  la  première  guerre  de 
Flandre ,  de  promettre  à  Guy  de  Dampîerre  la 
paix  ,  s'il  allait  lui-môme  la  demander  au  roi,  et 
la  sûreté  pour  le  retour,  s  il  ne  l'olilcoait  pas,  i] 
▼it  que  son  frère,  sans  égard  pour  rengagement 
pris  par  lui,  comte  de  Valois,  retenait  le  Flamand 
pi  isomiier.  Il  en  conçut  une  haine  mortelle  contre 
Ënguerrand,  qu'il  crut  inspirateur  de  celle  réso- 
lution, et  jura  de  se  venger. 

Il  n'en  pouvait  trouver  une  meilleure  occasion 
que  le  conmiencenient  du  règne  d'un  jeune  prince, 
faible,  sans  expérience,  sur  lequel  sa  qualité 
d*onde  lui  donnait  un  grand  empire;  et  il  ne 
la  manqua  pas.  Dan^  un  (luiseit  dont  l'embarras 
des  finances  faisait  la  matière,  Lotiis,  étonné  de 
la  pénurie  d'argent  où  il  se  trouvait,  demanda  : 
«  Que  s<Hit  donc  devenues  les  décimes  levées  sur 
le  clergé,  les  richesses  qu'ont  dû  produire  les  al- 
térations des  monnaies  ,  les  subsides  dont  on  a 
surchargé  le  peuple?  —  C'esl  le  suriuleudant,  dit 
Valois ,  (|ui  en  a  en  le  maniement ,  c'est  )  lui  It 
en  rendre  compte.  —  Je  le  ferai,  répondit  le  sur- 
intendant, quand  il  plaira  au  roi  de  l'ordonner. 
—  Que  ce  soit  tout  a  I  hcure,  répliqua  Valois 
bntsqneroent.  —  Ton  sois  content,  dit  le  ministre 
sur  Je  même  ton  :  je  vous  en  ai  donné,  monsieur, 
une  grande  partie;  le  reste  a  été  emplnvi' aux 
charge  de  l'état,  —  Vous  en  avez  menu  i  s  tcna 
le  prince  en  ftirenr.  —  Cest  vons-mâme,  sire, 
qui  en  avez  menti!  »  répliqua  le  suiiutiudant. 
Charles,  transporté  décolère,  mit  l'épce  a  la  maia; 
Eoguerrand  lit  geste  de  se  défendre;  il  s  en  se- 
rait suivi  un  combat  b  outrance  snus  les  feux  do 
roi ,  si  les  assistants  ne  se  fossent  jetés  entre  eux 
deux. 

L'oncle  du  roi  n'eut  pas  de  peine  a  obtenir  que 
celui  qui  lui  avait  si  ontrsgeusement  manqué  de 
respect  fût  arrêté.  On  rertferma  d'abord  dans  la 
tour  du  Louvre,  son  gouvernement,  de  la  au  l  eni- 
ple,  prison  funesle.  Les  opinions  sur  le  compte  du 
6nancier  ne  furent  point  partagées  :  il  avait  été 
tout-puissant,  U  élait  riche;  il  avait  manié  les 
deniers  du  royaume;  une  multitude  d'impôts  s'é- 
taient établis  pendant  son  administration  :  donc  il 
ne  pouvait  manquer  d'être  coupable.  Ses  amis, 
ses  protégés ,  les  gens  enrichis  de  ses  dons ,  s'é- 
clipsèrent; il  ne  lui  resta  de  défenseurs  que  dans 
sa  famille;  maison  imputa  ses  crimes^  ses  parents; 
w  taw  MMiU  det  MoMlUiot  pour  ta  étoigiiir 
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et  Ifli  mettre  bon  d*éttt  de  sollidtMr.  On  lui  coo- 
Missait  pour  ami  on oâèbw  avocat,  nommé  Raoul 
de  Prosle ,  qui  aurait  pu  prendre  sa  défense  et 
plaider  victoricusemeot  sa  cause;  il  fut  mis  en 
prison ,  chargé  d'une  aceualiott  catomnieiMe  et 
dépouillé  de  ses  biens ,  qn^OD  ne  IttI  rendit  pas 


hamiliaiite,  i  laquelle  il  panissait  a*«v<rtr  <lé  ap- 
pelé que  pour  hoii  c  la  coupe  d'amerlunic  prr  rn- 
tée  par  SCS  errarniis,  •  il  fui  rnninio  au  len  i  N-, 
•  enferré  eu  bons  liens  et  anneaux  de  fer^  el  garde 

Le  jeune  monarque  trouvait  les  demandes  de 


qoan  I  i'  f^'it  tîôcbré  innncent  Tomin*'  linlL'tV»  !os  '  l'rïcrti-;)'  justes.  S'apercevant  même  que  les  accu- 

saitoos  étaient  vagues  et  dénuées  de  fondement, 
Il  aarrit  touIo  le  mettre  en  ttiierlé  et  le  renvoyer 
absous  ;  mais  il  craignait  son  oncle.  Il  le  pria  du 
mnïnsdo  trouver  bon  que  le  surintendant  fûtcsilé 
et  gardé  dans  l'ile  de  Chypre,  d  oii  ou  le  rappel- 
lerait quand  on  Tendrait  tndter  eon  tlMre  avee 
plus  de  calme.  Ce  n'était  pas  oe  que  préten^'^H 
rrnnrmi  de  Marignf  :  il  voulait  sa  mort;  et  çctte 
réponse  ferme  du  surintendant,  lorsque  le  comte 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  du  trésor  de  l'état: 
t  Je  Tooe  en  tl  donné  ane  partie,  i  bit  préramer 
queValoiscraisiiailles  éclaircissemonts  qu'un  pro- 
cès en  rèfîlc  pouvait  faire  nailre.  Le  penchant  de 
son  neveu  à  l'indulgence  l'inquiétait.  Cependant, 
comme  il  connaisBait  la  lUbleaieet  rinexpérienee 
du  jeune  prince,  il  ne  désespéra  pas,  en  l'atta- 
quant par  la  sopersUtion,  de  faire  brusqoer  ie  ju- 
gement. 

On  croYait  aU»r*  qa^il  existait  des  sordersi  les- 
quels, par  art  magique,  pouvaient  établir,  entre 

des  fleures  de  ciro  (ju'ils  faisaient  el  les  personnes 
que  ces  flgures  repr^ntaicnt,  une  telle  corres- 
pondance, que  ces  personnes  soufrraieat  dans  leor 
cor  ps  les  tourments  que  le  magicien  paraissait 
vouloir  exercer  sur  les  figures;  ilo  sorte  que, 
quand  il  piquait  telle  ou  telle  partie  de  l'image, 
la  personne  représenté  «a  éprimnit  la  douleur 
dans  cette  mî^me  partie',  et  ^An  un  coup  d'al- 
Liiili)  di)iji)é  dans  le  cœur  de  la  Bgure  tuait  le  pa- 
ticut,  après  beaucoup  de  douleurs.  On  appelait 
cette  opération  magique  envoàter.  Il  se  réivindit 
donc  tout  k  coup  un  bruit  qt»  la  femme  d*Cogner- 
rand  et  sa  sœur  recouraient  aux  sorti!éi;es  pv)ur  le 
sauver,  et  qu'êlles  avaient  •  envoûté  le  roi,  nies- 
»  sire  Ciiarles  ei  autres  barons,  de  uiaiiière  que 
•  si  on  n*y  apportait  an  pins  tôt  remède,  lesdilt 
»  roi  et  comlo  ne  feraient  chacun  jour  qup  ^nie- 
»  nni<^^r,  sécher  et  déchirer,  el  eu  brief  moure- 


perquisilious  que  l'on  faisait  pour  uiuUiplier  el 
onTenimer  les  griefs  rcprocbés  an  surintendant, 
il  no  se  présentait  que  des  inculpations  vagues  et 
mnl  prouvées ,  on  répandit  avec  profusion  une 
proclamation  qui  invitait  «  riches  et  pauvres,  tous 

•  ceui  auxquels  Enguerrand  aurait  méhit,  de 
i  Tenir  k  la  cour  do  roi  y  faire  leurs  complaintes, 
t  et  qu'on  leur  ferait  très-bon  droit.  •  Personne 
ne  comparut;  mats,  a  force  d'entasser  reproches 
sur  reproches,  sans  preuves  ni  vraisemblance,  on 
Tint  k  bout  do  former  un  acte  d'aecmation.  -  * 

Enguerrand  est  amené  au  ch.lteau  fîe  Vincennes, 
devant  une  assemldée  que  le  roi  présidnif ,  accom- 
pagné d  un  grand  nombre  de  seij^ucurs  el  de 
prélala.  Un  aTocat,  nommé  Jean  Baolère,  par 
ordre  du  comte  de  Valois,  prend  la  parole.  Selon 
la  coutume  du  temps ,  il  commence  par  un  texte 
tiré  de  l'Écriture  sainte.  Après  des  citations  de 
raocieo  Testament,  qull  Uiche d'approprier  li sa 
cause,  f  il  allègue  les  eiemples  des  serpents  qui 

•  dcsgataient  la  terre  en  Poitou  an  temps  de 

•  monseigneur  saint  Hilaire,  et  comparage  les 
»  serpents  à  Enguerrand  et  k  ses  parents,  amis  et 
»  afiidés,  descend  de  l'a  aux  cas  et  forfaits;  »  al- 
tération des  monnaies ,  snrrinT  ;:es  du  peuple ,  sé- 
ditions qui  en  ont  résulté  ;  dons  immenses  obtenus 
do  feu  roi  par  Mehos  artifices;  vols  de  deniers 
destinés  an  pape  et  k  ses  parents  ;  lettres  en  blanc, 
scellées  et  surprises  au  chancelier,  qu'on  finit  pré- 
sumer remplies  de  faux  comptes ,  à  moins  que 
Taceusé  ne  justifie  de  Tomplui  do  Targent  dont  il 
est  fait  mention;  dégradation  des  Ibrôls;  plusieurs 
affaires  faites  'a  son  proQl  avec  (les  p  ii  iiculiers  ; 
des  ordres  donnés  sans  mandement  exprès  du  roi  ; 
correspondance  entretenue  avec  les  Flamands, 
argent  tiré  d'oui  ain  do  rendre  la  dernière  expé- 
dition inutile;  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  l'in- 
solen  1  faire  placer  sa  slalue  sur  l'escalier  du 
palais ,  4U  il  avait  fait  reb&tir  par  ordre  de  son 
maître*. 

Marigny  demanJa  a  répondre,  cl  certainement 
il  aurait  pu  le  faire  victoiieuseinent  a  !  éi:ard  de 
bien  des  chefs.  U  insista  sur  la  communication  des 
griefs.  Tout  cela  fut  nfusé;  et  après  eetle  scène 


•  Cette  statue  était  placée  tous  celle  du  roi  i  rlle^t  arrachr? 
•I  rcurern'e.  On  croit  «lu'rlie  existe  encore  debout,  appufée 
conti  e  le  mur,  dan»  une  tin  cour»  «le  la  Concierjçeri*!  EUe  «t 
d'un  3uex  lioaM  atutwle.  et  |wit  Uincoamattn  I»  ttgkèétU 


a  raicut  de  maie  ntorl.  • 
Poor  donner  k  ees  rameurs  populaires  un  air 

de  vérité  aux  yeux  du  jeune  monarque  et  do 
publie,  on  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et  son 
valet;  on  moniiâ  au  roi  des  figures  percées  el 
sanglantes  treorées  chei  lui ,  disait^on.  Le  mat* 
heureux  se  pendit  dans  la  prison,  ou  fut  élran^ 
secrètement.  Cet  acte  de  désesf^oir,  présenté  au 
roi  comme  aveu  du  crime,  ainsi  que  le  procès 
ftit  k  ta  tmum  et  ao  volet,  dont  fum  fM  tarftlée» 
rmtn  pendtt,  opérènnt  dm  In  nootrqnt  nt 
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de  Mangn^ ,  et  ilTabn^Mliatu  comte  de  Valois. 

AInrs  Ir  prinr*»  ronvofj'if;  îiit  châtcao  (le  Vin- 
wanes  quelijues  barons  et  quelques  chevalière , 
fclt  Un  defiBl  «01  et  derunt  Vwtmé  les  mêmes 
reproehec contenus  dans  le  premier  plaidoyer.  Oo 
y  ajoute  rimputation  de  maléfice  et  de  sortilège. 
Mariguy  se  recrie  avec  horreur  contre  celle  accu- 
cattoo  ;  il  demande  a  fitre  entendu  sor  les  autres  : 
€0  ne  réeonlepas;  et,  sawauemM  des  ronnes  jo- 
cîiciaires  employées  dans  les  procès  criminels, 
malgré  sa  qualité  de  chevalier,  coinio  <le  Longue- 
ville,  et  les  grandes  dignités  tlout  il  avait  été  dé- 
coré, il  est  condamné  au  supplice  infllmB  de  ta 
potence,  exécuté,  et  son  corps  suspendu  au  gibet 
de  Monlfaucon,  qu'il  avait  Tait  construire.  I)  alla 
à  la  roort  avec  calme  et  constance,  et  disant  au 
peuple  :  sBoaDee gens,  priez  pour  moi.  •  Ce  peu- 
ple, que  st  gnndenr  avait  offusqué  se  inonlni  tou- 
ché de  son  maMteur  :  la  rage  même  de  ses  enne- 
mis expira  avec  lui.  Ils  laissèrent  déclarer  iooo- 
ceotes  sa  femme  et  sa  sœur,  accusées  de  soroolle- 
rle;  et  ses  frères,  l'on  arcbeTéque  de  Sens,  l'autre 
rvê(jiie  (le  Heauvais,  forent  dédiar^és  du  crimr 
d  avi)ir  oiiipdisonnc  iMiilippe-le-Bcl  ^  crime  qu'on 
leur  avait  imputé  aliu  de  les  mettre  hors  d'état  de 
solliciter  pour  leur  frère.  Plusieurs  même  des 
amis  do  suriutendant  recouvrèrent  lecrédit  qu'ils 
avaient  en  rotir,  inais  point  les  hiens  :  ils  restè- 
rent entre  ie^i  mams  de  ceux  qui  en  avaient  obtenu 
la  coDilseatioo. 

Si  le  supplice  de  Tinrortoné  Harign y  fui  ac- 
ronip:igné  de  toutes  les  circonstances  humiliantes 
propres  a  Qétrir  sa  mémoire ,  jamais  aussi  répara- 
tion ne  fut  plus  éclatante.  D'abord  le  roi ,  qui  s'é- 
tait taissé  aller  par  faiblesse  aux  insinuations  per- 
tides  de  ses  ennemis,  en  marqua  souvent  du 
regret, et  dans  son  lesianient  il  légua  une  somme 
considérable  h  la  famille  «le  Marigny ,  «  eu  consi- 
»  dérallon,  dlt«i],  delà  grande  Inrortonequi leur 
»  était  arrivée;  •  mais  il  n'y  a  point  d'exemple, 
dans  l'histoire,  de  l'éclat  (\m  If  rdmle  di-  Viilnis 
donna  a  son  repentir.  Attaque  d'une  iuaia>lie  dou- 
loureuse dont  le  médecin  ignorait  la  cause ,  il  re- 
connut humblement  qu'il  était  Trappé  de  la  main 
de  Dieu ,  en  punition  du  procès  fait  au  sei 'nonr 
Enguerrand.  Il  fil  conduire  son  corps  avec  pompe 
dans  l'église  d'Éeottb,  oiï  le  surintendant  avait 
établi  un  chapitre.  Valob  y  fit  des  Awdalious;  et 
la  maladie  ansnientant  avec  des  douleurs  très-ai- 
guës, il  lit  l'.islribucr  une  aumône  générale  dans 
Paris,  avec  ordre  à  ses  ofliciers  de  dire  a  chaque 
pauvre  :  i  Priet  pour  auMudgDeur  Enfiuerrand 
Je  Marigni  et  pour  monseigneur  Charles  de  Va* 
lois.  > 

Nous  ne  regardons  pas  le  surtntcodaut  comme 


absolument  tanaeent.  Quel  est  rbomne  qui,  avot 
un  pouvoir  absolu ,  et  dans  une  grande  adnduil* 
tration  .  no  ronmiétte  pasdef^  fnntrs  '  Mnis  son  vé- 
ritable crime,  celui  que  la  pu!>i<iiiiti  lui  a  rcpro- 
ÛÀ  de  concert  avec  ses  cootemporaU» ,  u'ert  d'a- 
voir favorisé  la  passion  de  PhilippCi-le-IM  peur 
le  luxe  et  la  dépense ,  on  Inventant  et  employant 
toutes  sortes  des  moyens  à  la  ciurge  du  peuple. 
Sans  ces  ministres  bassement  flatteurs  et  liche* 
ment  comptaisants,  rarement  il  y  aurait  dea  mo- 
narques exacteurs. 

La  mort  de  Marigny  ne  délis  ia  pus  la  Frau<^ 
des  taxes,  il  parait  que  ceux  qui  lui  succédèrent 
dans  le  maniement  des  flnancss  fnrentaosiS  iuven- 
tirsqiielui.  Les  Flamands  crurent  le  coromeoce- 
meni  d  uii  rcpnc  im  moment  favorable  pour  se 
dispenser  de  payer  les  sommes  auxquelles  ils  s'é- 
taient engagés  sous  Pbiltppe-te-Bel.  Louis  sa  dé- 
termina b  les  contraindre  par  les  armes;  maiail 
n'y  avait  pas  d'argent  dans  le  trésor  :  on  employa 
pour  le  remplir  une  formule,  pour  ainsi  dire,  dé- 
précatoire,  un  moyen  d*tn»nualion ,  au  lieu  du 
ton  absolu  des  édils  Imnatti ,  usités  Jusqn^alors. 
Le  roi  convoqua  la  noblesse  et  te  peuple ,  chacun 
dans  le  chef-lieu  des  sénéchaussées,  il  les  lit  ex- 
horter, par  des  commissaires  qu'il  y  envoya,  h  loi 
fburnir  des  subsides  extraordUiaires  avec  |^ 
roesse  de  les  rembourser  des  revenus  du  domaine. 
Il  vendit  le  droit  de  l)o«r{îeoi>!ie  aux  marchands 
italiens ,  et  en  tira  do  l'argent  («ur  la  liberté  de 
oommereer.  Le  clergé,  engagé  à  payer  une  dédme, 
y  consentit.  Louis  prit  les  deniers  qui  avaient  été 
levés  pour  le  passage  à  la  Terre-Sainte,  (piiéinîpnt 
en  dépôt  b  Lyon,  a  condition  de  les  rendre;  ce  que 
son  successeur  exécuta.  Les  juifs,  dans  ce  mouve- 
ment de  flnanoe,  ne  furent  pas  oubliés.  Louis  les 
rappela  ,  et  leur  fil  liien  payer  leur  retour.  11  cn- 
vova  dans  les  provinces  dti(>  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  des  juges,  et  tira  des  pré- 
varicateurs des  amendes  proportionnées  aux  dâits 
et  b  leurs  facultés.  Il  vendit  aussi  de  offices  de  ju- 
dicndirf ,  r!  pro]iOsa  des  lettres  d'affrancliissemeol 
aux  scrls  des  domaines  royaux  ;  mais  comme  ceux 
qui  étaient  chargés  de  en  marchés  mettaient  les 
privilèges  'a  trop  liaut  prix ,  p<  u  de  serfs  se  souciè- 
rent de  l'acquérir.  Ce  n'était  d  :  [  i  !  qu'une  of- 
fre; mais,  quand  les  traitants  virent  que  la  mar- 
chandise ne  tentait  pas,  ilsobtinrentla  permission 
de  Ibreer  b  Tacbeter;  une  partie  du  mobilier  dos 
serfs ,  sonle^espccc  do  propriété  (|U*il  leur  fût  (>er- 
niis  de  posséder  jusqu'alors,  devint  le  prix  de  leur 
liberté.  Ainsi ,  pendant  le  cours  du  règne  de  LouiA- 
!e-Htttln,  veilb  trois  innovations  qui  ont  en  dana 
la  suite  une  grande  influence  sur  la  constitution 
du  rovaume  :  l'assemblée  do  la  noblesse  ci  du  peu- 
ple par  sénéchaussées,  commencement  des  ctats- 
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fMw,  It  vdualUô      dnrgWi  «t  la  <liittinHp 

tion  de  la  sorviitîfjf. 

Des  poursiiîies  s<;vères  btileê  couUe  d'autres  fi- 
«aociors,  les  amendes  et  confitnlioiu^foriDèraat 
«M  somme  qui  inH  Louis  en  étal  de  lever  une 
b«n«armôc.  Il  la  mena  contre  Us  Flaïu  ni  1  mais 
le  ciel  combaUil  pour  eux.  Les  pluies  coiiUauclles 
de  1  automne  et  de  rhivoravaienl  fanbibéla  terre, 
OtfiUtdo  la  Flandre  un  marais  fangeux.  Les  Fran- 
çais avancoroiii  jusqu'à  Courtrai  et  mirt-iil  h-  sit'g-? 
devanlccUc  ville;  mais,  outre  que  l'eau  sourcelait 
■de  toQScdtcs  dans  les  travaux,  on  ue  pouTait  mé* 
•  BM  pas  trouver  un  terrain  »)lidcp<>ur  lesteillOS. 
.  Lesbanimesulaientdansla  boue  jusqu'aux  genoux  , 
1^  chevaux  y  enfouçaienl  jusqu'aux  sangles.  Plus 
«0  avançait ,  plus  il  def onaH  imposaiblo  de  Adre 
arrifor  d^  vivres  au  camp.  Ils  manqucreiit  tota* 
lemcnt,  ainsi  que  les  munitions.  !  nni.  fut  con- 
Iraiot  de  lever  le  siège,  laissant  dans  la  buue  chars, 
liarnais,  équipages,  et  de  regagner  la  Pronee  avec 
.  des  bataillons  délabfëi»  restes  infortunés  d'ini^ 
.armée  deux  mois  auparavant  si  florissante. 

£1516]  Louis  survécut  peu  à  ce  désastre.  Il 
'  mourut  dans  le  mob  de  juin ,  pour  s'être,  dit-on, 
trop  échaulTë  k  la  paume  dans  la  plus  grande  chs- 
Jeurdujonr,  et  s*Clre  ensuite  retiré  dans  ttne  frrntio 
dont  la  fraîcheur  le  saisit  et  lui  causa  nue  lièvre 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  D'autres  croient 
qu'il  fut  empoisonné,  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
ni  par  qui.  Deschronitinesdii  tonips  disent  «  qu'il 
»  était  volcnlif,  mais  non  bicu  cntentif  eu  ce 
s  qu'au  royaume  fallait;  •  c*est4hdire  qu'il  dé- 
lirait plus  te  bien  qn*il  ne  le  faisait.  Cependant 
on  doit  observer  que,  morl  a  vinqt-frois  ou  vingt- 
quatre  ans,  il  6t,  en  dix-huil  mois,  des  règlements 
qui  assuraient  la  liberté  des  égl'ises,  les  prérogati- 
ves de  la  noblesse,  et  le  bonheur  des  peufiles; 
qn'il  donna  de  la  stnliilité  aux  monnaios  par  de 
sBfies  ordonnances  qui  fixaient  !<'  liti  e  ti  h  coin 
des  espèces  seigneuriales,  sous  peine  à  ceux  qui 
s'en  ^carieraient  de  perdre  leur  droit  de  mon- 
nayage. Oii  a  aussi  de  lui  un  édit  Iri  s-romarqua- 
blc,  par  lequel  il  était  défeudu,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut,  de  troubler  les  laboureurs  daus 
'iBun  travaux,  de  s'emparer  de  leurs  biens,  de 
leurs  personnes,  «le  leurs  instrirmcnts,  (îesbiruTs. 
et  de  tout  ce  qui  ^erl  a  1  aj;ricuUure,  Par  celte  loi, 
par  celle  des  affranchissements,  par  le  commenco- 
'  ment  de  la  vénalité  des  ctiarges,  et  par  le  germe , 
pour  ainsi  dire,  Jes  l'tnts-génrranx  ,  son  règne, 
comme  rr!ui  de  son  pcrC|  fait  é^ue  dans  l'iiis- 
loire  de  France. 

^  Il  a  été  surnommé  Hulin,  comme  qui  dirait 
ntutin,  batailleur    Ainsi  que  son  père  et  se|  frè- 


res ,  il  était  tiil-hal  ImnlM,  gli  jasqu'k  être 

tre,  arfable,  caressant.  Avec  ces  qualités ,  com* 
ment  n'obtiot-il  pas  la  préférence  dans  le  cœur  de 
Marguerite?  Il  aorail  sans  doute  «oulé  des  jours 
plus  heureux  avec  démencei  qaHl  laissa  eocdnii 
de  trois  mois. 

INTERRÈGNE. 

Pliilippe,  comte  de  Poitiers,  frîre  du  défunt  roi, 
prit  la  régence  eu  attendant  la  naissance  de  l'en- 
fant dont  Clémence  accouchait.  Son  premier  soin 
fut  de  convoquer  aul^ouvre  les  gnttds  seigneurs 

et  les  pairs.  On  donna  encore  à  celte  assoinbléo 
la  déoapiiuation  de  parlement.  Klle  décida  que, 
si  la  reine  accouchait  d'un  iirince.  Philippe  aurall 
la  régence  et  la  tutelle  pendant  dix-buîl  ans,  et 
qu'il  MMuil  roi  s'il  naissait  nne  lille.  L'assemblée 
acLurda  au  régent  les  droits  régaliens  daus  toute 
leur  plénitude,  et  it  en  osa  souverainement. 

pHidaBt  sa  régence  il  se  présenta  une  affaire 
importante  par  elle-iuènie.  et  enrore  plus  par  ses 
suii<^,  puisqu  elle  fut  une  dc3  piiucipales  causes 
de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  qui  dura  cent  vin*;!  ans. 

I.e  rnnili'  d'Artois  el.iil  |  a>sé  dans  la  maison  de 
France  par  le  mariage  d  Isabelle  de  Hainautavec 
Philippe-Auguste.  Saint  L«>uis  l'avait  donné  eu 
apanage  à  Robert  son  frère,  tué  à  la  bataille  de  la 
Massoureen  FL'Npte.  <nu  fils,  Robert II,  eut  deux 
enfants,  Philippe,  et  AiahaU'i,  épouse  d'Oihun, 
oomtede  Bourgogne.  Philippe  moumt  quatre  ans 
avant  Robert  II ,  son  père,  et  laissa  un  fils  nommé 
Robert  III ,  en  très-bas  âge.  Quand  Robert  II  irmu- 
rut,  Mahaud,  sa  Qlle,  s'em(Kii a  du  comté  d  Ar- 
tois, comme  directe  et  seule  héritière,  cl  en  vertu 
de  la  coutume  d'Artois,  oil  la  représentation  n'a- 
vait pas  lieu,  et  où  par  consi'ijiirnt  le  prtit-fils  ne 
pouvait  lepri'senter  son  père  (]ui  était  mort  avant 
l'ouverture  de  la  succession.  Cependant  le  neveu 
de  Mabaud  le  revendiqua  contre  sa  tante.  Le  pro- 
cès s' in  le  11  ta  par-devan!  l.iconrdespairsdeFranee. 
Ils  décidèrent,  conforiuémcMl  à  la  coutume,  que 
le  comté  appartiendrait  à  Ja  taule.  Ceci  se  passa 
sous  Louis-lc-Hutiii.  Pendant  la  régence,  le  neveu 
rejwit  ses  prétentions,  et  rnnitiKnra  If«;  hostilités 
qui  causèrent  des  troubles  dans  le  pays,  divisé 
d'inclinations  entre  la  tante  et  le  neveu.  LerégenI 
y  porta  ses  armes,  et  força  le  jeune  Robert  k  céder 
et  'a  se  cnnslilucr  prisonnier,  pendant  que  le  pro- 
cès s'instruisait  de  nouveau  devant  le  parlement. 
Après  un  examen  de  deux  ans,  ce  tribunal  pro- 
nonce un  arrât  conforme  à  celui  des  pairs,  etdé- 
biMita  If  jexnr  prince.  Ci'pcndant,  jiour  le  dédom- 
mager, un  obligea  Mahaud  de  créer  des  pensions 
sur  le  comté ^  tant  a  lui  qu'à  sa  mère,  et  i  une 
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MOT  qu'il  avait;  etfioor  te  consoler  on  loi  fit 
épouser  la  princ<«se  Jeanne,  fille  puînée  du  comle 
de  Valois,  Tennemi  de  Marigny,  et  on  érigea  en 
ftirieleoomtédeBeaamonl-Ie-Rocber,  queLoub- 
le^Hutiii  lai  atait  déjà  donne  conmie  UB  dédom- 
magement lorsqu'il  avait  perdu  son  procès  on 
première  instance.  La  seconde  sentence  fut  raiifiée 
par  la  signature  ou  le  sceau  non-sculcroent  des 
parties  tntéreasées,  mais  encore  de  loiis  tes  prin- 
ces, parents  et  amis ,  le  régent  a  leur  l^te ,  et  l'af- 
fiiire  fitt  rcirnr  lée  comme  consommée;  mais  elle 
■M^étott  qu'assoupie. 

^ 

t 

JEAN  I,  MSTBVHB. 

LareineaccoDcha  d'un  fils  qui  fulnommélcan, 
et  qni  ne  vécut  que  huit  jours.  •  C'eslsans  raison, 

•  dit  le  P.  Danir-I .  qiio  (jiicIqtir^-unsTif  le  mettent 
i  pas  au  nombre  des  rois  de  France.  Il  acquit  ce 
■  titre  en  naissant,  cl  il  te  porte  en  quelques  piè- 
>  «s  dn  Trésor  des  chartes.  »  Le  comtede  Poitiers, 
régent ,  lui  Al  faire  des  funérailles  rofaies,  et  prit 
le  sceptre. 

a 

PHILIPPE  V,  DIT  LE  LOilG. 


Plûtippe-le-Foii,' ,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa 
taille  haute  et  d' lit  o ,  n'avait  que  vingt-trnis  ans 
quand  il  parvint  au  ir^ne.  C'élnit  cehii  des  trois 
"n^squi  avait  repris  sou  épouse,  confondue  avec 
ses  belles-sœurs  dans  une  accusation  d'adultère, 
n  vécut  bien  avec  elle. 

Il  est  difflcilc  de  donner  de  Tintérôt  h  «nrèirno, 
sans  guerres  et  suus  mii  ij^ues  :  néanmoius  celui  «Je 
Phllippe-Ie-Loof ,  quoique  dénu^de  ces  soutiens 
de  l'histoire,  peut  encore  attacher  le  lecteur. 

Depuis  plus  de  huit  sièr!<'s  que  !;i  nuinrirchie 
existait^  la  couronne,  à  trois  exceiuious  prés  'qui 
n'avaient  pas  été  assez  remarquées,  avait  toujours 
passe  de  mâle  en  mâle ,  et  il  ne  s*étaitpas  présenté 
une  occasion  de  discuter  solennellement  si  e!l<' 
pouvait  ctrc  posée  sur  la  tète  des  Teinmes.  L'opi- 
nion conlraireala  prétention  que  celles-ci  auraient 
pu  avoir  prévalait  dans  les  esprits ,  roodéesurune 
ancienne  loi,  nommée /oi  saliqnc,  dont  on  ignore 
la  date  cl  le  motif.  Il  est  permis  de  supposer  (|ue, 
les  capitaines  conquérants  sous  Cluvis  s'éiani  fur- 
iné  de  grandes  seigneuries,  il  passa  chex  eux  eu 
coutume  qu'elles  seraient  possédées  exclusivement 
le  sexe  guerrier,  capable  de  défemij-c  leur  in- 

«  iDair.«im««iiin| 


tégrité;  done  le  sceptre,  type  de  1t  prbidpale 

spii.'TVf^tTiu-'^  ne  devnit  *:tre  porté  que  par  UBC 
main  fcnue  et  propre  aux  armes. 

[1317]  Ce  point  de  droit  venait  «i  Cire  décidé, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  asscmMcc  des 
?rands  du  royaume  tenue  au  moment  de  la  mori 
d(>  T.oui<:-le-Hulin.  !1  srtr;lilnit  (juc  rexc«  ul!on  ne 
dût  éprouver  aoruiip  (Uflicuité  :  mais  quelques 
seisnenrs  des  plus  qualiliés,  le  frère  ro£me  die 
Philippe,  Charles,  comtede  la  Man  he,  et  d*att* 
trcf!  princc';  dn  snn?.  pnnircnt  vouloir  revenir 
contre  la  décision.  Ils  dcfendirenl  aux  évertues 
convoqaél  II  Reims  pour  le  sacre  d'y  procéder,  et 
prolestèrent  contre  tout  cc  qui  s'y  feratl.  Tepcn- 
d.int  il  etil lieu ,  mais  avec  des  pncmiinns  ([tii 
marquaient  qu'on  craignait  un  coup  de  main  cl 
quelque  surprise  de  la  part  de  la  fartioii  des  nic- 
conteuis.  Philippc'Bt  entourer  la  ville  de  troupes; 
et  les  portes  de  l'église  furent  ferm.V«^  petrdr'nt  la 
cérémonie.  Tout  se  passa  avec  ordre  cl  trinquil- 
lité.  Ceux  des  pairs  qui  étaient  absents  furent 
suppléés  par  des  seigneurs  qu'on  nomma.  Tous, 
selon  rancien  usage,  tinrent  la  couronne  sur  la 
téte  du  monarque  et  sur  celle  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne, son  épouse,  qui  fut  sacrée  avec  lui. 

A  son  retour  de  Reims  )i  Paris,  Philipi>e  con- 
voqua dans  celte  dernière  ville  une  assemblée  de 
prélat'5 ,  de  nobles  et  de  bourgeois  de  la  ca[>itale. 
Ouire  qu  ils  y  lit  reconnaître  roi  et  prêter  sermeol 
de  fidélité,  il  provoqua  nnelcii  positive  qui  exclm 
les  prinoesMsdo  tr6ne,  «lil  y  fiil  prononcé  •  qu  au 
»  royatime  de  France  îe^  '"onmi»-?;  ne  succèdent 
•  point.  •  Dans  celle  assemblée,  où  se  trouvèrent 
convoqués  légalement ,  et  dans  le  même  lieu ,  le 
clei^é,  la  M^Iesseet  la  bourgeoisie,  on  doit  re- 
connaître les  premiers  élats-généraux. 

[I5IS]  Le  plus  dangereux  des  nn-cnnleuts el 
le  chef  de  la  faction  était  Eudes  IV,  duc  de  Bour- 
gogne ,  frère  de  Marguerite ,  l'épouse  infidèle  de 
Lou'is-le-nutin,  et  mère  de  la  petite  princesse 
Jeanne,  encore  presque  au  berceau.  Mal:;rc  la 
mauvaise  conduite  de  sa  femme,  Louis  avait  re- 
connu leur  fille  légitime.  A  die  par  conséquent 
appartenaient,  sinon  la  couronne  de  France, 
puisque  les  filles  en  élaient  privées,  du  moins  celle 
de  Navarre,  et  le  comté  de  Champagne,  dont  son 
père  avait  hérité  de  Jeanne ,  femme  de  Philippe- 
le-Bel,  grand'mèrede  ht  petite  Jeanne.  Eudes, 
son  oncle,  réclamait  le  royaume  do  Navarre  pour 
sa  nièce,  et  n'avait  intenlioo,  disait-il,  que  de 
faire  régler  ce  point  lorsqu'il  s'opposa  au  sacre  de 
Philippe.  Hais  on  pénétra  son  vrai  motif  quand 
on  vil  paraître  un  traité  entre  le  roi  et  le  Bour- 
guignon, par  lequel  celui-ci,  comme  tuteur  de 
Jeanne ,  cédait  a  Philippe  les  plus  beaux  droits  de 
sa  pupille;  nroir  :  te  fojaun«  de  Navarre  tv«t 

46* 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


1^4 


lilSTOllVE  DE  FRANGE. 


btcofntdsde  Champagne  et  de  Bi-ic,  «  qui  lU \aiont  ; 
»  cependant  revenir  a  la  princesse,  si  lo  roi  mou- 
•  rail  sans  postcritc  masculine*.  >  Ku  dtiUmuuia- 
gemenl  de  ces  étais,  Eades  aocepla,  an  nom  d« 
saniècc,  desrcnlesh  prendre  snr  les  comlés  d'An- 
poiilt^ine  el  de  Moriaîn  ,  et  une  somme  considéra- 
ble pour  acheter  des  terres.  QiH)i<iuc  la  princesse 
B*eAt  que  six  aos,  on  conclut  son  mariage  avee 
Philippe,  fils  de  Louis,  comte  d'Évreux,  fils  lui- 
niômc  (le  Philippe-Ic-Hardi ,  prince  peu  riche, 
auquel  on  fil  promettre  qu'avenant  la  consomma- 
tion de  son  mariage  il  n'eiigerait  rien  pour  son 
épouse  que  ce  qui  étail  porté  par  ce  traite  ;  et ,  en 
attendant  l'àge,  la  jeune  princesse  fut  remise  en- 
tre les  maius  d'Aguès,  fille  do  saint  Louis,  veuve 
4e  Robert  11,  due  de  Bourgogne,  et  aïeule  ina- 
teraclle  de  la  petite  princesse,  Dos  ce  inonn  ni^  le 
monarque  joignit  au  litre  de  roi  de  Fraoco  celui 
de  roi  de  Navarre. 

Quant  au  genre  de  lendreise  d*Eodee  poar  a 
nièce,  et  au  dévouement  qui  lui  avait  fait  presque 
prendre  les  armes  ponr  elle ,  on  put  les  apprécier 
lorsqu'on  le  vil  recevoir  la  main  de  Jeanne,  tille  de 
Philippe,  et  pour  dot  le  comté  de  Bouifogne, 
4oot  il  avait  déjà  le  duché.  Ces  deux  parties  réunies 
formèrent  ce  puissant  élal  qui  rendit  ses  stirres- 
seurs  formidables  à  la  France.  Pour  Charles, 
comte  de  la  Marche,  ridée  qnll  avait  eue  de  se 
faire  augmenter  son  apanage,  et  qui  l'avait  jeté 
dans  le  parti  des  mérontonts,  il  la  jHMdil  ()iKind 
la  mort  du  jeune  (ils  de  Philippe  lui  donna  i'espé- 
ranoe  de  la  oonroDoede  France,  que  la  faible  santé 
de  son  frère  lai  assurait  comme  prochaine.  Le  roi  | 
satisfit  les  antres  mécnnlcnts  par  des  sncrifices  de 
terres  et  de  dignités  qu  il  lit  a  leur  cupidité  ou  ii 
)enr  ambition. 

[1519]  Cependaut  Robert  qa'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  se  dis^mt  loujoui*s  comte  d'Artois, 
malgré  i'arrêt  qui  le  destituait,  coutiouait  ses 
lentativea  eontre  la  possession  de  Mshaud,  ta 
tante  \  Ses  efforts  promettaient  d'autant  moins  de 
succès,  que  c'était  tonlre  le  roi  do  Fninr'  lui 
mime  qu'il  fallait  les  diriger,  parce  que  ce  priuce 
avait  époasé  ta  tUtte  de  Maband ,  et  qu1t  éuit  na- 
turel qu'ilsoutint  sa  belle-mère,  puisque  ses  filles , 
nées  de  Jeanne  de  BiinrL'OLuvv  sa  femme,  ilovaiont 
su  livriier.  De  plus,  Us  Artésiens  étaient  peu  dis- 
posât en  faveur  du  prétendant.  Des  députes  qu'il 
envoya  aux  babiianis  de  Saiot-Umer  pour  les  en- 
gager 'a  lui  ouvrir  leurs  portes  n'eurent  que  cette 
réponse  eu  forme  do  question  :  •  Le  roi  l'a-t-il 
reçu  h  eomle?  —  Nous  ne  savons ,  répondirent 
Icscnvorés.  —  Adonc,  répliquèrent  les  bourgeois, 
mws  ne  sommes  mie  faiseurs  de  «omles  d'Arlojs; 


niais  si  le  roi  l'eiit  reçu  à  comte,  nous  TaindisioBO 
aillant  qu'un  autre,  i  Ce  fut 'a  Robert  après  OSlIO 
déclaration,  a  cesser  ses  poursuites. 

Philippe  obtint  des  Flannnds  pareille 
condescendanceà  ses  désirs  dans  un  difrérond  qu'il 
ent  avec  leur  duc.  Le  prince  disait  n'entreprendre 
la  ^'uerre  que  pour  exempter  ses  sujets  d  ai  rérages 
de  contributions  que  le  roi  exigeait;  mais  ils  ai- 
mèrent mieux  paver  une  dette 'a  laquelle  ils  s'étaient 
engagés  par  leur  dernier  traité  avec  l'!iilippc-le- 
Bel,  et  ils  contraignirent  leur  duc  a  lairc  la  paix. 
Elle  fut  signée  en  1520,  et  mit  un  terme  h  d« 
hostilités  qui  duraient  depuis  près  de  vingtsns. 
Il  semble  que  la  complaisance ,  qnoii;ne  un  pea 
forcée ,  qu'avait  eue  Pliilippe-le-Long  d'assembler 
les  états,  et  d'admettre  en  quelque  manière  m 
lîouverncment  le  |ieuple,  qui  jusquc-l'a  n'avait  été 
compté  pour  rien,  lui  avait  concilié  laconGaaee 
des  indociles  Flamands ,  ses  voisins. 

Son  règne  se  ferait  écoulé  dans  les  dooœnts 
d'une  tranquillité  parfaite,  si  elle  n*av«itété  trou- 
blée par  les  ravnges  do  fanatiques  ignorants,  et 
aussi  cruels  que  dissolus.  Les  Français  u'étaioot 
pas  encor  guéris  de  la  manie  des  croisades  ;  les 
confeneurs  les  prescrivaient^ leurs  pénitents ,  les 
juges  aUT  criminels  ;  les  princes,  les  grands  sei- 
gneurs, les  prélats,  les  abbés  et  les  abbesses  même 
se  les  imponient ,  soil  par  esoàs  de  dévotion ,  soit 
pour  le  rachat  de  leurs  péchât.  Louis-lc-IIutin 
avait  voué  le  sa'mt  roffnqe;  surpris  par  h  mort, 
illé^iiia  unesommc  d'argent  pour  y  étrcemployéo. 
Philippe-le-LongteeroisaaTeeJeanne,  se  femme, 
et  beaucoup  de  seigneurs  qu'il  assembla  h  Ce  sujet. 
Il  ne  fut  détourné  de  partir  que  par  les  renion- 
irauees  du  pape  Jean  XXII,  qui  lui  fit  sentir  le 
danger  de  quitter  son  royaume  dans  un  temps  oft 
l'esprit  de  cabale  rendait  sa  préseoceal  néeeamiro. 
Mais  le  roi  mit  du  moins  en  réserve  une  somme 
destinée  à  la  pieuse  expédition,  quand  les  cii  con- 
stances le  permettraient.  Aveede  pareils  exemples, 
enuiiiieni  le  i>euplc  n'aurait-il  pas  cm  cet  acte  de 
reli<:ion  très-utile  pour  le  salut?  et  comment  n'au- 
rail-tl  pascberdié'as'en  appliquer  tout  le  mérite? 

Les  gens  des  canipagues  surtout,  s'entreleaant 
de  ces  matières,  se  séduisaient  les  uns  losantretf 
et  se  cmyaiont  «le  bonne  fui  appelés  à  délivrer  la 
Terre-Sainte.  Us  quiltèreul  leurs  terres,  formè- 
rent des  aUroopemeots,  et  furent  nommés  pas» 
loureauXf  comme  ceux  qui  avaient  ravagé  la 
France  sous  saint  Louis.  Ils  alîni.  ni,  disaient-ils, 
ajérotaiem.  D'ai)ord  ils  marchaient  ai*mé$,  et 
mendiaient;  mids  la  charité  dirélieooe  ne  leur 
fournissant  pas  suffisammeut|  ils  volèrent  et  pil- 
lèrent partout  sur  le  pasage.  Dignes  émules  de 
leurs  devanciers,  ils  avaient  aussi  à  leur  tdte  on 
proscrit  du  dergé  el  m  moue  apostat. 
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Ltar  fureur  se  portait  principalement  contre 
les  juifs,  auxquels  ils  ne  lais^aieut  quo  le  choix 
Mlro  le  bapldme  ei  la  mort.  Les  iDalbcureui 
fnialenl  «n  troti|M8  k  rapproche  d«s  pastoureaai. 
,Qaatre  «n  cinq  cenls,  dii-OD,  s'ctaienl  réfugiés 
dans  une  tour.  Los  paslonreaux  les  y  all;i<iiipiil  : 


élaicnt  Tort  observés,  ils  o'osèrent prendra ( 
eux-mêmes,  cl  le  reniircnl  aux  lépreux,  qui 
élaieol  très  nombreux  en  France  depuis  les  croi- 
aulct.  Dans  la  erainla  de  la  eonlagion  qoe  la 

conimiiiiiratinii  avec  eux  ponrrail  répandre,  il* 
élaicnl  stqiicslrés  dans  des  espèces  d'ermitages 


ils  ae  dcfcudeul  à  coups  de  pierres  cl  de  bâtons,  de  campagne,  éloignes  de  la  compagnie  de  leurs 
a  de  Unit  ce  qu'ils  peuvent  trouver  tout  leor  parents  et  de  leare  amis.  On  leur  persuada  que 
luaîn;  et  ces  choses  leur  manquant,  dans  leur  l'action  de  ces  |)oisons  sur  les  caui  rendrait  Ic- 
rage  ils  jettent  leurs  enfants  a  la  lôte  des  nssié-  ;  preux  comme  eux  tous  ceux  qui  en  boirnicnt,  el 
géants.  Enlin ,  pour  ne  pas  tomber  vifs  outre  les  que  le  nombre  en  deviendrait  si  grand  qu'il 
mains  de  ces  furieux  qui  faisaient  souvent  pré- 1  budrail  bien  qu'on  les  rendit  à  la  société.  Ces 
céder  la  mort  par  des  supplices^  ils  choisissent  un  pnisoiis  étaient  des  têtes  de  couleuvres,  des  pattes 
d'entre  eux,  jeune  el  vigoureux,  qu'ils  chargent  de  crapauds,  des  cheveux  de  femmes,  du  sang 


de  les  égorger  tous.  Lorsqu'il  se  trouva  seul  vi- 
vanty  avec  quelques  enlknis  qu'il  avait  conservés, 
il  se  présenta  aux  assiégeants,  qui  curent  tant 
d'horreur  de  son  action ,  qu'ils  le  mirent  en  piè- 
ces ;  mais  ils  sauvèrent  les  enfants. 

Ils  n'étaient  pas  toujonr»  si  eompatisiants.  Or- 
dinairement ils  n'avalent  d'égards  ni  pour  Vâge 
ni  jwiir  le  sexe,  et  ils  portèrent  si  Ii>in  leurs  excès 
contre  les  juifs,  que  le  goumncmeul  fut  obligé 
de  les  prendre  sous  sa  protection.  On  défendit, 
sons  peine  de  la  vie,  de  leur  faire  aucune  violence. 
Plusieui'S  zélés  se  scandalisèrent  de  cette  prohi- 
bition. Ne  serait-il  pas  odieux,  disaient-ils ,  do 
maltraiter  des  olirétiens  pour  sauver  des  infldÛes? 
M ab  CCS  chrétiens  éUient  des  fanatiques  Iris-re- 
doulablcs  par  leur  fureur  et  leur  nombre.  Ils  se 
portèrent  sur  Paris,  prirent  de  vive  force  le  petit 
Clifltelei,  qui  leur  en  fermait  1  entrée,  traverse- 
rait cependant  la  ville  sans  désordre,  et  allèrent 
se  ranger  en  bataille  dans  le  pré  aux  Clercs,  comme 
pour  défier  les  troupes  qu'on  préparait  contre  eux. 
Il  paruil  qu'imilautlaconduiledcBlaucheà l'égard 
des  pastoureaux  de  son  temps ,  Philippe-le-Long 
laissa  ceux-ci  se  dissiper  d'eux-mêmes,  comme  un 
torrent  qui  se  perd  sans  ravages  quand  on  ne  lui 
oppose  pas  d'obslacles.  Une  troupe  qui  s'approcha 
d'Avignon,  frappée  des  foudres  de  t'égibe,  aux- 
quelles se  joignirent  les  armes  temporelles,  s'éva- 
BOuit,  disent  les  historiens,  comme  la  fumée. 

Ces  mouvements  des  pastoureaux  donnèrent 
to  liiqittéliides  aitx  ittahométans.  Le  roi  deCra- 
Ètâ9f  oraignuilqoe  ce  xèle  enthousiaste  ne  pcoé» 
trât  en  Espagne  ,  imagina  ,  dit-on  ,  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  ennemis  qui  pourraient  lui 
tomber  sur  les  bras,  de  dépeupler  la  France  eo 


bumain,  do  l'urine  iuluséu  dans  une  liqueur 
noire  et  fétide;  almogcste  bien  dégoAtant ,  sans 
doute,  mais  peu  propre  à  corrompre  des  eaox 
courantes,  en  y  joignant  même,  comme  faisaient 
quel(|uevuns ,  les  pratiques  les  plus  sacrilèges. 
Cette  composition  parait  avoir  été  Mon  plnt^Pos 
vrago  de  la  superstition  que  de  la  chimie. 

Précisément  dans  le  lemi>s  que  ces  imputaliora 
odieuses  se  répandirent,  il  se  manifesta  dans  le 
midi  de  la  France  une  maladie  eootagiease  qvi 
enlevait  beaucoup  de  monde.  Peut-être  mémo 
futrce  la  maladie  dont  les  médecins  ignoraient  la 
cause  qui  donna  lieu  a  raccu.salioo.  Mais,  comme 
le  peuple  est  bien  plus  susceptible  d'erreur  su- 
bite que  de  réflexion ,  il  se  jela  sur  les  juib  avec 
un  ridinruement  forreué,  cl  en  peu  de  temps  il 
en  iihTvsaira  un  gr;iu  1  nombre.  Le  coiiverncmenl 
vint  encore  au  secours  de  ce^  infortunés;  il  les 
prit  sons  sa  sauvegarde,  et  dépendit,  sons  des 
peines  capitales,  de  leur  faire  aucun  mal.  Mais  il 
est  a  remarquer  que  les  mieux  protégés  furent 
ceux  qui  étaient  les  plus  riches  \  cl  les  historiens 
d»  temps  indiquent  naïvement  le  motif  de  cette 
ptéférence  :  c'est  qu'on  voulait  savoir  d'eux  la 
nature  et  la  quantité  de  leurs  biens.  Les  inqui- 
siteurs tirèrent  de  leurs  recherches  cent  cin- 
quante mille  livres,  somme  alors  lrè»«aiisidé- 
rable. 

Une  autre  manie,  mais  qui  n'était  pernicieuse 
qu'aux  fous,  tourmenta  les  amoureux  de  ce  siè« 
cle.  Il  se  forma  une  société  d'hommes  et  de  fem- 
mes, sons  le  nom  de  ^ofois  et  de  ^afoisst,  àoml 

l'objet  était  de  se  prouver  Vexées  do  leur  amour 
par  une  opiniâtreté  invincible  à  braver  la  rigueur 
des  saisons    Les  chevaliers  et  les  dames  devaient 


eamisonnant  les  co«x.  Cetto  conmiision  fat  I  se  coavrir  très4ègèrement  dans  les  plut  grands 

é&méè'aux  juifs,  comme  devant  saisir  avec  cm-  !  froids,  et  très-pesamment  dans  les  plus  arden- 
pressement  le  moyen  do  nuire  aux  chrétiens,  'tes  chaleurs.  Alors  ils  allumaient  de  grands  feux 
dont  ils  étaient  fort  maltraités.  Le  roi  maure  leur  |  dans  leurs  appartements,  el  s'en  approchaient 
envoya  das  painos  qui,  Jetéi  dans  les  poita,  les  |  jusqu'h  se  bHUer.  L'hiver,  ib  ajootaieiitdseglt- 
fontaines  cl  même  les  eaox  courantes,  devaient  |  * 
les  ii)f(K|yç^ypMj|s,  oMume  les  joifs  savaient  qu'ils  j   «  T««r<  t  vm ,  p.  asi. 
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ao  froid  le  iriuBcaisant.  •  Si  duracetlArâ  lippe  sur  tout  ce  qut  eoncerne  la  jasiiee.  U 

>  «t4eUe  amourelle  graud-piècc  (longtemps)  jus-  conviction  intime  de  \i\  s.iinlt  tédeoedeTOir  brîfte 
»  ques  aïawl  que  le  plus  de  ceux  en  furent  nior  is  dans  le  prôaiiiLnlc  d'une  de  ses  ordonoanceSy 
9  et  pcrU  de  ftoid.  Car  plusieur»  Irausijisuicul  cooço  ea  ces  termes  :  «  Messire  Dieu,  qui  tient 

•  de  pur  froid ,  el  mouraiciit  tous  Ttàdt»  de  lès  t  sous  sa  main  tous  les  rois,  ne  les  a  établis  en 
t  leurs  amies,  et  aosn  leurs  «mies  de  lèi  «is ,  »  terre  qu'afln  qu'ordonné  premièrement  ea 
»  en  p;iilautdo  letjrs  amourettes,  et  eu  eux  mo-   »  leurs  personnes,  ils  gouvernent  fii  nlip  due- 

>  quant  el  bourdant  de  ceux  qui  claieal  bieu  •  ment,  et  ordonueul  leur  royaume  el  leurs  su- 

>  vétns.  Et  aux  autres  il  convenait  de  desserrerles  ■  jets.  »  Plûlippe  mai  id  Texemple  avant  la  lot. 

•  dénis  de  oonteaux,  et  les  chaufTer  et  les  frotter  11  veut  que  •  l'ordonnance  soit  gardéo  en  novi, 
»  au  feu  comme  roides  et  engelées....  Si  ne  doute  b  dit-il ,  et  h-cjcns  qii]  nor/s  eiitnurettl.  Nous  dé- 
»  que  ceux  cl  celles  qui  moururent  en  cet  élal  oe  .  •  clarons,  contiuue-l-il ,  que  lous  les  jours,  avant 

•  soienl  mariji'rs  d'amour.  »  Si  Tou  pouvait  pro-  :  »  de  couimenccr  à  besogner  à  choses  temporelles, 
ÎMmesr  sur  rorigioe  d'une  Iulie,  on  croirait  que  '  >  nous  voulons  entendre  la  messe,  défendant  \ 
celle-ci  était  montée  sur  celle  des  dévots  exagérés  »  tontes  personnes  de  nous  préstnter  des  requêtes 
qui  s'imagioaienl  ne  gagner  le  ciel  qu'a  force  do  »  pendant  le  saint sacrîlice,  ou  de  nous  adresser  la 
morlilicatioas  les  plus  douloureuses  et  les  plus  pé- ,  a  parole.  * 

■iUes  :  de  mémo,  des  amants  peniounés  auront  I  Et,  pour  prévenir  toute  surprise,  le  sage  mo- 
pansé  qu'ils  ne  devaient  obtenir  les  faveurs  de  l'a-  narque  défend  de  passer  ou  comcîller  aucunes 

moirr,  qui  était  leur  paradis,  que  par  ces  lour-  ;  lettres  contraires  aux  anciens  réglemeots.  Le 
taeuU.  Ils  y  donnèrent cei)cndant  du  relàcbe,  ella  clianceiier  devient  prévaricateur  s'il  entreprend 
uommunaulé  des  souffrances  entre  les  deux  sncs  de  seeller  celles  oh  se  trouve  celte' clause,  mm- 
UMDaiosensiblcm< ni  1 1  nmmuoaulëdesdêdom-  obstant  anciennes  ordonnances.  Philippe  fit  le 
BMgemeots.  Selon  la  coulume.  dans  e*>s  so»  iétt^  premier  des  lois  sur  les  rentes  pcrpéluell*"^  r{  h 
■léiftogées,  on  commaiçait  pof  ''etprii  ei  vu  (ints-  vie,  proscrivii  les  grâces  dispendieu^s  qui ,  :>ous 
ÊàU  par  Us  cheàr.  Il  semble  qa  a  toutes  les  pages  les  r«b  précédents ,  avaient  si  (on  apetàné  le  do- 
do l'bistoire  soit  inscrite  cetu>  maxime  :  Fuyest  j  maine  de  la  couronne;  déclara  ennemi  de  Tétat 


l'exagération  ;  mais  le  Français  lit,  approuve,  et 
son  caractère  remporte. 

U  fut  commis  dans  ce  temps  un  crime  affreux. 
Le  prévôt  de  Paris ,  Henri  Capetal  ou  Chapperel , 
nom  que  l'histoire  doit  dévouer  à  l'exécration,  fit 
pendre  un  iuooceul  pauvre,  qu'il  tenait  eu  pri- 
son,  à  la  place  d'un  ricbc  coupable ,  qu'il  sauva 
de  la  potence  pour  de  l'argent.  Le  juge  inique, 
condamné  à  la  même  peine,  expia  son  crime  sur  le 
mCme  gibet,  et  ses  biens  lurent  donoésa  la  famille 
du  malheureux.  L'horrible  prévarication  du  pre- 
mier magistrat  redoubla  le  lèle  du  prince  pour  le 
bien  public,  et  lui  fit  rendre  un  grand  nornlire  de 
sagrs  ordonnances,  utiles  pour  faire  connaître  les 
luwurs  du  temps. 

|IS20-2I|  Les  juges  se  rendront  au  palais  à 
l'heure  qu'eu  chaule  la  première  messe  dans  la 
chapelle  l>as8e,  et  v  demeureront  jusqu'à  midi 
sonné.  Ils  se  garderont  bien  d'interrompre  la 
séance  par  <ks  nouvelles  et  autres  esbmmtnu. 
Le  nombre  et  les  fonctions  des  conseillers  sont 
déterminés.  Les  prélats  n'assisteront  pas  aux  au- 
UieocMj  ailn  qu'ils  ne  soient  point  distraits  du 
gouvernement  de  leurs  spirituu/iles.  Les  magis- 
trats u'eutendront  les  plaideurs  qu'au  tribunal, 
et  jamais  chez  eux  ;  ils  n'eu  recevroul  ui  lettres 
iii  messages,  crainte  de  séduction,  t»  autres  ré- 
flements  sur  des  points  de  détail  moins  impor 


quiconque  solliciterait  un  de  ces  dons  h  héritage, 
et  révoqua  beaucoup  de  cesaliéualiuns.  De  ces  lois 
s'est  formé  le  code  qui  a  rendu  le  domaine  de 
nos  rois  inaliénable.  Ce  prince  fit  dans  sa  maison 
de  grandes  réfoi  nies,  toutes  tendantes  a  l'écono- 
mic  sans  diminuer  1  éclat.  11  teuia  d'établir  l'éga- 
lité des  poids  et  mesures  daus  tout  le  royaume; 
mais  la  multiplicité  el  la  puissance  des  seigneurs 
étaient  trop  grande;)  pour  (pril  réussît  :  il  trouva 
un  bon  moyen  de  borner  celle  a n loi i Lé.  surtout 
dans  It^  villes  dépendantes  de  la  juridiction  ec- 
désiastique,  eu  y  établissant  un  capitaine  d'ar- 
mes dont  il  laissa  le  choix  aux  bourgeois.  Il  pou- 
vait avoir  armures  et  gens  de  pied  et  de  cheval, 
pour  repoutôer  la  violence,  a  la  réqul>itiou  de  la 
l>ourgeolsie.  Oo  conçoit  que  les  villes  dotées  do 
ce  privilège  |  trouvèrent  uu  abri  toujours  sub- 
sistant contre  les  vexations  de  leurs  seiî!neurs.  Ces 
choix  ne  se  pouvaient  faire  san.'i  dci»  assemblées , 
et  ces  fffipMff^  enliarifirenl  le  peuple ,  commo 
uous  Tavons  déjli  dit.  k  traiter  en  Aouimun  ses  in- 
térêts. 

|t522]  Philippe  V  mourut  vers  l'âge  de  trenlo 
ans,  après  six  mois  de  maladie. 
Ou  ne  manqua  pas  de  dire,  commo  b  l'onK- 

naîre,  qu'il  avait  été  empoisonné;  mais  il  ne 
reste  ni  probal>ilité  ni  preuve  même  indiroi  te  de 
ce  crime.  Quatre  biles ,  et  un  bis  qui  mourut  au 


tuU  narquenl  l'aUentioo  scrupuleuse  de  Plii- 1  berceau  sont  um  prouve  de  la  b<nmointciU|eBeu 
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qui  régua  entre  \iù  et  Jeanue  de  iU)urgogne, 
épou&e,  quautl  ciïe  fut  reolrce  eu  grâce  auprès 
deloi.  Traisdeett  prinoemcoiit été nrariéesi  k 
«lualricme  prit  le  voile  dans  l'abb  i^^  tic  Loiig- 
diamp.  Je;itiiie  survécal  huit  ansà  soa  uuuri,  es- 
timée cl  cuiisidcrée. 

H  nomma  pour  «ëculenr  testamentaire  le  pape 
Jcau  XX II,  eu  qui  il  avait  beaucoup  de  conQance. 
Ce  poiJtifo  était  grand  politique ,  dur,  sévère,  ab- 
solu ,  iuual>lc  ccpcudaut  d'avoir  donné  l'exemple 
4e  la  rétractali<m  dans  une  explication  qu'il  eut 
avec  l'universiléde  l'aris  toachant  la  vision  hcati- 
figue ,  c'cst-a-dirc  tniubaDt  la  inauicrc  doul  les 
bieulicureui  verraient  Dieu  en  paradis.  Serait-ce 
intuHhfemetitf  eomme  qui  dirait  dans  sa  propre 
substance?'  cl  cette  félicité  devait-elle  commencer 
itniijcdiatement  après  le  jugement  particulier  qni 
suil  la  mort,  ou  seujeaical  après  le  jugement  gé- 
néral? Il  est  étonnant  qu'un  bomme  du  génie  de 
Jean  XXII  ait  donné  dansde  pareilles  spiritualitc^, 
surtout  après  re  qui  venait  de  lui  arriver  a\cc 
une  espèce  de  secte  née  chez  les  franciscains  uu 
Aires  mineurs. 

Ces  entliouslastes,  regardant  comme  le  sublime 
et  lû  perlVcllDii  chi  vœu  de  pauvreté  do  ne  conser- 
ver aucun  genre  de  propriété ,  conféraient  géné- 
reusement celle  mime  de  leurs  aliments  au  sou- 
verain pontife.  Cu  des  prëdcce^urs  de  Jean  XXII 
avait  bien  voulu,  pour  décliarger  ces  con  <  i  ncw 
scrupuleuses,  accepter  la  propriété  des  bit  us-ltiuds 
qn*on  leur  donnait;  mais  Jean  rejetais  propriété 
aliineulaire,  et  refusa  leur  présent.  Ils  s  obsli- 
norent  a  l'en  graiilier  ;  leur  généreuse  désappro- 
priation  fut  qualtGéo  d'hérésie  j  cl  cruirait-ou,  si 
lés  historiens  contemporains  D*en  donnaient  la 
certitude ,  qu'il  y  eut  de  ces  opiuiàtres  condamnés 
a»  fpu  ,  et  etéculés  comme  béréiiques  relaps?  On 
observera  cependant  que  la  plupart  de  ces  obstinés 
étaient  allacliésï  un  anti-pape,  soutenu  par  Tem* 
pereui  i  ,n.  I  '  (  rinieilt'  si  hisrae  peut  bien 
avoir  éié  la  principale  cause  de  la  iMrbàrie  de  leur 
supplice. 

Jean  XXII  érigea  Toulouse  en  archevèdié  en 
4517;  maâ  il  enleva  une  partie  du  lerritoîre  ou 

des  revenus  de  cette  église,  iiour  fonder  quatic 
nouveaux  évticbcs  qu'il  établit  à  Moutauban ,  a 
Salnt-Papool,  a  ftieux  et  kLomMs.  H  partagea 
encore  plusieurs  autres  diocèses.  Dans  celui  de 
Narbonneil  érigea  deviii  évtVhés,  AU  tli  cl  Sninf- 
Pufls;  Castres  dans  celui  d  Alby  ;  dans  la  province 
de  Bordeaux,  Cnndom,  Sarlat,  Sainl'Flour,  Luçon 
et  M:iillp/.;ù.s ,  (L  puis  La  Rocbelle.  On  prit  des  ab- 
bayes de  l'ordre  de  saint  BcnoU  pour  doter  la  plu- 
part de  ces  établissements. 

Velly  porte  dePbilippe-lo-Loog  ce  jugement  qui 
§Êtài  conjiof mo  k  It  férild  :  s  Ce  fut  on  ptinct 


■  d'un  grand  meriic,  dévot  sans  faiblesse,  rett- 
I  gieux  observateur  de  sa  parole,  vigilant,  babilOi 
I  prndent,  hardi,  de  nicears duœes, sans aifBvnr» 
s  sans  capiiLês.  d'tiii  f'^prit  orne,  délicat  et  so- 
»  lide  ■  Il  aima  Icssavants,  les  attira  dans  son 
palais,  et  lettrdonnaanprèsde  lui  des  distinctions 
honorables  et  otites. 

CHAULES  iV,  LB  BIL, 
Asi  Dfe  «iiiet<«iiir  aïs 

Chai;|es,  dit  le  Bol ,  comte  de  la  Marche ,  avait 
été,  comme  ou  l'a  vu ,  associé  "k  la  faction  qui  pa- 
rdstait  vouloir  exclure  du  trAne  PMIippe4e>I.ont, 

après  la  mort  de  Louis-le-Hiitin .  son  fr^re .  pour 
Y  placer  Jeanne  de  Navarre ,  lille  Je  ce  dernier.  11 
dut  s'estimer  heureux  Uc  ce  que  le  projet  de  la  ca- 
bale no  réussit  pas,  puisque,  apr^  la  mort  dt 
Pbilippe-le-Long,  sou  frère,  il  monta,  pour  ainsi 
dire,  de  plein  saut  sur  le  trône  de  Fran<  p  ,  et  Ciit 
couronné  à  Reims  avec  beaucoup  d'éclat,  sans 
aucune  contradiction,  tl  conserva  le  titre  de  rot 
de  Navarre ,  comme  tuteur  de  sa  nièce ,  disent 
quel)|ue$  historiens.  Cependant  il  ne  le  lit  point 
porter  à  la  jeune  princesse,  ce  qui  laisse  du  douta 
sur  ca  prétention. 

[\  322-25|  Son  règne  de  sis  ans  ne  présente  pas 
plus  d'événements  que  le  précédent,  delà  nn^tne 
longueur.  Quand  Cliarles  prit  le  sceptre,  Blaucbs 
de  Bourgogne-Comté,  «on  épouse,  était ranferméb 
dans  ce  même  Cbàtcau-Gailiard  où  Louis-le-Hutin 
avait  fait  périr  Marguerite  d'une  mort  si  trafique. 
Pareil  sort  pouvait  être  apprébeiidé  par  Blanche, 
dans  un  mooient  oh  son  mari  se  proposait  nu  m»* 
riage  dont  il  espérait  de  la  postérité;  mais  il  se 
rencontra  un  moyen  <1e  los  débarrasser  l'un  dt 
l'autre,  moins  cruel  que  celui  de  Louis.  A  force 
de  recherches  j  on  trouva  des  nullités  dans  le  mt- 
riat;e.  On  découvrit  de  la  parenté,  des  alliances, 
des  afTinilés  dont  on  n'avait  pn;;  ol>tenu  dans  lé 
temps  les  dispenses  nécessaires.  Ces  empêchements 
n'étaient  pas  bien  prouvés  ;  mais  on  les  prit  ponr 
bons.  Il  n'y  avait  donc  point  eu  de  n]ai  ia;;e,  paè 
coiiM*queiït  point  d'adultère.  Bîaiu  lic  sortit  de  SO 
prison  ctpritle  vuile  dans  l'abbaye  de  Maubuisson, 
oii  elle  vécut  pieusement.  Charles  épousa  Marie  de 
Luxembourg,  Bile  do  Vempereur  Henri  Ylî.  Dèi 
h  première  année  de  son  mariage,  elle  mourut  i 
Mootargis,  d^uuo  fausse  couche,  et  y  fut  inhuhiée. 
Le  roi  se  remaria  h  Jeanne,  fille  de  Louis,  comté 
d'Évreus,  Dis  de  Pbilippe-le-HardI. 

Un  des  preniieis  st»ins  du  nouveau  roi  fut  de 
remplir  ses  colfres,  toujours  épuisés.  U  prit  iei 
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mojem  que  ses  deux  prôdécfissears  ;  cxa^ 
IMB  tMn  de  kcoiidoito  des  juges  dans  letpru- 
viocflt,  et  aœcodes  contre  les  prévaricateurs ,  non 
au  dédommageraent  âes  mal  jugës,  mais  au  protit 
du  lise;  recberdics  ligoui-cuscssur  la  gestion  des 
iMOCten  et  des  nallAtien.  Ils  étaient  fimfÊù 
tous  Italiens  et  Lomlords.  Les  biens  furent  con- 
fisqués, cl  la  plupart  renvoyés  dans  leur  pavs 
Miiisi  pauvres  qu  ils  étaient  venus.  La  recette gé- 
ndnle  des  rerenus  de  U  couronne  avait  été  con- 
fiée, sous  Philippe-!e-Long,  à  Gérard  Lagucltc, 
homme  de  basse  uuissjix  u,  par  conséquent  sans 
-  apjMM  On  ne  dit  pas  quel  genre  de  procédure  fut 
«uployé  oeolre  lui;  il  est  seolement  dair  qu'on 
en  voulait  <l  son  argent.  Ses  bureiiux  furent  dé- 
Tastés,  ses  commis  disiiersés  ;  on  I  ap[>liqiia  "a  la 
qncsliun  pour  ^voir  où  il  avait  caché  ses  trésors. 
11  persista  ii  nier  qu'il  eût  anevne  réurve,  et 
mourut  dans  les  tournienU.  Son  corps,  coninie 
celui  de  Marigny,  fut  attaché  aux  fourches  pall- 
bulaircii  de  MootfaucoQ,  qu  il  avait  aus!>i  fuit  rc- 
pnrer.  Cet  violencw  contre  les  gens  eiiargéa  du 
nanismeatdss  deniers  publics,  sans  qu'il  en  re- 
vienne aucun  avantage  à  l'état,  marquent  plus  de 
j^ipidilé  dans  l'admiuistrallpn  que  de  zèle  pour  la 

Charle»-le-Bel  donna,  daas  on  autre  genre,  un 
exemple  <le  sévérité,  rare  pour  le  temps,  et  qui 
datètreapplaudi,  excepté  par  les  grands seigoeui^, 
qne  la  punition  de  lenr  semlilable  humiliait,  tin 
genlilliommc  de  Gascogne,  nomme  Jourdain  de 
rUle,  exerçait  un  brif^auila::e  afrreux  dans  tout  le 
canton.  Son  cbâieau  était  le  refuge  de  tous  les  va- 
galxNids,  pillards  etseflérats  écliappés  li  U  joslioe, 
qui  ravageaient  les  campagnes  sous  ses  ordres, 
rançonnaicni  les  pnssmts    massacraient,  incen- 
diaient et  portaieut  partout  la  désolation.  Le  roi 
Pavait  déjk  averti  et  menacé;  mais  fier  de  ses 
forces ,  et  surtout  de  la  protection  du  pape 
Jean  XXII,  dont  il  était  parent  par  sa  femme ,  il 
continuait  ses  violences.  Le  monarque  la  lin  en- 
VOTA  on  liuissier  le  sommer  de  comporattre  k  la 
cour  du  parlement.  Jourdain  eut  l'audace  de  mal- 
traiter le  porteur  d'ordre  du  roi,  et  môme  de  le 
massacrer,  disent quclques-uii&.  Cependant  il  se 
]présenta,  te  sentant  apparemment  hors  d*éiat  de 
déso1)éir,ou comptant  sur  lecrédit  des  plusgrands 
seigneurs  du  pays  ses  parents  ou  ses  alliés,  qu'il 
amena  avec  lui.  Mais  Cliarles  ne  se  laissa  ui  ébran- 
ler ni  séduire*  11  voulut  que  le  procès  fût  fttit  au 
coupable  dans  toutes  les  règles;  et,  inejiorabic 
après  la  Ren(ence  qui  le  condamnait  h  la  potence, 
Jj  ordonna  qu  elle  lût  exécutée,  au  grand  clonno- 
ai«iit  de  tous  ces  peilU  tyrans,  moins  surpris  de 
la  mort  vini  ntc  d  un  seigneur  châtelain,  leor 
oooipagQou  d  armes,  que  de  l'ignominie  dunif- 


plice.  Cet  acte  de  justice  a  valu  a  Charlcs-le-Bcl 
le  titre  de  sévère  jusficter,  <^ardmic  kétokà 

chacun. 

(t  525.271  Les  seuls  mouvemenls  Iioslilcs  de  ce 
règne  tarent  dirigés  contre  ia  Guicuue,  à  l'oc- 
casion des  empiëtomenis  des  commandants  anglais 
sur  les  terres  de  Prminc.  Cetfc  Guîenne,  depuis 
ceul  soixante -dix  ans  quÉlooiiore,  divorçant 
aTecLouis-te^eune,  l'avait  portée  à  Henri  II ,  son 
nouveau  mari,  était  devenue  une  pomme  de  dû 
corde  ji  tt'e  entre  la  France  el  l'Audeterre.  I/liom- 
mage  exigé  d'un  vassal  aussi  pui&sani  que  le 
lerain  ét^it  une  cause  babiluclle  de  division  qui 
se  mêhiit  eocoreà  toutes  les  autres.  Il  fut  demandé 
par  Cliarles-le-Bcl,  montant  sur  le  trône  de  France, 
à  Kdouard  II,  établi  sur  celui  d'An^îelerre,  cl 
époux  d'Isabelle ,  sœur  du  monarque  français. 

iulouard  II  et  sa  femme  sont  également  diftamés 
«hns  riiistoire  :  l'un,  pour  avoir  montre  b  ses 
favoris  un  alladiemeui  coupable;  l'antre,  pour 
avoir  usé  àl  égard  de  son  époux  des  reprc^illes 
Ics  plnscriminelles.  Elle  fit  plus,  elle  le  dctMna, 
et  i>ortn  mr-me  la  fureor  jusqn'k  le  lalre périr  par 
une  mort  barbare. 

Le  malheureux  Édouard  II  se  trouvait  dans  ia 
détresse  de  la  guerre  eivile,  lorsque  son  beau- 
frèrc  exigea  (ju'il  vint  rendreson  hommage  de  la 
Guieunc  et  du  i^tnlhicu.  Il  y  avait  du  risque  a  ce 
pi  iuccde  quitter  son  royaume  :  cependant  Charles 
pressait  et  demandait  l'hemmage  en  personne 
comme  plus  solennel  :  le  roi  d'Angleterre  pritle 
parti  d'ahaiidonncr  ses  états  de  France  à  son  fils 
aillé,  âgé  de  treize  ans,  qui  a  depuis  ctc  célèbre 
sous  le  nom  d'édouard  111.  Ce  princo  vint  en 
France  avec  sa  mère,  qui  ménagea  un  traité entiv 
les  deux  rois  ;  il  rendit  son  hommage  et  se  n>il  eo 
possession  de  la  Guienne  et  du  Poniiiieu.  Ainsi, 
lorsqu'il  monta  surle  tréne  dAiigleteire,  après  la 
mort  cruelle  de  son  père,  il  serrait  la  Fiance  par 
SCS  Oancs  maritimes,  et  était  maître  d  une  grande 
longueur  de  côtes  qui  lui  ouvraient  reulrée  du 
royaume  h  volonté. 

On  a  blâmé  Charle»-le-Bel  de  n'avoir  pas  profité 
des  troubles  d'Angleterre  pourréuuircesproviuces 
anglaises  à  sa  couronne;  ce  qui  aurait  prévenu  les 
guerres  fiinestes  dont  la  France  a  été  le  tbéfttre 
pendant  plus  d*Utt  siède.  Cette  politi<]ue  aurait 
été  avantageuse;  mais  serait-elle  ffitt  li  e  en  jus- 
tice? Il  parait  que  Cbarles-le-Bel ,  l  epréscnlé  par 
le  président  Bénault  comme  un  prince  faible,  était 
un  monarque  vertueux,  plein  delMwne  loi,  ami 
de  l'équité,  punissant  le  vice  sans  acception  <îo 
personnes ,  rigide  observateur  de  tous  les  devoirs; 
aussi  ne  von1ut-il  donner  aucun  secours  h  sa  tant 
contre  son  mari ,  quoiqn^il  lui  eùi  été  utile  dV 
otmer  et  d'entretenir  ces  querelles  domestiqii^ 
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Encore  dans  l'âge  àfi9  plaisirs ,  puisqu'il  mourul  à 
]*ige  de  Ireole-qaaire  ans ,  il  méprînil  le  flûte  el 

était  peu  dépensier.  Anssi  ses  aiurli^aus  disaient- 
ils  qu'il  tenait  plus  du  philosoplio  (jiic  du  roi. 

Jus(|u'^  ce  siècle  ou  a  avait  su  eu  t'rauce  que  ce 
qui  s'euseignaildai»  les  vnlveniUs  ;  la  Uiéologic , 
une  scolastique  hérissée  de  «iblilltés,  mie  dialec- 
tique embrouilliie  et  pédanlesqnc  :  non  (\uo  quel- 
ques personnes  ne  s'appliquassent  eu  particulier  à 
àu  icienoes  moini  tombrei ,  mai»  il  n'y  «Tait  pas 
decorpa  liltdraires  qui  fissent  leur  occupation  de 
connaissances  agréables.  Sept  Toulousains,  cn- 
uuyë»  de  celte  grave  monolouie,  se  rassembkieut 


quelquefois  pour  donner  l'essor  \  leur  enjouemeot. 
Leurs  séanoesse  leoaientdaus  un  jardin,  aux  portes 

deîToulon  o ,  sous  de  frais  ombrages.  Il  leur  vint 
eu  tùtc  d'y  inviter  leurs  compatriotes,  vuisius  et 
ëloi^jués,  par  une  lettre  circolaire  krite  en  ven 
provençaus  ;  ils  signèrent  :  La  gtàe  êodèli  det 
tcpt  troubadours,  et  promettaient  une  violrlte 
d'or  au  poëte  dont  la  pièce  de  vers  serait  jugée  la 
meilleure  dans  la  séance  qu'ils  indiquaient.  La 
première  fui  tenue  le  S  mol  Amauld  Vidal, 
natif  de  Casu-Inaudary  ,  rempoi  ta  lo  prix,  elr^ 
çul  le  tilrt;  de  docteur  en  la  (faie  science. 

A  mesure  que  la  société  s'accrut,  on  fit  des  sta* 
lois  qni  s'appelèrent  toi»  d'anumr.  La  société  re- 
cut  le  nom  de  jeu  d'amour.  On  y  établit  pour  les 
récipiendaires  des  degrés  comme  dans  les  univer- 
sités. Celui  qui  obtenait  un  prix  était  déclaré 
baduUeTf  asabi^irèa  m  emnan.  Il  en  fUlait  su- 
bir un  second  [lour  être  docteur  et  maître  dm» 
le  gui  savtiir.  On  devait  aussi  s'engager  h  assister 
tous  les  ans  h  1  assemblée  où  &  adjugeait  la  prin- 
^paU  jme.  Des  jardina  qoe  la  guam  détntisit, 
le  jeu  d'amour  passa  dans  rhôlcl-dc-villc  de  Tou- 
louse, et  prit  le  nom  de  Collège  de  Hhéloriijue. 
Les  prix  se  multiplièrcnl  ;  à  la  violette  on  joignit 
la  rose ,  l'^lanlina  et  d'antres  fleura.  Clémenea 
Is^tirc,  dame  toulousaine,  s'est  rendue  célèbre, 
en  assignant,  par  son  testament,  des  fonds  pour 
les  frais  des  prix  et  des  séances.  On  u'admellait  au 
«Mconrs  qne  dm  pièces  latinm,  odes,  élégies, 
hymnes  et  poésies  semblables,  qui  devaient  être 
en  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  bienheureuse  Vierge 
et  des  Saints;  singuliers  sujets  pour  des  docteurs 
M  gmo  «cieiwe.  Ainsi  la  cheraleriedMa  noabona 
aïeux  prescrivait  l'amour  de  Dieu  et  des  Dames. 


ques  se  trouvent  séparées  de  cinq  cents  ans  da 
celles  de  Charlemagne. 

[1328|  Pbnippe-le-Bel  avait  eu  trois  princes, 

les  plus  beaux  hommes  de  leur  cour.  Us  promet- 
taient une  nombreuse  lignée  :  tous  trois  dispa- 
rurent an  moins  de  qniine  ans.  disfles-le-Bet , 
le  dernier,  laissa  Jeanne  d'Évretlx,  sa  troisième 
femme,  enceinte.  Attaqué  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau  îi  l'âge  de  trente-quatre  ans 
il  appela  près  de  son  lit  les  seigneurs  qui  sa  tron- 
vaieni  k  la  cour,  et  leur  dit:  •  Si  la  raina aeean- 
clie  d'un  fils ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  re- 
connaissiez pour  votre  roi  ;  si  oUe  n'a  qu'une  fille^ 


oa  sera  an  grands  de  France  ii  adjuger  la 
Tonne  à  qui  elle  appartiendra.  En  attendant,  jo 

déclare  Philippe  de  Valois  régent  du  royaume.  » 

Pendant  que  la  race  directe  s'éclipsait,  la  bran- 
cbo  de  BoorlMW  commentait  k  poindre  sur  l'hori- 
son  de  France;  car  sous  Charles-lo-Bel,  et  en 
4  Ô27,  la  tiaronnic  de  Bourbon  fut  éri'^ée  eu  ducbé- 
patrie  en  faveur  de  Louis  1,  fils  ainé  de  Robert, 
Comte  de  Clermont  en  Beauvoisis,  sixième  flls  de 
Saint-Lonis.  Pour  appréder  cet  iMoneor,  Il  fint 
observer  qu'il  n'y  avait  alors  d'autres  ducs  que 
ceux  de  Bourgogne,  de  Guicnne  et  de  Bretagne; 
que  ce  dernier  ne  l'était  que  depuis  trente  ans, 
et  qu'il  n'y  avait  d'autrea  pairs  laies  de  nonvalla 
création  que  ces  mômes  ducs  de  Bretafine  et  les 
rnnites  d'Aitois  et  d'Évrcux.  On  trouve  dans  les 
IcUres  d  érection  ces  termes,  qui ,  selon  lo  prési- 
dent Hénaolt,  semblent  prémjarla  forUinodé  ht 
lignée  de  Robert  «  J'espère  que  les  desceodanla 

•  du  nouveau  duc  contribueront,  par  leur  valeur, 

•  à  maintenir  la  dignité  de  la  couronne.  • 


BRANCfl£  D£S  VALOIS. 


PHILIPPE  VI  ,  DE  TALOU, 


•  La  monarchie,  dit  Uôcray ,  agrandie  sons  le 
»  règne  de  Cbarlemagna,  possédait  les  deux  tiers 
•  de  l'Europe.  Sous  Lothaire,  et  Louis-le-Fai néant, 


Pareils  établissements  se  sont  formés  dans  d'autres  |  •  elle  n'avait  pins  que  la  ville  de  Laon  et  quelques 
grandes  villes,  et  ont  subsisté  jusqu  à  nos  jours.  I  *  chftteaux.  Depuis  Fbilippe- Auguste  juqu'i  oa 
Ils  jièe  fhnaix  de  Tonloase  doivent  Ctro  regar-  r  t  règne ,  elle  a'élait  poisnmmant  rslevée  ;  mais 
oésconmie  l'origine  des  sociétés  littéraires,  qui,  !  •  cusuile  elle  commença  'a  tomber.  Les  batailles 
M'exemple  des  universités,  mais tiistincles  d'elles,  s  de  Crécv  et  de  Poitiers,  les  dangereuses  intri- 
kont  occupées  des  sciences  et  ont  été  connues   •  gues  du  Navarrais,  le  peu  de  conduite  de  Cliar- 

en  prenant  pour  f  •  les  TI,  ot  les  discordas  sanglantas  dos 
s  do  Booiiogna  «1  d'OrléaM ,  li  I 
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>  qa1i  80D  dédin ,  6l  firent  que  rAogIcterre  jouit 
•  dm  beaox  jours  ptwr  un  temps,  t 

Voilk  donc  ce  que  doiis  avons  à  décrire  pendtiit 


la  vérilé  la  mère  d'Édouard  n'avait  pertooneHbl 
nient  aucun  droit  à  la  couronne  ;  maïs  qu  ellè 
doimaUk»nllbledroitdep,oMuHie  qui  le  len- 


j      .  1  " -  f-"-—  «uiHMH  ■  «VU un  w  aron  ae  nroximile  aui  le  u 

&Bq  règnes  qui  ooniposi-nl  cent  treole-trois  an-  dail  habile  h  sucadcr,  en  qaalil«  d«  mil-  .1 
nées.  Des  trahisons,  des  assassinaU,  des  guerres  !  comme  neveu  des  trois  derniers  rois 


^  ranghmtes,  desdéfkiCmhooteaws,  tia  roi  captif, 
un  autre  frappé  de  démence,  le  rofsnme  en  proie 

h  loHfo  la  fureur  des  factions .  nnt>  niarâlre  coa- 
tenie  de  perdre  le  sceptre  cl  la  couronne  pourvu 
qu'elle  les  arrache  2i  son  dis;  l'église  troublée 
comme  l'état  ;  et ,  au  milieu  do  celle  horrible  coo- 
rnsion  ,  <Ifs  aciions  liôini  [u<s,  des  prodiges  de  fi- 
délité ei  do  valenr  qui  lieuuenl  du  miracle;  des 
ioisMges  nées  du  sein  âu  désordre,  et  dans  le 
gouvernemeoi  une  révolution  faviMsiblé  aax  peu- 
ples. Telesi  l'aperçu  .1rs  .■NÛii.'ments  -iiii  lient  les 
règnes  de  Philippe  de  Valois,  dt-  Jean  II.  de 
Charies  V ,  de  Charles  V!  et  de  Charles  \  I!  ,  et  qui 
pourraient  faire  la  matière  d'un  drame  dont  les 
paierons  des  princes  seraient  le  nœud. 

Pendant  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne,  phj- 
nf>pe,  Ils  de  Charles  de  Valois,  oncle  lies  trois 
derniers  roli,  et  lul-m«m«  oouain  de  ces  princes, 
prit  la  réïcnre.  cnninie  il  avail  été  réî;lé  par  Char- 
les-le-Hel  mourant.  Isal^elle.  reine  d'Angietetie, 
«wr  trois  derniers  monarques,  se  présenta 
pour  l'oblenir  ;  elle  disait  que  Son  sexe  ne  devait 
f>as  In  priver  de  ct-l  honneur,  |»uls<|ue  l'histoire 
fonmissait  beaucoup  d'exemples  en  France  de 
réftnee»  déférées  »  des  princesses.  Mais  les  der- 
nières diaposiiions  de  awrles-le-Bel ,  son  fr«re, 
rriivnliirerit,  et  Valois  fui  recdiinii  n'.:.-iil  il;ir»sune 
.tssi-iublée  des  princiimux  seigneurs  du  ruyanic. 

lll^vema,  pendant  i'iutej-valle  de  la  gros- 
sesse de  sa  cousine,  avec  la  circonspecticui  d'an 
homme  qui  n  esl  pas  enenre  le  tuaitre  Plusieurs 
affaires impoilanles  se  pré-senlerent .  enlre  antres 
le  procès  de  Robert,  r<Sc!anj;ini  toujours  le  comte 
d'Arlois  contre  Maliand ,  condcsse  de  Bourgiigne, 
sa  tante.  Au  lieu  d'une  tlt'(  isimi ,  Philippe  nég<K<ia 
«-ulre  les  parties  une  transaction  qui  Intss.iit  des 
eapëraucea  an  prince,  dont  l'auiitié  et  les  lalcnis 
lui  avalent  déjï  ëlé  uUlea,  el  allaient  encore  lui 
êlre  nécessaires.  Ce  moment  arriva  quand  la  reine 
ieanue,  dont  le  régent  atteudaii  l'acc-ouchement 
•rec  anxiété ,  mit  an  monde  une  elle.  i 

Alors  parurent  de  nouvelles  prélentioua non 
pas  d'Isabelle,  mais  d'Édouard  HI,  tson  fils,  roi 


d'Angleterre.  Il  envoya  des  ambassadeurs  pour 
rtdamer  la  couronne  de  France.  Ils  furciii  en- 
tendus à  Paris,  dans  une  grartito  assamblée,  qui 

prit  le  titre  d'étalM-gètiêraux.  Les  députés  an- 
fdiiis  i-eeonnaiasaienlqu'en  vei  lu  de  la  loi  saliqiie 
luiMIe était exduedu  tréne  ;  mais  iissoulcuaieut 
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lippe  de  Valois  ut  lait  que  cousin  ;  qu'ainsi  In  cou- 
ronne lui  appartenait  comme  a»  plus  prochain 
10. r  mâle.  Leur  plaidoyer  fut  long,  savant  pour 
le  temps,  lrès-3,!n>it.  comme  on  peut  en  juger  par 
cette  phrase  qui  lermiue  :  «  Faites  é ii(  tion  d'un 
»  prince  qui  vous  sera  obligé  de  la  digniié  que 

•  vous  hii  conférerez ,  et  prenex  bien  garde  de  te 
.  choisir  généreux,  libéral,  qui  se  ressoinionne 
»  que  vous  l  avet  fail  et  non  reçu ,  ei  .[ui  partage 
s  avec  vous,  sans  ingratiiode  el  sans  orgueil  la 

•  piiissonce  que  vous  loi  doUUen».»  - 
Ces  Oalleries  et  ces  promesses  flrent  en  effet  de 

l'imprcssiou  sur  quelques  esprits  ;  mais  Robert 
d'Artois,  qui  s'était  déjh  distingué  dans  cette  lice 
(]tiand  Isabelle  demanda  la  régence,  repoussa  avec 
lierlé  ces  insinuations  adiilatriees.  JI  éuit  bOtt 
Frani;iis  alurs.  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il  hux  ambas- 
sadeurs qui  prodiguàioDt  For  el  l'argent,  il  ne 
faut  pas  de  rét ompeoises  poor  noua  amener  è  no^ 
tre  devoir.  Vos  présents  et  vos  offres  ne  servent 
qu  à  faire  cuunaiire  vos  mauvais  .iroiis.  Les 
Fnoçate  n'ont  pas  TAme  mercenaire  ;  et  si 
comme  on  le  leur  conseille,  ils  se  vendaient  eox- 
mrraes,  ils  deviendraient  »  riay^g  q'^^  pour- 
quoi, sans  espérer  autre  cbo>e  de  Philippe  qu'une 
et  bonne  administration,  noua  le  reconnais- 
sons tous  pour  le  roi  de  France,  vinî  et  légitime 
héritier  du  leu  roi  Charies,  d  iRurcuse  mémoire- 
nous  lui  prêtons  serment  de  bdéliié  el  d'ohéis- 
sanoe  ;  noua  vouons  notre  sang  et  uos  biens  à  son 
service ,  el  nous  sommes  prêts,  quand  il  loi  plaira 
a  l  accompagner  dans  l'église  de  Reims,  où  nos 
rois  revoiveot  l'oucUon  de  I  huile  céleste,  el  d'y 
porter  nos  vœux  et  nos  prières  pour  le  bonheur 
et  la  jirnsiiérilé  de  son  règne.  » 

RoIh  1 1  irait  i  luissi  a  fond  le  point  de  droit.  It 
observa  qu  td.iuuid,  ne  représentant  .jii'nne 
temmo,  ne  pouvait  tirer  d  élie  un  droù  qu  elle 
n  avait,  m  ne  pouvait  avoir;  et  que  cette  proxi' 
uJite,  qu'il  faisait  tant  valoir,  étant  fondée  sur 
celle  de  ^a  mcre,  uc  pouvait  assai  om  er  tù  sentir 
^ueehoufimwne.  par  conséquent  exclusive  du 
tr  ne.  Cette  harangue -emporta  tous  les  suffrages. 
l'luii|ii  e  fut  reconnu  pnr  ttne  ncclamation  géné- 
taie.,  ii  j»ai  lit  .quelques  jours  apré»?  pour  Reims 
ail lesacreae ii»?teboitlteupdcsolenniié  La fètc 
clnra  quinaojUér».  b^uwuai^w  Y  reçut  te  nom  de 
lortniie.p9reeque,nP!hiseeoii,!i;N,!,.pi,iii.,pe.jg. 
Bordi,  il  parviutau  Irâneparle  >i  i.mi  <!,•  postérité 
mile  de  tirai» roisiiMderaiué.  Ed.uiard,  inviiéaa 
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s'y  r('n<ril  pas.  (Te  ptrince,  quoique  jeune,  scnlit 
viirenteui  le  refos  qu'il  éprouvait ,  ei  en  conserva 
profondéBimt  le  MUiraiir.  On  apereevait  déjk  en 
lai  le  dt'>\  eloppotiicnt  des  taleuU  militaires  et poU- 
liqtics  qtii  l'ont  rendu  si  funoslc  h  la  Fmnrp. 

Philippe  de  Valois  était  ùcé  de  trente-quatre 
aAs,  et  avait  un  fila  nomme  Jean ,  qui  en  comp- 
tait (lii'huit.  .Ses  trais  prédécessenra  portaient  le 
litre  de  rois  de  Navarre  :  [  oiiis-lc-Untin  de  droit, 
parce  qu'il  était  fils  de  Jeanne,  femme  de  Pbilippe- 
I*>Bd,  héritière  de  ce  royaume  avant  son  mariage, 
lemne,  nie  de  Lonis-le-HatIn ,  resta  en  bas  âge 
sons  ses  deux  oncles,  Phîlfppc-Ic  Loii!;  et  Churles- 
le-ficl.  lis  portèrent  toua  deuK  le  litre  de  ruts  de 
Navarre,  comme  héritieit  màacolins  de  leor  mère, 
et  anlorisés  d'ailleurs  par  les  conventions  qu'ils 
firent  avec  le  lotenr  de  la  jeune  pi incesse,  au 
sujet  des  dédommagements  qu'ils  lui  accordèrent 
pour  In  droits  qa*el]e  pouvait  avoir  k  Tliéritage 
de  son  père.  Le  nouveau  monarque  n*avait  pas 
les  niênit";  liires  a  cet  héritage.  Il  rendit  le  sceptre 
h  sa  jeune  cousine,  et  l'envoya  avec  Philippe, 
eomlc  d'Evreux,  son  époux,  pctit-lils  comme  lui 


gloire  ni  protitli  acquérir  par  la  victoire.  Philippe, 
au  coulraire,  regardait  comme  fort  imporUot  de 
punir  li  révoHe,  de  crainte  que  ses  propre»  sujets, 
enhardis  par  rexemple,  n'en  prifooii  amsi  Tfan- 
bitude.  Dans  un  j.M  ;in(l  conseil ,  «ju'il  présida  lui» 
même,  il  lit  résoudre  la  guerre  et  donna  un  grand 
éclat  aux  pn-paratîfo.  Il  alla  prendre  avec  pompe 
l'oriflamme  ï  Saint-Denis,  et  partit  à  la  fin  d'aoûtf 
malgré  les  représentations  de  ses  meilleurs  ^l'-né- 
raux,  qui  croyaient  la  caisoo  trop  avancée  pour 
aller  porter  la  guerre  dans -un  pays  que  la  frai- 
chenr  de  la  fin  do  l'été  et  les.irtules  de  l'automno 
allaient  rendre  impraticable,  surtout  a  la  cavrit» 
rie,  qui  Taisait  alors  la  force  des  armées.  •  - 
Loin  que  I  arrivée  des  Français  inspirlt  do  ht 
crainte  aux  Flamands,  une  espèce  d'oothoosiasmi 
les  saisit.  Ils  allèrent  en  foule  se  ranf;er  sous  les 
drapeaux  populaires,  qu'ils  croyaient  ceux  de  la 
liberté.  Il  parait  que  la  noblease  de  Flandre  prit 
peu  de  port  h  eetle  foeno.  Les  impôts  no  toaa^ 
baient  pns  sur  elle.  Son  orgueil  laissa  ces  troupes 
bourgeoises  se  uéfcndre  comme  elles  pourraient 
contre  les  Français.  Le  peuple,  incapable  do  se 


de  Pbilippe-le-Hardi ,  se  faire  reconnaître  par  les  modérer,  ttravalt  par  dea 


iHalsdeUéaru  assenililt's  a  Pau.  Kdouard  y  pré- 
senta des  protestations  généalogique-»  ;  mais  elles 
n*curcut  pas  plus  de  succès  que  celles  de  Paris. 
Le  roi  de  France  retint ,  de  la  succession  des  aïeux 
fie  JiMnne,  les  comtés  de  Chanipa-^iie  et  de  Brie, 
comme  llefs  masculins,  qui,  faute  d'hoirs  mâles, 
revenaient  de  .droit  à  sa  couronne.  Cependant  il 
donna  aux  deux  époux  en  présent,  on  comme  dé- 
«loniniagenient ,  les  coni(c>  d" Aiicoulème  et  de 
Morlaiu,  une  somme  une  fuis  payée,  el  des  rentes 
b  j' rendre  sur  son  domaine. 

Les  Flamands  se  remontrèrent  au  commence^ 
iTifMit  de  ce  règne,  irav aillés  <oniiiie h  l'ordinaire 
par  des  di-sseosions  ']ni  ailn  ei  eut  chez  cu\  les  ar- 
nics  de  la  France.  Ils  u'ainiuicni  poiut  Louis,  dit 
de  Nevers  el  do  Créer,  leur  oomte,  et  s*élaient, 
en  prniiil  nombre,  déilarcs  contre  IttI  dans  un 
procès  a\oc  ses  oncles,  qui  lui  contestaient  ses 
états.  Ils  Tavaient  mâme  mis  en  prison.  Le  rui  lui 
fit  rendre  la  lili)SI't<;:eklppelt  la  cause  de  son  vas» 
sal  au  parleinenf  de  Paris.  Cette  cour  adjugea  le 


et  dea  épi- 


grammes  insultantes  l'armée  brillante  de  Philippe, 
Quand  il  anivii  auprès  de  Caisel,  il  vit  sur  les 
tours  un  étendard  où  était  peint  un  coq,  et  ce 
distiqtoe  en  gros  earaetèras  -i 


Quand  ce  coq  dHRité  ■«» 
toNir 


Le  corps  des  Flamands,  tout  d'infanterie ,  était 
retranché  sur  une  hauteur  près  de  la  ville,  el, 
malgré  te  premier  enthousiasme  populaire,  il  était 
bien  inférieur  en  nonlire  et  en  Ibvaes  «u  Frauf 
çais.  Outre  <!e  gros  bataillons  d'infanterie  tirés  des 
comnnmes  de  Picardie,  de  Normandie  el  de  Cham- 
pagne ,  le  monarque  comptait  sous  ses  drapeaux 
dix-sept  mille  gens  d'armea,  et  on  croit  qu'en  to^ 
talité  l'année  de  France  était  de  deux  tiers  plus 
forte  que  celle  des  Flamands.  Nonobstant  celte 
disproportion,  €eu.\-ci,  renonçant  à  l'avantage  de 
leur  porition,  demandent  It  bolaUlo  en  plaine. 
C'était  de  leur  part  une  ruse  pour  surprendre  lei 


duché  au  neveu.  Il  restait  dans  le  rceur  des  Fia-  i  Français,  l.a  bataille  ftit  accwdée  el  fixée  à  deux 


mauds  un  levain  d'animosité.  Elle  éclata  ii  l'occa- 
rioa  des  tAiMI»  q(nil»ljrétoMirent  exccssife,  et 
tovés  avec  trop  de  rigoeur.  tll  se  révoltèrent.  Le 
dac  implora  le  secours  du  nû.  l  es  chevaliers 
frauv^j  dncs,  comtes,  barons ,  les  hommes  d'ar- 
ftUÂnnh  qualité  degeilttWMiiMèè,  répugnaient 
h  ëettë  guerre.  Ils  réputaient  au-dessous  d'enx 
d'aller  combattre  un  rnviasx'is  d'artisans,  de  p<'iils 
f]anj[^2^s,^e  pécheurs ,  la  impulacc  des  vilb  s 


jours  de  lii.  L'usage  était  que  pendant  ces  inler- 
TBlles  convenus  on  eanatt  taule  hostilité,  et  « 

vivait  réciproquement  dans  tinc  espèce  de  st'en- 
rité  <jui  rendait  peu  sévère  sur  la  discipline,  lin 
des  chefs  des  Flamands,  nommé  Zenncquin,  mar- 
chand do  poissons,  avaiti«marqoécetloné|ligaMO 

en  allant  vendre  lui-inî'me  sa  denrc'e  dans  le  camp 
des  Français.  11  avait  observé  qu  on  y  faisait  de 
longs  repas,  que  lu  soirée  surtout  et  une  partie  de 
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•0881  qu'on  sa  dédoinroageail  le  jour,  rt  que  te 
•omnicil  saisissait  presque  tmile  1  arniir  vers 
l'beuie  de  niiUî.  Zoun(H|uiit  ^uge  que  la  sécurité 
oeeasMHiii^ parla  trire  ne  fera  qu'augmenter  eetla 
B^ligenoe.  Èq  conséquence,  il  conçoit  le  liardi 
projet  d  oiilovcr  In  roi  cl  lout  son  quartier. 

Le  juur  do  Saiot-Uarlbélemi,  il  partage  son 
•rmëeen  trait  corps,  «wdflûne  k  Ton  d«  MoreAer 
jMtri6leiN«iif  «ou  point  de  noi$e,  droit  an  quar- 
tier du  roi  de  Boh<'m<^  ^  qui  tenait  l'avanl-gardo; 
kraalre,de  s'avancer  avec  le  uièuie silence  contre 
h  iMtallie»  qui  était  aax  ordres  do  conita  de 
Hainaut  :  Zennequin  lui-même ,  à  la  UHt  do  troi- 
sième, entre  dans  le  camp  b  deux  liotufs  npros 
midi  sans  faire  le  cri  de  guerre,  perce  juif^u  au 
quartier  du  roi.  Ceux  qui  le  voient  passer  le  prai- 
neiit  pour  nn  renfort  des  communes  vràriaes.  Uo 
chevalier  nommé  RitiniJ  de  Lard,  (hns  cette 
persuasion,  les  groudc  aiaicalemeul  do  ce  qu  ils 
vieoueut  troubler  le  sommeil  de  leurs  amis  :  un 
UMi»  de  Javelot  qui  le  renveiae  mort  k  terre  est 
toute  1,1  réponse.  Aussitôt  commence  le  massacre 
dans  Ips  (entes,  et  sur  tous  ceux  qui  en  sortent. 
De  grands  cris  s  élèvent,  et  parviennent  jusqu'au 
paviUon  du  roi.  IJu  dominicain ,  son  confesseur, 
est  le  premier  qui  Tavcrlit  du  danger.  Le  monar- 
que croit  que  la  peur  trouble  rimsgin<ilton  du 
knn  moine,  et  plaisante  de  sa  frayeur;  mais  les 
tvertissenienla  se  multiplient,  l'ennemi  force, 
renverse  tout,  et  est  k  la  vue.  Le  roi  veut  se  faire 
armer;  il  ne  se  trouve  personne  assez  adroit  pour 
lui  rendre  ce  service.  Les  clercs  de  la  chapelle  y 
suppléent  cemmè  ib  penvent.  Le  voiH  li  cheval. 
Il  veut  fondre  sur  l'enDemi;  Miles  deKoyers, 
garde  de  l'oriflamme,  le  retient  au  moment  où 
il  allait  «Ire  enveloppé  s'il  se  fût  avancé ,  et  sans 
doule  tué  on  pris.  Ce  dievaltor  lève  l'étendard 
rofal,  l'agite  en  signe  de  détresse;  il  est  apor(.n  : 
la  onvr>l«^r!e  ariivc  autour  du  prince;  les  Fla- 
mauds  soul  cernés ,  enfoncés ,  taillés  en  pièces  el 
iDttlés  aux  pieds  des  dievaux.  t  Aucun  ne  recula , 
»  dit  FroiMurd  ;  tous  furent  tués  et  morts  l'un  sur 

•  l'autre,  sans  yssir  de  h  p!acc  dans  laquelle  la 

•  bataille  commença.  •  Ou  laitjnooler  leur  nom- 
lire  k  treize  ou  quatone  mille  liommes  restés  sur 
le  champ  de  bataille. 

Cassei  fut  pris,  rasé  et  réduit  en  cendres.  Les 
autres  grandes  villes  se  rendirent;  on  en  enleva 
des  otages  pour  la  sûreté  des  amendes,  et  le  plat 
pays  fut  ravagé.  Partout  on  abattit  lea  fortiBca- 
Uons  dont  les  mécontents  pouvaient  se  prévaloir 
pour  une  autre  rébellion.  Pin';  de  dix  mille  des 
umiius  furent  condamnes  a  mort  par  ordre  du 
comte,  et  exécutés  dans  l'espace  de  trois  mois,  - 
la  plupart  tourmentés  par  d'affreux  supplices. 
Inmito  Philippe,  on  présence  des  principaux 


seicnenr?:,  dit  au  duc  :  •  Beau  cousin,  je  suis 
venu  ICI  sur  la  prière  que  vous  m'en  avei  fuite. 
Peut-être  avex-vous  occa&iouué  la  révolte  par 
votre  négligence  à  rendre  la  Justice  que  vous 
devez  ii  vos  peuples  :  c'est  ce  que  je  uc  veux 
I  |)oiat  examiner  pour  le  présent.  Vous  m'avez  or- 
caNionué  de  grandes  dépenses;  j'aurais  diuii  du 
pfétendre  h  des  dédonuttagemeuts ,  mais  je  voua 
tieus  quitte  de  lout.  Je  vous  rends  vos  états  sou- 
mis et  pacifiés  ;  gardez- von<:  bien  de  nous  faire  re- 
tourner une  seconde  fois  pour  pareil  sujet  :  si 
votre  mauvaise  administmtion  m*oUiieaitde  ra* 
venir ,  ce  aérait  moins  pour  voa  inlérâla  qno  pour 
les  miens.  » 

Valois  rentra  en  France  couvert  de  gloire,  di- 
•flot  lea  Idaloriens.  c  il  fut  moult  prisé  k  honneur 
s  de  cette  entreprise,  dit  Proissard,  etdemoura 

•  en  grant  prospérité,  et  accrut  l'ctal  royal,  et 

•  n'avait  eu  oncques-niais  roi  en  France,  si, 

•  comme  l'oit  disait,  quieust  teuu  l'état  pareil  au 

•  nen.  i  De  si  heureux  commenoemeuts  rduina- 
sèrent  la  flerté  naturelle  du  roi.  Alors  commrnca 
entre  lui  <■(  Kdouard  le  combat  d'orgueil  qm  a> 
causé  tant  de  luaux  à  la  France. 

[1529]  Édouard  n'avait  ni  assisté  an  aacre  dn 
rhilippe,  quoiqu'il  y  fût  invité,  ni  rendu  son 
honm!;<i;o  pour  la  Guienne.  W  différait  cette  cé- 
réiuouic,  qui  lui  coûtait  d'autant  plus,  qu'elle 
l'obligeait  de  s'humilier  devant  un  tréne  qu'il 
avait  prétendu  occuper.  Cependant  les  délais  qu'il 
faisait  succéder  les  uns  aux  autres,  sous  des  prc- 
leklËS  saus  ves6c  renaissants,  expirèrent  enfin.  Va- 
lois menaça  de  saisir  toutes  tes  terres  que  l' An- 
glais possédait  en  France ,  s'il  ne  se  déterminait 
'a  remplir  ce  devoir,  et  fixa  le  temps  ainsi  que  le 
lieu,  ,qni  devait  être  la  ville  d'Amiens.  Edouard 
s'y  rendit,  à  son  arrivée,  il  a'engsgea  une  conlee- 
talion  sur  la  qualité  de  I  bommage  :  seraitil  sim- 
pie  ou  lico?  Celui-ci  liait  personnellement  le  vas- 
Siû  au  souverain,  et  le  soumettait  'a  toutes  les 
peines  de  foi  menUe,  qui  étaient  la  confiscation  et 
la  mort,  a'il  ae  permetlatt  quelque  acte  de  rébel- 
lion  contre  son  seigneur.  Il  est  étonnant  que  celte 
question  si  importante  n'eût  pas  élu  r^ue  avant 
la  cérémonie. 

Le  roi  d'An^eterre  comparut  dana  la  cathé- 
drale; le  roi  do  France  l'y  attendait  assis  sur  son 
trône,  superbement  vtMu,  la  couronne  en  tôle, 
entouré  d  uue  cour  magnifique,  dans  laquelle  sa 
trouvaient  trois  rola,  ceux  de  Bohême,  de  Na- 
varre et  de  Majorque;  les  dues  de  Bourbon  ,  de 
Bourgogne,  de  Lorraine;  les  autres  princes  du 
&aug;  les  deux  reines,  veuves  de  i',btlippe-le-Long 
et  de  Charies-le-Bel,  avec  les  prinoessea  et  tour 
brillante  suite  ;  les  ministres  et  les  plus  grands 
aeigneon»  tous  debout  autour  do  monarqut. 
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Qunnd  celui  d'Angleterre  s'approcluti  lo  grand 
cbaiiibolbii  lui  rominanda  d'*iter  sa  couronne  , 
son  cpée ,  i>e&  ci>erous ,  et  de  se  meure  à  genoux 
Mir  un  carreau  qa'oo  lai  avait  prépare.  €ci  or- 
dre parut  rêioiiner  :  il  s*élaU  trop  araneé  pour 
reciilor,  il  oIh'ÎI  ;  mais  on  remarqua  sur  son  vi- 
sage le  dépit  iiUorit'iir  qu  i!  rf^'^cninii  d  uno  pa- 
reille huuiiliatiou  devant  laut  il  illustres  témoins. 
Quand  il  fatk  gaoou,  le  dutncdier  lui  prononça 
la  Toi  mule  suivante  :  «  Sire ,  vous  devenez , 
comme  duc  de  Guienne,  Iioromp-lige  du  roi, 
mou  seigneur,  et  lui  promettez  Toi  et  loyauté 
porior.  •  Edouard  refîna  de  répondre  Voire , 
selon  l'usage,  et  prétendit  qu'il  ne  devait  pas 
Vhommage-lige  *.  On  disputa;  cl  enfin  ,  sur  la 
promesse  que  it  TAnglais  de  consulter  ses  ar- 
'cbives  quand  il  serait  reloumé  dans  ses  étals , 
pour  savoir  prédscmeni  à  quoi  il  était  obligé ,  et 
d%>nvoyer  lettres  scellées  dt»  son  ^rand  sceau,  qui 
cxpii*]ueraieQt  quelle  sorte  d'hommage  il  devait; 
sur  celte  promesse  on  «moseotit  qu'il  le  rendit  en 
termes  généraux.  A  la  formole  rejetée,  le  chan- 
celier substîiiia  cel1f-r; ,  peut-être  préparée  d'a- 
vance en  cas  de  difUcuiiés  :  «  Sire,  vous  devenez 
homme  du  roi  de  France,  mon  seigneur;  vous 
reconnatsM»  tenir  de  lui  la  Guienne  et  ses  appar- 
tenances comme  pair  de  France,  selon  la  forme 
des  paix  faites  entre  ses  pri'<lécesseuis  et  les  vô- 
tres, selon  ce  que  vous  et  ym  ancêtres  avez  fait 
pour  le  même  ducbé  k  ses  devanciers  rob  de 
France.  •  édouard  répondit  •:  Voire.  •  S'il  est 
ainsi',  reprit  le  dinneelier,  le  roi  ui-tre  ^tre  vous 
reçoit  saut  si^s  protestations  et  retenues.  »  Le  mo- 
narque français  dit  :  Foire  »  et  boisa  )i  Ut  bouche 
la  roi  d'Angleterre ,  dmt  il  tenait  les  nains  en- 
tre les  siennes. 

Ainsi  finit  cette  superbe  cérémonie  ;  elle  mit  la 
rage  dans  le  cœur  de  l'Anglais,  et  loi  fit  jurer  une 
bainc  immortelle  au  prince  qui  le  Imitait  avec  tant 
(le  hauteur.  ReionriK'  d;uis  ses  états  ,  il  donna  les 
lettres  scellées  de  stin  grand  sceau  qu'il  avait  pro- 
mises en  oonibittalion  de  son  hommage,  qui  était 
cITectivement  rhommage^ige.  Les  deux  piiocss  ne 
inonirèrent  pas  encore  Icnr  secrète  anti|iathie;  au 
contraire,  édouaiil ,  «lésiianl  terminer  quelques 
difTérends  avec  Philippe  au  sujet  de  la  Guienne, 
passa  eo  Prince  avec  confianoe,  et  j  fut  reçu  avec 
les  démonstrations  d'une  franche  cordialité.  Les 
deux  monarques  convinrent  même  d'un  mariage 
entre  le  prince  de  Galles  encore  au  l)erceau,  et  une 
prlnoesse  de  France  qui  n'était  pas  encore  née. 


•  r,e  *s»gjl.liL-,T  /i.iii      1  i,nn  siiïi>f4(ii  d'une  oliJigali'Hi  î''"' 
rflroiti-  i;iirle oriliii.ci  r,  «  nliT  autres  obligation- ,  il  lui  ' 
devaiile»ervk«,cBV«n  cl «Hiire I«h»,  «pcfMiiMelàJti  . 


Valus  amulacres  dr*amilis  entre  des  princes  deol 

l'un  ne  pouvait  s'orapêclier  d'envier  la  couronne 
qu'il  croyait  lut  être  injustement  ravie,  et  l'antre 
ne  manquait  pas  l'occasion  do  iriumpher  de  ses 
avantages  sur  son  rival  I 

I  I~"OI  Après  la  fïuerre  de  Flandre,  Valois  s'ap- 
pliqua au  gouvernement  :  altenlif'a  tout  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  contribuer  au  bonheur  du  peupICi 
établissant  Tordre  dans  tas  tribunaux ,  prévenant 
les  crimes  par  de  bonnes  lois,  donnant  lui-même 
l'expiiiftle  (îes  vertus,  eu  les  encourageant.  11  lui 
était  ne  un  second  lils  :  son  éducation  devint  pour 
le  père  un  objet  Important;  Il  résolut  d*en  charger 
Bernard  de  Mareuil,  maréchal  de  France,  d'au- 
tant {dus  Ji^Mie  de  cet  emploi  qu'il  l'anil  ifionnait 
moins.  Pour  s'en  exempter,  il  allégua  l'obligaiion 
où  il  se  trouverait,  s'ilaeceptait,  de  quitter  la 
charge  de  maréchal  de  France,  dont  les  roiictîom 
étaient  alors  jugées  incompatibles  avec  les  devoirs 
à  remplir  auprès  du  prince.  •  Si  vous  y  penses 
bien ,  lui  dH  le  roi  dans  la  fellf»  qu'il  lui  écrivit 
à  ce  sujet,  vous  trouvères  que  notts  tous  taisons 
plus  grand  honneur  de  vous  y  mettre,  que  nous 
ne  ferions  de  vous  laisser  maréchal....  car  il  n'est 
oncques  maréchal  en  France  qui  n'en  laissât  vo- 
lontiers Tofllee,  pour  être  U  premier  an  lirain  de 
l'alnéGlsdu  roi.  »  Il  paraît  (jue,  pour  remplir  les 
fonctions  de  gouverneur  du  prince,  Bernard  fut 
obligé  tic  quitter  sa  ibarge  de  niaréeliai  de  France. 

Les  monnaies^  depuis  qu'on  avait  commencé  h 
y  loucher,  étaient  toujours  unecanse  de  dissension 
entre  le  souverain  et  les  sujets  ;  Philippe  fixa  le 
titre  et  le  poids,  de  manière  à  faire  espérer  plus 
de  solidité  par  la  suite.  Il  j  avait  des  eonflita  per« 
pétuels  de  jnridiclion,  et  souvent  des  contestations 
fort  aigres  entre  le  <}or<xè  et  la  noblesse;  le  roi 
entreprit  de  les  terminer.  Il  indiqua  une  assera" 
blée  dans  son  palais fOii  se  trouvèrent  viugi-ciuq 
archevSques  on  év£qoes,  beaucoup  d'abbés,  etnn 
grand  nombre  de  seignedrs  laïcs,  avertis  d*appor> 
ter  leurs  titres. 

Le  monarque  parut  sur  son  Irdne,  entouré  des 
prinoes  du  ssng,  des  pairs  et  barons  du  royanma 
et  de  ses  ministres.  Pierre  de  Cupnières,  écuycr,  ; 
conseiller  du  roi,  lit  les  fouclious  d'avocat-géné- 
rai,  et  porta  la  parole.  Sa  harangue  roula  tout 
entière  sur  les  prétentions  dn  clergé  :  il  l'accusa 
d'appeler  toutes  les  aiïaires  'a  sa  juridiction  ,  sous 
prétexte ,  dit-il ,  que ,  n'y  ayant  pas  d  acte  juri- 
dique sans  serment ,  il  n'y  eu  a  par  conséquent 
ancun  qui  ne  tienne  \  ta  religion ,  et  dont  les  ja-  . 
ridictions  ecclésiastiques  ne  doivent  connaître. 
C'était  Ih  en  effet  la  doctrine  du  cicrïo  ,  émanée 
des  principes  de  ta  cour  de  Rome.  Comme  celle-  ^ 
d  se  disait  juge  des  rois,  il  n'y  avait  pas,  h  sert  ; 
ascmpto,  de  tribunal  eedériasUqne  qnl  na  st  avM 


Digitized  by  Google 


254 


mSTOIRE  DE  FILiNcE. 


jupi^rinir  b  ct*)ui  lics  seigneurs,  et  qui  n'altir&tà 
toi  toutes  ios  afr^iiros. 

Pierre  Roger,  arcbevûque  de  Sens,  qui  nvait  été 
|ardc-des-sioaux ,  cl  qui  d.  puis  fut  p.ipc  sous  le 
nom  <1r>  rii'iniMit  VF;  cl  riortc  Borlramîi,  «'vôfptc 
d'AutuQ,  orateurs  du  tlerjjô,  m  uièrout  pas  que 
telle  n€  fût  la  dodrioe  du  clergé,  lis  tinrpnt  que 
ce  qui  faisait  la  solidité  des  oonlrats  âo  mariage, 
des  iPsfauuMils  el  de  bcaucoiip  d'at  los  pn  ir  des 
iolérôtâ  parliculiiTS ,  était  le  seriueul  fait  sous 
lautorité  de  l'église  ;  que  Texécution  de  ces  actet 
B*élaitque  l'accessoire  de  l'eniiageuipul  reli<!ieux, 
cl  <\iic  ,  l'acTPssoire  devant  suivre  le  pri<i<  ip;il  , 
('rtiiilnon  aux  tribunaux  laïos,  mais  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques  qu'appaj  tenaient  la  discussion 
et  le  jugement  de  e»  causes.  En  effet,  c  était  là 
le  fond  de  la  querelle.  Les  avocats  sdi  ii  li m 
eoulunie  y  nif'lorenl  beaucoup  de  rboses  étran- 
gères. Le  plaitioycr  de  Cuguiercs  fut  aigre  et  viru- 
lent :  Il  partie  de  soo  discours  qu^on  pouvait  ap- 
peler dogmatique  était  en  latin;  niais  quand  il  en 
vint  aux  griefs,  pour  être  ntioux  cnteutlu  des  sei- 
gneurs laïcs,  il  poursuivit  sa  hamigue  en  français, 
et  n'y  omit  rien  de  c«  qui  pouvait  piquer  et  mor- 
tifier le  clergé.  Peut-ctre  le  fit-il  re|>f'nlir  d'avoir 
laissé  dorinor  l.int  piil)lirii,' h  cc'le  aff  ut  i"",  pi 
ôtre  aussi  un  peu  d  buiiiiliutiuu  lui  fut-elle  utile; 
car  il  paraît  que  le  mooarque  crut  devoir  s'ab- 
•tenlr  de  prononcer,  dans  la  crainte  ipu>  les  sar- 
casmes de  Cnmiit'iis  cnnlre  li  s  miiiisties  de  la 
religion  ne  fissent  tort  à  la  religion  niéiue.  Ainsi 
trop  d'ardeur  daus  les  défenseurs  d'une  bonne 
laiise  lui  est  quelquefois  nuisible.  Philippe  fil 
dire  aux  prélats  :  «  Si  vous  con  i;.TZ  ce  qui  en  a 
besoin  ,  le  roi  veut  bien  attendre  jusqu'à  Ntiël 
piocbain;  si  vous  ne  le  faite»  pus  dans  ce  terme, 
il  y  apportera  le  remède  qui  sera  agréable  h  Dieu 
et  au  peuple.  >i  Mais  (  o  i;i.iiid  éclat  se  dissipa  en 
fumée,  et  il  iw  fut  plus  i)ai  lé  de  cette  arf.itro.  1! 
résulta  seulcmenl  de  cet  appareil  que  l'appel 
comme  d'abtu,  qui  était  déjà  exercé ,  devint  une 
partie  essentielle  de  notre  jurisprudence. 

f  I  I  ]  Unr*  antre  séance  royal<>  aussi  si»1enncl!»\ 
mais  qui  intéressait  moins  le  peuple ,  attira  par 
d'odieuses  circonstances  Tattention  du  public.  Les 
bistoriens s'étendent  sur  le  procès  de  Hoberl  d'Ar- 
tois, parce  que  son  résultat  se  lie  aux  malheurs  de 
la  Fraocc.  Ce  prince ,  quoique  le  comté  eût  clé 
adjugé  à  sa  tanle  Mahaud ,  en  portait  toujours  le 
titre,  fi  m>  ce.viail  de  jeter  tles  regards  de  regret 
sur  (•'•  l  ii  lii^  iii't  itriîip.  qu'il  prt'ieiiclait  lui  titre  in- 
iustcmcul  enlevé.  Robert  avait  un  grand  mérite  ; 
il  était  distingué  par  son  habileté  a  la  guerre  et 
dans  le  conseil.  Ou  a  vu  qu'il  avait  beaucoup  con- 
tribnc  'a  faire  ni.ipplr  ;i  l'iiiîippe  de  Valois  î;i  pré- 
(éreoei  sur  Édouard  pour  la  couronne  de  France. 


Aussi  le  roi ,  dont  il  avait  épou?<^  la  sfeur,  l'eiti- 
mail  singulièrement,  se  cuuduisail  par  ses  avl5, 
de  sorte  qa*il  était  regardé  comme  son  principal 
ministre.  Mais  toutes  ces  faveurs ,  le  comté  de 
Baumonl  et  d'autres  belles  terres  qu  i!  avait  eues 
en  échange  de  l'Ai  lois,  n'effaçaienl  pas  en  lui  le 
désir  de  se  le  faire  restituer.  Il  en  parlait  au  roi 
jusqu*àrîmpûrtuDilé,  et  le  pressait  sans  cesse  de 
faire  revoir  lo  proi  os.  Philipp»'  lui  déiuonti  ait  la 
dilUcuUé  et  l'iiidéceucc  mênie  de  faiie  cucore  re- 
tentir les  tribunaux  d'nneafKiire  déjà  jugée  deux 
fois  Cdiiii a.lictoiretnent.  «Encore,  lui  disait41, si 
vous  aviez,  .le  nntivp.inx  titras;»  produire,  pcul- 
élre  jK)urrail-on  rev(  uii  sm-  lu  procé«lurc.  »  Ce 
moyen,  que  le  roi  ne  piiiposail  sans  doute  que 
comme  utie  échappatoire ,  frappe  Robert;  il  le 
snisit,  et  se  me\  n  la  rn  licrrlie  de  titres  auxquels 
il  no  songeait  pas  auparavant. 

De  quoi  muuquc-l-on  quand  on  a  du  crédit,  de 
Targent  et  de  la  mauvaise  foit  Cependant  il  n'est 
pas  certain  «pie  le  comte  d'Artois  ait  conçu  .  dès 
le  eoniîueiTreTiient  de  son  affaire,  le  projet  tlésho- 
nordiitqui  l  a  perdu.  Simvenluu  realise  dans  son 
esprit  ce  qu'on  désire  ardemment,  et  on  soutient 
ensuite  comme  vérité  un  mensoDge  vtile.  Cest  csb 
qui  arriva  'a  Robert. 

Sou  graoïl-père,  Robert,  comte  d'Artois ,  tué 
à  la  bataille  de  €o»rtrar,  avait  eu  pour  ministre 
de  (oiifiance  Henri  d'Irechon ,  évéquc  d'Arras. 
Une  deiiiuisi  lie  de  nriluiiie  ,  nommée  Jeanne  de 
Diviuu,  qui  vivait  près  du  prélat,  avait  reçu,  dil- 
clle,  de  lui,  au  lit  de  la  mort,  un  écrit  couccr- 
naiït  la  succession  du  comté ,  qu'elle  devait  re- 
mettre a'i  pe'il-fils  silûl  (jue  le  2rani!-père  aurait 
fermé  les  yeux.  L'intrigante  Divion  offre  d  ahord 
à  la  comtesse  Mahaud  de  lui  rendre  cet  «icrii, 
comme  pièce  qui  pouvait  lui  nuire  dans  son  pro< 
ct*s,  .si  elle  était  connue.  Rejwussée  par  Mahaud, 
elle  le  propose  h  la  comtesse  i?Mr-tfiiSj  épouse  de 
Hoberl,  comme  pièce  utde.  La  princesse  refusa; 
mais  le  mari,  poursuivi  par  sa  chimère,  se  laisse 
tenter.  Il  veut  voir  l'écrit.  C'était  une  letirr  do 
l'év«'rine  d'Arras,  adtessée  a  Itn  f\oherl,  pctit-ûls 
du  vieux  comte  RoticrI.  Elle  (rommcnçait  par  ôes 
excuses  do  prélat  d'avoir  céié  pendant  sa  vie  les 
droits  du  prime  sur  le  cotnlé  d'Artois.  Il  lui  de^ 
mandail  pardon  de  sa  négligence,  et  s'aviniait  dé- 
pusiiuire  d  actes  qui  furent  faits  alors,  ■  dont  les 
doubles ,  disait-il ,  enregistrés  par-deversta  COur, 
furent,  par  lui  de  nos  grands  seigneurs,  jetés  au 
feu,  et  après  ce  fut  plané  le  registre  de  la  cour.  • 
Or  ces  actes,  dont  la  Divion  di.>.iit  avoir  été  ins- 
truite de  vive  voix  par  l'évâque,  étaient,  selon 
elle,  4*  le  contrat  de  mariage  de  Philippe,  père  do 
notre  Robert .  par  Ic.ju.'l  le  vieux  Robert  donnait 
h  sou  Als  et  il  ses  hoirs  la  propriété  du  comié  d'Ar* 
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lots ,  au  préjudice  de  Mahaad ,  sa  fille  :  2"  la  ra- 
Uûtatinn  dp  ce  itoD après  le  mariage;  5"  Jeî.letlics- 
paleiiies  ilc  Fbilippe-le*Uardi,  couUruiaUvcs  des 
têtes  précédents. 

H  5S  l  -52]  On  sent  combieo cette  fable  était  mal 
{[smo  :  la  coutideuccd'un  cvCque  a  uue  dém«»iscllc 
assez  mal  lamée  ;  ces  litres  enlevés  par  un  grand 
seigneur  qu'oo  ne  nomme  pas  ;  les  registres  ma* 
lilés,  ou  biffes,  sans  qu'il  reste  traces  de  ces  vio- 
IciH  Ps.  Il  n'y  avait  que  la  représenlalion  des  actes 
qui  pùl  couvrir  riuvraiscmblaace.  C'est  à  ce  mo- 
ment qaele  comte  eommeoce  k  se  renJre  coupable. 
Il  engage ,  ou  la  Divion  s'offre  dVlle-même  à  fa- 
briquer des  pièces.  Elle  s'adjoint  un  ouvrier  adroit, 
s'aide  de  sa  servante  et  d'autres  iulrigauts  de  tous 
étuis,  que  l'appât  dugaiu  lui  associe.  Ilsréussissent 
osseï  il  imiter  récriture  et  les  fot  nies  de  la  chan- 
cellerie; mais  ils  sont  arrûlés  pai1«'s  sceaux.  Dans 
rimpossihilitc  de  les  contrefaire  ,  ils  en  dclacbuni 
d'aulres  diplômes  cl  les  appliquent  a  ccu]L-ci.  Ro- 
bert, triomphant,  anoonee  an  roi  qu'il  a  des 
liires.  Le  monarque,  se  (Itli-inl  i]o  \n  fourhcrio  , 
fait  comparaître  la  Divion.  A[ni's  avoir  l-icii  lei  - 

Sivcrsé,  elle  avoue  toute  la  manœuvre.  Lecumle 
il  que  cet  aveu  loi  a  été  arraché  par  la  crainte, 
qu'il  soutiendra  ses  titres,  les  armes 'a  la  main, 
contre  quiconque  lésait  »«|i)f  r.i.  Le  roi,  prenant 
ce  déU  comme  adressé  it  tut-môme,  réplique  plus 
fennemeoty  et  en  8xant  son  boau-frère ,  que  les 
titres  sont  fiins,  et  qu'il  fera  punir  les  faussaires  ; 
et  vcil'i  fiar  cette  menace,  deux  amis  brouillés  a 
jja  mort. 

Robert ,  honteux  de  reculer,  demande  que  Taf- 
faire  soit  suivie.  La  cour  des  pairs  est  convoquée; 
et,  afin  qu'elle  soit  complète  ,  le  roi  émancipe  et 
déclare  pair  Jean,  son  lilsalné,  duc  de  Normandie. 


le  roisecrutdansla  nccessilédViigcr  deplosteurs 
seigneurs  un  nouveau  semicul  de  fidclité,  Plii- 
lippc,  dans  l'espoir  de  le  faire  reulrer  insensible-' 
meut  on  loi-mtaie,  M  par  égard  pour  leur  an* 
cienoe  amitié ,  dissimula  cinq  mois  les  procédés 
du  comte  :  à  ce  terme,  il  crut  qu'il  était  femps 
de  venger  la  majesté  du  souverain  et  l'autorité 
des  lois,  également  outragées.  Il ceisi en  consé- 
quence d'arrêter  lo  cours  de  la  justice,  et  Ht  ro» 
prendre  le  \>fmi*s  d<»  la  Divion  el  de  ses  complicrs. 

(1.132-34]  Interrogés,  ils  ne  manquèrcni  pas  de 
charger  le  comte,  conuneaateuretinsligaleurdo 
crfane.  Après  une  procédure  sévère ,  l'intrigante 
et  sa  servante  furent  cotn^nTinices  'a  i-lrc  ln  ùlées 
vives  el  exécutées;  l'ouvrier  qui  les  avait  aidées 
(ut  trouvé  étranglé  en  prison.  Sans  doute  on  crut 
devoir  proportionner  le  supplice  des  femmes  plu- 
tôt à  l'importance  qu'à  la  nature  du  délit.  Il  y  eut 
beaucoup  des  porsoniios  coniproniiscs ,  faux  té- 
Hiuius,  porteurs  de  paroles,  donneurs  d'avis,  in* 
trigaota  de  tout  état,  emprenés,  soit  par  inlérât, 
soit  par  vanité,  h  se  mêler  des  affaires  des  grands  : 
tous  subirent  différentes  peines;  les  laies,  des  flé- 
trissures infaniaotes  et  des  punitioDs  corporelles; 
les  dercs,  privation  de  leurs  béoéloet  et  priant 
perpétuelle;  mais  ces  châtiments  tt^MfOnt  Im 
qu'aprè"?  celui  de  Robert  d'Artois. 

Quand  il  sut  ses  complices  mis  en  justice,  il  se 
cacha ,  em  de  province  en  province ,  de  chAtean 
en  cbât^u,  et  passa  enGn  h  Bruxelles.  Cité  b  com- 
paraître'a  la  cour  des  pairs,  il  demanda  des  délais; 
mais,  malgré  les  passe-poris  de  sûreté  qu'on  lui 
fit  parvenir,  ces  d^is  ex  pires,  il  ne  comparut  pas. 
Après  un  plaidoyer  du  procureur-général,  qui 
rappelait  tous  les  incidents  do  procès ,  ce  r.)agis- 
trat  conclut  k  ce  que  «  Robert  d'Artois,  comte  de 


Les  pièces  sont  présentées,  elles  sont  scrupuleo- 1  Beaumont,  fût  condamné  en  corps  et  en  biens, 
sèment  examinÂM,  et  le  résultat  do  leur  examen  |  o^est  h  savoir Is  cor|M  mis  etKvré  hkmort ,  et  les 

biens  confisqués  et  acquis  an  roi;  et  qu'attendu 
son  absence,  il  fût  banni  du  royaume  de  France.  > 
Conformément  à  ces  conclusions,  le  roi  prononça 
l'arrêt  do  bannisaenMDt'etdo  cnnascation. 

Le  dépit,  la  rage  d'être  proclamé  criminel  et 
infAme  à  la  face  de  la  nation ,  troubl^rent  la  raison 
du  proscrit ,  et  lui  iospirèrenl  les  résolutions  les 
jUm  désespérées.  11  essaft  d*atlenler  h  la  vie  du 
ni,  ctsoudoiades  assassinsquiseinirent  en  route 
pour  effectuer  leur  crime  ;  mais  qui ,  effrayés  de 
sonénormité,  revinrent  d'eux-mêmes  sur  leurs 
pM.  An  déAtot  des  homoisB,  Robert  Invoqua  ta 
«bAbts:  il  voulut  ensorceler  le  ni.  l'envoftler, 
comme  on  disait  alors,  c'est-3-*!ire,  ninsi  quennns 
l'avons  déjà  expliqué,  piquer  avec  une  aiguille 
une  figure  de  cire  représentant  le  roi,  qui  ressen- 
tirait les  blassures  qu'on  ferait  b  MU  image;  et  k 
mort  même,  si  on  la  pervait  tm  teuar,  rbÎMp^ 


fut  que,  le  roi  séantavec  les  pairs  et  les  iLirands  du 
royaume,  il  intervint  arrêt  <iui  déclara  que  les  i 
lettres  produites  par  Robert  d  Artois,  comte  de 
Beaumont,  étaient  fausses,  et  qui  ordçnna  qu'elles 
seraient  «  caocellécset  dépiécées.  »  Le  procureur- 
général  demanda  alors  au  comte  qui  était  présent, 
s'il  prétendait  encore  user  de  ces  lettres.  11  se  re- 
tira I  consulta  son  conseil ,  rentra  et  déclara  qu'il 
renmifait  b  ces  litres.  Aussitôt  Tarrét  fut  «xécuté 
sous  ses  veux. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mortifiant  pour  lui; 
têXf  pour  ne  pas  compromettre  le  prince,  on  ne 
parla  ni  de  la  Divion  ni  de  ses  complices  :  mais 
ces  nirnn2;ements  ne  fureur  pi«  n*-.*^/  cfDcaces  pour 

Surgcr  le  cœur  du  malheureux  coiulc  du  Qel  dont 
était  gooBé.  Il  éclata  en  plaintes  amères  contre 
ringraiitude  de  son  beau4^bre.  Il  pandl  même 
j|U' jl  ttchade  former  mie  cubele  1^  tteour,  poisqne 
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MiBtof«i<  d«  moréos  plu»  »ûr$  pour  puuir  cet  |  budouncnlt  {Mf  cet  avantage  pmhiiB  pour  dei 
elMerlmiaél.  Il  le  pounàtn»  d'ante  «n  aille,  ciploito  incertains  et  âoignéi.  L'iiniMn,)tiQB 

tour,  propos  ilc  mettre  ca  mer  eldccingUtNen 


otorMerfoiliMl.  Il  le  povrrahnit 

,.ri)/.tV/inil  les  princes  voisins  âe  le  recevoir  ,  eu 
loeoaçaiit  de  la  pacrreccux  qai  l'accueiUeraiettt. 
Le  duc  de  Brabaiil,  cbes  qui  le  eomtet*ëlait  re- 
tiré, Youlail  le  retenir nenobstant  la  eolèn  du  roi, 
qu'il  hrav  1  justiu'a  s'exposer  a  la  guerre,  t  Ah! 
lui  dit  Uobori,  à  Dion  oe  plaise  que  j'eolraioe 
mon  bùie  daus  ma  disgréeei  VomaTet  donné  gé- 
ttéreoie  prewek  ramitié  et^rheapilallli,  pîas 
que  vous  t]c  deriet.  1!  est  temps  que  vous  rendiez 
à  vos  sujets  la  sûreté  et  te  repos  que  won  mei- 
lleur leur  a  M».  PIAt  k  Dieo  qoe  voni  n'ewte 
fymé  votre  payai  vous  l  auriez  fermé  k  lagnerre 
ei  a  h  (lî'siilatioo  qui  me  suivetii.  Vous  le  savet  : 
pour  nie  cbcrctier  «lans  les  anlrc&  et  cavernes  où 
je  me  cachais,  iU  ont  mis  le  feu  par  ton!  le  Halnant 
el  le  BrabanU  II  faut  dooe  qnn}e  foie  la  France 
et  toutes  les  terres  amies  de  ni  t  patrie,  qoe  je 
chercbe  un  prince  assez  ptii^isaut  pour  me  protéger  : 
et  puisque  c'etît  tuuu  destin  d  attirer  après  moi  les 
ineandka,  lea  raeurtrea  elleaMecafonents,  je 
veux  (luclijue  jour  retourner  vers  Philippe  et  lui 
rendre  la  pareille  des  pertes  qu'il  vous  a  fait  souf* 
frir  pour  l'amour  de  moi.  •  Après  ces  adieux , 
nUNéade  lendrene  «t  denenaota,  il  gagne  on 
tit  port,  s'embarque  et  se  JeUn  «sire  Ict  bmdn 
roi  d'Angleterre. 

[1 5Ô4J  Edouard ,  qui  avait  éprouvé  ce  que  va- 
lait d'Artois  lorsque  réloqœnoe  de  ee  prince  UA 
fil  manquer  la  couronne  de  France,  el  lorsque  de- 
puis, h  la  tOle  des  irouix^s  français  ,  Hoberl  chassa 
de  ia  Navarre  les  Anglais  qui  avaient  voulu  Tco- 
faUr,  Édonard  vit  avec  plaisir  Philippe  se  priver 
d'un  pareil  appui.  Il  le  reçut  affectueusement ,  et 
lui  «lonna  le  comté  de  Ricbemont,  en  échange  des 
possessions  qu'il  quittait.  Cétail  une  revanche  de 
recendi  «Uigsant  que  PhHippe  faisait  en  France 
il  David  Bruce,  que  l'Anglais  vennit  Ir  prikipitcr 
du  tr(ine  d'Ecosse.  Ainsi,  ces  deux  monarques  ne 
lai&siiieut  point  perdre  Tuo^ioa  de  se  montrer 
leur  nitttuèHe  inalveillanos.  PersouM  n'ignorait 
ces  dispositions,  et  il  n'y  avait  pas  de  petit  prince, 
point  de  petit  seigneur  voisin  des  deux  états,  qui 
ne  se  mit  a  prix ,  et  qui  ne  chcrcbAt  k  se  faire  ar- 
rher  pour  le  monient  où  leadeoi  rivaux  ne  man- 
queraient pas  de  se  choquer.  1^  pape  seul ,  Jean 
XXfl,  politique  habile,  avait  lâché  d'amortir  celte 
ardeur  guerrière,  qui  s'enfiammaîl  dans  le  secret 
on  de  diriger  sur  d'antres  contrées  le  ton  qui  me- 
naçait d'embraser  l'Europe.  11  proposa  t!nr>  rroi- 
sadc;  Philippe  l'aceepta,  et  ût  des  préparatifs, 
édooard  ne  s'y  refusa  pas,  et  leva  aussi  des  trou* 
pe>.  I.e  prineefranctis  offrit  de  partir  si  l'Anglab 
voulait  r.icromi>agner;  mcth  iî  snvail  tju'occopé 
k  tendre  l'Éooase  tributaire  son  adversaire  n'a- 


l'Asie ,  lorsqu'il  voyait  clairemeul  que  l'état  de  li 
Franee ,  ob  le  oonito  d'Artois  et  ses  ptrtisain  ea> 
tretenaicnt  des  troubles,  ne  pomietlattfiasliPbl« 
lij  pr  le  s'éloigner.  Mais  les  de«ï  monarque  le- 
vct  eut  exarlemcnt  les  décimes  accordées  pour  h 
croisade ,  dont  ils  ne  s*ooGn|ièreDt  plm  quaad  IU 
eurent  l'ari^enldans  leurs  eoffres.  Cet  aT|silt  leur 
servit,  ainsi  que  les  troopes, pottrlcssutisprlM 
qu'ils  méditaient. 

Le  nA  d'Angleterre  oommença  Famot  -,  ee  mot 
convient  k  la  lutte  de  ces  deux  princes,  qiA  n 
cna  !nT^irtMit  q(!(  | qtîffois  en  spadassins,  se  pro- 
voquant et  se  déliant  l'un  l'autre.  Édouard  prc' 
tendit  qu'en  recevant  son  hommage  pour  ta 
Guienno  ot  loPonthieu,  on  avait  (iromis  de  M 
rrn  lre  quelques  parties  distraites,  de  temps  en 
temi>Sj  de  ces  provinces.  Il  fit  encore  d'autres 
demandes  de  villes  cl  châteaux  isolés.  •  Deman- 
dez tout  d'un  coup  la  couronne,  lai  dit,  'a  ce 
qu'on  croit ,  Robert  d'Artois.  C'c^i  le  moyeu  d'rn- 
gager  les  princes  dont  vous  vi.us  èles  procuré 
i'allîanco  à  uc  pas  s'épargner  dans  les  efforla  que 
vous  leur  prescrircf  ;  ta  cause  qu'Hs  «mmt  eo»- 
brasséc  si  ouvertement ,  il  faudi  a  qu'ils  la  sou- 
tiennent. Et  moi,  qui  ai  donné  la  couronne  k 
Philipiic,  j'en  serai  bien  plus  propre,  en  vous  sa- 
luant roi  de  France,  h  la  faire  tomber  de  sa  têln 
pour  la  placer  sur  la  vôtre.  » 

[1355-57]  Edouard  recevait  avidement  ces  es- 
pérances flatteuses  ;  cependant  il  craiguuil  de 
trop  hasarder  en  servant  plus  prédpilamnMall 
qu'il  ne  convenait  la  passion  du  comle.  Il  larssaît 
mûrir  ses  anciennes  alliances  et  travaillait  à  de 
nouvelles  :  surtout  il  désirait  de  s'attacher  les 
Flamands,  dont  le  pays  lui  ouvrait  des  entrées  en 
France,  et  lui  présentait  un  passage  pour  la  re- 
traite en  .Vnïlelcrre,  en  cas  d'événements  fiieliou  v  . 
Le  duc  de  Flandre,  peu  docile  aux  averlisseutciiLs 
dn  roi  de  Franco,  lorsque  Philippe  lui  remit  ncn 
sujets  soumis,  tes  exaspéra  par  de  nouvoUcs 
exactions.  La  ville  de  naïul ,  sa  capitale,  se  ré- 
volta k  l'instigation  d'un  brasseur,  noniiué  Jac- 
ques Artevelle  on  d'Artevelle.  Le  comle»  en  lieu 
de  tenir  tête 'a  cet  adversaire,  peu  redoutable 
d'abord,  s'enfuit  en  France.  Le  brasseur  dcviut 
le  maître  de  cette  ville  et  des  autres  par  la  terreur 
qu'il  sut  Inspirer.  Il  les  parcourait,  escorté  d'une 
trou|»e  de  scélérats  déterminés.  S'il  rencontrait 
quelqu'un  dont  l'opinion  lui  était  contraire,  sur 
un  signal  ranvcuu ,  trois  ou  quatre  de  ses  gea« 
se  détachaient  do  la  Ironpe,  alWent  bire  que- 
relle à  cet  homme,  et  le  tuaient  sur-le-champ; 
ou  il  ameutait  le  peuple  qui  manierait  le . 
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rHiUPPE  VI. 


part  ;  détail  mm  Molr  dH  nninot  contro  lui 

pour  ôlre  assassiné.  Tous  tes  gens  Udèles  au  duc 
fuyaient  sans  savoir  où  tronvi  r  il'asilc.  Un  re- 
belle est  peu  difûcile  a  gagner  quand  un  lui  inon- 
Ire  da  forces  pr&les  )i  le  souteair  ;  *mi  Arlevelle 
prôta-t-tl  volontiers  rorcillc  a  la  proposition  que 
lui  fil  Edouard  de  If  soroiirir.  Il  se  dtn  oiia  on- 
lièremenl  au  roi  d'Angleterre,  et  s  engagea  à  lui 
ouvrir  la  Flaodre  quand  il  lui  plairait  de  paawr 
en  France. 

(15581  Cette  alliance,  par  lut]  ii  elle  la  Norman- 
die était  menacée  d'une  guerre  voisine,  qui  pou- 
vait porter  se»  ravages  bien  avant  dans  le  duolié , 
émut  les  soiiiiieurs  nDnnands.  Ils  prirent  la  réso- 
lution de  prévenir  ce  fléau  par  la  diversion  d'une 
descente  en  Angleterre.  Leurs  ancêtres ,  disaient- 
ib,  avaient  bien  po  conquérir  le  rofauiuesuus  le 
duc  Gtiillaume;  pourquoi  nr.  inomeltraicnl-ils 
pas  le  même  succès  sous  Jean ,  lils  aine  de  Phi- 
lippe, nomme  à  leur  ducUu  par  son  père?  Ils 
s'engageaient  k  fournir  et  soudoyer  pendant  douze 
semaines  quatre  mille  hommes  d'armes,  quicuii- 
tinucraient  mêmean-del'a  leur  service,  moyennant 
que  le  roi  s'engagerait  de  les^aycr.  Les  Normands 
firent  ces  propositions  par  une  dotation  qui  fut 
solennellement  reçue  a  Vincennes.  Peul-ôlreavatt- 
ello  été  sccrcteroent  sollicitée  par  le  duc  qui 
u'aurait  pas  sans  doute  été  facbé  de  se  trouver  à 
la  tête  d'une  eipédition  aussi  briltanie  ;  mais  elle 
n'aboutit  qu'a  quelques  descentes  partielles  que 
les  Normands  liicul  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

[i  55*JJ  Mais  tduuard  ne  s'en  tint  pas  à  de  lé- 
gères iHMtilités ,  toujours  plus  ncbenses  ponr  les 
peu|>les  que  décisives.  Dans  le  ^rand  différend 
qu'il  avait  avec  Philippe,  ses  mesures  étant  bien 
prises  de  loin ,  il  éclata  enfin  et  envoya  l'évêque 
de  Lincoln  dcinander  la  restitution  de  la  couronne 
de  France,  el  déclarer  la  gueno:  s-\s  généraux 
on  même  temps  attaquèrent  et  purent  des  places 
en  Guieuoe  et  en  Suintouge,  et  lui-même  tra- 
Torsa  la  Flandre  et  le  Dainaut,  et  vint  aasi^ 
Cambrai.  Son  armée,  grossie  des  troupes  d  une 
rnulliludc  d'alliés,  surtout  d'Allemands  ,  présen- 
tait cent  vingt  mille  combattants.  La  ville  était 
bleu  fortifiée,  munie  de  vivres  et  d'une  bonne 
garnison;  elle  donna  le  temps  au  roi  de  France 
de  ramasser  ses  troupes.  Elles  n'éiaiont  pas  lout 
a  lait  si  nombreuses  que  celles  de  l'Anglais  :  les 
Français  ne  comptaient  que  soixante  miHe  fiin* 
lassins,  mais  qtiaranlc-ciu(|  mille  gens  d'armes 
tous  bii-n  équipés  et  aguerris.  KJouard  menait 
avec  lui  liubert  d'Artois.  Ce  prince  entra  en  Pi- 
cardie, le  fer  et  le  lambeau  k  la  main,  ravagaa 
la  Thiéracbc,  le  Laoonois  et  jusqu'aux  frontières 
de  h  Cliampaftne ,  tant  pour  rassasier  sn  Itoino 


en  faisani  ses  adle«  u  due  di  Brabant,  que 

pour  licher  d'attirer  son  beau-frère  à  une  bataillt 
dans  Iiqtiflle  il  trouverait  peut-être  l  occasiou  de 
le  combuitrc  corps  à  corps  el  de  l'abattre  k  ses 
piads.  . 

Peu  s'en  fallut,  en  effet,  que  la  bataille  u'eûl 
heu.  Édouard  désespérant  de  prendre  Cambrai, 
si  bien  défendue,  avait  levé  le  siège.  Il  s  avança 
an-devant  de  Philippe.  Les  deux  armées  se  ren» 

contrèrent  (ires  delà  Ca pelle,  dans  un  lîeo nommé 
Viiionfossc.  Lllcs  n'étaient  séparées  que  par  un 
petit  déiilti.  Voiiit  donc  les  deux  rivaux  en  pré" 
sene»,  dans  la  position  qu'ils  semUatent  touf 
i!cti\  ardemment  désirer.  Edouard  envoie  dema»> 
Jer  la  bataille;  Philippe  eu  fixe  le  jcur  au  ven- 
dretli  suivant.  Mais  convient-il  de  répandre  le 
sang  des  chrétiens  le  jour  que  le  Sanveur  do 
monde  a  répandu  le  sien  |:>our  le  salut  des  bom* 
mes?  Ce  scrupule  arfccic  éfialement  les  denx  rois, 
et  fait  resserrer  les  épées  el  les  lances  prêtes  a  être 
ensanglanlêes.  Il  est  possible  que  cette  taison, 
ij  ui  certainement  de  nos  jours  ne  suspendrait  pas 
le  choc  'le  deux  armées,  ail  été  déterminante 
dans  ce  siècle.  Les  historiens  anglais  disent  que 
Philippe  n'osa  attaquer  Édouard ,  et  rejettent  sur 
le  premier  le  blâme  de  la  bataille  manquée.  Mais 
pourquoi  1  Anglais  ne  passa-t-il  pas  lui-même  le 
défile?  On  croit  qu  il  craignit  de  s'y  engager  aveo 
des  troupes  a  la  vérité  plus  nombreuses,  maia 
ramassées  de  tous  pays,  cl  dont  il  n'était  pas  sûr. 
Quaut  au  monarque  français,  on  peut  penser  que 
dans  celte  occasion  il  suivit,  comme  il  aurait  dîk 
toujours  faire,  l'avis  de  sou  conseil,  qui  lai  r«- 
présenla  qu'une  défaito  livrerait  ses  étals  à  son 
ennemi ,  pendant  que  celui-ci  no  risquait  d'autre 
désavantage,  s'il  était  ballu,  que  de  se  retirer 
dans  son  lie.  Au  reste,  quelle  qu'ait.été  la  causa 
de  cette  inaction,  il  est  certain  que  jamais  deux 
armées  ne  se  trouvèrent  plus  voisines,  plus  prê- 
tes à  se  charger,  el  que  jamais  ell^  ne  s'éloignè- 
rent plus  tranquillement,  édpoard  déeampa  la 
premier;  Philippe  ne  le  poursuivit  pas  :  il  eut 
ce|>eniJai)i  les  honneurs  de  la  campagne,  parce 
que  ses  généraux  battirent  les  Anglais  en  Guienoe, 
et  qu'une  Hotte  qu'il  avait  nUse  en  mer  remporta 
sur  celle  d'Angleterre  des  avantages  dont  les 
Français  n'eurent  pas  longtemps  le  plaisir  de  se 
gloritier. 

[4540]  édouard  se  roliia  en  Brabant,  et  oou. 

gédia  une  firautlc  partie  de  son  armée,  surtout 
les  Alleman^ls,  dont  i'cntrctieu  lui  était  fort  oné- 
reux. Cette  dépense  lui  donna  l'idée  le  se  faire 
une  reerue  de  Flamands ,  qu'il  pouvait  avoir  h 
meilleur  marché.  Artevelle  lui  avait  procuré  un 
traité  de  commerce  avec  les  principales  villes. 


du  spectacle  des  atrocités  qu'il  s'était  promises  j  quelques  bandes,  peu  nombreuses  à  Ja  vérité, 
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de  soldats  de  eé  pift  merdiaienl  déjk  tons  ses  filairt  de  la  favear  êe»  brmiAbfdsèt  ^  vè^ti  j 

étctidards;  lesros  de  h  nation  i:;nil;!il  oncorcnnc  portaient  !e  ravage  et  I;i  di'M)I;iliiin  mit  les  rtv;iges 
exacte  neutralité,  mais  conseivail  luujoiiis  du  cic  leurs  ennemis ,  qui  de  leur  coIl'  paii omaifut 
nKentimcnt  contre  io  roi  de  Fraucc,  parce  qu'il  lescûlesdcla  Normandie  la  flatiuacà  laniain.  Dans 
tenait  les  places  de  Lille ,  de  Dooai  et  de  Bétbone,  nue  descente  ils  rédoisfarent  en  cendres  la  fille 
en  naniissi  iiK  Ht  de  Mmimos  qu'ils  s'étaient  cnga-  de  Tréport.  Le  duc  Jean ,  tlans  la  campagne  pr<?- 
gés  de  pa\or  après  la  ilcfaite  de  Cassel.  Ce  prince  ;  cédente .  en  avail  donné  ou  suivi  le  funeste  c\cm- 
eut  la  maladresse  de  demander  dans  ce  moment  |  pic.  Il  avait  désolé  le  ilainaul,  et  ■  volcrcol  les 
le  patenent  de  ces  sommes  :  <  Tous  ne  les  derei,  »  flammèches ,  dit  Froissard ,  jusqa*k  Valencien- 
dit  Artevelteà  ses  compatriotes,  tous  ne  les  de- 1  »  nés.  •  Il  avait  mis  ensuite  le  siège  devant  une 
Ter  qu'au  roi  de  France;  reconnaissez  pour  toi   forteresse  nommée  Tliin-rKvi'quo,  clifilcaii  sur  la 


Edouard  :  non-sculement  il  vous  en  donnera 
^ittanee,  mab  enoôM  il  s'engagera  )i  toos  Re- 
mettre les  Tttles  qn*on  tous  retient.  »  Le  traité 

fut  fait  sur  ce  plan,  et  les  Fl;imaiiils  pr^-lèrent 
sarment  de  tidéliléau  roi  d  Angleterre  comme  roi 
éè  Fnnee.  On  assigne  à  œtte  dremutance  lï-po- 
qneoii  les  rois  d'Angleterre  ont  pris  le  titre  et  les 
armes  dt!  mi  de  Fr  uu-e. 

Ct  tte  (léfcilion  cansu  un  grand  embarras  au 
monarque  français  :  oon-sculcmenl  elle  fournis- 
sait k  son  rival  des  troupes  de  terre,  mais  encore 
elle  le  privait  Ini-môme  d'une  marine  considé- 
rable, le  seul  moyen  de  fermer  la  France  h 
Edouard,  au  moment  où  ce  prince,  qui  était 
fassé  en  Angleterre,  en  ramènerait  son  armée. 
Cependant  Philippe,  en  achetant  des  vaisseaux 
de  tous  côtés,  surtout  a  Gènes,  parvint  ci  se  coni- 
poscr  aussi  une  tlotlc,  qu'il  opposa  à  celle  d'An- 
gleterre. Elles  se  rencontrèrent  k  la  vne  du  port 
de  rÉclose,  ets'y  livrèrent  un  combat  qui  en  a 
pris  le  nom.  C'est  un  des  plus  terrililts  qu'il  y 
ait  jamais  eu  entre  les  deux  nations.  Édouai  d  y 
<»nilnttit  en  Mros.  Blessé  d'nne  flèche  b  la  cuisse, 
»1  ne  cessa  de  donner  ses  ordres.  Cependant, 
malgré  la  bravoure  de  ses  clicvaliers,  l'habilelé 
Ue  ses  marins,  I  agilité  de  ses  vaisseaux,  plus  fa- 
dlesii  goQverner  que  leslourdescanqnessoudoyccs 
par  Philippe,  il  aurait  été  hattn  si  les  Flamands , 
qui  restèrent  d'abord  spectateurs  sur  leurs  bar- 
ques, ne  fussent  venus  a  son  secours.  L  impéluo- 
nlé  de  leur  attaque  décida  la  victoire  pour  les 
Anglais;  elle  fat  complète.  Les  historiens  les  plus 
modérés  font  monter  la  perte  des  Français  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  bonnnes,  et  colle  des 
vaisseaux. à  aualre- vingt-dix ,  pris,  coulés  ou  brû- 
Hl.  iiaHÉdiIrque  anglais  entra  triomphant  dans 
le  port  de  l'Écluse,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Tournai.  Robert  d'Artois ,  qui  dans  l'occasion  de 
faire  du  mal  aux  Fraudais  ne  pouvait  rester  iuac- 
ttr,  alla  assiéger  Saint-Omer.  - 
'[IHni  n'égale  les  horreurs  qui  se  commirent  par 
lès  corps  détachés  do  la  iiranib'  armée  pendant  ces 
deux  sièges.  Au  reste,  les  excès  d'alrocilc  étaient 
semblables  do  part  et  d^antro.  Quoique  les  Anglais 
tiiuaent  la  mer  en  vainqnfon,  les  Français,  pro- 


Sambrc,  près  de  Cambrai,  ou  il  employa,  dil-ou, 
des  canons  et  des  bombanles.  Cest  la  première 

fois  qu'il  en  est  parlé  dans  rhisloire.  Pour  lapfe- 
mièrc  fois  aussi  il  se  servit  d'un  moyen  bien  étran'^'e, 
plus  ofiicacequeces  nouvelles  machines,  donll  ef- 
fet ne  pouvait  être  encore  Uni  dangereus.  11  Ot 
lancer  par  des  Çf^iKS  dans  la  plaee  les  corps  des 
chevatix  ot  aùtres  animaux  qui  mouraient  dans 
soncjrap,  ctrinfeciion  causée  par  les  cadavres 
força  la  garnison  de  capituler.  Celles  de  Tournai  ot 
de  Saint-Omer  sedéfendirent  si  bien ,  qn'Édooanl 
ot  d'Artois  levèrent  le  sîégc .  mais  non  sans  une 
grande  perte  que  leur  Ot  éprouver  le  «hic  do  Bour- 
gogne à  Moul-Cassel.  Ils  élaieul  d'ailleurs  lorcés 
dé  réunir  leurs  troupes  pour  résister  au  roi ,  qui 
venait  les  attaquer.  Ces  deux  monarques  se  trou- 
vèrent encore  presque  aussi  près  l'un  de  l'autre 
qu  àViroufusse.  Ilssctiélicrenl,  non  à  une  bataille, 
mais  il  un  combat  singulier,  dont  le  prix  serait  la 
couroiino  de  France;  mais  Phili(»pc  demandait 
qu'Ildou  ird  mil  en  équivalent  celle  (rAnuIclorre. 
Cette  réciprucilc  n'accommudail  ni  Tuu  ni  l'autre, 
et  le  déB  en  resta  Hi.  La  proximité  des  deux  prin- 
ces donna  lieu  'a  une  négociation  dont  S*entrémfr 
lèicnl  les  lé-Mts  <1u  j>:ipe  et  ]r<  prince-ises  mères, 
swurs,  ou  parcules  des  deux  rois,  i.cs  conférences 
Aboutirent  k  une  trêve  d*nn  an ,  que  chacun  si- 
gna dédaigneusement,  comme  s'il  faisait  grâce  à 
son  ennemi  ;  mais  au  fond  ils  en  avaient  chacun 
besoin  :  Ftlonard  pour  retourner  dans  son  île  ,  où 
les  affaires  d  Ecosse  le  rappelaient;  et  Philippe 
pourapaiserdans  son  royaume  le  mécontentement 
dii  peuple,  que  l'excès  des  imp<Ms  avait  porté  en 
plusieurs  lieux  'a  la  révolte.  Les  désordres  que  la 
guerre  propage  partout  cxi^cdieul  aussi  des  régle- 
menta de  police,  auxquels  le  roi  s'appliqua  aven 
xêle  et  succès.  11  ne  négligea  pas  non  plus  la  partie 
politique  du  :;onvornemont  ;  ses  négociations  cn- 
levèreul  au  roi  d'Augh  tcrrc  da,  alliés  importants , 
tels  que  l*émperaur  et  les  pritacèé  d*All«raagne, 
dont  les  états  étaient  comme  une  pépinière  d'hom- 
mes oii  r  \ii'.:!.iis  allait  dierciier  des  renforts.  Il 
rassura  aussi  et  gagna  le  comte  de  Uainaut,  que 
la  crainte  î^'^M^  ^  \^  dnpeans  d*t^ 
dooard.  EÔfln  il  pratiqua  en  Flandrt  des  inldl' 
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casions de  les  mellra  én  évidence  que  la  princesse 


[I."  H]  Au  moment  do  la  signature  de  la  trêve,  de  Flandre,  son  anlagouislc,  dont  les  faits  d'ar- 
Diourm  sans  enfants  Jean-le-Bou,  duc  Je  Dre-  mes  pourraicul  illusltci-  des  guerriers  mcuic  cé- 
tagnc.  D'un  <te ses  frères décddé avant  loi,  nommé  Ièbr««.  Monlfortî  son  mari,  fut  fait  prisouoicr 
Guy  (le  Pentliicvre,  11  avait  une  nièce,  appelée  j  dès  la  prcmièi  e  campagne  ,  et  f  uvoyédansia  louf 
Jcannc'ln-noilr  ijvp,  (ju'ilmnriaa  Charles  d.- fllnis,  du  louvrc.  AKus  tout  le  faix  do  la  î;uerre  tomba 
neveu  par  sa  nicrc  du  roi  de  France^  et  le  lil  rc-  i  sur  elle.  Elle  se  relira  dans  la  ville  d'Uenucbond. 
connaître  par  les  états  son  successeur  au  dochc.  Le  comte  de  Bloîs  y  mit  je  siège ,  persuade  (|uo , 
Celte  inau'^uratioii  se  fil  malgré  les  remontrances  I  son  mari  étant  dans  les  fers ,  si  elle  îomiMiit  elle- 
elles  n'eKini'ilioiis  de  Jean ,  comte  de  Monlfiut,  i  lucme ,  la  enterre  serait  bientôt  lorniitiéc.  Ce  but 


autre  frère  de  Jean-le-B<m,  mais  d'un  secon»!  lit. 
Sa  mère,  Yolande  de  Dreux,  tille  de  Déalrix,  hé- 
ritière de  Monlfort  avait  porté  ce  comté  dans  la 
maison  de  Bretagne.  ,Mon(V>rI  avait  «•pousé  Jeanne 
de  Flandre,  fille  du  conile  Louis  de  Ncvers. 

IV  ayant  pu,  malgré  ses  imporluuilcs  auprès  de 
son  frère,  au  lit  de  la  mort,  lui  faire  changer  ses 
dispositions  en  faveur  de  sa  nièce,  Montforl  s'em- 
pare dos  trésors  du  duc ,  ga-^ne  avec  cet  nr.rent  les 
principaux  seigneurs,  se  rend  uialtre  des  places 
fortes,  et  se  proclame  hautement  duc  de  Bretagne. 
Persuadé  (]ue  le  roi  de  France  06  manquera  pas 
d'embrasser  la  cause  de  son  neveu,  il  se  pourvoit 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  eu  obtenir  des 
secours  en  cas  de  besoin.  On  croit  m£me  qu*it  loi 
flt  seerètcmrnt  liominagede  son  duché,  et  se  re- 
connut son  vassal.  Ta  cour  de^paii-s,  réclamée 
par  le  Gomlc  de  Blois  et  son  épouse,  se  saisit  de 
ralTaire.  lUontfort  fut  sommé  de  oomparàttre  :  il 
se  présenta  avec  unè  suite  de  quatre  cents  gentils- 
hommes; mais  il  disparut  nvant  le  jugement ,  qtti 
adjugea  le  duché  a  Jeaaoc-la-ltoiteuse  et  a  son 
ëponx. 

(4      Pendant  les  procédures ,  la  guerre  était 

(ît'jà  rnmmcnccc  en  Bretagne  entre  les  pnrtbans 
des  deux  compétiteurs.  Le  roi  de  l  raace  envoya  le 
duc  Je  Normandie  soutenir  la  cause  de  sou  ne- 
veu ,  et  le  roi  d'Angleterre  0t  passer  des  troupes 
au  comte  de  Montfort.  Ce  serait  une  histoire  qui 
tiendrait  du  roman  que  de  rapporter  les  prouesses 
des  chevaliers  bretons  et  frau(;ais  pendant  cette 
guerre  :  rencontres,  surprises,  défls  d'un  contre 
mi ,  de  trente  contre  trente,  et  davantage;  tous 
combats  à  outrance  la  terre  jonchée  de  débris  Je 
casques  et  de  cuirasses,  de  lances  et  d'epées,  de 
morts  «t  de  mourants  ;  des  actes  de  férocité  et  dos 
traits  de  générosité  tels  qu'en  présentent  les  an- 
nales do  la  ehevalerie.  Mais  .  (iiiclqnc  éclatants 
qu'aient  été  les  hauts  faits  des  huuimes,  la  palme 
de  lu  gloire  est  restée I  deux  femmes,  Jeaane*la- 
Boitense  et  Jeanne-la-Flamande. 

La  première  ,  jtatiente  daus  l'advei  silc,  ferme 
cl  coin ag.'iise  dans  les  revers,  gaLinait  les  cirurs 
par  Sim  aflabilité  cl  sa  douceur;  elle  ue  mau^uait 


et  celle  espérance  donnaient  une  grande  activiié 
h  ses  etforls;  la  comtesse  les  repoussait  avec  la 
même  ardeur.  Elle  avait  accoutumé  les  femmes 
et  les  llllc>  h  être  intrépides  comme  elle,  à  panser 
les  blessés  et  à  porter  des  rafraîchissements  aux 
combattants  jusque  sur  la  brèche. 

A  U  bravoure  du  soldat  rbérolne  joignait  le 
coup  d'œil  du  ca|iitaine.  Lu  jour,  pendant  unas« 
saut,  el!i>  reniatqtie  qu'une  partie  de  ceux  qui 
étaient  pâ  »  pi>sés  a  la  garde  du  camp  euneaii  l  out 
abandonne ,  ou  par  curiosité,  ou  |>our  se  joindre 
aux  assaillants.  Elle  prend  trois  cents  cavaliers ,  se 
met  il  leur  tcîe ,  soi  t  par  une  porte  opposée  à  l'at- 
taque, fond  sur  le  camp,  renverse  loul,  el  y  met 
le  feu.  Les  clameurs  de  ceux  qui  sont  surpri$,Ieur 
fuite,  et  les  flammes  qui  s'élèvent,  rappellent  les 
troupes  de  l  assant .  et  le  Unit  cesser.  Après  ce  suc- 
cès, elle  reprend  le  chemin  de  la  ville  ;  mais  elle 
est  coupée  par  un  corps  supérieur.  Sans  ce  décon- 
certer, elle  ordonne  à  sa  troupe  de  se  débander, 
elle  marque  la  réuuiou  dans  une  ville  voisine; 
quelque  jours  après,  avec  ses  compagnons  d  ar- 
mes et  d'autres  qui  s'y  joignent ,  elle  se  préscule 
devant  les  retranchements  des  assiégeants,  les 
force,  et  est  rceue  en  triomphe  dans  Ilenoelwod. 

Le  renfort  qu'elle  amène  et  sa  présence  renou- 
vellent le  courage  des  assiégés;  nuis  aussi  ils  sont 
attaqués  avec  plus  d'ardeur.  Des  machines  plus 
foi  tes  que  eelle  qu'on  avait  emplovées  jusqu'alors 
ébranliMit  les  murailles  :  elles  iMenacciil  riiinp,  !t  s 
brèches  s'élargissent,  les  habilauU  s  iulimideuL. 
Cédant  à  la  crainte  d'être  emportés  d'assaut,  ils 
demandent  a  capituler.  La  comtesse  de  Monlfort 
remontre  en  vain  qu'elle  attend  a  chaque  instant 
du  secours ,  le  peuple  ne  voit  que  le  danger  pré- 
sent. Les  assiégeants  accordaient  des  conditions 
avantageuses  ;  elles  allaient  être  signées.  Jeanne, 
livrée  à  la  plus  vive  inquiétude,  craignait,  esi>é- 
raii ,  comptait  tous  les  luomenls.  Dans  son  impa- 
tience ,  elle  monte  sur  la  tour  la  plus  élevée,  re- 
garde ,  aperçoit  des  vaisseaux  dans  le  lointain. 
Elle  descend  précipil  nnnu  iit ,  s" écriant  :  «  Voira 
le  secours,  enfanls,  nous  sommes  sauvés!  »  Elle 
court  au  port,  reçoit  les  Anglais,  fail  uue  sortie 


pae  wm  plus  de  talenu  pelitiqaes  et  mllitaiiee  qui  avec  eux ,  renretse  les  travaux,  brftle  les  machi- 
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nés  ;  les  assicgeanU  se  retirent  ea  desordre,  cl 
Benocbond  est  délivré. 

Mab  le  courage  et  rhabilelj  de  la  comtesse 
n'empfcliairnt  pas lo .lépérisscmont  ilo-^es arf:nros. 
Le  comte  tic  BIoin.  son  conciirrenl,  ctail  soulcnu 
par  loules  les  forces  de  la  Fiance,  tandis  qu  É- 
douard ,  occupé  de  réeone,  ne  lai  enmait  qae 
de  bibles  rtniM'U.  Elle  va  le  trotivcr  cllo-môme; 
se  compoço ,  avec  sa  pf  niiissioii ,  nm;  pclilc  nnnéc 
de  chevaliers  d'élite,  cbarmés  de  coiuballrc  sous 
aéèèrdires;  et  pour  général,  elle  obtient  le  comte 
d'Artois,  dont  la  haine  pour  le  roi  de  France  ne 
l  ii-v  (il  1'  i<  iloiiicr  qu'il  n'employât  a  lui  nuire  tout 
cc^ue  la  nature  et  l'expérience  lut  avaient  donné 
^f»M^re  et  de  eapadté. 
^4^45]  La  comtesse  se  met  sur  la  flotte  qui 
portait  ce  renfort  :  elle  olnit  aii<  n<lac  sur  les  côtes 
de  France  par  une  escadre  moins  nombreuse, 
nib  flBâpoeée  de  Tafamanx  plus  forts.  Il  y  eut  un 
ril4éeoàÛat.leannc  y  paya  de  sa  personne  comme 
les  plus  braves  chevaliers.  Une  tempote  scpara  les 
deÉlx  (loltos,  et  rendit  la  victoire  incerlainc.  Il 
parait  cependant  que  Tavantage  fut  pour  les  An- 
glais ,  poisqa^ils  débaninèrent.  Le  comte  d*Artois 
ne  fut  pas  longtemps  sans  entrer  en  action.  II  alla 
assi<  L'i  r  Vannes,  et  l'emporta  d'assaut.  Quatre 
chevaliers  de  la  garnison,  échappis  au  carnage, 
rasaemblèrent  no  petit  corps  d'armée,  et  vinrent 
attaquer  la  ville ,  dont  les  brèches  n'étaient  pas 
encore  réparées,  lis  y  péoétrcrenl  malgré  les  ef- 
forts du  comte,  qui  défendit  courageusement  sa 
oonqutte.  Blessé  dangereusement,  et  n'ayant  pas 
de  confiance  aux  chirurgiens  français ,  il  se  fît 
transportei  en  Atisleterre,  cl  y  mourut.  On  dit 
qu'il  exhorta  Édouard  a  no  se  pas  désister  de  ses 
prétentions  sur  la  couronne  de  France,  et  qu'il  lui 
«oarqua  les  moyens  de  les  fiire  voluii .  C'était 
pousser  le  dépit .  l,i  haine  et  le  désir  di-  lu  veu- 
geunce  au-del'a  du  terme  que  la  nature  marque  il 
toutes  les  passions.  Le  roi  d'Angleterre  lui  donna 
des  larmes  ;  il  perdait  un  prince  qu'il  pouvait  ne 
pas  estimer  a  cause  de  son  crime  de  faux ,  mais 
^  lui  était  utile.  Les  Anglais,  qui  le  regardaient 
comme  nnlnnooent  persécuté,  lui  marquaient  les 
égards  dus  au  malheur.  Aussi  se  plaisait-il  au  mi- 
lieu d'eux.  Sans  iloule  il  va  quelque  consolaiion 
pour  un  coupable  de  vivre  avec  des  personnes 
dont  l'hommage  d'admiraUon  qu'elles  rendent  à 
•es  qualités  d'éclat  le  distrait  des  remords  qu'ex- 
die  en  lui  le  cri  de  sa  conscience. 

la  comtesse  de  Monlforl  ne  perilit  [loinl  'a  la 
mort  do  Robert  d'Artois.  Edouard  prit  sa  place , 
«t  aoMna  de  puissants  secours  :  la  guerre  se  fil 
^vec  une  nntivcHc  ardeur  entre  lui  et  Jean,  duc 
de  Normandie,  que  Philippe,  son  père,  avait  mis 
k  la  téte  de  ses  troupes.  Ainsi  la  malheureuse  Bre- 


tagne continua  d'être  rava^^ée  p.r  les  deux  partis. 
Leurs  fureurs  furent  enfin  suspendues  par  une 
trêve  que  ménagèrent  encore  les  légats  dû  pape. 
Elle  devait  aboutir  a  une  paix  qui  serait  traitée 
sous  les  veux  du  souverain  pontife  dans  un  temps 
déterminé.  Selon  les  conditions  de  la  trêve,  le 
comte  de  Montfort  devait  être  rellehé  et  rendu  b 
son  épouse,  (Ml  renonçant  'a  ses  droits  sur  la  Bre- 
ta:!ne;  sur  son  refus  de  cnnsentir  à  cette  clau.sc, 
il  continua  à  être  détenu.  Deux  ans  après,  il 
trouva  moyen  de  s'évader  déguisé  en  marchand  ; 
mais  il  mourut  la  môme  année ,  laissant  un  rds , 
nommé  joan  .  que  sa  nièro  envojft  00  Angleterre 
sous  la  pruti>cliun  <hi  l  oî. 

Celui  dePrance,  quelque  temps  avant  la  trêve, 
avait  fait  aiM  acquisition  qui  ne  coûta  pasdesaog 
comme  beaucoup  d'autres,  et  fut  une  augmenta- 
tion très-préciouse au  royaume.  Humbert  II,  pos- 
sesseur du  Dauphiné,  n'avait  qu'un  flis ,  qui  périt 
par  accident.  L'état  affreux  auquel  la  Hretagne 
él  iit  rcJiiile  par  les  prétentions  des  lirrilicrs  col- 
latéraux lui  lit  craindre  le  même  sort  pour  le 
Daupbiné.  Il  crut  que  la  nMilteore  manière  de  pré- 
server son  peuple  de  ces  malheurs  était  de  l'unir 
'a  un  étal  puissant  dans  le(iuel  il  n'y  avait  point 
«le  variation  "a  redouter,  et  choisit  laTrancc,  sa 
voisine.  Avec  quclijues  pensions  et  d'autres  stipu- 
lations utiles  sa  vie  durant,  Humbert  exigea  seu- 
lement que  le  fils  (lu  roi,  successeur  immédiat  de 
la  couronne ,  portât  dans  la  suite  le  titre  de  Dau- 
phin. En  t54U,  Philippe  de  Valois  acquit  aussi, 
par  achat,  le  comté  de  Montpellier  sur  don 
Jaime  II ,  roi  de  Majorque ,  \xtiH  -  neveu  de 
l'ierre  I  il,  roi  d'Aragon,  que  les  Vêpres  Siciliennes 
avaient  rendu  maître  de  la  Sicile.  Don  Jaime,  dé- 
pouillé par  Pierre  IV,  son  beau-frèro,  arrière-pe- 
t  i i-fils  de  Pierre  111,  destina  les  frnids  qu'il  ragut  b 
la  reconvrancc  de  son  royaume;  mais  son  expé- 
dition fut  malheureuse,  et  lui-même  y  trouva  la 
mort.  La  réunion  du  comté  de  Montpellier  b  la 
France  acheva  celle  du  Lan<^uedoc. 

[J  544 1  Dans  ce  temps  fut  établie  la  gnhclle,  mot 
saxon  quisigniliolri /<;{/.  Il  avait  déjà  été  perçu,  à 
différentes  époques .  qnrl  ine  deniers  sur  le  sel; 
mais  Philippe  de  Valois  est  le  premier  da  nos fois 
qui  ail  reiulu  cet  il  iqiùt  régulier,  en  forçant  le  peuple 
d'aller  preuilrc  le  sel  dans  des  greniers,  cl  en  don- 
nant par  conséquent  a  ce  présent  de  la  nature  le 
prix  qu'il  jugeait  b  propos  d'y  mettre.  Pour  cela  lo 
roi  d'Auglelerre l'appelait  «  l'auteur  de  la  loi  sa- 
lique.  »  C'était  une  allusion  assez  plaisante  a  l'a- 
vantage que  Valoisavail  lire  de  la  vraie  ioisalique, 
par  laquelle  il  régnait.  Philippe  fut  sans  dont* 
excité  a  ce  monopole  par  la  nécessité  de  la  guerre, 
et  peut-être  par  les  acquisitions  du  Dauphiné, 
du  comté  de  Montpellier,  e*.  quelques  autres,  qui 
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coûtèrent  beaucoup  d'argcot.  Ces  acquisitions. 
quoiqM  ttliles,  n*attraieat-e11es  pas  pu  être  ren- 
voyées a  des  temps  moins  fàdicux?  Il  parait  que 
Valois  cul  le  syslènic,  trop  suivi  depuis,  non  pas 
de  proporiiooucr  la  dépense  a  la  recelle,  mais 
û*ékv9F  la  recette  h  la  dépense,  système  qui  u  e^t 
raisonnable  que  lorsque  la  dépense  est  ntcessaire. 
Mais  son  règne ,  mtil -ré  les  malheurs  dont  il  fut 
rempli,  guerres  peiptiuelles,  pestes,  famines, 
lléaus  de  loole  espèce,  fut  an  règue  de  luie  et  de 
magniUcenco.  Le  mariage  de  Philippe  (îe  Frame, 
second  Qls  du  roi,  est  célibrcpar  Icsfctcsqui  se 
douocrent,  et  par  leur  catastrophe. 

Les  princes  et  Iw  grands  seigneuts  de  Franee 
et  des  pays  ëlran!;ers ,  appelés  au  tournoi ,  y  vin- 
rent en  grand  nomlu  o.  [.es  clR'v.ilici  s  iirelons  les 
plux  renommes  par  leur  uai;»saucc  et  leur  bra- 
foare  s'y  rendirent.  Édouard,  contre  la  teneur 
expresse  d'une  des  conditions  de  la  trêve,  avait 
débauché  nno  [lartie  d'entre  eux ,  et  notamment 
Olivier  de  Clisson  ,  père  de  celui  qui  fut  dans  la 
suilo connétable  de  France,  et  les  avait  atUr&  se- 
crèlcmcnt  du  parti  de  Charles  de  Blois  a  celui  de 
la  comtesse  île  Moutrort.  le  roi  en  fut  prévenu, 
et  mi'mc  il  lui  fut  indiqué  ties  moyens  de  s'assurer 
de  leur  correspondance.  Sur  ces  documents,  Phi- 
lippe les  fit  arrêter  avec  qoelqoes  seigneurs  nor* 
inands  du  même  parti;  et,  sans  que  leur  pi  ocres  ait 
clé  fait,  du  moins  puhliquoninii  puisqu'il  n'en 
reste  aucune  trace,  ils  furent,  un  noiubrede douze, 
conduits  aux  halles,  exposés  au  pilori,  décapités, 
leurs  corps  attachés  an  gibet;  et  leurs  têtes  en- 
voyées on  Bretagne,  pour  dlreattacbées «01  portes 
des  principales  villes. 

fl545]  Les  historiens  ont  recherché  les  niotift 
d'une  exécution  si  brusque  et  privée  de  touti  s  les 
formalités  que  les  lois  rét  lamenl  en  faveur  des  ci- 
toyens; quelques-uns  croient  les  avoir  trouvés 
dans  le  secret  dû  \  la  d^atrico  des  ooroplots  de  ces 
seigneurs. Ils  disentque  Philippe  de  Hainaut,  reine 
d'Anjîletprrc,  as^ez  proche  parenle  de  Philip|>c 
de  Valois,  piquée  de  la  préférence  qu'Edouard 
sou  époux  donnait  à  la  célèbre  comtesse  de  Salis- 
borf ,  envoya,  pour  le  mortifier  ot  se  venger,  ré- 
véler au  roi  de  France  les  coni|»Iols  vrais  ou 
sti[i|>osés deeessei^neiirs ;  cl  (jue  Piiilippe.  iievou- 
luul  pas  compi  omellte  lu  leiue,  mais  certain  des 
crimes  de  ces  hifortunés ,  se  crut  eu  droit  de  bros- 
quer  leur  cbàlimenl,  sans  garder  aucune  forma - 
Jiii'       justice;  d'auires  attribuent  les  informa- 
tions qui  parvinrent  au  roi  au  comte  de  Salisbury 
même,  et  en  rengeance  des  galanteries  d*édooard. 
<luoi qu'il  en  soit,  Philippe  gagna  à  cette  conduite 
la  réputation  d'un  despote  ombrageux  et  rrno! 
Édouard  regarda  ce  massacre  comme  une  injure 
'  poTMondlo  ijd  loi  était  flilo  %ii  baioe  de  l'a- 


mitié  que  ces  sdgneurs  lui  portaient,  ot  il  on 

garda  un  profond  ressentiment.  Dans  le  premier 

mouvement  de  sa  tolère  il  «c  elait  cru  autorise 
a  user  de  reprL>sailles  sur  Ic^  prisonniers  français 
qu'il  avait  entre  les  mains,  et  il  se  serait  porté 
contre  eui^  cette  injuste  barbarie,  sans  les  vives 
et  pressantes  soMicilaltons  de  Henri  de  Lancasirc, 
son  cousiOi  II  se  satisfit  du  moins  eu  rompant  la 
trêve. 

On  remarque  qu^  cette  époque  Philippe  de  Va- 
lois devint  triste,  sombre,  rôveur;  soit  que  le 
changement  de  sou  caractère,  jusqu'alors  gai  et 
ouvert,  ait  clé  une  suite  des  remords  que  lui  causa 
celto  exécution;  soit  que  les  aveux  obtenus  des 
coodauuMB  lui  aient  fait  oonnaitro,  qu'il  y  avait 
dans  une  grande  partie  du  royaume,  et  même  b  sa 
cour,  des  mécontents  dont  il  devait  se  méfier; 
soit  enfin  que  ropinifttrotéd*édoiiard  h  prendre  le 
titre  de  roi  de  France  ffit  oomioo  un  fantAme  me- 
naçant attaché  à  ses  pis,  qd  Tépouvanlait  sans 
cesse. 

11  aurait  été  fort  avantageux  pour  VAnglais 
d'avoir  en  Flandre  encore  plus  do  pouvoir  que  les 

intrigues  d'Artevellc  no  lui  en  avaient  ]irocuré. 
Le  duc ,  chassé  par  le  brasseur  de  C.and ,  était 
toujours  réfugie  en  France.  Édouard  conçut  le 
projet  de  lui  substituer  le  prince  de  Galles,  son 
fils  aîtic;  Ailevelle  s'apprêta  a  le  seconder,  lise 
flattait  d'avoir  assez  d'empire  sur  l'esprit  des  fla- 
mands pour  les  amener  au  dernier  période  de 
r^llion  contre  leur  souverun.  Sous  prétexte  de 
saluer  le  monarque  arrivant  d'Angleterre,  il  ob- 
tint des  principales  villes  des  députés,  qu'il  mena 
à  l'Ecluse,  où  ce  prince  avait  débarqué.  I^ouard 
les  reçut  avec  les  démonstrations  les  plus  alTec» 
tueuses,  auxj^uelles  ils  parurent  très-seusibles. 
Le  brasseur  crut  le  Tiioiiirnt  favorable  pour  leur 
proposer  le  chaugemciit  de  souverain  ;  mais  les 
sollicilaiions  cl  les  menaces  de  leur  perfide  com- 
patriote furent  inutiles.  Ils  répondirent  constam- 
ment  :  ■  Ce  n'est  pas 'a  nous  h  !  Iin  iier  notre 
duc.  9  Ils  se  retirèrent  cl  allèrent  p(3rter  chacun 
dans  leur  ville  leur  indignation  contre  l'auteur  et 
rinsligBteur  de  leur  révolte.  Son  crédit  com- 
menra  *a  diminuer  partout.  Le  traîtte  resta  prèi 
d'Edouard,  pour  prendre  avec  lui  des  mesures 
rigoureuses,  au  défaut  des  moyens  concitialoires, 
qui  loi  avaient  si  mal  réussi.  I.  crs^  dAvnir  «mb- 
mencer  par  Gand,  où  était  1c  siège  de  sa  ])uis- 
sance.  Il  y  iotroditisit  cinq  cents  Anglais,  et  les 
suivit. 

Mais  «m  crédit  y  était  déjb  bien  diDiooé.  li 

dut  s'apcreevoir  aussi,  aux  regards  de  ses  oonci- 
I  toyens,  quand  il  retourna  à  Bruues.  qu'ils  étaient 
1  bien  revenus  de  leurs  prcveotious  en  sa  laveur. 
I  Le  peuple,  anemblé  tur  son  poMige«  muraniF 
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fût  tontbaut.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  par-  I  IVorwich  sort  de  la  viflei  lalôlo  de  sa  garaison 


vint  3  sa  maison,  a  travers  la  niulliludo 
C^QteDaoce  cl  le»  (Ji:>cuurs  o'annouçaieul  rien 
que  de  sinistre.  Eoentranl,  il  fait  barricader  les 
portes  et  les  iènétres  ;  mais  sa  demeure  est  en  nn 
monitnil  invosiic  j».ir  la  populace  en  fureur.  Il 
parait  sur  le  halcou,  el  cuiuiucnce  à  liarangucr. 
t  Descendez,  lui  crie-t-on;  ne  nous  sermones 
pas  de  si  haut.  •  Il  cberebe  pour  lors  à  s'échap- 
per; mais  toutes  les  issues  étaient  gardées.  Il  est 
arrt^t»' ,  cruelleineul  percé  et  décliirc  par  ce  même 
peuple  dont  il  était  deux  jours  auparavant  l'idole. 
«  Leçon  terrible ,  dit  un  lilflorién,  pour  tout  sujet 

^MMla  et -st-ditioiix.  r  Ajoutons,  Ir'.ini  inutile, 
'^ânàmauds  ne  rompirent  pus  repeudanl  leurs 
usoii^aTec  le  roi  d'Analelerre.  |ls  lui  prouiircnt 
nàktitlnoer  k  Taidei^lléi^  ^  j^oerr»,  et  de  ne 
point  Taies  h  pAix  avec  leur  odîhte  que  son  Gis  ne 
prit  alliance  arec  quelqu'une  des  princesses  d'An- 
gleterre. 

^'  Cette  guerre ,  dont  on  a^oocnpait  comme  inévi- 
table, dans  le  temps  infiroe  qu'on  faisait  des  trê- 
ves, qui  devaient,  disail-nn,  conduire  a  la  paix; 
celte  guerre  éclata  t^ieuiut,  mais  plus  générale, 
plus  atroce  qu*c1le  D*avait  été.  Elle  ne  se  borna 
plus  a  la  Bi  elafino,  qui  en  fut  cependant  le  pré- 
texte. Edouard  publia  qu'il  ne  I  ciitreprenait  que 
pour  veuger  les  seigneurs  bretons  décapités  à 
Paris,  ob  Ils  avaient  été  attirés  par  trahison ,  et 
mis  à  mort  contre  la  teneur  du  traité  de  la  trêve, 
qui  stipulait  une  sûreté  ■;«''ii<Talr  tant  que  la  sus- 
pension d'armes  durerait.  A  ce  motif,  il  joignit 
hautement  la  prétention  k  la  couronne  de  France , 
usurpée  par  son  injuste  compétiteur,  qu'il  n'ap- 
pelait plus  (jni>  Pliili[i]U'  (le  Valois.  C'est  le  seul 
titre  qu  il  lui  donna  dans  le  défi  envoyé  pour  dé- 
clarer la  guerre. 

'  'ts  prindpal  théâtre  des  hostilités  Fut  d'abord 

en  Ciuieniie.  Jean,  fils  aîné  du  roi,  et  duc  de 
Normandie,  y  commandait  avec  des  forces  supé- 
rieures à  celles  des  Aoglab.  Il  attaquait  Angou- 
ItaM,  défendu  par  an  brave  capitaine,  nommé 

>  ||Or\vich,  qu'il  avait  réduit  h  l'extrémité.  Ce 
commandant  se  présente  seul  sur  les  créneaux, 
la  veille  do  la  fête  de  la  ruritic-iliou,  et  demande 
h  parier  au  général  fraufan.  Le  due  arrive  au  bas 
du  rempart.  «  Vous  voulez  apparemment  vous 
rendre?  dit-il  à  Norwich.  —  Point  du  t(uit,  ré- 
pond celui-ci  ;  mais  sachant  que  vous  avez ,  aussi 
Men  que  moi ,  grande  dérothm  b  la  sainte  Vierge, 
j'»*.  pensé  b  vous  prier  de  m*accordcr  une  suspen- 
sion d'armes  ,  seulement  pour  la  r<*le  do  demain, 
.ijOt  qu'il  ne  soit  permis,  ni  à  vos  soldats,  ni  aux 
^inlens,  de  tirer  répéel'nn  contre  Vautre  pendant 
«esaintjour. — •  «Volontiers,  »  répond  le  prince  ; 
•I  on  se  relira.  Le  lendemain,  de  grand  matin, 


loiil  la   avec  armes  el  |)a.:a!^ps  ;  mais,  arrête  au\  avant- 


postes,  il  demande  ;i  pailer  au  coiniuandaiil  du 
quartier.  •  Je  ne  suis  ]>as  venu,  lui  dit-il,  pour 
me  battre;  mais,  pendant  ce  jour  de  féte  que 
monseigneur  le  duc  de  Normandie  m'a  accordé, 
je  suis  bien  aise  de  me  promener  hors  de  la  place, 
OÙ  mes  soldats  et  moi  sommes  enfermés  depuis  si 
longtemps.  »  On  va  rapporter  ce  propos  an  duc. 
Il  sourit  et  répond  :  «  Laissez-les  passer ,  el  con- 
tentons-nous d'avoir  la  vdle.  »  C'est  le  seul  trait 
d'humanité  qu'où  puisse  raconter  de  celle  guerre, 
qui  se  faisait  de  part  et  d'autre  avec  la  pins 
furande  férocité.  Outre  les  ravages  el  Tincendie 
des  campagnes,  les  malheureux  liahilanls  des 
villes,  qui  avaient  qqolquefois,  malgré  eux,  dé- 
fendu Jours  murailles,  étaient  passés  au  111  de  l*é- 
pcc ,  et  ruinés  do  fond  «n  comble  par  riueendit 
de  leurs  maisons. 

[15-iC]  Les  progrès  du  prince  Jean  eu  Guienne 
alarmirrat  édooard.  Il  leva  une  nouvelle  armée, 
dans  le  dessein  d'aller  secourir  cette  province; 
mais  au  lieu  dr  <1t  si  endrf  a  Hayonne,  comme  il 
comptait,  la  contrariété  des  veuts  et  les  relards 
q II  ils  apportèrent  b  son  expédition  lui  firent 
changer  de  dessein  ;  el,  sur  les  conseils  de  Geof- 
froy d'Ilarconrt,  il  débarqua  en  Normandie,  qu'il 
se  mil  aussitôt  a  ravager.  Philippe,  qui  aurait  dû 
se  tenir  prêt  de  tous  côtés  contre  un  ennemi  ausri 
actif,  n'avait  auprès  de  lui  que  quelque  cavale- 
rie, qw'U  finoui  ;i  la  d'ien^e  de  Cacn ,  sous  le 
conuuandemeul  du  couitc  d'Eu,  connétable  de 
France.  Il  espérait  que  cette  ville  tiendrait  assez 
longtemps  pour  qu'il  pCit  rassembler  une  armée; 
mais  elle  fut  prise  a  la  première  attaque  jiar  la 
mauvaise  ctmduite  ou  par  la  trahison  du  conné- 
table. Le  pillage  se  fit  méthodiquement  pendant 
trois  jours,  et  nn  chargea  de  butin  plusieurs  vais- 
seaux, qui  pnrlrreiit  ces  dépouilles  h  Londres. 

Edouard  ayant  parla^ié  son  armée  en  deux 
corps  pour  une  plus  facile  exécution,  Tun  couli- 
nua  de  ravager  la  Normandie,  et  poussa  jusqu'au 
pays-Cliartrain;  l'autre,  *a  la  tête  duquel  il  se 
troinait  en  partant  de  Cacn ,  ruina  loul  le  pays 
ealrc  l  oi  ne  et  la  Seine,  brûla  Louvicrs  cl  le 
Pont^le-rArdie,  et  aboutit  b  Poissy.  Il  y  Fut 
rejoint  parles  pillards  du  Pays-Chartrain,  qui, 
cliemin  faisant,  mireul  le  ftMi  à  Saint-Germain, 
Nanterre,  Ruel ,  Saini-Cloud,  Neuilly,  dont  les 
Oammiches  volaient  Juscpic  dans  Paris.  Cepen- 
dant Philippe,  en  appelant  auprès  de  lui  la 
noblesse  de  Pieu  die  ,  de  rlia'"p urne  et  de  Pour- 
gogne,  cl  rassemblant  les  communes  de  ces  pro- 
vinces, s'était  enfin  procuré  une  armée.  Son  pre- 
mier soin  fut  do  garantir  la  ville  de  Rouen  dea 
iliaques  qu^Éd^nard  méditait.  Privé  de  ce  pee- 
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sage,  rAnt;bts^,  malnjc  s<?s  snccès  et  la  réunion 
de  luutcs  aes  forces,  se  trouvait  au  milieu  du 
TDyaume  dans  un  ëlal  qui  dèvcnail  chaque  jour 
pluserilique.  k  TelTet  d*cii  sortir,  il  cherclM»  le 

Ions;  (]n  h  St'ine  quelque  autre  passage  par  lequel 
il  puisse  s  oin  rir  ensuilr  nn  (  heiuiu  dans  le  Pon- 
tliieu  cl  la  Flandre,  pour  de  là  regagner  son  ile, 
s'il  f  était  eontrainl  :  mais  PItilippe  avait  Tait 
rompre  tous  les  pouls,  el  le  peu  do  (;ués  qu'il  y 
avait  étaient  liien  parties.  Il  observait  d'ailleurs 
l  ennouii  sur  la  rive  drdiic,  el  iuivail  ttiutes  ses 
marclies.  Ainsi  presstj,  le  rusé  iSdoitard  fait  par- 
venir *a  Philippe  le  faux  avis  qu'il  est  délerniiné  a 
tenlt  r  le  passage  près  de  Paiis.  Philippe  repasse 
alors  sur  la  gauche  el  s  ctahhi  aAutouyj  uiais 
pendant  que,  Lion  retrànclié  dans  ce  poste,  il  y 
adcnJait  le  roi  d'Angleterre,  celui-<i  s'avance  ra- 
pidement sur  Poissy.  reînit  le  pi>iil  .  culbute  les 
troupes  lirêes  de  la  Picardie  qui  resiisiaieul,  gagne 
le  BeauTOisis,  toujours  pillant  eif»râlanl,  et  se 
voit  deux  jours  d'avance  lorsque  le  rei  se  trouve 
en  étal  de  le  poursuivre. 

.Mais  ce  n'élaît  pas  assez  que  d'avoir  passé  la 
Seine,  il  fallait  traverser  la  Somiuc,  dont  les 
bords  étaient  garnis  de  soldats,  et  tous  les  ponts 
en  puissance  du  rol.  Ldottard  letila  successive- 
meni  d  en  foi  <  er  deux ,  mais  ce  fut  en  vain,  et  il 
se  trouva  alors  dans  un  danger  imuiiueut,  entre 
ane  rivière  profonde  et  fangeuse  où  Ton  ne  coo- 
uaissail  pas  de  gué,  et  une  armée  plus  furie  que 
la  sienne,  dont  il  allait  être  forré  de  soutenir  les 
attaques  uvocdes  troupes  faliguées  d  uuc  longue 
Diarche,  et  embarrassées  de  butin  el  de  prison- 
niers. 

On  soupçonnait  cpprnfbnt  l'existence  d'un  frué. 
Edouard  fait  proclamer  dans  sou  camp  une  lorle 
récompense  pour  celui  qui  le  fera  connaître.  Un 
homme  du  pays  l'indique  att-dessous  d'Ahheville , 
dans  un  lieu  nommé  Blanquetaque.  11  était  peu 
fréquente,  parce  que  la  mer  le  couvrait  peudaut 
le  dui.  L'Anglais  s'y  présente  k  la  mer  desoen- 
tfante,  et  passe  la  rivière  ii  la  vue  de  dix  mille 
Immîues  qui  l'allendaient  de  l'autre  côté.  Selon 
quelques  hisloriens,  Godernard  de  Foi,  ijiii  It  s 
commandait ,  lit  de  la  résistance  ;  mais,  uban- 
doDOÔ  par  des  soldats  qui  étaient  des  milices  nou- 
Tclleoient  le>oe<,  il  se  retira.  Selon  d'autres, 
Godcmard  était  nn  traître  qui  livra  lâchement 
le  passage.  Philippe  arriva  lorsque  les  derniers 
Anglais  passaient;  il  fit  mfime  des  prisonniers; 
inab  il  ne  put  s'engager  dans  le  gué,  parce  que 
la  mer  revenait  et  le  rendait  inipr.ui.  aMe.  Il  re- 
tourna donc  a  Aljbevillc,  ou  était  le  gros  de  son 

n  s'en  fallait  néanmoiiis  de  beaucoup  qo^- 
doitard  fiit  en  sûreté.  Le  passage  de  Blanquetaqna 


Ini  avait  procuré  l'avantage  de  n'être  pas  noyé 
daits  ks  cuu\  de  la  Somme  en  cas  de  défaite;  au 
lieu  qu'b  présent,  n'ayant  plus  de  rivière  derrière 
lui,  il  pouvait  espérer ,  s  il  ét ut  battu ,  de  se  sau- 
ver avec  quelques  débris  de  sfm  armée;  mais  le 
combat  paraissait  inévitable,  parce  que  les  Fran- 
çais B*étaient  qu*k  trob  lieues  de  distance,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  composition  à  attendre  d'un 
ennemi  plus  fort  et  irrite  :  aussi  l'Anglais  n'en 
demanda-t-il  pas,  et  ne  songea-t-il  qu'à  vendre 
chèrement  sa  vie,  en  choisissant  un  poste  avanta* 
goux.  Il  pla^a  son  camp  sur  une  éminence  qui 
dtniMnait  le  village  de  Créci,  d'où  cette  bataille 

a  pris  son  nom. 

11  est  a  remarquer  que  les  deui  rois  se  prépa- 
t  èrènt  )i  la  bataille  par  les  actes  les  plus  sacrds 
de  la  religion,  Edouard  dans  son  camp,  et  Phi- 
lippe dans  Abbeville.  Le  monarque  franeaisen  lit 
sortir  ses  troupes  à  la  pointe  du  jour,  ie  samedi 
25  aoAt.  Elles  avaient  trois  lieues  li  faire  pouc 
atteindre  rennemi»  Des  chevaliers  expériment^b, 
fjue  le  roi  envoya  examiner  la  position  desenne- 
utïsy  la  trouvèrent  formidable,  et  ne  pureut  s'en 
taire.  Quoiqu'ils  vissent  au  n>l  le  désir  pressant 
de  livrer  bataille,  \h  lui  conseillèrent  d'allendre 
au  lendemain,  a  X"e\posez  pas  ,  lui  dirent-ils, 
vos  troupes,  fatiguées  de  trois  lieues  de  marche, 
sous  an  soleil  déjà  brùiaut,  à  des  soldats  fiaii>, 
reposés,  et  parfiiiiementretrandics.  —  Mau,  ré- 
pondit ^hilippo ,  ils  m'éeIia|)peront.  —  Non,  » 
répliquèrent-ils;  el  ils  lui  mouliérent  le  inoyen 
de  les  retenir  dans  leur  camp,  en  les  iuquictant 
par  de  fortes  escarmouches.  ConTainca  par  leurs 
raisons ,  il  ordonna  de  faire  arrêter  Tavantp^rdè» 
qui  marchait  défa. 

La  plaiueau  bas  de  Créci  était  couverte  de  sol- 
dats novices,  ramassés  de  toutes  les  comnumei. 
Ils  arrivaient,  persuadés  que  le^  Anglais  ne  pou? 
valent  se  défendre,  et  qu'ils  n'avaient  plus  eux- 
mêmes  qu'à  tuer  el  à  piller  le  camp.  Ils  bran- 
dissaient leurs  armes  d'un  air  de  triomphe  et 
remplissaient  IVtr  des  ois  :  «  A  la  mort,  poioî 
de(|tia.  iier!  »  Tnus  les  seigneurs  voulaient  cora- 
iiiau  er,  aut  un  n'entendait  ohéir.  Chacun  il  part 
se  promellait  u  soi  seul  I  houneur  el  lei>  prulib»  do 
la  victoire.  La  première  bataille,  ainsi  appelait 
on  l  avant-garde ,  sur  Tordre  de  s'arrêter,  fit 
halte.  Le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  <^ui 
commandait  la  seconde ,  veut  profiter  de  1  uumo- 
bilité  de  Tavant-garde  pour  prendre  la  téle  «I 
avoir  Tbonneur  de  la  première  attaque.  11  fait 
avancer  ses  Imlaillmis.  Un  corps  d'arbalétriers 
génois  qui  couvrait  son  front,  soit  crainte,  soit 
lassitude,  refuse  de  mardier  :  a  Tuez  cette  ribau« 
daillc  qui  TOUS  embarrasse  le  dieminl  sCécrii 
d'Alencoo.  Sa  caTderie,  lancée  an  miliev  die  ce» 
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fiuitaadM,  les  rmyt  et  les  écrase.  Les  Génois, 

ainsi  foules,  se  prenneni  auv  jambes  des  chevaux , 
rcnyrt  senf  l<»s  cavaliers,  cl  les  égorgent  avec  les 
pelits  cuuleau\  qu  ils  porUicnt  a  leur  ceinture. 

C'est  dans  ce  désordre  que  les  FfaDçeis,  se 
poussant  les  uas  sur  les  aiities.  pai  vinrent,  sans 
ptîuvoir  s'arri^tcr ,  jusqu'auprès  <lu  prince  de 
Oaiies,  jeune  liouiuie  de  (|uiuxe  ans,  qui  venait 
d'fltre  arm^  chevalier.  11  n'f  eut  de  ml  combat 
qu'anlmir  de  loi.  11  ae  trouva  en  danger ,  et  les 
teigneurs  qui  l'environnaient  envoyèrent  prier  son 
père  de  venir  à  sou  secours,  a  Esl-il  à  terre  ou 
VksÊéf  dit  le  roi.  —  Noa.  —  Retoames  donc, 
kisseï  b  renfant  gagner  ses  éperons.  Qu'on  ne 
nie  requière  tant  qu'il  sera  en  vie,  pour  aveu- 
tare  qui  lui  advienne.  Je  veuK  que  la  journée  suit 
tienne,  et  que  Tlionneor  lui  en  advienne,  et  a 
ceux  b  qui  je  l'ai  baillé  en  garde.  » 

Le  rni  <]<'  France,  ati  lieu  de  se  tenir  ferme  dans 
la  troisième  bataille  ou  l'arrière-garde ,  pour  re- 
cevoir do  moins  les  fuyards  et  assurer  la  retraite, 
ae  laissa  emporter  à  son  ardeur,  et  ae  jeta  dans 
le  fort  de  la  mêlée.  Son  dieval  y  fut  tué.  Le  comte 
de  llaiuaut  le  remonta.  (Juitîque  blessé  h  la  gorge 
et  à  lacuisiie,  il  ne  voulait  pus  quitter  le  combat. 
Le  comte  saisit  alors  la  bride  de  son  cheval,  et 
Teniralne  malgré  lui  hors  du  champ  de  bataille. 
Il  n'avait  plus  auprès  de  lui  que  cinq  chevaliers. 
Vers  minuit  ils  arrivèrent  b  Broie,  château  situé 
pris  d'Abheville.  ■  Qui  vire  I  s*dcrie  la  sentioelle. 
—  Ouvrei,  répondit  le  roi,  c'est  k  fortune  de  la 
France.  •  I(  se  r(']>"«<'  quelques  moments,  se  ra- 
fraîchit et  paii  pour  Amiens,  ne  se  croyant  eu 
aûralé  que  quand  il  Ait  arrivé.  Il  y  eut  le  lende- 
main un  grand  brouillard.  Des  communes  qui 
venaient  joindie  Pairuée  franraise,  ignorant  l'é- 
cbcc  de  la  veille,  donnèrent  dans  des  batailloas 
anglais  et  forent  massacrés.  Un  écrivain  con- 
temporain dit  qu'il  périt,  tant  dans  la  bataille  que 
dans  la  surprise  du  lendemain,  trente  mille  Fran- 
çais, entre  lesquels  se  trouvaient  douze  cent  seize 
tantseigneurs  que  chevaliers,  et  onze  princes.  De 
ce  nombre  furent  le  eomle  d'Atençon,  frère  du 
roi,  le  principal  auteur  du  désastre,  le  cnmte  de 
Fiaudre,  le  duc  de  Lorraine ,  et  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Itobômc,  qui  était  uni  à  rhili|ipe 
par  une  double  alliance;  Charles,  sou  fils,  de- 
puis empereur,  ayant  épousé  la  sœur  du  loide 
France,  et  Bonne,  sa  fille,  Jean,  duc  de  Norman- 
die, tils  du  môme  prince.  Le  roi  de  Ilobéme  était 
•veogle  :  I!  voulut,  malgré  son  infirmité,  être  mb 
au  rang  des  combattânts;  cinq  chevaliers  cédèrent 
à  se*  instances  impérieuses,  attachèrent  les  brides 
de  leurs  chevaux  à  celle  du  sien,  et  le  menèrent 
illfiirt  do  la  mêléeoh  combattait aon  fib  :  il  frap- 
pnlt,  comme  «■  diti  A  («ri  si  à  irwvrf.  le  lende- 


main on  le  troova  oonché  mort  sur  le  champ  de 

bataille,  avec  ses  chevaliers,  rl  leurs  chevaux  en- 
core liés  par  le  frein  les  uns  siu-  les  autres,  t  Je 
veux,  avait-il  dit  ii  ses  chevaliers,  faire  encore  uu 
coup  d'épée  :  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  venu 
ici  pour  rién.  Me  refuseï  ez-vous  l'amitié  de  ra'ac- 
rompagnor?  t  Quelle  itit  e  le  vieillard  obstiné  cl 
ses  complaisants  avaicui-iU  de  la  bravoure?  Le 
roi  d'Angleterre  accorda  trois  jours  pour  recon- 
naître eteu^  w  li:  les  morts,  et  il  assista  en  grand 
deuil  avec  .si m  iJs  m  service  solennel  qti'il  fit  faire 
pour  les  principaux.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
ses  parents.  On  dit  qne  les  retranchements  dea 
Anglais  étaient  défendus  par  des  canooa,  et  qne 
Poxplrksion  et'  le  feu  de  ces  nouvelles  machines 
couiribuèrenl  i>eaucoup  à  la  défaite  des  Fran- 
çais. 

[1547]  Après  une  si  belle  victoire,  Edouard 
ne  tenta  pas  de  pénétrer  en  France.  Ou  en  donne 
deux  raisons:  la  première,  qu'ignorant  les  succès 
de  Philippe  de  Bainant,  sa  femme,  qni  fabalt  la 
guci  re  en  Écoase ,  il  ne  voulut  pas  hasarder  de 
voir  dépérir  on  France,  par  ses  exploits  nicmes, 
une  armée  qui  bientôt  pouvait  lui  cire  lUTcssairo 
dans  sa  propre  île.  La  seconde,  est  que  le  duc  Jean 
accourait  de  Guienne  atf  secours  de  son  pire ,  et 
que  les  débr  is  de  Créci,  jointsà  l'armée  victorieuse 
du  lils  de  Philippe,  (nnivaient  le  rejeter  dans  le 
même  embarras  dont  il  venait  de  se  tirer  si  beu- 
rensement.  Dans  la  circonstance  oh  il  se  trouvait, 
il  crut  plus  prudent  de  se  procurer  une  entrée 
libre  en  France  que  d'y  tenter  de  vaines  ctmquê- 
tes.  La  possession  do  Calais  était  très-propre  à 
remplir  aes  vues  :  ritnëe  sur  un  de.s  plus  courts 
trajets  de  France  en  Angleterre,  celte  ville  avait 
souvent  donne  des  inquiéludes  aux  Anglais  par  la 
facilité  qu  elle  ofirait  pour  un  prompt  passage. 
Le  vainqueur  y  mena  ses  troupes.  Comme  dlo 
était  défendue  par  un  brave  chevalier,  nommé 
Jean  <îe  Vienne,  i)  la  l'ie  d'une  bonne  garnison, 
Edouard,  après  avoir  inutilement  sommé  le  cora- 
mandant,  se  détermina,  plutôt  que  de  risquer 
des  attaques  qui  lui  coûteraient  beaucoup,  et 
pcut-*tre  sans  succès,  a  y)rendre  la  ville  par  fa- 
min<\  Ce  Idot  us  pouvait  être  long.  AOu  de  fermer 
rentrée  ii  tous  les  secours,  il  ût  ceindre  le  côté  de 
b  ville  par  où  il  eAt  pu  en  arriver  d'une  autre 
ville  bâlie  en  charpente,  et  couverte  de  chaume, 
pour  loger  ses  troui>es  pendant  l'hiver. 

Valois,  après  sa  défaite,  avait  eu  intention, 
avec  les  débrb  encore  formidables  d'une  armée 
si  nombreuse,  ^  tenter  une  nouvelle  acthm; 
mais ,  quand  il  le  proi)Osa ,  il  ne  irotiva  que 
froideur  et  découragement  :  il  fut  contraint, 
comme  Édouard  l'avait  prévu,  de  faire  revenir 
de  la  Goienae  Jmd,  son  fibj  qui  faisaiib  loem 
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net  Nceès  dam  oalte  prorioet.  Ce  prinoe  n*ea 

fut  pas  plus  lôl  parti,  que  les  Anglais  roprireal 
toutes  les  villes  et  les  cLâtcaux  dont  il  s  ciait  em- 
paré. Paraille  compcosalioo  alleruativc  6e  i>uccès 
et  de  revers  avait  lieu  en  Bretagne  ;  les  deux  par^ 
Ib  y  triomphaient  successivement  :  celui  de  la 
comtesse  de  MoMtfort,  l'Inroînc  d'Ilennebond, 
après  quelques  avantages,  surprit  uu  po&te  iui- 
portanl  noranié  la  Roche-de-Rien.  Charles  de 
Mois  aecourui  pour  le  surprendre.  Il  y  eut  un 
combat  sanglant,  cliarles  y  fut  ble«îé.  pris  cl 
mcuc  eu  Aujjlcterre.  La  place  u'eii  revint  pus 
moîna  entoile  entre  les  mains  de  Jeannc-lB-Boi- 
lenae,  son  épouse,  qui  uc  Tuyait  pM  pins  les 
combats  qtiP  Jcani!''  h  Maniaatic  ,  son  cmulc. 
jkiusi,  par  la  inorl  de  Moutlort  et  la  caplivilé  du 
comte  de  Blois,  la  guerre  se  trouva  reposer  sor 
deux  femmes;  pendant  qu'une  troisième,  Phi- 
lippe lie  ïlainaut,  reine  d  Angleterre,  jouaut  un 
rôle  encore  plus  brillant  que  les  deux  autres, 
amenait  aux  pieds  de  son  époux  le  roi  d'Écosse  , 
David  Bruce ,  hit  prisonnier  dans  une  bataille  où 
elle  commandait. 

Kilo  venait  d  arriver  dans  le  camp,  lorsque  les 
babitauls  de  Culais,  pressés  par  une  horrible  fa- 
mine f  demandèrent  k  capituler.  Il  y  avait  lieu 
d  espérer  un  ti-aitcment  humain,  parce  qu'E- 
douard ,  au  commeucement  du  siège  ,  avait  laissé 
sortir  les  bouches  inutiles,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, an  nombre  de  dit>sept  cents ,  et  leur  avait 
mCme  fuit  donner  de  l'argent  pour  se  conduire: 
mais  Topiniâtrelé  des  assiégés  avait  clian;^é  son 
caractère  j  depuis  peu  il  avait  refusé  cinq  cents 
malheurenx  qui  avaient  aoUielté  la  même  laveur 
que  les  premiers ,  et  que  les  assiégés  et  les  assié- 
geants laissèrent  également  périr  de  faim  et  de 
misère  entre  le  camp  et  la  vdle.  Edouard  alors 
ne  voulait  entendre  à  aucune  proposition.  Le  gou- 
verneur n'était  pas  fâché  de  ce  refus,  parce  quil 
attendait  jonrneliemcnt  du  seconrs.  En  effet, 
Philippe  avait  rassemblé  une  armée,  que  l'on  dit 
de  soixante  mille  hommes.  Il  vint  jusqu'aux  re- 
(randiements  des  Anglais,  les  Ht  visiter  :  ils  fureut 
jugés  inexpugnables.  Selon  l'usage,  il  cnvo\a  of- 
frir la  bataille  au  rot  d'.\^^lele^re.  Kdnuard  ré- 
pondit :  <  Je  suis  ici  pour  prendre  Calais  ;  si 
Philippe  de  Valob  veut  combattre,  c'est  h  lui  de 
voir  comment  il  pourra  m'y  contraindre.  »  Mal- 
gré les  avis  de  ses  frénéraux  ,  ri'ilip|ie  s'obstinait 
à  vouloir  risquer  la  bataille.  Il  fallut  deux  jours 
de  remontrances  et  de  prières  pour  l'engager  à 
se  retirer.  Il  céda,  frémissant  de  dépit;  et  les 
habitants,  du  liant  de  îeurs  nniraitles,  virent, 
avec  les  convulsions  du  désespoir,  s'éloigner  et 
diaparaitte  le  secours  qu'ils  avaient  si  loojjlcmps 


I    A  leur  prière,  Jean  de  Vienne  moule  sur  les 

(•rénaux  ,  et  fait  signe  de  la  main.  Gautier  de 
Mauny,  nonmié  par  le  roi  d'.Xnglelerre  pour  con- 
1  féier,  approche.  ■  Je  ue  demande  autre  cbose, 
dit  le  gouverneur,  sinon  qn*on  nous  veuille  laisser 
I  aller  tous  ainsi  que  nous  sommes.  — Jean,  répond 
'  .Maïuiy  ,  nous  savons  une  partie  de  l'intention  de 
notre  seigneur  le  roi.  Ce  n'est  pas  son  enlcote  que 
vous  en  putssiei  aller  ainsi ,  mais  que  vous  vous 
mettiei  tons  en  sa  pure  bonne  volonté,  ou  pour 
rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour  faire 
mourir,  •  De  Vienue  répond  ■  qu'il  se  défendra 
jusqu'à  U  dernière  goutte  de  son  sang ,  plutôt  que 
de  se  rendre  h  discrétion.  >  Mauny  va  rapporter 
ces  paroles  au  roi ,  le  supplie  de  se  relâcher,  mais 
le  trouve  inexorable.  •  Vous  pourriez  avoir  tort, 
lui  dit  hardiment  Uauny ,  car  vous  donnez  un 
manvaîs  exemple.  »  U  entendait  par  lii  le  droit 
de  représailles,  que  l'inflexibilité  du  roi  pouvait 
autoriser  eu  d'autres  rencontres.  Les  seigneurs 
présents  le  comprirent,  et  joiguiieul  leurs  sup- 
plicalions  aux  instances  de  MaunT.  i  £b  bien , 
dit  le  nionorque,  que  de  la  ville  parlent  six  des 
plus  notables  bourgeois,  les  cuiefs  nus,  tous  dé- 
chaux, la  hart  au  col,  les  clefs  du  château  et  de 
la  ville  en  leurs  mains.  D'keni  Je  ferai  h  ma  vo- 
lonté, et  le  rémanent  je  prendrai  h  merci  ;  c'est 
toute  la  grâce  que  je  peux  faire.  » 

tes  Calaisiens  attendaient  leur  arrêt  dans  la 
grande  place.  Six  victimes  h  cbmsir  entre  leur» 
pères,  leurs  frères,  leurs  parents,  leuTsamis; 
quelle  grâce  affreuse  !  .\  un  morne  silence  de  stu- 
peur succédèrent  des  cris  aigus ,  mêlés  de  sanglots 
et  de  géinissemçnts.  Eustache  de  Saint-Piem), 
un  des  principaux  bourgeois ,  fait  foire  âleooa  et 
dit  :  •  Grand  méchef  serait  de  IrtissiT  mourir  un 
tel  peuple  par  famine  ou  autrement  ;  aurait 
grande  grâce  devant  notre  Seigneur  qui  le  pour- 
rait garder.  J*ai  si  grande  espérauce  d'avoir  par> 
don  devers  notre  Seigneur  si  ]r  meurs  jmur  ce 
peuple  sauver,  que  je  veux  être  le  pieuuer.  »  Ce 
noble  dévouement  est  imité  par  Jean  d'Aire ,  sou 
cousin.  Deux  de  leurs  parents ,  Jacques  et  Pierre 
Wisanls,  se  joignent 'a  eux  ;  et  deu.v  autres,  dont 
malheureusement  l'histoire  n  a  pas  retenu  le  nom, 
complétèrent  le  nombre  de  six. 

Le  gouvemenr  les  remet  entre  les  mdw  de 
Mauny,  le  priant  de  les  recommander  'a  la  misé- 
ricorde du  roi.  Ils  sont  admis  et  présentent  les 
clefs.  Uu  silence  de  terreur  réguaii  daus  rassem- 
blée ;  il  n'était  suspendu  que  por  un  murmura 
d'admiratiou  pour  la  magnanimité  de  ces  infortu- 
I  nés.  Édiuianl  promènesur  eux  un  resard  farouche: 
f  Soit  fait  venir  le  coupe-tête  1  >  s'écric't-il.  Les 
instances  de  ses  généraux  pour  les  sauver,  les  sup- 
pUaliint  même  do  tm  Olf  tamutiflitt  infroe- 
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tueuses,  lorsqnr^la  rcînc,  qui  venait  d  îirc  avertie, 
entre,  se  précipite  aux  pieds  de  son  mari.  Pen- 
daul  qu'elle  demaude  grâce,  il  «e  rectteille,  et, 
après  un  instant  de  s'ileoce  :  •  Ah!  madame,  dit» 
il ,  j'airaas  niii'iu  qtie  vous  fussiez  aturr  part 
que  cy.  Vous  me  priez  si  acorte,  que  je  ne  puis 
vous  oconduire.  Si  les  vous  donne  a  votre  plaisir.» 
Elle  k$  emmène  auasiiôt,  les  bit  habiller,  ordonne 
qu'on  leur  serve  'a  dîner,  et  les  renvoie  sous  (Es- 
corte avec  chacun  un  présent.  f.*'S  ralaisiins  du- 
rent aiusi  la  vie  au  dévoueuieiil  de  leurs  compa- 
triotes ;  mais  ib  perdirent  tout  le  reste.  Édouard 
les  chassa  deleor  ville,  et  la  Gt  repeupler  par  des 
Anglais.  Cet  im]hnnoi}x  ftjrfnt  reçus  rliaritabln- 
fuenl  dans  les  villes  voisiner,  et  Philippe  leur  Ut 
fiersoitbelienient  tout  le  bien  que  les  ciroonstances 
où  il  se  Irouvflit  lui  permirenl.  Entre  autres  d*B- 
pfl  itffins.  il  (irdniiiia  «luc  Ions  b'^  offlcps  qui  vien- 
draient à  vanijeV  dans  ses  terril  leur  fussent  ilua- 
nds  èxrlnstVi^enl^^  tlbw  antres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tous  ponirros!  On  remanpiera  qa*entreles 
six  (lévnut's,  il  n'est  pas  dit  qu'il  y  eût  aunin  sol- 
dat de  la  garnison  ;  elle  fut  snilcmcnt  faite  prisou- 
ni^re  de  guerre;  ce  qui  a^nfîrme  ce  que  nous 
avons  déjk  remarqué,  que  souvent  les  babitants, 
forcés  par  leur  i::irnison  de  se  défendre|  étaient 
punis  d'une  résistance  involontaire. 

Les  deux  dernières  années  de  Philippe  de  va- 
lois  forant  le»  pins  malheureuses  de  sa  vie.  A  la 
sollicitation  du  pape;  et  après  pltiMonrs  courtes 
trêves  avec  l'AriLMoierre,  il  en  oldiiii  uiif  plus 
longue,  qui  se  prolongea  jusqu  eu  iôbo,  cl  qui  le 
laissa  re^rer,  mais  qui  abandonna  k  son  vassal 
tnti';  les  lionnonrs  et  tous  les  avantages  de  la  vic- 
toire. Calais  resta  h  !  Aii^;l;iis .  nvjv  un  trrritfiirc 
bien  arrondi,  dont  les  coupures  et  les  foriiticaliuiis 
naturelles  rendaienlla  ville  înaocessible  et  propre, 
par  son  port,  'a  la  destination  qu'Edouard  s'était 
proposé  de  se  préparer  par-là,  en  tout  temps,  une 
entrée  facile  en  France. 

|l54g-49]  La  bonté  do  la  délaite  de  Créer  t  l'a- 
battement de  la  nation,  qui  simiblaît  porter  sur 
son  front  rhuniiliiitloii  do  son  souverain,  le  poids 
des  impôts,  d'autant  plus  accablants  qu'ils  n'a- 
vaient servi  qu"a  des  malheurs,  les  cabales  k  la 
COOretlestroublesjnlesUns,  donnaient  'a  Philip|)e 
itn  mnintirn  soupçonneux,  cffcl  des  inqtii.'ludfs 
qui  le  tourmentaient.  Alors  la  France  éprouvait 
encore  les  horreurs  de  la  pesta  affreuse  qui  par- 
courut Vunivers  au  milieu  du  quatontième  siècle. 
De  la  seule  ville  de  Paris  ,  riK  orc  fort  n'trme , 
puisqu'elle  s'étendait  ]>-  u  aiHiela  de  ce  qu'on 
appelle  la  Cité ,  des  hii>ioriens  contemporains 
disent  qn*on  porta  en  terre,  pendant  plusieurs 
semaines ,  cinq  cents  cndavi  es  par  jour.  Les  cam 


valeurs  naquît  la  /aminé.  On  acrasa  les  Juib  do 
celle  mortalité:  ils  avaient,  dit-on,  empoisonné 
les  fontaines  pour  fidre  périr  les  dirétieus  \  ils 
furent  massacrés  en  plusieurs  endroits. 

On  remarque  que  ces  fléaux  n'erapticlmienl  pas 
le  faste,  le  luxe,  l'amour  effréné  du  jeu ,  cl  tontes 
les  habitudes  perverses  qu'amène  la  licence  des 
mœurs,  bvorisée  par  un  gouveruement  affaibli. 
A  ces  désordres  on  peut  joindre  la  secte  des  fla- 
gellants, troupe  d  hnmmes  et  de  femmes  qui  se 
disciplinati  ni  et  se  flagellaient  puLliquemeut  en 
ex|Mation  de  leurs  péchés.  Ils  parcouraient,  auf 
jiiMiii'b  la  ceinture,  les  villes  et  les  campignci, 
ino  iulant  les  coups  de  fouet  dont  ilsse  dt'oirtraienl 
sur  |cs  cantiques  qu  ils  chantaient.  La  débauche 
se  mit  fadiement  entre  des  personnes  dont  la  uu- 
dilc  excitait  les  passions  plus  que  l  i  douleur  ma 
les  amortissait.  Comme  cette  espè(  e  de  pénitence 
publique  tenait  à  |a  religion,  le  roi  ne  voulut  pas 
la  proscrire  sans  avoir  consulté  la  faculté  de  théo- 
logie :  de  son  avis,  il  défendit,  sous  des  peines 
sé\èt  es,  ces  pratiques  superstitieuses,  qui  MSOtit 
quelquefois  renouvelés  depuis. 

Peu  s^en  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  ne  perdit 
sa  conquête  quelques  mois  après  l'avoir  faite.  U 
avait  mis  dans  Calai.s  i:n  çonverneur  italien,  Ai- 
mery  de  Pavie,  (|Ui  se  laissa  gagner  par  Oeofroi 
de  Charni,  commaudaut  pour  le  roi  'a  Sainl-Omer. 
A  jour  et  signal  convenus,  et  pour  une  somme  stî* 
pulée,  Aimery  devait  rerevoir  danslapineeun  fort 
délacheineut  de  Français,  fcdouard  découvre  le 
complot,  promet  à  1  Ualieu  sa  grâce,  a  condition 
que,  par  une  double  trahison ,  paraissant  fidèle  à 
ses conilitîons.  il  attirera  Geofroi  dans  le  piège. 
Avec  celte  certitude,  le  monarque  part  secrète- 
uK'ut,  accompagne  du  prince  de  Galles,  son  fils, 
et  d*uue  troupe  d'élite ,  et  débarque  h  Calais  avec 
la  même  précaution.  Geofroi ,  "a  ri>eni  e  marquée , 
envoie  son  ar;:ent  par  cent  lioninies  d'armes.  Le 
trailre  comiuandanl  les  reçoit  dans  le  chàlcau 
comme  pour  le  livrer,  et  ils  sont  faits  prisonniers. 
Aussitôt  K  luuard  sort  sur  Charni,  qui  s'avançait 
avec  le  leste  de  .sa  troupe  ,  quoique  surpris,  il  sp 
défend  vaillaiument.  Le  roi,  combattant  comoie 
un  simple  chevalier  sous  la  haonière  de  Maunf , 
son  général ,  s'attache,  dans  la  mêlée,  a  un  che- 
valier franrnis  noinnié  Eustache  de  Ribaumont,  et 
le  défie.  Celui<i  ij^noiant  par  qui  il  était  provo- 
que, frappe  sans  méuai^emeut.Ce  combat  se  faisait 
à  pied  :  deux  tcAs  le  monarque  tombe  sur  ses  g^ 
noux.  Il  aurait  été  assommé  sans  la  boulé  de  ses 
armes.  Ce  duel  ye  soutint  lon^'tenip";.  Pendant  sa 
durée  les  Français  fur^it  dcfaib  ei  disi>erscs.  iU- 
baumnnt,  se  voyant  presque  seul ,  recule  de  quel- 
ques  pas,  présente  son cpec  a  sou  adversaire,  9^ 


pagnes  étaient  décuplées  ;  de  la  disette  de  culti-  i  se  rend  prisonnier  àu  roi,  qu'il  recnnaalt  aloff. 
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Après  avoir  fait  l'aventurier  dans  le  combat,  i  dans  l'annéo  de  son  mariage,  hué  do  ciiiquanto- 
Édouard  reprit  le  personnage  de  roi  et  de  brav« 
chevalier.  11  admit  les  prisonniers)!  sa  table,  s^n- 
tretint  TaniilièreiDcnt  avec  eux ,  ne  fit  a  Charni 
qu'on  lf{;<'r  reproche,  qui  tenait  plus  do  la  raille- 
rie que  de  la  réprimande,  et  loua  le  courui^e  de  tous 
les  antres.  Le  gcuiU  prince  de  GiUtes  iet  servit  du 
premier  nuit.  Au  second  service,  les  convives  |  gleterrc,  qui  paraissait  toujours  dispose  b  soute- 
français  se  fPlirtMont  pi'  HMn  iion  ,  et  allèrent  '  nirsa  prétention.  Valois  avait  désiré  la  ranionno; 
achever  le  repassur  une- autre  table,  dans  la  même  il  en  sentit  tontes  les  épines;  mais  il  lui  resta,  en 


sept  ans,  laissant  Blanche,  sa  jeiiiu'  tfH)usc,  en- 
ceinte Près  d'expirer,  il  appela  qiiol(]ues  grands 
auprèi  de  lui,  et  leur  répéta  les  raisoi|H]niaTaienl 
détermine  dans  le  temps  les  suffrages  on  s  i  hvenr. 
Il  enjoignit  a  ses  deux  lils,  Jean  et  Philippe,  duc 
d^Orléans,  de  ne  jamais  rien  remédier  an  roi  d^in- 


salle.  Quand  il  fut  fini,  le  roi ,  s  adressant  h  Riban- 
niont  :  •  Uessire  Eustacbe ,  lui  dit-0,  vous  êtes  le 


mourant ,  l'espérance  que  son  trône  sWermiraît 

sous  un  successeur  de  quarante  ans,  célèbre  par 


cliovaliiT  an  monde  quo  jo  vis*;p  oncques  plus  ses  exploits  militaires,  qtii  avait  lui-môme  nn  Dis 
vaillamnieut  assaillir  ses  ennemis,  no  sou  corps  en  âge  d'homnie,  et  dont  la  prudence,  vertu 


défendre;  ne  trouvai  «moques  bataille  où  je 
fosse  qui  tant  me  donnflt  h  faire,  corps  b  corps, 

(\\w  vous  avoz  aujourd'hui  fait.  Si  vous  on  donne 
le  pri.\,  et  aussi  sur  tous  lescbovaliers  de  ma  cour, 
par  droite  sentence.  >  AUonç  prini  le  roi  son  cha- 
pelet f ornement  de  téte  en'forme  de  couronne), 

qui  était  bon  et  riche,  et  le  mit,  continue  Frois- 
sard,  sur  le  chef  de  vwuscigunir  F.ustitrhc,  et  dit. 


moins  estimée  alors  que  la  fougue  du  courage ,  a 
été  cependant  plus  utile  au  royaume. 

I.cs  liislin  ions  ne  sont  pas  d'acxord  sur  le  ca- 
ractère (11-  Philippe  de  Valois  :  à  juger  par  le  châ- 
timent des  complices  du  comte  d'Artois,  par  sa 
sévérité  b  l'égard  du  comte  lui-même,  par  la  pù- 

nilion  des  Flamands  partisans  d'Angleterre  elle 


massacre  des  seigneurs  bretons  attachés  au  comte 
•  Monseigneur  Eustache,  je  vous  donne  ce  chape-  '  de  ^loulfort,  on  serait  porté  à  penser  qu  il  fut  dur 
let  pour  le  mien  combattant  de  la  journée  de  { inflexible,  vindicatif,  inexorable.  Cepeîidant  quel- 
eeux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie  que  !  ques  traits  fout  croire  qu'il  n'était  pas  absolument 


vons  le  portiez  cotte  année  pour  l'aîuour  de  moi 
Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux,  et  que 
Toiontiers  vous  vous  trouves  entre  dames  et  de- 
nKnsellcs,  si  dites  partout  où  vous  irez  que  je  le 

vous  ai  donné.  Si  vous  quille  \olro  prison,  et  vous 
eu  pouvez  partir  demaiu,  s'il  vous  plait.  »  ^ui  croi- 
rait que  cet  acte  aussi  généreux  «lu  aimable  fût  du 
mt^nie  homme  qui,  insensible  a  rbéroïque  dévoue- 
ment do  six  bonrfieoisdo  Calais,  avait  donné  l'ordre 
de  les  conduire  à  la  mort,  cl  qui,  sous  prétexte  de 
▼eoger  les  seigneurs  bretons,  avût  si  cruellcmeot 
incendié  Ions  les  pays  qu'il  avait  parcourus  dans 
îa  campafinc  que  Icriniiia  la  foiiesio  bataille  de 
Crcci?  Philippe  désavoua  le  {gouverneur  de  Saint- 
Omer  ;  et  cette  entreprise,  qui  jpouvait  reuouveler 
la  guerre,  n'eut  pas  de  suitel 

[1ô  ','^]  l  a  reine  Jeanne  de  BovifOgnc,  recom- 
inandalile  par  toutes  les  vertus  dvilos  et  chré- 
tiennes, mourut  de  la  (H>stc,  qui  la  surprit  dans  ses 
exercices  de  piété  auprès  des  pauvres  Trappes  de  la 
coutagion.  La  duchesse  de  Normandie,  sa  belle- 
lillc,  lui  survécut  peu.  Philippe  voulut  remarier 
son  fils  ;  il  lui  destinaBlanchedéNavarro,  prince^s« 
de  dix-huit  ans,  d*iilne  beauté  accomplie;  mais 
en  la  voyant  11  en  devint  amoureux ,  et  l'épousa  à 
l*âgp  de  cinqnanlo-si\  ans.  Il  donna  a  Jean,  son 
lils,  Jeanne,  couilcs>c  (jlc  i^uulogne,  jeune  veuve, 
mère  de  Philippe  de  Rouvres,  dernier  duc  de  la 
première  branche  de  Bour^)gne;  et  Jeanne  de 
Bourbon,  a  Charles,  dauphin,  son  potil-GIs. 
^^f^^lfnfnf?^  ^  ^ii\Oi&  mourut  de  maladie 


dépourvu  do  la  vertu  d'indulponco;  maisil  n'avait 
ni  la  douceur  ni  l'affabilité  des  rois  ses  prédéces- 
seurs. Les  acquisitions  dont  il  augmenta  la  France 
font  honneur  bi  sa  poUiitiuo.  Il  lutta  a  forces  asseï 
i  ésales  avec  son  rival  dans  l'art  de  faire  des  trêves 
et  des  traites  de  paix  quand  ils  eu  avaient  besoin, 
et  de  les  rompre  quand  Us  leur  devenaient  in- 
utiles. On  l'accuse  d'imprévoyanoe,  de  s'être  laissé 
souvent  sur|>rendro  par  son  ennemi;  mais,  il  est 
clair  que  l'étal  habituel  de  ses  finances  lui  laissait 
rarement  le  moyen  de  faire  des  préparatib.  La 
perle  de  la  bataille  de  Créci  ne  doit  pas  lui  étra 
imputée  :  00  fut  rcffet  do  la  présomption  chevale- 
res<]uc,  préférée  alors  à  la  discipline;  mais,  s'^1 
avait  eu  le  mérite  d'un  général,  il  aurait  pourra 
h  la  retraite.  Il  n'était  pas,  dans  ce  sièc  le,  an-des- 
sous-de  la  diy;nité  royale  d'aller  visiter  les  hôpi- 
taux, do  tondre  do  su  propre  main  l  aumône  aux 
pauvres;  Phdippe  joignait  ces  actes  de  bienfai- 
sance aux  exerdoes  de  la  religion.  S'il  n'exprima 
point  par  des  fondations  son  zèle  pour  la  proi)a- 
galion  des  sciences,  il  honora  de  son  estin'tc  et  de 
sa  protcciiou  ceux  qui  les  professaient.  Ayant  été 
mal  devé,  il  voulut  que  ses  fils  ne  (nsent  pas  pri- 
vés do  l'éducation  qui  lui  avait  manqué,  et  il  leur 
choisit  de  bons  maîtres.  Co  prince  a  fait  preuve 
d'éloquence  dans  plusieurs  assemblées;  et,  s'il 
parait  avoir  trop  aimé  la  représentation,  peul^Kra 
la  crut-il  nécessair»  dans  un  cbangcmcnl  de  dy- 
nastie, qui  exige  uuo  démonstration  de  dignité 
pour  f  ttircyr  lo  ^eifO(ti|^^at^d^elI]^tdespe{y^lc8. 
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H^cray  Icrraiae  le  tableau  de  co  règne  par 
quelques  traits  dont  le  lecteur  pourra  Taire  i'ap- 
plicatioii.  Le  luxe  des  baMts.  te  danse  lasrtve,  la 

niultiplitation  Jes  procès  étaient  les  vices  com- 
muns d  la  cour,  à  la  ville  el  l'nm  It's  campagnes. 
Ou  ne  voyait  que  jongleurs  et  iarccuis;  ce  «jui  si- 
piifle  1ID  foAt  effréné  pour  les  speclack» ,  tcb 
qu'on  pouvait  les  avoir  dans  ce  temps.  Les  sc&cs 
et  les  îigrs  étaient  également  dissolus  et  sans  pu- 
deur, passionnés  pour  les  changemcnUi  de  mode, 
la  biprrare  des  babils  les  déguisait  chaque  jour, 
de  sorte  qu'on  aurait  pris  la  nation  fNHlT  une 
Iroiipe  de  bateleurs  el  de  fous.  Nous  omettons 
'l'aulres  reproches  no»  moins  graves,  et  nous  ti- 
ttirons  par  celui-ci ,  dans  les  termes  mémfs  de 
Tbistorien.  •  Les  nmlbeunde  la  nation  ue  la  cor- 
»  rigèrent  pas;  les  pompes,  les  jeux  et  les  tour- 
a  nuis  (wntiuuaicnt  toujours.  Les  Français  dau- 
a  saleot,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  corps  de  leurs 
»  pareols.  Us  semblaient  je  réjouir  de  rembra«>- 
»  ment  de  leurs  elifiteaiix  et  maisons  ,  et  de  la 

•  uiorl  de  leurs  amis.  Durant  que  les  uns  étaient 
»  égorges  à  la  campaguc,  les  autres  jouaient  dans 

*  les  Tilles.  Le  son  des  Tieloos  n'était  point  intcr- 
»  rompu  par  celui  des  trompettes,  et  Ton  eoini- 
»  tlail  eu  uK^me  temps  les  voix  de  ceux  rjui  cliaii- 
»  (aient  dans  le  bal ,  cl  les  pitoyables  cris  de  ceux 
a  qui  lomboienl  dans  les  feux  on  sous  le  tranchant 
»  du  glaive.  • 

JEAN  II, 

Mi  PI  eVilAUTI  àMC 

Jean  est  appelé  le  premier,  si  Ton  ne  compte 

pas  au  nombre  des  rois  de  France  Jean ,  Gis  post- 
hume de  Louis  Tlulin,  qui  ne  vécut  que  huit  joiir>. 
11  est  nomme  Jean  II,  si  on  compte  ce  petit  prince: 
mais  comme  il  n'y  «  eu  depuis  lui  aucun  de  nos 
rois  qui  y  il  porté  le  nom  de  Jean,  nous  ne  lui  don- 
nerons pas  un  titre  de  mni:.  mais  eeini  de  Bon, 
qu'une  cerluine  biinhomie ,  remarquable  surtout 
dans  ses  adversités,  lui  a  mérité. 

Un  prince  qui  prenait  le  sceptre  à  quarante  ans, 
avec  une  réputation  mcritre  d'IiaLileté  dins  la 
guerre  el  d  expérience  dans  les  conseils,  pcrmet- 
ttit  de  grandes  espéranées  b  ses  sujets  :  mafhen- 
reusenient  elles  furent  trompées,  et  le  règne  de 
Jean  est  un  des  plus  désastreux  que  l'bisloire  pré- 
Mnte. 

La  trêve  entre  les  Français  et  tes  Anglais  ne  sus- 

piMidait  pas  les  hostilités  en  Bretagne.  Les  deux 
nations,  sons  le  titre  d'auxiliaires  (■initini;aient  u 
y  déployer  les  tureurs  de  leur  aninu>siié  dans  des 
0Qiplial8  sanglants.  Tel  ftat  «lui  qu'on  a  uonuné 


I  combat  det  trente,  parce  qu'ils  étaient  trente  de 
chaque  eÔté.  An  moment  de  Faction ,  et  sur  le 
1  champ  de  bataille,  le  chef  angbis  Bembrode- 

i  manda,  sous  quelque  prétexte,  a  remettre  la  par- 
1  tie  k  un  autre  jour.  Ueaumnnoir.  chef  des  Brc- 
j  tons,  répondit  :  «  Nous  ne  nous  en  retournerons 
l  pas  sans  mener  les  mains,  cl  savoir  qui  a  plus 
'  belle  amie.  •  Cotait  le  langaj;e  de  la  chevalerie; 
j  maison  coinballii  a  pi"  !  :  coulurae  (pii  commen- 
çait à  s'introduire,  coniuie  ou  l  a  vu  à  la  contre» 
sorprise  de  Calais.  Au  fort  de  la  mêlée,  Beauma> 
noir,  blesse  et  pressé  par  la  soif,  cria  qu'où  lui 
appf)rtât  a  boire.  «  Bois  ton  .sanu,  lui  dit  un  de 
ses  camarades,  et  ta  sotf  se  passera.  • 

Presque  tous  les  An^is  restèrent  sur  le  champ 
debatjjille;  ceux  qui  respiraient  encore  furent 
égorgés  ou  assommés  par  les  vain<pietîrs. 

Eu  général ,  on  remarque  dans  les  guerres  de 
cette  cpo(]  lie,  nifime  entre  les  chevaliers,  une  féro- 
cité bien  éloignée  de  la  courtoisie  de  leurs  devan- 
ciers. Alors  il  y  avait  eoiiinie  une  convention  en- 
tre les  ennemis  les  plus  acharnés  d'épargner  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  et  tous  les  gens 
sans  défense  ;  mais  depuis  la  rivalité  de  Philip]» 
de  Valois  et  d* Edouard  III ,  il  semble  que  les  su- 
jets se  fussent  pénétrés  de  l'aniumsilé  de  leurs 
princes.  Ils  n'eurent  plus  rien  de  sacré,  ne  cuu- 
nureut  plus  ni  pitié,  ni  mcnagemenis  dans  les 
exécutions  militaires;  ce  qui  flt  de  la  Fiiuceuu 
cbauip  de  carnage  et  un  vaste  incendie. 

On  doit  se  souvenir  que  Philippe  de  Valois 
déshonora  la  fin  de  son  règne  par  le  supplice  de 
phisieiirs  seif^neurs  bretons,  sans  forme  de  jus* 
lice  :  Jean,  sou  his,  commença  le  sien  par  une 
exécution  aussi  réprébcnsible  dans  sa  loniie.  Le 
comte  d'Eu,  Raoul  deNesle,  connétable  de  France, 
ot  en  même  temps  comte  de  Guines,  commaddant 
à  Caen  lorsque  le  roi  <!' Anulelerrc  prit  cette  ville 
en  1547,  avait  été  soupçonné  de  trahison  el  de 
collusion  avec  l'Anglais,  qui  Femmena  cependant 
prisonnier;  mais  la  manière  dont  il  était  traité  'a 
Londres  aggrava  les  préventions  eontre  lui  :  il  \- 
vivait  avec  une  grande  liberté,  uduus  a  la  cour,  et 
traité  plus  en  courtisan  favorisé  qu  'en  prisonnier. 
La  perinis&iou  d'aller  en  France  ne  lui  était  ja- 
mais  refus/'c;  il  venait  souvent  sous  le  rèffne  de 
Phdippe  de  Valois,  tant,  disait-il,  pour  amasser 
l'argent  de  sa  rançon  que  pour  régler  ses  auii^s 
affaires.  Au  premier  voyage  qnll  se  permit  sous 
le  roi  Jean,  il  fut  arrêté,  et,  en  quatre  jours,  in- 
terrogé, condamné  et  exécuté  devant  son  hôtel  do 
Neslc,  où  il  cul  la  i(!te  tranchée.  11  ne  parut  eu 
publie  aueone  des  procédures  usitées  en  purailice 
I  circonstances.  On  se  contenta  de  répandre  qu'il 
'  venait  en  France  en  qualité  d'émissaire  du  ml 
j  d  Âugleierre,  pour  former  des  intrigues  contre 
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la  tranquiUiié  du  royaume,  cl  qu'il  avait  liii- 
métno  avoué  ses  crimes.  Ce  fut  sans  doute  pour 
donoer  un  air  de  cerlitndeli  rimputatU»  que  !«• 
ducs  de  Boiirgna:ne  ,  d'Artn:iiinac  ,  Je  Montfort , 
d'Alliènos  el  plusieurs  autres  seigneurs,  assistè- 
reulà l'exccutiou.  Ce  qui  parait  probable,  sans 
fllre  prouvé,  c'est  que  de  Nesie  était  en  marelié 
aTccédouard  pour  lui  céder ,  comme  rançon,  son 
comte?  de  Guines ,  qui  aurail  fort  niis^menlé  les 
possessions  d  l^douard  auprès  de  Calais ,  au  grand 
préjudlee  de  la  France,  ù  roi  doona  la  charge  de 
connclable  à  Charles  d'Espagne,  un  des  La  Cerda 
rofiigi.'s  rri  France,  cl  petil-fils  (]o  ce  Ferdinand 
de  lu  Cerda,  gendre  de  saint  Louis,  donl  les  en- 
fants réclamèrent  en  Tain  te  royaanK»  de  Casllfle. 
Il  gratifia  du  comté  d'Eu  Jean-sans-1  erre ,  fils  da 
fiimeux  Roliprl  d'Artois,  cl  réunit  le  comté  de 
Guines  a  la  couronne  ;  mais  il  ne  le  garda  pas 
longtemps.  Deux  ans  après,  l'ilalien  Aimcry,  qui 
•Tait  Tendu  CÉlats  II  Chani^,  el  qui  raTaitcon^ 
serve  par  une  double  trahison,  s'empara  de  Gui- 
nes par  sn  propre  surprise ,  et  porta  ses  vues  sur 
Sainl-Oracr,  oîi  commandait  cliarni,  délivré  de  sa 
prison  d'Angleterre.  L'Italien  fut  pris  dans  son 
piégc;  et  Cbarnt,  gratifie  d'un  pardon  fit  gâtèrent 
h  Calais,  fil  inhumainemeul  tirer 'a  quatre  chevaux 
sou  ancien  complice  en  trahison.  Le  roi  envoya 
demander  raison  k  Edouard  de  b  surprise  de 
Guines  pendant  la  trèTe.  Ce  prince  répondit  iro- 
niquement que  les  surprises  de  places  n'étaient 
point  défendues  par  les  traités  :  téuHHn  ce  qui 
elaitisrrivéb  Calais,  aTee  la  seule  difTérence  que 
l'iiiie  avail  réussi,  el  l'autre  non.  Il  se  croyait 
d'aillouis  l'.ru  autorisé  'a  fiarder  le  comté  de 
Guines  en  (Icdommagemeut  de  la  rançon  du  con- 
nétable, dont  le  roi  l'avait  privé  par  la  mort  du 
seigneur  de  Nesle. 

(1531]  Dans  tes  dispositions,  il  n'esl  pas  éton- 
nant que  le  roi  d  Angleterre  ne  se  soil  pas  reudn 
à  Reims  pour  le  sacre  de  Jean ,  auquel  il  devait 
assister,  comme  pair  de  Fiance ,  par  son  duché  de 
Guiennc.  La  ccréiuunie  fut  magnifique  dans  cette 
ville,  et  le  retour  a  Paris  accompamié  de  f>''((\s  i\ui 
durci  eut  buil  Jours.  Le  nouveau  rui  iml  ua  par- 
lement, et  arma  ses  deus  fils  chcTsliers.  Il  créa  en- 
suite cl  célébra  dans  le  château  de  Saint-Ouen , 
près  de  Paris ,  tu  ckcvalcrïf  de  Nafre-  Dame  de  la 
Noble  il/ai<OR,  quis'e^Jl  appelée  {'ordre  del'Élo'Ue, 
parce  que  le  signis  hiMorilIque  était  une  étoile  do- 
rée portée  au  femiail  du  manteau.  La  première 
nomination  fui  de  cinq  cents  chevaliers.  Ce  grand 
nombre  ôta  h  l'ordre,  dès  le  commencement,  le 
prix  que  donne  la  distiueUon  du  choix.  11  succéda , 
voua  non  pas  immédiatement,  h  l'ordre  de  la 
Genette,  que  Charles  Martel  avail  fomlé  dans  le 
milieu  ^uJniUjAfya  siècle.  Le  défaut  d  usage  pen- 


dant les  piif  iTPs  civiles  des  deux  premières  races 
l'avait  aboli.  La  multitude  des  chevaliers  el  l'eui- 
presssment  h  se  parer  de  l'étoile  firent  que  cet 
ordre  cessa  d'être  une  distinction  bonorshla,  et 
fut  ï  la  fin  abandonné  aux  chevaliers  du  guet  de 
Paris.  Ainsi  la  Genetle  finît,  parce  qu'on  le  né- 
glisea,  et  réUMle  se  ternit  paroeque  trq>  de  gens 
l'obtinrent. 

[<.j52-55]  Robert  d'Artois,  homme  de  génie, 
brave,  cloquent,. le  conseil  eU'ami  de  Philippede 
Valois,  doist  il  aTtit  épousé  la  sœur,  après  des 
serTieoaessentids  vendus  h  oe  monarque,  devint^ 

comme  on  r;i  vu,  son  plus  moricl  ennemi,  el  fui 
une  des  principales  causes  des  malheurs  de  la 
France.  De  même,  Charles  d'Évreux,  flls  de  Phi- 
lippe d'évreux ,  ooosin-germain  du  dernier  roi  et 
de  Jeanne  de  Frniirc ,  fille  de  Louis-le-Hutin , 
monté  sur  le  trône  de  Xavarre  'a  dix-huit  ans ,  lors 
de  la  mort  de  sa  mère ,  en  1 5'(9 ,  avec  des  talents 
qui  anrsient  pu  être  utiles  au  royaume ,  en  doTint 
le  fléau.  Mczorai  trace  en  trois  ligues  son  carac- 
tère. 0  11  avait,  dit-il ,  toutes  les  bonnes  qualités 
»  qu'une  méchâule  âme  leud  pernicieuses  :  l'es* 

•  prit,  Téloquenee,  l'adresse,  la  hardiesse  et  la 

»  libéralité.  I)  Il  était  encore  fourbe,  perfide,' 
cruel,  vindicalir  ;  ce  quilui  a  mérité  le  surnom  de 
Mauvais ,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Lendlnidonna Jesnne, sa  filleatnée ,  en  mariage, 
et  le  combla  de  caresses  et  de  présents ,  mais  pas 
asset  pour  rassasier  son  avidité  el  son  ambition  , 
el  pour  éteindre  sa  jalousie  contre  Charles  d'Es- 
pagne de  la  Cerda ,  qu'il  croyait  l'emporter  sur 
lui  dans  la  faveur  de  sou  bcau-përe,  et  auquel  il 
enviait  la  charfie  do  conuélable,  déf>onille  du  mal- 
heureux Raoul  de  Ncsle.  «  En  effet,  dit  Viliani, 
»  historien  contemporain,  le  roi  avait  pour  ce  sei- 

•  gneur  un  amour  si  singulier,  qu'il  préférait  ses 
»  conseils'a  cen\  de  tous  les  autres.  » 

[1554]  Mais  une  autre  lause  nourrissait  en- 
core t'aulipaibie  du  cou ué table  cl  du  roi  de  Na* 
varre.  Lorsque  Philippe  de  Valois  rendit  h  la 
mère  de  ce  dernier  riu'rii.>i;e  do  Jeanne  de  Na- 
vniTP,  son  aïeule,  il  retint  le  cnnité  de  Cbanipa- 
gne,  comme  fief  masculin,  dévolu  à  la  couronne; 
et ,  soit  h  titre  de  dédommagement ,  soit  comme 
acte  de  pure  bienveillance,  il  donna  h  celte  prin- 
rosse  divers  domaines  en  Normandie  el  le  comté 
d  AngouUime.  Celle-ci,  vers  la  lin  de  sa  vie,  avait 
tut  un  échange  de  ce  comté  aTee  Philippe ,  moyen- 
nant les  terres  de  Ponloise ,  d'AsniiM  os  et  de  Beau- 
monl-sur-Ois'\  M  tis  traité  n'avait  pas  encore 
reçu  son  exécution  lorsque  Jean,  monté  sur  le 
'  trône,  sans  trop  se  mettre  en  peine  de  délirrer 
réqoivalent,  s'était  mis  provisoirement  en  posses* 
!  sion  do  comté ,  et  l'avait  donné  en  dot  k  son  fa- 
I  Tori,  il  qui  il  fit  épouser  Marguerite  de  Valois» 
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dame  de  l'Aiftle ,  sa  nîècc  à  la  mode  .lo  Rrota!m(». 

Les  detix  Charles  de  Navarre  et  d'Espagne,  à 
peu  près  du  même  ôgc  el  cgalomeiU  doués  des 
ovantagfls  de  Tesprit  et  du  corps,  étaient  aiosi  ri- 
vaux de  faveur  et  de  prelontinn.  Ils  curent  dos 
alterrations  assez  vives,  dans  Ipçqiifllcs  ils  ne  nié- 
oagèreat  pas  leurs  termes  :  elles  dégénércrenl  en 
baioe  oa?erte.  L'Espapol ,  qui  cennateail  sans 
doule  de  quoi  le  Navarrois  était  capable ,  prit  des 
précautions  contre  sa  mauvaise  volonté  ;  elles 
réussirent  à  Paris  :  le  Navarrois  n'y  put  crfccluer 
le  dessein  qu'if  tenta  de  fiiire  assassiner  son  en- 
nemi. Il  ne  cachait  pas  cette  intention.  Un  de  ses 
afûtiés ,  auquel  11  s'en  ouvrit ,  lui  demanda  : 
L'avez-voiu  défié?  C'était,  dès  ce  temps,  la  ma- 
nière de  terminer  une  querelle  entre  les  braves. 
Il  rendit  brusquement  :  H  e$t  tout  défié  ;  et ,  en 
effet ,  il  ne  s'arrî^la  p:i^  n  cette  fornialilé  ;  tnnb 
sachant  que  I  Lspagnul  allait  'a  l'Aigle,  sans  es- 
corte, voir  sa  jeune  épouse,  il  leût  investir,  et 
des  scélérats  apostés  Tassassinèrent  dans  son  lit, 
av(>('  lies  tirrniiv,l;irice5:  hnrlinrr?!  qtn  nrrnchèreiil 
des  larmes  au  NaTari'uis  lui-même  quand  il  s'en 
fit  faire  le  récit. 

C'était  son  premier  erime;  mais,  bientôt  rat- 
ferrai,  il  Ot  paraître  devant  lui  ses  complices ,  les 
IniKi  j  les  remercia  ,  leur  f>ronnt  qu'il  soutien- 
drait ,  et  que  jamais  il  u'accepterait  de  lettres  de 
pardon  qu'ils  n'y  funent  ooropris.  Il  eut  même 
l'audace  d'écrire  11  plusieurs  villes  du  roTauuie , 
et  h  la  plupart  des  seigneurs  «  l  princes,  pnur  jus- 
tifier sa  conduite,  prétendant  qu'il  n'avait  fait  que 
prévenir  les  mauvais  desseins  du  connétable ,  et 
qu'il  7  était  forcé  pour  sa  sûr«  lé.  Le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  était  alors  en  Flandre,  ne  Tnnnqna 
pas,  k  la  nouvelle  do  cet  événement,  d'offrir  au 
meurtrier  le  secours  du  roi  d'Angleterre,  si  celui 
de  France  le  poursuivait.  H  y  eut  même  un  traité 

dans  lequel  était  stipulé  le  luiuihn-  d'An;il;ii>  qui 
seraient  reçus  dans  U's  places  de  Normandie  ■^\^- 
irartenant  au  Navairois,  el  qu  il  se  mil  ii  fur- 
tiller. 

Quand  le  roi  eonnnt  ra:>$assinal  commis  en  la 
personne  du  preinior  oificier  de  la  conrnnne  ,  son 
aillé  et  son  favoii,  il  s  ahandounu  a  une  douleur 
si  peu  mesurée ,  qu'il  passa  quatre  Jours  sans  vou" 
loir  parler  a  personne.  Bcaiieoup  de  courtisans, 
ceux  surtout  qui  tendaient  a  !a  faveur,  n'en  fn- 
reiit  pas  afQigés.  Apres  les  premières  démonstra- 
tions de  tristesse ,  on  commença  k  douner  le  tort 
^  celai  qui  était  mort.  Il  s'était,  disait-on ,  attiré 
son  malheur  par  son  or^neil  cl  p.ir  des  provon- 
lions  insolentes.  Le  roi  de  Navarre,  en  apprenant 
ces  dispositions ,  eoooorafca  ses  parents  et  ses 
amis,  qoi  assi,Wèrcnl  le  roi,  le  poorsoivirent , 
nuportunèreut  de  solUettalions.  De  ce  oeoibra 


éfnient  trois  princesses  :  Jeanne  d'Évroa\  .  tante 
du  coupable,  veuve  de  Charles-le-bel  ;  Blanelic 
d*évreat,  sa  sœur,  veuve  de  Philippe  de  Yalob  ; 
et  Jeanne  de  France ,  son  épouse ,  lllle  du  roi.  Le 
pape  même  envoya  un  cardinal  intercéder  pour 
on  prince  si  jeune,  qui  prouieltail  de  se  corriger. 
En  même  temps  un  négociateur  que  le  Navai  rois 
Ht  partir  pour  la  cour,  joignit  aux  instances  des 
considérations  politiques.  11  remontra  le  danger 
qu'il  V  aurait  de  réduire  au  désespoir  un  prince 
qui  possédait  en  Normandie,  et  principalemeut 
sur  les  côtes,  des  villes  et  des  forteresses  dans  les» 
qt  II  il  pouvait  recevoir  les  Auulais.  L'affaire 
du  eunite  d'Artois  n'était  pas  si  éloignée  qu'on 
ne  dût  encore  s'en  souvenir.  Combien  Philippe 
de  Valois  n'avait^il  pas  attiré  de  maux  sur  fai 
France  en  livrant  k  tonte  la  rignenr  de  la  justice 
un  erifnincl  qu'un  peu  d'iTKliilïence  aiiiail  pti 
ramener  *a  sou  devoir!  Prières  el  raisous,  ces 
moyens  déterminirent  le  monarque  k  accorder  la 
grfice  qtle  dans  les  circonstances  II  ne  pouvait 
filière  refuser,  el  il  nomma  le  cardinal  de  Rou- 
lofine  et  le  duc  de  Bourlnm  pour  eu  \  v'^\ci  les 
conditions  avec  le  coupable.  Elles  furent  telles 
qu'on  les  crut  suffisantes  pour  sauver  en  appa- 
rence la  honte  d'un  pardon  forcé. 

Sur  l'assumnee  de  l'obtenir .  Charles  se  rend  à 
Paris,  et  se  pré^enican  roi,  séant  dans  sou  lit  de 
justice  ;  roab  il  s'était  fait  donner  en  otage  le  se- 
(du  l  rds  de  France  pour  sûreté  de  sa  personne. 
N'on-seulen)ent  il  s'avoue  l'auleur  1»;  tn-  tn  ii  p  lu 
connétable,  mais  il  a  eu ,  dit-il,  pour  1  oidonuer, 
de  bonnes  raisons  qu'il  dira  au  roi,  si  sa  majesté 
veut  bien  Tenteodre;  et  au  reste ,  ajouta-t-il ,  il 
n'a  pas  cru  par  celte  action  violer  le  respect  qu'il 
lui  porte.  Après  cette  froide  excuse,  «le  nouveau 
»  connétable,  Jacques  de  Bourbon,  met  la  main 
•  au  roi  deNavarre  du  commandement  du  roi,  • 
c'est-à-r1ire  qu'il  l'arrêta  et  !  •  u.L.in  dans  une 
chambre  voisine.  Les  primesses  se  jettent  alors 
aux  pieds  du  loi  el  implorent  sa  clémence.  Après 
quelque  rédstaooe  simulée,  le  monarque  ordonne 
qu'on  fasse  entrer  le  coupable.  Les  deux  reines 
vont  le  chercher.  11  paraît  ramené  par  elles.  H 
n'est  pas  dit  qu  il  ail  fail  aucun  acte  d'humilia- 
tion, OU  une  simple  mipplication.  il  fut  seulement 
obligé  d'entendre  une  haran[;ue  du  cardinal  de 
Roulniîne,  f.iisanl  les  foiietions  de  ehanrefifr, 
qui  lit  a  peine  mention  du  crime,  l'exhorta  à  se 
mieux  conduire  désormais,  et  finit  par  une  de  ces 
menaois  dont  un  homme  méchant  et  pnbsant, 
f't  qui  dans  ee  monjent  obtenait  une  grâce  non 
méritée,  dût  être  peu  épouvanté  :  «Qu'aucun  du 
liguage  du  roi,  ou  autres,  dit  le  chancelier,  ne  s'a* 
veutnre  d'ors-en^avant  de  faire  tels  bits,  oomm* 
te  roi  de  Navarre  a  bit;  car  Toiromeat  iH  ad- 
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vient,  quand  rp  sorait  CIs  da  roi  qui  le  ra<;!îc  rrn 
plus  petit  offlcicr  que  le  roieôt,  si  m  sera-t-il  fait 
justice,  et  adonc  la  cour  départit.  •  Première 
iinpanilé  accordée  m  Navarrois,  qni  Venbardit  a 
d*aulrcs  crimos;  car  a  peine  aTail  il  obt»  nii  le 
pardon  de  oelui-d,  qu'il  se  rendit  coupable  d'un 
anlre. 

11855)  Sur  la  nmivelto  que  las  kagUk  avaient 

eu  des  succès  on  Brolngno ,  il  sp  mit  a  remuer 
dans  toutes  sfs  provinces  sans  qu'on  sût  pr»?cisé- 
meut  soD  but.  De  Normandie  it  allait  eu  Béarn , 
4e  II  m  Navarre ,  «nsolte  il  revenait  en  Norman- 
die. Il  doinia  lanl  d"ini|UÎétiides ,  qnc  le  roi  fit 
saisir  ses  flefs  dans  cette  province  ;  ou  Tut  près 
d*eo  venir  à  des  boslililcs.  Apparemment  le  mo- 
ment n'était  pas  encore  Ikivorable  an  roi  de  Na- 
varre pour  faire  cclalcr  î^os  projets  :  i!  négocia , 
demanda  pnnfon,  ce  i)ut  lui  coûtait  peu,  rentra 
CD  grâce)  cl  revint  à  la  cour. 

il  profita  de  celte  favenr  pour  arranger  une  en> 
treprise  dont  le  succès  était  capable  de  boulever- 
ser le  royaume.  Cliarles  fds  aîné  du  roi,  n'avait 
que  seize  ou  dix-rsepl  ans.  A  l'occasion  de  quelques 
inéeonlenlenients  ou  refus  qu'il  ^prouva,  il  Tut 
aisé  à  son  bcau-frcre,  le  plus  adroit  des  liommes, 
de  Taiurir  ol  de  le  poitçser  h  des  imprudences.  11 
lui  remontra  que  son  père  ne  l'aimait  pas,  qu'il 
préférait  ses  cadets  I  qu'il  se  défiait  de  lui ,  et  que 
jamais  il  o*en  obtiendrait  aulorilc  ni  grdces'il  ne 
se  niellait  en  posture  de  se  faire  craindre.  11  lai 
euoseîlla  en  conséquence  de  se  retirer  chez  l'em- 
perenrCbarlef  IV,  «on  ftode,  et  Inl  offrit  cent 
hommes  d'armes  ponr  le  conduire  dans  cet  asile. 
L'escorte  était  prfile  cl  attendait  le  jeune  prince  'a 
Sainl-Cloud.  En  même  temps  une  troupe  placée 
sur  le  ckeroin  de  Tabbaye  de  Grand-Pré ,  en  Nor- 
mandie, épiait  le  roi,  qui  devait  y  aller  pour 
tenir  >-urles  fonds  de  buptôme  un  enfant  du  ronile 
d'ïAi.  On  présume  mieux  qu'où  ne  sait  ce  qui  pog- 
vaiL  arriver  quand  le  Navarrois  aurait  eu  entre 
ses  mains  ka  deux  premiers  personnages  de  I*étal. 
Le  projet  fut  découvert ,  et  par  conséquent  man- 
qua. Le  roi  se  contenta  de  remontrer 'a  son  fils 
l  ezoès  de  sou  imprudence  de  se  livrer  aveuglé- 
ment  an  pins  grand  ennemi  de  Tétat;  et  pour  tni 
ôler  loutprétextedemccootontement .  il  lui  donna 
le  duché  de  Nnrinondie,  et  lui  permit  de  se  reti- 
rer, et  de  fixer  sou  séjour  a  Rouen.  Ou  trouve  des 
lettresde  grâce ,  dans  lesquelles  cette  intention  dn 
dnapidn  desortir  durovaumeel  d'aller  chez  rem- 
peveur  est  exprimée.  Le  roi  y  dit  «  qu  il  lient  soii- 

•  (iâl  tils  et  chacun  de  ceux  qui  devaient  l'accom- 

•  pngner  ponr  eicnaéi  pleinement  de  tout  ce  qn*Ott 

•  lui  a  rapporté  contic  eux.  »  On  prétend  que  ce 
fui  le  dauphin  lui-tnéine  qui  voulut  Hrc  nommé 
^iintoes  lellros  :  mais  le  Navarrois  crut  qu'il  sut' 
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lisait  pour  sa  sûreté  Je  uV-frc  pas  noraniémcnt  in- 
culpé, et  Jean  ne  crut  pa.s  devoir  ai^•rir  son  t;en- 
dre  dans  les  circonstances  euibairossaules  où  lui- 
mfirae  se  trouvait. 

Cependant  la  trêve  av(c  l'Anglelerre  allait  ex- 
pirer, cl  il  l  iait  clair  qu  Édouard  mé.Mtail  une 
grande  enireprise  pour  ce  moment.  Pour  propor- 
tionner la  défense  b  Tattaque,  il  folUiit  de  Tar- 
genl.  A  cet  effet,  le  roi  Jean  convo(|ua  les  étals 
<lu  royaume.  Les  bLstoriens  observent  que  ccbonl 
les  premiers  qu'on  doit  appeler  éials-gàtérauXf 
parce  que  ce  sont  les  premiers  dans  lesquels  l6« 
trois  oydrt:<i  sont  di'noniniés  :  ce  qui  parait  par 
celte  clause  du  premier  arliclc  convenu  djos  ras- 
semblée, «.que  ce  qui  serait  proposé  n'aurait  de 
B  validité  qu'antant  que  les  trois  ordret  réunit  f 
»  lOiu  on  i  raient  unanimement,  et  que  la  voix  de 
»  deux  des  ordres  ne  ]Mn!r!"ail  lier  ni  oblii^cr  le 
»  troisième,  qui  aurait  refusé  sou  cuu&enkiueul.  • 
Les  mêmes  historiens  remarquent  que  le  pouvoir 
reconnu  au  lierx-éUil  par  les  deux  autres,  savoir 
fe  clergé  et  la  nnhh^se ,  jusqu'alors  les  seuls  con- 
sulléjj  daus  les  affaires  du  gouvernement,  vient  de 
ce  que  le  principal  but  de*  ces  assemblées,  de*» 
puis  plus  d'un  siècle,  étant  de  trouver  des  fonda 
pour  soutenir  la  guerre,  il  devenait  im  (f  ssaire, 
pour  assurer  la  levée  des  impo^iiiuns,  d'avoir 
le  consentement  dtt  ticrs-êlal,  qui  en  portait  le 
plus  grand  poids.  Enfin,  comme CO  sont  ces  étala 
lenns  a  Taris  qni  ont  tiré  le  peuple  do  l'espèce 
de  néant  où  il  était  retenu,  il  cunvicut  de  faire 
connaitre ,  i»ar  les  réglementa  qui  en  sont  éma- 
ncSf  le  système  d'économie  poliliijuo  qui  y  pré- 
sida.  ci  qni  a  été  souvent  dans  les  étals  suivants, 
quand  le  peuple  a  pu  le  faire  observer,  un  rem- 
part contre  Tavidilé  Ûscalc  et  les  déprédations 
ministérielles. 

Les  élats  décident  qu'on  opposera  anv  ennemis 
une  armée  de  Ironie  mille  honiiuis  d'armes,  ce 
qui  devait  former  au  mi)ius  un  corps  de  quatre- 
vingt-dix  mille  combattants,  auxquels  se  joindront 
les  communes  du  royaume,  tontes  coniposcos  d'in- 
fanterie, qni  «.er.i  lieanconp  ])lns  nonji)reu5e  t|UC  , 
la  cavalerie.  Tour  les  fond^  nécessaires  ù  la  levée 
et  11  l'entretien  do  ces  troupes,  évalués  b  cin> 
qunule  mille  Iivrc>s  par  jour,  a  raison  de  trente 
sous  environ  par  homme  d'armes  ' ,  on  élahlir  i 
une  gabelle  sur  le  sel  et  une  imposiliou  généi  ale 
de  huit  dealers  pour  livre  sur  toutes  les  chose^ 
comestibles  et  autres  ipii  seront  vendues,  e\copl«î 
les  fonds  d'iiérita^c.  C'ohl  la  l'origine  de  l'impôt 
indirect.  Personne,  loi,  reine,  enfants  de  France, 
princes  du  sang,  n'en  sera  cxempl.  Les  états  se 


'  La  voleur  Uii  marc  «l'argent 
«le  ce  lyi't^ekt  ix^iuiu-d'liul. 
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réserrentte  choix  de  ceux  qal  seront  commis  k  la  f  mi  penomiellCt.  Les  maUi  M  des  eaux  et  forMi 


levi'e  de  cet  impôt.  Le  r<M  nnnolistant  la  lécla- 
matioii  des  coui  lisons elmtnUUes,  apin  onva  celle 
réaçt^e  dm  états  sur  le  cboix  des  employi^  b  la 
lei^de  rimpAt,  et  (il  droit  &m  remontrances 
qui  Itri  furf^nt  prôsoni 'r  s  ^nr  plusieurs  parties  de 
ï';Hliiiinisiraiion.  On  doit  remarquer  les  précau- 
tions sévères  prises  a  Tcgard  des  percepteurs  et  de 
l'emploi  de  rimpôt»  Ces- deniers  sont  uniquement 
consacras  ativ  dépense»;  de  la  ^nerrc.  Le  loi,  ni 
ses  gens,  ne  pourront  les  loiulicr.  Le  nionaïque 
s'engagera  a  ne  point  employer  ceàsotiime!>  h  tl  au- 


ne connaîtront  pas  des  matières  de  pèche  et  de 
chasse  dans  les  terres  des  soigneurs  et  prélats. 
C'est  que,  comme  la  juridiction  de  ces  officiers 
renfermait  tes  garennes ,  ils  les  multipliaient  ponr 
élondre  leur  autorité  aux  dépens  de  l'a(îricii!turc  : 
aussi  la  même  ot  (i(ini)nnre  prescrit  la  destriiclioa 
des  nouvelles  gateones.  Mais  i  eiisteoce  des  mai> 
très  des  eanx  et  forêts  pronve  que,  qnoiqira  la 
France  fût  encore  couverte  de  forêts,  oo  sentait 
déjà  la  nécessité  do  pourvoir  à  leur  enunénage- 
menl.  D  autres  réglemeuls  concernant  la  police 


très  usages;  et  .  dans  te  eas  oik  il  donnerait  man-  !  des  tribunaux  font  voir  que  de  tout  temps  ta  ju*- 
dement  contraire,  les  préposés  sont  obligés,  sous  ticc  a  clé  entravée  par  la  cupidité  de  ses  suppôts 
ta  foi  de  leur  serment ,  de  désolM'ir  et  de  résister  b  suballernes ,  et  (juc  la  chicane  est  un  Prolco  qui 
toutes  violences,  cl  les  procédures  sur  cet  objet  revêt  louics  sortes  de  formes,  que  les  lois  les 
•Ml  attrilMiées  au  parlement,  esdusivement  au  plus  sévères  comme  les  plus  adroites  ne  peuvent 
conseil  du  roi,  qui  n\iura  d'inspection  que  sur  saisir.  Enfin  le  commerce  et  toute  espèce  de  iralic 


rovaclilude  des  eom|»(es.  Si  l'impôt  ne  suffit  pas 
à  la  dépense  de  l'armée,  on  se  ressemblera  dans 
Vro  an  pour  y  suppléer. 

La  dëlaration  que  rendit  le  roi ,  le  2S  décem- 
bre 1555,  en  ^conséquence  Acsplainten  et  doléan- 
ces |irésentées  par  les  étalS|  fail  coQoaîtrc  les  vices 
qui  régnaient  dans  les  finances  et  dans  les  tribo- 
Aanx  de  justice,  et  les  vexations  auiquellcs  le 
peuple  était  assujetti.  Le  taux,  le  titre  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent ,  leur  refonte,  les  droits  de 
monnayage,  les  fondions  de  ceux  qui  y  seront 
amidOYës,  et  les  peines  des  prévaricateurs  sool 
invariablement  fixés  :  la  moindre  qu'ils  pourront 


sont  défendus  à  tous  juges,  depuis  le  président  au 
parlement  jusqu'au  dernier  huissier,  et  à  tous  les 
olQciersatlacfaés  k  la  oonr  fnr  des  fonctions bono- 
rables,  pour  assurer,  dit  la  loi,  la  liberté  du cora* 

merce.  Mais  était-ce  pourvoir  à  ses  avantages  qm 
de  le  jiriver  de  ractivitc  des  plus  opulents  et  prin- 
cipaux capitalistes?  C'est  peut-être  ce  règlement, 
qui  ajoutait  la  honte  d'une  proscription  légblativo 

au  dédain  que  la  ualion  .  toute  militaire,  avait 
déjà  pour  le  commerce,  qui  l'a  avili  dans  l'opi- 
nion des  Français,  cl  qui  en  a  empôcbc  les  pro- 
grès. 

[t556]  En  acceptant  l'impôt,  le  roi  avait  prévu 


subir  sera  la  destitution  et  l'incapaeité  prononcée  qu'il  ne  suflirait  pas  pour  les  charges.  Les  états, 
de  posséder  jamais  aucune  charge  à  l'avenir.  Ce  qui  se  rassemblèrent  au  commencement  de  l'an* 
4|n'on  appelait  autrefois  cfreii  de  gfte,  si  onéreux  ;  née,  suivante,  le  reconnurent  et  suppléèrent  an 
au  peuple,  est  absolument  aboli.  Personne,  ni  le  défit  i(  pai  une  cnpitalion  générale  'a  laquelle  fa- 
roi  même,  ne  pourra  evif^er  blés,  vins,  vivres,  rent  astreints  les  princes  du  sani;,  le  clergé  ei  la 
chevaux ,  charrettes,  liL»,  tables,  sièges,  ni  meu-  !  noblesse.  L'impùt  tut  iixé  a  quatre  livres  par  cent 
Mes  d*ancane  espèce,  qu'en  payant  le  jour  mémo,  |  livres,  et  vingt  au-dessous  de  quarante.  Commo 
et  au  plus  tard  le  lendemain-,  et  les  préposés  à  la  noblecse  y  était  comprise,  te  roi  s'engagea 'a  ne 
ces  fournitures  qui  ne  satisferaient  pas  a  celte  pins  conviHjucr  que  dans  un  cas  extrême  l'arrièrc- 
obligalioa  seront  pun'is  comme  voleurs  et  pertur-  j  ban ,  qui  obligeait  les  nobles  à  des  grandes  dépen> 
bateursda  repos  publie.  D^allteurs  il  sera  permis  -  ses,  et  qui  devait  cesser,  puisqu'ils  payaioil  fo 
de  leur  rénstcr  a  main  armée;  cl  jamais  le  roi  ne  service  personnel.  La  solde  introduisit  alondatta 


pourra  revenir  contre  rarrrancliisscment  lio  rr^î 
servitudes.  11  s'engage  aussi  "a  ne  jamais  coutram- 
dre  persouno  de  lui  prêter  do  Targeot  ;  par  con- 
aéqiient  point  d*empniftf  forei. 

tl  ne  sera  pas  permis  de  transférer  sa  dette  k 


une  personne  plus  puissante.  Sans  doute  il  y  avait  tôt  qu'il  pourrait. 


les  troupes,  louchant  le  complet,  les  fausses  mon- 
tres, d'autres  fraudes  et  d^  abus  auxquels  le  roi 
Jean  tâcba  de  remédier  par  4es  lois  sages  :  il  s'en- 
gagea k  supprimer  les  impûls  nouveaux ,  sitôt  quo 
la  paix  M^nit  faite,  et  1  teriuioer  la  guerre  Je  ptu 


déj'a  des  gens  coupables  de  l'infâme  trafic  do  tran- 
siger sur  la  fortune  des  opprimés ,  espèce  d'osura 
attribuée  aux  Lombards;  ainsi  appelait -on  les 
traitants.  Tonte  affaire  sera  laissée  à  ses  juges  or- 
dloairec;  il  n'y  a  que  les  officiers  de  la  maison  du 
'  qui  pourront  porter  leurs  caoset  an  tribunal 


C'était  beaucoup  an  roi  de  s'être  assuré  uno 
armée  permanente ,  absolumeol  dépendante  cfe 
lui,  au  lieu  des  anciens  corps  éphémères ,  dont  la 
durc«et  rotiéissanceoLaieiit  mesurées  sur  la  bonoo 
volonté  souvent  bien  incertaine  des  seigneurs 
qnilesfouraissalent.  Mais  il  IniKstaUbaedé- 
dNfequMeadel'faêtelfmBbaeakmentfoQiicaii-i  bomwr  d'on  omemlialécitardootlos  iniri- 
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gues  pouvaieDl  lui  eMMT  des  inquiotades  Ircs- 
dtmniilfli  pendant  qn^U  combittreit  Fëtrangcr. 

Ce  Charica,  roi  de  Navarre,  ce  parent,  ce  gendre, 
cet  assassin,  cet  artisan  de  complots,  n'y  avait  pas 
reuoDcé,  malgré  ses  promesses;  il  s'en  occupait 
(oujonrs  en  Normandie,  où  il  avait  iié  son  séjour 
auprès  du  danphÎB,  diie  de  Nomuidie.  On  ne 
sait  quelles  nnnvflles  entreprises  il  projetait,  il 
n'est  pas  même  prouvé  qu'il  en  formait  qucl- 
qa'une;  mais  il  tenait  une  grande  cour  à£vreux, 
r  tttiriit  les  seignenn  normands»  les  fngneit  ptr 
des  caresses.  Les  audacieux  qui  professaient  une 
haine  ouverte  contre  le  roi  et  son  gouvernement 
étaient  ceux  qu'il  honorait  de  sa  conûance  la  plus 
intime.  U  hAm  qu'il  ataii  d^  trenvée  k  s'in- 
rinuer  dans  l'esprit  de  son  jeune  beao-frèrc  lui 
faisait  espérer  le  môme  succès,  quand  il  en  aurait 
besoin.  i>ans  cette  intention,  il  le  cultivait  assidû- 
ment. Les  denx  eonrs  voisines  se  donnaient  nm- 
tnellement  des  fêtes  :  on  ne  peut  guère  douter  que 
le  roi  n'autorisât  cette  réciprocité,  et  n'y  ait 
même  excité  son  61s,  pour  y  trouver  un  moyen 
do  i^assnrer  contre  la  perfidie  de  son  gendre. 

Dans  une  de  ces  fUes  données  It  Rouen  par  le 
dauphin,  au  moment  de  la  plus  grande  joie  du 
festin ,  la  porte  s'ouvre  ;  le  roi ,  qui  avait  été  se- 
crètoment  introduit  dans  le  diftteau,  parait,  ac- 
compagné do  son  second  Ib,  do  son  Mn^  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et  d'une  force 
armée  imposante.  «  Que  personue  ne  remue, 
sous  peine  de  morl  I  »  s'écric-t-il,  et  il  va  droit  au 
roi  die  Navarre,  qu'il  saisit  loi-rataio.  Le  comte 
d'BaKonrt  et  trois  autres  seigneurs ,  ses  princi- 
paux confidents ,  sont  aussitôt  arrêtés  et  chargés 
de  cbaines.  Le  roi  se  met  tranquillement  à  table. 
Après  son  repas,  il  monte  ^  cheval.*  Les  prison» 
nîers,  le  roi  de  Navarre exeepléi  sont  placés  dans 
0n  chariot.  I,e  monarque  les  escorte  lui-uiCnic  "a 
travers  la  ville  avec  toute  sa  suite,  à  laquelle  le 
dauphin  se  joignit;  et,  arrivé  hors  des  mors,  il 
leur  fait  trancher  la  tête  en  sa  présence.  Le  Na- 
varrois  fut  transporté  dans  un  chàteau-fort  de  Pi- 
cardie. On  commença  eontre  lui  et  roiittc  ceux 
qu'on  disait  ses  complices  désinformations,  qu'in- 
torrompifcnt  les  affiures  plus  importâmes  dont  le 
roi  fut  alors  occupé. 

L'année  précédente,  au  moment  de  l'expiration 
de  la  trêve,  j^ouard,  roi  d'Angleterre,  avait  dé- 
iMToué  h  Calais  k  la  tête  d'une  armée,  tandis 
qu'Edouard,  son  flis,  prince  de  Galles,  débarquait 
lui-même  'a  Bordeaux;  il  avait  ravagé  le  Boulon- 
nais et  l'Artois,  et  s'était  avancé  jusqu'aux  fron- 
6èé«8^'4k!'Fieirdie;  mais  il  no  pénétra  pas  plus 
avant,  pareo  que  les  succès  des  Ecossais,  avec  le»* 
qud*  il  était  en  guerre,  le  rappelèrent  dans  son 
Ûo.  Cette  année  il  envoya  à  sa  place  le  duc  do 


^Lancastre,  prince  de  son  sanjç,  pour  seconder  les 
partiaaM  du  roi  de  Navarre ,  ces  scigneura  que 
Jean  avait  laissés  éeliapper  k  Bonon.  llslevènat 

en  Normandie  l'étendard  pour  le  prisonnier,  et, 
s'ils  n'eurent  pas  des  avantages  bien  marqués,  ils 
tinrent  en  échec  les  troupes  qu'on  y  envoya.  De 
son  côté ,  le  prince  de  Galles,  qu'en  appoWtamri 
le  priuce  Noir,  'a  cause  de  la  couleur  de  ses  armes, 
ce  jeune  chevalier  qui  avait  gagné  ses  éperons  a  la 
journée  de  Créci,  n'avait  pas  démenti  la  gloire 
s*T  M%  acquise.  L*armée  fhincaiie  qui  M 
était  opposée  avait  constamment  reculé  devanà 
lui.  Il  avait  lava^c  tout  le  Languedoc,  le  Limou- 
sin, l'Auvergne,  le  lierri,  et  il  donnait  presque  la 
mtin  il  l'armée  anglaioo  qui  était  deocenduo  oa- 
Normandie.  Pour  s'opposer  11  ses  pn^rte  alar- 
mants, le  roi  de  France  marcha  en  personne  con- 
tre lui  avec  cette  armée  florissante  que  les  étala 
venaient  de  loi  donner. 

Il  s'en  fallait  bien  que  le  prince  de  Galles  ttUtà 
état  de  lutter  contre  lui.  Son  armée  était  compo- 
sée, comme  l'ont  toujours  été  les  armées  anglaises 
sur  le  continent,  d'un  noyau  d'Anglais,  et  do 
soldats  que  la  sanction  et  l'argent  leur  proes» 
raient  dans  le  pays  où  ils  ri.xaient  le  théâtre  de  la 
guerre.  Ici  leurs  auxiliaires  étaient  des  Gas<<oM 
ramassés  dans  la  Guienue,  lesquels,  avec  les  in* 
snlaires,  faisaient  ë  peine',  selon  les  hiatoriM^lef 
mieux  instruits,  huit  mille  comliallants,  do^itirolt 
mille  seulement  étaient  Anglais.  Le  l'vinee  in- 
struit que  le  roi  avançait  coutie  lui^  lîésiie  entre 
deux  partis,  ou  do  regagner  Bordeaux  ei  la  G»^ 
ronno  par  laTouraine  et  le  Poitou ,  et  do  se  rem- 
barquer s'il  était  pressé,  ou  de  hâter  sa  marche 
pour  joindre  les  Normands  à  travers  l  AnJoa  et  le 
Maine.  Pentpétro  aurait-i)  prie  ce  dernier  parii; 
mais  Jean  ne  lui  en  hissa  pas  le  temps.  Il  l'enve- 
loppa de  sou  armée  comme  d'un  grand  filet,  et, 
de  poste  en  poste,  le  poussa  jusqu  'à  un  endroit 
nommé  Ifaupertuls,  a  deux  lieues  do  Poitiers, 
harassé,  sans  vivret  el  nus  autre  remoorae 
qu'une  position  assez  avantageuse,  sur  un  monti- 
cule, dans  de»  vignes,  où  il  pouvait  espérer  d» 
soutenir  un  premier  dmc  pour  se  rendre  à  dos 
conditions  moins  démvantagensH.  ' 

Lorsque  les  armées  se  touchaient,  au  moment 
que  les  Français  n'attendaient  plus  que  le  signal 
pour  l'assaut,  arrive  de  Poitiers  le  cardinal  Péri- 
gord ,  négodateur  célèbre ,  chargé  de  propoltioim' 
par  l'Anglais.  Jean  ne  voulut  pas  d'abord  l'enten- 
dre; mais  le  cardinal,  'a  force  de  prières  et  do 
supplications,  parvint  'a  se  faire  écouter.  U  lui 
remontra  qu'il  y  aurait  de  rinhumanlté  li  oon* 
traindrotant  de  bravos  gens  à  s'égorger,  pendant 
que,  sans  livrer  bataille  ,  il  pouvait  obtenir  tous 
les  avantages  d'une  victoire  complète.  Le  prince 
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«rfie  dû  rendre  les  viUâs  et  les  cbiteaux  qa'U  a 
oiHifiiis,  U  UlMrté  aux  priMmoim ,  «t  de  b0  poinl 
porter  les  armes  contre  la  Franco  pendant  s^pt 
ans;  niais  Jean  exigeait  que  le  prince  de  Galluii» 
et  cent  de  ses  principaux  otUciera  se  rendisseut 
fdnoinart.  «  Oa  m  me  prend»  que  mr  le 
champ  de  bataille,  répondit  le  prince.  —  fai 
juré,  (lit  le  roi,  lo  combatlrc  et  de  lo  faire 
i«pcnLir  des  horreurs  qu  il  vient  de  commettre 
eaaira  nés  sqjeli.  •  Celle  allerealim  denna  w» 
fm  el  w  naît  de  r^il  aax  Anglais;  mais 
ce  n'était  pas  un  arantaRe  pour  eux  :  encore 
vn  pareil  délai,  el  ils  auraient  été  contraints, 
faute  de  vivres,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
«Mdre  k  diierétion.  U  fongne  impradente  de 
JeiB  le*  lira  en  mi  moment  de  eette  fl^ensc 
eitréinitë. 

Xe  lundi  -17  septembre,  k  la  tète  de  ses  hommes 
d^aimea.  Il  i^engage  dans  vn  dmnin  éiroii  entre 
dee  lignes  bordén  de  baies.  Son  corps  do  six 

mille  cavaliers  était  suivi  de  dctix  pareils  placés 
en  échelle.  Les  arcbers  anglais,  postes  derrièie 
Isa  iNies,  sjnstent  k  coop  lAr  cette  trovpe  serrée 

dans  le  chemin ,  cl  qui  ne  peut  s'él.ïivli  l  .ii^  les 
vifrncs  pleines  de  fo-sf^  et  hi'rîssées  d'éclialas.  Les 
'«'Ciievaiu  et  les  bouiiues  blessés  se  reuversent  les 
nns  wr  Is*  anttna.»Le  aeeond  corps ,  qui  vient  an 
MCQOjradu  premier,  Inl  bmichela  retraite.  Ledés- 
ordro  se  met  f^rtout.  Jean  Cliaudns,  capitaine 
anglais,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre,  exaioi- 
aait  d'une  petite  ém'mence,  a  côté  du  prince  de 
Galles,  la  forme  qne  prenait  le  combat.  Il  voyait 
le  roi,  aisé  a  reconnaître  par  sa  cotte  d'arme 
semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et,  le  montrant  engagé 
dans  le  déOlé,  il  dit  au  prince  :  «  Allons,  seigneur, 
la  YÎcloire  est  h  nous;  adreasons-nons  an  batailtou 
que  le  roi  comni:in  ?p.  Par  vaillance  il  ne  fuira 
pas.  Ainsi,  moyennant  l'aide  de  Dieu  et  de  saint 
George,  il  demeurera  en  nolie  pouvoir.  •  Il  [oud 
h  rinstant  sur  ce  bataillon.  Le  toi  se  dérmd  en 
désespéré.  Une  liaclie  a  la  main,  il  effrayait  tous 
ceux  qui  osaient  1  approcher.  Philippe,  son  troi- 
sième tils,  presque  encore  eulant,  combattait  avec 
la  même  ardenr.  Il  se  jetait  au-d^ant  des  coups 
qu'on  portait  a  son  père ,  et  fut  blessé  a  ses  ciUés. 
Celte  occasion  lui  a  valu  le  nom  de  Pbilip|>'>-le- 
Hardi.  le  coi  reçut  aussi  deui  blessures  au  vii>a^o, 
parce  que  son  easqne  était  tombé  dans  la  efaaleur 
de  l'action . 

Cependant  le  gouverneur  des  enfants  du  roi  et 
Philippe,  duc  d'Orléans,  son  frère,  jugeant  con- 
i{ep«d»le^de  tirer  les  jeunes  princm  d'mi  combat 
qu'ils  entrent  trop  tôt  désespéré,  le  rendirent  tel 
en  effet,  en  entraînant  avec  eux  la  majeure  partie 
^es  troupes.  Le  roi ,  tpio  sa  valeur  avait  iiopru- 
d(B9Ulient  engagé,  mai^  que  peut-être  on  aur^t  pu 


sauver  encore,  se  trouva  aiosi  abandonné,  sans 
espérance  d^aneon  secours.  De  tons  dMa  on  tad 
Cl  iiil  de  se  rendre  ;  mais  il  craignait  de  tomber 
cutrc  les  mains  de  soldats  brutaux,  qui  l'auraient 
maltraité.  Il  demandait  le  prince  de  Galles.  La 
llactnation  des  eonihatlsttts  ravait  entraîné  d'nn 
antre  (X)té.  Un  gentilhomme  français,  nommé  De* 

nis  dr  Mnih"c,  qn'nn  meurtre  en  conihif  singu- 
lier avait  lorw  de  quitter  sa  patrie,  et  que  le  be- 
soin aTait  mis  b  la  solde  des  Anglais ,  s'approcha 
alors  irès-respecloeusemenl;  il  se  tt  connaîtra. 
Le  roi  lui  lendit  son  gantelet,  el  se  rendit  prison- 
nier. Morbec  eut  beaucoup  de  peine  a  le  protéger 
contre  les  soldais,  qui  se  di^ulaient  l'hoBoeur 
de  sa  prise,  et  se  rarracbaient  pour  avoir  port  b 
la  rançon.  Deux  seigneurs  ane;!ab  qui  survinrent 
le  délivrèrent  des  niains  de  ces  furieux:,  ainsi  que 
sou  Itis  et  d'autres  ecipilaiues  pris  avec  eux ,  et  le 
menèrent  b  leur  prince. 

Le  jeune  Edouard  reçut  le  monarque  et  aon 
fils  avec  le  plus  grand  respect .  sans  air  do  triom- 
phe, et  réprimant  le  rayon  de  joie  que  la  victoire 
répondait  sur  son  visage.  Le  soir,  il  se  défendit 
avec  politesse  et  modestie  de  s'asseoir  b  la  table 
de  «  si  ^raud  prince  el  de  si  vaillant  boninie.  » 
il  le  consola,  lui  lit  espérer  uu  traitcmcut  modéré 
de  la  part  de  son  père,  employa,  en  lui  parlant  dn 
sa  dîsgrioe,  les  roénagenienls  délicats  qui  pou- 
valent  en  adoucir  l'amer (iitii<^  ^  rhirr  sire,  hii 
disait-il,  quoique  la  jouruée  ne  soit  pas  vôtre, 
voos  avei  acquis  la  pins  baote  réputation  do 
prouesse,  et  avea  passé  ai^rd'bui  tons  les  mieux 
cofii!  ittants.  Je  ne  Ir  dis  pas,  chier  sire,  pour 
vous  louer-,  car  tous  ceux  de  noire  parti,  qui  ont 
vu  les  ans  et  les  autres  se  sont,  par  pleine  con- 
science, b  ce  aeeordés,  et  vous  donnent  te  prix  dé 
la  vaillance,  o  Les  vainqueurs  ne  firent  guère  ()ne 
des  prisouniers  de  distinction:  *'t  roraine  ils 
étaient  les  uns  el  les  autres  du  uicuc  rang,  •  ils 
a  leur  firent  tant  d'amour  qnlls  purent  obMttn  au 
»  sien.  »  Le  prince  amena  le  roi  a  Bordeaux.  La 
fuite  des  Français  avait  été  si  précipitée,  et  les 
Anglais  étaient  en  si  petit  nombre,  qu'il  n'y  eut 
pas  un  grand  carnage;  de  swrte  qne  le  deuil  ne 
s'étendit  que  sur  les  grandes  familles.  La  prison 
du  roi  jeta  la  consternation  dans  tout  le  royaume; 
mats  une  trêve  de  deux  aus,  obtenue  par  la  mé- 
diation do  pape,  retmt henrensanant  Im'Anglua 
dans  l'inaction,  et  sauva  la  France. 

Sitôt  que  1 -  mordre  avait  commencé  dans 
l'armée  franvai^e,  ceux  qui  étaient  chargés  do 
la  garde  de  Chartes,  dauphin,  et  de  Louis,  son 
frère ,  avaient  eu  soin,  aind  qu'on  l'a  vu ,  de  le» 
tirer  do  la  m^lée ,  et  les  avaient  conduits  a  ?ari« 
a  grandes  journées.  Eloicnc  comme  on  l'ciuii  do 
ptévoir  un  pareil,  malheur,  aucune  mesure  u,s^. 
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vah  |Rl'4lrB  prise  pour  y  pounroir,  et  un  jeune 
bOMOM  de  dÛ-DMl  MU  M  troQva  a  Ui  tôle  du 
royaume  sans  aucune  ronuaissanc»'  lU^s  affaires  , 
ni  cerliUide  de  la  capacilé  oi  de  la  lidéliic  de  ceux 
q«e  letin  dignité  ou  kan  empluis  appelaient  w 
(touvei  nemcnt.  De  loî-tacuie,  ou  par  leur  censril, 
le  jeune  priiico  convoqua  les  t'Uts-geut-raux  pour 
ie  mois  d'oclobre  :  nwuvaisc  riKolutioo,  dout 
ent  lien  de  «e  repcnilr.  Pur  la  ■(Scesfité  des  cfr- 
cooslaiioes,  il  y  eut  des  élal$  dans  le  oord  oi 
dans  !c  midi  du  royaume.  Ceux  de  la  [wriie  nit-ri- 
diooalc  de  la  France  ,  nomnice  Liu^ym-d'Oc , 
ptroe  que  oui  s'y  prononçait  oc,  s'asasjinUèrait 
à  Toulouse,  aoqs  la  présidence  du  com^  d'Arma- 
gnac,  gouverneur  de  la  province;  cl  le  plus 
proinplcnu'iit  possible,  sans  prétendre  se  faire 
valoir,  ils  voieieui  une  Jevée  d'honiipfiGs  cl  de  de- 
niers proportionnée  k  leurs  iswjfm.  En  mfino 
temps  ils  défendireat  les  danses,  les  spectacles  , 
los  conciTls ,  les  fourrures  précieuses ,  l'or,  les 
pârltas  cl  Ip  d;|fqiaaU,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lût 
d^Tid. 

Il  nVn  fut  pas  do  mî^mc  des  députes  de  la  partie 
septentrionale  do  la  France ,  iionimoo  Lnuque- 
d'Oiif  parce  que  oui  s'y  prouuuçaii  oii.  Us  vin- 
rent k  Paris  au  nombre  de  huit  cents.  ÉUenne 
llaroel,  prévôt  des  marchands,  (|ui  s'était  rendu 
fameux  dans  les  élais  du  mois  do  mars,  comme 
présidcot  du  tiers,  n  acquit  pas  moins  d  autorité 
dana  eeux-d  sous  le  même  litre.  Il  se  frouta 
d'abord  investi  de  la  oonOaneede  la  plus  grande 
partie  des  députés  du  tiers ,  pour  la  résistance 
qil'il  avait  souvcnl  opposée  au  gouvcracitieol , 
quand  il  awt  été  question  d*élablir  des  impdts. 
Son  grand  crédit  lui  altacba  Robert  Le  Coq ,  érè- 
que  <le  Laon  ,  homme  d'esprit ,  parvenu  'a  la 
prélature  par  l'intrigue,  etservile  adorateur  de  la 
fortune.  Ceux  qui  lui  resseiàblaient,  toujours  en 
aasez  grand  nombre  dans  ces  sortes  d'assemblées, 
se  dévouèrent  a  ces  deux  hommes,  et  formèrent 
uu  groupe  d'ambitieux  prêtj  a  tout  faire,  et  dont, 
les  cliefs  espérèrent,  non  sans  raison,  pouvoir  dis- 
Dpeer  dans  le  iMsoia.  ' 

On  nn'peiit  douter  que  ,  se  voyant  une  grande 
autorit<5  dans  l'assemblée  dépositaire  de  la  des- 
tiuée  du  royaume,  les  chefs  et  leurs  priucipaux 
adhérents  n'aient  eu  rintenlion  de  s'emparer  des 
places  les  plus  éminentcs  du  gQUTemement.  II 
aurait  été  difficile  de  parvenir  à  ce  but  en  gardant 
la  forme  de  délibérer  ordinaire,  où  les  trois  élats 
dCaient  séparés ,  et  <A  l'opposition  d*on  seul  des 
dent  premiers  ordres aimit  annulé  les  efforts  des 
factieux  qni(liri?eaipntle  troisième.  II  fallait  donc, 
par  quelque  voie  détournée,  détruire  l'effet  de 
cett«  séparatiôn ,  qui ,  par  la  difficulté  d'oblenlr 


un  étal  de  sidiaicé  a«il«mHiUn  ^  It  chose  pu- 
blique qu'il  était  contraire  aux  vaesetanxinlérUs 

pariiculiers  de  ceux  qui  comptaient  faire  leur  pro- 
fil des  cltaugeuieals  qu'ils  cberdiateul  a  introduire. 
C'est  b  quoi  Mareel,  Le  Coq  et  leurs  adtiéreais  irv 
▼aillèrent  avec  beaucoup  d'adresse. 

Le  prévôt  des  marchands  représenta  que,  dans 
une  si  oombrousu  a£ScmUôo,  il  était  presque  im- 
posriblede  traiter  les  grandes  affaires  qui  devaieut 
l'occuper,  si  elles  n'étaient  classées  aiqpaimfaal 
de  manière  a  préserver  lej»  délibérations  de  con- 
fusion. 11  serait  importaul ,  dit-il,  que  les  états 
obtinssent  du  dauphin  la  permission  de  nommer 
une  commission  qui  ferait  oe  IraTail ,  et  qn*4^ 
fût  prise  dans  les  trois  ordres.  Le  piégc  tendu  aux 
états  cons'istail  eu  ce  que  les  matières  ,  élant  dis* 
cutées  d'avance,  n'offriraient  plus  que  des  résultai! 
h  soumettre ,  non  plus  )i  la  dâibéralion ,  déior* 
mais  inutile,  de  chacun  des  ordres,  puisque 
leurs  commissaires  auraient  coopéré  au  travail , 
mais  il  l  acceptation  pure  cl  simple  ou  au  rejet  de 
l'assemblée  générale  des  états;  assemblée  oè  lia. 
factieux  espéraient  prévaloir  à  l'aide  de  la  séduc* 
lion,  de  la  ten  eur  et  du  nombre.  l)uj)e  de  cctar- 
tiûce,  rassemblée  approuva  cette  demande.  Elle 
fut  ivésentéev  et  le  dauphin  consentit  I  l'éleetioii 
des  commissaires  an  nombn  de  cinquante.  On 
parti  formé  dans  une  assemblée ,  quoique  en  mi- 
tiorité  d'abord ,  l'emporte  ordioairemeot  sur  la 
majorité,  parce  quecell^,  insoudante,  dissé- 
mine ses  suffrages  ;  an  lieu  que  l'autre,  eutratnée 
par  un  intért^t  commun ,  réunit  les  siens.  Selon 
cette  tactique,  les  cinquante  commissaires ,  quoi- 
que tirés  des  trois  ordres,  se  trourèrent  presque 
tousdu  parti  de  Marcel.  Le  dauphin  sentit  pourlani 
le  danger  de  ce  comité,  puisqu'il  ne  le  permit  qQ% 
condition  que  des  gens  du  conseil  assisteraient  k 
ses  séances. 

Trouver  de  l'argent,  prendre  des  mesures  pow  . 
la  liberté  du  roi,  c'était  l'a  le  but  de  la  convoca- 
tion des  états;  mais  Marcel  insinua  qu'on  devait 
aussi  s'occuper  de  la  réforme  du  royaume,  et  fil 
commencer  par  cet  ol^  U»  gens  da  cooseÛ 
voulin  eol  .s'opposer  a  celle  marche  de  la  délibéra- 
tion ;  ou  les  eu  exclut ,  cl  les  chefs  de  l'intrigue , 
n'ayaol  plus  dans  leur  comité  que  des  hommes 
séduits  on  trompés,  firent  slatner  qqe  vioit-deux 
personnes  qu'on  nommerait  qui  avaient  en  la 
confiance  du  roi  dans  la  magistrature  cl  les  finan- 
ces, seraient  dé|K)uiliées  de  leurs  emplois;  que  la 
procès  serait  fait  h  quelques-uns  d'enln  mu^ 
comme  prévaricateurs,  monopoleurs,  caosss  dflèi 
désordres,  suites  de  leurs  mauvais  conseils;  que 
les  biens  des  condamnés,  quelle  que  fût  leur  pci-  ^ 
nés,  l'exil,  la  proscription  OU laaKt,ssnisntcnn*' 
fiaqnésct  vei|(d|fy,  ppi»''l|ifalawm  ébnsqpîoyiii 
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\  la  mmam  da  toi;  et  qu^eoin  Tingt-haiti 
inrnibrcs  tirés  da  corps  det  étala  CompoieFlient 

aocoDsoil  du  prince. 

Robert  Le  Coq,  comme  organe  de  la  commis- 
ikm,  porta  cas  propoutîoDs  à  rassemblée  générale. 
Le  dauphin  en  fut  Irès-étoiitu' .  d'autant  plus'  que 
brniiroup  dc/l<fputés,  flall*»  de  rcspcraucc  vague 
de  remplacer  les  proscrits ,  paraÎMieot  disposés 
)k  caveliomiar  par  leon  suirragaa  la  proposition 
da  comité  :  •  Et  que  donnon'z-vous  en  rocoin- 
pense  de  ce  sacrifice?  dit  le  jeune  prince  d  un  ton 
éma.  —  Une  armée  do  trente  mille  hommes 
d'armes,  répondit  le  prélat,  etrarfeotiafllsant 
pour  rentreteoir.  i  Hais,  pourflxcr  et  asseoir  la 
quantité  et  le  genre  de  Timposition,  il  deninndn 
que,  du  mois  d'octobre,  où  Ton  se  trouvait,  l  as- 
aambMa  dm  Aala  f6t  eontinoée  jnqa^  Pftqaes 
pradiaîa;  permttiéqae,  dans  cet  intervalle,  lui 
et  ses  complices  ne  manqueraient  pas  de  prétextes 
pour  prolonger  les  étals  att-ddà  de  ce  terme ,  et 
paol-étre,  par  soccoarion  de  délais,  parviendraient 
à  les  rendre  permanents. 

Le  dauphin  se  rôtira  sans  rien  décider,  disant 
qu'il  eu  coramuoiquerail  )k  son  conseil,  il  j  eut 
partage  d'opinions.  Cenx  qni  savaient  qn'ils  n'é- 
taient point  nolës  consentaient  à  la  destitution  des 
autres.  Les  proscrits  s'en  défendaient.  !1  |Kiraît 
qu  on  dut  a  la  sngacité  prématurée  du  jeune  prince 
la  résolution  qu  il  prit.  Il  manda  h  TbAtel  de 
€aint-Panl,  cè  II  demeurait ,  une  députatioa  des 
^lais,  déclara  qu'il  avait  éciil  a  son  père  qti'i! 
a( tendait  ses  ordres,  sans  lesquels  il  ne  pouvait 
nca  décider,  et  ordonna  que,  pendant eetle at- 
tente ,  «o  s*alMttnt  de  tonte  espbce  de  délibéra» 
lion.  riusii^tTrs  membres  se  retirèrent;  leur  exem- 
ple '<!  euiraina  d'autres;  et,  quand  le  prince  vit 
le  nomi>re  des  députés  asses  diminué ,  il  com- 
manda m  reste  de  retomnw  dans  leors  prat in- 
«m,  et  les  états  floirsnt  am  ffrand  regret  de  Mareel 
lAde  ses  conjurés, 

^C'était  beaucoup  d  avoir  si  adroitement  éludé 
U»  premiers  offorls  de  la  faction;  mais  il  aurait 
Mil  awsi  sontenir  celte  démarche  par  une  con- 
duite ferme  et  indulgente  en  môme  temps .  qui 
eût  flatté  les  Parisiens  et  leur  en  eût  imposé.  Le 
dauphin,  an  fien  de  rester  an  milieu  d*enx,  s'en 
•Ua  à  Mail  consul  ter,  disait-il,  l'empereur  Char- 
Ist  IV  f;(mi  oncle  ;  k  prévôt  des  marchands ,  au 
contraire,  demeura  a  Paris,  où  il  continua  d'en- 
tretedr  les  bourgeois  dans  la  persnmioa  ob  fls 
étaient  qu'ils  avaient  en  lui  une  protedioa  asni- 
tic  contre  le  monopole  des  impôts. 
'  ÀTanl  son  départ,  le  dauphin ,  qui  avait  pris  le 
fiira  de  Uenienant-^énéral ,  ordonna  une  refonte 
dei  monnstos.  Cette  opération  pouvait  être  ann- 
\  M  point  do  tenir  lieu  do  tout  autrt  sub- 


side, et  dispenser  peut-ôtre  le  prince  de  la  néces- 
sité de  convoquer  de  tiou  veau  les  étals-généraux  ; 
mais  elle  était  préjudiciable  aux  vues  de  Marcel, 
qui  n'aspirait  qu'i  se  trouver  au  milieu  d'une 
grande  assemblée  dans  laquelle ,  moyennant  Tha- 
biinde  qu'il  avait  de  mnnirr  les  esprits  de  la 
multitude,  il  espérait  parvenir  piusaisémeut  a  ses 
lins,  qui  étaient  d'enrahir  le  geuTemement  pour 
lui  et  les  siens.  Il  sema  des  préventions  contre  la 
monnaie  qu'on  commençait  à  substituer  à  l'an- 
cienne ;  des  gens  a  postés  refusèrent  de  la  recevoir, 
comme  péchant  par  le  poids  et  le  titre.  Ces  refus 
OGca^nèrent  quelque  tumulte.  Sous  préteste  do 
prévenir  Taugmentalion  du  désordre .  le  raapis- 
Irat  du  peuple  défendit  le  cours  des  nouvelles  es- 
pèces, et  il  alla,  à  la  tète  d'une  troupe  séditieuse, 
a  l'hdtel  de  Saint»Paul,  taire  conErmer  adéPenoe 
par  le  prince  Louis,  second  flis  de  France,  que 
rainé  avait  ctaaisé  du  gouvernement  en  son  ali- 
sence. 

A  son  retour  de  Mole ,  lo  lieutenant-général  ds 
royaume  envofa  Simon  do  Bnssi ,  premier  prési- 
dent, et  d'.Tiities  personnes  de  marque ,  négocier 
avec  le  prévôt  des  marchands ,  et  l'engager  à  ne 
point  mettre  d*obslade  à  la  circulation  des  non* 
velles  espèom.  Marcel  les  reçut  au  miUeu  de  soa 
conseil,  composé  des  membres  de  la  commune  de 
Paris.  Fendant  la  conférence ,  il  y  avait  à  la  porte 
de  la  salle  une  troupe  de  forcenés  de  la  basse 
populace,  qui  faisaient  retentir  l'air  de  cris  et 
d'imprécations  contre  les  négociateurs  du  daupliin. 
Leurs  propositions  ne  plurent  pasà'ce  chef  auda- 
cieux. S«  sentant  en  force ,  au  sortir  de  la  con- 
féreoce  il  Ot  ceeser  les  travaux»  ordonna  do 
former  les  boutiques  et  de  prendre  les  armes. 
C'était  se  donner  en  un  moment  une  armée  d'en- 
thousiastes furieux,  prûls  a  tout  faire,  iout  me- 
naçait d*ttn  bouleversement  général.  Le  conseil 
du  dauphin  s'assemble  à  la  hâte  et  est  d'avis  de 
céder  aux  circonstances.  Le  prince  supprime  la 
nouvelle  monnaie,  et  accorde  aux  stuliiicux  ce 
qui  avait  été  la  matière  do  la  discussion  orageuao 
de  la  commune,  la  destitution  et  la  saisie  des  bieoi 
des  officiers  et  des  maf!i«tr.^t<;  que  Marcel  indiqua. 
Les  ODS  se  sauvèrent  prccipiiamroent;  les  autres, 
firappés  de  terreur,  se  dbrip^wt  de  jour  en  jour, 
et  laissèrent  cnfln  le  jeune  prince  privé  de  la  meil- 
leure parlir"  de  soiî  ronsril  .  conmic  Martel  !r  ilf'- 
sirait.  Alors  le  daupliiu  ne  put  se  dispenser  de 
convoquer  de  nouveau  les  états,  ou  de  les  rappeler 
par  forme  de  continuation . 

[1357]  f  a  faction,  qui  voulait  dominer  les  t'Ials 
et  s'en  servir  pour  l'exécution  de  ses  desseins, 
songea  li'abord  à  deux  expedieuls  :  se  procurer 
do  Forgent,  ot  se  donner  une  force  miHiain.  La 
Jbroo  miUlaire  se  flt  on  antnrisinl  chaque  dépvH 
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ï  avoir  poux  sa  8Ûretc  quatre  bommes  armes,  mireni  plus  de  bornes  k  leurs  prétentions  ni  àê 
Celle  UbtinclioD ,  qui  Oallait  la  vanité  des  mcm-  mesures  dans  leurs  aclions  :  le  prév<^t  des  mar 
Ires ,  prodnisii  na  corps  d'miron  quatre  nUlle  ehaMisel  ses  principaux  complices  coraniaodaicnk 
Wmmes,  que  leur  réinioa,  «nu  des  officiers  avec  uo  autorité  insolenlo.  PoinI  de  police  dent 
que  la  Faction  nomma,  loixJail  propres  à  tout  la  ville;  nul  c'^:\rd,  que  pour  le  bas  peuple.  Ses 
eiéculcrâla  première  réiiuuiliou.  Quant  ^  l'ar-  excès  étaient  ou  lolércs,  ou  in^pir.-?  r  r.  multi- 
genl,  il  se  prêieola  un  moyen  d*eo  avoir  safl"  tode  dos  commis  à  la  rccelle  de  i  impùi  eu  absor- 
aammeni  pour  le  poiement  journalier  desaffidcs:  ;  bail  la  plot  grande  pertie;  le  Nite  ^ei^ooirnit 
c«  fut  d'établir  un  impôt  destiné  a  la  dclivrauco  I  dans  le  trésor  de  la  faction ,  et  servait  à  la  soute- 
du  roi.  Les  élaU  le  décrcièrcnt,  et  Marcel  eut  uir.  Marcel  s'était  adjoint  dix  on  âmne  lîO!)rpfH)is, 
mn  que  la  lerte,  la  régie,  la  distribution,  se  nommés  éehevim,  qui  formaieui  une  espèce  de 
iswnt  par  des  gens  dëpeîidauto  de  loi,  do  sorte  |  conseil  indépendant  des  éUfs.  n  n'y  avait  pas  mi 
qu'il  avait  toujours  cuire  les  mains  le  gouvernail  |  de  ces  séditieux  qui  ne  se  crût  bien  i 
et  la  clef  des  événemeuts.  Four  achever  de  para- 
lyser l'antorité  du  prince,  il  lui  fit  refuser  le  ti- 
tre de  r^nt  jiwioli  ee  qn'ii  eût  atteint  viugt- 
an  an,  et  obtint  «jue  son  conseil  fût  formé  de 
trenle-six  personnes  tirées  par  égales  portions  des 
trois  ordres  des  états,  et  que  1  évôque  de  Laoa  fût 
flacéi  la  téte.  Enfla,  pour  qœ  ses  plans  ne  pus» 
sont  être  contrariés  par  le  parlement,  par  la 
chambre  dt«  comptes  ou  par  quelque  autre  torps 
ayant  droit  de  traverser  ses  opérations,  il  oUiul 
qne  leurs  pouvoirs  eeraient  suspendus  pendant  la 
durée  des  étals.  Cependant,  comme  il  fallait  une 
police  et  une  apparei»<  <»  de  gouvernement,  la  ca- 
bale dumiuaule  lit  créer  des  tribunaux  qu'elle 
lumplît  doses  créstnrss.  Ceai  qui  tarent  pourvus 
de  ces  charges,  s'ils  n'avaient  pas  été  d'ab<M*d 
entièrement  dévoués  à  la  cause  de  leurs  bicnfai- 
leurs,  eu  doviorcnt  les  partisans  zélés,  atiu  de  se 
perpétner  dans  ces  emplois,  qu'on  eut  soin  de 
rendre  lueralili. 

Sur  ces  entrefaites,  un  incident  ioallendu  sem- 
Ida  devoir  d^oucr  toutes  les  manœuvres  de  ta 
foetion.  Il  arriva  de  Bordeaux  une  lettre  du  mo- 
narque captif,  qui  défendait  de  lever llmpdt, 
parce  qu'il  était  près  de  terminer  un  traité  qui 
lui  rendrait  la  liberté!  Mais,  sans  se  déconcerter  : 
e  Cet  argent  ne  sera  point  pour  le  t  oi ,  puisqu'il 
B*en  a  plus  besoin;  nais,  ceoune  je  suis  averti 
que  le  dauphin  rassemble  des  troupes ,  qu'il  veut 
faire  entrer  dans  Paris,  afin  de  se  rendre  maître 
des  bicus  et  de  ia  vie  des  bourgeois,  el  les  tioiter 
à  sa  voloiild)  il  nous  vient  fort  à  propos  pour  pr(f- 
venirsesdanf^ereux  projets.  •  Sur  ce  simple  avis, 
les  Parisiens  s'obstinent  *a  payer  la  taxe,  s'impo- 
sent le  service  militaire,  font  poser  des  chaînes 
•w  coias  des  mes  et  des  correrours,  voient  de 
Siug -froid  abattre  leurs  maisons  dans  les  fau- 
bourgs, pour  pn  pmpinvfr  \c  ferriin  f>n  fnrlilica- 
tioQs,  et  prôlenl  eux-mêmes  les  mains  ù  ce  geuic 
dêdénielhion,  qui,  dix  ans  auparavant,  et  lorsque 
le  roi  dAaglelerre  xanpait  b  Ptiisiy,  avait  pensé 
UCt^^tsfonncr  ane  révolte. 

U  prospérité  des  faelieui  l«s  éUouil.  Ils  ne 


dépotés.  Les  élaU,  en  effet,  étaient  comme  raptifs 
au  milieu  d  eux.  Il  u  y  availde  membres  coosi- 
dérës  queeeui  du  tiers.  Cen  du  deifé  et  de 
noblesse  s'étaient  fait  un  système  do  dfeonspee* 
lion;  ifs  se  contentaient  de  ne  pas  se  !aîwr  en- 
traîner par  le  torrent,  sans  s'y  opposer ,  persuadés 
que  cette  puinanee  usurpée  s'auétalirait  d'elle- 
même  par  ses  excès,  et  que,  pour  la  détruire,  il 
n'y  avait  qu'à  la  laisser  insolpinnient  ti-iompîicr. 

En  effet,  cette  sorte  d'inerlie  servit  mieux  io 
dauphin  que  B*attmit  pu  le  bire  une  opposition 
violente.  Le  peuple,  cessant  d'être  mis  en  action  ^ 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  prnmls  roups  à  frap- 
per, cessa  de  s'iuléresscr  à  la  faciiou.  Le  crédit  de 
la  cabale  dédina  au  point  qu'après  avoir  laissé 
ses  agenu  dominer  deux  ou  trois  mois,  le  dan- 
phin  se  vit  en  état  de  leur  parler  en  maître.  Il 
manda  au  Louvre  Marcel  cl  ^es  cche\ins,  leur 
reprocha  leurs  iulrigues,  leurs  complots,  leur 
hardiesse  b  slngérer  dans  les aflbiresd'élat,  leur 
défendit  de  s'en  mêler  désormais ,  les  renvoya 
confus  .  vi  sortit  aussitôt  de  PariSj  comme  rshao- 
donoaut  a  sou  mauvais  sort. 

Si  en  eflèt  le  lieulooant-gdnéral  du  royaume 
s'était  établi  dans  une  autre  ville ,  qu'il  y  eût 
appelé  le  parlement ,  les  autres  iribum-jui;.  et  tous 
le:}  olliciers  attachés  a  i  aUnuuisU'aliou  cl  à  la 
cour ,  que  serait  devenu  Paris ,  privé  ip  Ions  ces 
avantages  de  capitale?  Les  Parisiens  sentirent  les 
suites  de  cet  abandon;  ils  (iépiiièr^'iit  nu  dau- 
phin, le  prièrent  de  revenir,  lui  promit ent  une 
soumission  entière,  et  de  l'argeut  salant  que  ses 
besoins  l'exigeraient ,  cl  que  leursiaeultés  le  per- 
rtîpttrnifnt.  f  r  dnnpbin  se  laissa  gagner,  el  revint 
imprudcmuicnt  j>our  se  retrouver  euoore  entre 
les  uisins  des  factieux.  Cependant  les  ëfails,  CM' 
trariés  par  réebcvinage,  sans  autorité  ni  conâ> 
déralion,  s'étaient  dissous  d*«ni\-nii"mcs  :  Je  jeune 
piiuce  jugea  a  propos  de  les  convoquer  de  nou- 
veau pour  le  mots  de  novembre.  Maroel,  an  ieu 
d'états-généraux,  aurait  désiré  pour  celle  fois, 
qu'on  lui  adjoignit  des  rcp^é^otl^anls  de  trente 
ou  quarante  des  principales  villes  du  rojaumc. 
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doDt  suu  doate  il  aortit  dirigé  le  cborx ,  el  qui 
leraient  eo  laveur  du  dauphin ,  avec  uioios  d'euj- 
1mm»,  toatoeqa*U  pouvait  ailendrs  d«6  était. 
Mais  le  prince ,  averti  du  daoger  qu'il  y  aurait  de 
reiucllre  le  sort  de  la  Fraocc  entre  les  mains  d  une 
trcitipe  de  (aelieui,  oe  douna  pas  daos  le  piège, 
liai  partir  les  letiret  deooDvocatioa.  Le  ofNiteil 
municipal,  détermiué  a  être  encore  du  moins 
pour  qiicltjue  chuse  dans  [os  affaires  deTéiat, 
aux  leUrcs  convocaloires  du  priooe.  eo  juigail 
dHiifttaloiïei  am  fines  les  plai  owniiënbloi  : 
c'était  se  préparer  des  correspondaiioes  dont  une 
fsction  habile  saurait  profiter. 

L'assemblée  des  états-généraux  était  d'autant 
plus  nécessaire,  que  l'cspéraDcc  de  la  délivrance 
do  roi  pareissait  s'éloignor.  Soit  qae  le  traité 
dont  Jean  avait  donne  avi^  au  dauphin,  son  fils, 
n'oût  éii'  minuto  qiio  pour  distraire  le  monarque 
dans  sa  prison;  soit  que  lo  roi  d  Angleterre  vou- 
lût le  coDSomioer  luiHBiémc ,  ou  peut-être  donner 
\  sa  aalion  le  apectmde  d'uo  roi  de  France  dans 
SCS  fors  par  ^ps  mniif«>.  ou  par  d''auUreS}  il  OT- 
dooua  qu'eu  lui  amenât  le  prisonnier. 

Le  prince  Ifoir  était  comme  certain  qve  iescH^» 
vallers  gascons ,  qui  avaient  le  plus  contribué  au 
gain  d<'  b  li:îtni!lt'  (le Poitiers,  ne  sourfriraionl  pas 
8aosopiH):>iiion  qu'on  leur  eulovàt  le  gage  de  leur 
fictoiro.  Il  les  trompa  sur  le  tem|^  et  le  lieu  du 
départi  et  conduisit  lui-même  son  prisonnier  à 
Londres.  Lu  distance  des  lieux,  qui  m»  permettait 
pas  au  dauphin  de  rei-evoir  journellement  les 
Ordres  de  son  père,  comme  lorsqu'il  était  à  Bor- 
deaux, lui  fit  prendre  le  litre  de  régent,  qui  lui 
donnait  plus  d'autorité  que  odni  de  lieutenant' 
général. 

Pendant  que  le  roi  de  France  voyait  river  ses 
chaînes,  le  roi  de  Navarre  brisait  les  siennes.  Il 

était  enfermé  d<  iniis  vingt  mois  d  in.s  un  cliAteau 
sur  la  frontière  de  Picardie.  Marcel  Alem  inda  sa 
liberté  aux  étals.  11  n'est  pas  douteux  qu'un  cour- 
tisan aussi  anidu ,  tel  que  devait  être  le  prevêt 
des  marchands,  quand  U  cour  était  te  chemin  dos 
grâces,  ne  s'y  soit  présenté  au  Navarrois ,  el  n'en 
ait  été  remarqué ,  deux  hommes  de  leur  caractère 
ne  s'envissgent  pas  inutilement.  Dans  oe  qnl  s'é- 
tait passé  jus(|u'alors,  Marcel  avait  eu  souvent 
occasion  de  reenniialtre  qu'il  aurait  eu  besoin 
d'un  homme  audacieux,  fort  do  ses  possessions, 
de  son  rang  et  de  ses  alUsnces,  poor  l'opposer  au 
dauphin.  Or,  personne  iie  convenait  mietis  que 
le  roi  de  Navarre  ,  eendre  du  roi ,  rhnir  des  qua- 
lités 1^  plus  brillantes,  possesseur  de  plusieurs 
provlnees,  propre^  donher  l'appui  des  armes  au 
parti ,  forcené  craHleurs  dons  le  crime,  et  ioao- 
ees&ilde  ,iux  scrupules.  Sans  doute  une  intelli- 
^nc«  était  établie  entre  eux  par  dos  voies  secrètes 


lorsque  le  prëvdl  des  marchands  ût  la  démarche 
de  vouloir  intéresser  les  états  a  sa  liberté.  Mais 
cette  requête  ne  fut  pa»même  néeessaira,  |iiins 
qnodes  seigneurs  de  Normandie,  parentaottands 

deeeux  qui  avaient  ét  '  sni  rilicit  s  a  Rouen,  atta- 
quèrent le  château  où  le  piiuco  était  retenu,  eo 
rompirent  les  portes ,  et  renlevêrent. 

Cette  évanoo  n'était  pas  une  absolutioo  IcUe 
qu'elle  lui  aurait  été  nécessaire  pour  se  montrer 
et  a^ir  librement.  Il  demanda  un  sauf-ennduii  au 
régent  pour  venir,  disait-il,  se  justiUcr.  Le  prince 
hésita  longtemps  de  le  donner,  et  parut  no  Toc- 
eorder  qu'aux  pressantes  solltritaiions  des  mûmes 
princesses  qui  lui  avai-  iit  obtenu  sa  grâce  après 
l'assassiuat  du  connéialile,  mais  ii  lui  fut  vérita- 
blement extorqué  par  les  veux  des  ParisienÉ, 
énergiqucment  prononcés,  et  présentés  par  Marcel 
et  l.e  Coq.  qui  ;ivntent  repris  le  timon  du  fçcHi- 
vernemeni,  et  p,»*  IVequigny,  qui  avait  mis  la 
prince  en  liberté.  Sitôt  quo  Cbarles-lo-llanvris 
CD  eol  la  jouisstooe,  il  ne  tarda  pas  à  justilier  de 
plus  en  plus  le  sRmom  qn'U  avait  déjà  si  Uea 
mérité. 

Danstooles  les  irllles  par  lesquelles  il  passa ,  il 

fit  élargir  les  prisonniers ,  et  les  iK-nédiclions  de 
ces  boniiêlt's  détenus  précédèrent  leur  libérateur 
à  Paris,  où  il  arriva  entouré  de  cotte  oolde  es- 
corte, qu'il  reoforça  dans  la  capitale.  A  peine  y 
fot-|l  entré  qa'il  indiqua  pour  le  lendemain  une 
assemblée  dans  le  Pi  o-an\-<  lercs.  qui  était  le 
lieu  de  la  pronienado  favurilo  des  boiu'geois  j  ils 
s'y  rendirent  en  grand  nombre. 

Placé  sur  le  trôoe  d'o6  les  rois  avaient  eontome 
de  regardei  les  joules  et  les  divertissenicuLs  du 
peuple ,  il  adressa  u  la  multitude  un  discours 
conimençaut  par  un  él(^  flatteur  de  la  ville  de 
Paris,  qu'il  appek  la  métropole  do  monde,  in- 
vindMe,  inépuisable,  capable  de  di)nner  la  loi  à 
tout  l'univers  el  <ic  ne  la  recevoir  de  personne. 
«  Je  vous  remeicie,  dil-l-U  aux  Parisiens,  qu  il  ap- 
pela ses  sauveurs,  do  sèle  que  vous  aVes  montré 
pour  ma  délivTancc;  >  et  ii  cette  occasion  il  peignit 
sa  détention  des  couleurs  les  plus  noires.  Que  n'y 
avait-il  pas  éprouvé?  Cbaioes,  cachots,  menaces 
pcrpéUielles  de  la  mort,  et  cela,  parce  que,  sent 
de  tous  les  princes,  il  avait  résisté  h  la  mauvaise 
adiiiinislraiion  du  roi  Jeauet  de  .son  conseil,  el  a 
U'urs  exactions  sans  cesse  renaissantes.  Et  qu  elle^ 
exactions  t  des  impte  eioriiitants,  qui  rédnl* 
.saieut  le  peuple  à  la  plus  Oxlrànw  misère,  rem- 
plissaient les  prisons  de  pauvres  «ens  bonor:iblf>s , 
pères  el  mèrc&de  familles,  veuves,  orphelim», 
dont  las  lamentations  montaient  jusqu^an  ciel.  A 
os  rédt  le  ban  prince  s*atâciidrit  et  laisse  échap- 
per des  larrnos,  les  sanglots  étouffent  sa  voix: 
mais  tout  d  un  coup.U  se  ranime  ot  im»  des 


I 


iiKptéaittonB  feoèM  ta*  jpurtilfli  cMHÎUlBn  dtt 

roi.  Puis,  deyena  pins  cnime,  il  Imhnié  que, 
s'il  s'agissait  de  rcvcndi<nior  la  couronne;  il  lui 
serait  aise,  comme  petit-lils  deLouis-le-Uulin  ',  de 
protiTer  qseMt^râitt  Heientplutineùftiettùblei 
qm  ceux  de  qui  que  et  fÛi;  qu'il  ne  la  réclamait 
pascopondant,  parce  que  la  tranquillité  <!u  pouple 
lui  i^tait  plus  cbère  et  plus  précieuse  qu'un  trône. 
•  Mais  du  moins,  ajoata-l-il ,  je  vous  aiderai  d« 
iMtes  BM  ftmet  k  nterminer  le  monttre  déro- 
rant  de  la  maltôip.  Opposez  vos  ponorcux  efforts 
à  la  servitude  qui  menace  de  vous  opprimer; 
sos&i  les  libérateurs,  les  sauveurs  de  la  patrie  ;  je 
n'dpMVBeni  ni  mes  bieot,  ni  nt»  «mil,  ni  mon 


royaume,  ni  ma  personne,  pour  VOUS  assister 
dans  une  si  noble  entreprise.  Jamais,  i*écna-t-il 
en  renforçant  sa  voix ,  non ,  jamais  J«  ne  vous 
alundeimenil  t  Je  me  lie  irréreeeUement  k  votre 
brime,  elles  lourmenis  de  la  prison  que  j'ai 
dëjà  soufferts  pour  votre  défense  n'ont  fait 
qu'augmenter  la  résolution  de  mourir,  s'il  le  faut, 
pour  voira  leifloe.  t 

Ce  discours,  auquel  le  dauphin  ëtait  prteBt, 
fut  couvert  (rapplaudisscments;  l'air  de  persua- 
sion que  le  roî  de  Navarre  remarqua  dans  le 
peuple  IttI  donna  ta  Undtaw  de  ffiire  aa  régent 
ses  propositions.  Indépendamment  de  l'abMlution 
la  plus  Iionoraiile ,  il  demanda  qu'on  lui  restituât 
set  villes  et  liefs  de  Normandie,  qu'on  lui  payât 
lei  fraiade  la  guerre,  et  que  la  mémoire  dee  sei- 
gnenn  etëentfi  h  Konen  Ml  rélwUlit^.  Le  régent 
répondit  qtip  ce  serait  insulter  le  roi  son  père,  et 
son  conseil,  que  do  rejeter  par  une  rétractation 
solennelle  un  blâme  dcsbonurant  sur  Ce  qu'ils 
aveient  lUt.  Qonl  k  ta  retUInlion  des  vOlee  et 
Oefs  de  Normandie ,  il  dit  que  par  la  confiscation 
ces  iH)sse.ssions  avaient  été  réunies  h  la  couronne, 
dont  ellcti  taisaieut  partie  j  que  les  rendre ,  ce  se- 
rait violer  l'inlégrild da  royaume ,  et  qu'il  ne  de- 
viil  ni  ne  pouvait  s'y  résoudre.  Il  refusa  donc; 
raais  le  prévôt  des  marchands  vint  lui  dire  : 
«  Monseigneur,  contentez-le  d'amitié,  car  il  le 
lliot  ainsi  :  t.  lello  était  ta  conehislon  ordinaire 
dm  dinours  de  Marcel,  Tout  fut  donc  accordé  ; 
et,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'opprobre  du 
tnilé  et  'a  l'évidence  palpable  de  la  contrainte  qui 
Tannit  souscrit,  il  fallut  encore ,  k  la  recomman- 
dation dli  ral  da  NavaMo,  teUmer  Tonin  an  fffé- 
vôt  de  Paris  de  relSrher  tous  les  prisonniers, 

•  larrons,  voleurs  de  ^landc  chemins,  faux  mon- 

•  fuyeurs,  faussaires,  ravisseurs  de  femmes,  pcr- 
rltalMiMifs  dff  repos  public ,  assassins,  sorciers, 

•  sorcières,  empoisonneufa,  »  et  autres  coupables 
de  crimes  de  semblable  nature,  dont  leNavarrois 
ne  rount  pas  de  dresser  lui-mcmo  la  liste  infâme. 

^A'|^iim««nUid  ta  aonmnioiaent ,  qu'il 
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rémonie  les  corps  des  suppliciés  <ini  étaient  restAlT  * 
an  Ribet,  leur  fait  faire  des  obsèques  majinifiqucs, 
et  prononce  devant  une  assemblée  nombreuse 
lear  oraison  (lanëbre.  La  qoaNBcaltan  de  mar- 
tyrs, pour  leur  attachement  au  peuple  et  la  pn>*  ' 
tecfion  qu'ils  lui  donnaient  contre  un  Ivran,  ne 
fut  pas  oubliée.  A  l'égard  des  places  de  Norman- 
die,  où  H  comptait  entrer  sans  difOculté,  quand  ; 
il  s'y  présente,  ta  gonvemenrt  loi  refusèrent  les 

portes.  r>iver«;  corps  de  troupes  qu'avait  levés 
Geoffroy  d'flarcourt,  son  lélé  partisan,  furent 
défaits,  et  ce  seigneur  lui-même  resta  seul  sur  le  • 
diamp^  bataille. 

Ce  Geoffroy  d'Harcourt  avait  figuré  dès  long- 
temps parmi  les  rebelles  :  ronlrnint  de  quitter  la 
France  pour  cause  de  duel ,  il  s'était  réfugie  vers 
Ééonard,  auprès  duqnel  il  avait  acqnis  le  fonesle 
honneur  de  remplacer  Robert  d'Artois.  Ce  fut  SOT* 
ses  conseils,  et  "a  l'aide  des  domaines  qu'il  possé- 
dait dans  le  Cotentin,  que  le  prince  anglais  pénétra 
en  France  avant  ta  Journée  do  Créd.  Mab,  sahl^ 
de  romords  à  la  voo  do  cbamp  de  bataille  et  dif 
corps  de  Jean  IV,  comte  d'Harcourt ,  son  frère ,  i! 
abandonna  le  parti  du  vainqueur  pour  aller  so 
jeter  aux  piedsdnvainoD,  et  en  Implorer  sa  grâce,  ' 
qui  lui  fut  accordée.  Rentre  dans  tous  ses  droits,' 
il  vivait  paisible  dans  sa  patrie,  lorsque  Jean  V, 
son  neveu ,  s'étant  laissé  circonvenir  par  Charles- 
le-Mauvais,  fol  arrêté  avec  loi  k  Rouen,  et  déca-< 
pilé  sans  fbrmo  de  procèa.  A  ta  iMOvélle  de  ta  mort^ 
tragique  du  chef  de  sa  maison,  fils  d'un  père  (né 
*a  Créci  pour  le  service  du  roi ,  et  qui  y  avait  clé 
blessé  lui-même,  Geoffroy  se  crut  dégagé  de  ses 
sermenta.  Libre  détormab  de  fous  remords.  Il 
associa  asQ  ressentiment  k  edni  d*Édooard ,  rap- 
pela la  (çuerre  sur  sa  patrie ,  et  prépara  les  nou- 
veaux malheurs  auxquels  la  France  devait  ulro 
encore  en  proie  et  dont  loi-même  fut  la  victime^ 
[<558]  Mal  accueilli  en  Normandie,  le  roi  ào' 
Navarre  revint  auprès  de  Paris,  et  lo^ea  ses  troupes 
dans  les  villages  circon voisins.  Ou  ne  peut  guère 
douter  qu*ll  n'eût  dessein  de  ^emparer  dn  gon-- 
vernement,  an  pr^odloe  do  régent,  et  peut-être, 
ensuite  de  la  coitroune,  si  les  circonstances  tour-' 
uaient  a  souhait.  Marcel  n'avait  d'autre  parti  k 
prendre  que  de  le  seconder,  parce  que,  soit  «lue  lo 
roi  Jean  revilit,  aolt  que  diaries,  dauphin,  son 
fils,  ré-ni^t,  s'il  échappait  à  leur  vengeance ,  il  ne 
pouvait  pour  le  moins  se  promettre  aucune  auto-  ^ 
rité;  au  lieu  qu'il  lui  était  permis  de  tout  espérer 
d*nn  prince  qtd  lui  aomitobtigation  d*nne  lbrtui|»' 
qui  pouvait  aller  jusqu'au  trône.  Le  Navamdr 
rivait  laisse  percer  ce  désir,  lorsque,  dans  son 
discours  au  i'ré-aux-Clercs,  il  glissa  quelques  mots 
su;*  son  drait  k  h  couronne ,  qu'il  ^abstenait  do' 
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faire  Taloir  pour  ne  pu*  eiritcr  de  troubles  ,  il 
comptait  bien  que  ses  partisaus,  elsurtoul  le  pré- 
vôt des  marchands,  ne  seraient  peasi  modénis,  et 
Hjiese  Iromps  pas.  Ilarod  pensa  qu'il  faliail  tout 
oser  pour  ;i(  (}Ui'rir  a  son  pr((ti';;c  le  .suffrage  de  la 
c-j|u(alc,  persuadé  qiio  son  exemple  scrail  auivi 
{mr  to  reste  iiu  ro^auiue. 

U  y  avait  deux  partit  dans  Paris  :  eelai  du  ré- 
gent, le  plus  fort  eu  honnêtes  gens,  et  celui  du 
Navarrols,  lo  pins  retloiilable  en  nombre.  Ne 
pouvant  gagner  lu  premier  ;  Uarcel  résolut  de  ie 
raodra  perdus  par  la  terrmur.  Il  dhmna  ^  ses 
partisans  un  signe  ostensible  pour  se  reconnaître 
eniro  ont.  Par  son  ordre,  ils  mi-partirent  leurs 
cliafitnms,  qui  était  la  coiffure  ordinaire,  dts 
UtmCf  eotilsvr  de  France ,  d  de  rouge  ewiwr 
4t  Nmmrre.  Ceux  qui  ne  portaient  pas  oe  diape- 
ron  furent  d'abord  iiisult«*s,  et  bientôt  coururent 
risque  de  la  vie.  La  première  Yiclimc  de  la  po- 
pvlaca  liât  Jean  fiaîllet,  trésorier  de  France,  qui 
fat  tué)  SMipçiRiné  d*£tr«  invanteor  d'impdt.  Le 
rf'geut  eut  encore  assez  de  force  pour  faire  arrê- 
ter et  pendre  le  uiouriiier;  luais  ce  châtiment 
De  lit  que  rendre  lu  sédition  plus  vive.  Pierre 
d*Arcy,  avocat^cnéral,  tâdiant  de  rapaiser,  est 
niassaoré  dans  ta  cour  du  palais,  et  Marcel,  s'é- 
figeant  en  veugcui'  de  rinfortmfé  patriole  attaché 
à  la  potence,  prend  avec  lui  une  troupe  des  plus 
foreéaës,  se  présente  k  la  demeure  du  régent, 
pénètre  dans  sa  diaïubre,  fait  sainr  Jean  de 
Conflans,  maréchal  de  Champagne,  et  Robert  do 
Glermoul,  maréchal  de  Normandie,  qui  avaient 
«rrfité  et  livré  aa  supplice  l'assassin  de  Jean 
fiaillet,  et  les  fait  percer  de  coups  anprès  du 
réseiit  \  rur  -.ruiL'  rejaillit  sur  le  jeune  prince. 
•  La  voukz-vous  donc  a  ma  vie  ?  leur  dil-ii. — 
Non»  lui  répondit  Marcel  ;  et ,  pour  le  rassurer, 
U  lui  remet  sur  la  lêle  soodiaperoQini-parlie,  et 
se  pare  de  celui  du  récent,  comme  d'un  trophée, 
pendant  toute  cette  journée.  Pour  en  cuuibicr 
iliDrreiur,  on  oblige  le  prince  et  les  états  à  reoun- 
oattre  que  tout  ce  qui  avait  été  bit  ravalt  été 
pour  le  bien  du  royaume. 

Le  prince .  san-;  ressources  dans  une  ville  dont 
les  bons  habitants,  eu  as^z  grand  nombre,  mais 
frappés  de  consternation,  ne  montraient  aucune 
énergie,  se  sauve  a  Compicgnc,  et  y  appsilo les 
étals.  Quelques  membres  intègres  l'y  stiiviront;  les 
autres  restèrent,  sans  crédit  ui  cousidératMu , 
sous  ta  badie  des  séditieux ,  auxquels  quelques- 
uns  d'entre  eux  u'étaien  l  pas  absolumcn  t  étrangers. 
Cliarlcs-lc-Mauvais  s'était  tenu  b  Mantes  pendant 
ces  massacres,  pour  n'en  poiut  paraître  complice; 
mais,  comme  11  loi  importait  de  paraître  toujours 
partisan  de  la  révolloet  mécontent  du  régent,  il 
lui  wTOTa  faim  «ne  provooaiioQkGompiîîni.  ie 


chevalier  Jean  de  Pecqnigny  vint  avec  appareil 
demander  au  dauphin ,  de  la  part  de  son  beau* 
frère,  ses  places  et  fiefs  de  Normandie,  et  quaranle 
mille  écus  pour  les  bagues  et  joyaux  qu'on  lui  avait 
saisis  en  le  faisant  prisonnier  'a  Roii(?n.  «  Si  quel- 
qu'un .  ajouta  en  face  l'envoyé,  dit  que  le  roi  de 
Navarre  n'a  pas  de  soii  côté  accompli  toutes  les 
promesses  qu'il  vous  a  faites,  |e  lui  en  donnerai 
le  démenti.  •  Le  régent  méprisa  celte  bravade. 

!l  ne  désespérait  pas  encore  do  reconiniértr  la 
capitale  par  la  douceur  et  des  conditions  équi- 
tables; d'ailleors,  il  lui  était  très4mporlantde  ne 
point  l'alkandonner  sans  retour  au  Navarrois.  Il  y 
revint  di>nr,  rappelé  sans  doute  par  l'";  Inbitants 
les  plus  raisonnables,  et  écouta  des  propositions  j 
mais  Marcel  y  était  :  le  prinoe  omitinua  li  être 
obsédé  par  un  conseil  tyranoique  ;  et  tous  ses  pas 
b  être  observée  I  n;  il  ne  pensa  plus  qu'*a  sai- 
sir l'occasion  de  se  soui>traire  sans  retour  à  Tesda- 
vage,  et  il  eut  le  bonheur  de  la  rencontrer,  lien 
profita  pour  quitter  encore  une  fois  Paris  ;  mais 
avec  le  dessoin  de  n'y  plus  revenir  qu'en  maître. 
(■harles-Ic-Mauvais,  qui  trouva  la  place  lihro,  y 
rentra  après  son  départ,  li  avait  fait  un  traité  avec 
le  roi  d'Angleterre.  Quoique  cetoi-d  fAt  méoon- 
tanlde  la  prétention  que  le  Navarrois  avait  laissé 
apercevoir  duis  snn  discours  du  Pré-aox-Clercs , 
prétention  qui  croij>ait  les  siennes,  il  crut  cepen- 
dant ne  devoir  pas  négliger  roecasion  de  nourrir 
les  troubles  en  PVance.  Il  donna  des  troupes  il  ce 
r:vnl ,  qui  les  plaça  dans  Paris  comme  une  gar- 
umn  de  confiance,  tant  pour  contenir  l'intérieur 
que  pour  repousser  les  attaques  pendant  le  siège 
dont  Paris  était  menacé. 

Marcel  avait  an'^si  sa  garnison,  consistant  en 
quatre  mille  hommes  à  peu  près,  qu'il  employait 
a  remuer  la  terre  autour  de  It  ville,  et  qu'il  payait 
bien  /  moins  pour  l'ouvrage  qu'ils  faisaient  que 
poiu"  les  avoir  toujours  sous  sa  main  en  cas  de  be- 
soin. (  onime  ils  étaient  en  ::raud  nombre, et  qu'ils 
travaillèi-enl  a  peu  près  un  an,  quoiqu'ils  ne  se  fa- 
tigassent  pas  beaucoup,  ils  erensèrent  un  foasé 
pi*ofond,  et  élevèrent  un  rempartdepuisla  rivière, 
au-dessous  de  l'endroit  où  a  été  bâtie  la  bastille, 
jusqu'à  celui  où  la  Seine  atteint  le  lieu  où  a  été 
oonstmits  la  porte  Saînt-Honoré  ;  de  sorte  que  lu 
.Temple  et  le  Louvre,  deux  forteresses  qui  mena- 
çaient la  ville,  s'y  trouvèrent  renfermées.  Ces  me- 
sures étaient  prises  coulre  le  régent,  qui  avait 
trouvé  dans  les  états  portienlien  des  provinces  lee 
secours  qu'il  sollidtaiton  vain  des  états  généraux, 
et  qui ,  avec  les  troupes  qu'il  en  avût tirées,  s't» 
vançait  effectivement  vers  Paris. 

La  première  expédition  du  régent  fut  la  prise 
de  dwrenton,  qui  empêcha  les  denrées  d'arriver 
ptroi9.9««oi^  placé!  Mrl«f  diemins  •(  botianl 
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H  campagne  arrMiient  «ussi  les  virres.  Le  roi  de 
NsTarre  tit  des  stnlies ,  se  porta  même  uo  peu  au 
iMn  pour  dégager  loscbemins  ;  mais  il  fut  loujoara 
battu.  Les  Parifmit  oomuMocèraiit  k  craindra  It 
'aniitip .  cl  leur  prolecteur  a  appréhender  lesbrus- 
ques  al(a(|iios(l'un  peuple  mécontent.  Il  laissa  sos 
Anjjlais  à  Paris ,  comme  plus  propres  que  les  bour- 
geoif  k  Maltoir  les  blig«Md*iiiidége,  ettera- 
ira  à  SatnWDeDis.  De  Ùi  M  wataiMil  1^  courage 
des  Parisiens  par  l'espérance  d'un  prompt  secours 
qui  devait  lui  arriver  des  prorioces.  Comme  leur 
plus  grande  crainte  diait  poar  le  pillage ,  il  pro- 
posa aux  plue  ridies  de  lui  envoyer  kSt-Deue  bar 
arjient  et  leurs  meubles  les  plus  précieux ,  sur  sa 
parole  d'iionueur  de  les  rendre  quand  le  danger 
serait  pe«é  ;  et  ils  s*t  flèreot. 

Fendant  qu'il  se  nantissait  ainsi  tnx  dépens  des 
hourppois .  il  jiéf;nciail  lui-même  avec  le  rcgenl 
pour  lui  et  ses  aJb'  renls ,  et  la  levée  du  siège.  On 
M  sait  quelles  conditions  il  bbtint  en  laveur  du 
prévM  des  marcbands,  de  wm  ëeheviDageeteoa- 
sorts;  mais  certainement  il  ne  les  abandonna  pas, 
puisqu'ils  lui  restèrent  atlacbés.  Quant  au  siège, 
le  régeut  conseulil  a  le  lever  moycnnaol  trois 
esnt  mille  éeue  que  lea  Parisieiia  doneraieot  pd«r 
la  délivrance  du  roi.  Cette  capitulation  ne  leur 
plut  pas.  Ils  tronvîMdit  mauvais  que  leur  prétendu 
protecteur  disposât  libéralement  de  leur  argent. 
»  Pour  être  beurenx  avec  le  peuple,  ditUdaerar, 
a  II  ne  Aint  loneher  k  n  boarao  qne  pour  la  rem- 
»  plir.  »  Coito  intention  est  bien  rare  :  certaine- 
ment personne  ne  l'eut  jamais  moins  que  le 
NsTarroia.  Cependant  U  ee  fleha  de  ce  qne  les  Pa- 
risiens mormoraient  et  marquaient  si  peu  de  re- 
connaissance de  ce  qu'il  appelait  son  bienfait.  Il 
retira  aux  ingrats  sa  protection  et  ta  garnison  an- 
glaise. Celait  livrer  la  ville  sans  défense  à  la  dis- 
crétion dn  régent.  La  populaœ  insulta  les  Anglais 
qui  sortaient ,  et  en  massacra  plusieurs.  Marcel 
en  lit  mettre  (]uelqiics-uus  eu  prison  pour  les 
sauver,  cl  Icii  relàcba  quelques  heures  après. 

Une  fois  échappés  de  Ut  ville ,  ces  étrangers  eon- 
nireot  la  campagne ,  et  se  vengèrent  sur  les  Pari- 
siens horsdes  murs,  des  mauvais  traitements  de 
csnx  du  dedans.  Les  plus  braves  des  Pariïieos, 
Mirés  de  voir  tner  leurs  competrioles,  ravager 
leurs  champs,  voler  et  incendier  leurs  moisons  de 
campagne,  deniandcrent 'a  sortir  contre  ces  pil- 
lards assassins.  Le  prévôt  des  marchands ,  quiëtait 
encore  maître  du  gouvernement,  y  coaMnHt.  Ils 
fkr^îèrsttt  un  esrpodcdtatecealsiMaimesbien 
armés.  Dans  cette  troupe  se  trouvaient  presque 
tons  fcui  dont  Marcel  redoutait  la  hnîne  contre 
ses  machinations  et  sa  personne,  et  rattachement 
^éMo^Jjittttéiilsil^^ 


prend  le  commandement  de  la  moitié,  bat  tout  le 
jour  la  campagne,  et  cherche  les  Anglais,  qui 
étaient  avertis,  dans  les  endroits  où  on  ne  devait 
pis  les  timivcr.  L'autre  corps,  au  csnifniM, 
trompé  par  de  faux  avis  et  croyant  surprendre, 
est  surpris  lui-même ,  tombe  dans  une  embuscade 
près  du  bois  de  Boulogne,  et  est  entièrement  dé* 
hit.  Le  premier  rentra  le  soir  harasié.  Apdnels 
quart  du  second  regagne  ses  foyers,  comptant  plus 
de  blessés  que  de  sains,  et  le  lendemain  les  dé- 
bris de  la  troupe,  allant  enlever  les  corps  de  leurs 
parents  ci  de  leurs  oaiis,  roooooircnt  des  enne- 
mis frais,  et  Isimsotcncora  csat  cini|iaale  morts 
avec  les  autres. 

Cette  affreuse  jourucc  mil  les  principales  famil- 
tasen  deuil.  Le  prévôt  des  marchands,  au  con- 
traire ,  s'applaudismit  du  succès  de  son  esécniMe 
trahison,  qui  ne  loi  laisserait  que  peu  d'ennemis 
à  combattre  quand  il  jouerait  le  dernier  acte  de 
la  tragédie  qu'il  méditait.  Le  roi  de  Navarre  avait 
qnitlé  locapHiie,  pono  qu'il  neseerorait  pssen. 
état  de  remporter  sur  le  parti  opposé  ;  mais  il  rô- 
dait autour  de  la  ville,  ne  quittant  pas  de  vue  la 
proie  qu'il  voulait  dévorer.  Averti  par  Marcel  do 
fai  diminution  des  rorom  de  ce  parti ,  par  la  perte 
qu'il  venait  d'essuyer,  il  se  rapprocha  avec  ono 
troupe  de  quelques  Anglais  ,  mais  surtout  de  ces 
bandits  déterminés  qu'il  avait  dès  le  commence- 
ment attachés  h  son  serrioe. 

Le  denein  dn  prévdt  dos  marchands  n*est  pas 
connu  dans  toutes  ses  parties.  Il  est  certain  qu'il 
s'apprôtail  à  recevoir  dans  Paris  le  roi  de  Navarre 
h  nuit  du  54  juillet  ;  et  q  ue  n'tvsH-on  pas  h  crain- 
dre de  ces  scélérats ,  autorisés  à  toutes  sortes d*eip 
ces?  Aussi  dit-on  qu'il  devait  faire  main  basse  SUT 
tous  ceux  du  parti  contraire  ;  hommes,  femmes, 
enfants,  personne  n'aurait  été  épargné;  et,  an 
milieu  ^les  horréhrs  du  cornage,  des  cris,  des 

hurlements  des  malliourcux  frappés  et  expirants, 
proclamer  le  Navarrois  roi  de  France.  Les  ordres 
étaient  donnés;  les  portes  garnies  d'boraïues  du 
comptot  destinés  h  recevoir  les  soldits  dn  dehon; 
à  la  fenêtre  des  maisons  qu'on  voulait  épargner 
devait  paraître  on  linge  blanc ,  et  les  conjurés 
étaient  avertis  de  porter  le  même  signe  sur  eux 
aflu  de  se  rscoonsf  Ire. 

Mais  il  y  avait  une  contre-batterie,  ou  ignorée 
de  Marcel ,  ou  dont  la  connaissance ,  lui  faisant 
juger  qu'il  était  perdu  sans  ressource,  le  doter- 
mioab  tenter  les  moyens  extrêmes  que  nous  ve- 
nons de  développer.  Il  n'aurait  pas  élépmdcot 
de  recevoir  le  régent  irrité ,  avec  toute  son  armée, 
sans  avoir  auparavant  assuré  le  sort  des  moins 
coupables.  Le  légat  du  pape,  l'archevêque  de  Pa- 
ris et  11  fdne  leomic  se  mêlèrent  de  cette  négocb- 
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doi)t  les  noms  reslèretit  daus  le  secret. 
.  ▲  iiuuuit  du  30  au  54  Juillet,  Marcel  sort  do 
dm  lui  ;  il  était  ofaterré.  Simon  Iteillird  et  Pé- 
pin  des  Essarls ,  cheYalier,  le  saivenlsor  le  rem- 
part, d'où  il  allait  ouvîirlT  porte  Sainl-Anloinc 
au  Navarruis.  lis  l  aluiqutiui  do  paroles;  la  cun- 
«enalion  s'aniuie  ;  et  Haillarti ,  qui  était  «m  pa- 
nmt  f  loi  fend  la  IMtd'im  coup  de  hache.  Au»i- 
tât  lui  et  800  compamv>n  ]ilni'>ut  la  t>ani)ièic 
repaie,  crient  aux  aruies.  Lc!>  bourgeois  réveillés 
par  le  tumulte,  aaoureat  eu  foule.  MalHard  or- 
doBMauK  praoïierp  arrivés  de  s'anurer  des  eom- 
pliccs  dti  prévôt,  déjà  parvenus  a  la  porte,  et  en 
envoie  il  autres  arrêter  ceux  qui  s  avauçaieui  vei*:» 
cUc  pour  iuiroilutre  les  Anglais.  La  terreur  saisil 
ka  coajuréa;  ils  Aiîenl  saos  se  défandre.  Geai 
qu'où  rencoDlre  sont  rcnr«Miiiés  dans  les  prisons, 
OU  dans  d«'K  maisons,  sous  l*ount>  garde.  Dans  la 
maliuiMS,  MuiiUâd  asiiuuibie  lo  peuple  aux  iiallcs. 
11  racoole  les  ftorfitils  de  Mareol,  mMlre  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  eu  à  uo  s'en  pas  défaire  sur-le- 
chaïup  :  tuais,  pour  ses  complices,  il  fait  adopter 
uue  espèce  de  foiioo  judiciaire,  et  compose  ua 
^Iribunalde  bom-gcois  irréprocbaUes  ;  de  ienr  «vis 
il  ooodaoïne  les  pruoikuieis  \i  la  mort,  et  les  fait 
o\('rni«>r  sur-le-champ.  Luio  depulalion  part  aus- 
siiùi^our  CUareoloO|  où  était  rcgcoi,  et  le 
prfe  de  rentrer  dans  la  ville.  Avaot  le  soir,  tout  y 
était  tranquille,  et  la  cour,  a  quelques  jOWfsde 
là,  sVtablit  paisiblement  dans  lo  Louvre. 

Lfes  provinces  se  sentaient  peu  des  anxiété  de 
la  capitale  ;  cependant  quelques-tum  enreDt  amsi 
leun  fléaux.  Dans  un  petit  villa^,  près  de  Seau- 
vais,  se  manirosta  une  fureur  maniaque,  qui, 
scaiblable  à  uue  maladie  coutagicuse ,  infecta  ra- 
pidement la  Picardie,  b  Champagne  et  l'Ile  de- 
France,  eldooton  ne  putarrôter  les  fureurs  qu'en 
détruisant  les  frénétiques.  Des  paysans; ,  en  sor- 
tant de  vêpres,  s'i  iil retenaient  dans  le  cimetière, 
des  maU\eurs  du  um|is,  de  la  captivité  du  roi, 
qui  occupait  alors  les  eaprils  et  alfli^saiC  tonte  la 
France,  c  c'est  s'écria  l'un  d'entre  eux  ,  c'est  la 
faute  lie  ces  grands  seijincurs,  de  ces  noblfs,  de 
ces  chevaliers,  qui,auiateul  dù  le  déleudre  jus- 
qu'à la  mort ,  et  qui  Tout  laissé  prendre  !  Et  queto 
ëfTorts  font-ils  pour  le  délivrer?  A  quoi  soul-ils 
bons?  qu'à  tourmenter  les  pauvres  paysans,  ac- 
cabler leurs  vassaux  de  corvées,  1^  ruiner,  abu* 
ser  insolement  de  leun  femmes  et  de  leurs  filles. 
Pourquoi  souffririons-nous  davantage  ces  ciies? 


Armons  -  nous, 
queux;  tuons 


Nous  sommes  plus  nombreux 
massacrons,  anéantissons  cette 


race  nandîle.  »  Les  Aéaut,  les  faux,  les  fourches, 
tous  les  insiruuieuts  de  leur  élat  servent  d'armes 

V  ces  furieu.  Us  attaquent  un  cbâiean  du  voial-  '  permeHaient  nei  fifijas»  iU  léyandaiant  qiisc'^ 


nage,  embrochent  le  maître  tout  vif,  le  font  rûlir, 
et  forcent  sa  femme  et  sa  fllte  de  goûter  de  sa  chair. 
On  dit  qu'ils  se  trouvèrent  eu  peu  de  temps 
eeni  raille  hommes  rassemblés,  tb  s'étaient  donné 
nn  chef,  qui  prit  le  nom  de  Jacques  Bonhomme, 
nntii  ifr  <lt  risiou  ,  par  lequel  la  noMesse  dt'si::n,iit 

pajsan ,  et  d'oii  est  venu  le  nom  de  Jacquerie. 
lanlét  rénnb  en  corps  d'armée,  tantôt  divisés  eu 
troupes,  ils  couraient  le  pays,  saccageaient  et 
brûlaient.  On  compta  dans  IVirron-Iisseinenf  de 
ces  trois  provinces  plus  de  cent  châteaux  détruits. 
Ils  foaillèreut  les  bois  où  auraient  pu  se  réfugier 
les  geoiilshemmes,  et  les  poursnivirentcomme  des 
hHp9  fauves.  Ceux-ci  pnrvori;iiont  quelquefois  ï 
se  joindre,  et,  couverts  de  leurs  airuurcs  rie  fer, 
montés  sur  leurs  grands  chevaux  de  bataille,  so 
précipitât  dans  les  bataillons  de  ces  rustres 
presque  nus,  lest'eras.iitMit  cl  eu  fnisaicut  nu  grand 
carnage.  Tous  rew-K  qu'ils  renconlraieut  séparés 
de  leurs  troupes  eiaieut,  sans  miséricorde,  pendus 
au  premier  arbre. 

One  bande  s'avança  jusqu'il  Meeni .  La  popu- 
lace de  Paris,  mendiants,  porte-fait ,  îçens  ?:ans 
aveu ,  dont  les  capitales  abondent ,  apprenant 
qu'il  s'ogismit  éle  piller,  conrurent  se  joindre  h 
eux.  La  ville  de  Meaux  reolînmait  une  partie  de 
la  cour  des  prioci-5  l(  ^  femmes  et  les  filles  des 
plus  grands  seigneurs,  au  nombre,  dit-on,  d'en- 
viron quatre  cents,  alfrufées  et  tremblantes, 
ainsi  qu'on  peut  le  croira,  h  fapproclie  de  cet 
bripauds.  Heurcuspraenl  Jean  deGrailly,  caplal 
de  Buch,  et  le  comte  de  l'oix ,  passaient  près  dd 
MetnX)  revenant  d*ttne  expéditkm  lointaine.  En 
braves  chevaliers ,  ils  offrirent  leurs  services  aux 
dames,  on  juge  qu'ih  furent  volontiers  acceptés. 
Leur  escadron,  admis  par  une  porte,  sortit  aussi- 
tôt par  l'autre,  s  Le  seul  éclat  de  leurs  armes 
»  éUooil  et  effraie  cette  canaille,  dit  Méiony; 
B  ils  reculent,  tombent  les  uns  sur  les  autres.  On 
»  les  abat  par  mouceaux ,  on  les  écrase,  on  les 
»  égorge  comme  des  bétcs,  si  bien  qu'il  en  périt 

•  «jour-lh  plue  de  sept  mille,  tant  tués  que 
»  noyés.  Eu  une  autre  occasion,  le  régent,  qui 
0  s  elait  mis  à  leur  pours\iite,  en  tiia  plus  de 

•  vingt  mille,  et  le  seigneur  de  Couci  eu  ûl  une 

•  telle  boucherie  dsns  les  terres  sHuéss  en  Fi> 
»  cardie  et  en  Ai  lois,  qu'en  peu  de  temps  la 
»  France  fut  |  tir'j<'r  de  ces  fuiicux.  »  Il  u  y  eut 
pas  jusqu'au  roi  de  Aavarre  qui  ne  contribuât  à 
Ienr  destrwtimi,  malgré  tout  le  profit  qu'il  esm- 
blait  devoir  en  retirer  pour  sa  iau>e  ;  mais ,  dans 
leurs  massacres,  ils  avaient  eu  la  maladresse  de 
ne  pas  discerner  qnelquis  nobles  qui  étaient  ses 
plus  fidèles  agenls,  et  qu'il  voulut  venger.  Quand 
on  demandait  h  ces  mdbeurcux  pourquoi  ils  se 
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tait  oemme  no  déAr  snnuitniiel  qai  les  poonail  k  (  »  et  autres  gnAâa  bénëldon,  qui  tarriint  nrag| 


détruire  los  nobles.  Mais  il  n'y  a  rien  de  moini 
suriialurel  au  peuple  quu  il  aime i*  a  abattre  tout 
teqoi  «it  m-4lfliiiM  de  lui;  Gaox  qui  U  mèMOt 
caiDliWBBl  biea  ce  principe,  et  le  succès  ne  dé* 
pend  que  du  bonheur  de  trouver  un  picieile; 
quelquefois  un  seul  luol  doDue  1  iuipulsiuu. 

H359|  Telle  avait  été  Tadrease  de  Harael,  dont 
la  moet  laissa  au  régeol  le  temps  et  la  liberté  de 
a'occu|>er  plus  assidûment  des  autres  affaires  de 
l*iétal.  La  loi  f  iramierti  en  Angleterre ,  fut  reçu 
IfMflwmiUeiiiaBi.  Édeuard  alla  an-devant  de 
lui.  Tous  los  grands  lui  readireol  leurs  hommage. 
Oolui  Gt  line  entrée  publique  h  Loudres.  Il  était 
monté  sur  uu  cheval  blauc.  Sou  jeuue  vainqueur 
l'accouipa^uait  sur  uu  simple  oounier  noir.  La 
fluile  ne  répondit  iwinl  anx  marques  d'ariectiao 
données  d'abord.  Quand  on  se  mil  à  traiter  d'af- 
fairos,  Edouard  proposa  pour  première  condition 
do  la  délivrance  du  monarque  que  to  priM)anier 
tai  fwait  lionmaie  de  son  roTawne.  Comme  il 
l'avait  déjà  obtenu  du  roi  d'Ecosse  ,  il  se  flallail 
que  celui  de  France  ne  le  refuserait  pas,  uiaLs 
Jean  indicé,  s'écria  :  •  Plutôt  mourir,  que  dé 
leatrer  dana  mou  royaume  déahonorél  »  La  né- 
goeiaUon  cootinua  cependant,  mais  avec  des  aller» 
natives  de  «  onccssion  et  de  refus,  dont  Jean  écri- 
vait les  dciaib  a  sou  lils.  Celui-ci  éUit  souvent 
oMigé  de  garder  pour  lilieol  les  proiNMlioM  que 
Ton  débatuit ,  et  sur  lesqueliaa  il  tacail  en  boeoin 
de  consulter.  Son  conseil  n'était  pas  encore  en- 
tièrement purgé  des  membres  mauvais  ou  su^^ipocts 
que  la  iution  lui  avait  doBMS.  On  ne  remarque 
de  dligraelé  que  La  Ooq»  ee  perfide  évèqoe  de 
Laon,  qui  encore  n'éprouva  pour  toute  punition 
que  l'ordre  de  se  retirer  dans  sou  dioccae. 

Outre  oette  gâne  daus  l'exerdce  de  Tautorité, 
le  r^igant  éiait  UMijoart  loarmenté  par  le  Moff.ar^ 
rois,  son  beau-frère.  Il  conservait  à  la  cour  des 
partisans,  (|ui  l  excusaieutct  le  soutenaient.  Après 
avoir  manque  sou  coup  sur  l'aria,  au  lieu  de  se 
prltor  01»  avanoeaoOfeieuaea  du  rénenl^  qoi,  dana  ; 
la  circooalanoe  delà  trêve  qui  allait  Quirnvoo 
rAn;;lclerre ,  aurait  désiré  gagner  ce  prince  dan- 
gereui,  il  cuudut  mi  traite  avec  bdouaid,  cl, 
avec  leiaecoura  elaadestiotde  eel  ennemi  acbamé, 
.  il  se  mil  h  ravager  tous  les  pays  limitrophes  aui 
provinces  qu'il  («ossédait.  L'état  où  se  trouvait  la 
>'j;aiH?e  présente  un  tableau.dos  plus  alfligeauts. 
éttiUaame  dé  jivav^i  antonreonteoporain,  pour 
j§|(|f)nuer  une  idée,  fait  cette  peinture  de  la  dé- 
•j^||%4t^cK-r;;é ,  le  corps  le  {'lus  riche  et  le  plus 
pniaiaot  du  losaume.  f  un  ne  voyait  plus  dans 
I  Paris  et  daua  tes  aiitrea  graudes  villes  qu'abbéa 
et  aUiofifit)  lAWJIi ii^^  ^ 


•  do  marcher  en  public  sans  un  fastueux  oortéfi 

•  d'écuyers,  de  chevaux  et  de  domestiquBOy 
»  étaianlaloradanil'hnmillaatenéfliaaiIdd'aUflr 

■  à  pied,  suivis  seulement  d'un  meineon  d'ttS 

»  valet,  etdesecoatenlerdelanoHrritnfoUplif 

•  frugale.  • 

Dana  le  reUe d«roraiinio,«o n'était qne tae* 

lions  dans  les  villes,  «Uviiiona  dans  les  familles, 
brigandages  dans  les  campagnes.  Les  chefs  des 
diifereuts^rtis  arrachaient  les  villageois  de  leura 
cbarmea,  enrôlaient  lao  falaiUoa  «itadina,  kl 
forçaient  de  marcher  aooa  ki  diapa^ux  eu  do 
se  rédimer  du  service  par  argent;  les  chefs  de  ces 
bandes  paanieot  alteroativemeoi  du  parti  du  re» 
geut  keelnidn  NîdoNaram,  talon  k  aommf 
pluami  moka  forte  qu'on  knr  pcomeltaité  II  oo 
rencontrait  aussi  entre  ces  pillards  des  Anglak^ 
qui  semblaient  préluder  à  la  guerre  qui  allait 
commencer.  ;  . 

Le  malheareua  Jean  voyait  do  m  pfiioa  ko  piif 
paratifs  immenses  qu'Édouard  faisait  pour  atta- 
quer la  France.  Il  crut  prudent,  dans  celte  extré- 
mité, d  abandonner  une  partie  pour  sauver  le 
tout.  HcQDctat  donoyoanf  le eonoantament  dip 
états ,  un  Irailé  par  lequel  il  cédait  au  roi  d'A»> 
gleterrc,  en  pleine  souveraineté,  la  Normandie, 
le  Maine,  l'Aujou,  la  louraine,  le  Poitou,  la 
Guienoe,  k  SaintODge ,  Calak  aToe  on  territairff, 
les  comtés  de  Montreuil ,  de  Ponthieu ,  de  Bou- 
logne, deGuines,  et  la  vicomte  de  Nantcuil. 
Dans  ce  traité  le  monarque  anglais  u'appelail 
Jean  queika;  frmmm;  ftol  français,  et  a'inilMi» 
kit  lui^êrae  rega^nnconim,  roi  dea  Fnncainc 
distinction  bizarre ,  dont  il  comptait  apparem- 
ment se  foire  un  titre  pour  a'approprier  k  ooa» 
rouoe.      ...  -t         ,  • ,  <r..-  • 

Loiégontoonveqmk  Phrk  ka  étoto,  ^  ai 
composèrent  des  principaux  de  la  noblesse ,  do 
clorpc  ,  et  des  députés  des  grandes  villes.  Le  traité 
y  fut  lu ,  discuté  et  rejeté  tout  d'une  voix.  Oo  dit 
qne  Jean,  daoo  sa  prison,  on  fntsarpHs  ol  qn*i 
cmtqoe  ce  refus  venait  do  Tascendant  que  le  roi 
de  Navarre  reprenait  sur  son  Gis.  Ce  qui  lui  don- 
nait lieu  à  ce  soupçon ,  c'est  qu'en  effet  les  doua 
boaux-frères  eoÉMMnfoiont  il  vivre  on  ( 
intelligence.  Le  roî  d'Angleterre 
vif  ressenlinient  de  ce  que  le  Navarrols,  dans  son 
discours  du  Fré-aux-Uercs,  avait  donné  à  son 
droit,  comme  peiit-flk de  Lonk-k4Htin,  la  pré- 
férence sur  celui  de  l'Anglais,  qui  était  plos  éki- 
^oé  d'uu  degré  de  la  couronne ,  comme  pctit-flts 
de  PhiUppe-.le-Bel ,  et  neveu  seuleuieut  de  Louia- 
k-Mulin,  son  Ma.  Enooniéquonoe,  il  donnoit  k 
00  oooctttrent  oo  qv'il  talkit  do  osoonrs  pour  n'é* 
m  nos  obétii,  Hiii  pointbMi  pov «n'ilirio» 
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phSt.  Le  Navarroîs  sentit  cette  politiqnp,  et  il  ne 
crut  pas  que  la  sienne  lui  permit  de  contribuer 
à  donner  la  uioiiic  du  royaume  à  an  prioco  qui , 
tvtot  de  Ttrcir,  loi  moulrail  plot  ét  Btl- 
yeillanco  qoe  de  bonne  volonté.  Ce  motif  l'avait 
porte  ilc|)uis  quclqno^  mois  à  conclue»:'  hi  jwix 
avec  ie  régent  ;  paix  d  atllours  qui  ne  rendit  point 
!•  aimek  la  France,  parce  que  les  pillards  qui 
aaivaifttt  aat  drapaaux  oontinuèreot  k  la  tomr- 
roenter  ?ons  les  enseignes  de  Philippe,  son  frère, 
et  des  Anglais  ;  et  parce  que,  artisan  iui-môme  de 
IronUaa  nos  «eaie  T«iiaiisBiitt,  il  m  fit  qva  wt 
«hoMr,  foat  ainsi  dire ,  un  posla  plua  oommoda 
pour  consommer  plus  aisément  ses  noin-otirs. 
D'accord  alors  avec  tous  les  bons  Français,  il  re- 
jeta ie  traité,  et  exiiorta  les.dépuléi  k  la  renvoyer 
•vaedes  marquas  d*iiidigiiition.  lloffrit  lom  aea 
moyens  de  secours,  ses  troupes,  son  argent,  et 
engagea  le  cltTfjé  ,  la  noblesse  et  1rs  villes  à  co- 
tiser i>oloii  leui  s  moyens,  et  h  accepter  ia  guerre 
plutdt  qu'une  pais  si  iMMitMie. 

Édouard  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  voir 
ainsi  «os  espérances  trompées  :  soit  dépit,  soit, 
comme  il  le  publia,  crainte  de  se  voir  enlever  son 
priNOOtor  pr  quelque  coup  d«  mis,  aiui  que 
Mia  Alt  lenlé  depuis  t>ar  quelque  chevaliers  fran- 
Cnis  qni  s'empatèroiil  raôme  de  Wiochelsea,  et 
qui  brûlèrent  cette  ville,  il  le  reofernia  daas  la 
Ivst  de  Londres,  pendant  qa*il  débarquait  en 
France  avec  one  armée  qa'OB  fÉit  monter  à  cent 
mille  hommes.  A!ors  coTinnonça ,  de  la  part  des 
Français,  un  genre  de  guerre  que  la  fausse  idée 
qu'ils  avaient  de  la  bravovre  leur  avait  fall  dé- 
daigner jusqu'à  ce  temps.  Le  dauphin  mit  dans 
les  priucipales  villes  de  ftirlf^s  ■rarnisons  et  abon- 
dance <le  provisions  de  toute  espèce ,  ordonna  que 
les  habitants  des  pays  meoaeés  se  retiruNiit  dans 
in  cirfiieaiix  et  daae  les  kmtnam  «fee  ee  qa'ib 
pourraient  emporter,  défendit  surlotit  a  si>s  géné- 
raux do  risquer  une  baiaiHe  nti  loiiif:  iit  iion  qui 
pourrait  être  décisive,  et  abaaduuua  la  campagne 
î  reDnerai. 

édouard  80  promena  en  France  sans  trouver 
d'ohsticles  :  seulement  son  armée  était  observée 
dans  sa  marct>e,  cdtoyée  et  resserrée  |>ar  des  par- 
IIb  rëpendus  anr  «et  ailes ,  qui  I»  bareilaieiit,  et  ee 
tetIraieAt  quand  elle  faisait  mine  de  les  attaquer. 
Il  entra  pnrrAr!oi<;,  prit  quelques  bourgade,  des 
petites  villes  et  des  cbâteaox,  leva  des  contribu- 
lieue  sur  le  plat  pays ,  et  «lut  nellre  le  ûég$  de- 
vant Reiras.  Set  destéiii,  \  ee  qH^en  croit,  était 
dee  y  faire  sacrer,  prr'^iiadé  que  cette  cérénionio 
aplanirait  les  difUcultés  qu'il  pourrait  trouver  a  se 
fslre  déelarer  roi  de  France.  Afin  de  ne  pas  avoir 
les  habitants  trop  contraires, il  méoageait  la  vilto; 
il  «ceatsma  dsitUoqiMr.  Mais  l'Uier  arrita. 


I  II  fut  contraint  de  lever  Te  siège.  Il  s'enfonça  en 
Champagne,  rançonna  la  frnntièrc  de  la  Bourj^o» 
gne,  arriva  par  la  Brie  devant  i'aris,  et  campa  au 
Booif-la-ileioe;  de  il  envefa  oftHr  la  bataille 
au  régent,  qui  était  à  Longjumcau.  Le  prince  ré- 
pondit ,  comme  l'Anglais  avait  fnit  devant  Calais, 
qu  ii  était  là  pour  défendre  i'arisj  qu'il  le  prit, 
s'il  pouvait. 

Cependant  le  dauphin  Charles  était  dans  un 
moment  de  rrise  alarmante.  Son  beau-frère ,  ré- 
concilié justju  a  l'occasion  de  mal  (aire,  ne  voyait 
pas  sans  on  malin  dàiir^ia  sitaatiea  de  laFraoee, 
qui  lui  offrait  la  possibilité ,  ou  do  saisir  la  cou* 
roiir>e,ou  d'en  détacber  a  son  prnfit  (luclques 
parties  considérables.  La  vie  du  rcgcnt  était  un 
obslaele  à  son  mauvais  dessein.  Depuis  que  le 
Navarreîs  s'était  si  liaulement  dédaré  coolre  le 
démembrement  du  royaume,  le  daupliin  l'avait 
admis  dans  ses  conseils,  le  consultait,  vivait  avec 
lui  dans  une  espèce  d  inliniilé,  jiisqu  a  se  traiter 
rédproqoonieot.  On  dit  que  ce  (Ut  daos  on  do 
ces  repas  qu'il  empoisonna  son  beau>frèro.  La 
dose  ne  fut  pas  assez  forte  pour  tuer  siu  -l  -diamp 
le  convive^  mais  elle  lui  causa  uuc  maladie  qui 
lui  At  tomber  tout  le  poil  du  corps  et  les  ongles , 
et  l'affligea  d'une  langueur  qui  abrégea  ses  jours. 
Quelques- uns  font  remonter  celte  tentative 'a  l'épo- 
que oti  Cbarles-le-Mauvais  fut  tiré  de  sa  prison. 

Le  crime  do  poison  n'est  pas  font  i  fait  prouvé  ; 
mais  il  <  i  probable  par  un  antre  semblable,  ar- 
ri\«  nk  lqtfes  année*;  apiè';,  et  sur  lequel  les  his- 
torieui»  u  elcveut  point  de  doule.  Le  roi  de  Navarre 
était  en  marché  pour  des  troupM  avec  un  avento> 
rier  gascon ,  nommé  Séguin  de  Baderol ,  qu'il  dd* 
:sirait  attirer  à  son  scrvire  i!  lui  oflrail  des  terres 
en  Normandie  :  Séguin  les  voulait  en  Gascogne, 
et  eu  plus  grande  quantité  que  le  prince  n'en 
prétendait  doouer  :  il  s'obstinait.  «  Le  Gaseon  set . 
trop  cher,  (iii  Charles  a  ses  entremclieurs  ;  puis- 
qu'il veut  tant  se  faire  valoir,  (|u'on  s'en  déf.isse.  • 
11  1  invite  à  diuer.  iknierol,  api  es  avoir  goùlé 
quelque  nMto,  tombe,  taurmenté  d'horciUes  • 
convulsions.  Cliarles  le  regarde  sans  la  moindre 
émotion,  le  fait  transporter  dans  sa  maison,  où  il 
meurt  presque  aossiioi  ;  cl  le  Navarruis  continue 
tranquillement  son  repas. 

S'il  «st  certain  qu'il  ait  attenté  à  la  fie  de  sou 
beiiu-fi-ère  par  le  poison  ,  il  est  presque  assuré 
qu'il  tenta  le  même  crime  par  l'assassinat.  Les 
meurtriers  devaient  Mrs  tniis  amie  de  llaroel. 
Deux  d'entre  eux  révélèrent  le  oemplot,  etenreul 
ordre  dn  rr^ptude  continuer  à  communiquer  avec 
le  Navarrois ,  aOn  de  pouvoir  mieut  saisir  et  dé- 
jouer SBS  inlr^ues.  Ses  ageuts  [ureot  saisis,  et, 
dès  leur  piemière  eonfBSSiea,ils  cbarièrent  le  voî 
4»  NifH^.  M-Dlao  ^afwa  crimiMl,  m 
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fcfwt  «asaiifit  ^'U  snl  ses  comdlices  arrêtés; 
mais  quand  ils  eurent  subi  le  deruier  supplice , 
et  qu'il  oe  craignit  plus  leur  témoignage,  il  reprit 
oonrag),  et  envoya  intakniiMRC  défier  le  régent, 
comme  lui  ayant,  |itr  infanillé,  imputé  un  crime 
donl  il  était  innocent,  il  joignit  h  son  d^ti  une 
déclaration  de  guerre,  la  commença  en  Nor- 
mandie, et  elTaça  par  ^tle  acUon  tout  le  mérite 
de  la  eniditlle  qoMI  •vait  tram  ki«ffa*0  M  Ric- 
tcr  le  traité  Imtent  jMropoaé  |Mr  le  rai  d'Angle- 
terre. 

[{ 560|Ce  monarque  resta  uue  partie  de  l'hiTer 
-IS59,  etlOQt  leprtoleiii|ielSM,aiito«rda  Paria; 

il  s'occupait  a  piller  cl  brûler  les  maisons  de 
campagne  hourgeois,  et  à  leur  conpor  les 
virres,  afin  de  les  forcer  à  se  rcvoller  loiiire  le 
Hient.  Btt  effet ,  il  hllnt-li  ee  prince ,  tout  jeune 
qu'il  était,  toute  la  sagesse  et  la  fermeté  qui  ont 
depuis  caracU'risé  son  règTie,  pour  riffermir  les 
babiiants  contre  tes  promesses  et  les  menaces  de 
TAuglais,  eonire  l'iroiMlleBce  des  inaox  qu'ils 
aonffraient,  et  contre  les  insinuations  perfides  des 
émissaires  de  son  beau-frère,  qui  raccnsait  d  in- 
différence pour  leurs  intérêts,  cl  de  ncpas  vouloir 
les  dâiTrer,  lorsqu'il  le  pouvait ,  par  une  ba- 
taille. Les  murmures  augmentaient.  Le  régent  fut 
oblige  de  se  justifier,  et  il  le  fit  victorieusement 
dans  ou  discours  qu'il  prononça,  monté  sur  les 
d«gréi  do  la  croix  plantée daia la  place  de  Grève, 

le  people  était  aaaenUé. 

Edouard  ,  ne  pouvant  attirer  le  régent  a  une 
action,  ni  subsister  plus  longtenips  daps  un 
pays  ruiné,  gagna  la  Beauce ,  d'où  il  coiiiptait 
pamrett  Bretagne,  y  reMre  son  armée  pendant 
l'été  ,  et  revenir  devant  Paris.  H  se  llaltait  que  les 
mesures  défensives  que  le  r^cnl  avait  prises  se- 
raient  précisément  ce  qui  caaserait  sa  perte.  Ces 
grandei  tilica  qu'il  a  tiMao  mnniei,  dMt-il  ,ne 
peuvent  subsister  sans  de  fortes  garnisons.  Il  n'a 
pas  de  quoi  les  payer;  je  les  ^gnerai  en  leur 
ponnaat  lessoldes  arriérées,  en  leor  en  promet  tant 
«Mana  dvfaalage.  La  henrggeiiie,  téimUe  par 
la  faarîne ,  se  rooUnera ,  et  la  campagne  se  sou- 
mettra jmr  la  crainte  du  pilla}îe.  Il  conrliî?îit  que 
la  France ,  déchirée  en  lambeau ,  ne  pourrait  se 
dispenser  de  le  ptaeernir  le  trtee,p(mr  en  réu- 
nir les  pièces.  Ce  raisonnement  n'était  pas  desti- 
tué de  fortes  probabilités.  •  La  France,  dit  ^Trzc- 

•  ray,  était  à  l'agonie,  et  pour  n  pen  que  sou  mal 

•  tngnNDlIt ,  elle  allait  périr,  a 

Le  monarque  anglais  vnSA  Un  Jogé  la  maladie 
par  ses  symptômes .  et  celte  connaissant  Vcm- 
pêcbaitde  répondre  aux  propositions  que  le  f  ipe 
lii  faisait  passer  par  sest^ts.  Il  espérait  toujours 
la  niard  lerallompinr  le  ntl;  mût  pln- 
dt  «• 


qoe  loi  de  son  projet  de  régner  en  Ftaneo,  et  do 

ses  espérances,  dcsini  'nf  vivement  qu'il  se  prêtât 
a  uu  accommodement  j  entre  autres,  leducdeLan- 
castre,  son  eonsin,  dont  il  estimait  la  sagesse  et 
les  Inmières ,  ne  lui  épargnait  pas  les  remon- 
trances. «  Qurbjtiefois,  lui  disail-il,  en  s'obsti- 
nanlà  tout  avoir,  on  perd  tout.  Vous  avez  appris 
devant  Reims,  que  votre  entreprise  o'ciait  pas  si 
facile  qoo  voos  pensiex.  La  France  n*cst  pas  là 
épuisée  que  quelque  événement  imprévu  ne  puiste 
la  rétablir.  Les  fali:.'ues  des  uiarclies ,  de  petits 
revers  multipliés,  uue  maladie  contagieuse,  peu- 
vent rainer  votre  armée  ;  les  Français  alors ,  m- 
prenant  cœur  (  car  la  force ,  ajoutait  (.iiucastre, 
ils  n'en  manqueront  jamais),  vous  enfermeront, 
vous  et  vos  enfants,  et,  de  victorieux,  vous  ren- 
dront captif.  Et  quand  la  fortune  mtow  vont 
assurerait  la  victoire,  qoek  en  seront  les  froilaf 
Vous  nve7  f^ntrc  QIs.  La  concorde  est  si  rare  entre 
les  frères  t  l'ouves-vous  vous  flatter  qu'ils  reste- 
ront toujours  d'aœordt  11  ne  fant  qu'une  gnerro 
entre  eux  pour  que  la  couronne ,  qui  vous  aura 
riynU'  tant  d'inquiétudes  et  de  peines  ,  retnurne  a 
ses  premiers  possesseurs,  saus  qu  il  reste  rien 
'a  votre  postérité  do  votre  brillante  oonqttélo. 
Croyez-moi,  monsetgnenr,  Il  y  a  plus  de  vertu  h 

en  affermir  une  înéfîimTf  que  dr  lonjntTr^^  battre 
un  grand  pays  sans  songer  aux  moyens  de  le  con- 
server, s 

Ce  que LanoMtro  disaitkÉdooatd  ,des  aecidenis 

qui  |»ouvaient  en  un  in^hTil  défrnire  son  armée, 
lui  fut  démontré  par  des  phcuoinènes  les  plus 
effiraTants  do  ia  natnre.  Pendant  qu'il  était  devant 
Chartres,  nn  orag»  éponvantaUo  creva  snr  aon 

camp.  La  pluie  tombait  par  torrents.  La  grflc, 
d'une  grosseur  prodigieuse  ,  écrasait  les  hommes 
et  les  chevaux.  Les  tentes,  arrachées  par  des  tour- 
billons de  vent,  étaient  entraînées  dans  leeravines 
que  formait  cet  affreux  déluge.  M'tWf  hommes 
d'armes  ri  six  mille  chevaux  périrent  roulée  et 
englouiiâ  daus  les  eaux.  On  dit  qu'Edouard  se 
tourna  vers  V^lse  de  Chartres,  et  It  von  b  ia 
Vierge  d'accorder  le  .paix. 

«  Rarement,  dit  Voltaire,  avecson  ton  Ironique, 
»  rarement  la  pluie  a  décidé  de  ia  volonté  des 
f  vainqueurs,  et  do  sort  des  états,  t  Ms(s  qnelte 
pluiel  Froissard,  auteur  contemporain ,  souvent 
ndmis  à  la  familiarité  du  roi  d'Angleterre,  a  écrit 
que  ce  prince,  depuis  le  traité,  convenait  de  l'im- 
pression que  l'orage  avait  rallosnr  Inl.  Il  ne  senH 
point  étonnant  qu'un  pareil  bouleversement,  l'on- 
vra;r"  de  quelques  minutes,  ne  lui  eût  loulàconp 
reprv&^nté  la  situation  terrible  où  il  se  trooverail 
au  milieu  de  la  France,  si  d*antres  léiox  mon* 
très  par  Laneastrovenairat  lo  fnpper.  Voltaire 
solde  pot  qu'il  tDiipiMlUoqnlÊdonaid  nait  élé 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRB  DE  FRANCE.  tat.  m«.  <m 

«OlnMpiratiréMiiw.  Ceii*«st4)iMra«lera«  d« en deini prinêat,  «ttenlda  Ffineetoèllt 
llfltili  dont  00  <lit  que  la  frayear  tlu  prince  fui  du  roi  d'Écossi».  Ils  ne  so  roâlcnmt  en  rien  de  la 

accompagnée  qui  le  blesse,  cl  qui  fait  converlir  querelle  de  Charles  de  niois  cl  de  Jean  de  Monl- 
par  récrivain  nioderac  ua  orage  épouvanUble  en  fort ,  relativement  a  la  possession  de  la  Bretagne, 
une  pluie  ordimirc.  que  par  voie  amiable  ;  et ,  s'ils  ne  penrent  réimir 

Qiioi  qu'9  90  aoU  du  motif,  le  roi  d'Angleterre  a  le«  eonmiier,  ils  abandonneront  les  prétendoiU 
nomma  sur-le-champ  des  comitiissnircs  qui  se  b  leurs  propres  rorccs  ;  l'hommage  de  la  Brelajine, 
réunirent  à  Brcligny,  village  a  une  lieue  de  Cbar-  quelque  soit  révénement,  demeurant  toujour* 
très,  avec  ceux  que  te  réj^ent  envoya.  Commo  ils  a«  roi  de  France.  Enfin ,  si  c^uelques  princes ,  sci> 
dtaiontûncères  et  de  bouDc  volonté,  lé  Irailéfnft  gnenrs  ou  antfee  nos  noniniÀ,  ae  permelleDl 
OMClu  en  buil  jours.  On  le  rtvii-ica  ;in  nom  des  quel'jnr  chose  cotitro  Ii  torunir  do  ri""  trillé,  îrs 
deux  fils  (les  deux  rois,  le  régent  ei  le  prince  de  rois  pour  cela  ne  leur  fei-unt  point  la  guerre; 
Galieji.  Les  bisioriens  anglais,  qui  veulent  couvrir  «  mais,  avec  leur  pouvoir  et  celui  de  leurs  amis, 
le»  teftaettow  dont  ÉdcNiard  se  rendil  «Muite  •  Os  oonlniindronl  lee  rabellesdea'r  Boomeltre 
COPpable,  et  qui  donneront  lieu  a  d*?  nouvoUcs  »  au  plus  tAt  ;  «  artici»' ,  rnniiiio  on  voit,  qui  pou- 
guerres,  disent qu'avaut  la  signature  chaque  arli-  vail  devenir  un  ceinie  do  puorre,  et  qui  le  fuf. 
<^  était  envoyé  au  régonl,aûu  de  letauiiiier  avec  La  forme  dans  laquelle  d«;vaient  se  faire  les  ré- 
aoa  «MMoil,  mewifo  pradento  ot  convenable;  nonciations et  cearions  fntmniae^  vneconren- 
Bais  ib  ajoutent  que  «  ce  prince  s'étudiait  li  les  tion  qui  aurait  lieu  entra  les  deux  rots,  lorsque 
B  mettre  en  des  termes  qui  les  rendissent  susccp-  celui  d'Angleterr«  ramènerait  celui  de  France  à 
•  tibiesd'exi^icatioos favorables,  quand  la  fortune  Calais.  Leurs  lils  aines  s^nèrcnt  le  traité,  et  lo 
a  anrail  changé.  >  Sans  douta  ces  firécaolions,  conAnnèrent  par  serment,  ayeo  beaneoirp  de  so- 
ainsi qna  les  intentions ,  Turent  réciproques;  et  lannité  tie  régent 'a  Paris,  en  présence  des  roui* 
on  peut  croire  que,  si  le  daupbin  prit  des  mesures  Tiiii^aires  an^liis,  et  le^  prince  <^r  r  flhs  ;i  Lou- 
poar  £tre  obligé  décéder  le  moins  posàble,  le  roi  viers ,  eu  prcseuoe  des  coinaiissaireg  français.  11 
en  prit  de  son  c6té  pour  ae  donner  la  pins  de  '  na  fut  pas  question  dans  la  tnrité  dn  roi  de  Na- 
droils  qu'il  pourrait.  Tafra;  mais  seul         du  prince  Philippe,  son 

Le  traité  de  Bréligny  fut  signé  le  S  mai.  11  e^t  fr^re  ,  qui  s'élail  lai.ssé  entraîner  prrr  lui  ;i  la 
composé  de  quarante  articles  sous  quatre  titres  guerre.  Ses  terres  et  celles  desq  femme  lui  furent 
principaux  :  les  aonessiions,  les  restitutions  r<ci-  :  rendues  avec  pleine  amnistie.  La  intme  grlce  fnt 
proques,  les  rénqocialions  respectives,  et  la  mu-  ensaite  acoonlée  au  NaivaiMiay  li  k  mil  ici  ta  tion 
rni)  (!n  rni  :  on  accorde  au  roi  d'Angleterre  tout  du  roi  d'Angleterre  ,  quand  il  famSBa  celui  de 
ce  que  le  roi  de  France  po&scdoit  en  souveraineté  Fran^  dans  ses  états, 
et  en  domaine  dana  lo  Failou ,  la  Saintonga ,  TA- 1  Us  dasGswIiraii  l'un  et  l^anlra  en  ooloiNre  h 
g^nok,  le  Périgord,  la  Quercy,  le  Limounn,  I  Calais.  Jean,  ipria  quatre  ans  de  prison  en  An- 
ringoomois.  le  f'.nncrgue  et  leBij;orre:  plus  Ca-  gleterre,  resta  encore  quatre  mois  détenu  dans 
lais,  la  terre  d'Oye,  le  comté  de  Guines  et  des  _  cette  villa,  pendant  qu'on  wpliquait,  changeait 
terres  adjaceuiet. ,  ainsi  que  les  droits  de  soierai-  on  rélbnnait  quclquea  articles  du  trnié  de  Bré- 
DtU  sur  lea  comtés  de  Foix ,  d'Armagnac  et  au-  lif  ny.  Le  réfsul  y  fanait  voir  aon  ptra  pour  con- 
tres dont  les  terres  étaient  enclavées  1  m-î  lis  f/in.  Dansées  occasions ,  on  lui  donnait  pour 
provinces  cédées  ;  2^»  le  roi  d'Angleterre  et  W  ,  otages  et  garants  de  son  retour  deux  fils  du  roi 
prince  son  iils  re^iilueronl  tout  ce  qu'ils  ont  ou  l  d'Angleterre.  Il  parait  qu'on  ne  s  accorda  pas  sur 
pourraient  prétendre  dans  la  Normandie,  la  lott-  •<  l'arlido  des  rananciatlona,  on  du  moins  sur  la 
raine,  le  Maine  ,  l'Anjou,  la  BrrUignc  et  la  Flan-  ,  rédaction  de  cotte  clause  importante.  Après  des 
dre  ;  5«>  ces  doux  mômes  princes  renonceront  aux  ■  débats  asseï  vifs,  on  convint  que  «  dans  dix  mois , 
dcoitsquiUpréteud^tsur  la  couronne  de  Franco,  {  »  qui  tomberont  à  la  Saint- André  4564  ,  tes  deux 
o|  aor  leapirtlea  du  roraume  autres  que  celles  i  »  rois  inont  expédier  lanm  lettres  do  d4elar«- 
qpalnt  concédées  par  le  premier  article  ;  4»  ou  »  tiens,  et  les  enverront  h  Bruges;  que  cependant 
paie  pour  la  rançon  du  roi  truii.  millions  d'ccus,  d  le  roi  de  France  surseoira  d'oser  de  son  droit 
savoir  :  six  cent  mille  à  CaUis  dans  quatre  mois,  •  de  souveraineté  sur  les  terres  qu'il  cède.  »  On 
et  la  resta  d'année  an  année,  par  ait  cent  mille  foqfaetore  que  catto  fivrma  dilaloiro  Aitadaptée 
.  ém  rendus  k  Londres;  et  pour  sûreté  do  paie- 1  parce  qu'on  ne  put  convenir  de  la  fonmtle  dak 
nient  on  donnera  quarante  otages.  {  renonciation  d'Édouard  a  la  couronne  de  Fr-mce. 

Les  autres  articles  regardeal  des  intérêts  parti-  Ce  piiuce  tenait  toujours  à  sa  prétention.  On  ne 
c^rf ,  comme  ceux,  des  dnci  de  Bretagne  et  de  voit  pas  qu'il  ait  jamak  aooomfli  cella  firiiTîim 
ni^.Uraid'An9ktarms«|QnQa>l'alMamio  ai  foknqjBllaiMitlItfVl^  i  «i  liao  fM  M»  aiH 
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▼oya de  bonne  foiàBrqgw,  dans  le  temps  in  li- 
qué,  la  iléclaralion  des  cessions  qu'il  faisiail,  a 
«mkHiUib  tonlefoit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
rait  autant  rclalivemotil  aux  pi  éieiitious  dont  il 
dev;ul  st^  (itsister.  Du  reste,  les  deux  monarques, 
dans  leur  dernière  entrevue ,  se  traitèrent  fort 
bonoraUenient.  Us  jurèrent  la  paix  sur  les  «aiots 
(évangiles  etsar  une  hostie  consacrée ,  et  8'embras> 
screnl  avec  les  marques  d'une  vérilable  amitié. 
£o  relàcbaot  son  prisonnier,  Édouard  reçut  pour 
garantie  de  *la  rançon  quarante  otages  pris  entre 
les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  des  foniilles 
les  plus  illnstrc?,  et  parmi  lesquels  sp  trouvèrent 
trois  Uls  du  roi  et  son  frère,  et  de  plus  quarante- 
deux  bourgeois  des  principales  villes  de  France. 
Au  moment  de  séparation  des  deux  princes, 
et  suivant  dos  convf  niions  antérieures,  dix  décos 
otages  furent  remis  au  roi  Jean ,  et  entre  eux  Phi- 
lippe, le  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  avait  ctc  fait 
prîsomiier  OToe  lui  It  Poitiers,  et  auquel,  pour 
code  raison ,  il  ne  oesM  de  témoigner. ,Vlle  prédi- 
lection particulière. 

Jean ,  rentrant  dans  son  royaume ,  alla  jusqu'à 
Boulogne  à  pied ,  pour  accomplir  un  pèlerinage 
quMl  avait  promis  à  Notrc-damc  de  celte  ville. 
Pour  prrnii'M'  ncto  {le  son  autorité,  il  régla  sa 
maison,  eu  liisiiibua  les  charges,  ordonna  la  ren- 
trée du  pariemeot,  que  les  troubles  avaient  dis- 
persé, et  reçut  en  grâce  le  roi  de  Navarre.  Ce 
prince,  qui  .n  iit  été  compris  au  traité  deBrëti- 
gny,  vint  se  praslerner  aux  piods  de  son  beau- 
père,  et  promit,  avec  sa  dncérilé ordinaire,  i  qu'il 
lui  senU  dorénavant  bon,  loyal  et  fidèle  siget  et 
fils.  1» 

Les  parisiens  reçurent  le  roi  avec  une  ma- 
gnificence et  des  démonstrations  de  joie  qui 
touchèrent  le  omor  sensible  de  ce  prince.  A  ces 
marques  d'altacbement,  ils  joignirent  des  présents 
en  meubles  et  bijoux,  et  mille  marcs  d'argent. 
Les  prélats  et  les  seigneurs  se  cotisèrent  aussi.  Ces 
aommesservirent  an  premier  paiement  de  la  ran- 
çon. On  prit,  pour  effrclucr  Ips  autres,  doux 
uioyens,qui  marquent  que  la  détrcsso  fait  lairo  !c 
cii  de  l'honneur  :  le  retour  des  juifs,  qui  lut 
bko  payé,  mais  qu*on  regarda  comme  honteux , 
pnrco  qu'il  i)arais5.iit  rappeler  avec  eux  la  mauvaise 
foi  (Innv  îr-  «oiiimorco,  la  fraude  et  l'nsuiv,  qui  le> 
avaient  Jait  chasseri  2^ le  mariage  d  Isabelle,  der- 
nière iltedu  rd,  aveclean  Galéos  VIsconti,  pre- 
mier dnc  de  Milan.  On  ignore  la  dot  que  donna 
ritalion ,  enrichi  de  pillnj^ps  ,  pour  s'allier  b  la 
maison  de  France  ;  mais  on  sonpçtmne  que  ta 
sonune  fut  très-oonsidéraUe.  Cet  expédient ,  (]uoi- 
^enéce^ire,  déplut,  parce  qu'on  n'avait  pas 
encore  vu  les  souches  nohles  se  r'  vivifier  par 
l'engrdis  d^  Qnauces.  11  faut  observer  an  reste 


qu'il  n'existe  aocoao  pmia  "fffhnmf 

ait  été  an  marché.  ,  . 

(ISSI]  Couard  ne  tarda  pas  h  envoyer  dos 

commissaires  demander  les  provinces ,  villes  el 
châteaux  qui  lui  étaient  cédés  par  le  traité.  Jean 
n'hésita  pas  de  se  mettre  en  devoir  d'accomplir 
ses  promesses;  mais  il  trouva  des  obstacles  aux- 
quekil  ne  s'attendait  pas,  et  quiounienl  ÛA  lui 
plaire  s'il  n'avait  pas  préféré  à  ses  avantiL-r^i  la 
fidélité  à  &â  parulo.  Presque  tous  les  po:>sc^eurs 
de  fiefs,  ainsi  que  les  gonremeurs  et  les  bourgeois 
des  villes,  indignés  de  ce  qu'on  disposait  d'ans  ot 
de  leurs  biens  sans  les  avoir  consultés ,  et  de  ce 
qu'on  les  démeutbrait  de  la  Fr90ce,  à  iaquclic 
iU étalent  attachés,  s'étaienl  fortifiés,  munis  d« 
bonnes  garnisons,  et  refusèrent  do  recevoir  leo 
Anglais.  Le  roi  employa  auprès  d'eux  les  exhor- 
tations el  les  prières.  11  leur  fit  remontrer  quo  de 
Icfir  soumission  décodait  le  repos  du  royaume, 
et  que  par  leur  opiniâtreté  ilsotlalentte  replonger 
dans  une  guerre  qui  achèverait  de  le  rumcr.  •  lia 
»  obéirent,  dit  Froissard ,  liihtoii'n  tout  anglais, 
»  ils  obéirent;  mais  ce  fut  bieu  cnuuys  (  malgré. 
•  eux),  s  On  cite  aussi  la  réponse  des  députés  qun 
les  Rochelois  envoyèrent  au  roi  pour  le  prier  do 
les  dispenser  de  recevoir  les  Anglais  :  ■  Eb  Lien  ! 
donc,  sire,  puisque,  pour  témoigner  que  uous 
'  sommes  bonsFrancais,  vous  voulen  nous  oontrain» 
dre  11  ne  le  plus  £tre,  nous  leconnattrotts  PAn* 
glais  des  lèvres  seulement  ;  ntais  soyex  assure 
quç  nos  coeur^  demeureront  temes  exk  votre 
obéissance.  »  '    "  > 

Le  dauphin  et  le  conseil  aoiaient  désiré  que  le 
roi  eùi  profité  de  cette  répugnance,  presque  géné- 
rale, pour  se  soustraire  aux  condition!»  les  plus 
onéreuses  du  troitéde  Bréligny.  Ils  remontrèrent, 
ce  qui  était  vrai,  qu'Édouard,  moins  délicat,  en- 
valiîssait  sans  scrupule  tout  ce  qui  était  à  sa  bien- 
séance ,  et  qu'il  se  mettait  fort  peu  eu  peine  d  ô- 
tre  OdÛe  k  sa  parole^  quand  il  la  trouvait  coa- , 
traire  h  ses  intérêts.  C'est  k  cette  oocasioa  qun 
Jean  prononça  cette  parole,  devenue  maxime, 
trop  rarement  pratiquée  :  «  Si  la  justice  cl  la 
bonne  foi  étaient  banniesdu  reste  du  monde, elles 
devraient  se  retrouver  dans  h  bouche  et  IscsMir 
des  rois.  » 

Les  g  arnisons  qui  sortaient,  raccontenles  et  mal 
payées,  des  forteresses  livrées  aux  Âuglais,  les 
étrangers,  les  Allemands  surtout,  qu^Élouord 
avait  appclc^  sous  les  drapeaux  et  qu'il  congédiait, 
n'ayant  pas  besoin  d'eux  ,  formèrent  ce  qu'on  ap-  • 
pclla  ]cs  grandes  cohipuyaus,  tous  baudiU  et  vo- 
leurs qui  se  mirent  k  ravager  la  France,  sou«  det 
capitaines  hardis  et  expérimentés  qu'ils  se  choi- 
sissaient eux-mCmes.  Quelques-uns  prirent  le 
nom  do  tord-u^mu,  votilant  dire  que  ceux  qui  , 
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lesanieBi  précèdes  avaieal  iD(HS80DDC,qtio  pour  doot  ils  maient  que  du  Gaesdin  serait  absent, 
ib  a»  biiaieot  que  glaner.  Le  roi  envoya  |  Mais  Julîeone  le  suppléa ,  et  battit  avee  lui  lea 

('^bappcs  de  l'escalade .  dont  le  commandant  Alt 
fait  prisiniiucr.  I.avaictir,  rintcnigfnco,  la  con- 
fiance du  soldat,  rcsUroe  do  roi,  bon  juge  da 
mérite ,  élevèfnit  ûkù»  la  idle Bertrand  dn  Gnca- 
din ,  simple  gentilhonuM,  h  h  dignité  de  conné- 
tahle  (?e  France. 

Le  roi  ne  manifestait  pas  dans  \c  pniiverueraent 
l'aclivilé  qu'on  lui  avait  connue  avant  sa  prison  : 
il  ne  perlait  le  sceptre  que  d*Qne  main  indolente. 
Le  dauphin  conserva  toujours  beaucoup  de  puis- 
sance ,  ot  on  peut  dire,  a  la  louange  du  porc  et  du 
fils,  qu  on  ne  remarqua  pas  même  de  germe  de 
raoinlelligenoe  entre  ieprince,  qui  atait  véritable- 
ment  réuné,  elle  monarque,  qui  aurait  pu  montrer 
quelque  jalousie  de  l'autorité  qui  rosliiii  u  ranrien 
régent.  Il  jouit  toujours  du  duché  de  .Normandie, 
que  son  père  lui  avait  donné.  Jca»  recaeiilit  celte 
année  le  dndié  de  Bourgogne ,  par  la  mort  de  i>lil> 
lippe  de  Rouvres .  qui  mourut  Sgé  de  seize  ans , 
sans  laisser  di>  postérité ,  et  qui  fut  le  douzième  et 
dernier  duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne, 
iarae  du  roi  Robert.  Ce  retour  b  la  couronne  faU 
Il  bien  légitime?  c'est  peut-être  un  probiômc  \ 
ré5?nu(lre.  U  fallut  du  moins  faire  taire  et  les  lois 
sur  les  apanages,  eu  ce  qu'il  existait  encore  deux 
rameaux  delà  maison  do  Bourgogne ,  du  nom  dn 
Somberuon  et  de  Couches,  et  le  droit  de  repré^o« 
talion,  qui  aurait  p*»i  té  riu'riîage  au  roi  de  Na- 
varre, Cbarles-le-\lauvais,  [xlil-fils  de  lïoforlu- 
née  Marguerite  de  Bour;j!ognc ,  et  petit>nerev  da 
Tavant-dernicr  duc,  Eudes  IV,  aïeul  de  Philippe 
de  Rouvres.  F.e  roi  allégua  le  titre  de  proximité, 
le  seul  qui  pûi  lui  être  favorable,  et  qu'il  possé- 
dait erreelivement,  cdmme  fils  de  Jeanne,  sœur 
cadette  de  Marguerite,  et  comme  neveu  propre 
d'Eudes  IV.  Quoii^u'il  en  soil  de  sou  droit  au  du- 
ché, il  en  fîralifia  Philippe,  son  quatrième  fils,  qui, 
l>lessé  a  la  i>alaille  de  Poitiers  b  côté  de  lui,  fut  le 
compagnoo  de  sa  captivité,  et  qui  a  été  la  tige  de 
la  seconde  maison  de  Bourgogne  ;  il  fut  de  plus 
déclaré  premier  pair  do  France.  Le  second  fils  du 
roi,  Louis,  était  déjà  pourvu  du  duché  d  Anjou. 
De  lui  est  sortie  la  seconde  maison  des  rois  d» 
Naples,  du  nom  d'Aujou.  Jean,  troisième  filsda 
roi,  était  i]nr  df  Drrri.  Dans  c«  intime  temps  fu- 
rent réunis  juridiquement  à  la  couiunne,  et  à 
l*effetde  n*en  êtro  plus  séparé,  les  comtés  dé 
Toulouse  et  de  Champagne.  Les  duchés  de  Bour- 
gogne et  de  Normandie  avaient  été  jugés  d'une 
importance  digne  de  leur  faire  partager  une  ia- 
alicnabiliic  aussi  importante  b  la  tranquillité  du 
rofanme;  mais  la  tôidrasse  paternelle  en  déctdn 
autrement,  cl  poussa  le  législateur  a  enfroilrfrt 
qui  leur  avait  lait  tentor  la  surprise  dePootorsoo,»!  lui-mdOM  la  loi  qu'il  avait  portée. 


CODtro  nno  de  ce*  bandes  des  troupes  réglées,  sous 
le  commandement  de  Jacques  de  Bourbon  comte 
de  la  Marche  et  connétable  de  France,  deuxième 
iiis  de  Louis,  premier  duc  de  Bourbon.  11  essuya 
me  déronte complète  ^  Briguais,  prèsdeLifOO, 
et  mourut  dans  cette  ville  de  ses  blessures 

l  e  cltef  de  ces  vainquturs  se  faisait  appeler 
ann  de  Dieu  et  ennemt  de  tout  le  monde,  accou- 
plement bisam  de  denx  qualités  incompatibles. 
Us  tournèrent  vers  Avignon  ,  où  le  pnpe  résidait. 
11  publia  contre  eux  une  croisade.  Loia  de  leur 
être  nuisible,  elle  augmenta  leurs  forces,  parce 
que  les  gens  de  guerre  appelés  par  le  pontife  pour 
le  servir,  voyant  qu'il  nu  les  payait  qu'en  indul- 
gences, jnlnicnl  dans  les  bandes,  et ,  encore  plus 
tard-venus  que  les  autres ,  ils  se  hâtaient  de  so 
dédommager.  •  Nous  aurons,  dissent-ils,  au  rap- 
•  port  de  Froissard ,  Targcnt  des  prélats ,  on  ib 
»  seront  bardés  de  la  bonne  manière.  »  Ces  me- 
naces étaient  fort  alarmantes  pour  la  cour  d'Avi- 
gnon. Le  pape  appela  u  sou  secours  le  marquis  de 
MontfBrrat,  capitaine  trèsHreoomraé  en  Italie.  Il 
vint,  et  jugea  qu'il  serait  fort  peu  sage  de  se  me- 
surer avec  des  audacieux  qui  n'avaient  rien  "h 
perdre;  qu'il  valait  beaucoup  mieux  tâcher  de 
les  gagner.  Il  y  travailla.  A  force  de  groadr  k  leurs 
yeux  le  butin  qu'ils  feraient  en  Italie,  le  marquis 
les  délerniiiia  îi  le  suivre  dans  ce  pays,  après  avoir 
touché  une  bonne  somme  d'argent,  qu'apparem- 
ment le  sacré  collège  fournit.  Jb  aidèrent  le  mar- 
quis à  remporter  des  vietoiros  lucratives  sur  le 
Ûilanais. 

Une  autre  bande  gagna  la  Bretagne,  où  la  guerre 
n^avaitjamau  cessé,  lis  y  forent  attirés  par  la  r^ 

putalion  do  célèbre  dn  Gnesclin ,  gentilhomme 

breton ,  hardi ,  entreprenant ,  tel  qu'il  le  fallait 
pour  commander  de  pareils  avcnturici^.  Le  cou- 
rage était  l  apanage  de  cette  famille,  sans  distioc- 
Hoade  sexe  ni  d*état.  Une  rdigiettse,  nommée 
Julienne,  soeur  do  du  Gnesclin,  que  sans  doute 
les  ra\ages  de  la  gueri  o  avaient  forcée  de  quitter 
son  couveul,  s'était  retirée  à  Ponlorson ,  auprès 
de  la  femme  de  son  frère.  Les  Anglais  entre- 
prennent de  surprendre  cette  forteresse  ;  ils  appli- 
quent les  échelles  :  déjà  plusieurs  étaient  dressées  ; 
la  religieuse  saute  du  lu  ou  elle  était  couchée  au- 
près de  sa  bellMttur,  eodosie  la  cotte  do  maille 
de  son  frère ,  court  sur  le  rempart ,  renverse  les 
écnelles  et  les  hommes  toot  près  d'atteindre  le  pa- 
rapet, rassemble  la  garnison,  fait  ouvrir  les  por- 
tes ,  ot  poorsnit  les  fuyards  :  ils  se  trouvent  sut^ 
pris  entre  elle  et  son  frère ,  qui  revenait  d'une 
expédition  dont  les  Anglais  avaient  eu  avis  ;  ce 
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[1562]  Ces  soiiis  pour  I  titabUssemcnt  des  tiU 
de  France  précédèrent  un  voyage  que  iâ  roi  lit  h 
AfigDoo,  •!  dont  M  ignort  pour  lois  le  motif. 
Lo  pape  Innocent  VI,  ptc^û  [»ar  le  roi  d'Angle- 
terre, lui  avilit  rïf  fftnlr  tin  iHspense  générale  , 
par  laquelle  il  lui  eUii  pcçoistie  marier  Edmond, 
comte  deCaoïbrMlgc ,  pm-dnc  d*Tor« ,  ton  qua- 
Irième  Bb,  i^létte  do  ees  piin  iues  qu'il  voudrait, 
sans  en  désiî:n'T  aucune.  I.' ^  îIt'i'!  ;ivait  eu  un 
but  très-iuiporlanl  dans  celle  demande  mysté- 
rieuse; c'était  de  .ftùre  épouser  \k  ce  prince  la 
priDMan  Hargnerite,  Tea?e  de  Philippe  de  Rou- 
vres, et  nUe  (le  Louis-1f->î:"tîe,  comte  de  Flandre  . 
et  son  héritière  .  qui  lui  apporterait  des  droits  , 
non-seolemcnt  sur  sou  pays ,  mais  encore  sur 
l'Artoii  cl  rar  Je  eoiill^  de  Boargosne;  ee  qoi 
l'aurait  mis  dans  la  position  de  serrer  la  Frauce  au 
nord,  aiD.<â  qu'il  k)  fai'^;ut  riii  midi.  .V  îrinoreiit  VI 
venait  de  succéder  Uri>uiu  V.  Le  roi  obiiui  de  lui 
la  révocation  dé  œtle  dispense  générale ,  el  mamr 
ménenl  une  défense  a  Edmond  d*épopser  Mar- 
-gaerite,  sa  parente  au  troisième  dejîrc.  Évincé  de 
ce  côté,  Edouard,  pour  procucer  au  moius  une  al- 
lianoe  utile  ta  priooe  de  QriÊèé ,  qo'il  veaait  de 
déclarer  souverain  de  la  Guieime,  marie  Edmond 
h  Isabelle  -  seconflc  lillo  de  don  Pèdro ,  roi  de 
Caslille,  connu  souft  k  nom  de  i*icrre-le>Criiel.. 
Jean  fait  aos^iiôi  au  tnité  avec  Henri  de  Trant- 
lamare,  frère  natorel  de.  don  Pèdbrai^et  qui  lui 
disputait  I.i  couronne.  Henri  s'engageait  'a  tirer  de 
France  et  a  prendre  b  son  service  les  grandes 
compagnies,  si  onéreuses  ati  ropumc.  £o  récom- 
pense ,  le  roi  promettait  an:  ptétendani.  de  Cas- 
tille  des  terres  rupportanldix  mille  livresde  renie, 
$1  son  entreprise  tournait  mal ,  el  si  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  robligcait  de  clicrcber  un  asile 
en  France. 

pMidant  que  Jctn  était  k  Airigm» ,  orrinPierre 

de  Lnsignan ,  ror  de  Chypre ,  qui  était  en  guerre 
perpétuelle  avec  les  Sarrasins  d  Egypte.  Il  venait 
demander  de»  secours  contre  eu.  Urbain  s'en- 
flamme |I'un  beau  lèfe»  et  eihorte  le  roi  de  Frail<% 

à  prendre  la  rrnîx.  Jean  se  souvient  h  propos  que 
Philippe  de  Valois,  son  père,  avait  promis  le 
saint  voyage.  Comme,  surpris  par  la  mort,  il  n'a 
pnaoeomplirsott  T(ni»lefllss*eDgagob  l'aeqnitler, 
prend  la  croix ,  et  h  fuit  prendre  aux  seigneurs 
qui  raccompagnaient.  Des  historiens  insinuent 
que  ce  n'était  pas  tant  en  lui  zéie  de  religion 
qu'espérance  d'effoeer  par  de  brillants  exploits  la 
honte  de  la  défaite  de  Poitiers. 

^Tais  ce  fâcheux  événement  lui  laissait  bien 
d'autres  peines  d'esprit  qui  se  renouvelaient  saus 
cnie.  I.esotages«mmeoésen  Angleterre  commeii-' 
cî  rcui  a  se  lasser  de  leur  exil  ;  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Derri ,  fils  du  roi,  les  ducs  d'Orlésns  ei  de 


Bourbon ,  et  tous  les  autres ,  nobles  el  bourgeois, 
ne  dissimulaient  pas  leur  ennui  el  l  impatieDoe 
qv'ib  avaient  de  revoir  leur  patrie.  Édawfd  pn^ 
iitait  de  ces  dispositions  pour  arracher  a  Vun  vm 
kn  re,  h  l  and  e  des  châteaux,  aux  non-possession- 
nés  en  fonds  des  sommes  à  compte  de  leur  ran- 
çon. Tout  cda  devait  Un  livré  avant  Télargisse- 
ment  ;  de  plus ,  lous  ces  rançonnés devaieiot  fau» 
en  sorte  d'obtenir  du  roi  de  France  une  décharge 
de  tous  les  dédom|uagemen(a  que  devait  cdtaii 
d'Angleterre,  en  verta  des divensi  omTeotiona 
auxquelles  II  différait  toujours  é&  satisfaire.  Or 
ces  dédommn^^nients  étaient  immenses.  Par  le 
traité  de  liréliguy,  il  s'était  obligé  à  retirer  ses 
troupes  des  villes  qu'il  évacuerait,  elde  les  payer, 
ce  qu'il  n'avait  pas  lail.  Ces  troupes  mu  soMéea 
s'étaient  répandues  par  toute  la  France,  y  avaient 
commis  d?  s  ,î('sr»rrfrrs  rt  fait  des  dcgàls  énormes, 
dont  i  cvdluuiion  devait  sei'vir  do  compensation 
pour  le  reste  de  la-ranQon  du- roi,  si  eUe  ne  le  sur- 
passait pas.  On  entra  en  n^ocialion  sur  <  ><t  olijct. 
II  y  eut  11  II  l;.iii>'.On  n'en  rnn";iîf  [uiint  les  clau- 
ses; mai>  vi  ai  tembiabtement  Edouard  ne  voulut 
pas  qu'on  y  parlâl-d»  dédommagements,  quoique 
l'oldigatiou  qu'il  voûtait  imposer  aux  priionnien 
d'en  solliciter  la  déchnrcie  prouvai  qu'il  reconnais- 
sait la  dette.  Nanti  entia  des  terres  que  qnelques- 
uae-des  otages  lai  avaient  accordées  provisoire- 
ment pour  leurs  rançons,  il  exigea  «pie,  slisi 
restitutions  (|ui  devaient  lui  être  faites  n'avaient 
pas  lieu  aux  temps  prescrits,  ils  reviendraient  se 
constituer  prisouuiers,  el  que  les  terres  el  sei- 
gneuries qui  lui  auraient  été  acoovdées  dans  lea 
transactions  entre  eux  lui  resteraient  néaomoîni 
en  pi-opricté.  Pour  rendre  ces  détcuns  fihis  pres- 
sants, le  rusé  uvouarque  leur  douoa  un  avaut- 
goût  de  la  liberté  en  lea  transférant  b  Calais,  d'ob 
il  leur  était  permis  de  a*éloigner  par  promenade 
il  quelque  distance. 

11565]  Ge  traité  faiti;  Londres  (ul  porté  à  Avi- 
gnon, d'uh  le  roi  le  renvoya  an  dauphin ,  pour  la 
présenter  au  conseil.  Il  fut  rejeté  tant  d'une  voix. 
Comment  le  roi  d'Angleterre  pouvait-il  exi:.or  tic 
pareilles  conditions,  lui  qui  n'avait  fait  aucune 
des  renonciations  stipulées  ï  firetigny ,  pendant 
que  le  roi  de  France  avait ,  seloa  ses  couventions/ 
fait  porter  tontes  les  siennes  a  Bruges ,  oîi  il  ne 
s'était  trouve  perfïonne  de  la  part  de  l'Anglaisf 
Etcesterresi  dont  il  s'emparait,  pendaul  qu'il 
devait  des  sommes  énormes ,  pouvait-on  ne  poinf 
exiger  qu'elles  passassent  en  compensation?  La 
loi  Jenn,  malgré  son  penchant  îi  beaucoup  ac- 
corder pour  prévenir  une  rupture ,  ne  put  dis-  , 
I  convenir  que  ces  demandée  mérilaiani  ud  refus 
:  absolu.  Le  duc  d'Anjou,  qui  le  prdvofait,  iPé- 
l  chanjia  de  Calais^  viBi  h  Paris,  cl,  quelqucsin* 
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stances  qne  lui  fUsent  sou  pèi  e  et  son  froro ,  il  ne 
Toalul  jamais  reUmmer  eo  otage,  lem ,  se  flat^ 
lut  apparuilDeni  de  aé«od«r  piM  uUteiiieiit  on 
personne ,  retourna  on  AnaliîtfTiP. 

(4664)  C'était,  dit-on ,  |)<)ni  levoir  une  leranie 
qa*il  aTait  aiitiée;  c'est  du  moins  l  explicaliou 
rUknle  qil'Mi  denoe  b  eii  deux  mois  do  moine 
ooatioiratear  de  Nangis,  causâ  joci.  Des  histo- 
riens ont  ajouté  que  cette  sirène  était  la  célèbre 
comtei«e  ùb  Salisbury.  Ainsi ,  c*eû(  été  pour  Ta- 
■MMr  d'one  feHnenmnnéo,  It  maltTMw  de  ton 
livil  f  ^e  Jean ,  don»  «m  omièfno  lustre,  aarait 
qnitlé  ses  enfants,  sa  cour  et  mn  royaume  !  On  a 
eottiperé  la  passion  «l'un  homme  à  cheveux  blancs 
i  va  Tokan  brûlant  sons  la  neige  :  k  la  honte  de 
la  TietlleMe,oeaféHX8'aUnment  quelquefoie;  mais 

il  nrrivf  snir  fiit  luissi  que  la  nia1i;iiiité  Ics  sup- 
pose où  ils  ne  sunl  pas.  Tout  lecteur  sensé  trou- 
vera plus  prolmble  que  ce  furent  I  bonDcur,  la 
fAnérosit^,  Il  INmcliiie,  «}ui  ont  fait  entreprendre 
à  Jean  ce  vova-jf .  H  craignait  que  l'évasion  de  mui 
iils,  le  (1  Aiijou  ,  ii(>  lui  fût  imputée,  el  qu  ou 
ne  1  aecii&ùl  d  uvuii  manqué  aux  conditions  du 
Imité  de  Bréligny  et  violé  it  lioL  II  perUt.  Édouard 
le  reçut  avec  de  gi  ands  bouncurs  ;  on  ne  siit  s'ils 
entaillèrent  des  conféi euccs  t.ui-  Imus  allaiie^. 
4eau  tomba  malade  presque  en  ai  rivaut,  et  uiou- 
ndqnalfemoitnprèe,  regretté  des  An^ais,  qui 
n'avaient  cessé  d'aiimirer  sa  douceur,  son  affabi- 
litc,  sa  coMi  toisie,  et  la  patience  avec  laquelle  il 
suuffi  ail  ses  uialheurs.  Édouat  d  donna  des  re- 
grets, datluvMBmkne,  dit^,  «s  lival  qu'il 
n*tvait  |Hi  a'enpftelier  d'estimer  dans  la  chaleur 
de  leurs  plus  pranlcs  querelles.  11  assista  an  ser- 
vice somptueux  qui  lui  fut  fait  dans  la  cathédrale 
de  Londres ,  ordonna  qu^on  en  fit  de  pareils  dans 
lentes  les  éfl^iaee  de  son  covanme,  et  aooompagua 
le  corps  jusqu'au  vaisseau  qui  le  transporta  en 
France.  On  le  déposa  'a  Sa i ut- Denis.  Ses  obsèques 
fureut  nia({iùiiques.  Les  quatre  princes  ses  Uls  y 
aiablirent.  On  pont  Ini  reprocher  la  mort  des 
soi:;neurs  e\éculés  à  Rouen  ,  el  son  efferve.si  enrc 
iuiprudeuie  a  P.-iiicrs.  L'adversité  lui  donna  de 
la  douceur  et  de  la  circou.spectiou ,  fruits  trop 
tlmfii^M  Mn  nalhenr.  Jean  It  donner  ono  bonne 
'^dM#on  à  ses.  tàls.  Ils  naquirent  tons  quatre 
de  Bonne  de  Luxembourg,  '=<ruv  de  reni|)eieur 
Châties  IV,  etavaul  qu'il  fût  muuié  sur  le  trôuc. 
H  y  reste  f«rtorie  ans,  et  en  rénit  dnqttante«x. 

-  '  'CHARLSS-Vy  •  ■ 
MiaBTiiieijiMaM 

Un  royaume  ponverné  par  nn  f  r»?p  est  un  spi'c- 
t«Pie  rare  dans  r  histoire.  Le  règne  de  Uiarlcft  V 


nous  te  préseule.  Il  conuai^it  le  (toidsdu  sceptre, 
puisqu'il  l'avait  porté  presque  seul  depuis  la  pri- 
son de  son  pfere.  Il  éteit  Igé  de  vlngKopl  ai»- 
quand  il  monla  .sur  le  trAne.  Son  sacre,  fait  à 
U>  iins  avec  beaucoup  de  solennité,  est  marqué 
par  un  événement  qui  fut  de  bon  augure. 

La  poli  entre  les  François  et  les  Anglais  n'iStalt 
l)as  rompue,  mais  les  deux  nations  profilaient 
(le  1  anilûuuiié  du  traité  de  Brélign y  touchant  la 
couduilo  a  tenir  à  i  égard  des  alliés  pour  se 
ballre  sons  leurs  drapeaux.  Le  roi  de  ^favarra^ 
malgré  les  promesses  de  loyauté  faites  au  roi  de 
France  .  entretenait  toujours  des  liaisons  avec  le 
roi  d'Angleterre,  ot  avait  même  profité  do  la  der^ 
nière  abseaœ  du  ni  Jean  pour  eommeneer  Ib 
hostilités.  On  doit  se  rappeler  qu'il  possédait  pln- 
sieurs  places im|KTrinnt»».s  en  Normandie.  Mantes, 
Mculan,  le  château  de  Uoulboise,  étaient  de  ce 
nombre.  Située*  entre  Paris  et  Rouen,  elles  inter- 
ceptaient le  commerce  des  deni  vUi«|.  Les  habi* 
!  lantsil»'  cctti'  dernière,  srroiidés  secrèlenient  par 
le  roi ,  (in  . il  un  effort ,  et  s'eu  rendirent  maitrcs. 
Lé  piiuec  Louis  de  Navarre,  frère  de  Charlcs-lc- 
Mauvais ,  avait  été  laissé  en  Normandie  pour  dé*- 
fendre  ses  possessions.  Se  sentant  tn>p  faible,  il 
appela  les  Anglais.  Ih  vinrent  sous  la  conduite  de 
Jean  de  Grailli,  captât  de  liucb,  capitaine  renom<- 
mé.  Il  se  trouva  en  tSie  Berhwid  dn  Qneseltny 
non  moins  célèbre. 

On  remarque  que  les  Français  commencèrent 
dans  cette  occasion  à  ne  pas  compter  uniquement 
sur  lenr  bravoure.  Leor  général  usa  d*adreaae  et 
de  ruse  pour  faire  quitter  aux  An;jilais  le  posta 
avnnlaçreux  d'une  nitnitagne  prè.s  ('orherel, 
village  a  trois  lieues  d  l^vreux,  cl  pour  les  attirer 
dans  la  plaine.  Quand  il  les  y  tint,  Il  dit,  e»  j« 
(faudissanl ,  a  un  cbevaller  près  de  lut  :  a  Le  dioC 
est  bien  tt-ndu,  nous  aurons  les  oiseaux.  »  Puis  , 
sadres&aul  aux  soldats:  «Sou venez -vous,  leur 
dit-il,  que  nous  avons  un  nouveau  nn;  que  sa 
oovronnesoit  aujourd'hui  éir<noiée  par  vous  !  •  En 
effet,  la  nouvelle  de  la  victoire  arriva  à  Reims  îo 
lendemain  du  sacre.  Elle  fut  complète, et  d'autant, 
plus  avantageuse,  qu'elle  ranima  la  conOanoe  dea 
Franfais,  dëeouragÀ  depuis  longtemps  par  leurs 
iléfailes.  Le  capta!  fut  fait  prisuniiier  a\ee  i>oau- 
foup  de  seii:neurs  anglais  ;  le  roi  ordonna  qu  ils 
lubscut  traites  aveu  houncur  :  mais,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  quelque  temps  après  en  Norman-> 
die,  il  mil  entre  les  mains  de  la  justice  plusieurs 
Français  pris  dans  (  elle  occasion.  Ils  furent  con- 
damnés a  mort  comme  trailrcs  el  rebelles,  el  exé- 
eotés  b  Rouen.  Le  nMwarque  donna  b  dn  GnescUn 
le  comté  deLongneville,  préseut^nortifiant  pour 
le  roi  de  Navarre,  parce  que  «e  comté  ;i\ait 
appartenu  à  Philippe,  un  »*>lrc  de  ses  frères,  ^ui 
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i0mltét  tùWÊtkj  et  qu'il  compUit  en  hériter. 

11  se  trouva  au?;si  déçu  dans  !  -  pK-tf^niion»;  qn"il 
avait  (urmees  sur  le  duché  de  bourgogne.  Quand 
le  roi  Jean  le  donm  )k  PlyUppe-le-Hardt ,  ton  fils , 
la  Navanmis  te  prëieiite  eonune  béritto  du  der- 
nier comte  :  niais  Philippe  fut  mis  eu  possession, 
et  I  iH  iiro  renvoyée  a  l'arbitrage  du  pape.  Comme 
Iti  iNavartoiii  ue  parut  pas  acquiescer  a  cet  espc- 
diaal ,  il  y  «vail  toutmin  m  depuis  dti  koilOilëR 
entre  les  deux  prétendants.  Les  courses  que  dans 
cette  (HCJisioiii  Ûi  le  nouveau  duc  de  Boursosne  en 
Nui  maudit-  aidèrent  du  Guescliu  à  soumettre  lu 
plus  grande  parliedeaviltea  qu'y  posaédailGlnries» 
le-MauTftfs.  Il  les  aurait  môme  toutes  conquises, 
si  l'urgence  det  tflaires  ne  l'eûl  fût  partir  poor 
la  Bretagne. 

Chaflai  de  Blob,  et  Jean  V  de  Mentrorl,  lei 
-deux  prétendants  au  duché,  y  combattaient  \ 
armes  assez  égales;  mais  l'équilibre  fut  rompu 
par  quelque  Anglais  échappés  a  Cocberel,  qui  se 
liAUreiit  de  w  retirer  «a  Bretegne  eMc  le  eom- 
aiandemcnt  de  Jean  Cbandos.  De  GueMlia  s'em- 
pr&ssa  de  les  suivre.  Los  dou\  armées,  comman- 
dées par  deux  grands  capitaines,  sous  les  .yeux 
des  princes  pour  lesquels  ils  (oinbaltaieBt,  se 
vaDeentrèrAil  sur  les  landes  de  Bcaumout ,  près 
de  Bccherel.  Rangées  en  bataille ,  elles  n'allen- 
daieat  plus  qile  le  signal,  lorsqu'à  force  d  in- 
stances de  la  part  des  légats  du  pape  et  d'antres 
prélats  qui  soivaient  les  deux  rifaax  dans  le  des- 
sein de  les  porter  a  la  paix,  il  s'ouvrit  des  confé- 
rences dont  le  rcsuHat  fut  un  aceord  connu  sons 
le  uoii)  de  iraiié  dts  Lwides.  Rien  de  plus 
simple  qne  les  eonditiens.  Le  dvehé  était  partagé 
eo  deux  ;  chacun  devait  porter  le  titre  de  duc  et 
avoir  Kl  capitale ,  Kcunes  pour  l'un  ,  Nantes  pour 
l'autre.  On  se  sépara  avec  proui^be  de  se  rejom- 
dM  dans  nn  Uen  Indiqué ,  pour  «enveiiir  des 
amngeuientsque  le  partage  ex'igeoit,  et  recevoir 
k  r;^  tin  en  lion  de  la  duchessB  ieanOOja'^BoiiSnsa , 
é^u&e  d«  Charles  de  iilois*  •  > 

.  C'est  d'elle  qu'il  tenait  le  duolié  de  iralagne. 
Sa  ratification  était  nécessaire ,  nais  éifldle  à 
ublfiîir.  Quaud  elle  nrt  In  !c  truité  qtfe  son  mari 
lai  euvo|a,  elle  dit  »  celui  qui  I  apportait  :  «  11 
bit  trop  bon  varehéde  ce  qui  u'est  pas  a  lui;  il 
■is  detfait  pas  mettre  mon  palrlmaine  en  ai-bi- 
trage.  »  Et  dans  sa  lettre  en  réponse,  elle  lui 
mandait  :  «  Vous  ferez  ce  qu  ii  vous  plaira ,  je  ue 
sois  qu'une  femme  et  ne  pais  odieux;  mais  plu- 
^  ^  perdrais  la  vie,  ou  dius,  ai  je  les  «vais, 
avant  que  de  consentir  a  chose  si  rcprocliable  'a  la 
boule  (les  miens.  »  Si  leitrr  f't  tit  în'iuillée  de 
latuics.  L  époux  eu  fut  ciuu,  cL  eucure  plut»  lois- 
fD*eo  quittant  sa  feranH»,  qp*il  était  allé  Teir, 
«IleliH  dli-'  «  CooserTaMiitti  votn.^mt  BMi* 
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rive,  faites  nm»  h  ?<uTVPr:iiTT>[c  me  reste  tout  en- 
tière. ■  11  le  promit,  ùaisa  ta  dame  cl  pnriit. 

Il  trouva  Montfort  devant  la  ville  d' Aurai ,  dont 
il  faisait  le  siège  en  attendani  iofl  ri«at  :  il  Mlut 
s'expliqnrr  Charlr's  ne  dissimula  pas  la  peine 
qu'il  resseutaiià  ue  pas  confirmer  le  traité;  mais, 
.  mari  trop  faible ,  il  tint  parole  à  sa  feiumc.  Quand 
I  les  imées  furent  rangées  en  bataille  eu  présence 
;  l'une  de  raiilrc  ,  Monlfort  fil  lire  à  hante  voix  la 
traité  dans  la  sienne,  pria  les  «seigneurs qui  l'en- 
viromiaient  de  prononcer  sur  ses  prétentions,  et 
offrit  do  tvnoneor  b  tout  s'il»  le  euodanmaleiil. 
Une  aeclanialion  générale  conflrma  sm  dfOllS  #t 
l'assurance  de  la  bonne  vnlonti*  de  ses  soldats.  It 
les  remercia ,  se  mit  à  genoux,  leva  les  mains  au 
ciel ,  Palleste  de  la  pureté  de  sel  biloutioos,  al 
chargea  Charles  do  Hlois  du  crime  de  loat  le  sang 
qui  allait  être  versé.  Il  voulut  même  tenter  encore 
on  accommodement,  mais  Chandos  s'y  opposa. 

Au  moment  ob  il  allait  donner  le  signal ,  arrlte 
an  courrier  dn  roi  de  France.  Le  monarque  man- 
dait à  Montfort  de  lever  In^iéire  d'Aurai  ;  h  Charles, 
de  remettre  la  ville  entre  les  mains  d'Olivier  de 
Cfissonet  de  Charles  de  fiommonoir,  chevaliers 
du  parti  opposé,  et  de  pértir  tous  deui  pour  Pi- 
ris;  qu'ils  trouveraient  justice  et  rnntrntPTnent. 
MoBtfort  consentait;  Cbaritsi  refuse ,  et,  emporté 
par  une  impétuosité  que  da  Guesclio  ne  put  con- 
tenir, Il  ae  parte  en  atant,  jetio  d*abonl  le  dés- 
ordre dans  Tarin ée  ennemie,  mais  tarde  peu, 
par  I  imprudence  de  ecllc  mesure ,  à  se  voir  enve- 
loppé. On  »e  battit  de  part  et  d'autre  avecleplus 
terrible eabamement.  Chariesde  Mois  londie  ta» 
fin  sous  le  fer  d'un  Anglais ,  et  son  dernier  mot 
en  mourant  fut  ;  •  J'ai  guerroyé  longtemps  contre 
mon  escieat  (contre  ma  cmiscience).  i  Malgré  ee' 
fcneste  aeddent,  doOnesclb  soutenait  lo  eMnb«l< 
Couvert  de  blessures ,  et  épuisé  i>ar  la  perte  de  sou 
sang,  il  effrayait  encore  les  ennemis  qui  rpntofj- 
raient,  et  faisait  mordre  la  poussière  aux  plus 
avnneés.  Ghadden  arritu,  as  uoibnib$  dt  4# 
montra  l'impossibilité  d^élABpper.  Le  béros  bre- 
ton cèdr  ^lon  ri  la  fnrlnne  Ci'pendant  Montfort  s' 6- 
laut  fait  conduire  au  lieu  où  gisait  le  malheureux 
Charles,  an  tuilien  de  sss  bitf«b  délbMft  oooï^' 
cbés  antouf  de  lui  :  i  Ah  t  beau  cousin ,  s'écria- 
l-il  en  versant  des  larmes-,  vodv  npiniAtreté  a  été 
cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne.  Dieu 
voQs  le  pardonne;  je  regrette  bien  que  tons  fliet- 
venu  b  eetto  asalo  tn.  »  Cfaaiidos  l'arraciM  de  ei 

Irlslelieu,  et  lui  dit  ;  c  Mnnspî^nenr,  yntis  ne  pou-' 
vier  avoir  voire  eoustn  en  vie  cl  le  duché  tout  en- 
semble. Remerciez  Dien  et  vos  amis,  i  II  n'est 
pas  ittotOe  tfobsetiw»4|a%i«MtPMlillli  «Hfiir 
doOlMp^iliflHMMléde  MonMlil*^'  • 

•19. 
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[43(Jj]  l'opiniâtreté  de  Jeanne  hii  fit  perdre  l'aîno',  el  de  plus  sa  sœur  en  mariage.  Mais  tequi 
en  un  muuieul  soa  mari  et  ses  clats.  Elle  avait  coiicerDait  ce  priacc  oc  fut  pas  e&écuté,  quuiquo 
detu  lUs,  mats  ils  éui«nt  prisonafon  «n  Aogle-  ,  le  roi  d'Angleterre  se  fût  reiidn  garnit  da  Inll^ 
l«m.  Il  ne  lalmlait  de  reœourceqoedam  Icdnc  Ainsi  floit  une  guerre  de  vingt-trois  ans,  gaem 
d'Anjon  ,  son  gendre.  Ce  prince  flttous  s<^s  orforU  de  fnmillc,  par  les  alliauces  et  la  proche  parenté 
pour  onj^ager  le  roi,  son  frère,  a  se  déclarer  hau-  ;  des  seigneurs  brelans  qui  y  prirent  part,  et  CQ 
leiiieui  prolectearde  la  veurc ,  et  à  faire  la  guerre  |  celle  qualité  guerre  opiniâtre  et  cruelle.  MoulTort 


«■MNi  iMMi,  coowwnigiieiir  foierain^au  nou- 


veau duc.  L'affaire  fut  rxaminëe  dans  plusieurs 
C(»nscil«;.  Osi  y  observa  que  la  rraiico  était  épuisée, 
qu  il  u  y  avaii  pas  de  pat  Lie  qui  ue  fût  attaquée 
de  quelque  vioe,  rarchargée  d'impdit,  uiaiivaiaa 
adDuaistration  des  finances ,  excès  dans  le  nombre 


fit  boouiiage  do  dndié  an  roi  de  Fraon,  malt  mm 

renoncer  à  ses  liaisons  avec  l'AnsiIfterro  ;  i  lfes 
devinrent  ni^mc  plus  tHroitra  par  drux  mariages 
successifs  qu'il  coulracta  avec  des  princesses  an-> 
glalaes,  la  première  Ule  d'Édonard.  Le  moDanfiie 

français  el  le  duc  se  donnèrent  réciproquemeni 


des  gens  do,  guerre,  dont  toutes  les  pcovinces   les  marques  les  plus  démonstratives  de  bonne  in- 


^ieot  iooadées.  Ce  n'ctaieot  pas  Qprame  autre 
fine  de  simple»  rtasemUemenIs  de  Tagabeods  H 
de  brigands ,  errant  sans  dieft  et  ssns  diidplino , 

mais  de  Itons  soldfits  réunis  en  troiip<s ,  «jn'on 
Bomiuail  les  graïuks  compagnies ,  sous  des  capi- 
taîies  espérimeDlés,  lesquels,  a^ant  tout  perdu 
dans  les  guerres  précédentes ,  se  donneraient  au 

prince  qui  pourrait  los  ^ol(^<'r.  f.r  roi  n'étiit  pas 
en  état  de  les  acheter;  et  celui  d'Angleterre,  de 


telligence  et  d'amitié.  «  IHais,  dit  l'bistorieu  de 
a  Bretagne ,  loales  ces  contenances  ne  Irompalenl 
•  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  rai  ëlaîl  Un  et  aocort;  le 

«  duc  ne  l'était  p;«s  nioln^.  » 

Cette  observation  sur  la  réconciliation  dcCanle 
de  Charles  V  areclloniforl  peut  s'appliquer  ansii 
à  celle  du  même  monarque  avec  le  rot  de  Navarre. 

ho  cai  aclère  perfldede  ce  prince  exigeait  toujours 
des  précautions  contre  lui.  Le  roi  de  France,  ou- 


—  ,  —   ,  —        ^  7 

Douvres  où  il  était,  paraissait  épier  roccasioo  de  |  trela  guerre  qu*il  lui  faisait  es  Normandie,  coo 
les  attadier  b  ses  drapeaux,  pour  renouveler  ses  <  tractait  encore  dans  le  midi  avec  les  seigneuru 

ravages  eu  France.  Par  la  conduite  <iue  s'imposa  gascons,  tels  que  le  comto  do  Toix ,  le  sire  d'Alliret 
le  nouveau  duc  de  Brcla^nc  après  sa  vidnir-c.  et  autres ,  diverses  alliances  dont  Charles-le-.Mau- 
on  pouvait  juger  que  la  rupture  iie  serait  pas  une  vai^  s  iuquiciait  pour  son  Oéarn  et  sa  Navarre.  Il 
espéditiott  passagère,  mais  une  guerre  longue  et  I  tt  des  ddmardies  tendantes ii  la  paix,  et  Pobtînt 
sanglante,  il  gagnait  1  os  seigneurs  par  un  accueil  '  parles  sollicitations  de  Jeanne  et  de  Tllanrhe  ,  la 
obligeant,  les  villes  par  des  promesses  ;  presque  première,  veuv**  de  Charles-le-Bel  ;  la  seconde .  de 
toutes  lui  ouvraient  tes  portes  ;  il  faudrait  donc  Philippe  de  Valoij$ ,  $es  médiatrices  or  dinaii  es.  Au 
lee  conquérir  Tune  après  l'autre.  D'ailleurs  peu  j  lieu  des  villes  de  Mantes,  de  Meulan  et  du  comté 


de  I.onuuevillc,  on  lui  donna  la  seigneurie  do 
Moulpollier.  Ses  autres  villes  de  Normandie  lui 
furent  rendues.  Il  renouvela  ses  renonciations  et 
cellisdeson  pèreeldesamèreblapoeiession  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie ,  et  ses  prétenlîont 
sur  la  Rourgogne  furent,  comme  auparavant, 
laissées  à  1  arbitrage  du  pape.  D'ailleurs  il  fil  tous 
les  hommages,  toolcsIessiNHniMiniSi  tous  les  ser- 
ments defidélitéqu^iNiTOului,  eloblinlnneamnis- 
tie  générale  poitr  les  complices  de  ses  reJielIions. 

Il  fut  ticaucoup  aidé  dans  sa  négociation  par  le 
captât  de  Buch ,  Jean  de  Grailli ,  pris  k  CMberel. 
Le  roi  de  France  ne  le  traitait  pas  en  piisonuier  : 
non-seulement  il  lui  accorda  sa  lilierté  sans  ran- 
serve  néanmoins  le  litre,  qui  ne  passera  pas  à  ses  çon ,  mais  cnrore  il  lui  donna  la  seigneurie  de  i\c- 
«ifants.  On  lui  assure  des  rentes  viagères  montant  mours,  pour  se  l'attacher.  Le  captai  en  fit  bom- 
b  dix  mille  livret,  le  comté  de  Limoges  d  te  d^  ^  msge,  et  devint  par-Fa  vassal  de  la  France;  ainsi 
ché  de  Pcnlhièvre,  qui  a  été  depuis  le  nom  de  sa  '  ses  liens  avec  le  prince  Noir,  duc  de  Ci'iemie, 
famille.  Au  défaut  de  la  ligne  masculine  ilans  la  dont  il  dépendait  auparavant,  furent  rompus, 
n^inu  de  Moofort,  celle  de  Peullùèvre  saisira  iiiai  les  V  s'attacha  aussi,  après  la  paix  de  livc' 
de  droU  le  duché  de  Bretagne.  Le  nouveau  due  tagne,  par  dons  et  per  promesses,  beaucoup  do 
procurera  la  liberté  des  fiîs  du  comte  de  Blois,  scigncar?  de  ce  pays.  Entre  OUI,  outre  Bertrand 
douMft  cent  uûUe  éeus  pour  la  nii«oii  de  Ion  l  do  Quasolki ,  d^è  déimid  m  moMrqnt ftM«aie, 


importail  *a  la  France  lequel  serait  duc  de  Breta- 
gne ,  un  descendant  de  Blois  ou  un  Montforl, 
pourvu  qu'il  se  soumit  aux  devoirs  de  l'hommage 
fflflda  par  ses  prédécesseurs  :  ainsi  conduall-oo, 
il  n*T  a^t  d'autre  parti  à  pr^rc  que  de  négo- 
cier et  de  procurer  a  la  veuve,  en  cédant  le  du- 
ché, tous  les  avantages  qu'on  pourrait. 
Cesi  dans  celle  islenlion  que  fut  ménagé  et 
le  traité  de  Guerande  entre  les  deux  mai- 
oontendantes,  sous  la  médiation  du  roi  de 
Fitnce,  comme  seigneur  suierain.  La  veuve  do 
eomle  de  Blois  y  renonce  h  ses  droili  aor  le  du- 
ché, qui  est  abandonné  au  comte  de  IfOBlIbrtetb 
ses  descendants  en  ligne  masculine  ;  elle  en  con- 
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CUAHLËS  V. 

00  remarque  Olifier  <le  CUhoo  cl  Tannegui  du  '  oalurelloàIana(iMi;«tr,MiBtl«|ilo*lcellooMa- 

Cli5tel ,  deux  ffUXtWn  jUSimienI  célèbres  dans  simi  un  Iiisînrirn  •  nnl  HUt!  e  pi^iiple  n'oublia 
ans  aimales.  (  »  plus  atséiueui  les  uialUeurs  passt's;  i!  m  faut 

Le  royauoM  «HOOMiitait  à  se  reposer  Uans  h  ■  qa*aDeaottéed*aboDdaDce(H)ur  «(faccrpiusieurs 
ptk  ;  mais  dooi  cImms  manquaieot  encore  a  sa   »  années  de  slérililé.  • 


trnnqiiinilc  ;  nno  admiaistralion  plus  fernie  et  [i366]  II  rcslait  cepemlanl  encore  un  fléau 
plus  éclairée  daos  des  parties  essenlieltes  du  goo-  i  redoutable ,  les  grandes  coiupn.;Tiif>s ,  espèces  do 
1,  «t  rëloigneincnt  des  grandes  cooipa- I  nuées  orageuses  suspendues  suv  U  France,  «i 


fnies  qui  désolaîeot  la  PuMo.  L^altODlkm  de  doot  chaqM  provioee  craigoait  les  fondras  toisi 

Clmrlrs  V  ne  put ,  >hns  les  deux  premières  années  subites  qu'cxlerminalrices.  Le  roi  eut  le  bonheur 


de  son  règne,  se  f>orter  que  sur  les  Dnauces.  Elles 
étaient  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les  percep- 
tNio,  eonmiis,  eootrdirara,  s*<taiMt  mottipliés 
k  rfaifinl.  On  sait  que  plus  il  y  a  de  gens  qui 
s'occupent  He  fomls  puhlif-*; ,  moins  il  en  reste  : 
le  roi  comuicii^a  par  re.lraucitcr  un  grand  nombre 
do  cas  oUMmix  collaborateors.  I<a  dironilé  dos 
iMMiiaics,  occosioonée  par  des  relîMtcs  Irès-fré- 
qoentcs  sons  les  derniers  rois,  et  par  rinlroduc- 
lion  des  pièces  étrangères  que  la  guerre  avait 
apportées,  causait  des  embarras  et  des  méprises 
«ODtiooellM  ^Di  lo  oonmerco.  Le  roi  8t  ono 
rrftniie  fK'nôralf ,  par  laquelle  le  prix  de  l'or  et  de 
Tar^'cnt  fui  rapproché  le  plus  qn  it  fut  possible 
de  la  valeur  que  ces  métaux  avaieut  avant  Philippe 
do  Valob*.  Noo^ttulenioot  Chartes  V  diminin 
les  impôts,  mais  ce  qui  ii*estpas  k  plus  aisé,  il 
les  rrpilit  tiinins  onéreuï  ,  par  une  raeilleure  régie 
et  une  (iislributioQ  plus  équitai>le.  Les  domaines 
royaux ,  qui  taisaieiil  alon  ane  grande  partie  des 
richesses  do  soavorain,  étaient  fort  négligés;  il 
les  reiiMi  vnl  -ur.  Ses  snin-^  s'éipnHirenl  sur  l'n 
gricullure  en  général;  il  la  Dt  retlourir,  en  ren- 
dant le  plui  léger  possible,  par  des  lois  sages,  le 
joug  opprenir  des  seigneurs  jor  lents  vassanx  de 
campaL'ue.  Le  travail  paisible  des  cultivateurs  flt 
renaître  l'aboadancei  et  avec  Tabondanoe  lagalté 


le  luarc  d'argcJit  k  S  tir. 


*  Le  nurc  d  or  fin  fut  fixé  à  «i  i 
S*oui. 

D«  l^i«TII  I  Chartr^s-ïr'-ilt'l,  ia  v.ilciir  du  marc  (l  ar)çcnt 
»yMt  Hé  i\r  ifi  i  S9  ».  Il  Tant  cm  pxcrpter  le  rtf^nv.  Ae.  Plijll|)pc- 
Ir-Krl.  (III  les  ilirems  opération»  mooHmt*  ù»  ce  prince  la 
P'  rtt'r.  Mi  i  4Uv.  43  ,oii«.  et  c<>lni  deClMrto4^a«i,M»trai- 
(|«me  Ris,  nti  il  retourna  ft  eelta  valaur. 

i-c  1 .1  u  X  iu<.>y en .  MMt  PhUippa  de  Talole .  fkit  k  peu  prit  de 
S  Ut,  10  ».  Il  mania ,  «om  Jean»  ma  fllt,  Jnaqa'à  is  Ht.  io  a.  : 
Élcnr  <txil  la  noyasoe  de  4Hal»e>vfn«talia- 
jnala»  porta  le  marc  d'argent  à  102  IW.  Il  re- 
I  a  snr.  f  Sa.  aooa  Aarles  v,  k  lO  Uv.  IU«.  m»iu  ChariesVI, 
I S  Ut.  10 1.  «nu  Charte yn,  SOUt.  aoaa  LMilaX|.«tk  IiIIt. 
aom  Charles  vin. 

Sous  Louis Ir  ni ''irir  t  jiix  iiloycit  .illa  \  \lV.\..  '\ 
•Ou»  Francoin  I ,  a  «4  lu .  u>  j.  soii5  Hnirl  M.  ^  Iti  U> .  10  s. 
awis  CtMilMlX.  «t  à  *»  liv.  m  «.  sous  llciirl  lit. 

U  monta  enfin  sou*  le»  B<nirJ>oni.  s.ivoir  .■  I  20  tir.  loua 
Henri  IV.  i  ii«,mi^  Louis  XUI.  k  m)ii«  Louia  XIV.  l4StOHi 
LouM  XV,  et  k  U  liv.  a  1.  aotn  Louis  XVI. 

Ce  dcraier  llu  de  phis  U  valeur  de  l'or  k  l'argent  daaa  la 
rapport  de  iS  ^  demi  à  I.  Juaqu'à  Uul»  Xllloo l'avall  ataet 
coiMi4inmMit  eMlnédanale  nvfMrtde  isa  i.CoiMlMe  poru 
la  vaiMrOerorkM.«ia«(ianawxiaiaeiinlalalent4M. 


d'en  liiriper  l'explosion  sur  d'autres  contrées,  et 
de  se  faire  une  ressource  de  ce  qui  pouvait  être 
nno  caose  de  raine,  en  tirant  d'ailleurs  une  joslo 
satisfaction  de  Pierre-lo-Cniel  <iin  avait  fait  «m- 
poisonuer  la  vertueuse  Blancttc  de  Bourbon,  sa 
femme ,  sœur  do  Jeanne  de  Bourbon ,  épouse  de 
Charles  V.  U  manièrs  dose  délivrer  desgnuidee 
compagnies  avait  déjà  été  agitée  sons  le  rai  Jean. 
Henri  deTranstamare,  disputant  la  couronne  de 
Oislille  à  son  frère  Pierre-le-CrucI ,  avait  jugé 
que  les  grandes  compagnies,  dont  on  se  iix)uvait 
Irèo-emborrassé  en  Praneo  après  la  paii  do  Bréti- 
gny  ,  lui  seraient  très-utiles  en  Espagne,  s'il  pou- 
vait les  y  emmener  ;  mais  il  n'ctnit  pas  aisé  de  les 
tirer  de  la  France.  Chefs  el  sokials  y  étaient  néi; 
ils  y  avaimt  lenrs  Runilles,  leon  habitudes,  la 
coDQidssance  des  lieux,  et,  plus  que  tout  cela,  le 
doux  espoir  du  pillage,  qn  ils  croyaient ,  malgré 
leurs  ravages,  ne  devoir  pas  cire  encore  infruc- 
tneni.  En  vain  d'antres  |»riDoes  les  avaient  de- 
mandées pour  les  employer  daos  lenrs  gnofres, 
!os  compàfinir';  rivnient  refusé.  Dans  cette  occa- 
sion où  le  roi  désirait  aider  un  prince  doot  il  m 
ferait  un  «Nié  Otilo  ^  il  reprit  le  projet  de  la  Cas- 
tille.  En  oonréranl  aur  les  mesuras  h  prendra  ponr 
déterminer  ces  phalanges  inrn'iînioJes  \  s'expa- 
trier, on  convint  qu'il  n'y  a\  ai(  qtie  du  Guesclin 
qui  p&t  Y  réussir,  il  avait  vombaiiu  sous  les  ivA- 
mes  étendards  en  Bratagno,  et  s'en  était  lldt  sin- 
gulièrement c>timer;  mais,  depuis  la  bataille 
d'Aurai,  il  était  prisonnier  de  Jean  Chandos.  L'An- 
glais le  relAcba  pour  cent  mille  francs.  Lo  roi 
donna  qnaranlo  mille  livres;  le  pape  et  le  CaslQ- 
lan  firent  le  reste. 

n  :tl!;i  tronvfr  1<'<  compagnies  près  de  Cbâlons- 
sur-Saùne,  oti  elles  s'étaient  réunies,  après  avoir 
paroonm  el  dévasté  la  Cbampagne ,  le  Barrois ,  la 
Lorraine,  et  pénétré  par  TAIsaco  joaqo'aox  fron- 
lièros  (P  Allemagne.  EUes  campaient  au  nombre  de 
trente  mille  cumbattants,  soldats  intrépides,  pil- 
lards déterminés,  sous  des  chefs  expérimentés  et 
avides ,  minée  par  tes  gnerres  on  par  leurs  prorn- 
sions,  soupirant  tous  après  un  nouveau  bulio. 
•  Camarades,  leur  dit  du  Guesclin  en  les  ahor- 
daut,  nous  en  avons  fait  as$«,  vous  et  moi,  pour 
,  et  voQS  pouvet  m2n|»  fans 
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vunter  d'afoir  fait  pis  qne  nioî.  Faisons  honneur   mô«gd«sdeux  frèrex  s«rracon iront |Mte 4e  Nava<^ 


k  Diea,  et  le  diablo  laissons.  »  A  crlie  harangue 
luccèdcot  les  motifs  qu'il  n'y  a  plu9  rîeo  à  faire 
<■  Pnoco ,  lays  absolaitteiit  ruiné  ;  qa»  IM  Iré- 
Mn  d9  la  Ctstiltei  enrichie  par  le  repos  et  le  com> 
mcrrc ,  vont  être  k  leur  discrétion  ;  plus  deux 
ecot  mille  franoa  tout  prête  qoe  le  roi  de  France 
leor  •nk«  ;  enfin,  ajoato  maKgoeniettt  oalnl  qui  He- 


reltc  :  celle  de  Piorre  avait  besoin  d'un  cmuhat, 
parce  que  les  vivres  commençaient  a  lui  mao* 
quer  ;  celle  de  Benri  pravail  atleadra  t  c'était 
Tavii  de  dn  OMaelin;  mais  la  morgue  et  Tardear 

castillane  reif'po!  lurent.  •  C'est  merveille'  hti  fiit 
dom  Teillo,  frère  de  Tranitamare  :  vous  u'êitui  m 
qu'âne  deasaloe  de  Français  qui  penses  mîeex 


ftll  en  grande  partie  sa  liberté  au  pape,  le  pasmge  j  valoir  que  tant  de  milliers  d'Espegneli,  et 


par  Avignon.  Qnrl  (k'Iictrijx  appât!  Il  p<!t  nrcf»s- 
saire  d'observer,  \yo\ir  la  justification  de  du  Gitct- 
clio ,  que  Ton  est  tente  d'accuser  ici  d'ingratitude, 
qne  le  pepe  avait  oontradd  penr  cette  eipédillMi 

drs  oiiizasenipnts  péfiiniaiips  qtril  tit' so  pressa  il 
pas  de  rciiiplir,  ol  quo  |(>  général  pensa  que  le 


voulez  faire  la  loi  ponr  prolonger  la  guerre  p{  rui- 
ner notds  pays.  Vous  déties-vous  de  doUc  cou- 
rage? Sachez  que  nous  vous  valons  bien;  et  ai 
vnns  aves  (lenr ,  ne  praiet  fMs  voira  eieiuesw 

nniis.  •  Du  Ouesdin  n'était  pas  homme  à  souf- 
frir ces  bravades.  II  y  répondit  en  farcies  encore 


pai»age  par  Avignon  serait  un  moyen  aussi  infail-  ;  plus  piquanle.s,  et  aurait  reparti  de  ia  main  si  le 
lible  qne  légitime,  bien  qo'nnpen  Ibroé,  d'cbte-  |  roi  n'eèt  imposé  silenee;..inaiiy  vofanl  le  plue 


nir  les  fonds  qai  «volent  été  promis.  Et ,  ea  effet , 
•il  crut  si  peu  »votr  ef<;entielleroeot  désobligé  le 
pa|)e,  que ,  lors  de  sa  seconde  captivité,  il  comp- 
tait encore  sur  Ini  ponr  sa  rançon. 

Vwnée  part,  et  prend  en  effet  la  rootedePrO- 

vence,  qui  n  éiail  pas  la  plus  nalnrclle.  Le  souve- 


grand  nombre  des  vois  cOOlre  Ini,  lo  FrwiClis 

coMsenlit  a  la  bataille. 

La  luélée  fut  sanglante.  Le  brave  Teilio  s'es^ 
fait  des  premiers  avec  smi  escadron ,  deaorte  qne 

le  fort  des  gendarmes  eunoiuis  tomba  sur  la  troupe 

on  éinieut  du  Guosclin  et  Transtamare.  Troiii  fois 


raio  pontife,  aussi  effrayé  que  surpris,  envoie  des  .  c^  prince  rallia  se«  geui»,  a  la  quatrième  fuis,  I 
Indolgencss  et  des  perdons;  on  les  reçoit.  Il  lève  |  froi  fut  si  grand ,  qu'il  ne  put  les  retenir.  Ils  se 

Icsanciennes  excommunications  prononcées  contre  mirent  en  pleine  dcn)ute.  Du  Gaeselin  le  prit  per 
les  malandrins;  aîn-^i  tmitinmil-on  les  boKlals  des  |  le  bras  el  Iniiiit  :  t  Sire,  ôlez-vous  d'ici .  votre 
grandes  compagnies.  On  le  remercie  de  sa  corn-  i  boQucur  est  sauf  :  sauvez  votre  fortune  j  uous 
^aisance,  et  on  avance.  Il  menace  de  nouveaux  ceoibatlroos  uoe  autre  fols  plus  heureusement,  s 


anathèmes,  et  les  lance;  on  ne  s*en  effraie  pu. 

Les  rompaiinons  art  ivcnt  devant  Avignon  :  un  car- 
dinal se  présente  aux  avant-postes  pour  négocier. 
Un  capitaine  anglais,  qui  y  commandait,  lui  dit  : 
a  Soyet  le  bienveou  ;  apportes-vous  de  l*argenlf  » 
mot  caractéristique.  Il  fallut  bien  en  donner.  Le 
pape  io  prit  sur  le  peuple.  «  ^on  ,  disent  U  s  iuso- 
leots  malandrins ,  ce  sera  de  U  iMMirse  des  prê- 
tais, s  lie  font  rendre  rargeat  «u  hourgeoia  d'A« 
vignoo ,  ot  c^eet  lo  sacré  collège  qnl  se  cotise  el  qu  i 
paie. 

|iâ67-t»d]  L'orage,  cha&ïé  de  la  France,  fond 
sur  la  Caelille.  Pierro-lo<Crttel  est  détrôné,  et  se 

réfugie  a  Bordeaux ,  au|>rë$  d'Édouard ,  priuce  do 
Galles,  dont  il  était  l'allie  par  le  mariage  d'une  de 
sesûUos  avec  Edutoud,  ducd'  Yorli,  frère  du  prince 
Noir.  Il  tnideoende  instamment  du  eeconrs  con- 
tre Transtamare ,  protégé  par  la  Frauce.  I^douard 
l'éooute,  le  ramène  lui -même  en  Castille  'a  la  ttHe 
d*ttDe  armée  florissaole.  U  y  liouvo  h)  reste  des 
compagnies  qui  aviknit  arndié  la  «onroone  à 
Ficrre ,  les  prend  à  sa  eolde ,  les  fait  combiittre 
contre  Ti  anstnniai  e ,  qu'elles  avaient  élevé  sur  le 
Irùue,  elles  l  eu  précii)i(ent,  et  y  remettent  Pierre. 
Dn  Gnesdin  qui ,  après  le  Urillant  succès  de  sou 
expi^iUon,  était  relouroé  en  France, revole  en 
Cistaie  avec  un  reniort  ccvsidci9l»Je.  Us  «r- 


Ls  priocesQuta  sur  un  cheval  et  se  sauva  pendant 
que  du  Guesclin  soutenaii  le  cninhat.  fl  céda  à 
la  fiu,  mais  no  voulut  se  rendre  qu  au  prince  de 
Galles  Inl-mêmc.  pierre  fut  rétabli  sur  le  trône  ; 
ma»  son  protecteur  n'eut  pas  ^ se  louer  dosa 

conoaissanfc. 

11508]  Le  priuce  de  Galles  avait  fait  des  em- 
prunts camiidcrablcs  sur  la  foi  de  don  Pèure ,  t^ui 
se  disait,  quand  il  aile  implorer  sa  protection, 
possesseur  de  trésors  immenses,  cachés  dans  une 
forteresse  de  son  pays.  Quand  il  (al lui  payer  les 
troupes,  surioul  les  mercenaires  malandrins,  il 
dit  qu'il 'n'avait  pas  d'argent.  Que  cela  fut  vrai  on 
non ,  il  n'en  donna  pas,  el  se  permit  aussi  à  Té- 
pnrd  lu  prince  ,  sinon  des  affronts,  du  moins  des 
traits  li'iiigratuude  qui  le  nioniflèrcnl;  de  sorte 
qu'il  revint  en  Guienne,  chagrin ,  mécontent ,  el 
avec  tes  symptômes  déj'a  inquiétants  d'une  mala- 
die causée  par  les  fatigues  de  cette  cxp^Miiion. 
De  retour  dans  ses  étals,  tant  aio  de  satisfaire 
au»  obligations  contractées  pour  le  paiement  des 
gens  degoerre  qu'afin  de  fournir  aux  dépenses 
(le  In  cour 'pleudid'  ;  u'il  louait 'a  Bord  ' inx  il 
mil  un  intpol  sur  toutes  les  terres  dépendantes  do 
sa  souveraineté.  Le  Poitou,  le  Limousin,  la  Satn- 
tonge,  le  Souergne,  ê'j  sonmirenl  après  une 
Me  résistance  :  neb  tes  ceignenrt  èiamugam^ 
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d'Albrot,  de  Commingcs.  de  Périgord,  et  toute  la  voyage.  La  princesse  de  Galles  promit  vingt  inilla 
uoblesse  do  Ga&cogue,  rcfusèreol.  t  Jaipaiâ,  d^-  fraucs  eu  deducliua  do  sa  rauçoD.  Quoique  1« 
saienl-ib,  |«Blqu*ib«Uttmi  rettÀ  sons  la  donii-  prtMe  sèt  fua  dy  GwKliD  dMniit  être  HtÂr 

nation  du  roi  de  France,  ils  n'avaient  paye  de  |  principalement  pour  aller  diasser  du  ti  ûiu;  celui 

pareilles  iniposifions.  »  Ils  poiloreiU  a  tli.iilos  V    qu'il  y  avait  place  lui-même,  il  i-iail  si  mécon-f 


leuri»plditiios  connue  an  si-igueur  suzerain.  Le  sage 
moaarque  répondit  qu'il  était  très-déienoUié  ii 
çuder  la  juridiction  de  la  eouronnc  de  France; 

•  mais,  njoiila-t-il ,  nous  avons  juré  quelquos  ar- 


tcnl  de  1  ingrat,  qu'il  approuva  publtquemeut  la 
gèiénuilé  de  son  épouse.  En  la  renierdant ,  dn 

Guesclin  lui  dit  gaimeut  :  ■  Madame,  je  pensais 
t'irc  l(!  |)|iis  laid  cliovaliin'  du  monde,  mais  vois« 


lidesquc  nous  vistlcruus.  •  Uu  re^le,  il  accueillit  ;  je  bieu  que  je  ne  dois  plus  tant  déplaire.  • 
les  aeigoeun  avec  la  plot  grande  eonrtoisie,  leur  I    ArrîTéda&s  son  eb^neo  Bretagne,  Il  demande 

promit  d'employer  sa  médiation  auprès  du  prince  'a  son  épouse  cent  mille  francs  qu'il  lui  avait  lataéa 


<lo  Galles,  et  traita  a\rc  les  t';.Mri!s  li<s  plus  sédui 
sanls  ceux  qui  re:>tcreul  auprès  de  lui  pour  culti- 
ver «a  bonne  volooié ,  et  liàter  la  cood«ioii  de 
leur  afraire  :  premiw  germe  des  Iroables  qnl  fap 
cililcrcot  la  réiininn  (i«-  la  Guionne  'a  la  France. 

Une  truisièmo  rcvuluiiun  se  préparait  en  Cas- 
tille.  Transtaioaro ,  après  la  déroute  de  sou  armée. 
s*élait  retiré  eo  France.  |I  e'f  It  des  amis ,  snr- 
toat  entre  Isa cbefaliers  ionnerelt,  c'est-à-dire 
qui  avaient  sous  leurs  bannières  des  troupes  com- 
puiccâ,  suit  (le  leurs  vassaux,  soit  d'aventuriers. 
Ils  les  londent,  et  esox-d  s'engageaient  etn^n*» 
mes  aux  princes  qui  les  payaient  le  mieux.  Le 
midi  de  la  France  était  coiivort  de  leurs  châteaux, 
aut^ot  de  repaires  d  hommes  Téroces,  uniquemcot 
oecnpés  des  armes.  Le  roi  détrôné  ût  des  par- 
tisans i  afoe  lesquels  il  tenta  coiiffc  sou  ancien 
royaume  quelques  expéditions  qûi  lui  réussirent. 
Cessucc^,  la  réputation  de  ses  vertus,  l'horreur 
poor  la  cruauté  et  les  vices  de  Pierre ,  son  frère , 
lui  attirèrent  des  chefs  et  des  soldats,  dont  il  se 
forma  uncarméo.  11  aurait  bien  désiré  de  la  faire 
commander  par  du  Guesclin;  mais  ce  guerrier, 
depuis  la  bataille  de  Navarette,  était  resté  prison- 
nier. Le  prince  de  Galles,  prsasé  plusieurs  lois  par 
les  seigneurs  de  sa  rour,  et  mî^mc  par  la  duchesse 
son  épouse,  de  le  nietire  à  rançon,  refusait  tou- 
jours; le  bruit  couiaii  que  c'était  parce  (|u'il  le 
craignait.  Ce  soupçon  parvint  au  prince.  Il  It 
appeler  du  Guesclio.  <  Messire  Bertrand,  lui  dit- 
il  ,  on  prétend  (|ue  je  ne  vous  ose  mettre  à  déli- 
vrance, de  la  peur  que  j'ai  de  vous.  —  Il  y  co  a 
qui  le  disent,  répond  le  prisonnier,  et  de  «la  me 
troQve  fort  honoré,  t  Le  prince  rongU.  •  Bh  hien, 
reprend-il ,  taxex  vous-mêmes  voire  rançon.  — 
Cent  mille  écus,  repartit  du  Guesclio. —  El  où  les 
preodre^TOtn?  demanda  le  prince.  —  Le  pape, 
répond  du  Guesclio,  le  roi  do  France,  ledne  d'An- 
jou et  le  roi  de  Castille  me  les  prêteront ,  et  les 


en  dépôt.  Il  ne  lui  en  restait  pins  rien.  Elle  avait 
tout  dépensé  en  é^piipages  cl  libéralités  pour  tous 
les  gens  de  guerre  tlans  le  besoin  qui  s'étaient 
adressés  h  elle.  L'épout  kwa  cet  emploi  de  ase 
deniers,  fait  scion  son  cnnir,  et  iu^mémo  rsudlé- 
rit  sur  (  elle  générosité.  Il  lui  vint  de  l'argent  du 
duc  d'Aujou ,  de  plusieurs  seigueurs  et  prélats  ; 
mab,  \  mesure  qu'il  cheminsit  vers  Bordeani,  il 
le  distribuait  aux  écoyers  et  clievaliers  qu'il  ren- 
contrait, de  sorte  qu'il  n'avait  plus  rien  quand  fl 
arriva.  «  Qu'apportez-vousi^  lui  dit  le  prince. 
Pas  un  double,  répondit>il.~>Vous  fiiteslo  raagai-' 
Oqoe  ,  reprend  Edouard ,  moitié  sérieux ,  moitié 
plaisantant,  vous  donnez  a  tout  le  monde,  et  vous 
n'avez  pas  de  quoi  subvenir  à  vous-même  ;  il  faut 
donc  que  vous  tenies  prison,  t  Du  Guescfin  ae  ro^ 
tirait  asses  confus,  lorsqu'un  gentilhomme  arrifB, 
chargé  par  le  roi  de  France  de  payer  la  rançon,  à 
la  réserve  des  viugt  mille  francs  que  la  princesse 
de  Galles  avait  généreusement  payés  do  sa  bonne.- 
Avec  la  même  rapidité  que  don  Pcdre  avait  été 
rétabli  sur  le  trône,  il  en  fut  renvei-sé.  l.'ne  seule 
bataille,  livrée  pi  èsde  Moutiel,  décida  de  son  sort. 
11  la  perdit  et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Henri  l'en- 
toura d'un  mur  ain  qu'il  ne  pût  loi  éduipper. 
Don  Pèdre  tente  d'esealadcr  la  muraille;  mais  il 
est  pris  et  mené  dans  le  camp  ennemi.  I.es  deux 
frères  s'y  rcucontrent,  se  prédpent  l'un  sur  ren- 
tre, se  revient  dans  la  poumiire;  Tnnstamaro 
saisil  sa  dagne  ;  il  l'enflonce  dans  le  cœur  de  son 
frère,  qui  c,\[Mre,  et  il  est  proclamé  roi  de  Cas- 
lillc.  1  ous  les  capiluines  qui  avaient  concouru  a 
son  snceès  rownt  généreuesment  récompensés.  Dn 
Guesclin  eut  la  dignité  de  connétable  de  Castille,  * 
cinq  seigneuries  con^dérables,  et  cent  mille  florins 
d'or.  Le  nouveau  roi  resta  Odèlemeol  attaché  ï 
Charles  V,  et  lui  rendit  de  grande  ssrvicfls.  Deo' 
trente  mille  hommes  qui  composaient  les  grandes 
compagnies  dans  la  première  expédition  ,  il  n'en 


femmes  de  mon  pays  vendront  plutôt  leurs  ^ue-  resta  après  celle-ci  que  six  mille,  qui  se  foudirent 
DonUl^que  de  me  laisser  prisonnier.  >  \  dans  les  armées  d'Angleterre  el  de  Vinpce;     '  > 

WiiA  psimiMiiin  d'allnr  rUnamiir  la  snmms  gui  !  GellesHa  surtout  ouvraient  leurs  rangs  poor  y 
lui  était  nécessaire.  Chandos  et  la  plupart  des  recevoir  les  braves  qui  se  présentaient.  Le  roi  les 
foigneun      JilQiffent  leurs  bourses  pour  aon   J  attirait,  e^  recrutait  afoc  empressement ,  dans 
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le  dessein  ofi  il  «'taU  iU  profllcr  du  roéconlente-  '  on  examine  de  nouvoau  les  iirkk  des  seigneur» 
ment  des  scijjnt'urs  gascons  pour  faire  revivre  les  gascons.  11  est  prouvé,  comme  ii  ne  pouvait  pas 
droils  de  la  couronne  sur  la  Guwnike  et  snr  1«i  mtdqner  d'arriver,  que  c*«t  Edouard  ei  aoB  fila 
iMtrtapaYSeéd^  h  l'Anglais.  Ceiaeiglieursêlaicnt  qui  se  sont  écartci  de  la  justice  dans  lotis  tes 
toujours  a  h  cour,  sollicilanl  vivcmml  le  roi  de  |wiiiis,  cl  h  guerre  est  résolue.  Le  r(ii  1  cnvoi.^ 
réprimer  les  vexations  du  prince  de  Galles.  Le  déclarer  par  un  simple  valet  de  chambre,  à  cause 
monarque,  quoiqu'il  ne  demandât  pas  mieux  que  j  de  la  dëlcnlkm  f|u*aTaient  éprooTéa  les  bérants 
d'oBiropKndre cette aflaire,  aefaînit prier.  A  la  j  porteurs  de  la  soromatioi  au  prince  de  Galles 


fin  il  se  laissa  arracher  la  permission  qnc  sollici- 
taient les  su  ppl  i  a  1 1 1  s  d  o  présen  ter  au  parlcmen  tune 
requête  contre  le  prince.  Elle  fut  âdînise ,  et  les 
grieb  forant  Jugés  d*nne  importanee  è  être  dis- 
iOtél  dfliant  la  cour  des  pairs.  \.c  roi  rnvoya 
sommer  le  prince  de  cniupaï  aîii  e.  «  J'irai ,  ré- 
pondit-il,  mais  le  bassiuci  eu  lète,  el  soixante 
mille  liorame  de  eompagnio.  •  Tel  pouvait  £tre 
son  projet  ;  mais  il  était  consumé  d'une  maladie 
de  langueur  depuis  son  retour  de  Castille.  î.o  dé- 
pit qn'il  éprouva  de  celte  somniaiiou ,  el  qui  alla 
jiis<]u'a  lui  foire  retenir  captifs  pendant  un  an 
les  envoyés  du  roi,  augmenta  son  mal.  Cepen- 
dant il  assembla  ses  troupes;  mais  ce  no  fut  pas 
avec  son  activité  ordinaire.  11  laissa  coiiimemer 
les  hostilités  par  les  seigneurs  méoonlcuts ,  et  les 
raponsaa  à  peine. 

(l'Of)]  Charles  V  avait,  non-sculoment  dans 
le  midi  de  la  France,  mais  encore  dans  les  autres 
pays  soumis  aux  Anglais,  des  agents  socrels  qui 
fooientaient  les  mécontentements.  Las  habitants 
du  Ponthieu  montiaii  nt  entre  antres  beauconp 
d'ardenr  a  secotu  r  le  jouj;  de  l'Angleterre.  On 
leur  fit  passer  de  ces  compai^iies  isolé»  qui  sem- 
blaient n'être  attirées  que  par  le  boUn,  et  n'obéir 
k  aucun  maître.  En  peu  de  temps  elles  conquirent 
tout  le  Pimihieii,  el  le  soumirent  au  roi  de  France, 
sans  qu  il  parut  presque  s'en  mêler. 
,  Cette  brusque  expédition ,  et  les  plaintes  que 
le  prince  de  Galles  fit  parvenir  h  smi  père  nu  su- 
jet de  la  sommation,  piquèronl  vivement  le  mo- 
narque anglais,  il  avait  auprès  <ie  lui  des  audiav 
sadanrs  français,  que  Charles  V  y  entretenait  pour 
discuter  les  difficnltés  que  présentaient  de  temps 
en  temps  quelques  nrlieles  <lu  traité  de  Brélicnv. 
Edouard  les  fait  paraître  en  sa  présence,  les  traite 
durement,  et  leur  eommande  d'écrire  11  le«r  roi 
de  rentrer  «u  pins  tôt  dans  les  bornes  du  traité 
qu'il  a  violé  par  la  protection  qu'il  accorde  aux 
révoltes  de  Gascogne  el  du  Ponthieu  ;  d'envoyer 
ses  lettres  do  renonciatimi  à  la  sottTersinté  des 
provinces  cédées,  par  le  traité  de  BrétigUT,  et 
qu'alors  il  pourrait  faire  de  son  côté  ta  renooda* 
tiens  auxquelles  il  s'était  obligé. 

C'est  ce  qu'attendait  le  roi  de  France.  U  as- 
semble le  parlement.  On  lit  la  semonce  impé> 
rieuse  d'Édouard  anx  anihassadenrs  franeais.  On 
rei>asso  le  traité  de  Brctigoy,  article  par  arUcle  : 


Les  nmbassadeui's  hetiret!spn;''nt  repassaient  en 
France  au  moment  où  le  valet  arrivait,  cl  le  trou- 
vèrent sur  la  grève.  Chtrios  envoya  aussi  la  dé- 
claration de  guerre  et  ses  motifs  au  pape,  'a  l'em- 
peretir  niix  antres  princes  allitis  ou  iudilférenU, 
et  aux  principales  villes  d'Angleterre. 

Edouard  fut  surpris,  mais  non  ddoonoerté^ 
quoique  la  défection  subite  du  fonthieu  lui  en 
ni  craindre  de  pareilles  dans  d'antres  provinces 
oîi  il  apprit  qu'éclataient  des  mouvements  sé- 
ditieux. Il  commença  par  s'assurer  du  côté  de 
rÉcosse  par  mie  trère  qui  suspendait  sa  guerre 
babhnelle  avec  ce  royaume,  et  li  vr,  proniptenient 
deux  corps  d'armées;  il  envoya  l  un  an  priore  de 
Galles ,  et  Ul  eulrcr  l'autre  en  France  par  Calais 
sous  le  oemmanderoent  du  duc  de  LancsstrOi  son 
second  Tds  Charles  leur  opposa  ses  frères  :  au 
premier,  les  ducs  d "Anjou  et  de  Berri,  auxquels 
il  joignit  du  Gucsclin,  qu'il  rappela  de  Caslillc, 
el  dont  les  j«ines  princes  devaient  suivre  les 
avis  ;  au  second,  son  dernier  frère,  sous  sa  propre 
surveillance.  Pour  l'exercer  pins  lisémenl,  Il  éta- 
blit son  sgour  *a  Rouen.  Ce  jeune  général  était 
Pbilippe*le-llardi,  déjà  apanage  du  duché  de  Bour- 
gogne. Le  roi  le  rendit  le  pins  riche  et  K-  plus 
puissant  des  princes  non  couronnés,  en  lui  faisant 
épouser  I  béritière  de  Flandre ,  celte  princesse 
qn  Edouard  avait  ambitionnée  pour  ledoc d'York, 
un  doses  fllsjusqu'kobtenir d'avance  une  dispense 
ecclésiastique  que  ta  politique  du  roi  Jean  rendit 
inutile. 

Cette  première  campagne  se  passa  en  marches, 
contre-marches  f  prises  de  chiteaux ,  petite  corn- 
bate  saluants  et  ravages,  ruine  du  pauvre  peuple, 
sans  aucune  décision.  I,c  roi  la  teriiiin:t  par  une 
assemblée  des  ciats-généraux.  Son  but  ciail  d'en 
obtenir  des  subsides;  on  était  si  persuadé  de  ses 
bonnes  intentions ,  de  la  justesse  de  ses  vues  et  do 
son  écommie ,  qu'on  lui  accorda  vokmtiers  ce 


«  Le  «ccond  IlUd'ideund  «tlK  Uonel,  duc  tle  CtiieoMi 
nuN  it  «"tait  mari.  Avot.  MB  wriêre-pelWe-fiBe .  poctt  Mi 
droti  11  iiiA!«nn  d'York ,  cadetts  4e odle  de  LneMlK , 
ri  lin  tiutina  liroU  d'aînesse.  q«'a»ilt  d'Aord  «eil»«l.  kjHt» 
de»  (lou  de  Mnjç  rrpaixlu»  dans  la  guerre  de»  deui  ro»e» ,  ce 
nr  fut  ni  la  brandie  de  I-ancMlreni  celle  d'York  <pii  recueillit 
1  hf'ntiR*! d'Edouard,  mais  U  in^ison  pallulic  de  Tiidor,  en  U 
periionnc  de  Henri  VIL  lib  de  Uarsucnte,  ht^illère  d'ooe 
branche  léRitimée  ds  UAcastn,  et  <p«u  4'IsMI««  hdrlttkn 
dectned'Yorik. 
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deninniîa,  savoir  :  la  gnbclto  du  sel  î)Our 
rcntrcttcii  (II'  <\i  inaismi:  qiiatre  livres  par  feu 
dans  les  villes  pour  ia  guerre,  et  trente  sous  dans 
les  cftmpagnos  ;  nn  droU  d*aides  snr  las  Tina,  pro- 
liortiaDnë  b  leur  qualité,  et  dOQxe  deniers  pour 
livre  sur  tons  le-?  impôts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  |»as  à  discuter  les 
inollfs  alhgués  par  les  écrivains  français  et  an- 
glais pour  rejeter  le  blâme  de  la  goerre  sur  celui 
des  princes  qu'ils  veitlcnt  en  rendre  responsable. 
Tous  s'autorisent  du  traité  do  Ui  l'lifrtiy,  et  accu- 
seul  rêiîproquenjent  les  deux  niouarqueii  de  l  a 


avec  Edouard  an  traité  par  lequel  il  $*enf^^e  k 

attaquer  la  France  en  nifme  temps  que  TAniil  ii'?. 
H  revient  eo  BreUgne  aux^rès  de  Mouiforl.  et  ren- 
gage entrer  dam  ce  Iraiié;  mais  ni  l'un  ui 
Tautre  n'ose  l'exécuter;  au  contraire,  dans  la 

crainte  d'une  punition  encore  plus  sévère  que 
n'avait  été  la  saisie  de  Mnnlpeilier^  le  Navarrais 
demande  grâce,  el  obtient,  sinon  l'oul>li,  du 
moins  le  pardon  de  ses  mauvaises  mameuTres, 

Ce  qui  détermina  le  roi  de  ^Navarre  a  celle 
prompte  soumission  fut  peut-i^lre  l'invasion  su- 
bite de  ia  Guicnae.  Cliarics     pcndaut  qu'il  eu 


Toir  violé  par  des  aetes  oonlnîres  ans  conditions)  prononcall  la  ooniseation  dans  son  lit  de  jnstke, 

ou  du  moins  de  les  avoir  éludées,  et  de  n'y  avoir  avait  des  Irotjpe:?  pn^tes  qui  se  répandirent  aussi- 
pas  satisfait  contre  les  paroles  données.  H  y  a  une  lot  dans  la  province.  I  attaque  fut  si  brusque, 
solution  toute  simple  pour  terminer  cette  conlro-  que  le  pt  ince  de  Oalles  se  trouva  obligé  de  se 


verse  :  Édooard,  an  Ken  d>n  agir  noblement  avec 

Je;in,  son  prisonnier,  par  exemple,  de  lui  rendre 
la  liberté  sans  œndilion ,  ce  qui  aurait  été  le  pro- 
ràlé  le  plus  généreux,  on  du  moiusde  lui  impo- 
ser des  conditions  tolérables,  abusa  durement  de 

son  droit,  le  retint  quatre  ans  captif,  ne  le  relâ- 
cha iin  etï  se  faisant  donner  de  riches  donniin  s 
et  dos  provinces  entières.  Il  marchanda  ensuite 
bassement  avee  les  otages  pour  tirer  de  l'un  des 
terres,  de  l'autre  de  l'argent.  Quand  après  cela, 
lui  et  le  prince  de  Galles,  son  lils,  qu'il  avait  dé- 


retirer  de  ville  en  ville  li  mesure  qne  les  Fraofais 

avançaient  :  mais  revenu  de  son  premier  élonr* 
dissement,  il  réunit  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
de  soldats,  et  se  mit  à  leur  t£lc.  Sa  maladie  de 
langueur,  qui  était  tournée  en  bydropisic,  ne  loi 
permettait  pas  do  monter  k  cheval.  Il  se  faisait 
conduire  dans  un  chariot.  C'est  dans  cet  étal  qu'il 
alla  assiéger  la  ville  de  Limoges,  coupable  de 
■*êtfe  rendue  trop  volontairement  aux  troupes  du 
roi.  Il  multiplia  les  assauts,  les  commanda  lui- 
racme,  et  y  entra  par  la  brèche.  Il  faut  le  dire, 


ciaré  souverain  de  la  Guienne,  se  crurent  bien  i  afin  quel  on  connaisse  a  quelles  liorrtbles actions, 


«asurÀ  dans  leurs  nouvelles  possesnons ,  ils  ne  so 

mirent  pins  en  peine  de  ménager  ceux  qni  leur 
avaient  procuré  une  si  grande  puissance ,  tels  que 
les  seigneurs  gascons ,  qui  avaient  tant  contribue 
au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers.  Il  était  naturel 
de  penser  que  le  T6§aA,  asâmit  par  lui-même 
que  les  sacridces  cou'^entis  à  Brétigny  étaient  le 
fruit  delà  violence,  s'en  rcdimernit ,  s'il  pouvait, 
quand  il  $ci  ail  mon  lé  sur  le  trùuc.  L'AngUis  au- 
rait dû  le  prévoir.  Ainsi  on  pont  dire  qne,  si 
Charles  V  a  été  l'agresseur  à  main  armée,  Édouard 
a  été  le  provocateur  par  sa  constance  h  ne  se  ja- 
mais relâcher  d'aucun  de  ses  avantages ,  par  son 
affcelatlon  a  donner  toujours  aux  danses  don> 
teuscs  rinterprétatlon  la  plus  convenable  ^  ses 


poussés  par  le  dépit  et  la  vengeance,  les  hommes 
les  plus  modérés  sont  capables  de  se  laisser  eo<- 
trainer;  Ir»  nrtdesle  vainqueur  de  Créri  <i  de  Poi- 
tiers, le  sauveur  d  Eustacbe  de  Saint-Pierre  et  de 
ses  compagnons  h  Calais,  si  compatissant  alors, 
flt  massacrer  tons  les  habitants  sans  distinction 
d'âue  ni  de  sexe,  et  briller  la  ville  sous  ses  yeux. 
C'est  le  seul  excès  (]u'on  puisse  reprocli>"r  an  prince 
de  Galles,  le  seul,  mais  qu'il  esl  ûéUissaoïl 

(IS70)  Edouard  ne  laissa  pas  longtemps  son 
fils  ctiéri  dans  l'embarras.  Il  lui  prépara  une  puis- 
saute  diversion  en  faisant  passer  en  Fi  .mce  une 
armée  redoutable  par  le  nombre  el  le  ciioii  des 
troupes,  sous  le  commandement  do  Robert  Inol- 
les,  son  meilleur  général.  Il  descendit  k  CalaiSi 


intérêts;,  et  par  son  opiniâtreté  a  ne  pas  accon  i  lir  '  (mvoi  ^a  r.\rtois,  le  Vermaudois,  passant  devant 


celles  qui  lui  déplaisaient,  comme  la  renonciaiiou 
k  la  cooronne  de  France,  qu*il  avaiit  promise  et 
qo*il  ne  fit  jamais. 

Dans  ces  circonstances,  Gharlcs-le-Mauv,iis  se 
conduisit,  comme  ii  l'ordinaire,  en  brouillon 
maladroit.  Pen^nt  les  expéditions  de  Cistille ,  il 
s'attira  la  disgrâce  du  roi  de  France  et  dn  prinee 
de  r.alks ,  en  sênant  la  marche  de  lenrs  troupes, 
,  qn'ils  faisaient  passer  amicalement  sur  son  terri- 
toire et  les  environs.  Pour  le  punir,  Charles  T 
iaisti  m  selgneurio  de  Montpoltier.  Anssitét  le 
Nafarrois  sa  traniportn  en  Angleterre,  j  signa 


ik)i&sons,  Eeims  et  Troyes,  qu'il  n'osa  attaquer; 
mais  il  brûlait  les  bouip  et  les  peUtes  villes.  En- 
fin il  campa  devant  Paris,  et  envoya  offrir  la  ba- 
taille au  roi ,  qui  y  était  enfermé.  Ce  prince  avait 
pris  le  même  sxslème  de  guerre  que  dans  ta  cam- 
pagne qui  précéda  le  traité  de  Bréiigny  :  bien 
munir  les  villes  principales,  retirer  les  gens  de 
la  campap:ne  avec  leurs  meubles  et  leurs  hcii-nx 
dans  des  forteresses  capables  de  résister  à  un 
coup  de  main;  faire  observer  les  ennemis  par 
des  oorpB  séparés  répandus  autour  d'eux  ;  leur 
couper  les  TirrçSj  rendra  les  marolias  fttipnlM 
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et  les  camp«Tn(>nls  dirSciles  :  par  cette  lactique  il  la  guerre  que  Charles-Ie-ftagc  se  montrait  supé- 
réduisii  les  Anglais  à  chercher  des  quarilm  d'bi-  ;  rieur  h  Édonard;  il  IV-mporiaii  encore  dans  les 
ver  sans  avoir  rieu  fait  d'imporlaul.  i  opéralioos  du  cabiuel.  L'Augiais  recouuaiMaii 

II*  Iflt  clioitirantdaiis  l« MaîiM et  rinjou, pio*  |  celte  supériorUé  :  •  Il  n'y  eut  ooe  roi,  dbûMl, 
vinccs  voisiues  de  la  Ih  ctaguc,  où  KiioIIqs  CQiup-  :  qui  si  peu  s'armàl  et  qui  tue  donnât  laot  it  faire.  • 
tait  retirer  ses  troupes  en  cas  4'évcnemcnt  fà-  j  Ou  vient  de  voir  que  sa  honm  inU'lliL'ciseo  sontp- 
cheuiL  :  luui»  du  (iuescUfi  ne  lui  eu  iai&sa  pas  le  *  nue  avec  lo  roi  de  Castijle  lui  meniu  de  ce  piiucc 
loieir.  Il  Teaail  de  recevoir  répée  de  oomiéleUe  il  uo  secours  mantime  déeisit.  édoutrd  fli  des  ef- 
la  Tue  de  toute  la  oonr,  qui  applaodil  an  clioU  |  forts  pour  détacher  lo  Castillan  du  Français;  il 
du  roi.  Tout  ce  qu'il  yavaitde  itravcs  s'empressa  curatfla  promesses  et  présents,  sans  pomoir  par* 
de  prendre  du  service  sous  le  chef  des  armées  .  vcuir  à  diminuer  l'affecUpu  qui  unissait  les  deux 
ftlOQaiiss.  Il  forme  une  troupe  de  guerrière  ar>  priocei.  Au  contraire,  CbarieaV,  politique  adroit, 
dente,  le  précipite  li  lour  lôle  sur  les  quartiers  vint  ^  bout  d'engager  le  roi  d'Ééolse  a  rompre  la 
ennemis,  les  surprend  l'un  après  l'autre,  les  trêve  avec  celui  d'Angleterre,  quoiqu'elle  fùl 
disperse.  Cette  armée  {urmidable  disparaît j  et  avauta^use  au  premier.  Eoiia  il  ôla,  pour  co 
Koolles,  presque  seul,  vacBefiernIionteeopr»*  j  moment,  k  éionard  la  reWMtree  dee  perfidies 
tegnei  i'esilp  qu'il  s'était  préparé.  I  ordinaires  dn  roi  de  Navarre. 

Ces  revers  mortiticreut  le  roi  d'Angleterre,  qui  Ce  n'est  pas  que  l'habile  monarque  se  flatlàl 
n'y  était  pas  accoutumé.  La  prospérité,  l'amie  de  fixer  ce  caractère  inquiet,  toujours  balançant 
de  la  jeuotisse,  l'abandonnait.  11  perdit  Philippe  i  entre  les  partis  opposés;  mais  il  croyait  qu'en  pa- 
do  Hainaul,  aon  épouse,  prioeeese  estimable,  |  raissant  ignorer  se»  intrigues  secrètes  il  l'empé- 
doiit  la  tendresse  et  les  vertus  avaient  fuit  le  bon-  '  clierait  de  se  déelai  er  trop  onxerlenK'nt  pour  son 
heur  de  sa  vie.  l'ère  aftiigé,  il  alla  recevoir  sur  |  «'nncnii.  Il  cons»  ntii  *lonc  a  raiiUer  le  pardon  que 
la  plage  le  priuce  de  Galles,  son  fils  chéri,  fuicé  |  sou  l>eau-iicro  u  avaii  ose  venir  chercher  eu  pcr- 
par  sa  maladie  de  qpiiler  riqnitaine,  ob  u  bra-  sonne,  et  il  l'admit  b  sa  présence;  mais  il  fallut, 
vourc  cl  ses  talents  étaient  si  nécessaires.  Leprince  '  tant  les  reproches  do  sa  conscience  le  tourmen- 
de  Laucasire,  sou  frère,  fut  envoyé  ;i  sa  place.     •  talent,  lui  envoyer  «l- s  otages,  prélats,  clieva- 

il  avait  besoin  de  secours.  Edouard  ût  i  licrs,  bourgeois,  au  uoninrc  de  dix-neuf, 
partir  vne  Ootte  eliargée  de  troupes  et  de  muni-  |    L'entrevue  eut  lieu  à  Vemon.  Le  Navarrois  s'y 
tious,  sous     ordres  de  Jean  Uaslings,  comte  de  rendit  des  (erres  qu'il  passédait  en  Noriuaiufio. 
Pcudiroke,  son  gendre.  Elle  devait  aborder  'a  La   II  se  prosterna.  Chai  les  le  releva  ;  mais  on  i  ( mai  - 
Kocbelle.  Les  habitants,  quoique  sous  U  main  qua  i|u  il  ue  l  eiubrassait  pas  comme  de  cuui unit:. 

Les  deui  beaui-frères  eurent  uoo  longue  conver- 
salioo,  qu*on  n'entendit  pas  :  maisl^  spectateurs 
éloignés  observèrent  <|u'il  arriva  souvent  an  roi  de 
Navarre,  dans  des  uiomeuls  uu  peu  animés,  d  in- 
terrompre le  monarque  en  se  jetant  k  ses  pieds, 
comme  s'il  lui  eût  demandé  pardon.  Le  lende- 
main il  rendit  hommage  de  ses  vassalités ,  ce  qn'il 
n  avait  pas  eucure  fait,  il  v^ul  ensuite  a  lu  cuur, 
félé,  honoré,  ayant  un  air  libre  et  dégagé.  Ce- 
pendant, dansée  temps  roâme,  il  envoyait  au  roj 
d'Anf^leterrc  un  agent  5<*eret  chargé  de  lui  faire 
des  excuses  de  sa  soumissiou  au  roi  de  France,  ol 
de  renouTekr  ses  traités  avec  l'Anglais. 

De  Paris,  oii  a*était  rendu  l'bonimage,  Il  re- 
lourna  en  Normandie  et  alla  en  Brelagiif  Fo  m* 
reudaut  près  du  duc^  il  fut  très-bien  reçu  pur  UU- 
vier  de  CUsson ,  seigneur  breton,  dont  le  château 
es  trouvait  sur  son  cbemin ,  et  qui  raccompagna 
'a  la  cour.  Pour  récompense  de  bonne  récep- 
tion .  ("liai  les-le  \!;?î5',  ais  le  liiouilla  avec  le  duc, 
an(^uci  il  inspira  une  jalousie  furicivse  coulie 
citssoo,  qu'il  accusa  de  faire  la  cour  à  la  duchesse, 
de  sorte  que  celui-ci  n'échappa  que  de  (|uel(iues 
u^jBUM  au  fUttgar  4  ûlre  a«»ssjf|c  par  ordre  du 


d'une  garnison  anglaise ,  fermèrent  leur  port.  1| 

leur  él^it  revenu  qu  Edouard,  peu  sûr  d'eux, 
devait  les  chasser  et  peupler  leur  ville  d'Anglais. 
Ajj^i  en  avait-il  agi  à  Calais.  La  politique  ancienne 
et  constante  de  ces  insulaires,  de  se  ménagci  de» 
points  d'appui  sur  les  rivages  du  ooolinent,  aoit 
pour  lu  doiniiialion  des  mers,  soit  pour  le  com- 
merce, est  il  remarquer.  Pembroke  fut  d'autant 
plus  fàçbé  du  refus  des  Rocliellois  qu'il  était 
surveillé  de  prés  par  une  flolte  de  vaisseaoi  plus 
forts  que  les  siens,  qu'Henri  de  Transtamare, 
roi  de  Caslille,  recoiinais.sinl  des  services  que  la 
Frauce  lui  avait  rendus,  envoyait  à  son  secours. 
Lfla  Castillans  avaient  sur  leun  navirse  des  ma- 
chines inconnues  an\  Anglais.  Elles  lançaient  des 
pierres,  des  masses  de  plomb  et  do  gros  (rails, 
cciaiaient  e^  perdaient  les  fi  cles  embarcaliuiu»  au- 
ghisse,  qui  n'étaient  qoe  den  vaiawanx  de  trans- 
port. On  ne  dit  pas  qu'entre  ces  machines  il  y 
eiil  des  caions  :  ils  n'f'i  lient  pas  encore  appliitncs 
a  I4  marine.  Pei^jbtoic,  ires- mal  traité,  prit  la 
fuite,  et  les  CastillaiM  remportèrent  une  vieloii  c 
complète. 

pas  pfu^Mpei^  (luis  la  çondnito  do 


Digitized  by  Google 


CHÀHLES  V. 


dgc;  mais  le  Natarrois  eat  du  moins  la  satisfac- 
tiou  (I**  rrndrc  ces  deux  hommes  eniieiuis  ii  r'^- 


maire  lit  un  ordre  du  roi  aa  commandant  de  tar^ 

lîr  le  Iciidrnvain  de  la  citadelle  av^fc  tonto  la  {rar- 


conctliauies  :  plaisir  délicieux,  et  qui  l  auiau  an  nmu,  pour  être  passée  en  revu«  par  des  oiliciera 
woor*)  davantage ,  s'il  avait  pp  prévoir  les  efTeta  |  qu'il  «arem.  Dès  la  malin  tiaroél  liaisse  le  poalr 
faneata»  de  celle. inimitié  poiir  la  France. 

I>an<ce  temps,  àquelqnes  mois  l'un  Je  1  autre, 
oaq  uirctildeui  princes  destinés  à  une  IrUte  célé- 
brité :  Jean ,  fils  d«  Philippe ,  doc  de  Bout  gogiie, 
et  Louis,  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi. 

[1372]  Après  la  liispersion  des  Anglais  f|ui 
«Tuient  pris  leurs  quartiers  dons  le  Maine  et  i  Aa- 
iou ,  le  cpqoiitable  c^ntlana  séa  ^pioita  dans  le 
fntou,  el  prit  1«  apitalé.  Up  de  ses  capitaines  fit 
one  capture  non  luoîns  iinpurt^iute  en  la  per- 
sonne de  Jean  de  Grailli,  capu^l  Duch.  Ou  eêl 
étonné  de  vpir  ce  i^^i^ucqr  gawcpD ,  qoe  le  roi  de 
FNnoe  avait  boooré  de  ses  baonas  griiese,  aoc^uel 
i!  avait  ilonué  graluileineut  la  lit  i  !  5  et  la  sei- 
gneurie de  Nemours,  dout  il  avait  tau  lioininagc, 
ei  qui  par-la  éii^K  devqiu  \ii>sàl  de  la  couruuue , 
00  est  étonoé  de  le  rencontrer  tons  les  drapeaux 
anglais.  Mais,  dans  an  moment  pacifique,  il  afait 
été  revoir  le  [«rince  de  GalN'«,  son  premier  géné- 
ral. Celui-ci  lui  fit  des  repruiiie:^  de  iHi  deiectioo, 
le  AalU,  et  le  nUadia  \  Ini.  te  captai  reovojfa 
au  rot  les  titres  de  sa  seigneurie  de  Nemonn, 
rétracta  son  hommape,  et  combattit  avec  assu- 
rance pour  l'Anglais;  mais  il  eut  le  malheur  é^cUû 
fait  prisonnier.  En  vain  i|  offrit  une  forli  rançon  ; 
le  roi  d*4ngleterre  eut  beau  le  redemander  avec 
iostaueo;  inutilemodl  aussi  plusieurs  Français 
prièrent  pour  lui  :  le  roi  ue  voulut  jamais  lui  ren- 
dre la  liberiù.  Ou  dcbila  alors  que  sou  iullokii>i- 
iité  venait  de  la  crainte  qn'iospiraieot  au  m»> 
narque  la  bravoure  cl  rhahileié  du  prisonnier; 
mais  il  est  à  présumer  que  le  sage  monarque  vou- 
lut, par  un  exemple  frappant  de  sévérité ,  intiiui- 
4er  les  obeb  de  bsnde ,  qui  ne  se  disaient  aaonn 
scrupule  de  €han{.'er  do  parti,  ^e  captai  mOQmt 
d'ennui  dans  la  tour  du  Temple,  après  ^ng  ans 
4^  captivité. 

Vue  mis  isssf  bien  imaginée  rendit  La  Eo- 
dieliek  h  Pranee*  Cette  fille  avait  pour  nmire  un 
bourgeois,  nommé  Jean  Condurier.  Il  vivait  Ta- 

milièrement  avec  Philippe  Maocel ,  cummaodaul 

la  citadelle  pour  les  Anglais ,  qui  u'éiaii  pas  trop 

mniieieitts.  Le  maire  invite  le  commandant  b  im 

fpslin.  Pendant  le  repas  il  fai/  arriver  un  pré- 
tendu messager  du  roi  d'Anulficrro  ,  rhar?éd'une 

lettre  pour  Maucd.  Onavuii.  eu  graud  soiu  de  lùen 

aontrefidre  lessesaut  etles  «ulrassigassestérienn 

qui  pouvaient  dOMier  b  la  missive  un  air  d'au- 

llienliciié  Le  commandant  ne  savait  pas  lire,  ni 

appareuiiucnt  aucun  des  siens.  Il  examine  les 

•oean,  l«  tronrt  en  bonne  israie,  eldoniwla 

liUf«  i  €pBjMsr  pqvr     en  Ww  leotuN.  U 


levis  et  fait  défiler  ses  gens.  Pendant  qu'ils  i 
tent,  de*;  soldats  deCoudorîer,  cachés  par  un 
mur,  &  avancent  et  se  placent  eptre  les  Anglais  et 
la  forteream»  d'antres  se  présentent  en  bes.  il 
gsmison,  ainsi  environnée,  est  obligée  de  motlit 
les  armes  bas,  et  les  Kocliellois,  sans OOVP ttrif^ 
$e  rendent  maîtres  de  la  diadelie. 

Va  Anglais ,  nommé  David  Olegrane ,  ftwer» 
nenr  d*an  eÙtean  peu  éloigné,  appelé  Benon^ 
apprenant  cpiir  nnnvelle,  fait  couper  le  nei  et  les 
oreilles  à  !<  ^  K  jchellois  qui  se  trouvaient  dans  sa 
place.  Ue  leur  u^tc  les  Aûchellois  font  pepdre  les  * 
inglais  qu'ils  rencontrent,  liait  ee  ne  fnt  pns 
tout  :  Bcnou  fut  attaqué ,  et  la  garnison  forcée  de 
se  rendre  à  discn'iinn.  Olivier  de  Clîtssou  était  un 
des  chefs  des  as6âillaul&  :  •  l(^isse]i<'moi,  dilril  aui 
antres ,  disposer  de  œs  ribands  b  ma  volonté.  $  Il 
se  met  a  la  porte  du  fort,  et  à  mesure  que  les  sol- 
dats anglais  en  sortent,  il  leur  fend  la  tête  avec 
sa  hache.  11  eu  tua  quinxe  de  cette  manière,  et  ef 
acquit  le  somom  de  tensAcr. 

II  peraliqne  doGneselin  s'était  fait  un  plan  ds 
cimpnîîne  mieux  conçu  que  ses  prédécesseurs.  Ils 
enlraxeut  dans  une  province  le  fer  et  le  flambeau 
à  la  main,  la  ravageaient,  prenaient  quelques 
villes ,  et  erofaîent  ravoir  sonmise  qnend  ils  l'a» 
vaient  ruinée;  au  lieu  que  le  connétable  avançait 
mélhoiliqueineul ,  ue  laissait  rien  derrière  lui,  et 
poussait  en  avant,  comme  dans  une  battue  bi^ 
ordonnée,  si  on  pont  se  servir  de  eette  cempnni* 
son ,  tous  ce«>  qui  résistaient.  C'est  ainsi  qu'il 
rénnit  les  seifjneurs du  Poitou,  de  TAunis,  de  la 
Sointnoge,  et  au  très  attachés  aux  Augbis»  et  qu  il 
U»  força  de  se  reformer  dans  thonars.  Le  siège 
de  <%tte  ville  est  fimeu ,  tant  par  la  qualité  et  le 
nonibi  r  r]p  ?t>s  défenseurs ,  que  par  la  vivacité  des 
attaques.  Du  Guesclin  fit  fondre  de  grêHth  es^ 
giuM  k  La  Roebelle  et  b  Peiliers;  avee  ces 
danfes,  il  foudroya  les  remparts,  les  ouvrit,  et 
contraignit  lesassiégés  a  c-ipiluler,  dans  la  crainte 
d'être  emportés  d'assaut.  lis  promireot  de  se  re- 
mettre, eux  et  leurs  soigfieuries,  sous  Tobéisnnde 
an  roi  de  Rranoe ,  s'ils  n*étaient  pas  seeoorns  deii 
un  temps  déterminé. 

Le  roi  d'Angleterre,  instruit  de  ces  conditions , 
se  mit  en  mer  avec  trois  mille  hommes  d'arnMset 
deux  mille  srcbers.  S'il  fût  arrivé  b  temps,  il  j 
aurait  eu  une  l.ataille  sanglante;  carie  connétable 
Tatlendait  sou!>  les  murs  de  sa  future  coniiuête 
avec  une  armée  jouruellemeot  gro«sie  par  U  uo> 
blssse  fraa^aiw  qni  scaonmit  de  tooles  patte» 
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sprrnt  eOQstaminent  la  llotle  anglaise  des  côtes  de 
Franco,  cl  Édoiiard,  voyant  que  le  terme  lixc 
par  la  capilulaitOQ  serait  expiré  avant  qu'il  se 
prcseutàt,  i-enlra  dans  ses  ports.  Tbooan  ie  ren- 
du, «I  d«s  provinces  entières  se  rtenirenl  à  la 
Franrc  avrc  cplte  ville.  Il  restait  cnrorr  quelques 
troupes  anglaises  dans  ces  cantons.  Le  connélabie 
les  poursuivit  opini&lrcmealet  les  força  à  une  lia- 
toflle.  Elle  se  donna  près  de  CUfral,  cliêlcna  dn 
Poitou,  les  Atia;îaisla  perdirent.  aNtil  n'crlnppn, 

•  dit  la  clironiquc;  tons  furent  tués  ou  Taits 

•  prisonniers.  •  La  ville  de  iVjiort  devint  le  prix 
dt  la  victoire. 

La  dcfaitc  de  la  flotte  anglaise  par  les  GtSlil- 
hn«;  oniM  ès  de  la  RwliHIe  .  fit  do  nouveau  sentir 
à  Lduuard  combien  il  lui  serait  avantageux  d'at- 
lirer  1é  son  parti  le  roî  de  Castille,  ou  do  moins  de 
le  déterminer  h  la  nenlralilé.  11  nvait  Tiit  épooser 
SI!  duc  de  Lancasire,  son  fils,  Constance,  fille 
aidce  de  don  Pèdre-lc-Cruel.  Quand  celui-ci  fut 
mon ,  il  Qt  prendre  au  dve  de  LaocaAre  le  litre 
de  roi  de  Castille.  Il  était  atorsen  pleine  prospc» 
rite  ,  et  déd,ii?nait  Transtamare.  Après  le  revers 
prèsdeLaRoclielle,  Il  le  rechercha  et  lui  fit  offrir 
Il  renonciation  du  duc  au  titre  de  roi  et  ii  luulcs 
ses  prétentions  snr  la  Castille,  s*il  TOokIt  renon- 
cer h  rnflianre  de  I>i  Fr.ince.  L'internu'diaire  de 
celte  ncgociatidu  était  le  roi  Je  Navarre,  qui  fit 
exprès  uo  voyage  a  liurgus.  i  rauslaoïare  rejeta 
ivee  Indignation  cette  proposition.  Il  ne  put  s*em- 
p«^chcr  de  reprocher  au  négociateur,  prince  du 
Ban?  de  France,  et  beau-frère  du  roi,  sa  d«?inarche 
plus  qu'indécente.  Charles -le-Mauvais  essuya  la 
remontrance  sans  remords,  mais  non  sans  quel- 
que honte  qu'il  alla  cacher  en  Navarre. 

|I373]  Si  le  roi  d'Angleterre  ëelioua  du  côU'  de 
la  Castille,  il  fut  plus  heureux  en  Bretagne.  Monl- 
fsrt  lui  devait  en  grande  partie  son  doché  :  il 
montrait  en  conséquence  pour  l'Anglais  ane  Incli- 
nation qni  rontrariail  les  sentiments  de  la  princi- 
pale noblesse  bretonne,  gagnée  depuis  la  pais  de 
Gncrande  par  les  manières  affcclueusesdeCbarles- 
leAge.  Le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Uval, 
sans  doute  interprètes  des  sentiments  d'nn  pins 
grand  nombre  .  eurent  la  hardiesse  de  tenir  a  leur 
duc  ce  pro[M)s  en  lace  :  «('.hier  i>irc,  sitôt  que 
nom  pourrons  apercevoir  qne  vous  fem  partie 
pour  le  roi  d'Angleterre,  nous  vous  relinquerons 
et  mettrons  hors  de  Bretagne.  »  L'erfet  suivit  de 
près  la  menace.  Édouard  exigea  de  son  ancien 
protégé  qu'il  se  déelarll  etarmftt  contre  la  France. 
Le  penchant  de  Montfort  rengageait  à  cette  dé- 
marche, mais  IMiommage  qui  le  liait  a  la  Franee 
ren  détournait,  il  tiésita  quelque  temps.  Enfin  le 
devoir  de  la  reeonnalsiaaee  l'emporU  sur  eeloi  do 
la  fimlild  :  Il  se  décida  pour  rAngklofie.  Va 


las  voii.  «1 

grand  nombre  de  seigneurs  se  liguèrent  contre 

lui  ;  du  r.tieselin  enUa  en  Bretngne  ,  prit  de  force 
les  villes  qui  ne  voulurent  pas  se  rendre,  accueil- 
lit au  contraire  en  compatriotes,  et  combla  de 
faveurs  et  de  privilèges,  au  nom  dn  rai  de  Franee, 
If-s  l)onrgeois  de  eellesqui  se  soumirent. 

Charles  V  avait  fail  pii-cédiT  ces  lioslilités  par 
une  simunalion  au  duc  de  Bretagne  do  ne  pas  re- 
cevoir les  Allais  dans  son  dndié,  et,  au  contraire, 
de  se  joindre  a  lui  pour  repousser  fennemi  com- 
mun. !Monifort  répondit  qu'il  éloignerait  les  An- 
glais de  ses  villes  et  de  ses  forteresses  le  plus  qu'il 
pourrait  ;  qne ,  quant  II  V  injonction  de  se  joitôdre 
aux  Français  |)our  leur  faire  la  guerre,  il  s'en  rap- 
portait au  traité  de  Brctigny,  qui  lui  laissait  lo 
droit  de  rester  neutre.  Ce  traité,  si  souvent  ne» 
gligéou  viole,  n'était  plus  au  fond  qu'uoepièceéva- 
slveoU  chacun  trouvait  ce  qu'il  voulait.  Charles  V, 
ou  ne  le  consulta  pas,  ou  y  vit  qu'il  était  permis 
au  plus  fort  de  contraindre  les  neutres  à  embras- 
ser sa  cause;  et  le  oonnélable,  par  tes  ordres, 
continua  ses  exploits. 

1,'air  et  le  ton  d'assurance  cn  guerre  servrnt 
souvent  autant  que  la  valeur.  Du  Guesclin  les 
employa  avec  succèsdevant  Uconcboud.  Use  trans- 
porta an  pied  des  mors,  appela  les  habitants, 
et,  quand  il  les  vit  rassemblés  sur  les  remfnrts, 
il  leur  cria  :  «  Bourgeois  t  il  est  certain  qne  nous 
vous  conquerrons  tous,  et  souperous  enhui  (au- 
jourd'boij  danseetle  ville;  maiss*il  n*ya  nul  des 
v'itres  qui  jette  pierre  ni  carrel,  tant  soit  hardi, 
par  (pioi  le  plus  petit  de  nous  et  de  nos  garçons 
soit  blesiié,  à  Dieu  je  voue  que  vous  ferai  à  tous 
tollir  la  vie.  »  Les  bourgeois  effraTCS  w  reti- 
rèrent; et  la  garnison  anglaise,  al)andounéeà  soj 
seules  forces,  ne  put  se  maintenir,  et  fut  passée 
au  iil  de  l'épée. 

Point  de  grike  dans  cette  guerre,  acoompegoco 
de  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  dvilo.  Le  ca- 
pitaine Knolles,  chef,  deux  t\m  mpnrrivant,  de 
cette  armée,  vaincue  dans  le  Maine,  et  réfugié 
lui-même  en  Bretagne,  s'y  trouvait  pressé  dans  le 
château  de  Derval  qui  lui  appartenait,  et  où  f| 
venait  de  se  renfermer.  Avant  qu'if  arrivât,  «n 
officier  subalterne  avait  promis  de  se  rendre  h 
jour  dit  s'il  n'était  pas  secouru,  et  avait  donué 
des  otages.  Le  jour  arrivé,  Kodiles  refuse  do  re> 
mettre  la  place,  sous  prétexte  que  ses  gens  n'ont 
pu  traiter  sans  son  aveu.  On  répond  que.  s'il 
ne  se  rend  sur-le-champ,  on  fera  mourir  les 
otages.  Knolles  menace  d*user  de  repréaidlles  sur 
les  chevaliers  qu'il  tenait  prisonniers.  «  Laissez- 
moi  le  soin  de  cette  affaire,  dit  au  duc  d'Anjou . 
qni  commandait  I  armée  française,  Clisson,  l'en- 
nemi krtaiodriablo  des  Anglais  et  du  duc  do 
iKtagne. — HcsBin  OHvier ,  répond  lodw»  fiitM 
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ce  que  bon  TOQS  semble.  ■  Sans  aatre  pourparler 
le  boucher  de  Bcnoa  fait  mener  les  otages  sur  le 
fossé  de  la  place ,  et  te  fait  décapiiar.  Atistlldt  il 
•ort  d'une  fenûtro  du  château  un  cchafaud  sur  le- 
quel claienl  liés  trois  chevaliers ,  doal  on  fait  sau- 
ter les  tèies  dans  les  fossés.  Clisson,  àam  l'assaut 
qui  suivit,  fut  daugereusemcal  blessé,  et  la  place 
■e  fat  pas  priw. 

Le  roi  d'Aiiglclorre  avait  auprès  tîu  duc  cîe  Bre- 
tagne un  agent ,  nommé  \li!lph :irnr>.  {'oiir  déchar- 
ger ioa  maille  des  souimus  qu  il  avait  promises 
•v  due,  tlin de  le  liire déclarer  eontre  la  France , 
et  sans  s'emlMRilMr  de  ce  qui  pourrait  arriver  a 
Monlfort  de  son  conseif,  Milleborne  l'engage  a 
mettre  un  impôt  extraordinaire.  Lee  seigneurs 
bretons  appellent  de  eetCe  Texalion  aa  roi ,  et 
piôentent  requi^tcau  parlement.  Lepeapleittfnse 
de  payer;  le  duc  s  ob^^iinr,  et  condamne  au  der- 
nier supplice  quelques  opiui^iti  es.  La  révolte  olora 
devient  daagerense;  Monlfort  s'embarque  pour 
l'An^elctte»  pnaié  par  le  double  motif  de  se 
soustraire  la  fureur  des  révoltés,  et  de  hâter, 
)>ar  sa  présence,  les  secours  qu'on  lui.avait  pro- 
mis, et  qui  ue  vouatculpas. 

A  la  vérité,  le  roi  d'Angleterre  préparait  une 
armée.  Il  la  Ut  descendre  h  Calais,  sous  les  ordres 
du  dt!edfL;nir.!is!re.  I.cdiicde  Bretagne  comptait 
la  coiniuaiklcr  CQ  commun;  mais  il  éprouva  ce 
qM  dnit  prévoir  on  prince  qui  se  met  dam  le 
besoin  de  demander.  Le  due  de  Lancailre  le  re- 
fusa durement.  Son  armée  trnvpr»:n  nue  jKii  iip  de 
la  France,  comme  la  prccédcnie ,  dauj>  1  iuteutiou 
non  de  se  porter  en  Bretagne ,  comme  Uonlfort 
Tavail  eepéré,  maiid'aUer  eonquérir  la  Guienue , 
dont  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  capitale. 
Charles  V  ordonna  à  du  Gucsclin  qn'on  IPslitivsrU 
passer  sans  prétendre  retarder  ieur  muichc  par 
une  bitaQIe;  qi*il  prit  aotn  eeulenentqn'IU  fue- 
stnit  continuellement  harcelée,  qu'ils  manquassent 
de  vivres,  et  que  l'armée  fût  in<:pnsiblcment  di- 
minuée par  de  petits  combats.  Les  pluies  et  les 
froids  rjgomn  do  l*anlfei»eaiion  lireni  le  reste  ; 
de  corleque  cette  wniée ,  de  trente  mille  hommes 
en  débarquant,  n'en  comptait  phis  que  sit  mille 
en  arrivant àBordeaox.  C  est  le  même  déchet  que 
eelal  des  grandes  compagnies  après  les  victoires 
onCestîlle,  etcestkpenpièelecaleolapplicablo 
au- expéditions  lointaines. 

Le  duc  do  Lancaslre,  en  dépo^nt  le  reste  de 
eee  tioupesen  Guiennc ,  convint  d'une  suspeasiou 
d'armes  tv«e  le  died'Aïqon  :  Charte  V  refosa  de 
la  ratifier  ,  parce  qu'il  découvrit  que  l'Anglais  ne 
voulait  suspendre  les  efforts  de  sa  nation  con- 
tre U  France  que  pour  les  tourner  cou  Ire  la  Castille, 
dOHi  il  ettUiionnalt  iM^oon  la  cooronM  comme 
Ire.  Four  celle  laiiMi,  le  ni  do 


France  ne  voulut  pas  d'une  trêve  qui  exposerait 

son  fidèle  allié.  Il  consentit  seulement  que  des 
ambassadeurs  qu'il  nonmia  se  transportassent  à 
Bruges,  pour  traiter  de  lapait. 

[I574|  Le  duc  de  Laneastre,  de  retour  a  Lon- 
dres, y  lut  assez  mal  reçu  ,  tant  ii  cause  d  u  mau- 
vais succès  de  son  expédition  que  pour  sa  cuu- 
dolte  hautaine  et  insultante  à  l'égard  du  due  do 
Bretagne.  Edouard  s'empressa  de  réparer  les  torts 
de  son  iiis  h  l'égard  de  son  allié,  qui  était  devenu 
son  gcodre.  ■  Beau-fils,  lui  dit-il,  ^e  sais  bien 
que,  pour  racaoar  de  moi ,  avet  nrîs  on  balaaeo 
et  hors  de  votre  seigneurie  grand  el  bel  faérîtag»; 
mais  soyez  bien  issaré  que  je  vous  le  recouvrerai. 
Je  no  ferai  pau  à  Français  que  vous  ne  sojea 
dedans,  et  ranres  votre  héritage.  •  Pour  airhci 
de  sa  promesse  il  lui  donna  deox  millo  hoauMc 
d'nrmeset  trois  inilln  nrch  rs  Avec  cette  troupe, 
quelques  Au^^lais  encore  errante  eu  Bretagne  et 
dsm  les  pays  adjacents ,  et  les  Bretons  qui  lui 
étaient  restÀattadiés,  Uontfort,  guerrier  eswoé 
et  capitaine  habile ,  prit  rapidement  des  villes  im- 
portantes, et  eut  la  snîisf  iciion  de  voir  fuir  devant 
lui  pluiiieurs  des  sei^ueui-s  qui,  selon  leur  expres- 
sioD  ravaient  re/ni^.  De  ce  nombre  était  Oli* 
vier  de  Clisson.  On  sait  la  haine  que  Monlfort  Uà 
portait.  Il  le  força,  après  l'avoir  battu,  de  se  ren- 
fermer dans  Quimperlé,  et  l'investit  de  manière 
qu'il  ne  pouvait  ni  se saa ver,  ni  se  défendre  dèiro 
bientdt emporté  parles  troupes  qui  le  bloquaient. 
Vainement  demandai t-il  à  capituler.  f,e  duc  vou- 
lut l'avoir  'adisciétioo ,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
que  celui  qni  avtit  em  dcmela  dé  le  faire  assassiner 
ne  lid  préparAC  «ne  mort  croelle.  L'assiégé  étail 

dans  celte  perplerité  ,  îor^tpie  Montfnrt  vit  arriver 
dans  sou  camp  deux  seigneurs  envoyés  par  le  roi 
de  France,  qui  lui signiQèrent  une  trêve  conclue 
h  Brages.  Comme  la  Bretagne  j  élait  comprise, 
ce  fut  une  obligation  an  due  de  lover  le  siège,  el 
Clisson  fut  sauvé. 

[1575]  Les  négociateurs  de  Bruges,  malgré  leur 
bonne  volonté,  n*aviieiil  pu  convenir  que  d'uni 
suspension  d'armes  pour  neof  mob  ;  mais  ils  se 
donnèrent  parole  de  se  rassembler  avant  ce  terme. 
Ëo  effet,  ils  revinrent  dans  l'intervaUede  six  mois 
tràs^isposés  h  COttchire  la  paix  ;  mais  teintéréle 
élaisBt  tvop  compUqnés,  et  te  prétentions  trop 
directement  opposées.  Il  ne  restait  aux  Anglais  de 
leurs  conquêtes  sous  les  rois  Philippe  de  Valois  el 
Jean  que  la  ville  de  Calais.  Sans  vooloiria rendre, 
ils  demandaient  la  nstitation  de  la  Gnienno  eido 
sa  dépendance,  patrimoine  d'Edomrd ,  comme 
descendant  de  la  célèbre  Eh  onore.  Charles  exi- 
geait Calais,  ou  du  uioinsqueles  forliQca lions  en 
foBssnt  démolte;  pins  une  somme  de  qnatono 
oaot  'iHillo  livni  doinée  pcw  la  nngoB  do  cm 
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chises  qui  Kitèiteiiltttlcqnisitioiift  pliliavaDte* 

f;oiisos.  Il  cnramenra  la  Bastille ,  rempart  contre 


^re,  ii  ddRftéè  Mdâment,  puisqné  c«  prinro 
<<(nit  in  rn  |irison.  Il  abandonnait  pour  cela  la 
Guietinc,  niatsàcondilioD que  l'Anglaisnc la  iK>.<y-  les  cuqemis  dn  dehors,  frein  pour  les  séditieux 
sédcrail  queeomme  flef,  flt  en  ferait  homittage.  da  dedans,  objet  de  lerreiir  pour  le  crime,  et 
tféouafdelson  fils,  qui  y  avaient  possédé  tous  les  '  malhpurensemcntqlieliliiefinisrinstnlinentdello-' 
dmit-î     souveraineté,  sans  aucune  dëjKîndancf»,  !  justice  cl  de  la  vm^mnc^.  Oufro  cMo  masse 


refusaitiil  de  se  soumettre  k  cette  condition.  On 
liisM  doue  les  choses  dans  l'état  ob  elles  étaient, 
diaciio  avee  ses  possessions  et  ses  |irélenllam,  et 

Oti  se  contont.1  d'une  trète  do  deuT  ans. 

\\ 575'T()|  Cette  trète ,  acccptt-e  par  Cbaries  V, 
étonna,  dans  l'étalprospère  où  claicnt  ses  affaires  \ 
Mb  elle  fui  le  finit  d*nne  profbmle  safesse.  La 
France  avait  bcsnîn  di'  tfpos ,  c\  Ip  rni  de  loisir, 
pour  remettre  l'onlro  dans  l'adiiiinistration,  dont 
presque  toutes  les  parties  avaient  besoia  de  ré* 
IbriBe.  Ilycneutpcu  qu'il  ne aoottiitkaBoeiaiiien 
«tk  des  lob  oïdlleores.  II  Hxa  la  majorité  des  rois 
*«  nuatorae  ans.  On  croit  que  cette  précaution  lui 
fut  suggérée  par  le  dcpcrissemeul  de  sa  santé, 
effet  du  poison  do  Navarrois,  q«l  lui  fliiiail  pré- 
voir 1.1  minorité  prochaiod  <te  son  Ris.  Le  père, 
attentif,  créa  pour  ce  prince  im  roti«!<»il  de  rétfence. 


énorme ,  doiruilc  de  nos  jours,  il  bâtit  Ir  château 
de  MoQlargis  et  eelai  de  Creil ,  augraenla  le  Lou- 
vre, et  se  6t  sur  lé  bord  de  la  Seine  un  séjmir 
aerénlile  près  dt»  la  B  islillc,  apprli-  riiAlcl  S  iint- 
Panl.  Sa  destination  est  marqnt'c  pai-  c-t  jiiitrn 
nom,  hôtel  solennel  des  gratuit  èbnUemmts.  Ses 
jardhtt^ienl  planl«ls  pins  pMrl*ti(IHld  qtte  pour 
le  îuxt» .  rl  il  eiil ,  de  pins ,  prand  soin  d'améliorer 
ses  domnin«'s,  qui  étaient  alors  le  plus  sûr  et  1(* 
principal  revenu  de  nos  monarques,  llsavaienlété 
ftwtnégti^soosMTègnes  préeédenls;  CiitrlesT 
aedé<laigni  pas  il'entrer  dans  la  eonnaissinos  des 
obligations  des  fermiers,  des  acrroBsempnts  que 
ces  possessions  potivaieut  recevoir  delà  culture. 
Enfin  11  ne  négligea  pas  le  eonifaeros.  Il  f  ariit  1 
Paris,  dès  avant  Tinvision  des  Francs,  dM-<ita,' 
une  sociélt"  dt»  cftmniprrnnt??  par  ef?»i .  Rppf»!('5  les 


Ule  sépara  de  la  tutelle,  qu'il  conlia  à  Jeanne  do  ;  marchants  de  l'eau,  ()arce  qu'ils  faisaient  leur 
Itevrlion,  sonépoase,  prîneesie  d'un  graad  taé-  |  principal  commerce  par  la  Seine;  le  roi  cootiaoa 


ri(e.  Apanage  des  Us,  doi  des  fdles,  èhaifes  «t  |  de  In  protéger.  Leur  pdlee  intérieure  avait  éM 

dignité';  tlf  In  maison  rovato ,  fonctions,  appoln-  maintenue  lon:temps  par  un  prévAt  et  par  des 
leioents,  tout  fut  réglé  avec  noblesse  et  économie,  ccbevins  qui ,  par  suite  de  l  agn^galtoti  de  divers 
H  se  Ht  rendre  compte  des  querelles  sans  cesse  ro-  auirescorpsdecommcrçantsà  celui  des  marchands 
niiiBaiiles  antre  Isa  juridictions  ecoMsiasilqttaset  f  de  Peau,  devinrent  pen  k  peu  les  ufloiara  UMI* 

laïques.  A  celte  occasion  11  prorlama,  pour  les  su  p-  '  cipanx  de  la  capitale.  Cliarîes  enrmfr.iKPo  inntp^ 


pôts  inférieurs  des  tribunaux ,  buia<iiers,  proca- 
reura  et  autres,  des  règlements  répressifs  de  la 


les  différentes  espèces  d  artisans  cl  rte  néiîo(  imis 
par  le  renouvellement  et  TaugmcntatioD  de  leurs 


dlioane  et  de  raccroinement  des  frais  de  proeé-  ;  prMIéges.  Les  CsatillaBS,  les  Pnrttgais,  las  V»h 

dures.  Qinnt  rnix  justices  elles-mômes,  il  posa  liens  surtout,  on  posscssiou  alors  du  commerce 
pour  chacune  les  bornes  que  les  circonstances  maritime  le  plus  étendu,  furent  invité*  à  fré- 
permettaient.  Il  ne  fil  pas  uon  plus  tout  ce  qu'il  qoenter  dos  ports  par  les  exemptions  et  la  liberté 
auiaitdéiiril pour  la di^iplioedesfensde guerre;  >  que  le  nri  leur  aceorda. 
mais  du  moins  il  rendit  les  levées  plus  faciles,  |  Telles  fur«it  les  occopalinn^  du  rni  pon<kint 
moins  on-  roitses  au  peuple,  et  assura  la  solde  et  çftfp  trcve  et  pendant  d'autteS  moroent.s  dp  re- 
l'esisteac«  d'une  année  permaoeate.  Chose  étea-  pos.  Du  répit  de  deux  ans  lui  faisait  aussi  pré> 
«alal  malgré  la  fuerrall  diminua  lealuipte.  A  voir  des  événemats  dont  il  pouvait  tirer  avea* 
la  vérité,  il  opéra  en  partie  cette  déebargp  par  une  tage.  maladie  du  prince  de  tiaHssaugmeatait. 
mes«repeiigpnérenseetb!;inirihlpp»'?it-étre.ce!|p  Elle  le  conduisit  âu  tombeau,  en  t676,  Aeé  de 
de  faire  payer  aux  malheureux  juifs  le  droit  d'être  quarante-six  ans.  Le  roi  de  France,  qui  avaik 
wtt  sujets ,  et  de  prolonger  eil  Fnnoa  un  séjour  toujours  estimé  sa  bravuure  «I  sa  loyaulé,  lui  11 
qui  n'y  avait  jamais  été  perm»  que  d'une  matière  faire  un  service  solennel  il  Parb.  Il  semble  que 


prcraire  et  limita  Charles,  au  reste,  en  pcnt  r  'nrriiii;  du  pères'ensevelil  avecs'ni  fils.  Edouard 

dire  justihé  au  besoin  par  tes  mœurs  et  par  les  outre  la  caducité  de  Tàge,  en  montra  les  fai- 

préjugés  du  temps;  genre  de  tribut  qu'il  est  rare  blesses.  Il  devint  paressseni  dans  les  afkiran, 

de  ne  pas  parer  i  son  siMa,  el  qu'U  est  injuslu  s^abandeona  boaleusement  h  um  jeune  uiaiireson 

de  i-eprocher  à  un  prince,  lorsqu'il  n'est  pastou-  dépen.MÔre  plus  que  salante ,  ei      pn  fila  inso- 

jours  dottoé,  même  aux  meilleurs  esprits,  des'as  lemnientdcrascendaniquci  autour  du  vieillard  lui 

pouvoir  affranchir  eolièreroent.  donnait  sur  cette  àmo  flétiie.  On  lui  remarquait^ 

Charles  Y  domm  aui  boufseols  da  Paris  la  pri-  non  du  guAl,  masi  da  ta  paiaiiii  pour  tel  plaMrf 

filèiad'asfcalirdesSab,altaivaaeoid«dnriiii-  ^  pnur  ka  fêlas»  p<mr  «oui  ai  f«iélailéfliliait4l 
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qu'il  pensait  [wiivoir  cadier  «on  déHin  a  ros  pro- 
pre* leux.  Le  peuple  anglais,  dont  il  avait  été 
ridolO)  «on-MUlemait  oattad»  l'aérer,  mé»  de 
put  inÎMiie  quelquefois  se  déitBdra  d'ua  sentiment 
de  pitié .  si  ce  ne  fut  pas  de  rindlsiialion  et  drt 
mépris-  Avec  sa  gloire  loinbèient  son  autoriié  et 
•M  crédit,  dont  U  tfproiift  It  déallaiiee  mrtMt 
^HUd  il  demanda  de  l'argent  :  au  Hou  que  l'es- 
tinip  qui  cuvironnait  Charles  V  i  endit  toujours 
1^  i- raoçais  prompts  b  l'aider  daos  k  besoin; 
«loge  du  peuple  et  du  mooarqiie. 

Il  tunll  fimi  ces  deta  enn^  Iraiiqaille ,  ra- 
fraîc  hi,  pour  ainsi  dire,  par  les  douces  iiifliif^irr  s 
de  la  paix,  si  son  j)crliile  heau-frcru  ne  l  uût  eu- 
cûte  troublét' Juaiiucdo  Fiani;c.  ('puiUKideCiiaries- 
MWaHfaiii  éuHlk  inerte  subitetiMat^  Ott  eimp' 
çonna  qu'il  r  v;  iî  .  •  rpois^tnnéo.  Le  même  soup- 
çon sf*  r»>p,in(iit  ;i  l  ocrasirtn  de  la  mort  de  Guy 
jd'Auvergue,  dit  le  t^uidinal  de  Boulogne^  qui 
AaiitoeomeadeoepriMe.  11 /«m  dieralpa  i«- 
prëii  du  pape  Grégoire  XI  ;  tuais,  en  paieille  cir- 
coiistanoc ,  c'est  déjii  une  lacbe  infamante  que  le 
besoin  dejnslUicalion.  A  ces  (orliuU  commis  dans 
te  fuellle  le  Net orots  joigiiit  des  teoteUres  pour 
doanaph  sao  beati-friMc  des  inquiétudes,  tant 
dans  sa  coin  '1^'  1^  part  de  l'ennemi.  H  s'était 
jdievé  OM  discussion  d  inléiôl  entre  la  branche 
mât/tHé  d«  Valois  et  r«te^,  dont  le  roi  ëtaHebaT. 
AnMkât  le  iN'avarrois  s'iiiti  initie,  se  jette  dans  la 
eonleslation  ,  brouille  dioiis.  ai^iiit  les  esprits. 
Sans  quelque:;  Mcrifices  que  ic  monarque  ttt  II 
)>ropo$ ,  il  aurtK  mie  la  disrordo  dans  la  luniHe 
royale,  llseiïoi'ca  aussi  de  rodipre  la  trèva»  en- 
voya pour  cola  un  a?rnt  en  ADgleterrc.  pt  conclut 
un  tiaité  d'alliance  offensive  et  défensive.  On  ne 
put  k  la  vérité  lien  pttinver  caoLre  ce  prince , 
parée  qoe  le  vaisseau  qui  rappariait  i^afeat  et  les 
papiers  pt-t  îi  'lans  la  Irav)  rsée. 

Pcndani  la  (rêve,  la  paix  se  négociait  toujours. 
Les  pouvoirs  donnés  par  Charles  V  a  ses  plénipo 
lentlaires  portaleat,  dil^»  TabbiidoB  de  qvstarsa 
cents  villes  fermées,  cl  de  liois  mille  forlcresscs 
dans  la  seule  Aquitaine  ,  si  les  Anglais  voiilaicul 
Éeriuiner.  Ce  uumbiu  n'est  |>as  croyable,  quaud 
mêm,  étÊÊ  rétatqni  fut  prénalé,  m  aofait  mis 
fDHHiie  vfllea  des  bourgs  qui  portent  encore  re 
ooni ,  cf  coKMVii?  forteresses  les  villages,  qui 
étaieul  sAon  tous  euUHirés  de  murs.  Ce  sacrifice, 
qd  nova  parait  énotiM,  le  Itat  si  peu  aux  yeux 
AMMibasiadears  anglak,  vvem  de  nouveau  à 
Brti^ps ,  qu'ils  dirent  ne  pouvoir  conclure  sans 
«.iei(;auparavantc(»isullé.  Ils  repartirent  ;  mais, 
a»irrt?aât  à  Londres,  ils  trouvèrent  Edouard 
iwrt ,  et  au  même  moment  la  trêve  expirait. 

jt577]  Clm î,  s  (  1  iail  ces  deux  ciroouslanccs. 
Awilil  (iasjMilijts  jipiJWUiUe  perteot  des  vais- 


sMux  chargés  de  Irôupet.  î!llc?t  ahofdetit  en  An* 
gleterre»  ravageut  lescatnpagUes,  pillent  cl  brû- 
lent les  villes.  Le  roi  avait  eu  soin ,  pcmUnt  ta 
trêve,  de  faire  bâtir  deavaisM^uxk  rammétà 
voiles.  nnmmtW  qnl'crcs ,  propres  à  la  guerre.  Sei 
prédccesïtiui  s  ne  se  servaient  ordinairement  que 
d'umbarailionsnareliaBdas.  Ilsleenmassaicntaa 
moment  de  la  gUerra,  et  les  taisaient  quelqaaHMl 
accompagner  par  des  navii-és  plu-;  fni  i<?  de  bois  et 
plus  hauts  de  bord ,  qu'ils  louaient  des  Génois , 
réputés  alors  ha  meillanii  marins.  Dans  cette  ex* 
péditiou  ce  furent  kaCsatUlana  qui  aidèrent  las 

Ft  r?iiC;iis;  '}  rnti'^t  nTimv'  envoya  irne  flotte.  Se* 
troupes,  jointes  aux.  nôtres ,  tirent  trembler  l'An- 
gleterre ;  Londres mteos'elTray a.  CharIcsatUqua 
ou  même  fampsen  Gnienae,  on  ftnrttfwi,  dana 
!'  A:  tnis  «  t  partout  il  eut  des  succès.  On  remarqué 
qu  au  siège  d'Ardrcs  il  y  oui  quarante  bombardes 
employées.  Ce  nombre  luaiquo  un  accroissement 
«afrido  daaa  celte  ara». 

{t578]  Pendant  qne  des  généraux  de  Clnrles 
prenaient  des-  villes  et  souineilaîent  des  provin- 
oes,  il  recevait  à  l'aris  i  eiupereur  Charles  IV,  son 
oMb,  el  Venessias  y  son  «ousin,étarai  des  Ro- 
mains. Le  père  venait  accomplir  un  pèlerinage  à 
Saint-Maur-dcs-Fossés.  e  Mais  combien  qu'il  eiM 

•  sa  dévotion ,  il  venait  aussi ,  dit-il ,  pour  voir 
t  le  roi,  la  faine  et  leurs enlkula,  ut  leur  pràaa> 

•  ter  son  fib.  »  Les  honneurs  qu'on  lui  fi  noua 
apprennent  quel  éiait  le  cérémonial  àw  temps, 
semblalHe  au  notj-c,  aux  nuances  près  qu  apporte 
raacnisssnianl  du  Inio.  Bnirde  solennelle,  ha- 
rangues, feslins,  grandes  parures,  belles  livréea. 
L'nnivcrsilé  h>  eomplimenta  ,  et  l'invita  à  nue 
thèse  de  théologie  ;  c  était  ce  qu  a  été  depuis,  pour 
d'anirea souverains,  une  séance  académique.  On 
enteependanl;  soin  quUlnelft  (Mason  entréeii 
Paris  sur  un  cheval  blanc;  dtslinction  qui  n'ap- 
partenait qu'au  roi ,  et  dont  on  crai|L;nii  que  l'ciu* 
pereur  ne  se  prévalût.  Ou  eut  soin  aussi  do  com- 
passar  aa  aareba  depuis  les  frontières  |iisqa% 
Paris ,  afiu  qu*il  n'y  arrivât  qu'après  les  fêtes  de 
Noèi,  de  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie  d'assister  k 
l'ollice  de  la  nuit,  revêtu  dos  habits  iuipérkux, 
et  doebanler  la  deraièco.kfon  dasasatines  :an 
qui  était  un  droit  des  empereurs  d'Ooetdent  dana 

I  empire;  droit  dont  lexorciee  pourrait  faire 
croire  qu'il  regardait  la  France  coiume  en  faisant 
partie.  U  roi  llnvila  k  une  kéanos  do  son  «onssiL 

II  se  plut  b  lui  expliquer  lul-siènMleailMtils  dA 
sa  rupture  avec  l'AngleiMTO  eoroma  Jalom  d'ob^ 
tenir  son  suffrage. 

A  la  joie  (|u'eut  le.nM  do  voir  un  owle  qu'il  ai- 
mait succétla  une  douleur  pr«>fonde,  eanséapar 
la  mort  de  Jeanne  de  Uonrlion ,  son  époosc.  Une 
improdenee,  commise  pea  de  jours  après  avesr 
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mû  uii«  {>rincesse  ta  monde ,  la  conduisit  au  lom- 
h«ui.  Elle  y  emporta  ks  npwtoé»  Ma  époux  et 
detool*  U  Fniife. 

Dans  ce  lempssc  tramai!  nnp  oonspiralion  dont 
l'auteur,  quaud  ii  est  qucstiou  de  trahison  et  de 
perCdie,  est  connu  sans  qu'on  le  nomme.  Les 
Miooèe  da  roi  cmimiflotmi  it^  de  Navam  uoe 
jalousie  qui  tenait  de  In  rage,  t  Je  n'ainie  pas  le 
roi  de  France,  disaii-il  h  sescouOdenls  :  quelque 
belles  paroles  qu  il  m'ait  dites ,  j'ai  toujours  en- 
tendu ,  par  loiite»  les  manières  que  j'ai  pu ,  loi 
faire  grief  et  dommage;  et  si  je  pouvais,  je  met- 
trais volontiers  peine  "a  sa  destruction.  »  Ces  dis- 
poiitions  préparent  à  n'ôlre  pas  étonné  des  crimes 
doni  lec  pièces  dm  procès  qui  fut  bit  alora ,  et 
éuA  les  monimaiili  qui  exiilaot  encore  dooneot 
la  certitude. 

Le  poison,  oomnic  on  l'a  dejh  vu,  était  sou  arme 
ftvwHa.  11  aTaii  attiré  k  sa  ooar  an  médecin  juif, 
nommé  Angél.  11  le  choidt  pour  exécuteur  de 
son  arfreux  projet  :  «  Voir^  piofcsion,  lui  fli-;nit 
il ,  vous  facilitera  le  moyeu  de  tous  introduire 
auprès  du  roi  de  France,  dont  les  eavanlssont 
■An  d*ftre  iNen  aceueillit.  Il  tous  verra  d'autant 
plus  volontiers  que  vous  parler  J)ien  latin  ,  et  (5tes 
moult  argumcnintif.  »  Auijel  n  accepta  p  is  la 
commission,  et,  sentant  le  danger  auquel  expo- 
sait une  pareille oonidenee,  il  s*éehappa  delà 
cour  du  Navarrois;  ruais  il  ne  porta  {>as  loin  le 
funeste  secret  du  prince.  Quelque  temps  après, 
Churles-le-Mauvais  dit  îi  on  de  se  confidents  «  que 
le  physicien  de  Chypre  avait  été  noyé  dans  la 
mer.  • 

La  tentative  auprès  du  médecin  n'ayant  pas 
réussi,  le  Navarruis  eut  recours  à  un  de  ses  valets 
de  chambre ,  qui  avait  un  parent  olBcier  dans  les 
cuisines  du  roi.  Il  lui  dit  de  se  rendra  h  Parb,  de 
l'introduite  par  !Vnln^!nise  de  son  paront  dans 
la  cuisine,  et  de  jeter  sur  les  plats  à  sa  }>ortée  un 
poison  qu'il  fit  préparer  par  une  juive  sons  ses 
yen.  Il  y  avait  h  la  conr  nn  agent  du  Navan  ois 
nommé  Dm  ne  ,  dont  on  se  défiait  :  le  roi  le  fit 
arrêter  et  lit  sai»ir  papiers.  On  y  trouva  les 
preuves  de  «etodiei»  projet,  et  Doroc  en  convint. 
Ôn  autre  homme,  seerétaira du  roi  de  Navarre, 
nommé  Pierre  Dutertre,  fut  surpris  dans  un  •  des 
villes  que  ce  prince  possédait  en  Normandie.  Ses 
papiers  n'indiquaient  rien  sur  le  poison ,  mais  on 
y  trouva  le  motif  et  le  phm  de  la  conspiration, 
àprès  la  mort  du  roi,  qwi  serait  très-sul)ile ,  on 
devait  profltcrdu  trouble  que  cet  événement  im- 
prévu occasionnerait  pour  se  saisir  du  dauphin  et 
s'emparer  du  gouvernement.  In  roi  de  Namtrro 
comptait  sur  quelques  mécontents  et  sur  les  An- 
glais, avec  lesquels  il  avait  tnité.  II  s'enga- 
geait, en  échange  des  troupes  qu  ils  lui  feraient 


passer,  à  leur  livrer  ses  villes  de  Mormandie;  et 
raltianoe  devait  étro  eonirmée  per  le  mariait 
d'une  doses  ttles  avec  le  jeune  roi  Kichard. 

Le  comte  de  Beaumont,  tm  des  iils  du  roi  de 
Navarre,  avait  été  envoyé  ii  la  cour  de  Franee, 
M>ti>  protexte  de  solliciter  quelques  affaires;  mais 
réellement  afin  d'écarter  lee  soupQons,  pendant 
que  son  père  machinait  ces  noirceurs.  Le  jeune 
prince  ignorait  ces  infâmes  manceuvros;  il  n'clait 
point  du  tout  dans  la  conCdence.  ii  faisait  un  petit 
voyage  en  Normandie  lorsqu'on  arrêta  les  agsnla 
de  son  père ,  et  il  était  de  si  bonne  foi ,  qu'il  vint 
demander  au  roi  leur  élargissement.  11  avait  avec 
1m  plusieurs  gouverneurs  des  principales  places, 
qui  l'escortaient  par  honneur.  Le  roi  loi  déoou* 
vrit  toute  la  trame.  Il  en  fut  si  consterné,  qu'il  sa 
prêta  de  lui-même  h  tout  ce  que  le  roi  exigea. 

Pour  suspendre  les  effets  de  la  conspiration , 
Charles  s'abstint  des  ménagements  quil  avait  eus 
autrefois,  oi  o'hésila  pas  h  rendre  pubNes  lo 
fTÏme  et  la  honte  df>  ^on  bean-frèrr.  !1  fit  compa- 
raître Duruc  et  Dutertre  devant  le  parlement,  oè 
se  rendirent  les  princes,  pairs,  prélats  et  sei- 
gneurs les  pins  disliogués  du  royaume.  On  lut 
lears  dépositions ,  qu'ils  confirmèrent  par  leur 
aveu.  Ils  furent  condamnés  a  mort ,  traînés  sur- 
le-champ  aux  halles,  et  exécuté».  Ou  ne  voit  pas 
qu'il  ait  été  rien  prononcé  personnellement  oon^ 
treleroi  de  Navarre,  peut-êiro  en  considération 
de  ses, enfants.  Les  gouverneurs  des  villes  de  N'or- 
mandie  reçurent  ordi  e,  en  présence  du  comte  de 
Beanmont,  de  remettra  leurs  places  aux  troupes 
que  le  roi  enverrait. 

Le  comte  accompagna  lui-môme  l'armée  des- 
tinée k  celte  expédition ,  qni  ne  fut  ni  longue  ni 
périilense.  Dans  une  de  ces  villes  on  rencontra 
Jean  de  Morlain,  fils  puîné  du  roi  de  Navarre,  et 
la  princesse  sa  sœur.  Le  mi  les  Irwtn  avec  toute  la 
bienveillance  possiUe ,  comme  ton  cher  neveu  et 
M  dUre  nUc9.  Dans  une  forteresse  se  trouvèrent 
les  trésors  dn  coupable ,  dont  la  perte  fut  ans 
doute  pins  s^^n^ilde  pour  lui  que  celle  de  ses  en- 
bots.  Le  duc  d'Anjou  s'empara  de  Montpellier  et 
de  tontes  les  terres  que  le  Navairois  possédait  tm 
Luguedee.  Sur  le  seul  brdt  de  la  conspiration, 
et  sans  eu  être  prié,  Transtamare  se  jeta  sur  la 
Navarre,  afin  de  faire  une  diversion  en  faveur  de 
Cliarics  Y,  sou  ami,  s'il  en  avait  besoin.  Ainsi 
dépouillé,  Charles-Ie-Mauvaissennva  en  Angle- 
terre. Ses  alliés,  le  voyant  inutile,  n'en  tinrent 
pas  grand  compte.  Ils  lui  promirent  cependant 
des  secours;  mais  par  nantissement  ils  se  firent 
Hvrer  la  ville  de  Cherbourg,  oh*  Us  mirent  gar* 
ntson.  Le  duc  de  Bretagne ,  dans  le  même  temps, 
Ictir  avant  livréBre<il,  pour  payer Icssecoursipi'il 
en  sollicitait,  ib  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de 
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quatre  des  priocipaus  porls  de  FreDoe  :  Bor-  !  trailemenls  faits  h  qaelqoâs-aos  d'entre  pttx,  dé* 
deauX|  Brest,  Calais  et  Cberbourg. 

Uii«i  âotre  affaire  importaole  attira  ratleoltM 
da  rot.  GlâaeotV,  redevable  de  la  tiare  à  la 
France,  avait  fixé  son  séjour  a  Avignon.  La  cr>ar 

inpalc  et  le  sacré  collège  y  demeuraient  depuis  j  Vrbaia  leva  ôes  troupes  ;  ils  en  ievcrcnt  aiiiisi  : 
plu*  de  cinquante  ant,  lonqve  des  raiMos  poli- 1  mak,  m  voyant  près  d^Atre  auferniéi  daas  eetit 


sérièrent  sa  cour  l'un  après  l'autre,  cl  se  r^iirè- 
rent  k  Aoeiii ,  petite  ville  de  1i  campagne  de 
RMne.  I.b  ils  prolestètont  pour  la  premiè»  fob 
contre  I  élecHoii,  coimnc  ai  iachéoparla  violrrce. 


tiqucf  et  religieuses  firent  prendre  *a  Urbain  V  la 
résoînlion  lie  reporl/T  le  sainl-sii-ge  b  Rome.  Il 
apprit  que  les  Aomaios,  ennuyés  de  l'absence  des 
papes  iQMHWUide  €tdaMiit,  paraisnieal  dispo- 
sée ,  si  Qrbdl  M  venait  pas ,  à  en  élire  un  autre. 
D'aillenrs  ce  ponlifc,  savant  et  pieur,  sr  disait 
un  scrupule  de  ne  pas  résider  dans  sou  diocèse. 


Ainsi,  malgré  le 


da  Charles  V,  il  se 


petite  ville,  ils  se  réfugièrent  'a  Foodl,  |ii^da 
Naples,  où  la  roinf^  Jp^nn^î  leur  donna  on  asile. 
Us  y  procédèrent  a  une  nouvelle  élection,  et  choi- 
sirent  la  cardinal  Robert,  flis  de  comte  de  Ge- 
nève, dont  Us  espéraient  protection  et  scoonra.  Le 
nouvel  élu  prit  le  nom  de  Clément  Vif. 

Les  électeurs  envoyèrent  dans  tontes  les  coure 
une  prookmatien  dans  laquelle  ils  ne  parlaieni 


rendil  k  Berne;  mais  il  y  eut  des  désagréments  de  I  qae  de  la  violence  qni  leur  avait  été  faiio  par  le 


k  part  d'un  peuple  indocile ,  nrmntuméà  Tanar 
cbie,  et  il  revint  au  bout  de  trois  ans  à  Avign(Mi. 
La  mert  le  surprit  dans  le  lonabk  dsascto  de  Ira- 
veiller  lni>mème  li  k  paii  entre  la  France  et  l'An- 
l^terre.  Son  successeur ,  Grégoire  îl ,  élu  'a  Avi- 
gnon, s'imposa,  pour  ainsi  dire,  Tobli^aiion  de 
retourner  à  Rome,  en  publiant  une  bulle  qui  re- 
flommaodait  k  résidence  aux  érêques  sons  des 
peines  sévères.  Comment  aurait-il  pu ,  lui  le  pre- 
mier des  évèques ,  se  dispenser  de  donner  l  exem- 
pic  aiu  autres?  De  plus,  le  même  motif  qui  avait 
déterminé  son  prédéoessenr,  aaT<nr,  k  cninle 
que  \(^  Romains  n'élussent  un  autre  pape,  le 
prrs.soil  hii-nicnie.  La  menace  lui  en  fut  signifiée 
|)i)r  une  dcpulaliuu  solennelle  du  )>euple  de  Honte. 
Il  partit  donc,  et  emmena  aree  lai  le  secréeol- 
Icge  ,  a  six  cardinaux  près,  qu'il  laissa  à  Avignon. 

A  S  I  mort ,  les  cardinaux  se  trouvèrent  ;i  Home 
au  nombre  de  seize,  dont  onze  Français,  non 
compris  ka  sis  restés  V  Avignon.  QaMnà  ik  eû- 
tfèrenl  au  conclave,  la  populace  les  environna  en 
criaut  :  ■  Nous  le  voulons  Romain  ;  avisez-vous, 
seigneurs,  disaient-ils,  et  bâiltc;^nous  un  pape 
ramain,  aotrement  nous  tous  ferons  les  tdtes  aussi 
rouges  que  Tesdiapeaux.  ■  Cette  menace  les  em- 
barrassa. Après  avoir  \vk]u''  qnr.i,|iirN  jours,  har- 
celés par  le  peuple,  ils  prirent  un  p,ii  ii  mitoyen, 
qui  fut  d*clire  Bartholcméo  Prinago ,  archevêque 
de  Bari,  Italien ,  qui  n'était  pas  cardinal.  Ils  ont 
du  flrjniis  qu'ils  hii  avaient  fait  faire  serment  de 
se  déueitre  quand  ils  seraient  en  sûreté,  et  qu'ils 
a*étiieDt  réservé  k  droit  de  revenir  contre  cette 
élection  comme  contrainte ,  et  d'en  (aire  nne  nou- 
velle; mais  il  ne  parut  rien  alors  de  cette  conven- 
tion, ics  Komaius  se  montrèrent  contents  d'avoir 
diunoiosonpape  italien.  Il  prillenom  d'Urbain  Yl. 

était  îrapérîanx,  emporté,  dnr,  vindicalif,  et 
sa  sévérité  approchait  souvent  de  la  cruauté. 

Ces  qualités  repoussantes  ne  l.i Plièrent  pr'.s  :i 
ino^trerf  Les  cardinau^i,  efriajètpur  ics  mauvais 


peuple,  violence  qu'ils  prétendaient'îuffi'înn  te  pour 
rendre  l'élection  d  Urbain  ili^ilime,  et  par  consé- 
quent nulle  ;  mate  ik  ne  parkkttt-ni  du  serment 
sopposé  fait  par  Prtgaito  de  se  démettre  qnand  il 
en  serait  requis ,  ni  <!e  !rnr  intention  secrète  de 
ne  faire  qu'une  électioo  fetnle.  Si  la  chose  était 
vraie,  apparemment  ils  eurent  bonté  d'avouer 
une  dissimulation  interdite  b  Imrteaorte  de  Imités, 
à  plus  forte  raison  dans  nn  cn^'agement  qui  ton- 
cbait  à  la  religiau  ,  et  qui  pouvait  intéresser  la 
pais  de  l'église.  De  son  côté ,  Urbain  envoya  dans 
tentes  les  cours  des  députés  chargés  de  kiie  n- 
connaîlrc  la  validité  de  son  élection.  Pour  rem- 
placer les  cardinaux  qui  l  avaieni  abandonné,  il 
en  créa  vingt-six.  Alors  le«deux  papes  commen- 
cèrent b  se  lancer  des  escemomnications,  b  ae 
charger  d'anathèracs,  et  leurs  pu riisaos  prlMol 
les  noms  d'urbanistes  et  de  clémmtin^. 

Charles  V  vil  avec  iuquicludc  ics  auuouces  d  un 
scysme,  et  en  prévit  ks  conséquenem.  Dans  nn 
royanmc  comme  la  France,  oii  la  religion  etsee 
ministres  avaient  un  grand  empire,  oiise  trou- 
vaient d&>  ordres  religieux  tr^nombreux ,  dcyb 
divisés  sur  des  sfstèmaa  tbéok^nes,  et  disfior> 
daols  de  sentiments  sur  d'antres  articles ,  des  uni- 
versités, des  corps  savants  ardents  a  la  «iispute, 
il  aurait  été  dangereux  de  laisser  à  chacun  la  li- 
berté de  proclamer  publiquement  son  opJnloa 
particulière.  Il  fit  donc  examiner,  dans  «ne  ae* 
•;cmbk'e  foinposée  de  six  archevôqiies,  trente  évo- 
ques plusieurs  abbés  et  docteurs,  k  question  qui 
commençait  à  agiter  le  monde  chrétien,  auquel 
des  deux  papes  on  devait  obéisnncef  qnolqne 
l'affaire  occupât  plusieurs  séances ,  nn  ne  put  se 
décider.  Le  roi  envoya  en  Italie  faire  de  nouvelles 
informations.  Le  résuikten  fot  In  dans  une  seconde 
assemblée,  ii  laquelle  assistèrent,  avec  un  cboit 
de  docteurs,  les  principaux  du  clergé  et  de  la  no  - 
blesse.  Le  monarque  les  exhorta  h  ne  suivre  que  It 
voix  du  leur  coosciencc  dans  l'avis  qu  lis  aliaien 
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donner.  Il  eu  ùi  iaite  serment  el  le  jura  lui-mioM. 
lia  planrilé  fot  pour  Clément.  Quand  ce  ingénient 

lUi  signifié  a  ruuiversité,  comme  à  la  société  doul 
rexeiQple  devait  entraîner  les  autres,  elle  demanda 
k  délibérer  encore.  Ënlio,  elle  se  décida  pmir  dé- 
ment, non  pas  11  rnnaniflnilé.  Phiiienre  membres 
opinèrent  à  ne  reconnaître  ni  l'un  ni  l'autre  pon- 
tife, et  il  attendre  que  leur  droit  eût  été  discuté  et 
établi  dans  uu  concile  général.  Cepeodatil  leseorpe 
enseignanu,  prédtontnnr»  eitnbvMiii,  te  son- 
mirtnt,  pour  la  polioe  extériein«y  k  Vnidn  qui 
fut  donné  d«  ne  reconnaître  pour  pape  que  Clé- 
ment MI.  Mats  l'Angleterre  et  d  autres  états  en 
plus  grand  nombre  se  déclarèrent  pour  Urbain.  11 
paraît  qne  la  motif  délenninaat  Âi  nideFntoee 
fut  la  violence,  asMibiflo  pnmét,  «pritvaitété 
faite  au  conclave. 

Pendant  cette  dissension ,  la  guerre  se  taisait 
«Un  l«t  detti  naliooi  a? eo  des  laceès  aaset  Ta- 
rlia.  Leurs  champs  de  bataille  étaient  les  deux 
extrémitéade  la  France  !a  navarrc  et  la  Bteiv'no 
On  se  rappelle  que,  pour  taire  divcrsioaà  la  con- 
«piratinn  de  Cbarles^Man^,  Tranetamare  9*é- 
tait  jeté  sur  la  Navarre  et  y  avait  fait  des  progrès 
rapides.  Les  Anglais  de  h  Goienne  y  entrèrent  à 
leur  tour,  et,  malgré  les  troupes  que  Charles  V  y 
envoya ,  ila  dtaseèctit  le  GatiUlaii  da  sa  eonqulie 
•Ile  powwiTireDt  jusque  dans  son  rofaunie.  Il 
y  a  apparence  qu'ils  entreprirent  eettc  expédition 
moins  pour  obliier  le  Navarrois  que  pour  favo- 
riser le  projet  que  le  duc  de  Laocastre  conservait 
d«  regagner  Ja  eavranne  de  Castilie,  enlevde  à 
Plsrre-le-Cr«el ,  dont  il  aVait  épods»?  la  fille,  et 
dont  il  convoitait  toujours  1  héritage.  C'est  dans 
ce  desseio  qu  il  avaii  obtenu  du  conseil  de  régence 
da  Rkhard,  son  nsfrmi,  de  porter  les  Ion»  d'An- 
gleterre de  ce  côté.  Ce  fot  un  exeursion  brillante, 
a  h  vérité ,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite.  Quant  à 
la  Uretagne ,  dont  les  principales  villes  étaient 
oeoupdes  par  des  gambona  françaises,  «lie  fnt 
d'abord  attaquée.  Une  (lotie  parut  sur  ses  côtes, 
et  débar<iua  des  troupes  anglaises.  Fier  de  ce  «re- 
cours, le  duc  osa  envoyer  délier  le  roi  de  France, 
'  iOB  srigaenr  smerain.  Cette  andaee  détermina  le 
nrib  porter  à  Monlfort  un  coup  qui  serait  devenu 
mortel  si  Charles  V  avait  trouvé  dans  les  seigneurs 
bretons  la  e«M  rëspondance  qu'il  espérait. 

11  Tint  tenir  un  lit  de  jostiee  an  parlement ,  y 
danmera  ses  griefe  contre  le  due,  demanda  qu'il 
fAt  procédé  contre  lui.  On  le  somma  de  corapa- 
rattre.  Il  ne  répondit  pas  a  la  citation  ;  aloi^s  le 
monarque  lui-même,  du  haut  de  son  trône,  pro- 
naufa  •  la  eonllseatioii  de  lapenonne  el  desbiens 

•  de  Jean  de  î.îontfort ,  clievalier,  naguère  duc 

•  de  Bretagne.  »  Il  nianda  a  Paris'  quatre  des  prin- 
cipaux seigneurs  bretons  qu'il  savait  les  plus  atta- 


chés h  la  France  :  savoir  :  le  connétable  du  Gues- 
din,  Olivier  de  Clisaon,  et  les  seignenrs  de  Bahau 
et  de  Laval;  leur  ftaonnailrc  la  sentence,  s'ef- 
força de  leur  en  prouver  la  justice,  et  lenr  dit 
que  ne  doutant  pas  de  leur  affection,  il  Ci>p«iait 
qu'ils  ne  feraient  nulle  dillleiilti  d«  racefoir  «aa 
troupes  dans  leura'placaa, ponrlea dtfrodtuaonlra 
les  Anglais. 

[  Iô7y]  Cette  propo&iitou  décela  1  mloutioa  se< 
crële  du  roi;  ils  ne  doalèrent  pas  qu'il  n^t  la 
projet  de  réunir  la  Bretagne  b  la  couronne,  «t  d*aa 

'  faire  une  province  de  France.  Si,  eu  déponillani 
Montfort  de  son  duché,  le  roi  en  eût  investi  un 
autre,  par  exemple,  on  des  lils  de  Jeanne-la-Boi* 
teuse,  duebesBsdePanlhiàrro,  paul-Mraaurniii 
réussi  à  se  débarrasser  de  Montfort  pour  toujours; 
mais  le  dessein  d'^éanlir  la  souveraineté  dont 
les  seigneurs  bretons  se  regardaient  cooame  par- 
tieipaats,  glaça  leur  lile  pour  la  Franoa.  Ils  r^o» 
dirent  froidement  au  roi  quitte  israiant  loi^oiin 
ce  qu'ils  pourraient  pour  son  service  ;  que  qoani 
à  leurs  forteresses,  il  n'en  fût  pas  inquiet,  qu'ils 
sauraient  les  défendra  ««x>m4mes  eontre  les  An- 
glais; et  ils  repartirent  promplement. 

Les  pairs  ni'"i;''"'--  furent  niéen!i!ent<?  dp  in  pro- 
cédure; le  duc  d  Anjou,  frère  du  roi,  lui  en  Ht 
des  plaintes.  Ils  remontrèrent  que,  selon  l'ancien 
code  féodal;  le  seigneur,  flit-il  monarque,  plai- 
dant eontr<"  .'son  va.ss.il ,  nf  ;>ouvait  as.sisler  à  ta 
délibération  avec  les  pairs  du  vassal,  qui  seuls 
avaient'  droit  déjuger;  que,  si  l'innovation  dont 
ib  venaient  d'être  témoins  sa  oonflrmait ,  ils  conr- 
ralent  risque  an  moindre  méconlentement  de  per- 
dre leurs  pairies  el  leurs  autres  priviléije.s,  par 
l'influence  que  la  présence  du  roi  et  son  opinion 
roanifastéo  pouvaleni  aroir  sur  les  jugements.  La 
duchesse  de  Penthièvre ,  de  son  côté ,  revendiqua 
pour  ses  enfant;;  le  bénéfice  de  la  confiscation, 
d'après  la  clause  du  traité  de  Guérandc,  que,  sur- 
venant rextincUon  de  la  famille  de  Montfort,  la 
sienne  de  droit  saisissait  le  duché.  Or,  disait  ellOi 
si  le  Crime  de  félonie,  sur  lequel  la  confiscation  est 
fondée,  rend  Montfort  et  sa  postérité  inhabiles  à 
posséder  le  duché,  e*est  eomme  si  la  sentence  les 
anéaniissoit.  En  ce  cas,  la  Bretagne  doit  revenir 
aux  miens,  et  non  à  la  couronne.  Le  duc  d'Anjou, 
son  gendre ,  appuyait  sa  prétention ,  dans  l'espé- 
rance de  TOir  peut-être  un  jour  ce  beau  duclié 
posaédé  par  aes  enfants. 

Les  seifjneurs  bretons,  retournés  ehez  enx ,  ra- 
i  contèrent  h  leurs  parents  et  à  leurs  amis  ce  qui 
!  s'était  passé  a  Paris.  Ils  s'assemblèrent  secrètc- 
I  ment ,  pesèrent  les  avantages  et  les  inconvénlenla 
de  ce  qu'on  leur  demandai!.  Le  résultat  de  leurs 
délibération?  fut  qu'il  valait  mi-'îTï  ivoir  affaire  à 
un  dnc  qu'il  uc  roi ,  «  parce  gu  uu  rot  commanda 
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pcUicipe  uaquil  une  coufédcraUon  de  la  noblesse, 
et  une  i  rsoltilioii  de  rappeler  Moiiifoi  l  :  la  dépu- 
taliou  parlil  ()oiir  Londres  ;  le  duc  fui  Ircs-élonué 
el  U'ès-juyeui.  Cependant,  sur  la  propusUiou  qu'ils 

firent  de  rcloomer  avec  eu,  n^omtpas 
lier  sans  exauioii  a  colle  bonne  fortune,  il  leur  dit 
de  repartir,  ci  leur  promit  do  les  rejoindre  sitôt 
que  le  secours  (|ue  la  rt^cQce  d'Angleterre  lui  pro- 
jnettait  serait  prût.  ■ 

Comme  si  le  roi  eût  travaille  pour  son  ennemi , 
il  hasarda  de  mettre  un  impùt  sur  la  Bretagne. 
L'idée  de  vouloir  se  rendre  leur  maître  a\uil  ré- 
volté les  grands  ;  X'mpài  souleva  le  peuple.  Une 
nouvelle  dëputation  partit  ;  le  duc  ne  lit  point  dif- 
ficullé  de  revenir  avec  elle,  d'autant  plus  que  les 
^oglais  lui  donncreul  des  troupes  et  des  uiuui- 
tions.  Quand  son  retour  fut  annoncé ,  il  se  fit  «a 
concours  prodigieux  very  la  place  de  SaMil4lalo, 
où  il  devait  débarquer.  Lorsqu'on  aperçut  ses 
vaisseaux,  ce  peuple,  qui  l'avait cLassé ,  devenu 
ivre  de  joie,  tendait  vci  i>  lui  des  mains  suppliantes, 
avec  des  acdaujUii|ons  de  repentir  et  de  tendresse. 
Ils  a\auçaieiit  jusque  dans  la  raer  pour  le  voir 
plus  lût.  Ils  se  prosternaient  :  «  ceux  mômes  qui 
s'étaient  jetés  duus  1  oau,dil  l'iii^turieo  de  Uretagoe. 
Ils  versaient  dea  torreols  d«  larmea,  le  anf^iant 
de  leur  pardonner,  recooaaissanl  qu'ils  avaient  éli 
séduits,  et  maudissant  raiiUnii de  leur  révolte.  » 

En  peu  de  temps  Hou  ifurl  se  v  il  une  armée  coo- 
ddérable.  Il  n*eut  paede  peine  à  reeott^nérir  son 
duché.  Les  seigneurs  s'empressaient  de  se  rendre 
•luiirès  de  lui,  et  les  nIIIcs  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Les  l:'rau<;ais  se  reurtumèrcol  dans  les  plus 
lipportante»  de  «Iles  qu'ils  tenaient.  Ctiarles  v  ne 
fil  pas  de  son  o6té  de  grands  efforts.  On  aotait  dit 
que  colle  guerre  pesait  sur  sa  conscienco.  iMoiit- 
furt,  après  avoir  soustrait  eo  grande  pai  tiela  iirc- 
tai^ne  au  jou^  du  roi.de  France,  la  dégagea  aussi 
de  U  guerre.  U  la  porta  en  NormaMlie.  Le  duc 
d'Anjou,  envo\  c  iM)ur  couTrir  cette  province,  vint 
au-devaul  de  lui.  Quand  les  iii  niées  furent  en  pré- 
sence, les  deux  duu>,  sa^is  grauds  prdimiuaii  es , 
convinrent  d'nne  aqspensistn  d'armes  dont  las 
coudiiions  paraîtront  singulières.  La  trêve  était 
pour  un  mois.  Pendant  10  icinps.  l'affaire  du  duc 
de  iirelagnc,  c'e&t-a-Jue  la  couiiscaliou  de  sa  per- 
sonne et  de  son  duché,  devait  «hre  remise  k  rarlii- 
tngedn  duc  d'Anjou  lui-même,  du  comte  de  Flan- 
dre, et  de  quatre  seigneurs  lirelons  des  deux  partis. 
-  La  duchesse  de,Peal|uèvre  même  intervint  dans 
cette  espèce  d^  compromis.  Le  duc  d'Anjou  pro- 
m\.  de  faijcfigr^  au  foi  «sqm  les  aiMlMs  déci- 
deraient, et  Ql  garantir  sa  promesse  par  Charles, 
priocede  Jiavarre.qui  se  trouvait  d  ins  son  armée. 


QHARUES.V, 


Du  Gmadin ,  appelé  par  le  rat  lui-mliii»  «tans 

cette  affaito,  uo  pouvait,  comme  Breton,  y  être 
indifférent.  A  la  projvositiou  faite  par  le  roi  aux 
seigneurs  de  remettre  leurs  places,  il  n'avait  dit 
moi,  et  s'était  retiréen  Bretagne  comme  tes  autres; 
mais  il  ne  prit  aucune  part,  dn  moins  appanalo, 
ai^x  démarches  faites  pour  le  retour  de  Montfort.  Il 
était  à  Saint-Malo  lorsque  le  duc  débarqua.  Il  vit 
du  haut  des  remparts  la  belle  manœuvre  d  un  ca- 
pitaine anglais,  nommé  Kalverii,  qui,  aiasiin 
seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  la  flotte  castil- 
lane eu  vom'-o  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et 
sauva  toutes  ses  munitions  et  sou  trésor.  Le  oea- 
nétable,  témoiB  de  eelte  beUs  action ,  ne  pats^Mi- 
pôcher  d'T  applaudir,  et  le  11  dais  des  Ioems 
Ctipablrs  de  déplaire  au  roi ,  s'ils  lui  revinrent. 

[lûiiU]  Le  silence  seul  que  du  Guesclio  garda 
dm  Taudi^aw  d«s  qntre  firalons  éMt  ma  im- 
pcobalioB,  une  censure  indirecte,  aaB|Ml]ialo 
monarque  fut  sensible.  11  survint  entre  eux  une 
froideur  qui  pesait  sans  doute  à  lous  deux.  Elle 
alla  jusqu'à  déterminer  le  géoéral ,  pour  quelques 
mots  do  loprodies  glissés  dans  la  bmodu  Ml,  1 
lui  renvoyer  réi>ée  de  connétable.  11  avnit.  a  ce 
qu'on  croit,  dessein  de  se  retirer  eu  Oaslilie,  oîl 
Transtamare  l'amail  certainement  bien  reçu.  Mais 
le  émir  du  aooarqM  parla  en  liivoor  de  sao  a»- 
den  ami,  du  plus  Bdèle  et  do  pins  utile  de  soi 
sujets.  Il  lui  dépC'cha  les  ducs  d'Anjou  cl  de  Bour- 
ùoa.  Ils  lui  dirent  qu  ils  venaient  de  la  part  du 
roi  ;  q€k  la  vérité  il  s^élait  laissé  persuader  qoe  lo 
connétable  r^tandonoait,  et  embrassait  le  [larti 
dciMonfort,  mais  qu'il  était  délronipé.  «  Voez  cl 
l'epéc  d  huuueur  de  votre  service ,  ajoutèreot-ils; 
reprenei-li ,  le  roi  le  vont ,  et  vovs  eo  wamwfm 
BOUS,  t  11  Ut  quelques  diflicoltés;  maiseoflnttit 
laissa  entraîner.  En  arrivant  ,  le  roi  lui  donna  la 
cuounistioa  d'aller  retirer  les  parties  méridionales 
de  la  Franee  des  maios  des  Anjtlais ,  qui  les  rava* 
geaient.  Du  GnasaliB  fet  seuiblo  kraMonlioad* 
roi ,  qui ,  par  ce  commandement  ^  le  dispensait  de 
porter  les  armes  eoulre  les  Bretons,  ses  compa- 
ti iotes.  Il  lit  au  muuarque  un  adieu  tendre,  lui  dit 
q«'U  lo  travvoiail  ta^|oois  pi#lriMi«kÉro«ilri^ 
les  Anglais,  et  appufa  sur  «0  «ot  :  s  Je  M  saiSj' 
ajouta-i-il .  si  je  retournerai  du  Heu  où  je  vais  ;  je 
suis  vieilli,  et  non  pas  las.  Je  vous  supplie  très- 
hnmbàwnoi  que  voos  fasdes  lo  paix  avee  la  éa^ 
de  Bretagne,  et  aussi  que  vous  le  laissiez  en  paU[' 
se  soumettant  k  son  devoir;  car  les  gens  de  frnerre 
du  pays  vous  ont  trè»*bien  secouru  à  toutes  vos 
oooquaes,  et  poorront  eneoro  flUro,  t*U  ftmt 
plait  de  vous  en  servir.  I       "        u  .  »' ,«.♦['••1''' 

Le  pressentiment  du  oonnétoblesnrga  prodiaîni* 
fin  ne  se  vérilia  que  trop  tôt.  Après  plusieurs  ex-' 
pioits  il  tomba  malade  devant  une  place  du  Oevaii-; 

M. 
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nomniée  Randon.  La  garnison  avait  promis 
de  se  rendre  a  jour  dit  si  elle  n'était  pas  seoottme. 
La  Jour  arriva  ;  nait  la  Tainqnaur  o*étail  plot.  Il 

mcorut  sous  la  tcolc ,  environné  des  compagnons 
de  ses  victoires.  Outre  los  avis  qu'il  leur  donna  à 
diacon  eu  particulier ,  il  lesexliorla  tous  en  géné- 
ral d'épargner  dana  la  ^crra  lea  labonreara,  ks 
femmes,  les  eabols,  les  vieillards,,  et  tousceux  que 
leur  faililif»«sf  oxpoi^o  «jan*;  (kTonsp.  Dans  son  tes- 
tament, il  rcconuuaoda  au  roi  sa  Temme  et  sou 
frire  OUrier,  brave  goerrîer,  donlleflomBfurc- 
lait  iTce  éclat  daus  les  Annalca,  s'il  ii*élaitpas 
obscurri  par  celui  tic  Bertrand.  Sans  doute  sa  OTur 
la  relii^ieuse,  rhéroînede  Hennefcpond ,  n'exi^iait 
plus.  Il  remit  Tcpée  de  oonnëtaHe  b  Clbaon ,  son 
compsgaoo d'armes,  pour  la  rendre  an  roi.  •  Il 
saura  bien,  dit-il,  on  lo  regardant  fitémenl,  la 
donner  n'\  plus  di^ne.  •  Au  jour  marqué,  les  An- 
glais de  iiaudon  vinrent  apporter  le» dafliia  laor 
fwl«KBsa,«llfla|wabrenta«rioDcan»eU,  mOant 
laon  larmes  a  celles  des  Français. 

Il  avait  marqué  sa  sépulture  dans  l'église  des 
Poounicainsde  Oinaa.  Leconvoi  se  milen marche. 
Farioat  sur  la  roata  le  panpla  accourait  pour 
rendre  les  devoirs  de  la  reconaissance  au  puer- 
rKT,  r.iuîre  ttilébire  de  la  France.  Le  roi  fit  dé- 
tourner la  pompe  funèbre,  et  apporter  le  corps  a 
flaiAl>Daiiis.  11  fut  placé  aa>pied  du  tombeau  4|iie 
le  OMNiarque  se  préparait ,  avec  cette  simple  épi- 
tapbe  :  Ci-rjU  le  connctafdc  du  Guesclin.  Après 
les  honneurs  iuuèbres ,  ayant  déposé  leur  maître 
daus  la  tombe ,  set  offldert  et  demestiqace  vin- 
NDl  prendre  <M)ngé  du  rui.  il  lei  «ecadllit  avec 
bonté,  assura  atix  derniers  leurs  gages.  Quand  ils 
sortirent  de  sa  présence ,  il  détourna  la  tâte  pour 
cacher  ses  larmes,  et  oo  rentendît  sonpirer.  11 
«fait  prandt  an  coonétaMe,  lorsqu'il  lui  fit  ses 
adieax,  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne, 
s'il  sarvcnait  une  honnête  occasion  ;  mais  elle  ne 
|e  présenta  pas,  el  la  guerre  coulinua. 

Lea  Anglais  firent  un  effort,  el  dAarqnèrant  k 
Cdtitiine  armée  formidable.  Manquant  de  vais- 
8f>.n(î ,  il?  fnrcnt  obligés  de  transporter  leurs 
troupes  par  parties.  Celte  disette  les  empt-cha  tle 
ha  diriger  ran  la  Bretagne,  oii  Ui  enraient  tronté 
la  flotte  de  Castille,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
combattre.  Au  fond ,  on  ignore  quels  étaient  le 
bat  et  la  destination  de  ce  grand  armement.  Le 
duc  de  Bucklngbam ,  onde  du  jeune  Richard ,  le 
nammandait  11  ^«rfonça  dans  la  France  comme 
le  duc  dr  l  ancn-ître,  son  frère.  Il  parcourut  la  Pi- 
cardie, entra  en  Champagne,  et,  arrivé  devant 
Trofcs,  il  envoya  sommer  le  duc  d'Anjou ,  qui  y 
nvtitraMmUé  un  corps  d'année,  de  lui  marquer 
uo  jour  pour  la  bataille.  Si  le  roi  avait  jti^é  h 


d'enchaîner  la  Taleur  de  du  Gueaclin ,  dor t  il  oon  • 
naissait  la  pradeioe,  b  plus  forte  ralaon  dan» 
cellesâ  cmMI  devoir  mettre  un  frein  I  Tardenr 

des  généranx  qui  coramandnienl  les  corps  d'ôb- 
scrvation  dont  il  avait  environné  sep  ennemis* 
a  Laissez  les  Anglais  faire  leur  chemin,  lenrëcri^ 
vait-il  MUS  cesse;  ib  se  citeront  d'euinnâmes.  a 

Quand  le  duc  de  Buckiniibain  eut  fait  n<507  de 
i]rrr\i  Champagne  pour  tâcher  d'attirer  les 
français  il  une  bataille,  il  pa-'sa  les  rivière  de 
Seine  et  d'Tonne,  désola  le  GftUneis,  traversa  lea 
plaines  de  Beauce ,  le  Vcndômois ,  et  arriva  sur 
les  bords  de  In  Sartlie,  qui  traverse  le  Maine,  tou- 
jours suivi  par  le  duc  d'Anjou,  dont  l armée, 
renforcée  des  noblesses  d*Anjou ,  de  Normandie, 
du  Maine  et  du  Vendômois ,  demandait  ^  grands 
cris  la  bataille.  Les  Anglais  se  trouvaient  engages 
dans  des  déûlés  et  des  marais  dont  il  leur  était 
dlIBcHe  de  ae  tir«r  mns  combattre.  On  s'y  prépa- 
rait de  part  et  d'autre,  lorsqu'un  courrier  venu 
de  la  pour  annonça  h  mnladie  du  roi.  Oo  savait 
qu  elle  ne  pouvait  être  longue,  parce  qu'il  était 
connn  que  le  médecin  qui  lui  fit  un  cautère , 
aprèa  qu'il  eut  pris  le  poison  du  roi  do  Sfavarre, 
l'avait  averti  que,  quand  refTet  delà  plaie  cesse- 
rait, il  n'aurait  pas  quinze  jimrs  'a  vivre;  Or  la 
chose  était  arrrivée.  Celle  nouvelle  mit  uo  grand 
désordre  dans  le  camp.  Princes,  dievallers, 
tilshon)me$,  chacun  ne  songea  plus  qu'à  ses  afraires 
particulières  :  l'armée  se  débanda  en  grande  par- 
tie, \cs  Anglais  se  dégagèrent  et  se  rcUrèreul  fur- 
tivement en  Bretagne. 

Certain  de  sa  mort,  Charles  Y  en  aurait  pres- 
que po  marquer  le  moment .  Il  la  vit  avancer  avec 
le  calme  d'un  chrétien  résigné,  cl  lit  ses  disposi- 
tions avec  l'attention  d'un  sage.  Il  parait  qu'il  au- 
rait désiré  ne  pas  confî  r  h  régence,  la  destinée 
de  ses  enfants  et  de  la  France  h  son  frère  le  duc 
d'Anjou.  Le  ton  qu'il  avait  pris  dans  l'affaire  de 
Bretagne ,  ses  remontrances hratabies,  surtout  lea 
sfaifuliires  conditions  de  la  suspension  d'armes, 
comme  s'il  eût  prétendu  faire  la  loi  a  son  frère, 
ses  vues  ambitieuses  qu'il  connaissait ,  "lui  io^i- 
raicnt  des  soupçons  et  des  craintes  ;  mais  le  duc 
d'AnJoo  «Hait  Vàtoé,  Il  aurait  mus  doute  été  ira- 
prudent  de  lui  fournir  nn  sujet  de  plainte,  (FoCi 
auraient  pu  naître  des  troubles.  Charles  lui  laissa 
donc  la  régence.  Il  se  contenta  de  donner  à  se» 
deux  antres  fràree,  an  due  de  BonriHNi,  son  beau- 
frère ,  et  "k  d'autres  seigneurs  qu'il  admit  b  sa  con- 
fidence, des  avis  propres  à  faire  é(  houer  les  projets 
dangereux  du  duc,  s'il  en  avait.  Comme  c  était 
d'Altomagne  que  les  Angiats  tiraient  one  grande  ' 
partie  de  lenis  forces  de  terre ,  quand  ib  avaient 
la  guerre  sur  Ir  cnntin^'nt  .  le  nn  rrrnnminnda 


yfu^,  dana  rirruplion  du  duc  de  Laneastre,  *  qu'on  donnât  à  son  hls  pour  épouse,  quand  il  se 
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nitea  âge,  une  AUeiuaode,  aiia  de  conlre- balancer 
dtt  mofa»  lei  aOiawMi  que  1*  Aoglètenre  eDlreteoait 
dans  ce  pays,  et  qu'elle  chercbait  à  augOMnler 

par  le  niêmc  moyeu  d'un  mariage  pour  son  jeuue 
rai  Richard.  Vaoiié  do  la  prévuyauco  buiuaioeJ 
c'est  celte  prâcisliOD  quia  placé  rar  le  trâae  uoe 
prinoMie  dont  les  Anglais  se  sont  serric  pour  ac- 
quérir en  France  la  puissance  la  plus  vaste  qu'ils 
y  aient  jamais  eue.  Le  duc  d'Ân^joa  eut  ordre  de 
rester  dansaon  duché,  pour  «urveiller  de  plus 
près  les  Anglais  réfo^éi  en  Br^agne;  mail,  ior 
Slruit  des  cmifi'i  ence.s  du  inorihond  avec  ses  frères, 
et  craigoaiil  qu'il  n'y  fût  pris  des  résolulions  c-on- 
tnircsaaes  iolcrôis,  il  partit  précipitaïuaieut 
fiuand  11  snt  realrémilé  do  mMarfiie,  et  arriva 
tu  nioiiieul  où  il  rendnii  le  Joiuicr  soupir. 

Charles  V  disait  a  (ju  il  ne  trouvait  les  rois  lieu- 
•  reux  qu'eu  ce  qu'ils  uvuicul  le  pouvoir  de  taire 
I  le  bieo.  a  Ce  sentimeot  poiurait  aoCDre  h  son 
éloge  comme  monarque.  Il  était  bon,  aiïablc, 
tendre  ami ,  comme  il  paraît  par  ses  rej^i  cts  îi  la 
mort  do  du  Guesciiu.  Il  u'y  a  pas  d'cxeiuplc  qu'au- 
cun seignenr  de  sa  cour  se  soit  jamab  plaint  de 
procédé  désobligeant;  mais  il  était  sévère  pour  la 
bienséance  cl  les  mœurs.  Il  (  liussa  de  sa  présence 
UQ  homme  de  qualité  qui  t  était  permis  devant 
lui  des  paroles  un  peu  trop  libres.  Sorloat  il 
croyait  que  les  enfants  des  princes  mérilaieut  à 
CCI  ('îTird  |»lus  d'aileniion  que  les  autres.  «  On 
doit  premier,  disail-il,  nourrir  en  vertu,  si  (ju'ils 
surmontent  en  mœurs  ceux  qu  ils  doi^cul  sur- 
monter en  hràneur.  »  Far  une  suite  de  ce  prin- 
cipe, que  plus  on  est  en  spectacle,  plus  on  doit 
doumr  I  exemple  des  vertus,  il  désirait  que  lei 
ecclésiastiques  se  distinguassent  par  leur  bonne 
conduite,  dont  il  faisait  mCme dépendre  la  près* 
pcrilv'  de  la  France.  «  Les  clercs  ou  la  sapicnce , 
disait-il,  l'on  ne  peut  liotninnnrer;  ei  (  tnt  f|Uesa- 
pieuce  sera  honorée  en  ce  royaume,  li  cunUuucra 
^  prospérité  ;  mais  quand  déboutée  y  sera ,  il  dé 
chéera.  t  Que^ues  personnes  eniendeul,  par  sa- 
piencc,  la  science,  que  Ton  ron Tondait  alors  avec 
la  sagesse  j  et  qui  ne  devrait  jamais  en  être  sé- 
parée. 

Charles  V  aimailb  s'insiruii  e ,  comme  on  peut 

infÎMÎrc  de  la  remarque  du  roi  de  Navnrre,  que 
son  beau-frère  était  moult  anjumentatïf.  U  avait 
eu  on  bon  prccepteor  nommé  Oresmc,  qu'il  flt 
éYique,  et  dont  il  lira,  ainsi  que  de  plusieon  per* 
9onn:iges  babiles,  des  traductions  de  bons  auteurs 
païens  cl  chrétiens,  comiiie  des  onvraf^es  de  Ci- 
ccron  et  de  saint  Augustin.  La  bibliollièque  de 
Jean ,  son  père,  tt*était  que  de  vingt  Tolumes  :  Il 
fa  porta  à  neuf  cents;  augmentation  étonnante 
pour  le  temps,  oîi  i!  n'y  avait  que  des  manuscrits 
qui  se  vendaient^  pour  ainsi  direj  au  poids  de 


For.  Cette  bibliothèque  a  été  l'origine  de  l'im- 
mense collection  dont  la  Prauces'enorgueiUit.  Ces  . 
dépenses,  celles  d'une  guerre  continudle,  ladi^ 
minution  des  impôts ,  ne  l'cmpiichèrent  pas  de  • 
laisser  en  mourant ,  dans  sou  trésor ,  dix-sept  mil- 
lions, somme  prodigieuse  pour  le  temps,  el  qui 
l'a  fait  surnommer  le  If  ïche  t  on  est  loojoursriclie 
quand  On  est  économe.  Cetlc  dénomination  est 
moins  connue  que  celle  de  Sage ,  qu  il  a  bien  mv- 
rilée.  Cependant,  il  luul  le  dire,  il  parait  qu  U 
s^éoarta  de  sa  prudence  ordinaire  dans  l'afraîrc  de 
Bretagne  ;  qu'il  ccouU  trop  le  désir  d'humilier  un 
prince  qui  lui  résistait,  et  .sans  doulc  aussi  lei 
conseils  de  l'ambition.  ]1  mourut  ii  quarante-deux 
ans ,  et  laissa  donx  flk  et  mie  lille. 

CHARLES  VI, 

iei  M  Mon  Airs. 

Les  trois  frcnes  de  Charles  V,  Louis  d'Anjou, 
lige  des  ducs  de  ce  nom  ;  Jean,  duc  de  Berrij  el 
Phitippe-le-Dardi,  tige  de  la  donière  maison  de 
Bourgogne ,  au  moment  de  lamort  de  leur  fière, 
regardèrent  la  France  comme  une  proie  aban- 
dounéo  à  leur  rapacité.  Ils  fondirent  sur  elle  eu 
▼autours  affamés.  Leur  riralité  an  sujet  du  gou> 
vernemenl  remplit  la  cour  de  dissensions  et  de  ca- 
bales. I.ednc  d'AiijDM  vnti!nit  la  régeiiee  et  l'an- 
torilc  sans  partage.  Ses  deux  frères  prétendaient 
limiter  son  pouvoir  par  on  conseil  dont  lisseraient 
les  principaux  membres,  avec  le  duc  de  Bourbon,* 
Louis  II,  dit  le  Bon,  pclil-fils  du  premier  duc  de 
Bourbon,  et  oncle  maternel  du  roi.  Pour  soutenir 
leur  droit,  chacun  d'eux  faisait  des  levées,  et  les 
environs  de  Paris  se  remplissaient  de  troupes. 

Tout  menaçait  d'une  guerre  civile,  lorsque  Jean 
Desmarets,  avocat  du  roi,  que  ses  talents  avaient 
élevé  à  cette  fonction  sous  un  roi  connaisseur 
en  mérite ,  proposa  et  lit  agréer  par  les  rivanx  da 
s'en  rapporier  h  des  arbitres.  Ils  râlèrent  provl* 
soirement  que  le  roi  mineur  i  ait  (igé,  ou  éman- 
cipé, lors  de  son  sacre,  qui  devait  avoir  lieu  très- 
prodiainemeot  ;  qu'alors  il  prendrait  fadonnl»- 
tntion  dn  royaume,  qui  serait  gouverné  en  son 
nofTi  \rAv  ses  oncles,  et  que  la  régence  du  duc 
d'Anjou  finirait  à  la  même  époque.  Le  duc  y  con- 
sentit :  et  la  sentence  arbitrale  fut  confirmée  dana 
un  Ut  de  justice  tenu  au  Lonm,  quioae  joufa 
après  la  mort  de  Charles  V. 

On  croit  que  le  duc  d'Anjou  ne  consentit  a  cet 
accord ,  qui  fixait  un  terme  si  peu  éloigné  à  la 
fin  de  sa  régence,  que  parce  qu*eo  lui  promit  de  m 
le  pas  troubler  dans  la  pos,session  d'une  grand» 
quantité  de  bijoux,  de  meubles  précieux  cl  do 
l'argenterie  du  feu  roi,  dont  U  s  était  emparé. 
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fit  veto.  m). 


Ce!  espace  temps  acror*^'  h  sa  régence  luisuf-  autres  om  lps;  rt  qu'enfin  inventaire  serait  fait, 
Osait,  d'autre  part,  pour  une  autre  spoliation  plus  i  en  secret ,  par  les  quaUe  princes ,  dra  Boances  et 


importante  qu'il  méditait. 


Joyaui  d«  roi,  qui  ne  pourrait  en  disposer  qaTI 


Gharle^le-Sage  avait  amassé ,  pour  servir  dans  i  sa  majorité.  Cette  danse ,  en  secr^^  pni  att  èltie 

un  besoin  pressant ,  un  trésor  qu'on  fait  monter,  !  encore  une  condescendance  pour  le  duc  d  Anjoti, 


comme  nous  avons  dit,  à  dix-sept  millions.  On 
savait  qu  il  était  renferme  dans  le  chAteau  de 
llelua.  Mais  on  ignorait  ob  il  ëlait  èacbé.  pendant 
que  la  cour  s'acheminait  h  Reims,  le  due  d'Anjou 
se  rend  k  Melun,  menant  avec  lui  Philippe  de 
Savoisî,  chambellan  et  confldcnt  du  feu  roi.  .\r- 
HVé  an  diltean ,  îl  Ini  oidonne  de  loi  montrer  le 
tieil  do  dépôt.  Savoisi  hésite ,  élude ,  nie  enfin  de 
le  savoir.  Le  régent  fait  entrer  il(  l>onr  reaux  avec 
les  instruments  de  la  torture.  Savuisi,  effrajé, 
indique  une  maraille  épaisse  dans  laquelle  le  tré- 
aor  était  scellé.  Le  dbc  la  fait  démolir,  charge  le 
trésor  sur  des  voifirres  qu'il  tenait  prdtes,  les  eu- 
voie  dans  un  lieu  dcpcudant  uniquement  de  lui, 
et  part  pour  Reijns.  Cet  acte  fut  ie  douer  de  sa 
régence. 

'Elle cessa  par  le  conronncmcni  du  roi.  Celte 
cérémonie  se  fit  avec  beaucoup  tic  nia|B:ni(iceuce. 
Le  duc  d  Aujuu  y  éprouva  uu  dé&â^réiueut. 
Comme  atné  de»  onclee  do  roi ,  et  de  pins  comme 
régent  du  royaume ,  il  préleudailla  premièreplace 
b  côté  du  roi  ;  le  duc  de  Bouri;o?ne ,  quoique  ca- 
det, la  prétendait  aussi  eu  qualité  de  premier  pair 
do  France.  Pour  abréger  la  ducnssion,  le  cadet 
i*élance  entre  le  monarque  et  son  frère,  et  s'em- 
pare de  la  dioi»p  I  es  .(ssisiauts  furent  étonnes 
que  le  duc  d  Anjou,  qu  ou  savait  n£tre  pas  patient, 
jouffrlt  oetio  espiee  d'iosolle;  et  feu  oonjectura 
que,  comme  c'était  la  crainte  d'être  forcé  a  resti- 
tuer le  premier  vol  qui  i'avni!  onpa'^é  'a  l-iis^er 
abréger  sa  régence ,  ce  fut  aust>i  la  craiule  des  te- 
proi  bes  pour  le  second  qui  lui  flt  dévorer  cet  af- 
front. 

Au  retour  de  Reims ,  on  s'occupa  d'un  plan  fixe 
de  gouverneuicul  pour  remplacer  le  provisoire , 
qui  cessait.  Après  des  discussious  as.<>ez  vives,  il 


dont  UQ  inventaire  public  aurait  trop  manifesté 
les  pillages. 

Mais  ces  précautions  n*empêchaient  pas  que 

ses  larcins  ne  fussent  connus,  et  que  l'opiuion  pu- 
blique ne  le  proclamât  coupable  du  vide  qui  se 
tronvilt  dans  le  trésor ,  et  par  conséquent  de  la 
créai  ion  ou  augmentation  des  impôts,  suite  de 

ses  di'pi ('dations.  Aussi  fut-(e  h  lui,  comme  ré- 
gent, que  s  adri'sséi  enl  les  plaintes  des  peuples, 
qui ,  des  avant  le  sucre ,  dégénérèrent  en  séditions 
en  quelques  provinces,  et  qui  forent  apaisées  par 
d(»  promesses  ;  et  après  le  couronnement,  ce  fut 
encore  lui  qui ,  potnraechefdu  conseil,  ou  comnle 
principal  déprédateur,  fut  le  premier  expcœé  aili 
excès  que  l'esprit  de  faction  Inspira  aat  Parisient 
pendant  tout  le  règne  de  Charles  TI.  Les  histo- 
riens en  tracent  ainsi  la  marche. 

Les  troubles  commencèrent  par  les  clameurs 
d'une  vendeuse  d'herbes  dont  le  collecteur  des 
impodllons  exigeait  une  taxe  pour  sa  place.  Elle 
refusa.  On  voulait  la  forcer.  Ses  cris  ameutèrent 
ses  voisins,  et  bicnt«3t  tout  le  marché.  Le  pei  rep- 
leur  fut  trop  heureux  de  pouvoir  écliapper  pai-  la 
fOite  h  la  première  Itareor  de  la  populace.  Cet 
évcnement  donna  lieu  à  des  conversations  !  us 
les  rues  et  les  rai  refours  entre  !es  nî  îisnus  i  t  les 
ouvriers,  divisés  par  groupes,  cl  ensuite  ii  desas- 
semblées oii  Ton  se  permettait  des  raîsonnemento 
et  des  murmures  contre  le  gouvernement.  Jean 
Culiloé.  prévôt  ilrs  uiarchauils,  inquiet  des  ac- 
croiiiseuK'uts  que  prenait  le  mécontentement,  con- 
voque les  notables  daus  le  parhuer  aux  bour- 
geois, lien  011  ils  avaient  coutume  de  se  réunir  pour 
leurs  afraires;  mais  le  peuple,  qui  n'y  était  pas 
appelé,  s'y  leml  en  foule,  l'u  bas  artisan ,  qu'on 
dit  savetier,  prend  la  parole.  Dans  un  discours 


Ait  arrêté  que  les  quatre  princes  décideraient  en-  d*uo  style  trivial  ^  mais  pido  de  chaleur,  il  dé- 

tre  eux ,  et  à  la  pluralité  des  voix ,  des  affaires  1  plore  sa  misère  et  celle  de  ses  compagnons  dln- 

Dinjcur''?.  Iraili's  de  paix ,  alliances,  mariages  et  |  forttnnv  réduits  au?!  dernières  extrémités  par 
autres  semblables;  qu'ils  uumuieruicnl  douze  .  raccumuUliuu  des  impôts.  11  peint  le  luxe  insul- 


pour  composer  le  conseil  du  roi  ;  que  |  Unt  des  riches^  le  faste  et  les  déprédations  des 
les  otlciers  de  tout  grade,  surtout  ceux  deslinan-  seigneurs  et  des  princes,  qu*il  nomme  sans  mé^ 
ces  ,  seraient  choisis  par  les  princes,  et  de  l'avis  nagemenl.  I!  nposirnphc  même  les  notables  l)our- 
du  conseil;  que  pour  les  engagements  du  do-  geois  devant  lesc^uels  il  parlait,  leur  r^roche  leur 
naine  oo  aliénations ,  il  faudrait  le  consentement  iusouciance  et  leur  lâcheté ,  et  cite  feiemplc  des 
unanime  du  conseil  ;  que  la  garde  de  la  personne  Gantois,  qui  dans  ce  moment  avaient  les  armes  % 
du  roi ,  (!e  Louis .  son  frère,  dit  monseigneur  de  la  main  contre  leur  duc  pour  se  rédtmer  des  im- 
Valois,  depuis  duc  de  Touraiue  ,  et  enfin  d'Or-  piiîs. 

léans,  serait  contiée  aux  ducs  de  bourgogne  et  de  Cette  espèce  de  provocation  répand  un  eulbou* 
Bourbon ,  qui  nommeraient  les  personnes  cm»  .  siasme  général.  Les  plus  résoins  entourent  lepr^ 
plorésa  auprèi  dW  «  avoc  ragrémeat  des  deux  <  v6t  et  le  forcent  ùe  les  méoèr  au  palais.  Ils  d(h 
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paraît  accompagné  du  chaualier,  et  monte,  pour 
se  faire  voir,  sur  lu  lahlo  de  marbre  qui  était  au 
milieu  de  la  cour,  baus  son  discours,  Culdoé,àla 
peinittre  da  )a  raiière  do  peaple,  \  l'aaramiot 
de  rirapuissauce  où  il  était  de  payer  les  ini|>ôts, 
inêli«,  lo  plus  lospeclucuspiiient  qu'il  pcui  ,  h 
dcclaraliuu  tic  la  [unue  ré>uiutiou  où  élaieulccux 
qoi  raoooapagnai«Dt  de  tont  risqoer  pour  «•  ob- 
tenir la  suppreMÎoa.  Non  moins  adroitement  le 
duc  d'Anjou  se  montre  pénétré  de  pitié  \Hmr  lo 
pauvre  peuple,  l' engage  à  se  retirer  «  jui»«ju'a 
demain ,  joor  dh-B  »  que  vqoi  pourrai  paut-Âtra 
obtenir  ce  que  tous  désirez.  ■  L'inflation 
qu'indiijuaii  In  mot  peut-être  se  tourna  pendunt 
la  nuit,  temps  de  réOexioos,  en  certitude  conso- 
lante. Lo  lendemain  parut  un  édit  dii  roi,  qni, 
•  louché  da  la  misère  de  son  peuple,  de  sonobëia* 
»  sanco  i  l  de  sa  tidélilé,  »  abolissait  tous  les  sub» 
silice  luipost  s  en  Fnnice  depuis  PhilIppe-le-Bel. 
C  elait  une  uddiuou  a  la  deruiere  volonté  de 
Charles  V,  qui ,  ea  mourant,  n'avall  «opprimé 
que  se.s  propres  lasas. 

11  se  trouvait  beaucoup  de  juib  entre  les  rece- 
veurs des  impositions.  Depuis  que  Charles  V  leur 
avait  aeoordé ,  pour  de  Targeut ,  un  séjour  limité, 
iU  s*dtaiant  jatéi  dans  ces  emplois.  An  mtoa  prix, 
le  duc  d'Anjou,  pendant  si  régence,  prolongiea 
cette  permission ,  qui  e\pii  ait.  Les  malins  dé- 
ployèrent sur  eux  leurs  fureurs.  IlsddflhMrait  al 
brûlèraut  iaora  registres ,  au  falasaèraifc  et  tuèraut 
plusieurs,  cl  poursuivirent  jusque  drîn<^  1rs  r  nrfjols 
duChàleloldes  nialhcni  Piix  (jui  s'y  olaient  relu^it^s 
comme  dans  un  asile.  Pai  une  pitié  mal  euleudue, 
ila  arraebaÎPBt  aui  mèrai  leurs  anfaula  pour  lea 
porter  au  baptême.  Il  fallut  des  punitions  exem- 
pkiirps  pour  r^rimer  les  transports  de  cette  rage 
fauaiique. 

Le  peuple  ae  moQlraBt  toiiJonn  intrailaMe  aor 

I  ai  u  lo  des  imp6ts,ies  prhices espérèrént  le  ren- 
dre plus  docile  en  s'appuyanldesélats-i^i'ui-rain;. 
Us  les  convoquèrent  à  Paris.  Il  y  vint  peu  de  dé- 
putes des  provinces;  encore  élaieal-ils  mal  dis- 
posés h  satisbira  laeamr.Tootae  niootrèrsAtaon- 
vaincus  que  le  trésor  dn  feu  roi ,  s'il  n'avait  pas 
clé  dérobé  avec  ses  antres  épargnes,  aurait  8ufti 
pour  lesliesoins  prét>euts.  M  entcodanlpoinl  parler 
da  ratfitnifoûs  pour  «aa  {AHages,  ils  s»  persua- 
dèrent que  l'argent  qu'ils  donneraient  se  dissipe- 
rait aussi  en  dépenses  de  faste  et  on  profusions  aux 
seigncars  el  aux  favoris  des  princes  ;  ainsi ,  loin  de 
iIm  aeoorder,  ils  rastrei|tilrent  les  impositions, 
comme  le  peuple  le  demandait,  aux  seuls  subsides 
qui  existaiiMir  nvrint  Pfiilippe-!p-RcI ,  et  exigèrent 
de  plus  que  les  (ramhkcs  ,  libertés,  immunités  , 
d autres  ooocesàons  faites  depuis  co  règne,  fus- 


mandant  k  grands  cris  le  duc  d'Anjou,  la  prince  j  sealaouflimésa.  Or,  eia  |iii'nti(lpi  élaieol,  entra 

^"tn  s,  la  coninmt-ition  du  service  féodal  enai*^ 
gcul,  la  suppresiioa  des  présents  que  faisaient 
les  villes  et  les  provinces  lors  du  mariage  des 
rais  et  de  leuia  enAma,  au  lorsqu'ils  lesarmaiaKt 
chevaliers,  l'abolitim  do  droit  de  gtte,  très-oné- 
reux au  poupip.  Si  on  anéantissait  l'impiît ,  qui 
ei^ii  la  représentât  ion  équivalente  de  ces  servi- 
tudes, il  aauwualt  done  do  rélaUîr  lasclttrias  t 
c'est  ce  que  les  députés  DO  vouloreat  point  eutetti> 
'Iro.  n  arriva  donc  qneces  états  statuèrent  font  le 
conliaire  de  ce  que  le  conseil  s'en  était  promis. 
GooToqoés  sans  intention  de  réforme ,  avec  le  ImI 
unique  d'avair  da  rargent,  ils  ouvrirent,  pour 
linsi  dire,  la  lice  aux  factions  qui  se  coml)altirent 
pendant  loote  la  durée  de  ce  règne  malbeurenx  . 

(1381)  Charles  V  était  desccodn  dans  le  tom- 
beau avae  la  regrat  d*avoir,  par  m  oooduila  trop 
impérieuse  avec  Montfort,  attiré  les  Anglais  en 
France.  Sa  mort  préserva  ces  insulaires  d'une  dé- 
fane  totale  dans  des  marais  entre  la  Sartbe  et  la 
Mayenne ,  oà  lia  a'éli^t  engagés,  et  leur  Msst 
la  facilité  de  se  retirer  en  Bretagne.  Ces  fâcheux 
hôtes  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'ils  déplu- 
rent aux  seigneurs  bretons,  qui  en  téuMMgnèfenl 
vivemaut  leurméooitenlamairtraélua.  Leduehri- 
mênie  leur  soopçouua aussi  plulM  dea  motifs  d'ift» 
vasion  que  de  secours  lorsqu'il  les  vit  diriger 
leurs  forces  contre  les  villes  maritimes,  qu'il  serait 
sans  doute  difticile  de  leur  arracher  quand  ils  s'en 
seraient  rendus  maîtres.  Dépendafloapoor  dépa»> 
dauce,  Montfort  crut  plus  prudent  de  se  soumettre 
à  la  France.  Il  fit  secrètement  des  avances  pour  la 
pais.  Elles  furent  accueillies,  et  le  traité  promp- 
lement  oooein  b  Tinsu  dm  Anglais.  Le  due  de  Br^ 
tagne  s'y  engageait!  pafnr  deux  cent  mille  franei 
pour  les  frais  de  la  ^îiierre ,  el  k  assister  le  roi  en- 
vers et  contre  tous,, spécialement  contre  les  i-ois 
d'Angleterre  et  da  Navarre.  Vuekingham ,  quand 
il  l'apprit, an  Btaoduc  de  vifs  rcpnDehm.  Celui» 


ti  s'exftis'n  sur  I.t  nf'ros'^itt»  :  i!  •ï'pii'::»i;ea ,  par  ud 
écrit,  "a  ucse  jamais  déclarer  pour  la  France  contre 
l'Angleterre ,  le  Cl  signer  par  les  principaux  sci-  ^ 


peurs  bretons,  al  présenta  b  TAngtab  une  pro 

testation  secrMe  que  le  CHiutclenx  Breton  avait 
faite  par-devant  notaire,  contre  tout  ce  qu'il  se- 
rait dans  le  cas  d'accorder  de  contraire  à  ses  en- 
gagements avec  l'Angleterre ,  comme  arraché  par 
•  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  perle  de  ses  états.  » 
Buckingham  se  relira  plus  inili;,Mié  de  l'accord  fait 
avec  le  utonarque  français  que  Oaité  de  la  ré* 
serve  secrète  du  Bneum  en  n  faveur.  Monliwt 
vint  ^  la  cour  de  France  jurer  soumission  et  (idé- 
tit('>  r^vec  la  niênic  bonne  foi  qu'il  aurait  porté  de 
puieib  serments  ea  Angleterre. 
[1581-821  Louis,  duc  d'Anjou.  ivallbaa«aau|^ 
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«MlrilNiék  Mll8  pdx,  ptcce  qu'alla  In  fMilUaii 

les  prcparaUrs  pour  Pexpctliiion  dcNapIes.  qu'il 
mcditait.  La  reine  Jeanne  Dccupail  alors  le  Uôiie. 
£q  4545,  et  à  1  uge  de  Ui&-se|>l  ans,  elle  avait 
Meeédé  ifamMialMiMiil  k  aoo  alenl,  RoiiarMa- 
Bon,  petit-Gis  du  fameux  Charli>s  d'Anjou ,  frère 
de  saint  Louis,  usurpalour  de  ce  royaume  sur  le 
jaune CouradiQ.Uobert-ie-iton  n'était  que letecond 
ib4e-Ctarlc»te-Boilaox;  Chtriea  Martd,  rotda 
Iwigria,  aOD  aillé,  afail  k  ce  tilrc  des  droits  plus 
constaiils  :u!  royanmi»  d©  Naples  :  mais  un  jdge- 
ment  du  pape  Clciuaut  Y,  Borlrand  de  Gol ,  1  avait 
a4iilgé  h  Robert,  qui  en  jouit  pamUamaat.  An 
nala,  a0ll  da concilier  tons  les  droits,  André,  le 
scnnul  des  pctils-fils  de  Charles-Martel,  avait  été 
manu  dm  l'enfance  avec  Jeanne,  petiie-lUle  de  Ro- 
bert. Mais  celle  union  politique  n'avait  paa  trauvé 
ém  aoun  aaortis.  11  y  availk  paina  dansaiia  qv'ila 
r^naient  ensemble, qu'André,  sortant  des  appar- 
tements de  sa  femme  est  elmni'h'  et  demeure  sus- 
pendu deux  jours  aui  i;arrcaux  d  une  fouètre  du 
abUaao  d*Af  arta.  UlmoadaBoa  da  la  raina  li  r»* 
cbercliar  laa  m  tours  de  ce  crime  la  Dt  soupçonner 
de  l'avoir  commandé.  Le  fwpe  Clément  VI ,  Pierre 
Roger,  qui  avait  été  garde  des  sceaux  de  France, 
tut  «bligé ,  comma  saierain ,  d*ordonnar  daa  pour- 
anilasen  sou  nom.  Kllas  abouUrant  a  faira  périr 
cinq  ou  six  individus  dont  ou  ne  connaît  pas  les 
«veux.  Peudant  ces  iautiles  poursuites,  Jeanne 
fraoaft  da  souvatnx  lians ,  et  épousait  Loois  de 
Taranla»  cousin  famaain  de  son  père. 

Cependant  Lnuis-le-Graud ,  roi  do  Hongrie,  et 
Irke  d'André,  s'était  disposé  à  le  venger.  11  entre 
an  Italie  à  la  (Ma  d'una  armée  qui  dlMipe  tous  ias 
obstacles  que  lui  oppose  Louis  de  Taranta.  Jeanne , 
obligée  de  fuir,  se  retire*  a  Avignon,  qui  faisait 
partie  de  son  comte  de  Provence,  et  où  les  })apes 
résidaienl  alors.  Elle  y  comparut  devant  le  coosis- 
loira  %  l'effet  de  se  ju»tifier  du  meurtre  da  aon 
mari.  Miii-s  a  peine  ctail-el!eill^taItée  en  l'rovenee, 
que  la  pONle  force  le  roi  de  IIi)ii;;rio  d  évacuer 
l'ilaiie,  où  il  ne  laissa  que  des  giirtiii>uus  pour  as- 
imar  la  aonquita.  Jeanne  est  rappelée  par  ses 
iqjets;  et  oa  fttt  alors  que,  pour  reparaittia  arec 
des  forces  capables  de  dissiper  cellts  de  son  en- 
nemi ,  elle  vendit  au  p^pe,  eu  iâ-ib,  sou  comtat 
d'Avignon ,  pour  la  somma  da  quatre-viogt  mille 
florins  d'or  (sept  a'ut  vingt  mille  francs  d'ai|jour- 
d'Iiui)'.  Ses  succès  furent  variés;  niriis .  en  iâ52, 
le  pape  Innocent  VI ,  «étant  porté  pour  médiateur 
cotre  alla  et  son  ad? ersalra ,  lui  amora ,  à  elle  et  à 
aoB  mari,  la  libre  et  tranquille  poMsaion  da  son 
iwyanmo.  Dix  ans  après ,  ayant  perdu  Louis  de 


Oa  fltUiM  qu«  le  OoriB  d'or  de  M 


éouiTaM  k  1S  et 


Tarante ,  elle  épousa  suceasriveinant  Jacques  d* A- 

ragon  et  Othon  de  nrnnswiob;  mais,  n'ayant 
point  conservé  d'enfants  de  ces  divers  princes , 
elle  appela  a  sa  succession  Cliaries  de  Duras  ou 
Ouramo,  arrière-pciit-flls  de  Charitt-le-Boiteux, 
en  lui  faisant  épouser  Marguerite  de  Duras, 
sa  cousine  germaine,  bérittëra  présomptive  du 
royaume. 

Alors  avait  lieu  la  schisme  d*Occideni.  Ur- 
bain VI ,  mécontent  de  Jeanne ,  qui  avait  favorisé 

l'clection  df  f  lrnient ,  «^nn  ronipélileiir,  déclare 
la  reine  déchue  du  trôue,  cl  appelle  de  lioni;rie 
ea  mfitne  CEbarles  de  Duras  pour  faire  exécuter  sa 
sentence.  Ce  prince,  las  d*aUendra  la  jouisnnce 
des  états  dont  il  avait  la  perspective,  profite  d'une 
occasion  qui  en  avance  l'époque,  et  entre  en  Italin 
pour  dépouiller  sa  bienfaitrice,  lîlciksct'  de  son 
ingratitude,  Jeanne  change  ses  dispositions ,  et, 
clu  icliaiit  a  op[>oser  k  CUaiies  un  ennemi  puis- 
sant, elle  adopte  Louis  d'Anjou ,  tige  de  la  seconde 
maison  de  ce  nom,  et,  par  son  testament  du 
45  jaia  \  580 ,  elle  le  déeiaro  son  héritier  univer- 
sel.  TcUc  est  la  première  source  et  le  premier 
fondement  des  droits  de  la  seconde  mnison  d'An- 
jou sur  le  royaume  de  Naples,  droits  constants, 
si  les  demiirâs  volontés  de  ieume  pouvaient  lé* 
gitimenient  infirmer  l'ordre  de  la  succession  et 
les  droits  de  la  uaissance.  Fort  de  ceux-ci .  Charles 
de  Duras,  l'année  suivante,  entre  dans  la  capi- 
tale ,  malgré  la  résistance  d'Olhon  de  Brnnswicik, 
qu'il  bat  et  fait  prisonnier.  Il  Msiflic  ensnilalû 
reine  dans  le  cli  iie.io  lient,  s'empare  de  sa  per- 
sonne, et  la  couhue  dans  une  dure  prison,  où, 
sur  te  bruit  des  mouvements  du  due  d'Anjou  t 
il  la  fait  étrangler,  le  22  mai  4582,  à  Fépoquu 
n.êine  où  Louis  mettait  le  pied  en  Itallé  pour  la 
secourir. 

Celte  entreprise,  qui  ne  pouvait  s'exà:uler 
qu'aux  dépens  de  la  France,  ne  plaisait  pas  h 

Charles-le-Sage,  et  c'est  en  partie  par  cette  rai- 
son qu'il  avait  hésité  a  laisser  la  régence  a  ce 
Irère  ainé  des  deux  autres,  et  que,  forcé  par  des 
raisons  da  blansëanoe  de  la  lui  déférer,  il  avait 
dtt  moins  tâché  d'en  restreindre  rautorité,  aûn 
qu'il  ne  fût  pas  libre  au  régent  d'épuiser  le 
royaume  d'hommes  et  d'argent  pour  sou  intérêi 
particulier.  Cet  obstacle  posé  a  son  ambilioB  avait 
été  tanvarsé  au  moment  même  de  la  mort  du  roi. 
On  n  vu  que  le  duc  d' Anjou  s'empara  des  Iré-sor» 
de  son  frère  i  1  or  de  la  France,  acquis  par  ses  ra- 
pines et  ses  vexetioBs,  coula  h  grands  llota  daiia 
ses  coffres,  et  il  en  sortit  en  petits  ruiaiaanx.dont 
l'irrigatifiii  lui  prodnisit  des  soldats. 

Cette  complète  occupait  sans  cesse  l'esprit  du 
duc  d'Aiyou  ;  elle  était  le  mobile  e*  lo  but  Ue 
louKt  Ml  actiiiwi,  al  davînl  la  lian  d'une  imiaa 
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SIS 


étroite  avec  Clément  vu,  pape  4pÀfigwn.  U  p«i-  <  nus,  «I  dMl  les  ptadts  vHlei  iboadiat.  àm» 

lilé,  lrè»-iDlérv8sé  à  eompltr  entre  l»s  princes  do  briot  eicrçait  aussi  uaê  pafin  iévèi».  Li  tctiH 

son  ohéiiieiice  le  dief  *lu  conseil  de  Ff  ann» ,  lui  qoillito  de  la  villf  «  lail  souvcnl  trnnblce  par  !«• 

pruuietiait ,  quand  il  serait  en  Italie,  plu^eurs  étudiants  de  luaiversité,  presque  tous  alors  bon 

provinces  de  l'égiiso,  qu'il  posséderait  «NW  l«  dt  l'id<toieiQce;  jeun— t  lorbiileiile ,  accourue 

lilre  de  nymm  orfriali^M.  De  plus,  le  pontife  aux  ccolea  de  Ftrie  noa-eeuleineiil  di«  ptorincat 

distribuait  gciu'teusrmeiii  des  indulgences  et  des  de  I  raïuv,  vr.m  fnnn  e  dps  pays  étrangers.  Ils 

pardons  h  ceux  qui  prendi-aieut  son  parti,  et  avaieut  jourucUcmcal  querelle  avec  les  bourgeois 


eioommuuiail  au  coutraire  et  chargeait  d'anath^ 
aei  tout  les  tdhdreiito  de  Gharlee  de  Duras  , 

comme  fauteurs  d'un  sdiismaiiqur^  inti  suivait 
l'olMNlioncti  d'Urbain.  Clément  acconiait  môme  à 
sou  proti'gé  la  permission  de  lever  de»  décimes  a 

En  noomiaissaDce  de  ses  bienfaits,  le  duc 
d'Anjou  sotiteii  tii  ♦':(  France  le  parti  de  CIcracnt 
contre  les  plamio^  qu'eicitaicut  assert  ^éuéiale- 
OMat  let  tbu  de  le  cour  d^Afifnmi.  Le  sacré 
oollége  «tail  composé  de  trente-trois  cardinaux. 
Pour  soutenir  leur  état  et  le  sien  avec  quelque 
splendeur,  le  pape  exijjcaii  en  France  la  moitié 
da  reveno  des  bénéBoet occupés,  vendait  les  va- 
caots  aux  plus  orrranla  :  emonicili,  prieurés , 
i-h;M'ol!rs,  rflices  claustraux ,  curi's  mt'ti)»^.  rien 
il  ciail  cM'cpié  de  ce  monopole,  couuu  sous  le 
nom  de,  grâces  expectaâoit ,  et  par  suite  des- 
quelles pape  prévenait  la  nomination  des  colla> 
leurs  ordinaires,  et  envoyait  les  eipectauts  en 
possession  en  vertu  de  bulles  tarifées  selon  la 
faleur  du  bénéfice.  L*nniversitc,  voyant  chaque 
jour  ses  membres  privés  par  celle  aiauu  uvrc  des 
récompenses  que  leurs  travaux  les  mettaient  en 
droit  d'espérer,  s'en  plaignit  hautement.  11  f  eut 
Mire  tes  méconlwts  des  assemblées  seorètes, 
dans  lesquelles  ou  délibéra  sur  les  moyens  de  se 
soirs!raire  à  ces  vexations.  On  n'eu  trouva  pas 
de  iu(>illeur  que  celui  de  renoncer  à  l'ob^ence 
du  pape  d'Avignon,  et  mCine  de  celui  de  Rome, 
et  de  provoquer  rassemblée  d'un  concile  général , 
pour  donner  a  l'église  un  rlicr  qui  purgeât  la 
cour  ponlilicale  de  tous  ces  abus.  Le  duc  d'Anjou 
fut  iuiitruit  de  te  projet.  11  fit  arrêter  quelques 
docteurs  des  plus  échautrés,  et  le  recteur  même 
n'évita  la  prison  que  par  la  fuite. 

Ou  peut  eroirc  que  ce  fut  pour  effacer  l'im- 
pressiou  de  ce  coup  d'aulorilé  et  rcgajjaer  les 
bonnes  grfloes  du  corps  académique  que  le  doc 
d^A^jou  sacriQa  a  la  vengeance  de  l'univeisité 
nuques  Aubriot,  prévôt  de  Paris.  Cet  hoiume, 
intelligent  et  xélé,  s'occupait  avec  succès  de  pro- 
curer h  la  capitale  sûreté ,  propreté  et  salubrité. 
U  Bt  creuser  des  égoûts,  bûtir  des  ponts»  élever 
des  quais ,  achever  la  Bastille ,  et  commencer  le 
petit  Châlelet.  Il  contraignait  a  ces  travaux ,  aux- 
qndt  II  tUacbait  m  salaire,  les  fainéants,  les 
meadianis,  iam  ceui  que  ht  misère  fend  dange- 


pour  le  logement,  le  prix  de  ce  qu'ils  achetaient, 
et  d*auires  sujets  de  dispute*  Le  prévAt  m  lai 

épargnait  pas.  Les  classes  étaient  situées  dans  un 
lieu  nommé  le  Clos-Brinvin  .  et  dans  h  rue  du 
Fouare.  Aubtiot  avait  pratique  daus  le  tiiàtciei 
da  prisons  assea  noires  qu'il  ap|ielait  son  Cloo 
Brunau,  sa  rue  du  Fouare,  'où  il  envoyait  les' 
écoliers  surpris  en  délit.  Cette  prompte  juslicfl 
De  plaisait  \Hkiià  i'uuiverMie,  qui  se  uvjail  uu 
droit  eielosif  d'inspection  et  do  coneetiM  sur 
ses  affiliés.  D'ailleurs  la  raillerie  piquait  les  gravaa 
docteurs  :  on  ne  plaisante  pas  impunément  «n 
corps  d  érudits.  lise  forma  dans  l'université  une 
conjuration  contre  Aubriot.  Oa  fouilla  sa  vie  pri> 
vée.  11  s'embarrassait  peu  dos  roAerdicS)  croyaut 
qu  i!  s  r  iit  soutenu  par  la  cour; mais  la  malignité 
trouva  assez  de  faits  pour  le  liaife  dt«r  au  tribu- 
nal do  roffidalité,  instruire  son  prooès,  et  le 
mettre  en  prison. 

Sur  la  défwwition  des  témoins,  tels  quels,  dilla 
chronique,  il  fut  convaincu  d'étie  mauvais 
tholiquc,  débauché,  entretenant  des  (enmesdo 
mauvaise  vie,  suriuia  des  juives,  d'être  enfin 
juif  lui-même  et  héréiique,  deux  criuiesqui  s'ex- 
cluaient l'un  l'autre.  11  aurait  été  condamné  au 
feu  sans  les  pressantes  aolUdUtlons  de  U  cour; 
mais  elle  l'abandonnai  la  riguenr  d*uoo  senlonoa 
dont  l'exécution  porte  le  caractère  d'un  triomphe 
accordé  à  l'université.  Le  prévôt  fut  iraiué  sur 
une  charrette  dans  le  parvis  de  Notre-Uame.  11 
avait  été  dressé  on  écbafaud  devant  l'église;  Au- 
briot Y  parut  dans  une  posture  humiliée,  sans 
chaperon  et  sans  ceinture,  se  mit  h  «eiioux ,  de- 
manda pardon,  et  promit  do  subir  la  péuiience 
qu'on  loi  imposerolt.  Le  redeor  était  présent 
avec  les  rcsonts,  les  écoliers  et  uue  f»tulc  de  peu- 
ple. I.e  pré\o[  fut  coiffé  d'une  miirc  de  déslion- 
ueur,  pièclié  par  t'évêque  eu  habits  pontiUcaux . 
et  condamné  îi  finir  sa  vie  dans  la  ISÔsse  des  pri- 
sons de  l'évêché,  avec  du  pain  et  Je  l'eau  jiour 
toute  nourriture.  Cette  fosse  fait  cvideiunient  rrl- 
lusioo  à  celle  qu'Aubriut  destinait  dérisoircmcnt 
aux  écoliers  dans  le  petit  Chfttelet. 

On  ser.iit  surpris  que  les  Anglais  n'eussent  pas 
pn)rilo  de  t  es  troubles  du  nouveau  rè?ne,pour 
brouiller  la  Fiance,  si  un  ne  savait  qu'ils  étaient 
dans  le  mtaie  embarras.  U  et  Ici  deux  rois  ado- 
leMenlij  et  dos  onclfli  maîtres  du  g^BTeniemeal. 
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iMisd'AiitMi  aqifaRlilteMraBM  deNapies; 
J«tn  (I«G«iid,  d«c  de  Uncastre,  troisième  61s 

d'Jidoimr.I  rt  prndre  de  don  Pèdre,  h  celle  de 
Caslille,ctiacun  ruinant  le  royauiDe  qu'il  goaver- 
»ait  pour  en  conquérir  M  autre  ;  tow  dmx  euio 
aoMttaltnl  Im  inptl*,  «1  h»  MiBeiBt  tv«e  ri- 
fîiK^iir,  an  point  quft  Londres  ol  Paris  so  rcvol- 
lèreni  on  mf'*mp  leiHps.  La  rébellion  <fb  celle  der- 
nière capilaie  lut  précédée  de  celle  de  Houeu  j  la 
payulact  tfj  «rAi  un  ni|  «n  nMrdMud  mcfcler, 
WMHié  le  Gros  h  cause  de  mi  «nbeupeiat.  Elle 
alla  plaider  (î*>v;m(  loi  pour  la  suppression  dra 
impdto;  le  iDODarqoe  Tordonna  graveiueiit.  Les 
•MiliclU  ^Mlèniit  kaon  jugenient  le  pillage  et 
lu  muwBcre  des  maltdtiers.  Charles ,  accomiM^é 
«le  ses  onrlcs  el  d'un*'  force  suffisante,  prit  la  rotite 
de  Uoucu ,  fit  abalirc  uu  pan  de  inaraille ,  entra 
pur  la  brèche,  désarma  les  bourgeois,  fit  pendre 
ht  «Ml  de  ht  réfulte ,  eirMIit  lus  ImpMt. 

Pour  les  faire  recevoir  h  Paris  le  duc  d'Anjou 
employa  une  supercherie  basse  et  dtpnp  risée 
CL  qui  attira  de  grands  maiLcurs.  11  avait  été 
iMoéqae  jamablm  impoiitionsnese  pereenuieat 
qU'eUes  n'eussent  été  proclainces  auparavant. 
OBtte  proclamation  était  dangereuse.  Il»  linissler 
»>ffrit  de  la  faire.  Il  monte  sur  uu  bou  cheval , 
Uni  au  hallii,  aaHmble  heanoonp  de  monde , 
cHufn*on  a  folë  la  ^Mlu  du  roi  et  promet 

bf^inie  ri^romfK'n«:e  \>rivr  ceux  qui  fîi'rnin  riront 
les  voleurs.  Pcudanl  qu  on  raisonne  cuire  voisins 
mreet événement  :  ■  Mais,  dit-il,  j  ai «noore une 
antre  efaeee  Impoiianle  k  vuus annoncer  ;  c'est  i}tie 
demain  on  commencera  à  lever  les  subsides  sur 
les  denréH.  »  Après  ces  mots,  il  pique  des  deux 
ut  se  sauve  ^  toute  l>ride. 

Bu  uRét,  lelenderaain,  tesounimn  se  préientent. 
Ils  se  flattaient  d*étre  appuyés  {Kir  les  principaux 
bourpeois,  parce  qnc  le  duc  d'Anjou  avait  pris  la 
précaution  de  mcllrc  les  n  jiies  en  ferme  el  de  les 
ylnléresser.  En  effet,  il  parut  quelques  soldais 
|K)ur  enhardir  les  coninns.  l  oin  présence ,  loin 
d'intimider  le  pcDitlc,  le  mit  on  fureur.  Il  court  à 
riiôlel-de-ville,  où  on  conservait  des  maillets  de 
plomb  qui  avaient  été  fabriques  pour  se  défendre 
contre  les  Anglais  tonqu'ils  menaçaient  Paris. 
Los  séditieux ,  ave:'  ces  masses  ipii  les  ont  fait  aj)- 
peler  maillotim,  non  contents  d  assominer  dans 
les  rues,  enfoncent  les  portes  des  maisons  que  la 
cupidité  leur  désigne ,  brisent  les  meubles  et  les 
armoires.  Les  prisons  forcées  vomissent  une 
Ironpc  de  scélérats  qui  se  joignent  'a  cti\  ;  mais  il 
leur  manquait  un  chef.  Daus  1  embarras  d  en 
IruuTer  un  qui  veuille  bien  les  commander,  ils  se 
rappellent  Bugnea  Aobriot,  ta  tirent  desun  cachot, 
l  it  îi  p'T-UîKÎés  qu'ils  ne  manquera  pas  une  si 
h«Ue  occa^ioi)  de  se  venger.  C'était  le  soir,  li  les 


remercie ,  les  congédie ,  leur  dit  de  revenir  la  laa- 

demain ,  et  qu'ils  le  trouveront  prêt  'a  se  mellre  à 
leur  iCie.  Ils  reparaissent  en  effet,  le  cherchent; 
mais  il  s  était  évadé  pendant  la  nuit,  et  il  passa  is 
restedesa  vtadanave  fetraitedumipôtre.  . 

La  ml  était  encarukRouun;  la  cour  et  le  eon» 
seil  abandonnireot  nne  ville  où  ne  régnaient  plus 
que  confusion  et  anarchie.  L'avocat-général  Des- 
marels  y  resta  presque  seul.  Il  avait  vieilli  dans 
les  emplois  sous  quatre  règnes ,  et  jwrissait  d'une 
grande  considération.  Il  se  rendit  inlenncdiaira 
entre  la  cour  et  le  pettple  ;  «es  nétrorintînns  réus- 
sirent si  bien  qu'il  détermina  les  mutins  à  de- 
mander pardon  el  une  amnistie ,  ette  roi  )i  accor» 
der  l'un  et  l'autre,  et  l'abolition  des  impôts  ;  mais 
quand  le  duc  d'Anjou  se  fut  rendu  iiiaitrc  de  h 
ville,  en  y  faisant  liler  des  troupes,  on  lit  la  re- 
cherche des  principaux  coupables,  ils  furent 
d'abord  exécutés  publiquement;  mais  comme  lê 
peuple  rocominonç.iit  a  iiinrmnrer  et  se  n)oiiirait 
menaçant,  on  reufcnua  l<'s  condaiiuK-s  dans  des 
sacs  qu'on  précipitait  ta  nuit  dans  la  rivière.  Ce- 
pendant la  chaleur  des  esprits  se  refroidit  insen- 
siblnment.  Les  Parisiens  demandèrent,  COmmU 
?age  d'une  pnix  Mticère ,  que  le  rot ,  $n  cour  et  le 
conseil  revinssent  il  Paris.  On  y  consentit,  a  con- 
dition qu'ils  n'Iraient  pas  au-devant  d«'loi  en 
armes.  Son  entrée  fut  brillante,  accompagnée, 
d'nrdnmntinns  et  d'attirés  démonslrrïtinns de  jni(>. 
Pour  marque  d'un  vrai  repentir,  ils  lui  firent  pré- 
sent de  cent  mille  francs,  que  le  duc  d'Anjou  sut 
encore  s*approprier;  mais  ils  s'obstinèrent  tou- 
jours h  ne  (>is  souffrir  d'in^pi^fs. 

Cette  opiniâtreté  cliagriii^iit  le  dur.  Pour  y  ob- 
vier Cl  grossir  ses  trésors,  il  n  y  avait  pas  de  luuyeus 
qu'il  n'imaginât.  Il  n'eut  pas  boute  de  demander 
qu'on  lui  donnât  le  peu  de  vaisselle  et  de  l  ijmix 
qui  avait  échappé  à  son  premier  vol.  Il  pi  i;iii  les 
partictiiiers  auxquels  ils  soupçonnait  des  épargnes 
de  les  loi  prêter;  promettant  de  payer  Adèlement 
les  inlérOts.ll  tu  iffi  ail  pas  que  l'argent  séjour- 
Il 'il  dans  les  r,ut.ses  des  maUriiicrs ,  surtout  des 
juifs;  il  Teulcvait  promptement,  sons  la  promesse 
d'en  rendre  un  jour  bon  compte  Tous  ces  moyens 
passagers  ne  valaient  pas  de  bons  impôts  fixes;  les 
nitlc^,  laj;ahclle,  le.s  douanes,  (|iii  auraient  donné 
un  produit  invariable,  sur  It-qtiel  il  aurait  as- 
seoir la  solde  des  troupes  qu'il  levait,  iis'elailflalié 
d'en  venir  b  bout  et  die  rendre  nalionale  unu 
guerre  entreprise  pour  son  intérit  particulier. 
Mîiisceltîi  fiti  duc  de  notH}.'ogne,  son  frère,  vint 
traverser  ce  projet,  ellil  employer  ailleurs  toutes 
les  forces  du  royaume. 

Ce  pi  iitce  avail  épousé  la  tille  et  iiiii(]iie  hérî- 
lière  de  Louis  de  Maie,  '  oniie  de  l'ian  li,  ;  iJ  pa- 
rait que  Louis  était  un  despote  cruei.  Ou  lui  re- 
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cord«r  des  oouditiolis  fkverabks;  mais  U 
naità  V(NMrqiwlMlMUluils4taMMl,  dspoli 

l'ftge  de  quinte  ans  jusqu'à  soixante,  vinssent  se 
présenter  h  lui .  pieds  nus ,  en  rh<Miiisi> ,  et  la  corde 
an  cou  I  «  |N>ur  (aire  ti  eux  a  su  propro  volonté) 
•  du  MMrirM  êm  pwliwier.  s 

Que  répondre  a  celte  proposition?  dit  Artetellt 
daus  une  assonibiéc  générale  :  faul-it  aller  an- 
devant  do  uolre  tyran,  et  nous  metlre  a  m  discré4 
tMM,  on  nous  reoléniier  dus  dm  nftiMM  «I  mi 
PlMm»  M  T  Mtaadrw  ptarfUtncnt  que  le  vai»* 
queor  vienne  noos  éporper ,  oo  conibaltre?  «  Cnm- 
liattre  ï  •  s'écria  l'asseoibiée.  Artevelle  protitant 
dteoflMOMitd'calhMMiMW,  «MsUcinq  mite 
bommct  pMif  me  expédition  secrète,  fin  les 
duisnnf  •)  \:\  portfi  de  la  ville,  les  Gantois  res- 
lauls  dirent  a  Icui^s  braves  :  «  Nfspércz  pas  ro- 
toumer  ici  que  vainqueurs.  Sitôt  que  tMMis  aurons 
Mwralle  qM  VOTi  MM  iMrti  il  AfcMMNa, 
bou tcrnns  le  fei  êa  Jt fttfeMMM 
nons-inèines.  » 

L  cxpuditùm  qu  Àrteveiie  se  proposait  etai( 


MBln  BnigM,  où  1« 


lemil  M  «Bur.  U 


proche  d'avoir  tait  crever  les  yeux  à  des  mar- 
chands  d«  Gaod,  nvignal  vu  l'BMaut,  |itr  dépit 

de  n'avoir  pu  dissoudre  une  association  de  boor- 

jîcois  de  celte  ville  pour  le  maintien  de  l^^iirs  fran- 

diis4»i.  Cette  l>artiarie  souleva  les  KiaiuauUj»;  leurs 

priocipiilM  tUIm  fomièmil  «aire  to  tf  rta  qm 

îipwdoot  Gand  éuit  le  cheNien.  Avant  que  d'en 

venir  à  cette  capitale ,  Louis  de  Malo  ;)Un«[ut  suc- 
cessivement Bruges  cl  Ypres ,  ks  prit  toutes  deus, 

il  décapiter  cinq  ceBlc  babilMilt  da  la  pfcmrtre, 

et  sept  eeott  de  ta  MMode.  Lm  Oaotois  se  présen- 
tèrent au  secours  des  deux  villes,  et  furent  battus. 

Ik  allriUièreut  leur  défaite,  les  itns  ii  1  iocapa- 

dlé,  1m  antcM  à  ta  trahiMn  d*nD  Bommé  Jean 

Boule,  taor  général.  Ha  ta  nkenl  en  piècM  pen- 
dant leur  fuite,  cl  chacun  se  faisait  ^doire  de 

reporter  quelques  lamiiewu  de  son  corpe  à  Gand , 

où  ils  se  retirèreut. 
Le  comte  ne  tarda  pêêï  en  tatae  ta  liége.  Cette 

ville  était  estimée  la  plus  forte  place  de  l'Europe, 

et  pouvait  armer  quatre-vingt  raille  combattants. 

11  aurait  du  bcM>in  de  deux  cenl  luiUe  hommes 

pour  l'inveslir.  Il  s*en  fcltail  de  plne  dM  trab 

quarts  que  l'armée  du  comte  ne  montât  à  ce 

nombre.  Il  laissa  donc  nécessairement  des  en- 
droits libres,  par  lesquels  les  assiégés  recevateut 

dM  Tima  et  Mtttant  dM  inenniODa  jusqu'aux 

vilka  voisines.  Un  de  leurs  bourgeois,  nommé 

pierre  Duhois,  bomtne  de  téte.  dirii^tMit  Ip  con- 
seil; mais  il  leur  en  laiiait  un  d'ciccuiion,  on 

capitaine-général  propre  à  commander  les  expé- 

ditwM  militaira.  Dttbois  tanr  f  léaenta  PMIfppe 

d'Artevelle,  fils  de  Jacques  le  brasseur,  si  célèbre 
dans  les  anciens  lr«)iibUs.  Ce  nom  ctier  aux  Kla- 

loauds,  n'eut  pas  plus  tût  elé  prononcé,  que  le 

peopta  eonrat  en  fonta  h  ta  naiaen  de  PUlippe, 

te  mena  en  Irîonipbe  sur  la  place,  le  proclanM 
commandant-général,  et  lui  pnMn  serment  d'en- 
tière obéissance.  Pour  premier  acte  d  autorité ,  il 
fit  exécoter  dOTanl  lui  doute  des  prindpoiiK  cou- 
pables de  la  BMrtdeaon  père,  et  se  déclara  inexo- 
rable pour  tons  ceux  dont  la  tidélilé  parallmit 
chanceler.  U  suivail  en  cela  le  eouseil  de  Pierre 
Dubcria  et  ta  makime  ordinaire  de  presque  toife 
les  chefs  de  révolte.  •  8efn  cruel  et  hautain ,  lui 
dit-il,  ainsi  veulent  les  flamands ôtre  nierii's.  On 
ne  doit  entre  eux  tenir  compte  de  vie  d  hoiimies, 
ne  avoir  pitié  non  plus  que  desaroudeaux  ou  d'a- 
taueltM  qu'on  prend  en  ta  Mteon  pour  manger,  t 
U  aurait  pu  ajouter  :  éntralnet-les  dans  des  cri- 
mes ^  afin  que,  complice*  des  v.Mres ,  il*^  ii"  vous 
abandonueut  pas ,  el  vous  défendent  au  tie&oiu. 

na^Uhtta  siège,  lesopérattaMinlIltaflKSCtafeBt 
enMttWMdc  négociations.  Les  abbés  et  les  sei- 
gneurs, dont  tes  révoltés  pillaient  les  nK^nnsIères 

et  1m  chétaau,  ceutliutleiit  le  comte  de  leur  ae-  1  s'y  était  oppcaé.  Le  duc  de  Bourgogne  reprétenta 


brasseur  comptait  le  surprendre  k  la  faveur  d'une 
foire  dont  le  tumulte' faciliterait  son  entreprise. 
Les  cinq  mille  hommes  se  présentent  :  le  comte 
aort  h  ta  tito  de  quarante  milto.  Lm  Gantois ,  qui 
n'ntntant  point  d«  miséricorde  k  nUendra,  fondent 
sur  eux  en  désespérés,  les  disp»r':f'r)t  les  mf>s?a* 
crentj  el  entrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards.  Le 
Ironfe  réduit  è  m  seul  valet ,  qu'il  état* 
!,  de  pour  queeet  iMume,  aUnaké  k  MB 
parti,  ne  le  fa tee  remarquer.  Il  bnlre  dnn';  In  \m'v 
son  de  la  plus  chétive  ap|Kn-encc,  comme  le  plus 
sûr  asile.  Ëlle  était  habitée  par  une  pauvre  vieille 
femme,  c  Moeonnaimei-vonaf  lui  dit  ta  nota.  — 
Oui ,  répond-elle ,  J'ai  souvent  été  b  l'aumAne  'a 
votre  porte.  •  Elle  le  cache ,  le  fait  échapper  h 
nuit,  et  il  se  sauve  k  Lille.  Artevelle  mit  de  I  onira 
daps  le  pillage  ;  1m  marèlandB  de  la  fWn'farail 
|irotégés,  et  neaoulMrentpas.  La  colère  du  vain* 
quem-  se  dtVhargea  sttr  cenx  de  la  villo,  nrlisaBS^ 
bouri^euiSj  genlilsbomroes  et  autres  partisans  dtt 
oomta.  Il  en  It  maamiiper  douae  eante  de  mng* 
freid  iur  ta  plaœ  publique,  et  ses  soldais  s'enri« 
chinent  des  dépouilles  di^  vaincus;  elles  furent 
consiilératdi  s.  La  Flandre  regorgeait  de  richesses, 
fruits  de  ses  manufactures  cl  de  son  commerce, 
el  d'une  pait  de  trente  ans  deni  allé  avait  eu  ta 
bonheur  de  jouir  pendant  le  cours  dM  diMonatani 
de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

Le  secours  de  ccllo-ci  devint  alors  d'une  né- 
ccsnté  urgente  h  Louis  de  Maie.  Il  l'avait  dé^h  diN 
mandé;  mais  le  duc  d'Anjou,  destinant  toutes 
les  forces  de  In  Frinice  'a  son  expêdilion  d'Italie, 
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que  celle  de  Flaadre  ne  serait  qu'une  es|>«ce  de 
f^yage  trte^mirt ,  incapaUe  é»  retarder  liMOr- 
iiea  «ir  Naplei,  dont  les  prépmlift deoMiidaient 

quelque  temps;  et  il  obtint  yoxir  son  bpnti-prrr 
année  que  le  roi  coiuiiiaQdcrait  eu  personue. 
Cctait  pour  le  jeune  monarque  un  ravtsoement 
•enaiit  chi  triMport  de  neitÂer  k  la  tête  de  la 
noblesse  de  son  rn\-îiimr,  rt  nn  npprit  fliitetTr 
pour  Io$  Français,  attachés  par  Tesperance  d'un 
ridie  buliu. 

Après  m  petit  combat  an  peut  de  Comoliiei- 
sur-la-Lys,  ils  entrèrent  en  Flandre  ,  s«  répan- 
dirent dans  la  campagne,  et  la  ravagèrent  inhu- 
mainement. Les  Gantois  ne  purent  souffrir  ce 
4êgâi,  qu'ils  voyaient  en  partie  dn  keot  de  lenrs 
murs,  et  dont  la  lugubre  denriptieilenr arrivait 
par  les  fitvnnl'!  Ce  lait  au  commencement  de 
Tautomue.  bu  peu  de  patience,  le  froid,  1  humi- 
dité de  eei  eentréei  amaient  pu  mettre  les  Fran- 
çais dans  l'embarras  ;  mais  les  Flamands  se 
voyaient  près  de  cent  mille  hommes,  à  la  vérité 
bourgeois  et  artisans,  marchant  flèrenienl  chacun 
sous  renseigne  de  leur  métier.  Il  parait  qu'Artc- 
velle  n*afait  pas  non  ceollaDoe  sans  restriction  ; 
car,  lorsqu'il  était  prCt  d'atteindre  le^  Franr.iis, 
il  voulut  aiTtMer  ses  guerriers  ,  et  aller  lui-niônio 
dierclier  u  Gand  uu  corps  de  six  uiille  humnte« 
d'élile,  qa*U  satait  pr«tk  mardwr  ;  mais  l'armée 
refusa  de  lui  permettre  ce  voyage,  craignant  qu'il 
lté  rovînt  pas.  Sur  le  point  de  combattre,  il  dit 
pour  Uiute  harangue  k  ses  guerriers  :  «  ie  veux 
qn'oD  tue  tout,  al  ee  n'est  le  roi  de  Franee,  parce 
que  ce  n'est  qu'un  enfant:  on  doit  lui  pardon- 
ner, il  ne  sait  ce  qu'il  fait,  il  va  ainsi  qu'on  le 
mène.  Nous  le  mènerons  à  Gand  apprendre  à  par- 
ler iamand.  » 

Ue s'étaient  avantageusement  postés  vers  Conr- 
Iray,  près  du  vilîd?;c  de  Rosbec,  dont  cette  ba- 
taille a  pris  le  nom  ;  entre  un  ravin  profond  et  on 
bon  défendu  par  nn  fossé"  contert  d*iin  retr^n- 
cliement.  L'envie  de  s'emparer  d'une  petite  col- 
line d'où  ils  pourraiojit  fondre  plus  impétueuso- 
mcul  sur  les  Français  leur  lit  abandonner  ceuo 
pasitiou.  Le  oonnéUUe  de  France  proOta  promp- 
lement  de  celte  faille.  II  lit  couler  par  derrière  un 
corps  de  cavalerie,  qui  prit  les  Flamands  a  dos, 
pendant  qu'il  les  attaquait  de  front.  Ils  se  senti- 
reut  bientôt  m  serrés,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
remuer.  Le  carnage  fut  alTrevx  et  la  délaite  cooi- 
-  plhe.  La  halaille  ne  dura  qu'une  demi-heure,  et 
dans  rrt  espace  de  temps  les  Flamands  peidirenl 
quarante  mille  hommes,  cl  les  Fiançais  ciu«iuaulc 
saMale  seulement  :  eugération  des  dens  cdtéi. 
Artevelle,  sans  aucune  blessure,  fui  trouvé  étouffé 
sous  nn  monceau  di'  ninrU.  Si  on  eûl  marché 
droit  a  G^ud,  duus  ia  cuu^iciuatiou  où  clait  cette 
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Tille,  il  est  probable  qu'elle  se  serait  rendue  sans 
grande  défense;  mrii  les  fainqnenrs  toomèrent 
vers  Courtray,  oh  le  roi  se  logea  avec  les  princi- 

pntn  ^ri^'Ofnirs  de  la  cour,  et  qui  fut  j>il!('e  et 
linilee  quand  ce  prince  la  quitta.  De  là  on  avait 
envoyé  smider  les  Gantois:  mais  ils  avaient  eu  le 
tempe  de  se  rassurer,  et  ils  portaient  noe  telle 

aversion  à  Louis  de  Malc,  rpie,  plutôt  que  de 
rentrer  sous  son  obéiss^ncr,  ils  olfrireni  de  se 
mettre  sous  celle  de  la  Franco,  si  on  voulait  unir 
leur  Tille  au  domaine  de  la  oonroone.  Cette  pro- 
position n'agréa  pas  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
aurait  vu  pir  là  séparer  de  la  Fhnilrf  la  principale 
ville  du  comte  dont  il  devait  itoriier.  Par  égard 
pour  Ini,  on  rejeta  cette  offre.  Commo  Tidrer  ap- 
prochait,  on  ne  jngoa  pas  a  propos  d*entreprendre 
le  siège.  D'ailleurs  des  affaires  plfls  Ul^entes  rap» 
pelaient  le  roi  à  Paris. 

[1385]  L'esprit  desédition  n'y  était  pas  éteint; 
un  nouveau  soulèvcnieol  s'était  manifesté  }iendant 
l'absence  du  roi,  et  il  parait  (]ue  la  r«''volIc .  pour 
nous  servir  du  terme  niisdc|iuis  peu  en  usage, 
s'organuait,  avec  l'intention  de  la  proitagcr  dans 
tout  le  ro^ome.  Le  comml  de  Taris ,  comme  cen- 
tre .  tenait  la  correspondance  avec  ceux  des  prin- 
cipales villes,  mémo,  à  ee  qu'on  croit,  avec  lea 
Flamands.  Ou  a  lieu  de  le  conjecturer  par  le  con« 
Mil  que  donna  Nieofss  Flamand ,  cet  homme  déjb 
uOlé  dans  les  fastes  des  complots  ,  pour  avoir  par- 
ticipé an  meurtre  des  (b-ux  mar«'-cbaux  de  France 
ttssasitinés  auprès  du  dauphin,  sous  le  roi  Jeau. 
Voyant  les  mutins  pris  d'éclater,  il  lenr  dit  : 
•  Attendez ,  si  roux  de  Gand  viennent  à  leur  en- 
tente, ainsi  qu'on  l'espère  bi^'n  adonc  sera-t-il 
heure  de  ce  faire.  Ne  commençons  pas  chose  dont 
nous  nous  puissions  repentir.  •  Aussi  la  bataille 
de  Rosbec  fût  un  coup  décisif  pour  la  tranquillité 
de  la  France.  l  e  roi  la  fit  annoncer  avec  pompe 
aux  Parisiens,  «  qui  aucun  semblant  de  joie  n'en 
démmtrèrent.  t 

Charles  revraait  de  Flandre  avec  une  armée 
florissante.  O'Pf'ndant  le  conseil  était  embarrassé 
de  la  manière  dont  il  conviendrait  d'agir  avec  les 
Parisiens,  qui  ne  se  raontraioit  ni  soumis  ni  re- 
belles. Pour  sonder  leundisposlUons,  leconn^ 
table  et  d'autres  seigneurs  envoyèrent  préparer 
leurs  hôtels  et  marquer  les  logements  des  troupes. 
Le  roi  n'était  plus  alors  qu  a  deux  lieues.  Comme 
si  les  Parisiens  n'eussent  su  que  de  ce  moment 
qu'il  approchait,  ils  firent  promptemeut  leurs  pré>  ^ 
paratifs  pour  le  recevoir.  Viost  Tiiillf  !;onr!;oois, 
armés  de  pied  eu  cap,  sorlircat  au-devani  de  lui, 
et  se  rangèrent  en  bataUlodans  la  plaine  de  Sainl- 
I  Denis.  On  ne  savait  si  c'était  pour  combattie  ou 
I  faire  se ulemonl  prirride  de  leur  force,  n  Vcicil'or- 
'  goeilleuse  ribaudaiUei  disaient  ieÀseigoean>plai 
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orgueilleuj  encore  :  s'ils  fussent  venus  servir  le  roi  i 
au  point  où  iU  sont  quand  il  alla  en  Flandre ,  ils 
«ttawDt  UMfrit;  mil  ib  n*m  mlMt  pu  la  tHe 
enflée,  Tors  que  dédire  cl  prier  U  Dien  qM jMuis 
pied  d'entre  nous  n'en  retnnrnit.  » 

iMns  l'incvUtude  où  on  était  s  il  ne  laiuliuil 
pu  en  venir  aux  maiot^  le  ooniritable,  resiiral , 
i(»  seigneurs  d'Albret,  deConci,  do  laTrémooille, 
envoyôront  doTnander  îles  saur»>conduits  pour  con- 
férer, t  Des  saut-conduilsl  répondirent  les  Pari- 
eiens;  i|ii*ib  Tiemuot  mm  «ainte  sur  notre  pa- 
role^ ite  feront  bioi  reçue.  Nowne  sommes  ici 
en  armes  qne  pour  nmntrer  au  roi  les  forces  de  la 
ville  de  Paris .  iiin  qu'il  puisse  s  eu  servir  dansle 
beioin ,  disposée  que  dow  «nuinee  k  Id  oUir.  » 
Leeteigneare,  arrives  au  milieu  d'eox,  partirent 
de  cette  fnrotestation  d'obéissauce  pour  leur  or- 
donner de  la  pari  du  roi  délaisser  passage  libre. 
La  troope  se  retira  eor-le-cbainp.  Le  jeune  mo- 
narque entra  à  la  téta  do  aon  année.  Deedépaiés 
se  présentcrenl  a  la  porte  ]ionr  ]r  coroplimenter. 
Il  passi  outre  sans  les  écouler,  alla  droit  a  la  ca- 
ttiédrale,  où  l'ou  ciiauia  le  Te  Deum,  et  de  là  au 
pahds.  L*ann<e  ee  distriboa  dane  leeqaartiecs.  Il 
n'y  eut  aucun  désordre.  Les  soUiaLs  avaient  dé- 
fense sous  peine  de  mort ,  de  commeUre  aucune 
violence.  Les  bourgeois  les  logèrentsana  résistance. 
Il  D*f  eat  de  punis  que  deai  babilante  qui  ee  per- 
ntirent  publiquement  des  propeo  eëdïlienK  :  ils 
furent  peu  lus  \\  leurs  fcnâtrcs. 

Le  lendemain  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon 
parcoururent  la  tHIo  h  la  tête  do  lenra  liommes 
d'armes,  arrêtèrent  trois  cents  pereooiMe,  onle- 
▼èrent  les  chaînes  tics  coin';  drs  mes,  et  les  firent 
porter  à  Vineenocs.  Par  une  proclamation  ii  fut 
'  «ordonné  attx  babiituils  d'aller  déposer  lenra  irroes 
au  Louvre,  n  sVn  Irotiva  pour  cent  mille  hommes. 
Alors  commencèrent  les  excruiinn';.  I.  rmrvrrsité 
alla  eu  corps  se  prosterner  au  pied  du  trûuc  pour 
demander  grâce.  La  harangue  était  pathétique;  le 
monarque  fut  ému.  La  jeuaesee  ee  lalsee  voIod- 
tiers  attendrir;  mais  le  dtic  do  Derri ,  qui  était 
présent,  et  la  plupart  dos  gens  du  conseil ,  le  raf- 
fermirent. Douxe  infortunés  furent  tirés  des  pri- 
MM,  et  placés  pgfcilnéf  tnr  un  cbar.  Ile  allaîent 
I  la  mort  k  la  fnOiiioa peuple  immense ,  contenu 
pnr  lies  aem  armés  :  un  morne  silence  marquait 
la  cousternation. 

Entre  eux  se  marquait  Nicolas  Flamand,  cet 
adroit  arti»n  et  conseil  de  séditk»,  trop  digne 
du  sort  qui  l'attendait.  Mais  p^r  un  etintraslc 
étrange,  on  y  voyait  aussi  sur  une  planche  élevée 
TaTOcatdu  roi,  Jean  Desmarets.  Il  étoit  accusé 
d'avoir  prie  les  Intérêts  dp  peuple  plutôt  que  ceux 
de  la  fdîir,  lorsr|u'il  resta  a  Paris,  perdant  que 
les  autres  jnsgtiUats  le  quittèrent  dans  l'avant" 
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dernière  émeute ,  et  d'avoir,  par  ses  raanœnvre», 
forcé  le  conseil  a  une  paix  qu'on  regardait  comme 
humiliante ,  oo  qui  avait  «nhardl  la  popvlaee^  la 
révolte  présente.  Mais  on  croit  que  son  véritabto 
crime  était  d'avoir  imaginé  lescondîtinns  de  l'ac- 
cord qui  priva  le  duc  d  Anjou  de  la  régence  dans 
Iss  premioff  jours  do  «o  rigoo.  Ce  princo  no  lui 
pardonna  pas.  Il  parait  cependant  qu'on  aunil' 
désiré  de  lui  \ui  av4ni ,  ponr  justiOer  sa  Cf>nHam- 
naiiouj  cl  Im  lairc  i;rùce.  Quand  il  fut  sur  l'éclia- 
fand,  celui  qoi  présldah  I  reséenUon  lui  dit  t 
•  Maitre  Jean ,  criez  merci  au  roi,  afin  qu'il  vous 
t  pardonne.  »  Il  repondit  :  i  J'ai  servi  au  roi  PLi- 
lippe,  son  grand-aïeul,  au  roi  Jrao,  et  au  r<M 
Cbarles,  son  père,  bien  et  loyalement;  ne  oncqoes 
ces  trois  rois  ne  me  surent  que  demander;  ne' 
aussi  ferait  cestiti ,  s'il  avait  S?e  et  connaissance 
d'homme  :  h  Dieu  seul  veux  crier  merci.  »  Dans 
le  chemin,  se  voyant  feralnéavce  des  scélérats  noir- 
cis de  crimes,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  rév9* 
lutions,  il  piouoneait  avec  fei vMtr  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  •Judiea  me,  Deus,  et  discerne  eau- 
«on  Moum  4t  génie  non  sanctâ.  ■  Jugex-moi, 
8etgnauT,aé|ioreK  ma  cause  de  celle  d'une  nation 
perverse.  »  Le  refus  qu'il  fil  do  racheter  sa  vie  par 
un  aveu  répugnant  à  sa  conscience  honore  sa  n)é- 
rooire.  Magistrat  vénérable ,  que  l'on  citera  vo- 
hmtieffa entre  eeox  de  son  éiat  qui,  htmàéÊm 
leur  devoir,  ont  péri,  comme  lui,  vielimeade  la 
haine  et  des  factions. 

Aux  exàiutions  succéda  I  anmiâtie,  à  laquelle 
en  dmina  toute  la  pompe  capable  de  firapper  le 
peuple  et  de  le  contenir  dans  la  suite.  Le  roi  parut 
snr  un  trône  dresse  au  hnni  de  Tescalierdu  pa- 
lais. Le  peuple,  qui  avait  été  convoqué,  remplis- 
sait laoeur,  entouré  de  soldats  au  maintien  me- 
naçant ,  à  l'air  féroce.  La  crainte  gleçait  tous  Isa 
cœurs.  Le  chancelier  Pierre  d'Orgenionf  prif  h 
parole,  séleudil  &ur  1  énorniité  des  fautes  pas- 
sées, rappela  les  exécutions.  «  Tout  n'est  pas  fini , 
s'écriait^il  d'une  voix  tennanle;  Il  reste  encore 
bien  des  coupables  à  punir.  M'expliqoé-je  sèlOQ 
vos  intentions ,  sire?  dit-il  au  roi  en  «^e  tournant 
vers  lui.  —  Oui,  »  répondit  ic  uionarquo.  A  cette 
redoutable  alllmielion ,  sss  onelee  se  |ettent  1i  sm 
pieds;  les  dames  et  demoiselles,  sans  coiffures  et 
échevclées,  tendent  vers  lui  des  mains  supplian- 
tes. Les  larmes  coulent,  1m  sanglots  se  font  en- 
tendre. Les  bemmes  proetemés  crient  grêee  ef 
mtiéncorde/  Le  roi  l'accorde  et  prononce  qu'B 
convertît  la  peine  eriminelle  en  civile  .  c'esl  -h  dire 
le  châtiment  corporel  en  argent.  Il  aurait  été  plus 
noble,  plus  digne  de  la  majesté  royale  d'accorder  ^ 
un  pardon  gratuit;  mais  cette fénéroailé  n^urail 
été  d'aucnue  iitiliti'  h  îes  nnc?es  et  'a  leurs  avides 
courtisans.  Les  amoodes  furent  *iexoesBivcs.  Lsi 
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plus  f«wal)lâaicQt  troilét  |  perdireal  la  luuitié 
i»  imn  Unw.  On  tint  4«  «et  nioom  plut  éê 

quatre  cent  mille  livres,  doot  il  entra  tres-peti 
dans  le  trésor  du  Hsc.  Le  r<M  abolit  la  charge  de 
prévôt  des  marcbaudii,  réchevinage,  les  quarte- 
«lert,  diMAinri,  et  IMI  «e  qui  pouvait  «mr- 
«er  tiiK  PtrUaM  !•  dcoit  oa  la  prétmlîM  de  se 
gouverner  piix-mêmes.  Il  les  mit  sous  I  r^nforti»; 
d'uu  prévôt,  ayant  oue  force  armde  à  ses  ordres. 
Lmtîàeti,  leéMUiàiiMdetter,  la  gabelle «I tontes 
les  autres  impMticMis  furent  rétablis  sass  aucaae 
opposition.  1,0  peuple  ^rntit  alors  les  maux,  suites 
iuiiuanquabks  des  rébclliuus.  Cependant  jamais 
on  no  lui  persuadera  qu'il  sera  plus  mal  après  arte 
révolte  qtt^auparavMi.  !.«  tewln  qai  araieat 
éclaté  a  Rouen  ,  dans  les  villes  du  [.niifiucdoc  .  <!<> 
l'Auvergne  .  (in  Ptiitou.  tenant  par  les  correspon- 
dauces  à  celle  de  Paris,  furent  punii^,  comme 
«bIM»  par  k  mori  de  quelques  chefs,  m/tout 
par  do  fortee  ■■iiBdM,  ei  partovt  Ice  kaigàlÊ  se 
rétablirent. 

Les  Anglais,  qui  u  avaient  pa&  paru  eu  Ftandro 
quand  le  roi  T  ^Itit ,  quoique  aolKdUi  pas  les 

Gantois ,  s  y  montrèrent sildtqa'il  fut  pai  li.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'une  incursion;  mais  elle  eut  de 
particulier  qu  elle  porta  le  nom  de  croisade,  et 
qu'elle  élail  eeramaodée  par  l'ërêqtM  deNorwkb, 
qu'Urbain  autorisait  a  faire  la  guerre  aux  Français 
c<éinen/tiu  eltcAtt  maîtres.  t>e8csc8<Irm)san;;lais 
pivs  cousidérnbies  arrivèrent  'a  l'appui  des  succès 
du  prélat.  Le  roi  envoya  contre  eux  une  armée 


sur  son  expédition,  s  il  devait  la  tenter,  et  quel 
sosottienn  lid  dannerait.  Le  bot  d'une  paraille 

consultation  se  devina  aisément  :  c*étaitde  rendre, 
par  l'approbation  fhi  conseil,  si  on  la  Int  «donnait, 
guerre  de  la  natiou  une  guerre  qui  lui  oiaii  per- 
aonnsiie.  €a  répondit  qo'on  ne  ponvail  rien  dé> 
cider<]e  positif  sur  cet  objet;  mais  que,  quelque 
parti  qu'il  embra-ssât ,  on  était  drspo.^c  à  l'aider. 
Cette  r^nse  vague  ne  le  satisfaisait  pas.  Contme 
il  paraMt  bahncar  entre  U  irésolalion  de  raater 
on  de  partir,  le  conseil dn  rai»  qid  anratl  Toulo 
le  voir  hirn  l  iin  ,  servit  d'une  ru-^e  pour  !o  dé- 
terminer. Jeanne ,  reine  de  Naples,  celle  qui  ve- 
nait de  l'adopter  et  do  lui  résigner  son  royaume, 
oomne  béritière  de  la  première  maison  d*  Ai^oO , 
possÂlail  au.^isi  la  Provence.  Ou  fit  entendre  au 
due  (jue,  s'il  abandonnait  sa  mère  adoptive,  il 
n'aurait  aucun  droit  a  celle  pruviuce;  qu  encoo- 
séquenee  fl  serait  de  Tinlérêt  du  rayaunM  de  ^sn 
emparer  et  de  la  réunir  li  la  couronne.  On  envoya 
même  <le<  commissaires  a  Avignon ,  chargés  J'en- 
gager  le  pa|)e  'a  favoriser  celte  réunion.  Ce  projet 
inquiéta  ledoe.  Il  écrivit  an  «Mmrrain  pontife  do 
u  n'entendre  à  aucun  traité  de  PrOfOnce  que  pour 
»  lui.  •  et  lise  déeida  beoaunencerson  ontvs- 
prise. 

A  la  fin  de  mai  i  382 ,  il  prit  la  route  de  la  Pro- 
vence, et  c'y  flt  rseonnaltre  liérîiier  de  la  reine 

Jeanne.  Clément  le  reçut  solennelloraent  en  con- 
sistoire, lui  posa  sur  la  tête  la  couronne  de  Na- 
ples, et  foiroifia  une  sentence  d'excommumca- 
qni  les  foponssa;  mais  ils  no  se  rembarqaèreet  f  tien  contre  Charles  de  Duras,  aon  compétiteur, 
qu  après  avoir  Tait  un  riche  butin  sui  leur»  amis  rc!ui-ci  l'Iail  déjà  en  possession  ,  couronné ousnb 
les  Flamands ,  dont  ils  pillèrent  les  campagnes  et  Home  par  Urbain,  et,  comme  son  rival ,  frappd 
rançonnèrent  les  vdles.  Louis  de  ItJale,  rentré  d'anatbàmes  et  d'excommunications.  Louis  d'An- 
dano  sse  étale,  n'avait  bit  qn'nne  liiiblo  fésls-  i  jon  partit  d'Avignon,  ayant  a  sa  suite  trois oents 
tance.  Battu  dans  une  rencontre ,  il  se  rôtira  en  mulets  et  une  multitude  de  chariots  cliargi>s  d'or, 
Artois,  et  mourut  quelques  mois  après.  Par  sa  I  d'argent,  et  de  toute  sorte  de  munition*.  Son  ar- 
morl  les  comtés  de  Flandre ,  d'Artois ,  do  Kéthel ,  roée  était  composée  de  soixante  milh>  hommes,  les 
de  Noven  et  celui  de  Bourgogne  passèrent  h  son  '  raeiHenree  troupes  de  l*Bnropo.  On  y  voyait  briP 
gendre,  Philippe-le-Hardî,  qui,  mlfonnant  leur  ;  1er  toute  la  magnificence  que  le  luxe  guerrier 
réunion  au  duchc  de  Bourjiogne ,  qu'il  possédait   pouvait  étaler.  Il  francliit  If-;  Mpe-^,  entre  en 


à  tiire  d'apanage,  devint  le  plus  puissant  des 
pdnceo  wm  eonranods  de  l'Europe. 
On  a  vn  le  due  d'Anjou ,  son  frère,  tooloors 

ardent  pour  son  expédition  d'Italie,  ne  se  croire 
j.auiais  assex  d'ai^eot  [loor  l'entreprendre.  Il  avait 
pris  d'autorité  les  cent  mille  francs  dranés  par  les 
fnrisienB  epfte  la  prenièco  énoute,  et  ne  s'était 

pas  oublié  dans  la  distribution  des  dernières 
ampD-k'.s.  Il  empruntait  a  toutes  mains,  faisait 
labru|uer  une  immense  quantité  de  pièces  d'or 
et  d'argent ,  les  Monnaiee  ne  travaillaient  que  pour 
lui.  Lorsqu'il  vit  son  trésor  pmi,  non  selon  ses 
désirs ,  mais  selon  s;>u  pouvoir,  son  pénte  inventif 
itti  sutujéra  de  deuuadcr  avis  au  conseil  du  roi 


Lombard  ie ,  traverse  rapideiiieal  tout  le  pays  jus- 
qu'au royaume  qu'il  allait  conquérir.  Arrivé  sur 
ta  frontière,  Il  envoie  défier  Charles  de  OukM,  et 
le  somme  de  lui  assigner  le  lieu  et  le  Jour  de  la 

bataille. 

Eu  effet,  il  avait  déjà  grand  b^oin  d'une  ac-* 
tfcm  déeWvo.  Lee  équipages  do  Tannée  avaient 

été  en  grande  partie  pillés  par  les  montagnards  en 
passant  l'Apennin.  Pour  réparer  «es  brèches  et 
retenir  sous  ses  drapeaux  les  guerriers  attachés  à 
sa  fortune,  H  fut  obligé  d'ouvrir  targemenl  ses 
trésors.  L'or  s'en  écoula  rapidement.  Sa  femme, 
restée  en  France,  recrutait  iTourlui,  et  fît  partir 
un  supplément  considérable  ^  qu  elle  adressa  par 
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Y«aue.  Le  prit  ce  cbargea  le  baron  de  Craoa  ,  son  père  lavait  reoonaaBdd.  L««  toffrages  dec 
A'aHer  !•  icewair.  Le  j««m  fovwî  «rat  4Mtir  |  •ÊiWfiÊmtéatàimkMmh'nm  dInbeUe,  fille  du 
liir«daii8C«li«  Tille  les  booneursdaiDMittiliwfvî  due  di  Bwiiri ,  Ingobtodt ,  i  frièf^glto  m» 

ÎVnvoyîtil.  Il  donna  tirs  frles  brilhntos  consitmn  de  l>mf>pronr  l.onis  V  I>ans  la  crainte  que.  pré- 
uue  grande  partie  du  Ucsur  eu  jeux  cl  eu  de-   $«a(ee  comoïc  (uUire  épouse,  ei  ne  r^t)s.si!;saiit 


Ittuches,  et  garda  le  rette.  Pendant  on  temps  to 
mlbeiiniii  Loak  fendait  n  fuimllii ,  m  équi- 


pas a  plaire,  eU»  ■^«miy&t  un  refus  morlittani, 
on  la  fit  Tenir  m  Fnnes  son  prétnlt  d^m  pél»« 

pages,  cl  jtisqu'b  sa  couronne.  Charles  connaissait  j  rinage.  L'eutrcTue  eut  lieu  à  Amiens.  Elle  fut  tonl 
la  fâciu'use  siinatiiui  du  prinoe  français ,  et  plus  |  à  l'avantage  de  la  princense.  Le  roi  on  fui  si  en- 
celui-ci  désirait  une  balaille ,  plus  l'autre  avait 
•oin  àê  rériter.  Il  iw  m  noBtrut  qae  «nr  It  dé- 
fensive, ol  ruinait  l'armée  enncioie  par  les  mar- 
cbes  qu'il  la  formait  di  faire  coa(iA«eUeB)«f»l  pour 
le  poursuivre. 

[1584]  Un  joar,  le  dm  d'A^  «rail* mo- 
ment arrivé  de  se  mesurer  avec  lui.  Ctiajies 
s'clail  renferme  dans  Bar)cl(e  :  Louis  fait  lo  rnvage 
autour  de  la  ville,  et  croît  l  avoir  attire  au  com- 
bat, lorsqu'il  le  foift  «orlir  k  la  tAle  de  mw  armée. 
£Q^ret,  il  la  range  en  bataille  en  présence  des 
Français,  et,  au  moment  où  l'on  n'attendait  plus 
que  le  signal ,  il  la  bit  rentrer  dans  ses  murs. 
i>*Aojou ,  hers  d'élat  d*alleiiuer  la  ville ,  se  retire 
|itein  de  rage*  n  renoontre  près  de  un  corpe 
avaQta<:ouscment  itoslé  ;  il  l'attaque  en  déscsperf^, 
est  blessé ,  et  meurt ,  la  première  année  de 
règne,  plutôt  de  cbagrin  que  Me  aw  Uemcea. 
L'arnuie  se  dissipa  sans  être  poursnivie.  On 
voyait  sur  les  chemins  d'Italie  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  chevaliers  sans  armes,  presque  nus,  de- 
mandant l'aumône  pour  regagner  leor  patrie. 
Cette  malhenreiiae  eipédttion  iaim  en  France  de 
Innjîs  et  tristes  sou veuirs.  Le  baron  de  Craon  eut 
l'audace  de  reparaître  h  la  cour  avec  un  équipage 
magnifique  :  l'énorme  dépense  qu'il  y  fil  lui  sus- 
cita des  protflctcan  oonire  la  ponmiiles  de  la 
veuve  du  duc  d'Anjou  cl  de  ses  enfants.  Il  fut  ro- 
pomlaut  contiaronc  a  une  restitution  de  cent  mille 
francs,  faible  atlcinle  portée  aux  richesses  qui  lui 
restèrent.  On  pcnt  croire  que  cette  funeste  entre- 
prise a  été  en  pi  audc  partie  h  emso  des  troubles 
qui  ont  a^ite  la  France  sous  Charles  VI.  Saus  le 
désir  d'une  couronne  qui  le  tourmentait,  le  duo 
d'Alton  n'aurait  peut-être  pas  spolié  la  sooce»* 
sion  de  son  frère.  Le  trésor  du  d<ifunt  aurait  dis- 
pcn*;c'  de  mettre  ou  de  grossir  !e«;  impôts  pour  faire 
face  aux  dépenses  ordinairement  nécessaires  dans 
le  eemmeocemeDtd'un  règne,  et  l'esprit  du  peu- 
ple ne  se  serait  point  aigri  et  disposé  àdeTeiiirrin7 
Slrimicnt  de  l'animnsité  des  fartions. 

[15S5]  Charles  Vl  attciguait  bientôt  selse ans. 
n  était  grand  ,  fort  et  adrmt  dans  tous  les  eier^ 
rke-s  du  corps.  Les  uoces  du  duc  de  Ncvcrs,  fils 
du  (lue  de  Rourgoîne  ,  cl  plus  Jeune  que  lui ,  lui 
firent  nailre  ol  la  pensée  et  le  désir  du  mariage. 


chanté ,  qu'il  ne  voulut  pas  attendre  it»  prépara- 
tifs du  mariage ,  dtmt  leeérénianie  datait  ae  Met 

à  Arras  chez  le  duc  de  Bourgogne;  et  il  fut  célé* 
bré  immédiatement  dans  la  caihé  Irai»  d'Ai 
oîi  Isabeau  parut  la  couronue  sur  ia  tête. 

Lee  régonisianeee  tarent  tinnUéee  par  d«e  I 
velles  désagréables  de  la  Flandre.  Les  Gantois, 
qui  avaient  ccbappé  au  siège,  après  leur  défaite 
à  Rosboc,  conliouèreul  la  guerre,  et  se  donnèrent 
pourcbef  uu  gs&énd  entreprenant,  nonnid  FlM- 
çois  Altreuien.  Il  prit  par  eacaladela  villedeOMn^ 
où  les  bourgeois  rrn£^e«  avaifut  fléposé  Icnrs 
ricbeliMis  lut^iqu  il:»  euuciii  ucuace^  par  Artevelle. 
Les  Gantois  y  Orent  un  bolin  Ihii^b  ûann  if 
désordre  d'une  ville  prise  d'asswt,  Attlinai  mt 
ass<'z  (rciufiire  sur  s<\s  soMats  ponr  préserypr  de 
toute  iiisulle  beaucoup  do  daiues  et  de  demoi- 
selles, qui,  selon  rwegs  akcs  pratiqué,  anueot 
été  iuvitées  au  ootefaes  de  la  dame  de  Ghislalls», 
épouse  du  gouverneur  :  celui-ci  était  allé  au  ma- 
riage du  roi,  el  ce  fut  son  absence  qui  imfaardil 
Altremen  ^  tenter  la  sorpriie. 

Malgré  la  trêve  subsistante  entre  la  France  et 
l'Angleiene,  les  Anglais  parurent  dans  les  hosti- 
liits  des  Flamauds.  Ils  cfficurèreat  dans  leurs 
courses  quelques  parlies  des  frontières  française. 
Le  conseil  prit  la  résolution  de  frapper  contre  < 


un  coup  drci-if ,  et  île  porter  i!ans  leur  île  les 
(Il  aux  dévastateurs  qu'ils  répandaient  sur  le  con- 
tinent. Pour  hubyeuir  aux  dépeuses  de  laimement 
que  l'un  méditait,  on  ént  recours  b  un  eairiint. 
Ydlci  connue  il  se  fit  :  on  dressa  un  étal  des  bour- 
geois aiics,  et  des  somiues  qu'ils  pouvaient  four- 
nir, cliacuu  a  proportion  de  ses  revenus.  La  liste 
arrâtée  an  conseil  fut  mise  entre  les  nains  des 
receveurs  chargés  du  recouvrement.  Le-tecmc  du 
remhourscmeut,  mais  saus  iolérôt,  était  indiqué; 
le  roi  s'y  cugajjea  sur  sa  parole  d'honneur.  «  11 
»  trompe  tontle  monde,  dit  un  historien,  quand 
•  il  s'acquitta  de  sa  promesse.  »  Outre  cet  expé- 
dient, les  impositious  furent  doublées  et  exi-ées 
avec  la  plus  grande  rigueur.  EnaUeuJaal  le  grmd 
emberqvement,  ramiral  Jean  do  Vienne  aUa  por- 
ter des  secoure  en  Éeosse,  alors  en  gnene  aveo 
l'Angleterre. 

La  frayeur  des  Anglais  à  la  vue  de  c^  prépa- 


On  Snt  cberd»  une  épouse  en  Allemagne ,  comme  '  ralifs  tut  eitrSme.  Toute  la  naïku  prit  les  armes^ 
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tans  excepter  ies  Uboureui^ ,  le  clergé  et  les  reii- 
|ieiiX|  obligés  de  marcher  quand  la  patrie  était 
némeée.  JAimit  il  u'j  eul  dm  «m  de  drcoB* 

staocc  plus  alarraanle  que  la  crainle  (Kune  des- 
ceote  des  Fiançais.  Elle  uc  fut  p;i$  lontce,  parce 
que  le  duc  de  Bourgt^e ,  plus  ailaclic  à  ses  pro- 
prie  ialérêlt  qa1i  omuc  én  rofanme,  fit  miner 
les  prëpittiyii  jusqu'à  ce  que  la  saison  propre  à 
rembarquement  Tût  passée;  alors  il  n'eut  pas  de 
peine  k  obtenir  que  l  armée  destinée  contre  l'An- 
^elerre  ffti  employée  contre  les  Flantndi,  d'au- 
tant piM  qa*ao  voulait  tirer  vengaence  du  capi- 
taine Altremen ,  qui  avait  formé  !»•  projet  brû- 
ler la  flotte  française  dans  le  poi  t  de  l  i^luse,  et 
qui  avait  pensé  réaaair. 

L'emiéeenTOf  ée  coolreldi  perla  la  temor  Ji» 
qu"a  Gand.  Elle  fil  dans  ses  ravages  boaiiconp  do 
prisonnifM  <;  Le  plus  grand  nombre  était  massaci  c 
sur-le-ciiauip.  Quelques-uns  de  ceux  qu'on  épar- 
pa  d*abord)  aoMi^  devant  le  rei,  preiaéa  de  re- 
connaître le  duede  Bour^o'^ne  pour  le  souverain 
et  de  lui  pr^-irr  <;ermfTi(  lîf  fi  Idiié.  rrpondirent 
quetc  roi  puuvuiiassujciiu  lc&  corps  des  Flamands, 
maii  jamais  leor  esprit.  •  Quand  Boae  serons 
mens,  ajoatèrent-ils,  noa  es  se  rassembleront 
pour  cninbatlrp.  »  rnmnie  on  voulait  effrayer  Ir 
peeple,  celte  réponse  généreuse  ne  sauva  pas  les 
victimes  dévento  li  la  cour.  Un  des  condamnés, 
parent  de  presque  Ions  ces  infortunes,  offrit  de 
les  Pséciilor  si  on  voulait  lui  nccnrder  la  \u\  Et 
rn  efrol  il  leur  trancha  la  tête  à  tous;  mais  quand 
il  s'alteudait  à  être  relâché  pour  le  prix  de  son 
faillnie  beriberie,  il  avait  inspiré  tant  d*b(HTeiir, 

qu'on  Ini  fit  subir  ]o  ni'-mp  stippliro. 

I.r  (îiir  di«  BoiirpoLino  parvint  copondant  h  ame- 
ner k'b  Kiainauds  à  un  accoramodciuciU,  malgré 
leur  opintAtreté;  mais  II  tenta  vainement  de  les 
séparer  de  roln'diriK  r  Rome .  pour  les  faire 
adhérer  a  celle  d'Av-  ^i  >ii  :  l'avidité  de  Clément 
pour  toute  espèce  de  richesses,  sa  rapacité  exer- 
cée sur  les  Iriens  de  l'église ,  trop  eonnne  même 
en  France  où  elle  ne  cessait  d'esLciter  des  roitr^ 
Tniirc"î  et  t!<'s  plaintes,  empêchèrent  les  nouveaux 
siijcLs  de  riiilippe  de  se  fNrèter  sa  désir  de  leur 
souverain. 

\\i9ê\  Ainsi  Icf  immenses  préperatiCi  de  la 

France  pour  porter  nn  eoiip  drcisif  h  l'Angleterre 
ne  protitèrent  qu'au  duc  de  Bourgogne.  L'expé- 
dition de  l'amiral  Jean  de  Vienne  ne  procura  pas 
■on  plos  ravsnlagc  qn^on  en  espérait.  Les  Écos- 
sais, voyant  par  la  guerre  de  Flandre,  qui  occu- 
pait les  forces  de  la  France  ,  toutes  celles  des  An- 
glais prêtes  à  tomber  snr  eux ,  s'accommodèrent 
avec  lenrs  voisins.  Il  convint  alors  aux  Français 
de  retirer.  On  crut  que  l'accord  avait  été  hâté 
par  ia  conduite  lieencieuse  des  jennea  Fnnfais. 


On  reproche  mime  h  Jean  de  Vienne,  qu'on  peut 
certainement  croire  d'un  âge  plus  que  mùr,  de 
lee  avoir  anioriséa  par  son  exemple.  Cependant 
son  expédition  ne  fut  pas  inutile;  il  rapporta  en 
Francfi  des  lumières  snr  l'ptnt  de  la  conr  d'An- 
gleterre et  des  forces  du  royaume.  La  cour  éuiit 
dominée,  comme  en  France,  par  h»  oncles  do  roi, 
mabevae  plus  de  dé^mrdre.  La  milice,  formida- 
ble en  nombre  était  très-peu  redoutable  en  effet, 
Daus  une  cii constance  de  révolte,  mille  hommes 
d*annes  avaient  dissipé  ime  armée  de  cent  mille 
hommes.  L*amiral  donna  encore  d'autrea  Indica- 
tions enennragenni^<: ,  '^nr  lesquelles  Ott  se  déter- 
mina à  une  autre  cxpédilion. 

On  jugera  de  l'immeosiié  des  préparalib  par  la 
description  de  Villaret,  dont  nona  emploieroaatea 
propres  trrnies  :  «  Le  port  de  rÉcînse  était  le 
»  rendez-vous  de  la  flotte  deslinoc  nu  passn^c.  On 
»  y  comptait  plus  de  quinze  cents  vai-v^eaux.  Ces 

•  navirea,  b  la  vérité,  n'étalent  pM  de  la  gran- 

•  deur  de  nos  vaisseaux  de  ligne;  mais  il  fallait 
»  qu'ils  fussent  considérables,  puisqti'onlesdesti- 

•  nait  à  porter  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
t  lommet,  oll  devaient  se  trouver  le  roi,  lea 

•  princes  du  sang ,  les  seigneurs ,  toutes  les  man|> 
n  lions  de  guerre  e»  f'f*  hnucîie,  cl  cinfpinnle  mille 
I  chevaux  au  moins ,  puis4]u'il  y  avait  vingt  mille 

•  tant  chevaliers  qu'écuyers.  Les  frais  seols  de  la 

■  flotte  montèrent  b  trois  millions  et  la  valeur  de 

■  l'arcent  était  dix  fois  moindre  qu'aujourd'hui. 
B  On  avait  acheté  des  bâtiments  dans  les  ports  de 

•  Hollande  et  de  Zélande. 

•  Outre  cette qaantiléprodigleusedevaissoaniy 
n  le  connétable  dn  Clisson  .iv.iit  lui  seul  rassemblé 
»  une  flotte  de  soixante  et  douz.'  voiles.  Il  faisait 

•  en  môme  temps  travailler  a  ia  construction  d'un 
s  édlBce  aussi  effrayant  par  la  dépense  qo'éloo- 

•  nant  par  sa  singularité.  C'était  ono  ville  de  boia 
»  de  trois  mille  pas  de  diamètre,  tmtnie  détours 
I  et  de  rclrancbcmcuis ,  capable  de  contenir  uoe 
s  armée  entière.  On  devait  s*en  servir  après  le 
»  débarquement,  pour  avoir,  en  an  ivant  en  An- 

•  gleterre,  mie  place  d'nrmcs  a  l'abri  des  insultes 

•  de  l  ennenii.  Cette  ville,  composée  de  pièces  de 

•  rap)>orl,  fut  placée  sur  la  flotte  que  le  conné- 
s  table  tenait  prête  en  Bretagne.  Toute  la  magni- 

■  flcrnce  que  le  lu\e  de  ce  si^cle  pouvait  étaler 

•  fournit  un  surcroit  de  dépense.  La  sculpture  et  la 
>  peinture  semblaient  se  disputer  l'honneur  d'cm- 
s  bdtir les bitîments delà plupartdesaeigaettn.  » 
Les  proues  et  les  mâts,  dit  Mézeray,  étaient  ri- 
chement décorés  de  leurs  armes  et  écussons,  et 
les  voiles  bigarrées  d'ouvrages  d'or  et  de  soie. 

La  conflance  était  si  générale,  qn'on  marchall 
à  celte  expédition  comme  a  une  conquête  assurûak 
Le  soldat  se  rendait  de  tontes  les  provinom  •■ 
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port  d«  rédttte  «vw  mi  tir  de  triomphe  qoi  aug- 
Bealtit  la  Umdm  naturello  tas  §&m  &ê  gmm , 

surtout  a  ceux  qui  sont  mal  payés  .  commo  ils  l'c- 
laient  alors.  Malbcur  aux  provinces  qu  ils  Irax  r- 
saient  1  Oo  touchait  a  )a  lia  de  l'été.  •  Las  pau- 

•  VNtlalMNiniinqvlafaieiitiwaeiltileirf  gr^, 
»  dit  UD  historieu  du  temps,  n'en  avaient  que  la 

•  paille;  s'ils  en  parlaient,  ils  étaient  battus  oa 

•  toés.  Les  viviers  étaient  mis  a  sec,  les  maisons 
»  rtalliMs  poir  lUro  da  féa.  Lm  Aoslais, 
>  fussent  arrivés  en  France,  n'eussent  pa  Cûre 
»  plus  de  mal  que  les  soldats  Trançais  y  faisaient. 
I  lis  disaient  :  Nous  n'avons  point  d'argent  main- 


B  tenant,  intb noos  eor  aaroi» ao  raUwr^ri 

•  payerons  tout  sec.  » 

Le  roi  était  a  l'Écluse,  ot  animait  toat  par  sa 
présence.  Il  essaya  même  de  la  mer,  et  en  parut 
eMieot.  f  ConnÀable,  disait  lejaune  monarque  h 
Cliison,  j'ai  été  en  mou  vaissei,atiMplaisentgranr 
dément  bien  lesaffairfs  do  mer,  et  croiquc  je  serai 
bon  marinier.  •  Tout  était  prêt;  on  n'attendait 
plus  que  le  dnc  da  Berri,  qui  devait  amnier  les 
troupes  trè»iMiiiibreoses  de  laMenneet  du  Berri. 
Le  roi  lui  envoyait  courriers  sur  courriers  pour  le 
liâter.  A  chaque  moment  oo  croyait  le  voir  arriver. 
Pendant  cesdélais ,  le  tempe ,  jusqu'alors  favorable 
•o  départ,  changaa.  Une  lenpête  dispersa  la  loUe 
qui  de  Bretagne  apportait  la  ville  de  bois  de  GH^ 
son,  et  poussa  en  Angleterre  un  vaisseau  chargé 
d'une  partie  de  cette  charpente.  L'embarquement 
était  deveM  impratiealile  quand  le  doc  de  Berri 
parut.  Le  roiloiGtdesreprodbes.  Le prinoe tourna 
la  chose  en  plaisanterie.  On  congédia  les  troupes; 
les  vaisseaux  furent  désarmés.  Le  duc  de  Bour- 
gogne demanda  et  obtint  ce  qnl  restait  de  la  ville 
de  bob ,  et  Texpédition  fut  remise  h  une  autre  fois. 

Deux  choses  étonnent  dans  cct|e  affaire ,  et 
donnent  lieu  à  deux  quesiioas.  Pourquoi  s  est-on 
opiniliré  h  attendre  le  dnc  de  Berri?  et  pourquoi 
n-i-il  affecté  tant  de  déiaisT  On  ne  peut  guère  ré- 
pondre a  ces  questions  que  par  des  conjectures. 
Quant  SI  la  première,  il  est  certain  que  le  duc  de 
Berri  e'étaîr  déclaré  aatei  puMiquement  contra 
celle  enirepriie.  Sans  donle  il  avait  auprès  de 
atm  neveu  des  peraonnes  ou  gagnées,  ou  qui, 
pour  faire  leur  cour  à  l'oncle,  à  chaque  nouveau 
délai  reconuuandaient  de  la  patience  et  des  égards 
piMr  eaini  m  fysait  attendre;  et  le  jeune 
prince,  par  friUesse,  se  spra  cru  obligé  a  cette 
(xmdescendance  pour  son  oncle.  La  seconde  ques- 
tion :  pourquoi  le  duc  de  Berri  a-t-il  affecté  tant 
dedéirisfpeni  fréaenler  une  edution usm  pro- 
bable. Leducde  Berri  était  prodigieusement  avide 
d'argeal,  non  pour  acquérir  des  états,  comme 
leet^Mz  trères,  les  duc  d  Anjou  cl  de  Bour- 


-  m 

diguer.  Le  duc  de  UHMtre  aurait  sacrifié  le 
royaume  de  Ridwnl,  sen  neveu ,  a  ses  propcee 
prétentions  sur  la  couronne  de  Caslille.  Sodfe 
prétexte  de  négociations  pour  ia  paix ,  les  deux 
oncles ,  les  ducs  de  Berri  et  de  Lancaslre ,  avaioit 
eu,  avant  les  prépirelifi  de  guerre,  une  ealin« 
vue.  Rien  n'y  fut  décidé;  cependant  ite s'étaieM 
séparés  avec  un  air  de  satisfaction  et  les  appa- 
rences de  ia  meilleure  intelligenoe.  Le  dnc  de 
Laneaslre  montre  une  entière  séourilé  sur  lei 
dangers  de  l'Angleterre ,  et  en  sortît  même  avec 
des  troupes  pour  aller  attaquer  la  Castille.  Le 
duc  de  Berri,  par  ses  délais,  ht  manquer  la  sai- 
son de  rembarquemenl.  U  cendmlMi  col  Mie 
k  tirer,  surtout  quand  l'iiisloira  atlesle  en  plu* 
sieurs  endroits  que  le  plus  sûr  rempart  des  insu- 
laires nos  voisins  coolre  nos  efforts  a  souvent  été 
l'argent  et  Tintrigue. 

11587]  Ils  perdirent  alors  un  homme  qui  leur 
avait  clé  fort  utile  en  ce  dernier  genre.  Charles- 
le-Mauvais,  roi  de  ^ava^re,  bai  et  méprisé  dans' 
sa  propre  famille  pour, ses  forfaits,  passait  de 
tristes  joure  dans  sa  Navarre ,  se  conscMant  de  sou 
inaction  par  la  débauche  et  le  plaisir  de  mal 
faire.  Ses  possessions  de  Normandie  et  de  Langue- 
doc restaient  toujours  séquestrés,  mais  sous  le 
gMde  dedariM,  Painéde  ass  IH».  Onavaitenk 
devoir  cette  déférence  h  la  bonne  conduite  de  ce 
prince  et  do  ses  frères  et  sœurs,  qui  ue  partici- 
paient pas  aux  crimes  de  leur  père.  Toujom-s  oc- 
cupé de  pemém  sinistrM,  Charice>le-llauvai8, 
tant  par  dépit  de  ce  qu'on  lui  retenait  ses  bicna 
que  pour  exciter  dans  le  royaume  des  troubles 
dont  il  pourrait  proliler,  conçut  le  projet  d'em- 
peisonner,  en  une  seule  fiis,  le  roi,  son  frèra, 
les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  fiourlM», 
et  les  seigneurs  qu'ils  admcllaicnt  'a  leur  société. 

Le  hasard  couduisil  à  sa  cuur  uu  de  ces  md> 
n^lrels  qui  paroouraisat  iea  provinces,  chan- 
tant, jouant  des  inatruveots,  bien  reçue  émm 
les  cbâtcaux.'ni  se  nommait  Gauthier  le  Harpeor. 
Son  valet,  appelé  Robert  Wourdreton,  Angiais, 
punit  au  Nevarrois  propre  h  oiéoulor  le  forbU 
qu'il  méditait.  Il  prit  lui-même  le  soin  d'appcen* 
dre  au  scélérat  la  propriété  meurtrière  de  l'arse- 
nic, la  dose  nécessaire  pour  faire  mourir,  lee 
lieux  ordinaires  où  il  se  vendait,  c  Tu  en  trou- 
veras, lui dil-H,  chsi  lae  apolUcaiiee,  dans  les 
grandes  villes  par  où  tu  dois  passer  en  allant  h 
Paris.  »  II  l'instruisit  aussi  des  moyens  de  s'i». 
trodtiire  dans  le  palais.  ■  Quand  tu  y  auras  acquie 
quelque  baUtude,  tray-toi  près  de  h  cuisine, 
du  dressoucr,  de  la  bouteillerie ,  ou  de  quelque» 
autres  lieux  oii  mieux  tu  verras  ton  point,  et  de 
cette  poudre  mets  ès-potages,  viandes  ou  vins 
dmdile  Migneun.  a  L'AngIrit  pnmil  ftml, 

tl 
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ri^ è  Piril,  wltrngé,  cotdMitté  k  Mte  Uré  a 
Matra  chevaux  et  oiécuté.  I.e  movcn  yiar  lequel 
cet  atlciUM  a  .  u-  Jécouverl  à  prouopleuieul  est 
i^owé.  On  présume  qu  il  ftt4  révélé  ^  U  cour  de 
France  par  le  priMe  Chartai,  ^«l .  ntââtat  tlors 
IMpite  d0  no  9àKéf  m  eat  connaissance ,  et  que 
ce  fnt  en  reconnaissance  avi'>  que  le  nom 

do  roi  de  I^iavarre  ne  parut  pas  dans  ie  procès. 
Mais  si  la  jiuriioe  des  Imnbiim  l'dptrgMt  «aUe 
Dits  lepUBÎt  rigoorcusenient  dôs  cette  vie. 
Les  excès  contionels  de  la  volupté  avaient  Uté 
cher  Un  les  progrès  de  l  àge,  cl  il  était  vieux, 
quûnju  li  n  eût  que  dnquairte^x  wm.  Pwr  tt- 
WàmK  M  «hilnnr  Itaipossaole ,  il  Taisait  eove- 
lAf^ ^selqucfois  d'uu  dra;  iiiii  il  1  espril-de- 
Tin.  Son  valet  de  chaœbr©,  tiinssaut  de  OMidre 
le  drap ,  et  uc  Hou  vaut  point  auprès  de  l«i  M*ci- 
•Miix  pour  couper  leti,  «napprMlM  U  bwgit 
LetaiT  rapitleuient,  se  communique  au 

ara^  et ,  «va ni  qu'on  puisse  arracher  au  priuce 
eotie  luoeste  enveloppe ,  il  e*t  brûlé  jusqu'aux  os, 
it  expire  tra»  m  ^bêM  Jonn       dtM  d'af- 


Sa  mnrl  donna  lien  à  «ne  procédure  singu- 
lière. U  confiscation  de  sos  villes  de  Mormandie 
n'avait  pas  reçu ,  quand  «■•»  îwnM  uÊÊtê  mm 
]•  séquestre,  toutes  les  formes  néce^ircs.  Ce- 
pendant il  M:n\  '^r-  l'inUTi't  du  royaume  qu'elles 
fussent  reunies  a  la  couronne.  Le  roi  tint  à  ce 
sujet  un  lu  de  jusiiee.  Le  r«l  de  NtiTurre,  deat 
n*ignorall  pee  la  mert,  fnt  dtc  k  la  ubio  de 
marbre ,  et  sommé  de  comparaître  en  personne. 
II  V  ont  dans  cette  cause  de  longs  discours.  Appe- 
reumieui  lc«  défeose»!»  dn  N««freto  emreil 
penwir  «aciper  de  la  mort  du  coupable ,  puisque 
Tavocat-général  s'appliqua,  dans  le  sien,  àprou- 
Terqne  le  vassal  criminel  de  lèse-majesté  pouvait 
due  poursuivi,  môme  aprèe  sa  mort.  Cependant 
H     ent  pee  de  iu«eBMat  ddfiuitif.  U  cause  fut 
leolement  mise  en  état  d'être  jugée,  alin  d'ame- 
Ber  les  lils  du  défont,  par  la  cmnle  d'une  déci- 
MOQ,  à  se  contenter  d  un  équivalent  qu'on  l«w 
•Mten  dohuigedee  denenes  de  Normandie, 
4e«k  le  pwU  que  les  Anglais  en  nvaimt  tire  , 
jf,^.^,^,,^  les  villes  étaient  entre  les maius  du  père, 
montraieut  1  importance. 

U  inaeTOls  sneete  èm  frépantib  «Mitre  les 
âoilels  ciagrinail  d'autant"  plus  le  roi  qn  ît^ 
trîomphnipTit  rlr  Lintc  perte,  et  qu'ils  soinblaicni 
le  défier  dans  leur  île.  Une  vengeance  particulière 
ilu  duc  de  Bretagne  fil  nvorler  de  BOttf eeu  de»* 
iitaeeoatra  eas.  On  •  vn  qve  CUsson ,  oonnétable 
de  France,  s'était  porté  !^v*^o  ardour  au  projet  de 
In  descente,  et  que,  pour  coulnbuer  a  cette  en- 
treprise, a  «tA  présUél«d4nfiaM  ë  des 


mente  fft  BrT*ncm.  •ii'U  possédait  de  grandp  «I 

riches  domaines.  Autrefois  il  avait  c«mil  :iUu  pour 
la  maison  de  Blois  contre  celle  de  Mouifort,  que 
le  traité  de  i^ueiaude  avait  mise  en  poaasMOn  dH 
dnché  de  firetegne.  Par  ce  iiiAn»»  traité  le  nou- 
veau duc  s'était  engagé  'a  payer  la  rançon  do  Jmn 
de  Blois,  lils  de  son  compétiteur,  et  a  lui  faire 
épouser  sa  sœui  ;  uiav>  il  avait  négligé  Tan  et 
raulre  «rtide,  et  le  nalhenreiH  prlnoe  languie» 
sait  en  ioglelerre,  désespérant  de  jamais  recou- 
vrer sa  liberté.  Elle  lui  fiM  pmhIuc  pur  la  généro- 
sité de  Ciissou,  qui,  lepaïaul  le»  torts  du  duc, 
pa  YB  h  rançou  du  priaoe  et  de? int  son  betn-pkce. 
Soit  qv'il  rêatét  nu  due  quelque  ressentiment  de 
cette  ancienne  querelle,  soit  qu'il  vit  de  mauvais 
œil,  si  puissant  daus  ses  etaU,  un  iiommc  quii 
cro>ait  mal  disposé  pour  lui,  sous  préleitttdn 
pi«ndre  ses  avis  sur  une  forteresse  qu'il  faisait 
Itâtir,  il  l'attire  dans  lo  dnjoti ,  If^  fait  charger 
de  chaînes,  et  ordonne  au  gouvciûeur,  nommé 
liavaiau ,  de  ic  renfermer  dans  un  sac,  sitôt  qa*il 
sera  nuit ,  et  de  le  jeter  k  In  mer.  A  ce  i ommaii- 
dement,  le  gouverneur  tombe  aiu  pieds  de  son 
maître,  lui  remontre  l  affreusc  atrocité  d'un  pa- 
reil ordre,  et  les  suites  funestes  qu'U  peut  avoir. 
«  Ne  m'en  perle  plus,  répond  le  dne;  «litie  : 
rkeure  est  venue  que  j'aurai  raison  de  ce  mé^ 
chant  paillard ,  qui  m's  tant  <  ntragé.  > 

Pendant  la  nuil,  l'idée  du  cnmeqni  se  com> 
mettait  sans  deiie  alore  loi  iwrint  k  Tesprit,  et 
écarU  de  lui  le  sommeil.  Il  éprouvait  des  angois- 
ses <!c  Tpprntir,  ol  dé^iirait qu'OB  ne  Itii  eût  pas 
obei.  Quand  Balavao  parut  le  matin  devant  iui,  il 
le  regarda  avec  inqniéiude  ;  maie  an  mat  de  c'c» 
«tf  /btl,  qae  Ini  dit  tristement  le  fcmTerocnr,  il 
entra  dans  des  convulsions  de  désespoir.  s'r»ban- 
dooua  aux  gémissements ,  ne  voulut  de  la  journée 
ui  prendre  dewwrrilorvni  wpenenne.  iava» 
lan  le  laism  jnqn'k  la  mitt  dans  qrt  état  de  déso- 
lation, et,  s'éinnt  :iy  tiré  <]i»'  '^m  repentir  était 
sincère ,  il  lui  dit  enfin  :  «  Console»- vous,  Cltsson 
n'est  pas  mort.  •  Ce  fut  un  poids  éaomie  Ôté  k  II 
eeoacieiioe  da  due.  «  Bafaka ,  loi  dit4l ,  tu  as  été 
b<Mi  serriteur  de  ton  maître,  ol  tti  !n':is  fait  le 
meilleur  service  qu  oncques  homme  lit  à  nn 
autre.  •  Cepeadaot  d  ne  voulut  pas  perdue  en- 
tièremeat  le  fruit  de  sa  perfdie,  était  k  pria  la 
ld)erté  du  connétable.  Cet  événement  interrompit 
n  aratifs  que  faisait  la  France  contre  l'An- 
i^lelerre,  préparatifs  dont  Clisson  éuît  1 4me,  et 
d'eb  ron  a  oaii)eelnrc  que  le  due  avait  été  m 
grande  partie  inspiré  par  les  Anglais.  Dans  le 
même  temps  le  duc  le  Gueidres,  qui,  pour 
quelques-uns  de  ses  états,  était  vassal  de  k  cou- 
ronne ,  envoya ,  sous  prétaaia  de  déni  de  justice, 
dMar  laroi.  OarliiTl  miNbieB  finMafav 
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lepooir  de  aoo  todiee,  11  Faurait  prive  de  sob 
JmW,  illeine  4eJ«liei«,Mm  pèw,  ir«àl  in- 
terposé sa  mAliation.  t  îl  faut  pardonner  k  mon 
lU,  disail-ii  aux  corumksaires  du  roi;  c'est  un 
fimi.  >  Oui ,  mais  un  fuu  intéressô  ;  car  on  décou> 
frkqm  iM  ABgteb  lot  anleni  &mmé  do  rongent 
et  tmàré  une  pension  pour  déclarer  la  gncrre  k 
la  Frî^fico  :  système  toujours  snivi  pnr  fux ,  ot 
avec  succès,  de  payer  sur  te  coutiueul  des  divcr- 
âam  ï  r^lM  do  fuonlir  leor  tie. 
-*''*lé  coonéliblo  rovint  k  la  coor,  trdeot  de  co- 
lère, etdt^mindanl  vengeance  de  la  perDdi*»  ovr^r 
cée  à  l'égard  du  premier  (tflioior  de  la  courouue. 
E«o  opUkNK  farnt  partairéee  \  ce  ivjol.  Loi  dMi 
do  Berri  ot  do  Booliogne ,  s'aperoevonl  du  «MU 
que  Clisson  prenait  auprès  do  roi ,  voulaient  que 
cette  affaire  fût  mise  en  oubli,  de  peur  que  la 
Teageauce  qv'm  eo  ^nit  ne  le  rendit  encore 
fdos  fwiMnit.  Les  diacnrioM  qvl  onreni  lien  dons 
le  conseil  h  cet  ('gard  manifestèrent  des  liaînos 
personnelles,  des  jalousies  et  des  germes  de  fac- 
tions prêts  à  «e  développer.  Cependant  le  duc  de 
Bretagne  tat  mandé  1 1o  èoor;  H  s*^  rondlt  aprb 
do  longs  délais,  et  seulement  pour  prévenir  lo- 
rage  qui  grondait  déjli  contre  lui.  Des  discussions , 
paiement  prolongées,  se  tcnuioèrent  enfin  par 
h  restKntion  dos  places  du  «onnëlaMe,  et  celle  do 
la  rançon  que  le  duc  avait  encore  exigée  de  loi. 
On  1'^'  fit  rsl  rs  embrasser;  mais  leur  haine  n'était 
pas  ctcmic,  et  n'en  fut  loogtemps  encore  que  plu 
Miplocablo.  '  •  '  I  '  ^  " 

jl  588]  Le  roi  atteignait  vingt-un  ans.  Ons'apeiv 
eevaitqn'il  rninniençaili  se  lasser  de  la  lutclle  de 
•es  oncles.  Ce  qui  s'était  passé  a  l'égard  des  arnie- 
I  «entre  l'Angleterre  loi  faisait  voir  qu'ils 
pins  k  leur  intérêt  personnel  qa*keeai 
du  ropnnic.  Dans  ces  di  positions,  il  se  trouva 
des  gens,  peut-être  fut-ce  le  connétable,  qui  lui 
persuadèrent  de  commencer  à  régner  par  lui- 
Mme.  En  revenant  de  Gnéldres,  Il  l'arrMa  % 
Reims  pendant  les  filles  do  la  Toussaint;  Ht  ,  dans 
one  assemblée  composée  de  princes  du  sanfi,  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  gens  du  conseil,  il  de- 
Aniida ,  comme  pur  forme  de  conraHiHoo,  iPH  ne 
eonveuait  pas  qu'il  prit  en  main  les  rteosdu  gou- 
vernement. On  se  déféra  quelques  momenis  les 
nns  aux  autres  l'honneur  d'opiner  les  premiers; 
lin!»  enfin  le  cardinal  de  Laon ,  qtif  d'abord  avait 
refasé  la  parole,  la  prit,  et,  une  fois  édunlM,  il 
il  un  fTÎdeau  frappnnt  des  vincs  de  l  adminisfra- 
flon ,  et  des  portraits  si  ressemblants  des  seigneurs 
(usqu'alors ^mla'an  ministère,  surtout  dnduc 
de  Bourgogne,  qu'il  était  impossible  de  les  mé- 
connaître. Il  conclut  qu'il  était  important  que  le 
roi  se  diargeât  loi-mêine  de  l'administration. 

toi  du  même  avis.  Le  jeune  mo- 


narque se  tourna  du  de  sesondes,  iesremert. 
da  affeetnevaement  des  soins  qnils  ««nient  pris 

jttsqu'à  ce  jour,  les  en  déchargea  pour  la  suite,  et 
déclara  qtie  son  intention  était  de  régler  désormais 
les  affaires  par  Iui-ni4uie.  Les  deoi  oncles ,  quoi- 
q«i*ilo  neeralteodksoBt  posb  vne  si  prompte  ré- 
solution ,  n'en  aarquèreut  ancnn  mécontente* 
ment.  Quebjues  jonrs  apri-^; ,  l(-  rardinal  de  I.aon 
mourut,  il  se  crut  enpeisouoé^  et  les  ebirurgiem 
^  onvrirent  ioa  ooips  no  détruisirent  pas  le 
soupçon. 

On  vit  alors  ce  qui  a  cotîtnme  d'arriver  fîans 
les  ciiasgeiuents  de  gouvernemoit  :  ceux  qui 
étaient  on  hmu  hnmA  dioiranés.  ▲  leur  pUoe 
pnrarantdes  eonrlisaM,  ou  ignorés,  m  éloignés 

auparfîvanr  Qnritre  inittistrcs  se  partagèrent  l'ad- 
raioiiiiraliou  :  Le  Bègue  de  Vilaines,  le  seigneur 
de  La  Rlviire,  lean  Le  Metder,  seigneur  de  i\o- 
viant ,  et  Jean  de  ItoÉtaga,  sois  MûSpSBlion  da 
connétable,  qui  «vtit  tonloln  oottUsMO  àm  jonao 
mcmarqoe. 

Selon  l'usage,  ils  ne  mauquèreotfMs  de  décrier 
laeondiito  do  looro  prédéoomonrs»  do  rc||olor  snr 

eux  tous  les  maux  deTétat ,  de  faire  au  peuple  de 
magniUques  prfunrssrs  qtii  ahonfireîU  h  la  sup- 
pression d'une  auguicuiatioa  d  impôts  cUt^iie  l'an- 
née précédente  po«r  le»  M  do  lo  giievreq«*ea 
comptait  avoir.  Afin  de  rersorde  l'odieux  sur  l'an* 
deo  mtoistèro,  il  fallut  bien  montrer  le  efifttÏTnent 
de  quelque  coupable.  Le  sort  tomba  snr  Audouio 
do  Gbanseron ,  prévél  do  Faris,  cbargé  de  In  ré- 
partition de  l'iroposilioD,  opération  dtficilOydoM 
laquelle  il  esl  rare  qu'on  ne  se  fasse  âr'-.  vnnc- 
mis.  Il  prouva  que,  s'il  avait  commis  quelque 
faut»  dan»  l'aaiietie  on  le  reeonrrsnMBt,  c'était 
par  l'ordre  exprès  des  ducs  de  Berri  etdo  Bsw* 
troène  Sr\  t;p  tion  d'nilleurs  était  apparemment 
iiicii  pure,  puisqu'on  fut  réduit  à  lui  rqiracbersix 
francs  offerts  à  sa  femme,  et  k  loi  un  quart  de  vin 
et  quelques  vnlallles,  présents  d'oe^  quand  M 
ins-inllait  des  hnissiers  et  des  procureurs.  De  ces 
griefs  ou  autres  semblables,  on  forme  un  corps 
d'accttsatious  sur  lesquelles  on  le  condamna  à  la 
mert  comme  coaweiionnoiro;  moison  lai  oeeeidn 
en  même  temps  sa  grftce,  et  même  la  permission 
de  faire  insérer  dans  les  lettres,  avec  les  inculpa- 
tions, \&  réponses  qui  le  jusUliaient.  Les  ducs  de 
Berri  et  de  Bonn^ogne  se  retirèrenl  chnen  dan» 
leur  apanage.  Après  leur  départ  il  se  trouva  bien 
peu  de  vaisselle  ,  de  tapissf^ries  rt  de  joyaiiT  dans 
Icpalaisdo  roi,  pendant  que  ceux  qu  iU  allèrent 
habiter  ftiront  vos  loat  k  cMp  obondiuiMMttt  gar- 
nis et  superbement  roeoMés.  Le  jeune  monarqne 
pria  le  dnc  de  Bourgogne,  son  oncle  maternel,  de 
rester  auprès  de  lut ,  de  l'aider  de  ses  lumières,  d 
lui  renditi  en  pldn  «omeH,  le  juste  téamignag» 
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que  Ms  actkAs  aT&ieQt  tonjovio  été  dirigées  vers 
kiiiend«l*ëtal. 

rUisieiirs  r^glcmpnts  parurent  alors  sur  âcs 
objcLs  plus  ou  moins  iiiiportanU,  à  commcuccr 
par  le  parieiuenl.  Le  roi  fixa  le  oombre  des  con- 
•eillen  de  It  gnind'dMflibiv  I  qotiue  dero  et 
quinze  laïcs;  tl(^  enquêtes,  a  viQ^jUjnatre  clercs 
et  seiie  laïcs;  des  requêtes,  a  dr^ux  v]^ivs  oi  quatre 
Jaks.  Us  oe  pourront  s'abseuicr  sanis  [>Gnui&&ioa 
4n  fol;  lei  religieax  en  sonlesdoi,  et  il  «et  en- 
joiatde  n*aToir  aucun  égard  aux  lettres  qu'obte- 
naient (f  tiolqiuerois  des  gens  en  Taveur  pour  saspen- 
drelecours  de  la  justice.  Il  est  pourvu  par  des  lois 
de  poHee  sages  et  eévèrei  k  h  sAreté  et  et!  net- 
loieîttentde  Paris,  où  Tamas  des  immondices  for- 
mait (les  clnaqnrs  d  nfi  s'élevait  un  air  empesté. 
L'usure  des  juifs  lut  réprimée;  réloigoement 
dei  lépreux ,  scqueilréi  hors  de  It  Tille ,  fit  ces* 
•er  la  crainte  de  la  eotttegfaia  qii*lU  répandaient. 
On  ferma  en  On  les  rf|>:)ires  où  les  ntrinlinnîs  al- 
laient cacher  l'abus  qu  ils  faisaient  des  aumôûes 
surprises  *a  la  pitié.  On  Dominait  un  de  ces  lieux 
ift  Conr  des  Minetuy  iiaroe  que  «•  nalhea- 
feux,  sortis  le  matin  boiteux,  aveugles,  estro- 
piés, couverts  de  plaies,  délivrés,  en  rentrant,  de 
leurs  bandages,  (iaraissaieut  toul-à-coup  sains 
«eume  parmiftde,  et  se  ttmient  an  plm  crapu- 
leuses débauches. 

(t589j  Dans  une  jeune  cour  t  on  t  est  occasion 
déplaisir.  Quand  l'&ge  de  douuer  1  ordre  de  chc- 
«rierîe  aux  princes  Lonie  II  et  Cbarlee,  fib  de 
Louis  d'Anjou ,  roi  deNapIeset  de  Sicile,  fut  ar- 
rivé, il  y  eut  des  tournois  qui  du^^rent  trois  jour?. 
Le  roi  et  le  duc  d'Orléans,  son  frère,  y  cuzubaiii- 
lent.  Le  jeune  moBarque  nHmtfait  penr  les  eier- 
eîecs  violents  une  ardeur  qui  tenait  de  l'emporte- 
ment, f  p<;  (IrîTiKN  y  assistaient .  le-S  joules  furent 
soivice  de  i)als  parés  et  masques.  Dans  ce  même 
temps,  Louis ,  due  d'Orléans  ffin»  do  mi,  épousa 
Valeutinc  Visconli,  fille  du  duc  de  Milan,  Jean 
Galéas.  Elle  eut  en  dot  h  vil!*-  d'  AsIi,  et  il  fut  sti- 
pulé dans  le  contrat  que ,  si  ses  deux  frères  ve- 
naient %  nioorir  sans  enfonto  mâles,  elle  on  ses 
héritiers  succéderaient  an  dodié  de  MUan.  C'était 
déjk  trop  des  prétentions  que  la  couronne  de  Na- 
plet  dounailà  la  maison  royale  de  France  en  Ita- 
lie, aane  les  angmeoler  encore  de  oellesqae  ce  ma- 
liifa  loi  doona  sur  le  Milanais. 

I.f*  roTTrooneraentdelarciue  fut  précédé  d'une 
entrée  solennelle  dans  la  capitale,  les  Parisiens 
la  rendirent  la  plus  pompeuse  qu'il  était  possible. 
lAm  speetadee  qtt'ilf  donnèreot  leur  paraissaient 
dans  ce  temps  ce  que  nous  paraissent  les  nôtres, 
e*esl-ï-dire  les  plus  beaux  qu'on  pût  donner.  A 
la  porte  Saint-Denis,  des  enfants  haÙUës  en  anges 
«hantalaal  des  «snliqMa  «  U  Sainte-Vierfe  le* 


1  »  naît  entre  ses  bras  un  petit  enfant,  lequel  s'es- 
I  >  bâtait  h  pari  soi  afw  on  pettl  moulin  et  fiH 

I  '  dime  grosse  noix,  i  Déjeunes  fllles,  extrême- 
ment parées j  mais  modestes,  présentaient  mt 
passants  clao-ei,  hypocras  cl  pimaU.  Devant  I  hù- 
pital  de  la  Trinité,  des  cfaefaliere  français  et  an- 
glais représentaient  le  pas  d'armes  .de  Sala<fin. 
Plus  loin  on  voyait  «  Dieu  séant  en     majfsié  el 
»  de  petits  eutauts  de  chœur  cliantaienl  ujouJi 
s  doucement  en  forme  d'anges,  i  Deux  d'enin 
eux  se  détachèrent  de  la  T0il4jdii  l'arc  de  triom- 
phe, et  vinrent  poser  une  «  ouronnf  de  prix  sur 
la  tète  de  la  reine.  Elle  trouva  eusuite.uoe  salle 
de  oonoeri  ;  puis^  ao  Pettl-CMtàot ,  larejprésan- 
talion  d'un  lit  de  justice.  D'un  bois  voisin  s'élança 
un  cerf  blanc;  il  devait  être  d'or  massif,  mais  on 
n'eut  pas  le  temps  de  le  foudre.  Un  lion  et  un 
vautour,  scM'tis  do  même  bots,  vinrent  latiaquer. 
Un  homme  caché  dirigeait  les  mouvements  da 
cerf,  c  qui  brandissait  imeépée,  et  ivtulnit  les 
•  yeux  eu  menaçant.  •  Le  plus  singulier  fui  un 
voltigeur  qui  descendit  sur  une  corde  tendue  du 
haut  des  toute  Notre-Dame  jusqu'au  pont,  quand 
la  reine  y  entra.  Comme  il  faisait  déj'a  nuit,  il  l». 
nait  un  fl.Hi)i>eau  "achaque  main.  Le  roi,  pourjouir 
de  CCS  spectacles,  moula  eu  croupe  derrière  $a> 
volsi,  et  reçut  quelques  horions  dans  la  Iboie.  La 
reine  fut  couronnée  dans  la  .Sainte-Chapelle.  Qua- 
tre des  principaux  hourpcois  lui  [)résenlèreul  une 
nef  d  or,  deux  grands  ûacous,  detu  dragcoii'sek 
deux  bassins  d'argent;  k  la  dndicsse  d'Orldane, 
deux  services  de  vaisselle,  au  roi,  qintrejH)ts, 
six  trempoirs  et  six  plats  d'or.  Deux  hommes  dé- 
guisés, l'un  eu  ours,  1  autre  en  licorne;  deux 
aotree  noircis  et  habillé*  en  llaores,  |MMrlaieal 
ces  présents.  «  Oraud  merci,  bonnes  gens,  ib 
sont  biaux  et  riches,  »  dit  le  roi  nui  bourpooîï 
qui  les  olfrirent  j  et  le  leodemaiu  la  gabelle  fut 
augmeolée. 

Il  n'y  a  pas  jiiqifmx  cérémonies  funèbres  qui 

ne  servirent  aux  amnsements  de  la  cour,  le  roi 
fil  faire  un  service  solennel  a  du  Guescim,  dans 
l'église  de  Saint-Denis.  On  ne  sait  pourquoi  celle 
réniinjseence ,  'a  moins  que  ee  ne  fOt  pour  donner 
une  manjiif  i]c  rivour 'a  Clisson ,  Breton  c.Miime 
lui,  sou  cooipaguoQ  d  armes  et  sou  successeur 
dans  la  dignité  de  oonoéiable.  Il  conduisait  lo 
deuil.  Tout  se  passa  selon  le  cérémonial  ponipeus 
de  ranrirnrifMhrvalerie.  L'offrande  était  dequa- 
tre  coursiers,  deuxarméscn  guerre,  deux  pour  les 
tournois.  Leducs  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de 
Lorraine  et  de  Bar  les  présentaient,  précédés  des 
plus  [srands  seigneurs,  qui  portaient  Vhn.  rcfu'e, 
la  lance,  le  casque,  les  gantelets  et  les  autre* 
pièces  de  l'armura.  L'évéque  d'Auxerre,  officiant^ 
fit  réiose  da  (on  com^ioMv.  Cait  la  panllri 
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«raison  funèbre  qui  ait  été  prononcée  dans  l'église.  |  voyer  a  ce  tribonal  :  tous  en  appellerei  %  la  coiur 

Ces  spectacles,  tant  funèbres  que  joyeux,  coû- 
taicnl  prutiigieusement,  surtout  avec  un  ptiuce 
qui ,  dit  QM  ebroDique ,  •  doonail  mille  d«M  ob 
•  son  père  n*cn  donnait  que  cent.  ■  Le  peuple, 
lopjours  «iur  d'être  appelé  a  remplir  les  vides  du 
trésor,  murmurai  t  de  ces  dépenses.  Il  eut  ccpen- 
émi  quelques  espértoces  de  aouiageintiit  dins 
facconl  qui  se  fit  avec  l'Angleterre.  Ne  pouvant 
convenir  de  la  paix,  des  cornnii'ssairps  assembles 
daus  la  chapelle  de  Bclingtieii ,  caire  Boulogne  ei 
Cttines,  sar  un  terrain  neutre  entre  les  pones- 
jîons  françaises  et  anglaises,  conclurent  une  Irève 
de  trois  ans.  Ils  y  coiupiirent  h  Caslillc  ,  le  l'oi- 
tugal,  l'Aragon,  ta  Navarre,  1  bcosse  ^  la  t'iaudte, 
le  Bnbant,  les  duchés  de  Goeldfes  el  Julim,  et 
h  république  de  Gênesl  Ainsi  dè»4ors  le  sort  des 
deux  nations  réglait  celai  d*ane  grande  partie  de 
l'Eumpe. 

On  n'a  point  vu  paraître,  dans  le  serrioede  du 
Goeselin,  le  duc  de  Berri.  Il  était  alors  en  Lan- 
guedoc, nonchahinment  occupé  a  jouir  des  dé- 
lices d'une  vie  efféminée  et  fa&luouse,  qu'il  aiuiail 
sur  toute  chose.  Les  peuples  couiiés  à  son  gou- 
veraemeni,  tl  les  regardait  eonune  fails  pour  sec 
plaisirs,  et  les  traitait  en  tyran.  Quand  ils  se 
plaignaient  de  Pexcèsdcs  iniposiiions,  il  les  don- 
blail,  et  puulssail  la  résistance  par  des  aiueudes, 
par  ta  prison,  et  mAme  par  dea  suppliées.  Un 
nrinislre,  nommé  Bctisac,  était  Finventeur,  la 
cause  et  l  instrurueut  de  ces  vexations.  Le  roi  en 
(ut  témuiQ  dans  un  voyage  qu'il  lit  dans  les 
provinœs  aaéridkmalea  du  gonremenient  de  son 
oncle.  Il  patatt  même  que  ce  voyage  n'était  entre- 
pris que  pour  réprimer  ces  désorflrrs   Le  mo- 


narque j  mena,  avec  ses  deux  oncles,  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  une  oonr  nom- 
breuse et  une  partie  de  son  conseil. 

B '(isic  fut  arrêté.  Le  premier  grief  qui  déposait 
a>nirÊ  lui  était  sou  immense  ridiessc.  Quand  les 
juges  lui  demandèrent  d*oii  il  la  tenait ,  il  répon- 
dit naïvement  :  «  Monseigneur  de  Berri  vent  que 
ses  gens  dcviennont  rir  lies.  »  Un  incident  em- 
barrassa le  tribunal.  Le  duc  envoya  des  lettres 
par  lesquelles  il  avouait  tout  ce  que  Bétisac  avait 
ftdt,  et  le  réclamait  comme  justidsble  de  lui  senl. 
Comment  condamner  un  homme  qui  n'avait  asji 
qno  jwr  l'ordre  d'un  maître  rcvélu  de  rauloril  ' 
suprême?  Uue  ruse  perBde  ht  tomber  sur  le  nial- 
beureux,  pour  un  crime  supposé,  la  punition 
qu'il  méritait  pour  les  véritables.  On  lui  détacha 
danssn  prison  un  faux  ami  qui  lui  dit  :  «  Demain 
vous  serex  jugé  et  exécuté  :  il  n'y  a  qu  un  moyen 
pour  vous  aover,  c'est  de  vous  dire  coupable  de 
quelque  crime  dé  la  oompélenoe  dn  Jnge  eoelé- 
aiasiâqne.  On  nepoom  «adiapetaer  de  toos  ran- 


fi' Avignon  ,  cl  le  duc  de  Berri,  qui  y  a  grand  cré- 
dit, vous  fera  absoudre.  •  Bétisac  adopte  cet  ex- 
pédient. 11  se  fait  conduire  devant  les  juges,  et 
déclare  qu'il  est  hérétique ,  incrédule  'a  la  Trinité, 
'a  l'inrarnatiou  du  Verbe,  matérialiste,  el  qu'il 
croit  fcrnicmeui  qu  il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer. 
S'il  avait  connn  plosd*impiétés,  il  n'y  a  point  de 
doute  qu'il  ne  se  les  fâl  appliquées,  t  Bétisac, 
s'écrie  le  chef  «lu  tribunal,  vous  errez  grande- 
ment contre  l'église.  Vos  parolt»  demandent  le 
feu.  —  Qu'elles  demandent  le  feu  ou  Tean,  ré- 
pond Bétisac,  je  n'en  sais  rien  :  mais  lelles  sont 
mes  opinions;  je  les  ai  eues  dès  rni^rmce,  et  les 
tiendrai  jusqu'à  la  Gn.  »  Ces  paroles  fuient  rap- 
portées au  roi.  Çe  prince  ignorait  l'artifice  y  il  dit  : 
•  C'est  un  mauvais  bonune,  hérétique  et  larron, 
qu'il  soit  ars  et  p<"nr1n  ;  ne  ja  par  bel  oncle  de 
Berri  il  ne  sera  excuse,  b  Bétisac  soutint  sa  pro- 
femion  de  foi  devant  les  juges  d'église;  utais,  au 
lieu  de  renvoyer  sa  cause  an  pape,  comme  on  Feo 
avnif  flntté,  ils  Ic  livrèrent  au  bras  séculier,  et  ou 
le  ronduisil  aussitôt  au  supplice.  Quand  il  vit  le 
bûcher,  il  recuonul  la  perUtiie,  el  voulut  se  ré- 
tracter; mais  on  ne  lui  en  laisM  pas  le  temps,  el 
on  le  précipita  dans  les  flammes.  Le  roi  et  ce  qu'il 
y  avait  de  seigneurs  et  de  conseillers  avec  lui  as- 
sislèreol  a  son  supplice.  Le  duc  de  Berri  en  fut 
outré,  et  jura  de  se  venger. 

Mais  ou  lui  donna  une  autre  mortiflcation  en- 
core plus  sensible,  parce  qu'elle  loi  était  person- 
nelle. Le  conseil  résolut  de  lui  retirer  le  gouver- 
nement dn  Languedoc.  Sa  destitution  lui  fut  portée 
et  signifiée  par  Jean  d'Harpedane,  neveu  du  con- 
nétahlo,  rliîii<;i  jioiir  1c  rcmiiliir-er.  On  regarda 
celle  démarche  de  Clissou  comme  une  vengeance 
de  ce  que  le  due  de  Berri  s'étiit  opposé  à  la  guerre 
que  lui ,  connétable,  avait  voulu  engager  le  mi 
de  déclarer  au  duc  de  Bretagne,  pour  !e  punir 
de  la  perfide  violence  exercée  à  l'égard  du  pre- 
mier officier  de  la  couronne.  Le  doc  de  Boargogne 
ne  put  sauver  cet  affront  b  son  frire.  Le  jeune 
monarque  était  absolu  et  tranchant.  Ses  minis- 
ires  n'eurent  pas  te  pouvoir  ou  la  prudence  de 
lui  faire  mettre  dans  une  action  jusle  les  égards 
que  le  rang  dn  coupable  exigeait.  Par-lb  ils  a*atli- 
rèrent  la  Iminr  (ies  princes  et  de  leurs  créatures, 
et  s'exposèrent  aux  représailles  qui  eurent  lieu 
daus  la  suite. 

Le  ïiÀ  s'amusa  beaucoup  dans  son  vofage.  U 
eut  à  Avignon  une  réception  pompeuse,  et,  dans 
toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa,  des  fôtes 
spleodides.  11  resla  douze  jours  k  Monlpeliier.  Ce 
fut  dans  celte  ville  que  lut  et  le  duc  d'Orléana 
firent  une  gageure  do  cinq  mille  livres  a  qui  se 
rendrait  ic  premier  dtacon  auprès  de  son  épouse. 
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Les  deui  frères  prirent  des  chemins  différf^!i!> , 
olallèrentjoureliuiit  lis  u'avaienidiacuuqu  uu 
bomme  arec  eux.  La  laiigoe  obligea  quelquefois  le 
ni  d«  M  mettre  aur  on  ehariet  pour  prendra  4a 
repos.  Cette  course ,  qu'il  fit  par  des  cberaios  dif- 
ficiles et  peu  sûrs,  et  qu'il  entreprit  malgré  les 
repréteolalimu  des  geos  sages  de  sa  cour,  marque 
qu'il  éteit  d*aii  eanelère  boulUaDt,  impëUieu, 
tveuglciueiit  ]\\Té  à  ses-  fantaisies;  et  de  ee 
qnc,  plus  Sîîé  que  son  frère,  il  supporta  moins 
bien  la  fatigue,  oo  peut  iuduire  qu'avec  Tappa- 
renée  d*iBiê  fiorâe  «thiëtique,  il  avait  nn  tempé- 
rament fûMe  et  d^icat ,  peu  propre  aux  exer- 
cices violents  t  cf>  fjti  ii  n'est  i.is  inulile  de 
remarquer  pour  expliquer  la  c&\i&ù  de  la  triste 
infirmité  qui  a  fait  aee  mallieurs  et  ceux  de  la 
PIrance.  Cliarles,  avee  cette  opinlltretë  poor  lea 
plaisirs,  se  montrait  en  affaires  pen  ferme  dans 
ses  résolutions,  vacillant  et  (lexihie  aux  opinions 
de  ceux  qui  lui  parlaient  les  derniers.  Aussi  le 
connétable  et  lei  ministres  avaient-iti  grand  loin 
do  la  rendre  inabordable  'a  tous  autree  qt\  conx 
qui  leur  étaient  absolimient  dévoués. 

liSdO]  Le  duc  de  Uourbou,  voyant  que,  mal- 
gré rinvltatlon  que  son  nefev  loi  avait  hilo  de 
l'assister  de  ses  conseils,  il  n'était  consulté  en 
rien,  prit  le  parti  d'aller  attendre  ailleurs  le  dé- 
brouillemeot  des  cabales  et  des  intrigues.  Les  Gé- 
nois Casaient  un  annMuent  eontra  lei  eomires 
d'Alger  et  do  Tunis  ;  il  en  aeeo|»ta  le  commande- 
ment, et  se  rendit  à  Gî'nes  accontpa?né  de  qninze 
cents  hommes  d'armes.  It  y  fut  joint  par  le  comte 
de  Derby,  depuis  duc  d'Bereford ,  fils  ahiéda  duc 
de  Laneastre,  prince  rempli  de  courage,  et  que 
la  fortune  destinait  h  occuper  le  trône  d'Angle- 
terre, après  eu  avoir  fait  descendre  Richard,  soa 
persécuteur.  L'c&péditioo  n'eut  pas  tout  lesaceès 
qn*Ott  pouvait  eqiërer.  On  y  perdit  boaneonp 
d'hommes  par  les  maladies.  Cepeniiant  on  força 
les  beys  a  acheter  la  paix  par  tme  somme  d  ar- 
gent ,  et  k  donner  la  liberté  a  tous  les  e&ciaves 
chrétiens  qui  étaient  dans  leurs  étals. 

|1§91)  Comme  il  y  avait  eu  pendant  cette 
guerre  des  exploits  brillants  et  de  hauts  faits  d'ar- 
11KS|  les  seigneurs  et  chevaliers,  compagnons  de 
Bourlton,  en  firentdesrédlspldnsd^entliousiasme 
qui  enflammèrent  le  rot.  Il  ne  respirait  que  les 
combats;  il  voulait  tantôt  attaquer  l'Afrique,  tan- 
tôt combattre  les  Turcs,  et  acquitter  h  la  Terre- 
Sainte  les  vœux  non  accomplis  do  Philippe  et  de 
i«oo  de  talois,  ses  aleoi.  On  ne  Ini  fil  passer 
cette  fantaisie  rju'en  Ini  en  sngçcrant  une  antre  : 
c'était  de  partir  pour  l' Italie,  et  de  fojcer  les  Ro- 
mains d'embrasser  l'obédience  de  Clément,  d'ob 
s'en  serait  suivie  la  gloico  de  finir  le  sdiisma. 

iUHilét  on  dreaao  r état  dee  troupes  destinées  b 


passer  les  nronts  :  le  roi  aura  quatre  mille  lances, 
les  liucs  de  fierri  et  de  Bourgogne  chacun  deux 
mille,  le  duc  de  Bourbon  uiUc,  le  connétable 
deui  mille,  et  mille  soys  cbocune  d«  banniirm 
de  Couci  et  de  Saiul-Paul.  Le  duc  de  Bretagne, 
invité  a  s'y  joindre,  se  moque  du  projet.  «  Li 
roi,  dit-il,  entreprend  dallera  Komo,  de  dé- 
truire  le  pape  Bonihoe,  sueomseur  d'UrliaiD;  et, 
m'aide  Dieu,  il  n'en  sera  rien;  il  aura  en  ivief 
temps  d'autres  étonpi»;  h  s;;  (|ii<"notii]lo.  sÉtail^ 
menace  ou  prévoyance  pob>t<iue? 

LesFraflfals  étaient  déjà  en  lutte  pour  d'antres 
causes.  Les  uns  aidaient  LonisU  d'AnJouk  rentrer 
daus  le  royannie  deNaples,  que  .son  prrr  n'avait 
pu  conquérir,  et  où  il  n'eut  pas  yUts  de  succès; 
les  autres,  sous  la  eonduile  du  comte  d' Armago^c, 
Jean  III ,  pressaient  GaMuVisoonll,  pooNsseurda 
Milanais,  pour  en  rendre  au  moins  une  partie  k 
Charles  Visronti,  cousio-germain  de  Galêas,  et 
beau-frère  du  comte  d'Armagnac.  Galéat^,  attaqoé 
par  les  Fnusfais,  avait  en  Franee  une  gitndo 
ressource  dans  Valentine  Viscontî,-6a  fille,  qu'il 
avait  mariée  au  duc  d  Oi  |«ians,  en  lui  donn^int 
une  très-riclie  dot.  La  priucesse  fit  d  abord  tous 
ses  offerts  pour  détourner  le  oomlo  d*Armagnac 
de  cette  expédition ,  qui  no  Ini  était  inspirée  qno 
par  des  idées  chevaleresques,  comme  protecteur 
de  princes  opprimés.  N'y  pouvant  réus&ir,  elle  SU 
passer  b  son  père  les  plans  do  reotrepriso.  Galéos 
profita  si  bien  de  ses  avis,  qu'il  battit  le  eomlo 
d'Armagnac  et  le  lit  pri.soniiifr.  H  mourut  de  ses 
blessure».  Son  arm^,  sans  cbol,  se  di:>persa.  La 
pies  grande  |»f1ie  Ail  atenhinée  dans  la  Lombar^ 
die;  le  reste,  arrêté  aux  passages,  périt  do  Ibim 
et  de  misère.  C'est  la  seconde  fois  sous  ce  rèçne 
que  ^'Italie  ensloutit  les  phalanges  fnnrrtî-^es.  A 
Jean  III  succéda,  daus  le  comlé  d  Armagnac, 
Bernard  Vil,  son  frire,  qui  s*ao|ait  une  funeste 
illustration  dans  les  troubles  de  ce  règne. 

Après  quelques  faibles  préparatifs,  on  ne  son- 
gea plus  a  l'Italie.  Le  roi,  comme  d>sail  j^ioutlort, 
«  avait  Mon  d'autres  étoupes  h  sa  quenouille,  t 
Sa  cour  était  toujours  partagée  entre  le  conné- 
table et  les  ducs  de  BcrrI  et  de  Bourgogne.  Sans 
guerre  déclarée,  ils  se  nuisaieul  le  plus  qu'ils 
pouvaient,  aisson  poursuivait  toujours  avee  opi- 
niâtralé  sa  vengeance  contre  le  duc  de  Bretagne; 
^  sa  querelle  personnelle  il  joignait  les  iotérôts 
de  l'état.  Le  duc,  disait-il ,  se  comportait  en  sou- 
verain absolument  indépcutjant  :  il  faisait  battre 
monnaie  I  son  etigie,  eatigeaitdesesvaamni  des 
hommages  et  serments  de  fidélité  contraires  aui 
lois  de  la  couronne  de  France.  Il  avait  man- 
qué aux  conditions  du  traité  deGuéraode,  en 
faveur  do  la  maton  do  Mois-Ponihiivn,  ot  H 
tai  inpnlidl  d^tHreo  griefc  qao  twuiuni  M? 
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l'aniiuosité  et  le  désir  de  la  Teageanoe. 
Charles  Vi,  aniiué  contre  le  duc  par  towcH 
fapvoclMi,  résOlot  de  M  Mr»  ptr  kt  troMi,  Jm> 

tiM  des  injuslices  hautaines  de  son  vassal  :  ses 
oncles  reïhorlèrent  a  Icnlcr  auparavant  la  voie 
de  conciliation,  lis  ména^jcrent  une  entrevue  îi 
Tour*.  Le  nMNMirqàe  et  le  due  i^y  fcadireot; 
ooaune  elle  se  faisait  contre  le  gré  do  oonnotaMe, 
il  eraploya  tous  les  moyens  capables  d'en  faire 
manquer  le  but.  Les  gens  de  Aloutlort  furent 
'amlM»  et  nuMnilée.  On  ne  le  regardait  M- 
nième  a  la  cour  qu'avec  une  indifférence  qni 
tenait  do  mépris.  11  soulcnait  tout  avec  pa- 
tience. Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  lui 
«raient,  pour  alMi  dire,  frit  «a  leton.  Il  anit 
d*«illeim  prii  ta^prëeaaUen  ocdiBaire  de  protes- 
it-r  s.N  i  cicinrMl  contre  tout  ce  qu'il  accorderait 
portant  aiteinte  h  ses  iulcrëts,  comme  y  étant 
contraint.  A  force  de  difflcultés  qm  leeoonélable 
Mititeoeeédèr  les  Mes  ans  antres,  peu  s'en  fal- 
lut que  l'nt  roMiiiiiKicinoiit  ne  manquât.  Il  réussit 
<eppn  tant  p  ir  un  l  u-'agcMiiciit  de  mariage  entre 
un  lihs  du  duc,  cncuro  entant ,  avec  one  flUe  du 
itl,  miUSèé  in  bereeaVj  et  d^one  file  do  dae 
avec  le  ila  du  «Mnte  de  Penthicvre.  Le  monarque 
se  laissa  frnfinor  par  le  plaisir  de  voir  un  jour  sa 
fille  duclieiise  de  Bretagne,  Le  duc  de  Montfort 
rsMmçali  qnelqoee-aM  des  droits  qvi  lui  étaient 
oonlertéi,  entre  antres  k  celui  de  mettre  son  efli- 
giesur  s;i  monnaie,  niais,  retourne  en  Bretagne, 
il  s«  lit  rec<>nnaitre  et  restituer  ce  droit  par  une 
anembMe  do  ses  états.  Le  roi  rerint  content  \ 
Paris ,  cl  disson  fit  semblant  de  l'itre. 

I51t2]  Alors,  et  n  l'effet  de  procurer  h  pnix 
entre  les  deux  couronnes,  devait  avoir  lieu  une 
entrevoe  dn  roi  aTec  Richard ,  roi  d'Angleterre, 
fils  do  hinieux  prince  de  Galles;  nuûs  ce  dernier 
changea  d'avis ,  et  envoya  seulement .  comme  plé- 
nipotentiaires, les  ducs  de  Lancastre  et  d'York , 
ses  ondes.  On  ne  pot  convenir  que  d'une  prolon- 
gatton  de  la  trive.  Ce|iendant  Charles  consentait 
hceqne  la  finlenne  fût  tenue  en  pleine  souverai- 
neté par  Richard  ;  mais  il  insistait  sur  la  'It'iiinli- 
lion  de  Calais.  Cette  demande,  ii  laquelle  n  hnii 
opiniâtréB>ent  diqulÉéir  I» doc  de  Lancastre, 
rompit  les  .  '•péranccs  d'une  paix  définitive. 

Le  baron  de  Ci  aon  fut  en  ce  temps  banni  do  la 
cour.  C'était  cet  infidèle  dépositaire  de  l'argent 
qne  la  dochéiafir  d*ii#^m^ii%  son  mari ,  roi 
de  Sicile,  et  que  le  baron  dissipa  b  Venise  en 
fêtes  et  en  plaisirs.  Nous  av(>ns  vu  qu'il  avait  été 
condamné  a  cent  mille  livres  de  restitution  a  la 
Teove  et  ases  eaftnts;  mais  il'lirt  restait  encore 
diiUlMi sommes,  au  moyen  desquelles  il  tenait 
vu  <Mni  brillant.  Il  était  de  tous  les  plaisirsdu  duc 
d'Orléans^  et  conAdent  de  ses  iatrignes.  amou- 


renses.  Le  princte  en  avait  «me  fort  secrète,  Craoïi 
•■t  l'imprudence  de  la  révéler  à  la  duchesse.  Ja-* 
kMse  en  Italienne,  Valentine en  Mt  de  vilii  re- 
proches b  son  mari  :  le  duc,  h  foi-ce  de  ctlMSetj 
tire  d'elle  la  connaissance  de  cclni  qui  l'a  in- 
struite ;  il  en  porte  ses  plaintes  au  roi ,  et  Craoa 
refait  ordre  de  quitter  la  cour,  sans  qn*on  daigné 
lui  dire  la  cause  de  sa  disgrâce.  Comme  le  con- 
nétable était  tout-puissant ,  il  s'en  prend  \  lui  de 
son  nialbeor,  se  promet  de  se  venger,  et  so  retiré 
dans -sa  liaroiiie  de  Graon,  linitroplie  de  la  Bre- 
tagne. 

On  était  bien  éloigné  de  croire  qu'une  petite 
intrigue  galante  pût  avoir  des  suites  si  funestes  'a 
la  tranquillité dtt  rouanne.  La  trère  d'Angleterre, 
prolongée  pour  un  an,  donnait  un  répit  dont  les 
plaisirs  profitaient.  La  reine,  dans  l'éclnt  de  la 
jeunesse,  tourmentée  de  la  passion  du  luxe,  no 
pensait  qu'à  paraMre  atae  magnificence  dans  les 
divertissements  dont  la  eonr  semblait  untqnemral 
occupée.  On  imagina  une  cour  (f  amour,  formée 
sur  les  modèles  des  cours  souveraines.  Il  y  avait 
des  présidents,  conseillers,  maîtres  des  requêtes,, 
gens  du  roi,  aTOcats,  et  tons  les  ofllciera  néces- 
saires 'a  la  procédure.  Les  hommes  et  les  fcmmcf 
se  citaient  'a  ce  tribnnnl  ;  on  s'y  égayait  dans  des 
plaidoyers  oiidcs  maximes  de  ien*)resse  se  trou- 
Taient  souvent ,  selon  le  sty  le  du  temps,  appuyées 
par  des  passages  de  l'Écriture  sainte  et  des  PèreS| 
bien  on  mal  ameni's.  Aussi  voit-on  dans  les  iislej 
de  cette  société,  tonte  consacrée  à  l'amour,  des 
docteurs  en  théologie,  des  prêtres,  des  abbés, 
des  évéques .  (b  s  guerriers,  et  les  personnages  les 
plus  ?i  aves  de  la  cour,  avecla  reine,  les  princes* 
ses  et  leurs  dames. 

Dans  la  vogue  la  plus  générale  de  ces  diverlis- 
semenCSf  le  roi  tomba  malade.  On  Tlt  alors  pa- 
raître les  symptilmes  du  délire  <lont  les  rréipK  iiis 
accès  ont  afOii;c  le  reste  de  sa  vie.  On  cioit  qu'il 
les  avait  déj'a  ressentis,  et  que  ce  fut  eu  graude 
partie  pour  les  cacher  qne  les  ministres  le  ren- 
daient quelquefois  inaccessible,  comme  nous  Ta^ 
vons  remarqué.  Celle  fois,  les  princes  cl  les  cour- 
tisans en  furent  témoins.  Un  régime  doux  cl  do 
sages  précanlions,  surtout  le  soin  officieux  d*é- 
loigner  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  lui  occasionner 
des  émotions  trop  vives,  auraient  peul-t^tre  sur- 
monté cette  infirmité;  mais,  quelques  semaines 
après  éire  releré  de  sa  maladie,  il  éprouva  on  as- 
saut qui  aurait  pu  ébranler  une  téteplos  forte. 

Pierre  de  Craon,  cbassé  de  la  cour,  ^  ce  qu'il 
croyait,  par  le  pouvoir  du  connétable, et  le  due 
de  Bretagne ,  insulté  h  Toors  par  la  soggesUoD  dii 
connétable,  associent  leur  haine  et  procèdent  en- 
semble 'a  la  vengeancç.  Craon  avait  conservé  son 
hétel  à  Paris  ;  il  y  cache  des  armes ,  y  envoie  qua- 
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raolc  hommes  délerniiueâ,  et,  à  jour  iodiqjM, 
lorsque  Clissoa  revenait  truiqiiiUeniait  chet  lui , 
i  readrott  ou  «at  TUld  Sotibûe,  eiooric  seule- 
ment de  huit  bomrars ,  sorlaDt,  à  une  heure  du 
malin  J'un  bal  doiini'  par  la  reine  à  I  hôlel  Saiûl- 
Faui,  il  e^l  aitsaitli,  daas  la  rue  Gollore-SaiQle- 
CalkorîM  par  on  quarante  hommea  qui  éteignent 
les  flambeaux  et  se  jclUnii  sur  lui.  Il  croit  d'a- 
bord que  c'est  une  plalsaiilciip  du  duc  «l'Or- 
léans pour  lui  faire  peur^  uiuis,  enleiidaut  ces 
mota ,  à  mon  Ciisum!  prononcée  par  Craon ,  qui 
se  nomme,  il  se  met  en  défeo-se.  Une  culte  de 
mailles,  qu'il  portait  pr  hasard ,  le  garantit  des 
premiers  coups  ;  mais  un  dernier  sur  la  tète  le 
feite  k  bas  de  aoo  cheval.  Il  tombe  dans  la  porto 
d'un  boulanger  qni  était  onlr'ouvcrte.  Les  assas- 
sins fuient  sans  se  donner  lo  temps  de  vérifier  s'il 
était  mort.  Les  geos  de  sa  suite,  qui  l'avaient 
abandonné  quand  ils  le  vkenl  tomber,  portèrent, 
àlui<le  abattue,  celte  nouvelle  a  l'hôtel  Saint- 
P.iul.  Le  roi  était  pr»^t  a  se  mettre  au  lit  ;  il  cou- 
rut sur-le-champ  auprès  du  cuuoétabicj  et  le 
trouva  entre  les  mains  «les  cbirorgieDs.  IlsiMldi- 
realla  plaie,  et  calmèrent  l'inquiétude  du  monar- 
que en  lui  annonçant  qu'elle  n  était  pas  dange- 
reuse. Il  donna  des  ordres  pour  arrêter  le  chef  et 
les  complices  partout  où  ou  ]>ourrait  les  trouver. 
Un  page  et  deux  hommes  d'à  t  mes  furent  pris  à 
deux  lieues  de  Paris  ,  et  exécutés  après  brief  ju- 
gement. Daus  le  premier  moment  de  la  colère, 
on  confondit  les  innocents  avec  les  coupables.  Le 
ooneierge  de  l'hAlel  de  Craon ,  qui  avait  reçu  les 
assassins  snns  cnnuaUrc  leurs  desseins,  fut  con- 
damné à  mort;  et  uu  chanoine  <io  Chartres, 
homme  d'uue  probité  reconnue,  fut  privé  de  son 
bénéfice  et  enfermé  dans  un  cachot  pour  le  reste 


de  SCS  jours,  pour 


avoir  logé 


le  baron  lorsqu'il 


venait  a  Paris.  On  suivit  le  pimès  de  Craon  lui- 
même.  Les  preuves  étaient  claires,  il  fut  con- 
damné h  mort,  tous  ses  Mens  fureol  eonlisqnés, 
et  ses  maisons  dans  Paris  rasées.  Sur  l'emplace- 
ment de  son  hôtel  on  établit  une  halle,  qui  a  été 
le  marché  du  Cimeticre-Saint-Jcan.  Les  seigneurs 
do  la  cour  assistirent  h  la  démolition  pour  plaire 
an  roi  ;  plusieurs  d'entre  eux  proflièrent  de  la 
confiscation  de  ses  terres,  entit»  autres  le  duc 
d'Orléans.  Daos^celle  de  la  Ferlé-Bernard  on 
trouva  des  richesses  immenses;  Jeanne  de  Cbâtil* 
Ion,  sa  femme,  et  sa  flilc,  en  furent  chaasées 
ignotuinieusemeot,  dénuées  de  tout. 

L'assassin  se  sauva  en  Drctaguc.  Le  duc  ie  re- 
çut d'abord  asses  mal.  s  Vous  £tes  un  cbétif ,  lui 
dit-il,  quand  vous  n'aves  pu  occir  un  homme  du- 
quel vous  étiet  au-dessus.  •  Craon  lui  répondit  : 
•  C'est  bien  diabolique  chose.  Je  crois  que  tous 


il  eut  sur  lui  lancés  et  jetés  plus  de  soixante  coups 
d  epée  et  do  cmitetu.  s  Néanmoins,  apràsee  pre- 
mier reproche,  Moutfort  le  cacha  si  bien,  quïl 
put  hardiment  assurer  au  roi,  qui  le  demandait 
avec  instances  et  menaces,  qu'il  ne  savait  où  it 
était.  Les  ducs  de  Berri  el  de  Bourgogne  oMiseil- 
laient  au  roi  de  se  contenter  de  la  dénégation  dn 
duc   e! ,  pour  s.iii>>f.T!!  "  on      ses  sujets,  de  ne 
pas  cxpui»C['  lui  et  sou  i  o^auiue  à  une  guerre  qui 
pouvait  devenir  trës^nsidérable ,  parce  que  im 
Anglais  ne  manqueraient  pas  de  s'en  mdiar  :  nais 
Charles,  une  fois  frappé  de  son  objet  ne  cessait 
de  le  voir  ;  il  ne  parlait  que  de  cherclier  le  cou- 
pable, ledéeooTrlr,  le  Uvrerh  la  justice,  le  punir». 
Cependant  on  remarquait  dans  s»^rà(d»|ion 
liiême  des  contradictions  pei  p('luclles,  une  rapi- 
dité d'eiLpre&sions  menaçantes,  et  un  silence 
morne,  des  ordres  donnés  et  rétiadés;  mais  fat 
volonté  de  foreer  Uooifort  à  lui  livrer  le  coup»», 
ble  dominait  toujours.  Il  irait  If  rlu-iclicr  jus- 
(]u'au  fond  de  la  Bretagne;  il  fouillerait  la  pro- 
vince, renverserait  tous  les  châteaux  cl  citadelles 
pour  le  trouver,  t  Ne  m'en  ptE|«  pas,  disait-il 
quand  on  voulait  lui  fuire  des  remontrances,  ne 
m'en  parlez  pas;  je  veux  être  obéi,  »  I!  fnlhit 
bien  céder  à  celle  pelulauce  qui  icuaii  de  la 
manie. 

Les  ordres  furent  envoyés  aux  troupes  dans  les 
provinces  de  se  rendre  au  Mans,  ils  étaient  si 
pressants  qu  eo  septembre,  deuk  uiui»  à  peine 
après  Tassassinal,  l'aimée  était  rassemblée.  Les 
(Miclesdu  roi  s*y  trouvaient  ;  le  connétable,  pour 
se  réconcilier  avec  le  duc  de  Berri ,  lui  avait  fait 
rendre  son  gouverueinenl  du  Languedoc,  et  il 
flattait  lo  duc  de  Bourgogne  et  ses  amis  {dus  qu'k 
rordinaire.  Gepmdant  ils  no  uiarchaient  qu'avee 
répu;;nanee,  el  ne  le  dissiiniilaieiit  i>as.  Ces  con- 
tradictions fatiguaient  le  malheureux  Charles.  U 
dépérissait  h  voe  d'œiL  le  jour  qu'il  partit  dn 
Uans  pour  suivre  son  armée  qui  marchait  vers  la 
Bretagne ,  à  peine  toucha-l-ii  aux  mets  qui  lut  fu- 
rent présentés  avant  de  monter  ii  cheval.  11  avait 
l'œil  hagard  et  le  maintien  slnpide.  .  ^ 

Pendant  un  de  ces  jours  de  chaleur  éloaifttnin 
qu'on  éprouve  quelquefois  au  comnienernient  de 
l'automne,  Charles  traversait  la  forêt  du  iMaus, 
peu  accompagné,  parce  qu'on  s'était  écarté  pour 
qa  il  ne  tftt  pas  incommodé  do  la  poussière:  tout- 
à-coup  un  homme  en  chemise ,  la  tête  et  les  pieds 
nus,  s'élance  d  entre  deux  arbres,  saisit  la  bride 
de  son  cheval,  el  lui  cric  d'une  voix  rauque; 
c  Roi ,  ne  chevauche  pas  pins  avant ,  retourne,  t« 
»  es  trahi.  •  11  tenait  tes  rênes  ii  fortement  qu'on 
fui  obligé  de  le  frapper  pour  le  faire  lâcher  ;  mais 
on  ne  l'arrêta,  ni  on  ne  le  poursuivit,  et  il  dispa- 


dialdea  d'enfer,  a  qui  il  est,  l  uui  gardé  ;  car  J  rut.  Le  N»i  ned^t fDOt;  laais  on  jNnnai^ut  «te  Y^j 
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lëntion  sur  son  visage,  «1  daos  80B  «orpt  «ne 
pèce  lie  frémissemeot. 
EttMrtont  d«  hftNrtt  on  «etra  diM  hm  piaiae 

de  nMe  qai ,  échaarrée  par  m  eoloil  ardent ,  rc- 
fléctiissatt  imf  chaleur  insiipporiable.  Le  roi  n'é- 
tait accompagne  que  de  deux  pges  :  l'un,  pres- 
que endonni  sur  aon  cbevil,  laiwe  UMnber 
a^i^groment  sa  lauce  sur  le ceeqoe  de  Tetitre. 
Le  roi,  .m  hrtiit  niïrn  f[iji  frnppe  son  oreille,  se  ré- 
Teille  comiue  et)  sursaut,  de  la  rôTerie  où  il  était 
plonge,  et  «voit  que  c*«it  raeoooipliRNMMOt  de 
l'aTis  qn'oD  vient  de  lui  deaner  :  il  tire  son  épée, 
pousse  son  cheval,  frappe  tous  ceux  qu'il  Irouvf 
à  sa  rencoutre,  criant  :  Avmty  avant  sur  le$ 
trdint!  Le  due  d'Orléans,  wa  Mn,  Teot  le 
letenir.  U  ae  pràûpite  nr  toi.  t  Fniës»  beao  ne- 
veu '!'Orîi'ni)s .  lui  crie  le  dnc  de  BourjîOinic, 
ntun^eigacur  vous  veut  occir  :  ban>  !  le  graud 
iDéchef,  monseigneur  est  tout  dévoie.  Dieu! 
qa  on  le  prenne.  >  Maia  perMwne  n^oiait  rapfwo- 
cher.  I!  s'rtait  formé  autoar  de  lui  un  pr.iDd  cer- 
cle qu'il  parcourait  en  furieux,  et  chacun  fuyait 
quaud  il  tournait  de  son  côté.  On  dit  qu'il  tua 
qvatre  bomineB  dam  œt  «eeèa  de  frâMMe.  k  la 

fin  son  épce  se  cassa ,  ses  forces  s'^'pui!^^rent.  Un 
de  st»s  chambellan?  nnrnmo  Guillaume  Martel, 
pread  sou  temps,  saute  sur  la  croupe  de  son  cbe* 
«I,  lenMt. Oiiledéaamie,  on  leeoocbe  dana 
ou  chariot  sans  connaissance,  et  on  le  ramène  au 
Mans,  t  Le  voyaj^e  est  fait  pour  celte  fois,  »  direot 
les  deux  oucics.  lis  envoyèrent  des  ordres  pour 
rappeler  ka  troopes. 

Le  fantôme  de  la  forêt  est  toujours  resté  un 
mystère.  Si  l'invention  d'un  stratagème  peut  être 
supposée  à  celui  qui  en  tire  le  pr oût ,  on  serai  t  as- 
aea  autorisé  h  attribuer  eelttl«l  au  duc  de  Breta> 
gne,  qui  par  là  se  trouva  débarrassé  d*une  guerre 
inévitahie  Mais  il  avait  dune  <fp<  complices  bien 
sûrs  autour  du  roi ,  puis4|ue  le  spectre  j  comme 
ODoa  l'avons  remarque,  ne  fut  ni  ponrralvi 
le  temps,  ni  reeberché  dans  la  auile.  Lee 
cins,  nommés  p/i(/.<iiri't'»s  alors ,  firent  beaucoup 
de  dissertations  et  de  lougs  écrits  sur  les  causes 
de  la  maladie  du  roi.  Tous  lenca  vaiMMoemeots 
abonlneaient  an  poison  ou  au  aorliMse.  t  Nous 
nous  débattons  et  travaillons  pour  né;int  dit  le 
duc  de  Berri;  le  roi  n'est  ni  empoiiiunaé,  ui  en- 
•oroelé,  fors  de  mauvais  conseils;  mais  il  n'est 
pas  heure  de  parler  de  eatte  matière.  •  U  esrait 
dirOciir  (îe  peindre  la  consternation  du  peuple 
quand  cet  cvcuement  se  répandit,  et  de  rapporter 
Icsdiscours  et  les  opinions,  tant  en  France  qu'an 
dcbocs.  Clncutt  en  pariait  selon  «se  iatértia.  «  Le 
pape  de  Rome  dit  que  Dieu  lui  avait  loliu  sou 
sens,  pour  avoir  soutenu  rrt  antipape  d'Avi 


France-avaitjurcsursa  foi  qu'il  détruirait  Taiill- 
pape  de  Rome.  Il  n'eu  a  rien  fait,  dont  Dieu  est 
eonrroneé.  i  Maie  un  médecin  de  Laon ,  nommé 
Guillaume  de  Harceler,  qu'on  appela,  <l  voir 
qu'il  n'y  av^it  ri»»!!  de  surnaturel  dans  sa  maladie. 
A  force  de  muas  doux  et  de  patience  ,  il  le  guérit. 
Les  remèdes  s'administrèrent  dans  le  château  de 
Crell,  oa  en  le  condoisit.  Le  dne  d'Orléans  l'ae- 
compn<^Tia  et  resta  près  de  lui. 

Ou  cacha  le  plus  longtemps  qu'nn  pAi  cet  acci- 
dmt  II  la  reine ,  parce  qu'elle  était  près  de  lui. 

Au  moment  de  la  démence  du  roi ,  lesdncB  de 
Berri  et  de  Hourgogoe  direot  :  Nous  ferons  or- 
donner par  tout  le  conseil  de  France,  lesquels 
auront radministratkm  du  royaume,  beau  neveu 
d'Orléans,  ou  nous.  •  On  neaait  4  eeeenseil  lill 
assemblé,  ni  s  il  donna  une  décision  :  toujours 
est-il  certain  qu'ils  s'emparèrent  du  gouverne- 
ment, et  qu'ils  n'en  laissèrent  aucune  part  au 
beau  aevea  d'Orléans,  quoiqu'il  dkt  pite  de 
vingt-quatre  ans,  H»  venus  les  maîtres,  il  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  venger  de  la  nullité  oit  ils  avaient 
été  laissés,  et  des  oontradiclious  qu'ils  avaient 
épreavéet  de  la  péri  d«  ceonétoUe  el  dee  siinii* 
très. 

Le  jour  iTi^mc  i]M'il  prirent  en  main  raolorîlé, 
le  conuciabiu  viai  deuiauder  l'ordre  au  duc  do 
Beorsogne.  lllni  répondit bmlaleoent:  «  eue- 
son,  vous  n'avez  que  faire  de  vous  embesoigner 
de  l  état  du  royaume.  A  la  malheur  tant  vous  en 
£tes-vous  mêlé.  OtJ  diable  avez-vous  assemi)lé  tant 
de  Bnaiien?  Le  rai  monseigneor,  ni  bean^frèra 
de  Berri ,  ni  moi ,  n'en  pourrions  tant  retire 
ensemble.  Parif^  de  im  di  mibre ,  el  issez  de  ma 
présence,  et  faites»  que  plus  ne  vous  voie;  car,  si 
n'était  Thonaonr  do  mal ,  je  ? oai  Ma  reulre 
œil  croTW* 

Clisson  ne  répond  point ,  gagne  sa  maison ,  ne 
fait  qu'y  passer,  se  sauve  dans  le  château  de 
UontpLhéri,  qui  Ini  appartenait,  et,  inelrail 
qu'il  T  avait  ordre  de  l'investir,  se  retire  en  Bre* 
tagoe,  oïl  los  places  fortes  qu'il  y  possédait  lui 
offraieut  uu  asile.  Des  quatres  ministres  qui  goo- 
vemaient  deiyris  le  congé  donné  par  Charlea  )k 
ses  ondes»  Mootagu  se  mit  en  sûreté  à  Avignon 
avec  ses  richesses.  Le  Bè^uc  de  Vilaines,  Nuviant 
et  La  fUvière  furent  arrêtés.  Le  premier,  vieilli 
dan*  lea  emphds  mîUtaîra*  seos  plorienra  rois, 
en  considération  de  son  âge  et  de  ses  andena  aer- 
vices,  fut  rrlûrtic;  m.iis  dan^  la  crainte  d'éprou- 
ver ne  uouveaux  malheurs  sous  un  gouvernemenl 
dont  il  prévoyait  l'instalnlilé,  il  ae  relira  en  Be- 
pagno.  Noviant  et  La  Hivîère  furent  ponraniTie 
criminellement.  Ils  étaieut  fort  riches,  par  con- 
séquent très -jalousés  et  dutrgés  de  la  haine  pu- 


guon.  •  Celui  d  Aviguuu  disait  :  «  Le  lui  de  j  blique.  Go  ne  dooUH  faa  fa'ilme  duasal  périr 
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sur  l  éch&faud.  Plusteun  fois,  pendant  leur  pro- 
cès, le  peuple  se  reudil  au  lieu  ordioaira  d«  l'o&é- 
culiop;  altiré  par  Taipéraoce  du  speelade  alraoe 
qui  excite  toujours  sa  curiosilé.  Le  parlemeui 
voulait  ks  juger;  luais  la  protection  de  Jeanne, 
comtesse  de  iiuulogue,  jeune  et  belle  princesse, 
épouse  du  dne  dt  Bmi,  à  lai%Mll«  U  RivièM 
avait  procuré  ce  mariage,  lui  oltiiit  dis  délais. 
CoiuniR  la  cause  de  Novianl  était  jnitUe  a  la 
sieaue  iu  grâce  accordée  à  1  un  eutriuuii  celle  4e 
r«am.  Cepaodaal  ila  «aiayàrMl  qm  mméê  A$ 
captivité,  toujours  entre  la  vie  et  la  mort ,  et  ne 
Si)rtirei)t  de  prison  que  dépouillés  d'ntie  grande 
parue  de  leurs  bioMi  avec  défense  d  approcher 
daa  lian    la  «Mr  amit. 

Quant  à  Clisaoo ,  il  Ali  ôlé  ea  justice  avec  tout 
l'appareil  des  fon{)«'<;;  appelé  a  la  porte  de  la 
grawd'cÉMunbre ,  au  perron,  à  la  tabla  de  marbre, 
krantréa  4m  palais,  dut  laa  iwi  atcarraTooi^, 
k  aan  da  iraaoipa.  HÎr  ddfral,  il  Ait  cuadamoé  au 
baunissernrni ,  cmnrK' /ojitx  ,  mauvais,  déloyal 
envers  la  cwurooae  de  France,  à  une  amende  de 
cent  iuiUe  marcs  d  argent,  et  prive  de  son  office 
da  caaséWbla,  vtà  Ait  doMék  nilippa  d'AHoia, 
comte  d'Eu. 

La  cure  du  roi  dura  six  mots.  Hevenu  de  son 
état  couinàe  d  uu  songe,  il  fui  bien  étonne  du 
ahiiffunfliit  qn^il  fil  amour  da  lui.  il  ne  fut  pas 
difficile  de  la  lui  fnre  trouver  bon ,  Comme  il 
arriva  Loujonrs  depai<; .  ^prés  ses  rccfautes  ;  mais 
peut-être  ue  fut-il  pas  si  ats«  de  l'engager  à  pren- 
dindes  précaaliooaao  caa  do  ralour  da  la  aala- 
die.  CeUe  prévoyance  datait  rafBiger  ;  cependant 
il  s'y  r«iî!nn  ,  pI  rét;!;»  !o  !,'Onv»>n»<>»ueiil  pour  les 
temp^ou  son  alicnatiou  1  eiupcciierait  d'y  va> 
qoer.  Il  déclara  la  due  d'Orléaia,  eau  Mrê ,  ré- 
gent du  royaume ,  avec  un  conseil  compaaé  de  ses 
trois  oncles,  de  Louis  de  Bavière,  frère  de  la 
reifie,  de  trois  prélats,  de  six  nobles  et  do  trois 
elaroi.  Il  dounak  la  raîua  la  Intellade  anaanfauts 
(alofs  elle  n'avait  qu'une  flile),  et  II  anufmer 
ces  disposilious  dans  on  Ht  d<>  justice. 

liftSSJ  La  santé  du  roi ,  devenue  asses  bonne, 
lit  a^rfiur  quelque  tempe  que  ces  préeaoliotis 
seraient  iuatiiBi;  mala  un  funeste  accident  les  ren- 
dit malbeureuseinenl  imp  mkvssiiii-e?.  I.a  rrino, 
à  l'occasion  dn  mariage  d'uue  demoiselle  de 
cotir,  donna  un  grand  festin  suivi  d'un  bal  mas- 
.  qqé.Laioiy Yiatdégiriaéen«an9a,6auduiiant 
{  cinq  jeunes  seigneurs  déguim^s  coin  me  lui  et  atta- 
cûés  ensemble  par  une  diaîne  de  fer.  Leur  vêle- 
ment était  fait  de  toile  enduite  de  poix ,  sur  la- 
qualla  ou  aiult  appliqué  des  éUmpm.  La  due 
d'Orléans,  corleox  de  connaître  cei  mas^iucs, 
«npwhe  de  l'un  d'eux  un  nniiihean;  une  M'n- 
vdie  louée ,  W  r«a  prend ,  la  flamme  se  commu- 


nique. Au  milieu  d«  burlenieuts  de  ces  malbeu- 
reux,  qui  a^efTor^ent  innUlanant  da  raopN 
leur  ebalua  oui  distingue  un  cri  perçant  :  Votives 

IcToi!  Il  veuait  de  la  r*'ine .  qui  «î'évanouil.  \a 
diich(^se  de  Berri,  auprès  de  laquelle  il  se  trott- 
vait  le  couvrit  de  son  manteau.  Daa  «iaq aadi* 
vue,  (|ualra  niMiruranl  daaa  les  tourments.  Uu 
seul  rompit  la  chaîne,  courut  b  la  bouteilicrie , 
se  précipita  dans  une  cuve  pleine  <i'eau,et  Tôt 
sauvé.  La  reine,  revenue  de  sou  évanouiasement, 
trouva  auprèa  d'ailala rai  qui  la  aaaialait;  taK 
belle  l'aimait  alors. 

Le  saisissement  j^assé,  cet  accident  ue  Ql  pas 
sur  lui  la  lorle  imprcs&iou  qu  ou  avait  lieu  d'eu 
cMiudta.  Il  ii*e«t  qu'na  léger  aeoèa,  et  «i  la 
trouva  asses  promptement  rétabli  pour  le  mattl^ 
k  Abbeville,  où  les  ducs  de  Lancastre  et  de  Glo- 
casier,  ceux  de  Bcrri  et  de  bourgogne,  s'étaient 
donné  randa-inoa  pour  traiter  da  la  paix ,  qu*on 
n'avait  pu  oaMlnra  daia  lea  conférences  de  Be- 
linnhen.  Les  ondes  espérèrent  que  le  bon  étal 
dans  lequel  les  Anglais  verraient  leur  neveu  lea 
déterminerait  k  conclure  :  mais  pendant  le  oonn 
da  la  négociation  il  raloaiba  da»  sa  maladie.  On 
se  contenta  tle  prolonser  la  trêve  d'un  :tii  nprr^ 
son  expiration,  qui  devait  arriver  dans  six  mois. 
Ce  nouvel  accès  du  roi  en  dura  dix,  k  reprisée 
inégalée.  ^Badant  ces  variaiiooe  en  eut  moya» 
d'examiner  les  symptômes  des  reclxite^:.  Ellea 
s'annonriient  par  nn  aballenient  d'esprit  qui  dé- 
générait par  di'grés  en  aliénation  totale.  Alors  il 
oubliait  tout,  niait "^ull  fAt  roi, et,  partout  ék  11 
troavait  son  nom  ou  ses  ormes ,  il  les  effaçait  on 
les  arrachait  avec  une  espèce  de  rage.  La  présence 
de  la  reine  Ini  devenait  insupportable,  il  n'agréait 
dea  aoiM  que  de  la  dnebeaee  d'Orléans,  sa  bello- 
sœnr.  Le  médecin  de  Laou  n'existait  plus.  Dans 
l'embarras  dti  choix .  on  admettait  (m^t  eot  qui 
promettaient  du  soulagement,  cliailatans,  empi- 
riques ;  on  no  dédaignait  même  pas  les  opcratîoof 
magiques  des  jorclers.  Par  contraste  do  la  snper- 
stilion,  l'»'^  f'r'ri^f"^  ('taient  remplies  dtî  |>eupleqiA 
denianduilavec  ferveur  la  guérisou  du  monarque, 
si  importante  k  tona  lea  Prançaia.  En  efbl,  let 
crisee  alternatives  da  Ibiiool  da  boa  aone  faisateni 

craindre  dnns  le  rrnnvernement  line  OSCillatiOU 
perpétuelle  ,  perrae  des  troubles  les  plus  dange- 
reux. Pour  faire  diversion  ^  la  sombre  mélancdle 
du  roi,  on  hifenta  ta  jendoeartes,  dont  ka  ignroa 
retracent  encore  l'habillement  dn  temps. 

f  1*01]  Malgré  l'état  pénible  dn  chef ,  qai  m- 
flnait  nécessairement  sur  les  membres^  le  royaume 
aurait  été  tranquille  sans  les  eonleslatkms  que  lo 
schisme  y  élevait.  Cbacnn  des  papes  faisait  tous 
sf**  ff forts  pour  pjîiner  dfs  p.irtisans.  Pou  «;'en  était 
fallu  que  leurs  préieolioM  n'eussent  fait  rompre 
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k»  ooaférencM  d«  fialu^boo  et  d'AbbeviUe.  Lec 
Anglais  •&  lai  Fnaflit  niTtient  des  obédieooM 
•pfÎMéw,  «I  chacun  des  dMis  pipes  iuMluI  |Mmr 

que  chaque  Dation  abjurât  celle  de  son  rival  et  so 
réuuU  à  la  sienne.  Les  Anglais  congédièrent  brus» 
quemenl  les  légats  de  Clément  ;  les  Français  re- 
ewaicttt  froidemeat  lesscUkîlaliaMde  Bonihca, 
successeur  (l'Urbala.  Los  deox  pCiDtires  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  à  faire  des  incursions  sur  ie 
territoire  I  un  de  l'autre.  Elles  eurent  en  France 
piques  tmwU  pow  le  ptpc  de  llMie.  Les  dinr- 
traos,  ayani  besoin  de  fîwlqttes  ptivWges  pour 
leur  ordre,  et  persuadés  apparemment  que  ceox 
de  Aome  vaudraient  nùeuji  que  ceux  d'Avignon, 
anfnrèraaldiiil^  Isaneniirèreslas  demnider. 
Booirace  les  sejcUla  Tolonlters,  et  charfeade 
plus,  clandestinement,  les  députés  d'une  lettre 
(^.ie  roi  de  France,  qu'ils  promirent  de  remet- 
tMM  maaiMiprc.  Ils  y  réussirent.  Charles  fut 
loocM  des  «M  4ïik  Msail  InllMiMiD  de  se  pr*. 
1er  k  tout  pour  finir  le  scliisme.  Le  rni  fit  commu- 
niquer cette  lettre  à  ruoiversito,  et  lui  ordonna 
de  donner  son  avis.  Les  opinions  se  réduisirent 
k  iNis  :  k  cenion  vokmtaife  de  deni  papes,  nn 
compromis  entre  1<>s  mains  d'arbitres  qui  trail»- 
Taientles  deux  droits,  ou  la  décision  d'un  con- 
cile général.  Nicolas  de  Clémeugis,  célèbre  doc- 
lav  en  Uiéelopp,  rmÊnà  celle  dfcWon  doue 
«i  dcrii  latin  fi»rt  prolixe ,  que  le  roi  fit  tradoire 
ea  franvais.  Il  contenait  de  plus  une  déclama- 
tion  des  plus  virulentes  contre  les  désordres  du 
deigé  en  général ,  et  en  partlcuEer  coulnles  ti- 
eesde  la  cour  d'Avignon.  Le  pape  ClëaMi  en  fUt 
ontrë.  Coix'ndant,  malgré  Tompressement  que 
marquait  le  roi  pour  terminer  cette  affaire ,  le 
CWdiJMl  ds  Lune,  légal d*Avignon ,  obtint  des 
ddiiii.  L'miversilé,  indignée,  fit  de  vives  remon- 
lrnnc<>s.  Plusieurs  doctoiirs  formèrent  leurs  écoles 
et  cessèrent  leurs  leçons  ;  mais  leur  fàdierie  n'eut 
peodesttilewj^'i-'  !  •  •  *  :  ?  »Mii-'-fi.> 

Lb  guerre  dé  rdgiw  iinit  fil  liilr  te«t  ^wn 

coup  si  les  canlinanx  d'Arifoion  n'avaient  pas  été 
intéressés  à  la  perpétuer.  Clément  VII  mourut. 
Le  roi  envoya  sur-le-champ  deux  seigneurs  de  sa 
cov  dMmét  de  Mre  fUiMoif  h  réieeliou.  Quoi- 
qu'ils  fissent  la  plus  grande  diligence,  s' étant 
même  fait  précéder  par  uu  courrier,  Hs  trouvè- 
rent le  trône  pontifical  rempli.  Les  cardinaux 
•nlMl  did  Hm  de  Uoe,  qui  prit  le  aoa  de 
BMdl  un.  Us  erumit  se  mettre  li  l'abri  du  re- 
proche que  leur  précipitation  méritait,  en  dres- 
sant, avant  l'élection,  nn  acte  portant  que  celui 
d'entre  eux  sur  lequel  le  eboix  tomberait  reuon- 
eerait  a  sa  dignité,  si  le  sacré  collège  jugeait  celte 
abnégation  nécessaire  :  précaution  illusoire  s'ils 
eouMÉmient  le  csnnlèffe  de  Pierre  de  Lune^  lej 
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plus  obstiné  des  bomaaèe.  |,e  nialhenr  d  avoir 
manque  la  paix  de  l'église  fut  oompemu  par  une 
trêve  de  qHtte  IM  eoMlue  eMte  le  PMmb  cl 
lAnglfterro 

On  peut  mettre  aussi  entre  les  événements  qui 
eenaolàrQnt  alors  la  France  la  réconciliation  de 
Moattot  et  deCiHH,  ^  a'dloitpwiwMfMienio 
à  la  tranquillité  du  royaume.  La  double  pa«i(Hi 
qui  animait  ces  deux  hommes,  l'une  d'achever  la 
perle  de  celui  qu'il  avait  voulu  deux  fois  assassi- 
■er,  realM  de  se  venger,  eolreloneit  une  guerre 
opiniâtre  en  Bretagne.  Clhidu,  reliré  après  si 
disgrâce  dans  ses  domaines,  avait  trouvé  des  nmîs' 
dout  1  appui  le  mettait  en  état  nou  seulement  de 
résilier  aidw,  ■leit  cMorede  roiliywt.  Lii« 
tmenlioft  de  leurs  partisans- mpeeÎM»  «VM 
quelquefois  procuré  entre  le  seigneur  et  lo  vasça! 
des  accommodements  que  ranimosilé  réciproque 
rompait  à  la  preoyère  eeeislen.  Us  oadeo  et  li 
frère  du  roi ,  entre  lesquelj»  la  ri?alllé  du  gouver- 
nement et  d'autres  jalousies  commençaient  | 
éclater,  fournisnient  aux  deux  Bretons  des 
ceme  d'heMnet  d*iHMl  s  UeducsdeBerriel 
de  BearfCgne  )i  Mealtot,  lu  dM  d^OrMtus  k 
Clisson. 

Au  moment  où  les  deux  ennemis  se  faisaient  la 
guerre  aveeleplus  d'acharnement,  que  le  duo 
vcMùt  de  prsHlre  et  raser  me  torlsreise  de  eoa- 
vassal,  nomméttla  Roclie-de-Rein ,  que  le  vassal 
veuail  de  brûler  Sainl-Brieux,  cl  d'emporter  la 
vaisselle  d  or  et  d  argent  du  duc,  Clissou  reçoit 
de  Henforl  un  lettre  pur  lequelle  11  leptMtde 
se  rendre  iaeesnmoient  auprès  de  lui  k  Vannes, 
pour  terminer  'a  l'amiaMc  leura  différends.  La 
lettre  était  pleine  d  estime  et  d'aifection.  Le  due 
rappelait  b  CHmea  leur  eueisuue  amitié,  et  se 
montrait  très-empressé  de  la  reooweler.  Le  la.<iN- 
tude  (les  combats  et  d'une  no  sans  cesse  troublée 
par  les  inquiétudes  peut  bien  avoir  causé  h  dé^ 
■MdiesMNolu  deMeutftrl;  mais  elle  peut  aussi 
être  raflîBld'n  natiraent  noble  et  généreux,  qui, 
dans  une  ame  grande,  triomphe  tôt  on  tard  de 
l'impétuosité  de  la  passion.  Deux  fois  attaqué  en 
trahison ,  CKaaon  délibéra,  bésita  et  demanda  en- 
tapouruiigo  le  fb  M  de  aou  seIgMw.  w  Fur- 
ies ,  dit  leducà  ceux  qu'il  chargeait  de  la  conduite 
tle  son  (ils ,  partPï ,  mener  mon  fils  au  ch&tel  Jos- 
selin,  elm'emmepex  messire  Olivier  de  Clisson, 
etr  jemevenUloaeMrdMrevec  lut.  » 

CHhob  reçoit  avec  attendrissement  le  jeune 
prince,  le  ramène  srvee  lui  et  le  présente^  son  père, 
qui.  de  son  côté,  admire  la  grandeur  d'flme  et  la 
cMdaaceMrQlque  d'un  advenelre  trop  longteropt 
méconnu.  Ces  hommes,  si  longtemps  ennemis,  se 
considèrent  on  instant ,  et  se  préciprlent  dans  les 
bres  l'un  de  l'autre.  Dans  ce  moment  il  s'y  eut 
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plus  ni  htîne  ni  fltsMnnilation.  Poar  être  plus  li-  i 
brcs,  a  l'aini  dt»  iiapoi  tuns,  ils  se  reltrèrciu  dam 
ma.  fUMMOy  el  «  dm  h«aKt  d^eiitnlieo  il»  ré- 
0knoi  dm  difTérands  que  dei  ncgociations  plu- 
sieurs fols  recommencées  par  des  seigneurs  el  des 
^élaU  dislîQ^ués,  par  les  priocei;  roâme  ei  par  le 
feideFiUM,  lolarveniieommeseigneurflazeraiD, 
B*«Taienl  pu  terminer. 

La  précipitation  descardimtTT  i'Avi^^non  avnil 
fait  manquer  1  occasion  d'étciudrc  le  schisme;  oa 
crut  60  trouver  encore  le  mo}ea  dans  hoQfldHioii 
aÛM  ]i  rëtoctioo  de  BaiMltdeMdéaiettrd  si  la<w- 
iion  était  jiiiïi'o  nécos'iairo.  On  résolut  de  Irriter 
cet  rx(>é(lioiit .  Le  roi  envoya  uu  cciebre  docteur, 
numiuù  Fierre  d  Ailly,  le  négocier;  mais  il  trouva 
■a ImmiM qui,  au  lieu  de  cnférar  •motal de 
koone  jSoi, ne  travailla  qi*3i  le  séduire,  pour  élu- 
der une  réponse.  Sur  le  rapport  de  d'Aîlly,  ï  son 
vetour,  ouGouvlut  de  tenir  un  concile  national.  Il 
fai  aaaeailild  k  Piris,  composé  des  petrisrelict 
é'Aksandrie  et  de Idnmleoi,  de  sept  archevêques, 
quarante  évêqucs,  d'une  multitude  d'abbés  et 
de  docteur»,  de  six  conseillers  du  parlement  et  de 
troirafoctts.  Les  epiniem  ae  tarent  point  perta- 
gëes.  Tous  les  siiffi  airps     réunirent  pour  la  voie 
de  h  cession.  Les  légats  de  Renoit,  (|ui  ét.iioni  h 
Paris,  obtinrent  qu'on  ne  prendrait  pas  un  parti 
ddinitir  avant  que  de  l'avoir  instruit  de  la  déci- 
iloii.  Les  duc»  de  Berri ,  de  Bourgogne  el  d*Or> 
leans ,  accomp,it;iiés  d'iino  conr  iromhrensr  ,  •■'^ 
chargeront  d  aller  la  porter  cui-înêmes à  Avignon, 
lis  crurent  que  la  iioleanilé  de  la  dédaraticAi 
■ballnit  le  pontire;  Bals  il  n*T  eut  pas  d'échappa- 
toires, d'ambifîuités,  de  subterfus'"^.  sur  lesquels 
il  ne  se  repliât  pour  éviter  de  donner  une  réponse 
décisive.  Fatigués  de  ses  tergiversations ,  les  prin- 
ces s'adrcastrest  au  sacré  colWge,  et  obtinrent 
qu'il  déclarerait  que  le  cas  prévu  pour  la  cession 
était  anivé,  et  que  le  bien  de  l'église  exigeant  que 
Beuoit  se  démit,  comme  il  s'y  était  engagé.  Mais 
il  prëteodit  que  la  ddcisioit  des  eardinanx  était 
mal  fondée,  parce  qu'il  avait  un  autre  moyen  de 
procurer  la  pal\  de  réalise ,  indiqué  même  par  le 
concile  de  Paris  :  savoir,  non  pas  l'abdication  de 
Inisonl ,  mais  des  deoi  papes ,  et  qu'il  fallait  pour 
cela  qu'ils  s'abouchassent.  C'était  se  procurer  un 
délai  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin  ;  et  la  ma- 
ladie du  roi,  dont  les  attaques  revinrent  Jusqu'à 
sept  fois  daos  eette  année ,  empêcha  que  Tafraire 
ne  fût  suivie.  Dans  ce  temps,  la  reine  objet  de  la 
tendresse  de  &on  époax  dans  ses  moments  lucides, 
et  de  sa  haine  dans  ceux  de  sa.  noire  mélancolie , 
iaa  son  e^r  k  riidtel  Saint-Paul,  pendant  qu'il 
continua  d'habiter  le  Louvre. 

Le  hanniçHfment  fies  juifs,   commun  sous  les 
lèfiMMprecedeotfi,  te  renouvela  sous  celui-ci,  et  a 


^té  le  dernier.  On  leur  reprochait  le  grief  ordi- 
naire, l'usure.  A  la  vériu-,  ils  la  portaient  a  l'ex- 
cès. On  leur  imputa  aussi,  mais  sans  preovesUeu 
claires,  d'avoir  massacré  uu  de  leurs  rabliins, 
parce  qu'il  s'était  fait  chrétien.  Sept  des  plus  ri- 
ches d'entre  eux  furcul  accusé  de  travailler  'a 
fairo  de»  proadlftes.  Le  prévAt  de  ftris  tes  eon* 
damna  au  feu  ;  car,  disait-il ,  si  les  destractenrs 
des  édifices  saerés  méritent  la  mort  comme  sacri- 
lèges, à  plus  forte  raison  doivent  être  punis  dn 
supplice  le  plus  rigoureux  les  destructeur»  <ks 
temples  vivants  du  seigneur  et  les  empoisonneurs 
des  âmes.  Le  parlement  infirma  la  sentence  et  1.^ 
commua  en  la  peine  de  subir  une  fustigation  pu- 
blique trais   mandies  «ousécntifs.  Ils  en  sooflki- 
vent  deui  et  se  rédimërent  de  la  troisième  par 
arcenl.  Ce  bannissement  n'a  été  révoque  que  par 
les  lois  d'égalité  de  la  dernière  rcvoluliou  ;  niais, 
quoique  la  uation  n'ait  point  été  réintégrée  ju&- 
que-l^  dan»  h  participation  des  droite  dvib,  les 
juifs  néanmoins ,  sous  le  voile  d'une  tolérance 
tacite,  ont  pullulé  en  France,  surtout  dans  les 
temps  de  troubles,  el  aussi  ationdammeat  qu'ik 
auraient  fait  s*ils  avaient  été  rappelés  l^o* 
mont . 

I  1  r>'J5l  A  force  de  trêves ,  les  Franchi';  I  'î^  An- 
glais parvinrent  à  eu  faire  une  de  Mugi-iiuit  ans. 
Elle  fut  ooodoelirooeasion  du  mariage  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  avec  Isabelle,  Mlle  aînée 
de  France  ,  âgée  de  six  ans.  f  es  ambassadeurs  qui 
viiirt'ul  le  traiter  a  Paris  avaient  une  suite  de  deux 
ceuU  personnes.  La  France  les  dérrafa ,  ainal  <pH 
ceux  qui  se  rendirent  a  la  célébration  du  ma- 
riace  Use  fit  dans  la  Sainte-Chapelle.  La  dot  qoe 
les  Auglais  avaient  commission  de  demander  de 
deux  millions,  et  qu'il» rabattirent iiqnlnieoenl 
mille  livres,  fut  réduite  en  déltnitivea  un  million. 
Ils  obtinrent  la  crrHC'^  de  Pieri  i'  1''  Craon  :  on  ne 
sait  pur  quel  moLii  ils  la  demaudercot.  L'assassin 
de  Clisson  reparut  k  la  cour,  mais  peu  comidëfé. 
Ou  Ibroé,  ou  volonuireamit,  en  témoignage  de 

son  repentir,  il  fit  élever  une  croix  de  pierre  dé- 
corée de  ses  armes  près  du  gibet  de  JdODliaucou,  où 
son  efOgie  avait  été  atUcbée.  Il  obtint  aussi  qu  il 
serait  accordé  des  confesseurs  auft  oriminels  qu 
l'on  menait  ansupplice.  ^=?e^  hiensconîisqtiésne  loi 
furent  pis  rendus,  el  il  resta,  pour  aiusi  dire> 
sous  i  auaibème  de  l'ignomiaie,  et  oiAfiédadiM 
de  Bretagne,  qui,  oUigé  do  qnillor  qoalqiioa 
mois  son  duché  pour  un  voyage  de  convenance 
on  Angleterre,  confiai  ^a  femme  et  ses  eutaulsala 
garde  de  CUssoq  ,  qu  il  avait  bai ,  mais  toujoun 
estimé. 

|I396]  Moyennant  cette  trêve  de  vingt-luiit  ans 
la  France  se  trouva  et  se  crut  pour  lougleiiij^ 
I  exempte  de  guerre  ualiouaie;  mais  elle  n'smpc- 
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dia  pas  b«àtacoi]p  de  Français  d'aller  la  ebercber 
ailleurs.  L'Italie  l«or  offrit  encora  une  arène  où 

t^exer^  tear  génie  guerrier.  Galéas  Visconti ,  duc 
de  Milan,  père  de  la  duchesse  d'Orléans,  moles- 
tait toujours  les  Génois;  et  toi^ours  leur  argent 
et  une  bonne  solde  hnr  ttUnlent  des  draraliers 
feançab  pour  lis  proléger.  ITaleotioe,  «bagrioe 
de  CCS  obstacles  opposés  au  projet  de  son  père, 
tâchait,  comme  elle  avait  déjà  fait,  de  détourner 
ces  impatients  guerriers.  Mais  comme  le  eooseil 
do  Franco,  en  aouffraint  le  panagede  oea «eooors 
aux  Génois,  avait  dos  vues  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  pénétrer  par  la  duchesse,  on  la  força  do 
quitter  la  cour,  où  sa  surveillance  était  dange- 
reuse. Son  dignement  permit  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  li^ailé  par  lefinel  les  Géuois  se 
lirrèrent  a  la  France  plutôt  que  de  tomber  sous 
le  Jougdcs  Vbcoiili.  Galéas,  Ircs-fâché  de  voir  sou 
uàtllko  trompée ,  envoya  défier,  pour  rtlTront 
Ikit  k  st  fille,  les  seigneurs  quMI  savait  Ini  avoir 
(Sté  contraires,  et  1c  roi  lui*raâme;  mais  on  ne 
tint  compte  de  cette  bravade. 

On'  a  aosd  donné  nn  antre  motif  deFéloigne- 
^ent  de  Valenline,  qui  pouvait  être  le  véritable, 
et  raffniîN"  de  Gènes  seulement  le  prétexte  :  c'est 
la  jalousie  de  la  reine ,  piqaée  de  la  préférence 
âCMirdUSo  ptf  son  éponz ,  pendant  sa  maladie ,  anx 
soins  de  sa  belle-sœur.  La  malignité,  implantée 
(laiis  hs  cours,  donnait  même  pour  cause  h  celte 
préféreoce  des  complaisances  familières  qui  pou- 
vaient porter  ombrage  k  Tépmise.  Isabelle  se  flatta 
pentoétreqne  rabseooe  disant  oublier  la  duchesse, 
elle  se  rétablirait  dnn-^  droits  pendant  les  ac- 
cès de  son  mari,comiuc  elle  en  jouissait  en  sauté  : 
mais  c'était  en  vain  qu'on  aurait  espéré  des  af- 
fections constantes  dans  un  homme  ta  fréquem- 
ment  aliéné.  Quelquefois  il  cnnsorvait  dans  son 
Ijoii  sens  les  seiitimeois  qu'on  lui  avait  inspin^ 
peiitlaul  rechutes  ;  quelquefois  aussi  il  en  chuu- 
geait  H  en  prenail  de  tant  opposés.  De  A  les  trou- 
bles qui  ont  agité  le  règne  de  cet  inrortuué  mo- 
narque. Galéas  avait  constitué  en  mariage  h  sa 
fille,  comme  partie  de  sa  dol ,  le  comté  d'Asli , 
mab  il  le  ratenalt.  L'injustice  du  père  infloa  sor 
le  bonheur  de  sa  fille.  Cette  raison  d'intérêt  mit 
du  froid  cotre  je'v  dcux  époux.  La  malignité  joua 
encore  ici  sou  rôle.  Elle  débita  que  le  duc  d'Or- 
léans avait  TO  arec  plaisir  s'^Hoigiier  son  épouse , 
parce  qu'elle  le  gênait  dansiai  fréquentes  entrc- 
▼nes  avec  la  reine.  Les  troupes  envoyées  en  Italie 
pour  s'assurer  de  Gênes  mirent  aussi  le  gendre  de 
Calées  en  possession  du  comté  d'Asti. 

Cette  guerre  n'était  pas  assez  considérable  pour 
occuper  les  chevaliers  franrais  et  If-  r'riip,}chcr  de 
prendre  part  à  une  expédition  contre  lesTurcs,  qui 

ëlail  une  vraie  crtiaade  MBS  «n  avoir  la  nooL  Les 
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dispositions  s'en  firent  dans  une  entrevue  à  Guines 
entre  Riehard  H  et  Charles  VI ,  qui  mena  Isabelle 
sa  flile ,  'a  son  époux.  Les  deux  cours  f  assistèrent, 

et  firent  assaut  de  luxe  cl  de  magiiificence.  Baja- 
zet,  empereur  de  Constanlinopie,  envahi&sait  la 
Hongrie.  Sigisroond,  roi  de  ce  pays,  envoya  do 
tous  côtés  demander  des  secours.  La  réunion  d*ane 
grande  multitude  de  nobles  'a  Guines  fut  une  rir< 
constance  favorable  au  désir  des  Uun^rois.  lis 
s^offrireot  pour  celte  expédition,  et  le  duc  de 
Bourgogne  proposa  lean ,  son  Ils  aîné,  oomle  dn 
Nevers,  pour  les  commander. 

Ce  prince  écrivit  au  comte  d'Osiervant,  sou 
beau-frère,  une  lelire  qui  l  iuvilail  à  se  joindre 
au  corps  de  noblesse  qui  devait  raooompagner. 
Albert  de  Bavière,  père  do  comte,  le  voyant 
presque  disposé  à  se  laisser  entraîner,  lui  dit  : 
t  Guitiaume,  puisque  lu  as  la  volonté  d'aller  en 
Torquîe  et  en  Bongrio,  contre  gensqoi jamais  no 
nous  forOrent,  nul  titre  de  raison  ta  n'as  que 
pour  la  vaine  gloire  de  ce  monilo.  î  nissc  Jean  do 
Bourgogne  et  nos  voisins  de  t  l  ancc  iaire  leur  en- 
treprise, et  fais  la  tienne.  Va  plutôt  en  Frise,  «I 
conquiers  notre  héritage.  • 

Le  comte  de  Nevers  partit  avec  dix  itilllc  hom- 
mes d'armes  et  plus  de  deux  mille  cbeyalier.^  et 
écuyers.  Us  furent  joints ,  en  entrant  en  Bongrie, 
par  les  troupes  du  royaume  :  tous  réunis,  ils  Car* 
matent  une  armée  de  plus  de  mil  mil!r  liorame*. 
Rieu  ne  rési^ite  'a  leurs  preiuiei  s  efloi  U  \  ils  re- 
prennent, la  plupart  d'assaut,  les  villes  dont  les 
Turcs  s'étaient  emparés,  et  mettent  le  siège  de- 
vant Nicopolis,  forteresse  do  Bulgai  ie.  Bajazet  se 
présente  pour  la  délivrer.  Ivres,  pour  ainsi  dire, 
de  la  victoire,  les  Français  se  précipitent  avec 
leur  impétnostlé  wdinaire  sur  les  lialaillons  expo- 
sés'a  leur  choc ,  s'y  enfoncent ,  sans  s'embarrasser 
«î'ils  sont  suivis  et  soutenus  par  Sigisroond  ,  et  se 
faisant  mcuie  un  point  d'huuueur  de  ne  le  })as 
attendre.  Le  Turc  avait  rangé  son  armée  en  crois» 
saut.  Quand  il  voitces  escadrons  avancés  dans^ou 
centre ,  il  replie  les  deux  cornes  cl  les  rpnferme. 
Les  Uougroiâ,  qui  veuicul  suivre  les  trauvais, 
sont  repousaés  et  nus  en  fuite.  Ce  ne  fut  plus  un 
combat  dans  oe  centre,  mais  un  massacre.  Plus 
des  trois  quarts  de  celte  noblesse  imprudente  pé- 
rirent sur  le  champ  de  bataille.  De  ceux  qui  se 
rendirent ,  Bajazet  ne  conserva  que  huit  prison- 
niers, dont  il  espérait  une  forte  rançon,  entro 
autres  le  comte  de  Nevers  cl  Pbilipiic  d'Artois, 
comte  d'Eu,  conuoUble  de  Frauce,  lu  cause  de 
tout  ce  désastre,  par  le  même  genre  de  témérité 
et  d'obstination  qui  avaient  déj'a  été  si  funestes  ^ 
son  trisaïeul  et  'a  la  France  ,  a  la  journée  de  U 
Massourc.  On  Uii  que  Bajazet,  voyant  au  comte 
de  Noven  quelque  chose  de  siiJstre  dans  la  phj. 
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donomie,  T^pargna,  jugeant  'lue  sa  vie  serait 
funeste  aai  cbréUeos  ;  pronostic  suu^  di»ulti  ima- 
après  rérénemenl.  Aui  sommes  immeuM 
don  n  dès  pour  la  raocoQ des  prisonniers  on  njou  la ,  en 
prc%pnt,  dos  tapissf'rics  de  la  luanu&icturp  d'Ar- 
ras  et  des  toiles  de  celle  de  Reims.  On  cboisii  cts 
sortes  d^onrragcs  de  préférence  aux  étolTes  de  «oie 
et  aux  tissus  d'or  et  d*argent,  dans  la  fabrication 
desquels  nous  n'aurions  pu  soutenir  la  compani- 
sonavec  les  manufaclures  d'Alexandrie,  du  Caire 
et  de  DaiiMS. 

Dans  l'entrevue  de  Guincs ,  il  avait  ëtéquestîon 
du  sdiisme.  Les  douï  roîs  ^'laifnt  convenus  d'en- 
Toyer  à  Avignon  et  à  Hoinf  solliciter  les  deux  pa- 
pes de  donner  la  paix  a  Téglise ,  de  quelque  nia- 
Bière  que  ce  fût.  Benoît  refusa  de  recevoir  les 
député  anglais.  Bouifacè  di  clara  aux  Fi  aiiv  iis 
qu'il  se  croyait  vrai  pape,  et  que  jamais  il  ne  re- 
jioiiccrait  k  celte  dignité.  L'univenîté  de  Paris, 
foslraite  de  ces  dispositions,  exborta  Charles  TI 

soustraire  le  royaume  b  Tune  et  'a  l'autre  obé- 
dience, le  seul  moyen,  disait-elle,  de  vaincre 
Tobstination  des  deux  couipétilcurs. 

{U971  Mais  rétat  du  roi,  qui  empirait  tou- 
jours, ne  permellait  pas  dt' pren-lrc  des  résolu- 
tions fixes  dans  les  affaires  les  plus  iinporlanlos. 
Ses  rechutes  devenaient  si  fréqueules,  qu  on  pou- 
vait dlrtque  la  démence  était  son  élat  liabituel. 
Quand  11  en  «entait  les  approches,  il  avait  soin  de 
recommander  qu'on  ne  laissât  auprès  de  lui  au- 
cun instrument  dont  il  pût  frapper.  •  J'aiiue 
mieux  mourir,  disail-il,  que  de  iUre  du  mal  I 
quelqu'un.  Hélas I  ajoutait  le  malheureux  prince, 
si  (|ue1qiips-«ns  de  la  compagnie  sont  coupables 
de  mes  souffrances,  je  les  conjure ,  au  nom  de 
J.-C. ,  de  ne  me  pu  loarmenter  darantage.  Que 
Je  ne  languisse  plus,  et  qu'ils  achèvent  bientôt  de 
me  faire  mourir.  »  Ces  paroles  font  voir  qu'il  se 
croyait  ensorcelé.  Elles  furent  dites  peut-être  à 
l'occasion  des  tourments  que  Ini  flrent  souffrir 
deux  moines  empiriques  auxquels  ou  eut  l'im- 
prudence de  rahaiulonncr.  Us  lui  donnèrent  dos 
breuvages  désagréables,  lui  flrent  «i  la  tête  des 
scariCcatioDs  douloureuses,  et  le  fatiguèrent  d'o- 
péraâons  manques  qui  n'opérèrent  pas  mieux. 
On  le  laissa  six  mois  entre  leurs  mains,  terme 
apparemincnl  qu'ils  avaient  mis  Usa  guérison  ,  a 
laquelle  on  croit  qu'ils  s'étaient  engagés  sous 
peine  de  mort.  Us  ftorent  en  effet  ponis  du  dernier 
supplice,  mais  moins  peut-être  h  raison  de  leur 
imposture  que  pour  leur  conduite  licencieuse  pen- 
dant le  cours  de  leurs  traitements,  €l  suriuui 
pour  les  imputations  de  nialéllee  aussi  ridicules 
qn^lmprudentes  auxquelles  ils  se  livrèrent,  et 
dans  lesquelles  ils  impliquèrent  le  duc  d'Orléans 
lui-mAme^  Isabelle  commençait  k  craindre  la  con- 


|>a[mie  <1p  son  époux  dans  ses  accès.  Qirand,  dans 
sou  étal  de  Ueacsic,  il  semblait  la  désirer,  on  la 
remplaçait  par  une  jeime  Glle ,  nommée  Odelleda 
Champsdivers,  qu'on  appela  la  petite  reine,  c% 
dont  la  (loticciir  et  la  complaisance  gagnaient  sur 
lui  ce  qu  on  u  eût  pu  en  obtenir  autrement  qua 
par  la  force.  Le  royaume  d'ailleurs  était  goofemé 
avec  asseï  de  tranquillité ,  et  en  parfait  concert, 
par  la  reine  et  le  duc  d'Orléans.  Mais  Isabelle  lî^ 
k  un  mari  frénétique,  cl  le  duc  à  une  épouse 
absente,  il  ne  se  pouviàtqve  les  fréquentes «ntr»> 
vues  qu'exigeaient  les  affaires  ne  Hment  naitm  dai 
soupçons,  et  que  les  cointi'^^îi'^  qui  ne  purent 
avoir  part  à  l'autorité,  n  cmpoi&ouoas&eul  celle 
bonne  intelligence,  afin  de  les  décréditer  dans 
l'esprit  du  peuple,  et  de  faire  naître  des  tcwildss 
dont  ils  proUteraicnt. 

[1598]  Le  sdiisnio  était  toujours  un  objet  d'in- 
quiétude poui  le  conseil  do  rt^cncc.  La  France 
envofa  k  tous  tes  souverains  des  né^wialenrs,  la 
plupart  prélats,  chargés  d'engager  chacun  leur 
papeà  se  démettre.  L'empereur  répondit  r  «Quand 
le  roi  de  Franceaurasoumislesien,je  souuieilral 
le  mien.  »  Celte  «ondUinn  était  commode  poor 
les  deux  rivaux,  qu'elle  autorisait  a  refuser  cha> 
cuu  la  primauté  dans  la  décision.  Comme  rien  ne 
Unissait,  on  convoqua  une  assemblée  a  Paris.  La 
patriache  d'Alexandrie,  sept  archevêques,  Iront» 
deuxévèques,  des  députés  des  universités  de  Pai» 
ris,  Orléans,  Angers.  Montpellier, Toulouse,  beau- 
coup d'abbés  et  de  clercs  do  lous  les  rangs  s'v  reu 
dirent.  Le  roi  de  Na? arre ,  le  due  de  Bourbon,  io 
comte  deNevers,  lecbancelier,  plusieurs  seigneurs 
et  gens  du  conseil  y  assistaient.  Comme  le  roi  était 
malade,  le  duc  de  Berri,  de  Bourgogne  et  d'Or 
léans  {H^idàrent.  Sur  trois  cents  penonnesi 
trente-ciuq  aettlemeat  s'opposèrent  à  la  seusino' 
tion  d'obéissance  au  pape  Benoit  X!!l.  Tonsl(»s  au 
très  adhéreront  'a  cette  résolution ,  eu  vertu  de  la 
quelle  il  fut  défendu  d'obtempérer  à  ses  ordres  et 
de  rien  parw  h  ses  Ciileetenn.  Il  fnt  aivèté» 
en  eonséquenrc  qu'il  serait  pourvu  ^  l'avenir  aux 
bénétices  électifs  par  élection,  et  aux autres  par 
k  coUalion  dus  évèques. 

On  envofa  signiller  cette  décision  k  BeiMll;  il 
répomlil  ;  «  Mes  frères  les  cardinaux  m'ont  promu 
'a  celle  ilignité.  Pape  je  me  suis  cru ,  et  pape 
je  demeurerai  tant  que  je  vivrai.  •  Mais  ses  pro* 
près  cardinaux,  1o  trouvant  décidé  coolre  toatas 
les  remontrances ,  FalMndnnnèreot,  et  se  retirè- 
rpnla  Villeneuve,  petite  ville  du  voisinage  d  Avi- 
gnon. Des  troupes  françaises oonniaodées  par  Bou-  <^ 
cieaut  rinveslirent  :  mût  il  no  soolfrit  pas  bewH 
coup  du  Uoeon,  ptroe  qne,  si  les  ducs  do  Boni 
cl  de  Rourj'Ojn'e  le  poursiiivaioot  ouvertement 
en  ejiécution  de  la  décision  de  l'assemblée  de 
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Htkf  Im  due  d^ilSuM  le  protef;«all  McrftKnwt. 
°8fe  ifualitf  d«  régent  lui  donnait  sur  ses  deux 

onHcs  lin  nvfintîicr*'  qu'il  ne  sivait  pas  toujours 
modérer.  Eu  vuici  un  exemple  :  •  Un  Jean  de 
•  B»t  hem  dere ,  dit  tt  ckABiqne ,  ncgr<man- 
et  invocateur dméiÊMet  •  w donnait  poor 
ffnrcier  et  emplovnil  î^pparcmincn!  ?rs  ]>rf»sti?es 
avec  assez  d'adresse  pour  faceiner  les  yeux,  et 
Mre  paraître  l«  ditUfl,  ptÈt^a»  k  chroDique 
*|Mrte  qn*!/  /Utotl  hkn  am  devoir.  Il  se  permet- 
tait asstz  pii1)li<{iiemeot  ses  conjuratioos  et  autres 
opératioiis  magiques,  parce  qu'Use  croyait  en 
sÂretc  sous  la  sauvej||arde  du  due  de  Bourgogne  ; 
mi»  le  due  d^Ortéam,  mm  éf/Kô  pour  eette  pro- 
tection ,  fit  prendîi^ .  ron  lninner  et  brûler  le  né- 
§romancitn .  L'oncle  crut  que  c'était  poui  le  bra- 
ver que  son  neveu  a  voit  ordonné  les  procédures 
eti'esécalien;  de  Hi  rintontim  de  se  eentrtrfer, 
pendant  qu'il  aurait  fallu  dès-lors  la  plus  grande 
onion  dans  le  conseil  pour  faire  towrncf  an  profit 
de  la  France  les  événeroeots  qui  se  préparaient  en 
An^derre. 

[1599]  Richard  11,  fils  du  prince  Noir,  placé 

enfant  sur  le  trône ,  s'en  montra  indigne  quand  if 
parvint  k  ràgc  de  gouverner,  on  du  moins  ne  s  en 


digne  qn'nn  ieol  jour,  celui  où ,  âgé 
éi  Mise  ans  seuleomt,  â  se  \HnU\  au-devant 
d*ane  iTittltiMi ':<iiilevce,  qui  déjà  liandail  les 
arcs  pour  venger  son  l'hef  Wat  Tyler,  que  le  maire 
de  Londres,  choqué  d*oiie  tosolenoefo'il  eortaJt 
dnaepennelire envers  le  roi,  venait  de  tnersor 
la  place.  «  Mes  amis,  s'écria-l-il  en  s'arançanl 
vers  eux,  prétendez-vous  doue  tuer  votre  roi? 
Cesses  de  vons  affliger  de  la  perle  de  votre  chef. 
C'est  inei  qni  serti  votre  gAÀsl.  Svlves^moi ,  et 
vous  aurez  satisfaction  de  tous  vos  désirs.  •  Mais 
il  ne  soutint  pas  \ea  espérances  que  de  si  beaux 
comniciicemonls  semblaient  annoncer  ;  cl  sa  cu- 
pidité ,  ses  débenehes  et  ses  imprudeiiees  snsdtè- 
rcnt  autour  de  lui  des  circonstances  diFOciles 
dont  son  caractère ,  plutôt  violent  qn'énergique , 
ne  fut  pas  en  état  de  triompher.  11  rocconleota  le 
peuple  par  les  impôts ,  et  les  grands  par  la  viola- 
tion des  privilèges  de  la  natioli.  Ceux  qui  lai  ré- 
sistèrent, outre  sn  disgrâce  ,  encoururent  la  peine 
de  l'exil ,  de  la  prison,  de  la  mort  môme.  Il  n'é- 
pargna pas  ses  parents  les  plus  proches,  et  fit 
dioaffer  dans  un  cachot  le  duc  de  Glocester ,  un 
de  ses  oncles.  Le  duc  de  Lancastre ,  autre  frère  rie 
son  père,  éUut  mort ,  il  priva  le  duc  d'Hcreford, 
son  fils,  de  sa  sucoession,  et  le  eentraîgnit  de  vi- 
vre exilé,  sans  lûeiis  et  sans  apanage.  Le  mariage 
que  Richa'tl  avnH  contracté  nver!-;-!!»!  I!p  !e  fran'^e 
le  rendait  pins  hardi  "a  se  permettre  ces  violences, 
liarce  qu'il  espérait  qu'en  cas  de  révolte  son  beau- 
pèro  te  sécontralt;  mto  li  rAiilioB  le  frtppa 


n  ttnpé»  Mf«.  Pendant  qu'il  était 
occupé  d'une  guerre  d'iriande,  les  seigneors  ap- 
pellent de  P^ris ,  où  il  s'était  retiré,  le  duc  d'fle- 
reford ,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Lancastre.  fl 
pert  de  Brelagaesiv  trob  petits  vaisseaux,  por- 
tant en  tottt  qoatre^ringis  konnee  dlMèiL  Ci 
arrivant  i!  trouve  une  armée.  A'  mesure  qu'à 
avance,  elle  se  grossit  des  déserteurs  celle  du 
roi,  qui  fuit  et  qui  se  renfenue  dans  un  ch^iteao 
fort.  Lancastre  fait  des  dlspitsiliorispM^rM&i 
Richard  demande  une  conférence.  Lercbellrm 
tro  hardiment ,  lui  douzième.  Les  portes  se  refer- 
ment. Le  roi,  entouré  d'une  bonne  garnison, 
pouvait  rarreter  et  s'en  délUre;  mab  Laoe«s(r« 
l'effraie ,  lui  ordonne  de  le  suivre  k  Londres  pou^ 
rendre  compte  de  son  gouvernement,  fait  juger 
son  roi  par  un  parlement,  le  prenii^  qui^  soit 
laissé  acheter  :  le  roi  est  eoodamnd  I  sbèlquer. 
Lancastre  prend  la  couronne,  sous  le  nom  de 
Henri  iV,  et  quelques  mois  après  Richard  etf 
trouvé  mort  dans  la  Tour. 

La  seole  attention  que  Charles  tl  donna  \  celte 
catastrophe  fut  deréehmer  sa  fille  Isabelle,  qui 
n'avait  qoe  dix  ans.  Cependant  le  duc  d'Orléans 
fit  mine  de  vouloir  venger  le  mari  de  sa  nièce.  Il 
envoya  très4nipradennieBl  un  défi  injurieux  au 
nouveau  roi.  Celui-ci  répondit  par  mie  assertion 
qui  dut  mortifier  le  prince.  II  tni  soutint  que  lui. 
même,  duc  d'OHcaus,  l  avait  excité  i  son  entr&- 
prise,  poureontrarierle  duc  do  Bourgogne,  qui 
s'y  opposait.  <  En  l'honnenr  de  Dieu ,  ajontait-il , 
en  l'honneui  <h'  Nntrr-  Hanie  et  de  monsieur  saint 
George,  vous  meults  faussement  et  mauvaisemeut, 
quand  vons  dites  que  nous  n'avous  pas  eu  pitié 
de  notre  roi-lige  et  seuverain  seigneur  ;  et  pittt  h 
Dieu  que  vous  n'eussiés  oncques  fait  ni  procuré 
contre  la  personne  de  votre  seigneur  et  fr^^e,  et 
l^  siens ,  plus  que  nous  n'avons  fait  contre  nolrc- 
dit  seignenr.  •  Ce  trait  fldtallosionaobniitqa'on 
répandait ,  et  que  la  raçe  des  factions  accrédita 
ensuite,  que  le  duc  d  Orléans  avait  procuré  la 
maladie  de  son  frère  par  des  maléfices,  pour  s'em- 
parer du  trdne.  La  préférence  qoe  Charles  yi 
donnait  aux  soinsde  sa  belle-sœur  était  un  mofen 
dont  on  se  scrvnk  pour  rendre  l'accnsalion  pro- 
bable, et  par  le  mol  les  stem,  Henri  IV  enten- 
dait la  nort  dn  fils  ainé  dn  roi ,  qu'on  prétendait 
procurée  pour  !e  même  but. 

Outre  la  catastrophe  d'Angleterre,  la  fin  dm 
quatorzième  siècle  esl  marquée  par  le  détrAno- 
ment  de  fencealas,  empereur  d* Allemagne;  par 
l'abandon  du  royaume  de  Naples  que  fit  Loni«  Fl,"^ 
duc  d'Anjou  ,  ^irr-rt-v-îonr  t7e  «nn  père,  ï  Ladislas, 
son  rival,  uc  en  Hongrie;  non  un  abandon  de 
gré  b  gré;  mais  Louis,  plus  fait  pour  une  vie' 
dooeeqnepourlagnerm,  après  qtMÎqoeiellMli' 
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malticureux,  se  retira  dans  ses  possessions  de 
France,  sans  reiioucer  à  son  droit  sur  celles 
d'Italie.  Les  deux  pape^  jouèrent  un  rôle  dans  la 
lutte  des  compétiteurs.  Celui  de  Boniface  fut  le 
plus  brillant.  11  donna  tout  son  argent  à  Ladislas , 
engagea  SCS  cardinaux  a  se  dépouiller  en  sa  faveur, 
et  de  sa  seule  autorité  il  fil  présent  aux  partisans 
de  son  protégé  xles  biens  des  seigneurs  napolitains 
cl  siciliens  qui  lui  étaient  contraires.  Celle  libé- 
ralité, qui  lui  coûtait  si  peu,  servit  plus  aux  Hon- 
grois qu'on  n'aurait  cru.  Pour  conserver  leurs 
î>iens,  plusieurs  abandonnèienl  le  Français;  que 
Boniface  avait  eu  soin  d'excommunier;  d'autres 
s'attachèrent  à  l'adversaire  de  Louis,  pour  obte- 
nir les  terres  que  l'exconimunicatiou  lancée  con- 
tre ses  auxiliaires  leur  assignait.  Quant  a  Benoit, 
renfermé  dans  Avignon,  il  ne  put  qu'opposer  ses 
foudres  à  celles  de  son  rival;  foudres  dont  le  fré- 
quent usage,  continué  dans  ce  siècle,  rendait  la 
force  bien  moins  cfiicace  que  dans  les  précé- 
dents. 

Jean  YdeMontfort,  duc  de  Bretagne,  mourut, 
et  prouva,  par  ses  dernières  dispositions,  que  sa 
réconciliation  avec  Clisson  avait  été  sincère.  11  lui 
recommanda  sa  femme ,  et  confia  ses  enfants  à  sa 
garde,  en  attendant  qu  ils  fussent  reuiis  entre  les 
mains  du  duc  do  Bourgogne,  leur  tuteur.  A  peine 
avait-il  les  yeux  fermés,  que  la  fille  de  Clissou, 
veuve  de  Jean  de  PenUiièvre,  vint  lui  dire.  «  Il  ne 
tientqu'à  vous  qucmon  mari  recouvrcson  bérilago 
de  Bretagne.  —  Comment?  lui  demanda-t-il, 

—  En  vous  défaisant  des  enfants  de  Muntfort. 

—  Ah  !  cruelle  et  perverse  femine ,  s'écria  Clisson, 
si  tu  vis  longuement ,  tu  seras  cause  de  détruire 
tes  enfants  d'honneur  et  de  biens.  >  11  mit  une 
telle  force  dans  son  ton  et  les  menaces  dont 
i!  l'accompagna ,  qu'elle  fut  saisie  de  frayeur  et 
qu'en  fuyant  elle  se  précipita  et  se  cassa  la  cuisse. 

Le  duc  d'Orléans  approchait  de  trente  ans.  On 
avait  droit  d'attendre  do  lui  un  gouvernement 
sage  et  des  soins  tendres  cl  affectueux  pour  son 
frère.  On  pouvait  avoir  les  mômes  espérances  de 
la  reine,  à  peu  près  du  môme  âge.  Il  parait  que, 
malheureusement,  on  se  trompa.  Malgré  sa  qualité 
de  régent ,  la  présence  du  duc  de  Bourgogne ,  son 
oncle .  ne  laissait  pas  que  de  lui  imposer.  Celui-ci 
fut  obligé  de  faire  un  voyage  en  Flandre  pour  le 
mariage  d'une  de  ses  filles.  Le  neveu  profita  de 
cette  absence  pour  s'emparer  de  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  surtout  des  finances,  qu  il  pro- 
digua sans  mesure  avec  la  reine,  aussi  absolue  et 
pas  plus  économe  que  lui.  Il  eut  soin  de  se  faire 
confirmer  par  le  parlement  tous  les  pouvoirs  qu'il 
prenait.  Le  duc  de  Bourgogne  s'en  plaignit  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  la  cour  des  pairs.  11  y 
roOfilrait  le  danger  qu'il  y  avait  de  laisser  toute  I 


l'autorité  entre  les  mains  de  personnes  si  dispoiéM 
à  en  abuser.  ■  Car,  dil-il  en  finissant,  c'est 
grand'piiié  et  douleur  de  oyr  ce  que  j'en  ai  oy 
dire.  ■  La  pitié  tombait  apparemment  sur  la  con- 
duile  qu'on  tenait  à  l'égard  du  roi.  On  commen- 
çait a  le  négliger  dans  ses  accès  de  maladie.  11 
manquait  souvent  pendant  que  tout  afÛuail  an- 
tour  de  sa  femme  et  de  son  frère. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  s'en  tint  pas  à  des 
plaintes;  il  menaça  de  se  faire,  par  les  armes, 
justice  de  l'exclusion  qu'on  semblait  lui  donner 
dans  les  affaires  de  France.  11  avait  un  autre  grief; 
c'estqu'en  l'éloignant  des  affaires,  le  duc  d'Orléans 
prétendait  faire  tomber  encore  sur  lui  l'odieuxdes 
impôts.  11  en  établit  un  qu'il  étendit  jusque  sur  le 
clergé,  alléguant  que  c'était  pour  faciliter  la  (laix 
de  l'église,  et  il  publia  qu'il  le  faisait  par  le  con- 
seil du  duc  de  Bourgogne.  L'oncle  donna  un  dé- 
menti formel  à  son  neveu,  et  partit  avec  des 
troupes  pour  le  soutenir.  Le  duc  d'Orléans  en 
assembla  de  .son  côté,  et  les  environs  «le  Patis  se 
remplirent  de  soldats.  Le  duc  de  Berriel  plusieurs 
des  principaux  seigneurs  interviurent,  et  suspen- 
dirent les  hostilités.  Heureusement  le  roi  revint 
en  s(m  bon  sens.  Quelquefois  il  confirmait  ce  qui 
s'était  passé  pendant  sa  maladie,  quelquefois  il 
l'improuvail.  Dans  cette  circonstance ,  après  s'être 
fait  rendre  compte,  il  munit  de  sa  sanction  un 
règlement  du  conseil  qui  staïuaque,  pendant  Toc- 
cupalion  du  roi  (ainsi  nommait-on  sa  maladie), 
rien  ne  se  ferait  sans  l'autorisation  du  duc  de 
Bourgogne. 

N'y  eût-il  eu  que  la  vie  licencieuse  du  duc 
d'Orléans,  c'en  était  assez  pour  ne  pas  laisser 
offrir  au  peuple  le  scandale  de  le  faire  gouverner 
par  un  homme  sans  ménagement  et  sans  frein.  Les 
mœurs  de  ceux  qui  gouvernent  inÛuent  souvent 
plus  qu'on  no  pense  sur  les  gouvernés.  On  ra- 
conte du  duc  des  traits  dignes  du  libertin  le  plus 
effréné.  Il  eut  une  multitude  d'enfants  naturels. 
Dans  ce  nombre  il  en  est  un  dont  la  gloire  fait  ou- 
blier la  naissance  :  c'est  le  fameux  comte  de  Du- 
nois,  tige  de  la  maison  de  Longucville,  le  com- 
pagnon des  malheurset  de  la  fortune  de  Charles  Yll, 
qui  naquit,  ainsi  que  lui,  vers  ce  temps.  Tels 
princes,  tels  courtisans.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
Valcran  111  de  Luxembourg  ' ,  attaché  à  la  cour 

'  Lc%  Salnt-Paul  ou  JUint-Pol  de  ce  tempi  ëtaieot  une  bran- 
che de U  maison  de  Luxcmbouri;.  Henri  de  Limhoiirg,  cointe<la 
Luxembourg  par  m  mère,  et  mort  en  I2S0,  fut  U  iige  de*  deux 
branches  principale*  de  ce  nom  ;  U  première ,  dite  impéi  iule, 
qui  compta  cini|  empereur»,  et  d'où  sortit  un  r^me.iu  diti/u- 
cal ,  par  un  fili  de  rempereur  Charle«  IV  ;  U  «econde ,  dlt« 
du  Luxeniboiirg-LifjDy .  d'où  proviennent  le*  rameaux  du  Saint- 
Pol.de  Kricnne.de  Piney  et  de  Marti(0)e«.  Valcran  UI  dt 
Luxembourg ,  dont  il  e»t  ici  question ,  qui  fut  connétable  de 
Fraoce  et  l'un  de*      c<^Ubre«  partijiantdn  duc  de  Outugogn^ 
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«le  ITraoce  et  envoyé  pour  conimaader  à  G6oes, 
s'^it  h\X  cbaMer  i»r  l«s  Génois ,  auxquels  H  dé- 
plut, dil-on ,  ponr  avoir  trop  plu  à  leurs  femmes. 
L  ausU  rité  les  moeurs  et  h  sévcrilé  de  Boucicaut 
retabliiciit  daas  celle  ville  Tcmpire  que  la  répu- 
blique avait  doDUc  sur  elle-même  a  la  France; 
nais  la  soumissioo  dé  ce  pcaple  inconstant  lia  htt 
pas  de  longue  durée. 

(1402)  Noos  avons  vu  Benoît  XTlî  renfermé 
dans  Avignon ,  abandonué  par  ses  cardinaux ,  mé- 
eoontt  et  reponsié  par  la  presiioe  onanimilé  des 
Krançnis.  Grices  au  duc  d'Orléans,  le  blocus  n'a- 
vait pas  élo  sévère;  les  cardinaux  déseilcurs,  le 
Tpyant  à  peu  près  libre,  reviureal  sous  sescten- 
«lards,  et,  rooyeooaiit  des  proinesnsetdesleUns 
tantôt  exliortatoires,  taotdt  menaçantes,  faites  par 
des  agents  adroit>:  disséminés  dans  les  provinces, 
la  sousiraciiua  d  oUxiience,  d^à  mal  exécutée,  fut 
toal-^fait  rétractée;  le  roi  ne  se  ressouTlnt  pas 
d*y  avoir  adbéré ,  et  Benoît  rtffenoit  la  tiare  pon- 
tiicale  sur  sa  lOle.  Mais,  peu  reconnaissant  de 
cotte  déférence,  il  excommunia  les  évéqucf  élus 
pendant  la  soasiraction ,  et  mit  leon  dioetses  en 
fnlerdit.  Le  roi  donna  des  cdits  pour  maintenir  les 
nouveaux  pnsfeiirs.  !.e  duc  d'Orléaus ,  protecteur 
de  Benoit,  s'euireioii  de  son  côté  pour  1  amener  à 
dee  résolations  plos  mcsorées.  A  fut  joué  par  le 
pootUe,  et  les  exactions  et  les  Iroobtes  cootiniiè- 
vent  a  scaïulaliscr  les  fidèles. 

Les  relâches  que  la  maladie  du  roi  éprouvait 
de  temps  en  temps  avaient  jusqu'alors  fait  espé- 
rer qn*en  s*usaol,  ponr  aiod  dire,  elle  ponrnit 
s'adntir'tr  avec  r'ige;  mais  te  mal  redoublait,  ac- 
compagné de  symptômes  toujours  plos  alarmants. 
A  la  noire  mélancolie  se  mêlaient  d^  accès  de  fu- 
ronr  et  une  opiniitioté  persévérante  dans  ses  vo- 
lontés bizarres.  Il  fut,  pendant  six  mois  que  dura 
un  de  ses  accès,  sans  vouloir  permettre  que  per- 
sonne l'approcbât  pour  \m  rendre  les  services  de 
propreté  néeessaires.  En  employant  les  manières 
douoeo  et  caressantes  de  Valeuiinc ,  sa  belle-sœur, 
on  aurait  sans  doute  pu  lui  faire  sourCrir  les  soins 
ot  les  remèdes;  mais  on  imagina  de  taire  paraître 
tout'A-ooap  sli  hommes  dégaisés  et  noircis  qui  le 
misirent.  II  en  fut  épouvanté,  et  se  laissa  traiter 
avec  la  docilité  d'un  enfant.  Les  circonslanm 
affligeantes  de  cette  triste  maladie  se  répndaient 
dans  le  public.  Chacun  en  était  louclié  ei  plai- 
gnait 00  prinee  iniSortoné.  Par  sensibilité ,  ses  au- 
Jets  émus,  d'un  commua  accord,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Bien' Aimé,  tilre  précieux  pour  un  mo- 


était  le  qualrièlBe  toeoidiHt  de  Valeran  I  d«  LuxemlMurit- 
Liftnr»  Mooad  Us  d«  nenri  de  Linibouri  ;  et  le  fameux  conné- 
Ubte  de  S«tDt  Pol ,  Louis  qui  fut  (It'r.iplli-  sons  I.iiiiis  M .  était 
peUt-orreu  de  Valcr.m  ni.  -  Daiu  la  branche  lmp«irMie,  le 
prrmipr  empereur  i  -  < ,  iti;  nuisoo* itaori  VU,  éUitpattt  Ûi 
éu  aétne  Henri  de  Lu&bours. 


narque,  mais  dont  il  est  pénible  de  n'être  rade« 
vaUe  4|n*ia  sentiment  de  la  pitié! 

H 408)  Après  ce  terrible  accès,  Oiarles  VI  pro- 
fita d'nn  moment  lucide  ponr  fîTcr  !e  gouverne- 
mcni.  Jusque-I^  les  dispostiiioas  n'avaient  été  que 
provisoires;  mais  le  roi  donna  à  celles-ci  toute 
la  solennité  qni  pouvait  les  rendre  parmanenlea. 
Il  éinhlit  nn  nouveau  cnnsril  d'état,  composé  de 
la  reiue,  des  princes  du  sang,  du  connétable,  du 
chancelier  et  des  ministres  actuellement  en  place. 
À  rédit  qni  contenait  cette  ftmnation,  H  enjoignit 
un  autre  tout  à  l'avantage  de  la  reine.  Il  y  dissM 
qu'arrivant  sa  mort,  son  fils  aîoé  serait  aussitôt 
reconnu  souverain,  sous  la  garde  et  la  tutelle  de 
sa  mère  sente.  Gesdeni  graids  moyens  de  puie- 
sance  étant  assurés  'a  la  reine  exclusivement  à  lonC 
antre,  il  s'ensuivait  qu'organe  de  son  fils  souve- 
rain, quoique  encore  enfant,  Isabelle  devait  jouir 
désormais  de  rantorlté  la  plus  étendue  el  la  plw 
absolue.  Ces  deux  édits  furent  portés  par  le  cm* 
nétablc  el  le  chancelier  iu  parlement.  La  cour  eut 
ordre,  ainsi  que  les  prmce^  cl  les  grands  ofiiciers, 
et  la  reine  même,  de  jurer  de  s'y  conformer;  oo 
qui  fut  exécuté  sans  réclamation. 

Aussitôt  que  l'autorité  fut  cooKolidi^e,  de  nou- 
veaux impôts  en  notifièrent  au  peuple  1  exercice. 
Une  rupturo  avee  TAngletarre,  dont  on  se  disait 
menacé ,  fut  le  prétalo  des  subsides.  L«o  doci 

d'0rlénn<5  et  de  Rniirgogncse  p^rta^rèrent  les  opé- 
rations mili Un  es  contre  l'ennemi  ciinurum.  TU  se 
mirent  en  campagne  avec  ostenlalion  :  le  premier, 
se  destinant  contre  la  Guienne)  avança  jusqu'à 
Orléans,  où  sa  vanité  eut  la  satisfaction  d'une 
entrée  magtifique ,  et  il  revint  à  Paris.  Le  second 
alla  dans  ses  états  de  Flandre,  où  il  présidait  à  la 
constroetioo  de  cbAteavx  de  bois  dont  II  devait 
investir  la  ville  de  Calais,  eonoiO  avait  ISlil 
Edouard  111  quand  il  la  prit. 

|U0(1  Pendant  ce  voyage  el  ces  préparallli, 
n  mpôt  se  percevait.  A  mesure  que  la  raeatie  avan- 
çait, les  bruits  de  guerre  diminuaient.  On  portait 
les  deniers  dans  la  tour  du  Louvre  l  e  duc  d'Or- 
léans, à  son  retour,  demande  l'ouverture  du  tré- 
sor. Les  nardieos  dépositaires  refluent.  U  lait  en- 
foncer les  portes  à  coups  de  hache,  ot  enlève  toni 
ce  qui  s'y  Irouvaii.  f.n  dur  rie  Bourgogne  accourt 
à  Paris ,  blâme  la  conduite  de  son  neveu.  On  croit 
qu'il  repartit  pour  ses  états  dans  le  dessein  d'x 
lover  des  troupes  et  de  revenir  s'emparer  seul  âm 
gonverncmenl;  mais  il  tomba  malade,  et  inonrut 
à  Halle.  U  fut  le  prince  le  plu&  ricbc  de  son  temps, 
et  mourut  insolvable.  Sa  veuve,  Uarguerite  de 
Flandre,  fut  obligée  de  reuoneer  \  la  commonauld 
des  biens ,  pour  n'être  pas  comprise  dans  l'étal 
de  ses  dettes.  Elle  se  soumit  à  l'humiliante  céré- 
monie en  usage  dans  ces  circonstances ,  de  re- 
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ihettre  elle-mômc  «i  ceinture,  ses  clek  et  sa  bourse 
sur  le  cercueil  de  son  mari ,  en  signe  de  l'aban- 
don qu'elle  faisait  de  sa  paît dn  mobilier,  qui  fut 
veDdo  publiquement  au  profil  des  créanciers.  Son 
fils  Joan,  siiniorani*^  Siiiis-Ptnir,  héiila  dcln  Bour- 
gogne, tlo  h  Flandre  et  des  nombreuses  acquisi- 
tions de  son  père,  et  sQrtoat  de  son  ardeor  k  se 
mêler  des  affoires  de  la  Fraaoe  ;  mais  rambition 
de  Philippe,  déjh  jnsliflée  pcut-*trc  pr»r  les  cir- 
eonslances  cl  par  la  conscience  qu'il  avait  qu'il 
était  plus  digne  de  gouverner  que  les  ducs  d'An- 
foQ  et  de  Berri ,  ses  frères ,  fut  assodée  d'ailleurs 
Ides  vertus  dont  n'iit'rita  pas  son  fil';. 

Le  s(  )iisiii«>  (  otiiimiait  lonjoiirs.  De  même  qu'il 
aurait  pu  Unir  après  la  luoi  l  de  Clément  XII,  pape 
d^Avigaen ,  si  ses  eardinaai  ne  s'éUieDl  pas  pres- 
sés d'ëlire  Benoît  XIII  ;  do  mi^me  il  aiimit  ('lô  pn.s- 
siblcdesTrtHt!iir,silcscarilinaiix  de  Rome  avaient 
suspendu  1  t-lectiou  après  la  mon  do  Bouiface  : 
mais  ib  la  pr<^cipitèreot,  dans  la  crainte  d'Ctre 
engagés  a  la  diricrcr.  En  effet ,  elle  était  consom- 
mée quand  les  dépnfé<i  envo\^s  de  France  pour 
la  retarder  ou  l'cmpCcber  arrivèrent.  Cosraat  de 
llilioraU,  earditfai  de  Sainte-Croix,  prit  la  tiare 
MNJs  le  nom  irinuorcnt  V!l .  avec  la  condition  si- 
gnée parliii  ei  les  cai  dinaux ,  et  déjh  reconnue  si 
feuille,  de  se  démettre,  si  la  pix  de  Téglise  Tcxi- 
geait.  L'^niverrité  loi  écrivit  pour  le  prier  de 
eooGrmer  cet  engagement  ^  la  fkce  deronlvers; 
mais  elle  n'en  reçut  que  des  proiii»^'^<e«  vaïjnes 

On  a  déjà  connu  la  délicalei>se  de  ce  corps 
tcadémiqne  sur  la  coaserraiioa  des  Imiieurs  et 
déférences  qu'il  croyait  hii  Ctredos.  Cbarles  Sa- 
▼olsi,  cliatnhellan  du  roi ,  ponr  n'avoir  pas  a-sspz 
ménage  cette  dciicate^sc,  eut  une  affaire  fâcheuse. 
Ses  domestiques  prirent  querelle  avec  des  écoliers 
peadant  me  procession  du  recteur  qui  passait  dc- 
ranl  sa  porte.  Des  coups  furent  donnés,  des  pierres 
lancées,  ot  la  cérémonie  mise  en  d^rroi.  Aussi- 
tôt les  éedes  sont  fermées,  le*  sermons  cessent. 
C'éiait  en  carême.  Le  peuple  murmure.  Le  duc 
d'Orléans  se  donna  des  mouvements  pour  apaiser 
l'affaire.  A  sa  sollicitation,  le  (virlenient  ditferail 
déjuger;  mais  enfin  le  prince  consentit  à  laisser 
le  cours  de  la  jnsliee  libre.  Le  pariement  con- 
damna Savoisi  b  l'amende,  pour  n'avoir  pas  re- 
tenu ses  domesiifiues,  et  avoir  même  paru  les 
approuver,  et  a  fonder  une  chapelle  dont  la  no- 
mlnalion  appartiendrait  I  runlvenité.  Sa  maison, 
d'oh  l'on  avait  vu  partir  les  pierres  et  où  s'él.ùeot 
retirés  les  domestiques  après  la  lia  taille,  fut  rasée, 
et  quclqics-uns  des  coupables  qui  s  étaient  laissés 
prendre,  promenài,  pr^héa  et  ftistigcs.  Cétait 
pour  jçacnor  r université,  et  par  elle  le  peuple, 
sur  le'iiiel  elle  avait  tin*^  nr.nule  i'>f!iff^!»r  *' ,  que  îe 
due  d'Orléans  lui  avait  cuâu  iaissc  doQu&r  celte 


satisfaction;  mais  sa  condesceudai^r  n'empâcba 
pas  tes  austères  docteurs  de  présenter  un  mé- 
moire vigonreni  contre  lea  désunirai  do  h  ooor 
ei  du  gouvernement,  te  conseil  promit  do  In- 
vailler  a  la  réforme. 

(14â5|  La  reine  usait  largement  de  l'aulorité 
qui  lui  avait  clé  donnée  par  le  dernier  règlement. 
Elle  T  fatsail  participer  le  duc  d'Orléans,  lis  le 
liaient  l'état  le  plus  hrillant ,  qui  contrastait  siii- 
giilièr  entent  avec  la  cour  di'laisséc  et  mesquine  de 
l  inforlnuc  monarque.  Dans  uu  de  ses  instants  de 
raison,  la  gouvernante  de  ses  raftinis  vint  se 
plaindre  «  qu'ils  n'avaient  souvcnl  que  manger 
et  que  vêlir.  —  îîélas,  dit-il  en  soupirant,  je  no 
suis  pas  mieux  traite.  »  ileile  pénurie  était  reu- 
due  plus  remarquable  par  les  fêtes  brillantes  que 
se  donnaient  le  beau-frère  et  la  bclle-scfur,  cl  les 
plaisirs  qu'ils  prenaient  ensemble,  soit  en  piihlic, 
soit  dans  le  parliculier  d'une  intimité  qu'on  ne 
man(iuait  pas  de  mal  interpréter. 

Le  duc  d'Orléans  parait  avoir  eu  le  dcféutdla 
ne  pas  s'inquiéter  de  l'estime  publique.  Il  se  per- 
roeliait  même  de  braver  l'opinion,  soit  par  des 
plaisanteries,  soit  par  des  duretés.  Il  St  un  jiwr 
avertir  ses  créanders  de  venir  recevoir  ce  qu'il 
leur  devait.  Ils  accoururent,  pleins  de  confiance, 
an  nombre  de  plus  de  huit  cents.  Au  lieu  d'ai^nt, 
ils  ne  reçurent  que  des  mépris.  A  cens  qui  en 
murmuraient  on  répondit  qu*i1s  élaient  encore 
trop  heurenï  que  le  prince  voulût  bien  leur  de- 
voir. Un  autre  jour  il  repoussa  avec  dédain  les 
remontrances  de  Tuniversité  :  •  On  n*a  que  feire 
de  vous,  dit-H  ans  députés  ;  si  vous  aviez  un  point 
de  loi  'a  décider,  appelleri' r  vons  des  soldats? 
relires-vous.  Reioumex  a  vus  écoles,  et  ne  vous 
mdei  qu«  de  votre  métier.  »  Traiter  si  cavaUèi«- 
ment  un  corps  qui  avait  une  si  grande  influença 
sur  le  peuple,  c'était  au  moins  une  imprudence. 

Le  duc  d'Orléans  avait  un  ennemi  qui  recueil* 
lait  avec  soin  tons  ces  traits  d*nne  conduite  irré- 
fléchie, et  ne  vaanqnait  pas  de  les  orner  des  o6- 
serv  liions  les  plus  propres  a  exciter  l  indiuMialion 
publique.  Ce  dénonciateur  perflde  était  Jean-sana- 
l'eur,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Les  deux 
coonns-germains ,  nés  le  même  mois  de  la  mêrau 
année,  étaient  bien  différents  de  raraclèrc.  Le  duc 
d'Orli-ans,  insou- iaiit ,  songeant  i»ar  préféicnce 
à  ses  plaisirs,  aimail  l'aulonté  pour  le  f<ti>te,  i'é- 
clat ,  la  satisfaction  de  dépenser  et  de  répandra  les 
faveurs  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  sombre ,  réservé , 
occupé  des  affaires,  recherchait  l'autorité  pour 
dominer  et  agir  en  maître. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  demanda  ot  obliak 
l'entrée  au  conseil.  Il  s'y  préseuta  comme  héri- 
tier des  sentiments  de  son  père  pour  le  peuple  , 
l  dont  il  plaignait  la  misère.  Sous  prétexte  d'une 
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Le  (hic  de  Bourgogne,  qui  s'y  opf»osa  €D  vain ,  eut 
graud  soiu  de  divulguer  las  représoiilatious  qu'il 
avait  imUm  daiui  le  a>u»eii.  GeUccouduite  lui  ga- 
caa  raflieeUmi  ém  Pailiîeiis.  Ce  qa«  Breot  le  duc 
d'Orléans  et  la  reiue  pour  obtenir  leur  estime  ne 
servilàricu.  C'était  \or  temps  ilu  t  an'uie.  Ils  u&- 
fi^aieot  ease<Bble  aux  oMces,  vi^>ilaleol  les  liôpi- 
taux  «ifûnitBl  de  grasdes  raintee»;  mie,  dane 
cette  astocialion  de  bonnes  «suvres  et  de  bienraits, 

maiis^nito  voyait  plutôt  le  srnn-ial»'  d'une  liai- 
fOn  trop  iuliiao  que  riuspttauou  d  uuu  veriubie 
piété.  Des  pamphlets,  répandus  AV4!C  JpraflHiOD, 
nulrcissaieni  les  iptiQpB  iodiCféranlee,  et  défiré- 
ciaicnl  les  boaaes. 

iaprépoudéraiice  uwrquantedu  ducd'Orléaos 
în  ooaseil  sor  le  dae  de  Bourgogne  ataU  mortiilé 
oederuicr,  qui  s'était  retiré  dans  ses  états.  Isabelle 
et  le  duc  d'Orléans  triompbnient  de  son  abseuce, 
guaud  tout  à  coup  le  duc ,  partigtt  de  Flaadie 
avec  uo  eortége  qui  pouvait  passer  pour  nne  ar* 
née ,  avance  sans  fracas  et  sansea  avertir.  Il  était 
d^à  près  Paris ,  que  la  reine  et  son  hcau-frèrc 
Ignoraient  eucore  sa  marche,  déj^uisée  guolquo 
tsmps  mus  le  nom  d'une  etpédîtioa  coolre  les 
Anglais.  Effrayé  de  cette  e^peie  d'irruption,  et 
D'en  devinant  pas  rinlenlioD ,  le  duc  d'Orléans 
se  sauve  précipitanimeat  à  Melun  avec  tout  le 
conseil  ;  Ja  reine  Ty  suit  el  ordooae  ^v^*<m  lui 
amène  son  fils  atné,  ainsi  que  sa  turu.  On  s»iip- 
çoniie  qne  le  projet  tlu  due  de  Rourgo;;iu'  était  de 
s'assurer  du  roi ,  de  la  reiue,  du  dauphin  Louis , 
et  de  gouverner  sous  le  uom  de  cdui-d  pen- 
dant les  rediules  de  son  père.  Dans  cette  v«e,  il 
avait  pliufr«nd  ifilcrât  ^  s'assurer  d«  Jeusc 
prince. 

Le  duc  de  Bourgogne  était i)cau-pcrc  du  dau- 
pbtu  Louis,  auquel  il  arait  eu  riMbîlelé  défaire 
rpfxîser  Marguerite,  sa  fille.  Il  apprend  on  arri- 
Tant  h  Luuvrcs ,  que  1rs  deux  jeunes  époux  ont  clé 
enlevés  de  Paris,  contre  leur  gré,  ctqu  iis  t^ui 
sur  Ta  roule  de  Melon;  Oy  court,  lui  sixième, 
fait  arrêter  la  litière ,  demande  a  son  gendre  s'il 
n'nimerait  pas  mieux  revenir  a  Paris  que  d  aller 
où  ou  le  mène.  Louis  répond  aiUiiuaUvemcnt. 
•  Retournes  donc!  ■  dltirapmeusementlebeau- 
père  aux  conducteurs.  Louis  de  Bavière,  frère 
de  la  reine,  commandait  l'escorte  ;  il  veut  faire 
quelques  remontrances.  Le  duc  ne  l' écoule  seule-. 
Dent  pas ,  et  ramèoe  le  couple  fugitif  )i  Paris.  Le 
ducdeNavarre ,  les  ducs  de  Berri  et  de  fiourbou , 
l('<H>nite  de  La  Marche,  beaucoup  de  seigneurs, 
et  les  PariMeus  en  foule,  les  reçoivent  avec  les 
démonstrations  d*utie  vive  allégresse.  Le  duc  de 
•ooriogoe  est  proclapt^dérenseurdcréut  :  Tuni-  \ 


corps, 


,  te  corps  de  la  «iUe ,  et  tous  les  autres 
vienneol  le  remerckr. 


Il  assemble  le  couseil.  Aprèsavoir  prolesté  in'il 
ne  prétenil  autsime  part  au  gouvernement ,  tt  en 
etpcse  énerpquuBMBl  les  désordres,  offre  ms 
biens  et  sa  penonae  pour  y  remédier.  Cseprope- 
silious  obligeantes  étaient  appuyées  de  ses  trou- 
pes, qui  oc'cupaieul  les  quartiers  de  Paris  et  les 
pobtes  priucipaux  des  environs.  Le  duc  d'Orléans 
«BlevuMaa  ;  mais  il  dut  s'esteer  benreux  de  ce 
que  l'affaire  tourna  en  négociation.  Les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourluin ,  les  n>is  de  Sicile  et  de  Na- 
val le,  se  purièreui  pour  médiateurs.  Le  due  de 
Bourgsgue,  qui  atiit  proiesié  dans  te  conseil  qutl 
ne  prélandait  aucune  part  au  gouvernement,  en 
prit  «îpfnd.inl  une  portion  an  moins  éq,-»!?  ;»  <  clJe 
du  Xrère  du  rtù.  11  laissa  adroilcineul  les  liuances 
dans  le  lot  de  sao  rirai;  ndmiiiiBtnlion  déiicile, 
toujours  voisine  de  la  haine  des  peuples.  Les  deux 
cousins  s'embrassèrent ,  se  jurèrent  une  amitié 
éternelle,  et  coudi^ent  dans  le  même  lit  :  cette 
bmilivilé  était  la  marque  de  cenaance  la  plua 
sincère  que  des  ennemis  récoociliés  pussent  m 
donner.  La  reine  revint  et  flt  une  iMifr»  r  ti  I  mii- 
phante ,  chargée  de  byoux ,  ci  entourée  de  ses 
dames,  brillanMsde  ricfaessm.  Les  ducs  i^Qr- 
léaos  et  de  Bourgogne  marchaient  aux  deux  cMi 
de  la  litière,  et  les  Parisiens  rrnijiîissa lent  l'air 
d'acclamations,  Avec  le  gouvernement ,  les  deux 
ducs  se  partagèrent  os  qui  restait  de  la  collecte 
des  impositions;  et  le  peuple,  à  qui  Ton  avail 
donné!''  sppcinrln  d'une enti'ôr  finTTipcu.'^c,  d'nn 
Te  Deum  bien  chanté,  d'un  (estin  inu^nWitjue  el 
des  fêtes  qui  suivirent ,  se  montra  bieu  content. 

[I406}U  tranquillité  aurait  été  complète,  si 
on  avait  pu  se  débarrasser  de  ce  malheureux 
schisme.  Il  s'en  présent;!  eneore  une  occasion. 
Innocent  \li  mourut.  Les  cardinaux  de  Rome, 
selon  leur  coutume ,  élurent  -promptcmcnt  Ange 
Coi  rario ,  Vénitien  ,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire Ml.  11  priimll  sa  lénii-^^inn  si  [ienoît  don* 
naît  lu  ùenue.  Tous  deux  s  écrivirent,  se  fixèrent 
uu  rendes-vons  pour  une  entinvue  à  Sevone. 
Benoit  s'y  rendit,  Gré^ire  n'alla  que  jusquli 
Sienne.  De  ces  deux  villes  tous  âom  pnhiièrent 
des  écrib  pour  s'accuser  ou  s'excuser  réciproque- 
ment,  et,  apvès  des  démiNlMs  d^neosimnodn- 
meni ,  plus  démonstratives  que  sjacèws,  leichciw 
eu  restèrent  au  même  état. 

Les  deux  gouvernants  de  la  France  s'appliquè- 
rent k  dm  entreprises  proprm  I  leur  donner  de  la 
considération.  Le  duc  d'Orléans  publia  qu'il  alhiit 
réunir  à  la  couronne  les  provinces  que  les  Anglais 
en  avaient  détachées.  L'occasion ,  en  effet ,  ne 
pottflit  étm  pins  fivortlile,  parce  que  TAngle- 
tarm  était  konUée  par  .dm  fiidioM 
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f  ueilM  Heuri  IV  avait  bien  de  la  peine  à  soutenir 
•OD  urarpatiim.  U  due  de  Boorsogne  fil  des  pré- 
paratifs pour  reprendre  Calais.  Le  premier  alla 
attaquer  Blavo  et  Bonrj? ,  deux  villes  doril  la  prise 
aurait  cntruînà  celle  Ue  Bordeau]^  ;  utais  les  sièges 
«e  prolongèranl,  la  plnit»  viurant,  ensuite  tes 
iDondalioDs  et  le;  maladies  :  rurniéc  se  ()«n1it  en 
désertions.  I.e  duc  de  Bnuri^o^nc  prenait  prudem- 
lueal  pour  le  siège  de  Calai»  des  mesures  qui  au- 
nient  pu  réoiir;  maille  doc  d'Orléam,  de  retour 
de  sa  malheureuse  expédition ,  flt  bmeqiieilient 
renouveler  la  trêve  avec  l'Angleterre.  On  envoya 
au  Uuurguign(Mi  ordre  du  roi  de  reuiHicer  à  son 
projet.  Il  n'oMit  qa*k  regret  après  dei  iDjoncUoiM 
réitérées,  el  regarda  cette  (rêve,  venue  si  à  propos, 
comme  le  fruil  d'un»-  mîïnœiivi'c  du  duc  d'Or- 
léans, hiiQiili^u  mauvais  succès  de  son  expcdi- 
,  lion ,  el  jaloai  de  la  gloire  qae  son  rival  pouvait 
ieqiiiirir  dans  la  eiettoe;  nais  il  n'en  revil  pat 
rooinsson  cousin  avee  loutesles  apparences  d'une 
sincère  cordialité. 

[1 407|  Ckspendant  leur  animosité  perçait  mal- 
pé  la  centrainte  qu'Us  s'impesanmt.  Ils  se  oontrs- 
riaienl  en  tom ,  ne  paraissaient  an  conseil  que 
pour  Se  eotitredire,  el  ne  raaiKiiiaieiit  aucune  fx  - 
casiou  de  se  désobliger  «juand  ils  pouvaient  le  (aire 
sans  trop  d'êelat.  On  rapporte  da  due  d'Orléans 
une  imprudence  ,  très-croyable  de  la  pari  d*iin 
libertin  qui  avait  déjà  donné  plus  d'une  preuve 
d  indiscrétion,  il  gardait  dans  un  appaj  tenieul 
reculé  ks  portraits  des  dames  de  la  cirar  dont  il 
prétendait  avoir  obleou  des  laveurs.  Entre  eux 
était  placé  celui  de  la  dui  )>e'vsi^  dp  Bourpoi^ne. 
Quelques  bas  flatteurs  en  uvci  tirent  le  mari.  Il 
conçut  de  cet  affront  un  dépit  mortel  qu'il  sW- 
força  de  cacher,  mais  il  ne  put  si  bien  y  réussir 
que  les  ducs  de  Bcrri  i^t  de  Bourbon  ne  s'en  aper- 
çussent et  ne  s'en  alarmassent.  Ils  tirent  ce  qu'ils 
pursQt  pour  rapproelier  les  deux  cousins.  Le  doc 
ésBoargogne  se  montra  difOcile;  cependant  il 
consentit  de  se  laisser  apaiser,  do  moins  en  appa- 
rence, soil  parce  qu  il  n'avait  pas  encore  arrangé 
daoseoD  esprit  son  projet  de  vengeance ,  soit  qu'il 
lui  fUlûl  les  dehors  de  l'amitic  pour  I  exécuter. 

Il  ne  se  refusa  donc  [«as  à  l'invitation  ilu  duc  de 
BeiTi,  qui  employait  tous  les  moyens  pour  rc- 
eondéer  ssedenx  neveux.  Le  due  les  fit  assister  à 
une  même  messe  et  communier  ensemble,  et  se 
donna  le  plaisir  de  les  traiter  à  sa  table  ;  ils  signè- 
rent devant  lui  un  acte  de  conrraternilé ,  engage- 
ment qui  était  sscré  entre  guerriers.  lU  acceptè- 
rent motueUement  l'ordre  de  chevalerie  Ym  de 
l'aulrp,  ,'i  rnnfirTnèrcnt  la  promesse  de  vivre 
défeumait» eu  amis.  Enfin  dit  la  chronique.  «  ils 
»  prirent  les  épiées  el  burent  le  vin  ensemble.  ■ 
U  due  d'Orléans  invita  eriui  de  Bourgogne  k 


01S1OIRB  DE  rilANCE.  ta 

dlnerchif  lui  le  dioanelie  qui  suivait  eelle  céié> 
monie  :  Jesn  promit  de  s'y  rendre,  et  Ils  «'em» 

brassèrent  en  se  quittant. 

Pendant  ces  protestations  amicales^  le  Bo^^ 
guignon  tenait  caches,  dans  une  maison  de  la 
Vieille  rue  du  Temple  «  ttx-buit  hommes,  com* 
niaudt''s  par  Raoul  d'Octon\ille  ,  lionime  d'exécu- 
tion ,  de  tout  temps  dévoue  h  la  maison  de  Uour- 
goguti.  Le  lendemain  de  lu  réconcilialiou  que  nous 
venons  de  détailler,  le  doc  d'Oriésns  devait  passsr 
la  soirée  cliez  la  reine,  qui  était  en  couches  k 
riiôtel  Barbette.  Au  jour  tombant,  il  lui  arriva  un 
prétendu  expr^  du  roi ,  qui  deioeorail  à  I  hôlel 
Saint>fti4»  et  qui  le  demande.  Il  part  ausaitAt 
sans  attendre  ton  escorte ,  qui  était  ordinairement 
très-nombreuse,  et  précédé  seulement  de  deux 
écuycrs  montés  sur  le  même  cheval.  Les  assassins 
étaient  serrés  le  longtdeii  murs  de  la  rue  du  Teoi- 
ple;  le  dieval  les  aperçoit ,  s'^raie,  prend  te 
mors  au  dents,  et  emporte  les  cavaliers  jusque 
dans  la  rue  Saint-Antoine.  Le  duc  d  Orléans  reste 
seul ,  el  est  sossitAt  enrironné  par  des  geosarmés 
qui  crient  à  mm!  •  Je  sois  le  docd'Ortéans,  tour 
dit-it ,  croyant  on  qu'ils  se  (rompaient,  ou  que 


son  nom  leur  imposerait.  — Tant  mieux,  ré- 
pondent-iis,  c'est  *ce  que  nous  demandons.  »  Un 
premier  coup  de  badie  lui  coupe  la  main  dmit 
il  tenait  la  bride;  d'autres  con))s  do  masse  et 
d'épée  l'abatienl  de  son  cl»eval.  H  s'écrie  en  tom- 
bant, c  Qu'est-ce  ceci';*  d'uù  vient  ceci?  •  lia 
coup  de  massue  hérissée  de  pointes  de  fer  loi  (n- 
L-dsse  la  tête  et  fait  sauter  la  cervelle.  EnGu  un 
lioimue  rirhr  snux  tifi  ritaperon  }  rrmnl  ,  une 
petite  lanterne  a  la  tuaiu,  sort  de  la  maison  uù 
les  meurtriers  étaient  auparavant  cachés ,  appnn 
che  du  cadavre,  le  considère  attentivement,  lui 
détltariîo  un  dernier  coup  de  massue,  se  relire 
en  (lisaui  :  •  Éteignes  tout^  alions-iioo»«D,  il  est 
mort,  t 

Il  serait  difOdle  de  peindre  le  tunUillè  de  II 

ville,  la  consterrtntion  âf  la  roiir  pendant  la  nuit. 
Le  corps  fut  iraosporte  dans  1  église  des  Blancs* 
Manteaux.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  avec  les 
autres  princes  visiter  le  cadavre.  Il  avait  on  air 
triste,  la  contenance  d'un  homme  profondément 
affligé.  •  Ouc(jues  mais,  dit-il,  on  ne  jierpctra,  en 
ce  royaume,  si  mauvais»  ni  m  triste  meurtre.  •  liO 
conseil  s'assembla  de  bon  matin.  Le  due  de  Bour- 
gogne s'y  rendit.  Les  portes  de  la  ville  avaient 
été  ffTniéi  s  pour  empêcher  l'évasion  des  cou- 
pables. CiUiilaume  Tignonvillc,  prévôt  de  Paris, 
instruit  qu'un  homme  soupçonné  s'était  réfoi^ 
dans  riiôtel  d'Artois,  demeure  do  duc  de  Bour- 
gogne, vient  demander  la  permission  de  fouiller 
les  hôtels  des  princes.  A  cette  proposition,  le  duc 
plHt,  s'approche  du  due  doficirl  et  do  roi  do 
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Ntvarre,  el  leur  avoue  son  crhue.  Le  duc  de 
Bvrri,  pénétré «Thorreur,  s'écrie,  lesltnnci  aut 

yeui  :  «  J'ai  perda  mes  deux  neveux  I  •  I  e  mevn- 
Irier  lâche  de  s'cicnser.  t  Le  diable ,  dit-il  m  a 
tenté  el  surpris.  ■  Surpris  I  L'esi-ou  avec  tant  de 
préparatifs  I  U  jOuniée  fot  remplie  par  les  pre- 
mières cérémonies  des  obsèques.  Le  conseil  se 
rassembla  le  lendemain.  Jcan-sans-Peur  se  pré- 
leoU  pour  entrer.  Le  duc  de  Berri  le  repoussa, 
beoreuieiDeDt  pour  le  coupable;  car  le  due  de 
Bourbon,  arrivant,  trouva  fort  mauvais  qu'on  ne 
l'eût  pas  arrélé.  Il  relira  pi-écipitaroracnl  dans 
•es  étais,  où  ii  douna  des  asiles  aux  exécuteurs 
de  ses  ordres.  La  populace  de  Paris,  sédofte  par 
lesdéclamatioQsdu  UourguignoncoDlre les  impôts , 
se  réjouit  de  la  mort  du  duc  <r0rl<'an^  Il  av  iit 
trcnlc-six  ans.  De  Valenline,  son  épouse,  il  laissa 
trots  llls ,  Charles,  duc  d'Orléans ,  qui  fut  père  de 
Louis  XII;  Philippe,  comte  de  Vertus,  qni  ue 
laissa  point  de  postérité  légitime;  et  Jean ,  comte 
d'AogoulOme,  aïeul  de  François  1^.  Quatre  ans 
loparavant  il  axait  fiit  son  testament,  qui  prouve 
que  ce  malheureux  prince  n  était  pas  «Blièrement 
pn  vrrii  puisqu'il  y  avouait  les  erreurs  fîe  sa 
jeunesse,  qu'il  les  déplorait,  eo  demaudati  par- 
don \  Dieu  et  aux  bomnm,  et  I  ceui<ci  levia 
prières  pour  l'obtenir.  Une  dernière  impradenee 
attira  la  punition  de  toute?  ntiires,  car  ou  ne 
peut  guère  douter  que  la  veugeance  utrocedu  duc 
de  Bourgogne  n'ait  été  provoquée  par  l'honneur 
blessé  dans  rendroit  le  pins  sensibin  poor  on 
époux. 

L'audace ,  et  l'audace  d'un  scélérat  sans  bonté 
et  sans  remords,  présitia  désormais  à  la  conduite 
de  Jean-sans-Peur.  Il  osa  tout.  La  duchesse  d'Or- 
léans était  'a  CltStran-Thierri  lor^  in'clle  apprit  la 
mort  de  son  é{K)u\.  Son  premier  soin  fut  de  sau- 
ver ses  eofauts.  Elle  lesenvoya  b  Blois,  ville  aloi^ 
forlMée;  et  partit  pour  Paris.  Son  aHîction,  le 
spectacle  d'un  grand  deuil,  son  entrée  lugubre, 
touchèrent  fe  pr>tip(e  pr>?îr  un  moment.  On  tacha 
d'adoucir  son  ciiagnu  par  des  liuuueurs.  Le  roi 
de  Sidie,  les  dnes  de  Berri  et  de  BonriMMi,  les 
antres  princes,  le  connétable  et  un  cortège  de 
seigneurs  allèrent  au-<J^vant  d'elle  Le  roi  la  reçut 
avec  la  plus  tendre  adccuon.  U  ctait  alors  daus 
son  bon  sens.  Il  rembnsin  en  fecaant  des  larmes, 
loi  dit  d'avoir  bon  courage,  et  qu'il  la  venge- 
rait :  prome<;se,  comme  bien  d'antrcs,  plus  aisée 
a  faire  (ju  a  tenir. 

Pendant  ces  eérémonies,  le  dne  de  Bourgogne 
assemblait  des  troupes.  Dans  la  convocation  adres- 
sée an\  Flamands  et  b  se«  antres  sujets ,  il  avouait 
le  meurtre,  ebargeait  le  délunt  de  péculal,  de 
magie,  d'attentath  li  vie  de  son  frère  pour  réj^ 
h  la  ptase,  et  de  tenaille  dtasle  lenvernsment. 


H  prcicudaii,  en  le  tuaut,  avoir  rendu  uo  grand 
servies  an  mfanne.  Jamais  depuis  11  m  e*éenrln 

de  ce  langage,  loin  d'attendre  qu'on  le  mil  inrlt 
défensive ,  il  se  disposa  'a  attaquer.  Ses  prépara- 
tifs étaient  si  formidablet,  que  la  cuur,  dénuée 
d'argent;  de  soldais,  etronpentdire  decenseib 
prit  le  parti  de  négocier.  Elle  lui  envoya  le  roi  de 
Sicile  et  le  dnc  de  Berri  h  Amiens ,  on  il  éijui  déjà 
arrivé.  Ils  ne  lui  demandaient  que  d  avouer  &on 
crime,  en  marquer  dn  repentir,  et  d'en  erier 
nu  roi  nieraj.  U  refosa  celte  lég^  satisraction. 
Los  iK'poriateurs  se  retirèrent  Irès-foiirroucés  de 
son  upiQiàtreté.  La  seule  mortification  qu  on  ju- 
gea posciUe  de  Inl  donmr  fnt  de  ne  pas  le  met- 
tre au  nombre  de  ceux  qui  devaient  gouverner  le 
royaume  pendant  Vorcvpation  (hi  roi. , Cette no- 
minalion  se  fit  dans  uo  lit  de  justice. 

Mais  U  snt  se  pasier  dn  droit  dont  on  le  prinût 
indireeleiiMnl.  il  eontinoa  sa  marche  vers  Paris 
avec  nn  corps  de  cavalerie  d'élite,  suivi  d'une 
uumiireuse  infanterie.  Quaud  il  fut  a  quelqueslieues 
de  ta  capitale,  In  roi  loi  Ht  défendre  d'avancer  et 
d'r  entrer.  Nonobstant  la  défense,  il  avança  tou- 
jours, et  enlri  sans  riiu  nn"  opposition.  Ses  gens- 
d'armcs  s'empaièieut  des  portes,  des  rues  et  des 
places,  et  ses  futaasios  des  postes  les  plus  impor- 
tants des  environs.  II  fit  pour  lui-même,  avec  des 
barriccides ,  une  espèce  de  cilatlcllc  don?  son  hôtel 
d'Artois.  D'avance  il  s'était  construit  eu  pierres 
une  chambre  percée  d'une  seule  ouverture,  où  il 
se  relirait  pendant  It  nuit  b  l'abci  du  danfor, 
mais  non,  sans doolo, «Mopt  des transetiaié- 

parabies  du  crime. 

Ainsi  prépare,  li  alla  droit  au  roi  demander 
permUonde  fuslilsr  son  action.  Le  monarque, 

non  tout-à-fail  aliène,  mais  dans  un  état  de  débi- 
lite reconnue,  lui  acronla  une  audience  publique 
dans  ia  graudcsallcde  1  tiùlelSaiut-Paul.  Lu  parut 

le  ramenx  Jean  Petit,  cordelier,  chargé  d'une  tl- 

clie  qui  aurait  été  très*pénible  pour  un  honnôte 
homme.  On  jugera,  par  l'exorde  du  discours ,  de  la 
confiance  que  l'orateur  devait  inspirer,  il  dit  qu'il 
avait  entrepris  do  défendre  monseigneur  de 
Bourgogne,  •  paroequ'étantpelilemcntbéoéncié, 
le  prince  lui  avait,  depuis  troisaus,  donne  bonno 
et  grosse  pension,  doui  il  avait  trouve  ses  dépens 
et  trouverait  encore ,  s'il  luiplaimit,  de  sa  griôa.  s 
Entrant  ensuite  en  matière,  il  prétendit  prouver 
la  légitimité  du  meurtre  par  douze  raisom  en 
l'honneur  de*  douze  ajtùlres.  Presque  toutes  ces 
raisons  étaient  des  eiemptes  tiréa  do  rbisloirt 
sainte  et  profane ,  assex  adroitement  adaptés  ii  son 
sujet;  des  inductions  de  res  faits  et  des  raisonne- 
meutsqtuontété  employésquelquefoisdepoispoor 
•nbanlir  des  scéléraU  h  commeUre  le  mte 
crime,  leau  Petit,  habile  en  sopbismes,  alpo- 
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rail  Des  nou  ulus  l'art dê ta «lMii«ii«..n  I  '         «osUérant  les  causes  pourquoi  il  T. 

4W  Km  tfMre  cause  de  la  inak.li.-  du  roi  !  >  f.?t  faire ,  voulions  ôler  de  notre  couraige  loui. 


Wn  frèr^.  -le    .'^r  lié  pour  ct-l  objet  avec  des 
sorciers,  d  avoii  cnui>loyé  avec  eux  des  opérations 
magiques,  et  il  faisait  m»  petatore  effdTMte  de 
CM  terribles  évocations,  ajoutant  qu'il  avatt  tente 
Ac  faire  mourir  \c  roi  pu  1  '  i'oi<«»n  pour  se  uunire 
à  sa  pl.ice;  toutes  iuipulations  déjà  divulguées 
par  le  duc  de  Bourgogoe ;  de  plus,  le batanguaor 
insiona  que  ta  reine  s'était  prêtée  an  complot. 
Quant  au  grand  ressort  pour  faire  mouvoir  le 
peuple  et  exciter  son  indignation ,  les  impôts,  leur 
multitude,  leur  pesanteur,  leuraecamutation,  il 
n'y  a  point  de  flgure  de  rhétorique  que  l  oraleur 
n'employât  pour  en  rejeter  tout  l'odieux  sur  le 
défunt,  il  conclut  que  le  roi  «  devait  avoir  le  duc 
de  Bourgogne  et  son  fait  pour  agréables,  et  te  ré- 
aranérer,  h  l'etemple  des  rénamérattons  faites  à 
monseigneur  saint  Michel  rarchangè,  pour  avoir 
toé  lo  'i  11'^.  "  Lo  roi,  immobile  sur  son  trône 
comme  une  statue,  éoouu,  ne  dit  mot,  se  retira, 
et  toute  l'assemblée  en  fit  autant.  L»  lendemain, 
Jean  Petit  répéta  le  môme  disrouts,  placé  sur  une 
tribune  élevée  dans  le  pnrvis  «le  la  cathédrale  ;  et 
ce  discours,  prononcé  devant  une  mullilude  ga- 
gnée d'avance,  fut  oottvert  d'applandisseinente. 

f  14081  La  reine  s'était  sauvée  a  Melun,  em- 
menant le  dauphin  cl  ses  autres  enfants.  Le  roi  de 
Su  ilo,  le  duc  de  Berri  et  le  jeune  duc  de  Breta- 
gne, Jean  YI,  la  suivirent.  Ce  Jeune  prince  avait 
éléenferépar  les  nobles  du  pays  à  Jeanne  de  Na- 
varre, aile  de  Chrtrlcs-le-Mauvais,  sa  mère,  lors- 
qu'elle épousa  le  roi  d'Angleterre  Ocori  IV  i  et  il 
avait  été  conâé  par  tm  an  duc  de  Boorfogne, 
PbiKppe-ta-BardI,  qui  l  avait  amené  en  France 
poury  iHre  élfvr  I  i\\u:  1'  Bourbon  s'était  retiré 
le  preuiier,  indigne  des  olfres  de  pardon  faites  à 
Àiuieiis  au  coupable.  monarque,  taissé  ainsi 
aeul,  fit  tout  ce  queîe  Bourguignon  exigea.  Il  si- 
gna un  écrit  dont  il  convient  de  rapi>orter  les 
propres  termes.  Il  disait  :  «  Pour  ce  que  le  duc  de 

•  Bourgogne  a  été  pleinement  inlbrmésl,  comme 
a  iir*  fait  dire  et  proposé,  qne  notre  frère  avait 

•  machiné  et  niarbinait  de  jour  en  jour  la  mort  et 

•  Texputsion  >le  nous  el  de  notre  génération ,  et 
I  tendait,  par  plusieurs  voies  el  moyens,  à  par- 
i  venir  ^  la  couronne  et  sei^tieurie  de  notre 

•  royaume;  il,  powr  la  sûreté  et  préservation  de 
t  nous  el  de  notre  ditr  I  f -r-iéo ,  ponr  le  bien  el  uti 


H  déplaisance,  savoir  Taisons  que  dou5|  considé- 
>  rant  le  fervent  et  lofal  amour  et  bonne  affedHin 

•  que  notrotlil  cousin  a  eue  et  a  à  notre  lignée, 
t  avons  ùié  et  ôlons  do  noire  couraii^e  toute  dé- 

•  plaisance  que ,  par  le  rapport  d  aucuns  malveil- 

•  lanu  de  noiredit  eonsin  ou  autrement,  pour- 

•  rions  avoir  eue  anven  loi  pour  occasion  des 
»  choses  dessus  dites  ;  et  voulons  qu'icelui  cousin 
u  de  liourgugue  soit  cl  demeure  en  notre  siugu- 
»  lier  amour.  •  £n  lui  ramettani  ces  tetlree, 
Cbartsa  eut  encore  asseï  de  présence  d'esprit  pour 
lui  .liie  qu'il  craignait  bien  qu'elles  ne  h-  t^aran- 
iisseni  i)as  de  !•  veugeaoco  des  pcrsonues  inté- 
ressées. 

U  due  do  Bourgogne  élaitalon  k  rapogêe  de  sa 
gloire,  au  comble  de  sa  puissance,  ne  paraissant 
jamais  sans  être  entouré  .l'une  populace  qui  chan- 
tait ses  louanges.  Cepeudanl  il  ne  diminuait  pas 
les  impôts  ;  mais  il  rejetait  la  nécessité  de  les  coup 
liuuer  sur  les  profusions  du  duc  d'Orléans ,  sur 
les  vices  de  l'ancien  t-ntiverneraent,  et  il  faisait 
des  promesses.  Danscil  éui  de  prospérité,  mal- 
heorîi  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  aiseï  ménagé 
dans  des  circonstances  fâcheuses  î  I.c  prévôt  de 
Paris,  Guillaume     I  iLinuivillc ,  en  til  l  épreuve. 
Quand  il  était  venu  demander  au  conseil  la  per- 
missioo  do  fooiHer  dans  les  mataons  des  prinoeo 
pour  découvrir  les  assassins ,  le  duc  de  Bourgogoe 
le  ^„„prof)i)a  d'avoir  eu  princip.TWMuont  en  vue  la 
sienne,  el  se  promit  de  se  venger.  Lu  procès  que 
le  prévM  imitanait  depnb  deux  ans  cMtre  Vuni- 
versiléfclttfnilanduc  le  double  plais'ir,  et  de  sa- 
tisfaire ^on  ressentiment,  etd'obligerle  corps  aca- 
démique, dontla  faveur  étoil  précieuse.  Tignonviile 
avait  fait  pendM  deux  dercs  convahicus  d'hami- 
ddeel  de  vol  do  grand  chemin.  L'université  pré- 
tendait qu'il  y  avait  eu  vice  dans  la  procédure, 
et  violation  de  ses  privilèges.  Laocienoe  cour 
avait  fait  suspendre  le  jugemenl;  c'était  nn  motif 
BU  due  de  Bawgagnade  le  reprendre.  Pour  ta 
mo-'ification  de  ses  ennemis  dans  la  personne'  de 
leur  protégé  ,  il  fait  porter  ta  sentence  doui  vuiù 
le  prononcé  ;  •  Le  prévét  se  tranqiorlera  aux 

•  fourahea  patilmtairea  où  les  deux  corps  sont  ex- 

•  posés  depu'is  deux  ans.  11  les  baisera  a  la  bou- 

•  che  ,  les  dépendra  lui-même ,  les  accompagnera 

•  k  l'église  des  Maihurius,  où  ib  seront  enter- 


•  nous  ta  foi  et  loyauté  «n  qnôi  il  nous  est  tenu , 

•  a  fait  mettre  hors  de  ce  nsonde  notredit  frère  ; 

•  cl  nous  snpplie  que  si ,  par  le  rapport  d'aucuns 

•  ses  malveillants  cl  autrement,  nous  avons  pris 
a  tueune  déptaimnce  contre  Inip  ponr  cause  du- 

•  dilMttdvoBQ  enlapenonno  éie  notracHiftèie, 


était  revêtu  d'un  sur|-lis.  Le  rot  envof a  «eut  écnt 
d'or  ponr  les  frais  du  convoi. 

Ces  cérémonies  lugubres  et  bixarrct  ttoinenl 
aux  mesura  de  ce  siècte,  oii  les  asprita  étaient  en- 
core exalU^  par  les  disputes  que  le  schisme  »>cca- 
qui  donnaient  une  haute  im' 
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pertaDM  au  moindra  éDemantf  UipâiiBl  )i  la 

religion.  Le  zèle  dcruniversilcpourla  souslracliuo 
aux  dcui  oln-iiiciicos ,  et  pour  saslricteeiécution 
clail  loujoui^  le  luciae;  de  plus,  ce  zèle  deviul 
penécttlenr.  Des  penonncs,  attadiéei  par  eoo- 
vktion  oa  par  habitade  k  Beooît  XUl ,  fureol  ar- 
rêtées et  bannies  sur  les  instances  de  l'université. 
Le  poutife  se  veugea  par  des  bulles  Tuliuloantcs 
qu'il  envoya  sigoifler  an  roi.  Les  porteurs  de  ces 
analbdmes  eurent  la  nialadiesse  de  se  laisser  ar- 
rôltT.  Ils  subirent  des  poines  huiniliaules,  des 
expositions  ea  public,  et  la  prison.  Tendant  ce 
temps,  les  deox  papes,  ecnmie  s*ib  se  fuasenl 
coooerlés,  jouaient  toujours  le  même  rôle,  de 
promettre  d'abdiquer,  et  Jo  ne  point  tenir.  Leurs 
cardinaux,  las  de  cette  collusion,  qui  devenait 
une  dérision,  lesabaiidMnèreoteQgTaade  partie, 
et  se  réuniront  eu  un  concile  qu'ils  avaient  convo- 
qué 'a  Pise.  Les  Pères  soinnu^rcnt  Benoît  ef  Gré- 
goire d'abdiquer.  Sur  leur  refus,  il  les  dépo^reot 
et  élurent  Pierre  de  Candie ,  qui  prit  le  DOtn  d*A- 
letandraV.  Ainsi  il  y  eut  trois  papes  et  trots  sacrés 
collèges,  parce  que  les  deux  déposés  créèrt'iit  cba- 
cuo  des  cardinaux  pour  remplacer  leurs  déser- 
teurs. 

Des  ironiilessurveiiuâ'a  Liège  déUNrrainèrenl le 
duc  de  Bourgogne  a  quiitei  Paris,  pour  aller  se- 
courir sou  beau-rrère,  évèque  et  seigneur  de  cette 
Tille,  contre  les  bourgeois  qui  s'étuent  réroltés. 
On  croit  qu'il  fut  lieureux  d'avoir  ce  motif  pour 
se  retirer,  parce  que  la  reine,  les  princes  et  la 
duchesse  d'Orléans,  dont  les  partisans  avaient 
repris  courage,  rassemblaient  des  troupes  qui 
auraient  pu  le  foreer  II  a*âoigner  moins  iionora- 
blrrnciit.  Sitôt  qu'il  fut  sorti  ilc  Paris,  cliangeuient 
de  scène  :  la  reine  y  entre,  la  duchesse  tl  Orléans 
y  arrive.  Ou  lieulau  Louvre  une  assemblée  coiu- 
pwée  des  prineipsua  membres  de  Tétat.  Il  y  est 
statué  «  que  la  puissance  souveraine  sera  odroyée 
9  et  coiuniuiio  à  la  reine  et  a  tunnsei^^iiienr  de 
t  Guiennc,  •  qui  était  le  daupliin,  a  le  l  oi  étant 
»  empdché  et  absent.  >  Suivit  un  lit  de  justice  qui 
autorisa  la  duchesse  d'Orléans  et  ses  eniluts  h 
mettre  en  cause  le  duc  de  Bourgofrne, 

Dans  la  requête  qu'elle  présenta,  elle  cooduail 
b  ce  qu'il  demandât  pardon  à  elle  et  à  ses  enfiinls, 
00  présence  du  roi,  des  princes,  des  conseils  et 
du  peuple ,  la  téte  découverte ,  sans  ceinture .  a 
genoux  ;  que  cette  réparation  commença  tau  Lou- 
TK,  fût  répétée  dans  les  cours  du  palais,  b  rbàtd 
Saint-Paul ,  et  au  lieu  où  le  crime  avait  été  conh 
mis;  qu'elle  fût  publiée  à  sou  de  trontp^  par 
tout  ie  royaume;  que  toutes  ses  maisons  fussent 
rasées  ;  qu'on  élevât  sur  leur  emplacement  des 
croix  avec  des  inscriptions  flétrissantes  ;  qu'il  lui 
fût  eiyfint  de  fsoder  daui  aolUgiales  et  deux 


ehapèllM ,  l'ona  b  Jéruntoni,  ranlra  b  Room,  «• 

de  payer  une  amende  d'un  million  d'or;  qu'il  fûl 
ciilé  outre  mer  pendant  vingt  ans  au  moins,  avec 
défense  d'approcher  de  cent  Iteucs  des  endroits 
OÙ  la  reine  et  les  prinoesd'Orléansse  trou  verai^it  : 
se  référant  d'ailleurs  a  ce  qu'iudoonerait  la  cour 
pour  la  punition  corporelle.  Sur  les  conclusions 
du  procureur- général,  dont  les  plaignants  de- 
mandaient la  jonction ,  qui  fui  accordée ,  le  dau- 
pbio ,  président  en  viUtsence  du  roi ,  promit  a  la 
princesse  qu'il  lui  serait  rendu  pleine  et  entière 
justice. 

Mais  quand  00  vint  b  commencer  le  procès, 
le  conseil  se  trouva  fort  embarrassé.  Les  lois  fon- 
damentale<;  d*'  l'<  lat  e\i;îeaienl  que  le  procès  d'un 
pair  fût  suivi  dans  la  cour  des  pairs,  et  le  procu- 
reur-général refusait  son  acoesàoo  si  on  procédait 
autrement.  Mais  combien  ne  fallait-il  pas  de  for- 
malilés  el  de  délais l  l^tait-tl  sûr  que  dans  cet  in- 
tervalle les  princes  el  les  pairs,  qui  se  montraient 
actuellement  si  animés  contre  le  due  de  Bourgo* 
gne,  forcés  par  la  crainte  ou  par  l  inii  i.uc ,  ne 
changeraient  pas  d'opinion?  De  plus,  les  Parisiens 
se  montraient  toujours  très-attachés  au  duc  de 
lîourgogue.  Serait-il  prudeut  de  le  constituer  pu- 
bliquement criminel  dans  une  ville  |4eine  de 
ses  partisans?  Ne  serait-ce  pas  risquer ,  ou  d'être 
forcé  il  rendre  un  jugement  qui  lui  serait  favora- 
ble, ou  de  ne  pouvoir  l'exécuter  s'il  lui  ^t 
contraire?  Il  parnt  donc  plus  owvenaUe  de  ne 
pas  s'exposer  a  la  chance  d'un  procès ,  de  le  traiter 
eu  cnnpable  convaincu,  et  de  le  soumettre  par  la 
force  dus  armes.  La  citcoiistauce  paraissait  favo- 
rable :  le  duc  se  trouvait  engagé  dans  une  fuerw 
d  uo  succès  douteux.  Les  princes  et  les  seigneurs, 
dans  la  ferveur  de  l'indignation  contre  le  meur- 
trier, promettaient  des  secours  à  i  envi.  Les 
Liégeois,  dans  PenthousiMne  de  la  liberté,  étaient 
très-éloignés  de  faire  aucun  accord  arec  leur  ty- 
ran ,  el  paraissaient  fort  capables  de  tenir  long- 
temps en  échec  les  forces  de  mm  protecteur. 
Cependant,  contre  l'attente  de  la  cour  deFkmnot, 
le  doc  de  Bourgogne  beUit  les  Liégem,  di»ipa 
1p!ic  af  niôe  .  et  prit  la  ville.  Il  acquit  dans  cette 
cxpediitou  ou  il  courut  des  risques,  le  nom  de 
lean-eins-Peur,  et  son  beau-frtoe,  Pévéqna  da 
Liège ,  Jean  de  Bavière- HollandCi  celui  da  len> 
^"tns-Piiié,  parce  qu'il  fit  msssawur  aesprisMi' 
iiiers. 

Gelavantaga  rfnfbrfa,  daaabi  capitale,  le  parti 
du  Bourgoignon;  Il  déclara  qu'il  allait  s'y  rendre 

en  personne  pour  répoudre  aux  priefs  aliép  irs 
contre  lui.  Lacourn'avail  rien  de  prêt,  ni  trou- 
pes, ni  argrat.  Les  seigneurs  et  les  princes,  qui 
avaient  promis  do  si  grands  efforts,  bésitaient  et 
.  loM arriva  ii  Paris,  orné  delà  daa* 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


S44 

Ht  répntatioB  d'homme  foiaie  éansM  rcaoïmioiM 
6tde  brave  guerrier.  La  reine  se  saura  <  l  ciuinena 
an-delà  de  la  Loire  son  mari  cl  ses  enfanls;  les 
princesi  le  coaseil  et  les  courlisaos  l'accompa- 
folraiit.  Le  aeol  parlemeol  reiU  poar  maimleair 
Tordre  et  la  polio». 

A  la  cour  se  rencontrait  alors  le  frère  atné  de 
rérâque  de  Li^e ,  Guillaume,  cotnie  de  HoUaudo 
•IdeHaiaaal,  estimé  pour  sa  probité  et  mi  la* 
miirai.  Il  y  était  venu  afin  d'arranger  le  mariage 
de  sa  fllte,  la  fameuse  Jacquolino  .  avec  le  second 
fils  da  France.  Comme  beau-((  et  c  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  proposa  11  la  rdne  de  tenter  un  aoooin- 
modement  et  offiit  sa  médiation.  Quand  il  eut 
aplani  les  preini'  ros  diflicullcs,  la  reine  cnvova  a 
Tours,  lien  choisi  puur  les  conférences,  Louis  de 
Bavière,  mi  frère ,  le  graiidniHiltre  de  Monlaigu, 
et  d'autre  ministres.  Valentine,  veuve  du  due 
d'Orléau-; ,  yiressentil  (jue  ces  négociations  ne  pou- 
Taient  luatiqucr  d  aboutir  à  une  paix  dont  la  reine 
avait  faeeoin ,  et  que  W  meurtrier  de  son  mari 
resterait  impuni.  Elle  loinbu  malade  de  chagrin. 
Prête  a  mourir,  elle  appi  la  ntii  :  îs  d'elle  ses  on- 
lants,  dont  le  plos  âgé  o  avait  que  seixc  ans,  et 
ki  oxhorla  %  poursuivre  l'anasin  de  leur  père, 
tant  le  laisser  jamais  décourager.  Entre  eux  elle 
admit  Dunois,  qu  elle  paraissail  chérir  de  préfé- 
rence. •  Celui-ci,  disait-K^lIc  quelquefois,  m'a  été 
emMd  (voM) ,  «I  irai  des  nriens  n'est  A  bien  taillé 
à  venger  la  mort  de  son  père.  • 

(N09]  Comme  elle  l'avait  prévu,  les  négo- 
ciations at>outi(^Ql  à  un  accommodement.  En 
alfeelant  de  Tédal,  on  crnt  apparemment  lui 
donner  pbisdo  solidité.  Commenoéb  Toom,  Tac- 
cfjrd  '^c  consomma  à  Cbartres.On  dressa  un  trône 
dans  la  cathédrale.  Le  roi ,  qui  avait  alors  quel- 
qtM»  IneoM  do  ralioD ,  y  parut  avec  la  reine ,  les 
prinees  et  one  oonr  nombrense.  Le  duc  de  Itonr- 
goi^nf  se  mit  ^  genoiu  ;  son  avocat  réetla  une 
furmule  convenue ,  en  ces  termes  :  c  Sire ,  il  a  été 
rapporté  à  monseigneur  de  Bourgogne  que  tous 
éties  indigné  sur  lui  pour  le  fait  qn'il  a  commis 
ettiit  faire,  en  la  personne  de  monscisncnr  le 
duc  d'Orléans,  votre  frère,  pour  le  bien  de  votre 
rofanuM  ot  de  votre  personne  ;  comme  il  est  prêt 
de  voua  dira ,  ai  hira  vérilablameot  savoir,  quand 
il  vous  plaira,  et  pourtant  vous  prie,  tant  et  si 
liumblemeot,  comme  il  peat,  qu'il  vous  plaise  ôter 
votre  ire  et  indignation  de  votre  cœur,  et  le  tenir 
en  votre  bonne  griee.  s  Quand  TavoeateutOni, 
le  duc  dit  :  •  Sire ,  de  ce  je  vous  prie.  »  11  s'éloi- 
gna; le  duc  de  Berri,  le  dauphin  ,  !ps  rois  de  Nn- 
vatra  et  de  Sicile  se  prosternèreui  aux  pieds  du 
lai,  et  lui  dirent  :  •  QdHI  vous  plaise ,  sire,  de 
passer  la  requête  tic  votrr  cousin  le  duc  de  Bour- 
fogne.  •  11  répondit  ;  t  Beau  cousin,  nous  vous 
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aeoordons  voira  roquête,  ot  vous  pontenoiR 

tout.'  t 

L'avocat  se  tounn  ensuite  vers  les  jeunes  priu- 
ccs  d'Orléans,  et  leur  dit  :  i  Messcigneurs,  void 
le  due  de  Bourgogne  qui  vous  prfo  qull  vous 
plaise  ôter  de  vos  cœurs,  si  vous  avez  aucune 
haine  ou  vcnj^eance  contre  lui,  pour  le  fait  qui 
fut  perpétré  en  la  {>iTsounc  de  mouseigneur  d'Or 
lépu,  votre  père ,  et  que  dorénavant  vous  sersi  , 
bons  amis  ensemble.  •  Le  duc  leur  dit  aussi  la* 
couiqnement  qu'au  roi  :  «  De  ce  je  vous  prie.  • 
Les  enfants  ue  répondaient  que  par  des  laaucs. 
Lo  roi  les  pressa,  et  ils  répétèrent  les  paroles  qu*OQ 
leur  dictait:  ■  Sire,  puisqu'il  vous  plaît  com* 
mander,  noi!s  lui  accordons  sa  requête,  et  lui 
pardonnons  toute  la  malveillance  qu  avions  con- 
tre lui  ;  car  en  rien  ne  voulons  désobéir  îi  cbose 
qnlaoiti  votre  plaisir.  •  Les  deux  parties  Drcot 
serment  sar  le  missel.  Les  lettres  d'abolition  fu- 
rent expédiées  le  mt^me  jour.  Il  y  était  dit  (|ne  la 
grâce  entière  m  regardait  que  le  duc  seul ,  c  i  q  ue 
ses  complices  seraient  à  perpétuité  bannis  <lu 
royaume.  Après  la  paix  le  Chartres,  la  reine, 
qui  y  avait  été  comme  forcée,  se  retira  a  Melun. 
Le  duc  a  empara  du  gouvernement.  Il  sot ,  par 
ses  flatteries,  gagner  le  duc  de  Berri ,  prince  in- 
constant et  faible,  et  plu  icurs  autres  princes  et 
seigneurs  dont  il  avait  besoin.  Le  seul  duc  de 
Bourbon  resta  inflexible  et  irréeoneiliable  avec 
l'assassin  de  son  neveu. 

t  .  (îtic  de  Bourgogne  fit  rendre  aux  Parisiens 
la  Itberic  de  l'élecliofi  do  leurs  magistrats  et 
d*antres  privilèges  et  franebises  dont  ils  avaient 
été  privés  b  roeeadon  de  la  sédition  des  Maillo- 
tius.  Il  annonça  aussi ,  ce  qui  est  toujours  Irès- 
afçrcable  au  peuple ,  la  recherche  des  liuanders. 
On  commença  par  Moataigu,  leur  chef,  grand- 
maître  de  la  garde-robe  et  surintendant  des  finan- 
ces. Il  ne  pl;ii  lit  pas  au  duc.  Cr  j  rince  l'avait 
trouvé  di (lieu  I  lueux  dans  les  confëreuces  de  Tours, 
mal  disposé  pour  lui,  muni  de  lumières  et  d^una 
forée  de  raisonnement  qui  lui  faisaient  redouter 
les  moyens  d'un  pareil  adversaire;  il  résolut  sa 
perte.  La  recherche  employée  contre  les  finan- 
ciers était  une  belle  occasion.  Lo  duc  de  Bourgo- 
gne la  saisit.  Il  parut  contre  le  surintendant  un 
acte  d'accusation  qui  ne  lui  imputait  pas  moins 
que  d'ùire  concussionnaire,  administrateur  infi- 
dèle ,  et  ennemi  de  l'état.  On  y  ajouta  qu'il  avait 
été  oomplioa  du  due  d*0rlié8ns  pour  emoêltr  le 
roi  cl  ensorceler  le  dauphin.  Monlaipu  se  récria 
avec  indignation  contre  ce  dernier  grief,  et  s'en 
détendit  dans  les  douleurs  de  la  torture  qu'où  lui 
donna  cruellement.  Il  fut  jugé  sur  ko  autres 
points,  non  pas  par  ses  juges  naturels,  mais  par 
des  commissaires  particolieni  qui  après  l'avoir 
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coDtraint  par  It  tortiire  k  Mk«  Ioib  lli  atoai 
qa*4Mi  tohIvI  6a  obteolr^  finirMit  |Mr  le  «ttdani- 

lier  b  mort. 

Ses  richesses  m:  trouvcrcat  prodigieuses.  On 
iwul  lui  reprocher,  comme  à  bien  d'autres,  la 
pnNiiptiliide  et  rimmeiuité  de  racquisilien  ;  mais 

on  a,  on  outre,  de  sa  cupiililé,  une  preuve  toule 
particulière.  Le  roi ,  mal  soitinc ,  coinine  nous  i  a- 
▼ous  vu,  avait  des  momeuls  de  beMm  qui  for- 
(aienl  de  vendre  de  la  Tai««lle,  des  meablee,  des 

bijoux  précieux,  ou  d'emprunter  sur  ses  jjafies; 
on  \c'>  trouva  clieï  Mootaiga  .  dans  .son  thfîhnin  rie 

Muicoussis,  en  nanlissemeni  do  1  arj^eut  liuut  il 
ftisait  supporter  rinlérêtaD  roi,  comme s*ll  l'eftt 
emprunté  des  usuriers.  Le  surintendant  paya 
donc  SCS  dcprcHlatious  de  sa  vie;  ses  î(';-oci(% 
payèrent  de  leur  bourse;  les  commis  furent  Ues- 
lilués,  les  bureaut  changés,  et  le  peuple  chanta 
victoire,  se  croyant  pour  toujours  délivré  de  la 
maltôte  et  de  ses  suppôts.  Cependant  il  n'entra 
rien  dans  le  trcsor  public  dos  richesses  arrachées 
à  ces  sangsues.  L'argent  tomba  entre  les  mains 
des  courtisans ,  qui  les  ont  toujours  prèles  k  rece- 
voir. Les  meubles  allèrent  au  comte  de  Ilainaut, 
le  paciticaleur  de  Chartres.  Les  terres  se  dlitrî- 
bnèrent  entre  les  seigneurs  ;  les  plus  considéra- 
bles tombèrent  nu  dauphin.  Louis  de  Bavière, 
frère  de  la  reine.  <^nt  Marmussis;  et  celle  au- 
iKiine  consola  Isabelle  «les  malheurs  de  MootaigUj 
qui  lui  avait  été  fort  attaché. 

(M  1 0]  Le  due  de  Bourgogne  eut  la  discrétion 
ou  la  politique  de  ne  rien  prendre  pour  lui  ;  il 
s'appliqua  à  gagner  la  reine.  Elle  s^élait  retirée  à 
Ndun.  Il  avait  rattentlon  d'envoyer  lui  hire  part 
des  afTaires  les  plus  importantes .  et  de  lui  en 
déférer  la  décision.  II  radonrii  ainsi  insensible- 
ment. Elle  souffrit  qu'il  se  dccUràl  surintendant 
de  rédiication  dn  dauphin,  qui  avait  plus  de  qua> 
^orze  ans.  Appliquant  au  jeune  prince  ce  qui  avait 
été  ordonné  par  C!nr!(-^  V  pour  la  majorité  des 
rois,  l'adroit  Bourgui^^uon  lit  décider  dans  on  lit 
dejufliœqne  Louis,  dauphin ,  jouirait  désormais, 
liendaot  les  ocaifia(to)/s  de  son  père,  des  droite 
d'un  roi  mineur  arrivé  à  quatorze  ans,  que,  par 
coosé4]uenlj  il  gouvernerait  souverainement.  Or, 
comme  Ini^mËme,  surintendant  de  l'éducation, 
devait  gouverner  le  dauphin,  qnl  de  pins  éuit 


dail,  géoéreux,  libéral,  éloigné  de  cette  sordide 
avidité  «f  ni  déshonore  qaelqnerois  Isa  grands.  Par 

exemple,  il  était  alloué  une  rétribution ,  ce  qu'on 
nomme  un  honoraire,  aux  seigneurs  qui  assis- 
taient au  couseil;  il  loi  exhorta  à  s  en  priver,  et 
donna  Teiemple.  Pendant  qu'il  gooverasii ,  rin. 
conslance  des  Napolitains  força  Louis  H  d'Anjou, 
maigre  des  succès,  a  abandonner  le  terrain  h  Ln- 
dislas ,  lib  de  Charles  de  Duras,  et  à  revenir  eu 
France  avec  le  vain  titre  de  roi  de  Sicile.  Bmict 
caut ,  dans  le  même  temps,  Ait «bligé  d'abandon- 
ner (iêncs.  L'état  du  royaume  ne  |»erme(tait  pas 
de  songer  a  ces  expéditions  étrangères  et  d'y  por- 
ter des  secours;  et  Jean-«ao«>Peur  avait  en  téte 
une  entreprise  plus  utile,  c'était  de  reeimquérir 
Calais.  Il  fit  pour  cela  de  grands  préparatifs,  qui 
al)0ulireut  du  moins  à  forcer  les  Anglais  de  pro- 
longer la  trêve  qu'ils  annieiil  vuluntlers  rompue, 
dans  I  état  de  mésintelligeneo  oh  ib  voyaient  la 
cour  de  France. 

Pendant  que  le  duc  jouissait  pleinement  de 
rautorité,  et  qoH  se  complaisait  dans  l'exercice 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  un  violent  orage  f^éle* 
vait  contre  lui.  Revenus  du  premier  étonoement 
qu'avait  causé  son  succès  dans  l'invasion  du  gou- 
vernement, les  du<»  de  Berri,  de  Bourbon,  les 
comtes  d'Alençon,  d'Armagnae,  de  Oennont 
(dauphin  d'Auvergne),  d'autres  princes,  et  beau- 
coup de  seigneurs,  se  communiquèrent  leur  lué- 
contentement.  lis  s'en  expliquèrent  a  Gicn,  où 
ib  s'étaient  donné  rendet-voiis  pour  terminer 
une  contestation  cjevée  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  la  maison  de  Penlhièvre.  Pendant  qu'ils  pe- 
saient lentement  les  droits  respectils,  le  duc  de 
Bourgogne,  plus  prompt  qu'eut,  lennioe  eetta 
affaire  de  Bretagne  à  la  satisfaction  du  jeune  duc,- 
et  se  procura  sa  neutralité,  lorsque  h  IlL-ue,  dont 
il  conqaiss-nit  tous  les  repris,  éclaterait. 

Dans  la  réunion  à  Gten ,  les  mécontents  eiami- 
nèrent  les  mo- eus  de  secouer  le  joug  du  Bourgui- 
gnon, concertèrent  leurs  mesures,  et  se  rendirent 
compte  de  ce  qu  ds  pouvaient  lever  de  Iruupcs. 
Elles  devaisat  monter  h  cinq  mille  hommes  d'aiv 
mes  et  six  mille  hommes  de  trait;  lo  n-sie  de  la 
soldates(]ue  n'était  pas  compté.  Pourniettre  !a  der- 
nière main  à  leur  confédération,  il  so  donocrent 
un  nouveau  rendei-vous  h  Menn-le-CliDtrao ,  et 
son  gendre,  il  s'ensuivait  qu'il  devenait  loat  ha-  1  s'y  rassemblèrent  sous  le  prétexte  du  mariage  du 


turelicmcnt  maître  du  rfiynume 

Il  était  fâcheux  qucJeaa-saus-Peur  fût  parvenu 
h  l'antoiité  par  des  moyens  reprodnbtas;  car  on 
doit  convenir  qu'il  était  en  état  de  Teiereer  k  la 
gloire  et 'a  l'avantage  de  In  na(ion.  Ce  prince  avait 
m  esprit  juste  et  réfléchi ,  quand  la  passion  ne 
l'emportait  pas.  Il  élaH  bon  capitaine ,  noUe  dans 
set  mnitra,  afhUa  lorsque  son  îBlértt  le  deman- 


jeune  duc  d'Orléans  avec  Bonne,  fil|c  du  comte 
d'Armagnac,  Bernard  Vil.  Ce  seigneur,  très-puis- 
sant dans  le  midi  de  la  France,  se  prétendait,  non 
sans  fondement,  descendant  de  Clovîs.  Il  devint 
le  chef  du  parti  Orléanais,  qui  prit  mt^me  s<\q 
nom  ;  alors  la  France  fut  divisée  en  deux  rnctious, 
les  Armagnacs  «0  Orléanais  et  les  ■ourguignoos. 
Lu  mort  do  doc  de  Bmtrhmi,  friuss  ssf»  ol 
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moàédf  fpi,  mùgré  son  iodignation  contre  le 

crimhici  Jean  ,  aurait  pn  servir  de  médiateur,  ne 
cliangea  rieu  au  plan  «ics  coufedcrè»  de  Meuu.  ll« 
écrifinok  au  roi  pour  loi  remanlrer  l'opprenion 
dinstoqueUe  le  dac  de  Bour((ogne  le  releuait  lui- 
■Béniei  se  plaiudrc  <!<'  t>:i  tyrnnni<^,  demaDder 
justice  du  meurue  du  duc  d  Orluaus».  Ëo  môme 
temps  ils  faisaieal  marcher  leurs  troopes  sur  Pa- 
ria. Jean,  ioslruit  de  leurs  intoniions,  ne  s'était 
pas  tenu  oisif;  il  avait  aussi  fait  <l(s  levées  dans 
ses  étals  et  les  pays  voisins.  De  plui»  il  £lail  forlilié 
dtt  0001  ak  de  la  présenoe  du  roi  ;  il  m  lui  fu  i  pas 
difficile  de  persuader  a  ce  prince,  d'un  esprit  af« 
foilili  que  ses  envieux  étaient  des  rebelles.  H  lui 
ioiprima  si  bien  cette  idée,  que  le  malheureux 
Charlaa  vouhit  mudiK  ooolre  eux  en  personne , 
et  qu'on  le  ?it  se  procneoer  eu  capitan  armé  de 
toutes  pièces,  le  casque  en  téte,  a'escninanlet 
parlant  par  bravades. 

Les  horreurs  de  la  guerre  civile  fiotnuiençaient 
k  se  faire  sentir.  Les  Armagnacs,  en  se  imbsb- 
LIuiii  aiMlcla  de  la  Loire ,  pillaient  les  t-aiiii^agnes; 
ha  Buur(}Uiguons ,  en-deçà  de  ce  flt  us<  .  rava- 
geaient l&  provinm  sur  leur  passage,  ^uaud  les 
années  se  rcnoirent  autour  de  Paria,  eUea  élaieo  t, 
dit-ou,  cbacuin:  îl''  c'-ni  uiilte  Loniraes,  loiis  dis- 
posés à  en  venir  aux  [naius;  mais  les  chefs  ne 
pensaient  pas  de  luéiue  :  uu  combat  décuiif  était 
redonld  des  don  côtés  ;  ils  préférèrent  nue  négo- 
ciatjoi).  La  reine,  toujours  r<'tirée  a  Mdun,  fut 
invitée  aux  confi  renms,  qui  <^<'  ûiireiitëU  château 
de  Winchester,  ou  VViccsue,  ou  Uicétre  appai- 
tenanl  au  idne  de  Berrî»  el  eil  fl  avait  ai»  quar> 

Uer-f;éntTaI. 

Voici  les  principales  cooditions  du  traité  de 
Bioêtre,  qui  parait  uue  cmivention  de  circou- 
4lance  faile  uniqucmaDl  pow  la  moment.  Pierre 
de  Navarre ,  comte  de  Mortain ,  Cls  de  CliarlcA-le- 
Mauvais,  sera  le  seul  pi  inee  du  sang  qui  pourra 
rester  à  la  cour.  Les  ducs  de  berri  et  de  Bourgogne 
n*ir  seront  mandés  qu'eoaemhie,  et  jamais  l'un 
sans  l'autre.  Ils  garderont  tous  deux  la  surinten- 
dance de  l'éducation  du  dauphin;  mais  ils  ne 
l'exerce ix>ut  (|<ie  par  des  seigneurs  de  leur  choix. 
Le  oonseil  d*étal  aera  composé  de  donie  cheva- 
liers, six  de  chaque  parti,  quatre  prâats  cl  quatre 
/lonseillers  au  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne 
accorda  au  duc  de  Berri  la  destitution  de  des 
Essai  is,  prévôt  de  Paris,  autinleodant  des  fi- 
nances, successeur  de  Montaigu ,  après  avoir  été 
sou  juge,  et  !  [111  les  plus  chauds  partisans  du 
Buurguigiiûu.  Apre«  la  signature  du  traité,  le 
duc  de  Barri  se  retira  h  Bouffes,  leduedaBovr- 


•  Ce  nom  lui  vviuU  d  un 


gogne  dans  ses  états  de  Flandre,  le  duc  d'Odéaiis 
dans  la  ville  de  ce  nom,  et  les  autres  chacun  ilans 
leurs  terres.  Au  signal  des  chefs,  celU:  nuee  de 
soldata  se  dispersa,  et  alla  porterie  désolation  daoi 
les  lieux  qu'ils  n'avaient  pas  épuisés  en  venant. 

Il  est  (  lonoaut  qu'au  milieu  des  cris  de  guerre 
la  VOIX  d  Alexandre  Y,  le  pape  de  Tise,  ait  pu  se 
faii»  entendre.  Il  demandait  c  uue  décime  pour 
la  réunion  des  églises  grecque  et  latine,  une  quête 
pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainic ,  et  la  pr»>- 
dication  de  1  Évangile  à  toute  créature.  L'imposi* 
tion ,  disait  te  souverain  pontife ,  est  de  dimt  na- 
turel et  positif,  et  quiconque  dénie  à  payer  n*est 
mie  chrétien.  •  L'université  ne  pensa  pas  ainsi, 
elle  s'opposa  à  la  demande  ;  cependant  on  accorda 
une  demi-déclme. 

(144l|  I,es  chefs,  dans  les  conférences  de  Bi- 
cdtre,  .Tvnienl  ulmn.lonnr  chacun  ce  qu'il  aurait 
voulu  garder.  L  iulr4^ue  succéda  à  la  guerre.  Les 
ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  étant  étoiles 
l'un  de  l'autre,  se  sondèrent  par  des  messagies. 
Le  duc  d'Orléans,  aux  asuels,  surprit  le  comte 
de  Croi,  que  le  duc  de  Bourgogne  eQVOjail  con- 
férer à  Bourges.  11  le  ûl  appliquer^  la  question 
pour  lui  arracher  le  secret  de  sa  mission ,  et  Tau- 
raii  fait  mourir  comme  complice  de  la  luorl  de 
son  perc,  sans  i  intercession  du  duc  de  Berri, 
qui  lui  sauva  la  vie.  L'empri^nncmcnt  du  comte 
de  Croi  réveilla  tonte  l'animosiié  du  duc  de  Bour- 
gogne. 11  demanda  réparation  de  celle  injure,  se 
prépara  en  même  temps  à  la  guerre,  el  fit  des 
levées  non-seuJemenl  dans  ses  étals,  mais  encore 
en  Altemssne,  oil  plusieurs  princes  lui  avaient 
promis  des  secours.  Le  <!uc  d'Orléans  fit  aussi  les 
siennes,  surtout  dans  le  midi,  où  étaient  lej 
terres  el  les  alliances  du  couite  d'Armagnac,  sou 
beau-père,  et  commença  les  hostilités  par  uno 
requête  au  ccMiseil  du  roi  contre  les  meurtriers 
de  son  père.  Le  duc  de  Berri ,  que  son  âge  el  sa 
qualité  d'oncle  appelaienl  au  rule  de  médialcur, 
lit  évanouir  toute  apéranœ  de  paix,  en  dédaraat 
qu'on  ne  pouvait  refuser  d'admettre  la  demande 
du  jeune  prince. 

Les  deux  ennemis  s'envoyèrent  des  détis,  non 
pour  se  combattre  oorpa  h  corps,  mais  pour  ae 
faire  des  provocations  outrageantes.  «  A  toi,  Jean, 
qui  te  dis  duc  de  Bourgogne .  écrivait  l'Orléanais, 
pour  1  horrible  meurtre  par  loi  fait  en  grande 
trahison  d'aguet  ¥-pensé,  en  la  personne  de  notre 
très^edouté  seigneur  et  père,  te  déclaroos  que 
de  ceste  eu  suivnnt  nnns  \p  lufifons^  de  toute  notre 
puissance.  — j  ai  fait  assassuicr  le  pore,  répon- 
dait le  Bourguignon ,  comme  faux ,  déloyal,  cruel, 
félon,  traître  et  Indigne  de  vivre;  et  Je  punini 
les  Qls  comme  faux ,  mauvais .  déloyaux^  tiatlrai« 
rebelles,  désobéissants  el  félons.  » 
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■e  baine  capable  d'inspirer  tous  les 
Aussi  dilon  que  I  Orléanais  tenta  défaire 
1er  le  Bourçuigooii,  et  que  celui-ci  emya 
'irahpnaillekMDMDMiL  BMiMnment 
coDlra  des  deux  côtés  des  confidents  inti- 
fui  avertirent  les  personnes  menacées,  et 
eot  prendre  des  mesures  de  sûreté.  On  met 
ta  le  préfdt  de  Ferii,  dee  Bieirie»  deati- 
paix  de  BioAlre,  parce  qee  le  dac  de 
.^ne  l'abandooDa.  Il  n'eu  resta  pas  moins 
t  des  secrets  du  priera ,  et  il  les  laissa , 
pénétrer,  soit  par  horrevr  da  piÉmi  et 
at,  soit  pour ee  faire  dane  le  perU 
des  protecteurs  en  cas  de  besoin, 
rentier  aotn  du  duc  fut  de  l'emperer  de 
om»44l  pevr  Fexdeolion  an  plaa  raé- 
ou  Ail»il  eatrainé  journellement  parles 
nces?  nn  peut  croire  l'un  et  l'autre.  Le 
'^Berri  lui  fournit  le  premier  un  prétexte. 
vcan  k  nito ,  emlre  It  eonrewioB  de  H- 
'mm  y  appeler  eni  nerea ,  et  s'y  était  fait 
«r  gouverneur  par  le  roi.  Mnh  h  partia- 
^'il  témoigna  pour  le  duc  d'Orléans  le  lit 
^.jLtMnt  eodmw  venda  k  It  fMlion  dea  AraM> 
,  et  comme  on  ennemi  qui  voulait  leur  U- 


rrer  la  ▼ille.  Le  duc  de  Berri,  mécontent  ,  se 
retira  dans  sa  province.  Celte  retraite  était  beau- 
coup pour  le  duc  de  Bourgogne;  maisil  eo  tin 
on  autre  avntege  :  e*eal  qv'il  fientreteir  enx 
Parisiens,  par  ses  (émissaires,  que  son  oncle,  fort 
piqué  de  TeNpèce  d'affront  qu'on  lui  faisait,  ne 
maaquerait  pas  de  vouloir  eu  tirer  vengeance,  et 
^'ile  aveieat  beaoia  d*in  eomiMadttl  air  faor 
se  soutenir  contre  lui.  Le  comte  de  9atalk4^ol, 
son  an)i  ,  et  dont  les  terres  étaient  voisines  des 
états  du  duc  de  Bourgogne ,  fut  proposé  et  accepté. 

flfliiil-Paal  arrive ,  réoBf  teeoi  qn^i  loi  iodk]ae 
attacbésaudnc,  examine  lenrétatetleun  moyens, 
voit  que  ce  ne  sont  point  les  pens  ricltes,  les 
graves  magistrats,  les  personnages  amis  de  l'ordre, 
fui  aeeoadaroBt  lee  vnea  aartiItlaMiee  de  eeioi  qui 
l'envoie;  qu'au  contraire,  Ile  s'y  opposeront; 
qu'il  faut  parconséquent  les  soumettre  ou  les  dé- 
truire Comme  gouverneur,  ilse  formeunegarde  ; 
H  T  Mt  oBlrer  la  popuhaa  la  plia  rile ,  la  plus 
Mraea,  ftiinéanta,  meo^aBis,  dearchean,  bou- 
Ckers ,  gens  accoutumés  an  sang.  L(>nrs  officiers 
dkuent  les  Tibert,  Saint-Yon,  Le  Goix ,  qu'on  dit 
tfalr  loé  en-mèmea ,  on  evnir  été  toontoeon 


Alors  la  telM  et  la  vengeance 
eommenrôront  'a  employer,  avec  inlonlions 
perfides,  le  nom  d'Anuagnac  oinlre  ceux  dont 
ailMvilulrieiiteedéItarTaaeer.  Cette  troapeeffrénée 
tas  CMS,  foniHall  lea  maiiaBa.  Cem  qui 


t  daaa  les  aiehala.  U  faeliea  B*«iall 

plus  aucune  force.  Les  mutins  assiégeaient  les  tri- 
bunaux, et  les  lorçaienl  de  rendre  les  sentences 
qui  leur  caovcnaient.  La  cour  luvejiiic  u  osail 
prendra  aoeane  rdiakiUoo  de  eellee  aaraleat 
pu  déplaire  aux  factieux.  Le  roi,  le  daupliin,  le 
couseil  étaient  vraiment  prisonniers.  Saint-Paul 
arradia  au  monarquu  un  édit  par  lequel  il  était 
ordoanéè  loua  lee  Fraofiaie  portant  ktanneida 
se  ranger  sous  les  enseignes  du  duc  de  Bottfgogaa^ 
«  de  lui  obéir  comme  si  le  roi  y  était  en  personne,  • 
et  il  força  le  Uaupbm  de  lui  écrire  de  iiàter  sa 
maiehe  ei  de  «eoir  les  aeoaurir. 

La  capitale  était  aussi  le  bol  auquel  teodaienl 
les  Armagnacs.  Il  couvrirent  de  troupes  les  envi- 
rons de  Paris,  prirent  des  villes,  et  ravagèrent  les 
campegaes.  Goauna  lear  araiëe  était  cempaefe  da 
Poitevins,  Tourangeaux,  Toulousains,  fiordcliia 
et  autres  Français  nu-ridionaux ,  le  duc  de  Bour- 
gogne réunissait  sous  ses  drapeaux  les  Français 
septenlrioMMX,  Piaerds,  Champenois,  tomias, 
Artésiens  et sarlMlt  Flamands.  Il  doitëtre  marqud 
de  flétrissure  pour  avoir  le  premier  appelé  les  Au- 
glais  dans  cette  guerre.  Heurt  IV  lui  promit  six 
mille  kOfDBMS  de  Irait,  et  aa  alleadaot  11  aarofi 
une  ûutte  qui  causa  beaucoup  de  dommgnaar 
loscôlesde  Normamlie.  Les  Orléanais  avançaient, 
déterminés  'a  aller  attaquer  l'enneoii  jusque  dans 
SM  foyers  ;  mais  Jean'Cans-Peur  lear  épargna  U 
BMiliéda  cheaili.  . 

Les  armées  se  rencontrèrent  près  de  Montdi- 
dier.  On  s'aticudait  à  uu  combat  sanglant  lorsque 
les  Picards  et  les  Gantois  de  l'armée  do  duc  de 
Baariagaa  primt  fMNile.  BHe  Alt  li  viataM», 
que  le  dae  Bepatrapaiser,  et  les  Flamaads  sigailè» 
rentqu'ilsallaient  se  retirer.  En  vain  le  duc  leSiOoo- 
jura  de  ne  point  1  abaodouner  a  ses  ennemis,  de 
restar  eooere  fudques  }ours.  Il  les  appelait  aae 
frères,  set  compagnons,  ses  fidèles,  flalterieg 
inutiles.  Le  temi^de  Icurensagenienl,  dirent-ils. 
était  expiré  ;  ils  voulaient  partir.  Alors  aux  cxbur- 
taliaaa  le  daaJaicBit  lea  awneeai.  e  Si  fanaaaa 
retenez  malgré  nous,  lui  répoodireat-ib,  la  tâle 
du  comte  de  Charolois,  voire  Ois,  en  répondra  ; 
et,  quauil  nous  serons  retournés  à  Gand,  nous 
vaaareamoae  taillé  ea  pièees.  •  Toatae  fa'il 
put  obtenir  d'eux ,  c*est  qu'ils  convriraieal  aa 
traite  et  partiraient  ensemble.  Les  Orléanais  ne 
jugèrent  pas  k  propos  de  les  poursuivre.  Us  cru- 
reat  fias  expédieatde  reveair  aoas  les  aaaa  da 
Paria,  aqtécaat  qae ,  par  l'abeenee  du  doc  da 
Bourgogne,  lia  aa  tardefaieai  païka'aa  raadra 
maîtres. 

élaliHidaae  lea  awiiiai  Je  campagne  dae  I 

geois ,  les  soldata  ne  se  I 
liai 


Digitized  by  Google 


IIISTOUIË  m  FJUNGE. 


>I4ML 


èm  tiiikm  «tdct  gctndt  dmnhif ,  ils  intercep- 
taient tout  ce  qu'on  voulait  faire  entrer  dans  la 
ville.  La  p[  c««Dce  de  leur  armée  au  dehors  ranima 
le  courage  des  Orléanais  ao  dedan*.  Lenn  espé- 
nneca  !«•  r«idir«Dt  ten  ;  leur  epoletiaiice  «enle , 
leurs  regards,  quanti  ils  ne  st»  permeilnirn»  p,-î<;!ns 
propos,  nieonçitient  leurs  ennemis.  Ceux-ci  ne 
•ou(Trircnl  pas  d'dlre  bravés  iropunément.  La 
troupe  des  bonehen  se  lenrorct  par  iroe  pim  M- 
roce  encore,  sous  le  cornniandemenl  d'un  chirur- 
gien nommé  Jean  de  Troyo  ,  et  d'un  coutelier 
Domoïc  Simon,  surnommé  Caboche,  d  'où  ces  uou- 
fCÉDi  enrAtél  ont  <t<  tppelëa  Cabodàent.  n*  m 
rendirent  bientOtpIus  redoutables  que  les  antres. 

Cependant  quelques  personnes  modérées  con- 
çurent des  projets  de  oincialiaiion ,  et  en  jetèrent 
des  ptrolet.  b  réae ,  qui  deraenrait  ¥  Hdm 
pendant  oe  ttlinoKe,  fut  invitée  de  venir  à  Paris 
pour  rendre  conciliatrice.  Elle  se  livra  k  celte 
espérance  avec  une  confiance  impradeote.  A 
p^  était-eHe  arriTde ,  qii*clto  m  trouva  ioTestie, 
eomnie  ion  mari ,  son  fils  et  tout  le  conseil ,  ne 
ponvant  pins  parler  ni  agir  que  selon  la  volonté 
de  la  populace,  devenue  très-insolente.  Les  prùi- 
oea  de  Tarmée  Armagnac  et  1«i  preniiersaeignains 
de  France ,  qui  étaient  avec  «ax,  érriviroDt  aa  roi 
et  an  dauphin  une  lettre  pour  jostifier  leur  con- 
duite.  Ils  y  disaient  t  qu'ils  n'avaient  pris  les  ar- 
■les  que  dant  le  taeii  dTétirlo  roi  do  servage ,  et 
que  oenx  qui  publiaient  d'avtrw  causes  éuicni 

faux  el  in-^Tivnis  »  l,e  rannarqnp  captif  rcp-nxîil 
par  une  déclaratiou  qui  les  traitait  de  rebelles, 
ennemis  de  rdiat,  afaondonnait  leursbiens,  leur  li- 
berté, leur  vie  à  quiconque  voudmlileo attaquer, 
sans  que  les  violences  exercées  contre  eux  pussent 
être  assujetties  à  aucune  recherche  de  justice. 

Sur  cette  «itoristtiott,  les  vexattonsdo  toute 
espèce  recommencèrent  dans  Paris  coutra  les  Or- 
léanais avec  plus  de  viîilrnrf>  On  les  entassait 
dans  les  prisons,  et,  quand  elles  lurent  pleines, on 
«onvertit  les  édifices  publics  et  les  maisons  parti- 
culières en  lienx  de  détention.  Aftn  qu'il  m  man- 
quât rien  a  In  prn«;rription  d^  Armagnacs,  on  frs 
déclara  e&comuiunicsj  en  vertu  d'une  boiie  lancée 
autrefois  par  Urbain  V  coatnlaBgcundseceiupa- 
gnletfiusqueilesoQlesaaainiilait.  Les  prédicateurs 
n'nsiient  plus  ouvrir  la  bouche  que  pour  les  char- 
ger LrnnnlhiMne.s  Les  curés  1^  excoiumuniaient 
pendant  la  messe  au  son  des  docbes.  On  faisait 
difficulté  de  bopUser  les  snhnis  des  ponoooea 

snnpronnées  d'orléanisnie.  Il  n'était  prnuis  de 
paraître  qu'avec  l'écharpe  rouge,  semL>e  de  croix 
de  Saint-André,  armoiiie  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Les  prêtres  s'en  paraient  b  ranlel,  ou  en 
ornaient  îf- iiii;i:;rs  Irs  snints.  Hommes,  femmes, 
enfants j  ^rsoone  a  était  exempt  de  les  porter, 


et  quelques-ans  portiiont  la  démence  JuaqA  no 

plus  faire  le  sijrne  de  la  croix  que  dnn^  U  forme  du 
crucifiement  de  saint  André.  Ces  folies,  ou 
cruelles  ou  bisarres,  nous  indignent;  et  cepen- 
dant il  nous  convient  d*étre  indulgents,  car  es 
n'est  pointa  noir?  siècle  qu'il iqiptriieni  devoir 
en  pitié  le  délire  de  nos  aïeux. 

La  troupe  cabocbienoe ,  se  vof ani  sous  les  ar- 
nos  et  en  si  grand  nombrev  s*iaisflna  que  riea 
ne  pouvait  lui  résister.  Elle  demanda  'a  ^tre  me- 
née contre  l'ennemi.  Elle  sortit,  (ut  battue,  et 
rentra  honteusemcoi;  plus  heureuse  un  autre 
jour  qu'olio  se  porta  sur  le  chileau  de  9io£lre,  qui 
appartenait  au  duc  de  Derri,  elle  ne  rencontra  pas 
d'ennenii<:.  Klle  y  fit  un  grand  butin ,  y  mit  le  feu, 
et  détruisit  une  galerie  de  portraits  originaux  des 
rois  do  France  de  la  troisièoM  race.  L'appât  du 
pillage,  présente  à  propos  tant  dans  la  ville  que 
dans  1,1  campagne,  soutenait  la  faction;  nmisles 
éuiusaircs  du  duc  de  Bourgogne  lui  maudaient 
que  11  conslaneo  d'une  populace  l^ère  pouvait  se 
lasser,  et  qu'il  était  tempe  qn'il  parât  lui-môme. . 
Il  avait  reçu  les  six  mille  archers  anglais.  Il  se 
mit  en  route  avec  eux,  prit  à»  détours,  et  ar- 
riva par  le  cdté  opposé  b  celui  ob  les  ennemk 
l'attendaient.  Les  Parisiens  stu  i  i  i  r  [i  [  en  foule  au- 
devant  de  lui.  Il  entra  en  Irioiuplie.  Cependant 
plusieurs  ne  virent  pas,  sans  quelques  marques 
de  répugnance,  les  drapeaux  anglais  promenés 
dans- les  rues ,  se  fixer  sur  les  places  publiqumt 
antres  lieux  impnrt  inls.  Une  (n  rliration  pïiisei- 
presse  et  plus  précise  que  les  précédentes  fut 
rendus  alors  contre  les  princes  lignés  et  contre 
leurs  adbéfsnls.  Il  fut  ordonné  de  les  poursniviu 
comme  ennemi?  publirs  et  ci  imincls  rîe  lt*7c-n)a- 
jesté,  et  la  plupart  des  priaonuicrs  de  marque 
faits  sur  eux  furent  «avOTés  au  supplice  ;  enfin  le 
comte  de  Saiot-Paul  rafut  l'çpée  de  connélablo  b 
la  place  du  sire  cr  AIItret  destitué  comnrr  rehelle. 

L'arrivée  du  duc  de  Bourgogne  ôta  aux  princes 
toute  espéranes  de  s'emparer  de  Paris.  Les  pluies 
d'automne,  les  premiers  fixiidt  de  Tbiver,  Ibli- 
guèrent  leur  armée.  La  deserlinn  s'v  mit.  Il  tar- 
dait aux  soldats,  presque  tous  villageois,  dépor- 
ter dans  leurs  chaumières  les  dépouilles  des 
Parisiens.  Les  chefs  se  partagèrent  les  trésorsde  la 
reine ,  qu'elle  avait  mis  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Dents  comme  dans  un  asile  sacré  ;  el  c'est  <le  cette 
époque  que  date  la  haine  qu'Isabelle  voua  au 
parti  Orléanais.  Leur  année  décampa  la  suit  et 
nr>  fut  pas  poursuivie,  ce  qu'on  attriiMNl  OMX 
liaisons  secrètes  du  prévôt  des  Essarts. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'arrangea  dans  Paris 
pour  dos  pn^olsullérisurs;  il  ne  prit  pas ,  comms 
les  Armai^nacs  ,  il  emprunta.  Maître  du  oonsoil, 
du  roi ,  de  la  rcîM,  et  encore  plus  du  dauphin  |ê- 
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fnt,  son  gendre ,  H  lltordMIMr  «M  teille  pcr- 
•MMile,  dont  personne,  magislrats,  dérgé,  no- 

Wf'ssf»  ,  n'était  pxernpl  ;  mais  chacun  pouvait  se 
tater  soi-mi^iQe,  et  il  proraeUaîl  de  rendre  dans 
dm  temps  plus  bevreax.  Il  lui  fat  aussi  permis 
de  prendre  les  dopois  jddidftirw  coungnéi  cbex 
les  bourgeois  plus  propres  à  en  répondre. 
Plusieurs  pciiiouoes  s'étaient  mal  coudaites  dans 
le»  Irovbles.  Sans  doute  elles  élaîeat  Orl^ttlttes. 
On  établit  dei  Iribnnaox  pont  les  jngor;  miiis 
point  de  crnanté  :  Jean-sans-Pcor  a^ait  horreur 
du  sang  ;  la  peine  corporelle  se  commua  en  amen- 
des.  Enfin  les  principales  villes,  Paris  compris , 
tacorent  ardra  de  lavar  et  d*mlialaiir  itoa  eorps 
de  troupes  h  proportion  île  leur  popolatioa  at  de 
leur  opulence  présumée. 

[^4lâj  Cependant  il  lailait  excuser  aux  yeux 
«lea  Praocaii  la  crime  de  lèia-iiatioa  q«a  la  dvc 
de  Bourgogne  avait  commis  en  appelant  les  An- 
glais en  France.  S'il  ne  put  en  effacer  la  lâche ,  il 
essaya  d'en  diminuer  la  souillure  en  publiant  que 
iaa  Orléanais  étalent  bien  plos  eonpaUes  qof  loi 
en  ce  genre;  qu'ils  avaient  offert  an  rd  d'Angle- 
terre les  conditions  les  plus  exorbitantes ,  comme 
de  lui  rendre  toutes  les  places  prises  depuis  le 
traité  de  Brëtigny,  da  tes  eonqnérir  ponr  Ini ,  et 
de  lut  faire  hommage  de  celles  qu'ils  conserve- 
raient (lins  les  provinces  cédées.  Le  duc  de  Berri 
devait  se  recoiuiaîire  vassal  de  Henri  IV,  pour  le 
comté  de  h»itian,  éotA  la  propriété,  après  sa 
mort ,  passerait  à  l'Anglais.  La  dm  d*Orléûii  pro- 
pasait  1rs  ni("'nies  ptiîriîomeots  pour  les  comtés 
d*Angoulùinc  et  de  l'eiigord.  Ces  sacriûces  de- 
vaient être  pavés  par  mille  hommes  d*armas  et 
lioia  mine  archers  qu'ils  devaient  entrateoir  k 
leurs  propres  frais.  Un  moine  augustin  ,  nommé 
Jacques  Legrand ,  chargé  d'aller  négocier  celle 
affaira  en  Angleterre,  et  s'emburqnant  précipi- 
tammantk  Bonlope,  oublia ,  dit-on ,  ses instnie- 
tions.qni  Ftirenl  portées  au  duc  de  Bonrgofoie. 
Cf^s  preuves  de  conviction,  laissées  par  un  oubli 
si  singulier,  ei  trouvées  si  à  propos,  ont  quelque 
ehosa  da  snspact.  Cependant  ailes  étaient  réelles, 
et  cet  oubli  de  tontes  les  convenances  de  la  part  des 
princes  témoignait  ou  leur  extrême  détrr-se,  ou  le 
dcsfiein  de  ne  pas  accomplir  lescondiliuusdu  irailé. 

Cete  procliiinadesesQla  des  Anglais  annoncée 
aerrlt  da  moyen  au  duc  de  Bourgogne  pour  assem- 
bler une  des  plus  grandes  armées  que  la  France 
ait  eues.  Comme  il  s'agissait  de  comUUre  nos  en- 
nemis naturels,  il  n'y  eut  pas  de  seigneurs ,  plu- 
dants  mtaie  da  ceux  qui  inclinaient  pour  les 
princes,  qui  ne  se crosscut  ohliniés  de  prendre  les 
armes.  Cette  armée  était  composée  de  cent  mille 
dwvani  at  d*nna  Inbniarie  qo*oii  ne  compte 
pit.  Mabj  avant  qne  d'aller  cambattra  ba  étran- 


gers, il  convenait,  dlssll  la  Bourguignon,  da  sou- 
mettre les  rebelles  de  France;  il  entraîna  le  nA\ 
l'armée,  quoinuM  fût  menacé  d  une  rechute pro* 
chaîne.  Le  daupliin  regenl  paraissait  la  comman- 
der ;  mais  touts*T  possait  sons  les  ordres  do  duc  de 
Bourgogne,  qui  la  mena  devant  Bourges,  oii  la  duc 
de  Berri  s'était  renfermé,  bien  muni  et  appuyé  par 
uoe  garnison  en  étal  de  faire  une  longue  défense. 

Français  contre  Français ,  presque  tous  parents 
cl  amis,  se  trouvant  en  présence,  il  était  presque 
impossible  qu'ils  ne  désirassent  pas  de  s'entrete- 
nir, et  difficile  que  les  chefs  ne  souffrisseot  pas 
des  entrevues.  Le  dnc  de  Bougogne  les  craignait, 
parce  qn*altea  pouvaient  amener  des  conférenoas 
àf"  paix.  l  es  premières  (ju'on  proposa  furent  re- 
jelees  avec  hauteur,  comme  un  obstacle  posé  aux 
succès  brillants  qu'il  se  promettait  contre  une 
faction  ennemie  qu'il  allait  anéantir,  ou  du  moins 
réduire  a  un  étal  de  faiblesse  dont  elle  ne  se  re> 
lèverait  de  longtemps;  mais  des  «seigneurs  bien 
intentionnés  représenlèreol  au  jeune  régent  qu'il 
y  aurait  da  rinbumanité  k  réduire  aux  demièrsa 
extrémités  son  grand-oncle ,  respectable  par  SOQ 
Âge;  et  que  ce  n'était  au  fond  que  pour  satisfaire 
son  ambition  de  gouverner  que  le  duc  exposait 
les  plus  belles  provinces  da  la  France  h  rinvamii 
et  an  ravage  des  Anglais*  Quelque  le  dauphin  fikt 
gendre  du  duc  de  Bourgogne,  il  se  laissa  loucher 
par  ces  raisons;  son  beau-père,  le  voyant  per- 
suadé ,  at  étant  instruit  qull  donnât  même  des 
ordres  secrets  pour  adoucir  les  Tureurs  da  h 
guerre  et  ménaL-rr  !a  ville ,  prit  le  parti  do  se  pro» 
curerdu  moinsles  honneurs  de  l'accommodement-, 
et  d'en  traiter  lui-même  avec  son  onde.  Leur  ea- 
travua  ont  lieu  antre  des  barricades,  avec  les  pré- 
cautions usitées  entre  ennemis.  Le  vieux  duc, 
touché  de  ces  apprêts,  dit  au  Bourguignon  :  «  Beau 
oevcu  et  beau  QUeul,  quand  votre  [lèrc  vivait,  il 
ne  bllalt  pas  do  barrière  entre  nous,  s  La  Bonr- 
guigoon  balbutia  quelque  mots  d'cvcusc.  II  se  mi- 
rent a  conféix>r,  el  s'embrassèrent  eu  se  quittant. 

Il  y  a  lieu  de  présumer  qu'ils  convinrent  des 
prindpanz  articles.  D'autres  do  moindre  impor- 
tance, ainsi  que  la  rédaction,  furent  renvoyés  à 
des  commissaires  (|ui  s'n*^s(nn!  lèreu!  près  de  Bour- 
ges, dont  celte  paix  a  pri:>  le  nom.  eu  fut  cepen- 
dant plutAt  on  aooommodament  de  famille  qu'une 
poix  solennelle.  Il  parait  qu'on  s'y  appliqua  prin- 
cipaleiticni  a  assoupir  les  haines,  et  à  écarter  ce 
qui  pouvait  renouveler  les  querelles.Oncouvintde 
supprimer .  l'un  b  l'égard  deTautre,  les  nomade 
Bourguignons,  d'Orléanais  et  d'Armagnacs,  devc-  : 
nus  injurieux,  et  de  se  rassemider  on  plus  grand  ■ 
nombre  h  Auxerre,  pour  termiuct  iuu>>  les  diffé- 
rends. La  duo  de  Berri  Ht  une  visttaaolénnalla  «a 
roi  dans  aoD  camp,  Ini  préie&lalei  dabdala 
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Tille.  Ba  MArattaot  1«  dan^n ,  son  pctii- neveu, 

des  tannes d'aUeDdris&cmfTTl  iiKniilIfrcnt  st^s veux. 
Cclail  co  effet  à  ce  jeune  inàute  tju  il  Uuvail  le 
fioulag^eat  d'être  «rU  mi  embirrat,  aux- 
qasli  U  unil  désiré  ne  se  jamais  livrer. 

Les  prioces  d'Orléans,  ei  les  aulres  qui  n'a- 
vaient pas  assiste  i  la  f^ix  de  Bourges,  sereadi- 
reut  il  Auxerre ,  où  se  iroufèranl  la  duipbiiiet  le 
duc  de  Bourgogne.  On  j  anielA  des  d^iés  du 
parlement,  des  aulios  cours  souveraines ,  de  l'ii- 
uiversité,  des  noublci»  bour|eois  de  Paris  et  des 
principales  villes ,  io  prévdl  det  iMTCiionds,  et 
de»  EflBftrt»,  prévôt  de  Pirô. 

Celui-ci  faisait  toujours, 'a  ce  qu'on  croit,  uo 
double  personnage  ;  il  paraissail  aitacbé  au  Bour> 
guignon ,  et  révélai!  ses  seeerls  m%  Orléanais.  On 
ditqu^UBl  poster  aux  priuceâ  d'Orléans  l'avis  que 
Joan -sans-Peur  ne  incHÎitait  rieu  moins  que  !*•  les 
faire  assassiner  dans  le  luémc  jour,  ainsi  ([uo  les 
ducs  de  Bcrri  cl  de  Bourbon,  cl  que  c'est  pour 
«la  qo'ib  se  firent  escorter  Anxerre  de  dom 
Diille  gons-J"arrnes.  Cependant  tout  s'y  passa  avec 
les  apitaiencos  de  la  plu»  parfaite  reconciliation. 
On  vil  mèiuu  le  duc  d'Orléans,  revelu  de  son  ba- 
bildedenil,  se  promener  sar  le  même  cteval,  en 
croupe,  derrière  loducde  Bourgo;îne  11  quitta 
eufin,  'a  la  prière  du  dauphin,  ce  deuil,  espèce 
de  signal  de  vengeance. 

Après  avoir  éclairci  et  ratifié  les  articles  de 
Bourges,  on  entendit  les  plaiiiU-s  i|iic  firent  les 
députés  sur  le  gouvcrncmeui.  l-lh'  tausèn  ni  de 
l'inquiétude.  On  prit  rc&pcdieul  comuiuiic  qui 
Tient  toajonrs  li  l'esprit  dans  les  circonstances 
embarrassantes,  do  renvoyer  ers  (liM'iissions  à 
une  asseniIiU'e  pins  nombreuse,  plus  solennelle , 
qui  se  lieudiail  iucessaïutueiit  à  Vdiia.  Mais  il  j 
avait  une  aflîdre  qui  ne  souffrait  pas  de  retardo- 
lucot  :  c'était  la  conduite  qu'on  avait'a  tenir  avec 
les  Anglais.  Ils  étaient  descendus  en  Normandie, 
avauvaiuut  sous  la  conduile  du  due  de  Uareuce  , 
Mcoud  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  n*ëlaient  pas 
loin  du  Berri,  dont  ils  venaient  secourir  le  duc, 
!ois<|tri!s  apprirent  la  paii  de  Bourges.  Se  rr'-Tr- 
dant  alors  comme  en  pays  ennemi,  ils  se  nureui 
I  tout  ravager.  Cependant,  enclavAi  oomme  ils 
étaient  dans  le  royaume ,  Il  auraii  été  aisé,  avec 
ce  qui  restait  de  rarnit-e  rnyalc .  de  les  forcer  de 
se  rendre  tous  prisonniers,  ou  de  les  écraser; 
b  politique  des  deui  factions  militait  pour  eux. 
Les  Orléanais  songèrent  qu'ils  venaient  d'en  être 
aidés  j  et  qu'ils  |n?iivrrioT!l  l'tllre  encore;  et  le  duc 
de  Bourgogne,  qu  il  pouvait  arriver  telle  circon- 
stance où  leur  secourt  lui  serait  nécessaire.  Ces 
cousidcrations  déterminèrent  H  accorder  au  duc 
de  Clarencc,  en  flcdoraraa'^etnenl  des  frais  de  cette 
expédilion,  d'abord  une  somme  considérable, 


pour  sûreté  de  laquelle  le  ducd*0rléan8liTraJei% 

comte  d' An!r(Mj!»*mp ,  son  frère  ;  et  ensuite  'a  lui 
laisser  cucoie  le  pa^i^age  libre  pour  se  rendre  es 
Guienne.  le  duc,  arrivé  dans  cette  provinea,  r 
fut  joint  par  le  comte  d'Armai^n  j*  <  :  le  sire  d'Al-» 
bret,  mécontents  tous  deui  de  la  pciOealion ,  et 
avec  leur  aide  il  se  mit  en  possession  de  plusieurs 
villes  accordées^  Édouard  lU  par  le  traité  do  0ré- 
liguy,  et  qui  s'étaient  depuis  réunies  a  la  Franos. 

Les  pi  ia<^Ts  d  (tr!<  r>n<  ne  vinrent  pas  à  l'asscm 
blée  de  Pans,  qu  ou  quaiilia  d'élals-généranx. 
Encore  ici  mm  confidence  de  deoËssarts ,  qui  te 
avertit,  dits» ,  d'une  nouvelle  traiiison qne  la 
due  de  Bourgogne  méditait  contre  eux.  Du  rrste 
aucune  décision  dans  cette  assemblée; elle  se  passa 
en  Itarangues  véhémentes  contre  les  dnerdrsi, 
surlont  «eux  des  finances ,  ol  leur  déprédateurs. 
(Ja  mettait  a  la  tôto  des  Essarls,  surintendant  des 
linauu»,  trésorier  de  1  épargne,  grand-fauconnier, 
graud-maitre  des  eaux  et  forêlii,  l'idole  du  pei^le 
pendant  le  Idoeos  de  Paris,  et  devenu  par  ses  ri" 
clu'SM.'s  l'objet  de  sa  jalousie  et  de  sa  fureur. 
Qijuud  on  s'apetTul  qu'il  n'était  plus  que  faible- 
meuL  pi  olégc  |)ar  le  due  d«:  bourgogne ,  la  baïue 

populaire  se  dédiaina  oontre  lui.  Il  tut  tni|»  beu- 
reox  de  pouvoir  échapper,  et  il  alla  se  lenfemsT 

dans  Clierbonrf;,  qui  lui  appartenait. 

Depuis  qu  nu  siège  de  Bourges  on  avait  fait  ou- 
vrir les  Yous  an  dampluD  sur  rambition  du  duc, 
le  beau-père  el  le  gendre  vivaient  dans  une  dé- 
fiance réciproque.  Comme  réj.'ent,  le  jeune  prince 
jouissait  de  la  prérogative  de  1  auiot  iLc,  el  le  lai- 
sait  sentir  au  Bourguignon.  11  affectait  de  le  oo»> 
traricr  dans  le  conseil,  de  mortifier  ses  créatures 
cl  de  les  éloigner,  coninie  s'il  eût  voulu  le  dé- 
go&leiet  le  déterminera  abandonnai  de  lui-même 
les  affaires  et  ë  se  retirer  dans  ses  étals.  Il  était 
notoire  que  le  nialiieureux  Monlaiuu  n'avait  péri 
(]ne  victin:e  <lc  la  haine  du  <luc  de  Bourgogne  ;  le 
daupinn  liL  réhabiliter  sa  mémoire,  ainsi  que  celle 
d'un  gentilhomme,  nommé  Monsart  du  Bos,  exé* 
cuté  pendant  les  derniers  troubles  pr  ordre  da 
due.  Pour  un  sujet  assez  léger,  le  ::endre  dia'^^  :i  -ie 
sa  présence  Jean  de  .\csle,  cbaucclier  et  iavun  de 
son  l>eau-père  ;  rappela  de  Oieriiourg  des  Essarls 
el  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Bastille.  Cette 
conûaiRc  fil  croire,  avec  assez  de  vraisemblance, 
que  le  surintendant  avuii  rendu  des  services  se- 
crets au  régent ,  au  préjudice  du  Bourguignon.  , 

Jean-sans-Peur  ne  disait  mot,  souffrait  tout  ; 
mais  sa  patience  était  le  silence  d'un  volcan  bouil-  i 
lonnant  dans  l'intérieur.  L'éruption  fut  aussi  su-  \ 
bite  qu'inattendue.  Le  bruit  se  répand  tout  ^ 
coup  dans  paris  que  les  Armagnacs  veulent  enle- 
ver le  daupliirv,  que  le  prince  se  prèle  'a  cette 
violence ,  dont  des  Essart»  doit  être  rexécttteur« 
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le  peuple  i^émeut,  WêÊm  4e  JMi|Wf  nie ,  que  le 
dae  de  Bourgc^e  avait  fait  prévôt  de  Paris,  le 
rtiiriTr-^if-n  Jean  de  Troyo,  les  S;unl-Yoit,  LeGoix. 
<i  Tibert,  bouchers,  l'écorcheur  Caboche,  ras- 
winbleiit  leurs  Mlalttlet.  Ib  te  préwnteni  derant 
la  Bastille  :  des  ESMits  tflait  en  état  de  la  défen- 
dre. Le  nnnif:iiiu'!»on  l'cnçaco  h  In  rendre,  promet- 
tant sur  <<on  iioiineur  qu'il  uc  lui  sera  fait  aucun 
«Ml.  L*h(«fleitr  4*011  anaashi,  quelle  garantie! 
des  bnarta  a  rinbéeniUé  de  s'y  confier.  Il  se  livre; 
on  I?  met  en  pri-ïon  |>onr  sa  siiretc.  Les  faclieui 
se pr  ëse» leu t  cusu i  to  h  1  hôtel  Saiat-Paui,  oit  demeu- 
rait le  dauphin ,  pareoarent  les  appartements ,  de- 
mandent Il  granth  crn  qu'il  leur  livre  les  trattrei 
dont  il  est  environné;  que,  s'il  lu'sile ,  ils  les  pren- 
tiroBteax-n)in)esetiesroa«»creroDl9onsses  yeux. 

Leduc  de  Bourgogne  se  mêlait  dans  la  foule 
eoanDe  pour  l'apaiser.  LadaapUn  lui  dit  :  •  Beau» 
père,  cet  oaira?e  m'est  fait  par  votre  conseil .  et 
ne  vous  en  pouvez  excuser,  car  gens  de  votre  hô- 
tel sont  les  principaux.  Si  sachez  sAremcnt  qu'une 
foiavouseo  repentiras,  et  il  n'ira  pan  toôjjoars 
ainsi  la  besogne  à  voire  plaisir.  —  Monseigneur, 
répondit  froi()enient  le  duc.  Voos  voua  informe- 
rex  ()uand  vous  serez  refroidi  de  votre  ire.  >  Sons 
kl  f ena  d«  jaana  priaea,  frdmtaaal^'iBdipnliBB, 
OD  enIL'Vc  les  seigneurs  ses  plus  affidés .  son  cîian- 
celier.  les  onieiers  de  sa  maison.  Ils  sont  conduits 
à  i'Iiôtei  de  Bourgogne,  et  plusieurs  sont  maitsa- 
UKilaau  diemin.  Le  ré^eut  se  trevre  prlsmirîer 
dans  son  hôtel .  Le  duc  avait  mené  avec  1  u  i  d'anciens 
rebelles  de  Gand .  ffni  portaient  le  chaperon 
l»iaiic.  Ceux  do  Paris  I  adoptèrent.  Le  chirorgien 
Jcande Trureea  eoiffii  CbaHes  YI ,  qui  allaitk  la 
cathédrale  rendre  grâces  a  Dieu  de  sa  convales- 
cence. Il  s'établit  des  boutiques  de  cescliaperons; 
oa  se  pressait  ponr  en  acheter;  n'en  avait  pas  qui 
fMdait.  Oft  m  wlMtanx  snipeols  d'orMania- 
MU ,  el  an  ratndiait  avec  Injures  et  violence  à 
cens  qn'anoapfiOBBaitiMle  poriar  qu'k«Ditre- 
cœur. 

Vailk  ierégeot  ohltid;  naiail  s^agissaH  de  pu- 
nir aBoana  eau  qui ,  abusant  de  la  oaoiaBcc  du 

icune  prince ,  l'avainit  aliéné  âc  snn  beau-père. 
Après  deux  jours  d  une  tranquiUtle  apparente, 
ka  ohefc  des  aéditieoz  paraissent  4a  noowauii 
t'Iiôtel  Saint-Paul ,  tenant  en  main  une  liste  de 
proscription  ,  el  forcent  le  prince  d'en  écouter  ta 
lecture.  £lle  contenait  soixante  personnes,  dont 
vignt  présentes  sontaivfilésssBr'l»'elianip  etoan^ 
dalles  en  prison;  les  antres  furent  dtées  a  son  de 
trompe.  Oiiolques-unes  s'évadt'rent  qimiquc  les 
mutins  eusseut  mis  des  gardes  aux  portes  de  la 
fjUa  Ls  lendemain  Ua  rafinmat  an  pins  grand 
Minim,  inreèientla  réfenl  d'antandra  one  in- 
wliwaMtn  aon  «fonrdrneNMnt,  pnMMmeée  par 
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nn  cannenmmnétrltn  tn8lacte,*plDelrêrenl  jus- 
qu'au roi ,  lui  présentèrent  une  nouvelle  liste  da 

proscriplion  plus  forte  que  la  première,  et  décla- 
rèrent qu'ils  ne  se  retireraient  pas  sans  emmener 
arec  eus  les  personnes  qu'ils  désignaient.  Il  y  en 
avait  des  deux  sexes  et  de  tout  état  :  l'archevêque 
de  Bordeaux,  le  chancelier,  le  ronf  ^nrdela 
reine,  des  seigneurs  et  officiers  du  palais,  environ 
Tingt  dames  atdamnisdias  du  servioe  de  la  reine 
et  de  la  dauplnne;  loua  tarent  liés  deux  à  deux 
snr  des  chevanx ,  et  transpnrfés  en  prison  h  tra- 
vers les  buées  ei  les  outrages  de  la  populace.  Leduc 
de  Bourgogne  faisait  encore  semblant  de  vouloir 
arrêter  osa  Tiolenees.  Las  mutins  lui  répondirent  : 
•  C'est  ponr  le  bien  dn  roi  et  Tafantage  4n 
royaume.  • 

Ils  contraignirent  le  monarque  de  nommer  <î&i 
eomnilssdres  pour  faire  le  proeès  aux  prisonniers , 

et  firent  ij  prntiver  leurs  attentats  par  cette  espèce 
de  tribunal.  Plusieurs  d  eolre  eux  .  jugés  les  plus 
capables,  s'occuj>èrent  par  leur  ordre  d'un  règle- 
ment de  rëtat.  On  appiala  ee  nouveau  code  Or- 
doiinnnccs  cabocliiennes.  t  e  roi,  accompagné  des 
princes  el  du  conseil  et  coiffes  du  chaperon  blanc, 
alla  le  faire  enregistrer  au  parienieol.  Les  asscm- 
Méea  dn  peuple  étaient  ftéqoeolea  :  e*est  que 
s'échauffait  la  populace;  il  était  important  au\ 
chefs  de  lui  donner  moyen  de  s'y  remlre  assidui' , 
sans  que  sa  subsistance,  qu'elle  lirait  de  ses  tra- 
vaux ordinaltea,  en  aodflHt.  Sons  prétexte  d'une 
gnerre  imminente  avec  l'Angleterre,  le  conseil  de 
la  commune  établit  nn  impôt  forcé  qu'il  fit  tom- 
ber sur  les  suspects.  L'argent  qui  en  provenait 
était  distribué  aux  haUtuà  de  ces  deux  assem- 
blées, hommes  et  femmes,  qui  trouvaient  très- 
doux  de  vivre  k  leur  aise  dans  le  fiésœuvrcnienl. 

Plusieurs  meurtres  furent  couimis  sans  forme  de 
procès  par  Jacqueville  et  ses  adhérents.  Il  tua 
d'nn  coup  de  hache,  dans  la  prison ,  le  jeune  l  a 
Rivière,  qni  avait  poi:r  tout  crime  d'être  fils  du 
ministre  La  Kivière,  disgracie  au  conmienccujcul 
du  règne,  et  ami  de  Mnniaigu ,  oetio  victime  de  la 
haine  du  duc  de  Biturgogue.  On  remarquera  que 
Moninicu  fut  condamné  et  condnit  an  supplice  par 
desEssarts,  alors  prévôt  de  Paris.  Dès  ce  temps 
ledoede  Bourgogne,  donIS  était  fageol  et  le  mini»' 
Ire,  lui  avait  dit  :  a  Prévét  de  Paris,  Jean  de 
Montaigu  a  mis  vin|;t-dcns  ans  h  soi  faire  couper 
la  tdte;  mais  vraiment  vous  n'y  en  mettrez  pas 
Irais,  s  Sas  tergiversations  le  conduisirent  h  l'é- 
ckalkad  presque  dans  le  temps  prédit.  Il  vivait 
assez  tranquille  à  la  Conciergerie,  dans  la  ton - 
fiance  de  la  promesse  qce  lui  avait  faite  le  duc  de 
Bourgogne  quand  il  10  rendit  11  hd»  La  populace 
vint  l'en  arradier,  leiraina  d'abord  sur  une  claio^ 
puis  dans  nn«  diarreMn,  an  lieu  dn  «oppUao. 
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n  «tpkttt  taqjoon  peadantlt  ébueSm  lire  dé- 
livré ,  et  souriait  au  peuple  ;  mais  si  son  ancten 
prolecteur  ne  poursuivit  pas  sa  mort ,  il  ne  fit  du 
moins  aucune  dcmarcbe  cbii  &V80r.  Des  Essaiii 
eut  btéle  tranchée  ;  «lie  fut  portée  m  bout  d'uoe 
pique ,  et  ensuite  attachée  avecsoneorpBMufoar- 
clies  |Kiiil)ulairesde  Monlfaucon. 

Le  ilaupbia  lâcha  de  se  sauver;  maît  Q  était 
trop  bien  fardé  pour  y  réussir.  U  ne  savait  pas 
sVniiiiyer,  art  plus  utile  qu'on  no  pense.  Pendant 
iui  prison  il  se  donnait  dans  son  apparlemcnl  des 
coucei  is;  on  y  daoail  même  quelquefois.  Le  ca- 
l^laine  Jacqaerille,  pamniaupriadu  palais ,  en- 
tend la  symphonie ,  entre  Iirusquement,  rr[irn(  !ie 
au  jeune  priiu  e  ce  qu'il  appelle  des  dissolu l tous , 
et  accable  d  iuveclivcs  Georges,  sire  de  La  Tié- 
noaille,  comme  instigateur  et  eomplioe  de  ess 
plaisirs  indécents.  Le  dauphin  indi;^é  porte  un 
coup  de  dague  a  Jncquoville.  I!  l'aurait  percé ,  s'il 
n'avait  eu  sous  sou  poui  point  uue  chemise  de 
maillet.  Les  Mtellilet  du  capitaine  enraient  nias- 
laeré  la  Trémoaille  mat  le  due  de  Bouiisogiie, 
qui  survint. 

Si  le  dauphin  ne  pouvait  sortir,  il  avâit  des 
émlasaires  secrets  qui  lièrent  des  intelligences  avec 
les  Orléanais.  Ces  princes  ajoutireot  le  roi  de 
Sicile  et  le  duc  de  Bretagne  ii  leur  anrienne  con- 
fédération. Cette  oouvelle  ligue  parut  au  duc  de 
Boui^ogne  asses  formidable  pour  qu'il  crût  de- 
voir se  prêter  ^  une  négociation.  D'ailleurs  il 
commençait^  être  embarrasser  lui  même  des  sé- 
ditieux ,  qu'il  ue  conduisait  pas  toujours  comme 
il  vovUlit.Lcs  conférences  ee  tinrent  \  Pontoise. 
On  7  convint ,  comme  à  lk>urges  et  comOM  k 
Aoxerre,  «  qu'on  vivrait  désormais  ou  bon  amour 
et  union,  comme  vrais  atuis  et  parénft.  •  Les 
princes  donnèrent  toutes  le*  sltretés  qu*on  exigea , 
pour  dissiper  le  soupQon  qu'en  faisant  la  paix  ils 
eussent  dessein  i?c s'emparer  du  roi,  delà  reine, 
du  dauphin ,  ui  t  de  les  porter  à  la  vcugeau<% 
eontre  la  ville  de  Purb.  s  Cet  article  fut  mis  pour 
empêcher  ]e»  coupables  de  le  livrer  à  quelque  acte 
d^'  ((('"^espoir. 

Sitôt  que  la  paix  fut  signée,  on  la  porta  au  par- 
lement, qui  la  signa  aussi.  Les  bons  bourgeois, 
mai^lrata  et  oflkiers  municipaux  se  répandirent 
dans  les  assemblées  populaires,  dont  la  confusina 
qui  y  régnait  les  éloignait  auparavant.  Ils  s  appli- 
quèrent à  détromper  le  peuple,  et  à  le  prémunir 
centre  les  terreurs  qae  lee  orateurs  des  séditieux 
tâctuiicnt  de  lui  inspirer,  disant  que  «  les  pri[ic(<e 
ne  faisaient  la  puix  que  pour  détruire  la  ville, 
massacrer  les  principaux  haLiilauU  et  ceux  mêmes 
quiven^rataetoellenient  dans  leurs  assemblées 
pnVhcr  la  soumission,  et  que  ces  zélés  prédica- 
teurs d'une  prétendue  paia  no  tarderaient  poi  à 
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voir  ces  princes  prendre  leurs  femmes  et  les  (tin 
épouser  à  leurs  Talets.  »  Ces  boule-feux  deman- 
d^eot  que  les  articles  leur  fussent  communt<|ucs 
et  discutés  dans  une  assemblée  générale  qui  serait 
convoquée  'a  l'hêiel-de-ville,  où  ils  étaient  sArs  de 
faire  rejeter  le  traité.  On  para  ce  eotip  en  allant 
recevoir  les  suffrages  dans  les  assemblées  de  quar- 
tier, l'a,  les  mtitlns,  oonibndosaveclea  gena sages, 
dénués  alors  de  l'audace  que  donnent  les  grandi 
rassemMemenl.'ç,  n'osèrent  résister  an  vn  o  dp  la 
paix.  Elle  fut  publiée  avec  une  allégresse  géné- 
rale. Le  daupliin  monta  a  dieval  avec  le  doc  de 
Berri.  La  troupe  qui  les  accompagnait,  grosMok 
tons  moments  par  une  foule  de  bourgeois  rn  rennes, 
se  trouva  en  \mi  de  moments  de  trente  mille  boui- 
iues.  Lq  rehle  de  séditieux ,  qui  cependant  s'éle- 
vait encore  b  près  de  tn^  mille,  semblait  se  pré> 
pârer  b  une  allaiine  <le  l'iiôtel  Soint-Paul  :  le  doc 
de  li()ur^;o<îneles  ûl  retirer.  Il  se  joii;nil  lui-même 
îi  la  troupe  de  son  gendre,  et  alla  avec  lui  à  toutes 
les  prisons  pour  en  faire  sortir  lea  peraoïmee  que 
les  séditieux  y  avaient  renfermées. 

.Se  trouvant  au  milieu  de  ses  ennemis  et  h  leur 
discrétion,  Jean-bSins-reur  eut  quelque  crainte. 
En  effet ,  l'occasion  se  présentait  belle  powr  i*ao- 
surer  de  cet  homme  dacgereoa  et  te  mettre  hors 
d'état  de  nuire.  11  était  si  peu  sincère  dans  ses  dé- 
moBStrations  d'union  et  de  paix,  que  quelques 
Joorsaprès  il  tenta  d*eolever  le  daufdiin  dans  une 
partie  de  plaisir  au  bois  de  Vincennes.  N'ayail 
p,is  rénssi ,  il  se  retira  en  Flandre  .  aIi:niiIonn:!nt 
à  la  justice  des  lois  ceux  de  ses  complices  qui  n  a- 
valent paiott la  prodeneadommetlraenfAMié. 
Le  peuple  les  vit  eiéeutcr  sana  regret  etavee  Tem- 
pressement  qu'il  montre  toujours  pour  ces  sortes 
de  s])eclacles.  Dans  la  maison  du  frère  Jean  de 
Troye,  qui  fut  puni  du  dernier  supplice,  on  trouva 
une  liste  de  quatre  cents  personnes  dévouées  à  la 
mort  avec  leurs  familles.  Cette  révolution  arriva 
à  tem{M»ponr  phisieurs  prisonniers  dont  la  vie  de- 
vait être  tranchée  le  lendemain. 

Lee  penonnages diaogèrent;  mais  la  aoène,  b 
quelques  horreurs  près,  resta  la  même.  55ltôfqua 
le  duc  de  liourgogue  se  fut  retiré ,  les  princes  Or- 
léanais revinrent  et  se  rendirent  ii  leur  tour  mal* 
très  du  roi ,  do  daupUn  et  du  eonsril.  Les  minis- 
tresduchoixdu  duc  furent  congédiés.  La  nouvelle 
faction  dominante  leur  substitua  ses  affîdés.  Le 
sire  d'Albret  et  le  comte  d  Armagnac,  qui,  alliés 
aux  Anglais,  sortaient  de  faira  la  guerre  au  roi, 
rentrèrent  dsns  toute  leur  ancienne  faveur.  Le 
premier  recouvra  l'épée  Hr  ronnétrihle  ,  et  le  se- 
cond tout  l'asceodani  d  un  chct  de  parti.  Le  roi 
enjoignit  aux  curés  et  prédleateurs  d'annoncer 
dans  leurs  prdnes  et  sermons  qu'il  avait  ilédifUf 
aêdiitl  «f  m«f  informé.  Il  lUtnt  alors  I 
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tn  les  Bmiffirigiioiit  l«t  analMmei  luMét  conm 

les  Orléanais.  Les  polîtes  et  les  libellistes  chantè- 
rent la  palinodie  ;  pt  J^'an-'-ans-Pcur,  si  loué,  si 
(Blé,  devint  du  jour  au  lendptnaiu  l'objet  do  la  sa- 
lir» et  dci  nUleria  publiques.  On  enTOra,  do  l« 
part  do  roi,  lui  demiiuier  la  restitution  de  quel- 
ques villes  promises  par  les  dorniers  traites,  et 
lui  iicfendre  de  conclure  aucune  alliaoce  avec  le 
nild*Aag1«terre,  qui  lid  fiiinit  demander  nne  de 
Ht  filles  en  mariage  poar  le  prince  de  Galles.  Le 
ftri  de  Sicile  lui  renvoya  Cath^riTjo  Af  Bourgogne, 
M  fille I  qu'il  avait  reçue  chez  lui  pour  ta  marier 
aveeaiNi  Ua  ainë,  nde  n  relini  aea  bagnes  et  bi- 
Ion  et  une  somme eauid^rable  donnô  m  .  v m- 

Cenent  de  dot.  Le  dur  p?suya  ros  a  fiuiils  avec 
une  indiffémice  méprisante,  comme  veoaiU  de 
gras  qui  avaient  pins  de  Aéàe  de  rinsnlter  que 
de  pouvoir  pour  lui  nuire. 

Cepeudaut  la  reine  et  le  dauphin,  qui  aurninnt 
dû  sentir  que  le  parti  d'Orléans ,  qu'ils  vcoaieut 
d'embrasser,  ne  pouvait  imposer  à  leur  ennemi 
que  par  beaoooap  d^nion  entre  eux,  se  permirent 
des  actions  qui  marquaient  de  la  niésiotclligence. 
Isabelle,  accompagnée  du  roi  do  Sicile ,  alla  enle- 
ver d'auprès  du  dauphin,  son  fils,  quatre  jeunes 
seigiiean,aeifavorl8.  Leprino»  fit  des  efforts  pour 
lc,s  retenir,  et  menaça  rnCine  d'appeler  le  peuple 
h  son  secours;  ruais  ci*  fut  en  vain.  On  présume 
que  la  reine  les  soupçonnait  d'être  des  agents  se- 
ereis  do  doc  de  Bonrgogne  poor  regagoer  son 
gendre.  Cette  conduite  mortifia  beaucoup  le  jeune 
prince.  Il  se  plaignit  de  n'ôtre  soustrait  ^  la  férule 
da  duc  de  Bourgogne' que  pour  être  mis  sous  celle 
dos  Onutnau,  et  U  parait  qu'il  écrivit  b  son 
beau-père  de  venir  le  délivrer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvrii*  rorovoir  une 
prière  plus  conforme  à  ses  désirs.  U  anuaii  déjh. 
Fort  de  k  demande  de  son  gendre,  Il  redoubla 
et  bâta  ses  préparaâb.  '1  publiait  que  c'était  sur 
les  instances  expresses  du  ùaupbin  qu'il  venait  a 
son  secours,  il  partit  en  effet  et  s'avança  vers  l'a- 
ris,  à  la  lAte  d'on  corps  de  Ironpos  assea  fort  pour 
nu  coup  de  main ,  trop  faible  pour  un  siège.  Les 
Arnincrn;irs  Ipvèrful,  dans  la  capitale,  onze  mille 
hommes  bien  armés,  et  en  firent  une  revue  pom- 
peuse en  présence  do  peuple  pour  le  rassurer.  Ib 
firent  publier  à  son  de  trompe ,  dans  les  princi- 
pales pjaces,  que  le  duc  de  Bourgogne  pnrinit 
contre  la  vérité  lorsqu'il  diiiait  que  le  dauptiiu 
l'avait  mandé.  Cette  proclamation  se  faisait  au 
nom  dopriace  Ini^mâme,  qui  était  présent,  et 
qui  no  la  désavouait  pas. 

Ensuite  Icscbcfsse  partagèrent  les  quartiers, 
•'y  logèrent  pour  contenir  le  peuple,  fermèrent 
•t  terrassèrent  tes  portes  de  la  ville,  k  deux  près, 
<|a*ll»  laissèrent  ouvertes,  mais  bien  gardées;  ot, 
AtiQowm,, 


ces  préeaotlons  prises,  Os  allMidSiratlitnqiiiae- 

raent  l'ennemi.  Il  se  présenta  de  plusieurs  oAtés, 
nrff  it  !a  bataille,  pilla  et  brûla  des  villages  pour 
attirer  les  Parisiens  hors  de  leurs  murs  :  il  ne 
réussit  pas,  et,  voyant  apparemmenl  les  mesures 
trop  bien  prises ,  et  ne  jugeant  pas  sa  cabale  aasMi 
puissante  pour  risquer  une  aitrifjne,  il  se  retira. 

II  fut  poursuivi  par  des  manifestes  pleins  de 
qualifications  iiilorieoses,  telles  quecelles  de  (raK 
tre,  de  rebelle,  d*astatsin,  d' ennemi  de  Citm, 
Pour  le  couvrir  do  Tignoniinif^  qn'h  la  vérité  il 
méritait  bien  pour  le  meurtre  du  duc  d'Orléans, 
on  remit  sons  les  yeux  du  public  celte  infâme  ac- 
lion ,  en  soumettant  à  un  examen  juridique  la 
fameuse  harangue  de  Jean  Petit,  son  défenseur. 
Avant  que  d'en  laisser  prononcer  la  condamnation 
par  révêque  de  Paris,  on  envoya  demander  at 
prince,  par  nue  déférence  insultante,  s*il  prétea* 
dnil  soutenir  1rs  principes  de  son  orateur.  11  ré- 
pondit adroitement  «  que  ledit  maître  Jean  Petit 
il  ne  prétendait  avouer  ni  porter,  sinon  eu  son 
bon  droit.  »  La  sentence  tomba  donc  snr  les  pro- 
positions homicides,  qui  furent  condamnées,  sans 
parler  du  docdo  Bourgogne.  L'n  cahirr  rontr^nant 
ces  propositions  fut  lacéré  et  brûle  en  prince 
d'une  assemblée  de  prêtais  et  de  dodenrs.  Avant 
l'exécufion  ,  nn  orateur,  nommé  Benoît  Gentien, 
les  réfuta  avec  tant  -ic  véhcnici  cf  et  de  si  bonnes 
preuves,  que  le  peuple,  dont  k  plus  grande  par- 
tie  avait  été  josque-Di  dans  les  inlérèts  du  duc  do 
Bourgogne,  parut  avoir  changé  b  son  égard. 

Mais  les  Orli\in»is  ne  se  fièrent  pas  b  ces  favo- 
rables dispositions  d  un  peuple  inconstant.  Sous 
préCnte  de.  préeaotlons  que  diverses  drconstau- 
ces  rendaient  successivement  nécessaires,  on  rem- 
plit la  ville  de  soldats  qui  marchaient  dans  les 
rua  en  ordre  de  bataille.  On  exigea  des  couiribu« 
tiens  excesrives  poor  k  paye  de  ces  troupes;  et 
comme  les  Bourguignons,  dans  le  temps,  avaient 
fait  toiTil>er  les  taxessur  les  suspects  d'orléaiiisnif», 
les  Orléanais  les  jetèrent  sur  les  soupçonnes  Bour- 
guignons. Les  chaînes  des  cirinsdesnies,  dont  les 
bourgeois  se  barricadaient  dans  les  émeutes  con- 
tre les  troupes  réglées,  furent  enlevées  et  portées 
à  la  Bastille.  Tous  les  bourgeois,  sans  distinction, 
enrent  ordre  de  remeitro  leurs  armes  et  tout  iB« 
strument  meurtrier  dans  les  dépôts  indiqués. 

Ceux  qui  s'étaient  montrés  attachés  aux  pr!?>ces 
commencèrent  à  se  repentir  de  n'avoir  affranchi 
leurs  concitoyens  de  la  tffanais  do  dne  do  Bour- 
gogne que  pour  les  livrer  b  la  tyrannie  du  comte 
d'  Amn^rnac.  On  savait  qne  c'était  lui  qui  jouissait 
de  la  priDcipale  autorité  dans  le  parti;  c'était  par 
conséquent  sur  Inique  les  Parisiens  r^etaienl  les 
trattemenis  rigoureux  qn*ils  éprouvaient,  et  ils  ca 
coBCUrentunehtdnequiostpour  le  comte  defop 
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n  es  les  suites.  Dans  rintenlioQ  de  compléter  les 
desseins  pris  eu  pai  liculicr  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  7  eatli  rhdlel  Saint-FaulDoeaaseinblée 
composée  de  la  reine,  du  dauphin,  des  princes 
du  sang,  des  seigneurs,  des  prélats  cl  des  gens  du 
conseil ,  dans  laquelle,  sur  l'avis  pris  de  chacun 
d'eas,  11  hit  décidé,  au  nom  do  roi,  pour  lors  ma- 
lade, €  q»e!i»  nioiiar(|tic  pouvait  et  devait  faire 
la  guerre  au  duc  de  lîoiirgof;iie  ,  jusqu'à  ce  que 
lui  et  ses  partisans  fussent  du  tout  déliuils,  dés- 
IhIHMs,  00  dn  moins  humiliés.  » 

[1  iU]  Humilier  Jean-s;ins-Peur  iMail  peut-être 
une  entreprise  plus  diflicite  que  de  le  détrinrc. 
Toutes  les  forces  de  la  Fraocc  y  Turent  employées. 
La  roi,  revean  en  santé,  marcba  contre  lui  en 
personne,  accompagne  de  tous  les  princes,  qu'il 
avait  poursuivis  devant  Bourges  lorsqu'il  accom- 
jNiguail  le  Bourguignon.  On  trouva  mauvais  que 
loi  lrou|»cs  portassent  fédiarpe  d*Arniagnac, 
ce  qui  donnait  k  cette  guerre  un  air  de  Tuction. 
le  jjotivemenient  de  Paris  fut  ciMiOé ,  en  l'absence 
do  dauphiu,  au  duc  de  Berri.  Cumpiëgne,  où  le 
due  de  Bourgogne  avait  une  garnison,  se  rendit 
par  conipasitiou.  Le  comte  d'Armagnac  s'oppo- 
sait k  la  captiufattonj  parce  qu'il  en  avait  destiné 
le^llageàia  récompense  des  soldats.  La  maUicu- 
reuse  villo  de  SoiMuis  paya  pour  Compicgne. 
Inutilement  èllO  tftcba  d'obtenir  des  conditions 
justes  qu  elle  proposait.  Le  romte  d'Armagnac  les 
fit  refuser,  soutenant  que  ce  serait  décourager  le 
«Dldat  que  de  le  prirer  une  seconde  fob  du  butin 
qu*il  attendait,  que  d'ailleurs  il  fallait  donner  nu 
exemple  capaltle  d'eFfrayer  les  antres  ville>.  Sois- 
sons  fut  donc  prise  d'assaut  et  pillée  avec  toutes 
les  horreurs  qo*on  ponvall  attendre  d'une  solda- 
tesque avide  et  sans  pitié.  lA  marche  de  Tarmée 
ne  fut  plus  ensuite  qu'une  course  jusqu*^  Arra-; , 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  soin  de  rendre 
eipable  d'une  longue  résistance.  Aussi  donna- 
^dlele  temps  a  1 1  comtesse  de  Hainaut,  sa  sosur, 
et  nu  duc  de  Brabanl,  son  frèire,  de  se  pwler 
pour  médiateurs. 

'  Ib  réussirent  malgré  les  ohstacira  qtt*élev(rent 

les  Armagnacs  qui  entouraient  le  roi.  Le  retour 
de  sa  raison  lui  faisait  connaître  que  la  pai\  éhiii 
préférable  à  des  triompticssur  ses  prnpt  es  sujets; 
et  quand  il  retomba  dans  sa  maladie ,  le  dauphin, 
également  mécontent  et  de  l'ascendant  que  pre- 
nait le  duc  d'Orléans  cl  de  la  hauteur  iropeiieuse 
du  comte  d'Armagnac,  fit  la  paix  avecicnrcnnemi. 
Il  n'y  eut  dans  la  discussion  aucune  difOcuKé  de 
la  part  dn  duc  de  floargogne.  fl  aeeepla  toutes 
les  prnposiiinns  qu'on  lui  fil ,  satisfait  d't'eliapperli 
vue  irruption  si  formidable,  et  sûr  ijue  lescii- 
cmslanees  futures  l'autoriseraient  assez  h  ne  pas 
raoplif  leo  conditions  qni  lui  déplairaient.  Il  Ait 


convenu  que  1^  deiii  d'Arras  seraient  livrées  an 
roi ,  que  quand  les  étendards  de  Frauce  auraient 
flotté  sur  les  remparts  de  la  ?ilie,  on  la  rendrait 

au  duc;  que  lui,  de  son  côté,  remettrait  les  villes 
qu'on  lui  avait  demandées;  qu'il  éloignerait  de  sa 
personne  de  mauvais  conseillers  qu'on  lui  indi- 
querait; que  les  biens  saisis  seraient  restitués,  et 
les  prisonniei  s  mis  de  par  t  el  d'antre  en  liberté; 
les  dtVIaratious  portées  contre  lui  annulées ,  cl  des 
lettres  de  réhabililalion  expédiées,  les  plus  favo- 
rables possibles,  mais  que  le  due  ne  pourrait  Tjenir 
b  Paris  sans  une  permission  expresse,  et  qu'il 
noncerail  *a  toute  alliance  avec  rAngIclerre. 

Les  princes  d  Orleuus  montrèrent  beaucoup  do 
répugnance  h  accepter  celte  pais,  et  h  la  garantir 
par  leur  signature.  Ils  la  refusèrent  jusqu'à  trois 
fois,  et  ne  cédèrent  qu'au  Ion  d'autorité  que  prit 
le  dauphin.  Les  i^arisiens.  accoutumés  a  se  croire 
importants,  demandèrent  an  duo  de  Berri,  leor 
gouverneur,  que  les  articles  leur  fussent  commu- 
niqués ;  il  leur  répondit  :  e  Ce  no  vous  touche  en 
rien,  ne  entremettre  ne  vous  dcvesi  de  notre  sire 
le  roi  ne  de  nous,  qui  sommes  de  son  sang  et  li- 
gnage; car  nous  nous  courrouçons  l'un  l'autre 
quand  îl  nous  plaît;  et  quand  il  nous  plait,  la 
paii  est  faite  et  accordée.  »  Le  peuple  avait  doue 
grand  tort  de  se  mêler  de  lenrs  querellos. 

pendant  I  expédition  d'Arras,  le  duc  de  Berri 
r(>çul  a  Paris  les  ambassadeurs  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  envoyés  pour  demander  en  mariage 
la  prinoesieCatberine,  demièreOllode Charles  VI. 
Ils  venaient  aussi,  disaient-ils,  pour  faire  une 
fjrnndc  pmx  avec  la  France;  mais  ils  mettaient 
ppur  base  la  restitution  de  ia  Guienne  en  toute 
souveraineté , conformément  au  traîtédeBrétigny. 
La  n^godation,  sans  être  absolument  rompue,  se 
trouva  suspendue  par  la  paix  d'Arras,  qui  enleva 
aux  négociateurs  anglais  les  facilites  qu'ils  espé- 
raient de  la  guerre  de  Flandre. 

On  ne  parlait  plus  guère  du  schisme  :  les  trou- 
bles intéiieurs  avaient  fait  diveision  a  celle  con- 
tes(a(i(Mi .  si  niiméc  danssoo  principe.  Cependant 
on  ne  perdaii  pas  absolument  de  vue  cette  affaire. 
La  France  envoya  dniis  (  ette  vue  des  agenis  au 
concile  de  Constance,  qui,  'a  la  fin  de  leimiiifr 
le  schisme,  avait  été  indiqué  pour  cette  aunée 
par  Jean  XXIII  (Ballhasar  Cossa) ,  successeur  d'A- 
lexandre V,  el  bien  éloigné  de  ressembler  )i  ce 
pontife  estimable.  Enlre  les  docteurs  députés  par 
l'université  de  Paris  brillait  Jean  Gerson.  Il  Bt 
condamner  tes  propositions  de  Jean  Petit,  qu'an 
évéqoe  d'Arras,  dominicain,  conresseur  du  duc 
deBourgOgne,  s'efTorrait  de  défendre.  Gerson  con- 
Iribuaaussi  à  la  déposilion  forcéeile  JeanXMll  ,  à 
la  démission  volontaire  de  Grégoire,  el  p.ir  con- 
séquent h  rendre  vacant  le  siège  pontifical*  Il  fiil 
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fêtupii ,  CD  4  4 n,  par  Ollm  Cdlmiii,  qui  prit  le 
jioiu  de  UarUn  V,  cl  fut  gt'niMal^nieol  reconnu  , 
e&ceplâ  dans  U  peiil  cliâleau  Uc  PéaisceU ,  au 
{•ftuniie  de  Valenee,  ob  rinfletibla  Piern  d« 
Loue  »  Monu  sous  le  nom  do  Benoit  ne  cessa 
de  se  parer  de  la  tiare.  Tous  les  jours ,  jusqu'à 
làge  de  ((ualre- vingt-dix  ans,  d'uM  faoâlre  de 
MB  diUeuii  il  eieonuainitit  lee  eompétiieon 
el  kt  poteotale^  soustraits  k  MB  obédience.  Deux 
seuls  cnnlinaiix  (iUi  raccompagnaient  lui  doDitè- 
rfiol  pour  successeur,  en  i  424,  Gilles  de  Mugaoz, 
daanoine  de  Barcdone,  qui  prit  le  nom  de  Ci^ 
ment  XIU ,  el  qui  se  dcmit  cinq  ans  api'cs  son 
éicclion.  En  lui  finit  le  grand eohiiaie,  «initTiit 
duré  plus  dociuquante  ans. 

Eu  prix  ipilent  U  prtM  d'Ame,  qa'ime  armée 
si  r(»rmidable,  qno^ue  «llMblie  par  lee  maladies 
et  la  d^rtioo,  attrait  pn  rendre  pins  décisive, 
le  daupbin  avait  un  dessein  secret.  11  projetait  de 
se  rendre  mailre  de  Paris ,  d'en  expulser  Bour- 
gnignoM  et  AnnagMei,  et  ntaM  sa  nèn,  el 
tout  ce  qui  gindit  son  aatoriic.  Les  mesures 
ëtâicnt  as^ci  bien  prises.  A  une  heure  indiquée 
la  ctociie  de  Sainl-EusUcbe  devait  sonner,  ie 
quartier  dei  Hallee  ee  leolever,  lee  eaajmdi  aller 
au  Louvre,  mettre  le  dauphin  à  leur  téle,  se  sai- 
sir dos  postes  les  pins  importants ,  chasser  les 
Orléanais,  el  massacrer  ceux  qui  leraieul  r^is- 
taaoe.  Le  eomplm  fW  ddeearert;  la  cMe  ne 
sonna  pas.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon , 
avertis  a  lemps,  s'rmp:irf rmt  du  Louvre,  cl  j 
r^fèrmèrenl  le  Uaupinu  iui-méme.  Les  îuven- 
leurt  da  projet ,  la  plupart  jeunes  eoBrliiane, 
furent  surpris  dans  leurs  liis.  Quelques  Jours 
après,  1c  prince,  trouvant  un  moment  favorable, 
s'échappe  du  Louvre,  quille  Paris,  se  relire  à 
Bourges,  et  de  ni  k  Mehmi-eiir-YiTre^ 

Coimne  il  n*avtit  de  préparatifs  qie  peor  aae 
surprise,  sans  troupes,  sans  argent ,  on«!  movens 
d'attaque,  il  ne  fut  pas  difOcile  de  le  i appeler. 
Il  ee  prèlaanx  InsUaieaade  Uifline,  desdaesde 
Berri  et  d'Orléans,  et  promît  de  se  rendre  à  Gor- 
boil,  où  il  les  prii  de  se  (loiiver.  Sârque  toute  la 
cour  l'alleudia  Uaus  ce  bourg,  il  sauve  une  uKir- 
clwy  «lire  dans  Paris,  (ait  femer  les  portes ,  et 
eowoiù  ma  expeciatU»  de  .Corbeil  ordre  de  se  re- 
tirer chacun  dans  leurschâleaaijeseeplélednc 
de  Bcrri  qui  peuvail  revenir. 

La  preôkiàre  opération  du  jeune  prinoe  fat  de 
s*eaiparcr  des  Guaucrs  do  sa  mère.  Isabelle  aimait 
h  thésauriser.  Celle  violence  Taigril  contre  son 
fila ,  ci  ne  la  corrigea  pas.  Il  fll  de  ma?ntflq«ies 
promesses  au  peuple  qu'il  le  soulagerait  quand  ii 
'se  serait  procoré «ne  cennaissanoe ptaiaeiacle  de 
rétat  du  royaume.  Il  prit  cet  t  n^agemenl  solenuef 
4i|lis  lUM  attemldéeoM  se  ^rauvèi'eo^  le  prâiràide 


Paris,  oehil  d«  mnMh,  te  • 

et  les  prineipant  bonr^'eois  convoqués  exprès. 
Daus  aou  discours,  le  clnnoeUer  du  daupbin  si- 
gnala, liaon  noqMndment,  du  moide  de  manière 


à  n'être  pal  ndeoouus ,  la  reiae,  les  dm  de 

Berri,  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  comme  anteurs 
des  diis^idres  et  farlicipanl  aux  déprédations. 
HattettremeoMot  te  jeune  prince  n'ëlait  («s  lui- 
même  à  l'abri  des  reprocbes.  Mal  entouré,  ardeni 
pour  les  pl  ii  ir  s,  1]  nintînit  une  vie  \\ru  rt^i^tilicre, 
proiessait  une  passion  ouverte  pour  uue  des  iilies 
de  la  dauphine,  el  portait  publiquement  son  ciùl- 
freetaes  eoolenrs.  Quoique  la  princesse  de  Bonr» 
gogne,  son  ('ponse,  fût  jeune  el  belle,  il  l'avait  re 
l^uce  daiu  ie  cbâUuui  de  Saiul^ennaiu-eo-Laye. 
Son  beau-père  loi  eavofa  des  anbassadeurs  poor 
l'engager  li  b  rappeler  el  k  vivre  afec  eUe.  Le 
gendre  n'en  tint  compte.  En  vain  aussi  le  due 
refusa  de  ralificr  la  paix  d'Arras,  et  signifia  qu'en 
cas  d'uue  guerre  avec  l'Ànglet^re,  qui  paraissait 
proefaalne ,  ni  inl  ni  ses  sqjels  ne  prendraient  les 
armes  ponr  la  France;  cette  menaoc  piqua  ie  gen- 
dre sans  le  changer,  el  le  beau-père,  crainte  de 
pire,  envoya  sa  ralilication. 

(4445)  Cette  psU  snspendit  les  projets  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  lui  donna  le 
temps  de  les  mûrir  |icodanl  fa  '«lurité  qu'elle 
inspira  ii  k  cour  de  Franc»-  Ou  a  vu  que  lui  et 
Henri  IV,  son  père,  eennaiwant  les  dissentioM 
qui  la  divisaient ,  avaient  endormi  sa  prévoyanoe 
par  des  projwsitions  de  trêves  prolongées  et  des 
espéi^nces  de  paix  délinilive,  toujours  sous  les 
coDdldsiisdo  traité  de  Bfdtignr.  Celle  Ibis  le  no^ 
narque  anglais,  bien  muni,  bien  préparé,  n'usa 
plus  de  ménagements,  et  envoya  demancler,  non 
des  villes  et  des  provinces,  mais  la  couronne  de 
France,  Mésur  tedreitsignilé  par  Étooerd  Hl 
à  Philippe  de  Valois.  Après  celle  première  el 
bruMjni>  ;Moi>osition ,  les  ambassadeurs  se  rabat- 
tireal  dans  la  négocialiou  à  ce  qu'on  ajontélaox 
concesliBMs  de  Brélignr  la  Norannlle,  i*âtojoa, 
le  Maine,  en  toute  souveraineté,  et  l'hommage 
(le  \.i  Bretagne  et  de  li  Flandre  Frilin  ils  diront 
quils  se  conleoteraieot,  toujours  avec  les  oon- 
de  Brétigny,  de  deux  oonMcsIt  leurUeo* 
f  de  la  main  de  la  princesse  Catberïne , 
avef  MiiP  dot  de  deux  ntillions  d'or  HeTus.  Alors 
proposition ,  en  aocordani  la  princesse ,  d'aban- 
donner pour  sa  dot  les  parties  de  le  protune  do 
Guienne  revenues  à  la  Frame  depuis  le  traité  de 
lîréliKny.  Les  ambassadeurs  anglais  se  retirèrent, 
et  enimeoeront  en  leur  compagnie  des  agsuls 
fran«^is  pour  termiMr  la  léjwéallan,  Ce  a^éliil 
qo*nue  ieiMe,  et,  ftaémU  qu*OH  amusait  la  eow 

de  France  par  de<;  »é'.'nein(iof)s  ,  ffrnri  jef.iit  «ïtir 
ks  cùlfilde  ^^ornuuidifi  sixiuiiiti  bouimes  d'armes 
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«  fliiglp(|inita  Drille  tictoi  qui  infWtiMiMit 

Barfleur. 

Grand  ëtonnemenl  a  la  cour.  On  s'y  était  ûalté 
que  certain  empressemeot ,  remarqué  dans  Henri 
qoud  on  lai  parlait  des  dieraies  do  la  princesse, 

suspendrait  les  luwtîHtés  cnmmr  si  c'était  Ik  de 
cet  payons  qui  funt  taire  l'arabitiou.  Harfleur  Tut 
attaqué  avec  vigueur.  Cette  ville  diaitsi  mal  pour- 
vue, que  leemoniâme  manquèrent  quinse  jours 
9jfrh  le  conimcnccment  du  siège.  La  garnison  ca- 
pitula, "a  condilion  de  se  rendre  si  elle  n'était  pas 
secourue  dans  un  temps  limité  assez  court.  Quand 
dto  envefe  porter  Uo  erlidee  k  la  cour,  oo  ré- 
pondit •  que  la  puissance  du  roi  n'élaii  [in?  ns^rm 
bfce,  ni  prèi  f  \Mmr  donner  seraurs  hàlivcmeot.  » 
Ellesorut  avec  ses  bapgci>;  mais  elle  n'avait  pas 
eejiitulé  pear  lee  InInUnU  :  les  Anglais ,  coaraie 
ils  avaient  fait  à  Calais ,  les  mirent  dehors ,  hom- 
mes, Temmes,  enfants  vieillards  nvec  un  seul 
Itsbit,  et  chacun  cinq  sous  qu'on  icur  dunua  aux 


Il  paraît  que  Henri ,  après  cette  conqui^lc ,  fut 
embarrassé  de  ce  qu'il  devait  Taire.  Il  montra 
d'abord  l'intention  de  porter  ses  armes  dans  la 
Onienne;  mais  il  sot  que  (e  pmiatuuê  du  roi  «'oi- 
semblait,  et,  craignant  d'être  assailli  pendant  un 
6t  lone  trnjel  par  une  arm»'e  fraîche  et  nombreuse, 
taudis  <iue  la  sienne  dimiuuaii  par  la  mortalité 
qui  s'y  é(til  Introdoile,  il  résolat  de  ne  pas  trop 
i'éioigper  des  à^tes,  et  de  gagner  Calais,  ob  il 
p<>urrait  prendre  le  parti,  ou  d'avancer  en  France, 
s(k  de  ses  derrières,  ou  de  retourner  dans  son 
rafeime;  nids  celle  merdie  n'éteit  pus  beite  li 
eiécuter.  A  peine  avait-il  levé  le  camp  d'Harfleur, 
que  de  petits  corps ,  avimt-coureurs  de  la  grande 
armée,  se  rjirent  ii  l'inquiéter.  Il  traversa  cepen- 
denl-tieoreiisemeni  la  Nornrandie ,  une  partie  de 
la  Picardie ,  et  arriva  sur  le  bord  de  la  Somme. 
La,  il  se  trouva  dans  la  môme  perplexité  qu'avait 
éprouvée  Edouard  III,  son hisalcul,  avant  la  ba- 
ttiHe  de  Crécf  .  Gomme  k  ^ooerd ,  on  tMoreni 
fatserd  Kranslt  à  Henri  V  le  moyen  de  passer  celte 
rivière,  non  plus  au  gué  de  Blanquetaque,  qu'il 
trouva  défendu  et  hérissé  de  pieux ,  mais  entre 
PénaneelSebn-Qoentin,  oli  il  trompa  la  vigi- 
lance des  Français.  Enfin ,  comme  ce  prince ,  il  se 
▼il  près  d'être  enveloppe-  pnr  un^  armée  inFmi- 
ment  plus  nombreuse  que  la  sienne.  On  fait  mon- 
ter celle  des  Prançats  %  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, et  on  rabat  celle  des  Anglab  k  neof  mille. 
Exagération  des  deux  cAtés;  mais  du  moins  est-il 
certain  que  nos  troupes  étaient  quatre  fois  plus 
Bombmises  que  celles  des  Anglais. 
On  dit  qu'il  l'exemple  d'âdooard  Henri  proposa 

des  condilioD"?  ii"c<;-nvnn(nî:etif;rc; ,  c.ivoir  ;  Iri  tps- 
luuuoa  il'Uarlleur^  une  somme  en  dédommage- 


ment  du  butin,  el  la  liberté  des  prisonniers  qu'il 
traînait  après  lui;  mais  après  être  descendu  'a  (et 
offres  qu'on  rejeta ,  il  répondit  fièrement ,  lors- 
qu'on envoya  loi  assigner  le  lien  et  le  jour  delà 
bataille  :  «  Je  ne  prends  nllt  loi  ai  le  conseil  de 
mon  ennemi?  •  et  il  ne  sonîre.i  qn*?)  vf>tii?ro  chère- 
ment la  TÎGloire,  s'il  devait  y  renoncer.  L'endroit 
oà  il  Alt  itloqoé  est  pfèi  d'nii  villsfe  du  comté 
de  Sant-Pol ,  en  Artois,  nommé  Atinconrt ,  dont 
la  bataille  a  pris  !p  nom  Elle  re«;<!eMihl:î  tellement 
à  celles  de  Poitiers  el  de  Créci,  qu'on  peut  en  faire 
un  exact  parallèle.  L'impatienee,  le  bruit,  le  dés- 
cH^re ,  étaient  an  oomMedans  rormée  ftançaisa. 
f.es  Anglais,  au  contrrîire,  se  préparaient  au  com- 
bat dans  le  plus  profond  silence.  Mais  ce  c;ilu)e 
terrible  était  moins  eu  eux  l'effet  du  décourage» 
ment  et  de  la  eenstemalieii  que  de  la  résolutiea 
bien  arrêté  de  triompher  ou  de  mourir.  La  veille, 
la  plupart  se  confessèrent,  eonsidéranl  le  lende- 
main comme  le  dernier  jour  de  leur  vie;  et  c'est 
dans  Taeqnieseement  h  oa  tel  saerilloe  qolls  at- 
tendirent le  retour  dn  soleil.  A  peine  il  parut,  que 
les  Français  de  l'avant-garde,  comme  ri  li  journée 
de  Créd ,  se  bâtèrent  encore  de  combaiirc ,  de 
peor  que  reanemi  ne  lenr  édiapplt  ;  Hs  fondirent 
sur  lui  avec  une  impétuosité  aveugle ,  sans  aucune 
discipline,  .se  culbutant  les  \m<  les  autres,  et  rom- 
pant leurs  propres  bataillons  pour  arriver  les 
premiers è  Tennemi.  Comme!  Poitiers,  et  [taries 
mauvaises  dispositions  du  connétable,  ils  avaient 
été  resserrés  dans  un  terrain  étroit ,  où  les  ar- 
chers anglais ,  plac&  avantageusement ,  les  choi- 
sisnient  li  lenr  aise  et  les  perçaient  !  lenr  gré  ; 
et,  comme  k  Conrtrai,  ils  s'entassèrent  dans  une 
vallée  hnejeuse  si  près  les  uns  des  autres ,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  remuer.  Le  désordre  commença 
par  eov-mémes  et  par  Tinevécntion  des  divers 
ordres  dn  connétable,  que  les  officiers  suballerncs 
se  permettaient  de  juger  et  do  ne  pas  suivre ,  et 
surtout  par  l'insubordination  de  ces  guerriers 
indociles ,  qui  abandonnaient  leurs  peelcs ,  pour 
chercber,  an  premier  rang  et  auprès  des  princes, 
des  danfîers  qu'ils  croraient  plus  honorables ,  cl  | 
qui  n'y  portaient  que  la  gêne  et  la  confusion. 
Une  charge  faite  h  propos  par  les  Anglais  augmenta 
le  désordre  et  décida  la  victoire  en  leur  favear. 
Elle  ne  leur  demeura  pas  cependant  snns  avoir 
été  disputée  dans  le  centre  même  des  forces  an- 
glaises. Dix-huit  Français,  réunis  par  le  serment 
de  vaincre  on  de  monrir,  se  font  jour,  k  travers 
les  escadrons  anglais,  jusqu'à  leur  roi.  î.e  duc 
d'York  ,  son  frère  ,  est  tué  à  ses  côtés  par  le 
duc  d'Alençon ,  prince  du  sang  de  France,  qui 
commandait  fo  corps  de  bataille ,  el  qui  s'était 
flatté  de  rétablir  le  combat.  Henri  lui-mêniO 
tombe  sur  ses  gênons  sa  voulant  secourir  am 
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frère.  Le  prince  français  rapproche ,  se  nomme, 
le  dcûe,  et  d  uo  coi^  de  bacbe  abat  la  moitié  de 
k  «ouromie  qui  MrmoiMalt  nm  ëaïqoe.  Un  se- 
fiood  eoap  allait  saaver  la  France;  mais  d'un  re- 
vers Henri  réicad  ^  ses  pieds,  o\  mnlgré  les  cf- 
ferUdu  roi,  ses  soldats  l'achèvent.  Les  dix-huil 
iMfOiië»  përirant  sur  le  champ  de  bataille.  La  ri' 
wenû  ptit  la  fuite  sans  combattre.  Au  moment  où 
le  monarque  angilais  cninnirnrait  b  jonir  de  son 
triomplie,  des  cris  d'épouvante  se  mêlent  aux 
diHQti  de  tietoîm.  Il  regarde  d'où  parteot  ces 
danenn,  et  Toit  son  camp  tout  eu  feu.  Les  gou- 
jats et  les  TaSels  de  l'armée  rmurni';?'  l'avaient 
aurprts  et  pillé  pendant  que  leurs  luailr^  se  bat* 
toieiit.  Henri,  oo  par  uo  moarement  subit  de  co- 
lère ,  ou  par  la  crainte  de  quoique  tentative  do  la 
part  des  prisonnirr-;,  presque  (5^aux  en  nombre  à 
ses  soldats,  onlouna  cruellement  qulb  fussent 
tous  massacrés. 

On  compta  dli  mille  morii  aur  le  champ  de 
baLiille,  entre  lesquels  quatre  princes  Ju  sang ,  le 
ducd'AUncon,  le  duc  de  Brabant  cl  le  comte  de 
Nevers,  tous  deux  frères  du  duc  de  Bourgogne, 
ét  h  prinee  de  Bourbon-Préaui,  le  connétable 
d'AIbrcl,  beaucoup  de  ducs,  comtes  et  seij^neurs 
litriHi,ceut  vingt  seigueurs  banncrets,  et  neuf 
mille  chevaliers  ou  genlibbommes.  Il  y  a  peu  île  fa- 
nUllea  iiluetrea  dé  France  qui  ne  tronvont,  dans 
la  liste  runéraire  de  l'historien  Daniel,  les  noms 
de  leurs  ancêtres.  Il  y  eut  seize  cents  chevaliers 
ou  (icuyers  pri^ooniera.  Les  plus  remarquables 
étaient  Cbartes,  due  d^Orléans;  Jean,  duc  de 
Bourbon  ;  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme; 
Charles  dArtois,  comte  d'Eu,  et  le  comte  de  Hi- 
cheroont,  frère  du  duc  de  Bretagne.  Le  roi  lû  le 
dnophin  ne  so  trouTèrenl  b  oeito  bataille,  par  la 
raison  qu'apporta  te  duc  de  Berri  :  «Tai  vu,dil-il, 
celle  de  Poitiers,  où  mon  père,  le  roi  Jean,  fut 
prins;  et  vaut  mieux  perdre  ta  bataille  sans  le  roi, 
que  le  roi  et  la  baUille.  •  Hais  fl  turail  mieni 
valu  ne  pas  la  laisser  livrer.  Le  mtaie  duc  de 
Bcrri  qui  avait  été  témoin  des  heureux  effets  de 
la  circonspection  de  Cbarks  Y,  son  frère,  s'était 
éttàné  de  la  bire  prévaloir  dans  le  conseil ,  et  la 
bnlnille  y  avait  étërrfsollW. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pendint  qu'on  formait 
l'ariDcc  contre  les  Anglais,  av:iii  oficrt  de  joindre 
•eo  troupes  b  celles  des  autrra  seigneurs  qui  accou- 
raient sousla  bannière  royale;  on  délibéra  au  lieu 
d'accepter  ses  offres.  Satisfait  alon  d'avoir  sauvé 
les  apparences,  il  donna  des  onlres  pour  empiî- 
drar  le  comte  de  Cbarolals ,  son  fils ,  Jeuno  prince 
rempli  d'honneur  et  de  bonne  volonté,  d'aller 
joindre  l'année  royale.  Cependant ,  après  la  dé- 
faite qui  avait  coûté  la  vie  a  ses  deux  fières,  il 
nwmvela  sa»  ofb«t*  mais  le  dauphin  •  son  gendre 
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auquel  on  avait  donné  le  litre  de  lieutenant^éné» 
rat  du  royaume,  noa  seulement  le  refusa  encore, 
mais  lui  envoya  défonso  d'appiocber  de  Paris. 

Peut-être  eut-on  la  même  raison  dans  les  deux 
circonMances ,  savoir  :  la  crainte  que  l'Anglais  et 
le  Bourguignon ,  au  lieu  de  se  combattre,  oe  s'en- 
lendissent  pour  appuyer  réciproquement  leurs 
projets  ambitieux. 

Le  parti  du  duc  d'Orléans .  f]uotr|iir>  prisonnier 
dominait  dans  le  gouvernement,  dont  les  princi- 
paux membres  étaient  de  son  choix.  Sa  faction , 
pour  soutenir  sa  prépondérance,  lit  appeler  le 
comte  d'Armagnac 'a  la  dignité  de  connét  thtc,  à  la 
place  de  Charles  d'Albret ,  tué  à  la  bataille  d  Azia- 
oourt.  Presqnoau  momenlqu^ilsaisithi  poiamnee, 
il  en  devint  l'unique  dépositaire  par  la  mort  du 
dauphin  Louis,  lieuteuaiit-géDéral  du  royaume. 
Ce  prince  ne  pouvait  descendre  au  tombeau  entre 
deux  fiKtions  sans  qu'on  no  soupçonnât  que  c.e  ne 
fût  rdfotdu  poÎMn  ;  mais  ces  bruits  vagmsne  Un- 
rent  aecompajinés  ni  de  recherches  ni  de  [ircuvcs. 
Jeau  ,  son  frère,  qui  était  marié  à  Jacqueline  de 
Bavière,  fille  du  comte  de  Hainaut,  et  nièce  du 
duc  de  Bourgogne,  si  fameuse  par  ses  aventOMS 
et  ses  byménées ,  reçut  la  dénomination  de  dau- 
phin; mais  dans  la  crainte  de  no  jouir  de  son  titre 
que  sons  la  eondition  d'entrer  en  la  tutelle  du 
comte  d'Armaguc,  il  demeura  b  la  cour  doMO 
beau-père. 

Le  nouveau  connétable  se  bl  domuM  ta  surin- 
tendanos  des  finances,  le  gouvernemeuide  toutes 
les  forteresBss  du  roynumo,  en  «n  mol  lo  pouvoir 
souverain  le  plus  étendu.  Cet  excès  d'aulorilcex- 
citalcsmurmorcsdesprîjnîp,  1 1  provoqua  d'autant 
plus  la  baine  du  peuple  qu  il  en  usait  sans  mena- 
gement.  Il  confirma  les  anciens  impdis,  et  en 
ct;)blit  de  nouveaux,  auxquels  il  assujettit  le  dergd 
et  l'université,  dont  il  repoussa  durement  les  re- 
muuirauces.  Lecouibu  d  Armagnac  exclut  du  con- 
seil ceux  qu'il  croyait  no  lui  être  poo  aasai  dé- 
voués.  Le^  prisonsse  remplirent  de BourgoignonSy 
ou  prétendus  tels.  Le  connélahle  en  faisait  une 
perquisition  sévère.  Deux  botumcs  turent  pendus 
pour  nvoirdit  seulement,  appsremmentea  forme 
do  menaces ,  qu'il  y  avait  bien  à  Paris  cinq  mille 
hommes  prêts  a  ouvrir  les  portes  au  duc  de  Bour- 
gogne.  Beaucoup  de  personnes  modérées,  crai- 
gnant que  leur  oooduile  politique  n'mspirfttdm 
soupçons  qui  les  exposeraient  b  des  voxolionn, 
s'exilèrent  d'elles-niémos. 

[14161  La  circousiaoce  de  la  prison  du  duc 
d'Oriéans  etde  beaucoup  do  seigneurs  ses  parti- 
sans donnait  b  Jean-sans-Peur  un  grand  désir  do 
revivifier  sa  propre  fitrtion.  Comme  il  ne  voulait 
pas  désobéir  trop,  uuvertcaicni  aux  défenses  qui 
ItA  vonaientdo  la  part  du  roi  d'approcher  de  Paris, 
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il  l'en  lenail  k  dûtaoce ,  ^  porti<e  cependant  de  s'y 
rendre  jNrompteiiiNil  quand  1  occasion  se  préseu- 
tonil.  lliiepreiiiilp«dedeiHnmfli«,  niaispar^ 
OMnitlM  villes circonToisines,  où  il  laissait  des 
soldats  sous  difréi  rnl'î  prclfxh's,  r«Tf;vait  amica- 
leiueBl  les  eiiid»  de  l'ai  is,  se  laaiiliaimil  avec 
tO«t  1»  mnoé^t  paraisnil  toujours  prêt  à  partir 
ti  ï  chéiv  aux  ordres  qui  lui  T«B«ieiit  de  «'éloi- 
gner, et  uo  s' éloigna  il  !!  fit  surtout  cette  ma- 
iMBuvre  a  Lagny.  Sa  conduite  devint  un  provei  I»p; 
«lll  It  dira  4e  quelqu'un  iMt  dani  mi  opura- 
ti«H  :  CTfSf  ti»  Jean  de  Lagny  qm  n*a  |wni  de 
hâte.  Ces  délais  affectés  cacbaienl  nn  complot 
pour  se  rendre  maître  de  Paris.  Quand  il  eut 
énmém  batteries ,  pour  écarter  les  soupçons ,  ii 
••  min  «D  Arloii ,  d'après  nn  ocdra  da  dauphin, 
son  ncrpu,  qu'il  avnit  prrfbahicinent solUcîté.  En 
effet,  son  absence  donna  au  connétable  l'assurance 
de  quitter  Paris  pour  aller  en  Normandie  rcpri- 
flMr  lai  ÉaaouM  de  lapamiioii  anglaiie  d^UrflMr. 
Pendant  «;nn  nbseuce,  la  f  iftilance  de  son  parli  de- 
vint indi  lis  active.  Les  Bourguignons,  qui  se  trou- 
vaient encore  en  grand  nombre,  s  assemblèrent 
•earUament.  Voici  la  plaa  delà  révoiftifaw  qu'ils 
formèrent  ;  nous  le  croirions  exagéré  si  nous  n'a- 
vions une  iiiaîlfciircuse  ciipérience  de  la  fureur 
des  factiuuâ.  Ils  dcvatcui  !>iius  dislinctlon  égorger 
lom  i«e  erIMilet,  reBrermerleroi;  lanineet 
1c  clianLcIier,  charger  de  clinines  le  duc  de  Berri 
cl  le  roi  'le  Sicile ,  les  promener  en  cet  état  par  la 
ville,  montes  sur  des  bœufs,  les  masi>acrer  ea- 
Miile,  aliui  qoe  km  leeprioees ,  prlneoiseiet«ei> 
gneurs  qu'on  pourrait  arrCIcr,  et  le  Dialbeureux 
monarque  liii-mf'nip,  en  ers  révislance.  L'en- 
treprise éliuiavuucc  par  ic  duc  de  Bourgogne,  qui 
•TiïtOBTOfé  am  ohab  des  leltns  signées  de  sa 
mnln.  Cependant  on  peut  croire  qu'un  projet  si 
borrible  «luffrait  des  eMeplioas  dans  l'apprcrtM- 
tiou  qu'il  donna. 

Toutétak  prêt;  encore  mie  benra,  elle  mas- 
sacre commençait.  La  femme  de  LaJIlier,  cban- 
teur,  demeurant  sur  le  pont  au  Change,  surprend 
le  secret  des  ooujurës,  et,  frémissant  h  l'idée  du 
sttg  qni  ftlliit  couler,  ^  va  le  révéler  k  Bureau 
deDammartin,  membre  du  conseil.  Celui-ci 
avertit  la  reine ,  I»«î  princes,  et  le  chancelier.  Tous 
se  réfugient  avec  le  roi  et  leur  suite  dans  le  Louvre , 
le  sanllien  de  déHnee*  TauMgni  du  Chàlel ,  alors 
piféréldefUiiSf  iwsamUe  en  hâte  ce  qu'il  peut 
de  gens  c!*^  f»n(f»rre ,  s'eniprire  ties  balles,  d'où  de- 
vaient partir  1^  premiers  coujm  des  séditieux,  en- 
lénce  les  perles  des  nuisons  où  des  chefs  armés 
alleodaient  le  signal.  Il  s'en  assure,  parcourt  la 
ville,  se  f;Ht  nnviir  les  lieux  suspects.  Pendant 
«lu'on  (ruine  les  plus  coupables  eu  prison ,  les  au- 
it  fuUo.  La  punition  suirtt  d«  près 
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l'attentat.  Des  prisonniers,  les  uns  furent  pxi)é. 
diés  publiquement,  les  auli  es  noyés  pendant  la 
nuit.  On  ne  doit  pas  oublier  un  Guillaume  d'Or- 
geuMml,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom,  cha' 
noine  de  Paris,  chargé  de  bénéfices  lucratifs  ipt'i] 
tenait  de  la  muniOcence  de  la  cour,  et  qui ,  pour 
la  diguitéde  chancelier  de  Bourgogne  que  le  duc 
lui  promit,  se  chargea  de  diriger  Tentreprlse  :  le 
plus  coupable  de  tous,  il  fut  le  moins  ptini.  Ré- 
clamé par  i'évcque  cl  le  chapitre  de  Paris,  on  le 
o>ndamua  seulement  a  assister  au  supplice  de  ses 
complicee,  et,  aprèsavdr  été  mtiré  et  priché  pu- 
Lliqucmciil,  il  fut  renfermé  cl  coudamné  an  pain 
et  à  1  eau  pour  le  reste  de  ses  jours.  Combien  les 
temps  de  troubles  révèlent  d'iugrabet  de  traîtres  I 
Il  est  h  remarquer  que  dans  les  sentences  por> 
tées  contre  les  criminels,  le  duc  de  Bourgogne  ue 
fut  pas  noté  persouueiiement,  par  méuagcnicnl  ou 
par  crainte.  On  se  contenta  de  donner  un  arr£t 
qui  défendait  sous  peine  de  mort  d'enseigner  les 
propositions  lioniioitles  de  Jean  Petit.  C'était  un 
reproclie  indirect  du  crime  de  Jean-sans-Peur, 
dont  on  renouvelait  le  souvenir  cbaque  fois  qu'on 
voulait  le  mortiOer;  sorle  de  vengeanee  qui  sa* 
tlsfait  sans  fruit,  et  ne fait|«a contraire,  qu'uig- 
lueniei  1  animosité. 

La  nouvelle  du  complot  de  Paris  força  le  conné- 
table de  bire  une  trêve  avec  la  garnbon  iTBnr* 
fleur.  Il  rcsinl  Louffi  de  mman-s  et  rrspirant  la 
vengeance.  Les  Parisiens  tremblèrent  à  son  ap- 
proche. Il  fit  enlever  ce  qui  restait  de  chaînes,  el 
désarmer  les  boutfeois,  défendit  les  assemblée! 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  fil  abattre  la 
grande  boucherie ,  le  repaire  des  cabochieus.  Les 
taxes  fureut  augmentcMis,  on  multiplia  les  pro- 
scriptions, les  emprisonnements  et  la  supplices. 
Alors  sans  i^iuMie  déclarée,  Armagnacs  et  Bour- 
guignons se  la  liifiil  cruellement  lîans  la  caiiipa- 
gue.  Ils  se  cuuibaliaieol  avec  achaincment,  et 
chaque  parti,  après  raction ,  att^shait  ses  prison- 
uiers  au  ^-ihet. 

Se  crovni't  iiv'-uic  lie  Pari'i  par  ses  cxéeiitions, 
le  conui-lablc  repartit  |)our  laire  le  nic^c  d  ilar- 
deur;  mais  deui  victoires  navales  remportées  pur 
les  Anglais  permirent  de  ravitailler  la  place,  ni 
forc4T*'iii  le  connétable  *a  lever  le  siéfîp.  Vers  co 
teuips  moui  ui  Jcau,  duc  de  Bcrri,  prince  iusou- 
cianl,  personnel,  s'impatlentantdcs  troubles,  non 
parce  qu'ils  déchiraient  la  -France,  mais  parou 
qu'ils  nuisaient  a  sa  tranquillité  et  à  ses  plaisirs. 
Quoiqu'il  ne  jouit  pas  d'une  grande  estime,  son 
rang  et  son  ige  étalent  encore  un  frein  aux  pas- 
siotts  haineuses  qui,  désormais  libres  de  toute 
contramte,  vont  précipiter  la  France  dans  un 
gouffre  de  malheurs  dout  ceux  qui  ont  précédé  do 
sont  que  Tombra. 
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On  ebercbe  louiooii^iiels  éUMiàt  la  QOlif  »l  It 

Lut  (lu  duc  (It*  BoiirfîOffne  en  fatiijuaiU  «nos  ces$e 
la  coor  par  des  intrigues,  eo  eiilre4euaut  daus 
Pariiy  el  itm  qu'il  pouvait  dtns  le  royaume, 
«na  faotimi  lovbiilaïUe  qu'il  ne  faisait  sûteistor 
que  par  des  criraes,  au  lieu  de  vivre  trrïii(|nil!o 
dans  le«  belles  provinces  cédétsi  a  auu  pèiu  au 
délrimeat  de  la  France.  Son  motif  et  son  but 
«taieDt  «mbikiett,  dérir  efIMiié  4e  fouveruer,  de 
daniBer,  d'écraser  ses  rivaux  ,  <r;ittéaulir  ims 
eeax  dont  l'exislenco  éLait  uu  œtUmuel  reprodie 
de  son  premier  forfait,  il  faut  que  ces  Urriblee 
rairioM  aiant  ptadigianaaiaMl  UmUé  Vtsçnt  et 
corrompu  le  cœur  do  rarrièro-peiit-fils  de  Phi- 
lippe de  Valois,  pour  qu'il  ait  lail  avec  licnri  V, 
rarricre>petil-liis  d  Edouard  111,  uu  Irallë  qu'on 
■a  «raMt  pai  ai  l«e  Irialariaiia  ta  pliif  Mairés 
ei  les  moins  parliau  na  la  fcoomatiNiaiil  poor 
•ulbenlique. 

U  y  dit  ■  qu'ayant  jusqu  alars  mccouau  la  jus- 

•  lim  ilfli  ilrniln  ilii  lâl  illiiglalif  rt  nf  iln  m  m 

•  bles  progénilears  aux  rouanne  et  couronne  de 
»  Fr;nirp ,  il  ,i  tenu  In  parti  de  8on  adTmaire  en 

•  croyaut  i>icn  lairi};  mais  qae,  bm0U  iniiormé, 
»  il  Oaodra  doc^oaTant  la  parti  dndit  roi  d'ân- 
a  ClalarvealdafailMMrs,  qul\  de  droit,  sont  et 
»  sfM-nnt  I(?^ilimc8  rois  de  France  ;  qu'il  rcconiiaîl 

•  qu  il  est  teau  de  lui  faire ,  en  cette  quaitl^i, 
t  bammage,  ooomm  k  laa  l^ttnia  sovrerain; 
9  ^U'niMilét  qu*k  l'aide  de  Dieu,  de  ^oire-bame 
»  r>t  de  monsieur  saint  Georj!;es  ledii  ici  d'Ani'Ic- 

•  teriv  aura  faii  la  eeaqoâte  d'une  pariie  nouble 

•  du  ruftnaM  da  Franea,  il  é'aMpiklani  dea  de- 
»  vaks  4|«*M  fiMl  est  obligé  de  rendre  à  son 

•  seipneur;  qu'il  rinplairrà  tontes  !t»«i  voies  et 

•  manières  secrètes  qu  il  pourra  imaginer  pour 
t  qm  la  rai  d'Angleterre  aait  aiia  aa  ncmaiina 

•  réelle  du  royaume  de  France  ;  quelooila  lenips 

•  que  le  roi  d'Angleterre  fern  h  tîoerrc  pour  k'>  n 

•  emparer  j  lui ,  de  son  côté^  combat  ira  de  toute 

•  m  paiMiica  ta  «MiwiiiadéBgocs  par  A,  B,  c,  D, 

•  et  tous  ceux  de  leva  tejets  et  adb4i«iila  qui 

•  soni  df^ohéissants,  au  roi  d'Angleterre;  qu'il 

•  j>ri>teste  devance  contre  tous  traites,  qu'il 
■  pourrait  signer  par  la  suite,  dans  lesquels  il 
a  pourrait  paraîtra  fanarable  an  roi  Cbarta  et  an 

•  daupiiiu,  déclarant  qnr  Jr  semblables  conven- 

•  tions  sont  Vie  nulle  valeur,  «t  dressées  uaique- 
i  maat  pour  les  mieui  tromper  l'un  et  l'autre,  i 
ti  init  es  fronaUaat  d'aaaamplir  taata  cas  sti- 
pulations par  la  foi  de  son  corps  et  m  ponle  de 
prince.  Quelle  foi?  quel  priuce  ! 

(I4I7|  On  a  tu  que,  lorsque  le  daupbin  Louis 
monrnt,  tan,  sa«  frtev,  dlaîl  alies  le  énoMe  de 
flarn.iut,  son  beau-père.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
itflwrtid'OrUMas  ta  atMorènntdea  aiahasmdem 


pour  l'aMirardiaoua  de  leur  côté.  UJanii  pllic% 

était  peu  capable  de  s*  décider  par  lui-même; 
mais  il  avait  dans  le  comte  uu  liomme  en  état  do  le 
guider.  Sans  MiiMMtar  trop  enclin  piMir  k  lium  - 
guignoB,  le  eonila  ii  aentir  «u  Orléanais  qoa  aoo 
avis  ne  î^eraii  ppts  que  son  gendre  fléchît  sous  le 
comte  d'Âruiaguac,  comme  avait  fuit  Louis  sou 
frère.  Cependant  il  ne  se  refusa  pas  à  une  ouu- 
férence  dans  laquelle  ob  pownit  trower  des 
uioyensde  conciliation.  Il  mena  Jean^Compiè^ne, 
et  avança  jusqu'à  Senlis,  où  se  trouvaient  la  reine 
avec  Cliarles,  son  dernier  fils,  plusieurs  seigucurs 
et  quelque  oaBiHilan  d'état,  et  aa  rsadU  atat 
eux  à  Paris. 

Le  comte  de  Ilaiuaut,  après  des  eonfërenoee 
qui  durèrent  tiois  jours,  déclara  positiveuienl 
qua,  laaletamiaé,  U  ne  aaBllnrait  pas  qaa  aaa 
gendre  vint  à  la  cour  sous  le  comte  d'Armagnac, 
et  en  conséqueûco  il  relournerriit  en  Hainaut ,  ou 
ne  se  reudrait  a  la  cour  qu  accuiupagne  du  due 
de  BaïufagBe.  Cette  déolaralieB  lai  «anil  aoèld 
la  liberté  s'il  ne  s'était  proraptement  évadé.  Mats 
eu  arrivaot  il  Compiosne.  i!  Iroiiva  le  <!3»f(>hTn 
expirant.  On  publia  qu  li  elaxt  won  d  un  abcès 
dwH  la  tta.  €•  BB  fat  qu'm  aa  après  qoa  lê 
duc  de  Bourgogne  dccrivil  dans  an  maaitate  ta 
marques  (i'imc  lividité  suspecte  aperçues  sursefe 
visage.  «  G  était,  dit-il,  grande  pitié  à  voir,  t» 

•  irr  rrltrftrrmniliTmrnrtrisitBfn  sst  ibs  marièw 

•  dont  gens  empoisonnés  ont  OMitume  de  mourir.  • 
Jean  ue  hissa  poiut  d' enfants,  nou  plus  que  Loois, 
suu  prédécesseur.  Gbarles,  le  ciuquiènie  et  deiw 
Bier  Ml  da  roi,  prit  1*  Utrp  de  daupbin ,  k  1  ige 
de  quioia  aoa. 

Les  espérances  qu'avait  conçues  le  duc  Je  Booi^ 
gugne  de  rentrer  dans  le  gouveraerneni  sous  ré- 
glée da  daupbte  taa ,  délroita  par  la  oiorttrop 
prompte  du  jeune  prince,  renaqoiiiMtkl'oeeailaa 
i'iiiu  brouillerie  <»nti  e  les  deut  per<!AfiMB''es 
a)inauts  k  la  cour  de  jr'ranoa,  la  laine  et  le  comte 
d'Armagnac.  On  ignare  la  Biotif  ael—l  da  lear  diat' 
seusion  ;  mais  on  sait  qu'ils  étaient  jaloux  Tua  dv 
l'autre.  Souvent  leurs  im  lmaiinns  et  leurs ordrsa 
se  oontrariaieiit;  il  seuibiail  que  ce  fût  perpëtuel- 
lement  aolre  eoi  ue  kille  de  puissuce  :  celle<«| 
resta  an  cnmla  par  la  featadliibella. 

Celte  princesse  vivait  le  plus  nrdinrrirrmeni 
éloignée  de  sua  cpmix  dans  le  cb  Ur  lu  de  Vin- 
cennes,  sans  gène  et  sans  discrétion.  Uu  ctievalier, 
nooMBé  Boi»>Baanioa,  l«i  reodait  des  soina  qnVn 
jugeait  trop  assidu^.  Fsnbeau  p.iraissnit  n'avoir 
rien  a  craindre  d'un  mari  dont  l'esprit  était  oa 
aliéné,  ou  si  affaibli  quand  la  raison  lui  revenait, 
qu'a  était  prasqoa  iaeipaUe  d*agir.  Tavl  k  eaop 
Charles  VI  parait  k  Vincenoes,  au  moment  où  sa 
CsmiBe  ralteadait  le  ommbsi  Ob  ne  aalt  oa  qoiea 
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pMMeilre  les  deux  épMx;  iMîi  la rrine  partit 

•rec  un  minre  équipage  pour  Tours,  oîi  elle  fnl 
gardée  à  vue.  Lo  favori,  arrélé  et  apfrfiqué  à  la 
^MStion ,  avoua ,  dil-on ,  des  Cffanei  qui  méri- 
taient la  punition  qu'on  lui  flt  subir.  11  Alt  |H-é< 
cipité  rlins  In  riviorp  ,  renfermé  dans  un  sac,  sur 
lequel  élail  celle  ioscriplion  :  JLuue*  pouer  la 
pûtieeékroL 

Il  Mrait  dificile  de  M  pas  s^imagioar  qat  les 
Mupçon<!  tin  nnri,  tnaocessiblo  a  tout  autre  qu'aux 
^lidés  du  connclable,  n'aient  ëlé  ëvciliés  par  lui, 
•t  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait  dirigé  la  conduite  de 
rdpoai  «  celte  oeeariofi.  On  pense  aussi  que  le 
complot  contre  la  reine  fat  concerté  avec  le  dau- 
phin Charles ,  son  lils,  ou  du  moins  que  la  mère 
le  crut,  cl  que  ce  fui  le  motif  de  la  haine  qu'elle 
M  jvra,  «t  que  kt  aoiimiisioos  do  priiee  dans 
les  dIîis  ffrrayaDles  détresses  n'ont  jamais  pii  flé- 
diir.  Oii  a  encore  attribué  celte  aversion  nu  clia- 
griu  qu'elle  eul  de  ce  que  son  argent,  qu'elle  avuil 
dépeaé  chei  dlflfreiiti  partiealien,  fut  porté  au 
trésor  royal  par  ordre  de  ce  ni£me  fils ,  pour  la 
guerre  contre  r\n<{Ielerre.  Mais,  sans  nier  que 
cet  enlèvemeoi  u'ail  pu  exciter  le  resscuunient 
d*lMlMlle ,  on  000 viendra  que  l'otleDlatti»  affec- 
tions  les  plus  chères  d'une  femme  galante  a  été 
plus  capable  que  toute  autre  cause  d'ouvrir  le 
cœur  même  d'une  mère  aux  noires  sogge»uons 
do»  IMet  vongoTNiM. 

L'éloignement  de  la  reioe  rondit  le  connétable 
roahre  absolu  des  afraires,  mais  ce  fut  pour  sa 
perte.  Du  moins,  quand  la  reine  gouvernait,  elle 
prdMilait  on  titre,  edol  do  régrato,  qui  loi  avait 
clé  conféré  à  plusieurs  reprises  ;  et  le  comte  d'Ar- 
magnac, gouvernant  avee  elle,  participait  ii  son 
droit;  mais  cette  princesse  exclue,  il  uc  restait 
M  oomlo  d'Amagnae  qno  m  dwrfa  do  oood^ 
table  et  les  autres  dignités  proQtables  qu'il  avait 
entassées  sur  sa  této,  titres  plus  capables  d'inspi- 
rer dû  lapréventiOQ  contre  son  gouvernement  que 
do  le  lidre  respecter.  Aoail  lo  due  do  Bourgogne 
ne  manqua-t-il  pas  do  cr'ier  a  la  tyrannie,  et 
beaucoup  de  personnes  qui  lai  avaient  été  autre- 
fois Irès-coDlraires  jugèrenl  que  l'autorité ,  puts- 
qi*illo  no  pouvait  reeevoir  «on  ocUon  d*un  roi 
imbécile  et  d'un  entant  de  quinse  ans,  devait  être 
plutôt  conflée  au  premier  prince  du  san;?  qii"a  xm 
simple  allié  de  la  maison  royale.  1^  conduite  poli- 
tiqoo  dot  dons  rivau  décida  la  quorelle* 

Le  connétable  n'avait  sur  pied  que  les  troupes 
qu'il  venait  de  ramener  du  siège  honteux  d'Har- 
Âeur.  Elles  lut  suffisaient  à  peiue  pour  tenir  en 
bride  les  Parliiois,  rilo-do^Fniwo  et  quelques 
villes  'a  l'entour.  Jean-sans-Peurvojait  vingt-cinq 
mille  Anglais  qui  venaient  de  débarquer  en  Nor- 
mandie; lui-même  avait  fait  dans  ses  proviaoes 


des  levées  considérables  qu'il  répandait  dans  la 
Pirardie,  s'approchant  insensiblement  de  Paris, 
malgré  les  ordres  de  s'^oigner  que  loi  envoyait 
le  dauphin  do  la  port  do  roi.  Lo  comte  d*Ar- 
magnoOi  pour  subvenir  b  ses  besoins,  rendus  a 
chaque  moment  plus  pressants,  doubl  ut ,  tri- 
plait les  impéis,  les  exigeait  avec  une  extrême 
rigueur,  et  y  supplénit  encore  par  des  emprunts 
forcés.  Le  duc  de  Bour$^»gue  fainît  publier  que 
les  villes  qui  lui  ouvrirnicut  leurs  portes  serai^t 
exemptes  de  toute  imposiUon.  fcintin  le  connétablo 
s'était  privé  d'un  titre  apparaît,  en  ooonlvani  du 
moine  b  réloigoement  do  la  reine ,  s'il  ne  Tavait 
pas  provoqué.  Le  duc,  au  contraire,  sentant  le 
prix  de  cet  appui,  ne  tarda  pas  à  se  le  pro- 
curer. 

Isabelle ,  instmtio  dans  son  exil  de  Tours  do 

rasceudant  que  prenait  l'assassin  du  duc  d'Or- 
léans, iil  céder  les  sentiments  d'une  ancienne 
vengeance  au  désir  d'une  nouvelle.  Elle  s'oflrit 
au  due  pour  rappuyor  contre  la  fiuUoo  qu'dlo 
croyait  cause  de  sa  disgrâce ,  et  lui  écrivit  de  ve- 
nir la  délivier.  Quoique  oicispé  au  siège  de  Cor- 
beil,  très-imporlaut  pour  lui,  il  part,  la  lire  de 
sa  captivité,  et  la  ramtae  triomphante  b  Cbartres» 
La  se  tint  une  assemblée  solennelle  des  partisans 
(In  (lue  (lo  Bourgogne,  qui  se  dirent  seuls  déposi- 
taires du  pouvoir  légilime,  sous  l'aulorilé  de  la 
reine,  qui  prit  désormais  ces  qualités  :  •  Isabelle, 
•  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France,  ayant, 
I  par  l'occupation  de  monseigneur  le  roi,  le  gou- 
f  veruemeiit  et  admiuislralioo  de  ce  royaume  | 
s  par  roctrai  irrévoesble  b  nous  sur  «o  lait  por 
f  mondit  seigneur  et  son  conseil.  »  Son  sceau 
portait  sur  la  face  ?3  figure ,  et  siir  !e  rcvrrs  les 
armes  de  France  el  de  Uavierc.  Llie  créa  uu  par- 
lement, pour  l'opposer  b  celui  do  Paris,  et  lo  lia 
à  Amiens. 

La  faction  bourgiiinnonne  existante  dansln  ca- 
pitale, voyant  l'étal  bi  iilanldes  affairci»  du  duc, 
crut  pouvoir  foira  on  mouvomont  on  sa  favonr. 
Le  duc  fut  instruit  du  pnqel)  et  promit  de  le 
seconder.  Les  conjurés  devaient  s'emparer  d'une 
porte,  et  la  livrer  a  un  corps  de  troupes  qoi  se 
préseala;  mab  la  conspiration  avait  été  ddcon» 
verte.  Les  assaillants  furent  reçus  du  haut  dco 
remparts  à  coups  de  flèches  el  de  traits,  et  se  re- 
tirèrent en  hèle,  laissant  beaucoup  des  leurs  sur 
la  place.  Jean-sons-Peur  atlondait ,  b  ooe  tieoo 
de  Paris,  l'issue  de  l'entroprite.  La  voyant  min- 
quce,  il  met  ses  troupes  en  rjuarticr  d  liiver  dans 
les  villes  qu  il  voulait  couscrver,  et  prend  avec  la 
retoe  le  diembi  de  l^oyes,  oii  elte  transièra  lo 
parlement  qu^elle  avait  créé  pour  Amiens. 

Ln  c'tnspiralion ,  (fuoiqne  avortée,  avait  fait 
connaître  au  coaoeUble  combien  il  avait  d'emie- 
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SBU  (iaos  le  centre  -de  sa  poissanoe.  11  crut  ne 
pouvoir  dtenniiil»  comerrei  que  par  la  torvoor 

qu'il  imprimerait.  Il  exila  drac,  emprisonna ,  ei 
fit  exécuter,  secrètement  et  en  public,  tous  ceux 
qui  étaient  soupçonoéi  ou  couvaincus  d'altache- 
■Mot  au  due  do  Bourgogne.  One  connniMkM  fbl 
chargée  de  distinguer  ceux  qui  méritaieiit  d'être 
livré*!  h  11  mort,  absous,  bannis  ou  retenus.  Cette 
ÎDqdisiiioa  répandit  la  consternation.  Chacun  fré- 
mbBait  \  la  vue  do  œ  iribiina]  de  mog.  L*ldver  se 
passa  daus  CCS  alarmes. 

Ses  frimas  n  arrôtcrenl  pas  ]p  roi  d'Angleterre. 
Henri  V  était  entré  en  France  comme  assuré  do 
•on  lifomplie  :  •  Vous  allei  TOir,  dtalt-il  en  par- 
lant à  ses  capitaines,  yous  allet  voir  la  plus  haule, 
la  geiijneure  (la  meilleure)^cl  la  plus  profii-il^le 
conguôie  que  oncqucfut  faite  en  ce  monde,  t  Le 
f«9oèa  répondit  k  ses  espérances.  Les  remparts 
lomiiaiciil  devant  loi ,  les  villa  oaTraiont  leors 
portes;  Ituil  fuyait.  Quand  les  Anglais  s'empnrè- 
rent  de  Lisieux ,  ce  qu'on  aura  peiue  ii  croire ,  ils 
B*Y  iroovèrent  pour  tous  habilaitts  qu'un  vieillard 
et  une  femme,  qoi  «'traient  pas  pu  tecoiiipogncr 
les  fiivirds  Le  duc  d'Anjou  ,  le  comte  du  Maine  , 
les  seigneurs  cl  les  villes  auprès  desquels  passait 
l'armée  anglaise,  faisaient  des  traités  avec  Henri , 
pour  se  garantir  du  pillage.  Le  rofaoïno  allait  en 
dissolution  :  il  n'v  nvait  d'autre  moyen  d'emp?- 
cber  sa  ruine  totale  que  de  recmirir  au  duc  de 
Bourgogne,  qui,  par  ses  liaisons  avec  l' Angle- 
terre, ponvoit  arrêter  les  pngrte  de  fleuri  V,  ou 
s*y  opposer  à  font  ouverte,  li  en  tfUë  refnaait 
de  se  modérer. 

|44I8)  Une  négociation  s'engagea  entre  la  reine 
•t  le  due  do'  Boui^ogao  d*nne  part,  et  les  dépotés 
du  consptl  an  nom  du  daupliin,  de  l'autre.  Ceci  se 
passait  contre  le  gré  du  comte  d'Armaî;nac.  Plus 
il  voyait  son  autorité  décliner,  plus  il  affectait, 
poar  le  soutenir,  de  n*egir  que  par  les  ordres  du 
roi.  II  raoltall  le  nom  du  monarque  à  la  tôte  de 
toutes  ses  ordonnances.  Les  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  possédaient  la  ville  de  Sentis.  Le  comte 
«TAmegnae  rttiaqua ,  et  ment  !e  malheureux 
Charles  b  ce  siège ,  a6n  de  faire  croire  qu'il  ue 
l'entreprenait  que  de  l'aveu  du  roi  f  .t  ville  pro- 
mit de  se  rendre  si  elle  n'était  pas  secourue  dans 
«B  tODpe  détenniBé,  et  donna  des  otages.  Le  se- 
ooers  arriva  avant  l'époque  fixée;  ainsi  la  ville  ne 
se  rendit  pas.  Le  comte  d'Armagnac  fil  crnrirîrr 
les  otages  comme  rebelles;  acte  de  rigueur  aussi 
tasiislo  qa*iBntile,  et  qui  ooMo  le  vie  It  quarante- 
six  prisonniers  de  guerre,  dont  les  assiégés  firent 
voler  les  tôles  par-dessus  leurs  mnrailles.  Une  es- 
pèce de  rage  s'était  emparée  de  lui,  parce  que  ses 
propres  négociateurs  croyaient  que  ce  ne  serait 
pte  irap  acheler  «M  paii  al  DéoaaiaiM  que  d*M- 


corder,  )i  cette  fin  ,  l'entrée  au  couseil  à  la  reine 
et  au  due  de  Bourgogne. 

Il  se  relusa  absolument  ^  celte  condition,  le 
peuple,  qui  attendait  la  pnix,  qui  la  désirait,  qui 
la  demandait  à  grands  cris ,  se  courrouça,  lies 
vexations  du  eonnétable,  l'espionnage,  les  empri* 
sonnemenis,  les  défenses  de  s'assembler  se  ranou* 
vêlèrent;  les  emprunts  forcés,  l'enlèvement  des 
sommes  consignées  recommencèrent,  sous  la  pro- 
messe illusoire  do  les  remplacer  par  des  rentes 
sur  l'état.  Ceux  qui  opposaient  de  la  résistance  ^ 
CCS  demandes  étaient  traités  aver  une  dnrpfé  in- 
sultante. Quand  ils  venaient  se  plaindre,  Taune- 
gui  du  Chitel,  prévit  de  FMiS|  ennemi  déclaré  du 
duc  de  Bourgogne ,  leur  répondait  :  a  SI  ce  fussent 
Anglais  ou  Bourgui binons  qui  vous  i^f»m:iii'1r»ssent, 
vous  n'en  parleriez  pas.  »  Maiscesprccautiousdo 
bannissement,  d'etlls,  d*inetrcératious,  ne  suffi- 
saient pas  encore  pour  rassurer  le  connétable.  On 
dit  qu'il  01  fabriquer  des  médailles  de  plomb,  qui 
seraient  distribuées  k  ceux  qu'on  devait  épargner 
dans  un  msasaere  général  qu'il  mdditalt. 

Cette  atroce  prévoyance  Justifie  en  quelque 
fii^on  les  barbaries  exerciH*s  contre  lui .  mais  non 
celles  qu'éprouvèrent  beaucoup  de  hes  partisans, 
qui ,  loin  d*ètre  ses  complices ,  ignoraient  sans 
doniftses  projets  sanguinaires.  Après  des  incendies 
une  seule  étincelle  n'est  pas  a  néglif^er.  L»'  fnit 
suivant  le  prouve  :  uu  nommé  Périnel-le*Clerc , 
flis  d'un  marchand  de  fer,  guortenter,  c'est-'a- 
dire  magistrat  de  son  quartier,  wnÊl  été  Insulté 
par  le  domestique  d'un  Armagnac.  11  demanda 
Justice;  on  méprisa  sa  plainte.  Il  réunit  plusieurs 
Bourguignons  de  ses  amis,  et  dressa  un  plan  d'une 
révolte.  Ses  complices  fisnt  port  de  leur  dessein  h 
l'Islc-Adam ,  commandant  Si  Pontoise ,  et  en  con- 
certent avec  lui  l'exécution.  Toutes  les  mwures 
étant  prises,  Périnet  dérobe  sous  le  chevet  du  lit 
de  MO  père,  pendmt  son  sommeil,  les  defc  d*ono 
porte  de  la  ville,  dont  le  dormeur  avait  la  garde, 
introduit  un  corps  de  troupe?  conduit  par  IMsle- 
Adam  lui-môme,  referme  la  porte  après  eux ,  et 
jette  tes  defs  pardessus  les  mursilles  pour  leur 
faire  entendre  qu'il  n'y  a  point  ï  reculer.  Les  sol- 
dats se  glissent  le  long  des  rues  en  silence,  jus- 
qu'au Petît-Cbfltelet,  oii  ils  trouvent  les  amis  do 
Périnet.  Tous  réunis,  ils  s'avancent  en  criant: 
•  La  paix  l  la  paix  1  vive  Bourgogne  t  •  Les  bourgeois 
éveillés  prévenus  et  non  prévenus ,  crient  égale- 
ment :  •  La  paix  I  vive  Bourgogne  1  ■  La  troupe 
grossit  en  un  instant  ;  une  partie  sVn  détache  et  vu 
k  l'hôtel  Saint-Paul,  enfonce  les  portes,  et  contraint 
le  roi,  tniTt  mnladc  qu'il  était,  de  monter  h  cheval, 
pour  s'autoriser  de  sa  présence.  D'autres  dclache* 
monts  forcent  la  moisun  dn  dianeelier  et  àm 
wtNt  ipiiiislrep,  et  kl  Mpcirt  W  Fta- 
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voie  a  rimlcl  du  «laupbiu,  le  prend  dans  ses  bras, 
presque  ini,  a  peine  éveillé,  et  )o  liaïuspoi  lt>  ù  la 
BasUlle,  doul  U  cUilguuverucur.  Ou  cbcriliaii  lo 
connélalile.  Il  aurait  Mi  difBcile  de  le  IrooTer 
dant  la  petite  uiaison  d'un  maçon,  où  il  se  réfugia, 
si  le  propriétaire,  iuliuiidé  par  une  prodauiatiua 
contre  ceui  qui  le  rocclcraieut,  uc  1  availdcdaré. 
Il  fut  Iratné  à  la  Conciergerie  arec  des  leigneurii 
iei  pnlirfay  des  prdsideats  et  conseillers  de  cours 
souTcraines,  en  si  grand  nombre,  que  l'>s  prisons 
ne  sufQsaieul  pas;  oo  Tut  obligé  une  sccoutle  fois 
d'approprierk  cet  usage  plusienn  édiflees  publiai 
etmalMai  ptrtteDliêrci.  il  n'y  eut  d'oppasaui  à 


ces  violences  T;umcgui  du  Cbàtel ,  qui,  après 
avoir  meué  le  dauphin  en  sûreté  à  Uelun,  revint, 
et^  croyant  surprendre  Iqs  PariiienaenoondaDt  le 
désordre  du  tumulte,  pénétra  dan»  la  rue  Saini- 
Autoiue,  y  livra  un  rude  combat  et  fut  repoussé. 
La  Bastille  fut  obligée  de  se  rendre  à  composition. 

Celle  attaque  de  Taonegui  dcvinl  Irès-funeste 
aux  prlaonnien,  nuira  baqiieb  dla  aabua  la  fu* 
reur  du  peuple,  moins  cf'p«Midant  qu'une  letlrc 
de  la  reine,  qui  t'crivil  qu'elle,  ui  W  tiuc  de  Bour- 
gogne, ue  reviendruieul  à  Paris  qu'il  ne  fût  purgé 
dfli  Anoagnaes.  Une  inreille  lotira  était  véritalilu- 
mcnl  lin  arrôt  de  mort.  II  fut  sans  délai  exécuté 
par  les  Cl  bot-biens,  qui  reparut  tnii  plus  féroces  que 
jamais.  i«ur  Lroupe  no  porte  uux  ptisous,  égorge 
lei  gardes  et  les  ge6lieri  qui  vuvlaat  raiiatcr,  fait 
sortir  un  à  un  les  détenus.  A  mesure  qu'ils  pa- 
raissant ils  ïoni  assommés.  Ceux  du  ChâtekH  font 
miue  de  vouloir  se  défendre.  Le»  bai*iiariii  l'on- 
tourent  de  bois,  y  oietteiil  ie  Im  ,  el  nponeMuft 
dans  les  portes ,  à  ooups  de  pique ,  ceuK  que  la 
flamme  et  la  fumétf  forçaient  de  sorlir.  On  a  hor- 
reur de  raconter  les  cruautés  exwcéos  sur  des 
fennes,  des  «afeMs,  des  vleiUardi  de  tout  élat, 
poursuivis  jusque  dans  les  profondeurs  des  cachots. 
Lecnnnéinhltv  lecbancelier,révAquedeCoutance8, 
son  lils,  (ureui  Urée  de  ceux  de  la  Ceuciergorte. 
La  ptkpulaw  se  fli  w  Jeu  de  leur  mgfU».  Psa- 
dant  trois  jours  elle  traîna  dans  les  places  les 
restes  saitL'hufis  du  malbciiretn  ntmte  d  Aim:)- 
gnac,  et  se  |)«rmil  dos  atrocités  que  ceux-U  s^uls 
peuvent  craira  qui,  comne  a«M,  eu  Mt  tu  de 
pareiilai. 

La  reine,  enhaf  iic  p;tr  li  ni<>rt  tl'tm  <]  «jrand 
nombre  des  {4us  imporiunis  Orléanais,  pai'  U  fuite 
et  la  stupeur  des  antres ,  vint  )i  Paris  avee  le  due 
de  Bouifogne.  Ils  y  firent  me  entrée  bioniplianle. 
La  vUle  releulit  d'aa  larnatioiis.  On  joueba  do 


Dutirgo^-ne  dirigea  lui-même.  Ses  troupes,  répaa« 
dues  anioiir  ilc  Paris,  interceptaient  les  vivres  par 
se»  ordres.  La  ta  mi  ne  commença  à  te  faire  sentir. 
Le  due  persuada  au  peuple  que  ce  Oéan  éiail  causé 
par  les  Orléanais;  nouveau  moyen  pour  se  délain 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  première  fureur. 
11  y  en  avait  encore  qoeiques-uos ,  personnages 
marquants,  renlémiés  dans  Iss  prinne de  Vin* 
cennes.  Un  tribunal  établi  par  le  duc  de  Beui** 
gogoe,  et  par  Icqttel  d'autres  avaient  déj'a  clé  con» 
damnés,  demaude  qu'ils  soient  amenés  à  Paris 
pour  être  jugés.  C'était  nn  piège  ponr  im  tirer  dn 
cet  asile.  Les  cabocbieus,  apostés  sur  It  ronla,  les 
iiia.vsaciéri'iit.  Le  chef  apparent  de  ces  assassins 
était  Capelucbe,  le  bourreau  de  Paris.  11  ordon« 
naît  les  «lécutions  et  las  Msail  loi-méme.  On  vU 
le  duc  de  Bourgogne  s'entretenir  avec  lui  lami 
licremeul  et  lui  frapper  dans  la  main.  Les  capi- 
laines  du  duc,  seigneurs  du  plus  haut  ran^;,  assis  - 
taient avec  lui  'a  ces  spectacles,  et  encoursgeaieol 
les  maancNs. 

Jean-sans-Peur,  débarntfôé  de  ses  principatit 
eouemb,  se  lassa  de  ces  satellites,  qui  n'étaient  pas 
toujours  dodles.  Ces  soûlerais,  rebut  de  la  plus 
vile  pefwlaoe,  sa  croraienl  aoMato  pares  qu'ils 
avaient  des  armes.  Qu'on  nous  envoie,  disaient- 
ils,  l'OUtre  ie.s  délaelienients  d'Orléanais  qui  nVdent 
autour  de  Paris,  et  uous  eu  rendrons  bon  compte. 
Le  duo  praf  ta  de  leur  bonne  Tolonlé.  11  délaeba 
un  corps  eonsiilérable  de  m  fanfarons  contre  nu 
parti  eouemi.  Ils  furent  l>attus.  En  rentrant  ils 
accusèrent  leurs  chefs  d'impéritie  ou  de  trahison, 
et  les  tuèrent.  Ce  massacra  débarrana  le  duc  des 
plus  dangereux.  Sous  le  même  prétexte  d'aller 
aflrouli'r  les  Orlé.Tuais,  il  en  lit  encore  s<irtir  six 
mille,  lis  fureut  aussi  batins,  et  s  enfuirent;  mais 
quand  ils  voulnreot  rsnirer  dant  Paris»  Us  (rau- 
vrrent  les  portes  fermées.  Alors  ils  se  di^Mrsèrenl 
d.ins  l:i  campagne;  les  troupes  l'Onrtrni-junnDeg  , 
qui  avaient  des  ordres,  les  poursuivueat  comme 
des  bttesréraoes  al  en  Inèranlnn  grand  numbra. 
Capelucbe  lui-même  Eut  jugé  par  le  due  propjrs  î 
servir  d'exemple  avee  plusieurs  de  ses  prindpnux 
complices.  L'cxmiiion  cul  Uea  aux  baltes,  en  pré- 
sence d'an  peuple  unmbrnui,  qni  ne  it  pas  même 
entendre  nn  murmure,  li  s'y  passa  nn«  chose  que 
l'bisloire  ne  <init  pits  omettre,  quoiqu'elle  regarde 
un  personnage  avili.  Le  valet  de  Capetuche,  de* 
Tenu  son  suocesMur,  dtf aii  Inl  iranefaer  la  lêtt. 
Comme  il  n'avait  pas  encora  fait  d'exécution,  sou 
m.iilre  Ht  sa  leçon  '-or  !'f^ch;if;inr|.  Itii  cn^ri'Zti-t  [es 


fleurs  le  pavé  encore  teint  de  sang.  Isabelle  alla  ;  mesures 'a  prendre  pour  ne  pas  ic  ni.uiquor,  se  mit 
deseendre  b  Pliétel  Saint-Paul .  Sou  mari  la  regul  à  genens,  et  reçut  le  coup  sans  a  voir  laissé  éckap- 
eomme  s'il  en  était  content.  Ans  premiers  trane-  par  le  mcindre  indice  d'émotinn.  Ce  fut  le  d«^ 
porUd'aikpWMfisoédêtnnidcs  lilisi  piildiinea» 
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1er  la  pcsu».  En  trois  mois  de  temps,  de  la  Naii- 
Tilrf  à»  la  Vionse  h  H  Conception ,  la  eoDUgioa  en- 
levt  dam  Paris  cenl  mille  personnes  des  deux 

sexes,  (hns  tttriir  b  vi-:ii(n!f  rlf»  l'nge;  el  ses  rava- 
ges coDiblcrenl  les  aiaUicurs  du  peuple,  toujours 
victime  de  la  aëdaeUon ,  et  puni  de  sa  crédolité. 

La  plupart  des  marrais  étaient  morts  ou  en 
'dite.  Une  ordonnance  êu  cirTiHMl  d'(?tat  cassn  tnti 
les  les  juridictions  et  mit  les  ofQccs  h-mam$  du 
roi.  La  reine  el  le  duc  s'attachèrent  k  ne  mellre 
en  place  aucun  paHiaan  de  la  fMtion  proscrite. 
Ils  con)|V>s<'rcnt  !<'  pnricment  el  les  Iribnnntix  do 
leurs  créaltires.  Le  duc  de  Bourgogne  se  réserva 
legouvernemenl  de  Paris,  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité. Il  gigôa  tes  Tarisiens  en  leur  reodanl  leurs 
privilt'ges,  les  chaînes  des  rues  ef  leurs  armes.  Il 
créa  des  maréchaux  de  France  el  un  amiral, 
maïs  la  charge  de  cooDctablc  ne  fut  pas  remplie. 
On  changea  la  mabon  du  roi.  H  n*y  resta  pas  un 
officier  qui  ne  fûl  bien  pur  du  soupçon  d'orléa- 
nisme,  et  on  ox'u  » m  d»»  tons  un  nouveau  serment. 

Deux  choses  occupèreol  alors  le  conseil,  le  re- 
tour do  dauphin  et  le  moyen  d'arrêter  les  progrès 
du  roi  d'Angleterre.  De  Melun ,  où  Tannegui  du 
Châtel  l'avait  transporté  en  le  tirant  de  la  Bastille , 
le  prince  s'était  retiré  à  Bourges,  ensuite  k  Poi- 
Uen.  Auprès  de  lui  s'étalent  rassemblés  les  ma- 
gistrats échappés  au  massacre  de  Paris.  Ils  y  for- 
mèrent un  parlement,  el  le  dauphin  créa  un 
cbaocelier.  Sa  mère  el  le  duc  de  Bourgogne  Tin- 
vltèreut  h  revenir.  De  tons  ceux  qui  renviron- 
nalent, hommes,  femmes,  magistrats,  ^ueniors, 
il  n'y  nvail  pas  un  qui  n'eût  a  r('[irocher  à  la 
reine  el  au  duc  la  mort  siingbnlo  d'un  parent  ou 
d*na  ami.  Tous  euga^jètciU  Cbiirlei)  a  rejeter  des 
propositions  qui  n'étaient  peot-itreque  des  pièges 
pour  l  atiircr  ou  dans  les  chaînes  qu'on  lui  prépa- 
rait, ou  daus  le  touibeau.  A  ce  sujet  on  lui  citait 
la  mort  pi  éuiaturée  des  dauphins  Louis  el  Jean , 
ses  deux  frères.  C*en  était  asses  pour  tenir  du 
moins  dans  rincerliludc  un  jeune  prince  dedix- 
huil  ans;  il  hi'sita.  La  tour  rc  Smlda  srs  iuslan- 
ces,  iui  envuya  Mûrie  d'Anjou,  tilte  ilu  roi  de  Si- 
cile, son  épouse,  pour  tâcher  de  le  gagner.  Elle 
avança  la  négociation  au  point  qu'on  crut  un  mo- 
ment l'acconiiuodemenl  conclu.  Le  peuple  en 
fil  des  réjoui»imcei;  mais  le  conseil  du  prince 
remporta,  el  il  déclara  qu'il  ne  se  prêterait  a 
aucune  composition  tant  que  le  gouvernement 
resUrait  entre  les  inaios  de  l'assassin  de  son 
ouciej^_ 

il  W  iléterDiina  h  cette  résolution  en  grande 
pailio  p.ir  les  espérances  qu'il  concevait  du  c.ilé 
du  roi  d'An gh'iene.  Il  lui  avait  envoyé  des  néi;o- 
ciaicurs.  Ou  entama  des  conkrcnccs  à  Alençou. 
Lct  Ani^tais  te  moutrirent  d'abord  asscx  nmàèrés. 


Toujoura  en  prenant  pour  base  de  la  paix  celle  de 
Brétigny,  ib  n'ijoutatent  aux  oottoenlona  hUm 

par  ce  traité ,  dont  ils  exigeaient  rentière  eiéeu- 

liou ,  queVabandondequcl<pio«;  villts  qu'on  aurait 
pu  leur  accorder;  mais,  à  mesure  que  les  agents 
du  daupMd  se  rendaient  hciles,  les  Anglais  de- 
mandaient davantage,-  un  jour  le  PoHoo.lelett- 
(If'inaiu  la  Tonrninf^,  rt  enfin  ils  promenaionl 
leurs  prétentions  sur  loul  le  royaume.  C'était  en 
effet  le  but  de  llenri  Y.  Il  s'en  expliqua  claire- 
ment au  cardinal  des  Ursins,  légal  du  pape,  qui 
le  pressait  de  conclure  'a  des  conditions  moins  du- 
res r  «  Ne  voyeE-vous  pas,  iui  dit-il,  que  Dieu 
m'a  amené  ici  comme  par  la  main?  Il  n'j  a  plus 
de  roi  en  Franco;  fat  des  droits  Intimes  sur  ee 
royaume;  tout  y  est  eu  courusion,  on  ne  songps 
pas  à  s'y  défendre  contre  moi,  puis-jp  avoir  une 
inarque  plus  sensible  que  le  Dieu  qui  dispose  dos 
ooumones  a  résolu  de  me  mettre  celle  do  Franco 
sur  la  iCle?  • 

Lorsqu'il  parlait  ainsi,  il  était  en  possession  do 
toute  la  Normandie,  et  assiégeait  Rouen.  Ondtl 
cependant  que,  malgré  ses  succès ,  il  Bt  au  dao* 
phin  une  proposition  Insidieuse  par  la  perspectivo 
qu'elle  lui  montrait  :  c'était  que  ce  prince  lui 
cédât  la  Normandie,  la  Guicunc  el  le  comté  de 
Ponihieu  en  toute sourerainelé.  A  cette  condition, 
ils  auraient  joint  leurs  armes  ei  subjugué  la  Flan- 
dre, quij,  après  la  conquête,  serait  resti'e  'a  l'An- 
glais. Porter  la  guerre  chez  leur  ennemi,  le  dé- 
pouiller de  ses  états,  rien  qui  pût  davantage  flatter 
les  partisans  du  dauphin.  Des  plans  d'association , 
rcvôtus  égaletncnl  de  formes  séduisantes,  fnrent 
aussi  présentés  par  l'Anglais  au  Bourguignon. 
Mab  la  vengeance  des  premiers  et  l'ambition  da 
aecond  ne  les  OTenglalent  pas  encore  asses  pour 
les  faire  consentir  h  dérnenilircr  le  royaume.  Ils 
refusèrent.  Ces  poiir{>ariers  suspeutlirent  le  se- 
cours de  Rouen.  Les  habiUmls  se  rendirent  après 
avoir  supporté  le  long  tourment  d'une  horriblo 
famine,  et  trahis  par  le  gouverneur,  qui  îottr 
avait  été  donné,  avec  intention,  par  le  duc  de 
Bourgogne,  et  qui,  après  la  reddition  de  la  plucC| 
fut  oonBrmé  dans  son  poste  par  le  roi  d'Angle- 
terre. 

[I  519]  La  prise  de  Rompu  consterna  Paris, 
d'autant  plus  que  la  cour  en  ciail  sortie,  el  s'élail 
retirée  h  Troyes.  Elle  avait  préteilé  la  cralnto 
d'une  épidémie  ;  nuiis  cette  désertion  paraissait 
plutôt  ratisée  par  le  danirer  extrônie  oîi  se  trou- 
vait la  ca[)itale,  bloquée  au  liaulde  la  rivière  par 
les  troupes  dn  donpliin  qui  tenaient  Heinn ,  el  an 
I  l^  par  les  Anglais,  qui  s'avançaient  jusqu'à  Man- 
tes. Les  Parisiens  demandèrent  à  urands  cris  le 
retour  du  roi,  ne  viai-ii  que  jusfpi'b  Saint-Denis, 
n  la  crainte  do  la  peste  ronipèdnH  d'aller  plus 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  DE  FilANCE. 


loitt.  Le  ànc  dé  Bowgogne  répondit  que  1«  no- 
nrqne  refiendrait  <  qwtnd  la  ville  serait  suffl- 

samnn»nl  rnvitaillcc,  •  Lnisqu'on  lui  icprocbail 
d  avoir  liktssé  prendre  Houen,  il  dii»ait  .  «  Oq  a 
publié  rurière-bui,  auquel  le  peuple»  petile- 
neotobéi.  La  plus  grande  par  lie  des  penpliidu 
roftame  ont  délaisse  a  faire  aide  ei  seceocs  au 
roi  en  celle  besogne.  ■ 

inn-iaiia^eiir  était  Irès-eoilwrraaaé;  il  nV 
•lit  ae  dédarer  onvei  tomont  contre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  (le  peur  que  Henri  ne  rendit  public  l'in- 
fâme traite  qu'il  avait  fait  avec  lui.  Le  dauphin, 
malgic  lei  tentatives  d'aecommodeinent  que  la 
coar  faisait  auprès  de  lui,  invcsli  par  les  ennemis 
du  Bourguignon,  restait  inflexible.  L?»  dur  et  la 
reine,  ne  pouvaol  l'abalire,  résolurent  d  essayer 
si  rétraeger  ne  serait  pas  plus  tniiable  que  loi. 
Ils  convinrent  d'une  entrevue  avec  l'Anglais  entre 
Meulai)  cl  Pontoiso.  Ledaupliin  y  fui  im  \\v  ,  et  y 
envoya  Tanuegui  du  Lbàlel  et  quelques  aulrcsdes 
plus  ferrenls  du  parli.  iabelle  y  conduint  Ca- 
tlieriue,  sa  fllle,  d^à  demandée  en-  mariage  par 
Henri.  Ce  priucc  p;irnt  d  nlionl  très-épris  des 
charmes  de  la  princesse  ;  mais,  quaud  il  s'aperçut 
que  la  surprise  de  la  passion  faisait  espérer  des 
conditions  avantageuses,  il  It  voir,  dit  un  bislo- 
rien,  qu'il  aimait  eu  conquérant,  a  Bran  coirsin, 
dit-il  au  duc  de  Bour;j;ognc,  nous  voulons  que 
TOOs  sachies  qu'aurons  la  ûlle  et  ce  qu'avous  de- 
nandé  avec  elle,  eo  nous  déboulerons  votre  rai 
et  vous  aussi  hors  du  royaumr'  t  Le  Juc  n'pou- 
dil  avec  un  sourire  amer  :  o  Sire,  vous  dites  vo- 
tre plaisir;  mais  devant  qu'ayez  débouté  mou> 
soigneur  et  nous  hors  du  rofaoroe,  vous  serez  bien 
las  m',  h  Crfie  bravade  lit  pfiK-rtif  plitt,  pn  faveur 
d  une  réunion  avec  ledaupbio  pourrepousser  i  en- 
nemi commun,  que  les  insinuations  et  les  rai- 
ions  dont  on  se  ser^t  pour  amener  le  duc ,  tant 
à  se  repentir  de  ses  alliances  criminelles,  qu'à  l'em- 
pêcher d  eucontracter  en  ce  moment  de  nouvelles. 

Ou  Tait  aussi  honneur  de  cette  résolution  à  un 
accord  entre  la  dame  de  Glac,  ntltrease  du  due, 
olTanne^Mii  du  CMlc\ ,  confldfint  do  datipîiin.  Ce- 
lui-ci, soupçounnnl  que  le  BourguigQoa,  malgré 
la  liauteur  insultaole  de  l'Auglais,  pourrait  bien, 
fut  besoin ,  i*iceoiinnoder  oTeelol ,  détermina  la 
dame,  par  argent  nn  niitrrmrnt,  àfaiic  ri'soudre 
le  duc  de  rompre  la  conférence.  Cependant,  avant 
que  de  partir,  le  duc  de  Ik)urgogoe  eut  un  en- 
tretien seerel  avec  le  monarque  anglais.  On  cndt 
qu'il  y  conclut  un  traité  de  neutralité  pour  sa 
Flandre,  et  qu'il  tâcha,  à  ce  qu'a  rap|)orlé  depuis 
le  bci  upuk'ux  Henri,  d'obtenir  de  lui  •  certaines 
conditions  qoHI  n'aurait  pu  iooorder  sans  olfen- 
■€rr>if>tT.  B  (><;  roiiûdonco^  mystérieuses  donnent 
lieu  de  révoquer  en  doute  la  stucérité  de  la  rési- 


ptscenee  dn  due.  «  Mtis,  dit  Villaret,  lei|ilui 
>  grands  crimesdece  malheureux  siècle  (ajoutons 
•  de quelquet  autre»)  sanl '\t\)\H-iu'Xrnh\cft.  >  Bor- 
nons-oous  au  simple  récit  des  faits.  Les  voici. 

A  rdTet  de  prâodre  des  mesures  centre  l'ea- 
nemicommuu  ,  ledaupliin  et  leducde  Bourgogne 
se  donnent  rendez-vous  à  Pouilly-Ie  Fort ,  châ- 
teau entre  Meloo  et  Corbeii.  Ils  s'eatretiennent 
tveetous  les  dehors  d'nne  parfaite  lécondllatioa , 
la  consacrent  par  un  serment  solennel  sur  les  li- 
vres sacrés,  et  s'embrassent  affectueusement.  F<i 
se  quittant,  le  duc  conduit  le  priooe  jusqu'à  sou 
esoorte,  sans  crainte  ni  déBance.  Leur  traité, 
porté  au  parlement  de  Paris,  est  ratitié.  Les  Pari- 
siens en  marquent  leur  jnio  pnr  <\<^  feux ,  des  fê- 
tes el  des  actions  de  grâie&  à  Dieu.  Ce  traité  por- 
tait, entre  autres  danses,  amnistie  générale, 
promesse  de  gou veroer  ensemble ,  et  engagement 
de  réunir  leurs  forces  pour  rlin^ser  les  Anglais. 

Après  cette  réconcilia  lion,  le  duc  se  retira  à 
Troyes,  où  élait  le  roi,  la  reine  et  tonte  la  cour. 
Il  fit  de  Ih  plusieurs  voyages  fers  le  roi  d'Ani^o- 
lerre.  On  ne  soit  ce  qui  f  c  passa  dans  leur  entre- 
vue ;  mais  Jean-sans-Peur  ne  se  tiàtiiit  pas  d'ac- 
complir le  dernier  article  dn  traité  dcpouilly,  qui 
étaltdese  joindre  audanpbin  pour  attaquer  Henri  ; 
au  contraire ,  il  avait  fait  avec  lui  une  trêve  qui 
liait  les  mains  au  dau])hin.  Cclui-d  insistait  for- 
tement pour  commencer  les  hostilités.  En  effet, 
leadeuz  partis  réunis,  et  actuellement  sous  len 
armes,  auraient  pu  donner  beaueoup  d'cî^îfinrras 
a  i  envahisseur  de  la  France.  Pour  lever  les  difli- 
eoltés ,  le  dauf^in  demandaH  une  nouvéllo  eiilr»^ 
vue  dont  ils  étaient  convenus  à  Ponillf. 

Elle  devait  avoir  lieu  a  KInntereau  ,  dont  ledau- 
pbin  tenait  la  ville,  et  le  duc  le  cbàleau.  Elle  était 
indiquée  pour  le  18  août.  Le  Bourguignon  h  re- 
mit au  26,  ensuiteau  42sepieinbre.  Cetiulervalle 
est  marqué  par  dos  iiu:enitu<!i  5:  et  des  variations 
qui  font  voir  dans  quelles  tran.s^  il  vivait  :  il 
avançait,  reculait,  consultait  jusqu'à  des  devins, 
demandait  avis  ani  gens  de  son  conseil ,  dont  il 
s'était  fait  accompagner.  Ce  fut  celui  de  la  dame 
de  Giac  qui  le  détermina.  Après  l'avoir  entendu , 
il  dit  :  •  Allons,  il  faut  marcher  où  il  plaira  a 
Dieu  nous  conduire.  Je  ne  veux  pas  qu'on  mere» 
proibc  que  la  paix  ait  été  rompue  par  mi  l.i- 
cbetc.  »  Il  part  du  château,  descend  sur  le  pont, 
où  00  avait  construit  on  salon  précédé  de  deux 
barrière».  11  paraît  qu'elles  n'étaient  gardées  que 
par  les  gens  du  dauphin  ;  défaut  de  précaution 
bien  singulier  de  la  part  d'un  homme  nuque!  sa 
propre  expérience  recommandait  la  plus  graïuie 
prudence.  Ces  barrlirsa  sont  refemiéee  derrière 
lui.  IT  parvient  au  daupbiu  et  met  un  genou  en 
terre  pour  le  saluer.  Du  coup  de  hache  lui  abnt  In 
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menton.  Il  tombe.  VmtmTtÙknÊL  Le  j«oae 
prince  m  trouve  md.  Oo  le  reoipecle  évanoui 
dan^  ville.  Les  seigneurs  (!e  son  escorte,  a  irois 
près ,  qu  00  soupçonne  avoir  porté  tes  coops ,  sai- 
m  d'étoanement,  restent  immobiles.  De  ceux  du 
due  de  Bourgogne ,  le  seul  Notilles  te  mel  «n  dé- 
fense cl  péril  avec  le  duc.  Un  seul  se  sauve  en 
fraochissanl  les  harrièr'»?  ;  1m  niiircs,  frappes  de 
stupeur;  soQt  pris  ssluh  resi^iaocc.  Le  cadavre 
est  laissé  sur  la  place.  Tout  rata  fuiraffeire  d'une 
minute.  Dans  ce  trouble,  il  n'est  pas  probable 
que  personne  ait  conservé  assez  <le  sang-lroi(l 
pour  examiner  les  circonstances;  aussi  cbacun 
te  t-t-il  ncenUfetMlon  les  iolérau  de  mu  pêtû. 
Le  duc  insulta  de  paroles  le  daupliin ,  direol  les 
amis  de  celui-ci;  il  voulut  tirer  son  t-péc  et  le 
fiapper.  Le  duc  de  Bourg(^e  y  allait  de  buuiie 
foi,  dirent  ses  parlîaus;  il  ne  s*ebfnn  même  que 
faiblement  quand  il  vit  les  barrières  fermées  der- 
rière lui.  S'appuyant  sur  l'épaule  de  du  Châlel, 
qui  avait  été  le  recevoir  à  la  première,  il  dit  : 
a  Voiei  en  qui  je  me  fie.  •  La  prise  même  du 
d^tmu  de  Mootereau,  fait  trèl-piiblic,  est  encore 
un  problème.  Des  his.toriens  racontent  que  la  gar- 
nison l'abandonna  sur-le-cbamp ,  que  les  gens  du 
daupbin  y  entrèrent  avasitôt,  pillèrent  le  bagage 
da duc,  et  Ûreni  on  grand  butin;  d'autres,  que 


cette  garnison  se  défendit  pluiiavrs  jonit,  et  ne 

fut  prine  qoe  par  famine. 

i'etoorte  qui  accompagnait  le  danpkin  venant 
kllontereau  était  une  véritable  armée,  qu'on  fait 

monter  a  vingt  mille  liomoiP'?.  Si  avec  ces  fnrcps  iî 
était  allé  droit  à  Troyes,  où  révéoemeut  ne  lut 
connu  que  quatre  jours  après,  il  aurait  pu  sur- 
prindfe  on  diqiener  le  conseil  et  le  parlement 
bourguignons,  s'emparer  du  roi  et  combattre 
•M^Hissoii  nom.  An  lien  de  prendre  ce  parti ,  il  per- 
du lu  iciups  eu  délibérations;  ce  qoi  ferait  croire, 
ce  prouve  même,  qatl  Ait  aurprie  dn  forlint, 
et  que  ni  lui  ni  son  conseil  n'en  eurent  de  connais- 
sance antérieure,  puisque  aucun*'  des  nipsiires  à 
prendre  en  celle  circonstance  u  avait  ete  arrêtée. 
U  temps emplorékae  eoneerler  donnakiaflw* 
HoilMHUguignonneeoIni  d'agir.  Comme  ceux  qui 
omipaient  les  places  principales  H  Paris  et  dans 
les  autres  villes  étaient  du  choix  du  duc,  la  crainte 
de  la  destitution  le«r  It  tonienlr  la  helion  h  la- 
quelle ils  devaient  leurs  dignités  et  leur  pouvoir. 
Ce  Tni  le  parti  auquel  s'arrêtèrent  la  magistrature 
et  loul  le  conseil.  IsabeUe  môme ,  l'ennemie  pas- 
sionnée de  rassBiiindn  due  d*Orléans ,  qu'elle 
avait  plus  rq;retté  qu'on  croyait  que  ne  devait 
l'être  un  bcm  -  frère  ,  lsribr>flc  nuhîin  qu'elle  était 
mère,  se  livra  en  marâtre  à  la  venficancc  de  l'as- 
sassinat do  duc  de  Bourgogne ,  qu'elle  avait  tant 
M.oIftftilBdeaonnonetdanomdntonmari 
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ho  mnnilMsv  ininriMt  répandus  contre  um  lils. 
w  Nous  voulons,  fait-on  direk  TinoBttaé  Cbarlflo 
VI  en  parlant  du  dauphin ,  nous  voulons  qne  c!ia- 
cun sache  la  maovaisetédudit  Charles,  et  que  ces 
présentes  soient  publiées  toutes  les  semaines.  » 
En  vain  prétendail-il  n*avoir  pao  été  averti  ;  qno 
lecoup  n'était  point  prcmi^dilé,  maisTcffet  d'une 
rixe  subite;  on  lo  jugeait  au  moins  complice, 
puisqu  il  gardait  auprès  de  lui  les  trois  seigneurs 
qu'on  orOTtIt  les  menrlrioro.  TOnnegui,  Loiro  el 
Louvet.  La  dame  de  Giac  et  son  mari  se  retirèrent 
aussi  sous  sa  proiectim  ;  ce  qui  fit  soupçonner  do 
la  connivence. 

Le  peuple  no  manqua  pot  do  suivre  lo  mouve- 
ment que  les  grands  lui  imprimaient.  Il  y  eut 
partout  des  services  solennels,  des  oraisons  funè- 
bres, des  larmes  môme,  comme  si  ou  eût  perdu 
i'hommo  le  pino  vortuooK  et  lo  pins  estimaUo  dn 
royaume ,  lewnvourde  la  patrie.  Sous  os  domior 
point  de  vue  ,  il  pouvait  méi  itor  quelques  regrets 
s'il  était  venu  à  Monlereau  avec  une  véritable  dis* 
position  )i  lapafaE  :  on  oflîei,  sa  jonellon  avec  lo 
daupbin  aurait  pn  détourner  les  fléaux  dont  la 
France  fnt  en<5niic  rtcrablée,  au  Hcti  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  fui  comme  un  tocsin  qui  sonna 
la  guerre. 

A  Joan-nno-Peur  succéda  PMIîppe,  aon  filo, 

depuis  surnomme  If  Bon,  qui  rtnx  premiers  trans- 
ports de  la  douleur  Qt  succé<ier  toutes  les  fureurs 
de  la  vengeance.  La  relue  s'adressa  \  lui  pour 
se  mottroh  Pabri  des  promiori  efforts  que  le  dau- 
phin pouvait  (enter.  Le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
gne lui  envoya  un  corps  de  troupes  destiné  a  dé- 
fendre Troyes  en  cas  d'altaqire.  C'était  a  Troues, 
en  oflét ,  qno  lo  daupMn  eftt  dft  rnareib»  pour 
s'assurer  de  la  personne  du  roi  et  se  donner  l'in- 
appréciable avantage  de  combattre  sous  la  ban- 
nière royale.  Mais  étourdis  par  la  nature  racine 
de  révémniont,  le  dauphin  et  son  conseil  manquè- 
rent l'occasion.  Le  prince  se  relirn  delàdela 
Loire  ,  et  ce  fleuve  fut  désormais  le  ['ojnt  Je  sépn- 
ration  entre  les  deux  partis  :  daupiunaîs,  du  cûlé 
do  la  rivo  ganehe,  mais  avec  plusieurs  plaeeo 
éparses  dans  le  nord;  royalhles,  du  côté  do  la 
rivedmifp,  mais  beaucoup  pins  <^e  villes  et  de 
forteresses  dans  le  midi ,  surtout  quand  Henri  V 
ent  joint  tes  foroeo  do  la  Gulonno  et  det  aulreo 
possessions  anglaliM  h  la  ligne  qnl  so  Torma  con- 
tre le  daupbin.  f 
Quoiqu'on  sache  à  quelles  extrémités  la  haine  ^ 
et  la  vengeance  peuvent  porter  une  femme 
rieose,  on  a  cependant  peine  'a  croire  que  ce  soit 
imiquement  le  ressentiment  contre  son  fils  qui 
ail  déterminé  Isabelle  à  loi  fermer  le  chemin  du 
trtoo.  moio  tert  iittéo  qn*OB  livrant  la  coo- 
immo  do  FriMO  M  rai  d*Aagl«l«rfo,  qoii  do  aoB 
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côu'.  an^meiitrrnit  tk  heaiicoop  Iw  états  flti  «Imc 
de  Bourgogac  aux  dépens  de  la  Fniaco ,  ces  deux 
prioces  auraient  pour  eUe  dM  cwdtMMOdMCGs , 
«t  loi  aooorderaient  dans  le  gouverMiMnt  une 
part  qu'elle  n'osait  espérer  de  la  Taction  «nnemie, 
qui  disposait  de  son  (ils.  Les  iMses  du  plan  qui 
devait  amener  la  paix  par  la  consommai  ion  de 
«t  inique  préfet  fartnl  posées  daas  oo  eongrès 
tenu  b  Arras,  où  se  rendirent  des  pléoipoipntini 
rcsi  anirlnis ,  «les  d<^piUés  de  Paris  et  ties  principa- 
les villes  du  rujaume,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
diarfé  de  la  prMuntioo  d«  ral  et  de  la  raiie. 
Tout  était  prépare.  Les  grands  intérèla  qui  de- 
vaient occuper  celle  assemblée  ne  (lenirtmièreiil 
que  quelques  jours  d  une  très-légère  discu^ion. 
Il  y  Ait  OQDTena  qae  Henri  V  épMaerail  la  prfii- 
eeese  Catherine;  que  soa  beau-père  continuerait 
de  régner  jusqu'à  sa  mort,  après  laquelle  la  pro- 
priété du  royaume  serait  dévolue  au  geudre  et  à 
tout  m  hoin  k  perpétoilé  ;  qu'attradn  TiiicapR- 
cHé  de  Charles,  Henri  présiderait  au  gouverne- 
ment en  qualité  de  reî^t  nt  ot  que  tou^  les  ordres 
de  l  élal  s'engageraieul  par  serment  à  le  reocon- 
naltre  en  eette  qualité.  Tela  làiwt  les  artMes 
arrêtés  k  ce  premier  congfèl  d^Airas,  qu'il  faut 
se  garder  H"  confondre  avec  on  autre  Ifnu  au 
in&mo  lieu  seize  aos  après;  congrès  dont  les  ré- 
tnltala  Iknenl  la  contie-partia  d«  du  pre- 
mier, al  oh  le  duc  de  Bourgogne ,  rsfeait  k  des 
genlinioMfs  plus  généreux,  abjura,  pour  le  salut 
de  la  France,  les  ongagemeolseoupaMes  qu'il  avait 
coiitraeléa  li  edoi-ci  poor  sa  rolae. 

En  conséquence  des  décisions  qui  y  firent 
prises ,  l«^s  (it'puli's  dos  villes  qui  étaient  préseuls 
s'enipreâiièreul  de  faire  des  traités  particuliers 
atee  le  roi  futur,  pour  te  oooservaliM  de  leurs 
privilèges;  ce  qui  forma  une  ligne  broddable 
contre  le  dauphin.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  s" ou- 
blia pas  pour  les  avanUges  qe'il  devait  obtenir 
de  Henri  quand  il  serait  «or  le  Irtee.  Le  rei  d'An- 
Bleterrc  publia  uneanspeniieDde  tnnie  hostililéf 
ntais  qui  n'était  pas  pour  les  pays  attaehés  au 
dauphin.  Au  contraire,  les  parties  contractantes 
de?aienl  t^aider  de  toutes  leurs  forces  pour  porter 
tes  fléaux  de  la  f^nerre  dans  les  ceotrées  rebeUse. 
Le  dauphin  avait  aussi  fait  quelques  tentatives  de 
traités  ivec  le  roi  d'Aiigiet^tre  ,  mais  il  était  si 
peu  en  étal  de  faire  des  offres  approcbaotes  seu- 
lement de  eeOw  de  ses  ennemis ,  qu'on  ne  rdcenia 
pa«:. 

]l  i2U]  Fleuri  V,  *1ont  les  conquêtes  du  côté  delà 
Noraïaudie  s  avauçaient  jusqu'à  Pooloise,  et  en- 
tourmt  d^b  k  Champagne,  se  rendit  le  M  mata 
b  Troyes ,  où  il  avait  été  précédé  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  trouva  le  traiu^  déOnitif  tout  dressé 
en  trente-un  articles,  qui  ne  «ont  4U0  le  deie- 


loppometil  fleroux  (VArri^.  On  v  romarqoc  celte 
addition  iinportaute  :  que  ta  C4)Uronoe  de  France 
serait  iMMféiMM«nle  b  eélle  d*Angleb»fe.  La 
reine  et  ledncde  Bourgogne  le  signtoinl,  tant 
en  leor  nom  fjiie  comme  fondés  de  procfïr-ttîoD 
du  roi,quiclait  alors  absoriié  par  sa  nt  l  i  i  c 
Le  lendemain,  Henri  épousa  Catherine,  et,  sans 
/arrêter,  aUa  prendre  Sens  H  Monterean ,  ob 
riiifippr-Io-Ron  rendit  tes  derniers  devoirs  k  son 
père.  De  Melnn,  où  le  roi  et  la  reine  le  joigni- 
rent, ils  allèrent  ensemble  k  Paris.  Partout  où  le 
nenveaa  régent  avait  passé,  H  a*éian  Mt  prMer 
serment  de  flilrllté  par  le  peuple  et  les  seigneurs, 
qui  venaient  lui  faire  la  cour.  I,e  prince  d  Orange, 
un  d'entre  eux ,  attaché  de  tout  temps  a  la  maison 
de  Bourgogne,  pressé  dors  desnivre  Tefemple 
des  autres ,  répondit  :  •  le  suis  prî^l  de  servir  la 
duc  d«  Botinîojne  :  mais  que  je  fasse  le  sermeut 
de  mettre  le  royaume  ès  mains  de  l'ennemi  an* 
ci«n  et  capital  dn  rofaume,  jamais  ne  le  ferai.  • 

Les  Parisiens  donnèrent  au  roi  d'Angleterre 
des  fêtes  et  des  présents  d'honneur,  qu'il  reçut 
a»esdédaigneusen)eut.  Il  indiqua  h  l'hôtel  Saint- 
Fan!  une  aaemblée ,  b  laquelle  on  donna  le  nom 
d'étata-généranx.  Les  princes  du  sang  d'Anglelerre 
ysiéîr^rf^ni  lU-dessus  du  duc  de  Bour-jo'/ni" ,  le 
seul  des  print^s  do  sang  de  France  qui  s'y  trouva. 
Il  y  fut  résolu  d'étaUir  on  impdt  eona  le  nom 
â'emprunt  forcé,  Henri  en  avait  d^  mit  on  en 
Normandie  ,  dès  avant  sa  conquête ,  en  promet- 
tant de  les  retrancher  tous.  On  décida  aussi  une 
reUmledles  mennalee,  qui ,  prises  sur  le  pied  de 
sept  livres  le  marc  rt  i  onises  en  circulation  sur 
le  pied  de  Hmi»  ilovaient  faire  passer  dans  le  tré- 
sor royal  un  huitième  de  l'argent  du  royaume. 

A  eelf»  décision  Bscale  en  soooéda  une  pemiqm 
très-désiréo  du  roi  d*ABglelerre.  Dans  oa  même 
liôiel  Sainl-Paul  furent  convoqués  le  rnn«eîl  et  le 
parlement,  pour  recevoir  les  plainles  du  duc  de 
Bourgogne,  cl  juger  te  délit  eommii  b  Monlerean. 
Cétait  parleperleracnt  cl  le  conaeil,  danacc  mt^ine 
lieu,  qu'avaient  été  écoulées  et  approuvées,  du 
moins  par  le  silence ,  les  maximes  homirides  de 
Jean  Petit  sur  le  crime  commis  dans  la  rue  Bar- 
bette. Id  en  se  souleva  centre  le  meurtre  de  Von- 
terean  ,  et  l'arrêt  qui  intervint  déclara  «  Charles 
de  Valois,  jadis  dauphin,  et  ses  complices,  cri- 
minels de  lèse- majesté  au  premier  chef,  comme 
teto  privés  de  tontea  snooesriona,  beinearael  di* 
goilés,  leurs  sujets  et  vassaux  déliés  de  tout  ser- 
ment de  fidélité.  »  Do  «i  arrêt  le  dauphin  appela 
k  Dieoel  k  son  épée. 

Ainsi  Henri  s'appliquait  b  éeMrkrJneqttli  VÉf* 
parence  des  otxstacles  qui  pouvaient  lui  fermer  le 
chemin  du  trône  de  France.  Il  se  l'était  tracé  dès 
le  femBMiieoment  do  ses  succès  en  Normandie, 


Digitized  by  Google 


tu  m».  141143. 


CfiAALES  VI. 


Écrivant  b  sou  cbaocelier  ^  Loodres,  il  lui  man- 
dait de  surveiller  très-assidûrncnt  les  prisooniers 
d'Aïincourt,  entre  lesquels  ctaicut  le  duc  d'Or- 
Itkns  el d'antre! lurinoes da fug  :  •  Car,  siquel- 
qu'un  d'eux  s'échappait,  diitil-il,  principale- 
ment  le  duc  d'Orléans,  il  ne  pearrait  tn'aniirer 
rien  de  plus  malUcureui.  t  Tous  ces  sciguetm 
auraieoi  été  fort  util»  tn  dauphin ,  qui  se  tH 
encore  privé  do  comte  de  Vertus,  (rère  du  duc 
d'Oïk-aiis,  et  (le  Louis  111  d'Anjou,  son  beau- 
frère  :  le  premier  mourut  celte  année,  et  le  se- 
cond TabaiMioiuia  font  alkir  taMt  de  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  enlevé  ii  Louis  11,  aon 
po[  f .  Sa  conr  cependant  ne  fut  pas  déserte  :  elle 
était  oruce  des  vertus  de  Marie  d'Anjou,  son 
épouse,  princesse  remplie  de  grâces,  ci  de  la 
bravoure  béreSqoe  d'nne  malUludc  de  braves 
attachés  à  son  service,  et  parmi  ksqucts  brillaient 
le  comte  de  Clemionl,  lils  du  duc  de  liourbon, 
prisonnier  en  Angleterre  ^  le  maréchal  de  La 
Ftfette;  ]|eand*Baroonrt|  cente  d'Anmale;  CSn> 
lant,  depuis  grand-amiral  ;  Guillaume,  vicomte 
de  iVarbonno;  Pollion  do  Xaintiailles;  Élieniie 
La  lUre,  autt  cmeul  nomuié  Vigoiules;  et  enliu 
le  bâtard  d'Orléans,  le  }enne  comte  de Dunois , 
qui  commençait  a  faire  présager  ses  talents  et  ses 
exploits,  ]^abelle,  au  contraire ,  roiie  roineaulre- 
fois  si  superbe,  1  objet  des  aiioraiiou&  des  cheva- 
liers français ,  réduite  alors  ani  hoflamafes  froids, 
et  quelquefois  ironiques,  des  capitaines  anglais, 
ne  brillait  [dus  que  pat  l'éclntde  CaUierinef  sa 
fille ,  reiuc  d  Angleterre. 

H  A2\  1  Henri  alla  montrer  sa  Jenne  épousebsw 
sujets  insulaires ,  et  se  parer  %  leurs  yeux  de  la 
couronne  rivale  qn  il  loumettail  'a  IcMir  empire. 
Pendant  son  absence,  ses  généraux  tirent  la  guerre 
arec  des  snoeès  mêlât  de  rerers.  I>u  eélé  éa  dan- 
phin,  les  Laval,  Gaucourt,  GraTilto,  LaHiie, 
Xriiidnilles,  et  d'autres  cliovalifTS.  que  leurs  ex- 
ploita ont  rendus  célèbres,  suppléèrent  au  nombre 
par  leur  valeur.  Le  rt^cnt  consolida  à  Poitiers 
ton  pnrianMDt,  créa  m  conseil  de  maréctMras  de 
France,  des  officiers  pour  tous  les  i;rades  de  sa 
maison,  parcourut  les  provinces  qui  lui  étaient 
attachées,  cl  s  i  fit  de  nouveaux  partisans  par  son 
alid»ililé  et  aa  eonstSMO  dansl'adversKé.  Le  ré* 
gent  d'Ecosse,  pendant  h  détention  en  Angleterre 
du  roi  J^errups  V""" ,  son  coasin-germain,  îni  f'nvoya 
six  mille  bumines  commandés  par  Jeau  stuart, 
canle  de  IBnchao ,  sen  fràre ,  que  Charles  élern  k 
la  dignité  de  connétable  après  la  bataille  de  Baogé. 
Ce  fut  la  première  oonsolatien  qo'ii  eut  dans  sa 
délresse. 

Henri,  psadant  een  absence,  avait  coule  1^ 

commandement  de  ses  troupes  en  jenne  due  de 
Cinraoee,  son  Mn.  CelnUd,  a^rècaTOir  traversé 


le  Maiuo  et  l'AnJott,  se  dl^MÉth  assiégar  Att* 

gers  pour  s'ouvrir  un  passaRO  par  la  Loire.  Le 
iuiuuciial  de  La  Fayette  et  le  vicomte  de  Ma  rbonne^ 
unie  au  Éeosiaif ,  s'avanesnt  rapidement  pour 
faire  échouer  celte  entreprise.  Ils  s'étabUssenl 
'a  Baugé,  entré  leLoirelk  Loire,  et  envoient  drfiQt 
le  prince  anglais.  Celui-ci  n'avait  des  qualiiés 
gnerrièrsa  de  son  Mit  qneia  bravoure.  11  accepte 
avec  empnMSBCOt  le  défi,  quitte  sa  position 
pour  enlever  fiu\  Français  la  ploire  <!?  !r  préve- 
nir, les  attaque  âans  attendre  sa  réserve,  sans  se 
donner  In  lempt  de  dispoesr  ese  troupes,  et,  moins 
géuéi^  ente  que  soldat,  se  lut  un  Aini  pnltt 
il'lionneur  de  romhattro  au  premier  rang;.  I)ès  le 
commencemeut  de  l'acUon,  il  est  blessé.  L'ach :ir> 
nemeot  dea  Français  k  s'emparer  de  sa  pei  souue, 
et  celui  des  Anglais  b  le  rettier  de  teun mains ^ 
établirent  autour  de  loi  un  combat  opiniitre,  dont 
il  devint  la  victime.  11  périt  de  la  main  du  comte 
do  Buchan,  et  sa  mort  entraîna  la  perte  de  la  ha- 

Inilln,  Inlevée  du  riépa,  etlaralnedeaes|iénM 

que  le  prince  s'était  formées. 

Le  retour  du  mi  d'Angleterre  suspendit  c^lcs 
que  le  dauphin  commençait  à  concevoir  de  divers 
autres  petits  sacoie,  «I  enrmut  d'une  alliance 
tractée  avec  le  duc  de  Bretagne.  Henri  redonna 
par  sa  présence  ane  nouvelle  ardeur  h  ses  soldats^ 
chassa  les  troupes  du  dauphin  de  rite-de-Frauoe 
et  des  pays  adjacents,  s'empara  des  vlHesdeceUi 
contrée,  et  porta  l'alarme  jusqu'au-delà  de  la 
Loirp.  dans  la  Sainton?*»  et  !e  f  jtnoi!*!in,  où  il  rn- 
Toyail  des  partis,  pendant  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne se  rendall  laîdlredela  Picardie  et  de  la  Cham- 
pagne. 

(t  422^  fp  fut  pPîidaiit  le  conrs  fir  ces  triomphes 
que  Catherine  lui  donna  b  Windsor  un  fils,  qui  fut 
Henri  VI,  «m  successeur»  Brillant  d'une  gloire 
q«i  ne  paraissait  encore  que  l'aurore  des  plus 
beaux  jours,  Henri  rrritrn  dans  Paris,  où  il  tint 
une  cour  plënière.  «  Au  i  n)[)s  passé,  dit  un  hts» 

•  torien  contemporain ,  quand  les  Français  al« 
f  leient  k  la  cour  de  leur  seigneur  roi  en  de  s|- 

•  grandes  solennités,  il  y  avait  dr^  tables  servies 

>  par  ses  officiers,  et  là  ceux  qui  voulaient  seoir 

>  étaient  iiervis  très-largement  des  vins  rl  viandes 

•  dudll  seigneur,  t  II  parait  qnld ,  b  travers  les 
démonstrations  d'une  fandliarité  contrainte,  les 
Parisiens  remanjuorcnl  la  morgue  des  vainqueurs. 
11  y  eut  plus  do  faste  et  de  magnificence  que  de 
gatté  et  de  plaisir.  Le  voisinage  dn  malhenren 
Charles  Vî,  malade  et  Jélais.sé,  ajoiitnit  rncore,  par 
le  contraste ,  au  sentiment  pénible  que  les  iwns 
Français  éprouvaient. 

€*est  au  milien  de  celle  pompe  triomplale  qoe 
le  roi  d'Angleterre  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
s'annoofa  tovtd'no  coupd'unemanièrealannaaie. 
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Qm  dKiiM  c^teit  in  ilMèf  «m  lilale,  qa*od  imnii> 
■titdMide  temps  le  mal  Saint-Fiacro,  parce  que 
ee  saint  avait  le  renom  d  on  fnu>r  ir.  Les  doutears 
étaient  à»6  plus  cuisanies,  ci  leur  coiiUiiuilé  le 
tMoMt  biMtôt  k  fntréodlé.  Il  fit  approeiier  ta 
mori  MU  faiblesse ,  recommanda  aux  princes  ses 
frères  son  Hts  au  berceau  ,  son  épouse  désolée , 
Imt  eojot(jnii  d  éviter  surtout  de  donner  au  dac 
dt  BowfOfM  «q)et  de  se  repentir  4a  parti  qu'il 
avait  prit,  de  lai  offrir  le  goavcrnemeut  do 
rov;nniic ,  et,  ii  soo  refus .  d<»  le  confi^rcr  au  duc 
de  Itodfort ,  et  la  régence  d  Angleterre  au  duc  de 
Itfooeeler,  un  anti*  frèra.  Sur  bnlee  cfcens  il 
défendit  d'aeeoider  la  liberté  tmx  prisonniers 
d'Aiincourt  arant  la  majorité  son  fils,  et  de  iic 
jamais  taire  de  paix  avec  le  dauphin,  <iu,  si  les 
rirfîonHinrtir  renif^fent ,  de  ne  la  lUre  quil  omh 
dition  que  la  Normandie  resterait  en  toute  pro- 
priété an  pouvoir  des  Anglais.  Ln  mort  !e  frappa 
ï  l'âge  de  treole-trois  ans,  et  au  comuieacement 
d'une  carsière  que  la  IMuM»  lai  promettaK  si 
brillante.  Son  oorpa  fnt  porté  en  Angleterre. 

Lr  line  de  Bourgogne,  auqii^^l  nti  offrait  Ip  c:ou- 
Ternemcni  de  la  France ,  selon  i  iutention  du  dé- 
font, le  refusa.  La  rrine  bdielle  fltdea  lenlatiTes 
pour  ee  le  pnenrer  ;  mais  elle  n'obtint  nânepea 
les  petites  parts  d'aiiloi  ité  que  lui  aecordaienl  an- 
trefuis  les  factions,  eu  se  raccommodant  ;  on  la 
laissa  inutile.  Le  doc  de  Bedford  se  nit  en  po»- 
eniiion  de  ta  régenee.  Leeneraioi  étaient  si  bien 
prises,  que  la  nnrl  «lu  monarque  anglais  n'ap- 
porta aucun  cliangeuient  aux  allaires.  Encore 
moins  en  éprouva-t-on  il  ta  mort  de  rtaforlnné 
Charles  yi  »  qnlsnivltde  près  celle  de  son  gendre. 
Il  ne  se  trouva  aticnn  prinrr  dti  snii:î  b  ses  funé- 
railles, ni  dans  le  Ir^or  de  <juoi  fournir  à  sa 
pompe  funèbre.  Le  parlenont  fnt  obligé  d*erdoii> 
ner  que,  c  par  proviiloa,  es  vendrait,  le  plus 
proraptemcnt  que  faire  se  pourrait ,  If*;  hnns 
meubles  (ItT  fpn  roi,  jusqu'à  la  somiue  qui  serait 
nécessaire  puuraccomplir  ses  funérailles,  s  Uofen- 
nanteetlo  préeaolioo,  ta  eérésBinw  fut  trtssomp- 
luptisp.  Quand  on  eut  enfermé  le  corps  dans  le 
tombeau ,  les  scrviteu»  et  ofiiciers  louruèrrat 
vers  la  terre  leurs  verges,  masses  et  épécs ,  pour 
marque  de  la  esssion  de  tanrs  fonctions  elautoirUé, 
et  le  béraut  cria  :  «  Vive  Henri  de  LancaMfO,  roi 
de  France  et  d'  Aii^^lelerre  !  • 

Charles  Vi  regua  quarante-deux  ans  et  en  vécut 
cinquaote-qoatre.  U  eut  d'babean  de  Bavière 
douse  enfants,  dont  il  ne  rcslail  (]ue  (|uatre  a  sa 
mort:  trois  biles;  el  riiar!p<?  VI! ,  wn  siucf'sseur. 
Odette  de  Cbampdivers,  uoniuicc  la  petite  lUïne, 
VA  donna  une  flile.  C'est  tant  ce  qu'on  peut  dire 
de  la  pcrsonrif»  do  Charles  VI;  mais  son  rèj^nc 
aiMMide  eu  traits  remarquables  déjii  connus,  dont 


qoelquee-ans  nérUeat  d*llro  rappelés  b  ta  md> 

moire ,  pour  servir  de  leçon. 

Desmarcts,  pacificateur  de  bonne  foi,  livré  par 
un  parti,  ignoniinicusemeul  traîne  à  I  cchafaud 
par  l'aaire,  montre  le  danger  de  se  rendre  eum> 
liateur  dans  les  temps  de  troubles.  La  manie  do 
figorer  dans  toutes  les  factions  conduisit  l'intri- 
gant des  Ëssarts  à  l'écbafaud.  Auhrioi  et  Savoisi  ^ 
sacrilés  b  la  vengeanee  de  rooiTefsilé,  doivent 
prémunir  contre  la  tentation  d'oppMer  morgue 
à  morgue,  surtout  quand  on  a  on  corps  pour  ad- 
versaire. Le  cb&timent  de  Bélisac  et  des  autres 
adnlnistratears  des  deniers  pablies,^  recherchés 
sons  ce  règne ,  avertit  que  les  ordres  d'un  prince 
avide  n'exemptent  pas  toujours  ses  ministres  de 
la  peine  méritée  par  leur  complamnoe  intéressée. 
Le  due  d*Orlésiis,  bravant  Toptaion  et  ta  respect 
dû  aux  mcBurs,  tombe  sous  tas  coups  de  son  pa- 
rent offensé.  Jean-sans-Peur ,  coupable  de  meur- 
tre, périt  par  l'assassinat.  Le  comte  d'Armagnac, 
ambitieux,  cause  de  tumttlto  et  de  massacre ,  dé- 
chiré par  la  populace,  entraîne  ses  partinnt 
dans  sa  ruinp  Clinrlrs-le-Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre, habile  à  éluder  la  justice  des  hommes, 
n'évite  pas  celle  de  Dieu ,  et  éprouve ,  dès  cette 
vta ,  les  tourmenta  de  l'enfer.  EnOn  les  tacttanii 
tournant  les  uns  contre  l'-"^  mitres  leurs  armes  en- 
sanglantées, et  les  chefs  immolés  par  leurs  com- 
plices, avertissent  les  peuples  que  la  rél>«lliou  ne 
crense  qne  des  abtaMs  oh  s'eogtoaliasent  h  ta  fata 
l'innorptii  r-l  le  coupable,  et  autour  desquels  ne 
suroaj^eut,  après  la  tempête,  que  des  débris etdes 
regrets. 

CHARLES  VII, 


S'il  était  permis,  dans  le  style  historique,  de 
personniûer  la  guerre  et  l'intrigue,  on  les  prÀen- 
terait  vA  travaillant  de  concert  b  démembrer  ta 
France;  on  innntrornit  la  Providence  veillant  du 
haut  des  cieux  sur  \c&  destinées  de  ce  royaume,  et 
attentive  'a  opposer  aux  mauvais  desseins  de  ses 
ennemis  des  obstades  qm  tas  déconcertaient.  Tel 

est  l'niirrrii  du  vrznr  de  Charles  VII. 

Ce  prince  avait  à  peu  près  vingt  ans  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père.  U  était  en  Auvergne, 
dam  un  petit  diàleott  nommé  Espollt,  accom- 
pagné seulement  de  quelques  seigneurs  et  gen- 
hlsliommcs.  Ces  derniers  prirent  les  habits  dont 
ils  se  servaient  dans  les  tournois ,  le  menèrcut  à 
ta  chapelta,  tavèrsnt  une  bonnitos  au  armes  do 
France,  le  .saluèrent  et  crièrent  :  Vive  le  roi  !  Ce 
fut  toute  ta  cérémonie  de  rinaofnmtion  da  nw- 
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■arque,  «luiuol  il  reflUun  peine  le  qnerl  de  een 

royaume,  dans  les  parties  siluôes  an-dera  de  la 
Loire,  rclalivemenl  h  Paris.  Il  cousi^iail  'Ijns  !a 
Toaraine,  le  Bourboutiais,  IcLyouiiais,  ie  Fui  ex, 
r Auvergne,  le  Deupbiné,  une  portion  du  Un- 
gucdoc  et  de  la  Saiiitooge,  quelques  châteaux  vers 
les  Pyrénées,  et  quelques  villes ,  eo  petit  noml>re, 
eoclavécs  dans  les  pai  iici»  au-dcla  de  ta  Loire,, 
qui,  I  «la  près,  étaient  en  lotelitë  dans  la  puis- 
sance du  duc  de  Bouri;ogne  et  des  Anglais.  Enfin, 
le  nouveau  roi  avuii  enoorc  le  Berri ,  et  Bonr^e?! 
poursacapilalo,  li  ou  il  lui  appelé,  j>ûr  ticnsion, 
le  rot  ife  Bourses.  Pen  de  jours  après  la  procla> 
malion  d'Espalli ,  il  se  fit  couronner  à  Poitiers 
sans  grande  solenuilé.  I>ps  ro  moment  cependant 
il  y  eut  à  Paris  des  luouvcuiculj»  eu  sa  Taveur  ;  mais 
les  auteurs  furent  diicouTcrls ,  et  punis  par  la 
prison ,  reiil  on  la  mort.  Le  duc  de  Ucdfurd ,  ré- 
gent du  royaume  pour  le  jeune  Hi m  i  VI ,  et  son 
tuteur,  lit  recoooaitre  celui-ci  daus  ies  villes  de  sa 
domination,  flt  sceller  les  actes  en  son  nora ,  et 
exigea  desserments  individuels  des  moindres  ar- 
tisans^ comme  des  plus  urnnds  seigneurs.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  a  consolider  la  puissance  do  son 
pupille  par  desalliaoccs  et  un  bon  plau  de  guerre. 

[44231  Le  duc  de  Bretagne,  déclaré,  )i  la  Tenté, 
pour  les  Angl  iis ,  cliaucelait  ué^mmoins  dans  son 
altacbeiiieut.  Il  avait  un  frère,  nommé  le  comte 
de  Rkhemout,  irès-puissautsur  son  esprit  et  ouver- 
tement dér^é  à  la  maison  de  France,  qui  éuit 
prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azin- 
court.  Bedford  crut  s'assurer  I  no  et  l'nulrc  j)ar  la 
liberté  du  prisonnier  et  par  uu  duubic  mariage. 
11  proenra  k  Riehemont  une  sorar  du  duc  de  Bonr- 
go?nc,  Marguerite,  veuve  du  Dauphin  Louis,  et 
en  obtiut  une  autre  pniir  lni-mcmc.  Ainsi  il  se 
rendait  maître  de  deux  pnuces  très-importants. 
tàr  Ik  aossi  il  était  tranquille  sur  les  provineei  en- 
dcc'a  de  la  Loire  ^  où  il  ne  restait  au  pelit  roi  que 
quelques  villes,  que  Bedford  attaqua  Tune  après 
Tautre ,  afin  de  se  délivrer  par  leur  prise  de  toute 
inquiétude,  quand  il  jugerait  à  pro|)os  de  porter 
ses  armes  au-delà  du  fleuve.  Il  réussit  non-seu- 
lement les  sièges,  mais  encore  dans  !e«i  rom- 
bats.  H  &  empara  de  plusieurs  villes,  et  eut,  par 
lui  ou  par  ses  généraux,  des  avantages  en  diffé- 
rentcs  actions.  On  dta  entre  autres  la  victoire  de 
Gravant ,  près  d'Auxcrre.  Le  comte  de  Bucban , 
Jean  Stuart,  counélablo,  et  le  maréchal  deSéve- 
m,  assiégeaient  cette  ville,  petite,  mab  forte 
pour  le  temps.  Salisbury  pour  les  Anglais,  Ton- 
longeon  et  le  comte  de  I.iL'iiv-i.uxetiiLourp  pour 
1^  Bourguignons,  vinrent  à  son  secours.  U  Y  eut 
sous  ses  murs  une  bataille  sanglante ,  dont  l'An- 
glais remporta  tout  Tliomenr,  et  OÙ  11  flt  beau- 
coup de  prisonniers,  entre  autres  le  connétaUe, 

AXQVKJIL, 


qui,  k  pen  de  tempe  de  b,  IM  édiangé  eonfi» 

Toulongeon ,  maréchal  de  Podrgopie. 

r  1  .52  5]  Cet  échec  fut  assez  promptemenl  réparé, 
Ciiarles  Vil,  outre  les  seigneurs  et  les  peuples  de 
ses  provinces,  qui  lut  montrèrent  toujours  un  at- 
tacboment  Inviolable,  avait  des  alliés  Mêles  et 
sccourables.  Les  grands  vassaux  voisins  dw  Pyré- 
nées ,  les  comtes  de  Feix  et  d'Armagnac ,  les  Péri- 
gord ,  les  Bsanmont  et  antres  sujets  jusqu'alors 
peu  soomis,  se  ûrent  honneur  de  lui  amener  do 
tirnves  soldats,  tirés  la  plupart  fl'Espagne.  Plii- 
lippo-Mane,  duc  de  Milan,  envoya  des  Italiens. 
La  noblesse  d'Écosse,  d*ella-même,  et  avant  Té- 
lari;issenientde Jacques  U ,  son  roi,  retenu jusqnli 
celte  année  prisonnier  en  Anr^lcterre ,  nrrni;rut 
sous  les  ordres  d  Archambaud  ile  Douglas,  bcau- 
pcro  dtt  connétable,  an  aeeonrs  do  ses  aocieu 
amis.  Mais  tous  ces  rsnlbrts  n*approcbaient  pas  do 
ceux  qno  le  régent  se  procura  par  les  levées  qu'il 
fil  on  Angleterre,  dans  les  états  du  duc  de  Bour- 
gogne et  dans  les  provinces  aasnjoUfos  à  son  pn- 
pille.  De  ces  détadiemenis  do  tant  de  nations  qni 
prenaient  la  France  pour  leur  arène  ,  se  com|)osè- 
renl  deux  armées  empressées  de  se  joindre  et  de 
se  combattre.  Elles  se  rem»ntr6rent  près  de  Ver- 
neuil ,  place  qui  donnait  aux  royalistes  un  accès 
libre  en  Xnnnaiirîie  et  rl-jns  rile-de-Francc. 

Les  royalistes  venaient  de  s'en  emparer  ;  les 
Anglais  se  présentèrent  pour  la  reprendre.  Les  ca- 
pitaines françab  les  plus  babilss  étaient  d*avls 
d'ab-in  loimer  celte  petite  forteresse  plutôt  que  de 
risquer  une  bataille  qui,  s'ils  étaient  défaits ,  pou- 
vait enlever  au  roi  sa  dernière  ressource,  ils  re- 
montraient que  les  maliieurs  de  la  Franco  sous 
Philippe  de  Valois  à  Créci,  sous  Jean  'a  Poitiers, 
sous  Charles  VI  b  Azincourt,  n'étaient  veirts  qno 
de  ces  coups  imprudemment  hasardés,  ils  propo- 
saient de  mettre  dans  Vernenil  une  bonne  garni» 
son  et  des  munitions  ;  et ,  pendant  que  l'Anglais  se 
morfondrait  a  l'allaqucr,  d  aller  prendre  pltî5ipurs 
places  que  Bodlord  avait  dégarnies  pour  furiiiier 
son  armée;  mais  Don^,  Bnefaau  et  d'autres 
Kcossais  se^  compn;{nons ,  auxiliaires  comme  lai 
fîe  Charles,  prétendirent  que  les  capitaines  frao- 
(,ais  ne  se  refusaient  ii  lu  bataille  que  pour  les  gar> 
der  plus  longt^pe  auprès  d*eui.  Ils  allèrant  juo- 
qu"a  faire  entendre  qu'ils  croyaient  que  les  Frao- 
eais  avaient  !>eor  des  Anglais.  Un  te!  soupçon  était 
plus  qu  il  a  eu  tallail  pour  faire  tout  risqoer,  et 
la  balaillo  fut  résolue.  Il  est  k  romarqnsr  qno  las 
auteurs  étrangers  font  ici  changer  de  râle  tut 
Français  et  aux  Écossais.  Quoi  qu'il  ett  soit,  comme 
il  rordioaire,  on  se  dispute  a  qui  arrivera  le  plus 
tét  11  l'ennemi;  on  atuque  sans  oidro,  oa  ao 
mCle.  L'impétuosité  française  triompbe  d'abord; 
mais  les  vdiers  anglais,  toujours  oonverta  d'n» 
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rctraocbement  portatif  de  pieax  ferrés ,  percent 
de  leurs  flèches  chevaux  el  cavalière ,  qui  se  reu- 
▼erseul  les  uds  sur  les  iiuUcs ,  ol  fouleat  aux  pieds 
k*  fanlastioB  qui  foiMt.  Le  connétable  «sltvéavee 
•es  compatriotes.  11  y  eut  peu  de  fainillos  disliii- 
gopos  en  France,  de  celles  allachôt^  au  roi,  qui 
n'eusi>ent  a  rogrelter  quelqu'un  des  leurs,  ou  resté 
Mirle  champ  de  botaille»  ou  fait  prisonnier.  Du 
nombre  de  ces  derniers  Ait  le  duc  d'Alençon , 
prince  du  s^ng ,  à  la  fleur  de  l'ftgc ,  destiné  h  tine 
célébrilc  d'un  autre  geure.  Depuis  ceUe  fatale 
lonniée,  il  n'arriva  plas  an  rei  qoe  des  nouvelles 
flchensei,  la  ^vm  4'nfln  ville,  la  détection  d'une 
aulre^  la  terreur  chei  ses  partisans,  h  di  rMuic 
successive  dans  ses  bataillons.  De  quelque  rott- 
qu'il  portât  la  viW)  point  d'espérancie;  niala  il  lui 
ttk  viol  toatlieOttp  de  ses  propro>  onnomis. 

Jacqu«Oin<>  comtrssc  de  liainaul  et  de  llollamio. 
veuve  du  daupbiu  Ji-au ,  mort  à  Compièguc,  avait 
èpWÊâé  en  secondes  noces  Jean  lY,  dnc  de  Brabant, 
•ineon8in-gannain,etoonrinH|emiain,  comme  elle, 
du  (lucde  Bonrgofrne.  Lemari  r„'r  -îvailélëmun'nic 
toutes  les  dispenses  nécessaires,  de  celles  mi^me  du 
condlo  de  Bâle.  Mais  bientôt  Jacqueline,  dégoûtée 
de  aon  éponx,  penaa  an  moyeo  de  s'en  séparer. 
Le  duc  de  Glooester,  régent  d'Angleterre,  comme 
Bedford ,  son  frère ,  l'était  de  France ,  lui  offrit  sa 
main.  Elle  l'accepta,  Ut  casser  son  mariage  par 
]*anlipape  HenoU  XIII,  el  éponaa  le  prinee  anglais, 
qui  se  prépara  aussitôt  a  prendre  possessio-î  lîi  s 
états  do  la  princesse  hollandaise.  Comme  rcgenl 
d'Angielerre ,  et  dispusani  à  ce  titre  des  forces  de 
aoA  noven ,  il  prit  pour  aon  espëdition  le*  troupes 
de,-.tiuées'a  Bcdrord,  arriva  h  Cilaîs,  et  entra  dans 
le  Ilainuut.  Le  duc  Jean  porta  ses  plaintes  au  duc 
de  Bourgogne  et  de  l'iotidélilé  de  sou  épouse  el  de 
rinvadon  de  «as  étala.  11  élati  aimé  dans  le  T4risi- 
nage.  Aux  troupes  que  Philippc-le-Bon  lova  pour 
lui  se  joignirent  beanroujv  dr>  chevaliers  picards. 
On  vit  môme  dans  sou  armue  un  corps  de  royalistes 
coBinmidéparlLaintniHea,  dn  oonaentement  dn 
duc  de  Bourgogne,  ee  qui  éUniM  et  inqnléta  le 
dne  de  He<lford. 

[i42d|  i^ex  événement  fut  avantageux  à  tbar- 
lea  VII ,  et  paroo  qn*il  loi  fit  connaître  qu'on  pou- 
vait espérer  de  gagner  le  duc  de  Bourgogne ,  le 
plus  ferme  appui  des  Anglais;  et  parce  qu'en 
même  temps  il  empécba  le  rcgcut  de  profiler  de 
raaoendani  qno  loi  donnait  la  victoire  do  Vemeoll. 
La  néoeMilé  de  terminer  ce  différend  entre  le  dnc 
de  PoMri70c:ne  et  son  frère  le  dclerniinn  h  partir 
I)our  1  Angleterre.  Ce  fut  un  temps  d  laacUon  pour 
ton  parti ,  et  au  oonlraive  d*aclivilé  pottr  le  vâ, 
La  noblesse  do  l'Auvergne,  do  Bourbonnais,  du 

l 'HVjiieflor'  et  d'aii!r(^  provinces  «e  mil  en  cam- 
po^j  Charles  vit  arriver  auprès  de  lui  cinq  ou  iiz 


r^n(«  ehevaliers  et  leur  suite,  outre  dix  ou  doute 
mille  arbalétriers  qu'ils  avaient  levés  dans  leurs 
pays.  Le  monarque ,  encouragé  par  les  offres  et 
les  promesses  de  «s  braves ,  les  plaça  sttr  ses  fron» 
tières ,  dans  les  villes  cl  châteaux  les  plus  exposés, 
d'où  ils  fafi«niaient  I  Vnnemi.  Le  voyage  de  Bodrord 
donna  aussi  à  Charles  la  facilité  de  travailler  plus 
efBcaoement  ï  une  négociation  Imporlante  qn*ll 
avait  on  vue. 

Qtioiqn'on  eût  des  espérances  d'amener  le  duc 
de  Bourgogne  a  une  cunciliatioo,  le  conseil  du  roi 
crut  qu'il  n*était  pas  encore  temps  de  lai  Taire  dea 
propositions  directes.  On  jugea  plus  prudent  de 
s'adresser  d'nl  or'l  nn  duc  do  Rrelaine,  qui  était 
très-liéavcc  tiulippe-le-Bon.  C  elait  Jean  VI,  dit 
anssi  le  Sage  on  te  Bon,  ainsi  que  le  duc  de  Boui> 
•^ofinc ,  et  qui  avait  comme  lui  une  rancune  per- 
sonnolle  contre  Charles  VII ,  mais  moins  vive  'a  la 
vérité.  Elle  tenait  au  soupçon  qu'il  avait  pu  con- 
cevoir que  Charles,  encore  dauphin,  n'eût  coopéré 
b  renlftvement  qae  les  fils  de  Jean  de  Penthièvre 
et  de  ^Tar^;^o^i1e  de  Clisson  avaient  tenté  sur  sa 
personne  (  n  1 420 ,  ainsi  qu'a  la  détention  qui  en 
avait  été  la  suite ,  et  dont  il  n'avait  été  d^ivré, 
après  six  mois  des  traitements  tes  plus  cruels,  que 
par  les  efforts  de  toute  la  noblesse  de  Bretagne, 
soulevée  contre  les  perfide*!.  Il  avait  été  avéré  que 
plusieurs  afGdés  du  dauphin ,  et  entre  autres  Lou- 
vol,  un  de  ses  ministres,  avaient  trempé  daoa 
Il  <onipIol  ;  ol  celle  cil  constanee  ,  jointe  à  divers 
blanrs-soin;;s  du  dauphin,  dont  ils  avaient  abusé, 
avait  formé  tuulre  lui  une  présomption  dél^avo- 
rahle.  Le  due ,  il  est  vrai ,  en  avait  depuis  reoonnn 
lui-même  la  fausseté ,  en  sorte  qu'on  ne  désespéft 
pas  de  parvenir  ii  le  gagner. 

Le  comte  de  Richemout,  son  frère,  sans  éla- 
blisaemenl  utile  dans  aon  paya,  et  qu*oo  savait 
cboqaé  des  hauteurs  des  Anglais,  pouvait  être  tenté 
par  l'offre  d'une  dignité  el  de  biens  considérables 
en  France  ;  on  eut  i'inconeevalde  maladresse  de 
diarger  le  président  Louvet  d'aller  en  faire  lea 
proposition».  11  partit  hardiment  pour  la  Bretagne; 
mais  il  en  f'ii  <  !?  is  é  nvee  mépris,  sans  qu'on  eût 
voulu  l  entendi  e,  heureux  niéme  de  n'avoir  pas 
ëlé  arrêté  comme  ennemi  dn  piince.  \ 

La  négociation  fut  renouée  par  la  douairière  de 
Sicile,  qui  était  liicn  d.ins  les  deux  cours.  Kl'i' 
avait  à  faire  une  offre  flatteuse,  savoir  :  l'cpée  de 
connétable  pour  le  comte  de  Ridiemont,  des  terres 
et  dea  pensions.  ]ean-le-Sa<;e  se  fit  un  pen  prier 
pour  n!io  rlioso  qu'il  désirait  fort,  el  consentit 
enfin  que  son  frère  partit  pour  la  cour  de  France, 
oft  se  traiteraient  les  accessoires  de  Tacoord ,  dont 
le  fond  était  ai^réc.  Pour  assurance  que  Biche» 
mont  aurait  la  liberté  de  revenir  quand  il  vou- 
drait, le  doc  demanda  deux  seigneurs  et  quatre 
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fon,  où  ils'éiâiltvanoé,  hMlMIicUoade  recevoir 
lecomtede  RiritoiDont,  arrotiipagné  dMSdglienrs 
tes  plus  dislio^ucs  de  la  Bretagne. 

AiTiré  k  la  coir,  !•  oemt»  Il  an  roi  due  propo- 
rilim  qui  i'ctonna  d  abord  :  c'était  qu'avant  d'ac- 
oeptpr  I  épec  de  mtnn  table,  il  pût  m  confcier 
avec  les  dues  de  Bourgogne  el  de  Savoie.  Riciie- 
moaC  m  «ntewlre  q«e  «lia  démardie  na  ponftit 
^*étre  avQtitagposc  SU  mi,  parce  que  le  consente- 
ment du  duc  de  Bourgogne ,  qui  paraissait  indu  - 
bitable, serait,  dans  ta  circonslaoce,  eonaue  un  en- 
gagement à  se  rapproeher  da  lui  et  )i  s'éloigner 
das  Anglaii;  qaa  d'aiilanrs  le  duc  son  frère  avait 
besoin  de  I'aci|»i|pscpmpiil  dti  dur  dr*  HiXirL'O  'nf 
pour  ne  pas  rester  e&posé  «ins  dcfcuscur  au  i  cs- 
aeatinienl  de  Bedford ,  si,  apprenantes  défection, 
il  Taoait  h  rallaqaar;  qal  l'égard  do  doc  de  Sa- 
vni(> ,  sa  prudence  lui  donnant  un  Tnrl  n  <•  !ii 
auprès  du  duc  de  BourgOi^ne,  ce  serait  nne  bonne 
avance  pour  le  traité  à  (aire  avec  Pliilippe>ie-Bon 
que  d'avoir  d^^ ,  par  me  eonldaiiee  amieala,  ga- 
gné l'homme  qu'il  estimait.  «  Fartai  donc ,  lui  dit 
le  roi ,  el  réussissez.  • 

Il  revint  en  effet  content  des  princes  qu'il  avait 
▼Jriléi ,  et  reaipill  Gharlea  de  joie  par  cette  brnifie 
Bouvelle;  mais  il  lui  donna  en  mCiiic  temps  tin  su- 
Jet  do  rliapt  in  ,  en  lui  apprenant  ce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  lui  découvrir  avant  que  de  s'Ctreacqnis 
paru  aerviee le dnit  d'amioiMer uhe «Mae dé* 
plaisante.  C'était  Qnerél|ttirition ,  au  nom  du  duc 
de  Bretagne,  d'cloi-^nK^r  rent  qui  l'avaionl engagé 
contre  lui  II  la  prolcclioti  des  Peutbièvre,  de- 
mattde  qui  portait  dllioleiileAt  ter  le  président 
Lo«Tei;  pai»,  ao  Boni  dd  due  de  Bourgogne ,  do 
chasser  aussi  d'aaprës  de  loi  ceux  qu'on  croyait 
coiupitces  dumeurtrede  Jcan-saus-Pcor,  son  porc, 
«■toe  attirai  Tanncgoi  dit  Cbfttel.  Ce  ne  fat  pas 
sans  peine  que  le  roi  promit  d'aeqaiescer  aux  dé- 
sirs  des  ducs.  Hicbeninnt  en  rernt  la  parole,  et  en 
même  temps  l'cpéede  connétable ,  avec  les  provi- 
«iiNis  et  IMWaa  qu'on  ;  attad».  Il  partit  ensuite 
«t  alla  en  BMagiia  lever  des  troupes  pour  le  ser- 
vice du  monarque,  mais  avec  la  précaution  de 
laisser  auprès  de  lui  des  personnes  cliargces  de 
presser  l'exécution  des  promesses. 

Cliarles  VII ,  tfatorèlleimmt  fiane  et  lofal,  mais 
nv  les  tronbles.  élevé  au  milieu  des  CactioiLS, 
souvent  e\posé  aux  manœuvres  de  l  ambilion  et 
aux  rus«î!i  de  la  mauvaise  foi ,  était  devenu  déliant. 
Sa  triste  aipérieMe  le  tenait  dans  no  étateonU- 
nuel  d'alannes,  surtout  k  l'égard  des  grands  sei- 
ueUrs  et  de  ses  proches,  desquels  lui  étaient  venus, 
ainsi  qu'a  son  père  et  à  son  grand-pèro ,  les  cha- 
grhulElIpliiiIllMttttétatlIs  ;  aussi,  dès  qu'il  crofait 
avoir  ranialii  daa  aUHtM  tebiiaaeiadtlaai  H 


ifalMndeaMit  k  ans  sans  réMrra  t  e*étth  pour  lot 
une  vraie  habitude  de  se  déchari^  snr  eox  dn 

fardeni!  dtt  pouvoir,  et  ,  en  celle  Occasion,  il 
épi  ouvait  une  anxiété  douloureuse  de  se  voir  ob- 
ligé ,  par  les  demandes  ImpérienMt  des  deui  ducs, 
à  reprendre  le  timon  desafliiires. 

Le  pi  ésideiil  I.ouvrt ,  son  ;>riiirij>a1  ministre, 
s'était  affermi  ii  la  courj  de  manière  a  n  être  pas 
ficllement  ébranlé.  11  avait  marié  deux  filles,  l'une 
nu  sire  de  Joyeuse,  l'autre  au  célèbre  Dunois, 
dont  \n  réputation  de  fidélité  el  de  bravoure  est 
venue  jusqu'il  nous.  Les  amis  que  le  crédit  du' 
président  lui  avait  faits  se  réuuircnt  pour  empâ- 
cberqu'H  ne  fût  coagédié;  malale  connétable 
Itressail  par  lettres,  et  se  mettait  en  chemin,  dans 
riiUention  de  terminer  par  sa  présence  l'indwi- 
sion  du  monarque.  Il  revenait  accompagné  d'un 
corps  nombreux  de  noblesse,  qu'il  avait  bien  pé- 
nétré de  l'importance  qu'il  y  avait ,  poîir  le  réta- 
blissement du  trône  presque  renversé,  h  ne  pas 
désobliger  les  ducs  de  Drclagueet  de  Bourgogne. 
A  mesure  que  Ridiemont  avançait.  le  monarque 
semblait  le  ittir.  Il  se  laissa  cependant  joindre  k 
Bourges. 

Pendant  qu'on  épiait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
eonr  eomment  cette  espèce  de  lutte  ae  termine' 
rail,  Tanncgoi  du  Chùlel  se  présente  au  roi. 
fl  Sire,  lui  dit-il,  la  réconciliation  qu'on  vous 
fait  espérer  avec  le  duc  de  Bourgc^oc  est  un 
avantage  si  désirable ,  que  tout  doit  oMer  k  cette 
considératioa.  Pour  moi  je  suis  lésolu  ^  faire  le 
sacrifice  do  plaisir  et  de  l'honneur  de  demeurer  au» 
près  de  vous;  donoes-moi  vos  ordres  et  marquez- 
mot  oii  {e  dtris  me  retirer.  •  Touché  jusqu'aux 
larmes  de  la  générosité  de  l'ancien  prévôt  de  Paris, 
de  ce  ûdôîe  serviteur  qui  l'avait  arraché  presque 
nu  a  la  fureur  des  factieux  de  la  capitale,  et  l'a- 
valt  transporté  li  la  Bastille ,  le  roi  l'embrassa  avee 
effusion  de  tendreate,  lui  assigna  pour  retraite 
Beaucaire,  avec  le  gouvernement  de  la  ville,  une 
garde  d'honneur,  et  la  continuation  des  appointe- 
mento  de  prévdt  de  Paris.  Aprèa  un  pareil  exem- 
ple, Louvet  et  trois  ou  quatre  autres  ministres 
compris  dans  la  proscription  ne  pouvaient  plus 
hésiter.  Le  président  céda,  mais  de  mauvaise 
grâce,  et  dans  l'espérance  de  se  fUre  rappeler  ;  il 
mil  I  sa  place  Giac ,  homme  peu  canndéré,  qu'il 
pourrait  éloigner  drtos  une  circonstance  propice  ; 
Giac,  époux  de  la  femme  qui  avait  déterminé  ieau- 
sans-Peur  h  l'entrevue  de  Blonterean,  el  qui  avait 
assisté  ao  meortra ,  dont  il  n'était  pas  moins  aoop- 

çonné  que  T.mnegui. 

Le  connëtaido  ne  fui  pas  fort  content  de  l'é- 
change. Cependant  il  Uavailla  avec  ardeur  au 
rapprochement  do  éoe  de  Bcelape,  aanirèra, 
avae  le  ni  »  et  M  réosiH.  La  téconeiliation  ne  (H 
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pas  graluilcde  !a  parUlii  lli-elon.  lî  fil  (!onnor 
i'adiiiinislratiun  dosAnanccs  du  pays  enlro  Loire 
et  GuicQUC,adiuiui$tration,  suusduuU»,  &aasobU- 
fitUNi  de  rendre  eomple;  il  esi(|m  qu«  Charlei 
m  des  déniarclies  promptes  et  franches  pour  an 
■CCOrd  avec  le  duc  de  Bourpoisne;  qu'il  rappelât 
tapris  de  lui  des  seigneurs  qu'il  avait  éloignes, 
«t  qo*il  ranoofil  tbMlninent  k  la  prolectioa  de» 
Pcnttiièvre.  Aces  conditions,  qui  fuient  agréées, 
Il  lue  fit  hommage  du  duché  de  Brrtasiio,  el 
•'ot>hgea  à  seiourir  le  roi  coutre  les  Anglais.  Ce 
.  traité  fol  pwaé )i  Siumur,  en  présence  des  perliee 
oonlraclantcs.  RichcmoiU  no  s'y  oublia  pas.  En- 
tre autres  avantage»,  il  se  fil  assurer  Moutari:is, 
Cicn ,  Dun-le-Uut  et  Foolenuy-lc-Comlc ,  coiiiuic 
dot  de  U  rewre  du  dauphin  Louis ,  qualifiée  du  ti> 
tre  de  duchesse  de  Cuieunet  el  Ulle  du  due  de 
Bourp;ogtip,  qu'il  avait  épousée. 

[M'25-261  Le  duc  de  Bedford  n'iguora  pas  ce 
tnild.  Il  était  reeté  huit  mois  en  Auglelerre ,  tant 
pour  lerer  des  troupes  que  pour  déterminer  le 
duc  de  Cloccstcr,  son  fi  ère  ,  a  quelque  sattsfacilon 
qui  pôl  ramener  le  «lue  de  Bourgogne,  aliéné  par 
le  mariage  de  l'Anglais  avec  Jacqueline  de  Rai' 
naut.  Pendaut le  cours  dos  hostilités  que  fit  nailre 
ce  démêlé,  Jacqueline  fut  livrée  ou  duc  de  Bour- 
gogne par  les  habitants  de  Mons.  Mais  à  peine  se 
rcjouissail-il  de  ce  succès,  qu'il  apprit  qu'elle  s'é- 
tait ^adée.  Il  la  poursuivit  ausslldt  en  Uolfande , 
battit  ses  troupes  cl  celles  du  duc  de  Glocester,  et 
força  celui-ci  de  s'en  ra|i|)orlcr  'a  la  décision  du 
pape,  qui  prononça  ta  nullité  de  son  mariage.  Le 
duc  s'en  consola  en  é|>ousant  sa  ti  aitreMe.  k  la 
mort  du  duc  de  Brabant,  Philippe  força  la  comtesse 
de  le  déclarer  son  héritier,  et  à  pi-eodre  rengage- 
ment de  ne  se  marier  désormais  que  de  sou  coo- 
aenlement.  Celle-ci  ayant  contrevenu  )i  ce  traite  et 
épousé  en  secret  François  de  Borselen ,  stalboti- 
éer  do  Hollande ,  ce  fut  uu  nouveau  motif  pour  le 
duc  de  lui  déclarer  la  guerre.  U  Qt  Bo:sclcn  pri- 
•oonier,  el  ne  le  rdichft  que  moyennant  Tabandon 
réel  qui  lui  fut  fait  par  Jacqueline  de  ses  états  de 
Haînaul,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Krisc, 
l'ar-là  Philippe  devenait  undcs  pluspuissantsprin- 
ces  de  VEurqpe.  Malgré  les  avantages  qu'il  lira  de 
celte  querelle,  il  se  souvint  lonjours<tc  la  liaiiteiir 
que  le  duc  de  Gl'H'estrr  y  avait  mise,  el  eut  peu 
d't^Ugation  au  duc  de  Dedford  des  démarches 
qu'il  avait  faitei  pour  réparer  les  torts  de  son 
frère.  Le  régent  de  France  revint  avec  des  troupes 
qu'il  envoya  contre  la  Brei-i-jne .  smis  le  comman- 
dement du  comte  deWaruick',  l'im  des  meil- 
leurs fléoéraus  de  TAnglelerre. 

'  r.  up  riiit  l  iv  confondre  ce  comte  de  Warwkk  (Ricliard 
r-anuohMV))  fairut<pa«h|iic  tctnpt  rëfwtdtfriM.aiirN 


|l  î2ft-27]  Ce  général  prilPontorson  et  Ol  forli- 
lier  Sainl-J.iîiie^  de  Iteiivron,  d  oii  il  envoyait  ra- 
vager les  frontières  de  la  Normandie.  Le  conoéla- 
Ue  reprit  Pootorsaa  et  attaqua  Sainti^lainet.  La 
siège  tira  en  longueur.  Son  armée,  déjà  peu  nom- 
breuse, s'affaiblit  encore  par  la  désertion,  faute 
de  paie.  U  demanda  de  l'argent  au  chancelier  de 
Bretagne,  qui  était  chargé  de  la  «dlede  dea  pro- 
vinces entre  Loire  et  Guienne,  abandonnées  au 
duc;  mais  les  fonds  rentraient  médiocrement  dans 
celle  caisse,  qui  se  iiouvaii  vide.  Richement  s'a- 
dressa h  Giae.  Ce  nouveau  ministre,  placé  par 
Louvet,  saisit  cette  occasion  de  mortifier  rennemi 
de  sou  bienfditeur,  donn  i  des  paroles,  mais  poiul 
d'argent.  Le  conuctublc ,  des^péré  de  se  voir  ex- 
posé! uaarfnml  dans  sa  premîAie  eipédilion,  brn^ 
qua  un  assaut,  flt  tut  repouméuvec  grande  perte. 
Ans  iii'il  imirmures  'a  la  cour,  prôpos  malins  et 
iiijurieux  coutre  ce  général ,  qu'on  rcpréseute  au 
nri  comme  un  avantageux,  plein  de  morgue afc 
san;  talents,  capable  de  sacrifier  'a  sa  vanité  iM 
plu^  prét  ieux  intérêts  de  la  Kram  r  Cesdiscoon 
ne  furent  pas  ignorés  de  Aicbemonl,  qui  se  pro- 
mit de  «e  venger. 

[I427|  Il  appuya  auprès  du  roi,  Georges, siru 
de  La  Tréinonille.  qu'il  vntdail  substituer  'a  Ciac. 
Ceproléjic  de  iticbemoni  était  (ils  du  Guy  de  La 
Trcmouille,  grand-chambellan  de  Bourgogne ,  l'un 
de  ces  prisonniers,  en  petit  nombre,  quiavatoM 
échappé  au  désastre  de  Nicoixili-;,  ]|  comnii.ui 
non-seulement  la  place,  mais  ia  femme  du  minis- 
tre, celle  dangereuse  sirène  qu'on  croit  avoir 
an.ené  Jean-eans-Penr  daos  le  piège  de  MoiHe- 
rcau,  et  qu'on  s'mprnnnc  aussi  dr  n  nvoir  pasete 
indirréreutc  à  Chât  ies  Vil.  il  y  eut  une  altercation 
«  nlro  Giae  et  La  Trémonille  devant  le  roi.  Le  mo- 
narque donna  droit  au  Eavorien  place  contre  l'ae- 
pirant'a  la  faveur.  Celui-ci  se  permit  des  dcmon- 
i>iratious  insultantes,  et  le  roi  le  chassa  de  sa  pré- 
sence. Les  intrigues  parurent  alors  s'assoupir; 
mais  la  vengeance  veillait.  La  eour  de  Charka 
élail  fort  ambulante.  Elle  vint  b  IsS4^udun  Giae 
V  avait  iiivi  le  roi ,  et  .icineurait  près  de  lui  dans 
le  clùieaii.  Hicliumunlet  La  1  rémouille  s'y  trans- 
portent au  point  du  jour,  bien  caoartée,  vootdraH 
a  rap|)artemont  du  ministre,  font  briser  la  porte 
a  (otipsdc  hache,  le  surprennent  dans  son  lit. 
Sans  lui  laisser  le  temps  de  s'habiller,  on  te 

If*  dnci  deBctlIonl  et  d'Vorc  k,  as  oc  !<•  f.inioiii  cimitc  île  \\  .ir- 
wicW  nichant  Mevil),  dit  li-  l'ntsfui  Hr  Uni.  l.r  ,  .  IIP  r 
fil  M-^  prftni^re»  «rtnin  eu  l'ranc  r  i-n  t<%r ,  fimi  gemire  <tii 
prfiiiier;  Il  tHiit  |iclil-liN  i]c  IUl|>h  on  lUxIolphe  Nfvil,  cuiiito 
de  Westmorriatiil,  et  de  Je-miie  He  B^auford,  tilie  Irg^liiniéeda 
duc  de  Latiradre ,  Jean  de  Gand .  e<  par  coiuÀ|(irnt  couiin 
isiu  de  grniiaiii  de»  rut»  llciiri  VI  de  LancasUe  et  Édtiianlltr 
d'Yorclt,  i)u'il  d<'ln^M  tour  i  tour,  et  de  ÏUdiard  Mre 

tfiao— a  IV ,  ctw  BBsiisf  é'iawMwt  y,  seuMiea. 
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fail  parlir  pour  Bourges,  et  de  Ih  on  le  transfère 
ati  rhnfcriti  [)un-le-Hoi.  Il  s'y  trouve  un  irihn- 
nal  |)rùi  a  Icju^cr.  Après  de  courir  fonualiiés, 
il  «1  «MNlamiié,  lié  dans  oa  ne  «I  jelê  dtnt  l> 
rÎTière. 

Giac  ctnii  jnlousé  cl  haï.  Le  roi  se  montra  pres- 
que seul  tuclie  de  sa  mort.  Le  coonélablc  ne  cber- 
dM  pM  k  rtpaiasr;  pifWHdé  qm  Chuk»  t^en 
cousolerait  de  lal-inênie ,  il  affecta  de  ne  pas  plus 
s'en  occuper  que  de  la  chose  la  plus  indirriM  onU*: 
il  alla  se  mettre  à  la  lôte  des  troupes,  et  pi  ii  4uci- 
i|«ei  chitetux  en  Anjou.  En  revenant  ii  In  eour, 
il  trODTlklt  place  de  Giac  un  gentilhomme  d' Au- 
vergne, nommé  Le  Camus  de  Bcaulion  f  "Auver- 
gnat ne  lui  plaisait  pas  :  il  le  fit  assassiner.  Char- 
hi  Vtl  n*eTiUqoe vingt-quatre  ^  vingt-cinq  ans. 
Dm  allealits  si  iwolents ,  qu'il  pouvtii  anppmer 
nV'frc  fjue  le  prcludo  de  plus  dan^'»^r<M!T  qu'on 
mcdiiait  contre  sa  liiierté  ou  sa  vie ,  lo  lenaicnt 
dane  une  pénible  anxiéld.  a  EnBo,  dit  le  roi  à  son 
^eapote,  qui  done  vonlez-vous  me  donner  pour 
raioiaire? — Prenez  La  Trémouille,  dit  Hidi*'- 
mottt. —  Vous  ne  le  connaissez  pas,  répondii  le 
rei|  et  voua  vous  en  repentirez.  »  Saus  faire  cas 
de  cette  obaorvalion,  le  connétable  imlaltason 
prtitrLC  snrininidantdes  Onanccs  et  dief  du  con- 
seil ,  cl  lui  m  épouser  la  veuve  de  Giac. 

Vers  ce  temps  les  Anglais  essuyèrent  un  ccliec 
merliSanl  devant  Hontargia,  et  de  cette  époqne 
leur  fortune  comnienrn  'a  décliner.  Le  foiira>îe  cl 
l'intelligertcc  des  h.ibilanls  prolangeaient  depuis 
trois  mois  le  siège  que  le  comte  de  Warwick  avait 


valeur  et  de  la  fiik'lité  des  habitant»*,  te  roi  leur 
accorda  deux  foires,  les  (UVharf;ca  à  pcrpéluilé 
de  la  taille,  voulut  que  leur  ville  portât  le  nom 
de  MontargiB'Ie-Franc,  et  lui  donna  pour  armaa 
les  lettres  initiales  de  ce  nom,  au  miliea  de  Fé- 
cusson  de  France  ' .  • 

Cependant  la  Trcmoaitle  attaquait  sourdement 
ta  prépondérance  de  Bidinnonl.  Il  n'eut  garde 
de  heurter  ravenioo  du  jeune  monarque  contre 
le  rfnnu'table;  et.  <omiiie  il  craignait  lui-niênie 
I  ascendant  et  les  brusqueries  de  cet  homuic  hau- 
tain, il  s'appliqua  h  û  tenir  étuigné,  en  l'en* 
voyant,  <i  la  tète  dca  troupes,  on  dei  lieux  où  il 
n'eût  )Kis  dos  avantages  dont  il  pÛt  se  gloritier; 
bientôt  il  le  força  'a  demeurer  tuul-à-fait  oisif. 
Pendant  la  nullité  où  H  le  retint,  le  duc  de  8ed- 
ford  Gt  de  rapides  progrès  en  Bretagne,  et  rédui- 
sit le  duc,  ficMc  de  Richeraout,  a  signer  le  traité 
de  Troyes,  ce  qu'il  avait  élude  jusquc-la,  et  à 
faire  on  traité ,  non-senlonent  de  paix ,  mab  d'al- 
liance avec  les  Anglais.  Ce  (ut  l'occasioa  de  la 
délivrance  du  duc  d'Alençon,  fail  prisonnier  a 
Vcrneuil.  Le  duc  de  Bretagne ,  convoitant  la  ville 
de  Fougères,  qui  lui  appartenait,  obtint  des  An- 
glais que  le  prince  tôt  mis  )i  ranvoo ,  et  que  le 
prix  qu'il  offrit  de  Fougères  co  fît  partie,  La  dé- 
fection du  duc  pordii  le  connétable  a  la  cour, 
quoique  sou  dévouement  pour  Tétat  le  fit  pcr- 
rister  danssott  altachement  h  la  cause  du  monar- 
que. Les  égards  qu'on  y  avait  |>our  lui,  la  patience 
avec  laquelle  ou  y  soitffi  ail  ses  hauteurs,  n'étaient 
que  1  eftct  des  avauiaj^câ  (}ue  l'on  tirait  de  l'uuioo 


mb  devant  eeile  ville,  lorsque  Ise  vivrsa  eèm-  I  de  son  frère  avec  la  France.  Depub  le  traité  que 


mencèront  h  1.  nr  nianquer.  lIs(>arvinront  'a  faire 
couuaitre  au  roi  leur  détresse ,  et  sollicitéienl  des 
accours  et  un  coovoi.  Au  refus  du  connétable,  qui 
trouva  rexpédiUoB  aunleasons  de  hii,  le  jeune 
comte  de  Dunois,  &gc  alors  do  vingt-quatre  ans, 
en  fut  cbaru'é.  On  lui  donna  seize  ceuLs  liomîiu's 
el  La  ilirc.  Chaaiu  de  leur  côté  ils  essaient  de  lor- 
eer deux  desquarlierB  ennemb,  qui ^  séparés  par 
des  bras  de  rivière,  étaient  réuub  par  des  ponts 
de  communication.  Lo  succès  répond  à  leur  au- 
dace, el  les  fuyards  se  pressaient  vers  le  quartier 
de  leur  général ,  lorsque  tout  k  coup  nue  crue 
d'eau  extraordinaire  intercepte  leur  fuite,  couvre 
ou  emporte  les  ponts,  subiiiprue  les  quartiers,  et 
place  Warwick  dans  1  iu)po&s4bilité  de  secourir 
les  ^us,  qui  pour  la  plupart  sont  noyés.  Ce  dé- 
luge inattendu  était  un  nouvel  expédient  li  s  u- 
siégés.  qui  Favaienl  pi'ocuré  p^r  la  niplurc  des 
tbaossécs  de  divers  étauga  supérieurs.  Le  comte 
de  Warwick  s*estîma  heureux  do  pouvoir  se  reti- 
rer en  boQ  ordre  ;  el  le  siège  fut  levé,  lorsque  les 
CSpcTanC'^»^  <\f.  ri^inrai*:  sr  horuiii^nt  H  l'inlrO- 
ductiou  d  uu  uHivui  Ku  rccoouatssauce  de  la 


celui-ci  avait  élo  forcé  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bodford,  La  Trémouille  commença  a  moins  mé- 
nager llicheniunl.  Il  envenima  même  la  haine  du 
roi,  qui,  a  l'instigaliott  dc  son  ministre,  consen- 
tit qu'on  Cl  ssàt  depayeranoonuélable  setappoin- 

teuicnls  el  ses  ;K>nsions. 

Le  ganl  jeté  par  ces  provocations  a  un  homme 
sonrcilleux  fat  retevé.  Le  connétable  s'adjoignit 


<  L«hablt.inisilc  .Uontarji*  iv  whiicnt,  en  celle  occa*i<>:i. 
d'un  dra|>eiu  aux  arnu-t  i\c  warwick  .  ciliiiufturiil  iicli«  do 
broderie  «HMT  et  >  u  it  ni  a  été  conservé  il.im  Irm-  villi! 
jusqii'l  r#t»o«ioc  (Je  la  révului  inn.  Ton»  les  aiii  il  [.araivsjiit  aa 
8  «epteiubre.  jour  où  de»  aitionMlr  ni  jcw  .«ulcmii-lU-»,  Je» 
réJvuUkaitces  et  de» évolutions  inililaircs  ra|ipri4iciii  li  M»\io 
de»  Anglais  En  «TW.  le  rerUgc  qui  avait  «aUl  toute  la  Fi  aw  o 
fit  nailrale  imipiile  de  triompher  de  ia  tei  t  e  rla**iifn<  dr  la 
/toerU'.'^Baooiiimail-onrAnplelenre  alori.  Orléaiw.eii  con- 
té.ittcnce ,  f«af  cm  la  «atae  de  ta  Pucdle .  d  lionia*^  }>r<Ua 
tou  drapeaa.  ait  nMH  après,  iM  *•«  «atk»  <«aie«l  m 


1.  beiireose  iiiéiiMlr«daBaiiHllanriliiOn|iiéde  celte  ville, 
u.  Il- a  reproduit  caiMMmneMldMM  «B  taiilMH  aUtRoci* 
que  Ue  la  kv<e  du  sMge.  Depnlt «t  da  eooeeit  av«c  llv^*** 
det ,  «on  compatriote  <  i  mu  itnl ,  tt  t"e*t  emprtMé»  paedml 
h  diifTutlllion  du  cMleau  ilc  la  ménie  vilte.  de  «MMljer»l'«l^ 
t>ii  (lu  tcnipt  \e»  Scnlira  vetUsesda  toi 
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ici  comtes  de  Clermciit  ctdc  It  Marche  * ,  princes 
du  sang,  et  d'autres  seigneurs  méconlenls  comme 
lui  du  gouveroemcnt ,  ou  plutôt  fàcbés  de  n'y 
avoir  pas  la  principale  pcrt.  Ile  se  donnèrCDl  reo- 
dd-vous  k  GhàteUcrauU,  pour  convenir  des  me- 
sures qu'ils  prendraient  contre  le  ministre;  ils 
devaient  s*y  trouver  en  armes.  Par  sa  naissance 
et  ses  talents,  La  Trémouille  était  un  autre  Ikomme 
qae  Giac  el  Bcaaliea.  Il  avait  auni  dca  princce  et 
des  seigneurs  pour  lui,  et  de  plus  le  nom  du  roi. 
Charles  fit  passer  des  ordres  à  CliàleUerauU  puur 
quoit  eût  îi  fermer  les  portes  aux  méconlenls. 
Ils  écrivirent  pour  avoir  la  pemiissioii  d'aller 
porter  leurs  plaintes  aux  pieds  du  Irdne.  On  leur 
répondit  fenuemont  qu'ils  commençassent  par 
desarmer.  Au  lieu  d  obéir,  ils  surprirent  la  ville 
deBoni^;  mais  lee  royalistes  le  reirandièreot 
dans  le  château.  Charles  vint  au  secours  des sleiis. 
Dans  k  circonstance  oîi  se  lionvait  le  royaume, 
c'ea  était  fait  de  l'éiat  si  ou  en  fût  venu  aux  mains. 
Des  conférences  s'ouvrirent  entre  les  assiégés  et 
les  assl^jeants,  tous  parents  et  amis,  tous  unis 
par  tiQ  grand  intérêt,  et  divisés  senlemenl  p;ir 
des  minuties.  L'accord  ne  tarda  pas  a  être  établi 
entre  eux.  A  l'aide  de  quelques  concessions  pécu- 
niaires et  lerriloriales  faites  à  ceux  qui  s'étaient 
dits  armés  uniquement  pour  le  bien  public,  la 
paix  fut  siguéc;  mais  La  Trémouille  obtint  d'eu 
exclure  k  connétable,  qui  fut  obligéde  se  retirer 
h  Parthenay . 

Pendant  ces  brouilleries,  Français  et  Anglais 
n'eu  combattaient  pas  avec  moius  d'ardeur  dans 
les  endroits  oh  ils  pouvaient  se  rencontrer.  Les 
babilants  du  Mans  s'étaient  débarrsssés  des  An- 
glais, et  les  avaient  relégués  dans  une  tour;  Tal- 
bot,  général  célèbre,  rétablit  ses  compatriotes 
dans  la  cité,  et  s'empara  de  Laval/  D'un  autre 
c6té,  Toumay  se  dédara  ponr  le  roi,  et  la  Charité- 
sur-Loire  tomt)a  entre  les  mains  des  Anglais.  Par 
la  distance  des  lieux  où  se  portaient  les  efforts  de 
la  guerre,  on  peut  voir  combien  les  troupes  eu- 
nemies  étîûent  mêlées,  et  juger  combien  les  con- 
trées intemrédiaires  souffraient  de  leur  passage. 
D'ailleurs  les  perles  et  les  succès  ne  lerininnioiil 
rien.  Ce  qu'on  perdait  d'un  cùui ,  on  le  recouvrait 
de  l'antre;  c'était  Untiours  li  reconuneneer.  Las 
de  ces  vicissitudes,  le  duc  de  Bedford  ,  projetant 
de  trapper  un  (^and  coup,  et  un  coup  qui  serait 

'  Janjue*  de  Baorboo,  comte  ilf  la  Marche  .  <^ljit  frère  alué 
du  comte  de  \'tad6mt  et  du  prince  de  Carency  .  et  roi  de  .N;*- 
pies ,  par  ton  martAge  arec  Jeaane  1 1  ou  JeaoncUe ,  fille  de 
Charleii  de  Dum.  Lei  d^tJ^rémenu  que  la  cunduile  étréfiée 
de  u  fenunelaiMca^ioanji  le  firettt  reooaccr  i  son  rafianie.  Il 
•^«iot  •  n  France  k  la  nwrtde  Ciurlet  VI ,  et,  douae  ou  treiie 
an*  aprta.uwiiicordgiigr  à  neMucon.  Unelabia  qu'une 
ÊÊekn  dMCOBUttalil»  iTAniiwiw.  mutnrf  rn  i4is.  cUe 
Alt  laèn  dt  laequai  d'AmaRnac.  dnc  de  ITeiiHNiflSj  décauiU 
anHAiMiin. 


décisif,  se  détermina  11  passer  «afta  la  Loire,  «I 

à  aller,  au-deKi  de  ce  fleuve,  conquérir  lepafl 
d'où  Charles  tirait  ses  principales  forces. 

14428)  Orléans  était  la  ville  qui  csttvenaltls 
mieux  aux  Anglais  pour  le  passage  et  pour  la  re- 
traite en  cas  de  fâcheux  événements,  quand  ils 
seraient  au-delà  de  cette  rivière,  fiedfurd  la  lit 
assiéger  par  Hentaigu,  eemto  do  Salisbury,  qui 
venait  de  Ini  amener  d'Angleterre  un  pnisssnt 
secoure  f  n  ville  n'était  ni  assez  fortifiée,  ni  suf- 
iisammcDl  garnie  de  gens  de  guerre  *,  mais  elle 
avait  pour  ressource  prdiéraitle  a  la  solidité  des 
remparb  et  aux  fkbalangas  nombreosea  ta  valeur 
de  ses  habitants  et  leur  inébranlable  Odélité  (K)ur 
le  souverain  lé|iiiiine.  Gaucourt  y  oounnandriit . 
et  Xainirailles,  La  Fayette,  Graville,  cl  autres 
iNtaves  qui  s'étaient  jetés  dans  la  place,  inipi* 
raient  aux  moindres  soMala  tonte  l'ardear  qui  les 
anim-iii. 

Saii^bury  plaça  son  camp  du  eâté  de  la  Solo- 
gne ,  afin  d'attaquer  direetenent  le  pont ,  ^t  la 
prise  devait  entrataer  celle  de  la  ville.  C'était  sur 
la  fin  de  l'aulonine.  Les  iMurgenis  fortifient  k  la 
hâte  un  petit  château  qui  le  couvrait ,  et  qui  était 
flanqué  de  tourelles  délabrées.  L'Anglais  Coud  rose 
cliAteau ,  tonrdies,  mnrailles,  avec  une  nom- 
breuse artillerie,  creuse  des  mines  livre  des 
assauts,  présente  l'escalade.  Les  habitants,  gui- 
dés par  les  capitaines  arrivés  11  kvr  aseours, 
s'enfoncent  dans  les  mines,  y  eombattent  oorps  k 
,or|><:  ruTildent  les  travaux,  renver-^ent  fl  bri- 
sent les  échelles,  font  rouler  des  pierres  éuuruics 
sur  les  assaillants  ,  lancent  sur  eux  dee  isax ,  et 
les  inondent  d'eau  bouillante.  Les  feoMnes  loor- 
uisscnt  l'eau  et  les  feux  d'artifice,  amènent  les 
pierres,  présentent  les  rafraichissements,  [lanseat 
les  blessés  sur  la  br^^,  et  les  emportent.  On  en 
vit  même  combattre ,  la  pique  li  la  main ,  dans  Ws 
premiers  ranus.  Il  y  eut,  dès  le  conuuencenieut 
du  siège,  plusieurs  assauts  semblaitlos.  Les  An- 
glais y  perdaient  à  la  vérité  beaucoup  de  munde, 
mais  ils  avançaient;  et  leurs  prapte,  qnoiqno 
lents,  leur  pronieltaienl  'a  la  fin  la  victoire,  I  r*- 
(|u  ils  furent  arrêtés  par  une  foule  de  braver  que 
le  roi  de  Bout  ges  cuvuya  au  secours  des  assiégés. 
L'histoire  compte  entre  les  pins  distingvés  Dtt- 
nois ,  La  Hire  et  Cbabsnno,  q«i  niinaisnt  Ml 
cents  honuues  d'armes. 

D  attaqués  qu'étaient  les  Orléanais  ûs  devto- 
rent  asssillants.  lis  hasardaient  do  firéqoentes  ssf- 
tics  pour  faire  entrer  des  vivres.  C'était  de  tons 
les  liesoins  le  plus  pres5ant ,  parrc  que  la  ville 
s'étaot  trouvée  mal  pourvue  dès  le  commeoce- 
ment,  l'aceroiasement  des  troupes  qui  arrivaisal 
successivement  faisait  craindre  la  famine.  Les 
Anglais j  instruits  dn  oeito  détinsse,  tOHnsènnt  le 
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siège  eu  hlocus.  ii  s'clûlguèreal  u  petile  disUace , 
et«iivcIoppcreiit  la  ville  de  (renchéeB  «mlenues 
ée  redoutes,  pour  former  le  passage  aux  convois, 
te  roi  venu  h  Chioon  pour  Tcillcrde  plus  pios 
aux  besoins  des  assiégés,  eu  lil  cependant  péuû- 
tner  un,  qu'il  se  préparait  k  faire  suivre  d'au  au- 
tre, lonqo'il  apprit  queles  Angbis»  nepouvaot 
tirer  des  vivres  d'un  pays  rainé,  en  faisaient  ve- 
nir de  Paris  sous  escorte. 

H  A'I'iil  Pitivonus  de  ce  dessein,  les  assiégés  d'Or- 
léans et  un  corps  de  troupes  qui  volligsalent  au 
(loliors  j  sous  le  coinmandenicnl  du  conilc  de  Glor- 
oionl,  se  donnent  rcmlt^z-vous  sur  le  ciioiuin  du 
convoi.  Dunois  et  ses  coui|tagnuus  pas&enl  ii  Ira- 
Ters  les  lignes  formées  par  les  Anglais,  et,  réunis 
k  Clermont,  ils  se  trouvent  environ  quatre  inillo 
hommes  près  de  lînnvr  n-Saiiil-Dtais.  ville 
de  Iksauce.  Le  convoi  parait.  L'escorte  u  était  que 
de  deui  mille  einq  cents  hommes.  Elle  se  range 
derrière  ces  cbariols.  L'artillerie  des  Français  les 
fait  voler  rn  éclats.  11  ne  fnllnit  jins  (l'riu're  fscmc 
d'attaque  pour  vaincre  sans  coup  (enr;  mais  I  im- 
pétuosité écossaise,  qui  avait  déjà  fait  perdre  la 
bataille  de  Yerneuîl,  iril  le  connétable  Jean  Sluard 
comte  de  Rticlian ,  paya  sa  lémcrilc  de  sa  vie,  fut 
cgalemenl  funeste  daus-cello  circonstance.  Le  con- 
nétable d*éeo8Be,  Jean  Stnard Dnrnley,  et  Guil- 
laiiiiie,  son  Trère,  neveu  du  premier  roi  d^écesw 
de  leur  uiaison ,  se  jettent  a  la  tète  de  leur  corps, 
dans  la  brcclie  faite  par  le  canna.  Clermont  est 
obligé  de  bire  cesser  son  feu, de  peur  de  Ui«r  sur 
les  siens.  Les  Anglais,  déjli  en  désordre,  repren- 
nent coui         Il  l;jnt  que  les  Français  se  préci- 
^  piteot  tumultueuseincnl  dans  les  retranchements, 
pour  raffermir  les  Écossais  qui  se  troublaient,  les 
archers  de  l'escorte,  montés  sur  leurs  ^riots, 
dirigent  sûrement  leurs  triiits  contre  cette  troupe 
amoncelée.  Hommes  et  chevaux  serrés,  ptessés 
comme  ï  Yerneuîl ,  ont  le  même  sort.  Tous  fuient. 
Danois  et  ses  compagnons,  non  moins  braves, 
sont  entraînés  comme  les  autres.  On  nomma  celte 
déroute  la  journée  des  harengs^  parce  que, 
coiumc  on  était  dans  le  caréute ,  le  convoi  était 
composé  en  grande  partie  do  cette  provision.  11 
re^la  a  peu  près  cinq  ou  six  cents,  tant  Français 
qu'Écossais  sur  le  champ  de  bataille;  perte  peu 
considérable,  si  on  la  compare  à  ses  effets,  c'csl- 
ll'dire  an  démuragemsnt  que  cette  déroute  Jeta 
daiis  le  parti  royaliste. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite ,  le  conseil  s'as- 
sembla en  présence  du  roi.  Oo  y  délibéra  s'il  n'é- 
tait pas 'a  propos  qu'il  abandonnât,  non  seulMuant 
rOrléaiiais,  nt.iis  le  Derri  et  la  Touraioe,  et  se 
retirât  u  l'oxtrcuiiié  «in  royaume  pour  y  rassem- 
Jbler  des  lurccs  et  revenir  défendre  l'Auvergne,  le 
LftBguedoc,  le  Dauphiné  et  les  tnlrM  ceutiéMué- 


ridionales,  auxquelles  il  se  hnrnorait  pour  le  nitv 
ment.  OnditqueCbariesmdinait  a  cette  résolu- 
tion ,  et  quil  n'en  fut  détourné  qae  par  la  reine, 
ei,  s  !  .!,  J  autres,  par  Agnès  Sorel ,  sa  maîtresse. 
Du  moins  cette  opinion  s'est  ronsrrvéc  fînn<;  la 
maison  royale,  puisqu'on  attribue  à  François  ^" 
les  vers  suivants,  qu'il  oompeea  en  vovantun  por* 
tiiild'AfDès: 

GcnUile  Acnés,  ptM  d'hfloaear  In  laMte» 
U  cuna  «Unide  PMM  reeoQTnr. 
Qwes  que  peut  dcdaaa  BD  dottn  «NMS 
CtatenoBabi,  ou  Ueadtvot  «neliSi 

La  pusillanime  bésitatioB  du  conseil  venait 
principalement  des  disporitiotts  qui  se  manifas- 

taicut  à  Orléans. 

En  vain  Dunois  et  ses  compagnons,  qui  ^ 
étaient  rentrés  après  le  combat  de  Bonvrai ,  tft- 

c  liaient  (le  rassurer  les  babitants  par  les  promessci  - 
d'un  prompt  secours  :  les  Anglais,  quoi^np  tc- 
poussés  par  des  sorties  fréquentes,  avançaient 
toujonrs,  renforçaient  leurcirconvaltation,  alla 
hideuse  famine  commençait  b  se  montrer  aui  Or-  • 
léanais  avec  toutes  ses  horreurs.  Le  souvenir  du 
trailetm  ut  fait  aux  habitants  de  Calais  et  de  Uar- 
fleur,  dépouillés  de  leurs  biens  et  chassés  de  leurs 
foyers  par  l'impilofable  Anglais,  bisriit  riéinirl(« 
Orléanais,  que  la  mort  n'avait  pas  effrayés  sur  la 
brèche  et  dans  les  combats.  Le  désir  de  se  sous- 
traire b  ce  terrible  sort  leur  lit  imaginer  un 
moyen  do  se  conserver  b  la  France  sans  craindre 
le  res-^rniii^ient  des  Anglais. 

Le  duc  d  Orléans,  leur  seigneur,  était  retenu 
prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'A 
tineourt.  Ses  vasnoi  firent  dire  au  due  de  Bour- 
pognc  qu'il  serait  diiino  de  sa  fiéncrosité  d'cmpâ* 
cher qu  un  prince,  son  parent,  outre  sa  liberté, 
perdit  encore  ses  biens.  Four  détourner  ce  mal- 
henr,  ils  prièrent  le  due  de  recevoir  leur  viHe, 
l'Orléanais  et  les  autres  biens  de  leur  <;eigneurcn 
otage,  jusqu  a  eo  (ju  il  fût  délivré.  La  proposition 
plut  à  Philippe.  11  alla  lui-mômc  à  Paris  la  com- 
muniquer au  dnc  de  Bedford.  Le  r^ent,  que  la 
prospérité  commençait  à  aveugler,  ne  sut  pas  se 
contraindre  en  celte  occasion  ,  et  répondit  im- 
prudemment,  par  une  phrase  devenue  proverbe, 
«  qu'il  n'était  pas  homme  à  battre  les  buisMMis, 
pour  laisser  prendre  aux  autres  les  oiseaux.  • 
Cette  réponse ,  accompagnée  de  quelques  bruviue- 
ries,  piqua  le  duc.  il  rappela  les  Itoupes  qu'il 
avait  dans  Tarmée  an^aise.  Les  seigneurs  cham- 
penois, picards  et  tionrguignonsohéircnl  à  son  ap- 
pel, et  leur  déj>art  causa  au  régent  une  grande  di- 
minution de  forces,  dans  un  momeut  oii  il  n'aurait 
pas  eu  trop  de  toutes  celles  qui  rabandonaaisai 
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pour  Mutcuir  loi  ethiis  iJu  secours  luerveiileux 
qoi  arrivait  au  roi. 

RaooBloiu  cet  év^oeiiMBt,  comme  si  a  chaque 
action  nous  ne  devions  ni  Mrc  cloQQcs,  ui  le  |>a- 
railrc.  A  Domreiny,  village  près  de  Vaucouleurs, 
eo  Cbanipagne,  i>ur  la  frontièrade  It  Lorraine, 
parait  une  fille  de  dU<Mpl  ans ,  nommée  leanoc 
d'Arc  ,  v\c\ôo  ilans  une  auberge,  ou  cbez  son  père, 
jardinier.  Eilcse  prc^ente,  vcrsla  fm  de  février,  au 
aeigoeur  do  Baudricotirl,  gouverneur  de  cisite 
ville ,  et  lui  parle  en  ces  lernies:  •  Capitaine  me^ 
sifT  ^aclie»  que  Dieu ,  depuis  aucun  t  ni[;s  m 
çà,  m'a  plusieurs  fois  fuil  h  savoir  cl  cuauuaadû 
que  j'allasse  vers  le  gentil  dauphin,  qui  doit  être 
•I  est  vrai  ro!  de  Franoo ,  et  qu'il  me  iMittftl  des 
gens  (l'armes,  et  que  je  lèverais  le  siège  d'Or- 
lëans,  et  le  mènerais  sacrer  à  Reims.  »  Bainîri- 
couri  la  regarde  comme  une  fulle  et  lu  renvoie. 
Rebutée  par  le  gouTcmear,  elle  ne  se  la«e  pas  ; 
elle  revient  une  autre  fuis,  et  lui  dit  :  t  Au  nom 
de  Dieu ,  vous  mettez  trop  à  m'envoyer,  car  au- 
jourd  hui  le  gentil  dauphin  a  eu  près  d'Orléans 
un  atsea  grand  dommage,  et  sen-t-ll  raillé  de 
l'avoir  emore  plus  grand  si  ne  m  eovoyex  bien- 
lôl  vers  lui.  »  C  Hîiii  lo  jour  uicrae  du  roalheo> 
reux  combat  de  Uuuvrai,  livre  à  cent  lieues  de  Ta, 
qu'elle  perlait  ainsi.  Quand  Baudricourt  en  ap- 
prit la  nouvelle,  plusieui-s  jounaprin,  frappé  de 
la  singtilarité  de  celte  annonce ,  et  toujours  tonr- 
ucnlé  par  les  instances  de  la  jeune  liilc,  il  dit  a 
It  Puoelte  (c'est  le  nom  qui  depuis  est  devenu 

promu  e  a  riiéioîne)  :  «  Va  donc ,  ol  advieonc  tout 
ce  qu'il  pourra.  •  Ceci  fait  allusion  h  la  crainte 
qu'il  avait  eue  do  se  donner  un  ridicule  en  cédant 
•u  dêiir  d*one  espèce  d'inspirée,  qui  lui  pariait 
de  visions  cl  «le  convemtiOBSavec  sainte  Cathe- 
rine et  saint  Micbcl. 

Accoui(>aguce  de  deux  de  ses  frères,  il  la  met 
•eus  la  conduite  de  deux  graves  genlilsbommes. 
Ils  hésilaient  a  se  charger  de  cette  comuiisMon, 
parce  que  le  voyage  était  \on»  et  deviiii  se  faire  à 
travers  un  pays  infeste  de  partis  lanl  amis  qu'en- 
uemls,  paiement  k  craindre  dans  un  temps  d'a- 
narchie et  de  hri-andage.  Elle  leur  montre  une 
ferniclé  qni  Ls  remplit  de  conûanre ,  et  leur  pro- 
met toute  sûreté  pour  la  route.  En  effet,  ils  par> 
courent  ptusieure  provinces  oorameen  pMne  paix, 
sans  rencontrer  aucunes  troupes;  arrivés  à  Chi- 
non ,  oii  élail  le  roi ,  ils  lui  font  parvenir  la  lettre 
de  Baudricourt.  La  même  crainte  du  ridicule  qui 
avait  fait  dilTérer  le  gouTemeur  de  donner  satis- 
faction il  la  Pucelle  fait  aussi  retarder  l'audience 
du  roi.  Néanmoins,  après  desdébatsdans  le  con- 
seil a  ce  sujet,  elle  est  adoiise. 
Ciisrlcs  avait  ce  jour-là  un  lisbil  Iwt  «impie,  cl 
trouvait  confondu  dans  la  foule  des  courtisans. 


Elle  va  drou  a  lui  sans  bésitcr,  lui  expose  l'objet 
de  son  voyage ,  sans  Hn  plus  déconcertée  «lue  si 
elle  ue  paraissait  pas  pour  ta  première  fois  dans 
une  assemblée  si  étrangère  a  ses  habitudes.  Ses 
viïious ,  ses  révélations  reviennent  dans  la  con- 
versation ,  mais  mâléfls  à  un  eniliousiasme  si  m- 
ble,  a  des  réponses  n  sages,  si  raisonnables  et 
((uelquefois  si  sublimes,  que  le  roi  ne  rut  r|ne)  ju- 
gement eu  porter.  Pour  ûxer  sesjuccrUluiics,  elle 
proposede  lut  dire  en  particulier  un  fait  qui  n'est 
connu  que  de  lui  seul.  Il  accepte  Tépreuve,  prend 
r>v(  <•  lui  son  confesseur  et  quatre  seigneurs  i>oar 
létuuins  de  la  confidence.  La  Pucelle  parle;  Char- 
les l'écoute,  et  assure,  avec  serment,  que  lo  fait 
est  vrai,  et  n'a  jamais  été  su  que  de  Dieu  et  de  lui. 
Néanninins,  quoique  eonvaincu  par  la  de  la  foi 
qu  il  doit  ajouter  à  ses  paroles  et  a  ses  promesses, 
il  l'envoie  à  Poitiers,  par-devant  le  parlement, 
à  l'eflet  de  le  consulter  sur  ropinion  li  prendre 
toucbantses révélations.  Ce  voyage  ne  plaisait  pas 
à  la  Pucelle  :  elle  prévoyait  qu  elle  y  seiait  tour- 
mentée de  questions.  A  la  vérité  ou  ne  les  lui 
épargna  pas.  On  y  ajouta  des  demandes  imtiscrè- 
tes,  par  exemple,  des  miracles  :  *  Je  ne  -uis  p  is 
venue,  répondit-elle,  pour  faire  des  signes,  mais 
conduisez-moi  h  Orléans ,  et  je  vous  donricrai  des 
signes  certains  de  ma  roisrioo.  •  Comme  die  par- 
lait toujours  de  combats  k  livrer  aux  euuerjis  : 
«  Qii'es!-il  Itcsoin  d'armées  et  de  batailles?  lui  dit 
quelqu  uu;  Dieu  ne  pcul-il  pas  sans  cela  sauver 
la  France?!  Elle  répondit,  d*on  tonde  modestie  ' 
•  Les  gens  d'armes  combattront  en  mou  Dieu ,  cl 
le  seigneiK  dooncrala  vicioire.  »  Cen\  tini  èlaient 
chargés  de  1  cxaiumcr  allaient  la  voir  d'aboi  d 
comme  visionnaire ,  et  la  quittaient  convaincus 
de  sa  sagesse ,  et  éditiés  de  sa  piété. 

Quand  elle  revint  de  Poitiers  'a  ('binon  ,  I<'  roi 
la  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs,  il  lui  iii 
faire  une  armure  complète ,  excepté  l'épéequMle 
envoya  chercher  à  Sainle-Catlieriiic-de-Fierbois , 
dans  le  tond)eau  d'un  vieux  chevalier,  où  on  la 
trouva  comme  elle  l  avaii  désignée,  sans  I  avoir 
jamais  vue.  Le  monarque  lut  donna  des  oonseil- 
li  is,  des  pages,  un  chapelain,  un  intendant,  en- 
fin loul  l'équipage  d'un  chef  de  fjuerre.  Elle  en 
prit  aussitôt  le  rang  et  rauloritc.  On  préparait 
aloraà  BlfMs  un  cou  vol  pour  Orléans.  Jranne  se 
met  a  la  tête  de  l'escorte,  fait  chasser  les  Sites  de 
joie  qui  étaient  en  grand  nombre,  et  contient  les 
Anglais  pendant  qu'on  déchargeait  les  liateaux  k 
Orléans.  Elle  f  entra  pour  salisfcira  fempresie- 
rnent  (|ue  les  assiégés  avaient  de  la  voir,  et  pour 

f  I  iliirr  l'enlrt'e  d'un  second  npprovi  iontitniient; 
|)uis  elle  s'établit  entre  lacirconvallatiou  de^  An- 
glais et  la  ville,  â  l'oiret  d'en  faire  lever  le  siège , 
suirant  sa  promesse. 
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Tout  ce  qui  s'r  p^<^<9  S(»  fll  eu  son  nom  ol  sous 
•ou  commanilemeui.  Ju&qu'alors  on  n'avait 
mè  MMilter  le»  iwiiidet  oa  petite  fforis  qoi  ap- 
paiaieit  li  dreoDfftnitUm  des  Anglais.  Quelques 

jeunes  seigneurs ,  emportés  par  leur  ardonr,  on 
attaquent  une  oo  plein  midi  sans  s'être  coucei  les 
aveceli«,«lMDt  repouasés.  EUet'ëtBitreliréepour 
se  reposer.  Le  bruit  de  la  déroule  révcitle.  Elle 
s'ani)'',  voir* au  lieu  duc-oruhat,  arrOtelpsfuyards. 
2m  prcseiice  rauime  leur  courage ,  et  le  fort  est  em- 
porté. Elle  voiriiit  prafiler  de  Fardenr  des  trou  pes 
pour  en  csculadtf  on  ssoond;  les  anlras  chefs  ne 
furent  pas  de  son  avis  pour  le  moment:  !ir'i<, 
quelques  jours  après,  elle  revient  à  la  disrge 
contre  une  des  principales  bhstides.  An  fort  de 
Passaut  ,  une  terreur  panique  saisit  les  soldats, 
ils  abauilonocnt  l'attaque.  Elle  les  ramène,  plante 
elio-méme  son  étendard  sur  la  brèche;  les  Auglais 
CD  sont  repoussés ,  et  les  Français  y  entrent  en 
foule  et  se  mettent  à  piller.  De  peur  que,  reveoae 
di'  Mi;;  premier  l'tounli'îsomont ,  la  garnison  enne- 
mie ne  lie  rallie,  et,  trouvant  les  assaillants  en 
désordre,  ne  reprenne  le  fort,  Jeanne  y  fait  met- 
tre le  feu ,  et,  atteulivo  k  tout,  quelque  blessée 
au  pied  par  une  chausse-trappe,  avant  que  de  .se 
retirer,  elle  place  clle-niîïmc  les  troupes  dans  des 
postes  qui  les  rapprochaient  des  boulevarts  que 
les  Anglais  «vaienl  élerésdu  cAtë  de  la  Solegueli 
la  téle  du  poat. 

Il  était  Irès-imporlant ,  niais  très-difficile  de  ks 
eu  chasser  ;  Jeauue  fait  décider  cotte  entreprise 
MUm  le  veen  des  Orléanais,  et  malgré  les  craintes 
manifestées  de  plusieurs  généraux.  Le  jour  mar- 
que, elle  entend  la  messe  de  ut  iiiid  maùn  ,  com- 
munie, sort  de  la  ville,  traverse  la  urcouvuilalitm 
et  marcbe  fièrement  I  Tassant  du  boolefart  qui 
couvrait  le  dernier  fort  de  l'ennemi,  filessée  au 
cou  au  cunnneneemenl  de  l'action  par  une  flèche, 
elle  1  arrache  elle-même,  se  fait  panser  légèrement, 
reparaît  au  moment  où  la  confiinoedes  troupes 
commençait  a  diminuer,  la  ranime,  emporte  le 
fort ,  cl ,  faisant  jeter  quelques  poutres  sur  le  pont 
que  les  Orléanais  avaient  rompu  eux-mêmes  \youv 
empêcher  les  Anglais  de  pénétrer  dans  la  fille; 
;  elle  rentre  triomphante  dans  Orléans  aux  accla- 
mations des  habitan'^,  qu'elle  venait  de  délivrer. 
En  elfet,  aprè^i  cet  échec,  les  Anglais  sentirent 
qolls  n*ava!cui  plus  rien  h  espérer  du  siège,  et 
ils  le  levèrent.  La  blenure  de  la  Pucello  ne  fut 
pas  trouvt'>c  dangereuse,  et  ne  Tempéduipas  de 
courir  à  de  nouveaux  exploits. 

E3e  conseilla  an  roi  de  commencer  par  prendre 
toutes  les  petites  Tilles  qui  entouraient  Orléans, 
afin  de  pouvoir  entrpprnii!)  ^  ,  sans  inquiétude,  le 
vojage  de  lleims,  qui  était  son  but,  et  dont  elle 
ne  oastail  de  représenter  la  oéccssilo.  Ou  tenait 
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de  fréquents  eonseits  s  <  e  sojet ,  et  les  avis  étaient 
fort  partagés  :  ■  Gentil  dauphin,  disait-elle  an  mo- 
narque en  emimssant  ses  genoux,  no  Unwi  plus 
tant  de  conseils  inutiles;  mais  ne  songea qu*k  tous 
rendre  a  Reims,  pour  y  recevoir  la  couronne,  t 

Le  duc  d'Alençoo ,  Dunois,  La  H  ire,  et  d' autres 
guerriers  admirateurs  de  son  courage  et  de  sa 
vertu,  veillaient  sur  elta  dans  les  combats.  Elle 
counii  »in  i^rand  danger  an  siège  de  dergeau.  Oa 
la  voyait  sur  le  dernier  d^ré  de  l'échelle,  faisant 
flotter  son  étendard.  Une  iècho  le  dédiire,  une 
pierre  l'alleiut  elle-mAme  à  la  tête.  Son  casqna 
rompt  la  violonee  du  coup,  mais  elle  roule  an 
pied  des  murailles.  En  se  relevant  elle  s'écrie  : 
s  AmisI  amis!  sus!  snsi  notre  Seigneur  a  con- 
damné les  Anglais.  Ils  sonl  h  nous.  UuocourafOl  S 
Et  elle  eujporte  la  ville.  Celle  de  Beangency  se 
rendit  avant  l'attaque.  Les  Anglais  s'étaient  relut 
giés  dans  le  chfttean,  oîiifat  tinrent  quelque  temps , 
mais  enûn  ils  capitulèrent. 

Pendant  le  sié^e,  on  apprit  que  le  connétable, 
honteux  et  his  de  son  inactioa ,  approchait  avec 
dotise  cents  hommes  levés  en  Bretagne,  pour 
coopérer  aux  traTaux  etauz  triomphes  do  l'armée 
royale.  Le  roi  lui  fit  porter  la  défense  de  passer 
outre;  mais  le  connélaldc.  sans  s'y  arrêter,  ayant 
conliouésa  marche,  Chat  les  donna  ordre  au  duu 
d'Alençon  de  m  le  pas  reoeroir.  Jeanne,  en  eon* 
Si'  1  u<  lu  (>,  opinait  "a  le  charger.  La  Ilireet  lesautres 
f'eneraui  se  hâtèrent  d  iuleriKJser  leur  médiafion  ; 
cl  leurs  instances  auprès  du  roi  prévalurent  enfin 
sur  l'obstination  de  La  TrcmooiUe.  Lonque  après 
la  réunion  Jeanne  etRicbemont  se  reoconlrèrent: 
«  Jeoune,  hii  dit  le  connétable,  on  m'a  dit  que 
vous  me  vouiez  combattre.  Je  ne  sais  qui  votis 
êtes,  ni  do  par  qui  tcob  TOnoi  :  si  «fesk  de  par 
Dieu  ou  de  par  le  diable.  Si  vous  êtes  de  par  Dieu 
je  ne  vous  crains  pas;  car  Dieu  connaît  mon  in- 
tention comme  la  vôtre.  Si  vous  êtes  de  par  le  dia- 
ble, je  TOUS  crains  encore  moiM.  »  Jeanne,  qui 
n'était  mœ  que  par  un  sentiment  profond  de  fldé- 
litéau  roi,  assnrn  1^  connétable  de  son  amitié aus- 
sitét  qu'elle  connut  la  pureté  de  ses  lulentions. 

Le  duc  de  Bedford  oTMt  ramassé  en  hftin  m 
reuTorl  de  six  mille  hommes  qu'il  envtfuik  h 
Talbot ,  demeure  dans  les  environs  d'Orléans  avec 
les  débris  de  1  armée  anglaise,  l^eur  jonction  se  ht 
a  Palai-en-Beance,  mab  le  connétable  était  sur 
leurs  pas.  On  consulta  Jeanne  sur  ce  qu'il  y  avait 
"a  faire  :  «  1!  fniit  combattre  Ir-;  Anglais,  réf>ond!t- 
elle,  lusscut-ils  pendus  au*  nues,  et  se  munir  de 
bous  éperons  pour  les  poursuivre,  s  Sur  sa  parole , 
les  Français  ne  doutent  plus  de  la  victoire,  et  les 
Anglais  sonl  mis  en  fuite.  Le  brave  Tnif-nt ,  qui 
lescoiumandail,  futfaitprisonnierparXaintrailles, 
et  relâché  sans  ran^n  sur  ses  instances  \  procéda 
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pf^ntTPUf  dont  deux  ansaprè»  TalbottrooTa  l'oc- 
oasiua  de  s  acquiiUir  envers  lui  eide  It  mèiue  ma- 
JBiète.  Dus  •ella  joarnée ,  ki  Auglabel  les  Frau- 
çais  chaogrreul  .le  nMc.  Les  (ircmicrs,  qui  avaieot 
coutume  de  so  prcseuler  atec  l'air  d'assurance 
4|ue  donneal  l'iiabiiude  du  succès,  se  moulrèrent 
béaitanU ,  «lëeMMertëi  ;  Itor  foila  «wuMDÇi  pns- 
que  aussitôt  que l'allaquc  ;  tandisquc  lesFrançois , 
jusqu'alors  timides  et  irrésolus  c  hnrsèiciU  avec 
Ulioialrépidilé  qui  tenait  de  I  caiijousiasaie. 

Ce  MatiineBl  énergique  était  dtTeno  eelnl  de 
toala  la  nation ,  ^  Teiccption  du  roi ,  qui  semblait 
rt<«  pas  le  parla^'er.  Colle  inertie,  rinorti" 
pi  tnc«)  de  près  de  trente  ans ,  et  dans  de  pareilles 
dreomtniaM,  •  droit  d*ëlODiier.  On  donne  k  fon 
indolence  pour  principe  riolérM  des  favoris  qui 
roI)séil.iifi)l.  Plus  >^Mî^  conscrvfT  If'tir  crôdil 
dau&  la  luotlossedo  la  cour  que  dans  l  aclivit*'  do 
la  guerre,  ila  le  nftMaint  loin  des  armées,  sons 
te  spécieux  prétexte  qn'eiposer  sa  personne,  ce 
serait  bnsarder  \c  salut  de  l'état,  qui  dépcudait  de 
saefHiservatioa.  Ils  rcnobataaieutpar  les  plaisirs. 
Charles  y  étaii  assez  porté  de  lui-même.  On  np- 
porle  que,  dans  on  de  ces  moments  critiques  (|uî 
réclamaient  les  plus  graves  réllesifin^  il  i][  nj)- 
pclcr  La  Hire  :  c'était  pour  lui  communiquer  le 
plan  d'une  fête  quHl  voulait  dooBer.  •  Qu'en 
poMef-TOOB?  demaada-l-îl  an  jeune  loerrier.  — 
'Je  pense ,  répondit  celui-ci ,  qu'on  ne  peut  perdre 
un  royaume  plus  ^lalment.  t 

Que  ce  soit  sensilùUté  pour  de  pareils  reproches 
iadireela,  adioilomaat  frtacéa,  on  les  laaianees  de 
Jeanne  d'Arc,  ou  ma  exem^lr ,  qui  aient  li\ê 
Citai  les  de  sa  léthargie ,  il  se  «evra  enûo  de  ces 
délices  déplacées,  éloigna  fawto  ooosidération 
d'Une  tiaidoprud«noe,  etio  détermina  an  foyage 
de  Rpims.  Le  connétable  n'en  Tut  pas.  Lc>  vain- 
(jueur  récpnl  d«  Palai  eut  or<lre  «le  se  retirer.  Il 
fuUut  que  Jcauiie  cmbraià&àt  les  genoux  de  Uiarles 
pnnr  taH obtenir,  pendant  Paheeneedii  roi,  an 
fiiîble  commandement  en  Normandie,  où  il  fit 
une  divpi-<:Mti)  qui  assurait  la  marche  du  monar- 
que. Ricbcuiûui  dévora  son  ressentiment  en  hé- 
rao,  et  10  Tengea  pof  do  nooveau  aervloes  de 
l'ingratitude  de  la  oo«ir  et  des  mortilealleiis  Jour- 
nalières qu'il  eut  encore  k  en  essuyer. 

C^ieodaol,  sur  la  parole  do  Jeanne,  Charles 
Carmalt  Venireptiae  la  plne  oppooéo  !  lonlw  leaf^ 
règles  ëo  la  prudence  humaine.  Mjis  la  Provi- 
dence scmlilait  avtoir  parlé  dans  les  événemeuls 
miraculeux  qui  avaieot-commenccla  restauration 
de  rétat,  et  les  Pranfalt  cootlnnèfoot  k  ^yW. 
Tout  «lans  le  voyage  se  fit' sous  les  ordres  et  l'au- 
lorilé  delà  Pucollc.  Elle  n'-l.iii  les  inaiclies,  fixait 
Ica  repos,  pourvoyait  aux  Imvsouis  d'une  armée 
■•mliiit  aan»  vivrea,  sans  ^Hrorlaiona,  sane 


bagages,  comme  si  elle  fût  allée  k  uuo  Tôle.  NoUe 
troupe  anglaise  ne  se  présenta  pour  dispnler  lo 
paingo  dee  rivlèfoe  et  défendra  lea  vfllea.  GO 

qu'on  a  recueilli  des  discours  de  la  Pucelle  était 
prononcé  d'un  ton  d'inspirée.  Les  lettres  écriles 
en  son  nom,  et  qu'elle  situait  d'une  croii,  por- 
tent le  némofloraelère  :  t  An»  Aii§lau  dama 
>  Orléam.  Entendez  les  nouvelles  de  Dieu  cl  de 
»  la  Pucelle,  Anglais,  qui  n'avez  aucun  droit  au 
»  royaume  de  i-  rance.  Dieu  vous  ordonne  par 

•  mol,  Jeanne  la  Pnoelle,  d*«bondoimer  noa  rorto 
9  et  de  vous  retirer.  »  Sous  les  mors  de  Troyes , 
don!  les  habitants  hésitaient  à  ouvrir  les  portes  : 

■  Jésus  j  JiJaria,  très-cbicrs  et  bons  amis,  s  il  ne 

•  lient  i  TOUS  (c'est-k-dire  si  voos  ne  vont  en 
»  rendez  indignes)  ,  soimietirs ,  bourgeois  et  ht- 
»  bitanls  de  la  ville  de  Troyes ,  Jeanne  la  Ptioellc 

•  vous  mande  et  fait  savoir,  de  par  le  rui  du  ciel, 

•  son  droitnrier  seigneur  et  aourenin ,  duqud 

■  elle  est  en  cbaeun  jour  eii  son  aerviee  royal, 

•  que  voos  fassiez  vraye  obéissance  au  gentil  roi 
B  de  France,  qui  sera,  bien  en  bref  à  Reims  et  à 
I»  Paris,  qui  ▼irone  epoontre.  A  Taide  dn  roiJé- 

•  sus,  loyaui  Français,  veués  au-devant  du  roi 
»  Cliarlcs.  el  qu'il  n'y  ait  point  de  faute.  »  A  la 
simple  apparence  d'un  assaut  ils  ouvrirent  leurs 
portos,,  et  ceux  de  Cbâions  les  imitèrent. 

On  craignait  la  résislaoce  de  Reims,  pareo 
qu'«>!lr>  était  sons  la  puissance  d'une  garnison 
bourguignonne  ;  mais  la  garnison  se  retira  d'elle- 
môme,  et  les  Rémois  reçurent  Charles  avec  les 
plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Le  sacre  ou 
(.■ouronnement  se  fil  avec  les  cérémonies  ordinai- 
res. La  Fuceilc  y  assista  près  du  roi ,  en  habit  de 
guerre ,  tenant  sou  étendard  a  la  main.  A  la  fln  de 
la  méaie,  elle  se  prosterna  devant  le  monarque, 
el,  d'unf  \o]x  étouffée  par  les  «nnglot.s  d'atti-n- 
drissenicDl,  elle  lui  dit  :  «  tnttn,  gentil  roi,  or 
est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu ,  qui  voulait  que 
vona  vlnailéa^  Beims  recevoir  votre  digne  mcre, 
en  montrant  que  vous  Ttes  vrai  roi ,  ol  celui  au- 
i|uel  le  rosaume  doil  appartenir.  »  Charles  lui 
marqua  mi  reconnaissance.  Ni  lui,  ni  \cs  sei- 
gneurs ne  pouvaient  revenir  do  leur  étonnement 
en  voyant  le  succès  d'une  entreprise  que  la  plu- 
part avaient  8r«;«ée  de  témérité,  d  une  entreprise 
toujours  affirmée  avec  la  plus  grande  assurance, 
malgré  les  diricoltés  et  les  <riistacles  qui  Tonvl- 
ronnaient,  et  terminée  enfin,  en  moins  do  dnq 
mois.  p;ir  la  jeune  villaaeoise  de  Domreray. 

Llle  conseillait  d  aller  droit  à  Paris.  C'était 
aussi  Topinien  des  principaux  généraux.  En  elfel, 
uno  brusque  attaque,  dans  la  stupeur  où  étaietti 
les  Anglais .  pouvait  réussir.  Lo  temps  qu'on  mit 
a  s'assurer  de  quelques  villes  laissa  an  duc  de  Bed- 
ferteelol  do  wmfâlilor  dstlsreM  à  peu  près 
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ïm  h  ceWes  <!u  roi ,  qui  s'avança  jusqu'à  Molun. 
Lendeux  aiiuccs  &i}  truuvctetU  peu  éloignées.  Oo 
s*ttlMibit1i  lUM  touille;  nai»  les  deux  cheb 
craignaient  également  uneacliou  décisive.  Diver> 
SCS  raarrbcs  et  contre- m  i relies  l<'s  remirent  en- 
core en  préMacdprèsdeUdiuiiiarUu.  Une  relntile 
prtidMie  dji|Miiia  «neore  le  r^eal  d'en  Tenir  aux 
mains,  llrenindine  Pvii»  dont  le  uionarque 
•'éloigna  en  gagnant  la  Beance.  Lcssaccès  du  cou- 
nélaltld,  qui  faisait  en  Normandie  une  pui&saul« 
diferdon,  appelèrent  Bedfort  duw  cette  pro- 
vince. Sitôt  qu'il  fut  bors  de  la  capitale,  Cliarles, 
profitant  de  son  absenco  ,  s'approcha  de  Paris , 
dans  le  dessein  de  risqaer  une  attaque.  Elle  eut 
lieu  nn  oonmeamaieut  de  septembre ,  li  la  porte 
Seinl-Bonoré.  La  PucsMes^T  coiu{>orta  avec  son 
courrf'r  onHnairo.  Elle  reçotune  flèclieà  la  caisse, 
^ui  la  mil  hors  de  combat.  On  remarque  qu'elle 
fnt  leîasëe  plus  d'une  heure  sans  secours  sur  le 
revers  d'un  fossé.  Crue  moios  ndeemire,  elle 
était  déj'a  Irailôc  avec  indifrorcnce.  Les  premières 
barrières  qui  couvraient  la  porie  furent  forcées; 
maison  uepout  suivit  pas  cet  avantage,  paice  que 
qndque  mouTemenls  de  b  bourgeoisie  qu*on 
espérait ,  en  faveur  de  la  cause  royale ,  ne  réutsi- 
reut  pas.  Betifnrt  avait  prisses  précautions;  il 
avait  rcuEermé  uu  cbassé  les  pei-souoes  suspectes, 
et  répondu  des  toits  qui  triileient  les  netiem  de 
la  Pucetle  d'opérations  diaboliques;  dpouvutail 
alors  tont-puissant  sur  le  peuple. 

[\Àùii\  Les  principales  attculioua  de  t'Ànglais  »e 
portaienliuc  le  duc  de  Bourgoftne.  Il  n'était  pas 
a  se  repentir  d'avoir  aliéné  Ci'  {u  inf  e  en  lui  re- 
fusant le  <lé[».'tt  d'Orléans.  Il  s'appliqua  a  le  ?  v 
gner  par  toutes  sortes  d'égards,  d'autant  plus  qu  U 
eofail  que  Ghirlse  j  Hiveiltalt  de  son  «M.  Phi- 
lippe floltuU  entre  les  deux  partis.  Il  donna  des 
espérances  an  roi  et  conclut  avec  lut  une  trêve 
pour  les  provinces  de  Picardie,  d  Artois  el  de 
Champagne.  Déjà,  depuis  «s  eue,  It  Bourgogne 
d'une  part,  le  Lyonnais,  le  Forex  et  le  Bourbon- 
nais do  l'autre,  pays  'a  la  vérité  épui^t's  ftr>r  la 
guerre  et  où  les  armées  n'auraient  pu  subsister, 
jouissaient  du  iMenfait  d'uoe  trêve  semblable, 
l^artoot ailleurs  le  duc  se  réservait  le  droit  de  Taire 
la  guerre  comme  a  l'ordinaire,  mais  c'était  tou- 
jours pour  Charles  un  avautoge  que  de  n'avoir 
pas  partout  Vhilipix>  pour  «Dnemi.  Bediort  tâcha 
de  lui  remettre  aux  maius ,  en  proponni  an  duc 
la  lieutcnance-généralc  du  royanme  et  le  gouvcr- 
Mosent  de  Paris.  Philippe,  flatté  de  cette  dignité, 
après  ^Hn  bit  un.  peuplier,  Tacoepta;  mais 
s^  nnigg^  dimitoil ,  jusqu^aui  l&tm  de  Piques  de 
Tannée  prochaine.  Le  dnc  de  Bedforl  se  rendit 
alors  en  Nuruiundie,  c  l  Philippe,  après  avoir  laissé 
rUe-AdAm   P<ukî,  retourna  eu  liourgu^ne,  où 
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il  institiM^  eeUn  époque  l'ardre  do  l»Ti 

dOr. 

Depuis  le  Moro,  dana  1»  pays  qao  Chtrlee  VII 

parcourut,  leshatHtantsdtecampagnesse  porlaiotti 
en  foule  sur  son  passa ,  Criant  No  'cl  et  chantant 
le  Te  Dam,  Cette  allégresse  générale  charmait 
la  Pueelle  au  point  de  lui  raire  répandre  dcslap* 
mes  de  satisfaction.  Cependant  elle  ne  cessait  de 
renouveler  l.-i  prière  qu'elle  avait  faite  au  toi 
apt  es  lu  cuuiounemeot,  de  lui  pennctlre  de  se 
retirer,  et  de  déclarer  qu'elle  eroyail  par  le  sacte 
sa  mission  finie.  «  Désormais,  disait-elle,  je  n'Mi 
r;ii  phis  de  rcfirel  de  mourir.  »  Frappés  de  cette 
espèce  de  pronostic,  le  conite  de  Duuois  et  le  chan- 
celier lui  demandèrent  si  elle  avait  quelque  prcsn 
sentiment  et  révélation  diia  mort;  elle  répondit  : 
«  Non.  Je  sais  seulement  que  Dieu  ne  m'a  pas 
commandé  autre  chose  que  de  faire  lever  le  siéi^o 
d'Orléans  et  de  faire  conduire  le  roi  iiRciiusj  et 
dans  la  doute  s'il  veut  de  moi  davanlaie,  le  rai 
me  fera  plaisir  me  permettre  de  retourner  chso 
mes  piirciits,  pour  y  reprendre  mon  premier 
état.  I  ils  i  eiborlèrent  à  cuutiuuer  de  servir  lu 
roi,  obaervanl  que  Dion,  ne  lui  révélant  rionda 
contraire,  voulait  apparemment  qu'elle  achevât 
son  ouvrn^e  en  (  hns^Lint  les  .iu^lais  de  la  France. 
Elle  se  lai:isa  pcrsu4ider  et  continua  son  service, 
non  saie  épnuf er  dca  ffmordi  do  n'avoir  pas  aa* 
sez  écoulé  la  vniiiatérienvB  qui  lui  ooniaillait  k 

retraite. 

Le  roi,  au  oomiucnucmeot  de  cotte  année, 
exempta  de  talUm  et  de  toutes  impoiitiona,  à  per- 
pétuité ,  le  village  de  Doiuromy,  où  Jeanne  d'Are 
e  t  lit  née,  l'anoblit  avec  toutesa  famille,  son  père , 
sa  mcre,  se»  trois  frères  et  leur  po^riUi  niasctt^ 
line  el  ràninino ,  leur  donna  dee  annoiriaa  ai  k 
nom  de  du  Li»;  mais  celui  de  la  PttceUe  est  resté 
à  l'héroïne.  Daniel  dit  que  de  son  temps  il  f  avtH 
encore  des  de^ceudauts  du  cette  famille. 

Jeanne  profita  peudeow  lionneniu.  Dévouée  4 
de  nouveaux  périls,  qu'elle  ooeeptaitou  s'imp*) 
sait,  elle  se  joti(  d  ins  Compiéune,  que  les  Anglai| 
et  les  Buurguiguuus  assic^jaicut.  Daus  une  aurtk 
elle  tomto  sur  kqnarlier  de  ceux-ci,  et,  couvranl 
la  retraite  des  siens  a  la  suite  d'un  combat  opi- 
niâtre, elle  Tnl  serrée  contre  le  fossé,  démontée  et 
forcée  de  se  rendre  a  un  cupitaine  bourguignouj 
il  la  eéda  an  eontn  loan  de  lim-limn^mit 
son  général;  oteeluHÛ  la  vendit  aux  AoglaiS| 
movcntiant  um^  snmnio  di»  di\  ïiiille  livres  poar 
lui  el  une  pension  de  tiuis  cents  livres  pour  le  cap-> 
tcur,  somme  ploieonsidéraUe  que  cdk  qu'avail 
donnée  Edouard  a  oeltti  qui  avait  kit  k  ni  Jean 
prisonnier.  Cetévéneqicnl  fut  pour  eux  un  triam* 
phe ,  qu'Us  célébrèreut  d«  la  manière  la  plus  écla* 
lanVe  Ikdjord  fit  laire  d«i  réjouissances  et  fàan* 
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Isrm  Te  Deum  à  Firit.  Il  rat oya  dans  toutes  srs 
provinces  porter  la  nouvelle  de  cet  exploit ,  qu  i! 
regardait  comnie  la  réi^in  rectioo  de  son  parti.  Au 
«mtctln,  on  ne  voit  pas  que  Charles  ait  dit  la 
.  taioiadre  dcmarcho  pour  tirer  la  Pucello  des  mains 
de  ses  ennemis.  M  jouissait  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, sins  paraître  songer  à  celle  qui  lui  avait  oa- 
verl  le  diemlo  de  la  vieloire. 

Set  arhlrcs  prospéraieDt  de  tous  cMcs.  Ses 
tr'Mipes  ne  faisaient  que  se  présenter  devant  les 
Tilles,  et  elles  ouvraient  leurs  portes.  Il  y  eut 
■êmedaïuFaris  uoeconspiralkm  des  principaax 
bourgeolf  poor  livrer  la  capitale  an  roi.  Elle  fut 
dôooiiverle,  et  plus  de  cent  cinquante  furent  dé- 
capites au&  balles.  Les  autres  rigueurs  que  le  duc 
de  Bedferd  exerça  contra  kt  oompNeei  conuneD- 
cèrent  il  le  rendre  odieux  aai  Pariaient.  Deai  dé- 
faites que  ses  troupes ,  qiioiqnc  snpéricnir'*;  on 
nombre ,  essuyèrent  de  la  part  de  Xaintrailles  et 
de  Barbaian,  h  Gerniigny  et  h  la  Croiaelle,  près 
de  Cbàloos  ea  Champagne,  portèrent  un  coup  fli- 
nf»s(p  h  h  pttissaiice  du  jeune  Henri  YI.  son  neveu. 
Son  Uùuc'S  Liiranla;  et  tous  les  efforts  de  l  oncle, 
grand  capitaine ,  politique  babile ,  mais  sombre  et 
cruel ,  ne  purent  le  raffermir. 

1 1451 J  La  révolution  se  faisait  ^h^^■<  Ifs  esprits 
avec  une  rapiililé  <|ni  !>nrayail.  Il  crut  lui  oppost  r 
une  digue  puiit^aote  eu  iltiliissant  celle  qui  avait 
eauaé  aas  dénatras.  Ella  éuU  prisonnièro  do 
guerre.  Le  comte  de  Lutembourf:,  on  la  vendant 
aux  Anglais,  n'avait  pu  donner  aux  acheteurs 
d  autre  droit  sur  sa  prisonnière  que  le  droit  ordi- 
naiiv  do  la  gnerra,  font  an  pins  celui  do  loi  faire 
aobir  une  longue  ca|)livilé.  Mais  cette  peine  et 
mt^mc  une  mort  obscure  ne  leur  suffisaifnt  pis 
pour  rappeler  le  peuple  à  ses  erreurs  à  i  L-{^aid 
dos  Ugitimas  aoumaint  do  ht  Franco  ;  il  lour  M- 
lait  h  liffamation  de  la  victime  de  leur  ressen- 
tiincat.  Or,  rien  de  plus  propre  dans  ce  temps  li 
opérer  cet  eflel,  à  rendre  une  personne  odieuse 
ototderaUo,  otkUprlTerdoioslioeotdocom- 
pessioo,  que  do  la lldro  passer  pour  sorcière ,  ma- 
gicienne, en  commerce  arec  les  démon  «  <  >st  vc 
ipuble  régent  entreprit;  et  il  se  fil  prier  par  l  uiu- 
vecsiléde  Paris,  t  on  rhonneor  do  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  d'ordonner  que  cette  femme  fût 
brièvement  mhi'  ès-mainsdela  justice  de  l'église.  » 

Jean  Cauchon,  cvcque  deBeauvais,  se  rendit 
principal  |)enonnage  do  cello  tragédie ,  dont  on 
Osa  le  tbéâtre  a  Konen ,  <iui  appartenait  aux  An- 
glais. La  pucolle  avait  éic  prise  h  Compiègne, 
dans  l'évécbé  de  B^uvais;  l  évCque  par  celte 
ntoon  rMama  Jeanne  oomne  sa  jnslieiaUo. 
Les  chanoines  de  Rouen ,  l'archevêché  étant  va- 
cant    Ini  ri'-cordrK^ijl  io  terrltoirtv  TniK  !in!i  v 

etablu  sou  iriljuiwl,  composé  de  duclouia  vieiUts 
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dans  la  chicane  de  l'i'cole  et  dir  barreau,  et  char- 
irés  avec  ^rand  appareil  d'interroger  et  déjuger 
une  lille  de  dix- neuf  ans,  sans  avocats  ni  déièR- 
seurs.  Commencé  b  la  Un  do  février,  le  procès  do- 
ra trois  mois,  et  eut  seiie  w'ances.  I.a  procédure 
manuscrite  existe  encore  en  orieift-Tl,  et  cllo  offre 
un  sujet  continuel  d'ctonnemeul  dans  les  rcqtonsei 
do  Jeanne,  toujours  ansrt  termes  qno  pmdenln. 

Première ioterpettation  :  •  Jurez  de  dire  la  vé- 
rité.—  Vous  pourriez,  répondit-elle,  vio  de- 
mander ce  que  je  ne  puis  vous  révéler  sans  par- 
jure. •  Sans  doute  ollo  eolondsit  lé  soerol  resté 
entre  elle ,  le  roi  et  les  quatre  seigneurs  cbmsîs. 
•  Proiiiettex ,  lui  di(-on ,  de  ne  pas  lâcher  de  vous 
évader.  »  £lle  répond  :  «  Si  Je  me  sauvais,  on  ne 
pourrait  m*aecuser  d'avoir Tfolé ma  parole,  pnia- 
que  je  ne  vous  ai  point  donne  ma  foi.  •  L'infor- 
tiuicc  était  Chargée  de  fers  depuis  qu'elle  avait 
l^chc  de  se  procui-cr  la  liberté  en  sautant  par 
une  fenêtre  de  la  prison.  Elle  se  htesn  dans  a 
chute  et  fut  reprise.  A  ses  liens  ordinaires  on 
ajouta,  dans  la  prison  rn  1 ''^instique,  une  chaîne 
qui  la  tenait  pendant  la  iniil  par  le  milieu  da 
cor|)s.  Ce  fui  le  tourment  le  plus  pénible  de  sa 
eafrtiTilé,  surtout  quand  oito  était  oMIg^  de  se  • 
lever  et  ite  clianger  <]e  linge  en  présence  des  sol- 
d  its  qni  la  £;ardaienl.  Fvlio  supplia  souvent  qu'on 
la  délivrât  de  cet  esclavage;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. 

A  propos  de  SCS  révélations,  sur  lesquelles  les 
juaes  se  pt^meiiaicni  des  questions  captieuses,  un 
d  eux  lui  dit  .-  •  Charles  a-t-il  aussi>des  visions? 

Bovoyoi  le  lui  demander,  •  répondit-elle. 
C'était  un  jour  de  f.Me  iprelle  attaqua  les  barrières 
de  Paris  h  la  porte  Saint-Ilonorc.  Inicrpellec  si 
elle  croyait  avoir  bien  fuit,  elle  dit  :  •  Je  sais 
qo*il  eat  joaio  do  respecter  la  solennité  des  fiSles. 
Si  j'ai  mal  fait,  c'est  à  mon  confesseur 'a  m'en 
donner  l'absolution.  •  Elle  proposa  a  l'évêque  de 
i'eoleadre  en  confession  ;  par-la  elle  l'aurait  forcé 
de  se  récuser,  leaone  oonnaisssit  sa  mauvaise  vo- 
lonté; plusieurs  fois  elle  lui  flt  sentir  qu'elle  ne 
l'ijînontit  pas.  «  En  restant  mon  jufîC,  lui  disait- 
elle,  songez  donc  au  fardeau  que  vous  vous  im- 
poses. •  On  voulut  savoir  d^ollo  si  eilearait  eu 
dès  l'enfance  le  désir  de  oombaltre  les  Anglak, 
elle  répondit  :  «  J'ai  loitjours  SOUbaité  que  mon 
roi  recouvrai  ses  états.  » 

Il  n>a  rien  qu*Ott  n'imaginilt  poorfembarra»- 
ser.  On  lui  demanda  ce  qn  elle  pensait  du  schisme 
qui  déchirait  alxrs  !'«  ^lise,  a  quel  pape  rl!r  ndhé- 
rait,  si  les  esprit»  céle^ies  lui  avaient  promis  d'é- 
chapper, ce  que  c'était  que  l'église  militante  et 
triomphante.  •  Tout  cela  no  louche  pas  mon  pro- 
cès,  »  rft'"itîclail-(l!e.  Comme  dnn*;  îe  dessein 
de  ia  troubler,  ils  partaient  quelquefois  tous  cn- 
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,  0lto  leor  disait  d'un  ioo  calme  :  <  Beaux 
père*,  Van  après  rautio,  s'il  vous  plaît.  »  L'é- 
Tdque  de  Beauvais  l  iiilorrogea  au  sujet  d  un  eu- 
hpt  la  Tille  de  La^ny  qu'on  puUtelt  atelr  été 
msuflcité  par  elle.  Il  s'imaginait  qu'elle  se  don- 
nerait les  honneurs  (lu  miracle,  et  qu'il  la  sur- 
prendrait en  mensonge;  elle  répondit  simple- 
nmit:  •  Cetenflut,  era  iDorl,t4lé  portée  l'é- 
glise :  il  y  a  donné  quelques  signée  de  fie  qoi  ont 
permis  de  lui  administrer  le  baptême  ;  Dirti  a  fait 
le  reste.  —  Pourquoi  cfaangiez-vous  souvent  de 
bemiàrec?  Pourquoi  les  fÛsiei-TMu  bénir,  et 
broder  d^us  les  noms  de  Jésus  et  Mtrie?  N'était- 
ce  pas  pour  faire  croire  aux  troupes  que  votre 


CHARLES  VU. 


m 


vectiTcs  eontre  elle  et  contre  le  roi.  t  Cest  h  loi, 

Jeanne  que  je  p;i!  lo  ,  et  le  dis  que  ton  roi  est  bé- 
réiique  et  sciiismalique.  »  Au  nom  du  roi  insulté, 
la  jeune  ûlle,  garrottée,  presque  mourante  d'une 
maladie  conlrtetéedMltle  ptfeon ,  se  ranime,  el, 
négligennt  «les  propres  injures,  dit  avec  véhé- 
mence: «  Sue,  révérence  gardée,  je  vous  ose 
bien  dire  et  Juter ,  sur  peine  de  ma  vie,  que  mon 
roi  est  le  plus  noble  chrétien  de  [  iis  l^sdirétiene, 
cl  n'est  point  tel  que  VOUS  le  dites.  •  Le  comte  tîe 
Luxembourg,  qui  l'avait  si  lâchement  vendue, 
vint  va  jour  dtne  m  priioo ,  aocompegné  des  ducs 
deStilfordelde  Warwidl,  pour  traiter,  dinlUI, 
de  sa  rançon ,  et  lui  procurer  la  liberté.  E!l-  lai 


bannière  leur  portait  bonheur  ?  —  Jamais,  dirait- |  dit  d'un  ton  méprisant:  •  Vous  n'eu  avez  ni  la 
elle,  je  n*ai  changé  moa  étendard  que  qimid  11 
était  brisé;  jamais  je  ne  Tai  hli  bénir  par  des 
riTcmonics  particulières.  C'est  <i<  s  <  l.  rrs  que  j'ai 
appris  'a  faire  usage,  non-seulemcol  pour  mon 
dteodard ,  mais  encore  pour  les  lettres  que  j*éci4- 
vtis,  des  noms  da  SaoTenr  do  monde  et  de  sa 
Hère.  A  l'égard  de  la  fortune  que  j'attribuais  'a 
cette  bannière,  je  disais  pour  toute  assurance 
aux  soldats  :  Entre»  hardimml  au  mUieu  des 
AnglMi  ;  et  J't  entrak  moi-même.  —  Meis  ponr^ 
quoi,  dans  la  cérémonie  du  couronnement  de 
Charles,  vous  t-tes-vous  tenue  l)annière  levée  près 
de  sa  personne?  —  Ayant  partagé  ses  travaux  et 
•M  doofen,  11  était  Ueo  inte,  dit^elle ,  <|oe  |*en 
partageasse  les  honneurs.  •  Jusqu'à  la  fin  elle  pa- 
rut convaincue  de  la  réalité  ^e  ses  visions,  i  Soit 
bons,  soit  mauvais  esprits,  dit-elle,  nie  sont  ap- 
parus. •  On  Toolot  lai  donner  la  qoestkm.  L'ap- 
pareil dn  supplice  ne' put  altérer  la  fermeté  de  ses 
réponses.  On  le  lui  épar;;nn  ,  d  ins  la  crainte 
qu'elle  ne  succombât  dans  les  douleurs  de  ta  tor- 
ture. La  due  de  Bedford  recommanda  ans  méda* 
ctna  d*aa  avoir  le  plus  grand  soin  ;  mais  ce  fut 
par  un  sentiment  rafUné  de  barbarie.  ■  Le  roi 
d'Angleterre  l'a  chèrement  achetée,  disail-il,  et 
il  veut  qu'elle  soit  br  Alée.  t 

Lus  suppôts  de  Cauchon  faisaient  l'impOMible 
pour  satisraire  les  Anglais,  qui  les  payaient.  Ils 
donnaient  un  mauvais  sens,  ou  du  moins  un  sens 
équivoque  b  ses  réponses ,  altéraient  les  act^  loi 
eu  faisaient  siguar  de  feui,  et  cela  si  ouvorlaiîlmt, 
qu'elle  s'en  aperçut  elle-m($mc ,  et  que  quelques- 
uns  des  juges,  moins  corrompus  que  les  autres  , 
en  flrcnt  des  reproches  h  l'évôque,  qui  la  fit  in- 
timider pur  les  Anglais.  Mab ,  malpré  en  man- 

n-nvrr^  ,  le  trihiinil  crd ésinslique  ne  put  la  con- 
damner qu'a  la  peine  c;iniini([tie  sîe  pn-ser  le  reste 
de  s«  Jiours  en  ofiaon,  au  pain  de  douleur  et  à 
l'&êmtTmtgoiÊm*  Ce  Jugement  lui  fut  prononcé 
en  pbrp  publique.  Un  docteur,  nommé  Éranl,  y 
|U  uo  discours,  dans  lequel  il  se  répandit  en  in- 


Toloolé  ni  la  pauTOir.  Je  laia  bien  que  ces  Anglais 
me  feront  mourir;  mais,  Baraieot>ib  cent  miNe 

jiireurs  do  plus  qu'ils  ne  sont  "i  |  résent,  ils  no 
gagneront  pas  ce  royaume.  •  Slarfi»rd  tira  son 
épée,  et  Taurait  llebement  percée,  si  Warnick 
ne  l'eût  retenu.  Cette  brutalité  aurait  du  molui 
soustrait  rinCofftnnée  au  supirticeaJfreu»  qui  l'at^ 
tendait. 

Tout  paraissait  fini  par  le  jugement  ecclésiasti- 
que; mais  ks  Anglais  u*avaîent  garde  d'en  étra 

renteuts,  parce  que,  le  tribunal  n'ayant  pas  aban- 
donné par  sa  sentence  l'accusée  au  bras  séculier, 
iU  la  voyaient  avec  dépit  et  regret  soustraite  à  la 
mort  Ignominieuse  et  cruelle  qu'ib  foulaient  lui 
faire  souiïrir.  Ils  s'emportèrent  contre  les  jugea, 
et  leur  reprorhrrent  d'jîvoir  ma/  gagné  teur  ai^ 
yeni.  CaucUou  trouva  un  remède  à  cette  omission. 
La  aentenoe  eœléaiastlqne  portait  que  la  Jeune 
flile  ne  repren<fhit  pas  l'habit  d'homme.  Elle  le 
promit  et  s'y  enpajiea  i>ar  serment.  Ses  gardes, 
pendaut  la  nuit ,  lui  cnlèvcot  ses  habits  de  femme 
et  lui  en  substituent  de  l'autre  sexe.  Eu  ^éreiHaat 
elle  prie  qu'on  lui  rende  ses  robt»,  avarlit  ses 
tiïirdes  que,  s'ils  la  refusent,  ils  seront  cause  do 
sa  mort.  Elle  souffre ,  reste  au  lit  jusqu'à  ce  que 
des  besoins  pressinto  la  ANtent  d'en  sortir.  BHe 
se  courre  alors  des  haUls  qn'eHe  trouTO  sous  sa 
main.  Des  témoins  apostés  eotrenl  ,  ?n  surpren- 
nent, la  dénoncent  au  tribunal  comme  ayant  violé 
sou  senuaut.  Ce  erHne  paraît  assn  grand  eut 
juges  pour  revenir  sur  leur  sentence.  La  viohtiou 
de  sou  serment  ('tait  tuaoifesle  :  elle  était  encore 
velue  des  habits  dcfcudus.  Un  nouveau  jugement 
la  déclare  •  aordère,  apostate,  hérétique,  ido- 
»  lâtrc,  nienleresse,  devineresse,  blasphémcresso 
»  de  Dieu,  excommnnit'ej  rejctée  du  sein  de  !■('- 
»  glise,  abandonnée  pour  ses  forfaits  à  la  justice  i 
a  séculière.  » 

Le  bMMf  était  prit.  Léo  uns  disent  qu'elle  y 
monta  avec  fermeté,  lirTrnn<;u3nt  le  peuple,  el 
aecablaai  les  Anglais  de  reprocbes  ;  les  autias, 
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qu'elle  y  marcha  comme  une  viciime  innoccTiie, 
sans  emporlemeDt ,  sans  bravade,  saus  iujuies. 
Los  juges  «ocUsitstiqoes  «Ttieiit  perrais  ^  oeito 
aposlaie,  idolâire  et  lordàrB,  de  oominniiier.  Lo 
bailli  do  Roncn  el  ses  assistants,  ra8n<l«js  pour 
représenter  le  tribunal  séculier ,  ne  prononcèrent 
ptt  de  aeDtence»  Le  bailli  dit  leuleiMiit  tu  boar- 
retn,  d*ttii  air  consiei  iu*  :  •  Menei-ta.  a  Elle  fit 
sa  prière  a  gcnoiu,  dcinniid.i  nne  croix.  Un  sol- 
dat anglais  lui  en  til  une  atec  deux  bâtons.  Elle 
la  baisa  dévoteiMit ,  et  denwQda  qa*elle  fût  tttt- 
cUe  «tr  le  mor,  eo  face  do  bftcher,  et  eut  tant 
qa'elle  lo  put ,  pendant  son  as|;onie.  les  veux  fixés 
sur  ce  signe  du  salut  des  diréliens.  Quand  elle 
sonlit  lo  Âm ,  elle  evertU  deux  prêtres  qui  Tae- 
emnpafnaieBt  de  s'éloî^t)lM  .  l  e  supplice  fut  long, 
parf  p  [  l'on  avait  tlt)iiii(''  au  biuhoi  une  iiaiileiir 
oklraordiaaire,  afln  qu'elle  fût  vue  de  tout  ie 
monde.  Par  cette  raisoo  la  flamme  gagna  leflte- 
nuot.  Joiqn'â  la  mort  oa  TeiteBdit  |>nwoiicer  le 
nom  (le  Jésus  ,  intorrompn  seuln^v^iit  pm-  les  tic- 
roissemenls  et  les  cris  qae  la  douleurs  lui  arra- 
diaienl. 

•  Des  fine  que  le  favl  mom  de  minMle  elG^> 

•  rouclic,  dit  riilslorion  Daniel,  ont  nviiu  é  ,  %nm 
»  le  ri'giie  de  François  1",  sans  aucune  autorité 

•  iïi  eo  de»  auteurs  contemporains,  que  ce  fut  an 

>  artillM  dee  gteéraax  frao^  d*av«ir  frit  vebir 
t  la  Pncelle  a  la  cour,  comme  une  fille  miracu- 
»  ]cmo  ;>()ur  frapper  l'esprit  des  peuples.  »  Mais 
qut  l  iicuieux  concours  de  circonstances!  Avoir 
Ireavé  vm  011e  de  dii-eept  arn»  bra?e  daas  les 
combats ,  prudente  dans  los  coiimmIs  ,  Irrépro^ 
oliable  dans  ses  mœurs,  au  iiiiiiou  des  camps! 
Elle  a  été  jugée  dans  le  temps  sainte  ou  sorcière, 
Miirant  les  pr^vgfc  sapeivUlieiiz  qui  Ngoaient 
alors,  et  selon  Tesprit  el  Tintérôt  des  partis.  Guy 
de  Laval,  franc  royaliste ,  après  avoir  rapporte  h 
sa  uiero,  dana  une  lettre ,  plusieun  choses  exlra> 
ordinaires  de  la  Pooelle,  la  flniasaU  par  ces  mots  : 

•  Et  semble  avoir  chose  divine  de  '^n  fait  h  la 

•  voir  et  ^  l'ouïr.  »  Le  régent,  duc  de  Hedrord , 
écrivait  en  Angleterre  que  les  revers  qu'il  avait 
essuyés  auprès  d'OrMaoe  Tenaient  de  la  eraiale 
que  ses  soldils  avaient  conçue  d'une  femme, 

•  vraie  disciple  de  Satan,  fomicc  du  limon  do 
»  l'enfer,  ajj^elée  la  PuoelU ,  laquelle  s  est  servie 
t  d'eadMmlaiiMiils  et  de  aortilégee.  t  TiRirel  rap- 
porte que  «  trente  ans  après  sa  iiiort,  le  fameux 
n  cn^nic  dr  Dnnois,  dansnn  fï^r  i''jn!cmrnf  ('!ni;in-:' 
»  d'uue  jeunesse  ioconsidert^i  el  d'une  vieillesse 

•  fyUeet  crédite,  afflroiaiteiNNMreavee  serment 

•  qae  toales  les  actiODS  do  œtte  fille,  qu'il  avait 
t  presque  toujours  aooompasniéo ,  portaient  un 
s  caractère aunuturel ,  dont  le  souvenir  se  retra- 

>  Mit  MM  osua  k  m  méaoira.  •  (Ju  sage  qui 


avait  vu  admirait  el  hésitait  de  ][wononcor.  Imi- 
tous  sa  circonspection,  nous  qui  ne  savons  qus 
par  le  rapport  d'autrui  ;  mais  noos  en  sotcmm  ânes 
pniir  nssiHor  que  rbisloiro  ne  présente  pas  lias 
auire  hcroîiir  de  dix-sept  ans  modèle  de  bravoure 
dans  les  coutlials,  de  sagesse  dans  les  conseiiSi 
de  sévjfitd  dans  les  mœurs,  inébnuilaUo  da« 
ses  résolulluos  ,  luarchaul  UMi^Hlii  d'un  pas 
ferme  à  son  but,  voyant  arriver  une  mort  cruelle 
sans  se  troubler,  sans  r^retter  les  hautes  des- 
tinées qu'elle  pouvait  légitimement  se  promettra, 
et  a  laquelle  enfin  il  serait  diffidia  do  trouver  un 

défa  ul. 

On  est  étonné  do  ue  voir  dans  l'iiistoire  aucune 
démarche  faite  en  faveur  do  rhéraina, 

propositions  d'échan^,  do  rançon,  OU 

de  représailles  :  d'oîi  on  conjeelure  que  le  roi 
n'eu  (il  aucune.  Scion  quelques  historiens,  il  se 
forma  b  la  cour  une  eabala  dce  favoris  cl  des  fa- 
vorilcs  :  les  premiert,  jaloui  de  la  gloire  do  la 
guerrièrr  et  r 'Joutant  le  crédit  qu'elle  acqué- 
rait j  les  secondes,  alarmées  de  sa  jeunesse,  dont 
elles  craignaieot  l'empire  sur  le  cwur  sensible  du 
monarque.  Leurs  intrigues  la  firent  négliger  et 
nîi  ni  îiinnrr  Elle  ne  s'iiitcressail  qu'au  roi  ;  pcr- 
souue  ue  î intéressa  a  elle;  elle  éiait  proscrila 
dans  le  cwur  des  courtisans,  auxquels  sou  inalté- 
rable fidélité  disait  ombrage ,  et  ils  lui  fennèreot 
celui  du  faihie  monanjue.  Le  remords  de  ce  hon- 
teux délaissement  ne  s'est  montré  que  vingt-cin<| 
ans  après.  Le  roi  lit  revoir  le  procès  do  1  infor- 
tunée. Cent  dooie  témoins,  pr^ti»  généraux | 
magistrats  qui  l  avaient  connue,  déposèreul  pour 
elle  de  la  manière  la  plus  honurabic.  Sou  ju>^t>- 
ment  fut  déclaré  nul,  abusif,  injuste  ^  lurict  iu- 
céré  publiquement  ;  et  on  fit  b  Rouen  doux  pro- 
cessions solennelles,  suivies  de  prédications  eu 
forme  d'apologie.  Cependant,  malgré  I  iniquité 
avérée  des  premiers  juges,  ou  ne  les  puiui>uivit 
pas  orimiaellemeat  ;  raab  Loub  XI ,  peut-Atro 
pour  accuser  tacitement  la  conduite  de  son  pire, 
Ql  reprendre  le  procès  dans  les  premières  aiu>^r<; 
de  son  règne.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  con- 
damné la  Puoélle  au  feu  étaient  morts  misérable* 
ment.  Deux  seuls  restaient,  qui  subirent  le  mémo 
supplice.  Ces  deux  processions  ordonnée  s  b  Hetieti 
le  lurent  peut-être  aussi  comme  expiation  d'une 
procession  générale  qu'avait  hùl  faire  le  ducale 
Bedhu-d  a  Paris ,  en  action  do  grloe  de  la  punition 
do  l  i  riiaqivicnue ,  dont  toutes  les  actions,  dit  It 
morne  qui  prêchait,  étaient  œuvn  dm  «iioMe,  ol 
NouffelNen. 

A  cette  soène  tragique,  qui  no  servit  de  rien  b 
la  cause  dos  Anglais,  le  réi;cnt  en  fit  succéder  une 
pompeuse,  qui  ne  leur  fui  pas  plus  uiil.-.  Il  :ivrtft 
iait  venir  en  ir  rance  le  jeune  Ueni  i  Vi,  persuadu 
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que  sa  prc^souce  pourrait  rendre  pins  eflleiice  le 
gèle  do.  ses  parLisaos;  il  crut  aussi  que  le  courou- 
Bernent  doiiDerait  vn  nouf eau  degré  de  fon»  h 
sa  prctenlion.  La  cércmouie  se  fit  lUns  la  calhé- 
drale  de  Pari« .  par  les  luaiasdu  cardinal  de  Win- 
eheslcr,  grand  oncle  de  Henri ,  el  malgré  la  ré- 
cltmalkra  de  l'évêqne.  Déni  l'entrée  royale  qui 
préct'da ,  la  marche  fut  ouverte  par  un  pâtre,  soi- 
disant  prophète,  qui  ffmait  le  peuple  idolâtrer. 
Les  Anglais  l  avaient  pris  aux  Fran^  dans  une 
action.  1 11  dievaiidnil  de  o6té ,  et  mmitraii  par- 
>  fois  te»  mains ,  pieds  et  côtés  tadics  de  sang , 

•  cnmme  saint  François.  »  Ainsi  1rs  Anglais  se 
servaient  des  prcst^es  qu'ils  venaient  de  punir 
dftiM  h  Pucelle.  «  Suivaient  les  preai  et  preuses 

•  leurs  cniiip.igoes.  •  Chaque  station,  comme  dans 
les  entrées  <Ios  rois,  offraii  dos  représentai  ions  de 
comlmls,  de  mystères,  el  autres  spectacles  sem- 
blables. En  passant  l'hôtel  Saint-Paul ,  on  fit  re- 
marquer au  jeune  roi  la  reine  Isabelle ,  ton  aïeule, 
qui  était  à  une  fcnt-tre.  Il  la  salua.  Elle  rondil  le 
salut,  et  se  retira  en  laissant  échapper  des  lar- 
mes. C'était,  disait-elle,  du  plaisir  de  voie  «un 
petiuott  orné  de  deux  eonroonea.  On  fondrait 
pouvoir  lui  Tiire  l'Iionneur  do  rroire  qnaattlir- 
nos  étaient  plulùl  l'effet  du  repentir. 

{i  452}  Ucuri  Yl  retourna  dans  son  île  ,  chargé 
de  dem  sceptres ,  qui  devaient  lui  être  enlevét 
l'un  el  raulrc.  Celui  de  France  lui  échappait, 
Pendaut  ses  promenades  nniiriniinicç  des  côtes 
de  France  jusqu'à  Paris ,  Charles  V  il  iiiisaii  des 
progrès  plus  ou  moins  rapides,  mais  aonintsr- 
rompus.  Aucun  monarque  n'a  été  mieux  servi 
par  ses  capitaines,  lis  n'avaient  i^-îs  besoin  d'or- 
dres pour  entreprendre.  L'indi^aaiiou  contre  les 
nsnrpaleurs delà  monardiie  les  enflaunnait  tous 
du  même  zèle.  Dispersés  dans  toutes  les  provin- 
ces, sans  s'être  communiqué  leurs  projets ,  ils  se 
rencontraient ,  comme  de  concert,  sur  le  cheuiiu 
deaoonquêtes.  Ils  en  Iront  d'onsHii«hii«s  d'impor- 
tantes.  On  compte  de  ce  nombre  odla  de  chur- 
Ires,  que  r>i;nT>!s  enleva  par  surprise.  Elle  apla- 
nissait à  Ciiai  les  le  chemin  de  la  capitale.  Son 
CDDseil  ont  ce  moment  favorable  pour  ouvrir 
négociations  avec  les  dnca  de  Bedford  et  de 
Bourgogne.  Un  légat  du  pape  y  présidait.  L'An- 
glais se  moalra  intraitable.  Il  refusait  au  compéti- 
teur de  ton  neveu  jusqu*au  litre  de  roi,  Philippe- 
"ie-Boa  ne  se  ât  pas  trop  prier  pour  accorder, 
sipn'i  |3  pnix ,  du  îiinins  une  trève  de  six  ans.  La 
nouvelle  de  celle  couvenlaoo  ,  répandue  dans  le 
royaume ,  procura  do  la  tranquillité  pour  un  mo- 
ment ,  car  le  bienfait  m  a*on  II  teulir  que  durant 
trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  1  ivi  lif  é  et  le 
brigandage  des  gens  do  guerre  des  deux  parUs 
Itreot  reprendre  les  hosLiUl»,  qui  d'ailleun  ces- 


CHAKLES  VII. 

sèrcnl  d'être  fort  animées. 
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Ainsi,  delà  trève,  il 
resta  encore  des  espérances  consolaotes  pour  l'a- 
Taair 


[t  454]  Mais  pendant  que ,  pour  léoasir,  mluis* 
Ires  et  courtisans  nuraient  dù  vivre  loin  dans  lé 
plut  parfait  accord,  des  intrigues  sans  cesse  re- 
uaisiantes  les  divisaient.  U  connétable  avait  re- 
pris du  crédit  aoprèl  du  roi.  Il  ne  pardonnait  psa 
'a  Lt  Tréfttfiiiille  son  affeclaiion  h  te  tenir  lou- 
j ours  éloigné,  luia  quice  ministre  devait  sa  place 
et  m  fêvaur.  ftisàtaiMit  pressentit  que  le  roi,  qui 
n  avait  jantii  aiasé  La  TkémeuMIt,  iea  verrait 
débarrassé  sans  regret.  Avec  son  audace  ordinaire, 
sans  prévenir  Charles,  il  fait  surprendre  le  mi- 
nistre dans  son  lit ,  il  cUnon ,  où  il  était  avec  le 
ni.  11  y  avait  ordre  do  la  tsar  s'U  le  défeadaii. 
Heureusement  une  blessure  le  mil  tout  d'on  coup 
hors  de  combat.  11  fut  saisi.  On  le  transporta  daus 
«n  cMlean  fart,  oii  II  resta  prisonnier.  Tout  était 
préparé,  de  l'aveu  même,  à\Um,  delà  rafale, 
Marie  d'Anjou  ,  qui  contribua  beaucoup  h  apaiser 
son  mari ,  que  cette  violence  révolta  d'alwrd.  Elle 
lui  présenta  pour  premier  ministre,  de  concert 
avec  RielienM»t,  Charles  d'Ai^oo,  son  Mt9, 
com'te  du  Maine.  Le  monarque  l'accepta ,  et  rcçul 
lecunuélablo  dans  ses  l'onnps  trrîcfs  Ottc  rt^eon- 
ctliation ,  amenée  par  une  audace  inexcusabie,  (ut 
un  grand  bonheur  pour  Charles  VII.  Elle  rappro  - 
cha de  lui  un  honinie  généralement  estimé,  mal- 
gré ses  violences;  d'un^  proI  Mc  inrorniplible,  et 
doKi  I  ceii  sévère  inlimidait  les  courUsans,  trop 
partés  h  prollor  do  la  mallesse  du  prluee.  Rlehe- 
mont  avait  tout  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  do  Bre- 
tafine,  son  frère.  Le  «Inc  i\c  Roargogne,  qui  lo 
connaissait,  avait  pour  iui  une  grande  considéra- 
tiott.  Le  roi  fotira  doncdegrands  avantages  de  ta 
couHanoe  qu'il  mit  dans  le  connétable;  conlianc*} 
an.irlH'e  «l'^thonl ,  tnais  que  lesservicsado  Aicbe- 
uiuui  lourncrcui  cusuito  en  baliilade. 

Lsa  deui  partit  étaient  li  latigoéi  da  lu  gosnv» 
qu'une  ;in lice  entière  se  passa  saut  haslllitël  rt- 
nnrquaMos  (»uire  l'épuisement  des  forres,  ce 
caiuic  put  avoir  ausiii  sa  cause  daus  une  grande 
froideur  qui  se  init  aulra  )m  dnas  de  BsdAicd  et  de 
Boucgogne.  Le  lien  do  porsnté  qui  avait  existé 
entre  cu\  se  trouvait  rompi?  ■  !e  duc  de  Bedford 
avait  perdu  sa  femme,  sœur  du  duc  de  iiourgogoe^ 
et  venait  do  fsnMr  de  ntavaauz  nonds  avaclM* 
quettna  do  LuaamboMgS  «iiia  du  «obIo  da 


*  Jacqueline,  reure  du  duc  da  Uadtstd.  «v  anria  ternit 
arec  lord  nivm(aich«rdWMdvMe),  et  Ibt  nèiede  cette 
Eliubetb  woodf Ula  «l'dpMii  Èàammi  IV,  «•!  d'anglelerra. 
pcixluit  que  le  comte  da  Wmricfc  éialt  en  France ,  iiariet 
ordre*,  pour  y  négocier  vm  aUttee.  Cet  lacM-eta 
oaeiMMivUI» révolution  en  AiHUctefTe  Warwick,  pi.j  t'a  . 
déuTooé,  chaoiea  de  p«rU.  contraignit  pour  uu  Uuuua 
Édonard  I  ttoir.  «(  iSlaMt  Henri  Tl  4|a1i  av^ooBtribué  ft  dé* 
trtaer. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ugny  el  «Dor  du  fameux  eonilc  «le  Saint-Paul, 
depuis  counélable  de  Franre.  Celle  alUaiice  avec 
le  premier  des  vassaux  da  duc  «t  ton  parent} 
cmtncKek  «on  insu,  wàit  encore  ttigiiMalé  leur 
mcsiulcUigeoco.  Elle  alla  au  point  qu'aprè<  s'ôlre 
donné  TPi.  icz-voos  a  Saiul-Omer,  pour  ooofô^r 
de  leurs  aifaires,  ils  reriu^reol  diâcan  d«  ftire 
les  premièree  Jémarehee  pour  le  voir,  ctee  reii> 
rcrcnl  sans  sVtre  abouchés. 

On  ne  peut  douter  que  dès-lors  Pliitippe-le-Bon 
n'cûl  UD  désir  sioccre  de  procurer  la  paix  k  la 
France,  a  Mais,  dit  Villarel,  l'embarras  des  con* 

■  jonclures  atliu'llt's  su-pomlait  raccoinplissc- 

•  rocold'uae  résolution  déjà  formcH*.  Ce  n  élail 
s  pas  assez  que  le  duc  de  Bourgogue  se  dctermi- 
a  nât  an  cbanuement  qu'il  méditait,  il  dtait  né- 
a  cessa  ire  que  la  noblesse  et  les  peuples  de  ses 
»  doinaints,  ceux  des  Pays-Bas  surtout,  lies  par 

•  le  (  oiumerce  avec  les  Aoglais  y  coocourusscnt 

•  également  ;  que  les  grands  vaasaui  el  celte  nra^ 

•  litude  de  partisans  qui  «valant  embrassé  sa 
»  qucrell*^  «■^créassent  une  convention  qui  nes'ac- 
a  cordait  peut-être  pas  avec  leurs  engagements 
»  parliodiert.  Il  Mlail  concilier  les  oppesilions 

•  d*Que  foule  de  chefs  de  compagnies  el  de  câpi- 

•  tailles  (le  l)i  igaii<Is.  accoutum<-s  b  ne  subsislor 

•  que  de  pillage^s;  qui  ne  faisaient  la  guerre  que 
i  pour  leur  compte,  sur  lesquels  le  due  n*aTalt 
i  qu'une  antoritécondIlionneUe  et  dépendante  dé 
»  leurs  inléréls.  >  AcesniotiTs  politiques,  Villaret 
ajoute ,  eu  héùtanl  cependant ,  d'autres  raisons  qui 
ne  déterminent  que  trop  souvent  tes  hommes  les 
pitts  eslimableB,  et  qui  ont  pu  avoir  quelque 
puissance  sur  l'esprit  de  Philippe,  malgré  sa  bonté, 

■  la  crainte  de  paraître  se  d<éiitcutir,  ceito  mau> 
»  vaisc  honte  qui  survil  b  n«  passious ,  cl  qui 

•  nnw  porte  b  roufir  de  réparer  les  (butes  qu'el- 

•  les  nous  ont  fait  commettre.  • 

[1433]  Ces  difficultés  étaient  sans  doute  on 
grande  partie  surmontées,  quand  le  duc  de  Bour- 
|ogn«,  tonebédss  instances  du  nouveau  duc  de 
pîittrl  on,  Charles,  son  beau-frère,  accepta  une 
culroNUcà  Nevers  avec  1*"  (  onii'Mal)le  et  le  duiii'^o- 
lier.  Cependant  il  se  rcfu&a  a  prendre  un  parti  dé- 
finitif sans  consulter  ses  alliés ,  et  ce  tat  b  cet  efTel, 
et  pour  pro<Mirer  enfin  la  paix  a  la  France ,  qu'il 
demanda  uu  couvres  oii  furent  appelées  touti^  les 
puissaoc(»  de  la  chrétienté.  Ce  congrès  célèbre 
le  tint  b  Arras,  aous  la  médiation  de  deux  cardi- 
naux, seiie  ans  après  celui  qui ,  dans  le  mdmelleu, 
avait  i>ensé  consommer  la  minf  le  la  France.  Il 
s'y  trouva  vingt-sept  des  priucipaux  seigneurs, 
préials  et  mogistrats  du  royaume  ;  ledue  de  Bonr- 
pogne-  en  envoya  treiïe.  Le  cardinal  de  VTinehes- 
tor,  ourle  du  .lur  ,ic  Dcdford  .  présidait  les  pléni- 
potcuiiaiiei  anglais,  t^ui  étaient  eu  aus.«i  grand 


nombre.  Les  Français  leur  offrirent,  do  primo- 
abord,  la  cession  de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne  en  toute  propriété,  sot»  b  réserve  <le 
l'hommage  b  la  couronne,  el  b  oondilioit  que  le 
roi  d'Angleterre  renoncerait  au  litre  de  roi  ilc 
France  et  a  tonte  autre  prétention  ;  Winchester  et 
ses  collègues  rejetèrent  bien  loin  cet  te  proposition. 
Ce  n*était,  dîmient-ils,  abandonner  I  Henri  que 
ce  qu'il  possédait.  .\  !a  vér  ité,  il  tenait  une  partie 
(le'ces  provinces;  mais  ClKirlt\s  y  é'ail  aussi  maî- 
tre de  beaucoup  de  villes.  i.a  Normandie  entière 
s*ébranlaît,  Rouen  avait  d^b  lenlé  de  se  sous- 
traire a  rnbéissance  des  insulaires.  Ils  dominaient 
eneore  dans  la  eniMi->)o;  niais  le  rni  élnit  bien 
plu<;  puissant  qu  eux  dans  ies  environs  et  duu!>  les 
provinces  volnoes  de  rile-de-France.  Le  Beouvoi- 
sis,  le  Vermandois,  la  Picardie,  tout  ce  qui  dans 
ces  cantons  n'appartenait  pas  au  roi  de  Fiance, 
était,  nonb  celui  d'Angleterre,  mais  au  duc  d« 
Bourgogne.  Cependant,  malgré  rélatd'tnfériorilé 
où  les  Anglais  se  trouvaient,  ils  demandaient 
hautement  que  Charles  se  contentât  du  nom  de 
dauphin,  avec  quelques  provinces  à  titre  d'apa- 
nage ,  et  cédftl  b  Henri  lo  reste  de  ta  France.  Lcf 
médiateurs  Im  avaient  exhortés ,  en  commençant, 
a  faire  des  proposition'^  Imf-ifcs  et  cnrtriohes\ 
mais  ils  se  retranchèrcni  Ittujours  dans  leurs  pre- 
mières prétentions ,  dont  on  ne  put  les  tirer,  et 
quittèrent  rassemblée  tiès  mécontents,  et  aocUi- 
saut  le  duc  de  les  a  voir  abandonnés  et  trahis. 

Pbilippe-le>Bon  proOta  de  leur  départ.  Aetté 
seul  b  saiisfiiire,  H  loi  fut  plus  aisé  d'obtenir  ce 
qn'ii  désirait  que  s'il  avait  eu  b  partager  aven 
d'autres.  Au  fond  ,  il  ne  fut  pas  plus  ranrtats  (]xic 
les  Anglais.  Il  exigea  du  roi  de  iiouveUcs  marques 
de  repentir  du  meurtre  de  Jean-saos-Pcur,  son 
père,  désaveu  d'y  avoir  en  aucune  part,  ronda- 
lions  pieuses,  ére(  lion  d'une  rroiv  snn  le  pont  de 
Monlereau,  en  mémoire  du  crime  et  de  la  salis- 
faction,  et  cinquante  mille  écus  d  or  à  vm^jt-truis 
barots  et  de  soixanle-quatro  au  marc,  en  indem- 
nité des  joyaux  qui  avaient  été  pris  en  celte  occa- 
sion. Ce  n'était  là  que  des  prélmiiunires,  la  par- 
tie hoDoriÛque  du  traité-,  vint  ensuite  1  utile  : 
les  comtés  de  Uflcon  et  d'Anxme,  la  seigneurie 
de  Bar-sur-Seine ,  les  villes  de  Péronne,  Royo, 
Montdidier,  toutes  et  !!»K  qui  bordent  les  deux  ri- 
ves do  la  Somme ,  depuis  sa  source  jusqu"a  l'O- 
céan, telles  que  Saint^uenlin ,  Corbie ,  Amiens , 
Abbevilie,  b  condition  cependant,  quant  'a  ces 
villes  riveraines,  qu'elles  pourront  rtre  racbelcei 
par  le  roi  ou  ses  successeurs  moyennant  quatre 
cent  mille  écus  dV,  plus ,  le  comté  de  Dourlens, 
Riqnier,  Crèvecceur,  Arleux,  Mnrtagne,  la  jouii- 
s  tnre  du  comte  de  Bouloiiue,  et,  dans  toutes  ces 
cessions,  les  droits  royaux,  gabelles,  jusiices, 
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lefs,  patronages  des  églises ,  et  cxcmptioa  do  foi 
et  bcmimage  pour  les  autres  seigneuries  échues 
«t  a  eclioir;  mais  cette  exoruption  persooiicUc  aa 
die  Mvl ,  et  neo  pmir  let  dflMmdants;  «1611  m- 
Itagement  réciproque  entre  les  contractanis  <]c 
s'aider  dans  leurs  î^norres,  notamment  contre 
les  Anglais.  A  ces  condiiioiu,  •  et  principalement 
>  potr  révérence  de  Dieu,  dit  le  Iraitc,  et  par  la 
•  compjssiou  du  pauvre  peuple,  •  Philippe,  s*in- 
tiliilnnl  dnc  âc  Roiîreofinp,  pnr  In  qrft^r  dr  Dtciiy 
rccoooaU  le  roi  Charles  do  France  pour  soo  sou- 
verain, et  se  wnaMt,  s'il  nanqneliea  foi,  d'y  ôtro 
contraint  par  le  pape  et  le  concile  de  Bêle,  qui  se 
l<»[nit  alors.  Il  si;;na  Cf  trnitc  avec  les  f  rinripaui 
iteigueurs  de  son  duché,  dans  la  cathédrale  d'Ar- 
ras,  devant  le  saint-sacreneiil  et  en  présence  de 
légats,  qui  les  releTèresllon  deisennenis  qu'ils 
rivaient  raitsJaiqa*alof8|elqidiflnieBtcoatnirc8 
à  celui-ci. 

La  reine  Isabeau  de  Bavière  moarat  à  Paris 
qoinie  jours  après  itf  traité  d'Ams.  On  dit  qu*!! 

lui  arracha  des  larmes  de  dépit.  Elle  emporta 
dans  le  lotTihcrtn  l'indignalion  des  Français  ,  dont 
elle  avait  cause  les  derniers  malheurs  par  sa  haine 
ooDtreaon  Bis.  Les  ànflals  n'en  témoignèrent  pas 
grand  regret  :  elle  ne  leur  était  plus  utile;  ils  loi 
firent  faire  un  service  dans  la  cathédrale,  et  eo- 
voyiN-ent  sou  corps,  sans  pompe  à  Saint-Denis, 
•ooa  prétetle  que  le  convoi ,  t*il  avait  été  édalant 
aurait  pu  être  troublé  par  les  partis  royalistes  qui 
parcouraient  les  environs  de  la  capitale.  Une  mort 
vraiment  avantageuse  pour  Charles  VII  fut  celle 
dci  due  Bedford.  Le  cabinet  de  Londres  nomma 
pour  le  remplacer  Richard,  duc  d'Tonk,  son  cou- 
sin issu  de  germain,  bomntc  d'une  capacité  mé- 
diocre, déjà  décrié  en  Angleterre,  et  traversé  par 
oaox  qui  aspiraienlb  la  régence  de  France.  Henri, 
petit-fils  de  Jean  de  Gand ,  et  duc  de  Sommerset, 
qui  y  prétendait,  conduisit  tellement  so«:  intricrnes, 
que  ce  ne  fut  qu'au  1m>uI  de  sept  mois  que  le  duc 
d*Torck  put  obtenir  ses  patentes.  L'inaction  ob  tt 
fut  obligé  do  rester  donna  au  roi  le  moyeu  do 
l'emparer  de  plusieurs  vi!!*»?  importantes,  dont  la 
conquête  fai^it  présager  la  reddition proehaîoe  de 
la  capitale. 

[i  436]  Elle  coûta  inoins  que  celle  d'un  vUtafS. 
Le*î  hal)iînTi's  t'taienl  fiitij^nés  des  faclion'^ ,  et  so 
trouvaient  alors  courbés  sous  le  joug  de  l'iuquisi- 
Uoo  la  plus  soupçonneuse  el  la  plus  cruelle.  Quel- 
ques iMurgeois  courageux ,  bla  l8to  desquels  était 
Michel  Laillicr.  qui  vingt  ans  auparavant  avait 
sauvé  Paru  d'un  massacre,  prirent  le  temps  où 
le  connétable  venait  de  battre  les  Anglais  a  Saint- 
Donia  pour  traiter  avee  lui.  Ils  n*eurent  basain 
pour  s'acconiiTio  ler  que  de  quelques  pourparlers, 
lis  demandèrent  une  amnlsUe  féiiéralc  pour  leurs 
iagoiniN 
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concitoyens  el  la  confirmai  ton  de  leurs  prMF^si* 
Tout  ayant  été  accordé  par  le  roi ,  ï  jour  convenu 
ils  favoriseut  l'escalade  des  remparts  et  la  rupture 
dos  cbatnes  des  ponts-levis,  et  introduisent  ainsi 
le  connétable  par  la  porte  Saint'Iacqnes;  il  ba- 
rangue  le  peuple,  en  même  temps  que  les  trou- 
pes royales  défilent  dans  la  ville  el  repoussent  1^ 
faible  garniion  anglaise  qui  y  avait  été  laissée,  ci 
qui  ne  pouvait  se  battre  autrement  qu'an  hi* 
sant  retraite.  Le  lendemain,  aux  premiers  rayons 
de  l'aurore,  tout  était  tranquille;  et  les  vivr^qul 
avaient  été  gênés  jusqu'alors  par  les  partis  envi- 
ronnania,  entrèrent  en  abondance.  Lo  mémo  jour 
par  ordre  du  cotinrlaMe ,  et  en  attendant  que  lo 
roi  en  eût  autrement  ordouné ,  la  justice  reprit 
son  cours. Le  parlement  n'eut  cependant  soo  corn 
plémenl  qoe  quelques  moisapr^ ,  par  la  réunion 
des  niaulslrats  de  Poitiers.  l  a  faible  garnison  qoe 
les  Anglais  tenaient  k  Paris  se  renferma  dans 
la  Bastille  et  fit  mine  de  vouloir  s'y  défendre. 
Quelques  généraux  opinaient  b  ks  attaquer,  ot  il 
aurait  otc  fnrilc  îps  eiterrainer;  le  connétable 
ne  voulut  pas  casanglantcr  soo  triomphe.  Il  leur 
o^rit  une  lapitalatioo.  Ils  l'acceptèrent,  etsor- 
tirent  avec  armes  et  bafiges ,  mais  non  stâs  Itra 
accablés  d'injures  par  la  populace,  qui  les  bénis- 
sait auparavant  comme  ses  sauveurs.  A  la  Joie  de 
cet  cvco<rment  beureux  se  joignirent  des  fêtes 
pour  le  maijage  do  daupUa,  qui  d^ls  a  été 
Louis  XI.  11  fut  célébré  \  Tours  avec  Marguerite, 
fille  de  Jacques  4«  ,  roi  d'Éooam,  fidèle  allié  dt 
la  France. 

|1457]  Le  diwde  Bourgogne  foinilaloriaé-' 

rieusement  la  guerre  aux  Angbis.  lleotrepcUlo 
siège  de  Calais.  Les  Flamands ,  ses  sujets ,  croyant 
courir  ii  une  victoire  prompte ,  se  rendirent  eu 
foule  dans  son  cemp;  mais ,  quand  ils  virent  qvo 
la  défense  se  proloogeait ,  ils  se  retirèrent  comme 
ils  étaient  venus,  et  le  duc,  privé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  meilleures  troupes,  fut  cou- 
Inint  de  lover  lésine.  Il  ne  réussit  pas  misni 
au  Crotoi ,  où  il  trouva  Talbot  qui  le  repoussa.  Le 
roi,  au  contraire,  eut  on  plein  succès  dans  l'ni- 
taque  de  Montereau-Faul-Yoone,  ville  alors  im- 
portante et  très-forte.  <%arles  y  montra  une  fn* 
trépidilc  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  connue. 
Il  marcha  à  l'assaut,  "a  travers  le  fnssé,  r^aos  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture ,  monta  des  premiers  sur  la 
brèche ,  et,  so  voyant  mettre  de  la  ville,  e  11  dé* 
•  fendit,  soos  peine  de  la  harl,  que  homme  ne 
■  pillât  l'église  .ni  les  gens  de  la  ville.  •  Ces  deux 
actes,  l'on  de  bravoure  et  l'autre  de  bonté,  d^ 
cidèrent  de  sa  réputation  auprès  des  Fraoçais. 
Aussi  eut-il  des  marques  certaines  de  leur  amour 
et  ile  leur  estime  dans  Tt  nirJi'  sdleimclle  qu'il  fit 
k  Paris.  Les  bebilanis  y  élaièrcot  toute  la  uiagnl^ 


CHARLES  VU. 


Digiii^uo  L^y  Google 


HISTQIIUS  m  FftANCE. 


fioeiux  qu«  l'iqduatriddiisiMeiMWvuilbuniir.  i 
On  T  vit  ietnttfith'es  reprétentês  par  des  per- 
sonnages niiipts  sur  des  ôotiafaiuls  (îrpsst's  de 
distance  en  distance.  Lei  sept  péchés  morids  a 
cheval,  et  ks  sept  wriiM  précédaieol  le  parle- 
meot.  Moim  touché  da  ce*  belles  iuveniiousque 
des  acclaniatinns  cl  des  larmes  de  joie  d'un  peuple 
norabreiix.  Cliai  lcs  ne  put  retenir  les  sieuncs.  Les 
Parisiens  claieut  eucbanlt^  de  revoir  leur  sou- 
terain  légitime,  aprèt  vingt  ans  d'absence.  Lcui  s 
Iransporls  allaient  jusqu'à  l'ivresse.  L'évûquo 
de  Paris,  en  recevant  le  monarque  (lans  la  ca- 
thédrale, lui  bi  jurer  qu  il  lieudiati  loyau- 
meitt  et  bownemtnttoiaee  que  bcn  roifmde- 
Mtl* 

Charles  Vil  s'appliqua  h  remi'lir  cette  pro- 
mtaaey  en  faisant  plusieurs  réglcuicniâ  utiles  pour 
radmlnistratioade  la  justice  et  des  fioances.  Le 
malbettr  des  drooosUnccs  ne  permit  pas  de  di- 
minuer les  impôts;  ce  qui  fâcha  le  peuple  ,  qui, 
à  chaque  cbangeuwnl,  espère  des  iouovatious 
utiles,  et  est U>i\jours trompé.  Le  motiarque s'ap- 
pliqua )  du  moins  dans  les  autres  parties  d'admi- 
mÎKtration ,  Il  re  qu'un  bon  roi  faire  devait.  Pen- 
dant les  troubles,,  tout  avait  été  confondu ,  «  de 

•  manière  qu'on  ne  connaissait  plus  Tétat  des 
a  gens,  soit  prinoee,  nobles,  bourgeois,  mar- 

■  cliands  et  artisans,  parce  qu'on  tolérait  a  clia- 

•  cuD  de  se  vélir  et  babiller  a  sou  plaisir,  riîl 

•  bomme  on  femme,  d«  drap  d'or  et  d'argent.  > 
n  fut  défenda  de  vendre  des  ciofres  prédenses  à 
d'autres  qu'aux  princes,  grau  1  s  soigneurs,  et  aux 
ecclésiastiques  pour  les  ornements  de  leurs  égli- 
ses. •  On  poussa  mdme  l'allentieii  Jusqu'k  dresser 

■  divers  patrons  d'habillement ,  et  pr<»crLre  la 
»  qualité  des  ôtoffes  suivant  les  rangs  et  les  coo- 

•  ditions.  •  Ce  qui  équivalait  aux  broderies,  ga- 
lons et  antres  ornemenis  dont  Vétiqnetle  a  ' enri- 
clil  en  difliSrents  tempe  les  habillemenls  do  ceux 
qu'elle  a  voulu  distinguer. 

[<  .t38]  Une  affaire  plus  importante  occupa  les 
premiers  momeuts  de  la  puissance  que  Charles  VU 
obtenait  dans  la  totalité  de  son  royaume.  Depuis 
plusieurs  années,  des  conciles  qui  se  succédaient 
luilaicnt  contre  Taulorilé  des  [îapcs.  Celui  de  Bàle 
venait  de  prononcer  sa  propre  supériorité,  et  il 
avait  fait  plusiears  canons  de  discipline  confor- 
mes aux  usages  qu'on  appelait  les  libertés  de  l'é- 
glise gallicane.  Les  Pères  de  Bâie  envoyèrent  pro- 
poser au  roi  l'homologation.  Il  convoqua  dans  la 
talnle-Cbapelle  de  Bourges  les  princes  du  sang , 
le  dauphin,  à  la  Ifile  des  princi[>aux  seigneurs  ei 
magistrats  du  rovaunie.  On  n  <*'scula  les  décrets 
eu  présence  des  légats  du  pape ,  et ,  malgré  leurs 
réctamatlaas,  rassemblée  en  refntlapliis  grande 
partie  comme  kl  d/s  l'éut ,  sons  le  nom  de  Prn^ 


wattyiie  Stmedui* ,  appellalia«  féflvéa  d*«i 
Tteui  mot,  pragma,  qui  veut  dire  jMroMCMeé, 

sentence ,  édit.  On  arrC  la  donc  que  1»'  concile 
occuméuique  était  au-de^sui» du  pape;  que,  sui- 
vant les  anciens  usages,  ou  procéderait  par  éko- 
lîoo  pour  remplir  lesaiéiosépisaopanxotlesa»* 
très  prclatures;  que  les  papes  ne  poerratcnt  plus 
se  réserrer  la  collattou  des  bénéfices;  qu'on 
n'appellerait  plus  'a  eux  sans  nvoir  patâé  par  1^ 
triiMHaoi  inférieurs ,  et  que,  dans  ce  cas,  ils  se» 
raient  obligés  de  déléguer  des  juges  sur  les  lieux , 
de  manière  qtie  nul  ne  pût  Olrc  évoqué  ,  hors  do 
sou  diticèse,  plus  luiu  que  quatre  journées  ùe 
chcmini  les  abùsdes  oMommunicatieos  {nrent  ri- 
primés,  et  l'on  supprima  lesaunatcs  qu'on  payait 
k  la  cour  de  Rome  eu  prenant  p(\s<iot;>i«m  d'un 
bénéfice;  entin  on  lermiia  par  celle  loi,  quia 
toujours  été  pratiquée,  mfime depuis l'akoMliM  de 
la  Pragmatique  ,  que  les  bulles  des  papas  el  lei 
décrets  des  conciles,  même  généraux,  pour  ce 
regarde  la  discipline ,  n'auront  de  force  on 
France  que  quand  ils  auront  été  révélas  de  Ift 
sanction  dn  roi. 

On  d(ùt  aussi  a  Charles  Vil  des  règlements  Sages 
pour  les  u  oupes.  Il  n'y  a  point  de  désordres  que 
ne  se  permissent  lea  bande» erfaaies  dans  leapra» 
vinccs,  sous  des  capitaines  ausâ  avides  qne  lenne 
soldats.  Ce  n'était  qu  a  |n  ix  d'argent  que  le  mal- 
heureux cultivateur  obtenait  U  liberté  de  meîa> 
sonner  son  champ.  Son  bœuf,  son  èbeval,  ne 
étaM^t  rendus  que  pour  une  somme  stipulée , 
houreiix  quand  les  chefs  voulaient  se  rendre  ino- 
dialeurs  entse  le  pillard  et  le  pillé,  et  composer 
pour  le  dernier  t  s  Le  dauphin  donnait  un  domit 
•  éca  11  ses  gens  de  guerre  pour  chaque  vache  ov 
t  cheval  qu'ils  restituaient  :  t  mais  le^  incendies, 
les  atteintes  portées  h  l'honocur  des  femmes,  les 
vols,  1^  maseaçres,  la  famine,  tous  les  fléaaXy 
suites  ordioairai  des  guerres  civiles,  n'avaieni 
point  de  compcusation.  Ce  ne  fut  qu"a  h  longue 
et,  très-Ientenioot  qu'on  remédia-è  tous  ces  maux. 

[UâUj  L  iuaalvité,  l'incertitude,  l'e^èccde 
stupeur,  produites  par  cet  amas  dé  calamitéa, 
ralenlireul  la  guerre  ,  et  firent  sentir  plus  vive- 
ment le  besoin  de  la  paix.  I)'a|)rés  les  instances 
du  pape,  des  envoyés  des  deux  rois  y  travaillè- 
rent dans  lechftlean  d'Oye,  entre  CalaisetGoineSk 
Voici  les  inslructions  des  commissaires  anglais, 
et  l'ordre  dans  lequel  leurs  propo>;itirtns  devaient 
être  faites  ;  ("demander  laiestituiioudu  royaume 

'  En  lass.nlnt  Loel»  avait  itadooD  édil«oii»  le  mtm 
Dom .  partit  liistw  ma  jf/Êm  és  fcewdwlti  tféheBoe  ■  tl 
iax cpaii— itile Iw» iMpim.  aiprwttmdtk  iIbmIssI 

interdicHoe  de  tootolme  de  dentm  de  la  part  de  b  eoor 
roroaioe,  autrement  qvc  pour  au-^  raiv)iin.iblp,  pieiuc  i*t 
preMante,  ettoi<joucaa>ec  «  couacotetcCTt  nyrèi <tai  roltl 
jlel'^ÉUMiaVnws. 
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de  Franco  en  entier;  2*  en  cm  de  refas ,  la  pos- 
Mssioa  de  toutes  les  pt  ovinces  en-deçà  de  la  Loire; 
les  autres  au-delà  seraient  abandonnées  à  Charles, 
qui  en  ferait  hommage  ;  5°  ces  conditions  rejetées, 
le  cardinal  de  Winchester  devait  faire  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  remontrerait  aux  plénipo- 
tentiaires du  dauphin  que  par  leur  obstination 
ils  allaient  continuer  une  guerre  sanglante ,  pour 
une  cause  qui  avait  déjà  fait  périr  plus  d'hommes 
qu'il  ne  s'en  troavail  alors  dans  les  deux  royaumes 
réunis  de  France  et  d'Angleterre;  que  d'ailleurs 
la  proposition  de  portager  la  France  n'était  pas  si 
absurde,  puisque  avant  Cbaricmagne  elle  n'avait 
pas  toujours  été  gouvernée  par  nn  seul  monarque; 
4°  que  si  I  homniagc  répugnait  à  Charles,  on  l'en 
dispenserait  ;  5°  que  Henri  V  se  contenterait  des 
pro/inces  possédées  par  ses  ancêtres  ;  6°  qu'il  rc- 
lécberail  mt^me  la  Normandie;  7»quc,  selon  le 
plus  ou  le  moins  qui  serait  accordé ,  il  pourrait 
renoncer  an  titre  de  roi  de  France  ;  8**  enOn , 
qu'au  défaut  do  la  paix ,  on  travaillerait  à  une 
trêve  de  cinquante  ans ,  et  à  des  échanges  de 
places  pour  eu  assurer  l'observation.  Rien  de  tout 
cela  ne  fut  discuté  sérieusement.  On  ne  s'arrêta  à 
aucun  point.  Il  y  eut  des  conversations  vagues,  et 
les  plénipotentiaires  se  retirèrent  sans  rien  con- 
clure. 

(4  440]  Peul-étrcics  Anglais  traînèrent-ils  la  confë- 
rencecn  longueur,  et  s'abstinrent-ils  de  terminer, 
par  les  espérances  que  leur  donnaient  des  mésin- 
telligences qu'on  remarquait  à  la  cour.  Beaucoup 
de  pei^nncs  des  plus  distinguées  étaient  mécon- 
tentes du  grand  crédit  dont  le  connétable  jouissait 
et  de  l'autorité  qu'il  y  exerçait.  La  Tréraouillo, 
ëcbappé  de  sa  prison,  saisit  cette  occasion  de  se 
venger  de  son  rival,  et  de  se  replacer,  s'il  pouvait 
dans  le  poste  d'où  Richemonl  l'avait  chassé.  Il  en 
avait  quelque  espoir,  connaissant  comme  il  le  fai- 
sait le  caractère  de  Charles  VII ,  qui  jusqnc-lh  s'é- 
tait montré  assez  indifférent  sur  le  choix  de  ceux 
qui  se  chargeaient  des  affaires,  pourvu  que  lui- 
même  n'en  fut  pas  embarrassé.  La  Trémouille  se 
forma  donc  an  parti,  composé  de  beaucoup  de 
seigueurs,  et  mime  de  princes  du  sang,  tels  que 
les  ducs  d'.Alençon,  de  Bourbon  et  le  comte  de 
Dunois.  Il  y  Bt  aussi  entrer  le  dauphin  Louis,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui  montrait  déjà  le  ca- 
ractère ambitieux ,  sombre  et  turbulent  dont  il  ne 
donna  depuis  que  trop  de  preuves. 

On  ignore  quel  était  précisément  le  but  de  cette 
ligue.  Les  uns  disent  que  les  conjurés  n'avaient 
dessein  que  de  forcer  le  roi  à  éloigner  le  conné- 
Ifthlc;  d'antres,  qu'ils  voulaient  s'emparer  de  la 
personne  môme  du  monarque ,  le  renfermer,  et 
mettrelc  dauphin  à  sa  place  pour  gouverner  sous 
8ôn  nom.  Leurs  projets  sont  assez  incertains  : 
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peut-être  n'en  avaîent-ils  pas  de  bien  fixes  eux- 
mêmes.  Une  faction  ,  quand  elle  commence,  ne 
sait  pas  jusqu'où  elle  peut  aller.  Lo  roi  ne  fui 
averti  de  la  conspiration  que  par  la  réunion  des 
conjurés,  qui  s'avançaient  déjà  vers  lui  avec  des  . 
troupes,  le  dauphin  à  leur  tôle.  Charles  était  à  Ara- 
boise.  Des  courtisans  timides  lui  consoilluient  do 
se  retirer  dans  une  ville  forte ,  et  d'appeler  à  son 
secours  la  noblesse  du  royame;  mais  le  connéta- 
ble lui  (lit  :  a  Snuveucz-vous  de  Richard  II.  >  Co 
prince,  dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille, 
avait  eu  l'imprudence  de  se  renfermer  dans  nne 
forteresse ,  faiblesse  qui  lui  coûta  le  trône  et  la 
vie.  Le  roi,  encouragé  par  la  présence  de  son  con- 
nétable, rassemble  promptement  un  corps  de  no- 
blesse qui  accourt  des  environs,  mouteà  cheval, 
va  au-devant  des  rebelles,  les  étonne  et  les  décon- 
certe. Du  Poitou,  où  s'étaient  réunis  les  chefs,  il 
les  poursuit  en  Angoumois,  en  Limousin  et  en 
Auvergne,  où  il  les  atteint.  Ils  ne  voient  bientôt 
plus  de  ressource  que  de  recourir  à  sa  clémence, 
dont  le  duc  de  Bourgogne  devient  le  médiateur. 
Le  roi  consent  à  recevoir  les  princes  et  à  les  euten- 
dre;  mais,  apprenant  que  le  dauphin  venait  ac- 
compau;néde  La  Trémouille  et  des  plus  coupables, 
il  envoie  dire  à  ces  derniers  de  ne  pas  avancer, 
sinon  qu'il  les  fera  arrêter.  II  y  avait  déjà  quel- 
que temps  que  Dunois  était  rentré  en  grâce.  Le 
premier  il  avait  reconnu  sa  faute,  et  l'avait  répa- 
rée par  un  prompt  repentir. 

La  première  entrevue  du  père  et  du  flls  fui 
courte.  «  Loys ,  lui  dit  le  roi ,  vous ,  soyez  le  bien- 
venu. Vous  avez  moult  longuement  demeuré. 
Allés-vous-en  en  votre  hoslcl  pour  aujourd'hui,  et 
<!c!iiain  nous  parlerons  à  vous.  »  Le  lendemain, 
après  avoir  fait  ses  excuses  à  son  père,  le  dauphin 
demanda  que  La  Trémouille  et  les  autres  com- 
plices notés  fu&sent  admis  eu  sa  présence.  Sur  le 
refus  que  le  roi  en  (il  :  t  Monseigneur,  lui  dit  son 
(ils,  donc  faut-il  que  je  m'en  revoisc,  car  aïjisi 
leur  ai  promis.  —  Loys,  répondit  le  père,  les  por- 
tes sont  ouvertes.  Si  elles  ne  soul  pas  assez  gran- 
des ,  je  vous  ferai  abattre  seize  ou  vingt  toise«  de 
murs  pour  passer  où  n)ieux  vous  semblera.  Allez , 
parlez;  car  au  plaisir  de  Dieu  nous  trouverons 
aucuns  de  notre  sang  qui  nous  aideront  mieux 
à  maintenir  noire  honneur  etseigneuric  qu'encore 
n'avez  fail  jusqu'ici.  «  Cependant,  si  ledauptiin 
eut  vraiment  le  dessein  de  partir,  on  eut  soin  do 
lui  en  ôler  les  moyens,  cnéloignant  desa  personne 
ceux  qui  pouvaient  l'aider.  On  changea  toute  sa 
maison ,  à  l'exception  de  son  confesseur  et  de  son 
cuisinier,  qu'on  lui  laissa.  La  Trémouille  lut  re- 
poussé ;  le  connétable  lui  rendit  l'affront  qu'il  lui 
avait  fait  lorsqu'il  l'empêcha ,  après  la  pncificatiuu 
de  Bourges,  d'être  admis  auprès  du  roi.  Ainsi  ii- 
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Dit  la  pragueriê.  CMienctIos  aété  aiasi  Doaiaiëe, 
k  C0  qa*OQ  croit ,  oomme  rèfisemblaDl  à  celle  des 
hérétiques  rebelles  de  PraRiie  (  les  hussites  ) ,  dont 
la  rébellion  faisait  alors  beaucoup  de  bruit,  ou  de 
àriaue  f  braguerie ,  praguerie, 
,&peiidaiil  le  mécooteotement  des  grands  ne 
pat  entièrement  ëlourfc  ,  le  roi  se  vil  encore 
^lisc^  de  prendre  des  mesures  contre  un  nouveau 
complot ,  peut-être  imaginaire.  Après  yingt-cinq 
■M de  prison  ea  Angleterre,  Charles,  duc  d'Or- 
léans ,  venait  d'filre  délivre  par  le  bienrait  de  Phi- 
Iippe-ie-6on.  Ce  prince  avait  paye  une  grande 
partie  de  la  rançon  de  son  cousin  ;  il  vint  le  reoe- 
Tolr  k  fon  débarquement  :  ils  se  jettent  ifee  tt- 
tendrissenicnldans  les  bras  riin  de  l'aulrc.  Leduc 
d'Orléans  rompit  le  itreniier  le  silence.  «  Beau- 
frère  et  bcau-cou^iu,  dil-il,  je  vous  dois  aimer 
,  ptr-deiMis  tous  les  anlras  prinoes  de  oa  rof  anme, 
•fBi  bdle-cousine  TOtre  femme;  cartifouiet 
elle  ne  fnssici,  je  fusse  toujours  demeure  au  pou- 
Toir  de  mes  adversaires,  et  n'ai  trouve  meilleurs 
'«îilifoeTiNN.  •  Ce  bon  oflice  aaqnel  eontriboè- 
i^taussila  plupart  des  princes  et  des  granits  sci- 
gnenrsde  la  nation,  réunit  Icsdeux  maisons  d'Or- 
léans et  de  Boai^ogne.  Pbilippe  s'était  fait  un 
plaisir  de  promener  lal-mâtnele  ducdansses  états, 
et  de  le  reconduire  ensuite  jusque  dans  TOrléa- 
nais.  Celle  re[irise  de  possession  se  Bt  avec  une 
pompe  nilUlaire  qui  donna  de  l'ombrage  au  roi, 
d*aalaat  plus  que  le  protégé  da  due  de  Boorgoaoe 
P^rat  peu  empremé  d'aller  lui  rendre  son  hom- 
mage. Charles  se  montra  piqué  (le  cette  négligence. 
Le  duc  d'Orléans  s'apprêta  à  réparer  sa  faute  et  'a 
«e  rendre  à  la  cour;  mats  ce  toi  avec  un  cortège 
trop  nombreux  pour  n*être  pas  suspect  )i  ceux  qui 
Jouissaient  de  l.i  faveur.  Ils  i^siIHl^^enl  au  roi 
que  le  dessein  des  deui  ducs  était  de  renou- 
veler la  maguerie  et  de  s'emparer  du  gouver- 
wMmlLtk  Wl  tt  dire  en  conséquence  au  duc 
d'Orléans  que,  s'il  voulait  se  rendre  auprès  de  lui 
fl  eût  à  renvoyer  une  partie  de  son  escorte.  Celui- 
•d,  piqué  de  cet  ordre ,  rompit  son  voyage  et  se 
fedra  dam  tea  domaines;  mais  de^conclHatean 
«fflcieux  rapprochèrent  les  deux  parents,  et  le  roi 
rendit  sa  confiance  au  duc.  Ce  prince,  pendant  sa 
iMigue  captivité  en  Angleterre,  s'y  eiaii  fait  une 
ghnHlb.Éipittllita  de  t^eme.  Le  monarque  Pem- 
flloyadinidesconférencesqui  s'ouvrirent  à  Saint- 
©mer,  avec  les  Anglais,  pour  la  paix.  Comme  on 
3  porta  de  part  et  d'autre  les  mêmes  dispositions 
qn*i«dilteau  d'Oye,  elIein*dqfMit  pas  un  succès 

plus  beurenx. 

lM4tl  On  reprit  donc  les  armes,  ou  plutôt  on 
continua  U  guerre,  qui  n'avait  pas  cesse,  quoique 
Alto  avec  koteui'.  Les  Angkii  ae  tenaient  sur 
«ne  ddfNMlTt  Unlde.  u  ni,  an  contrains  ta- 


ooaragé  par  plusieurs  petits  a? anta^as ,  mit  le 

siège  devant  Pontoiae,  qni  gênait  Nris,  ei  dont 

la  pri<;e  pouvait  être  un  acheminement  b  la  red- 
dition de  Rouen.  Il  se  signala  dans  l'dttaque  de 
cette  place.  Tant  qu'elle  dura ,  on  le  vit  dans  les 
premiecB  ranp  avec  le  dauphin,  son  fils.  Il  ré- 
compensa par  des  titres  d'honneurs  les  braves  qui 
s'étaient  di!>linguéi>  à  ses  côtés  sur  la  brèche.  La 
Tille  fut  prissed'aaaut.  Le  monarque  recommanda  , 
aux  aoidata  la  maddratioa ,  et  prit  lui-mêMe  aoin  S 
que  dans  l'ardeur  du  pillage  ils  respectassent  la 
vie  de  tous  ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  les  ar- 
mes à  la  main. 

H  442)  Dans  le  dessein  d'inquiéter  tes  Asglaia 
de  tous  côtés  ,  et  de  les  forcer  ainsi è  la  paix,  le 
roi  se  disposait  h  porter  la  guerre  en  Guienne, 
lursqu  il  fut  arrêté  par  de  nouvelles  intrigues.  U 
pandt  que  ee  fut  l*indolenee  de  Charlea,  son  iv 
soudance  pour  les  affaires,  l'abandon  qu'il  fainil 
à  ses  ministres  de  l'autorité  et  des  grâces,  qui  en- 
gagèrent plusieurs  seigneurs,  a  la  tête  desquels 
se  tronvaient  des  prinoes  du  sang,  k  tAchar  de  ta 
procurer  aussi  une  part  dans  ces  avantages.  Ib 
s'assemblèrent  b  Ncversdansdes  dispositions  mal- 
veillantes et  avec  des  apparences  menaçantes. 
Il  y  eut  k  leur  nijet  deux  avis  dans  le  consul  :  la 
premier,  de  les  disperser  par  la  force;  le  second, 
que  le  roi  suivit,  de  les  laisser  conférer,  de  les 
entendre,  et  de  prendre  ensuite  telle  mesure  qui 
conviendrait. 

11442-45)  lis  demandlnBl.ce  que  demandent 
toujours  les  mécontents.  11  semble  qu'il  y  eût 
pour  eux  un  protocole  immuable ,  la  réforme  de 
plusieurs  abus  glinéa  dans  l'administration .  le 
maintien  de  la  justice,  l'abréviation  des  proeêa^ 
plus  d  attention  dans  le  choix  des  ma^sluia, 
1  augnieutalion  du  nombre  des  conseillers  d'étal, 
aiiu  d'y  introduire  leurs  créatures;  la  répression 
des  br^ndagea  des  de  guem,  l'assuranoa 
de  fonds  pour  le  (micmeut  de  leur  solde,  le  sou* 
lageuient  des  peuples  par  la  diminution  des  tailles 
et  des  impôts,  eutin  la  paix  avec  l' Angleterre. 
On  a  TU  qu*il  y  arait  peu  de  ces  arlieleadontia 
roi  n'eût  tenté  l'exécution  avant  leurs  do- 
léances, et  on  a  pu  jaser  que  les  circonstances 
ne  laissaient  pas  actuellement  I  uccomplts^eiucut 
des  antres  en  son  pouvoir;  auan  ne  présentadent- 
ils  ces  simulacres  d'intérêt  public  quo  pour  cou- 
vrir leurs  préteiiiions  particulières.  Il  n'y  avait 
pas  un  d  entre  eux  qui,  à  la  suite  de  ces  pétitions 
en  faTcurdu  peuple,  ne  rédamAt,  les  uns,  In 
rétablissement  des  peosious  supprimées  ou  di« 
niinuées;  les  autres,  des  augmentations  de  do- 
maines sous  couleur  d  échanges,  ou  des  possea* 
aions  b  leur  bienséance.  La  monarque  aeeordi 
b  pan  prèi  ea  qo^on  damandall,  pour  aadébar- 
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ns?;rr  fie  ers  iiitrîjjaes  faligosotc  cl  Ips  prin- 
dpaux  requérants  étant  satisfaitti,  ce  fui  aux 
•aires  nccessitéde  se  teoir  coolcnta.  On  dit  que  le 
connëteblt  laiiit  eelle  oeGuimiMur  faira  sentir 
au  roi  que  ces  complots  perpétuels  ne  veoaieut 
que  de  la  facilité  qu'on  loi  connaissait  à  se  laisser 
conduire  ci  dominer,  il  iui  lit  à  ce  sujet  des  rc- 
nuNitrattees  qui,  leloo  1«  ouraelère  du  c«iiMiir, 
tenaient  même  de  la  réprimande.  Que  ce  soit  on 
Bon  le  fruit  des  cnnspils  <îf  Richemont ,  c'est  de 
ce  moment  que  Cliai  les  V 1 1  couimeava  a  gouverner 
par  Ittl-niêine;  il  en  Aalt  tmi|»,  après  plas  da 
quarante  ans  d'âge,  et  vingt  de  règac.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  trouv'»  l>rnvo  et  hnn  ^tierrier,  ce  qui 
fioffirait  presque  a  un  loi  de  Frauce.  il  coulioua 
k  dévalopper  ces  qualitéa  dans  la  gnerro  do 
Goietioe. 

En  parlant  pour  ce  pays,  il  laissa  au  dauphin 
le  soin  des  provinces  entre  Loire  cl  Somiue.  Le 
pèn  elle  M»  l'aeqnluèrenteliacnii  égalemeot  Inen 
de  leur  entreprise.  Charles  soumit  toulcs  les  par- 
ties de  la  Gniriine  qu'il  attaqua  ;  I.ouis  se  distin- 
gua par  »o»  iiilreptdiié  a  la  délivrance  de  Dieppe, 
que  Talbot  aytiégeait  depuis  plasieurt  rook.  Le 
roi  fui  n  oonlcnt  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  sa  canipni'tic  d  >('t  !i  andic,  qu'illui  confia 
le  militaire  de  I  cxpèdiiiun  de  Guienoei  pendant 
qve  lui>iDtiiie  travalHait'a  rétablir  Tordra  daM  la 
justice,  fondement  de  toute  iranqaîlUlé.  A  cet  ef- 
fet, il  créa  un  parlementa  Toulouse. 

[4444]  Ces  succès  firent  désirer  aux  Anglais 
une  trêve.  Elle  fut  conclue  II  Tevis  pour  deux 
ans.  En  même  tempe  (ut  célébré  dans  la  môme 
ville,  par  procureur,  le  mariage  de  Henri  VI 
avec  Marguerite  d'Aujou,  lillc  de  René,  roi  de 
Sicile,  petit -tils  de  Louis  d  Anjou,  frère  de 
Charles  T,  el  lige  de  la  tooende  niaisea  d*lajoa. 
Il  y  eut  de  singulier  dans  ce  mariage  que ,  loin 
que  la  princesse  a|q)0ilàl  une  dot  avec  elle,  on 
prétendit  que  son  esprit  el  ses  grâces  exigeaient 
«ittreUHirde  la  perl  de  répons.  Lee  plénipoteo- 
liaires  français  deniandèrenl  le  Mans  et  le  comté 
du  Maine  pour  Charles  d  \itjnu  ,  frcre  de  la  reine 
de  Franco  et  oncle  de  la  luiurc.  Les  Anglais  i  ac- 
cordèrent; el  les  dm»  nations,  qni  s'eslimaieot, 
derioreiit  tout  di^nn  coup  de  la  meiUenro  intelU- 
genre. 

Le  dauj^a ,  qui  avait  pris  goùl  aux  expéditions 
militaires,  se  laima  tenter  du  désir  d'aller  faire  la 
guerre  aux  Snirnss  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
trictic  L'empereur,  réclamé  par  le  cantou  de 
Zurich,  k  l'occaskm  d'une  querelle  avec  ceux 
de  SMtt  et  de  Claris,  n'ayant  pu  se  Uro  «e- 
corder  desseoonrs  par  l'empire ,  avait  sollicité 
eeax  de  Charles;  mais  lesranions  de  Berne  el  de 


envers  Frédéric  comme  incompatible  avec  l'exis- 
tence de  leur  confi  liération ,  se  prononcèrent  en 
faveur  des  deux  cantons  menacés.  Ce  fnt  contre 
eux  qne  le  danpbin  mena  qmtone  mille  Frsnifals 
et  huit  raille  Au-ilais.  Il  y  eut  'a  Uoilelen»,  entre 
Bâle  el  Montlicliard  ,  une  nrlio»  iV\iQ  la  journée 
de Snini' Jacques ,  où  douze  ceuu>  Suisses  osèrent 
alftootar  TaroMie  réunie  des  confédérés.  Tous  y 
périrent  ;  mais ,  après  avoir  fait  subir  une  perte 
de  six  mille  hommes  k  leurs  ennemis .  ils  suc- 
combcreut  couverts  de  gloire,  et  acquirent  pour 
toujours  k  loir  nation  reslimo  des  Français. 
Louis,  redoutant  une  seconde  victoire,  oou-«cuIe> 
ment  fil  la  paix  avec  eux ,  mais  montra  des  dispo- 
sitions à  une  alliance  qui  eut  lieu  dau^  la  suite. 
Les  Aulficbiens  forent  très  •mécontents  do  ee 
qu'ils  appelaienlla  défection  do  leurs  auxiliaires, 
el  leur  su<M*ilèient  tant  de  manvais  fraitrraents 
dans  les  i>aiUiages  de  dominatioa  aulriciùeoae 
par  lesquels  ils  étalent  obligés  de  faire  leur 
traite,  que  le  daupbiu  ramena  peu  en  Franoedo 
cette  puissante  armée.  On  croit  que  les  deux  na- 
tions, anglaise  et  française,  ménagèrent  à  dessein 
cette  expéditiott,  else  •enplreotdela  SoimecoanM 
d'un  gouffre  ou  elles  envoyèrent  se  perdre  ImIUf 
t.iilloQs  indilciplinés  dont  eUes  étaiem  erobirm- 
sées. 

(4444-45)  C'était  tttt  remède  violent  et  ruineux 
pour  la  France.  A  la  place  de  cet  expédient,  on 

revint  h  un  antre  ,  qui  avait  déj'a  été  tente  par- 
tieilcmeut  avec  quelque  succès.  Ce  fut,  au  liea 
de  troupes  vagabondes ,  dépendantes  des  ordres 
arbitraires  des  capitaines  qui  les  payaient  souvent 
par  le  pillage ,  d'étaMir  descnrps  tonjnnrs  subsis- 
tants, où  les  soldats,  babitucHenicnt  sous  lo  dra- 
peau ,  s'accoutumeraient  à  la  discipline  et  k  la 
subordination.  Pour  cela  il  fallait  commencer  par 
assurer  leur  solde.  Le  roi  ne  voulut  pas  prendre 
lui  seul  une  résolulion  sur  cet  objet.  Il  consulta 
les  princes  du  sang,  le  connétable,  les  maréchaux 
de  France  et  les  grands  seigneurs  qu'il  convoqua, 
surtout  les  députés  des  principales  villes  du 
rovaume  appelées  à  fournir  les  fonds.  Elles  s'é- 
taient quelquefois  exemptées,  elles  et  leur  terri- 
toke,  des  ravages  des  gens  do  guerre  par  des  coa 
tributions  passagères.  Il  fnt  proposé  de  rendre  oo 
moyen  permanent ,  et ,  du  consentement  de  tous , 
fut  établie  une  taille  perpétuelle,  spédalemcat  af- 
fSKtée  au  paiement  et  b  reutretien  des  troopao. 

Il  Y  eut  une  revoe  de  tous  les  gens  de  guerre. 
Entre  eux  on  choisit  les  plus  courageux,  avec 
égard  cepeudaiit ,  pour  la  préférence,  aux  mœurs 
et  b  la  probité.  Les  rMes  étant  arrêtés,  le  ral 
licencia  le  surplus.  Les  soldats  congédiés  eurent 
or  lrr  fil'  se  rendre  dans  le  lieu  de  leur  naissance, 


loAeure ,  cooaidéraut  la  démarcbe  de  leur  co-éiat  (  ou  tout  autre  qui  (»aviei|drait  ii  l«ur  subs^tapce, 
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ou  h  leur  fortQBe.  DéCeDM  de  commettre  aucon 
désordre  sur  la  rmitp  en  se  r^Urant.  sous  ine- 
Mce  d'être  puau  comme  periurbaiours  du  repos 
pnlilîe.  Aflo  d*«MMrw  VêtéeMom  de  ce  lè^ 
ment,  les  liealflMUilt  de  la  ooonétablia  flrrat 
border  \(^  f-heiuTos  par  les  archera  descomtnanes 
inl^reasees  a  la  sûreté  du  pays,  de  aorte  qu  oo 
s'aperçut  à  peiie  d*ane  réisraM  qui,  mm  Mlio 
f  riMMltioa,  aurait  pu  causer  les  ploi  gnwb  dés- 
ordres. «  Ces  essaims  de  brif an  Is ,  acroiitnniés 
t  au  meurtre  et  au  krcio,  dûparureul  tout  à 
t  «>ap,  ditinitarak.  FlmiMinTCalrèniitdaat  le 

•  sein  de  leur  familto,  redariDreot  citoyeus  et 
»  cnUi?atears.  Lesauires,  effrayés  ^nr  !a  sévciité 
»  des  cbMimMtt  dont  les  nouvelles  ^uis  les  me- 

•  Mçaimt ,  ■buidottiiàrait  leiir  paliw.  Dè»  ce 

•  monicDi  la  Fraooa  |ouit  d'itt  MÛm  inooKM 

•  depuis  plus  d'ae  siod".  » 

La  cavalerie  fut  formée  de  quioze  compagnies 
d'ordoQiiaoce,  composées  chacuoe  de  cent  lances; 
«InqM  Urne»  m  hoinnw  d'anMs  «viU  mm  lai 
Iffoia  archers,  un  écuyer  et  ou  page,  tous  montés. 
«  Le  roi,  dit  un  écrivain  cont(-in[M)raiii ,  nodima 
f  des  capitaines  vaillants,  sages  et  experts  eu 
»  Ml  de  f«<rra,  et  mm  Jeunea  et  gnuida  mI* 

•  gneurs.  •  La  paie  de  chaque  homme  d'armes 
était  de  dix  livres  ^  par  mois,  celle  do  réetivcr 
de  cent  sous,  des  archers  de  quatre  livres, 
«elle  du  page  de  aeiniile  mos.  L'eqpéranoe  de 
ranplir  les  places  vacanlei  attacha  b  ces  corps 
une  U'Wc  rniihihide  de  surnuméraires ,  que  l'on 
vit  des  compagnies  monter  jusqu'à  douxe  cents 
eefSMef*.  L'iolluilerfo  se  conpOM  d'iberd  d*«a 
eorpi  pemmeut  d'archers  de  qoetn  mille 
ho"inifs,  et  ensuite  d'un  supplément  de  frnnct  or- 
elicrs,  qui  n'étaient  réunis  qu'en  temps  de  guerre. 
<Slaqiie  pa  reine  defiit  élire  im  lÉabitaat  ;  te  pius 
avisé  pour  l'exercice  de  fore  ;  elle  le  liMirntssait 
d*éqnîp<ip:e.  Il  était  payé  pendant  la  guerre  k  rai- 
son de  quatre  livres  par  mois ,  et  uon  pendant  la 
paix  ;  mais  il  jouissait  d'exemplieil  de  tous  impôts; 
ce  qui  a  fait  donner  11  cette  roWee  la  dénomina- 
tion de  francs  archers.  Ils  «'taient  obligés  de  por- 
ter, les  fêtes  et  dimanches,  leur  habit  de  guerre, 
jouissaient  de  quelque  disliction  à  l'église  et  se 
reiNnMaieol  de  pltuiean  vilIi|«epoar  t'eiercer 
ensemble  à  tirer  <1e  l'arc.  Mais,  soldats  h  la  cam- 
pagne et  paysans  à  i  armée,  cette  demièn)  milice 
tomba  bientôt  dans  le  mépris. 

duntse  Tll  ont  eoio  que  IlmpAt  de  guerre  f&t 
i]nh]oemont  appliqué  )t  cet  objet  pendant  son 
règne,  ct  n  onire-passAl  jamais  la  taxe.  «  Nul  sei-  i 
»  gneur  n'eût  ose  lever  argent  en  sa  terre  sans  sa 

•  fflfiniiiloa,  bqtteUe  il  ne  donnait  pas  légère- 

«XeMN  fMtMtltdtalotsdseiiffiSiilisns. 


•  ment;  »  et  ces  seigoears,  foyaat  au  roi  vm 
armée  subsistante  prôte  au  premier  commande- 
ment, détinrent  plus  cirooo^octs  et  moins  hardis 
%le  choqner.  fti  Hnnt  eee  détail  «t  é^entrai  leb 

de  police ,  ainsi  que  les  actions  de  gÊêtte  qee  noai 

avons  semées  dans  ce  récit  k  mesure  qu'elles  se 
sont  prébeulées ,  on  est  étonné  de  ce  que  le  présip 
deBtBaiBaiilt  dit  de  Chartes  Tll,  »  qu'il  ne  fut,  en 
»  qnelqne  torle,  que  le  témoin  des  merveilles  de 

»  son  règne...  qoesn  vi»^  était  emplort'f'  f>n  jeux, 

•  en  fêtes ,  en  galanteries.  •  Si  ce  prince  eut  trop 
de  goût  pour  le  plaisir  et  le  repos ,  il  ftnt  aveoer 
q«*flsots*arraefcerkraaet-kl'antre  dans  le  besoin, 
<"t  'jiii^,  mCrae  pendant  ces  tempsd'inaetion  cl  rl'in- 
dolence ,  il  n'était  pas  sans  som  pour  la  prospérité 
de  son  royaume.  11  s'abandonnait  trop  à  ses  ini- 
nistres;  mais  ses  ministres  ne  gouvernaient  ^ 
mal.  Enfin  on  no  disconviendra  pasqnr  ,  s'il  doit 
beaucoup  de  sa  gloire  a  ses  péncrain  il  a  bien  mé- 
rité par  lui-même  le  titre  de  Vicloricux,  que  t  his- 
toire loi  «enserre. 

Le  dauphin  avait  époosé,  comme  nous  avons 
dit,  Marguerite  d'École.  Elle  mourut  jeune,  vic- 
time, h  ce  qu'on  croit,  de  quelque  tracasserie  de 
ooor,  si  la«e  et  ai  dégoûtéede  la  vie,  que,  pressée 
de  prendre  quelque  remède,  elle  s'écriait  en  le 
repoussant  :  «  Fi  de  la  vie!  qu'on  ne  m'en  parle 
plus.  >  Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  aimait  et  cul- 
tivait les  sciences.  On  sait  qu'un  jour,  rencon- 
trant Alain  Chartier,  le  coryphée  des  savants  du 
temps,  endormi  sur  un  l^nc ,  elle  s'approchn  sans 
réveiller,  et  le  baisa  sur  la  bouche  -,  ses  demoi- 
aflitei  ténoignèreot  leur  surprise  :  •  Ce  n'est  peint 
rhonne,  dit-elle,  que  j'ai  baisé,  mak  ia betulie 
qtii  a  proTM>ncé  tant  d'oracles.  •  On  po»tvai(  l'en 
croire ,  car  il  était  vieux  et  prodigieusement  laid. 
Au  reste  ce  genre  de  b^er  était  alors  fort  ordi- 
naire. Marguerite  avait  une  sœur,  nodMide  in- 
belle,  bien  vîirr*  r- i!t<'  Telle.  Leduc  de  Brelasme, 
se  proposant  de  1  obtenir  en  mariage  pour  son  tUs 
atné ,  envoya  en  Ecosse  des  ambassadeurs  chainéi 
de  prendra  des  informations  sur  la  princesse.  Ils 
lui  dirent  en  revenant  «  'if  'rlle  était  assez  belle, 
le  corps  droit,  bien  formé,  propre  pour  avoir 
des  enfants,  mais  qu'elle  leur  semblait  asscx  tim» 
pie.  —  Chers  amis,  leur  dit-il,  retoaman  en 
Ecosse  et  ino  rarncnoz.  Elle  est  dos  conditions  que, 
je  désire.  Ces  prandes  subtilités  rhn  \(^  femmes 
nuisent  pius  qu'elles  ne  servent.  Je  u  eu  veux 
point  d*aotre.  Nr  «aint  Nicolas  I  foMime  nne 
femme  assez  sage  (savante)  qoand  elle  sait  mettre 
différence  en  sa  chemise  et  le  pourpoint  de  son 
mari.  • 

Dansée  temps,  uneacMm  sans  retour  détela 

entre  le  roi  et  son  fils.  Antoine  .do  Chabeanes, 
«omta  do  Oammaitini  aoMrt  «aHieité  par  le 
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dauphin  de  se  détacher  de  son  père,  se  détermina 
enDn  à  réTéler  à  Charles  ses  tentatives.  Le  prince 
en  voulait  surtout  à  la  garde  écossaise,  troupe 
trop  HdèJe  que  s'était  formée  Charles  dès  le  com- 
meocement  de  son  règne,  moins  pour  sa  sûreté 
qne  pour  faire  liouneur  à  ses  généreux  alliés. 
Louis  s'efforçait  de  la  faire  regarder  comme  une 


cile  contre  les  prétentions  de  ta  cour  roîhaîne.  I.p 

roi  convoqua  "a  ce  sujet  une  ass<«mblée  à  Lyon.  11 
s'y  trouva  des  amliassadeurs  d'Angleterre,  de  Si- 
cile, de  plusieurs  éloctcurs,  cl  beaucoup  de  pré- 
lats et  docteurs.  On  y  dctenuiua  Ainédée,  l'élu 
du  concile,  h  céder  à  Nicolas,  l'élu  du  conolavci 
et  ainsi,  après  avoir  garanti  la  France  du  schisme, 


de  ces  cohortes  prétoriennes  dont  les  emperenrs   Charles  VII  eut  le  bonheur  d'en  préserver  le  reste 


romains  s'entouraient  pour  faire  exécuter  leurs 
ordres  tyranniqucs.  «  Il  est  temps,  disait-il,  do 
mettre  ces  Écossais  dehors.  Ce  sont  eux  qui  tien- 


dc  l'Europe. 

|U48]  Il  aurait  aussi  désiré  convertir  on  paix 
définitive  la  trêve  avec  l'Angleterre,  qui  allai! 


nent  en  sujétion  le  royaume  de  France.  •  Il  en  j  expirer.  Il  y  eut  k  ce  sujet  des  conférences  successi- 
vement a  Louviers ,  au  Ponl-ile-l'Ar  ,hc ,  à  l  abbaye 
de  Bonport.  Elles  finirent,  contre  le  vœu  des  Fran- 
çais, par  une  déclaration  de  guerre.  L'Angleterre 
eut  l'imprudence  de  s'y  déterminer,  malgré  les 
troubles  dont  elle  était  agitée  alors  par  les  pré* 
tentions  des  princes  de  la  maison  d'Yorck  contre 
ceux  de  Lancaslre ,  qu'ils  accusaient  d  occuper  le 
trône  îi  leur  préjudice.  Le  duc  de  Glocester,  onclo 
du  roi,  et  le  plus  ferme  soutien  de  la  couronne, 
venait  d'être  assassiné ,  et  ce  crime  fut  le  prélude 
des  plus  sanglantes  révolutions.  Au  contraire,  la 
France  jouissait  d'un  calme  plus  parfait  qu'on 
n'aurait  osé  l'espérer  après  un  si  terrible  ébran- 
lement. Ainsi  lo  roi  fit  h  son  aise  ses  préparatifs 
pour  de  nouveaux  triomphes,  avec  toutes  les  pré- 
voyances de  détail  qui  assurent  le  succès. 

Il  y  fut  puissamment  aidé  par  le  célèbre  Jacques 
Cœur,  son  argentier.  Il  était  fils  d'un  bourgeois 
de  Bourges,  et  avait  fait  des  gains  considorablet 
dans  le  commerce  maritime,  qui  était  alors  peu 
connu.  Villaret  remarque  que  sa  grande  forluue 
ne  parut  qu'après  qu'il  eût  été  mis  à  la  téle  des 
finances  sous  cette  dénomination  d'argentier;  qne 
ce  ne  fut  que  depuis  qu'il  eut  le  maniement  des 
deniers  publics  qu'on  le  vit  assez  riche  pour  équi- 
per h  ses  frais  plusieurs  galères,  et  pour  fournir 
seul,  en  celte  occasion,  des  fonds  suffisants  à  l'en- 
tretien de  quatre  armées  a  la  fois.  «  S'il  avait  volé 
•  le  roi ,  ajoute  l'hi-storien ,  il  réparait  une  partie 
I»  de  son  crime ,  et  ces  sortes  de  restitutions  sont 
»  bien  rares.  »  L'intégrité  de  ce  célèbre  financier 
dans  sa  gestion  est  encore  un  problème.  Eu  4  452,' 
il  fut  accusé  de  concussions,  de  malversations, 
d'abus  d'autorité,  et  de  tous  les  crimes  dont  an 
ministre  disgracié  ne  manque  pas  d'Ctre  chargé. 
Ilyavaitala  cour  beaucoup  d'animosité  contre  lui.  . 
Ses  juges  montrèrent  un  grand  acharnement.  Ce 
oe  fut  pas  un  tribunal  ordinaire  qui  connut  de  ses 
prévarications,  mais  uno  commission  ncmmée 
exprès.  L'accusé  ne  fit  d'aveux  que  ceux  que  la 
crainte  de  la  torture  lui  arracha  ;  cependant  il 
fut  condamné  k  mort  et  b  la  confiscation  de  tous 
ses  biens.  Le  roi  se  fil  apporter  les  pièces  du  pro- 
cès; il  les  examina  lui-même.  Charles  Yll  n'était 


avait  gagné  qoelqaes-uns,  qui  devaient  se  joindre 
à  dos  ucntiMiomiiies  de  sa  maison  ,  attaquer  l'es- 
corte du  roi  pendant  un  voya:,'!-  de  plaisir  que  le 
monarque  devait  faire  mal  accompagné.  •  J'y 
serai,  disait  le  fils,  car  chacun  craint  le  roi  quand 
il  le  voit;  et  si  je  n  y  étais  on  porsoiine,  je  crain- 
drais que  le  cœur  ne  faillit  à  mes  gens;  mais  en 
ma  présence  chacun  fera  ce  que  je  voudrai.  •  Que 
voulait-il  faire?  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  su.  Lk 
se  borne  la  déclaration  de  Chabaunes.  Le  roi  mit 
Taccusateur  et  l'accusé  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Le  prince  écoula  froidement,  nia  tout,  traita  Cha- 
bannes  d'imposteur,  et  lui  donna  un  démenti.  Par 
respect  pour  le  fils  de  son  roi ,  l'offensé  ne  le  défia 
pas  personnellement;  mais  il  se  déclara  prêt  à 
combattre  ceux  de  sa  maison  qui  se  présenteraient. 
Personne  ne  parut.  Louis,  quand  il  parvint  à  la 
couronne,  lit  condamner  Chabannes  comme  im- 
posteur; mais  il  lui  fit  grâce  sans  exiger  de  ré- 
tractation ,  ce  qui  laisse  subsister  la  vérité  de  sa 
déclaratiou.  Le  père  ne  demeura  que  trop  con- 
vaincu du  crime  de  son  fils.  Plusieurs  de  ses  com- 
plices furent  exécutés.  Pour  lui,  fuyant  son  père, 
dont  la  présence  aurait  été  un  reproche  perpétuel 
de  sa  perfidie,  il  se  relira  en  Dauphiné.  Le  roi 
l'y  laissa  agir  en  souverain.  Jamais  il  n'en  parlait 
que  quand  des  circonstances  impérieuses  l  exi- 
geaienl;  mais  il  nourrit  au  fond  de  son  cœur  un 
chagrin  et  des  terreurs  qui  le  lourincntèrcnl  toute 
sa  vie. 

|I447|  Les  succès  qui  accompagnaient  ses  en- 
treprises pouvaient  faire  une  consolante  diversion 
à  ses  peines  domestiques.  Charles  VII  eut  le  bon- 
heur  de  conserver  la  pix  dans  l'église  de  France. 
Elle  ne  fut  pas  troublée  par  le  schisme  qui  s'éleva 
à  l'oi-casion  du  saint-siége,  que  deux  rivaux  se 
disputaient  :  l'un,  Félix  V,  auparavant  duc  de 
Savoie,  et  depuis  ermite  h  Ripaille,  élu  en  1459 
parle  concile  de  Bâie,  lorsque  celui-ci  so  crut 
autorise  a  déposer  Eugène;  l'autre,  Nicolas  V,  élu 
celle  année  par  les  cardinaux  séants  en  conclave , 
ï  la  mort  d'Eugène  IV,  qtie  la  France  n'avait  pas 
cessé  de  reconnaître  ,  encore  que  ,  par  sa  pragn)a- 
ti(|U0,  elle  eût  adopte  diverses  résolulions  du  con-  ] 
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ni  iajiMto  ni  trop  sévère.  I^iésomoia»  il  ne  tii  gràco 
k  JicquM  Cœar  que  de  la  tie,  «t  eommoa  la  peine 

é»  mort  en  an  bannisscmcat  parpétucl ,  en  con- 
tidérnlion  de  certains  tcrviees ,  dil  dans  les 
lettres  de  grâce.  D'ailleurs  oo  oc  lui  épargna  pas 
li  iMBta  d*ai»e  amende  booorabit  pnbliqoc ,  ni  lo 
chagrin  de  perdre  tous  ses  bieu.  Il  parait  mémo 
q»'on  arait  cics5^ein  âe  le  retenir  en  prison,  peine 
plus  dure  qne  le  bannissement;  mais  il  s'évada, 
ilMTdfu^  k  Rome,  où  le  pape  Callite  Itl  lui 
'imùk  H»  éMmnandement  do  la  flollo  qu'il  avait 
armée  OMilre  les  Turcs.  S^s  mmniis,  qui  s'étaient 
enrichis  dans  son  commerce  maritime,  lui  four- 
nirent des  fonds.  Il  fit  d«  niHivella  entreprises, 
réunit,  et  acquit  nnc  Tortune  plus  brillante  que 
celle  dont  il  av.iit  l'fi-  (K'i»  ■ttilîo  On  lîitt  alors  re- 
gretter Uni  de  talents  perdus  pour  la  France. 

Les  bOfUUtés  de  la  part  d«  Oiarles  VII  comman- 
imnmipar  la  NoroiajMliû  haute  et  Ivi^  ;  ses  con- 
quêtes furent  également  rniii  îps  d  uis  les  deux 
parties.  Il  se  présenta  devant  Uuuen.  Les  Anglais 
firent  d'abord  qucli]uc  r«<sistauce;  luais  les  biibi- 
tmia  les  déterroinèreot ,  moitié  gré,  moitié  force, 
V  capituler,  '.e  roi  y  lit  son  entrée  avec  toute  la 
magnificence  alors  connue.  H  alla  ensuite  attaquer 
UarlJeur,  dont  la  défense  fut  plus  vigoureuse.  Lo 
noaarqoe  parut  dans  te  Iraochée ,  dans  loa  eom- 
bati  des  mines,  la  salade  en  lêtc  et  son  pavois  à 
la  main,  et  s'y  exposa  comme  le  mnitidrf^  soldat. 

(1449]  Agnès  Sorel  l'atiendaU  dans  l  abbaye 
do  Jumiégcs.  Elle  lo  prcsiait  do  se  rendre  auprès 
d'elle,  pour  lui  donner,  dit-on,  avis  d'une  con- 
spiralioD  formée  cont  m  lui,  et  l'engager  'a  prendre 
des  précautions  qu  i!  négligeait  trop;  mais  elle* 
mémo  n*en  prenait  pas  assez ,  puisqn'on  a  cm 
qtt*ollo  mourut  de  poison.  Ce  forfait,  dit-on ,  bàu 
nnc  couche  prématurée;  mais  ce  dernier  incident 
suflil  pour  expliquer  la  cause  de  «à  mort,  sans 
avoir  recours  au  pdson.  Soit  alTectatian  de  sé- 
vérité de  flMBars qu'il  n'avait  pas,  soit  disposition 
à  haïr  ce  que  son  père  aimait,  le  dauphin  la  dé- 
testait :  c'en  fut  asses  pour  le  charger  d'un  crime 
qni  n*a  pas  été  avéré.  Agnès  élall  doraoiscilc  du 
palais.  On  lui  reconnaît  delà  douceur,  de  te  fran- 
chise, de  la  géuJrosité,  et  on  sait  que,  pleine 
d'égards  et  d'attentions,  elle  vivait  très-bien  avec 
te  reine.  Elte  fut  la  première  qui  porta  publi- 
quemonl  te  litre  de  maîtresse  d'un  roi  de  France, 
te  première  anssi  qui  éprouva  des  humiliations 
lorsqu'elle  se  flattait  de  partager,  daus  des  cir- 
constances éclatantes,  le  triomphe  de  l'amaot 
eoaronné.  Telles  tarent  des  marques  do  mépris 
que  les  Pnri  ifns,  encore  pou  familial  isés  avec 
feffroDterte  du  vice,  lui  prodiguèrent  lorsqu'oUc 
tamunlra  près  do  roi  quand  il  flt  sou  euirée  dans 
M'  v^"**Htt  do  moments  avant  que  do  monrir, 


elle  tii  aux  demoiselles  de  son  service  une  beliê 
morale  sur  te  vanité  des  pteisirs  ot  te  fragilité  4o 

la  beauté,  biles  écoulèrent  son  sermon,  pour  no 
s'en  souvenir  peat-étre  que  dans  UQ  moment  pn* 
reil  à  celui  oti  elles  l'entendaient. 

[4490]  La  vlHe  do  Caon  fut  aussi  prise  par  te 
roi  en  persoiuf  il  accorda  lux  Ai^hiis  une  ca- 
pitulation. Elle  |)  H  tnit  qoMb  ne  se  rendraient  pas 
h  Cherbourg,  comme  c'était  leur  intention.  GeUe 
de  Charles  éteit  d*assiéger  cette  place  ;  ainsi  il  lui 
convenait  d'empêcher  un  renfort  qui  lui  aurait 
rendu  la  prise  plus  difficile.  C'était  la  dernière  * 
que  les  Anglais  posscdassenl  en  Normandie;  ol 
quand  ils  reurent  perdue,  ils  sa  trouvèrent  tota- 
lement expulsés  de  cette  province.  Sa  réunion 
entière  'a  l  i  Frrtncp  rivait  éu'  |)t  écédée  et  favorisée 
par  une  victoire  dtici&ive  remportée  à  Fromigny, 
dans  te  Gotenlin.  La  batailla  fat  mughato.  Lm  • 
dans  arméméteient  peu  nombreuses,  mate  oom- 
P<>mV<;  de  troupes  d'élite.  Elles  se  battirent  avec 
taoi  d'acharnement,  i|ue,  de  part  et  d'autre,  la 
moitié  resta  sur  le  chauq)  do  bataille.  Un  capitaine 
auglais,  nommé  Maltfateu  Ckid,  *e  retira  a«aat  te 
dcfailo  enlicrcment  décidée,  emmenant  un  corps 
considérable,  qu'il  sauva.  On  l'en  hl3nin  !1  re- 
pondit ;  t  Une  bonue  fuite  vaut  mieux  qu  une 
mauvaise  Miente.  ■ 

Le  comte  de  Clermont,  fils  aîné  du  duc  de 
Bourbon  ,  gendre  du  roi,  et  depuis  connétable, 
commandait  les  Français.  Malgré  le  talent  avec 
lequel  il  avait  masqué  rinfériorilé  de  am  forças 
'n  une  armée  quatre  fois  plus  fwle  qne  la  iieuoo, 
pcut-ôtre  nll.?i(  il  succomber  sons  le  nombre, 
lorsque  le  couucuble,  qu'il  avait  fait  prévenir, 
arriva  au  fort  du  eombot,  et  te  rétablit  k  Tavi»* 
tage  des  Français.  Cependant ,  après  la  victoifS, 
ce  ne  fui  point  a  lui  qu'eu  fut  décerné  l'honneur; 
et,  la  cause  plaidée  devant  le  roi,  ce  fut  le  jeune 
comte  qui  fut  décteré  vainqueur.  Richeniont,  loin 
d'en  être  jaloux,  fut  le  premier  à  en  féliciter  son 
jr'tinf  rival ,  i[iii  <.]r  son  côte  conlinii^T  "n  nvoir  les 
mômes  déférences  pour  les  ordres  et  pour  les  cou- 

srib  du  connétable.  *  L^éi-M 

[1451]  Gomme  lo  dauphin,  avant  son  mi»» 

pneiiicnt  de  la  cour,  avait  coopéré  aux  premiers 
expl«>t(s  faits  en  Normandie,  il  se  crut  apparem- 
ment quelque  droit  sur  cette  province,  et  en  do-^ 
manda  le  gouvernement  II  lui  convenait,  pareo 
qu'il  l'approchait  des  Anplnis  rt  dn  dur  âp  Bour- 
gogne. C'était  une  raison  pour  qu  il  ne  convint 
pas  au  père  de  le  donner  à  son  Gis.  Louis,  prife 
do  ee  moyon  de  se  rendre  importent,  ot  do  aa 
faire  craindre  par  son  père  de  co  côté,  travailla  ^ 
rinquiéior  vers  le  midi.  Il  rpctirrcha  en  second 
mariage  Lliariuttc,  mie  du  duc  de  Savoie,  qui 
n'éteit  pu  oMoca  «a  âge  d*étre  mariée.  Le  nû^. 
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instruit  de  ses  démarches  k  ce  sojot ,  envoya  signi- 
fier ttuduG  son  np{>osilion  par  uo  berauij  mais  il 
trop  ftvantafeux  tu  Safoytrd  d'avoir  pour 
fi/màn  rUéritier  présomptif  da  la  couronne  do 

France.  Il  pi  il  si  biou  ses  iii("^^iirw ,  que  le  héraut 
u'arrira  que  peodaal  la  cérémonio  mâme  de  la 
culébralion  et  lorsqu'elle  était  trop  aTancëc  pour 
qu'il  fût  encore  temps  de  l'iaterronipt  c.  Lcbeau> 
ptre  écrivit  au  roi  pour  s'excuser.  11  clis;iit,  entre 
autres  justiflcaiionS)  qu'il  ne  s'était  déterminé 
que  sur  la  certimde  du  cooMotement  do  sa  ma- 
jesté, dont  I9  l^t  du  pape  |*arait  positiTament 
assure.  Or.  ce  Icciat  était  luorl,  on  pouvait  lui 
f^ire  (lire  tout  cequ  00  voulait.  Le  toi,  qui  aurait 
pu  peut-fitre  faire  casser  ce  mariage,  comme  vi- 
daux  par  la  défaut  da  eonsaolement  paternel  et 
royal,  se  contenta  dp  retrancher  au  clauptiin  ses 
prnsintis  cl  des  terres  qu'il  lui  avait  dotatées, 
cl  ia  princesse  resta  chez  son  père  en  alleudant 
qu*atlo  (lit  natiila. 

Du  royaume  de  France  presque  entier,  que 
Henri  V  avait  laisse  à  sou  ilLs,  il  ne  n^siait  a 
lienri  VI  que  la  Guienne.  Charles  VII  tourna  ses 
forças  contra  catio  provinca.  La  campagne  a' y 
ouvrit  d'une  manière  aussi  hrillanlc  et  avec  les 
mômes  espérances  qu'en  Normandie.  Elle  se  ter- 
mina de  même  par  la  soumission  totale  de  la  pro- 
vince, soumlssiini  qui,  en  coasidéraat  les  for- 
malité:^ dont  fut  accompagnée,  doit  être 
regardée  moins  comme  une  conqui^tc  que  comuic 
l'asseolimeat  d'un  peuple  qui  choisit  cl  se  donue 
un  souverain.  La  Guianne  avait  toujours  été  gou- 
vernée par  des  princes  particuliers,  môme  sous  la 
pnmière  race  de  nos  rois.  !ls  n'eurent  jamais  sur 
elle  qu'un  droit  de  suzcraïuclé  souvent  contesté. 
Si  Louis  VII  1*af  idt  pcssédée,  ce  n'était  pas  comme 
roi  de  France,  mai»  comme  mari  d'Éléonore,  et 
il  ta  perdit  par  son  divorce  avec  celte  princesse, 
qui  porta  celte  riche  dut  à  Henri  II ,  son  second 
mari.  Aussi  les  peuples  da  ce  pays,  délaisses, 
pour  aiiMi  dire,  par  Henri  VI ,  hors  d'état  de  leur 
envoyer  des  secours  contre  Ircforcf-s  (juj  so  pré- 
sentaient, se  crurent  suriisammeut  autoii^'s  à 
décider  eus-mimes  da  leur  sort.  Le  dergc,  la 
noiilesBa  et  ies  magistrats  des  principales  villes 
s'assemblèrent  h  Bordeaux,  et  délibérèrent.  11  est 
vrai  que  l  armce  française  campée  devant  cette 
ville,  commandée  par  Ounois,  et  déjà  victorieuse 
dés  mdlleuraa  placea  delà  province,  hftlaitla  dé- 
libération. Les  états  convinrent  donc  de  renioilrc 
au  roi,  ou  h  «ion  repré.seniant ,  imn-^cnlcmonl 
Bordeaux,  mais  les  autres  vilitô,  ciiâteau^  cl 
fortaresMs  da  la  Guleoua  aux  conditions  «  que  le 

•  roi  0)1  son  lieutenant -général ,  monseigneur  le 

•  comte  (le  Dnnoi-;  dCimoiit  niitMrisf'  jurerait, 
ê  sur  i'évauj^ilu  ti  sur  ia  croix,  de  moinionir  ica 


I  habitants  en  leurs  fraochiaes,  prtviTé^es ,  liber- 
>  tés,  sutuu,  iMs,  coutumes,  éuhlissemenls, 
t  style,  observances  du  pays,  ai  que  ledit  soi- 

•  pMur  roi  leur  serait  bon  prince  et  droituricT 
f  sei'„'neiir,  et  les  garderait  de  torts,  de  force  de 

•  toi-mêiite  et  de  tous  autret,  et  leur  ferait  ac- 

•  comptiBêemaa  de  putice  :  »  ces  artides,  et 
quelques  autres  nmins  importants,  furent  jurée 
en  grande  solennité  par  le  comte  de  Dunois  dans 
la  cathédrale  de  Bordeaux ,  et  ratifiés  [tar  le  mi 
dans  le  cbftteau  do  Taillebofirg ,  où  ies  députés  des 
états  vinrent  l'assurer  de  leur  soumission.  Titus 
h"^  !i  ux  OÙ  on  juge^  't  propos  de  mettre  garnison 
la  reçurent  sans  résistance.  La  seule  ville  de 
Bayoone,  occupée  par  les  Anghiis,  nécessita  un 
siège.  Il  ne  fut  pas  lanf ,  maia  meurtrier.  Ils  ct- 
pitulcrent,  et  la  reddition  de  cetto  villa  compléta 
celle  de  toute  la  Guienne. 

[14521  bientôt  ce  beau  fleuron  ajoute  la 
couronne  de  Prane»  s'en  sépara  an  aussi  peu  da 
temps  qu'il  y  fut  raitaclié.  Les  Anglal.s  avaient 
toujours  ménagé  lu  noblesse  de  Guienne.  Le  roi, 
pour  gagner  aussi  ce  peuple  ombrageux  et  léger, 
n'y  avait  laissé  que  peu  da  troupes.  Plusieurs  sei- 
gneurs qui  tenaient  'a  l'Angleterre  par  inclination 
et  par  des  dignités  lucratives,  ne  prévoyant  pas 
obtenir  les  mêmes  avantages  de  la  cour  de  France, 
proposent  li  celle  da  Londres  do  s»  remettre  an 
posMssioo  de  la  Guienne,  et  présentent  cette  en- 
treprise comme  très-facile  si  elle  était  brusquée. 
Sur  ces  renseignements,  le  coutil  d  Âugleterro 
fait  passer  la  mer  k  une  peUte  armée  commandée 
par  Talbat,  aUflMmmé  {'Achille  de  t  Angleterre, 
le  plus  propre  de  leurs  généraux  à  une  seniLlablc 
expédition,  il  débarque  à  L'espare,  où  le  seigneur 
de  la  ville  l'attendait.  Le  Hédoe  sa  suuuiat,  toute 
la  Guienne  se  révolte.  Sb  jours  aprèa  oan  arrivée, 
Talbol  est  reçu  (înis  fîordcaux ,  se  rend  maître  «le 
tout  le  Bordelais  ,  et  pénètre  jusque  dans  le  Fcri- 
gord. 

1^551  Le  roi  était  k  Lusignan  an  Poitou.  Il 

rassemble  promptement  ses  troupes  éparses ,  qu'il 
destinait  'a  attaquer  le  duc  de  Savoie,  avec  lequel 
il  s'accommoda  k  la  nouvelle  de  l'invasion  des  An- 
glais. Le  dauphin ,  qui  n'était  pas  bien  éloigné , 
lui  offrit  ses  services.  Le  roi  lui  Gt  dire  :  1  J'ai 
bien  achevé  la  conquête  de  la  Normandie  sans 
vous,  sans  vous  je  recouvrerai  la  Guienne.  •  En 
•IfBt,  ce  fut  l'ouvrage  d*une  bataille.  Elle  se  dasna 
sr)us  les  nuirs  de  Ciistillon.  Le  conUe  JcPenthicvrc 
l'as^iegeaii  pour  le  roi,  ei  venait  d'Ctre  joint  |>ar 
Chabannes.  Ils  réunissaient  dix  mille  hommes, 
et  aitendaient  le  comte  de  Clermont,  qui  cou- 
duisail  le  reste  derarniée.Talhol  se  pi  es>e  de  les 
combattre  pour  j>révenir!a  jonction  Les  Frniiçaiî 
avaient  eJ^ira^rdinaircmcul  luruiic  leur  camp  ; 
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A  celle  ?oe,  Tdbot  fat  étonn<^  ;  néanmoins  tl  ne 
kahnr^  pai^  h  ^^tiaf^H^r  io*;  reUaucheraents.  Le 
COiubat  (ul  UQ  lies  plus  sanglants  qui  M  soieut  li- 
wfét  duM  tMtee  «et  gnerrae.  Telbot,  «iMii  «élè* 
bre  par  ses  YcrUis  que  par  sa  bravoure ,  y  p«»ril  \ 
l'â^p  de  qualre-vingtâ  ans.  Son  fils,  voyant  If 
<^«surdre  des  biens,  le  priail  de  se  reiircr.  t  Je 
mm ,  lai  r^iU  !•  tMItard ,  «tt  «anbatM 
pour  la  palrw;  flfW  pour  la  servir,  t  II  (omhn 
auprès  de  son  père  sur  le  cliamp  iriionneur.  L'ar- 
mée M  dispersa;  ce  qui  ou  itnÀ^il  gagna  plusieurs 
ports  ei  M  reoibarqua  précipilanuMiit.  Ce  Alt 
aiMiito  k  MU  qui  s'élaicnl  souiuis  Irop  prompt»- 
ment  aux  Anglais  b  eherHif-r  leur  salut  comme 
ils  le  pnrciii.  Plusieurs  seigueur*  s'ettfukrat  en 
Angleterre.  On  lenr  laissa  àm  iHMI  ttlHm,  pew 
m  Mn  Mbmmé  wêê»  fiolmee,  naft  m  conOs- 
qna  leurs  biens  l.e  roi  ferma  \o<i  veux  sur  In  col- 
Hsioii  de  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  et  parut 
iguocer  leurs  uiaixeuvres.  Quant  au  penple ,  il  Tut 
poni,  ecoHiM  h  l'urdioain,  ptr  la  bourse.  La 
provÎMe  perdit  les  beaux  privilèges  ([uVlle  avait 
obtenus;  et  la  capitale,  condamnée  a  uue  forte 
amende,  se  vit  ecMitenue  par  les  forts  du  Ha  et 
da  «Uliii  TfompeUe ,  donl  «il*  p«li  l«s  fraU. 
CbtriN»  la  suite,  rendit  ^  Bordeaux  se<;  pri- 
vilèges; et  la  province,  reconnaissante  ,  s'aiia<ha 
sincèrement  a  la  France;  les  Anglais  perdirent 
toal  oipoir  d*f  rentrer,  et ,  d«  tant  de  conquêtes 
ivr  le  ûnAnÊÊHy  M  ne  lear  resta  que  Cttaia  et  son 
territoire. 

On  a  f  u  que  le  roi  n'aTait  eu  garde  d'accepter 
le  secours  de  son  flis,  «msemnt,  comme  il  liJsiU 
tenjearif  «u  fané  de  cœur,  le  ressentiment  de  son 
mariage.  Il  atail  eu  dessein  de  faite  sentir  son 
jne«  o(Uf>nU^ineot  au  duc  de  Savoie;  mais  ce  prince 
1  a{>aisa  a  force  d*etcQses.  Cbtrlee  lut  MMfdt 
même,  fiear  «on  Ib  aîné,  la  nain  d^Tolande,  m 
fille,  avec  une  ricbe  dot.  Cet  accommodement 
avait  été  ménage  par  le  cardinal  d  Estouteville, 
qui  a  été  nn  des  hommes  les  pins  estimables  de  sou 
stède.  Valsré  les  préjugés  que  la  pourpre  Ini  in* 
ipirait  pour  les  opinions  ultramontaines,  il  n'eu 
souffrit  pas  moins  que  les  libertés  de  l'églitegalli- 
cane  lussent  confirmées  dans  une  nouvelle  assem- 
blée du  clergé  de  France  qn1l  «Tait  préaidée  k 
Bourges  Tannée  |>récédcnte.  Comme  légat  du  pape, 
il  soumit  a  l'examen  et  à  une  révision  les  privi- 
lèges de  l'uniTersilé  de  Paris,  qni,  à  force  de  s'ac- 
croître, étaient  devenus  eicesslfs.  U  discipline 
a*élidi  amsl  reticbée,  tant  cbez  les  roatircs  que 
cnet  les  écolirrs.  O'Estnutcvillc  publia  des  règle- 
ments pour  tous  les  grade*;,  et  créa  des  ctntcurs 
chargés  de  le»  faire  exécute 


>  dit  Villaret ,  n'avait  été  jnsqn'alors  80miilR,efl 
•  fait  de  discipline,  qu'aux  souverains  pontifies, 
a  Charles  VU  est  le  premier  de  nos  monarquçs 
»  qni  ait  emphifé  la  pviaBance  eécolière  k 

»  crire  au  corps  académique  des  règles  de  mœurs 
»  et  de  conduite.  »  Sans  doute  il  veut  dire  d^ 
règles  p«nuaneDtes;  car  nous  avons  souvent  va 
que  ploaleiirsnooarqaeBQiitdwnédflSf^/emaifi 
qu'apparemment  cet  écrivain  regarde  comme  sîm* 
plement  provisoires ,  eu  égard  'a  ces  derniers. 

II  ne  tint  pas  non  plus  an  monarque  qn'outre 
h:  parlement  de  Tonloose  qtt*il  avait  créé  poai^ 
Futilité  dea  {nxmnces  méridionales,  il  n'en  éta- 
blît encore  tin  h  Poitiers.  Celui  de  Paris  en  trem- 
bla, parce  que  par  là  son  ressort  et  par  couse- 
qa«iit  m  eonsMératlon  auraient  été  reaserréa.  U 
inspira  ses  craintes  aux  bourgeois,  dont  les  gains 
provenant  de  rarfliicn(e  des  plaideurs  auraient 
été  diminués.  Tous  se  réunirent;  ils  firent  aussi 
parler  le  clergé.  Le  roi  céda  II  des  remonlranoei 
qoi  certainement  n'étaient  pas  sans  réplique,  el 
le  parlement  qui  devait  être  créé  k  Poitiers  n'eal 
pas  lieu. 

C'est  id  le  lieu  d'accorder  quelques  lignes  de 
condoléance  k  la  ehnte  d*an  empire  qui  avaK  pep* 

pétué  jusqu'alors ,  sinon  la  puissance ,  au  moins  lo 
';onvcnlr  de  la  grandeur  romaine.  En -1455,  pré- 
cisément à  l'époque  où  la  Frauce  commençait  a 
respirer,  libre  enffai  dn  Joog  des  Anglais,  et  ni 
oenx-d  s'eogag^ient  dans  les  premières  lioslilitéa 
de  la  fameuse  guerre  des  datx  rost't,  pour  les 
prétentions  opposées  des  York  et  des  Lancoslre 
an  trêne  d'Édonard ,  Constantinople ,  la  rivale  de 
Rome ,  et  la  rivale  favorisée  sous  les  derniers  em- 
perelirs  dentelle  était  la  résidence  depuis  le  grand 
Constantin,  qui  l'avait  bâtie,  vit  la  gloire  de  ses 
mnra  et  la  puinance  de  «es  empereurs  passer  cou« 
la  dondnaticn  dn  croissant.  Los  Turcs,  «oos  le» 
armes  desquels  elle  snccotiiba,  avaient,  comme 
Ta I lares,  une  origine  commune  avec  les  tribna 
erranies  de  ces  Huns,  Avares,  Mogols-  et  antres 
Barbares  d^Aste,  qui  sous  Attila,  dévastant  l'em- 
pire ron)ain ,  pré[)arèrcnt  et  avancèrent  la  chute 
de  i  (rni>irc  d  Occident,  Situés  origioaircmcut 
au  ccuire  de  l'Asie ,  dans  une  chaîne  du  moni 
Imatks,  ils  y  étaient,  dit-on,  esclaves  d'une  antre 
tribu  lartare.  Au  sixième  siècle,  ils  aspirent  à 
riodépemlance ,  se  la  procurent;  puis , saisissant 
l'esprit  de  conquête,  ils  franchissent  leurs  limites 
et  s'étendent n  rapidement,  que  die  le  ncnvièmo 
siècle  on  en  voit  une  partie  foudre  sur  l'Europe, 
sous  le  nom  de  Hongrois,  cl  inic  mitre  euvaliir 
la  Terse,  occupée  depuis  deux  ccuu>  aus  par  les 
califes  sarrasin*.  Les  chefs  tares,  aoos  le  nom  da 


i.  Le  roi  adjoignit  au 

cardinal,  dans  celte  opération,  dca  commissaires  i  sultans,  se  déclarent  lieutenants  dos  califes,  el 
tiré»  dn  parlement  et  du  oowell.  •  L'anireraild  J  biflatAl  les  lenvetsent,  ainsi  qa'ea  France  ks 
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nnnires  du  palais  avaient  renversé  rois.  L'hfe- 
toire  alors  uous  préseole  avec  confusion  les  diffé- 
reaies  muaarctûes  qu'ils  fondèrent  et  les  dynasties 
firî  kt  oecayèrwii  :  entre  all«»«i  m  disfagoe 

leà  Sassattides,  les  Gaxnevides ,  les  Seljouci- 
dct,  et  ffifin  les  Ollomnns  ,  Irs  plus  célèbres  de 
tous  par  i'cleodue  de  leur  puissance  el  par  leur 
«litroe. 

Eu  H 500,  Olhnian  on  Ottoman,  lenrcftef, 
simple  émir  du  sultan  d'Iconium,  iV>i!ni<v<H)nt  dos 
compagu^os  épars  que  la  terreur  des  armes  des 
Mugols  atait  niMMK  longtemps  «acbés  dan  )m 
montagnes,  en  forme,  pour  aint  din,  liM  wtt- 
\  tion  nouvelle,  k  laquelle  il  donne  son  nom,  e( 
'  s'établit  à  Borse  en  Naiolie.  Orcban,  son  fils, 
épousa  Tbéodora ,  fille  de  l'tKurpateur  Jean  Can- 
tacuzène,  élnidil  les  cooqiidies  deiOD  prit 
ÎSîcée,  s'empara  de  Gallijx^die,  et  mil  ainsi  un  pied 
en  EurojHî.  En  1360,  Amural  succéda  à  son  pcro, 
à  l'époque  mêote  où  Tamertan,  simple  émir,  sue» 
cédftit  m  ai«n  daM  m  petit  district  de  renpiro 
des  Mogols ,  d'où  parlant  ei  s'élendant  toujours 
pendant  qaannte-cinq  ans,  on  le  vit  renouveler 
le  spectacle  de  1  immense  empiie  de  Gengbiskao, 
et  détenir  Men  hmeste  no  file  d*Aiiinnt.  Celui-ei 
établit  en  Europe  môme  le  siège  de  sa  domination 
dont  Aiidrinople  devint  la  capitale  fut  lui  qui 
institua  la  redoutable  milice  des  janissaires,  étran- 
gers qui,  élefés  dèa  taflns  tendre  enteMedamles 
«iCNioeB  de  la  foarre  et  eiNis  les  yeax  du  pi  iace , 
ne  connaissent  ut  pptrents,  ni  pnirie,  et  n'ont 
d'autre  soutien  que  le  sultan,  el  par  suite d  autro 
ambition  que  sa  gloire.  Bajazet  lai  succéda,  et, 
loaglenpe  Htoslra  par  eai  ?  ieloiraa ,  Il  rënnU  kaott 
empire  les  provinces  de  Thessalie,  de  Macé- 
doine et  de  Btilsarie,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant CoustauUuople.  One  croisade  dirigée  contre 
loi  par  «oira  mattMirevi  Gbarlaa  VI,  el  par  M- 
durd  11 ,  encore  plus  malheureux  que  lui,  mit  le 
comble  a  sa  gloire  par  la  funeste  bataille  dpNi<t>^ 
polis  en  Bulgarie,  qui  fut  le  tombeau  dei'olitc  do 
la  ooMeaia  cbrédeniiei  commandée  par  le  fameiix 
leaa,  comte  de  Iferera,  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Jean  -  SI  n -3  Peur.  Mais  Bajazct  devait  voir 
bientôt  le  terme  de  ses  succès  <i  la  bataille  d'Ao- 
cyre  ea  Ptarfgie,  oii  Tamerlan,  appelé  d«  fond 
de  TAsIe  par  l'cnipereiir  deCmiMantinople,  cou- 
vrit la  terre  de  cinquante  mille  Turcs,  el  lit  le 
sultan  lui-même  prisonnier.  Ses  éiuis,  devennsia 
proie  du  vainqueur,  furent  mal  défendus  par  ses 
flb,  dhM  et  meartriersleBansdesaatree.  Malio- 
œet,  resté  seul,  parvint,  après  la  mort  de  Ta- 
mf^rl  ui  a  réparer  les  désastres  de  sa  famille  ,  et 
son  tils  Amuratll,  repreuout  les  projets  de  son 
a!eul ,  en  eut  toa  Meo^  U  coleva  Tlieaidouique 
aok  V^nlttoBi»  «I  aMUgn  CMUNnilnoplei  doUlil 


se  borna  \  rendre  l'empereur  tributaire.  Moiéf 
heureux  en  Hongrie,  il  y  fut  deux  fois  battu  par 
le  fameux  Jean  Curvin-Huniade;  mais,  en444-4iea 
chcdHeM  ayaot  romiw  oae  Irève  soManeltaNimit 
jurée,  il  les  écrasa  à  la  journée  de  Varna ,  où  pé- 
ril l'infractear  Ladislas .  roi  de  Pologne ,  fils  de 
Jagellon.  Un  aeui  homme  avec  Huniade  pot  ré> 
iiiler  k  Amnrat  :  ee  Dalle «imeiix Georges Ca«. 
Iriot,  dll  Seanderberg,  petit  prin«ed*AltoBi,f«l, 
avec  quelques  mille  hommes  de  troupes  et  un  étil 
de  vingt  likies,  tint  vingt  ans  en  écbec  loates  let 
iNnamdipèivetdatla. 

Tela  finiaol  ieeanoeireset  les  préd<esaaaw  de 
Mahomet  lî,  qrii,  né  de  tant  de  hétf)s,  îr-;  cffrira 
tous.  Ce  fut  lui  ^ui  détruisit  deux  empires,  en- 
vahit doute  royaumes,  conquit  vingt  lies  de  l'Ar- 
ciiipel,  aiMgea  deux  oenla  villea,  raraeea  ri*- 
'alir-,  fit  craindre  pour  Rome,  et  ne  trouva  de 
résistance  que  dans  la  valeur  des  chevaliers  do 
KbtKles.  Le  coure  de  tant  d'exploits  commença 
par  la  priaa  de  GaHlaDtlncpie ,  ob  régnait  aloit 
Constantin  XU  Paléologee,  dit  Drt^ès,  dont 
la  domination  ét^it  pres<|iie  réduite  \  l'enceinle 
de  la  ville.  En  vain ,  pour  retarder  la  chute  qu'il 
pressenUK ,  Jean  II  Paiëologue,  son  frère  el  aoa  . 
prédécesseur,  avait  dmeoté  lui-mi^ la  rénnioa 
des  deux  églises  au  concile  de  Florence;  ses  sujets 
préveaus  lei  ea  rareat  mauvais  gré,  et  l'Occident 
M  manqua.  Stnt  cet  efrmyantibMidaB,  assailli 
au  dehors  par  des  forces  immeoaeaet  en  proie  au 
dedans  a  îri  IrVIirtr  h  l'indifférence  et  môme  à 
la  trabisou,  réduit  en  quelque  sorte  à  lui-mômo 
ea«li«lant  d'ennemis,  Coosuntinno  manqua  pas 
k  sa  gleira,  et,  digne  de  titre  et  de  nom  ^nH 
portait ,  quand  il  ne  fut  plus  capable  de  défendre 
les  niuis  de  sa  capitale,  U  f'enseveiii  giorieuse- 
ment  sous  ses  ruines. 

Les  beltas-lelires  dont  le  aanelnaire  élall  en* 
corc  dans  celte  maibcurcuse  ville ,  effrayées  de  la 
grossière  barbarie  des  vainqueurs ,  riHérent  cbcr- 
ciier  en  Italie  un  asile  moins  exposé  aux  orages. 
Les  esprits  y  étaient  disposés  li  leeaeeneillir  :  de* 
puis  un  siècle,  ils  étaient  préparés  parlespre* 
niiers  fugitifs  precs  qui  s'étaient  soustraits  aux 
lleaux  que  les  victoires  de  Ba^jaxel  avaient  foit  fon- 
dre snr  leur  pairie.  BtoaMAt  nne  émviaUon  géod* 
raie  s'empara  de  tous  les  savants,  ^  l'ItaHe  dôa 
lors  vil  des  prodif'es  w  lore  dans  son  srtii,  Si  la 
Fraooe  n'en  compta  point  de  pareils,  sous  le  rap- 
port dn  moins  des  beHea-letlrea,  élieen  dpranvn 
tovjonra  une  heureuse  inflaenee  sons  nn  aniro 
rapport  plus  immédiatement  Utile  k  la  aoeiélé, 
s^)l!^  celui  de  la  IcîHsIalion. 

[1455-54)  H  y  aurait  de  riojuslice  a  ne  pas  re- 
marquer qne  Chariea  VII  profila  lo^lonta  d«i 
t6D!^  dn  oriBb  ni  dnit^Wf  m  ft^na  qva  dékf^ 
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terTalIcs  de  peu  de  durée ,  pour  établir  l'ordre  et 
la  police  dans  le  royaume.  11  fuleajoinl  a  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  trésorier»  de  France,  aux 
Séoërauidea  aides,  de  veiller  plut  que  jamais 
sur  les  malversations  des  cnniptalilos.  f.c  roi  fit 
dresser  un  édit  •  pour  l'abrvviatiua  des  procédu* 
res.  I  Od  lui  doit  le  bienfait  d'avoir  commencé  la 
fédaclion  des  ooolmues;  quekittes-ooes  élaieBi 
dëjh  compilées,  d'autres  n'étaient  contkuos  que 
par  des  traditions  orales.  Il  oiduniia  que  •  tous 
a  les  coutumicrs  et  praticiens  du  royaame  rédi- 
f  gettssent  par  écrit  les  usages,  stylet  «Icoutnines 
»  de  chaque  province,  »  défendit  h  loatlettvo- 
c.i(s  d'employer  à  l'avenir  dans  leurs  moyens  et 
mâme  de  proposer  •  autres  coutumes,  usages  et 
*  styles  que  eeitt  accordés  ou  décrélÀ,  »  eteiK 
joignit  aux  juges  •  de  corriger  et  ptHlir  etix  qui 
feraifnt  le  rotitrnirc  n  La  différence  ,  ^^nuventl'op- 
posiiion  de  ces  coutumes  enlrclenaient  ua  gcroie 
de  dÏTision  dans  le  mîtne  peuple  ;  mab  c'était  un 
■ni  Bsediairs ,  josqu'k  es  qns  It  natioR  entière 
pût  se  réunir  sons  la  môme  loi. 

Dire  que  Charles  VII  lit  tous  ses  efforts  pour 
repousser  la  chicane  et  \es  autre»  abus  provenant 
4e  la  nannlte  foi  et  de  la  cupidité  det  suppôts 
SObaltemes  de  la  justice,  c'est  avouer  qu'il  ))rit, 
ainsi  (pic  ses  |)ré<!é<  e<;s«>tM  St'lsessuciesM'iir>,  une 
peine  mutile,  mais  louable  dans  son  iuteutiou.  il 
«irdomia  qa^ils^rait  pourra  par  élection  aux  chap- 
flS  de  jodicature.  Les  avocats,  procureurs  du 
roi  et  conseillers  du  siège  devaient  présenterait 
rois  trois  sujets,  entre  lesquels  il  cluiisirait.  il  pa- 
rut aOMt  des  règlement!  sur  le  nrade  d'informa- 
tiona^  b  communication  des  piècet,  la  réserve 
sévère  imposfV  nii\  juges  au  sujet  dee  pn'senis  «^t 
de  tous  (/ofu  conompable».  Entin  Cbarlcb  ptisa  à 
sa  propre  anlorîtédes  bornes  dont  II  confia  la  sau- 
▼egarde  b  la  probité  et  k  la  fermeté  des  magis- 
trats, c.  ^os  juges,  (lit-il ,  n'obéiront 'a  dos  lettres, 
sinon  qu  cUc^  soient  civiles  cl  raisonnables;  vou- 
lons que  les  parties  les  puissent  débattre,  et  que 
lei  juges  les  entendent  ;  et,  s1lt  trouvent  letdites 
lettres  inciviles  et  subropliccs ,  que  par  leurs  sen- 
tences ils  les  déclarent  telles  qu'ils  les  Irouvcrout 
CQ  bonne  justice;  et  si  lesdils  juges  reconnaissent 
que,  pardoi ,  fraude  et  malice  des  parties,  les- 
dites  lettres  aient  été  imi)ctrées  dans  la  vue  d'é- 
loigner le  jugement  de  la  canse  ,  qu'ils  punissent 
et  corrigent  les  impétrants  selon  qu'ils  verront 
an  cas  appartenir.  » 

Le  règne  de  Charles  Vil  présente  des  actes  de 
jotiicc  vovèro;  nouveauté  étonnante  et  effrayante 
pour  les  grauds  seigneurs,  que  les  guerre  civiles 
et  rimputflaaneedes  monarques  araient  acoootu- 
nids  à  l'impunité.  Usant  de  celte  licence,  un  bâ- 
tgfd  de  Bourbon  t'était  permis  des  cruautés  «  pil- 
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lages,  incendies,  sacrilèges  et  autres  crimes  les 
plus  horribles.  J>  fut  cité  eu  justice  et  comparut 
hardiment,  persuadé  que  les  sollicitations  de  m 
famille ,  dont  il  était  protégé ,  quoique itlégilime, 
le  sauveraient  ;  mais  il  fut  con.Ianu' *a  la  mort,  lié 
dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivièie.  Le  seigneur  de 
L'esparre,  un  des  principaux  auteurs  de  la  révolte 
de  la  Guienae,  amnistié  pour  cette  faute,  puis 
coupable  de  nouvelles  intrigues,  expia  sa  récidive 
sur  I  à^bafaud,  et  eut  la  tête  trandiée  ,  quoiqu'il 
fût  un  des  plus  grands  seigneurs  do  pays,  titre 
ordinaire  d'impunité.  Enin  leoomle d'Armagnac, 
Bis  du  connétable  deoa  num  Dassacré  a  Paris  par 
la  faction  Imurpuifroonnc  ,  descendafa  «les  rois 
d'Espagne  et  des  aucicns  ducs  d'Aquitaine ,  qui 
tiraient  eus-mômes  leur  origine  des  rois  de  le  pre- 
mière race ,  crut ,  b  la  Ibvenr  du  haut  rang  qn*ll 
tenait  <i;nfs  (n  jir  oviiicc  pouvoir  c(  happer  h  la  pu- 
nition des  ciiiues  de  bigamie  et  d'inccsie  dont  il 
fut  accusé  parle  procureur  du  roi.  11  avait  séduit 
sa  propre  sour;  et  l'avait  épousée  du  vivant  de  si 
femme.  Armagnac  comparut  devant  le  parlement 
où  il  était  cité;  mais,  voyant  que  son  protrcs  se 
suivait  avec  une  activité  effrayante,  il  crut  pru- 
dent de  muter  sa  penonne  aui  dépens  de  ses 
biens,  et  s'enfuit  du  royaume.  L'Armagnac,  le 
Roucrt;Mo  <  i  io  Val-Dorat,  qui  lui  appartenaient, 
furent  coulisi]ués. 

On  est  Ocbé  que ,  pour  le  complément  de  Thi^ 
toire,  il  faille  mettre  b  côté  de  ces  actes  de  jostles 
des  juîTPmenls  dici.'«î  )>nr  le  fanattsmo  i  tMTeur. 
il  fut  érige  à  Arras,  pour  la  recherche  des Mrders 
un  tribunal  nommé  cAorn^e  urrfenfe,  parce  qu'il 
pouvait  condaumer  ses  justiciables  au  feu.  Cepsn- 
d.-<ni  la  barbarie  delà  peine  était  quel(|uefois com- 
muée. On  parle  d'un  docteur  en  théologie  qui 
s'était  donnéaudiaUe.  Lcsjuges  crédules  l'inter- 
i-ogèrentsur  les  moyens  dont  les  magicteasse  ser- 
vaient pour  s'abouclier  avec  l'esprit  immonde. 
I  Kien  de  si  aisé,  repartit  le  docteur  :  il  ne  s'agit 
que  de  d»evaucber  un  balai;  il  vous  rend  dans  le 
lieu  ob  se  trouve  le  démon  déguisé  eu  mouton.  • 
f.r  rrsfr  dc  SCS  dépositions  était  un  tissu  d'abomi- 
nalious  insensées.  Le  docteur,  en  vertu  de  î>oa 
privilège  de  clerc,  qui  l'exemptait  du  feu,  eu  fut 
quitte  pour  être  •  ccbafaudé,  mitré,prtebé  publi* 

•  quement.  puis  enferré  et  mené  ilans  la  fosse, 

•  pour  y  finir  ses  joins  au  pain  et  a  l  eau.  »  Vu 
argentier ,  un  cbauibellao  du  roi ,  accusés  «  d'avoir 
«  tracé  ceitains  caractères  et  images,  par  art 
■  diabol'ique,  pour  reucbanter,  se  promeitantdo 

•  parvenir  par-là  a  le  gouverner  absolument,  ■ 
ue  furent  condamnés  qu'au  bannissement.  Ce  der- 
nier fait  est  une  preuve  que  l'on  croyait  toujcUIS 
au  roi  un  penchant  'a  se  laisser  gouverner. 

{H&ê\  Cette  opinion  était  répandue  aT«c  aflce* 
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fation  parl<»  dauphin  Louis,  pour  sa  juslification.  j 
11  11  était  pas  luogtoiups  resté  ea  bonue  inielU- 
genoe  ftvec  le  ântét  tevoie.  Comme  H  s^trrogeait 
tous  tetdroitirOTauidaas  le  Dauphioé,  il  exigea 
des  hiiinmaîîrs  que  <;nn  beau-pcre  refusa.  A  celle  ' 
occasion,  ledaupbin  leva  des  iroupes.  Leroierut 
fiTec  aâsex  de  fondement  que  c'éiail  pour  lai  réd»* 
ter  en  Ctt  qu'il  lui  oïdininât  trop  impérieuse- 
ment de  revenir  a  la  cour.  lU  en  ctaiciil  alors  en- 
semble aux  explications.  Le  monarque  demandait 
que  son  flis  cbassàt  d'auprè:i  dç  lui  de  mauvais 
conseillers  qui  renlretenuent  dus  la  révolte 
contre  ses  volontés,  et  qu'il  vînt  reprendre  li 
place  que  sa  naissance  hit  assignait.  Le  dauphin 
répondait  que,  laut  que  sou  père  o'cloignerail  pas 
des  seigneam  qu'il  lui  dâtigm  comme  ses  eaoe- 
mis  personnels ,  il  ne  pouvait  se  rendre  à  ses  désirs 
sans  nsipicr  lilierté.  Celte  obstination  piquais 
roi  :  •  Mes  cau^aiis  se  iieut  à  ma  parole,  dil-il,et 
malntenanl  mon  fils  ne  s*t  fie  pas.  i  II  donna 
ordre  a  Antoine  de  Chabanoes,  comte  de  Dam- 
marlin ,  d'entrer  en  Dauphiné ,  de  poursuivre  son 
fils,  et  de  Qc  le  pas  ménager.  Le  prince,  recon- 
aalsiant  que  loute  défense  serait  inutile,  se  sanva 
dans  les  états  du  duc  «le  Bourgogne.  Pbilippe-le- 
Bon  reçut  le  fugitif  avec  tous  les  donneurs  dus  a 
son  procbe  parent  et  à  l'hérilier  présomptif  de  ta 
couronne ,  et  même  aTsc  nn  respect  et  une  éti- 
qoetle  dont  le  prince  le  moins  cérémonieux  de  son 
temp^  voulait  en  vaiu  s'affranchir.  Il  lui  «îonm  un 
vaste  cbâleau  pour  son  séjour,  et  une  peo&ion  de 
six  mine  livres  par  mois.  En  même  temps  il 
écrivit  au  père  pour  s'excuser  d'avoir  reçu  son  Ois, 
elle  [jrierdelui  reiidio  ses  bonnes  grâces.  Le  roi, 
on  marquant  au  duc,  datis  sa  réponse,  le  mécon- 
tentement quMI  avait  de  la  conduite  de  son  fils , 
ne  montra  ni  plaisir  ni  pcino  de  ce  qu'il  s'était 
retire  auprès  de  son  cousin.  Peut-être  au  fond 
n'en  clail-il  pas  fiché,  parce  que,  sur  quelques 
propos  échappés  an  dauphin ,  lo  roi  avail  en  sujet 
d*appréliender  qu'il  ne  gagnât  l'Angleterre.  Ce- 
pendant, comme  on  pouvait  crnindre  que  le  duc 
de  Bourgogne,  avec  lequel  s'élevaient  des  contes- 
tations sourdes  sur  des  droits  honoriflques  et 
vUleo,  neprofttfit  d'un  dépAt  si  dangereux ,  le  roi 
^gea  a  propos  de  renforcer  les  garnisons  des  pla- 
ces voisines  âi"^  états  du  duc.  Celte  précaution 
était  d'autant  plus  sage ,  qu'alors  éclata  une  cou- 
jorailon  dont  était  ciMf  le  duc  d^Alencon ,  on  des 
plus  ardents  instigateurs  de  la  prafjiieric.  Le  roi  i 
le  fit  arrêter  et  garder  sévèrement  dans  le  r!iàt«^rn! 
de  Chaalelle  en  Bourbonnais,  jus4iu'a  ce  qu  on  put 
lui  fiire  son  proc«*s. 

Mois  si,  d'un  cÔU,  Charles  éprouvait  des  peines 
cuisantes  de  la  part  d'un  ûls  et  d'un  prtxhe  pa- 
reolf  il  gagnait,  dans  la  personne  du  comte  de  ' 


Richemoot .  on  allié  dont  la  Bdélité  devait  éiro 
regardée  comme  inébranlable.  Par  la  mort  des 
deux  derniers  dnos  do  Bretagne ,  ses  neveux ,  qui 
ne  laissèrent  pas  d'héritiers,  Richemont,  patil-i 
fllsducoinpéliteur  de  Charles  de  Rlois,  devint  duc 
de  Brehàgue.  Arrivé  à  celte  dignité,  on  voulut  lut 
pemiadôrdeiwietlriedlodn  connétable  :  ■  Non, 
dib41,  die  m'a  iionoré  dans na  Jeunesse;  io  vens 
l'honorer,  à  mon  tour,  dans  ma  vieillesse.  •  tt  en 
garda  i'épée ,  et  vécut  désormais  avec  le  roi ,  ainsi 
qu'après  quelques  débats,  vivent  entre  eux  deux 
honnfitesgens  qni,  sArs  de  la  lionno  foi  Pno  do 
r  1  utre ,  se  sont  aeemilonids  %  se  paidonner  tooro 
coatrariélés. 

(1 457jDepuisqu'ii  portail  la  couronne,  ctmémo 
auparavant,  Charles  n'avait  été  avec  les  Anglais 
que  sur  la  défensive.  Ils  étaient  pour  ta  France  ce 
que  sont,  pour  les  [laisiblos  luhitnnts  de?!  cam- 
pagnes, ces  animaux  féroces  qui,  tapi:^  dans  des 
repaires  inaccessibles ,  y  ifieui  Toocasion  du  car- 
nage, s'élancent,  dispersent,  déchirent,  et,  chai^ 
de  proie,  regagnent  leurs  foris,  oii ,  jouissant  en 
sûrelé,  ilsiuéditeut  de  nouveaux  ravages.  Le  sire 
de  Br^  fit  voir  que  leur  asile  n'était  pss  I  rai»ri 
d'une  invasion.  Il  partit  de  Hi^fieur  par  un  gros 
temps  ,  avec  quatre  mille  hommes.  Après  une  na- 
vigation difflcile,  il  aborda  la  côle  de  la  proviuce 
de  Eent,  pritd'assaut  ia  ville  de  Sandwidi,  s'em- 
para des  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  milk 
contribution  le  prïvs  dos  environs,  il  se  relira  em- 
portant un  grand  bulin.  Une  plus  forte  armée, 
souteoue  par  des  renforts  sncoessilii,  aurait'  pn 
avoir  dès  avantages  plus  étendus.  Ce  fut  la  der- 
nière expédition  milit^irr  de  Ctinrlp'^  VII;  mais, 
pour  être  débarrus-^u  desstHus  guei  rier^i ,  ce  prince 
n'en  fut  pas  plus  tranquille. 

|M58|Outre  le  cliagrin  que  lai  donnait  son  fils, 
ce  ver  rongeur  (]m  \p  lourmentail  cruellement ,  il 
eut  la  douleur  deconnaitre ,  par  le  procès  du  duc 
d'Aleoçoo,  que  des  princes  ses  parents,  des  sei- 
gneurs dont  il  ne  se  serait  jamais  défié,  avaieni 
conspiré  cotitrc  lui,  et  ([tic  le  dauphin  môme  n'ctstt 
pas  à  l'abri  du  i>oupçou.  Ou  fui  deux  ans  à  ras- 
sembler les  preuves  et  à  régler  la  forme  do  la  pro- 
eédure,  dont  on  prit  le  modèle  dtnste  procès  fyg 
au  comte  d'Artois,  sous  Philippe  de  VhIoîs, 
Charles  VII  convo4|ua  les  pairs  à  Montargis.  Une 
maladie,  qu'on  crut  épidémique,  fil  transférer  le 
m  de  justice  do  cette  ville  dans  celle  de  VondOmo. 
Le  /roupable  y  fut  nmi^né  de  sa  prison  de  Chan- 
tclte  ,  et  comparut  sur  une  basse  escahelle.  ! 

Cumaie  le  comte  d'Artois,  le  duc  d  Àleoçonl 
pécha  parvanilé,  paroequMI  orofaH  n'avoir  |iasdlé  ^ 
asseï  récompensé  des  services  qu'il  avait  rendus.  Il 
pécha  pnr  j.'îlotisie  dn  coiivcrncTiicnt  ,  qu'il  voyait 
à  regret  euire  les  uaius  du  comte  du  Marne,  dont 
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\e  crédit  cl  la  faveur  roffusquaient.  Quand  le  pro- 
cès cooimcnça ,  le  roi  avait  déjà  outra  i»  inaÎBa 
IM  pMinlfla  fi^  éê  cravictiiMi.  U  mtê^ 
pandaoce  da  coupable  avec  les  Anglais  lui  avait 
été  livrée  par  ceux  mémos  -i"»'  l*"  chargeait 
de  sea  kattrea  poor  les  poi  t«r  eu  Angleterre.  On  y 
vitqv'ilélall  m  éci  primipsDi  «rtsurt  da  It  fé> 
voile  de  la  Guienoe,  qu'il  pre.ss:ril  les  Anglais 
à'rn  ifMUer  rinmion  pendant  que  ta  soumission 
du  |>cup>e  n'était  pas  encore  bien  affermie.  Four 
piquer  hof  iiiiOBr-pr«)pra,  S  dMt  jnsfi^k  Ici 
traiter  de  Mckei  a'ib  ne  profitaient  pas  de  l'ooM- 
aion.  Les  complices  qu'on  arrôta  avec  lui  rlon- 
nèrentledétail  des  mesures  qu  il  avait  prbes  pour 
aplanir  ani  An^  latdifMléi.  It  dmitleur 
liffftr  les  plac^  qt*il  possédait  en  Normandie, 
avec  toutrs  Imp?  tnunitions,  lever  des  troupes 
pour  eux ,  les  guider  daos  leurs  marches.  Pour 
tMte  réeoBipeiMe  de  n  pertiKe ,  il  deoiEdail  ho 
ducbé  en  iûigleterre,  et  quelques  tome  dans  le 
Maine  ,  voi?:in<'s  th";  siennes.  La  modicité  du  prix 
mis  à  ses  ti  ahisous  fait  voir  que  le  coupable  était 
bien  plus  excité  par  la  baint  et  le  dépit  que  par 
rêmMUoo.  Ob  découvrit  aoiai  qu*fl  était  an  des 
principaux  r^ntf^urs  des  mauvais  ronsf'ils  qnp  le 
dauphin  suivait  contre  son  père.  Kti  générai,  de- 
puis le  pardon  accordé  après  la  praguerie,  il  no 
e'élilt  iuBais  mootré  \  b  oour  qa'en  komine  mê^ 
content ,  en  cenieir  moraWi  en  ennemi  enflo  ntl 

réconcilié. 

Le  duc  d'AIeoçoo  avait  beaucoup  d'esprit,  dci» 
qualités  IwiUuitee ,  mrtMk  de  réloqueece.  On  «o 

peut  juger  par  le  discours  quMi  fll  dans  son  pre- 
niier  interrogatoire.  Noos  en  représenlerons  la  pé- 
roraisuu  extraite  de  M^ray.  Le  roi  n'y  était  pas 
présent.  L'aecosi  Tapoitreplia  ainpi  ;  s  Et  vous, 
en  quelqoo  endroit  que  vous  soyez ,  mon  roi , 
mon  souverain  juge ,  que  ne  voyez- vous  l'état  où 
m'ottl  réduit  ieseuaeinisde  votre  bonté  et  dé  mon 
innoeenee  t  Je  répondi  id  mr  la  «ellelie.  Mut  eehi^ 
ture  militaire  et  sans  épée.  Ah  !  ce  n*e8t  pas  en 
cet  état  que  j'tii  tant  de  foh  ronibattn  pour  votre 
majesté  i  ce  n'est  pas  en  cet  étal  que  j'ai  traversé 
don  fois  lea  bataillom  ennemis  i  ta  joornie  de 
Varneuil!  Et  véritablement,  quand  je  .me  Toia 
ainsi  dépouille  de  gloire,  il  me  souvient  de  la  eap- 
livité  que  je  souffris  ensuite  pour  le  même  sujeL 
Mais  j'en  sortis  glorieux  et  considéré  de  votre  ma- 
Jeilé.  Blé  m'honora  dn  eenmandement  de  ses 
années,  bien  que  j'eusse  a  peine  l'ûgo  de  vingt 
an<;.  11  lui  plut  de  prendre  l'ordre  de  chevalerie 
do  ma  main  avant  que  de  se  faire  sacrer,  et  j'ai- 
dai k  Mfeser  la  eooronneanr  la  tête,  t 

D'Alerirnn  r^vaii  fait  précéder  cette  apologie, 
tonlA  deseniiwent.  parune  légère  discussion  des 
preoves  apportées  contre  lui.  1 11  y  en  a,  disait-il 
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de  deux  sortes,  Tune  de  témoins,  l'autre  d'écii* 
tore.  Les  témoins  sont  gens  de  néant  et  valets.  Ils 
n>«l  paa  refftottlerle  de  paraître  devant  moi;  , 

mais,  quandilscompar  îtrnirnt,  la  foi  de  tous  ces 
geus-là  est-elie  préférif  li'  h  la  mienne,  et  ma 
simple  déo^tioa  n'auraii-clle  pas  plus  de  poids 
^  tons  learasementsrQtnnt  ans  lettres,  ell«B 
viennent  des  mêmes  gens  et  ne  méritent  pas  pins 
de  créance.  Elles  ne  sont  pas  de  mon  écriture,  ni 
signées  de  ma  main ,  ni  scellées  de  mon  sceau.  • 
Hais  qnand  il  vit  qne  l'antiientidlé  de  ees  lettrea 
était  bien  constatée ,  il  avoua  tout.  Ses  avocats  ne 
eherclièrent  pask  le  justifier  n<;  «e  rédnisiront  > 
demander  grâce  en  considei  atioo  de  ses  services. 
Le  roi  vonlnt  qne  tontes  les  formalité  fussent  oIh 
scrvées  avec  la  plus  grande  rigueur;  la  sentaw» 
définitive  le  condatnna  a  la  mort.  Jusqu'à  ee  mo- 
ment, sollicite  de  tous  côtés,  le  monarque  tint  la 
eoor  en  suspens.  Enfin  II  accorda  grloe  de  la  vie, 
donna  les  biens  11  la  femme  du  coupable,  mcefÊt 
le  duché  d'Alenenn ,  qu'il  réunit  à  la  amronne,  et  ■ 
lit  tiansporter  le  duc  dans  le  château  de  LoclieS| 
oh  il  devait  demeurer  toute  sa  vie. 

[4489]  Le  dnede  Bourgogne  ne  vint  point  an 
lit  de  justice  de  Vendôme ,  soit  qu'il  dédaignât  de 
prendre  rang  entre  les  autres  vassaux  tenant  pai- 
rie^sois  que  cetteaffaiie  lui  déplût.  Mandé  comme 
lés  antres,  il  se  prépara  ooe  al  fforté  escorte,  qne 
le  roi  le  dispensa  du  voyage.  Il  s*élevait  dos  oungt-s 
entre  eux.  Le  duc  ne  se  croyait  pas  récompensé  en 
crédit  et  en  considération  auprès  du  monarque  à 
proportion  dn  servlee  qnil  avdt  rewtn  en  se  ad- 
parant  des  Anglais.  Charles  de  son  C(5lé,  s'indignait 
des  hauteurs  d'un  vassal  qui  voulait  marcher  son 
égal.  C'était  toujours  avec  peine  qu'il  voyait  son 
fils  dans  la  eonr  de  ce  rival,  persindé  qne,  sans 
cette  protection ,  le  prince  aurait  été  forcé  de  re- 
venir auprès  de  son  père.  Mais  si  Philippe-le-Boa 
lirait  quelque hoDoeur  de  son  hospitalité,  il  faut 
avouer  qu*il  rachetait  quelquefois  cher.  Le  doc  de 
Charolau,  son  fils,  qui  a  été  depuis  Charles  -  le< 
Téméraire,  et  le  dauphin  étaient  du  môme  âge; 
tous  deux  turbulents  et  susceptibles,  trop  amis  ou 
trop  ennemis,  ils  donnaient la  bon  dnc  beaocoop 
de  peine  h  les  contenir.  Louis  fit  tenir  h  Bruxel- 
les Chnrlullc  de  Savoie,  son  épouse. Son  hôte  lai 
assigna  une  pension  de  trente-six  mille  livres.  ; 
Ëllc  y  accouclia  d  uo  prince.  Le  dauphin  en  donna  ^ 
atis^  son  pire,  qui  trouva  mauval»  qu'on  oo 
l'eût  pas  informé  de  la  grossesse.  On  dit  qu'il  eut  ^ 
intention  de  dccUirer  le  nouveau-né  illigitirae, 
do  deshériter  le  dauphin ,  déserteur  du  royaume, 
et  de  lui  snbstituer  son  second  fila,  nonugl 
Charles,  et  que  cet  intention  connue  de  Louis 
fut  la  cauflo  da  fat  haine qn'il  i>orta  tonjonit^  son 
frère. 
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1^460]  AcassolUcituUcsprcs,  Charles  Vli  u  a- 
jnit  qu*à  M  loiMT  de  rélatde  repos  0  le  tvea^ 
vait,  c()iu|>aré  aux  épreuves,  aux  fatigues  guer> 
rières,  aux  troubles  d'esprit  par  lesquels  il  avait 
Dassé  :  plus  d'iuquiétuilc  du  côté  de  T  AngleU:rio , 
àëcbirée  per  une  guerre  civile  qui  précipita  enfla 
du  Irône,  l'aouée  suivante ,  le  faible  Beari  YI,ce 
roi  couronné  à  Londres  etb  Paris,  et  qui  y  fil 
mouler  Edouard,  duc  d  ïorcik  ;  nulle  crainte  de  U 
part  des  graods  da  royaume ,  moiki  affecUeniiéi, 
do  moius  soumis.  Les  clraii^ers  rcoODuaiiMieot 
imn  mérite.  Cbristiern  l^r  ,  roi  de  Dancmarck,  Tin- 
T.oqua  pour  arbitre  dans  use  querelle  élevée  entre 
loi  el  le  roi  d'Éeone.  GCoes  ee  mit  aous  sa  pr»> 
teelion.  Son  doge  et  son  sénat  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité;  mais  le  droil  que  cu  ti (  lëpu- 
blique  donuasur  elle ,  celui  de  I9  maison  d  Aujou 
fur  la  eonronoe  de  Naplès ,  él  celai  eoeore  de  la 
maison  d'Orléans  sur  le  duché  de  Ifilan,  ont 
rendu  Tltalicle  tbéâtr-  dp  ?:nprres  longues  et  san- 
glantes, très-niiueuses  pour  la  France.  Cbarles 
«enlit  te  premier  le  danger  de  ces  fnnettes  droits; 
car,  )t  peine  avait-il  pris  possession  de  la  ville  de 
Gênes;  qu'elle ciiasta  les  Fra«(aia  eaTOféasuria 
demande. 

Les  motUs  d*iDlértf  se  joignirent  ^  la  nalveil- 
laiM»  que  le  roi  et  le  duc  de  Buui  gogoo  conser- 
vaient l'un  contre  l  aatre.  Le  ducbé  de  Luxem- 
bourg était  détenu  par  Pliilippe,  qui  Tavail 
acquis,  CD  ms.d'âisslietb,  fille  unique  du  duc 
Jean,  frère  de  Fempereor  Sigismond.  Le  roi  le 
réclama  comme  représontaiit  Ladislas-Ie- Post- 
hume, roi  de  Hongrie,  et  Anne  d'Autriche,  sa 
■œur,  épouse  de  Guillaume  de  Saxe ,  margrave 
de  Misnie,  nés  tous  deux  d'une  autre  Élisal)édi, 
fille  unique  de  l'cmp^rctir  Si^i-juioud  ,  lesquels  lui 
avaient  cédé  ou  vendu  leurs  droits.  Il  prétendait, 
Don  sans  foodemeot,  que  la  prMilère  élisal>etb 
n'était  qu*usurroiliiie  desoo  héritsge,  et  qu'elle 
n'avait  pu  en  disposer  par  vente,  au  préjuilice  de 
sa  famille.  Ce  fut  unoocoision  de  demandes,  de 
répliques  et  d'explications  pointilleuses.  Les  sub- 
«Ilemes  des  deoi  août,  trèS'ClàirfOfauts  sur 
rautipalhio  do  leurs  maîtres,  secondaieut  leur 
secrète  animosilé  en  leur  suggérant  des  préten- 
tions dont  ils  se  faisaient  auprès  d'eux  un  mé- 
rite, et  les  aigrisnieat  par  des  rapports  do  faits 
faux  ou  aJroiicnient  déguises.  Charles  VU,  quoi- 
que bon,  était  très-susceptible,  el  tant  de  di- 
verses fortunes  l'avaient  si  peu  familiari:>é  avec  la 
perversité  des  iMUsmes,  qu*il  eo  élaittoujoun  nup- 
pris. 

Le  dite  de  Bourgogne ,  dans  la  circonstance  do 
leur  altercatioa  sur  le  LuxeoiiMurg,  iui  fit  une 
«ipèce  d'ailmit  difflclla  li  supporter.  A  roecssioii 
druBt  Ma      donna  gow  krdoqptkn  daselio- 


vaiiers  de  la  Toùon-d  ita-,  il  lais»  eeMspretMiru 
danslft  eoovaealiett  te  due  d'iievçoa ,  renfémél 

Loches;  et,  comme  on  n«  pouvait  l'avoir  il  admM 
uu  repr«jsenlaût  du  prisooui'r  souHiii,  s'il  as 
l  orduuna  pas,  qu'eu  pieioe  asMsutUeo  i(  fût  dé- 
cbré  ast^netur  d'hoHtuw  êt  mu  reprodke,  flétri 
par  un  arrât  injuste.  Ce  trait  frappait  dircetemanl 
le  roi.  Il  mnrqua  sou  niécontealetnent  en  reaouo 
vêlant  une  étroite  alliance  avec  les  Liégeois,  eo- 
namiaadnrnésde  la  oaisoB  de  Bounogna.  L'in- 
jure du  duc  lui  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'elle 
lui  était  faite  sous  les  yeux  de  son  fils,  dont  l'in- 
différeoce  ne  pouvait  que  lui  êU'e  fort  péuible.  Il 
s'onvrit  alôra  «ne  négodatiost  assea  animéa  pour 
faire  revenir  le  prince  ;  mais  la  ludoM  difliettké 
d'éloigner  les  conseillers  et  touriis  iHS  ré*  ipro(HH> 
meat  suspects  fut  toujours  uu  uk>Ucio  a  la  team- 
cilialiou.  Le  père  la  désirait  d'autant  plus  ardent 
lui  11',  qu'on  lui  faisait  euteudre  que  les  seigneurs 
eUicul  uiécunieiits  dâ  l'absence  de  celui  qui  de- 
vait être  leur  roi,  et  que  les  peuples  euiin  auir- 
mnnrïettt  et  tendaient  &  la  téwlte. 

[1461]  Ces  discours  se  tenaient  oomwaan  9^^ 
cret  ;  mais  le  roi  en  était  instruit.  Les  soupçoas 
et  les  inquiétudes  s'amoacelaieul  autour  do  lui, 
pendant  que,  devenu  faiétndinaire,san  tampén 
ment,  autceisis  robuste,  «'alEûlilisaail.  InssaMiliîo 
ment  miné  par  les  latigues  de  corps  et  d'esprit, 
ou  peut  dire  qu"a  cinquante-huit  aes  Charles  VU 
avait  plus  féen  qu'on  homme  ordînaiie  :  auaù  ce 
ne  fut  pasuoe  maladie  ai|;ue,  mais oun défaiUanw 
de  la  nature  qui  le  fit  descendre  au  tombeau.  Il 
commença  'a  s'en  ressentir  dans  le  château  de 
Ueun-sur-Tèvre ,  où  il  se  plaisait  et  où  il  bîsait 
son  séjour  ordinaire.  Les  médeeios  satrsapèfeni 
sur  le  genre  de  sa  maladie  :  une  saignée  faits  mal 
è  propos  à  un  malade  déjà  languissant  augmeri(i« 
sa  &ublcssse.  Pendant  qu'il  était  dans  cet  état  do 
dépéristement,  uu  bomme  eu  qui  il  avait  non» 
fiance  vint  lui  parler  d'une  conspiration  qui  se 
formait,  disait-il,  sous  la  direction  du  danpLiu , 
dont  le  dessein  était  de  l'cmpoisunoer.  ou  ajoute 
qoa  la  crainte  da  ee  malbeur  la  mort 

bond  à  ne  prendre  ni  remèdes  ni  nourriture.  11 
persistasept jouis dauscetteobstiuation,  et  quand, 
vaincu  par  les  solUcitatioos  de  ceux  qux  i  cnvirou- 
naisnt  il  consentit  k  rompre  son  afasUncnoe,  0 
n'était  plus  temps;  les  conduits,  ont  dit  qucl- 
ques-uus,  s'claieut  rétrécis,  et  il  mourut  de  faim. 
Ceitle  opinion  a  prévalu.  Mézeray  et  Daniel  l'ont 
adoptée;  mais  Villaret  la  réfole  sur  oai|n*U  n'art 
pas  rare  que  l'état  de  langueur  ôte  'a  un  moriboud  < 
1  appt'ioucc  îi  toute  espèce  d'aliracuis  11  ne  lui 
faut  pour  lus  repousser  ni  crainte  ni  obsUuatioa,  ' 
et  la  natnra,  d'elle-méiM,  se  rotai  k  la  fi  k  du 
avais  pins  fstiganli  qjft'mflei. 
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AlMorbc  par  le  mal,  Charles  VII  oe  fil  aucunes 
«Uspusiliuus  (Kiriiculières.  il  ent  émue  enbato  de 
Htrie  d'Anjoo,  ma  épouse,  huit  princsnes  el 
quatre  princes.  Dec«ui-ci  il  ne  lui  resta  qiic  Louis 
XI  el  Cl!  irle«,  succès»! vemeat  duc  de  Berri,  de 
Noriuaiiiiic  el  de  Gaicnne.  Il  eol  aussi  trois  filles 
d'AnDte  Sor«l.  Marie  d*Ai^,  princesse  d'un 
graud  mérite,  souffrait  avoc  paliciuo  les  infidéli- 
tés de  «son  mari,  cl  même  los  liaulrurs  de  quel* 
qucs-uucs  de  &es  uiuiuebites,  qui  ne  furcnl  pas 
leuice  aoiri  ropeetueiiMt  qg* Agnès.  Quand  oo 
faisait  remarquer  a  la  reine  la  conduite  pou  régu- 
lière de  son  époux .  comme  pour  l'exciter  à  en 
luoatrer  du  ressentimeul,  elle  répondait  :  •  C'est 
>  mon  seigneur,  H  a  tout  pouToir  sor  mes  adîoni 

•  et  moi  aucun  sur  les  siennes,  t  De  Meun  le  corps 
du  mi  fut  amené  a  Paris,  déposé  dans  la  cathé- 
drale, et  de  la  porté  à  Saini-Dcoisavec  les  hon- 
sennaceonlunuSs.  Tanncgni  do  Cbitel ,  neven  de 
celui  qui,  lors  de  la  >.urpri>c  de  Pari»  par  les  Bour- 
guignons, mil  le  roi ,  lors  dauphin  ,  en  sûreté  dans 
la  Bastille,  lit  les  frais  des  funérailles.  Ils  ne  lui 
ftafcflt  rendus  que  dis  ana  après.  Le  comte  de  Da- 
nois, après  le  dîner  dans  l'abbaye,  dit  à  haute 
voix  :  ï  ^'ous  avons  per  in  notre  maître,  querba- 
(  uu  songe  à  se  pourvoir  :  •  csclaoïatioo  funcsle, 
diiVUlai  ei,  qui  ne  servait  qu  a  renonvder  tes  re- 
grets dn  piîsé  A\  pràenter  des  terroutt  poor  Ta- 
venir. 

Jugeons  sévèrement  Charles  VU.  Les  grands 
événements  de  son  règne,  auxquels  il  est  inipos- 
aiUe  qn'il  n'ait  pas  eu  une  port  principale,  l'ab- 
soudront. Reprochons-lui  d'avoir  plu-iciin;  nnnées 
laisse  les  Dunois,  les  La  Uire  et  autres  guerrière 
de  son  âge,  se  couvrir  de  gloire  pour  sa  cause, 
pendant  qu*éleigné  des  périls  de  la  guerre  il  lan- 
goissail  dans  le  repos  ci  s'abandonnait  aui  plai- 
sirs; «le  s'Aire  livre  sans  réserve  a  ses  ministres, 
que  Mezeray  appelle  set»  ^outtrmrurc;  d'avoir,  par 
ses  pféCénnoes,  causé  entre  les  coiirtuansavidea 
de  sa  faveur  des  cabales  qui  ont  rétarde  le  succès 
de  sesarmes  el  prolongéles  malheurs  des  peuples  -. 
mais  louitns-le  d'avoir  réparé  dans  l'âge  mûr  les 
fiioles  de  la  jeunesse.  S'il  continua  d'avoir  des 
nilnislres  prcvilégiés,  même  des  favoris,  il  ne  s'en 
ocenpn  pn*;  moins  lui-même,  selon  le  tPmoi<;nagc 
d'un  ccnvaiu  contemporain ,  des  détails  de  l'ad- 
ttinlslntion.  •  Charles  Tll  déparlissaiisoo  temps, 
t  pour  entendre  aux  aflainsde  son  royaume, 

•  tellement  qu'il  n'y  avait  pas  de  confusion.  »  Les 
lundi,  mardi  el  jeudi,  travail  avec  lo  chancelier  et 
le  eomen  sAr  le  gouvernement  du  royaume  et  Tad- 
miniatration  de  la  jmtice;  le  mercredi  conseil  de 
guerre,  auquel  le  connélabli^ ,  Ifs  TnnrfVhnn"ï  de 
France  et  les  chefs  militaires  assistaient  ;  les  ven- 
dredietaunndl  momO  dn  linaiioe.  •  Quelquefois 
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»  le  roi  prenait  une  partie  du  jeudi  pour  sa  plii- 

•  sanee.  •  EM-cett  ce  monarque  dont  le  présidenl 
flrâault ,  comme  nous  Tavons  d^jk  remarqué,  dit 
I  qu'il  n'a  été,  en  quelque  sorte,  que  le  témoin  des 

•  merveilles  de  son  règne,  el  que  la  fortune  le  ser* 

•  vil  en  dépit  de  son  indifférence?  • 

Charles  VU  a  mérité  dans  riitsloire  le  litre  de 
Victorieux  el  de  ïîcstnurateur  de  la  France.  11 
la  trouva  envahie,  el  la  reconquit:  en  proie  aux 
gens  de  guerre,  et  il  lescoutini  par  la  discipUue; 
mal  pourroe  de  magistrats,  et  il  mit  de  Tordro 
dans  les  tribunaux.  La  religion  souffrail  des  abus 
introduits  dans  le  clergé;  le  prince  convo<|na 
des  assemblées  mdjeslucu&es  qui  corrigèrent  les 
moors,  et,  par  réiaUissemeot de  la  ftragmgd' 
que.  il  rappela  les  anciens  canons,  garants  des  ^ 
bertés  de  VrqVne  nnlliraup.  EnOn ,  ce  qui  mel  le 
sceau  à  la  gloire  de  &un  udaiinistratiou,  c'^l  le 
régitne  des  impdis,  qui  est  la  pierre  de  louche 
d'un  bon  gouveroemcnt.  Le  premier  de  nosrais,il 
en  établit  sans  le  secours  des  élats-généraox,  mais 
non  sans  le  conseil  des  grands  el  l'assentlroent 
des  principaut  du  peuple  qui  devaient  pyer. 
Aussi  leslcva-l-il  sans  éprouver  de  contradictions, 
parce  qu'on  était  persuadé  de  la  nécessité  de  l'im- 
position el  de  la  justice  dans  l'emploi  Charles  VII 
était  civil,  affable,  aocoeillanl,  niajesiueni  dans 
la  représentation.  Il  aimait  la  magniOccoce,  god- 
tait  singulièrement  le  repos  el  le  plaisir.  On  doit 
lui  savoir  gré  d'avoir  été  un  grand  roi,  car  vraisem- 
blablement il  aurait  préforé  d'être  un  purtlcolier 
heureux. 

LOUIS  Xi, 

MB  as  f  BtUTinCIV  iSS* 

IM6I1  Le  dauphin  était  en  négoeialloo  avw 
aon  père  poor  son  retour,  prêt  ^  partir  quand  la 

santé  du  roi  dépérissait,  trouvant  des  obstacles 
quand  elle  reprenait  de  la  vigueur^  la  mort  de 
Charles  VU  fit  cesser  les  délais.  Louis  XI  se  trou- 
vait dans  les  états  dn  duc  do  Bourgogne.  Cotnme 
après  ce  qui  s'était  passé  enlre  le  père  el  le  fils, 
on  pouvait  eniindre  des  mouvements  au  oowroen* 
cernent  du  règne  de  Louis,  Philippe-le-Bon  offrit 
d'aller  le  mettre  on  posmasioa  h  la  tête  do  ceni 
mille  liommes.  La  sauvegarde  parut  an  noiiv -  tu 
roi  plus  redoutable  que  le  danger.  11  pria  le  duc 
de  le  dispenser  de  l  acceptcr.  Celui-ci,  qui  à'vnll 
pas  do  mauvais  desseins,  renvoya  la  plus  gitndt 
partis  de  cette  armée,  el  ne  réserva  que  les  sei- 
gnenrs  les  plus  distingués,  avec  lesquels  il  accom- 
pagna le  monarque  à  Reims.  Les  princes  du  sang, 
les  pairs,  les  principaoi  8ei|neats  a*T  romlireill 
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•ussi;  de  sorte  que  ce  sacre,  sans  prt'paralifs, 
égala  par  sa  iMmpe  les  plus  mapoiliques  de  ceux 
qui  l'avaieiil  précrdo.  Après  le  repas,  le  duc  de 
Bourgugue  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et  le  supplia, 
daus  les  tenues  les  plus  affcctueui  et  les  plus 
pressants,  de  pardonuer  a  ceux  qui  avaient  pu  lui 
déplaire.  Il  le  prouiil.  n'exceptant  de  l  amnislic 
que  sept  personnes,  qu'il  ne  noiuma  pas.  A  la  fa- 
veur de  celte  restriction,  il  se  réservait  le  choix  des 
▼ictimes  de  sa  vengeance  j  encore  accompagna- 
l-il  celle  indulgence  de  Unt  de  mauvaise  grâce, 
que  le  duc,  qui  lu  connaissait  d'ailleurs,  ne  put 
s'otnpècber  de  dire  :  «  Cet  bonime  ne  rognera  pas 
longtemps  sans  avoir  un  merveilleusement  grand 
trouble.  » 

Du  reste,  il  prodiguait  au  duc,  jusqu'à  Taffec- 
talion,  les  égards  et  les  témoignages  d'amitié.  Le 
doc  de  Bourgogne  y  répondait  par  les  expressions 
de  la  dérérence  la  plus  respeclueusc.  il  lui  fit  fran- 
cbcmenl  hommage  du  duché  de  Bourgogne,  et 
comprit  daus  son  serment  de  fidélité  non-seule- 
ment les  domaines  relevant  de  la  couronne ,  mais 
généralement  toutes  ses  possessions.  Pendant  le 
sacre ,  il  s'était  chargé  du  cérémonial  et  donnait 
les  ordres,  uniquement  par  7.èle,  et  quoique  ce 
détail  fût  au-dessous  de  sa  dignité  de  premier  pair 
du  royaume.  Ce  qu'il  avait  fait  a  Keiuis,  il  le  flt 
h  Paris.  Il  y  précéda  le  roi,  et  en  sortit  a  la  téle 
de  la  milice,  de  la  magisiratuie  cl  de  la  bour- 
geoisie, pour  le  recevoir  comme  son  premier 
sujet. 

Louis  XI  avait  trente-huit  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône.  ■  Pour  se  former  une  idée  de  son 

•  règne,  dit  Villarct ,  il  ne  faut  que  prendre  le 

•  contre- pied  du  règne  précédent.  •  Il  commença 
par  déposer  le  chancelier  et  plusieurs  magistrats 
de  tous  les  tribunaux;  il  éloigna  l'amiral,  le  grand- 
cbauibellan ,  des  maréchaux  de  France  el  les  prin- 
cipaux régisseurs  des  finances.  Euirc  lesdisgraciés, 
on  doit  remarquer  Chahanne^,  comte  de  Dam- 
marlin;  ce  Chat)anne.s,  qui  l'avait  accusé  de  con- 
spiration contre  sou  père .  et  avait  soutenu  sa  dé- 
position en  prt^nce  du  fils.  Après  s'être  sauve  et 
cache  de  retraite  en  retraite,  il  s'ennuya  dn  rôle 
de  fugitif,  et ,  fort  de  son  innocence  et  du  témoi- 
gnage que  tous  ceux  qui  entouraient  le  roi  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  rendre  a  sa  probité,  il 
vint  se  livrer,  demandant  ^  2tre  jugé.  Il  fut  con- 
damné a  mort  comme  criminel  de  lèse-majesté; 
«  mais  le  roi,  dit  un  historien,  voulant  préférer 
>  miséricorde  b  justice,  lui  remit  la  peine  corpo- 
*  relie,  sans  exiger  de  rétractation.  »  Son  accusa- 
tion n'avait  donc  pas  été  si  mal  fondée,  puisqu'on 
n'osait  la  détruire.  Exile,  par  commutnlion  de 
peine  dans  l  iie  do  Rhodes,  on  l'obligea  a  donner 
caution  qu'il  ne  quitterait  pas  le  lieu  de  son  ban- 
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nissemcnt  sansperm'ission;  mais  Louis  chancea  en- 
core d'avis,  et  le  flt  renfermer  à  la  Bastille.  Tôt» 
ses  biens  furent  confisqués  et  distribués  b  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  sous  le  règne 
précédent.  Au  contraire,  le  roi  rehabilita  le  comte 
d'Armagnac,  tira  le  duc  d'Alençon  de  prison  ,  el 
les  rétablit  l'un  et  l'autre  dans  tous  leurs  bicnt, 
honneurs  et  dignités. 

Les  adieux  entre  Louis  XI  et  Philippe-le-Bon, 
quand  ce  prince  partit  pour  ses  états,  furent  trèe» 
tendres  ;  le  roi  accueillit  aussi  avec  effusion  Char-  ,  • 
les,  comte  de  Charolais,  quand  celui-ci  vint  le  vi- 
siter; il  les  reçut  b  Tours,  où  il  était  allé  rendre 
.ses  devoirs  b  Marie  d'Anjou,  sa  mère.  Celle  prin- 
cesse avait  su  se  conduire,  pendant  les  di.ssensions 
de  son  n)ari  et  de  son  Gis.  de  manière  b  conserver 
l'estime  el  l'amitié  de  l'un  et  de  l'autre,  modèle  s 
des  épouses  et  des  mères  dans  les  temps  difficiles. 
Le  roi  ne  s'en  tint  pas  a  de  simples  démonstra- 
tions b  l'égard  du  prince  de  Bourgogne;  il  lui  fil 
des  présents  magniOques ,  et  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Normandie,  que  Charles  désirait. 

C'était  trop  de  confiance  dans  le  fils  d'un  vas- 
sal ,  déjà  trop  rcdoitable  par  sa  grande  puis- 
sance; mais  en  môme  temps  que  le  roi  semblait 
s'abandonner  sans  réserve  a  la  discrétion  des  prin- 
ces de  Bourgogne ,  par  une  précaution  dont  on 
verra  plus  d'un  exemple,  il  signait  secrètement  la 
constilution  d'un  traité  d'alliance  fait  par  Char- 
les VII  avec  les  Liégeois,  ennemis  déclarés  de  celle 
maison. 

Les  changements  des  courtisans  et  des  minisires  ; 
ont  été  jugés  avec  assez  do  vraisemblance  faits 
par  le  nouveau  monarque  en  contradiction  de  la 
conduite  de  son  père.  L'abolition  de  la  pragma- 
tique confirme  ce  soupçon.  On  doit  se  rappeler 
que  c'était  malgré  le  pape  Eugène  IV  qu'elle  avait 
été  établie  en  France.  Ses  successeurs  eu  avaient 
toujours  montré  du  mécontentement.  Louis  XI, 
étant  dauphin,  s'était  montré,  peut-âlre  pour 
contrarier  son  père,  assez  ouvertement  ennemi 
de  cette  loi ,  et  avait  espéré  de  donner  à  cet 
égard  satisfaction  à  la  cour  de  Rome  quand  il  mon- 
terait sur  le  trône.  Pie  II  [jEneus  Sylv'tus  Pieo- 
lomini  )  occupait  alors  le  saint-siége.  Il  avait  été 
secrétaire  du  concile  de  Bàle  ,  et  en  avait  défendu 
les  décrets.  Devenu  pipe,  il  changea  de  sentiment, 
et  publia  mOmc ,  depuis  sa  négociation  avec  Louis 
XI ,  une  bulle  par  laquelle  il  désavoua  et  rétracta 
ses  anciennes  opinions.  «Croyez-moi  plutôt,  dit- 
il,  maintenant  que  je  suis  un  vieillard,  que  quand 
je  parlais  en  jeune  homme;  faites  plus  do  cas 
d'un  souverain  poniife  que  d'un  particulier;  ré- 
cusez itneas,  et  recevez  Pie  11.  »  Il  ne  manqua 
pas  de  rappeler  au  nouveau  roi  les  dis(N)siliuas 
qu'il  avail  laissé  apercevoiri  et  prit  un  moyen 
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Coonausanl  le  caractère  de  Louis,  tranchant , 
jImoIii,  se  piquant  do  la  (iloiro  de  l.tirr  loni  par 
loi-uitiiue,  le  pootilc  supposa  d  abord,  aliu  d  u- 
Titer  UMtediicuaiioD,  querabolitioii  de  It  pcis* 
niitiiilie  était  une  résolutiou  défiailiTement  prise 
par  Ip  monarque,  eldnns  h  lettre  qn  il  \v\  tVri- 
vit  à  ce  sujet,  il  dirait  :  •  En  cela  vous  \o\xi  uiuu- 
trcz  un  grand  rot ,  qal  ne  M  leiaie  pas  gouvecner, 
imis  qui  gOPTemc  lui-roéUM.  Vow  ne  tooIm 
p;is  mettre  en  délibér  a  lion  ce  que  vous  savox 
devoir  être  fait  ;  c'est  lii  vontablemeot  être  roi 
et  boa  roi.  »  Le  monarque  ne  rédsia  pnt  b  «s 
ioridieuseeînriniulioaa,  etb  toutes  Icsautrcscon- 
sidéralions  que  put  suggérer  a  Joffrcdi,  évêque 
d'Arras  et  lc;:at  du  pape  auprès  du  roi ,  la  per- 
•pcclive  du  cliapeâu  de  cardinal  qui  devait  être 
le  prit  de  m  tuooês.  Louis  XI  ^vit  tu  pipe  : 
«  Selon  que  vous  me  l'avez  demandé ,  nous  rojo- 
loiis  de  toutes  les  terres  de  notre  obéissance  cette  | 
pragmatique,  quoique  la  plupail  des  liouimes  in- 
ilraîts  s'efforoent  de  noua  détourner  de  ce  des- 
sein. »  Cet  aveu  peint  l'homme  qui  n'aimait  pas 
k  consulter,  et  s'accorde  avec  la  remarq»ie  du  ma- 
réchal de  Bréié ,  qui ,  voyant  le  roi  monté  sur 
oncbeval  Iris-faible,  lui  dit  :  c  Ce  cheval,  sire, 
est  plus  fort  qu'on  ne, croit  ;  car  il  porte  le  roi  et 
son  conseil.  •  Loni^  ilisait  lui  niCrue  que  tout  son 
conseil  était  dans  sa  tète.  Un  tient  pourtant  de  ce 
prince  présomptueux  et  trop  confiant  dans  sas 
lumières  cet  aûonM»  :  •  Lorsque  orgueil  chemine 
»  devant,  honte  et  dommage  suivent  de  près.  » 
n  en  éprouva  la  vérité  dans  cette  affaire  mûme  de 
la  pragmatique.  FidUe  b  sa  promesse  anvers  lof- 
fredi,  le  pope  le  décora  du  chapeau  de  cardinal 
dans  la  séance  où  il  lui  remit  roriîinal  do  la 
pragmatique ,  et  lui  accorda  encore  i  cvèché  d' Al- 
by.  Néanmoins  le  négociateur  fut  mécontent, 
parce  qu*(Mi  ne  loi  laissa  pas  cumuler  Tarche» 
vêchë  de  Besançon  et  rabbayo  do  Cluny,  la  plus 
riche  du  royaume.  Pie  11  fut  moins  loyal  envers  le 
roi. 

One  des  conditions  secriles  de  Tabolilloo  do  U 

prauuiatîque  avait  été  que  le  pape  rappellerait  les 
troupesqu'il  fournissait  à  Ferdinand,  iils  naturel  ' 
d'Alphonse  Y  ,  roi  d'Aragon,  et  neveu  de  rie  il 
pir  sa  femme,  pour  le  soutrair  dans  le  fOiyaume 
de  Naplcs  cop'li  ^  Jrr,n  ,  (îtic  deCalabre,  Sis  de 
René  et  cousin-germain  du  roi,  préteudaul  a  cette 
couronne,  noo-seuleiuent  eu  vertu  des  droits  do 
la  seocmde  maison  d*  A^jou ,  mab  encore  du  tae- 
tament  de  Jeanne  II  ou  Jeauu"lle.  sœur  de  La- 
dblaset  flite  de  Charles  de  Duras.  Cette  princesse, 
la  dernière  de  la  première  maison  d' Anjou ,  so 
TUvm  sans  enfanta  et  pcemée  par  les  armée  de 


Louis  111  d'Ai\^ ,  avait  d  abord  appelé  à  son  aide 
el  hea  sueesarion  Alphausa  V ,  roi  d'Aragon,  déjb 
possesseur  de  la  Sicile  ;  mais ,  an  bout  de  deux 
ans,  elle  se  brouilla  avec  lui.  changea  ses  pre- 
mières dispositions ,  et  destina  à  sa  soecMston  ce 
même  Unie  HI,  contre  lerinelelle  OTall  ndk&iébâ 
l'appui  d'AlpbOBse.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  eHe  fs- 
ria  encore  entre  les  deus  compétiteurs,  en  sorte 
qu'il  fallut  c(Hnioettre  au  sort  des  armes  à  pronon- 
cer mr  la  validité  des  draks  qu'elle  laisBa  b  eha- 
cnn  d'eux.  Mais  ce  ne  fut  pli»  Louis  qui  les  dis- 
puta à  .\îpbons<^;  il  «'tait  mort  un  an  avant  la  reine, 
qui,  par  ses  dernières  volontés,  avait  ap(telé 
René-Mott  I  reeiMilHr  k  donniiou  dont  eUe  avait 
voulu  gratifier  son  ainé.  A  la  mort  do  Jeanne, 
en  ^455,  René  ne  put  aller  prendre  possession  de 
Naples;  il  était  alors  prisonnier  du  duc  de  Honr* 
gogoc.  Il  avait  perdu  U  liberté  à  la  bataille  do 
BuUegneville,  pendant  le  conta  do  aeaddmêléa 
aver  les  Vaudeïnoot  au  sujet  de  la  succession  de 
la  Lorraine.  A  <rni  défaut ,  il  lit  passer  en  lUiliesa 
femme  et  sou  iils;  mais,  après  quelques  années^ 
Alphonse  ^empara  de  la  capilalo,  rofam  tolnle^ 
ment  le  parti  d'Anjou,  s'affermit  sur  ce  tréno, 
et  le  transmit ,  lors  de  sa  mort ,  ^  Ferdinand  I , 
sou  (ils  naturel.  Ce  fut  alors  que  Jean ,  duc  àe 
Calabre,  fib  de  René ,  fut  appelé  par  un  parti  na- 
poliiain.  Bon  général .  il  dobuiap^rdearlololm^ 
et  se  vif  ruiné  ensuite  par  le<!  manvab  OBBSelb, 
par  l'inconstance  et  par  la  trahisou. 

Lorsque  Louis  envoya  sommer  le  pape  de  sa  pa- 
role en  faveur  du  duc  de  Calabre,  le  pontife,  qui , 
aprè.s  rî  v  oir  tout  obtenu,  avait  assuré  le  roonnrqne 
qu'il  coinmat^t  àl  ainur  meneilieusement,  re- 
fusa la  preuve  de  cette  admirable  anutié^  et  laissa 
ses  troupes  à  Ferdiaand.  «  SI  voua  n'ooeordei  pae 
au  roi  cette  satisfaction,  dit  h  l'h^  lî  le  cfief  do 
l'an) bassado,  j'ai  ordre  de  commander  aux  cardi- 
naux français  de  quitter  Rome.  —  Que  le  duc 
d*Ai|ioa  désarme,  répondit  le  fier  poolifa,  et  qu'il 
poursuive  ses  prétentions  par  des  voies  juridi- 
ques. Si  Fertlinand  refuse  de  se  soumettre,  alors 
mius  nous  declareittas coutre  lui.  Au  reste,  si  les 
Fraacab  qui  sont  dans  «etto  tUIb  veulent  se  ra* 
tirer,  les  portos  leur  sout  ouvertes.  »  Il  arriva 
'  de  ce  refus  du  p^ipo  que  lo  roi  ne  se  pressa  pas  de 
faire  exécuter  l'édil  [>ar  lequel  d  avait  sup|>riuio 
la  pragmatique,  et  que  las  tribunaux  oonlîMérail 
k  juger  les  affaires  selon  les  anciennes  lois,  sana 
qu'il  s'en  mit  en  peine.  Coite  espèce  (l'indécision 
sur  la  pragmatique  servit  a  Louis  Xi,  pendant 
tout aao règne,  de balaooe  entre luletlas papes; 
menaçant  de  la  rétablir  quand  il  était  méoon* 
lent,  et  aggravaul  si  réprobation  quand  In  cour 
de  Rome  le  satisfaisait,  ti  alla  jusqu  a  défendre  da 
Hiro  païaar  de farient  h  Bmm,  elb  mf/tÊâink 
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«OH  proc(irenr-gét)éraI  d'appeler  an  faim  Cfliwile 
ûe»  eaireprises  Tcuioires  du  saint-u^t 

|l49i]  Élomré  ¥1,  dnod'Tiirk,  fcnaik  d'enle- 
^IftCBoroniii  l'Aiiflelerrcaux  Lancastre,  en  la 
personne  t^r■  l^inloi  luttf"  Hrnri  VT ,  ri'ltT^ié  nl'ir<!  m 
ÉcosM.  MargUi^riU;  d  Âujou,  sou  épouM,  y^sua 
«o  France  pour  toiKdter  des  Wfomn  é»  Lmïb  XI, 
IM  proche  iMiMt.  Louw»4|Miqpi'il  fût  en  corre»- 
pondnnrc  avrc  Hilnuard,  pt  qn'il  eût  m^mc  un 
ambassadeur  a  sa  cour,  ne  s'y  refusa  pas;  mais 
sa  efforts  furent  médiocres  :  ils  se  bornirent  à 
4leiii niHe  hommei de  troapes»  otloMManBê 
de  vingt  mille  écus ,  prêtée  sous  In  mn  litinn  lo  h 
lui  rendre  dans  un  an ,  on  de  lui  remettre  Calais . 
secours  peu  généreui  et  peu  praporiioaoë  aux 
jMWiof  4m  mlheaiMx  moMrque ,  dant  il  m  r»* 
tarda  la  capUrilë  que  do  quelques  mois;  ibais 
l'intéressé  Louis  réservait  lai  foodsi^oor  des  opé- 
rations  plus  locratives. 

Dm  Jmi,  ni  d'Aragon,  frère  pnfné  d'Aï- 
phonse  V,  et  son  socoesscur,  avait  épousé  l'héri- 
tière de  Navarre ,  Blanche ,  Glle  de  Cliarles-le- 
Nobie.  A  la  mort  de  oelle-d,  don  Carlos,  prince 
d«  YiaiM)  tM  lils,  TëelaiM  soo  héritage.  Oe  ht 
entre  le  père  et  lo  fils  une  soorco  de  dissensions  et 
d'hostilités  qui  sr  pro1nn£?(^rpnt  vingt  ans  ,  et  qui 
Attirent  par  la  mort  de  don  (;arlo8,  empoisonné /a 
M  qa*oii  croit ,  par  son  père.  D  iastitiit  pMt  wm 
héritière  Blanche,  sa  soeur,  qui  avait  été  mariée  k 
Honri  IV,  roi  de  Castille  ,  et  qui  en  avait  été  sépa- 
rée pour  cause  d  impuissance.  Depuis  elle  vivait 
retirée  k  k  cour  de  soo  père.  Elle  avait  toujours 
porté  un  teadrs  attadManl  an  prince  da  Tiane , 
et  c'était  (îéj-i  iin  crime  anx  yeux  df>  Hrxi  Jnan  :  il 
s'accrut,  en  cette  circoastaoce,  du  témoignage  de 
réciprocité  que  don  Carlos  donna  k  sa  sœur  en 
■saâraiit.  Oatré  de  cet  acte  de  prMtraoce,  et 
accoutume  h  mépriser  les  lois  de  la  nature ,  don 
Juan,  utuitre  de  sa  fille,  la  déshérite,  et  déclare 
son  héritière  en  Navarre  Léonore,  ctHntosse  de 
Fais,  aoMr  «adttta da  Blancfce.  Galla  djaporitiaB 
injoslfi  révolte  les  Catalans;  ils  sont  ouvertement 
î  secondés  par  Henri,  rancicu  époux  de  Blanche, 
.  qui  avait  des  injures  à  venger  contre  don  Juan ,  et 
«onrdainaDt  fifariaéi  par  Lavb  II.  Mais,  -acti^ 
par  le  roi  d'Aragon  ;  celui-ci  tarda  peu  'a  changer 
de  parti,  et,  moyennant  iViiCT^cnn  fit  i}u  Rons- 
silioQ  et  de  ia  Gerdague ,  jusqu  a  resiituiiua  de  ses 
anoaaa,  Louis  pfaanra  \  don  Jim  lapt  acMi 
lances  et  tiois  cent  cinquante  mille  écas.  Le  oomte 
de  Foix  ,  gentil  «1)1  roid'Aragon ,  fut  le  médiateur 
du  traité  et  ne  s  ;  oublia  pas,  eo  se  faisant  remettre 
I«  ■■^■iptw  Haai<ii ,  gai  f«t  canteéa  an  ctA" 
teau  d^Orthflp,  atqoi  y  moorot  empoisaaoée  deux 
am;  après.  L'infortunée  avait  transmis  ses  <lroiL«t  h 
son  aucien  épottz,  et  la  guerre  entre  la  Ca^ie  el 


l'Ara^nen  devint  p1n<i  anJmé*».  Dtyù  Jttaik,  mkU 
traité,  gagna  les  mioistres  de  Henri,  qui  le  diq)o- 
lèrenl  k  la  paix,  et  hil  penmadèreot  de  s'en  re« 
mettre  k  l'arbitrage  du  roi  de  France,  hatàs  Ttt 
adjugea  la  Navnrr*-  h  r!nn  Inan,  îi  la  réserva  néan- 
moins d'une  forteresse  qui  en  était  la  clef  do  côté 
de  la  CasWle.  Aaenn  des  partis  ne  fut  satisfait  de 
cette  sentence;  cependant  la  paix  fnt  rétablie, 
excepté  du  odtéde  la  Catalogne,  <Iont  \rn  habitanU 
persistèrent  encore  dix  ans  dans  leur  révolte.  Ce 
fut  pen  après  ce  dernier  traité  qu'eut  lieu  sur  la 
Bldanoa  la  funense  antrsrna  da  ILonif  XI  at  da 
Henri  IV.  Le  monarque  Castillan  et  sa  cour  éta- 
lèrent la  représentation  la  plus  fastueuse;  Louis Xf, 
en  opposition ,  afficha  une  mesquinerie  indécente, 
a  En  général,  ee  prinee ,  dit  ConunlMa,  na  iaéaili 
>  compte  de  soi  vêtir,  ne  parer  richement  ;  et  se 
»  mettait  si  mal,  que  pis  ne  pouvait.  >  L'entrevue 
fut  d'un  quart  d'heure,  et  les  deux  monarques  se 
séparèrent  an  se  méprhnntmutnellement. 

(l  463]  La  bonne  intelligence  avec  les  princea 
de  Bourgogne  ne  dora  pas,  et  ne  devait  pas  durer 
entre  des  vassaux  à  hautes  prétentions  et  un  monar- 
que jaloux  des  droits  de  sa  cooroone ,  et  disposé  1i 
profiter  da  ramHgnilé  das  Ms  féodales  pour  sou  (o-' 
nir  et  étendre  sa  préroj»ative.  Pendant  qtTP  Louis, 
dauphin,  el  le  comte  de  Charolais  vivaient  en- 
semble près  da  PUHppa-le-Bon,  ils  ft*aralent  paa 
toujours  été  maîtres  do  réprimer  les  mouvements 
d'antipathie  produits  par  ia  discordance  dr  Irur 
caractère,  Tun  franc  et  ouvert,  l'autre  profuudé- 
manl  Aninnité.  ia  prétandne  conflanea  dn  roi,  en' 
gratifiant  Charles  du  gouvernement  de  Normandta,' 
n'avait  fait  qu'une  cnnri''  tllu'ïirtn  h  rflnï  ci  pr?rr^ 
que,  peu  de  temins  aprà'i ,  le  monarque  nomma 
saa  Uantanant  dans  cette  province  le  duc  de  Bra- 
tagna,  dont  lo  pouvoir  rendait  nul  aelni  d«  go«o 
vcmenr;  aussi  résipa-t-il  dr  lnigncuseraent  sa  di- 
gnité. D'autres  attaques  indirectes  aigrirent  si  fort 
le  prince  bourguignon ,  qu'ayant  manqué  d'être 
empoisonné,  il  prodama  la  monarqna  avianr  ovt 
instigateur  do  crime,  sur  ce  fondement  qn'il  don- 
nait asile  dans  son  royaume  à  deux  seigneurs  qui 
en  étaient  soupçona<^.  Il  est  certain  que  Louis 
aninlanaii  dans  la  «mé^  êmmm  des  Haiaonë 

qu'il  avait  frurih'i's  prniî;inf  (in'iî  v  résidait.  H 
payait  des  pensions  à  plusieurs  courtisans,  entre 
autres  à  Jean  de  Croï ,  tout  puissant  sur  l'espril 
da  fWlIypa  le  ion.  Il  ménageait  la  pèta  an  ooi»*'' 
trariant  le  fils.  Il  se  proposait  de  l'amener  h  une 
restitution  jnsto ,  mais  qui  pouvait  éprouver  quel- 
ques difticultés,  et  il  l'y  disposa  en  loi  ai»andon- 
nsBtaea  droits  sur  la  Uxanbonrg.  i  TT.nmxj^ 
Dans  le  traité  de  paix  d'Arras,  dont  nous  avoni'' 
parlé,  Charles  VII  n'avait  eéflé  les  villes  sur  la' 
Somme  qo  à  condition  que  lui  ou  ses  sueeesmmv 
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ponrrtiflol  tel  recourrer  en  paput  quaire  cent 
mito  éein  d'or,  touts  XI  las  nmaaM  •  en  foaillani, 

•  «ht  on  lôlloriea ,  dans  toutes  les  bourses  de  son 
I  rovaumc,  i  cl  h^s  nffrit  au  duc.  L'article  du 
traité  éiail  si  clair  que  celui-ci  ne  put  refuser  de 
reiccufer  ;  mais  il  pria  le  nii  al  obtint  de  lai  la 
tpmnene  do  conserver  les  commandants  et  les 
garnisons  «^p  ct^s  villcà,  cl  de  ne  rien  innover  dans 
le  gûuvcrucmcul  civil.  Le  comte  de  Ctiaroiais  fut 
trèâ-méconlenl  do  la  lacilitj  de  son  père  ;  le  père 
Ini-mônie  no  put  s^empédier  de  reoonnaitrc  qu'il 
s'était  Irop  proniplcmeol  livre  an  dt'sir  du  roi, 
lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  mis  d'autres  gouver- 
neurs et  d'autres  troupes,  et  composé  le  conseil 
ialërienr  de  bourg^is  qui  lui  étaioni  afUdés,  an 
lieu  de  ceux  qui  administraient  anparavant. 

Louis,  ayant  ('piouv»'-  ];\  complaisance  du 
duc ,  crut  qu  li  le  deieruunciail  aiséiiicut  à  souf- 
frir qu'on  letll  dans  ses  étàu  nue  gabelle  au  pro- 
fit du  11  I  'M  ro^al,  comme  elle  se  payait  dans  le 
reste  de  l;i  France;  mais  Philippe- le- Bon  n'^ut 
pas  en  celte  occaMon  la  condcsceodaucc  qu  ou 
espérait.  H  enfOfa  an  roi  le  sire  de  Cbimay, 
dûrgid  de  faire  de  fortes  remontrances.  Cbiinay 
fui  longtemps  sans  potivoir  pénétrer  jusqu'au 
monarque.  A  la  tin,  impatiente  des  délais  qu'on 
lui  opposait  perpétoeHemeRi,  il  le  surprend  sor- 
tant de  son  cabinet,  et  lui  représente  vivement 
qu'un  prince  aussi  puissant  que  ^on  maitm  doit 
ù\rc  traité  avec  plus  de  considération.  «  £b!  quel 
liouime  est-ce  donc  que  ce  duc?  répond  le  roi  d'an 
Ion  de  mépris;  saMl  d'an  antre  métal  que  les 
autres  princes  de  mon  royanmc?  —  Oui,  sire, 
réplique  Chimay  -,  s'il  u'avaitélédc  meilleur  acier 
et  plus  dut ,  il  ne  vous  eût  pas  rsUré  et  défendu 
«ioq  ans  durant  contre  les  menaces  d'an  grand 
roi,  la  terreur  de  l'univers,  tel  qu'éUul  mou- 
sri'incur  votre  père;  le  qu'nucun  prinrc  de  1  Eu- 
ro|)C  n'a  osé  entreprendre,  i  Le  rui  rougit,  passa 
vile,  et  n'insista  plas  sar  oatte  afbire.  Dunoie 
ayant  témoigné  a  Cbimay  sa  surprise  de  la  har- 
diesse de  sa  réponse  k  un  roi  si  absolu  :  «  Si 
j'eusse  été  à  cinquante  lieues  loin ,  répondit-il ,  et 
411C  j'eusse  pensé  que  le  roi  m'eût  Toala  dire  ce 
4u'îl  m'a  dit  de  monseignenr  mon  maître ,  je  fusse 
jvitourné  pour  lui  dire  coque  je  lui  ai  répondu.  • 
Ceê  indices  de  malveillance,  qui  échappaient 
qoelquefoit  au  roi,  malgré  la  dissimniatimi  qu'il 
a'itait  imposée,  faisaient  prsndre  des  mesures 
contre  le»  desseins  qu'il  avait  ou  qu'on  lui  suppo- 
sait. Rien  de  si  séduisant  que  la  manière  dont  il 
reçut  l'hommage  du  duc  de  Bretagne.  C'était 
fraucois  II,  jeune  prince, alors  plein  de  candeur 
et  de  bonne  foi;  le  monarque  lui  permit,  eu  prê- 
tant son  sfvmeot,  toutes  les  protestations  qu'il 
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néral  dans  1  Anjou,  ie  Usine,  la  iourainc  et  ia 
Normandie.  Le  goovemeoent  de  cette  decnièM 
province,  comme  nous  l'avons  remarqué,  afait 

été  donné  an  comte  de  Cbarolais.  l  e  conseil  de 
François  lui  lit  observer  que  l'autorité  qui  lui 
était  accordée  sur  la  Normandie  était  une  grâce 
insidieuse  et  une  pomme  de  discorde  jetée  entrt 
les  deux  princes.  Sur  res  enîmaissinces ,  le  Bre- 
ton y  renonça  comme  le  Bourguignon,  et  ils  tra- 
vaillèrent il  se  lier  fermement  et  b  se  osrvir  d'np» 
pui  mntuel  dans  le  besoin.  Le  roi,  au  contralra, 
s'appliqua  a  les  séparer.  De  peur  qu'ils  ne  pris- 
sent,  dans  des  conversitions  de  confiance,  des 
mesures  contre  lui,  ii  faisait  partir  l'un  quand 
Tautre  arrivait  près  de  lui.  Ce  qu'ils  ne  ponvaleni 
de  vive  voix ,  ils  le  Grent  par  des  envoyés,  mais 
pas  as'^er  Sf^crètement  pour  <]ue  !e  rni  n'en  eiit 
pas  e4)uuaissauce.  Aussitôt  il  parait  sur  la  fron- 
tière de  Bretagne  avec  une  forte  armée,  et  Mt 
sommer  le  prince  de  cesser  de  s'intttoler  «tue  par 
la  grâce  de  Dieu,  de  frapper  monnaie  en  son 
nom,  de  faire  des  levées  extraordinaires  sur  ses 
sujets,  d'exiger  de  ses  vassaux  que,  dans  leor 
hommage,  ils  s'obliquent  a  le  servir  envers  et 
contre  tous;  enGn  il  lui  défend  de  s'arroser  la 
régale,  de  recevoir  serment  de  fidélité  des  pré- 
lau,  et  de  deuMuder  aven  «l  déaombn»Mit  de 
leurs  Itiens,  attendu  qu'ils  releraiettt  nAment  de 
la  couronne. 

C'était  du  moius  une  des  vieilles  prétentions 
des  rois  de  France,  fondée  sur  ce  que  la  Drela* 
gne,  relevant  autrefois  du  duché  de  Nurmandîn, 
ne  devait  point  ôtrc  ennsidi  rér  roinme  un  Oef 
immédiat  de  la  conronuc  cl  jouir  des  préroga- 
tives de  ceux-ci.  Sur  la  légitimité  de  ces  préteu- 
tions,  il  n'y  avait  pas  eooore  de  déôsioo  non  eoOo 
testée,  el  l'étal  du  royaume  depuis  l'accession  des 
Valois  en  avait  encore  éloigné  l'occasion.  Depuis 
ce  temps,  en  effet,  la  Bretagne  s'était  trouvée  ou 
sens  l'influence  de  TAnglelerre ,  ce  qui  empdcbail 
les  rois  d'y  exercer  la  plénitude  de  leurs  droits, 
ou  en  état  d  hostilité  avec  ce  même  pays,  circon- 
stance utile  à  la  France,  et  qui  demandait  des 
égards.  Lorsque  le  connétable  de  llicbsmont  per* 
vint  au  duché,  il  refusa  nettement  l'hommago- 
lisre.  Tel  que  t ont  fait  mes  prédêcf  tueurs ,  tel  Je 
ie  fais ,  fut  toute  la  formule  qu'on  put  tirer  de 
lui ,  et  il  garda  même  son  épée.  La  recoonaissanee 
qu'on  lui  devait,  les  espénnces  qu'on  poovall 
fnnrler  sur  lui  Ir-^  circonstances  enfin  où  l'on  so 
Irouvait,  délendircni  d  ûlre  plus  exigeant.  •  C'est 
son  fait,  dit  même  Charles  VII,  il  sait  bien  ce 
nu'fl  a  '•  faire,  et  on  doit  s'en  rapporter  b  M.  t 
If  en  fut  de  même  à  l'avéoement  de  lotit?  If; 
mats  la  conduite  de  celui-ci  devait  changer  avec 
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Il 464}  Le  duc  ne  s'attendait  pas  à  cette  brusque 
attaque.  Il  n'avait  rien  de  préparc  pour  la  repous- 
wr.  U  est  certain  que  le  roi,  s  il  eùl  voulu,  se 
fenùt  «mparé  de  U  Bretagne  ;  mais  il  n«  crut  pas 
pouvoir  se  reruser  a  la  proposilion  que  flt  le  diK 
d'assembler  les  étals  du  liiiché,  avant  que  de  don- 
ner sa  réponse  a  une  demauile  qui  enveloppait  les 
privilèges  les  plus  importaotsdola  proYineo.  Aiosi 
l«  pr^poratirs  bustilcs  abootirent  a  un  procès, 
pour  lequel  il  fut  établi  une  commission  a  Tours. 
Le  duc  fui  sommé  d'y  envoyer  des  députés.  Ils  s'y 
reodireut  armés  de  protestations  qui  suspendirent 
le  Jogoneot,  el,  pendant  qu'on  plaidait,  le  Bre- 
ton ,  persuade  qu'il  ne  serait  jamais  'a  couvert  des 
entreprises  de  Louis  qu'eu  lui  suscitant  des  era- 
lAarras  cl  eu  le  mettant  sur  la  défensive,  écrivit 
aux  princes  dn  sang  et  aux  principan  leignenn 
pour  teur  repHienter  que  ce  qui  lui  arrivait,  vu 
le  caractère  entreprenant  et  les  ju  clontions  exagé- 
rées du  monarque,  pouvait  leur  arriver  a  eux- 
mêmes,  et  que  le  icu!  moyen  de  prévenir  des 
attentats  qui  les  menaçaient  tous  en  particulier 
était  de  s'unir  pour  résister  a  l'oppression.  Ces 
lettres  étaient  |)orlécs  par  des  messagers  déguisés 
on  religieux,  chargés  d  y  ajouter  lei  édalrciaae- 
menti  nécessaires.  Toutes  furent  rendues  à  leur 
adresse,  et  trouveront  los  esprits  très-disposés  à 
recevoir  les  impressions  qu  on  voulait  leur  donner. 

Le  roi  ignorait  les  ressorts,  mais  il  se  doutait 
do  l'intrigue.  Ses  vues  se  tournaient  principale- 
ment sur  l'AiifiIeterre  ,  où  il  croyait  ifue  devait  se 
former  le  cumplol,  s'il  y  en  avait  quelqu'un  de 
médité,  parce  que  c'était  de  Ta,  selon  son  opi- 
nion, qvo  la  heUon  pouvait  tirer  me  principales 

forces.  Pendant  qu'il  floUail  dans  ces  inquié- 
tudes, il  ap|uend  (lUi-  Uomillc,  vice-»  liancclicr  de 
Bretagne,  qui  avait  ilcj'a  fait  plusieurs  voyages  en 
Flandre,  on  Bollande,  on  Angleterre,  venait  do 
partir  pour  cette  lie.  Il  fait  équiper  un  petit 
mcnt  monté  de  quarante  hommes  déterminés, 
commandes  par  le  bâtard  de  Rubempré,  homme 
d'expédition,  qu'il  charge  d'enlever  le  vice-chaU' 
osBsran  retour,  persuade  que  dans  ses  papiers  il 
trouvera  le  nœud  de  l'intrigue.  Le  bâtard,  fatigué 
d'une  croisière  infructueuse,  se  fait  mettre  b  terre 
b  Gorkum ,  petite  vilto  do  Ëollando,  oil  il  croyait 
quoRomillépourraitaborder,  pour  rendre  compte 
de  ses  opérations  an  comte  de  Cliarolais.  Ce  prince 
t'était  Gxé  dans  cette  petite  ville ,  et  y  menait  une 
vie  licencieuse,  loin  de  la  vue  de  son  père,  avec 
lequel  il  s'était  broflUlé,  parce  que  PhlUppc-le- 
Bon  ne  voulait  pas  âoigppr  des  courtisans  qui  lui 
déplaisaient,  et  entre  antres  les  de  Crol.  Rubem- 
pré eArfOfanu,  et  arrêté  avec  son  équipage.  Le 
«mli  pÉUjlà^il'Mfa  jÉi  envoyé  que  pour  l'en- 
loTcr  iri  ÉÉho  ^  iMkÉ  pals ,  ponl-éiro  pour 


l'assassiner.  H  dépêche  un  courrier  Si  son  père, 
afin  de  l'instruire  de  cet  attentat.  Le  duc  était 
alors  \  Hesdiu,  où  il  attendait  le  roi,  qui  devait 
venir  conf&vravee  lui  sur  des  objeu  qu'ilsétsieul 
convenus  de  traiter  ensemble.  Dans  sa  lettre,  lo 
Qls  faisait  entendre  'a  son  père  qu'il  n'était  pas 
lui-même  en  sûreté,  parce  que  le  roi  venait  a  lui 
suivi  de  troupes  nombreuses.  Sur  cet  avis,  PU- 
lippo4^Bons''àlarme  et  quitte  le  lieu  do  rendes* 
vous  avec  un  empressement  qui  tenait  de  la  fuite. 
La  nouvelle  du  projet,  vrai  ou  supposé,  d'enle* 
ver  le  comte  de  CbarolaiS;  et  de  surprendre  le 
due  do  Bourgogne,  no  tarda  pas  b  doveuk  pu- 
blique par  les  soins  des  émissaires  du  comte.  Les 
prédicateurs  en  lireni  retentir  les  chaires;  les 
princes  étrangers  eu  furent  informés  par  des  ma- 
nifestes. Lo  roi  aurait  désiré  assoupir  oetto  aflhlrs. 
Il  demandait  seulement  qu'on  rclSchàt  Rubempré, 
et  qu'il  n'en  fût  plus  parlé.  Il  fit  des  démarches 
secrètes  pour  cela;  elles  furent  inutiles.  Alors  il 
prit  le  parti  de  donner  lui-même  b  cette  avonloro 
la  publicité  qu'il  aurait  voulu  éviter,  et  de  parler 
plus  liant  que  ses  advei-saircs. 

U  manda  a  Rouen  les  députés  des  principales 
villes  du  royaume ,  fil  prononcer  devant  eux  un 
discours  spolc^éliquc  de  sa  conduite ,  et  déclara 
qu'il  était 'résolu  de  demander  au  duc  de  Bour- 
gOgue  réparation  de  l'affrout  <|u'on  lui  avait  fait 
en  répandant  contre  lui  des  soupçons  outrageants. 
En  effet,  il  envoya  au  duo  do  Bourgogne  une  dé- 
putalion  composée  du  comte  d'Eu,  de  l'arche- 
vêque de  Narbonne  et  du  chancelier  Morvilliers. 
Phi  lippe -le-Bon  leur  donna  audieucc  eu  présence 
do  son  Ois.  Lo  chancelier  portatt  la  parole.  U 
s'attacha  d'abord  a  justifier  les  motifs  du  roi ,  qui , 
instruit  des  manœuvres  du  duc  de  Bretagne  avec 
l'Angleterre,  n'avait  pas  pu  moius  faire  que  do 
lAcher  d'en  surprendre  les  preuves,  ain  do  poui^ 
suivre  criminellement  le  coupable;  que  c'était  Ib 
tout  le  but  de  l'entreprise  de  Rubempré;  qu'en 
supposant  une  autre  inleutiou,  le  comte  ferait 
croire  qu'il  evait  lui-ménie  quelque  mauvais  des- 
sein, puisqu'il  était  si  disposé  à  soupçonner  les 
autres;  qu'il  était  hautain,  tranchait  partout  du 
souverain  ;  qu'il  en  voulait  personnellement  au 
roi ,  parce  qu'on  lui  avait  retiré  sa  pension  do 
trente- six  mille  livres  pour  le  gouverneroeat  de 
Normandie.  L'orateur  se  plaignit  aussi  de  la  con- 
duite du  duc  lui-même;  il  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  de  parcrfe  au  roi  m  DO  l'attendant  pas  b 
Hesdin ,  et  taxa  cette  retraite  d'acte  incivil  et  ré- 
préhen^ibtc.  Il  conclut  par  demander  que  le  bâ- 
tard fût  relâché ,  et  qu'on  abandonnât  a  la  justice 
du  roi  les  impudenls  calomniateurs  qui  l'avaient 
diOiMné. 

MorvUlin  paitait  d'os  ton  impérieux.  A  cba- 
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cun  lie  «es  griefs ,  l'irap^tacin  comte  )c  Cliarobis 
%ém(»<s.m'n  la  plus  vive  iiapalienco  de  1  iulorrom* 
prc.  Le  ciuQceUer  la  réprimait  du  gesto  et  de  la 
ntio.  •  MouM^Benr  de  Ctaroiais,  loi  dini^, 
je  oe  suis  pas  venu  pour  parler  b  vous,  mais  k 
monseigneur  votre  père.  »  Son  père,  en  effet,  lui 
imposa  mileuce  lui-méuie,  «l  lui  dit  qu  il  parlerait 
te lendemtli,  f«uid  sonH  plw «Ima.  Quant 
^  lui,  il  refusa  de  rendre  les  prétendus  coupables, 
les  uns  parce  qu'ils  étaient  clercs,  les  autres  parce 
qu'ils  étaient  abseuis,  ou  parce  qu'ils  n'étaieot 
fMi  JoiUdaUet  do  rd,  RabenipTé  ayiiit  ébé  wnêÊé 
sur  territoire  non  mouvant  de  la  couronne.  Il 
dériara  se  charner,  au  reste ,  do  faire  lui-mi^mc 
tionno  juslica  ii  celui-ci,  et  promit  de  le  relâcher 
•11  a*éuli  pM  ooapable.  tor  le  reproche  d^tToir 
manqué  an  roi,  il  dit  avee  chaleur  :  •  Je  veut 
que  chacun  sarlie  ciue  je  ne  promis  oncques  chose 
à  homme  j  ou  [>riuce  qui  vive,  que  je  n'aie  tenue 
3t  lora  pouvoir.  Je  ne  Is  (Ocques  baie ,  sinon  aux 
dames,  ajoutait-il  en  souriant;  dites-le  à  mon- 
scipneiir  le  roi.  »  Celle  plaisinifrip  a(!rr<^'^t'f  di- 
rectement au  roi ,  était  sans  duule  uue  allusion 
roaligns  ï  ropinion  qn'on  ava^de  Lxmis  sur  l'ar- 
ticle do  la  bonne  foi.  Le  duc  ne  prit  pas  non  plus 
la  peine  cIo  justifier  son  fils  sur  l'^s  soupçons  qu'il 
avait  eus  du  rui.  il  tourna  eucurc  la  chose  eu 
plaisanterie.  •  Si  mon  Ûls  est  doubtoui  (soup- 
^oem),  diuil,  il  tient  cela  deea  mbro,  qoi  m'a 
plusieurs  fois  ^npçonnc  d'avoir  aimé  d'autres 
femmes.  »  Du  reste ,  à  1  égard  du  uianqucmeut  de 
parole,  il  récrimina  fortement  contre  le  roi.  Le 
lendemain,  le  coœle  do-Cliarolais,  bien  préparé, 
parla  avec  beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité , 
réfuta  chaque  grief  sans  aigreur  et  sans  emporte- 
Dienl,  si  bien  que  son  père  en  fut  tout  surpris,  et 
dit  en  sortant  :  «  Je  ne  croyais  pas  avoir  nn  fils 
si  sage.  ■  Mais ,  lorsque  les  ambassadeurs  se  reti- 
rèrent de  l'auilienee,  le  cnniin  rtrrê!,i  l'.-irrlîf-vêque 
de  riiarboaoc,  et  lui  dit  :  «  liecouimandez-moi 
trèe-hnmblemeni  au  bennes  grâcee  do  rot,  et 
dites-lui  qu'il  m'a  bien  fait  laver  la  téte  par  son 
chancelier,  mais  qu'avant  qu'il  soit  un  an  il  a'eo 
repentira,  a 

(44651  Non  oootent  d*avoir  donné  1i  la  eoor 
des  deu&  princes  le  spectacle  do  son  ressentiment 
jkour  sa  gloire  offensée,  le  roi  crut  deviiir  nnssi 
liuc  apologie  de  sa  conduite  à  ses  sujei&.  Il  con- 
voqua \  Tours  les  princes  dn  sang,  les  priDci))au]L 
seigneurs,  les  députés  des  filles.  Dans  cette  as- 
sembler solennelle  il  Ht  prononcer  par  le  chancc- 
Ucr  un  discours  dans  lequel  il  tâchait  de  justifier 
rc  qu'il  avait  fait  dans  l'affaire  de  Rubeuipré,  par 
la  néoeMité  oîi  il  s'était  trouvé  de  ne  négliger  au- 
cun dfts  moyens  possibles  pour  dt'foiivîir  les.  liai- 


complots  de  00  prinre,  et  (îp  ceux  qui  conçu- 
raient  avec  lui  contre  la  trauquilliié  du  royaume. 
L'orateur  finit  par  faire  l'assemblée  juge  des  pro- 
cédés du  roi  dans  eotio  drconslanee.  Il  n>  «ni 
qu'une  voix  ponr  les  approuver  et  lui  promettre 
tous  les  secours  dont  il  aurait  besoitv.  Il  se  rooo'* 
tra  très-coulent  des  dispositions  uù  il  trouva  ras- 
semblée, qn*il  hanngna  ansri  loinnème;  mais  If 
duc  d'Orléans ,  ce  prince  (pia  ses  vertus,  exercéet 
pendant  vingt-cinq  ans  de  captivité  en  An<r!leterre, 
rendaient  respectable,  indépendamment  de  son 
l|e  (il  était  pins  que  seplnaiiéaaire),  se  cmt  »«• 
lorisé  a  faire  au  monarque  dos  prières  ea  favOMT 
dn  duc  de  Bretagne,  dont  il  [)lai  !  i  h  «anse,  et 
se  permit  de  plus  de  mêler  aux  acclauiaiions  flat> 
lenses  de  Tacquieseement  générai  quelques  m» 
présentations  légères  sur  divers  abns  dn  fOuvei^ 
nement.  I^uis,  qui  venait  fr^ire  pompeusement 
sou  propre  éloge,  ne  put  suuUi  ir  des  remouirauces 
qui  tendaient  k  raffaibtlr.  Il  entra  contra  le  dne 
dans  une  furieuse  colère,  l'accusa  d'intentions 
criminelles  lîm-^  les  iciiîif  iifMis  qu'il  semblait 
mettre  a  rapprubaliou  gcuerale,  et  lui  parla  si 
durement  qoo  to  due  on  monrnt  de  chagrin  deux 
jours  après,  et  lo  quatrième  de  janvier.  Il  laissa 
un  fils  de  deux  ans  que  lo  mt  rrvaii  tenu  sur  les 
loaia  de  bapttime  avec  Marguerite  d'Anjou;  et 
qu'il  avait  déjà  fiancé  avec  Jeanne  de  France,  sa 
fille,  qui  n'avait  qu'un  an.  (Test  oe  prince  qidt 
rogné  depuis  sous  le  nom  de  Louis  Xil. 

Celte  aniuiosité  du  roi,  si  déclarée,  lit  sentir 
au  duc  de  Brctague  qu'il  n'avait  plus  rien  à  raé- 
w^er,  et  te  délermim  b  user  de  tooa  les  moyeu 
qui  pouvaieul  indisposer  contre  le  monarque, 
non-seulemeut  les  grands ,  mais  les  hommes  de 
toutes  les  dasses.  Outre  les  lettres  envoyées  dqi^ 
b  plttdenrs  seigneurs  pour  les  ongagar  b  former 
uneli^ue,  on  on  distribua  d'autres,  appropriéeo 
a\n  porsonuos  de  différents  clals  et  conditions. 
Liles  aitaquaieul  uuu  M.>ulenieul  les  vices  du  gou- 
vernouent,  mais  te  caractère  même  du  prince. 
Ou  lui  rei>rochuit  d'élro  changeant,  capricieux, 
plus  hypocrite  que  dévot,  de  n'avoir  de  consian<  e 
que  pour  faire  le  mal,  d'esprit  que  pour  1  mti)- 
gue,  de  se  oomplairo  dans  le  troubte  et  la  dimen- 
sion ,  et  de  susciter  partout  des  qoerellei  et  des 
embarras,  sans  ménager  môme  ceux  qui  l'avaient 
le  plus  obligé.  Chacun  trouvait  dans  ces  tettres, 
autant  qu'tt  avait  été  posnble,  les  sojela  dt 
plaintes  qui  lui  étaient  propres.  OnrappdUtà 
l'un  un  bien  envahi,  b  l'autre  une  charge  per- 
due, à  UU  Uoisicuiu  UU  rival  favorisé  À  sou  ptô- 
judicc ,  cl  les  gens  de  la  pins  basse  eitradion 
préférés  \H)m-  les  emplois  et  les  dignités.  Gesmn» 
nircsles  remuaient  les  esprits.  Ou  se  parla,  on 
ions  du  Uuç  de  Bretagoo  avec  rÂi^otcrro^  les  i  s'éuivit,  QU  se  coouuiMiiqua  «es  plaiutc»  et  ses 
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OfieruDoes;  il  y  eut  une  ••ninhtinTi  mi  point 
d  bomteiu'  de  pouvoir  se  dire  d'un  parti  qui  avaii 
%  n  IMe  It  ptiMiiMdeiMrtilflneda  rojtaiD».  ftat 
aaocîalious  te  formèrent.  Les  femiMt  mina  J 

ctaii'tit  ntfmisos.  Les  <.'onft'<!i'rôs  |>ortn!<ont,  pour 
ce  reeoouaiUe,  une  aiguillette  de  saie  vurleatta- 
cUf  %  l«ar  MtBture.  Ils  tinreot  à  Par»  lems  as' 
scubléet  âtu  ]méifim,  «l  jmqiM  d«aâ  la  «alhé- 
drald. 

Le  principal  accnl  do  la  cabale  était  le  duc  de 
BoaitoD,  Jean-le-Bou ,  beao- frère  du  roi,  mé- 
eooltBtde  oe  que  ce  |»rfM8  ne  lui  arait  pas  deiiné 

répéc  de  connétable,  qui  lui  avait  été  promise. 
Les  autres  éiaieul  lo  duc  tl'AlençoD  et  le  comte 
d'Àrmaguac,  tous  <lâu&  rendus  à  la  liberté  par 
Loois  XI;  Jean  d'Anjou ,  due  de  Cakbre  et  de  Lor- 
niioe;  le  coiule  du  Maiue,  son  oncle;  le  comte  de 
Duuois;  Jar<]!Ks  d'Armagnac,  due  de  Noraouis , 
oousiu  germaiu  du  comte  d'Anuaguac;  le  &irc 
d'Albert,  flieducoanéuble;  etanirea,  auiqoels 
on  ne  connaît  d'autres  causes  de  rébellion  que 
l'ambition  d'être  admis  an  «nuverueineul ,  ei  l'a- 
luuur  de  la  uouvc^iuU);  beaucoup  de  seigneurs 
iiMina  disUDguéi,  entiain^  par  ke  mdmea  mo- 
i'iL  ;  enfin  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Cba- 
rolais.  [  oducdc  Bourgoyno  'K)iipère,  hésita  long- 
teui{i2>  a  entrer  dans  la  couiuderatioQ.  Il  laissa 
e^lieodail  larer  dea  Iranpea  par  Mm  flb,  qui  loi 
siiadait  que  ce  n'était  que  pour  se  mettre  sur 
unedéreusive  respectable  Co  fut  le  duc  do  Bour- 
bon qui|  dans  un  voyage  im  exprès  a  la  cour  du 
père ,  le  ddiermina  i  «mflrir  que  le  comie  man- 
dât le  ban  et  l'arrière- ban,  rassemblai  les  commu- 
nes, et  fit  entiu  tous  les  préparatifs  que  le  prince 
jugerait  nécessaires  pour  cette  guerre,  qu'il  ap- 
prouva. Aind  dea  frontièrca  d'Allemagne  et  des 
extrémités  de  la  Zélande,  en  revenant  par  la  Bre- 
tagne, au  pied  des  Pyrénées  tciifes  h^s  forœs  de  la 
mouatcbie  ;!>e  rassemblaient  pour  envelopper  le 
monarque,  auquel  on  ne  voit  pour  allié  en  ee 
tempe  que  le  duc  de  Milan ,  François  Sforce,  au- 
quel il  avait  cédé  Gônes  Tannée  précédente,  grand 
capitaine  et  politique  habile ,  soldat  de  fortune 
d'ailleurs,  qui,  bâtard  d'un  simple  paysan ,  et 
époux  de  la  bâtarde  du  demlerdea  Visconti,  s'était 
approprié  leur  héritage,  moins  en  vertu da cette 
aliiaoco  que  par  l'effet  do  ses  talents. 

Le  duc  de  Bretagne  envoya  encore  des  ambas- 
aadeora  ao  rd,  anus  préleste  de  ▼ooloir  enfin  1er- 
rainer  par  un  bon  accommodement  le.sdifTércûds 
qu'ils  avaient  ensemble.  Louis  les  reçut  irès-ami- 
calement  a  Poiiiei^,  où  il  était  avec  Charles  de 
Franee,  son  frères  due  de  BerrI,  Igé  dedix-aept 
ans.  Il  prit  quelques  mesures  provisoires  avec  eux 
<>(  ]  n  iit  pnnr  nn  pèlerinage  h  Notre-Dame-du- 
l'uiiiLU  Luuuu;»ui,  laissai^t  à  leur  disposition  ie 
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jeune  prince  f !^•  ^'enlevèrent  de  çon  proprf»  nveii. 
et  l'emmenèrent  précipitamment  eu  Bretagne.  Us 
n'ntUNMlainit  pas  de  oe  jeune  homme  une  gran<ie 
reaaouree  peur  le  conseil  ni  pour  rexéenHon; 
mais  son  nom  ,  mis  ala  tôte  des  manifr'  îr-; ,  pnti- 
vait  attirer  au  parti  une  oOnsidcrati<m  qui  u'oiait 
pas  h  négliger.  U  parut  en  effet  un  éorlt  dans  le- 
quel on  M  falaaitdire  «  qu'il  hélait  reliréde  t«)i* 
n  tirrs  parce  qu'il  avait  été  averti  de  la  grande  ca- 
9  lamilé  du  royaume,  occasionnée  par  les  rainis- 
»  très  de  son  frère,  h  l'appétit  desquels  la  justice 
»  était  Uemée ,  et  qui  Autrit  la  cour  de  parlemeul 
»  et  les  autres  tribunaux  a  jii.r^r  h  leur  volonté.  » 
il  se  plaignait  de  la  grande  et  excessive  exaction 
dos  procureurs,  de  l'uppreitiion  que  souffrait  le 
clergé  par  l'abelition  de  la  pragmaUqne,  et  des 
maiiases  faits  d'autorité  sans  consulter  les  pa- 
rents. Ce  reprix'bo  tombait  directement  sur  le  roi 
qui  avait  le  défaut  de  se  trop  mêler  des  affaires  de 
famille.  «  Par  ose  raisons,  ajoulail-il,  et  pour 
Illettré  On  à  une  nmltllude  de  désordres  qui  dés- 
bonoraienl  le  gniivrriirmfnt,  il  irtviinitîn  nohlp^w 
a  prendre  les  armes,  et  a  se  jomdre  u  iui  daus 
le  demein  de  cbasser  d*anprèa  du  roiasaeooaallp 
lers  pernicieux,  pour  parvenir  au  soulagement  du 
pauvre  peuple.  •  Ce  motif,  qui  flatte  toujours  la 
multitude,  lit  appeler  ce  soâlèuiamtU  guerre  du 
bien  jnMic. 

L'effet  que  fit  le  manifeste  dans  le  public  ina» 
truisit  le  roi  du  nombre  et  de  la  qualité  des  rrbeK 
les,  et  lui  ât  prendre  une  vigoureuse  résolution.  ' 

De  Peitlefa,  ob  II  était  retenu,  il  passa  rapidn- 
ment  on  Berri ,  lo  traversa,  se  rendit  maître  ee  . 
passantdc  quelques  villes  dont  la  lidétité  chance- 
lait, et  so  présenta  dans  le  Bourbonnais,  où  le 
ducde  Boarbra  ne  croyait  pas  qu'il  pût  si  tôt  pé- 
nétrer. Ce  prince,  que  Louis  attaquait  le  premier, 
rnmme  le  conseil  et  l'âme  de  la  ligue ,  pris  au  dé- 
pourvu, demanda  a  traiter.  Le  roi,  solicité  par 
la  dmbMiade  Bourbon ,  sa  saur,  se  prAta  b  um 
négodation.  Le  duc  obtint  une  trêve,  tant  popr 
lui  que  pour  d'autres  seigneurs  qui  vcnnif^nla  son 
secours,  et  que  le  roi  aurait  pu  exterminer  en  le« 
attaquant  les  uns  après  les  autres.  Ils  s'engagèrent 
en  commun  de  traralHer  \  iQipirar  mn  autres 
cÎK^f*^  des  dispositions  paciGqucs,  afin  de  parve- 
nir a  une  conciliation  générale ,  et,  s'ils  n'y  réus- 
sissaicut  pas ,  de  se  décUrer  contre  leurs  auxiliai- 
rea;  promesse  accordée b la néees^té, qui a'éft* 
naiiil  avec  celle-ci,  et  qui  laissa  an  roi  le  regret 
d  avoir  encore  laissé  à  ses  ennemis,  comme  il 
avait  fait  au  duc  de  Bretagne,  le  temps  de  prendre  . 
mieux  leurs  mesures. 

reul-ctre  néanmoins  était-il  prudent  d'es- 
çnver  encore  ce  moyen  do  dissoudra  la  ligue 
avaul  que  de  laisser  cclalor  d«s  iiosliltUis  plu»  iui* 
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portantes,  qui  rcndiaicut  le  mal  irrémédiable. 
C'était  l'avis  du  duc  de  Milan ,  non-:seulemcDl 
poiiliqM  babile,  mais  atal  aèr,  40!  fit  pMer  au 
ni,  duis  cette  extrvmllc,  tout  ce  qu'il  put  de 
boones  troupes,  liais  si,  faute  de  coiiiiaUre  les 
imisoosdo  monarque,  ouse  penuit  de  le  LUiucr 
d«  Iropde  cooflanoo,  Q  bat  aoni  le  louer da  M» 
adivià  prendre  de*  mesures  sages  contre  le 
danger  qui  le  menaçait.  11  paraît  qu'if  comptait 
peo  sor  la  noblesse ,  acccMitutucc  a  &e  ranger  sotu» 
1m  dnfwmx  des  grands  teîgnevn ,  qai  avaiMt 
presque  tous  arbore  rétendard  de  la  rébellion.  Il 
8*npplrtj«ri  h  s'assurer  des  villes ,  dont  l'opinion , 
pour  1  orJiuaire ,  euiraiue  celle  des  campagnes 
cirooiifoieiliesi  il  y  repandit,  pour  sa  jusiiflcation, 
dae  iDiiiiliBitei  prapree  b  les  garantir  de  la  séduc- 
tion ;  j>onrvut  par  de  bonnes  garnisons  a  la  dé- 
ieute  dei»  principales ,  surtout  de  la  capitale.  Les 
année  larent  rendues  aux  bourgeois,  le  guetaug- 
nunlé,  laa  paneadtitribaéi,  lescfaataes  tendues, 
toutes  les  portes  murées,  excepté  trois,  1rs  plus 
nécessaires.  î  n  mi  m  donna  le  gouvcrneuicui  au 
marécbal  de  Oamaclie,  et  y  ûl  entrer  des  troupes 
•tdaa  vivres  pour  ploaieurs  mtàt*  Il  flatta,  il  ca« 
ressa  les  habitants,  et  leur  dit  que  la  reine  vien- 
drait accouclicr  à  Paris,  ta  nlie  da  monde  qu'il 
tûmait  le  plui, 

G'élall  sous  ces  murs  qoe  le  due  de  Brelagneel 
le  comte  de  Cbarolais  s'étaient  donné  reudez-vous 
avec  les  autres  princes  ligués,  qui,  chacun  de  leur 
e6té|  mardiaienl  sur  Paris,  enseignes  déployées, 
mais  pas  towd'vn  pas  égal.  Le  oomle  arriva  le 
premier  auprès  de  la  capitale.  Sa  marche,  depuis 
les  r'I.iis  i\p  <;on  pèrr.  avait  étc  uu  triomphe  plu- 
tôt qu'une  eupédiliou  militaire.  Le  peuple  le  rece- 
vait parteotavec  joie,  parce  qu'il  seraiaait  précéder 
par  une  procUmatien  pour  rabolilion  desim-  . 
pôts.  Il  ne  prennit  que  le  titre  de  licutenaut  du 
duc  de  Berri.  Sooçri  dcgucrreétait  :  «  Franchise, 
bien  public,  dà^rge  dn  peuple.  •  Daus  les  vil- 
les p»  ob  il  passait  il  blsait  brâler  eu  sa  préMnee 
les  registres  des  receveurs,  abolissait  la  gabelle, 
distribuait grntuiiement  |e  sel,  et  taxait  les  den- 
rées et  les  marchandises  selon  le  désir  du  peu- 
ple ,  qu'U  flatlait  d*«vaiioe  de  revenir  leplus  heu- 
reux. 

Mais  CCS  promesses  ne  tentèrent  pas  les  Pari- 
siens; te  roi  leur  avait  fait  dire  qu'il  accourait  à 
leur  secours.  Ainsi,  après  quelques  propodtious 
qd  ne  furent  pas  écoutées,  et  quelques  tentatives 

de  çtirprlses  sans  succès  ,  le  Bourguli^nnn  passa 
(HJlre  pour  aller  au-devant  du  duc  de  Bretagne. 
La  marebe  de  ceUii-ci  était  retardée  par  Jean  de 
Bourijoo,  comte  de  VendAme,  qui  n'avait  pas 

▼oui"  se  joiniirr:  ntiT  priiires  lîf^ués.  Il  refusa  au 

duc  le  passage  par  ses  (erres,  et  le  forfa  àuudé-  1 


tour.  Ce  délai  donna  au  roi  le  temps  d'arriver  aver: 
rarmée  qu'il  avait  amenée  contre  le  duc  de  Bev- 
bon,  «aaspos^  d'excellentes  traupes,  tns-agunr- 

ries,  au  DOmbra  de  trente  mille  homuir  s  Lccoratc 
de  Cbarolais  en  avait  'a  lui  seul  davantage.  Aussi 
l'intention  du  roi  n'était  pas  de  le  combattre, 
nais  de  se  ieter  dans  Paris  bien  Journi  de  vivres, 
et  de  tirer  la  guerre  en  longueur,  pour  lasser  el 
diviser  les  conféil/'té?.  Le  comte  de  Cbarolais, 
quoique  plus  lort,  u  avait  pas  non  plus  dessein 
d'engager  alors  unè  aetiea.  il  ne  tmd^t  qu*k  join- 
dre les  ducs  de  Bretagne  el  de  Berri ,  pour  reve- 
nir ensemble  forcer  Louis  de  combattre.  Mais 
Pierre  de  Bréié,  marécbal  de  Normandie,  qui 
commandaît  ravant-garde  dn  roi ,  mit  les  deux  ar- 
mées aux  mains  malgré  elles. 

Il  pressait  le  i  «  i  1  ■  livrer  bataille.  Louis  n'osait, 
la  risquer,  et  avait  expressément  défendu  'a  Brézé 
de  rien  hasarder;  mais,  soit  imprudence,  soit 
esofes  do  sèle ,  soit  même  trahison ,  comme  qoél- 
'Hics-uns  l'on  cru  ,  le  maréchal  approcha  telle- 
ment le  corps  qu  il  coiuinandaiide  I  arrière-garde 
de  l'ennemi,  dans  la  plaiue  de  Lougjuineau,  que, 
les  unss'avaDçant  pour  piller  les  bagages,  les  an* 
trcs  s'arrôlanl  pour  le.s  défendre,  se  mêlèrent  par 
pelotons.  Ce  uc  fut  d'abord  «itrmip  escarmouche 
entre  de  petites  troupes.  Bieniùi  les  corps  entiers 
s'ébranlèrent,  et  la  bataille  devint  générale ,  mais 
sans  ordre,  sans  commandement,  et  comme  dans 
iHi^  véritable  mêlée.  Les  chefs  combattirent  au 
hasard  ;  aussi  rien  de  si  singulier  et  de  si  confus 
que  cette  bataille,  dont  les  diverses  relations  sont 
toutes  dirrèrcnles.  Elle  a  pris  le  nom  de  Mont- 
Lhéri,  d'un  château  voisin  dn  Ueaoii  l'action  se 
passa. 

Le  comle  rompit  l'aile  droite  du  nû ,  et  le  roi 
l'aile  gauche  du  comle.  Tous  deux  se  poursui- 
virent et  coururent  de  grands  risques.  I.e  comte 
de  Charohiis,  s'éianl  l;u<»sc  eni|)(Mler  trop  loin 
après  les  fuyards,  manqua  deux  fois,  enrcvenaul, 
d'être  pris,  et  le  bruit  courut  dans  son  armée 
qu'il  l'élail.  Louis  se  comporta  trcs-vaillamment 
dans  le  combat;  mais,  épuisé  de  fatigue,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  On  le  porta 
dans  le  chiteau  de  Mont-Lhéri.  pour  se  rafraîchir 
quelques  instants.  Quand  ses  troupes  ne  le  virent 
plus,  elles  le  erurenl  prisonnier ,  et  se  débandè- 
rent. Du  numbre  des  fuyards  fut  le  comle  du 
Maine,  qui  commandait  rarrière-garde  et  qui  Teo- 
Iratna  toute  entière.  Les  Bourguignons,  persna- 
d('s  de  la  cnptivilé  de  leur  chef  qui  lardait  à  reve- 
venir,  tournèrent  aussi  le  dos.  <  Ijn  homme  d'état, 
f  dit  Comincs,  s'enfuit  jusqu  à  Lusignan  sans 
>  reparattre  du  côté  du  comte;  un  homme  de  bian 
»  s'enfint'a  loulcbridcjus'ju'au  Qiicsnoi.  Oesdeiit 
I  •  n'avaient  garde  de  se  mordre  l'un  et  l'autre. 
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■  éÊM  h  tuite,  («1  perdit  ses  offices  et  ëiats  pour 

•  avnirfin,quirurentdonnésà  d'aulrcsquiavaienl 

•  fui  dix  lieues  plus  loiu.  •  Chacuu  eu  fuyant  sc- 
nwttM  Donvelle.  11  eo  arriva  que  des  Tillis  d*nn 
parti,  k rappariUon  des  troupes  de  raotre  parii 
qui  se  sauvaient,  ouvrirent  leurs  portes  comme  si 
elles  ctaicut  sommées  par  des  soldais  victorieux. 
Vinœrlilude  de  la  mort  do  roi  resl^  entre  les  li- 
godi,  niiiiieaprèK  qaales  Bouffiiignonsseftirenl 
joints  aux  Bretons.  On  salua  dans  cctic  armée  le 
duc  de  Berri  comme  roi.  Le  comic  de  Charolaisse 
croyait  de  bonne  foi  victorieux,  parce  qu  il  avait 
CMcM  cor  le  champ  de  bataille.  •  Vrahneni,  di- 
sait  le  roi,  ce  lui  est  gloire  bien  forcée,  et  ne  faut 
s'émerveiller  s'il  demeure  aux  efinmps,  aitendu 
qu'il  n'a  ni  ville  ui  château  pour  se  loger.  >  Quant 
k  loi,  après  quelques  heures  de  repos,  Il  se  retira  \ 
Paris  pour  aider  les  habitants  k  soutenir  le  siège 
dont  la  réunion  de  toutes  les  forces  confédérées  le 
menaçait.  De  son  côlu,  le  comte  Cbarolais  rejoi- 
gnit le  kodeniaio  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berri 
h  étampes.  A  la  vue  de  la  multitude  de  blesses 
qu'on  y  avait  transportes  ,  le  jeune  frère  du  roi 
ne  pot  s'empêcher  de  douoer  des  marques  de  sa 
compassion  :  •  Que  j'aimerais  mieux ,  dit-il  pu- 
Uiquenienty  que  les  choses  n'eussent  Jimais  cem- 
meoeé,  qtiedc  voir  déjà  tant  de  maux  venus  pour 
moi  et  prMir  tii;i  (nierelle  !  »  Scntimentsdignesd'un 
ëlogc  iiumorlel,  mais  qui  déplurent  au  comte  do 
diarolais,  aotrement  organisé  que  le  duc.  e  Avef> 
TOUS  oui  parler  cet  bomme,  dit-il  à  ses  confidents, 
qui  se  trouve  éh  ihi  pour  sept  ou  huit  cents  hom- 
mes qu  il  voit  blessés,  qui  ne  lui  sont  rien,  ni 
qa*ilne  connaît?  Si  le  cas  lui  touchait,  serait 
iKname  p  m  appointer  bien  lê^rement  et  nous 
laisser  ddus  I  I  ftiic-e.  ■> 

Le  monarque  eninloyail  pour  gagner  les  Parj- 
aiensles  manières  populaires,  qui  manquent  rare- 
ment leur  but  auprès  de  la  multitude.  Il  visitait 
familièrenieni  1rs  principaix  boori^eois,  les  invi- 
tait à  sa  table,  s'intéressait  comme  ami  à  leurs  af- 
ftires  domestiques.  Il  abolit  la  plupart  des  im- 
pôts, rc'tabllt  les  privilèges,  appela  au  conseil 
d'élat  six  hoiirgeois,  six  mcmliresde  l'iitiivcrsité, 
six  membres  du  parlement.  Sûr  de  la  capitale,  il 
partit  pour  la  Normandie,  afiu  d  ou  retirer  les 
troupes  qu'il  y  avait  mises  pour  garantir  cette 
proviuce  de  l'invasion  du  duc  de  Bretagne,  qui 
n'était  plus  'a  craindre  en  cet  endroit.  II  en  fortifia 
son  armée ,  pendant  que  les  ligués  furtiiiaicul  la 
iai^,  d*|illçmands,  d'Italiens,  de  Gascons,  de 
SQl>ses,  qu'on  vit  pour  la  première  fois  paraître 
dans  les  armées  françaises. 

Tous  ces  avides  mercenaires  accouraient  à  Paris 


£i  ne  pouvait  leur  échapper. 
I  nae  en  rabsenee  do  rai. 


Ils  demandèrent,  sous  d'assez  raauvate  prétextes l 
qu'on  y  laissi\l  pnsser  leur  ûrince,  qui  garderait  la 
plus  exacte  duicipline;  ensuite  seulement  quelques 
corps  de  noblesse,  gens  honnêtes',  incapables  de 
noire;  enfin  eux-mêmes  avec  leur  seule  maison;' 
Il  y  eut  'a  ce  sujet  des  conférences  qui  alnrmèrent 
le  roi.  Il  revint  promplcment,  et  punit  les  trop  < 
complaisants  négociateurs;  quelques-uns  même 
forent  condamnés  h  mort  comme  coupables  de 
trahison.  Ceux  qu'il  épargna  pour  lors  par  des 
raisons  politiques  n'écha[)pèrent  pas  par  la  suite 'a 
son  ressentiment.  •  Car,  dit  Mézeray,  les  pardons 

•  de  Louis  n*étaient  hi  plupart  que  des  arrêts  de 
»  mort;  il  n'omettait  jamais  de  se  venger,  sinon 

■  lorsqu'il  eu  appréhendait  de  dangereurses  con- 

•  séquences. 

•  Le  riége  de  Paris ,  qui  dora  oott  semahM, 
»  fut  plutôt ,  continue  cet  historien,  un  théltro 
»  de  négociations  que  de  guerre,  les  seigneurs, 
»  simples  gentilshommes,  capitaines  et  autres, 

■  qui  avaient  servi  sons  les  mêmes  dfapeaux,  ne 
»  pouvaient  se  voir  si  près  sans  désirer  de  s*en* 
»  tretenir.  Los  chefs  leur  en  accordaient  volon- 

>  tiers  la  permission,  dans  le  dessein  chacun 

•  d'enlever  des  partisans  h  son  adversaire.  Ainsi 

>  chaque  jour  voyait  éclorc  de  petits  traités  qitf 

•  suspendaient  les  opérations  militaires.  » 

Rien  n'avançait  du  côté  des  assiégeants.  En  cela 
le  roi  satisfaisait  son  désir,  qui  était  de  tirer  le 
siège  en  longueur,  afin  de  faire  consommer  aux  en- 
nemis leur  argent  et  les  vivres  j  qu'ils  avaient 
peine  'a  renouveler  dans  la  campagne  ,  qui  était 
toute  ruinée.  Il  s'efforçait  de  faire  goûter  aux 
boorgeoiscetle  manière  de  faire  lagnerre,  comme 
la  meilleure  pour  éloigner  les  Bourguignons.  C'é- 
tait en  aulnnine.  «  Votre  (oiiii .  répondit  un  pro- 
cureur du  pailemeul;  mais  en  attendant  ils  ven- 
dangent nos  vignes  et  mangent  nos  raisins.--  n 
vaut  mieux ,  répliqua  le  roi ,  qu'ils  vendangent 
vos  vignes  et  mangent  vos  raisins  que  de  venir 
daus  Paris  prendre  votre  argent  et  vos  tasses, 
que  vous  avef  mnasés  (ca^és)  dedans  vos  cavet 
et  celliers,  et  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  i  Cette  répartie  était  uu  reproche  indirect 
du  peu  de  zèle  qu'ils  avaient  moulré ,  sous  pré- 
texte d'impuissance,  à  remplir  un  emprunt  qulf 
avait  ouvert. 

Ni  les  petits  traités  qui  se  faisaient  avec  les  sei- 
gneurs particuliers,  ui  môuio  ceux  qui  se  ncgo- 
ciaieul  par  des  commissaires  que  lescheb  avaient 
nonmià,n*avanfaient  point,  par  la  nécessité  oii 
I  on  était  de  revenir  souvent  sur  le  raèmc  objet, 
et  <lc  prendre  sans  cesse  des  ordres  avant  que  do 
conclure.  Ces  lenteurs  impalicniaicol.  Quand  lei 
choses  (nrent  arrivéeah  un  certain  point  de  mal»* 
rité.leniiorésolQtd'abréver  «I  d'aller  traiter 
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m  personne.  Ueolraildaas  sou  caractère  d'aimer 
)  memr  '.(li  iiiCmc  les  nëgocialioQS ,  parce  qu'il  se 
crojait  Ton  capable.  Quelquefois  ila  payécber  m 
préMMDptiiMi  :  elle  lui  réussit  dans  cette  circoos- 
laucc.  Il  fit  la  première  démarche  auprès  du  comte 
deCiiaiolais,  ctlui  demapda  un  rendez-vous.  Le 
comte  campait  près  de  Berci,  et  l'armée  royale 
•iirUiriv«  oppoiée.  Le  monarque  entre  dcuu  un 
bateau,  lui  cinqiiiî:nie;  il  trouve  Ciiarolais  qui 
l'atleudait  sur  le  bord  lie  la  rivit-rc,  avec  Icseul 
comte  de  Suiul-Puul,  sou  favori.  «  M  assurez- vous? 
lui  dit  le  toi  en  Tabordant. — Oui,  comme  frère ,  t 
lui  dit  le  comte.  Il  met  pied  à  terre;  tous  doux 
s'embrassent.  Le  roi  entame  la  conversation  a&- 
lex  adroitement  par  ces  mots  :  «  Mou  frère,  je 
conmia  qne  voua  êtes  gentilhomme  et  de  la  mai> 
•on  db  Fniioe.  —  PioarqDOi,  mouseigueur?  — 
parce  »|ue  vous  m'avez  mandé,  par  l'archevt'iuc 
de  Narbonne,  que  vous  me  feriez  repentir,  avant 
le  bouldel'ao,  des  paroles  que  vous  avait  dites  oe 
fon  de  llorriliien.  Vraiment  vous  m'avez  bien 
tenu  promesse  encore  bien  plutôt  que  le  bout  de 
l'an.  Avec  telles  gens  j'aime  à  besogner,  t  ^iouta- 
en  riant. 

uJU  conférence  dim  deux  heures.  Ils  en  eurent 
encore  plusieurs  autres  aus^i  hasardeuses.  Dans 
Tune  decelies-ci,  entre  autres,  les  soldats  bour- 
guignons remarquèrent  eux-mêmes  l'imprudence 
du  roi.  •  Vraiment;  si  nous  le  Tonlions ,  se  di- 
saient-ils, il  est  à  notre  commandement.  »  Dans 
uue  circonstance  à  peu  près  pareille,  le  comte, 
entraîné  par  une  suite  de  conversatiou,  recon- 
duisit le  roi  beaucoup  trop  loin,  et  se  trouTs 
avancé  jus(]iie  ilans  les  iKirrières  de  Paiis.  11  i  e- 
conuut  !e  danger,  mais  il  ne  "'onira  point  de 
crainte.  Le  lui,  de  »uu  cûic,  sou  qu  il  ne  s'aper- 
fnt  psB  de  la  distraction,  ou  qu*il  ne  voulût  pas 
en  profiter,  le  laissa  aller,  sans  aucune  apparence 
do  tentation.  Comme  il  était  nuit  quand  il  arriva 
à  sou  camp ,  il  trouva  les  seigneurs  de  son  armée 
dojk  fort  alarmés,  et  il  en  essufa  de  sérieuses  re- 
montrances. 

Sitôt  que  Louis  7(1  avait  enlomé  une  négocia- 
tion, 00  peut  dire  qu  il  était  sur  du  succès  ;  •  car, 

•  dit  rbisloiien  Cbalon,  il  savait  sur  toutes  cbo- 
■  SOS  s'aa'ouinioder  au  temps  lorsqu'il  était  le 
1  pins  faible  ,  faire  des  traités  selim  la  volonté  de 

•  ses  ennemis ,  leur  céder  ses  droits  et  ses  prcten» 

•  lions,  afin  de  les  désunir;  mais  quand  une  fois 
t  il  avait  rompu  leur  ligue  et  leur  union,  il  repre- 

•  nattée  qu'il  avait  codé ,  et  ne  ten^iii  lïcn  de  ce 

•  qu'il  avait  promis.  •  C'est  dans  celte  intention 
qiw  furent  conclus  le  traité  de  Saint-llaur  avec  les 
princes,  et  celui  de  Conflans  avec  le  comte  de 
CliarnI.iis.  l'ap  coluî-ci  lo  roircnîit  nit  cor-île.  pour 
lui  cl  pour  son  succesieuç,  les  villes  sur  la  Somme , 


avec  faculté  de  rachat  au  moyen  de  deux  cent 
mille  écus  d'or,  et  sans  restriction  les  comtes  de 
Guines,  de  Boulogne,  de  Péromie  et  de  Uontdir 
dier.  Louis  fllces  traités  séparés,  afin  que  Pineiér 

cution  de  l'un  n'entraînât  pas  celle  de  l'autre; 
encore  cul- il  soin  de  protester  M-crelement  contr** 
ce  qu'il  poui  ruit  èlre  fort;»  d'accorder  cxinlrc  le 
bien  du  royaume. 

Mézeray  présente  les  articles  do  traité  de  Saint- 
Maur  dans  une  forme  qui  développe  les  motifs 
des  coucessiuus ,  tels  que  le  caraijUue  de  Louis  Xi 
peut  les  fàire  présumer.  Le  pmni  le  plus  dilBciln 
à  régler  fui  1  apanage  de  Monsieur.  Son  frère  lut 
avait  donné  le  duché  de  Rerrî  ;  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne  demandaient  qu'on  k  loi 
échangeât  contre  celui  de  Normandie ,  [varce  qu'il 
leur  convenait  que  cette  proviuce,  qui  les  avol- 
sinail  fous  deux  ,  fût  entre  les  umm  d'un  jeune 
prince  qu  ils  tourneraient  à  leur  voloute.  Par  cett^ 
même  raison,  il  était  tris^imporlantauroi  de  ne 
la  pas  confler  'a  spn  frère.  Il  céda  cependant  sur 
cet  article  et  sur  plusieurs  autres  contestés,  mais 
do  mautèreà  mettre  de  la  division  entre  les  confc- 
dérésen  mèone  temps  qu'il  lessalisrdsalt.  «  Muu- 
s  sieur  ont  donc  le  duché  de  Normandie  en  tpa« 
»  nage,  avec  l'hommage  des  duchés  de  Breingue 

>  et  d'Alençon.  Celte  addition  tendait  à  mettre 
»  de  la  jalousie  entre  le  nouveau  possesseur  ctle$ 
»  princes,  qui  saraienl  fort  mécontents  de  re^ 
>»  lever  d'un  duc,  eux  qui  couscnt<iieol à  peine ii 

•  relever  de  la  couronne.  Par  le  même  motif  de 

0  semer  toiijours  des  germes  de  discorde ,  le  rui 

1  voulut  que  le  comte  d'Eu  jouit  du  drmt  do 
»  pairie  dans  son  cnmitc.  Ce  dmil  l'affranchissait 
»  de  la  dépendance  du  duc  de  Normandie,  (jui 

>  eu  avait  toujours  été  suzerain.  11  rcudil  uu 

»  comte  do  Ounob  la  terra  de  Partbenay  et  d*au- 

•  très  qu'il  tira  des  mains  du  duc  du  Maine,  afin 
n  de  rendre  ces  derniers  seitriieurs  enueuiis  :  et , 
u  eu  enrichissant  Dunois  d'un  cùié,  ii  lui  ôla  des 

>  poaseasioDs  qu'il  dmina  h  Monsieur,  persuadé 
»  que  le  regret  do  cetto q>oliation  aigrirait  Du*' 
»  nnis  contre  le  possesseur  qui  lui  était  substitue. 

»  Le  roi  accorda  au  duc  de  Bretagne  lo  oomlé 

>  d*étampe$,  afin  de  désobliger  le  duc  de  Ne- 
»  vers,  dont  le  fils  en  portait  le  titre.  Il  slipula 
»  que  le  comté  d  -  ^^ontfort,  cédé  a  la  maison  de 

•  Penthievre,  ressortirait  immédiatement  du 
■  parlement  de  Paris,  et  jouirait  de  tous  les 

•  droits  et  prééminences  do  régale ,  do  souvorai*' 
D  netéet  de  justice.  Ainsi  le  roi  se  ménageait  v.vt 

•  moyen  d'entretenir  toujours  des  troubles  ca 

•  Bretagne  par  la  rivtlité  des  deux  maisons. 
»  Quant  au  comte  doCharolais,  le  roi  lui  céda, 

»  avec  profusidlî ,  tout  c  <]n'i|  d(>:  -nslniL  pour 

•  lut  et  les  sient ,  entre  autres .  au  coiute  de 
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»  Saint-Paul,  son  favori,  Tépée  decoooétoble  de  1  pens  el  od  alaroMs.  De  Hi  des  traités  perpétueb; 


•  France,  avec  Irrnte-sii  niillt*  livres  de  pension. 
I  Ce  beau  pr^eul  utait  faii  daiw  )e  dessein  de 

•  wmAn  SaiBUPari  suspect  k  hm  nalli»,  Baia 
»  It  duc  de  BourlMn ,  le  duc  de  Calafare,  de  la 
t  maisou  d'Anjou  ,  le  dac  de  Nemours ,  le  comte 

•  d' Armagnac ,  Cliabannes  et  d'autraa  seigneurs 

•  Imnl  r^oompensés  jusqu'h ailiété  «a  terres, 

•  domaines,  droits,  dignités,  pensions.  Ainsi 
t  s'opcr.i  le  bien  public ,  que  les  ligrôç  avaient 
s  iusciu  avec  fasto  sur  leurs  éteBdards.  Seule- 

•  umii,  pour  ne  point  paraître  aroîT  sOBié  oni- 

•  qiiaiMBl  k  leurs  ioléréH ,  toi  pri  i ic  >  s  exigèrent 
t  ono  promesse  (lu  r<>\  qae,  poui  I  j  h  formation 

•  de  l'état,  il  serait  tlu  lrente-si&  Uouiuies  nota- 
t  Uatdoatniii états,  lesquels  oMniMiMifaiaiit k 
a  y  Irtfailler  It  mois  suivant,  et  amiant  achevé 

■  quarante  jours  après ,  et  il  assura  foi  ot  parole 

•  de  roi  d'avoir  pour  agréable,  ferme  et  stable 
a  lonl  oe  qui  serait  statué  par  oett*  asMOiUée.  • 
Après  est  amflgeiiMOliUteiéparèreDt  bims  amiS) 
contents  les  uns  *!cs  antres  surtout  lo  roi ,  «  qui, 

•  eu  peu  de  temps,  ajoute  Mézeray,  les  mit  tous 

•  en  étal  de  se  défier  les  uus  des  autres,  et  en&uite 

•  daas  bslr.  • 

A  cette  occa.sion ,  lo  même  historien  fait  un 
tab!o*»u  îie  laisse  rien  k  désirer  pour  In  rnn- 
QUissauce  de  ta  couduite  de  LouiS  Xi  a  1  cgurd 

detpriiioetmiMigii«iintv«el«8qiNbU  avait  ov 

pouvait  avoir  des  intéréls  11  déniier  :  •  Sa  ruse, 

•  dit>il ,  était  admirable.  Il  trouvait  le  moyen  de 
a  gouveruer  leurs  maîtresses,  leurs  favoris,  et 
a  tOM  MBiqiiilcsippndiBleDt.  lien  <taidlail 
t  letlMiiMgn«tlei  dûisirs,  afin  de  les  engager.  Il 

■  caressait  jusqu'aux  moindres  valets,  achetait 

•  leur  0 délité,  quoi  quelle  coûtât,  et  ae>se  rebu- 
B  tait  pas  poor  «voir  élé  éooadiiit  dem  m  trois 
s  liBis;  mais  il  ponstait  toujours  à  force  de  pré- 
»  senis  H  (îo  caresses,  bnt  qu'il  pût  ^agnéoeux 

•  qu  il  croyait  lui  être  utiles.  vSeloo  qu'il  connai»- 
>  «ut la fofe»  de kmr  esprit,  il  atdralt  les  uns 
a  auprès  de  sa  penonne^  et  laissait  Im  autres 
»  auprès  de  leurs  niriît t  es;  a  ceux-ci  il  donnait 

•  des  conseils  et  des  mémoires  de  ce  qu'ils  avaient 
a  h  faire,  des  bruits  qui  fallaient  sèmerai  public, 
a  des  proposqa'ila  devaient  tenir  dans  le  cabinet , 

•  ce  qu'ils  avai-  nt  k  observer  dans  leur  contc- 
»  nance ,  dans  leurs  actions ,  dans  leur  entrelien, 

•  dans  celui  de  leurs  maîtres,  suivant  tes  diverses 

•  eoeasioiiB,  les  l«iii|if,  les  dHselw.  Eaffo  il  let 

•  instruisait  si  pooetnsileiiMil  qaMh  nepoofalonl 

•  y  manquer,  i 

Avec  cet  esprit  d  tutnguo,  des  mesures  si  bien 
•MBbiséss,  da  pareils  Mopérateart,  il  ne  se  pou- 
vait que  Louis  XI  ne  semât  auprès  et  au  lolo  des 
iniPM4Midflt4|BitcnieatM  tomoudt  m  wm 


des  ititer|)rétations  des  anciens  nns^i  é«iuivo<jnei| 
que  les  articles  qu'elles  prétendaient  éclaidr.  En 
ce  gean  les  Irailés  de  CoullsM  et  de  Saint-Maur 
sont  un  cliaM*«Mvra  d'oiisairlté  et  de  eoiifndle>> 
tien.  On  ne  conçoit  pas  comment  les  durs  r!r  nonr- 
gogueetdefiretagoe,  puissants  comme  ils  étaient, 
purent  y  ei»BSeatir,  que  quand  en  sait  que  les  of- 
frcs  et  les  caresses  du  roi  leur  faisaient  craindre  I 
tout  moment  la  défection  des  princes  lignés,  quo 
les  vivres  commençaienl  à  leur  manquer,  et  que 
la  (hnineenlrtlaiit  lid<iertlMdes  troupes.  D'ail- 
leurs les  peuples  m  prenaleBl  qu'nn  nédloere  in* 
térôt  k  cette  guerre  qu'on  voulait  leur  persuader 
âtre  entreprise  pour  mi.  Leur  froideur  et  ieuf 
iadiffiSraoce  reodaient  tes  ai^rovisionnemenis  et 
les  recrutements  difOdles; déplus leeeute  de Che* 
rolais  était  rap]H<Ié  dans  les  états  de  son  père  pnr 
le  besoin  de  repousser  les  Liégeois,  qui ,  siimuk^ 
se<xètement  par  le  roi ,  y  faisaient  des  ravages  ef- 
fireyablei. 

Louis  recondoisit  le  comte  de  Cbarolais  jusqu'à 
Vitiiers-le-Bei ,  Ces  deux  prince  passèrent  trois 
jours  ensemble  dans  les  fôtes  et  tout^  les  appu' 
reaees  d'une  aedité  amieale.  U  semUail  qu'ils  m 
pouvaient  se  quitter.  Le  roi  alla  jusqu'à  offrir  air 
comte,  dans  une  effusion  de  tendresse,  de  l'acrom- 
pagoer  coiilteies  Liégeuis,  cl  de  l'aider  à  les  sou- 
mellre,  m  lui  ioilnaaii  le  dMr  qu'il  avuH  de 
faire  avec  lui  une  alliance  perpétuelle  el  inalté- 
rable, dont  le  sceau  serait  l'abandon  dn  dur  de 
Breuigne  cl  le  renoncement  a  toute  liaison  avce 
les  princes  ligués.  Le  cmnt^reieli  cette  proposi- 
tion insidieuse ,  en  déclarant  qu'il  serait  loujottri 
prêt  an  coptrain^ ,  a  laisser  les  Liégeois  pour  voler 
au  secours  du  duc  de  Bretagne,  son  tUlté ,  son 
prènH  te»  eompagntm  itmmmi  en  série  que  H 
roi  n'en  reraperta  que  la  honte  de  e*èlre  menird 
bien  proraplemenf  di^^isé  b  rompre  Ifs  png!»ge- 
meols  qu'il  venait  de  jurer.  Gomme  il  avait  prie 
d'tDires  mesures^  Pë^d  de  son  frère,  il  leliisn 
partir  pour  taNermiudie,  sous  la  protection  dn 
dur  Ir  Rr<M:t;?nr  qui  sc  chargea  d'aller  le  mettre 
eo  possession  de  sou  nouvel  apanage. 

Le  premier  soin  des  chefs  des  confédéré,  el 
particulièrement  du  eomte  de  Cbarolais,  fut  de 
rétablir,  dans  les  lieux  dnni  In  joiTis«:"ince  leur 
avait  été  abandonnée,  les  impôts  qu  ils  avaient 
soleunellement  abolis  quand  ils  avaient  voulu  ga- 
gner le  peuple.  Lerel  s'y  prk  plus  adroitement , 
surtout  à  t'éjiard  des  Parisiens.  Il  se  fil  un  devoir 
de  paraître  h  tontes  les  fêtes  qui  sedonnèrent  dans 
la  capitale  en  réjouissance  de  la  paix.  Il  assisia, 
avee  tonte  se eour,  3k  un  feetin  domiédans  l'Mtel^ 
de-ville;  il  affecta  de  louer  ratlacbenient,    2M(  ^ 

k  idéUtddei  bewgaoie.  Am  prifilégM  déià  «éie- 
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hWi  il  ajouta  Texemption  dn  logement  des  gens 
de  guerre,  raffranchissement  du  bai»  elanière- 
iwa  ^  pour  ceux  qui  posséda ieui  des  iîefs,  le  druil 
4*«ffider  aux  tribusiiix  de  Hm  Ici  amm  dt» 
lesquelles  ils  seraient  défendeurt.  A  celui-ci  se  joi- 
gnait la  promesse»  de  plus  grandes  grâces  quand 
Icscirconstauces  le  pei  ru«Ut  uieat.  11  liai  plusieurs 
é»  l0on  ralluiu  rar  Itt  feads  da  ImpIÂbm  et  se 
■lit  de  leurs  confréries. 

Pendant  ce  temps  il  suivait  de  l'œil  Charles  de 
France,  soa  frère,  et  François  11  de  Brela^e ,  qui 
t*eo  aliaieBt  es  Nomiaodie  mmi  emlttFataée  do 
Imir  persoaeage.  Autour  do  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie s*'  i)r»'«î';,iif!i>  iiiif  uiultitudc  de  seigneurs 
et  offjcicrs  bt  eloiis  qui  &  étaient  attachés  a  ce 
fcioceioitt  reejpoir  de  léxmpeuee,  do  lorte  que 
Im  Normands  n'y  trovfueDi  pu  de  |»laoe.  Ils  en 
monlraii'Dl  dt*  l'humeur  pifniicrj  owtiprints. 
Leduc-  «le  Bretagne  lui-iuùtue  uc  lui  pas  exempt 
de  quelques  dcsagrémeats,  qui  lui  tiienl  prendre 

10  parti  de  ne  pis  ^exposer  dans  la  fille  de  Rouen . 
Le  nouveau  duc  s'y  présenta  avec  un  faible  cor 
tdfede  pure  {«rade.  Il  fut  reçu  assez  froidement 
On  soupçonne ,  non  sans  raison ,  de  secrètes  ma- 
MMirresde  Loob.  SilM  qu'il  volt  son  frère  pres- 
que seul  au  niiiien  do  sujets  nialinlonlionnc's .  il 
parait  avec  une  armée  sur  les  fi  onlièi  es<1r  1 1  Nor- 
mandie se  fait  ouvrir  les  villes  et  niel  pariuut  de 

booMS  garnisoni.  Ad  Hea  d*avaiioer  ven  Rooen , 

oà  le  jeune  prince  était  dans  une  grande  perple- 
xité .  il  >o  (If'toin  ne  versCaen,  oùleducde  Breta- 
gne s  cUti  an  cic  en  regagnant  ses  étals,  el  lui  de- 
BMado  oneeooiéreiMe,  \  l'effet  de  ledëloanier 
du  dessein  de  s'opposer  a  ses  projets  à  l'égard  do 
son  frère.  Il  !»>  fl  MIp  on  !  iiitiinidc  si  Lion  qu'il  ob- 
Uent  do  lui  uuo  promesse,  «.ootirinéo  par  scr- 
■eot ,  «  de  lai  élre  tonjoan  boa ,  vrai  et  loyal  pa- 
areot,  serviteur,  ami  et  allié  bienveillant,  e 
Quand  il  eut  tiré  du  Br^'lon  col  anus  do  paroles, 
auxquelle»  il  se  promeiiait  bien  de  pouvoir  don- 
oer  le  sens  ol  réiewitte  qu'il  voadreit,  ne  voyant 
plus  de  danger  à  laisser  son  frère  se  joindreau  due 
de  Bretague,  cl  craijinant  surtout  qu'il  ne  se  reti- 
rât vers  le  comte  de  Charolais,  qui  avait  déjii  en- 
toyé  quelqtiea  bibles  ddtadMoienlsb  sou  ieeoors, 

11  loi  aooorda  un  sauf-conduit  pour  se  retirer  ii 
Cien,  ntiprès  do  son  prolectenri  et  pisser  de  Ui 
irec  lui  dans  ses  états. 

Louis  XI  dirigea  ensuite  sa  nuutht  sur  fiôaen. 
B  j  eutra  en  monarque  irrité.  Quoique  le  plus 
grand  nombre  tlf"  h?hiinti's  eussent  fait  un  froid 
aoouetl  à  leur  duc,  plusieurs  s  étaient  montres  as- 
SM  ovrerlement  ses  partisans.  Le  roi  les  traita  en 
I  of'Cii  I  Vxécuieur  doses  veogeauees  était  Tris- 
tan i  L.rriiite,  prévôt  des  marcrtimiT  ,  qu'on  appc- 

laii  4»ui)iiqu«uieat  U  bouman     roi.  Ula  no- 


nail  toujours  à  sa  suite.  On  remarque  que  Loois 
se  donuail  qur'hfnef  tis  le  plaisir  d  rissî^U  r  aux  eié- 
culioas.  Voyuui  un  homme  coudamnc au  fuucL,  il 
eriait  :  •  Frappes ,  frappez  fort,  il  Ta  bieu  duascrt 
(mérité).  >  On  lui  pardonnerait  celle  gaieté , 
comme  dit  un  historien ,  s'il  ne  s'était  plu  aussi  au 
féroce  spectacle  de  voir  couler  le  sang ,  ei  lier  dans 
des  «acides  OMlbenreux  qu'où  préeipilail  dawk 
rivière.  Il  termina  laconquAledelaNocuiaAdioflt 
le  dépouillement  desoo  firèra  par  m  péterinagftMl 
mont  Saint-Micliel. 

Ainsi  ou  moins  de  Ht  seniainea,  lIoDiieiiT  m 
trouva  investi  et  dépouillé  de  la  Normandie ,  el 
privé  du  Berri.  Le  conite  de  Charolais.  instruit  de 
sa  détresse  et  de  1  embarras  du  doc  de  Bretagne, 
avait  ëerlt  a  «dui^i  do  ue  pas  se  presser  de  faire 
!  un  aMommodementaveele  roi,  qu'il  ne  lui  fallait 
'  que  qnHqirrs  jours  pour  soiinifMtrc  les  Liégeois, 
I  et  qu  il  volerait  aussitôt  à  son  secoure»;  mais  LouiS| 
plus  acUf  avait  déjà  consommé  l'affaire  quand  le 
I  conseil  arriva.  L*opiniAtratédea liégeois,  donna  au 
roi  le  icmps  de  s*as5urer  de  tous  les  confédérés  du 
ùien  public ,  avant  que  lo  comte  pût  les  empêcher 
I  do  se  désunir. 

1 1 40tt)  Le  monarque  reprit ,  pour  abul  Are , 
en  saii'^-rrfivrc ,  le  traité  de  Conflans  aveccbacnn 
^  de  ceux  qui  y  étaient  inléressi».  Il  cberchad'.ibord 
'  ï  s'allacberde  plus  en  plus  le  comte  deSaiut-i'aul, 
I  dief  aiora  de  la  maison  impériale  du  Luxembouiig. 
j  Déjii  con'fiélahie  par  lo  traité  de  Saiiil-Maiir,  il  en 
fît  fnryre  son  beau-frère,  en  lui  faisiitil  épouser 
I  Marguerite  de  Savoie,  sceur  de  la  relue,  il  lia,  s'il 
I  ne  s'attadia  pis,  les  eomlea  d'Armapiae  et  do 
Foix ,  le  duc  de  Nemours  et  le  sire  d'Albrct,  par 
des  conditions  qu'il  sut  leur  faire  ironv*  !-  plus  à 
,  lear  convenance  que  celle  de  GuuUan&.  Diverses 
I  eonsidérations ,  tdles  qne  les  sollicitations  de  lu 
I  reine,  des  princesses  et  des  grands  qui  lui  étaient 
i  restés  fidèles,  l'engagèrent  à  recevoir  en  grâce,  à 
I  approcher  même  de  sa  personne ,  des  seigneurs 
réputés  coQvertif ,  dont  hi  sincérité  et  la  bonne  Ad 
I  lui  résumant  suspectes;  niais  il  se  fit  prélarda 
nouveaux  serments  de  iidélilé ,  non  seulement  par 
i  ks  grands  el  les  magistrale,  mais  encore  par  des 
I  irilles  entières.  Ces  serments  serawnent  «  soc  la  foi 
,  •  du  corps  de  Jésus-Christ ,  surThoonenr,  sur  le 
I  »  baplCnie,  surla  damnation  de  l'homme,  .«.tir  le 
j  >  saint  Évangile  de  Dieu,  sur  les  reliques  de  la 
I  t  Sainte-Cbapene  el  antres.  •  11  y  avait  de  ces 
reliques  qu'il  croyait  priviligiées  ;  par  cxemplo, 
il  se  serait  oblipé  par-devant  to  us  les  crucifix  de 
I  l'univers  plutôt  que  de  jurer  sur  la  croix  da 
Ssiot-Lô  d'Angers,  parce  que  i  le  danger  de  l'en* 
i  freiodro, disiit-illai-niénie , eatsi grand,  comme 
de  mourir  mauvaisement  en  dedans  Tan,  cttou- 
:  jours  cs^  iniaittiUenMnt  anifé  à  cou  ^  loni 


Dlgitlzed  by  Google 


•Himii.-tML 


LOUIS  XI. 


44S 


venns  contre  l«s  sernieBto  faîU  sur  ladite  vrai  I  minable  des  hommes,  i  H  affeclait,  continao  l« 
croix,  t  t  m£iiM  auteur,  tous  ks  gcarcs  de  mérite  ;  refila 

Contre  la  TiolalioD  des  scrraenis  réciproques  '  •  d*aae  cuirasse ,  il  portait  rencensoir.  On  le  fil 

faits  i  Viiicpnnes  à  la  suite  des  traites  de  Conflans  ]  •  pîn^irtîr-s  fois,  ponthnt  lo  sié;;c  de  Paris,  îwaû 
et  de  Saiot-Maur,  il  croyait  avoir  une  sauve-garde  :  •  lu  revue  de  la  milice  bourgeoise  en  rochct  et  en 
rassurante  dans  la  protestation  qoHI  avait  faite  :  t  camai! ,  monter  la  garde  à  la  tète  des  hommes 
tnptritaiil.  Enin  il  dom»  k  sa  conscfence,  s*0  |  >  d'armes,  ao  son  des  trompeiles  et  des  tostra- 

est  vrai  qu'il  rn  rrrmt^t  la  voIx,  le  témoignage    »  mpnlsde  musique.  0  II  était  alors  évêque  d'É- 


satisfaisant  traccomplir  les  promesses  failes  au 
peuple,  en  noiumaot  vingl-qualre  notables ,  tant 
fdgiieiin  que  prélats ,  qui  fiirent  chargés  de  tra- 
vailler ensemble  k  la  réforme  des  abus.  On  les 
appela  pour  cela  «  rc^formateurs  du  bien  public, 
I  desquelles  la  plus  grande  œuvre  fut  de  soi  assem* 
s  liler  ;  car  de  urate  cette  assemblée  ne  viol  anenn 
•  profit  k  la  cilose  publique,  tlls  tinrent  quelques 
séances  à  Parts.  |>csle  les  en  chassa  et  finit 
leur  travail.  Ce  fléau  frappa  de  mort,  pendant 
les  mois  d'août  et  de  septembre ,  plos  de  quarante 
mille  personnes  dans  cctteville.  Ou  n'oserait  assu- 
rer si  !i  maladie  fut  plus  funeste  à  la  capitale  que 


vrciix.  Cliabannos,  comte  de  l);in)t!tar!in,  Iî^  vnyant 
un  jour  dans  cet  équipage,  dit  au  roi  ;  1  Sire,  |a 
supplie  votre  mi^Jesté  de  m'enToyer  )t  ÉTrem 
pour  examiner  les  clercs  et  conférer  les  ordres.  — 
Pourquoi?  demanda  le  monarque. —  C'est,  reprit 
Chabannes,  afin  de  remplir  les  fonctions  d'évâque, 
tandis  qn*il  eieree  ici  les  miennes ,  en  fusant  k 
revue  de  vos  gendarmes.  •  Le  roi  sourit.  •  C'est, 
dit-îl  ,  on  bon  diable  d'i'vôque  pour  à  cette  heure, 
je  ne  sais  ce  qu'il  sera  k  l'avenir.  •  il  l'apprit  dans 
ta  snite  à  ses  dépens. 

Paul  H  sollicitait  vivement  rexéctttion  do  l'édil 
qui  avait  supprimé  la  praf^matique  :  l'exercico 


le  mojen  pri.s  par  Louis  XI  pour  réprer  cette  I  continué  de  cette  toi  déplaisait  fort  h  la  cour  de 


perte:  •  Ce  fut  d'y  ouvrir  un  asile  k  foutes  sortes 
a  do  personnes  indistinctement,  gens  perdus  de 
•  dettes,  notés  d'infamies,  chargés  de  crimes, 
a  voleurs,  assassins,  sacrilèges.  Les  criminels  de 
a  lèse-majesté  furent  seuls  exceptés  de  celte  la- 
»  veor  générale.  • 

Pendant  le  sic|ie  Je  Parts  parnl  La  Baluc,  phé- 
nomène do  fortune.  11  était  fils  d'un  tailleur  d'ha- 


Rome ,  parce  qu'elle  lui  6tait  la  faculté  de  dispo- 
ser des  bénéOees'de  France,  qui  avait  été  jusqu'a- 
lors pour  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  une 
Dcbe  mine  d'oîi  ils  tiraient  les  moyens  de  soutenir 
leur  faste  et  leur  opulence.  Pie  II  avait  joué  Louis 
an  sujet  des  troupes  qu'il  devait  retirer  de  Naples, 
ce  qu'il  ne  fit  pas  quand  il  se  vit  nanti  de  la  révo- 
cation qu'il  désirait.  Aussi  le  roi,  comme  nous  l'a- 


bitsde  Verdun,  ou  d'un  meuoier  du  Poitou.  Un  vous  dit,  nés  était  pus  pre&séde  faire  enregistrer 
nllgienx  le  rencontra ^  lui  trouva  do  l'esprit,  lui  |  an  parlement  son  édit  de  suppresdon ,  et  Pie  11 

donna  les  principes  du  latin.  Il  embrassa  l'état  j  n'avait  osé  insister.  Paul  II  reprit  Paffaire;  il  pro- 
ecclésiastiquc ,  fut  reçu  dans  la  maison  de  Juvénal  mil  'a  La  Balue  de  le  faire  cardinal  s'il  réussissait 
des  Ursins,  patriarche  d'Àniiocbe  et  évvquc  de  i  à  procurer  l'cnregislremeol.  Le  prélat  obtuit  du 
Piritiers.  ce  prélat  le  nomma  son  exécuteur  testa-  |  roi  la  permission  d'y  travailler,  et  «'adrem  dV 
menlaire.  On  dit  que  La  Balue  ne  s'oublia  pas  '  bord  au  Cbâteict,  qu'il  intimida  otanonaksOi 
dans  la  distribution  des  biens  de  la  succession,  ]  but.  Il  prit  ensuite  le  temps  des  vacances  du  par^ 
dont  il  s'appliqua  une  bonne  partie.  11  s'attacha  •  lement  pour  y  présenter  l'édit,  dont  il  était  por- 
ononiloit  Jean  deBeouvais,  év&(]uc  d'Angers,  qui  j  teur  ;  mais  il  é^tMiva  une  réidstance  k  laquelle  tt 
locooibla  de  bienfaits,  et  en  fut  ensuite  persécuté.  '  ne  s'attendait  pas.  Il  lui  fallut  entendre  les  récla- 
La  Pnliie  s'introduisit  auprès  de  Charles  de  Melon,  '  mations  de  toute  la  chambre  des  vacations,  et  les 


lequel  jouissait  de  la  faveur  du  roi.  Ce  Charles  de 
Melun  fit  connaître  son  protégé  au  monarque,  qui 
lo  goAta ,  le  fit  roosnller  an  pariement ,  puis  évè> 

que  d'Evrent ,  et  l'appela  an  conseil.  Le  continua- 
teur de  Villaret  fait  de  lui  ce  porlnii  :  «  Il  était 

•  avare,  fourbe,  sans  mœurs,  viudicatil,  ingrat 
%  avec  un  fhmtd'airain.  Cétait  un  titre  pour  mé- 

•  riter  sa  haine  que  d'avoir  été  son  bienfaiteur; 

•  capable  des  plus  noires  perfidies  sous  le  masque 

•  du  zèie  et  du  dévouement,  ne  connaissant  ni 

•  patrie,  ni  religion,  ni  souferain;  immolant  loot 
■  *a  son  intérêt  et  à  ses  plaisirs,  an-dessos  de  la 
»  honte,  dfs  scrupules  et  des  remordt  r  Si  ce 
portrait  a  est  pas  outré,  La  Balue  a  été  le  plusab»- 


rcprocbes  mortifiants  de  Sain  t-Romain,  procureur- 
général  ,  qui  lui  dit  en  face  que  par  cette  démar- 
cha il  trahissait  les  intérèto  de  l'état  et  flétrissait 

l'honneur  du  roi.  L'univorsiié  fit  aussi  des  re- 
montrances. Comme  le  pape  avait  eu  la  mala- 
dresse d'envoyer  le  chapeau  à  La  Balue,  le  nou- 
veau cardinal,  se  trouvant  pa^é  d'avanee ,  ao  II 
pas  de  grandes  instances ,  et  le  roi  nesft  trouva  pas 
mécontent  dn  refus  du  parlement;  au  eonirairo, 
il  l'en  estima  d  avautagc,  et  récompensa  Saïut-A»* 
naln;mai8il  n'en  conserva  pas  moins  sa  lifow 
^  La  Balue.  On  remarque  qu'il  assista,  avec  k 
reine  et  toute  sa  rour,  aux  noces  du  frère  du  car- 
dinal, qui  épousa  U  fille  de  Jean  iiurean^  autre 
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homma  de  Déaok ,  que  Louis  avait  amené  de  Flan- 
dre lorailll'i]  ybt  k  Beims  prendre  la  couronne. 

II  filalors  plusieurschcvalîcrs  de  la  liaule  noblesse, 
entre  lesquels  il  iiilroiiuisit  ce  Jean  Burmu;  ce 
qui  déplut  b«auct>up  :  mais  Louis  XI  se  (aisail  un 
^aisirdecMmëlaDges,  comoie  s'il  eAt  pfoavé 
par-laque  la  volont»'  ilii  rnonarqne  égalisait  tout, 
il  aimoil  aussi  a  picudre  pour  iniuisUcs  el  favoris 
des  houunes  nouveaux ,  sans  alliaaccs  et  sans  sou- 
tiens ,  parée  qn*il  1»  renfQfaîl  sans  risques  quand 
!1  venait  a  s'en  lasser;  dp  lli  <les  clioix  bizarres, 
des  changements  perpétuels  dans  la  eoiir  et  dans 
le  conseil ,  l'iostabiliU'  dans  les  affaires,  et  des  in- 
trigues sens  oesie  renansaDtes,  tant  tu  dedaM 
qu'au  dehors. 

îOT]  Ce  travail  d'intrigue  était  une  jouissance 
pour  Louis  XI  ;  la  retraite  de  sou  frère  eu  Breta- 
gne lui  foornil  rooeasioo  d'eieroer  sen  talenl  on 
ce  genre.  Il  entretenait  le  prince  entre  la  crainte 
et  l'espérance  par  des  envoyés  qui  montraient  le 
pardon  à  sa  petite  cour  et  des  récompenses  a  ceux 
qui  lot  penaaderalent  de  ao  remettre  entre  let 
mains  de  sou  frère,  et  au  contraire  une  disgnkîe 
irrévivablo  et  des  punitions  s'ils  souffraient  que 
leur  maître  se  livrât  sans  réserve  au  duc  de  Breta- 
ipie  et  an  comte  de  Charolais ,  ses  protcdeorB.  On 
conçoit  que  les  grandes  négociations  étaient  mê- 
lées de  pcti  1rs  intrigues  {«[ivf»'?,  «l'insinuations 
cauteleuses,  de  dcmarcbes  obliques ,  quelquefois 
d'hostilité,  le  roi  enToyà  dee  troupes  eontro  la 
Bretagna-  Lca  Bretons ,  par  diversion ,  se  jetèrent 
snr  la  Normandie;  il  y  eut  des  suspensions  d'aruRN, 
des  trêves  partielles,  des  propositions  de  paix  gé- 
nérale ;  M.  de  Charolais  fut  Intîlé  d*T  consentir. 

Sanseea  mtrdaites  mourut  Philippe-ie-Bon, 
duc  de  Bourgogne.  C'était  un  prince  voluptueux 
et  dévot.  11  hâtit  de  magniûques  églises ,  leur  fit 
de  grand  dons ,  et  eut  quinze  enfants  naturels  et 
nn  seal  Intime.  Malgré  son  goût  penr  le  faste  et 
les  plaisirs,  il  laissa  nn  trésor  immense,  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  disciplinée,  des i  lais  floris- 
sants et  bien  gouvernés.  Sa  bonté  lui  attacha  les 
flamands ,  qui ,  néanmoins  ^  lldètea  )t  lenr  earac- 
ti»re,  se  soulevèrent  deux  fois  sons  son  ^^qne. 
Dans  la  première  révolte,  qui  enl  lieu  a  Bruges 
en  1437,  il  courut  risque  de  la  vie;  la  seconde, 
en  I4M ,  vint  des  Gantois,  k  rooeaston  de  U 
hefle.  11  résulta  de  cette  dernière  une  guerre  vé- 
ritable, et,  outre  cinq  ou  stï  grands  ronibats,  il 
y  eut  drnx  grandes  batailles  :  celle  de  Rupcimoode, 
OM  1 4S2 ,  où  périt  Patné  des  Mlards  de  Pliilippe , 
et  celle  de  Grave,  l'année  suivante,  où  les  Gan- 
tois perdirent  vin^l  mille  hommes.  Ce  n'est  que 
par  cette  dernière  que  le  duc  put  étouffer  la  rébcl- 
llno.  An  teste,  n «gt  loin  d'atoir  loqjonrt  mérité 
|9  «mm  de  Ion,  qui  M  «ttacbé  ^  aon  tton  j 


et 

lameniabic  preuve.  La  ville  de  Dinan , 
fois  révoltée  contre  lui ,  était  assiégée  par  snn 
fils;  les  habitants,  fiers  des  promesses  illusoires  <le 
Louis  11  et  dee  seoowiplMcartaiMdaa  liégeois, 
joignirent  ^  la  rébellioii  l'Innill»  et  la  brutalité, 
ils  promenaient  surleurf;  reraparfs  une  représen- 
tation informe  de  Philippe,  au  milieu  de  la 
bourbe,  et  criaient  aux  Bourguignons  :  «  Voilà  la 
siège  do  erapaod  voira  doo.  t  Un  envoyé  des  vil« 
les  voisines  qui  leur  fut  député  pour  les  éclairer 
sur  leur  dauber  fui  pendu  par  eux ,  et  un  jouno 
eufaui,  porteur  d  une  lettre  de  paix ,  et  que  son. 
âge  aenJilait  devoir  protéger  ooatra  toole  via» 
lence,  fut  impitoyableuicnt  massacré  et  mis  ea 
pièces.  Le  comte  de  Charolais,  frémissant  d'indi* 
gnalioQ,  redouble  ses  moyens  de  destruclioiu 
Bientôt  la  ville  n'eut  plus  de  délme  ;  k  garaiao» 
prit  la  fuite,  et  les  habitants  menacés  d'un  as- 
saut général ,  réduits  a  leurs  propres  forces  ,  et 
dans  l'impuissance  de  faire  une  plus  longue  résis- 
tance ,  reconnurent  trop  tard  Tablme  qo'avatt' 
creoséleur  démeace.  La  vie  est  tout  ce  qu'ils  osé- 
rent  réclamer  du  vainqueur,  et  ils  ne  purent  l'ob- 
tenir. Ils  furent  contraints  de  se  rendre  a  discré- 
tion. Le  comte  prit  poaseasion  de  la  ville,  et 
attendit  les  ordres  de  son  père.  Le  vieillard ,  qui 
s'était  avancé  jusqu"a  [Jouvines  pour  cxnter  la 
fureur  de  ses  soldats ,  refusa  de  faire  un  pas  de 
pins,  dans  rappréhensioB  de  se  laisser  surprendra 
à  la  pitié,  etsigna  froidement  la  ruine  de  la  ville 
et  l'arrêt  de  ses  habitants.  Les  vieillards ,  les  fem- 
mes et  les  enfants,  jetés  hors  des  murs,  furent 
seuls  épargnés  ;  tout  le  reste  fut  dévoué^  U  mort, 
et  en  un  mtme  instant  on  huit  conis  de  cee 
nialbonreux ,  (îarotlés  et  liés  deux  h  deux  ,  périr 
dans  les  eaux  de  la  Meuse.  La  ville  fut  ensuite 
livrée  aux  flammes ,  et  le  pic  des  paysans  dVen- 
tour  acheva  de  disperser  ce  que  T  incendie  avait 
épargné.  En  considérant  cet  ex  es  do, vengeance, 
on  oublie  que  ces  furieux  l'avaient  mérité,  ou 
plutdl  l'humanité  gémit  sur  une  mulUtnde  d'in- 
nocentaqui  périreat  viotimes  des  forfaits  de  quel- 
ques scélérats,  forfaits  qui,  quclqnt^  borribles 
qu'ils  puissent  être,  n'autorisentjan^^  ces  impi- 
toyables représailles.  <  Il  estd'àmeaioiemples, 
•  dit  an  auteur  moderne  *,  qu'il  ne  faut  ni  don- 
>  ner  ni  suivre.  »  Le  comte  do  Charolais  prit  lo 
nom  de  duc  de  Bourgogne.  Sa  vivacité  et  sa  pé- 
tulance avaient  jusqu'alors  été  retenues  par  son 
I  père.  11  tâcha  BlenlAt  la  bride  11  ses  passions  im- 
!  pétueoscs,  et  mérita  les  noms  de  Charles-k-Ter- 
'  rihle,  de  Cliarles-Ie-Tcoiêraire.  L'iiîstoire  loi  à 
conserve  le  dernier.  ^ 

•  ^.  '.-^-H 
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L'avéaemeDt  de  Charles  aa  dacbé  de 
Bout  gogue  fut  ua  luotir  de  plus  pour  engager  le 
roi  b  icltrcr  son  frère  des  maius  du  duc  de  Bre- 
tague  ,  où  il  demeurait  irop  imuic^lialciuent  sous 
l'influence  du  duc  de  Bourgogne,  cl  sans  d'ail- 
leurs lut  laisser  la  Normandie ,  dont  le  Irailé  do 
Conflaas  lui  avait  assure  la  possession  sous  la  ga- 
rantie de  ces  deux  princes.  Pour  no  pas  ctre  accuse^ 
de  fausser  sa  foi  en  s'appropriaut  cette  province  , 
dont  son  frère  pouvait  faire  un  dangereux  usage, 
Louis  XI  s'arma  de  l'autorité  des  étals-gcnoraux , 
et  les  assembla  dans  la  ville  de  Tours.  Le  chance- 
lier Juvénal  des  Grsins ,  dans  un  discours  plein 
d'adresse,  commença  par  établir  la  nécessité  de 
concerter  les  moyens  les  plusefticaces  d'assurer  la 
tranquillité  du  royaume;  il  fit  voir  le  besoin  de 
pourvoir  aux  déptfnses  du  gouvernement,  et  enfin 
il  en  vint ,  ce  qui  était  le  but  principal  de  la  cou- 
vocalioo,  à  Timpo^ibilité  d'opérer  ce  bien  si  ou 
démembrait  «le  la  monarchie  une  province  qui 
fournissait  un  tiers  des  revenus  de  la  couronne, 
et  qui  était  en  outre  uu  des  principaux  boulevards 
de  la  France  contre  les  Anglais ,  ses  ennemis  per- 
pétuels. 

^  Il  remontra  ainsi  qu'à  l'égard  de  l'apanage  de 
monsieur,  le  roi,  par  amitié  pour  lui,  avait  fait 
plus  qu'il  ne  devait,  puisque  Charles  V  avait  fixé 
la  pousion  des  enfants  de  France  à  douze  mille  li- 
vres de  rente  en  fonds  de  terres  titrées;  et  qu'en 
donnant  à  sou  frère  le  duché  de  Berri ,  il  avait 
encore  ajouté  a  son  revenu  soixante  mille  livres  de 
pension.  Après  cette  harangue ,  le  roi  se  retira, 
pour  laisser  la  liberté  des  suffrages.  Le5avis  ne  fu 
rent  point  partagés.  On  ne  mit  seulement  pas  eu 
question  si  le  prince  aurait  la  Normandie ,  puisque 
le  roi  voulait  bien  donner  soixante  mille  livres  <le 
pension  ;  mais  on  arrêta  qae  ce  serait  pour  cette 


ils  pouvaient  manqtm-  sans  rfcquwr  antre  chose 

que  la  di&gràce  et  la  perte  de  <|uelques  biens  • 
Louis  XI  leur  filconnaitn^  que  cette  infraction  pou- 
vait entraîner  des  suites  beaucoup  plus  funestes. 
Charles,  «mite  de  Melun  ,  d'une  des  plus  no!»les 
et  plus  anciennes  familles  du  royaume,  avait  été 
favori  et  ministre  du  roi.  Il  fut  prouvé  par  l'aveu 
du  coupable ,  aveu  qu'a  la  vérité  la  torture  lui  «r* 
racba,  que  pendant /a  guerre  du  bie»  ptiA/ic,  jouis- 
sant de  toute  la  confiance  du  monarqnc ,  il  le  tra- 
hissait et  était  d'intelligence  avec  les  ligués.  Celte 
déclaration  ne  vint  qu'à  l'appui  d'autres  preuves 
qui  auraient  pu  suffire  pour  le  condamner.  Le  roi 
le  fil  juger,  pendant  la  tenue  des  états,  par  une 
commission,  qui  le  trouva  digne  domort^  et  il 
eut  la  téte  tranchée  dans  la  place  publique  du  petit 
Andely.  Ce  seigneur  avait  été  orgueilleux  dans  sa 
faveur,  dur  et  oppresseur  dans  son  ministère , 
adonné  'a  tous  les  vices  et  à  une  débauche  effré- 
née, qui  l'avait  fait  surnommer  Sardanapale.  Il  y 
eut  de  l'adresse  de  Louis  XI  de  faire  son  premier 
exemple  de  sévérité  'a  l'égard  des  grands ,  sur  un 
homme  décrié ,  chargé  du  mépris  el  de  I  cxécra- 
Uon  publics,  ce  qui  fit  sans  doute  oublier  ou  excii* 
ser  l'irrégularité  de  la  procédure,  soustraite  h  la 
justice  ordinaire  ,  et  coufiée  h  une  commission. 

La  décision  dos  étals  autorisait  le  roi  à  agiryi- 
goureusement contre  le  duc  de  Bretagne  pour  la 
restitution  des  villes  do  Normandie.  Avant  que  de 
les  demander,  cl  de  se  montrer  diK[)osé  h  les  re- 
couvrer par  la  force,  il  jugea  k  propos  do  faire 
négocier  \iar  le  connétable  une  trêve  avec  le  duc 
de  Bourgogne ,  pour  suspendre  les  hostilit<^  qui 
s'étaient  exercées  entre  eux  presque  aussitôt  qno 
Charles  avait  pris  possession  des  étals  de  son  pl  ro. 
En  consentant  h  ne  point  les  comprendre  dans  le 
traité  les  Liégeois ,  qu'il  protégeait,  l.«uîs  obtint 


fois  seulement .  et  que  cette  dérogation  b  la  loi  de    qn'il  n'y  fut  pas  fait  mention  du  duc  de  Bretagne, 


Charles  V  n'autoriserait  pas  à  la  violer  dans  la 
suite.  11  fut  ordonné  que  le  duc  de  Bourgogne  se- 
rait invité,  ainsi  que  les  autres  vassaux  ,  de  con- 
courir a  la  taxe  qui  devait  former  la  pension  du 
frère  du  roi.  Le  duc  de  Bretagne  fut  blâmé  de  s'ê- 
tre emparé  de  quelques  villes  de  Normandie  au 
nom  do  Monsieur;  et  on  lui  enjoignit  de  les  ren- 
dre. Les  princes,  prélats,  seigneurs  et  députés  des 
tillos  qui  composaieni  l'assemblée  la  terminèrent 
en  assurant  le  roi  qu'ils  étaient  disposés  à  coopé- 
rer de  tout  leur  pouvoir  a  l'exécution  de  ses  justes 
dessoins,  •  les  gens  d'église,  par  prières,  orai- 
■  sons  et  biens  temporels  ;  et  la  noblesse  et  le  peu- 
•  pic ,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens ,  jusqu'à  la 
»  mort  inclusiveuient  • 

Ces  serments  «le  fidélité,  jusqu'à  la  mort  inclu- 
iîfement,  n'étaient  regardés  par  les  grands  que 
connue  des  engagements  de  bienséance  auxquels 


qu'il  raonaçail.  Tranquille  de  ce  o6té ,  il  entra  en 
Bretagne  prit  plusieurs  villes,  et  ravagea  le  plat 
pays.  François  II  se  reposait  sur  une  alliance  qu'il 
Tenait  de  conclure  avec  l'Angleterre;  mais  l'attn- 
que  du  roi  fut  si  brusque .  et  ses  succès  si  rapides, 
quels  prévoyance  du  duc  fut  mise  en  défaut  :  forcé 
de  renoncer  aux  secours  trop  lents  sur  lesquels  il 
comptait ,  il  envoya  courriers  sur  courriers  de- 
mander assistance  au  duc  de  Bourgogne.  Colui-ct 
était  alors  occupé  contre  les  Liégeois.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  besoin  que  de  quel(|ues  jours  pour  se 
débarrasser  d'eux ,  et  qu'aussitôt  il  se  mettrait 
en  marche;  qu'on  suspendît  tout  accord  arec  le 
roi  jusqu'à  ce  moment.  Mais  le  monarque  avançait 
toiijourset  menaçait  davantage.  Ses  progrès  déter- 
minèrent le  ilucà  traiter  promptement.  Louis  n'é- 
tait pas  moins  pressé,  afin  de  prévenir  l'arrivéi'  dn 
duc  de  Bourgogne.  Dans  ces  dispositions  récipro- 
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ques,  ia  uégûaaUou  ne  fut  pas  longue.  Od  ounvîot 
9M,letnlM  liiiMalterMtiliitiM^wvillMde 

la  Nonaandie  prescrites  par  les  êtatâ.  toute  hos- 
tilité cesserait  ei  (^H'  Monsiod!"  j'inirait  dés  b  prc- 
seotde  sapeosioa de  bouaulc milic  iivtes,  Josqu  ë 
w qnada» arUlNt,  qvPM MMMRt,  «mm  rë«1ë 
IfMit  ce  qui  cocmrnait  son  apanage,  Ce  traitë  fut 
coni  ld  il  Ancenis.  Ch  nlps  do  Kranc<»  sVnga?;pa  h 
reuuncer  a  tonte  alliance  qui  ptmvait  déplaire 
«a  roi ,  QotauBiBMt  ntrae  crilé  4a  due  dt  Bttii^o- 
fiw. 

C'fiait  la  seconde  fois  qur  le  due  Je  BpetagDe 
traitait  uiaJgré  les  conseils  de  son  allié.  Celui-ci 
tfèt  ëttmiéywd  le  dlie  lui  «nvoya  It  copie 
.  dawtle  «mvcntioo.  Il  m  vuulatt  pas  en  croire  le 
messager,  simaginantqne  sa  missinn  était  nne  rose 
du  roi  pour  retarder  sa  marche ,  qa  il  précipita 
alors  T^'s  la  fireiague.  U«vrit  afaudmitid  persoiK 
■eUemeni  les  Lidseole»  ntb  Mué  éee  Umpm 
pour  leur  tenir  tête.  Le  roi  alla  an-devnnt  do  loi. 
Ils  étaient  chacun  ii  la  tôle  d'une  lx)nne  armée,  cl 
pouvaient  terminer  leurs  difiéreuts  par  une  ba- 
taille. Ctabames,  •■quel  le  roi  mil  reodu  n  mk- 
fiance,  et  qui  lamériiait,  indigne  de  la  fierté  da 
due  et  des  ménagement  du  roi ,  conseillait  une 
action  et  répondait  do  sOccès  ;  mais  Lonb  ne  crut 
pas  qu'il  fût  pradcBt  dene  oetle  dreoostaiMte  de 
commettra  it  totnne  a  un  combat  qu'il  pottvalft 
éviler.  il  proposa  une  trêve  et  six  vingt  iniHeécos 
d*or  pour  les  frab  de  ia  guerre.  Le  fioui^uignon 
aoccpia ,  pressé  par  le  plaisir  de  reUramer  defam 
Lidfa;nMûa, avant qMd^eBptMidro  la  mute,  il 
ne  put  se  rclusor  a  une  entrevue  que  lo  ri)i  deman- 
dait avec  instance  pour  terminer  tous  tes  sujets 
de  contestation  qui  subsislaienl  entre  eux,  of 
fraat  d'aller  kti-nitae  le  trouver  I  PënMme, 
ville  apperlenast  w  doc  dépôts  le  traité  de  Con- 
flans. 

On  du  qu  ii  eut  de  la  peine  a  l'accepter,  parce 
40*11  craigoaH  les  roses  de  monirque  et  qo^ll 
Wb  se  «rorail  pas  capable  de  négocier  avec  lui 

en  personne  :  il  est  plus  que  probable  que  c'était 
précisément  par  cette  raison  que  le  rui  qui  se 
croyait  lrès>lialùle  négociateur,  la  désirait.  On  dit 
encore  que  Louis,  quand  il  eut  nbtewleconsen- 
temenlduduc,  voulut  se  rétracter,  parce  qu'il  fut 
edrafé  du  danger  qu'il  allait  courir  eu  se  livrant 
il  800  ennemi ,  sans  autre  sûreté  qu'un  aanf-oon- 
nuit.  Onditenia...,  et  que  ne  dit-on  pas  touchant 
les  molirs  de  cette  entrevue,  sur  laquelle  il  n'y 
a  rien  de  certain,  sinon  que  c'est  la  plus 
lourde  foule  que  jamais  souverain  ait  pq  commel- 
ti«? 

Louis  partit  de  Noyon  ,  oh  il  laissa  ^^nn  irnt'^c 
aoits  le  cMumandement  de  Cbabannes,  et  se  ren- 
Jft  k  Nraoae,  accompagné  de  plusieurs  princes 


du  sang,  de  seigneurs distiogaés,  et  cscurLc  d  une 
seule  compagnie  de  fai  garde  éeossabe.  Dent  Jeun 

se  passent  à  s'cxpliqoer  tranquillement  sur  les  pré- 
tentions réciproques.  Pendant  ce  temps  le  mi  vml 
arriver  des  troupes  commandées  par  des  seigneurs 
bourgwignoos ,  notoirement  sel  ennemis,  il  s'en 
alarme,  et  demande  à  quitter  la  nlle^  où  il  occu- 
pait  unetTande  et  lellc  maison,  mais  toute  oi>- 
verteetsaus  déreasc,  etàse  retirer  danslecliàtean. 
A  peine  y  est-il  qoe  des  courriers  se  snceddeot 
apportant  au  duc  de  Bourgogne  la  noordle  que 
les  L}é]L'eois,  qui  avnifiil  Tiil  une  trcvc,  ont  repris 
les  armes  avec  une  ardeur  féroce ,  qn  ils  se  stMit 
emparésde  la  vilhi  de  Toogres,  qulls-elit  Aiit  pid* 
sonnier  leuréréqoe,  frère  dudtledi  fioOrMNi; 
qu'ils  ont  massacré  sons  ses  yeux ,  avec  des  cir- 
constance^  horrible»,  seize  chanoioes,  et  les  prin- 
cipaux domestiques  du  prélat,  et  qu'on  a  reconnu 
entre  ces  Aifiéa'x  des  agielits  francsH.  Sellqjie  le 
roi  eût  oublié  «renvoyer  ordre  aux  Liégeois  de  90 
tenir  tranquilles  pendant  la  conférence,  soit  qu'il 
se  fût  imaginé  qu'elle  serait  fiuie  avant  qu'ils  com- 
miaseat  des  excès  (|nt  pourràieiitirrilér  le  doc,  sse 
émissaires  entrelenaicui  de  ce  e&lé  leléfldelo 
guerre,  afin  (]uc  lo  duc  de  P.ourgosne,  pressé  d'al- 
ler s'opposer  ases progrès,  Ipi  accordât  plus  prom^ 
len  eitf  dulCQQdItiMis  nVuMageuses. 

Quoi  qn*il  en  soH,  les. termes  les  plus  exprsi-. 
sîfs  ne  représenteraient  qu'inipai  fnitetnrMi!  t  i  co- 
lère du  duc  de  Bourgogne.  A  celte  iiouvclJc,  il 
prodigue  les  épitbètes  de  tnÊtn  et  de  parjure, 
et  foitearenaer  le  roi  dsnsson  apporteneat,  dond 
l'entrée  est  inlerditeâ  tons  autres  qu'aux  domes- 
tiques néccssnircs.  En  vain  Louis  jure  par  la 
pàque  Dieu ,  son  jurement  familier,  qu'il  n'a  con- 
tribué en  rien  k  cette  derniireeUaqoe  des  Liégeois; 
en  vain  il  disait  :  e  Si  monsieur  de  Bonrgnjne 
»  veut  aller  mettre  le  sié;ic  devant  leurùié,  jîrai 
•  volontiers  avec  lui,  •  ses  protcstaiious ,  ses 
offres,  riei  n*est  capalMe  de  niodérer  remporte- 
raent  du  duc.  Il  avait  cessé  de  voir  le  roi.  Il  mé- 
ditait mille  projets  funestes ,  dont  l'effet  n'était  sus- 
pendu que  p^r  l'embarras  du  choix.  Peut-il  se 
fier  11  anéon  traité  aveéee  prince  perBde?  Ne  vau» 
drait-il  pas  mieux  mander  Charles,  son  frère, 
tenir  l'alné  en  ca|)tivité,  et  élever  le  puîné  'a  sa 
place?  El  si,  les  ayant  tous  deux  en  sou  pouvoir, 
il  sa  mettait  loi-raêne  la  «ouftMne  sur  la  létet 
Ces  irrèM^ations ,  qui  tourmentaient  Je  cotériqoo 
bourguignon,  n'élriiPTH  jin^  i.'nnrre.-  du  pri«)n- 
nier;  il  voyait,  des  fciiclresde  sou  appartement, 
la  terrible  tour  où  fitorberi^,  sotttç  de  VcrmandnH 
avait  enfermé  le  msihmirodtXAarler'-le-SiinpIe, 
qui  y  perdit  la  couronne  et  h  vie.  La  honte  d'ont 
pareille  faute,  le  repeinii  et  l'erfroi,  assiéi^eaient^ 
et  troubiaicntsoa  esprit.  Cependant  il  était  venu 


Digitized  by  GoogI 


feu  ULC. 


LOLb  XI. 


Ail 


ï  hout,  par  routroinisodos  princes  el  d>'s  soigneurs 
de  son  corU^c,  d'culamer  uao  négocia liou  ;  il  osa 
même  quelquefois  oonfrodire  des  proposHioiM  qui 
lui  paransaient  trop  dures  ;  niais  à  ces  rcmoa» 
Irances  les  agctits  du  duc  n'oiiposnienl  que  ces 
uiotâ  :  c  Monseigneur  le  veut,  el  ainsi  l  a  ordonné.  > 
Le  roi  ae  taisait,  prenait  la  pinme  et  signait.  11 
avait  gagné,  à  forae  d*or  «Ide  promesses,  ecm 
«lui  rapprochaioni,  cl  entre  antres  Commines,  au- 
quel il  reconnut  dans  la  suite  avoir  dû  on  partie 
«  liberté:  par  eux  il  était  averti  des  dispositions 
du  doc  et  de  la  conduite  qu'il  deraii  tenir. 

Ces  perplexités  durèrent  trois  jours.  I,a  nuit  rpii 
précéda  le  qualriôme,  le  duc  la  prisai  sins  se  dcs- 
liabillcr.  Agité  par  le  choc  de  ses  passiuns  impé- 
tueuses, il  se  jetait  sur  son  Ut,  se  relovall,  ae  pro- 
menait h  grands  pas.  Enfin  il  prend  une  dernière 
résolution  cl  se  rend  dans  l'appartenienl  du  mo- 
narque :  son  regard  était  sombre ,  son  geste  en  lu 
aakunt  embarrassé;  d'une  voix  raiiqne  et  trem- 
blante il  lui  dit':  c  Voulez-vous  garder  fldèlcment 
le  traité  que  vous  avez  signé?  voulez-vous  le 
jurer?  »  l^ouis  répond  :  •  Oui.  —  Conscalcz-vous 
de  ra*aeeon)pagncr  à  Liège  et  de  m'aider  k  tirer 
vengeance  des  UégeobY  —  Je  le  promets,  s  La 
paix  est  jurée  alors  snr  la  croix  de  Charlemrtguc, 
qu'on  appelait  la  croix  de  victoire,  et  que  le  roi 
portait  to^jowa  dans  ses  eoflires.  Le  traité  rap- 
pelait toirtOf  les  conditions  d'Arras  el  celles  de 
Conflans  non  encore  exécutées.  Il  y  était  ajouté  que 
le  duc  pourrait  conserver  ses  alliances  avec  le  roi 
d'Angleterre,  dont  il  venait  d'épouser  la  saur 
après  la  mort  de  Catherine  do  Franco ,  sœur  du 
roi;  mais  qu'il  n'aiderait  pas  l'Aii^^lais  .s'il  vou- 
lait faire  une  descenlc  en  France  ;  que  les  sujets 
et  vaasanx  du  due  ne  pourraient  étreoonlrainls  de 
jurer  de  servir  le  roi  envers  el  contre  Ions.  Les 
alliés  cl  les  aniis  du  duc  curent  tous  dos  ponsii'n';. 
desgralilicalions,desauguu;ntaliotis  do  doniainos, 
et  une  amnistie  générale  pour  tout  ce  qu'ils  avaiciit 
pn  ae  permettre  cmitre  le  souverain.  Le  roi  donna 
pour  apanage 'a  son  frère  les  comtés  de  Champagne 
el  de  |{rie.  Il  s'estima  lieurcux  de  ce  que  lo  dur 
de  Bourgogne  n'insisia  pas  pour  la  Normandie,  oi 
conaantitk  cet  éeiiattge.  Le  motif  de  la  complai- 
aancc  de  Charles  à  cet  égard  fut  que  la  jouis- 
sance de  la  Champagne  et  de  la  Bric ,  assurée  à 
un  prince  faible  cl  versatile,  lui  faciliterait  ii  lui- 
une  plus  large  et  plus  libre  oommunication 
antre  les  Pays-Bas  et  les  deux  Bourgognes.  Le 
roi  ^oMi^ca  à  faire  ratifier  par  le  parlement  el 
les  autres  cours  supérieures  ce  traite,  qui  Ouil 
ptr  eette  danse  aingulièrc,  que  •  le  roi  remmcc, 
>  pliri^iéeution  de  tons  ces  articles,  au  pri- 

•  Vil^^^lUc  lai  et"^  prédécesseurs  avaient  de 

•  no  {loavoir  être  cimtrainls  j»ai  loa  ronsures 


'  de  rilglisf»;  o{  iju'il  soumol  lui  cl  ses  succc^ 

•  .sours  h  la  juridiction  cl  coorciiion  ccclésias- 

•  tique,  c^est ^  savoir,  du  saint-père,  du  saint- 
»  siège  apostdlitjuo  et  des  conciles  généraux,  pour, 
■1  par  lesiliU  sainl-pèro,  saint-sioge  et  conciles, 
»  Cire  contraints  par  toutes  censures  d'église . 
I  excommunications,  aggravations  cl  interdits  du 
s  ruyanmo.  • 

Du  inomrni  de  la  signature,  les  deux  princes 
se  traitèrent  en  amis.  Ils  (karlircnt  pour  Liège,  t.* 
doc  avec  toute  son  armée,  le  roi  n'emmenant 
que  trois  cents  gens  d'armes,  commandés  par  lo 
ronnôlaMc.  C'était  véritablement  on  monarque 
traîné  captif  par  son  vassal.  Il  prit  la  croix  rouge 
de  Saint-André,  qui  élail  l'enseigne  de  Bourgogne, 
et  se  battit  avec  courage  et  avec  tontes  les  appa- 
rences de  bonne  volonté  pour  son  impérieux  vas» 
sal .  (ju'il  secourut  fort  'a  propos  dans  une  occa- 
sion où  il  courait  des  dangers.  Charles  ne  persisla 
pas  moins  k  faire  épier  son  souverain,  dont  il  se 
défiait  autant  que  des  Liégeois.  Ceux-ci  ayanl  pé- 
iiolré  une  nuit  ju'^qu'au  quartier  du  prince  et  jus- 
qu'à l'apparlemenl  du  roi ,  Louis  ne  dut  la  vie 
quli  son  «tarage  ;  mais  emporté  &  la  poursuite 
de  l*aMiani ,  il  rencontra  dans  la  rue  le  duc  de 
Hourgogne ,  qui  avait  comme  lui  l'épée  à  la  main  : 
une  courte  explication  dissipa  hcureusemcut  les 
soupçons  que  cette  attaque  imprévue  avait  déjà 
fait  concevoir  de  pari  et  d'autre.  Les  Liégeois 
se  défendirent  d'abord  avec  vigueur,  cl  firent 
même  courir  des  risques  aux  assiégeants;  mais 
bicnidt  le  peu  d'habitants  qui  pouvaient  encore 
défendre  la  ville  se  relirèrcul,  et  il  n'y  resta 
guère  que  des  vieillards,  des  femmes  et  dos  enfants. 
Ils  demandcrcul  à  capituler,  el  Louis  (il  intercéder 
ponr  eux.  Ce  flit  un  motif  de  plus  pour  le  duc 
de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Il  com- 
manda l'assaut  ;  mais  nul  no  pensant  à  se  dé- 
fonilro,  personne  ncparul  sur  les  rcuipartâ  :  luuU: 
la  population  était  réAiglée  dans  les  églises. 
Charles  néanmoins  ne  voulut  enlrer  que  par  la 
brèche.  Le  rui  l'Iail  à  s  's  côtés,  criant  connue  le 
dernier  des  .soldats:  «  Ville  gagnée,  vive  Bour- 
gogne I  •  Il  fui  logé  dans  le  palais  épiscopal.  où  il 
eut  le  Spectacle  de  rinoendie  et  du  bouleversement 
de  celle  villo.  que  le  duc  ruina  de  fond  en  comble 
le  roi  (liiKiii  lianquilloment  pendant  telle  scène  de 
lumulle  cl  de  carnage,  cl,  dévorant  sa  boule  el 
ses  remords,  il  affectait  de  vanter  les  succès  de 
cette  journée.  Charles  ne  laissa  subsisior  (juc  les 
églises  et  quelques  maisons  autour  poiu-  loger  les 
prêtres  el  les  chanoines;  ces  restes  furent  des 
pointa  de  ralliement  pour  les  malheureux  habi- 
tants, qui  avaient  abandonné  leur  ville  au  cœur 
de  riiiver,  et  qui  eriaioiil  dans  les  hois  cl  sur  les 
montagnes  des  Ardcnncs  comme  des  bêles  férucc». 
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pallier  notre appoiotemenleaccmr  du  par 

J'cspère  que  nous  nous  reverrons  ]»r<K  h  iin 
çn  [lourgogne ,  et  que  nous  passerons  cjuiliiues 
jours  ensemble,  faisant  bonne  chère.  »  Le  due:  ne 
répondit  pas  fort  obligeamment  )i  ces  paroles 
gracieuses.  11  avait  des  rrtonrs  de  manvai>c*  hu- 
meur ;  <i  (  ;u  ,  dil  Coniniiiirs ,  témoin  oculaire,  il 

•  était  toujours  uu  polit  uturrauranl.  »  Eu  se  sc- 
poranl,  le  roi  Ini  dit ,  comme  par  rdminisoenoe  : 

•  Mais  si  mon  frère  ne  i  rtntontait  pas  du  partage 
que  je  lui  baille  [»our  i  amour  de  vous ,  que  vou- 
lez-vous que  je  vous  fasse  ?  —  Ce  que  vous  vou- 
drez, répondit  le  dac,  pourvu  qo'il  soit  ctHitent.  > 
Colle  question  fait  voir  rninmcnt  T.ouis  rtnif 
di?;pos{'  ;i  oliscrver  le  Irailc  qu'il  venait  de  signer. 

il  tniuva  soQ  armcc  dans  le  meilleur  clal. 
Chabannes ,  «inî  la  commandait,  l'avait  toujours 
lenue  pr'ln  a  ninrclirr  5clon  Irs  circnn'^tnnrcs.  l"ii 
p.irlaiU  [HUIT  I, i ,  It'  l'ui  ,  a  la  M'lliril;iii(ui  ihi 
duc,  avait  envoyé  h  son  gênerai  I  ordre  d'eu  liteu- 
dcr  une  partie.  La  lettre  était  apportée  par  un 
officier  du  prince.  En  la  lisant,  Cliabanncs  y 
trouva  un  air  de  conlrninlf  qni  lui  dnniin  di; 
Siuipçon.  Il  ne  dissimula  pas  a  l'envoyé  qu'il  re- 
gardait tout  ce  qui  s'était  passé  k  Tcgard  du  roi 
contmcuiic  trahison,  et  il  ajouta;  «  Dites  a  votre 
mailrc  qu'il  sache ,  si  le  roi  ne  revient  hjcnt'*l , 
qn'il  n'y  a  qu'une  mcuic  rcsoluUon  chez  tous  les 
Français,  qui  est  de  fondre  dans  ses  états  le  fer  et 
la  flamme  à  la  mnin ,  el  d'y  exercer  les  mêmes 
rav.i.!:es  «jn'il  se  dispose  h  commellrc  dans  le  pays 
de  Lié^c.  Le  frère  du  roi  n'cit  pas  mort ,  ui  le 
royaumA  dépourvu  de  gens  cbevalereux.  •  Si  le 
chic,  eh  amonanl  le  mi  à  Liège,  avait  de  mauvais 
desseiiT! ,  pont-Llrc  ci  t(<'  frnm  lt'  li'  sauva-t-clle. 
[.G  monarque  ne  désapprouva  pas  la  désobéissance 
do  Chabanncs,  et  loi  en  marqoa,  an  contraire, 
sa  juste  reconnaissance. 


Sit«Htjoc  les  troupes  eunemies  furent  parties ,  ils  giiaii  les  railleries  des  habitants.  Ayant  appris 
revinrent  eu  foule ,  se  logèrent  d*abord  dans  les  que  plusieurs  avaient  instruit  des  pics  el  des  geab 
décombres,  cl  U»  dâîlayèrcut  ensuite  avec  tant  à  prononce  lo  mot  de  Pérmme,  il  «ivoya  dta 
d'activité,  que  bientôt  on  vit  U  ville  renaître  de  ;  gens  chargés  de  tuer  ces  malheureux  oi^onm ,  el 
SCS  rrndiTs.  j  d'informer  conUe  les  instituteurs  de  tes  tleves. 

Louis  W  mi  quelque  pcinek  se  débarrasser  des  |  On  remarquera  que  ce  prince,  qai'rédaoMil  vu- 
liensde  son  vassal. Ce  Ait  oonDmecnsuppliantquUi  '  lontiers  ouvertement  contre  les  traites  qui  ne  loi 
lui  demanda  la  permission  de  se  relirer.  »  Si  vous  étaient  pas  favonil  !-  <  fut  très -long temps  snn? 
avez  enco:  f  iiffuii  c  do  moi,  lui  dil-il,  ne  in  épargnez  parler  de  celui  de  l'erouae;  qu'il  n'en  prononçai' 
pas.  Je  ne  désire  partir  que  pour  aller  a  Paris  faire  |  le  nom  que  quand  il  y  était  forcé  parka  cifcOD 
publier  notre appolntemenl en conr  de  paiiomeni.  sianros,  comme  s'il  ciit  voulu  rdboer  de  la  mé* 

nioiro  dfs  ;ni'rfs,  et  l'oublier  lui-même 

[  I  itiiij  il  ue  tarda  pas  a  faire  connallrc  1  inten- 
tion qu'il  avait  en  demandant  a«  éoc  de  Boor- 
gogne  oe  qu*i]  devait  faire  si  son  frère  n'agréait 
pas  son  nouvel  apanage  de  Champagne  rf  Ir'  Ht  i  . 
I>e8  négociateurs  partirent  pour  la  lirclague ,  où 
Monsieur  résidait.  Le  cardinal  La  Balue  n'était 
pas  du  nombre.  Dans  l'affaire  de  Péronne  il  avait 
joué  un  rôle  double.  Soit  erreur  de  sa  part,  soit 
mauvaise  volonté,  il  était  un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  engagé  le  roi  à  cette  fausse  démarche,  en 
le  flattant  sur  son  talent  dlpkmiatique  ;  mais  II 
élail  un  de  ceux  aussi  qui  avaient  le  pluscoDlri- 
bué  à  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  par  des  conseils 
el  des  inlriguis.  U  fui  piqué  de  n'être  pas  em- 
ployé dans  Taflliire  importante  de  rapnoaga.  On 
lui  soupçonne  le  syslènio,  assez  oï  diiiairo  aux  par- 
venus do  son  espèce,  de  toul  iTouiller  pour  so 
lendre  iicce^aaiic.  il  savait  que  1  intention  du  roi 
était  d'offrir  &  Monsienr  un  apanage  autre  que  la 
Champagne,  pour  l'écarler  du  voisinage  du  duc 
de  Hourgogne  et  le  soustraire  "a  son  iiilluence;  el 
que  1  acquicscemcal  du  jeuao  prince  serait  un 
moyen  de  réoonciBatkn  imperturbable  entre  les 
deux  frères,  ce  qui  diminuerait  beaucoup  Tira- 
pnrtnnce  de  son  min'istère  el  le  rendrait  presque 
iiiulilo.  tl  écrivit  donc,  d'un  colé,  à  Monsieur, 
qu'il  licrail  une  grande  faute  en  se  livrant  b  la 
merci  de  son  frère  par  la  nouvelle  possession  qu'on 
lui  proposait ,  qui  élail  le  duché  de  Cuienne;  cl 
il  engagea,  d  un  autre  côté,  le  duc  de  Bourgogue 
b  ne  pas  aouflHr  ce  cbangement,  qui  lui  senil 
très-préjudiciable  par  les  raisons  politiques  qn'il 
lui  <'\j>r»';ail.  Le  prélat  njnutait  dans  ses  lelircs  an 
Bourguignon  que  le  roi,  dans  ses  discours  iami- 
lierSj'le  traitait  d'insensé,  d'hmnme  sans  foi  et 
sans  honneur,  l'appelait  libertin,  infâme,  «ithée, 
ctqu'il  lut  donnait  enfin  tous  les  noms  flétrissants 


r.oT?!s  XI .  reveîinnt  de  Liège  a  Amhoise,  où  il 
tenait  ordinairement  sa  cour,  s'arrêta  a  Sentis  ,  j  qui  pouvaient  rendre  les  deux  priucos  à  Jamais 
d'ob  il  envoya  ordre  au  parlement  et  aux  antres  I  irréconciliables. 

cours  souveraines  de  venir  le  trouver.  Il  leur  lit  i     Ces  lettres  durent  surprises;  auatilâiLa  Balue 

remet  Ire  le  traité,  el  letir  recommanda  de  l'en- "  c-ît  nrrêîé,  avec  riuillaume  d'Ilaraucoor,  evèquc 
registrcr  dans  la  forme  la  plus  authenlique,  sans  de  Verdun,  que  le  cardinal  avail  fail  suu  corn- 


remontrances  ni  restriction.  On  croit  que  ce  fnt 


pUoe,  parce  qu'il  jouissait  de  la  coiiflaiiee  de 


par  boute  qu'il  ne  passa  point  par  Paris.  II  crai-  Mon^eor.  l/évéquc  avoua  tout  sans  le  foire  beao- 
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«Mp  pr««er  ;  ie  eMiliual  se  Uttl  MMê  ftn»> 
•  «Mit  MT  b  négalift.  Mate  qatad  m  tai  OMMl» 
les  pièces  k  sa  charî^o,  ses  tiMirrs  et  sa  propre 
hilare,  il  promit  d  avouer  cgalemcut  si  oo  lui 
Assarail  la  vie  laave.  Ofl  déeowrrit  alors  une  saite 
éloonanie  de  perûdies,  entre  autres  qu'il  n'avait 
cessé  d'instruire  le  duc  de  Bourgn^ne  des  secrets 
du  gouverucment ,  et  d  colrclenir  la  div  ision  entre 
ks  deux  priiKCs;  que  c*élail  lui  qui  Sfait  engagé 
le  roi  b  Tentrevue,  qui  avait  dressé  le  traité  hu- 
railiant  de  Péronnc,  et  conseillé  au  duc  de  forcer 
le  roi  de  l'accompagner  a  Liège.  Le  moiudro  de 
ces  crimes  méritait  la  mort.  Le  roi  nomuia  une 
comnilsslon  pour  instruire  raffiaire,  et  eovoya  à 
Home  demander  la  jonction  de  juges  eccK'*sias- 
liques  délégués  sur  les  lieux.  La  cour  de  Rome 
voulut  se  foire  un  droit  de  celle  déCirenco  de 
f/iuis  XI  ;  elle  essaya  même  de  se  réserver  le  ju- 
genwnl.  On  négncia ,  ot  l'on  ne  put  s'accorder  sur 
Tes  foroics  h  suivre  dans  le  procirs  d'uu  cardiual. 
La  procédure  tralua  aussi  eu  longueur  ;  le  ressen- 
timent du  roi  s'amortit  :  il  eraignait ,  d'autre 
part,  de  liourlcr  les  préjugés  reçus,  et  la  vie  dos 
coupables  fut  sauvée;  mais  ils  demeurèrent  eu- 
fermes,  d  llaraucour  à  la  Bastille,  et  La  Balne, 
le  plus  eottpaUe,  an  diftleau  de  Loches,  dans  une 
cage  de  fer  de  huit  pieds  en  carré,  placée  au  mi- 
lieu d'une  tour,  invention  du  prélat  imaginée 
pour  d'autres.  Il  y  demeura  onze  ans.  Oo  a  blâmé 
Lonfo  II  do  lui  atrolr  hûsié  la  vie;  mais  ce  sup- 
plicp,  pour  un  arnhilicux  no  respirant  que  l'in- 
trigue, pour  un  riche  prélat  accoutumé  aux  hon- 
neurs et  aux  aises  de  la  vie ,  ce  long  supplice 
n*esl-ll  pas  pire  que  la  mort? 

Charles  de  France  l'iail  hon.  Sitôt  qu'il  ne  U\l 
pins  influencé  par  do  mauvais  conseillers,  il  («  d  i 
volontiers  an  désir  de  sou  frère,  et  accepi.i  lu 
duché  de  Guicnnc.  Le  roi,  afin  de  parvenir  à  ce 
but,  avait  eu  soin  de  cmiiior  Odcl  d'Aiilio.  sieiii' 
de  Lcscun,  et  depuis  comte  de  Commiiiges,  fa- 
vori de  son  frère,  qui  possédait  do  grands  biens 
dans  cotte  prorinee,  et  qu'on  Hatta  de  la  possibi- 
lité de  les  augfmenler  quand  Monsieur  y  serait  le 
maître  :  ainsi  les  grands  peuvent  rarement  espé- 
rer des  conseils  désintéressés.  Le  prince  vint  à 
Saintes,  oh  était  le  roi,  consommer  sa  réconci- 
liation. Le  premier  jour  on  prit  la  prt>caation 
usitée  entre  les  princes  dans  ces  circonstances, 
savoir  :  de  oonslruire  sur  un  pont  une  horriire, 
percée  d'une  fenêtre  carrée  et  grillée  avec  des 
harreanx  de  fer.  Ils  se  virent  a  travers  celte  ou- 
yéHÊte  :  ie  prince  se  mil  à  genoux ,  cl  demanda 
pidMliir  IKÂtInlIendit  b  main ,  mais  ne  voulut 
piHfftela  bsrrièirllMèUTerte,  comme  le  jeune 
frère  le  demandait,  pour  se  jeter  a  ses  pieds.  Le 
leudemain  ils  se  virent  sans  user  dos  précautions 


êê  la  veille,  s'embrassèrent  cordMdement ,  et  pa- 
rurent louches  jusqu'au  lanMS. 

Avant  l'entrevue,  le  monarque  avait  exigé  un 
serment  sur  la  croix  de  SaintrLô  d'Angers,  ap> 
portée  exprès  par  deux  prêtres,  et  dont  le  pre- 
mier article  est  conçu  en  ces  termes  :  t  le  jum 
»  sur  la  vraie  croix ,  ci-présente .  que  tant  que  je 
B  vivrai,  je  ne  prendrai,  ne  serai  consentant  ou 
»  participant  de  prendre  la  personne  de  Monsieur 

•  I.«y8,  mon  frère,  ni  le  tuer,  i  Second  artidn  : 
t  Jamais,  sons  ombre  d'inûrmiléou  de  quelque 
»  autre  prétexte ,  je  no  permettrai  qu'on  cntre- 
■  prenne  de  s'emparer  dote  tulèle  du  roi  et  do 

•  gouvernement  du  royaume.  » 

Après  plusieurs  a ulrcs  clauses,  comme  de  no 
jamais  prendre  les  armes  contre  son  frère,  ni  fa- 
voriser ses  ennemis,  do  qudqno  manière  que  ce 
saii^  lo  prince  promet  de  renoncer  afeaolnment  h 
épouser  la  princesse  Marie  de  Bourgogne,  fille 
unique  du  duc,  cl  de  n'écouter  jamaisaucune  pro- 
position relative  il  ce  mariage,  sans  le  consente- 
ment exprès  et  /i6re  du  roi. 

Apres  ces  formalités ,  Charles  partit  duc  de 
Guienne.  En  visitant  ses  nouveaux  états,  il  recon- 
nut qu'on  en  avait  retranché  des  vassaux  |>uis- 
saots,desvillssopuleotcs,cl  que  par  cette  sonstrae* 
(ion  SCS  finances  et  ses  forces  étaient  fort  diminuée* 
au  profit  du  souverain.  S'il  ne  s'en  fût  pas  aperçu, 
c'était  autant  de  gagné  ;  mais,  comme  il  s'en  plai- 
gnait, le  roi  jugea  h  propos  de  lui  ihiio  raison  et 
de  lui  compléter  la  Guienne,  comme  les  Atiï;lais 
l'avaient  autrefois  |X}ssédée.  De  son  côté,  le  prince, 
en  signant  le  trailé  de  Saintes,  par  lequel  il  s'était 
engagé  d'être  Adèle  an  roi  son  llpèro,  envers  et 
contre  tous,  avait  apparemment  ooUiéqa'en  sor- 
tant de  Bretagne  il  avait  aussi  fait  avec  le  dur 
François  un  traité  par  lequd  il  promcltait  de  ne 
jamais  se  séparer  de  lui  ni  du  duc  de  Bounogne. 
l  e  roi  le  savait  ot  lit  semblant  de  l'i^iiiorer. Telles 
étaient  la  bonne  foi  cl  la  délicatesse  .de  ces  priuccs. 

Le  mariage  avec  la  princesse  Marie  do  Bourgo- 
gne,  qui  excitait  hi  sollicitude  du  roi ,  pouvait  être 
(oiisidi'ré  sous  plusieurs  points  de  vue  Le  roi 
n'envisageait  que  le  moment  préseut ,  et  n'avait 
d'autre  objet  que  son  intérêt  persoimel,  qui  du 
reste  s'accordait  avec  celui  de  UFranee.  il  n'avait 
pas  d'enfants  raàles;  cl  s'il  ne  lui  en  survenait  pas, 
c'était  a  Charles  de  France  qu'appartiendrait  la 
couronne.  Alors  ce  mariage  ne  pouvdl  qu'être 
très-avantageux  au  royaume,  parce  qu'ily  réoni* 
rail  les  belles  possessions  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  en  avaient  été  séparées  \  mais  s'il  naissait  à 
Louis  on  prince,  Uoosieor,  outre  les  possessions 
de  son  épouse  au  nord  de  la  France ,  se  trouvant, 
comme  duc  de  Guienne.  maître  d'uu  grand  état 
an  midi ,  pouvait  envelopper  le  roi ,  et ,  moyen- 
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ttMut  iiiHi^Utaacc  àve*i  kt  lii  oUigiia,  faire  courir  ■ 

la  Krancc  k*  risquo  il  un  (kiii('iiil»t  <^tnft»t ,  cnTnmr 
il  éUiit  arrivé  lors  dn  I  ercitiua  des  grands  Ûcfs. 
Le  daugei-  était  d'auUint  plus  pressant  que  la  reine 
cittviat  eaoeiDko  et  accoud  a  d'un  flis,  oommë 
Louis;  mais  il  mourut  en  bas  i^tio.  Le  roi  put  ro- 
cuiuiaîtrc  alors  l'imprudence  de  sa  conduite  lors- 
(|u'ilse  maria  contre  le  gré  de  sou  père,  et  com- 
l>iea  lom  nies  ces  coutumes  qui,  d^tfijrant  au 
monarque  un  droit  de  p»l(M  iiilô  sut  les  princes  do 
•on  saiTî!,  nppeUcntsonfoiisoiiInnoiit  aux  ;illiaiir(^ 
qu  ils  contractent,  cl  tbiil  les  suik«  en  effet  peu- 
T«ot  Intéresser  ti  imiiaiumeiit  la  MkHé  de  Tdtat. 

Lo  princfôse  Marie  élaîl  très-jeun*».  On  ne  croit 
pas  que  mn  père  eût  (li'<;«<'iu  do  lui  donner  sitôt 
un  époux.  puisi)ue, »(>il  p^ir  plaisanterie,  ou  pour 
niolirs,  il  lai  échappa  de  dire  que  «  le 
jour  qn'il  marierait  sa  illle,  il  se  ferait  ermite.  » 
Cependant  Charles  se  plut  h  l'offrir  au  duc  de 
tiuieouo,  quoiqu'il  sût  les  eogagciuents  du  jeune 
ffèro  af«e  ton  aîné ,  et  pcitpClre  aasti  parce  qu'il 
lei  tarait ,  d  pour  faire  dëpitau  roi.  Louis,  crai- 
gnant qiu»  !\îonsieifr  ne  telaittit  tenter,  clierrfia 
a  détourner  lo  coup  et  àTébloair  par  l'éclat  d'une 
couronne.  H  fit  des  démarches  pour  obtenir  ceNe 
do  CasUlle,  en  lui  procurant  la  main  ou  d'Isabelle, 
smir  di-  Henri  IV,  «iil  l'Impuissant  ,  ou  de  Jf;\iuie, 
lille  du  même  prince  ;  car,  à  raison  do  la  tc^'iti- 
initc  coulesléc  de  celte  dernière,  les  opinions 
étaient  partagées  sur  let  droits  resptH  tifs  de  ces 
deux  princesses  a  l'héritage  de  Ilrnri.  I,e  priiuc, 
tout  récemment  (onililé  dos  marques  d'aioilio  do 
sou  frère,  ne  vuului  jkis  le  désobliger.  Il  se  prêta 
km  propositions  poarla  Catlille,  et  éloigna  «elles 
du  duc  de  Dourgognc;  il  vint  inônio  visiter  sou 
frère,  sans  otages,  sanscscorte  do  sûroiô,  et  sans 
toutes  ues  odieuses  précautions  alors  en  usage 
entre  prtnoes.  Le  roi  lui  fil  le  plus  agréable  ac- 
cueil ,  nourrit  a  ses  frais  sa  nombreuse  suite  tant 
qu'il  fui  auprès  de  lui,  et  cnmlda  ses  'jom  do  prc- 
«euls,  iUtis  oublier  le*  plus  bas  liomcstiqucs. 
Louis  XI  se  plaisait  k  ces  détails,  et  ne  s*en  oocu- 
pait  pas  sans  destiein. 

On  n'oseniit  fissurer  qu'eu  donnant  la  Guieuuc 
il  son  frère  il  ait  eu  iuieniiou  d  en  tirer  les  avan- 
tages qu'il  se  procura.;  mais  il  était  asses  pré- 
voyant en  p(dilique  pour  les  avoir  en  vue.  Lu 
(îascognc  était  pleine  de  sflaneurs  que  l'éloigno- 
mcnl  de  la  cour  et  du  centre  du  royaume  avait 
aa'oulumcs  a  se  regarder  comme  souveraîas.  Ce 
n'était  ^fÊ*h  regi'vl,  souvent  par  force  et  avec  des 
rcstiklioiis ,  qu'ils  so  soumettaient  à  l'hommage 
et  nxix  autres  prestations  féodales.  On  distinguait 
entre  eux  le  sire  d'Albret ,  le  comte  de  Foix,  et 
surtout  le  comte  d'Armagnac.  Placer  prêt  d*cu% 
un  duc  de  Guienne  •  il  était  k  craindre  qoe  ce  ne 


fût  leur  duniicr  un  clief ,  autour  duquel  ils  se 

rassoiriMor.itotil  quand  le  roi  voudrait  exiger, 
tant  lie  lui  que  d  eux  .  les  devoirs  de  vass  al  :  cet 
inconvénient  avait  eu  lieu  lorsque  les  Anglais  {nis- 
sédaienl  la  Guienne,  et  e*éUiit  vraiment  1rs 
bandes  sasconucsqui  leur  avaient  procuré  la  con- 
quête de  la  rrnuro.  (>  (jui  était  survenu  alurs 
n'arriva  pas  dans  la  eirct)nslaDcc  aclurJic,  par 
redresse  du  roi.  Déterminé  k  soumettre  ces  vas- 
saux indociles,  il  leur  ôla  l'appui  de  sou  frère, 
qu'ils  auraient  pu  réclamoi  on  lo  jiéparanl  d'eux 
par  houncur  et  par  inteict.  l*ar  honneur  ,  illui 
remonlra  qu*il  importait  k  la  dignité  dn  Irdne, 
auquel  il  tenait  do  si  près,  que  ces  seigneurs 
fussent  oMiiTÔs  do  reronnaîire  sa  suporiorité  cl 
leur  dépendance,  i'ar  intérêt  :  il  promit  au  duc. 
sinon  la  totalité,  du  moins  la  plus  grande  partie 
des  déiH)uiltes  des  réfk«c(aira.  Ib  avaient  formé 
une  liffuo.  Le  mnuarque  envoya  contre  eux  une 
armée,  dont  la  seule  approche  les  consterna.  Ello 
menaça  d*abord  le  comte  d'Armagnac,  Jean  V,  le 
chef  de  tous  les  autres.  Condamné  sous  Cbarles  VII 
l>our  divers  crimes ,  et  renforuu'  par  ronimuta- 
tiuD  de  peine,  Louis  XI  l'avait  élargi  oi  lui  avait 
rcndn  ses  biens.  Il  avait  été  ocanmoins  l'un  des 
plus  ardents  provocateurs  de  la  tigue  du  biatpu- 
blic,  et  dopuis  son  caractère  ronnianl  n'avait 
cessé  d'aiimeuier  les  inquiétudes  du  monarque. 
Incapable  de  résisUT,  il  se  sauva  eu  Lspagne. 
Fendant  qu'il  ftaydl,  OU  le  cita  au  parlement. 
Afirès  los  défais  fi\.'^  par  les  lois,  la  cour  dcrlara 
(juc  tt  Jean,  comte  d'Arni,T.;nac,  n'ayant  comparu 
»  ni  en  persouue,  m  [m-  prociueur,  était  dO- 
»  ment  atteint  el  convaincu  de  crime  de  lèw- 
a  majosiô,  et  avait  confisqué  c^rps et  biens.  »  Ses 
terres  fiucnl  |>artaKées  entre  l<*s  capiUjinos  qui 
avaient  servi  à  l'expédition.  Le  roi  leur  uuposa 
les  conditions  de  vassalité  qu*ii  voulut.  Les  autres 
grands  seigneurs ,  iutimidt^  {tar  cet  exemple ,  ob- 
tinrent des  traitements  plus  doux,  à  condition 
des  serments  de  lidélité  qu'ils  prêtèrent,  avec 
des  clauses  qui  les  soumettaient  aux  rigueurs  de 
la  justice  s'ils  manquaient  k  leur  cngagemeut. 

On  les  trouve,  ces  clauses,  dans  !e  scrmeul  qui 
fut  exigé  de  Jacques  d' Armagnac,  duc  do  Ne- 
mours ,  qui  fut  reçu  k  traiter.  Ce  seigneur  était 
fils  de  Bernard  de  Pardiac,  gouverneur  du  roi; 
il  avait  été  admis  dès  l'enfance  a  l'intimité  du 
mooarquo,  et  créé  par  lui  duc  et  pair,  la%eur 
réservée  jusqu'alors  aux  seuls  princes  du  sang, 
t  11  oonsenlait,  a'il  bussait  sa  foi,  qu'on  lut  lll 
»  son  procès  pour  !os  orimes  mêmes  qu'on  vou- 

•  lait  bien  tacitement  lut  pardonner.  U  oouviul 
»  qu'il  ne  pourrait  se  prévaloir  ni  user  dn,  droit 
t  de  pair,  et  qu'il  serait  jugé  oomme  persàniM 

•  orivée  i  qu'alors  ses  lerros  et  seignanrîes  pour* 
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•  ralmt  Km  conflsquëM  rt  trr^ocBMement .  gcr.  Frtnçois,  très-^n^,  dehiauclo  le  teni|»(Ia 

t  réunies  au  domaine  de  la  couronne;  qu'oiidn  [  disculcrlcsslatnts qui accoiiipaguaicnllcs inarques 

•  lous  SOS  ofliciers civils  et  niililaircs  jureraienl  |  lionorifii|ncs.  Vouv  alircgcr  l'i-xaiit'^i)  Ir  roi  rc- 
■  de  ne  plus  lui  obéir  dès  qu'il  s'écai  icrait  lui<  .  pand  le  bi  uil  que  les  Anglais  se  prcparcul  a  fairo 
t  mèiM  de  robéiaaaiiee  qaMl  dmit  k  son  «m-  |  une  émeata  en  Normandie.  Il  «WToquc  le  baa 

•  Norain.  •  On  reconnaît  ici  l<'s  principes  des  ^  et  l'arriorc-ban  ,  et  marque  le  rcodoz-vous  sur  ta 
lois  qui  on[  désonnais  assujel II  les  grands  h  l'n-  fronlière  de  Brclaguc.  Le  duc  s'alaruic,  soup- 
béissuuce  cummc  les  aulreâ  sujets;  ce  qui  a  fait  çonne  que  l'orage  va  foudre  sur  lui,  cl  rédame 
direqoe  êUmh  SI  avattinis  les  rois borsdepege.»  |  les  seeoors  do  doc  de  GuieDuo.  Célaî-d ,  dans  It 
Le  duc  de  Guionnc  n'eut  dt»s  di'ponilles  dn  comte  '  ponihic  situation  d'abandonner  son  allié  ou  de 
d'ArimîrnrK  que  la  ville  de  F^oclonro,  qui,  h  la  j  prendre  parti  conlro  son  frère,  propose  des 


vérité,  cUil  une  forteresse.  11  esl  a  remarquer 
«lue,  qvand  le  ducM  de  Guleone  fat  donné  en 

frère  du  roi,  les  seign^ui ;inscons  s'en  réjouirent 
comme  d'unsecour^^  l 'ur  arriverait  ronirc  la 
mauvaise  volonté  du  monarque ,  qui  se  manifes- 
tait qadqaeisb.  Ib  en  deviorenl  pins  lien  et  Inl 
fournirent  des  prétextes  pour  les  al(»<|ucr;  et, 
quand  ils  voulurent  recourir  h  la  ressource  qu'ils 
scuient  promise,  ils  la  trouvèrent  nulle,  par 
Taseendant  du  roi  sur  son  frftre.  Ainsi ,  s*ll  ne  le  i 
pbca  pas  en  Guienne  pour  attirer  les  sel(;neurs 
dans  d' pi.V»> ,  comme  on  pourrait  le  soupçonner 
de  sa  politique ,  on  peut  du  moins  reconnaître 
qu'il  n*en  manqua  pas  roceasion. 

Tout  servait  a  c<'  prince  pour  arriver  ses  fins. 
Ou  ne  soupçonnerait  pas  quelle  relation  il  pouvait 
Y  avoir  entre  réiabliSMJUient  d'un  ordre  de  die- 
vakrie  et  nne  rupture  arec  le  duc  de  Bretagne  : 
I^uis  XI  nous  l'apprendra.  LWdra  de  TÉtoile, 
de  la  création  du  roi  Jean ,  quoique  peu  ancien  , 
s'était  avili  par  le  trop  grand  nombre  et  le  mau- 
vais choit  des  chevaliers.  Le  monarque  en  in- 
sliiua  un  nouveau ,  sottS  TinvoetliOtt  de  saint  Mi- 
chel. Il  ne  devait  Olre  composé  ouo  de  trente-six 
chevaliers.  Le  roi  eu  reçut  d'abord  quinze,  princes 
du  sang,  niar^lianx  de  France  et  grands  seU 
gueors  de  sa  cour.  Par  les  statuts,  ils  s'enga- 
■:eaient  i  %  obéir  au  chef  de  l'ordre,  qui  devait 

•  tovùours  £tre  le  roi  de  France  ;  h  oe  contracter 
illaisOB  entre  eux  ni  aTce  PAranger  sans 

aveu ,  et  à  se  soumettre  sans  réserve  à  la 

•  correction  des  conrrcres ,  h  fa  dégradation  et 
■  autres  peines,  en  cas  de  contravention  h  la 

•  règle.  >  Tous  ces  articles  étaient ,  comme  on 
viût,  soséeplibles  d'extensions ,  d'interprétations 
ii:(iuiétantcs  pour  certains  récipiendaires.  C'élaii, 
qn  lut  au  fond  ,  mais  en  d'antres  termes ,  les  con- 
ditions, les  sennenis  et  la  résignation  absolue 
qn*on  Tenait  d'exiger  des  srignenrs  gascons. 

I  I  JTO  1  Sans  prévenir  le  duc  de  nrefa^ne  ,  le 
roi  lui  envoie  son  nouvel  ordre  avec  les  statuts. 
S'il  le  recevait ,  il  s'engageait  envers  Louis  piir  de 
niin^WH'lMiliiléU  dmft  oo  lui  demanderait  en 


moyens  concitiatoirQS.  Celait  tout  ce  que  désirait 
le  roi.  Des  pléoipolentiaiies  so  rassemblent  à 

Angers  et  signent  un  accommodement,  dont  le 
principal  article  était  que  le  duc  renonçait  'a  toute 
alliance  contraire  a  ia  trau(fuULié  du  rvtjautue. 
Le  roi  exigea  que  les  seigneurs  bretons  se  rendis- 
sent  garants  de  la  fidélité  de  leur  duc.  C'était  les 
lier  eui-mi^mes  par  celte  clause  géuciule  et  am- 
biguë de  renoncement  à  tout  ce  qui  pjuvail  trou- 
bler  la  inui^uiUité  du  royaume  :  le  souverain  so 
préparait  aiusi  des  préteites  d'e\étuliuu  contre 
son  vassal.  Dans  le  cours  de  ces  négociations,  il 
lui  dcbaudia  le  vicomte  de  Uulion ,  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Gic.  Cependant,  trois  jours  aprc^t 
la  convention  d'Angers,  le  due  do  Bielague, 
prévoyant  les  périls  que  l'engagement  qu'il  venait 
de  prendre  pouvait  lui  faire  courir ,  conclut  ii 
Élantpes ,  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  uo  autre 
traité  qui  n'était  rien  moins  qu'une  ligue  0^611? 
sivc  contre  le  roi.  Louis  le  sut  et  ne  s'rn  îni!  pas 
en  peine ,  parce  qu'il  savait  aussi  que  le  duc 
n'agirait  que  selon  la  TOloQté  de  Lcscon,  son  Tft* 
vori ,  ou  le  bon  plaisir  desamaUreasc,  dont  lui- 
môme  dirigeait  tons  les  conseils. 

11  avait  plus  a  craindre  do  roctiyilé  du  duc  do 
Bourgogne.  Ce  prince  nvnit  bi|,  mine  do  votth>ir 
secourir  le  comte  d'Armaguac  :  la  crainte  seule  de 
s'exposer 'a  perdre  ît  s  avantages  qu'il  s'était  pro- 
curés par  le  traité  de  rérunnc  l'avait  retenu; 
mais  il  sentait  la  conséquence  do  la  rononciatioD 
à  leurs  privilèges,  que  les  seigneurs  gascons 
avaient  été  C(jn(rainls  de  Jurer.  II  ne  prévoyait 
pas  moins  les  suites  dangereuses  d&  obligations 
récemment  imposées  an  doc  d«  Bretagne,  et  ju- 
geait bien  que  toutes  ces  précanliotts  avaient  pour 
l)nt  d'empêcher  les  grands  vassaux  de  se  secou- 
rir les  uns  les  autres ,  quand  le  roi  ferait  coatre 
l'un  d'eui ,  sur  les  franchises  qui  leur  étalent 
communes ,  des  tentatives  dont  Tolget  ne  pouTiil 

se  dissimuler. 

Ciiarl<^  lui-inCme  venait  d'en  éprouver  une 
qui  e&cita  uuc  vive  discussion.  Dans  la  convoca- 
tion du  ban  et  arrière-ban  pour  s'opposer  k  la 
liinpeetlioorciccution:  s'il  le  refusait,  ce  serait  1  prétendue  descente  des  Anglais,  les  officiers 
un  affront  dont  le  i^jonarque  aurait  droit  de  se  vcn-  [  rofaux  avaient  compris  et  somme  des  va>>saui  de 
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duc  do  noHrfiocnc.  Ce  priûce  envoie  des  arobas- 
tadcurs  cbarg6>  de  faire  des  plaintes  de  celle  som- 
mation, comme  coolnirei  uiiecltiue  spéciale 
du  traite  de  Prroiiu*^;  ils  devaient  encore  faire 
des  n  moiitrauccs  sur  la  guerre  dont  le  monarque 
nvail  irieiiacé  le  duc  de  Bretagne,  étroitement 
uni  h  leur  nntlre ,  et  Aiisaiil  avec  lui  cause  com- 
inirnt;  :  uniou  au  reste  que  le  roi  ne  pouvait  hlâ- 
iner.  |)ui«<ju'il  l'avait  lui-même  approuvée  et 
iiiuiiie  de  son  sceau  dans  le  traité  de  Conûaus. 

Le  roi  répondit  par  d*aatr«s  ambasmdenrs  qae 
la  convocation  des  vassaux  de  Bourgogne  élait 
une  erreur  h  larjuelle  il  remédierait;  quant  au 
duc  do  Bretai^tie ,  ces  envoyés  dirent  au  nom  du 
roi  ,  comme  8*il  efti  parlé  ltti>mlme  :  c  Quel  lori 
lui  ai-je  fait?  Je  lui  ai  envoyé  le  collier  de  mon 
ordre  ;  i!  s'en  est  alarmé  sans  raison.  1!  se  trou- 
vait dans  le  traité  d'Ànceuis  quelques  choses  qui 
ne  lui  conveDdeol  pas,  il  en  a  demandé  nu  antre. 
J'y  ai  consenti,  et  tout  a  été  réglé  de  gré  h  gré 
sans  violence.  •  Ils  ajoutèrent  :  o  Vous  réclamez 
le  traité  de  Conûans  j  vous  savez  d'abord  que  le 
roi  a  protesté  contre  cet  accord,  qu'il  a  déclaré 
nul  et  abusif,  comme  étant  roovrage  de  la  vid- 
lence  et  de  la  rébellion.  Si  vous  y  avex ,  le  duc  de 
Bretagne  et  vous,  contracté  l'obligalion  de  vous 
secourir  mutndlemcnt  ,  n  y  aret-vous  pas  awsi 
juré  Toa  et  l'aolre  fidélité  et  oLéissance  an  roi, 

▼Oiro  ?onvf>r:iiit  ?  et  lequel  des  d'^ set  nipnls  . 
cclui>ci  de  droit ,  le  premier  de  pure  coQveulioa , 
doit  l'emporter  ?  Que  la  reconnaissance  tous  y 
enifaie  d'aiHcnrs,  en  sonjjcani  vous-même,  duc  de 
Bourgogne ,  que  vous  êtes  <:nng  Je  France  ,  et 
que  celte pui&sauce  a  laquelle  vous  êtes  parvenu, 
TOUS  la  tenet  tout  en  tièredes  monarques  français,  i 
l  e  bailli  d,-  cliarolais ,  qui  tenait  la  place  de 

chancelier,  lépondnit  lnn'.!trrriM'nt  ^  ces  diverses 
imputations,  quand  le  duc  iuipalieuté  prit  brus- 
quement la  parole  :  «  Le  roi ,  dit-il ,  allègue  qu'il 
a  protesté  contre  le  traité  de  Conflans ,  comme  si 
déveines  fnrnialités  pouvaient  annuler  la  foi  des 
traités.  1!  a  donc  oublié  celte  précieuse  maxime 
d*VQ  de  DOS  ancêtres,  que  si  la  foi  étaii  baume 
itu  n$tedu  moncfe ,  eUe  devmù  se  trouver  dtuts 
le  cœur  des  mis'*  Sans  doute  je  lui  dois  loyauté 
et  fidélité*  mais  les  titres  dont  il  se  pare  lui  don- 
nent-ils le  droit  de  soulever  mes  sujets,  de  pren- 
dre sons  sa  protection  tons  les  mdiUteura  de  mes 
états  et  tous  mes  ennemis?  Oserait-îl  nier  qa1l 
ait  reçu  les  perfides  Liégeois,  et  qu'il  les  ait  éta- 
blis sur  mes  frontières  comme  pour  me  braver  ? 
Tout  le  comté  de  Rhétel  n*en  est-U  pas  convert? 
<}(i'il  n'espère  donc  plus  me  tromper  par  des  pa- 
roles pleines  d'artifice  :  le  duc  de  Bretagne  CSl 
mon  allié,  je  le  défendrai.  » 
Us^Afcnnes,  si  on  peut  se  senrir  deca  ferme. 


continuèrent  entre  les  deux  princes  ;  n'otant^ 
core  se  déclarer  ouvertement  la  gueiTc ,  ils  pri- 
rent chacun  un  parti  opposé  dans  la  querelle  dca 
maisons  d'York  et  de  I  nnrnslre,  qui  déchirait 
1  Angleterre  sous  les  déaomiualious  de  rose  blan- 
che et  de  rote  ronge,  et  ils  fournirent  aux  deux 
factions  des  troupes  qui  se  battlusot  quelqwiDis 
.sur  le  coniiri  i:t.  De  plus,  ils  eurent  des  démêles 
pp.r  rapport  aui  enclaves  et  bornes  de  juridictions, 
empiétements  &ur  les  territoires  cooligus,  droits 
d'appd  et  désignalioa  des  cours  qui  deraieBi 
en  connaître.  Sur  ces  matières  ,  le  doc  crut  5a 
souveraineté  lés  'e  ,  cl  fit  de  nouvelles  plaintes  au 
conseil  du  roi.  Le  monarque  renvoya  1  oiiairc  au 
parlement,  qui  ordmina  que  les  vassaui  intimés 
suivraient  l'appel  devant  lui.  Le  duc  maltraita  e! 
punit  môme  de  mort  quelques-uns  de  ses  vassauî 
qui  se  soumirent  à  cet  arrOl.  Alors  le  roi,  qui 
avait  gardé  jusque«lk  un  prolèiid  rilenoe  sur  le 
traité  de  Péremie ,  commença  à  se  permettre  des 
murmures.  Comme  il  avait  eu  recours  a  une  as- 
semblée de  notables,  qualiUco  htais  de  l'ours^ 
pour  faire  annuler  le  traité  de  Conllaas,  il  en 
convoqua  une  pareille  dans  la  môme  ville  conlro 
celui  de  Péronnc.  Il  fut  décidé  que  dans  ce  traité 
arraché  au  roi ,  qui  était  eo  prison ,  contre  la  fui 
des  serments ,  les  droits  de  ta  couronne  avaient 
été  évidemment  violés;  on  y  dédara  que  io  duc 
avait  comblé  toutes  ses  |>err{dies ,  et  par  des  vexa- 
tions à  l'égard  de  marchands  français,,  dont  il 
avait  fut  confisquer  toutes  les  marebandises  dans 
ses  états,  et  par  des  hostilités  commises  sur  les 
eûtes  de  Normandie ,  de  concert  avec  le  roi  d'An- 
gleterre ,  l'ennemi  capital  de  la  uattoa ,  dont  il 
avait  reçu  l'ordre  de  la  Jarretière.  Cas  Csils  étaient 
constants;  mais  Louis  ne  disrit  pat  qu'ils  étaient 
une  représaille  de  la  protection  qu'il  accordait  à 
Warwick,  qu'une  tentative  infructueuse  pour  ré- 
tablir Henri  tenait  alors  hors  de  rànglclerrc,  et 
qui ,  en  attendant  les  secours  néosssairea  poot  j 
entrer  bientôt  en  maître ,  se  maintenait  sur  mer 
par  se!!  courses  contre  le  commerce  anglais  et 
bourguignon ,  et  trouvait  refuge  dans  les  ports 
français ,  où  plusieurs  armaUmrs  secomlaient  ses 
opérations  e(  pnrlageaient  ses  profits.  Le  duc ,  en 
consétjueoce  des  plaintes  du  roi,  ftil  déclare 
altciot  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté , 
et  i'instructioii  de  s<m  procès  recommandée  ti  la 
cour  des  pairs.  Le  parlement  envoya  un  conseiller 
el  il»'s  îinissicrs  \c  soimiuT  dn  compai"aitre.  Il  Ics 
reçut  mai ,  les  iii  metut-  eu  prison  ;  qimiqu'il  les 
rcllcba  lilenidt,  ceUe  violence  fut  J«9êa  sidl* 
saute  pour  délennlncr  le  roi  'a  Ini  ilcdnrcr  la 
guerres»  milieu  de  l'hiver,  el  au  ainniciU  où 
le  duc  .  tjui  ne  croyait  i>as  être  attaque  avant  le 
vrialeu)ps,  venait  d«  licenciar  ses  (fuopat.  H  «il 


Digitized  by  Google 


iMn'Lfi.  1171. 


LOOIS  XI. 


I  observer  cependant  qoe  le  roi  tte  w  dctermint  )  villes  entre  les  deux  états  de  Fi  aucc  cl  «le  iumr- 


a  ce  dernier  parti  que  parce  qu'il  se  croyait  dans 
!-.s  étais  du  duc  des  iulclligenccs  dûul  il  était 
in'^'.^uil  par  le  comte  de  Saiul-Paul ,  ou  par  des 
gcus  apostcs  par  lut  ;  intelligences  qui  n*aTaient 
aucune  réalité,  mais  par  lesquelles  Louis  était  la 
dupe  d'une  iiitrîj^uc  (ju'il  faut  faire  connaître ,  et 
que  le  comte  avait  espéré  faire  tourner  à  son  pro- 
fit ponr  se  rendre  quelque  jour  indépendant ,  et 
du  duc  de  Bourgogne,  il  était  dé  sojel,  et 
du  roi ,  qu'il  s'était  choisi  depuis  pour  maître. 

[  1 47 1  ]  Par  la  naissance  du  daupliin ,  qui  a  été 
depuis  Charles  VIII,  les  intérêts  du  duc  de 
Oaieniia  âf aient  bien  diangé;  la  eonsidération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ne  ponraît  plus  se 
joutenif'que  par  une  grande  allianre.  (;'esl  ce  que 
lui  faisaient  entendre  quelques  intrigants  qui, 
nioinf  loucbds  des  avantages  da  prince  que  de 


gogne.  Il  pensa  que ,  s'il  réussissait  b  procurer  la 
main  de  '^Inirie  au  duc  de  Cuionne,  il  pourrait, 
lorsque  Charles  de  France  posséderait  ce  dii<  lié 
après  la  mort  de  son  beao-pcrc,  obtenir  de  ce 
prince,  généreux  et  facile,  des  domaines  qui  avg« 
meii(;iientceox  qu'il  possédait  déjà,  et  se  faire  un 
état  important.  11  est  assez  notoire  que  le  dite  w 
se  soiidut  pas  de  marier  de  si  tdt  sa  fille  ;  uiajs 
Saint-PanI  imagina  de  l'amener  malgré  talb  y 
consentir.  D'-ihnrd  il  inspira  au  duc  de  Cuicnne 
un  grand  désir  d'obtenir  la  main  de  la  princesse , 
et  lui  persuada  que  le  meilleur  moyen  serait  de  se 
joindre  au  nri  dans  la  guerre  qn*on  Toyait  bien 
que  le  monarque  méditait,  et  qui  ne  [wuvail  pas 
larder  il  éclater  ;  qu'alors  le  duc  de  Boui  gogiic, 
pressé,  aurait  besoin  d*uncpaix  dont  Icjcuneprinco 
serait  médiateur,  et  qn'ain»  il  se  ferait  accorder 


Jours  propres  intérîls,  cspéraifnt,  en  le  poussant  '  rette  riche  héritière  par  le  concours  m»}nie  du  rot, 
;i  quelque  fausse  dcniarriie,  perpt  tuer  les  Ironbles  '  qui  se  trouverait  avoir  contribué,  sans  le  savoir^ 


et  se  rendre  nécessaires.  Dûi-ii  ciioquer  le  roi,  il 
lui  devenait  très«important,  disait  Leseon,  qui 


à  rétablissement  de  son  frère,  qu'il  redoutait. 
Qoant  b  la  guerre  qui  devait  8*élever  entre  le 


rr'îail  allé  trouver,  de  poursuis  re  son  mariage  .  Jnonarqne  et  le  dur ,  Saint-Paul  en  parlait  à  coup 
avec  la  princesse  de  lîourgngne,  Charles  crpen-  \  sûr,  parce  qu'il  l'attisait  lui-même.  Par  di^s  delà* 


dant  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  laissé  né' 
gocier  odal  de  la  princesse  Jeanne  de  Castilte, 

déclarée  héritière  de  Henri  par  une  bulle  du  pape, 
jusqu'à  s(niffrir  des  llançailies  par  procureur,  et 
donner  une  fétc  publique  k  cette  occasion.  En 
mêriM  temps  il  prêtait  roreille  b  la  proposition 
J'  pnus  r  une  fille  du  comte  de  Foix,  qui  déplai- 
sais au  roi  autant  que  la  princesse  bourguiïnnnne, 
parce  que  le  comte  de  Foix ,  outre  le  comté  de  ce 
nom,  poaaédaH  fe  pays  de  Bigorre  et  la  prind- 
pauté  de  Béarn;  que  ses  enfants  étaient  héritiers 


lions  et  des  rapports  insidieux ,  il  fomenta  la  haine 
dedeoi  rivant,  ils  levèrent  diaeon  une  puissante 

année.  Le  duc  de  Guiennc  accourut  b  celle  de  son 
frère  comme  peur  le  srronrir.  Il  y  mena  une 
troupe  considérable  de  Gascons.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, preasé  par  le  roi  de  se  dédarer  contre  son 
ancien  allié,  courant  des  risques  b  s'y  refuser, 
instruit  d'ailleurs  du  but  de  l'armement ,  et  per- 
suadé que  ce  mariage  devait  être  avoulageux  b  iai« 
même  et  en  déSnltive  au  due,  en  leur  procurant  b 
l'avenir  b  i'nn  et  b  l'autre  un  appui  plus  certain, 


dn  royaume  de  Navarre ,  et  qu'une  de  ses  filles  envoya  Lescun ,  son  favori ,  h  la  tête  d'un  corps  do 


était  déjà  mariée  au  duc  de  Bretagne.  Louis  XI 
prévoyait  que ,  si  ledocde  Guienne  épousait  1*one 
ou  l'autre,  il  pouvait  se  former  entre  ces  princes 
uocliguc  d'autant  plus  redoutable  pour  lui-même 
qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  dans  l'intérieur 
du  royaume,  même  entre  les  prinors  du  sang 


noblesse  bretonne.  Le  jeune  Mcolas  d'Aiyou,  duc 
de  Lorraine,  s'y  rendit  aussi,  et  beaucoup  d^antrcs 

que  l'Intérêt  du  roi  touchait  peu ,  mnis  que  la  pré- 
sence de  son  frèrcattirnit.  Saiiil-Pau!  et  Clioliannos 
(  onmiandaicnt  les  troupes  du  roi;  le  premier 
s'empara  de  ^int-Quentin  parintdligenco,  eilo 


les  uns,  persuadés  de  l'intention  existante  chez  le  !  second  d'Amiens  par  la  même  voie. 


monarque  de  les  asservir,  les  autres  seulement 
parée  que  son  ambition  connue  leur  donnait  de 
l'ombrage;  mais  tonsi^emont  disposés  b  se  dé> 
darcr  opposés  b  ses  volontés  quand  ils  se  tron- 
veralent  en  force. 

Le  plus  adroit  cl  le  plus  dangereux  de  ceux-ci 
était  le  comte  Saint-?att1,  aîné  de  la  maison  fan- 
périalede  Lniembonrg,  parent  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  cnmhlé  par  lut  de  biens ,  ainsi  que  toute 
sa  famille,  dont  la  majeure  partie  était  au  service 
du  duc.  Cétait  b  la  recommandation  de  ce  prince 
que  le  roi  lui  avait  donné  l'épée  de  connétable  de 
Franeo;  il  possédait  de  bellea  terres  de  plusieun 


Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  rassem- 
blé des  forets  considérables ,  passa  la  Somme  à 
Perquigny,  et  vint  camper  témérairement  entre 
l'armée  royale  et  les  villes  qui  venaient  de  lui  être 
enlevées,  Tilles  dniU  les  garnisons  pouvaient  ra- 
vager impunément  les  provinces  d'Artois  et  da 
Flandre.  11  courait  des  risques  majeurs  si  te  roi  ett 
consenti  b  hasarder  une  bataille  que  ses  capitaines 
lui  conseillaient.  Mais  Louis  préféra  de  ronlinuer 
a  harceler  le  duc ,  que  la  lamine  commençait  à  mi- 
ner. Cette  tactique  lui  réussit,  et  fa  position  de 
Charles  devint  de  plus  en  pUis  critique.  Danscette 
détresse,  \ê  duc  deCnienne ,  qui  vonbltcnnserver 
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wi  bofiD«agrAoei,ltti  dépêcba  un  mesnger  tecreC, 

avocws  mots  écrits  do  sa  matn,  et  envrlopp& 
daiu  uae  balle  de  ciro  :  «  Ne  vous  souciez ,  car 
»  TOUS  tronveref  des  amis,  t  Ces  mots  el  quelques 
tvlret  îodioss,  tels  quo  les  avis  que  ne  cessait  de 
lui  faire  passer  Saint-Paul ,  qu'il  était  perdu  saiii 
ressourçai  elqu'il  n'y  avait  desalul  pour  lut  qu'eu 
donnant  sa  fille  m  duc  de  Guienne ,  qui  se  porte- 
rait pour  médiateur,  lui  dooDèfeol  le  suupçou 
«rtiîie  intrigue.  11  la  développa  en  partie  au  n  i  m 
iui  demanda  une  trêve.  Comme  celui-ci  la  mellail 
il  trop  haut  prix ,  il  lui  iusinua  qu'il  était  surpris 
quitta  prince  aussi  liabile  que  lui  se  Ittt  engagé 
dans  une  guerre  dont  il  ignorait  les  motifs;  et  , 
aprî'>  lui  avoir  donné  quelques  éclaircissemens, 
il  iini^it  par  ces  mots:  <  Voulez-vous  me  pousser 
a  bont?  a  On  s'expliqua;  le  monarque,  lustrait, 
crut  ne  pas  devoir  servir  davantage  ses  ennemis, 
et  il  accorda  une  Iréve  do  trois  mois  :  lo  duc  était 
dans  une  pusiiiou  s>i  dangereuse  que  ceui  qui  igno- 
raient les  rtisOBS  du  roi,  ne  sadiaot  k  quelle 
cause  attribuer  une  résolution  si  contraire  en  appa- 
rcna'  aux  intérêts  de  l'état,  en  imaginèrent 
d'autres  qui  ne  faisaient  Lonueur  ni  à  ses  lumières 
ai  b  son  courage.  Le  due  do  Bfelagno  rappela  roi 
couard  :  il  ne  savait  pas  que  Louis  avait  acquis 
assesc  de  lumières  sur  le  complot  des  confédérés 
pour  ne  pas  risquer  uue  bataille,  envirouué, 
corame  il  Tétait,  d'enoeinis  qui  peut-être  se  se- 
raient tournés  contre  lui  pendant  le  combat.  De 
loulo  cotte  ))i*ri  rie  .  il  resta  au  duc  de  Bourgogne 
une  liainc  fui  icuse  contre  le  connétable. 

La  trère  ne  Ct  pas  départir  les  couGMérés  du 
projet  d'alliance qu  lia aTaienl  forme:  et  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  «inporler  par  la  force,  ils  tentèrent 
de  Toblcnir  de  la  lionne  volonté  même  du  duc. 
CduM  feignit  de  se  prêter  à  leur  désir,  pour  les 
«olerer  au  roi;  et  le  jeune  due  de  Guicnne,  se 
croyant  déjà  ac^uré  du  snecè? ,  lit  demander  une 
dispense  au  pape,  et  se  rclita  dans  sa  province,  qui 
devint  le  centre  des  n^odatioos  çaut  une  nou- 
velle ligue.  Le  roi  en  eut  oonnaissanoa  par  un 
hasard  singulier.  Un  de  ses  agents  secrets  qu'il 
envoyait  dans  les  cours,  nommé  Olivier  Le  Roux, 
avait  ordre,  en  revenant  do  CasIHIe,  de  s'arrêter 
diez  le  comte  de  Foiz.  De  kl  chambre  oii  il  ftit  logé 
venait  de  sortir  un  envoyé  du  duc  de  Bretagne, 
uoiumc  Uenri  Milet,  retournant  vers  son  maitre. 
Daniuu  coin  de  cette  cliambre,  Le  Roux  apcj  çoit 
«n  las  de  papiers  dédiîrés.  Il  en  ramassequelques- 
uns  par  désœuvrement  ;  mais ,  frappe  des  noms  de 
plusieurs  grands  personnages  qui  se  iirésenlent  a 
ses  yeux,  il  rassemble  las  niorceau.\  et  vient  à 
bout  do  rétablir  plosieura dépêches,  qu'il  porte  an 
roi.  Le  monaïqne  y  voit  avec  une  surprise 
tatréme  qu'il  esiiuvesti  d'enoemis  ptèis  à  frapper 


tous  ensemble.  Edouard,  roi  d*AD^IeleiT«, 
secours  du  duc  de  Bourgogne  et  la  moil  de 
Warwick,  tué  a  la  bataille  de  Baroel^  veuaieat 
de  replacer  sur  le  trdne ,  devait  descendre  ca 
Normandie;  ledoc  de  Bourgogne,  auquel  on  pro- 
menait la  restitution  d'Amiens  et  de  Saint-Quen- 
j  liu,  devait  le  joindre  par  la  Picardie;  Nicolas,  due 
do  Lorrtine,  attaquer  la  Champagne,  etlednc  de 
Guienno  ramener  les  Gascons  au  centre  do 
l  oyaumc,  pendant  que  le  dui  de  Rretagnc  y  pé- 
nétrerait par  la  Touraine.  Tout  était  prêt.  On 
lisait dansces dépêches  :  •  Anglais,  Bourguignons, 
»  Bretons  et  Gascons,  vont  loi  courir  sus,  et  ou 
»  lui  mettra  tant  de  lévriers  'a  la  queue,  qv^il  M 
»  saura  de  quel  côté  fuir.  » 

[1472]  Entre  les  personnages  désignes  se  trou- 
vaient des  seigneurs  dont  le  roi  nte  se  serait  pas 
douté,  surtout  son  frère  avec  lequel  11  se  croyait 
parfaitonieiil  réconcilié,  lise  hâta  do  lui  dépêclicr 
divers  agents,  pour  lui  représenter  1  iujprudencu 
de  sa  eondniteonso  livrant  au  duc  de  Bourgogne, 
ennemi  juré  de  la  Franco  et  du  trône  où  lui  Cliar- 
les  pouvait  encore  s'asseoir  un  jour.  Ils  dîn  aient 
lui  faire  ol)server  surtout  la  possibilité  que  le  duc 
eût  de  sa  nouvelle  épouse ,  sœur  du  roi  d' Anglo> 
terre ,  un  fils  qui  réduisit  b  rien  les  espérances  do 
Marie  et  âo  ses  poursuivants.  Dans  le  mî'inc  temps, 
le  roi  députait  d'autres  envoyés  à  itomc,  pour 
mettre  obstadeSiladispenss  soUicilée,  ct  prometliu 
de  sa  part  oppositiouau  rétablissement  de  la  png* 
raatiquc.  Il  en  fit  passer  jusqu'au  duc  de  Bourgo- 
gne lui-même,  qu'il  flatta  de  la  restitution  des 
villes  sur  te  Somme  :  et ,  pendant  quli  Faide  do 
ce  leurre  il  essayait  de  l'endormir  et  d'obtenir  UM 
[trolongation  de  la  trêve  ,  il  faisait  fil^f^es  trniîpf? 
sur  la  frontière  de  la  Guienne ,  où  déjà  tout  était 
on  armes.  On  ne  peut  disconvenir,  au  reste ,  que 
la  situation  de  Louis  ne  fût  très-inquiétante  ;  mais 
le  ciel  nu  l'enfer  le  secourut  :  le  ciel ,  si  la  mort  du 
<iuc  de  (iuiennc  fut  naturelle  ;  l'enfer,  si  elle  fut 
(truvoquée.  Dansttne  coUatlon  préparée  chei  Jean 
Taure  de  Versois ,  abbé  do  Saint-Jean-d'Angely, 
aumônier  du  prince,  après  avoir  partagé  une  ()é- 
che  avec  la  dame  de  Monsoreau,  sa  rcaltresse, 
'un  et  Taulre  se  sentirent  frappés  de  douleurs  ai- 
guës :  la  dame  en  mourut  promptemenl;  le  due 
languit  quelques  mois.  Lèroî  se  mon'n  très-scn- 
>iblc  à  la  maladie  de  son  frère.  Il  ordonna  despriè* 
rcs  publiques  auxquelles  II  assistait  lui-même. 
A  celle  occasion  ,  il  in  tiltia  VÀngélut ,  qui  était 
une  prière  à  la  sainte  Vier;:c  ,  qu'on  était  obligé 
de  réciter  h  genoux  au  son  de  la  cloche  de  midi. 
Mais  le  chagrin  nolui  faisait  pas  négliger  ses  toté 
rèts  :  il  boi  dait  les  étals  de  son  frère  de  trOUpes 
foramandéos  par  le  romie  de  Dammartin,  et  se 
t  aisait  ré^alièreinenl  instruire  de  l'étal  du  malade 
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dans  l'affaire ,  ce  oe  fut  qu'un  au  demi  aprtl 
({ue  le  procès  fut  continué  par  des  commissaires 
que  le  roi  nomma  et  envoya  en  Bretagne,  où  Paient 
l«fpréf«MN  du  crine.  Jnaqiuyft  Os  vnknA  M 


C'était  Tabbé  qui  lui  envoyait  des  nouvelles  par 
de»  exprès.  M  Icî  faisait  passor  a  sou  gciiéral  pour 
régler  ses  démarches.  «  J'ai  appris,  luiécrivail-il, 

•  que  monalieaT  dsGnicmieM  meurt,  «t  qu*il  o'y 
»  a  point  de  remède  on  son  fait  ;  et  rac  le  fait  savoir  ^  tranquilles  dans  leur  prison  ;  maisà  peine  les  pro* 

•  un  descs  plus  privés  qu  i!  ni;  prt^s  lui  :  t'est  cédures sont-elles  conimenc!'(s ,  que  d'horribles 
»  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  lui ,  ei  uc  cioii  _  spectres  apparaissent  dans  lu  tour  où  ils  étaient 

•  pas ,  ainsi  qD*îl  dit ,  qtt*n  toit  vif  à  quiiii»  jours  cofermés ,  des  cris,  des  favriciDeiils  affreui  se  font 
■  d'ici;  dont  je  me  suis  fortesbahi ,  et  m'ensuis  entendre.  Le  geôlier,  seul  témoin  de  ces  diaboli- 
»  sifrnc  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  »  quesmenreilliN  ,  va  conjurer  les  jn?!«^  de  liâter  le 

i'endaul  k's longueurs  de  la  maladie  do  son  frère  procès,  ne  puuvaui  plus  endurer  ce  tracas,  et  treiu» 
il  faisait  eootinaer  leniemeot  les  négocietions  iTee  ^  Unit  pour  lol-iiiêiiie.  Enfin,  êprèi  nue  nuit  d*o- 
le  duc  de  Bourgogne.  Il  en  résulta  enfin  un  traité ,  rage  acrompagné  de  vent  et  de  tonnerre,  le  geô- 
tuonunienl  durable  de  la  probité  et  de  la  bonne  foi  lier  accourt  au  tribunal,  pâle  de  frayeur  ;  il  atteste 
des  deux  princes.  1^  duc  brûlait  du  désir  de  recuu-  :  que  le  diable  est  venu  tordre  le  cou  au  scélérat 
vrer  les  filles  sur  la  Somae  qne  le  moMbh  et  j  aliliéy  et  qo'il  a  Mût  son  eorpe  en  eondre.  On  ne 
Ilommartin  lui  avaient  enlevées  par  surprise.  Louis .  sait  ce  que  devint  Henri  de  La  Roche.  Ce  proe^  se 
i.'onseutait  à  les  lui  abandonner,  ainsi  que  le  con-  poursuitait  dans  nn  temps  où  le  roi  était  en  paix 
uéiable  lui-môme ,  objet  de  leur  baiue  commuoe , 
pourvu  que  le  Bottfguignon  pconitt  de  eon  oftté  de 
laiaser  k  la  diecrétiOB  du  ni  le»  ducs  de  Guienne 
cl  de  Bretagne,  si  la  guerre  annoncée  par  la  ligne 
avait  lieu.  •  lUaisnefous  ioquiétex  pas,  taisait  dire 
Charles  au  due  de  Bretagne,  mon  intention  n'est 
que  de  me  remettre  en  possession  des  villes  que  le  roi 
m'a  enlevées  par  trahison.  Quand  il  me  les  aara 
rendues,  je  lui  écrirai  que  jo  pardonne  au  conné- 
tajble;  qu'il  CantUeBqu'fleeréooncilie  avec  TOttset 
le  due  de  Guienoty  sinon  qne  je  volerai  à  votre  se- 
cours. B  Si  Louis  avait  en  aus«;i  son  intention  'a  expli- 
quer à  quelqu'un  ,  il  aurait  pu  lui  dire  :  •  Que  ma 
géneroiiM^ii  égard  du  duc  de  Bom^ogno  ne  tous 
étonne  pas  ;  je  tirerai  en  longueur ,  et  la  Bort  de 
mon  frère  me  dégagera  de  ma  pnmcme.  a  Du 
moins  c'est  ce  qui  arriva. 


Charles,  WiBBawiTenisnt  duc  de  Normandie ,  de 
Champagne  etde  Guienne,  mourut  hVIge  de  vingt 

ans.  L'àbbé  (îe  Saiat-Jean-<rAngely  '"t  nn  ntimmé 
Henri  de  La  Roche ,  ëcuyer  de  la  bouche ,  son  com- 
plice ,  furent  mis  en  prison ,  et  on  commença  leur 
précis,  ibllrent  dee  aveux  qui  ehargoaient  le  roi 
indirectement.  Lescun,  qui  était  auprès  du  dur  -.n 
moulent  de  sa  mort ,  craignant  que ,  dans  le  trou- 
ble où  la  Guienne  allait  se  trouver  sous  la  puissance 
dei  iroupee  royales ,  ke  côupables  n'éehappassent 
h  la  punition  ,  les  enleva  ,  les  mena  en  Bretagne , 
et  dit  au  duc  en  les  constituant  dans  ses  prisons  : 
■  Je  remets  entre  vos  mains  ces  traîtres  qui  ont  lâ- 
chement mi  le  Jour  h  leur  Idgilirae  seigneur.  Son- 
ges à  oe  que  vous  devez  a  la  mémoire  d'nn  prince 
<i  dignede  votrr  amilié.  Son  :m»r  Hrmandeî»  Dieu 
une  vengeance  cclaiante  de  sci>  assas&iiis.  Puis&c- 
tHl  voir  dus^rdee  morts  de  quelle  manière  je 
remplbmesengi^menls  i  »  Mais,  soit  indifférence 
fie  laf>nrtf}n  dur  ,  wif  mulliplicilé  d'ocnipTiinn.'^. 
uu  cniiuic  d  uticuscr  ie  rot ,  qui  paraissait  imptiqtië 


avec  ic  duc  de  Bretagne .  Les  cumminaires,  pour 
le  peu  qu'ils  avaient  Mt,  furent  bien  r^eompeiuiéa. 

Lescun  lui-même ,  jugeant  que  le  réTus  qu'il  ferait 
des  largesses  du  monarque  serait  one  faible  con- 
solation de  la  perte  d  un  prince  son  ami ,  reçut  les 
pcdsenlade Unis ,  ets*attacha  h  son  serviee. 

Sitôt  que  le  traité  avait  été  signé,  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  effon^  'roblenir  la  remise  des  villes 
sur  la  Somme  ;  mais  le  roi ,  après  av<Mr  accumulé 
délaiisor  dâais  pendant  la  maladie  de  ton  frère , 
déelara  )i  sa  mort  qu'il  nese  croyait  pas  tenu  de  ra- 
tifier un  traité  ]  îrin  frr^ndc  H  <!e  mauvaise  foi. 
Uouteux ,  et  ne  se  possédant  plus  de  colère  d'avoir 
été  Irampé  knqu^il  voilait  tromper  Hri^néme , 
Icduehmtaunsangfanit  manifeste  contre  le  roi, 
qu'il  déclarait  coupable  de  lèsc-majesié  ronire  la 
couronne,  il  y  disait  en  propres  tenues  que  le  dcs- 
sdn  du  monarque  était  de  faire  périr  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Pianeo  ;  qa'apria  s'être  défait 
lîi'  sonfrèrcpfTr /îoifoiM,  maléfices ,  sorrilégrs  et 
mvocationê  diaboliques  ,  il  venait  de  séduire  trois 
jeunes  seigneurs  attaches  a  sa  cour  pour  l'empoi- 
eonner  on  l'aamartnerlnUnlmo,  et  qv*il  leur  avait 
donné  asiîc  chra  lui  qnand  leur  crimo"ï!vait  été  dé- 
couvert. Leroirt^ndail  que  la  cause  de  l'évasion 
de  ces  jeunes  soigneurs  était  l'affreuse  débauche 
qui  régnait  dans  oetle  cour,  et  la  corruption  du 
ihic  ,  qui  l'autorisait  do  son  exemple.  Telle  était 
r o P i  n  ion  que  c  es  ji  r  i  n ces  n  e  rou  g  i ssa icn l  pas  de  ré- 
paudredans  lepui^iic  1  uu  contre  l'autre. 

Ces  inveotfves,  aussi  déahonoraniss  pour  rin- 
sultant  que  pour  Tinsullé,  causèrent  une  guerre 
'a  feu  et  à  sang.  Le  duc  de  Ronrfîoîrne  ravagea  la 
Picardie  avec  une  férocité  qui  lui  niiM^ila  le  nom 
de  PerriMs.  Cependant  les  habitants  deBmutais, 
aidés  par  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  qui  en  ont 
îicqui^  un  renom  érlatanl  dans  l'histoire,  firent 
échouer  ses  efforts  au  pied  de  leurs  murailles. 
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UJSTOIHË  DË  FRANCE. 


Pour  tèsonpflMer  ost  Ufolact  du  aervicc  rendu 
à  la  France  on  ccHp  occasion  pour  en  perpétuer 
ia  mcoiairo,  et  pour  coiisiirver  le  nom  de  Jeanne 
HadMite,  qui  artU enlevé  à  rcnnonii  m»  drapeau 
d^a  plaoïé  sur  la  muraille,  le  roi  wdooat  ^ne , 
chaque  Min-'c,  le  10  juillet,  il  y  aot-ait  unp  pro- 
cesftiuu  uilc'UueUe,  daos  laquelle  les  foutues  au- 
nitttllaiiréiéyiofttiir  lesbonuBes  Leduc  porta 
alors  SCS  foreurs  dans  b  Konnandie ,  peu  lant  que 
les  généraux  dti  monarqne,  priuHranl  dans  ses 
étals  par  dUIércDts  endroits,  y  commettaient  las 
"  mlMaihaihariai  lin  Umattim  décrient  ae  nMr 
Irak  la  faeniedu  tu  u  i  (|uc,  il  n'y  eut  que  ledac 
de  Bourgogne  qui  le  relança,  Lc&  seigneurs  con- 
fédérés, u'ayaiit  plus  Télendard  du  frère  du  roi 
pour  signe  de  réoakM,  la'naèreiit  Lovjs  s'établir 
iranqnilletnent  ea  Goienoe.  Le  dne  de  Bretagne^ 
iolimidé  |)ar  dr^  menaces  de  guerre,  demanda 
une  (rcvc,  «i  il  i  obtint  par  le  crédit  de  Les<>uu , 
qui ,  |K)ur  la  part  qu'il  eut  1  la  pacification ,  reçut 
du  roi  le  comie  de  Comminges  et  le  gouverne- 
ment do  «'nifiMK?.  Le  Terrible  hii-in'nie,  après 
avoir  inutileiueul  provoqué  la  ruine  des  malbeti- 
renx  peuples,  signa  aussi ,  pour  lui  et  aes  alliës , 
une  irève,  érat  le  n»  damanda,  sana  pouvoir 
l'obtenir,  que  fût  excepté  le  roi  d'Ara?on.  Celui- 
ci,  apri-s  un  traii«'>  ronnei  de  neutralité  omdu 
aree  Louia  XI ,  s'éuii  allié  coittie  lui  avec  la  due 
do  Bourgogne,  et  avait  aaoottdd  la  ligue  pour  aes 
propres  intérêts. 

(M75j  Le  roi  jouissait  depuis  onze  ans  du 
Romaillou  cl  de  la  Cerdagne,  qu'il  tenait  eu  ca- 
gageoiout  du  roi  d'Aragon,  loraquo  doo  Jmb, 
voyant  son  prêteur  occupé  de  la  guerToavec  leduc 
de  Itourgogne,  lit  une  irruption  dans  le  Koussillon, 
s'empara  de  plusieurs  villes,  cl  entre  autres  de 
Pecpigna»,  la  capitale.  Lia  Fraofaia  ao  main- 
tinrent dans  la  ciladellc.  Après  la  trêve  signée, 
Louis  publie  qu'il  va  faire  un  pèlerinage  au 
Saiat-iiisprit  de  Uayoune,  dirige  sa  marche  du 
cAtd  du  Aouaaillon,  aTaiwo  avee  la  plus  grande 
proropiitude,  et  fait  rompre  les  pouls  derrière 
lui,  de  iKîur  d'tSfrc  attoiut  par  les  troupes  de 
Uonrgogae  et  de  brelagoe,  s'il  plaisait  k  ces  prin- 
ces de  courir  au  aeooara  de  leur  allië.  Il  entre 
dans  le  Ronssillon a? ee  ttnoarmëede  trentemillc 
liomiiics  ;  Louis  ne  îa  commandait  pas  hii-môme, 
mais  il  la  dirigeait.  Quoique  surpris,  leroid' Aragon 
nnaalaima  pas  efffayer.  Malgré  le  eonseil  de  aes 
courtisans  les  plus  ailachcs,  il  vola  au  secours  de 
Perpignan,  cl  s'y  enferma.  Il  rassembla  les  habi- 
tants daos  l'église,  et  jura  sur  l  anlel  de  oc  les 
point  abandonner.  Altttdrii  par  le  déranement 
du  vietiï  monarque,  ils  firent  aussi  serment  de 
le  défendre  jusqu'à  rcxlréroité.  l  eur  r  -i^ance 
lao  prinoe  Feidiîiand,  son  lils,  u  temps  de 


lever  une  armcc  en  Aragon  pOM 
son  père.  Quand  le  roi  de  France  sut  rapproche 
de  ce  prince ,  qui  doit  se  rendre  illustre  un  jour 
par  une  politique  semUabie  b  edle  de  Lools  XI» 
il  envoya  ordre  au  général  qui  commandait  te 
sicge  (]v  nrjtK'icr.  On  ouvrit  des  conférences,  et 
elles  produiMrcul  un  traité. 

La  roi  promettait  de  remettra  les  deoi  provin- 
ces contestées  dès  que  TargaDt  donne  pour  l'en- 
gagement serait  rendu ,  ce  qui  devait  se  faire  dans 
l'espace  d'un  an.  Eu  attendant,  sur  la  présenta- 
tton  de  quatre  Français^  le  roi  d^Aragcm  dorait 
en  choisir  deux  pour  commander  les  diftteanx  de 
Perpignan  cl  de  Collioure;  et  de  son  T,r 
deux  Aragonais,  Louis  devait  eu  dtoiïir  un  ^mr 
gouverneur  général.  Ces  préposés  jurèrent  entre 
les  mains  des  deux  rois  de  n'exécuter  les  ordres 
postérieurs  d'aucun  d'eux  ,  cl  de  ne  recevoir  ni 
eux  ni  aucun  officier  do  leur  part,  tant  que  du- 
rerait leur  oommIssioQ.  Enfin ,  les  deux  rois  (Iront 
serment  d'avoir  désormais  l'an  ot  l'antre  les  mA- 
nies  amis  et  les  mêmes  cnnrn>i<î  réservant  ce- 
pendant la  liberté  de  secourir  leurs  alliés  respec- 
tifs. Pareetratté ,  Louis ,  qui  n'était  qu'engagîste , 
sut  se  conserver  dans  les  provinces  contestées  une 
puissance  égale  k  celle  du  [)ropriclaire,  bien  sûr 
qu'il  eulrcra^  bicutôt  dans  les  droits  de  don 
Juan ,  par  rimposMbiliié  qu'il  lui  oonnaisnit  do 
payer  trois  cent  n)illc  é<  us  dans  Tannée. 

l/e.\pedilioTi  ijul  I si  i  i  ervail  ses  droits  sur  le 
Itoussillon  avait  cic  précédée  d  une  autre,  dont  la 
catastrupbo  fut  pios  affreuse.  Lo  dued'Alençon, 
pffiaoa  dtt  sang,  et  le  oomto  d'Armagnac,  ans 
heau-frcre,  s'étaient  attiré,  comme  on  a  vu,  le 
courroux  de  Charles  VII.  Le  duc  d'Aleoçon  fut 
renfermé  dans  une  prison ,  le  comte  d* Armagnac 
a^onfttit  hora  dn  roranme.  Louis  M,  a*étaotf^it 
une  règle  en  montant  sur  le  Irônc  de  roitfnî  ter 
les  aclioiis  de  son  père ,  délivra  le  duc ,  rappela  le 
comte,  etrendilià  chacun  tous  leurs  biens.  Loin 
d'étrereoannaîsMntadecebtenhit,  Ils  avalent  été 
du  nombre  des  conlédérés  Tes  pins  ardenL«  contre 
le  roi  ii"!n<5  II  nurrrr  cfn  hu'n  jmhlir,  et  depuis 
le  traité  do  CouUaus ,  où  iU  s'ctiùeul  bien  parta- 
gé), lia  n'avaient  cessé  d'entretenir  des  intelli- 
gences secrètes  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Ix:  roi 
découvrit  que  le  duc  était  en  mardi é  sTec  le 
Itourguignon  pour  lui  remettre  des  places  fortes 
qu'il  poaaédail  dans  le  Haine  et  dans  la  Norman- 
die ;  et  d*un  antre  côté ,  le  comie ,  pendant  qne 
Louis  s'emparait  de  la  Giiicnne ,  après  la  mort 
do  son  frère,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  ré* 
veiller  le  fesaoDtimont  dea  seigneors  gascons ,  et 
s'élall  emparé  par  trahison,  pendant  l'irruption 
du  roid'Araffon  en  Ronssillon  l  i  ville  de  Lec- 
toure,  dont  il  s  était  fait  une  place  d'armes  bien 
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fortifltto  et  bien  munie,  c!aii<^  lufinclle  il  rmnpinit  > 
braver  tous  les  elïoiU  du  iu«>uari|ue,  ou  pouvoir 
fùre  to  flMifl*  im  ctftiltthrtion  iranUgcuse. 

hb  duc  d*A]«ofOin  ëlall  inaquilte  dans  ses  (er- 
res, ne  soupçonutot  pas  qnp<:p<;  inTiLiios  étaicnl 
aïonaes.  U  roi  le  fait  arrêter  el  iraiisfcrcr  à  Pâ- 
lit. En  même  temps  aoe  ann^e  se  répand  dans 
le  comté  d'Armagoic,  «^empare  de  tous  les  lieux 
importants,  et  forco  le  comte  de  se  rctiirr  dnn<; 
Lecloure,  son  dernier  asile.  Après  s'être  détendu 
mteie  afee  succès ,  celui-ci ,  se  voyant  presse,  a 
reeoors  \  Pexpédlent  dont  U  se  iallait»  et  de- 
mande^ capituler.  Il  troavr  dans  le  commandant 
des  assi^eanls  toutes  les  facilités  qu'il  peut  dé- 
lirer, sans  qu'on  paraisse  choqué  de  ses  proposi- 
tions ,  quelque  outrées  qu'elle  soient.  Le  traité 
était  signé,  on  commcnr.iil  m6me  à  l'exéculcr. 
Les  gardes  se  Taisaient  négligcmmeol;  un  corps  de 
troupes  royalistes,  proUtant  de  celte  sécurité,  pé- 
iiiiredanf  la  fille.  Des  soldais  vont  droite  Umai- 
^sonducomfc ,  f  urrnl  son  appartement,  el  le  per- 
cent de  plusieurs  coups  de  poignard.  La  comtesse 
est  entraînée  dans  uu  petit  cbâlcau  voisin.  Elle 
diail  eneainle;  on  la  contraint  d*afider  un  bren- 
▼âge  pour  frtirc  périr  son  enfant.  Kllc  en  mourut 
eUe-méiuc.  Lecioure  fut  livrée  au  pillage,  et  une 
grande  |>arlie  do  la  ville  consumée  par  les  tlam- 
mes.  Itai  aeigneurs  arrêtés  dans  celte  surprise, 
l'un  eut  la  i^ic  franrliri-  sur  !r<^  débris  fumants  de 
celle  malbciii i-Ubo  eiic,  un  autre  à  Rodez,  un 
troisième  fut  ecarleiu  à  Toura ,  pour  répandre  la 
terreur,  en  multipliant  ol  faisant  oonnaitre  au 
loin  les  exeraplos  de  sévérité.  Charles,  frî-ro  du 
comte,  el  qui  devait  rocurillir  m  si!rr(>s<;inii ,  fit- 
arrêté  dans  ie  mênic  temps  et  mis  a  ia  UastiUc^ 
non  qu'il  fèl  coupable,  mais  b  cause  de  la  proii- 
mité  du  sang.  Pemlanl  (juatoizc  ans  qu'il  y  fut 
détenu,  il  n'est  sorte  de  traitements  cruels  ou 
lionteux  qu'on  ne  lui  fil  subir.  S«m  humide cucbot 
laissait  dégoutter  l'eau  sur  la  téle  du  mallicaraux 
prisonnier,  qui  ne  marchait  que  dans  la  fange. 
Charles  Vlll,  à  son  avènement,  lui  rendit  la  li- 
berlé  el  ses  biens;  mais  1  infortuné  n'était  plus  on 
élai  d'en  Jouir  :  son  esprit  s'était  aliéné  par  les 
barbaries  exercées  sur  lui.  Il  mourut,  comme  son 
kèrp ,  sans  laisser  de  postérité ,  et  leur  héritier 
fui  Uiarlcs  H,  dernier  duc  d'Alcnçon ,  beau-frcro 
de  Raufoisl^,  et  pelit-ils  de  Marie  d*  Armagnac, 
Wursœur. 

Les  duc?  i\e  Hretagne  cl  de  rv<iurgogne  furent 
très-méconicuts  du  traite  de  l'Aragonais,  et  fort 
irrités  du  trattenent  fldl  aa  AcBagnacs  ;  mais 
Ils  se  rendaient  peu  redoutables  :  le  pnmier  était 
trop  ncrnpé  de  ses  plaisir"?  dans  une  conr  molle  cf 
voluptueuse  ;  le  second,  do  son  ambition,  qui  le  | 
lUNil  IfWilItor  ima  lUlMMb  acfoérir  de*  lanres  j 


!  voisines  de  ses  élals,  pour  les  réunir  cl  les  ériger 
eu  royaume.  llsuiqueSigismeod,  ducd'Autrtcbe, 
cousin-germain  do  Fcmpereur  Frédéric  111,  ruiné 
par  de  folles  dépenses,  avait  besoin  d'argent.  Il  lui 
prêta  qualro-vin^(  niiîlc  florins  du  iUiin,  jmnr 
lesquels  Sigismoud  lui  céda  le  comte  de  Ferre4le 
et  le  laodgraviat  d*Alsaoe,  b  condition  que  faii  H 
ses  béritiers  pourraient  les  racheter  en  rcndani  la 
somme.  Cbarlra  se  mit  peu  en  peine  de  ct-lle 
clause,  espérant  que  la  difrKmlléde  ia  faire  valoir 
après  une  longue  possession  sulfirait  poui  la 
prescrire.  Cotte  acquisition  Ini  coûta  peu. 

Le  duché  de  Gueidros  ol  le  comte  de  Zutpben 
lui  coûtèrent  encore  moins.  Ces  principautés 
étaient  possédées  par  Arnonl  d'Cgroond,  pilnco 
faible  el  inappliqué.  Il  avait  un  (ils  appelé  Adolphe, 
qui,  impatient  de  lui  sncccder,  le  surprit  un  soir 
d'hiver,  lorsqu'il  était  près  do  so  mcllrc  nu  lit,  et 
qui  lui  fit  ftiifo  dnq  Kcncs  pieds  nus  sur  la  glace, 
pour  le  mener  dans  nm  lour,oii  îl  l'enferma.  Da 
fond  de  son  cachot,  le  pèreQl  parvenir  ses  plaintes 
au  pape  el  à  l'empereur,  qui  chargea  le  duc  de 
Bonrgope  d'arranger  eeiie  affaire.  Adolphe  était 
de  sa  cour  el  de  ses  plaisirs.  Se  flallaul  pour  celle 
raison  d'être  favorablement  traité,  il  n'hésita  pas 
îk  comparaître  devant  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
la Toison-d'Or,  dont  il  était  membre,  et  qoe  le 
due  avait  élaMto  Juges.  Il  menait  ara  pfcre  avec 
lui,  et  ne  rounlt  pas  de  l'accuser  non-<;eulemcnt 
d'incnpnritf^,  mais  encore  de  crimes  lionleux.  »  !l 
a  régne  piu^  de  quarante  ans,  disait-il;  c'est  trop  : 
Il  est  temps  qu'il  oide  sa  Iplaco  b  un  autre,  t  Ce 
vieillard  indigne  jola  son  gant,  et  în  colère  lui 
cf>i!panl  la  parole,  il  fit  signe 'a  son  iiis  de  le  ra- 
masser. Il  l'aurait  fait  el  aurait  combattu  contre 
son  pire  si  le  tribunal  ne  s'y  fiH  opposé.  Comme 
il  l'avail  es|iéré,  le  jugement  Ini  fut  favorable.  On 
lui  adjugea  le  duché  de  Gucldrcs  <'t  h-  comté  de 
Zulpben,  cl  k  son  père  la  v ille  do  Ui ave  seulement, 
et  sli  mile  florins  de  pension.  Mais,  loin  d*êtro> 
reconnaissant  d'une  faveur  dont  il  était  si  peu- 
digne  :  t  J'aimerais  mieux,  s'écria  le  lils,  jeter 
mou  (jère  daos  uu  puits,  el  m'y  précipiter  avcc^ 
lui,  que  de  lui  céder  la  plus  petite  portion  do  mcn 
états.  > 

L'assemblée  frémit.  Elle  changea  son  jugement, 
réintégra  le  père  dans  ses  étals,  el  n'accorda  au 
flis  que  la  part  destinée  b  son  p^.  Il  n'en  vnulul 
pas,  s'enfuit  en  menaçant.  Atteint  et  arrClc , 
il  fut  renfermé  îl  son  tour.  Arnnnl,  rclahli  dan» 
Gueidrescl  ZulpbM,  n'en  conserva  que  l'usufruit, 
et  en  reodil  b  bas  pria  la  propriété  an  duc  do* 
Bouifaguo*  En  mourant  il  conflrma  la  vente  par 
testament.  Les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  ras- 
{ semblés  de  nouveau ,  firent  lire  ce  testament  de^  . 
j  Yaai«m>  Oê  avait  donné  pour  ta  ten»  m  tne» 
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nu  fi!s,  retenu  piiboiuiler.  Le  clL'ipitrc.  s'crigeanl 
en  Iribunai  judiciai^,  couûriua  l'exbérédaUoo. 
On  ne  sait  ce  que  devint  ee  fis  dëntfaré.  le  doc 
de  BoorgOfoe  s'empara  des  étals  con lestes  .  nu 
pnjudice  d'une  fillo  du  nni]  i!»lf  Adolptie,  dont 
ios  lialiilautsdoNioièguc  scT^iicercut  en  vain  de 
soutenir  les  droits.  Le  dac  de  Julien^  prétendit 
aussi  à  la  succession.  Le  Bourguignon  le  satisflt 
«voc  de  rartit^iit ,  ri  devint  ainsi,  pour  peu  de 
iimse,  possesseur  du  dudié  de  Gaeklres  et  dù 
comlddeZuipiu  u,  qui  ,  joints  an  ceoitédeFmretl» 
et  au  landgraviat  d'Alsace ,  agrandissaient  prodi- 
gteaseiniMit  sc<5  c-lals  Ju  eùlé  de  rMIeiunirne,  où 
il  comptait  s* étendre  encore  davantage  en  s'cm- 
parant  de  la  Lorraine. 

Elle  venait  de  perdre  Nicolas  d'Anjou ,  prince 
de  grande  <  spéraurc,  mort  a  la  fleur  de  l'âge.  Ce 
ttiulltcur  était  d  autant  plus  sensible  que  sa  succès- 
n'était  point  réglée.  Après  niCtre  délibéra- 
tion ,  les  Lorrains  jugèrent  "k  propos  de  conférer 
leur  principauté  à  René  II,  lils  de  l'crry,  comte 
de  Vaudcniont,  et  d'Yolande,  tille  du  bon  roi  Itené 
et  d*lsal>eile ,  Lériticrc  de  Lori-aine.  Le  duc  de 
Kxurgogne,  sur  des  prétextes  qui  ne  manquent 
jniiiais.  fil  une  irruption  en  f.orrnino,  et  enleva  le 
jeune  prince.  Louis  XI,  atlculif  à  ce  qui  se  |»assait, 
fit  avancer  des  troupes,  et  enlever  aussi  un  mjï- 
gncur  allemand,  prâcbo  parent  de  l'eroporeur 
Frédc'Tic  ,  offraiU  de  le  rendre  si  je  duc  de  Bour- 
goj^nc  relâchait  le  Lorrain.  Il  savait  (]iie  le  duc  se 
trouvait  avec  l'empereur  dans  des  circonstances  à 
ne  pouvoir  reftiaer  cet  écliangc,  et  en  effet  iJ  y 
ac(iuiesea.  Ces  circonstances  étaient  le  consen- 
tement qu'il  poursuivaif  auprès  de  l'empereur 
pour  ériger  ses  «.'lais  en  i-u)  uuiiie ,  cl  en  prendre 
la  couronne  avec  le  titre  dé  roi  de  la  Caule  Bel* 
giquc  et  de  vicaire  de  l'empire. 

Afin  d'obtenir  ces  dignités,  il  avait  promis 
Marie ,  sa  tille,  &  .Maximilieu,  fils  de  t  rédéric. 
Tout  était  oottvenv.  L'empereur  s'avança  jus(|u  "a 
Trêves,  où  le  duc  alla  le  trouver.  Cbarles  avait 
dijus  ses  bagages  la  couronne  et  le  sceptre  qu'il 
comptait  recevoir  du  clicf  de  1  empire.  Une  con- 
testation qn'un  peu  de  coollaoce  dans  la  bonne 
fsii  l'un  de  l'autre  aurait  pu  aisément  terminer 
ciiîpèelia  la  cérém'>nie.  Le  duc  voulait  être  cou- 
ronné avant  le  mariage  de  sa  iillc  ;  1  empereur , 
que  son  fils  reçftt  la  main  de  U  princesse  avant  que 
tie  donner  la  couronne.  Tous  deux  vraiscmblahle- 
Mient  avaient  dessein  de  se  surprendre,  il  y  eut  du 
fuit  de  Loais  XI  dans  cette  brouiiieric.  l'ar  ses 
éuissaircssecrets  auprès  de  l'empereur,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  seigneurs  alloMOds  qui 
ruccumpagnaicnt,  il  re()i  é$<»nta  le  due  comme  un 
prkwe  inquiet,  arliliticux,  ca|»ahlc  do  troubler 
Teinpiré  a'il  y  ^j,  y„  ^,onS^  krilltat 


dont  if  s'était  entouré,  afin  de  donner  plus  de 
splendeur  à  son  couronnement,  donna  de  la  coo- 
sislance  ii  ces  imputations,  et  inspira  aux  Alto* 
mands  des  craintes  pour  leur  sûreté  ;  l'opiniâtreté 
de  Charles  et  la  définneedelrédéTic  tireni  le  revte. 
Les  soupçons  allèrent  si  loin,  que  1  empereur,  se 
repentant  de  sa  démarche,  partit  une  nuit  sans  en 
rien  dire  'a  personne,  et  laissa  le  c^uc  OOIlfes  al 
humilié  de  l'inutilité  de  sa  déraarclic. 

Pendant  que  le  roi  se  donnait  le  malin  mais 
utile  plaisir  d*cmp£clier  son  vassal  de  devenir 
son  égal  par  le  mariage  de  sa  Tdle,  il  muriaillos 
siennes  de  manière'  a  n'èire  pas  inepiiété  par  sCS 
gendres:  Anne,  i'aiuée,  à  l'ierre  de  Bourbon, 
sire  de  Beaujeu  ;  Jeanne ,  la  seconde ,  qui  était 
ponirefaite,  à  Louis  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  tons  deux  intéreméa  à  rester  unis  avec 
leur  heau-pèrc. 

!■  STiJ  Le  procès  du  duc  d'Alcnçon  se  suivait 
an  parlement.  Il  (ni  condamné k  perdre  la  vie.  Le 
roi  lui  fit  grâ(  '  ]nrce  que  ce  duc  était  son  par- 
rain ;  mais  il  le  retint  eu  prison,  où  il  mourut  an 
bout  de  deux  ans.  De  ses  biens  coulisqués  par 
Tarrét,  il  appliqua  au  domaine  les  villes  les  i^ua 
importantes, et  céda  le  reste  au  eonito  du  Perehc, 
son  fils.  Objets  de  la  vengeance  de  Louis,  qui  no 
les  perdait  pas  de  vue,  deux  fuu leurs  et  compUces 
de  ta  ligue  terminée  à  Amiens  rmtaient  encore  : 
c'étaient  Jean  d'Armagnac,  duc  de  Nemoirrs,  el 
Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul.  On 
doit  se  rappeler  la  part  que  celui-ci ,  ancien  ami 
et  parent  du  due  de  ^em§»gùej  cl  ooiiiH'tablo  de 
France,  avait  eue  a  l'intrigue  qui  avait  suscité 
l'un  contre  1  autre  ses  deux  bienfaiteurs.  Ils  s'é- 
clairèrent mutuellement  sur  les  démarches  oWi- 
qucs  de  ce  aeignenr,  et  oonvinrenl ,  par  le  moyen 
d'ujî^'Uls  qui  oouférèreul  "a  liovincs  .  de  se  venger 
eu  commun.  Le  roi  devait  livrer  au  doc  tontes 
les  possessions  do  connétable ,  el  le  duc  devait  lui 
livrer  le  connétable ,  s'il  pouvait  s*cn  saisir.  Saint. 
Paul ,  ayant  eu  quelque  connaissance  de  cette  ré- 
solution, tâcha  de  détourner  l'épée  suspendue 
sur  sa  télc  en  faisant  des  démarches  saiisfacioircs 
auprès  de  chacun  des  oflienBds.  L*aaoée  précd- 
dentc  il  avait  chassé  la  ganiiaoa  royale  de  Saint- 
Quentin,  et  l'avait  remplacée  par  des  gens  a  lui, 
tirés  de  ses  propres  domaines ,  voisins  de  celte 
ville ,  dont  il  comptait  faire  le  centre  de  la  domi< 
nation  indépendante  h  laquelle  il  visait.  Il  préten- 
dait qnc  ce  n'élail  que  pour  soustraire  I  i  ville  a 
l'influeuce  du  duc  de  iSourgoguc,  qui  y  uvaii  pra 
I  iqué  des  inleiligances ,  qu'il  s*en  était  assuré  lui 
même;  et  le  roi,  qui  redoutait  «ju  il  ne  la  livrât 
ern clivcment au  duc.  Tiil  oliligé  de  dissimuler.  Il 
l'cffrait  aJtMTs  tantôt  au  duc,  tantôt  au  rui|  d'un 
ton  snppUaut,  qui  ne  tooeltiit  ni  l'm  ni  Vaiira» 
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Pfcldodont  que  le  due  d0  Bonrgogue,  rariiMU  «le  ,  de  Btr,  leseonldi  de  Chempague  el  do  iNefer», 
ne  revoir  pu  séduire^  clierdieU  kie  pordre,  M  ,  ci  les  villes  qui  bordaient  la  Somme  ce  le  fenoii- 

dcniiiiiila  iiiùmc  une  cnlrevuc  au  monarque  pour  tant  au-dcra  de  celle  du  connélahlc ,  qno  l'on  con> 
fo  jusUlici'  des  calomoies  répandues  contre  lui.  prenait  dans  la  ce^iùû,  le  luul  exempt  à  per[H>- 
loiiier«!00nbi.EBeeotlieu8urleponldeNoyua,  tttitëdemoiiTBDoesetdedépeodeoces quelconques, 
perlegé  par  une  barricade  qui  les  séparait ,  armés  Le  duc,  dteblisouverain  de  la  Cliampagno ,  voulait 
chacun  de  toutes  pièces,  et  suivis  d'une  forte  es-  ,  bien  nf  pas  mer  âe  tous  ses  droits  sur  la  villo  d.» 
corle.  Le  rui  fut  piqué  de  cette  a(fectali(Mi  d'éga- ,  Reims,  et  souiïrir  qu'Edouard  et  ses  successeurs 
lild,  mais  ne  le  Uimoigna  pas;  an  contraire,  il  pussent  Tenir  e'y  faire oerer  cens  demtedcr  pet*' 
écoula  sa  justificalion  arec  uu  air  d'intérêt  et  de  ^  mission.  Par  le  UniCtf  partloalier  an  dnc  de  Brela- 
l»oaté,  qui  fil  que  le  connétable  cul  Itonic  de  pa-  îr!H>  I  <  nnnvo  'n  nmnaniue  lui  assurait  le  Poitou 
i  aitre  aiusi  devaul  son  souverain.  Il  pas^  la  bar-  ^  e  t  uii  i  oi  ps  de  Uum  mille  Anglais,  qui  senueol  à  su 


rière,  le  avee  lei  courtisans,  el  reprit  avec  ' 
le  mallre  son  aneienne  familiarité.  Ou  il  n'était 
pas  encore  temps  de  se  venger,  ou  le  roi  se  fit 
scrupule  de  violer  devant  une  si  uombrcuse  com- 
pagnie la  promcase  de  sûreté  qaî  arait  précédé 
renlrevnc. 

Celte  coflTenlion  entre  le  roi  et  le  duc  de  l'.our- 
gogac  ferait  croire  que  ces  princes  ëlakal  en  par- 
faite Inidligencc  ;  maii  en  ce  moment  même  Louis 
bisail  ccarteler  un  homme  convaincu  d'avoir 
voulu  l'empoisonnera  l'instigation  de  Cbarlis, 
qu^on  u' impliqua  pas  nommément  dans  la  pro- 
cédure, mais  auqnd  on  fit  partager  indirecte» 
ment  l'odieux  du  crime.  Le  duc,  de  son  côté, 
faisait  avec  l-^douard  IV,  rci  d'Angleterre,  une 
ligue  oiïcusive  cl  défen&ivc,  qui  ue  Icndail  pas  li 
moins  quli  enlever  la  ooaronne  k  Louis,  el  li  la 
faire  passer  sur  la  tête  d'un  autre.  Les  ducs  de 
Broiagiie  et  de  Bourgogne  avaient  aidé  Edouard  à 
remonter  sur  lo  trûue.  Le  monarque  fraudais,  au 
contraire,  avail  iiToriaé  Henri  VI,  qoi  mourut 
en  prison.  Tranquille  poascsseur  d'une  cooroune 
achetée  pr  des  peines,  et  jouissant  nvee  scnsm 
lilé,  Edouard  aurait  volontiers  oublié  les  pro- 
messes faites  ii  ses  auxiliaires  ponr  leurs  serriocs, 
el  son  rcssoDti  nient  contre  leur  ennemi  commun  ; 
mais  ils  l'en  tirent  ressouvenir;  et  comme  ils  r.e 
trouvaient  pas  en  lui,  pour  la  vengeance  qu'ils 
méditaienl,  tout  rempreasemenl  qulls  auraient 
VOUlo,  ils  répandirent  des  écrits  incendiaires  par 
K'sqtiels  ils  excitèrent  la  nation ,  toujours  facile  à 
irriter  contre  les  Français,  à  forcer  son  monar- 
que én  se  Goncwler  avec  eux  pour  la  goenre.  11 
travailla  donc  \  Satisfaire  ses  deux  alliés,  et  leva 
des  troupes. 

Il  y  eut  entre  eux  trois  d^  traites  marqués  du 
iceau  d*one  haine  dÀlrante.  Ils  faisaient  proda- 
roer  Louis  ennemi  du  bien  public,  te  promet- 
taient de  concourir,  tluaun  selon  ses  forces,  a.  le 
détrôner,  à  ne  pas  souffrir  qu'aucuo  prince  de  la 
eavr  do  France  en  porlll  dâormais  la  couronne , 
dont  Edouard  serait  reconnu  seul  {wssesseur 
Comme  s'il  l'avaU  déjà  sur  la  tôle  ,  par  le  traité 
avec  le  dnc  de  Bourgogne ^  il  lui  donnait  le  duché 


disposition  en  cas  d*attaqQe  delà  port  do  Louis 

avant  l'explosion  de  la  li^ue.  V.u  retour,  le  Bre- 
ton s'engageait  h  entretenir  des  inlelli^'ences  en 
France,  el  à  y  fomenter  la  rébellion  ;  li  se  llatiait 
de  faire  plus  par  ce  moyen  oMiIre  le  moaarqHe 
français  en  trois  mois  que  toutes  les  forces  d'An 
^lelerrcen  six.  Pour  cela  il  ne  detnitndait  ()ne  la 
liberté  do  continuer  h  dissimolcr,  aliu  d  entraincr 
le  roi  dans  les  pièges  qu'il  lui  fendrallan  proAtde 
la  ligue.  Le  connétable  y  avait  été  aussi  admise  el 
on  lui  donnait  pour  sa  f>.Tri  des  espérances  sur  la 
lirie  et  la  Champagne,  |)ei)Uaul  que  la  possession 
de  cette  dernière  province  était  secrilement 
servéc  au  duc  de  Bourgogne.  Enfin  la  ligue  comp- 
lait  sur  la  jonction  du  roi  d'Aragon,  qui  était  en 
élai  d'hosUlilée  permanentes  avec  Louis  pour  le 
Ronssillon. 

Cependant  Cbartes4e-Témératre,  oubliant  en 

qiicJijneriinniéreseseogagemenlsavccrAnglelerre, 
ou  se  lluilaut  de  suffire  à  la  fois  à  plusieurs  entre- 
prises, tMunali  ses  forces  contre  l'Allemagne, 
dont  il  espénil  toujours  détacher  des  parties  pour 
r»rmer  son  royaume  de  Uelgiqtte.  Il  se  mêla  d'une 
querelle  de  Koberl  de  Bavière,  ciecleur  de  Cologuo, 
avec  ses  sqjeta.  Cette  intervention  déplut  bean- 
coup  'a  rempereur  Frédéric.  Looiaproliia  de  celle 
occasion  pour  lAcher  de  l'engager  'a  se  déclarer 
contre  le  duc  de  Bourrue.  Il  lui.moulrail  eu 
perspective  la  conquête  des  états  do  due,  et  lui 
en  assignait  d'avance  une  partie.  A  cette  propo- 
sition Frédéric  répondit  par  Tapologue  connu  des 
chasseurs  qui  partagent  la  peau  de  l'ours  avant 
que  de  l'avoir  tué,  el  d4>nl  on  le  dit  rinventenr. 

A  défaut  de  l'empereur,  qui  tarda  quelques 
temps  à  se  déclarer,  Louis  suscita  d'autres  enne- 
mis au  duc  de  Bourgogne  :  ce  furent  les  Suisses, 
qui ,  négligés  jusqu'alors,  se  virent  tirés  par  le  roi 
de  leur  obscurité.  Apres  leur  avoir  représcnlé  le 
danger  du  voisin  iL-f  <le  <  li  u  le';  dont  ils  n'étaient 
que  trop  oonvaiucu^  par  leur  propre  expt'rieoce, 
il  les  reconcilia  faeilemeni  avec  Sigtsmond,  doe 
d'Autriche,  l'ancien  seigneur  de  Ferettc;  ilsoQ- 
blicrcnl  telU  nicnl  leurs  anciennes  inimitiés,  qu'ils 
loi  fonroirent,  pour  rentrer  dans  son  comté,,  les 
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4|Ulf«>tinf(^iil«llorittiqa'ilavdl  reçus  lorsqu'il 
fiVaiteiipiBé  aa  doc.  Celai-ci  ne  s'attendait  pas 
èire  si  tôt  somniô  de  !e  rendre .  et  l  efiisa  l'argent . 
co  qui  lo  constitua  en  étal  d'iiostililcs  avec  les 
Suisses.  Ce  fat  alon  qoe  le  toi  s'onit  h  eoi  d'noe 
nanièro  plus  intime ,  par  une  allianee  qnia  été  h 
base  de  celles  ipii  ont  suivi  II  s'enfrajrea  à  payer 
une  pension  annuelle  de  vingt  mille  florins  du 
Uliin,partagflableiMtrtlateMilens,  qai  n*ël«iettl 
aton  qa'aa  nombre  de  huit.  On  convint  que  les 
Suisses  qui  entreraient  an  servirf>  ih>  France  ton- 
chcraienl  toujours  leur  solde  un  mois  d'avance,  à 
raison  de  quatre  florins  et  demi  par  mais;  qoMb 
jouiraient  de  tous  les  droits  de  régoleoles;  que 
qmiKt  ils  tlenni^f^fTMeiit  du  secours  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  le  roi,  s'il  ne  pouvait  leur 
fournir  des  troupes,  leur  doonerait  vingt  mille 
lorias  par  qnarlier,  ootre  la  peasimi ,  et  que 
r«îciproqiicmenl  eux  et  la  France  np  frrniont 
pierre,  paii,  ni  trêve,  avec  le  duc  ou  autre 
ennemi ,  que  d'un  commua  consentement.  Cette 
eorrespondanoe  des  Suisses  avec  le  roi  Ait  très- 
utile  ail  jenne  René,  duc  de  Lorraine,  qu'il  avait 
appelé  h  sa  cour,  et  qu'il  soutînt  vonlre  les  entre- 
prises du  duc  de  ik)ur|;ogiie. 

(MT5|  Lcsbabilants  deCcriogna,  secondés  enfla 
par  t'oinpçreur,  se  défendirent  plus  longtemps  que 
le  Bourguignon  ne  l'avait  prévu;  et,  pendant  qu'il 
se  roorfondiiil  devant  la  viUo  de  ISuils,  aussi  rc- 
ToMde  «outre  Féleetaur,  la  roi  réalisa  la  projet 
qui  loi  roulait  tonjours  dans  la  tête  d'unir  défini- 
tivement le  Roussillon  k  sa  couronne.  Cauteli  nx 
comme  il  était ,  il  ne  lui  fol  pas  difUcile  de  Irou- 
Tw  dans  le  traité  équivoque  qu'il  avait  fUt  aree 
don  Juan,  roi  d'Aragon,  des  suItlerfogN  propres 
il  augmenter  ses  droits  et  h  inOrmer  ceux  de  l'an- 
cien possesseur.  Les  infractions  furent  tellement 
muUipliées ,  que  l'Aragonais ,  maliRnemenl  sti- 
mulé ,  perdit  patience.  Il  envoya  deux  seigneurs 
de  sa  cmir,  revêtus  du  titre  d'ambassadeurs, 
porter  ses  plaintes.  Us  étaient  d*uoo  baute  dis- 
linetk».  Pour  les  retarder ,  le  roi  leur  Urit  prodi- 
guer les  honneurs  dans  tontes  les  villes  par  où  ils 
passent.  Quand  ils  venlrnt  parler  d'affaires  ,  tan- 


arréla.  Leurs  passe-ports,  aroue44l,  aoni  en 
bonne  forme;  mais  il  rciwnd  de  leurs  personnes: 

le  pays  est  plein  de  troupes  françaises  ;  fl  ap- 
préhetiderait  qu'il  ne  leur  arrivât  quelque  mal- 
heur avant  qu*i  «ét  averti  le»  généraui  et  qu'il 
eât  pu  leur  procurer  une  escorte  saflisaiila. 

Pendant  ce  {ntips  Irs  l'irniçais  avancent.  Don 
Juan ,  attendant  toujours  les  réponse  qu'on  doit 
bure  k  ses  ambassadeurs ,  ne  prend  que  de  feibles 
mesnies.  Perpignan  est  aua<iné;  les  babitants  se 
défendent  courageusement  ;  mais ,  privés  de 
livres  et  des  secours  de  leur  prince ,  obligé  à  une 
diversion  pour  porter  son  fils  sur  le  trdne  de  Cas- 
tille  ,  qui  était  devenu  vacant  par  la  m(»ri  de 
Henri  IV  ,  ils  sont  obligés  de  se  rendre.  Ils  ob- 
tiennent la  permission  de  se  retirer  où  ils  voa< 
dront ,  sous  la  condition  de  ne  rien  emporter.  Les 
troupes  aragonaiaea  a^enfuirent  devant  les  Plran- 
rais,  lii-ii  supiVieurs  en  nombre,  et  abandon- 
ucrciU  lo  pays,  les  babilants  qui  ne  se  rendirent 
pas  de  bonne  grâce  furent  ruinés  métliodiquo' 
ment,  selon  lee  intentloos  et  le  plan  de  dépouil- 
lement dre^"^(<  I  rîr  Inuh  M  Ini-môme.  11  fil  dire  \ 
l'archevcque  d  Athy  ,  (jui  commandait  une  partie 
de  l'armée  :  «  Prenez  pour  vous  les  bonèlices  qui 
vous  conviendront;  a*il  y  en  a  qnelqùea  mauvais , 
promelloz-Ies  aux  gens  du  pays  ,  cl  n'en  lencx 
rien  ;  s'ils  murmurent ,  laissez -moi  faire  :  quand 
je  reviendrai,  j'y  remédierai  bien.  •  11  nota  lui- 
mémo  mrpofùer  rouge ^  comme n  disait,  et  de 
sa  propre  main  ,  les  griefs  ou  caractères  de  cba- 
cnn  ,  et  les  traiteiuents  qu'il  fallait  leur  faire. 
Oriossa,  Irès-mauL'ais}  line,  grand  Irailre , 
Maure,  eonspiniletir.  Louis  mandait  k  Bouille , 
son  général  :  ■  Je  vous  donne  la  dépouille  de  tous 
ces  révollés  ;  et ,  afin  que  d'ici  à  vingt  ans  il  n'eu 
rclournc  nul,  failes-leur  trancher  la  lîle.  •  Bou- 
flle  n*nm  pasde  ce  pouvoir  ;  il  écrivit  au  roi  que, 
si  son  intention  avait  été  de  faire  de  la  province 
un  désert ,  il  aurait  dû  se  dispenser  de  lui  en 
donner  le  gouvernement.  11  demanda  grâce  pour 
les  habitants  de  Perpignan^  et  le  roi  réoouta.  11 
fit  avec  le  roi  d'Aragon  une  trêve  de  six  mois ,  re- 
tira la  plus  pnnde  partie  de  ses  inmpos  ,  et  la 


t6(  c'est  uno  revue  qu  il  faut  passer,  tantôt  les  province  fui  uanquillc,  non  pas  cepcndaul  si 
eérémottieo  de  la  aemaine  sainte  qu'il  fliut  fStcr  !  parlliltement  qu  il  n'y  apprébendil  encore  qucU 


longuement,  lantAt  un  voyage 
survient  inopinément ,  niais  (nii  «^era  c<»nrl.  On 
leur  lait  attendre  les  passe-ports ,  tout  en  \e*  acca- 
Uant  de  caresses  et  de  témoignages  d'catlme.  Ils 
ae  plaignent  un  peu  hautement  de  ces  maaomvres; 
lo  roi  se  plaint  plus  haut  encore  de  cecjii'ils  man- 
quent d'égards  pour  lui ,  et  n'ont  point  la  com-, 
pWsance  de  l'atlendre  quelques  joura  h  Pari» , 
comme  il  les  en  a  priés.  A  la  fin  il  les  laisse  par- 
tir; mais  CD  arrirant  k  Lynn  le  fouvemmr  Ir* 


I  _ 

nécessaire  qui  '  quea  mouvements.  Se  déliant  d'un  de  ses  géné- 
ra nx  ,  nomme  Y  von  Dufau ,  il  écrivait  'a  celui  qu'il 
envoyait  pour  le  remplacer  ;  •  Uonsieur  du  Bon* 
chago ,  mon  ami ,  mcssire  Tvon  est  un  des  plus 
malicieux  traîtres  de  ce  royaume;  considérez  qu'il 
vous  faut  iJlre plus  nialicieu  v  (jn  -  Ini.  Kii.]'>rn(oz  les 
mcconteols  de  paroles  le  mieu&que  vous pourra. 
Faites-y  tons  appointemenis  que  voua  pourra* 
vaille  que  vaille  ,  pour  les  amuser  d  ici  à  l'hiver, 
fi  .«i  j'ai  qnelque  trêve  et  que  j'f  puisse  aller,  et  m 


Digiii^uo  L^y  Googi 


LOUIS  XI. 


454 


Dieu  me  souticDl ,  el  madame,  et  monsieur  sainl 
Martin,  je  irai  en  pmonne  moUro  le  i pinède.  » 

Feuilaul  qu'il  ajoulait  deux  provinces  U  sou 
fOTtanie,  le  dm  de  Bourgogne,  poomiTOiil  loo 
projet  chimérique ,  s'opiniâtrail  devant  la  ville 
de  Nuits ,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Il  y 
perdit  l'élite  de  ses  iruupes ,  et  viol  avec  ses  dé- 
bris joindre  let  AngUie,  qni  nvaiettt  débarqué  k 
Calais.  Édooard  Ait  trèB-étonné  de  le  voir  arriver 
si  mal  accompagné,  pendant  qu'il  s'alicndait  il 
une  belle  armée,  qui,  joiulu  à  la  sienne,  devait 
loi  «iTrir  le  ebemhi  de  la  capitjile ,  et  lui  procu- 
rer la  cun(|uète  du  royaume.  11  était  embarrassé 
par  où  il  y  cnlroiait.  Son  intérêt  était  de  cora- 
meaccr  par  la  ^o^nlandjc.  Le  duc  conseilla  la 
Picnrdie ,  ob  les  Anglais  seraient  plus  près  de  loi, 
ol  il  détermina  le  roi  en  lui  proposant  pour  place 
d'armrs  la  ville  de  Saiul-Quenlin,  que  Saint- 
Paul  possédait,  et  qu'il  ollratt  de  remettre  aux 
deu  diée.  On  neeepte.  Lee  Angltii  et anoeni  et 
ee  prénmtenl  ;  mais  le  connétable,-  qui  venait  de 
changer  de  résolulion  ,  lenr  Terme  les  portes  el  les 
force  il  coups  de  canon  du  s  éloigner.  Le  roi ,  qui 
•e  trouvait  tout  près  avec  dix  mille  hommes 
d*eSMHcntes  troupes,  s'empara  de  la  ville  enviée. 
Kdoiiard  Ht  de  vifs  roproelies  au  duc  de  Uour- 
gogne  de  l'avoir  engagé  si  imprudemment  dans 
cette  entreprise.  Charles,  piqué  ,  quitta  les  An* 
l^aii ,  et  partit  pour  aller  faire  la  guerre  tfn  duc 
do  F-orrainp ,  qui ,  par  l'instigation  du  roi ,  avait 
eu  la  hardiesse  de  le  délier.  Il  laissa  ses  alliés  em- 
barrassés a  la  vérité  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
b  prendre ,  mais  n'en  eonserrant  pas  moins  mie 
altitude  encore  redoutable. 

Le  roi  désirait  fort  les  renvoyer  dans  leur  lie  : 
le  plus  tdt  lui  paraissait  le  meilleur;  mais  il  hé- 
sitait b  Ibirs  auprès  d'eai  les  avances  poar  «ne 
Irèvc  ou  tout  autre  accommodement  ,  de  peur 
qu'on  ne  le  lui  fit  acheter  trop  cher.  L'nc  occa- 
sion ,  que  tout  autre  moins  atleutifque  lui  aurait 
laissé  échapper,  l'amena  b  son  bot.  Les  lords 
Howard  et  Stanley ,  se  promenant  près  du  camp, 
renenntrèrenl  le  premier  prisonnier  français, 
qu'on  renvoyait,  suivaut  l'usage  du  temps.  Ils  lui 
dirent  en  pasnnt ,  et  peut-être  par  plaisanterie  : 
t  Recommandex-oonsb  la  bonne  grâce  du  roi ,  si 
vous  pouvez  lui  parler.  »  Fier  de  celle  mission , 
il  demande  à  entretenir  le  roi  lui-même.  On  lerc* 
foM.  Il  faitlsle.  On  rend  compte  au  roi  de  son  ob- 
stination ,  et  on  le  dépeint  comme  un  espion.  Le 
roi  ordonne  qu'on  le  mette  en  prison  ,  et  va  l'y 
iuierruger  Joi-roCme.  En  revenant  il  se  met  h 
UbMiMrait  par  lobéraat  qui  Tétait  venn  dé- 
fier de  h  part  dlÉAMIrd,  héraut  qu'il  avait  géné- 
reusement reçn,  et  avec  lequel  il  s'était ,  avec  in- 
tention, longtemps  entretenu,  que  les  deux  lord.«; 


qui  avaient  beaucoup  de  crédit  sur  fîdowvd, 
n'approuvaient  pas  l  expcdiiion  ,  et  qu'on  pour- 
rait s'adresser  a  eux  pour  des  ouvertures  de  paix. 
Le  souvenir  dont  Ib  avaient  chargé  le  prisoouier 
le  flt  réfléchir.  «  11  était  discret,  rêveur,  ditCom» 
D  mines ,  son  historien  ;  qui  l'auraient  connu 

•  rauraient  jugé  mal  sage.  •  Ce  Commioes  était 
VBadgnenr  qui  avait  passé  da  service  du  duc  de 
Bom^ogne  k  celui  du  roi.  •  Il  m'appelle,  con- 
»  linue-t-il,  et  me  dit  à  l'oreille  :  Découvrez  moi 
»  le  laquais  de  Alérichou,  maire  de  la  Rochelle; 
»  Mte»^  dtner  avec  nous ,  et  disposcx-le  à  se 
i  rendre  au  camp  anglais  en  (|ualilé  de  héraut.  » 
Use  nommait  Mérindot.  Le  mi  ne  lui  avait  [)arlé 
qu'une  seule  fois,  lui  avait  trouvé  do  l'intel- 
ligence ,  et  s*en  servit  en  cette  dreonslance. 

Mérindot,  fort  étonné  de  se  voir  biable  avec  mi 
gran<l  seigneur,  plus  surpris  eneniN<  tl,-  la  pro|M)- 
silioo,  se  regarde  comme  un  malheureux  sacrilié; 
supposant  qu'on  ne  prend  an  homme  de  son  état 
que  parce  qo*oo  ne  veut  pas  en  exposer  on  plus 
rolové,  et  qu'on  l'envoie  à  la  mort,  il  se  jette  h 
genoux,  et  crie  miséricorde.  Commines,  no  pou- 
vant le  persuader ,  retourne  au  roi ,  lui  conseille 
d'en  pcôidrean  autre,  el  lui  en  nomme  pluiie«rs. 
Le  monarque  persiste  dans  son  choix,  va  iui-n)(lmo 
trouver  le  désole  Mérindot,  i  et  fait  plus,  dit 

•  Commines,  en  une  parole  que  je  n'avais  fait  en 

•  cent,  f 

Le  laquais  part  bien  insirnit,  nes'afTuble  de  son 
accoutrement  de  héraut  que  près  du  ranip  anglais^ 
de  peur  d'être  recunuu  par  des  Français,  qui  au- 
raient répandu  la  nouvelle  prématurée  d'une  né- 
gociation, ce  qui  pouvait  éveiller  les  soufH  ons  de» 
confédérés,  et  mettre  des  entraves.  Il  est  admis  à 
l'audience  du  roi  d'Angleterre,  et  débile  (rès-bieii 
la  leçon  que  le  roi  lui  avait  Ciile.  Il  dit  que ,  si 
Louis  a  secouru  Henri  VI  dans  le  lenips,  ce  n'était 
pas  par  haine  contre  Edouard,  mais  pour  contra- 
rier le  duc  de  Bourgogne  ,  son  euacmi  acharné, 
hx|ueln'avtft  appelé  les  Anglais  en  France  que 
pour  les  faire  servir  'a  son  ambition.  A  ce  sujet, 
Mérindot  fait  remar(]uer  au  roi  anglais  la  niaii- 
vaise  conduite  de  Charles,  qui  va  le  joindre  «ans 
troupes,  rexpoee  devant  Saint-Quentin,  et  Unit 
pâr  Tabandonner  pour  sa  folle  entreprise  de  ),or- 
raine.  •  I. 'hiver  qui  s'approche,  ajnule  le  hérant , 
va  forcer  vos  Anglais  de  regagner  leur  île  ;  ils  y 
rentreront  mécontents.  11  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  s'élevÂt  une  guerre  civile,  que  le  due  lui- 
même  ne  la  romniirit ,  pour  légitimer  on  qucLiue 
manière,  par  la  révolte  des  seigneurs  anglais, 
celle  dans  laquelle  il  vit  perpétuellement  contre 
son  souverain.  Tous  les  rois  n'ont-ils  pas  un  égal 
i!ilért?t  d'humilier  les  sujets  rebelles?  Pour  voire 
propre  tranquillité,  qui  doit  vous  être  chère  aprcj 
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iHtil  tif  fatiiilus  qui^  vtHjs  avez  cssiiyivs,  et  [unir 

I  avaiilauf  tmttu.  I  la  l'iaac«  cl  i'Anglcicrrc 
iviiruiutu  de  la  paix,  le  roi  «6l  pr6t  11  entrer  en 
négociation.  »  Le  laquais  Iravesti  en  liéraui  parla 
si  bien,  qu'Kdouard  nomma  trois  phnipotcn- 
liuires.  auxqoeis  il  seo  joigoit  autant  Uc  la  part 
ilu  rui. 

Pendant  qu'ils  IravaiUaieni ,  il  envoya  a  Paris 
ramasser  de  l  ardent ,  Ircs-convaincu  qu'auprès 
(l'une  nation  avide  et  d'un  rui  passionne  pour  le 
luxti  el  les  plaisirs,  c  elait  l'agent  le  plus  persuasif 
qu*ll  plll  unpIOTer.  Il  demanda  au  parlement 
l'argent  des  consignations,  pour  un  besoin,  disait- 
il,  tri's-pressaut.  Un  l  accorda  sans  difUcullé,  non 
au  lui,  mais  a  un  financier  nommé  Jacques  Erlao, 
qui  s'engagea  a  acquitter  à  us  propres  risques,  et 
f  cite  somme,  el  d'autres  encore  que  plusieurs  par- 
Ittttliots  avancèrent.  11  ordonna  aussi  au  diaucc- 
liei  de  sceller  six  Uancs-seings  en  parchemin , 
pour  se  faire  des  pensionnaires  dans  le  conseil 
îl  Kdouard.  Tout  cela  arriva  à  temps ,  cl  aida  a 
conclure  une  trêve  de  neuf  ans,  a  laquelle  il  se- 
rait libre  aui  ducs  de  Bretagne  et  de  Ilourgogue 
d*ai9Géder  ou  de  renoncer. 

Louis,  selon  la  coulnniR,  accorda  a  Tninomi 
t4iut  ce  qu'il  voulut.  Donner  ce  qu'on  n  a  pas , 
pt  omcitie  ce  qu'on  ne  veui  pas  donner ,  était  son 
sfstèmo,  que  Machiavel  a  érigé  depuis  en  maxime. 

II  s'iiititnia  dans  le  traité  roi  des  FmnçaU ,  vi 
s'engagea  à  payer  à  Edouard  ,  roi  W Angleterre , 
de  France  el  touvcrain  d'Irlande,  soixante  mille 
cens  comptant  pour  les  frais  de  la  guerre,  à  con- 
dition  qu'il  repasserait  imnicdialrmcnt  en  Anglo- 
terre  sans  commettre  aucune  boslilité  ;  plus , 
cinquante  mille  écus  cbaque  année,  en  deux 
paiemeols  égaux.  Les  deux  rois  promirent  do 
s'assister  mutuellement  ,  et  <\o  se  donner  ninim  l- 
lement  asile  s'ils  claicnl  forcés  de  quiiler  leur 
royaume.  Ils  sUpulèrcut  en  outre  le  marid|ie  du 
danpiiin  et  d'une  lillo  d'Edouard,  et  enfin  la  di^ 
livraïKo  do  la  reine  ,Mar;:nerito  d'Anjou,  détenue 
daus  les  prisons  d'Angleterre  depuis  la  mort 
cruelle  de  Uenri  Vi,  son  époux  Cette  générosité 
ferait  honnmir  h  Louis  si  des  actes  poslérleurs  ne 
faisaienl  SDiipronner  qu'elle  était  intéressée. 

(Jn  ne  parie  ps  des  présents  considérables  et 
sans  nombre  dont  furent  comblés  les  ministres  cl 
les  courtisans  anglais,  libéralités  que  les  manières 
gracieuses  dti  roi  relevaient  encore.  Elles  furent 
précédées  d'une  entrevue  encore  accompagnée  de 
déflaucc.  Ou  construisit  sur  le  pont  de  Péquigni 
une  loge  partagée  par  degrés  treillis  de  bois,  dont 
les  ouvertures  ne  pcrincllaient  que  le  passage  des 
bras,  comme  aux  catjes  de  lions ,  dit  Commiucs. 


valioii  du  traité.  I.iî  Français  invita  l'Anglaiskv^ 
uir  se  divertir  quelques  jours  h  Paris  avec  lui. 
«  Vous  y  trouverez  de  jolies  femmes,  lui  dit-il  ;  et 
s'il  s'y  passe  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  tout  k 
fail  dans  la  règle,  je  vous  donrt^rai  pnnr  rnnff^ 
seur  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  ne  vous  refusera 
pas  l'absolution.  •  édonard  goâla  la  piaisanleiîe. 
«  Il  savait  que  le  cardinal  était  bon  compagnon.  • 
Il  pantî  nn^nie  dis[x>sé  *a  accepter  la  pro[Mi^i(fntt  ; 
\  mais  Louis  s'en  ropeatil  et  en  éloigqa  refkl,  dans 
I  la  crainte,  dit^il  Inî-ntaie  k  Ommincs,  que 
I  l'Anglais,  beau  cavalier  et  galant.  n*y  formât  quel- 
qne  iiidiiiaiion  qui  l'engagerait  h  y  revenir.  «Je 
;  le  veux  bien,  ajouta-t-il,  pour  frère  cl  ami;  mais 
la  compagnie  n'en  vaut  rim.  11  est  bon  que  II 
mer  nous  sépare,  i 

Tonte  l'armée  anglaise  se  ressentit  de  la  jîéné- 
rosilc  de  Louis.  Il  envoya  dans  le  camp  trois  cents 
cbariotB  chargés  des  meilleurs  vins  de  France, 
donna  ordre  qu'on  reçût  a  Amiens,  où  il  était,  lotH 
les  Anglais  ^an  leur  demander  d'argent  dans  Icsan- 
bcrgcs.  Lu  nombre  en  fut  si  grand  qu'il  donna  de 
l'inquiétude  à  Commioes.  Il  trouva  un  jour,  à  neuf 
heures  du  malin,  cent  once éeols dans nnaeuIcabiK 
ret.  lien  avertit  le  roi.  Le  monarque,  craisinant  de 
perdre  le  fruit  de  sa  complaisance  en  en  faisant 
cesser  brusquement  les  effets ,  se  Qt  servir  à  diuer 
dans  la  loge  du  portier  du  oâié  oft  ils  enCndenl.  Il 
y  invita  des  ofilcici-s  anglais.  CeJ?^-rl ,  hontenx  de 
r indiscrétion  de  leurs  soldats,  dont  ii.s  étaient  lé- 
muins,  mirent  eux-mêmes  des  homes  k  leur 
afDuence.  Ils  étaient  d'ailleurs  assez  bien  Irallds 
pour  avoir  des  égards  :  à  l'un  mille  écus  de  pen- 
sion ,  à  un  second  deux  mille ,  a  d'autres  des  gra- 
tifications en  étuffcs ,  c»  vaisselle  d'argent;  enfin 
lonl  ce  qui  pouvait  kar  plaire  ou  leur  convenir. 

Un  gentilhomme  pascon .  au  service  de  l'Ansle- 
terro,  nommé  Brelailles,  tint  un  propos  qui  faisait 
voir  qu'il  pénétrait  la  politique  de  Louis,  c  Je 
m*imagioe,  dil-ii  k  Gommines,  que  les  Franfaia 
vont  bien  rire  à  nos  dépens.  >  Il  trouvait  la  con- 
duite d'Edouard  bien  pusillanime  pour  un  houimo 
accoutumé  aux  victoires.  «  Et  combien  donc,  de- 
manda Commioes,  a-l-il  gagné  de  boiailles?  — 
Neuf,  répondit  Bretailles.oîi  il  s'est  trouve  en  per- 
sonne. —  El  combien  en  a-t-il  perdu?  —  Une 
seule,  celle  que  vous  venez  de  luiculcvcr;  mais  jo 
trouve  celle  afllUro  si  honteuse,  qu*elle  elbee  h 
me.s  yeux  la  s^'ire  des  neuf  victoires.  —  C'est  un 
dangereux  babillaid ,  dit  le  roi ,  à  qui  on  rapporta 
cette  couversalion ,  il  faul  lui  fermer  la  boucUc.  • 
11  renvoya  inviter  \  dîner ,  lui  fll  des  offres  pour 
l'engager  à  revenir  dans  sa  patrie.  Snr  son  refns, 
il  lui  donna  mille  écus,  el  promit  d'avancer  ses 


Après  celle  première  précaution  d'usage,  les  deux  |  frères,  qui  élaicnl  en  France.  Lui-m^me  plaiêao- 
mis  se  virent  ramilièrement.  Ils  jurèrent  l'obscr-  !  I.ii(  de  la  faciliti!  qu'il  éprouvait  k  cliaMr  les  An» 
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gljis  de  France  avec  des  pi|)es  do  via  ol  d'autres 
hngali'lles.  Dans  un  de  ros  niojnonls  de  g?iilc  outre 
ses  Tamilioi-s,  il  a|)er(;oit  dnns  nn  coin  de  la  cliant- 
hrc  un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  lui  de- 
mande son  nom .  d'où  il  vient ,  ce  qu'il  veut.  L'in- 
connu répond  qu'il  e^t  Gascon,  commerçant  on 
\in,  établi  h  Londres,  et  qu'il  désirait  ohlenir  la 
|)ermission  de  tirer  de  son  pays  cent  pièces  fran- 
ches de  l'imposition  ordinaire.  Le  roi  s'inrornic 
de  sa  fortune  ,  et  lui  donne  en  Guienne  un  emploi 
lucratif,  proportionné  au  gain  qu'ilallail  manquer^ 
et  mille  francs  jwur  faire  venir  sa  femme  et  ses 
eufanls  d'Angleterre ,  à  condition  de  n'y  jamais  re- 
tourner, a  .\insi,  dit  riiislorien,  il  se  c<mdamna 

•  Ini-mt^mc  à  l'amende  en  punition  d«  son  indis- 

•  crction.  » 

Quand  il  fallut  quitter  Kdonard,  avant  que  de 
se  séparer,  il  lui  dit  :  «  Quelle  conduite  liondricz- 
voos  à  l'égai-d  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brc- 
lagnS  si  ces  princes  n'acceptaient  pas  la  trêve, 
comme  le  droit  leur  en  a  été  réservé  par  letraité'?» 
Edouard  parut  assez  indifférent  sur  les  intérCis 
du  Bourguignon.  Quant  au  Breton,  il  répondit 
qu'il  le  regardait  comme  son  allié  le  plus  (Idèle, 
et  que  jamais  il  ne  se  s«'parerait  de  lui.  Le  roi  ne 
fut  pas  cimlent  de  cotte  déclaration,  <]ui,  à  son 
avis .  semblait  réduire  son  triomphe  li  tin  demi- 
succès. 

Le  connétable  de  Saint-Paul  n'en  jugea  pas 
ainsi,  (lavait  comptc.que  Français,  Anglais,  Bre- 
tons, Bourguignons,  allaient  se  battre  entre  eux , 
et  que,  soit  par  le  hasard  des  armes,  soit  par  les 
conflits  de  la  discussion ,  en  se  faisant  craindre  ou 
en  se  faisant  acheter,  il  parviendrait  a  augmenter 
.ses  jwtits  états,  ou  h  se  procurer  d'autres  avan- 
tages, selon  les  circonstances.  .\u  lieu  de  ces  es- 
pérances, l'accommodement  si  subit  des  deux 
rois  renversait  tous  ses  projets,  et  il  sentait  qu'il 
n'en  fallait  qu'un  pareil  entre  le  monarque  et  lo 
duc  de  Bourgogne  pour  le  perdre  sans  ressource, 
comme  cela  arriva  par  la  malice  de  Louis. 

Le  seigneur  de  Contai ,  affeclionné  serviteur  du 
ducde  Bourgogne ,  prisonnier  sur  parole ,  jouissait 
de  la  permission  de  passer  d'ime  cour  à  l'autre.  Le 
monarque  s" entretenait  volontiers  avec  lui.  Pen- 
dant une  de  leurs  conversations,  il  voit  par  la  fe- 
nêtre arriver  Creville,  qui,  envoyé  d'abord  par 
'  le  connétable  auprès  de  Charles  pour  négocieravec 
lui,  venait  de  la  part  de  Saint-Paul  offrir  au  roi 
se^  services  pour  chasser  les  .\nglais  du  royaume , 
dans  le  temps  qu'il  leur  faisait  passer  des  conseils 
sur  les  raoNcns  de  s'y  maintenir,  et  qu'il  leur  of- 
frait aussi  Saint-Quentin  et  les  autres  villes  qui 
lui  appartenaient.  Louis  connaissait  Creville  pour 
un  jovial,  cl  plaisantait  quelquefois  avec  lui.  Ha- 
bile a  juger  et  a  sa'isir  sur-lc-chaiop  les  muindrus 
A^Qt:mL. 


incidents  qui  peuvent  favoriser  ses  desseins,  il  faK 
proujptemenl  cacher  Contai  et  Conunines  derrière 
un  paravent ,  s  assied  devant ,  cl  agace  Crevillo 
sur  l'affaire  du  nu)meul.  Celui-ci  raconte  l«s  era- 
|H)rteuients  du  duc  de  Bourgogne  a  la  nouvelle  de 
la  conclusion  de  la  trêve,  ses  jureniouts,  s<»s  trépi- 
gnements de  pieds;  il  afiirme  que  [mir  |>eu  que  le 
connétable  eût  consenti  de  l'aider,  dans  sa  colère, 
Charles  aurait  (Krupé  les  .\n«!ais  et  empêché  leur 
retour  à  Calais.  Tout  cela  se  <lis;iil  eu  cunlrofaisaul 
le  duc,  imitant  son  ton  cl  ses  gesl(>s  d'une  ma- 
nière qui  outrait  encore  le  ritlicule  :  aussi  le  roi 
en  riait-il  de  tout  sou  cœur.  Afin  que  rx)niai  n'en 
perdit  pas  ini  mol,  il  disait  au  conteur  :  a  Appro- 
chez,  répétez ,  je  suis  devenu  un  pou  sourd.» 
Quand  cette  farce  fut  Unie,  Creville  voulut  {Mirlnr 
d'affaires.  «  Cota  suflit,  lui  dit  Louis,  j'enverrai 
devers  mon  frère  le  connétable,  et  je  lui  ferai  sa- 
voir do  mes  nouvelles.  »  Ht  il  le  congédie.  Coulai 
sort  de  derrière  lo  paravent ,  bondissant  de  colère, 
monte  h  cheval,  et  va  raconter  b  sou  maître  de 
quelle  manière  il  était  trailé  pr  le  coiinélaidc. 
Ce  récit  rafi  aî«  hit  au  prince  le  souvenir  des  perO- 
dies  de  son  parent,  et  aigrit  son  ressenliment. 

Quand  Saint-Paul  avait  appris  que  la  trêve  était 
conclue,  il  s'était  empressé  d' écrire  au  roi  pour  la 
féliciter  ;  mais  ses  vrais  sentiments  éclataient  dans 
une  lettre  a  Kdoiiard.  Il  n'y  épargnait  pas  les  repro- 
ches, sur  ce  qu'il  s'était  laissé  tromper  par  des 
pronu>sses  qu'on  ne  tiendrait  cerlaiuciiiciil  |>as 
quand  le  péril  serait  passé.  Il  s'échappa  jus(iu'h 
l'appeler  lâche,  homme  di-shouoré,  un  pauvre 
sire.  Louis,  instruit  de  l'embarras  du  connétable, 
s'en  amusait.  En  réjH)n.sc  îi  des  offres  de  service 
qu'il  réitérait,  il  lui  lit  dire  que  le  trailé  de /m<« 
l'avait  entièrement  réconcilié  avec  Edouard  ;  qu  il 
était  parfailemenl  tranquille  de  ce  côté,  mais  qu'il 
était  accablé  de  mille  autres  affaires  «  pour  les- 
quelles il  aurait  grand  besoin  d'une  bonne  tête 
comme  la  sienne.  •  Équivoque  sanglante,  doutle 
vrai  sens  ne  larda  pas  à  Cire  connu ,  et  que  suggô» 
raient  au  roi  des  moyens  inatleudus  de  conviction 
qu'il  venait  d  acquéi  ir.  Dans respétance d'abréger 
le  séjour  prolongé  des  Anglais  en  France,  Louis 
avait  communique  'a  Edouard  les  offres  que  lui 
faisait  contre  eux  le  connétable.  Cette  ouverture 
eut  son  eflèt;  mais  Edouard,  ausssi  surpris  qu'in- 
digné de  la  duplicité  du  comte ,  livra  au  roi  toutes 
les  lettres  <|u'il  en  avait  reçues. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  a  la  nouvelle 
de  la  irèvc,  était  parti  de  Luxembourg  en  grande 
hâte,  et  s'était  rendu  au  camp  du  roi  d'Angleterre 
avec  seize  che  va  ux  seu  Icmeii  t .  Edouard ,  étonné,  lui 
demande  ce  qui  l'amène,  et  s'il  veut  lui  parler  ^ 
part  ou  en  puldic.  Le  duc  répond  en  lui  demandant 
a  SUD  tour  s'il  clatl  vrai  qu'il  eût  fait  la  paix  avec 
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le  roi.  Édouaitl  déclare  qu'il  a  conclu  en  errol  une  pas  s' opposer,  étnil  ano  véritable  UMUpalian 
trèvedc  neuf  ans;  niaiiidausIn<iut>lleilcslcouipris,  coiumciicée  pur  le  duc  de  Bourgufue,  sur  la 
ainsi  que  le  duc  do  Brolague,  el  il  l'engage  à  y  ac-  jeune  lloné  de  Vautlemonl,  que  Louis  avail  cu- 
ctVJer,  pour  ne  pas  rester  seul  exposé  au  resscuU-  gagé  à  des  démarches  téméraires  cuolre  Charles- 
ment  du  monaïque.  Charles  répondit  alors  fièrc-  lo-Terriblc ,  sous  la  promesse  de  le  secourir, 
ment  qu'il  n'avait  pas  apjwlé  les  Anglais  iK)ur  Aussitôt  après  ce  ti-aité,  ce  prince  se  rail  à  |>oar' 
oltlonir  une  trêve,  mais  pour  les  aider  h  réparer  suivre  sa  conquête.  Kcné,  effrayé  des  forces  qui 
leurs  anciennes  pertes;  qu'il  avait  cru  Edouard di-  j  Tenvironncnt,  vient  apporter  ses  alarmes  an  roi, 
gne  d'une  haute  entreprise;  mais  que,  puisqu'il  lui  |)cint  ses  dangers,  et  réclame  rassistanco 
sVnmontrailsipcucapablc,  ilpouvaitparlirquand  promise.  «  Bon  !  s'écria  Louis,  si  je  croyais  ce 
bon  lui  semblerait,  el  que,  {H)ur  lui  prouver  |  que  vous  me  dites,  j  irais  eu  personne  dotendre 
qu'il  n'avait  aucun  besoin  de  son  secours,  il  ne  |  la  Lorraine,  v  Après  ce  premier  élan  de  bonne 
iTerailnl  paix  ni  trète  avec  le  roi  de  France,  que  trois  volonté  apparente,  il  reste  tranquille.  Kenc  iu%: 
l^ois  après  que  l'Anglais  serait  rentré  dans  son  Ile.  siste;  le  roi,  iraur  lui  donner  quelque  saiisJéo« 
Ces  trois  mois  se  réduisirent  a  quelques  semai-  tion,  envoie  un  corps  de  huit  cents  lances;  iiMi% 

ordonne  en  secret  au  commandant  de  se  montrer 


nés,  pendant  lesquelles  le  duc  se  fit  un  \reu  prier^ 
et  nomma  des  commissaires  qui  se  réunirent  avec 
des  envoyésduroi'aSoleure,  petite  vtlledu  Luxem- 
bourg. Us  ne  purent  parvenir'aune  paix  déûnitive, 
quoi«]u'ils  en  eussent  le  dessein;  mais  du  moins 
ils  conclurent  aussi  une  trêve  de  neuf  ans.  L'article 
principal  lut  la  proscripliou  du  connétable.  Le  duc 
jura  de  ne  lui  pardonner  jamais ,  et  de  le  livrer  au 
roi  s'il  était  le  premier  ù  se  saisir  de  sa  personne. 
Tour  cela  Louis  abandonna  au  duc  de  Bourgogne 
les  villes,  les  trésore  el  la  dépouille  du  proscrit. 
Il  promit  de  n'assister  ni  directement  ni  indirec- 
tement le  jeune  duc  de  Lorraine,  René,  qu'il  avait 
mis  aux  mains  avec  Charles;  et  de  secourir  mîlme 
son  nouvel  allié  contre  l'cmiMîreur,  la  ville  de  Co- 
logne el  leurs  adhérents. 

Dans  le  môme  temjjs,  Louis  accumula  les  traités, 
comme  s'il  eût  voulu  se  délivrer  de  tous  lesembar- 
ras  ensemble,  |)our  s'occuper  uniquement  dequel- 
qne  dessein  qu'il  méditait.  Prorogation  |»our  un  au 
de  la  trêve  conclue  six  mois  auparavant  avec  le 
roi  d  Aragou.  Quatre  jours  après,  convention  avec 
le  I  oi  de  Portugal ,  a  charge  do  perler  ses  armes  en 
Aragon.  Traité  ai  radié  par  menace  au  duc  de 
Bretagne,  signé daus  l  abbave  de  la  Yicloire,  près 
de  Senlis.  Les  contractants  s'y  engageaient  à  se  se- 
courir el  se  défendre  mutuellement;  ë  s'avertir 
de  ce  qui  pourrait  leur  nuire,  ne  fût-ce  que  des 
bruits  fâcheux  ou  imputations  odieuses.  Benon- 
cialion  de  la  pai  l  du  duc  'a  toute  aUiance  avec  les 
Anglais,  et  engagement  de  servir  contre  eux  s'ils 
revenaient  en  France;  du  reste,  le  généreux  Louis 
décorait  son  vassal  du  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume,  qu'il  ne  lui  demandait  |ias,  et  qui 
lui  imposait,  bien  plus  que  n'avait  fait  autrefois 
le  collier  de  l'ordre  de  Sainl-Michel,  une  respon- 
sabilité envers  son  suzerain.  Ces  différents  lraitt« 
ëtaient  encore  la  base  de  l'échafaud  piéjwré  au 
malheureux  connétable. 

^*.*«nvasion  de  la  Lorraine,  à  laquelle  le  roi  ve- 
nait tio  s'obliger  par  le  traite  de  Solcure  de  ne 


seulement  sur  la  iroulièi-e  de  la  Lorraine,  et  d'y 
laisser  pénétrer  le  duc  tout  s»îuI.  Si  Louis  avait 
troublé  (  harles  dans  ses  projets,  celui-ci  aurait 
pu  s'en  dégoûter,  ramener  ses  trou|)cs  du  o6lé 
de  la  Picardie  ,  et  lui  faire  manquer  $.1  vengetaee 
contre  le  connétable. 

Louis  de  Luxcmtiourg,  comte  de  Saint-Paul, 
commençait  à  sentir  son  danger.  Son  é|)Ouse, 
sœur  de  la  reine,  et  qui,  comme  telle,  était  une 
sauvegarde ,  venait  de  mourir.  Un  de  «><>$  Ûls, 
général  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  était 
prisoimier  au  pouvoir  du  roi;  son  frère,  oiUcicr 
a  son  service ,  dé|)endant  et  sans  puissance. 
Comme  si  une  émanation  peslilenticlle  se  fût  ré- 
pandue autour  (lu  malheureux  ,  ses  amis  cl  ses 
servileui-s  fuyaient  et  picnaiout  des  emplois  ail- 
leurs. Dans  cet  abandon,  menacé  d'un  sort  fu* 
neste,  il  s'adresse  au  duc  cl  lut  ofTi-e  ses  villes 
s'il  veut  le  prendre  sous  sa  protediou.  Le  priuce 
lui  envole  un  sauf-conduil  et  des  troii|)cs  pour  se 
mettre  en  possesàon  de  Saint-Quentin.  Louis, 
attentif  h  tout ,  s'avance  brusquement  sous  les 
murs  de  celte  ville  'a  la  léle  do  vinst  mille  hom- 
mes, et  fait  agir  des  intelligences  <|U°il  avail  au 
dedans.  Saint-Paul  est  obligé  de  fuir  ;  il  se  réfugie 
auprès  du  seigneur  d'Aimerics,  gouverneur  de 
Mous.  Saint-Quentin,  liam,  Bohain,  Beaurevoir, 
ouvrent  leuns  portes.  Le  roi  les  offre  au  <luc,  et 
demande  que  le  connétable  lui  soit  livré,  selon  la 
convention  de  Solcure.  Charles  hésite  entre  la 
|Kissiou  do  s'agrandir  el  la  honte  de  livrer  un 
suppliant.  Il  assiégeait  alors  Nancy.  Louis  com- 
mande aux  troupes  qu'il  avail  sur  la  fiontière  do 
la  Lorraine  d'y  entrer.  Le  duc  juge  que  sa  con- 
quête, déjà  presque  consommée,  lui  écfaap|)era 
s'il  est  traversé  par  les  Français.  Il  envoie  ordce 
de  livrer  le  connélablc  dans  huit  jours,  jnésu- 
mant  que  ce  tem[)S  lui  suffira  pour  soumettre 
Nancy  et  retirer  son  ordre.  Saint-Paul ,  des  maini 
d'Aimerics,  élail  passé  dons  celles  d  lmbercourt| 
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fïh  d(*i  minisires  tic  IV>nr!rATne,  h  «jni  la  uarde 
en  «lait  confiée.  Le  couniiiable  Pavait  insallc  pen- 
dant sa  prospèiM.  Le  minbire ,  méchamment 
met,  compte  les  jottTfy  et,  an  moment  qw  le 
huitième  finit,  il  llvr?  son  pri^^nin^^r.  Trois 
heurtô  après  le  cootre-onire  arrive-,  mais  il  clait 
déj&  en  chemtn  poar  Paris,  Men  eaoorl^.  n  fut 
mend  droit  à  1.1  Bastille,  et  aon  procès  commença 
par-devant  le  parl^'mrnt. 

On  lui  donna  le  choix  sur  la  manière  de  pro- 
céder ,  on  d'écrire  lui-même  sa  confeasino  en 
a'adressant  dirèdement  an  roi ,  ou  de  lateer 
suivre  la  marche  ordinaire  pnr  infrrrnîrntnîrp. 
Comme  il  ignorait  que  ses  lettres  et  antres  docu- 
ments qui  poovaicol  fournir  contre  lui  des  pretivcs 
aothentfqnea  étalent  entre  leà  maina  du  roi,  il 
[>rt'Ti?i;i  la  rorme  jiii  tcîiquo.  La  prr-,'  lure  ne  fut 
pas  lotifriio.  f/iirri^t  qui  la  leniiina  le  drclarait 

•  criminotix  «lu  crime  do  lése-inajeslé,  coiiviuc 

•  tel  condamné  I  perdre  la  tête  dam  Ta  place  de 

»  Grève.»  Il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  dit  en  sou- 
pinnt  t  n  nirn  snil  loué!  vcnoz-ci  bien  dure  sen- 
»  tencc  :  je  i<ii  supplie  et  requiers  qu'il  me  donne 

•  la  sriee  de  bien  fe  connaître  anjovrdinii.  •  Il 
rendit  le  collier  de  Tordre  an  ohancelier,  qui  le 
demanda.  On  loi  donna  pour  Tassistcr  quatre 
docteurs  eu  théologie  et  deux  religieux ,  un  cor- 
dèlier  et  nn  angn^tto.  It  monta  sor  l'édiafiiud 
sans  paraître  troublé,  se  mita  «lenoux  tourné  vers 
l'éplise  Notre-Dame  ,  resta  quelque?  momnils 
dans  le  recueillement,  dit  au  chancelier  de  de- 
mander ponr  lill  pardon  an  roi ,  se  recommanda 
«nx  priires  du  peuple,  et  posa  snr  le  billot  sa 
f'^t''  qui  fut  sôparpf  d'tm  son!  coup.  Sor  l'écha- 
laud  ,  il  avait  détaché  de  son  cou  une  pierre  h 
laquelle  11  attrfbnalt  une  tertu  elleaoe  cotftro  le 
poiarai ,  et  l'avait  destinée  b  son  fils.  Cette  der- 
nière volonté  ne  fut  pas  exécutée  ;  le  roi  ,  nmi\ 
Crédule  que  le  connétable,  se  réserva  cette  partie 
de  a6n  Mritage.  Il  n'en'  eut  d'ailleora  que  la 
moindre  partie,  savoir,  les  terres  que  le  conné- 
lafjlc  possédait  en  France.  Le  duc  df  Bour;;oLi;ne 
fut  son  véi  itable  béiitiei-.  11  j  gagna  encore  de 
n'êtri;  point  InMibté  dam  son  etpédition  de  Lor- 
raine ,  et ,  mOfennatit  le  sacrifice  d'un  ancien 
ami,  son  parent,  co-i  J  T  a  la  vérité,  mais  dimie 
de  regrets  ponr  des  qualiu'-s  estimables  obscur- 
cies par  l'esprit  d'iulriguo,  Cbarlcs-Ie-Téméraire 
entra  IriotnpftantdttA  Ntacr,  et  déclara  qoMI  en 
ferait  sa  capitale. 

Ceprince  prenait,  dit-on,  Annibal  ponr  son  mo- 
dèle et  son  Itéros;  mais  ses  projets  le  feraient  mieux 
rMemUerlPYrrlras,  roi  d  Epire,  qui  voulait  se 
donner  la  peine  de  subjuguer  l'univers ,  afin  de 
goûter  en^ditp  pHii  «'^nsiiflUmenl  le  repos.  De  la 
I>urratnc,  qu'U  venait  d  cavahir,  son  imagination 


le  promenait  en  Allemagne ,  où  il  deraîl  hninîher 
et  peut-filre  détrôiMT  l'emperenr  ,  qni  lui  avait 
reflBsé  Qneeonronne;  9é  \k  chez  les  Suisses,  qu'il 
prétendait  subjuguer, coramel'épiMnilStaitBMId 
de  soumettre  1e<;  Ui  mnin»!  Totte  conquête,  qn!  , 
giâce  b  son  esprit  romanesque,  ne  pouvait  pai 
longtemps  I  arrêter ,  lui  oavrftt  les  portes  de 
ntalie ,  o(l  il  lui  serait  fiidle  de  s*éteodro,  vu  lu 
nombre  d'allirs  qu'il  v  romptait.  Des  Alprs  il 
descendait  en  Provence;  possession  du  boo  vieux 
roi  René  d'Anjou  ,  qui ,  très-piqué  contre  le  roi 
de  France,  le  déclarerait  son  fils  adopiif,  ledMr- 
géant  d'une  simple  pension  vlnsièreqolne  rlnre- 
rait  pas  longtemps.  Point  de  doute  qii'k  l'aide  des 
forces  de  la  maison  de  Savoie ,  brouillée  avec 
Louis,  il  ne  l'emparit  fecileMeiit  du  Htu^Undi 
î.e  rni  alors  oserait-îl  ln!-m?me  se  mesurer  avee 
lui?  Malheureusement  il  ne  trouva  pas  de  tinéns 
qui  le  prcmtmit  contre  les  illusions  de  son  rêve  ; 
mais,  comme  Annlhal ,  il  rencontra  en- Louis  XI 
un  FaMiis  Cuiulatrr  ,  à  la  difïlinkooda  KO- 
niain,  le  ininailsaus  le  iiienaeer. 

(U76)  11 V  avait  eu  quel«|ueg  mouvements  datu 
le  cMDté  de  Ferretteetlelandgmviatd'AISMi,  doM 
les  habitants  désiraient  rentreraons  la  domination 
de  Sîîismond  ;  le  roi  espéra  que  les  expéditions 
auxquelles  le  duc  serait  force  dans  cas  provittces 
alarmeraient  tes  seigneurs  itlenandi  et  du  meUm 
l'empereur.  Si  Louis  ne  contribua  pas  par  sea 
émissaires  aux  troubles  de  l'Alsace  et  aux  craintes 
des  voisins,  on  t>eut  croire  qu'il  les  vit  avec  plai- 
sir, ne  doutant  pas  que  leeliostlUMB  atUrsnM 
au  Rouraui^'uon  une  foule  d'ennemis.  Il  comptait, 
quand  l'affaire  serait  entamée,  Ini  mettre  sur 
bras  le  jenne  due  de  Lorraine ,  qu'il  avait  fait 
semMant  de  négffger.  D^n  antre  e6té,  pour  iiira 
jouer  avec  l'ensemMe  nécessaire  les  ressorts  de  « 
machine  politique  ,  il  prétexte  on  pèlerinaice  an 
Puy-en-Vélai ,  se  présente  ini^nément  dans  le 
voisinage  du  loi  René,  comte  de  Provence,  omui* 
tro  une  armée  prête  k  envahir  la  Savoie,  confirme 
Lyon  et  ses  partisans  dans  leur  fidélité  a  sa  cause, 
contient  les  douteux ,  renoue  avec  ualeus  Siurce, 
doc  de  llitan ,  ra!liance4|m  le  ducjit  Bowinpu 
lui  avait  enlevde,  et  tttend  trtnqntttanint  les  did> 
nements. 

Seton  son  plan,  Cbarie»-le-Terribte ,  qui  dans 
cette  guerre  ajooU  k  œ  titre  ceM  de  Tteémira, 
devait  commencer  ses  victoires  par  la  défaite  de 

rpTTipereur.  Le  hasard  on  décida  autrement.  Une 
dispute  entre  les  péagers  du  comte  de  Itomont, 
petit  prince  allié  de  Charles,  limitrophe  des  Suie» 
ses,  et  un  tntrdnrad  de  p^nx  de  cette  natioB| 

devint  «ne  querelle  très-anim  V.  f)n  en  vint  aux 
mains.  Le  prince ,  maltrailé,  implore  le  secoure 
da  duc.  Celui-ci  saisit  volontieca  Toccastoo ,  «1 
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le  pr^are  à  entrer  en  Suisse.  Les  caulous  som* 
jMol  l«  raî  tic  Fraoectie  lourcovoycr  um  armée 
attillîaire,  ou  «le  l*iir  fournir,  selon  le  li aile  d'al- 
liance, vingt  mille  florins  du  lUiiu  par  quarlier 
lanl  que  la  (guerre  durera.  A  celte  demande,  le 
nmnarqnc ,  délicat ,  oomne  00  aait,  flo  OMtlère 
de  lionne  fait  ^  scrupoks,  eoilfulte  des 
llicologuMis ,  et  pose  ainsi  la  <|U<»lîoa  :  •  Le  roi, 
après  ta  trèTe  qu  il  a  coocluc  avec  le  duc  de 
Bourgogne  \  Solaiin,  paul-U,  aana  oITenaer  Diao 
et  la  coMcioMai  aouffrir  ou  lolércr  qu'aucuns 
princes,  seigneurs  ou  communautés,  q\ù  oui  ou 
qtii  peuvent  avoir  querelle  oonlrc  le  duc ,  lui  fa»- 
fiCQl  la  guerrj  et  lui  portoiit  dommage,  et  jusqu'h 
fod  point  penuil  les  seconder?  —  Non,  répon- 
dent tes  sévèros  casui^tes,  le  roi  do  ]>'>nf  m  vm- 
sfioiice  exciter  ces  quortMIiMirs  a  la  guerre ,  ui  leur 
donner  dusecours;  mais,  vu  laconduilcduducde 
Pourgogne  depuis  ton  traité,  Il  petit  las  laiaer 
agir,  el  nuMne  leur  faire  entendre  que,  s'ili  vcii- 
letil  faire  la  guerre  au  dut,  it  ne  s'y  opjos-  ra 
pat.  >  Le  scrupuleux  Louis  se  soiimil  vulontiers 
àeelto  dëeiiiou,  qui  le  <lispo  usait  de  foarnirlroa- 
pes  et  argent. 

^(  pendant  sa  bonté,  la  bonté  do  f  ouis  '  le  dt^ 
teratiita  à  des  démarches  conciliatou  cs.  il  prie  le 
due  da  fonloir  épargner  lee  Suiaos  et  se  eonlen- 
lard'iineréfMiration;  en  nAme  temps  il  les  engage 
eTu-nii^tnps  ;i  fnin' fli^s  oxcuses.  Ils  envoient  dos 
députes  au  duc  dire  qu'ils  sont  prcls  à  dédom- 
mager le  prince  lëeô.  «  Qn'f  a-l-il  h  gagner  avec 
Moaf  loi  dirent-ila.  Pays  stérile,  villes  pauvres; 
loulcs  nos  ridiessrs  rassemblées  ne  valent  pas  les 
brides  de  vos  chevaux  ui  les  éperons  de  vos  ciio* 
Tolicrs.  •  Remoutranee  inutile.  Charles-le-Tcmé- 
laira  ne  leséooate  pet,  et  va  attaquer  une  petite 
▼ifle  nommé  Granson.  Les  habitants,  après  s'ôtrc 
Tigonrcuscn)eul  défendus,  se  reutlenth  discrétion. 
Irrité  de  leur  résistance ,  de  cinq  cents  hommes 
qni  reliaient,  le  fArooe  faioqneor  en  Mt  pendre 
quatre  cents,  et  noyer  les  cent  autres  dans  le  lac 
de  Neiif-li  Vel  î  r  s  Stii^Hcs  accouraient  en  nom- 
htm%  bataitloas  au  secours  de  leurs  compatriotes. 
On  avertit  Clnrleaqn*ib  Tont  tomber  lar  lui  a?ee 
toute  l'impétuosité  delà  venge   i  (   «  Ilsnoaont 
pas  si  fols,     répondit-il;  el  au  lion  de  les  atten- 
dre daus  la  plaine,  où  il  suftisait  dos  pieds  de 
an  chevaux  pour  les  éeraMT,  il  va  ao-dovant  | 
d'eux ,  a  la  tète  de  sa  cavalerie,  dans  des  raviris  et  j 
des  ilrfil('s  (''tmit»;.  I.r  promiiT  eorps,  où  il  com- 
iMllait  en  personne,  est  renversé,  et  se  repliant 
rar  le  aaeond ,  y  porte  le  désordre.  Le  reste  de 
l'année  y  qni  ne  comptait  pas  cofoliattf»  et  n'était 
rn^mç  pas  rangé-  m  bataille  .  s'épouvante;  \i  ào- 
routc  devient  générale  ;  le  prince  lui-même  s  en- 
prieipiiMBDonlw  Son  ftM,  qui  courait  avec 


lui,  lui  criait  :  •  Monsei^our,  nous  voifit  bien 
Annibaln.  » 

L'arlillorie.  le  trésor,  les  équipaises  du  doc, 
restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs;  jamais  ces 
nionla;|inards  u  eu  avaient  vu  de  pareils.  Ils  vt-u* 

I  daientïes  étolTcsetlcahalMteeomptaevi,  qu'ils  ne 
déchiraient  pas,  pour  tont  ce  qu'on  voulait  leur 
donner.  Ils  prenaient  I  argenterie  pourde  l'élain. 
lin  Suisse  ramassa  le  i>eau  diamant  du  duo,  le 
jeta  eomne  nn  moroeav  de  verre,  te  reprit,  le 
donna  a  un  prêtre  pour  un  Qolin  ;  le  prêtre  le 
vendit  un  écu.  Di^piiiscc  temps  il  a  été  évalué 
près  de  deu&  millions^  et  estimé  le  second  des 
diamattla  de  H  cooramio. 

Celte  défaite  ooAta au  duc  un  bon  allié.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  que  le  roi  a>ait,  pour  ainsi 
dire ,  bloqué  la  Provence.  Le  rot  Kcné,  frère  de 
Marie  d'Anjou ,  mère  de  Louis,  n'aimait  pas  son 
neveu  :  ila  étaient  brouillés  pour  des  iotéréls  de 
ratnillc.  Le  roi  demand.iit  *a  son  oncle  la  moitié  de 
la  succession  de  Louis  II,  roi  de  .Naple;».  piredc 
itené  et  de  Marie,  que  le  frère  cl  k  snur  auraii^ut 
<lû  partager,  dont  René  Jouissait  seuJ,  el  doni 
Louis  revendiquait  la  resUluliun  loumic  (ils  et 
héritier  de  Marie,  pins,  deux  cent  mille  écusdus 
par  feu  Nicolas  de  Lorraine,  peiil-lils  do  René, 
dont  ceitti-d  avait  hérité;  cinquante  mille éeus 
donnés  pour  la  rançon  do  Marguerite,  reine  d  An- 
gleterre ,  (Irjtit  Louis  s'était  fait  honneur  tiaus  tes 
temps,  comme  d'une  pure  générosité  ;  (ouïes  ces 
soouneseoin  et  leurs  Intérêts,  on  la  cession  do 
ces  héritages  pour  noe  pension  4le  soixante  mille 
livres.  En  nantissement  de  ces  prétentions,  et 
pour  se  venger  de  Nicolas,  qui  avait  refusé  sa 
lille ,  pour  recherctier  ddh  dn  dnc  de  Bourjjo^uc , 
le  roi  s'était  emparé  do  ritnimi  et  du  fiarrois.  Lo 
gouverneur  de  cette  denti'-rc  province  fi?  des 
protestations;  le  monarque  écii vit  à  l  excculeur 
du  séquestre  :  ■  S'il  coulinuc,  «lu'on  le  lie  dans 
un  sac  et  qu*on  le  jette  dans  la  rivière.  »  C'est 
ainsi  que  Veiipéditif  iouis  abrégeait  lespracéda- 
res. 

Ces  vexations  avaient  outré  le  bon  roi  René. 

II  eut  recours  an  dnc  de  Bourgogne ,  qui  loi  pro- 
mit de  le  défendre,  il  condition  d'être  adopté, 
et  que  lepcreadopllf  luialiandonnernit  IoiMos  ios 
possessions  contestées.  Le  marché  vlail  comiu  et 
l'argent  parti  pour  lover  des  troopes  en  Italie 
et  les  irire  passer  en  Provence  I  la  solde  de 
Bourgogne , lorsque  la  défaite  de  Gransoti  arriva. 

Cet  événement  détermina  le  roi  àd^prucedurM 
en  bonne  fomeosntreRené.C'étûtblen  malgré  lui, 
disait-il  :  il seseraitbien gardé  dechagriner  on  veil- 
lard  vénôrnbbv  son  oncle,  qu'il  aimait  tendrement, 
s'il  n'y  était  déterminé  par  i  inlérét  de  1  état,  qoi 
doit  l'emporter  sur  tous  les  antres.  Pour  sonlaget 
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m  lecofolM,  il  iaivii  m  fuknmli  de  Paris,  | 

dosi  II  désirail  avoir  l'avis  En  dôlailluul  les  loris 
de  son  oncle ,  qu'il  ii'adour'tssaii  r<>r(aiiiemcul 
gêif  le  tendre  oovcu  dcsiraii  iuou  siua-rcnicul 
ne  fùl  pus  atHH  empablo  qu*on  le  diMrft. 
•  La  iiMUère  iongaeinent  déballuo ,  répondircnl  i 
les  ntagislrals ,  la  cour  pense  qu'on  peul  en  l>onno  ; 
justice  procéder  cuiitre  le  roi  de  Sicile  par  prise 
de  corps;  nuis,  eu  égard  il  ta  pneoté  et  k  eM 
frand  âgo,  à  la  répugnauce  du  roi  pour  les  voies 
do  rigueur,  le  snsdîl  René  sera  ajourné  à  compa- 
rallre  eu  jpcr&ouue  devant  le  roi,  sous  petite  de 
baitniasement  du  royatime,  ei  cooUseatioa  de  corps 
el  de  biens,  sUI  n'obéit  pas.  •  L'oncle  ne  crut  pas 
«knoir  essayer  de  radoucissomciil  toléré  par  les 
juriscoosulles.  Mais  coiuiue  il  n  avail  plus  rieu 
k  espérer  da  doc  de  Bourgogne ,  il  préféra'  un  ao>- 
conmiodeiDeDl.  Silôt  qu'il  eut  promis  suc  soo 
honneur  ri  juré  sur  les  saints  Évangiles  qa*îl 
ii  aurati  dc&urmais  aucune  inlclligence,  ui  ligue, 
ni  confédération  avec  lo  duc,  ses  turts  disparu- 
rent; son  généreux  neveu  lui  rendit  les  duchés  de 
Bar  cl  d'Anjou  qu'il  avait  saisis.  Celui-ii  cepen- 
dant devait  ôtrc  réuni  à  lacouronue  'a  laioorl  de 
Acné. 

La  cooscieneo  timorée  du  nri  ne  lai  permellaU 

pas,  scion  h  teneur  du  traité  de  Soieure,  d'atta- 
quer le  duc  de  Bourgogne  pendant  qu'il  était  aux 
prisi's  aveu  les  Suisses;  mais  il  pouvait,  selon 
la  décision  de  ses  dodenrs,  leur  foire  entendre 
f  que,  s'ils  voulaient  faire  la  guerre,  il  ne  s'y 
opposerait  pas.  «  C  est  "i  quoi  il  ne  manqua  jkis. 
Les  Sui&ick  u'a% aient  pris  Ifn  armes  que  |>our  dé- 
fendre lenr  territoire  et  éloigner  rennemi.  Ayant 
alti'iiit  ce  but  par  la  victoire  de  Gransou,  il  était 
à  craindre  qu'ils  ne  se  n-lirasseut  dans  leurs  mon- 
tagnes et  laiiiâusiiciil  Ctiaiiesjie-  l  éuiéraire  iran- 
^iDe..  Louis  reçut  trie-bien  ics  députés  qui  vin- 
rent lui  annoncer  leur  victoire;  il  les  félidla,  tes 
fil  suivre 'a  leur  départ  par  des  émissaires  déguises 
en  religieux  de  toutes  sortes  d  oitlres,  qut.^e  ré- 
pandirent dans  les  cantons  et  les  eicitèrent  à  ne 
pas  rendre,  par  l'inaction,  leur  premier  succès  , 
inutile.  Il  envoya  aussi  des  agents  secrets  dans  les 
cours  des  seigneurs  du  Haut-lUiiu  pour  ranimer 
le  side  germanique,  et,  afin  de  donner  une  tâte 
à  ces  membres,  il  flt  partir  de  sa  cour  le  duc  de 
Lorraine,  René  de  Vaudcmonl ,  jeune  liomnie  vif, 
entreprenant,  qui  avait  déjà  douuo  des  preuves 
de  valeur,  et  très-intéressé  a  entretenir  celle  fé- 
éhlrotion,  emnme  un  oioy«a  de  rentrer  dans  see 
étals  que  le  duc  de  Bouiyogoe  avait  envahis 
presque  on  entier. 

Quant  a  ce  prince,  le  cbagiin  de  sa  députe  Ta- 
T«it  plongé  dans  une  mélMkedUe  profoodOi^môléo 
dn  iMNiladei  de  dépit,  gui  le  rendiient  incapoiilo 


d*éeonler  des  eooseila.  Malgré  cens  de  «en  pluf 

habiles  capitaines,  il  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Moral  ;  niilui  é  eii\  encore,  il  s'obstina  à  livrer 
bataille  aux  î>uis&cs,  duui  1  armée  était  ttoaocoup 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  11  fut  déCKit  ansàl 
complètement  qu*h  Gianson.  Des  os  des  Bourgui» 
çmns  qui  y  périrent,  les  Suisses  élevèrent  un 
monument,  connu  longtemps  sous  te  nom  do 
rOwwûre  tie  MÊorat,  et  que  ta  révolution  de 
France  a  détruit  en  1798,  après  trois  siècles 
d'exislcuee  \  c  duc  de  Lorraine  était  à  ce  combat. 
11  s'y  couipuiia  très- vaillamment,  et  eut  {Mur 
partage  ta  tente  du  due  avec  toutes  Isa  ridiessoa 
qu'elle  lenrennait,  Une  (tartio  considémlAe  de 
l'arlilierie  et  des  nitinitiuns;  les  Suisses  lui  pro- 
mirent do  le  rétablir  dans  ses  états. 

De  rhumeur  dooirUsteira  noua  peint  Cliarlc»- 
le-Téménire,  et  d'après  ee  que  nous  savons  par 
eDe  de  son  ambition  déraesitrée,  du  prix  iitliiii 
qu'il  mettait  à  hi  gloire  militaire  et  do  la  houle 
mortilante  qu^tl  atlecbalt  «m  revers,  il  n'est 
point  étonnant  que  lo  dernier  ta  réduisit  nu  dé» 
espoir.  H  s'  nferma  dans  soii  appartement,  et  n'y 
voulut  recevoir  personne.  A  peine  ses  domestiques 
les  plus  nécessaires  avaient-ils  la  permission  de 
rappracfeer.  Louis  prodta  de  cet  isotament,  et. 
s'dppliqria  a  I  ttendre  jusqu'aux  relations  poli- 
tiques du  duc.  Charles,  ^^endant  sa  prosjïcrité, 
s'était  assuré  de  l'aUiance  d'Yolande  de  f  lauco, 
douairière  de  Savota  et  eour  de  Louta  XI.  11  l'avait 
séduite  |)ar  son  appât  ordinaire,  la  proiuesso  de 
donner  sa  Ulte  en  mariage  au  fils  de  la  duchesse. 
Cello-ci,  loi«  des  malheurs  de  Cb.ules,  seniii  la 
néeessité  do  se  repproeber  de  ion  frèce  et  de 
traiter  av^  lui.  Le  duc,  iMtruit  de  cette  négo 
dation  ,  clMiçea  un  do  ses  oflieiers  d  onlever  la 
duchesse  cl  sa  lauùUo,  et  de  Itô  conduire  eu  Bour- 
gogne. L'ordre  fut  exécuté  de  nuit  ans  portos  de 
Genève;  mais,  dans  le  trouble  inévitaÛe  d'ttoo 
semitlahlo  expédiiinn,  le  jeune  duc  éciiappa  aux 
ravisseurs  et  ruicoaduii  a  chambcry .  Loroi,  in- 
formé de  cet  ade  de  vtalencc  ,  provoque  ta  cob- 
vocation  des  états  do  Savoie  et  de  Piémont,  qui  se 
mirent  sous  sa  protection,  c(  '[ui  reetirent  de  lui 
des  gouverneurs  et  un  tuteur  |)our  le  jeune  duc. 
Cependant  Yolande  parvint  h  lui  taire  «oonaltre 
ta  lieu  de  sa  détention.  C'était  locUtean  de  Rou- 
vres yivls  de  Dij'Mi.  l-ouis  donna  ordre  anssitét 
h  Chaumoul  d  Atuboisc,  gouverneur  de  la  Cham- 
pagne, de  s'y  porter  à  l'improvisle  ;  et  il  suffit  ë 
Cfaaumoot  de  perattre  pour  délivrer  ta  prineesw. 
Quand  elle  vint  remercier  le  roi,  celui-ci  ne  put 
s'abstenir  de  lui  Taire  un  loger  reproche,  en  In 
saluant  do  cos  paroles  :  •  Soyez  la  biouvcuue, 
nadame  ta  BouignignoiiBe.— N«B|  én,  répon» 
dit-elta,ie enta  bonne Fmçidw^  et  pr^teàubéir 
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k  votre  nuijMté.  »  Et  en  eWsl,  éHt  neoBMt  le  i  ee«ibles  k  met  bniTee  clMvilleit;  nui  eojonr- 
bienhilde  M  délivrance  par  uo  traité  qui  ôta  aa  '  d'bui  que  ooiis  combattrons  en  plaine,  e'cst  le 

valeur  qui  décidera  la  victoire;  et  jamak  d'ail- 
leurs on  De  me  détermioera  b  fuir  devant  ud  cn- 
fasi.  i  POBdiBl  qa*il  iTançait,  Campobaaso,  qui 
l'avait  fortexdté  k  combattre,  se  dëttclie  aveese 
troupe  pour  se  joindre  à  l'ennemi.  Les  Sui^-fts  re- 
fusent de  recevoir  un  traître  dans  leurs  lan^s.  Il 
est  obligé,  avec  »es  lâches  compagnons,  daller 
•a  placer  k  quelque  éistaneederribffe  lee  Bowgul- 
gnons,  aGn  de  se  procurer  la  rançon  des  prison- 
niers que  la  déroute  ferait  tomœr  mire  ses  mains 
Elle  n'était  pas  dirbcilc  à  prévoir.  Les  cbevaiu 
vaeillaiito  sur  vue  terre  glaoée  tombaient  et  Ihris- 
siiioiil  Irurs  cavaliers,  qui,  armés  de  toutes  i^èws, 


duc  les  rossnurceade  l'altianee  qo'il a'élait  mëna- 

gée  de  ce  cété 

Elles  lui  manquereirt  tmrf  do  eM  de  la  Bre- 
tagne. Le  traité  de  Seniis  avait  d^jl  nie  un  frein , 

sinon  au  penchant  Htî  flur  pour  celui  de  Bour- 
gogne .  dn  moins  b  la  pussibililé  do  l'aider  dans 
le  besoin.  Louis  ^rrotta  Fran«*ois-lc-BoB  par  do 
nouveaux  aemenls  de  ne  conserver  aneune  oai^ 
rosi^ondancc ,  auonnc  liaison  d'inlt-rét,  aucun  en- 
gagement de  scconis  mutuel  entre  lui  et  Charles 
maUiRureui.  Ou  ne  sait  s  il  ne  tendit  pas  un  pit^c 
an  dnc  de  Boorfogne,  en  loi  fiadUlant  dee  levées 
6B  Italie.  Les  deux  disfii  Aces  qu'il  venait  J'essiiyt-r 
lui  rendaient  ses  soldats  suspects.  LMtalie.  théâtre  i  ne  fv)uvaient  se  (ele\er.  Il  n'y  eut  de  véritable 


perpétuel  de  guerre,  distinguait,  parmi  les  aven- 
tnrhn  qui  la  dMgeaient,  m  nonné  Caropo- 
biMO,  célèbre  entre  les  antres.  Cliarlescrut  faire 
une  acquisition  utile  en  se  l'attachant.  Louis  le 
coonaissait  pour  un  traître  qui  s'était  offert  de 
lui  itner  Chaiies;  aoit  bonne  M,  writ  poor  sTen 
donner  Talr,  il  fit  passer  au  duc  des  avis  secrets 
snr  le  ca^acl^re  dqiiivoqtic  de  son  général.  Cet 
avertissement  de  son  ennemi  lui  fut  suspect  ;  il 
eimt  qu'il  ne  lui  éttàt  donné  que  pour  le  priver 
d'un  cKcelIent  capitaine.  11  le  garda,  et  lui  donna 
imprudemnifTit  toute  sa  confiance. 

|I477J  Après  ia  bataille  do-Morat,  René,  aiiié 
des  secours  secrets  de  Louis ,  avait  pris  Nancy, 
dodtCbailei-le-Ténéraîffe  eompt^  HÎire  la  capi- 
tale de  son  futur  royanrac.  Cette  perte  mit  le 
comble  h  son  désespoir,  et  redoutila  les  acci^  de 
délire  dont  il  avait  d^K  donné  des  marques.  11 
laissa  erottro  la  barbe  et  ae»  onglca,  ne  diangen 
plus  d'habits,  n'eut  plus  \k  la  botulie  que  des  pa- 
rnlos  i^ienarantes.  Il  écrivit  aux  seigneurs  de  ses 
étals  i>our  avoir  des  troupes  et  de  l'argent.  11  les 
aamma  d'un  ton  impérieux  qu'il  avait  eonlume 
dremployer.  Il  était  nvalheurenxill  fntnalobél. 
Au  cœur  d'un  hiver  dos  plus  rigoureux ,  avec  une 
armée  affaiblie  par  deux  débites,  il  alla  mettre 
le  liège  devant  Naney,  et  fit  ouvrir  bi  trancbée. 
Les  habitants  se  défendirent  avec  oi>faiiâtreté, 
souffrirent  patiemment  les  dernières  horreurs  de 
la  faim ,  et  donnèrent  le  temps  a  René  d'assembler 
une  armée  pkis  forte  que  ôslle  da  doc,  et  com- 
posée en  partie  de  Suines. 

to  8  janvier,  an  milieu  d'un  lonrMUon  do 
neige ,  poussé  par  un  vent  glacial ,  Cliarles-le- 
Témérairo  se  porte  contre  l'enuenii.  En  vain  ses   „  

capitaines  lui  représentent  qn*il  y  a  de  rimpru- 1  partit  pour  un  pèlerinage  d'action  de  grèeea  à 

dence  h  attaquer  line  armée  plus  nombreuse  que  Notre-Dame  du  Puy  eu  Anjou,  et  roua  une  ha- 
la  sienne,  composée  des  mi^mes  soldats  qui  l'ont .  lustrade  d  argent  au  tombeau  de  Saint-Martin  de 
'•••tu  deux  fois.  •  Us  n  ont  vaincu,  dit-il,  .  Tours.  11  tourna  ensuite  sa  pensée  s»ir  la  manière 
que  pemqn'Uiee  Bout  tenu  dana des lienxinae-  ;  de  prolter  de  cette  heurann  ciieonHanea.  Oi 


combat  qu  autour  du  duc;  beaucoup  de  seigneurs 
périrent  en  te  détendant,  lee  antres  tarent  M 

prisonniers.  Le  duc  René  rentra  ilans  Nancy  aux 
aerlamalions  (les  h  ibilauts.  Ou  lui  (lre<;<rt  "i  la  bStc 
un  aie  do  triouiplie,  formé  des  ossements  de  ctie- 
vaux ,  ânes ,  chiens,  chats,  dont  on  c'était  nourri 
pendant  le  siège  :  «  spectacle,  dit  un  historien, 
B  le  plus  horribti'  et  le  plus  attendrissant  qu'au- 
»  cua  peuple  ait  jamais  donné  'a  son  souverain.  » 

On  mta  un  jour  incertain  sur  le  sort  du  doc. 
Lo  bruit  le  plus  commun  fut  d'abord  qu'il  c'était 
sanvé.  Campobasso  donna  le  premier  de  ses  nou- 
velles. Entra  les  prisonniers  qu'il  ht  se  trouva 
un  page  qui  avait  vu  porter  le  coup  mortel  à  soa 
mettre.  Il  mena  René  sur  le  lieu.  On  trouva  le 
corps  rni'TL't'  dans  la  glace ,  si  déûiiuré,  qu'on  ne 
le  re«oauul  sûrement  qu'à  la  ciralriee  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  combat  de  Mont-LhiTi 
et  b  la  bmguour  de  aes  ongles,  qu'U  «veit  laissé 
croître  depuis  ses  disgrâces.  Le  pi  incc  lorrain  loi 
fit  faire  a  >ancy  de  niaiini/icjties  obsèques.  On  re- 
marque qu'il  y  assista, portant  une  longue  baibo 
d'or,  b  la  modo  dn  aiiciena  preux,  tonqu'ib 
avaient  remporté  une  victoire.  En  approchant  du 
lit  de  parade  où  le  corps  était  éleivlt! ,  il  no  put 
retenir  ses  larmes ,  prit  ia  main  du  uiori,  et  dit  ; 
c  Beau  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  ;  vous  nomavea 
fait  moult  maux  et  douleurs,  t 

A  la  nouvelle  de  cet  «vénemeni ,  le  roi  fil  écla- 
ter son  contentement  d'une  manière  ind<k»nle.  11 
donna  ub  dhier  iplendide  aux  oneien  da  n  mai- 
son, annonça  celte  nouvelle,  par  de*  letirea cir- 
culaires,  aux  principales  villes  du  royaume,  aux 
personnes  les  plus  distinguées  de  l'état,  aux  princes 
étrangers.  Du  Plessis-Iès-Tours ,  ob  il  était ,  B 
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manjua  le  terme  de  ce  monstrueux  iïoaveroeincot, 
qui,  pour  io  luaibeur  d«â  [)«u{>ics,  tftil  trop 
ltogl«ni|w  éfriâ  âm  M  iiMmCn|iM;  mais 
qui  fut  aussi  pour  Louis  xt  romHiiMideneseplus 
CMitraîadrc  dans  sa  tyrannie. 

Le  fim  remarquable  entre  les  prisonniers  faits 
k  NaMT  4taii  le  fHae»  hvHaUno ,  «<mmi  «ms  le 
nom  de  Grand-Bâtard  de  Bourgogne.  C'était  un 
homme  de  lllc ,  intelligent  dans  les  affaires ,  et 
trè»-propro  à  couduire-celles  de  sa  ni&ce  MariC; 
li  Mole  hMâèn  éa  doc.  La  rei  l'acheta  dooM 
wM»  cens  do  celui  qui  l'avait  pris.  Le  duc  René 
se  rendit  Kentremetteur  du  marché ,  pour  faire 
sa  cour  au  monarque  ;  mais  il  (ut  bien  étonné , 

la  priaOMiiar,  d*4tre  reçu 
qvaeetai-ct,  qui  avait  fait 
tous  SCS  efforts  pour  ne  pas  tomber  entt  i^  les 
makis  <la  roi,  jusqu'à  offrir  une  rançou  double, 
fol  cmnèië  de earoans.  U  r<elatt  k  laprdHHM 
■uncuro  un  antre  laliMDr,  Jean  do  Chllons, 
priuce  d'Oran?",  qui  lui  aurait  été  d'une  irrnntlr 
ulililo  dans  la  guerre  et  dans  la  paix;  il  était  Uls 
de  Guillaume ,  qui,  lait  prisonnier  par  Louis  trois 
«M  anpacafaiit,  a? ail  éU  léné  de  icwMcer  a  ses 
droits  de  suzeramctc  dans  sa  princi|>autc  d'O- 
rauge.  Louis»  ne  les  reudit  pas  'a  sou  llls;  mais  il 
lui  promit  la  restitution  de  certaines  terres  que 
CliarleB  loi  avait  emêtqaén  en  rnMche-Ooinlé, 
et  la  lieutcnaoce-géucrale  des  deux  Bourgo^ues. 
Il  sf<  l'altaclM  aussi  de  manière  a  pouvoir  compter 
sur  son  dévoumest  abaola;  et,  sûr  alors  de  no 
trouver  que  de  OMllaedifioaMiy  m  une  dAaio 
mal  concertée ,  il  cottiueGca  k  dëv«laniMr  les 
projets  qu'il  méditait. 

Marie  avait  pour  héritage  le  duché  de  Bour- 
gogne, dono^  pour  apanage,  par  le  rai  Jean,  k 
PfailÎHie-lc-Uai  di ,  son  fil»  lige  de  li  mm  de 
Bourgogne.  Lui  et  ses  successeurs,  Jean>«an>* 
Peur,  Philippe-le-Boo  et  Charics-le-Téméraire , 
pareUianoei,  conquêtes,  aefaate  oweueoeiiions, 
avaient  ioiat  kleur  apanage  la  comté  de  Bour- 
•  gOgnc,  ou  Fianrhr-(!nmtr    In  Flaudre,  b  Hol- 


i,  des  provioccs  en  Allemaguo ,  cl  mûmc  cii 
Pnnoe,  oemme  l'Arteis,  les  comtés  de  Mâcon  et 
d'âasenre,  et  les  villes  eir  la  SennAo.  Celic»«i 

avaient  été  le  prix  du  sang  du  malheurcuT  'on- 
nétablo;  le  roi  s'en  empara  sitôt  qu'il  apprit  la 
OKH-t  4u  duc.  Sa  première  démarche  eosuite  fut 
de  demander  les  deut  fienrgognee,  eaaHnefleb 

masculiàs,  qui,  faute  d'hoirs  mû  les ,  devaient 
être  rcuuis  à  la  couronne;  m:ns ,  à  ce  litre,  il 
n'avait  de  droits  réels  qu  au  duché.  La  comté 


Les  états  de  Bourgogne  s'assemUèient.  La  jeune 

princesse  no  pouvait  erapiVher  leur  :iof(uieseemenl 
a  lu  rttquisiiuw  du  roi,  qui  était  selon  ks  lotsi 


mais  elle  leur  écrivit  :  «  Retenez  en  vos  courapi^ 
la  foi  de  Booi^ogne ,  quand  orres  vous  seriex  coti> 
traints  d'autrement  parier,  v  fb  firent  au  mo- 
iiaï  qno  les  demandes  Ic^  plus  amples  pour  la  con- 
sei  vatiou  des  privilèges  de  In  y>rnvince;  il  accorda 
tout,  plus  même  qu'on  ne  pai^iitsait  désirer.  H 
avait  rar  la  frontiàre  nne  ami<e  commandée  par 
Jean  de  Chftlons,  prince  d'Orange,  Charles d'Âm-' 
J)0!«;r  sieur  de  Chaumont,  et  Georges  de  !a  Trô- 
muuiilc,  sire  de  Craon,  second  flis  du  favori  do 
Charles  VII.  Ces  généraus  ne  virent  pes  de  bon 
œil  cette  soumission  prompte  et  volontaire.  Ils 
avaient  compté  sur  une  rcsistnnee  qui  leur  don- 
nerait moyen  de  s'enrichir  par  le  pillage.  Obligés 
de  reneneer  k  ces  projets ,  ib  demandèrent  an  nd  > 
de  partager  avec  lui  l'argent  et  les  provisione  tpà 
se  trouvntfiit  (Inns  la  n^idence  ordinaire  do  dé- ' 
fuot.  ■  Messieurs  des  comtes ,  leur  répondit41 , 
je  vfna  remercie  de  riionttenr^pievnnsvnnlei  ne 
faire  de  me  mettre  k  butin  avee  vons.  le  ven  ' 
îiienque  vous  ayez  la  moitié  do  Fargenl  df?;  rr<;fP5 
que  vous  avez  trouvés  ,  mais  je  vous  supplie  que 
du  surplus  vous  en  aidiez  II  Mre  r^pènrlÉfe 
plaeeeqni  sont  snr  les  frontières  des  âltanandeV 
et,  s'il  ne  vous  sert  de  rien,      vnt?s  prîp  en- 
voyex-le-moi.  Tooehant  les  vins  du  duc  de  Bour- 
gogne qui  sont  en  ses  celliers ,  je  suis  cootcjtl  qne 
vnnsteeaTei.  s  Lacongoêtedeia^Fiendie  Caïd; 
où  Louis  n'a?aU  pas  les  mCmes  droits,  fut  moins 
facile;  rependant  les  diflicultés  s'aplauirent  par 
rinûuenec  de  Jean  de  Chilons,  pince  d  Oraii;;c . 
le  plus  poissant  vassal  dn  pa^s;  Mis  tonei  netari' 
ayant  pas  tenu  ta  promesse  qu'il  loi  avait  faite  de 
lui  donner  le  gouvcrnemont  d<*s  dmn  Bourgos'nes 
et  de  le  (aire  rentrer  dans  ses  domaines,  U  chan- 
gea de 'parti ,  et ,  I  TaSde  dse  seignensedn  pays, 
il  repoussa  les  Français,  les  battit  près  de  Délo , 
pénétra  môme  dans  leducbé,  où  il  enicvn  Be^iuno 
et  Verdun,  ei  fit  rentrer  la  province  sous  1  obus- 
sanee  de  Marte,  en  série  tfa*'û  VOmi  qne  tofii 
recommençât  b  la  conquérir. 

I  n  jeune  princess-p  se  Irouvfïit  fort  entbamwsée 
entre  ie  conseil  que  sou  père  avait  uiai>ii ,  et  att->^ 
qnel  eH»  deVhit  sa  eenfoncn ,  al  raseenldée  dee 
étals  de  Flandre,  qui  voddl  la  gouverner.  Elle 
envoya  au  roi,  qui  était  son  parrain  ,  quatre  am- 
haaiadcurs,  donl  les  principaux  élaicni  iiugoneiy 
chancelier  de  Bourgogne,  et  Guy  doBibaieus^» 
soignenr  d^imbercourt ,  pour  le  fôer,  dans  latt 
allaires  qn'il  anmit  à  traiter  avec  die,  de  no' 
s  adresser  qua  eux,  et  de  n'i^outor  loi  qu'à 
ce  qui  lui  parviendrait  par  loor  eanaL  Lalelln 
donleHe  les  shnegea  était  pnsqai  tente  deea 
main. 

Après  leur  haran-ue   qui  roulait  toute  «ir  cet 
objet,  le  rai  resta  uu  momei^l en  silence ,  comme 
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s'il  aUendaii  autre  chtM.  Voyant  qirUs  n'ajoo-  ,  il  s'était  fait  d«s  amu  pai  det 
taicul  rieo,  il  leur  dil  que  son  ialeDtiim  élan  de  ceptioa  gracieme.  le  nauaniiie  Jtt§aa  k  propoa 

marier  le  dauphin  avec  leur  jeune  maîtres^f  ;       de  l  en  vov.'i  coramc  anilrâssadeur  dans  celto  ville, 
consé*]aence ,  de  prendre  soin  des  proviucos  qui  où  deiueurail  la  piiiic«ssc.  Pour  lui  Umner  de  la 
formaient  le*  éUls  de  k  ouùsou  de  Dourgo^^uo; 
^leeellceqiû  étaient  réversibles  k  la  eouroiMie 


il  les  goovemoil  en  son  nom;  que  des  autres  il 
n'eu  voulait  que  la  garde  jusqu'à  que  la  piiu- 
ccsse  fut  eik  â^e  d'en  faire  l'Louuuajjc  qu  elle  lui 
devait.  Leaambaaadeiirs,  fort  étoiuiés,  se  regar- 
daientsansriendire.  11  ajoute  :  •  J'airoema filleule, 
je  la  défendrai  envers  cl  contre  tous;  mais  je 
suis  oidigé  avaut  tout  de  maintenir  les  droits  de 
ma  ceacame.  Si  1  on  s'obstine  à  les  méoeonaltre , 
àm  Cmcss  suffiMAtes  pour  les  faire  valoir.  » 
Marier  une  princesse  de  vingt  ans  a  un  enfant 
de  huit  ansl  Louis  u')  pensait  pas.  Il  ne  voulait, 
tous  ce  prétexte,  qu'cmpédior  sa  flUenle  do 
prendre  des  mesures  pour  unir  à  nu  ëponi  en 
état  de  la  défendre  et  capable  «U-  s'opj>oscr  h 
r«nvahisemcnt  qu'il  niédilail.  11  s  uuvril  de  ce 
dessein  k  deux  de  ses  plus  inltuies  confidents,  a 
taa  de  DaUk» ,  seigneur  du  Lude,  et  k  PUUppe 
de  Commines.  Le  premier  était  un  courtisan 
fOuple  et  riis<'' .  fécond  en  cxpédicnls  ;  le  roi  l'ap- 
pelait en  plaisantant  mailre  Jean  des  habileUs. 
Il  approuva  fort  ce  projet.  Le  second  le  eontiedil, 
el  cSKiya  une  disgr&ce  (une  eapioed'eiil);  de 
peur  d'être  importnné  pnr  s^s  remontrances,  Il 
prince  1  envoya  dans  une  ptuviuce  éloignée,  sous 
prétexte  d  affaires  pressanles  k  y  traiter.  En  le 
voyant  partir,  mailre  Jta»  des  habiletés  hii  dit  : 
«  Comment  abandonnez-vous  le  roi ,  a  l'heure  que 
vnns  devriez  faire  vos  besognes,  vu  les  grandes 
choses  qui  lui  tombent  entre  les  mains,  dont  il 
peut  advenlagsr  et  eniidiir  ceux  qu'il  anne?  Au 
regard  de  moi ,  je  m'attends  d'être  gouverneur 
de  Flandre,  el  de  m'y  faire  tout  d'or.  » 

C'est  par  ces  perspectives  brillantes  que  Louis 
NI  qu*il  foulait  faireservird'instru- 
aux  entreprises  dont  il  sortait  IwHn&mo 
rinjttstîre  11  lui  fallait  dans  ces  occasions  des 
bomuici»  complaisants  et  peu  .scrupuleux.  On 
▼oit,  par  I  cxemplo  do  DaQIeu ,  (ju'il  n*en  mm» 


quait  pMt 


dans  la  noUessc:  mais,  au  dc> 


faut  de  personnages  de  nom  et  de  naissance,  il 
trouvait  facilement  des  boomMS  prêts  à  tout  dans 
les  ^ens  de  pet  t  état  y  dont  il  aimait  11  s'entourer. 
BnCre  on  ae  distingiMtl  Olivier  le  Daim  ,  son 
bar!  irr  ,  auquel  il  fit  jfnirr  un  t  ôle  dans  raffoirc 
de  Bourgogne.  Il  était  d  un  village  de  Flandre, 
en  savait  la  langue,  et  avait  vécu  quelque  temps 
b  Gand,  ville  mutine,  obae  tenaient  ks  dinla.  U 

frantle  faveur  dont  il  Jouissait  auprès  du  roi  at- 
tirait Içs  Flamands  qui  venaient  en  France  pour 


considération,  il  le  revêtu  du  Liuc  de  txunte. 


de  lieulan.  U  préteale  de  aan  ambasmdH  était 

de  faire  sentir  a  la  princesse  l'intérêt  qu'elle 
avait  de  se  confier  entiëremcol  au  vo'r  mais  lo 
vrai  but  était  de  séduire  les  Gantois  qu  il  croyait 
les plus  séditieux ,  de  jeter  entre  eus  des  Mdieiioes: 
de  révolte  en  blâmant  le  gouvernement ,  en 
e\os,'»'rant  les  abus,  vrais  ou  prèlendus,  el  en  io- 
i>iuiiaut  d'en  demander  la  réforme  an  rui  oorome 
seigneur  eoierajn. 

Le  barbier  ambassadeur  parut  avee  édat,  tint 
un  état  considérable  ,  donna  des  repas  et  des 
fêtes.  Sa  maison  était  ouverte  ii  tout  le  monde.  Il 
ne  se  prisait  pas  de  demander  audience  :  noais, 
on  déêoQvrit  ses  pratiques,  on  la  lui  of- 


frit, afin  de  s'en  débarrasser.  Arrivé  à  l'hôlef- 
de-villo  ,  où  la  princesse  l'aUendail  ,  Olivier 
montre  sis  lettres  de  créances.  Lorsqu  ou  lui  de- 
mande OBOuite  Telnet  do  sa  misBion ,  U  répond 
qu'il  no  peut  le  confier  qu'a  la  princesse,  dans 
une  audience  particulière.  On  lui  remontre  l'indé- 
cence qu'un  homme  de  sa  sorte  soit  admis  'a  un 
entretien  secret  avee  me  jeune  princesse,  il  in* 
siste.  On  le  tourne  en  ridicule.  Il  est  bue  par  tes 
Tssjsf  infs-  OniMqtif^-nns  pailaient  de  le  jeter  par 
les  fenûlres.  11  eut  peur  et  s'enfuit.  Le  roi  ne  dil 
rien  de  l'insulte  faite  à  sm  ambassadeur;  A  e'en 
coaeola  par  le  sueeès  qu'il  eut  anprfcsdo  oen  do 
la  princesse. 

Huf(onel  et  inihcrcourt  crurent  que  le  roi  avait 
véritablenienl  dessein  de  marier  le  dauphiu  son 
flb  a  leur  souveraine.  Dans  eetio  penoesion,  ih 
s'iinaginèrcul  qu'il  y  avait  moins  de  «langer  h 
remettre  la  gardi?'  de  ses  étals  entre  les  mains  de 
son  pan'ain  quo  de  l'exposer  à  une  guerre  dans 
laquelle,  sani  armée  et  sans  finances,  son  an» 
torité,  encore  pou  affermie,  pouvait  épiûuverdes 
secousses  dnngerenses.  Ils  consentirent  donc  'a  nn 
traité,  par  lequel  ils  aiiamlonnaienl  au  roi  la 
garde  de  TArtois,  qu'A  avait  déjh  presque  om»* 
quis,  «  :i  condiliop, dirent-Ils,  qu'ildéfinidra  Isa 
(  lais  de  sa  filleule  comno  ilgonretne  sa  bonne 
viUe  de  Pari».  »  '     ,  '>^^*'- 

Pendant  que  les  anAuMadouio  4n  pifvtf 
do  Marie  traitaient  avec  le  roi,  elle  tenait  à  Gand 
l'assemblée  des  états  de  Flandre,  qu'on  lui  avait 
conseillés  pour  se  concilier  l'amour  de  ses  sujets. 
Ils  lui  firent  en  effet  de  belles  {ireaiesBca  do  lut 
Atra  fidèles,  et  de  la  défendre  ai  elle  était  attaqués^) 
mais  ils  fa  mirent  sous  In  iinissmiee  d'un  conseil 
de  régence,  (|ui  s'empara  du  gouvernement.  Ce 


surtout  les  Gantois,  entre  lesquels  1  conseil  envoya  aussi- des  ambassadeurs  au  roi^' 
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tous  l«  nom  cl  t  autorisalion  de  la  princesse, 
tts  dcroandcreut  la  conliruiation  de  la  Irève  de 
Soleure  de  la  part  de  leorjcuiw souveraine,  qui 
te  voulait,  disaiciU-ils,  désonnais  M  omdllirc 
|ac  p;ir  les  coiisf'Js  des  trois  étais 

•  i>ci>  iruu>  cUi^r  lepiil  li-oidcmcut  Louis*,  vous 
ignorei  donc  qu'elle  s'est  formée  an  conseil  secret 
de  gens  «iiii  vous  ilcsavoucronl?  »  Les  ambassu- 
th'urs,  trt's-sttrpris,  oflioiil  (le  inoiitrcr  loiirs  in- 
BtriicUons,  taiicii  au  nom  de  Marie,  stmsi  auloiilc 
du  conseil  de  r^jenee.  «  El  moi,  npert  Ito  mo- 
narque, je  puis  vousnioulrer  une  Icltrcdonl  vous 
coouailrcz  i  écrilure,  et  qui  vous  ,i[)iirc!Hlra  que 
Marie  a  n  duuuo  sa  couliauce  qu  a  quuuo  per- 
sonnes, CL  qu  elle  nese  oondnit  que  par  leur  eon- 
s(il.  >  Noa-sculemeDi  il Icurmontre cotteietlre , 
mais  il  leur  permet  de  remporter. 

Les  aflabassadours,  se  croput  joués,  rciourucnt 

Gand  irieins  de  ddpit.  lis  assemblent  le  eoneeU 
de  vi||e,  y  fout  coiuparaitrc  la  princesse,  lui  rc- 
pioclieul  eu  face  dinsullcr  lallation,  el d'avoir 
expose,  par  ses  menées  sourdes  el  par  ses  lettres, 
les  ambasndeiirs  des  ctaU  li  recevoir  un  atTronU 
Croyant  que  le  roi  n'aura  pas  abusé  de  sa  couliunee 
en  livrant  la  lettre,  elle  uicce  (ju'ou  lui  impute 
Celui  (jui  la  portait  la  tire  Uc  sou  sciu,  s  approche 
d'elle  d  un  air  furibond ,  el  lui  dit  :  a  Ums.  ■  Elle 
rougil  el  demeure  inlerdite.  On  en  fait  publique- 
ment la  lecture.  Le  peuple  entre  en  fureur  tiugo- 
net  et  ImLercourl,  quiclaientprésents,  s'efforcent 
du  faire  entendre  leurs  rançons  ;  ou  ne  les  écoute 
pas.  Se  vnyant  menacés  et  serrés  de  près,  Usée 
sauvent  daus  des  maisons  religieusôs.  On  les  tire 
avee  vinlcuce  de  eel  asile.  Apres  une  ltrus<juc  pro- 
cédure ,  lis  itoal  coudamutâ.  et  traînés  au  supplice. 

Le  prueesie,  «verUe,  court  édievelée  sur  la 
place,  ttiud  aux  juges  des  mains  suppliantes.  Les 
spectateurs  commen«;atent  a  s"éniou\  oir  ;  mais  les 
niagislrals  avaient  entouré  l'écluilaud  de  suidais, 
lis  lotttaenl  leurs  piques  contre  le  peuple  ;  le  signal 
est  donné,  et  les  tâles  tombeut.  On  doit  remar- 
quer qu'IIugooet  et  Imbercourt  étaient  les  mêmes 
liowmes  donl  une  précifMlaliou  viikiicalive  avait 
causé  la  mort  de  l'infortuné  connétable.  C'est 
ainsi  que  la  Justice  divine  permet  quelquefois  que 
des  coupables  expient,  par  un  -uppliee  injtistr, 
\cs  crimes  ignorés  qu  ils  ont  commii».  Ou  dit  quo 
Louis,  n  ayant  eu  iuteuliou  que  de  faire  nailre 
des  innbleSy^Bno  poasssr  ko  cbosoe  k  celle  exlré- 
raité,  apprit  avec  douleur  la  mort  de  ces  deux 
roinislres;  mais  il  est  diflicile  de  croire  qu'un 
ambitieux  tel  quo  ce  prince  ait  eu  dessein ,  eu 
commenfflint  une  «ffoire,  de  modérer  ses  rocob, 
et  que  la  poUliqoe  lui  ait  permis  des  remords 
pour  un  meurtre  qui  lui  proliUiil.  (  ehii-n  servit 
k  Louis  U  k  <^citi^  des  divisions  cuire  lea  Fla- 


mands, parce  qu'il  déclara  les  Gantois  criminels 
delèso*maJefité,  pour  avoir  insultcsa  tilleule,  leur 
souveraine,  ee  qui  souleva  les  autres  Plamandi 
contre  eux  ;  el  pendant  leurs  démêlés  il  s* empan 
presque  sans  coup  férir  du  reste  de  l'Artois. 

La  capitale  seule  résista.  Elle  était  divisée  en 
ville  et  en  cité.  Il  y  avait  entre  les  babltanle  des 
deux  parties  une  animosité  qui  ne  loi  permeltait 
pas  d'agir  de  conccrl.  La  cité,  appartenant  a  l'é- 
vâquo  et  au  ctiapiire,  se  donna  au  roi  pour  cou- 
•erver  ses  privilèges.  La  ville  suivi» un  moment 
son  exemple  ;  mais ,  sur  des  soupçons  trop  lénère- 
ment  com;us  parles  bourgeois,  quel©  monarque 
les  amusait  pour  les  asservir  durement,  ils  renou- 
cèrenl  k  leur  capitutatiiHi ,  et  se  m'irenl  en  état  de 
défense.  S'apercevanl  bientôt  qu'ils  claieol  dans 
rimpossibilité  do  r<^t^ter,  ils  envoyèrent  prier  le 
roi  de  trouver  bon  qu'Us  allassent  informer  la 
princesse  de  leur  détresse,  et  la  supplier  de  leur 
permettre  de  se  rendre.  «  Vous  dtes sages,  leur 
dit  froidement  le  roi,  c'est  k  vous  h  savoir  ce  quo 
vous  devez  faire.  •  Prcitaol  celle  réponse  pour  une 
•ufarimtion^  ils  se  mettent  en  roule. 

Le  monarque  envoie  après  eus  dosesrgenli  qui 
les  ramènent.  Ils  trenddaient en  marchant,  cfsc 
croN nient  perdus;  mais  ils  trouvent  une  table  bien 
servie  qui  les  attenttait.  Ils  s'y  assevent,  boivent 
et  mangent  tranquillement.  Tout>n-rouple  pré- 
vôt de  l'armée  entre  dans  la  salle. 'îu  choisitdouze, 
et  Irîîr  f.iit  tranclKT  la  tête.  Le  roi  accorda  ensuite 
à  ia  viilc  une  nouvelle  capitulation-,  mais  elle  fui 
mal  gardée,  il  fit  atattre  les  fertigcotions ,  et  oon* 
damna  les  bourgeois  arti^îens  b  une  amende  de 
soixante  mille  cens.  Les  plus  cou|>al«l>»s  de  !a  vio- 
lation de  la  première  capituUUou,  c  cst-a-dirc  les 
plusatladiésk  rhéritikre  de  leurs  «ndentmattrcs, 
furent  pendus.  Plusieurs  auraient  pu  obtenir  la 
grAcc  qu'on  leur  offrait ,  s'ils  avaient  votilti  crier 
stiulemcnl  vive  leroi  ;  mais  ibaimèrenlmicux  mou- 
rir que  de  renoncer  k  leur  souter^.  C'était  le 
1  sentiment  le  plus  général  des  bourgeois.  Louis , 
désespér.mi  de  les  fairpchnnger ,  le?  chassa  de  îcnr 
ville,  et  les  disi>ersa  daus  le  royaume.  U  eolrcpril 
'  mémo  d*abolir  josqn'an  nom  de  la  ville  d'Arras, 
et  ordonna  qn*Ollo  dît  appelée  Franch  'ne  ou  Fran- 
rir  :  mais  ce  nouveau  nom  fut  ooUié  du  vivant 
même  de  celui  qni  l'avait  imposé. 
I  Le  doc  do  Bretagne ,  iuquietde  la  prépendé- 
'  nnee  que  pranail  le  roi  par  rexteosioo  toujoum 
croissante  de  ses  envaliisscmenta,  eût  dû,  par 
une  alliance  Irauche  el  loyale,  se  concnier  un 
prince  qui  pouvait  devenir  d'un  instant  k  Ttutra 
rodontable  pour  lui-même;  maisramblllottetia 

haine  rit^oTinri!!  mnl ,  el  élire  !ni  sug)?crcrent  de 
réveilîi^r  l-  s  anciennes  prétentions  du  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  susciter  k  Louis  un  ennemi  capaUo 
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(te  nicitre  àes  homes  ï  ses  siiocès.  Eu  coast^uence,  '  L'embarras  fut ,  à  la  cotir  du  due ,  d«  saroif 
leducuo  œs&aii  de  représent«rk  Édouardle^n-  oommeot  ces  lettres  étaient  tomb^  «rtro  ksi 
fer  ^*îl  courrait  lid-mêiiie  s'il  permettait  qoe  la  maiiu  du  roi.  îl  Fait  appeler  Landais ,  et  rinler- 
Fraocc  s'aerrût  de  toulc  la  puissance  ile  la  maison  roge.  L»maltrc  de  la  ^rirrlr-rolip  K'poiul  qttr  .  «''s 
do  Uoiirgosiie.  L*intcrm6diitrc  de  celte  corres-  fonctions  IVmpdchant  do  potier  lui-même  tes 
poudancti  «  lait  Landais ,  favori  du  duc.  Il  était  lettres  jusqu'à  la  mer ,  il  les  coufiall  h  un  jeune 
ib  4'vii  laBlaur,  «o  ayait  ecoroé  lui-mAmo  la  iNmiiie  atomé  Maitrioe  Gourmel,  dont  il  arait 
proftssiûu  ,  et  s'<^liiit  élevé  a  la  favonr  du  duc  eu   éprouvé  la  fldêlilé,  et  qui  \cs  rnmrtlni!  (î;ins  le 

rctiilant  utile  a  ses  plaisirs  seorols.  AQn  qu'il  vaisseau  ponr  lrs  faire  pnssrr on  An^IctcTi  c;  qu  eti- 
m  manquât  pas  des  fuitilitûs  uéc^itsaitei»  a  cet  cm-  core  en  ce  moment  il  était  ou  ruiitc  charge  d'uu 
fèaiy  biMi^ftvait  hit  matin»  de  la  garda-robe  et  paquet  ponr  cette  dcstlnatioa.  •  Faites  ooorir 
grand-trésorier.  Pendant  la  plus  mando  activité  apri'S,  dit  vivement  le  duc,  votre  on  répon- 
de la  né£;ociation  que  Lamlais  conduisait,  le  duc,  (ira.  »  Gonnncl  est  ramené.  11  avoue  qu'il  s  est 
soil  pour  pénétrer  les  desseins  du  roi,  soit  pour  laissé  gagner  par  un  espion  du  roi,  demeurant  à 
kU  inspirer  de  la  eonflaneo,  loi  envora  une  am-  Cherbourg ,  le  plus  babile  des  bonimes  b  contrtv 
bassadc  composée  de  plusieurs  seigneurs,  dont  faire  les  écritures  .  <  pi  0  le  fiiOSBaire  lui  donne  cent 
non  cliancoii.'r ,  nommé  Chauvin ,  était  chef.  Sitôt  écus  par  lettre ,  gaido  les  oriîîinanx .  rt  lui  remet 
qu  lis  louciiereui  la  frontière  de  Franco,  le  mo-  les  copies  si  bien  imitées  <pie,  ni  en  Bretagne  ni 
marque  Isa  §1  arrtter  et  eeodoire  eu  «firsiaes  pri-  en  Angleterre ,  on  ne  frétait  jamais  aperçu  de  h 
MBS.  I  tromperie.  Goumiel  fut  cousu  dans  un  sac  ^^jelé 

Ati  bout  do  douze  jours  il  fit  paraître  Chauvin,  j  dans  la  rivière  ;  Landais,  jttstili6|  ne  perditricn 
et,iui  dit  :  «  Chancelier ,  devinez-vous  les  raisons  |  de  sa  favenr. 

pour  lesquelles  je  tous  nt  hit  airMer  ? — Il  serait  |    A  près  celle  aTeninre ,  fe  due  s'attendait  b  âtro 

dirCcilobdes  bommes  innocents,  rëpoiHlit-il ,  de  i  incessamment  attaqué.  11  leva  troupes,  om- 
deviner  pareille  chose.  Jo  soupçonne  seulement  |  voqna  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  états;  ma'islo 
^'on  awra  (lût  à  votre m^jesio  quelques  rapports  I  roi  n'avait  garde  d'abandonner  la  conipicle  de 
«Mtn  mon  mltoe,  JevoutsuppOedameleaedD»;  TArtois,  dont  il  s*occupait  alors ,  \\out  quelques 
fier,  i^qno  je  f OUI  en  fasse  voir  la  fausseté.— Né  '  villes  de  Bretagne  qu1l  hudraitpeut-£tro  rendre. 
m'^ivez-voMî  yr\n  assuré,  dit  le  roi.  qii'^  ninn  II  sc  oontcnla  dc  confisquer  ce  que  le  duc  possé- 
nercu  de  Bretagne  n  avait  aucune  inlelligcuco  dait  dans  le  arur  de  la  Frauce,  comme  Je  duché 
avec  le  roi  d'Angleterre?  —  Oui,  sire  répliqua  d'Étampes,  qu'il  donnaauTioomledoNarbonno, 


le  diaiicsiiar,  al  j'en  réponds  sur  ma  léleJ  JoaadePeix,  beau-frère  du  duc,  qui  avait  épousé 

—  C'est  trop  vous  avancer,  reprit  le  roi;  et  sa  srr'ur  '  :  moy^n  sntivent  employé  pnr  Louis 
si  je  vous  fais  voir  évidemment  le  contraire,  pour  diviser  les  familles.  Sur  la  On  de  ses  liostili- 
qu'avez-vous  a  répondre!  —  Sire,  je  croirai  ce  tes  en  Artois ,  il  quitte  brusi|uenMNit  son  armée 
que  fe  Teviai ,  et  rien  do  plua.  s  Alors  le  roi  tbra  !  pour  un  voyage  de  dévotion  b  Notre-Dame  de  la 
de  sa  robe  viiict dniix  lellres  en  original,  douze  Victoire,  près  Scnlis.  Ces  sort'^;  pélerina^fs 
du  duc  et  dix  du  roi  d'Aii«leterrc.  «  Reconnais-  couvraient  souvent  chez  lui  des  n)ystéres  dange- 
sez-vous  l'écriture?  »  dit  le  roi.  Le  chancelier  tu-  rcux.  Le  duc  de  Bretagne  en  eut  peur,  etdemanda' 
tordit  prolosiÉ  q«*ila*a  jamais  ou  «oanaissancede  b  s'aoeomraoéer.  Il  noreoouvnpofastpor  lanégo- 
cettc  intriguer  el  a^aboodonneb  la  misédcorde  cîation  les  terres  qu'il  avait  perdues  eu  France, 
du  roi.  '  et,  par  des  additions  h  l'aocicn  traité  de  Senlis,  il 

«  Monsieur  le  chancelier ,  lui  <iii  Louis,  je  sais  s'engagea  de  plus  :  c  quand  le  roi  serait  en  guerre, 
que  ni  vioua  ni  voa  compagnons  n'en  aaviea  rien,  a  tant  par  terre  que  par  ma-,  de  le  servir,  se- 
et  que  pour  chose  au  monde  vous  u*anries  voulu  >  courir  et  aider  do  tout  son  pouvoir,  envers  et 
ôlrc  de  tel  conseil.  Beau  neveu  n'a  en  parde  »  contre  tous  i  f-ux  qui  peuvent  vivre  et  mourir, 
de  vous  y  appeler.  Il  n*y  a  que  sou  trésorier  »  sans  personne  quelconque  excepter ,  li  la  de- 
e(  an  petit  lecrélain  Gnengnco  qni  oondai-  :  s  fense  do  sa  peraoDiie  et  de  son  rofyanme,  etb 
sent  cette  marchandise ,  et  par  co  voua  voyoa  s  la  conservation  des  dmils  de  la  couronne 
que  je  ne  vous  ai  pnç  fait  nrr^tfr  a  ("inws  ensei-   »  de  France.  «  Pnr  nn  Hf  t!rt<<i  séparé,  le  duc  était 
gO(».Iletouroea-vou&-«o,  vous  et  vos  compagnons,  dispensé  do  servir  le  roi  de  sa  personne  si  la 
par  devers  beau  neveu  do  Bratagne.  Porte»loi  set  guerre  ao  hlsait  bors  du  tofoumo.  io  monampio 
lettres ,  et  dites-lui  que  jo  ne  veux  plus  qu'il  en- 
voie par  devers  moi  pour  me  cuùier  (estimer)  son      •  Cero(^cTtc«tDtedeNarlionneétalthean-frère«ïeï«*Xlli 
ami,  '^U     40  défait  do  tout  point  do  ce  roi  d'An-    «lo^t  U  avait  etwiaé  ta  mur .  et  ftU  le  pére  de  ce  Utneus  HmI— 
gtoHWrt.  ^  r*»<  Foix  ,due  de  Nenoun,  tué  h  Bavcnn'si  m  wiii  d«  mhi 

t  trloiniibQ. 


Digitized  by  Google 


èii  mui.  f  177. 


LOUIS  XI. 


445 


régla  Iui-m6mc  la  formula  (Ui  scnuont,  qui  pour 
rait  élro  piôté  sur  toutes  sortos  de  reliques, 
excqjtésur  la  croix  de  Saint  Là  d'Atigers  ;  on 
sait  les  craintes  (|ui  lui  faisaient  redouter  de  jurer 
sur  celle-ci.  Le  duc,  qui  était  de  boune  foi,  ne  s'au- 
torisa pas  de  l'exception  ;  mais  Louis  en  proûta , 
jurant  lant  qu'on  voulut  sur  les  autres. 

Pendant  qu'il  imposait  de  si  dures  conditions 
au  duc  de  Bretagne,  il  laissait  enlever  la  princesse 
de  Bourgogne.  Du  vivant  de  sou  père,  son  ma- 
riage avait  pensé  Ctre  conclu ,  comme  on  l'a  vu, 
avec  Maxiiniltcn,  archiduc  d'Autriche,  flls  de 
l'empereur  Fré<léric.  Après  la  n:orl  de  Charlcs- 
le-Téméraire ,  l'Allemand  se  présenta  de  nouveau. 
Dans  les  états  de  Flandre,  qui  s'étaient  érigés  en 
tuteurs,  plusieurs  membres  se  déclaraient  ()Our 
lo  Dauphin.  La  dame  d'Alluin,  confldentc  de 
Marie,  dit  en  pleins  états  :  «  Il  nous  faut  un  mari, 
et  non  pas  un  enfant.  •  Le  vœu  de  la  nature  et 
de  la  politique  l'emporta.  Ce  mariage  suscita  au 
roi  un  adversaire  {>ar  lequel  ses  projets  sur  les 
états  de  1$  princesse  furent  en  grande  partie  dé- 
concertés. 

Depuis  deux  ans,  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  languissait  dans  les  prisons.  Il  était 
petit-fils  du  fameux  Bernard  d'Armagnac,  conné- 
table de  France ,  massacré  sous  Charles  VII ,  et  en 
descendait  par  le  second  fils  du  connétable  Ber- 
nard, comte  <!e  Pardiac,  qui  avait  épousé  Éléo- 
norcde  Bourbon,  Dllc  et  héritière  de  Jacques  II, 
qui  fut  un  instant  roi  de  Naples.  Celle-ci  lui  avait 
porté  le  comté  de  la  Marche  et  des  droits  au  du- 
ché de  Nemours,  qui  avait  été  couflsqué h  la  mort 
de  Charles-le-Noblo ,  roi  de  Navarre ,  son  bisaïeul, 
soupçonné  d'intelligence  avec  les  Anglais;  mais 
Charles  VII,  en  4461,  l'avait  rendu  h  Jacques 
d'Armagnac,  et  c'est  de  Ib  qu'il  tenait  son  titre. 
Pour  lui,  il  avait  épousé  Louise,  ou  Marie  d'An- 
jou, fille  de  Charles,  comte  du  Maine,  oncle  du 
roi  ;  en  sorte  que  la  princesse  était  cousine  ger- 
maine de  Louis  XI.  Audacieux ,  inquiet,  brouillon , 
Jacques  s'était  trouvé  dans  toutes  les  factions  de- 
puis la  guerre  du  bien  public.  Mal  corrigé  par  le 
dc^stre  du  chef  de  sa  famille,  en  4  475,  il  s'é- 
tait encore  niélé  aux  intrigues  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne,  pour  rappeler  les  Anglais 
sur  le  territoire  de  la  France.  Le  connétable  do 
Sa'mt-  Paul,  qui  l'avait  séduit,  fut  celui  qui ,  par 
son  interr(H?atoire,  révéla  son  crime.  Jacques, 
trompé  dans  toutes  ses  mesures,  se  retira  a  Cariât 
en  Auvergne,  dans  un  chAtcau  réputé  imprenable, 
où,  réduit  b  former  des  vœux  imptiissantsde  dis- 
corde, il  s'en  dédommageait  en  affectant  des  airs 
dcsouvcraineté.  Louis  XI  l'y  fit  investir  par  son 
armée ,   la  tCte  de  laquelle  il  avait  mis  son  gen- 
dre, Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujcu.  Ne- 


mours, découragé,  se  rendit  sous  la  condilion 
(|u'on  lui  conserverait  la  vie.  Beaujeu  la  lui  pro- 
mit; mais  lo  roi  désavoua  son  général,  et  fit 
eiiferraer  lo  duc  a  la  Bastille,  où  il  fut  mémo 
traité  avec  beaucoup  de  dureté,  et  enfermé  dans 
une  cage  <le  fer,  parce  qu'il  avait  voulu  se  sauver. 
Son  procès  fut  eu  lamé  devant  une  commission 
nommée  par  le  roi.  L'accusé  demanda  son  renvoi  ^ 
pnrdevant  la  cour  des  pairs.  Il  lui  fut  répondu  que, 
dans  des  lettres  de  grâce  obtenues  huit  ans 
auparavant  pour  ses  autres  révoltes,  il  s'était 
soumis  "a  Olrc  privé  du  privilège  d'être  jugé  par 
cette  cour  s'il  retombait  dans  la  môme  faute, 
ropendant  le  roi,  vivement  sollicité,  renvoya 
l'affaire  au  parlement,  promit  de  s'y  rendre  en 
personne,  et,  en  attendant,  unmnia  le  sire  do 
Hoaujeu,  son  gendre,  pour  le  représenter.  Afin 
de  prolonger  la  procédure  et  éloigner  sa  condam- 
nation ,  Nemours  employa  un  subterfuge  qui  in- 
(|uiéta  le  roi  lui-même.  Il  impliqua  dans  ses  aveux 
plusieurs  seigneurs  qu'il  accusa  de  complicité 
avec  lui.  Quoiqu'il  se  rétractât  ensuite,  ces  im- 
putations firent  naître  dans  l'esprit  de  Louis  des 
S4)uprons  dont  les  i)ersunnos  notées  ressentirent 
les  effets.  Enfin  d'Armagnac  écrivit  une  lettre 
suppliante  au  roi,  dont  il  avaitépousé  la  cousine 
germaine.  Elle  était  morte  en  couches  de  saisis- 
sement quand  son  mari  fut  arrêté ,  et  lui  laissait 
trois  fils  en  bas  âge  et  trois  filles,  dont  l'aînée 
n'avait  que  douze  ans.  L'infortuné  père  insistait 
princijKilement  dans  sa  supplique  sur  le  sort  do 
ses  enfants.  L'arrêt  qui  le  condamnait  h  la  mort 
confisquait  tous  ses  biens.  De  son  vivant  même 
ils  furent  partagés  entre  ses  juges,  à  la  tête  dc$- 
({uels  se  trouvait  le  sire  de  Beaujeu ,  son  cousin , 
qui,  'a  la  vérité,  ne  voulut  pas  opiner,  mais  qui 
recueillit  les  voix  :  de  sorte  que  le  condamné  put 
savoir,  avant  que  de  mourir,  la  spoliation  entière 
de  ses  enfants,  ce  qui  dut  aggraver  son  supplice. 
Une  autre  circonstance  excite  encore  le  frémisse- 
ment de  l'indignation  :  au  lieu  de  l'échafaud  do 
pierre  qui  était  permanent  aux  halles  de  Paris, 
le  roi  ordoima  qu'il  en  fût  dressé  un  autre  qui  fut 
couvert  de  planches  mal  jointes  ,  et  qu'on  plaçât 
au-dessous  ces  jeunes  orjjhelins,  ses  parents,  afin 
«jue  lo  sang  de  leur  pèro  ruisselât  sur  leurs  têtes, 
lhait-ce  haine  et  vengeance  ou  désir  de  faire 
connaître,  par  ce  terrible  exemple,  qu'en  cas  de 
crime  d'état  il  n'épargnerait  pas  même  sa  propre 
famille? 

Pendant  le  cour  du  procès,  le  roi  avait  changé 
plusieurs  fois  les  juges,  et  même  le  lieu  des 
séances.  Après  le  jugement,  il  cassa  quatre  con- 
seillers au  parlement  qu'il  avait  trouvés  disposés 
h  adoucir  la  peine,  et  il  écrivit  au  corps  entier  en  - 
CCS  termes  :  •  Je  posais,  vu  que  vous  êtes  sujets 
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•  de  la  coaronoc  de  France  et  y  dercz  votre 
»  loyauté ,  que  vous  ne  voulussiez  approuver  que 
>  Ton  fil  si  buu  marche  de  ma  peau ,  et  parce  que 

•  Je  Yoii  par  vos  teltrei  qa«  ai  hilet ,  je  connais 

•  clairemcnl  qu  i!  y  n  en  encore  qnr  volontiers 
■  seraient  luactiiucurs  contre  ma  [H^r^onne  ;claQn 

•  d'eux  garantir  de  la  punition,  ïis  veulent  abolir 
»  rberrible  peine  qoi  y  est  :  par  quoi  sera  «boo  - 

•  que  je  nielle  nniodo  a  d(Mi\  <  lioscs  :  la  première, 

•  expurger  la  cour  do  icllos  f;ons;  la  seconde, 
»  iaiie  tenir  le  statut  qucjii  une  fois  en  ai  fait, 
f  qne  nol^  en  ça  ne  pniaie  atlq^  le»  peines  de 

•  crimes  de  lèse-majesté.  •  Un  des  principaux 
motifs  de  rindiiî''iMir<>  désirée  par  plusieurs  juges 
avait  été  que  les  pi  us  graves  dcposilioos  ne  cUar- 
getienl  Nemours  qucd'afoir  été  instruit  des coni- 
ptota  Tormés  contre  ieaonvcraio.  Il  n'ciistail  pas 
de  loi  <7t|àiale  en  ce  genre;  Louis  XI  en  fît  une,  ' 
qui  swuuiil  aux  peines  porlét's  contre  les  criminels 
deMse-nuÛ^slécetixqal  auraient  en  eonnusaanee 
d'iolrignes,  de  conspirailans  ou  complots  contre 
la  personne  du  roi,  de  la  reine  ,  du  daupbin,  et 
n'enauraicni  point  dénonce  les aulcu».  riusiours 
seigneurs  portèrent  la  peine  des  soupçons  inspirés 
par  Nemours,  on  de  la  aenaibilité  qu'ils  avaient 
montrée  pour  le  malheureux;  ik  furent  exilés, 
disgraciés,  ou  au  moins  regardés  de  mauvais  oeil, 
ctcessèrcotd'élreemployés. . 

(  1 478)  Presqaeaussitdtaprèa  sonnariage,  Maxl- 
milien  avait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  pour 
se  plaiudre  des  hostilités  commises  dans  les  c-lats 
de  sou  épouse,  et  demander  rcxécutiondu  traité 
de  Soleitre.  Lonis  nomma  des  oommiasaires  qni, 
avec  ceux  des  époux,  convinrent  d'une  trêve  in- 
déterminée, qui  durerait  quatre  jours  après  «juc 
Tune  des  deux  puissances  auiuil  envoyé  dire 
k  Taulre  qu'-elley  renonçait.  Les  oonlracUutts  tra« 
vtiltèrent  alors  toiLs  deux  à  mettre  dans  leur  parti 
le  roidAn^ilelerre,  dont  l'alliance  devait  ôlrcd'un 
grand  poids  dans  la  guerre  qu'on  prévoyait  £tr£ 
procliaine.  Le  roi  lui  fli  des  offres magniQqucs  et 
si  avantageuses ,  telles  quedc  lui  laiaaer  oonquérir 
la  Flandre  et  le  liaiuaut,  qu'Kdouard  se  délia  de 
leur  sincérité.  Il  n'avait  pas  tort  :  elles  n'ctaieul 
faHes  que  pour  prévenir  celles  de  TAiitrichicu,  et 
tenir  l'Anglais  en  suspens-,  bien  sûr  d'ailleurs  de 
l'amener  'a  Torce  d'argent  à  1h  neutralité  quand 
les  ciia>nslanccs  la  rcndraienl  né«,cssatres. 

En  attendant,  il  rendit  plus  ferme  l'alliance 
qu'il  avait  avec  les  Suisses,  perdes  pensions  per- 
tifiîlièrcs 'a  leurs  magistrats,  ce  qui  lui  valut  le 
tilre  do  premier  allié  des  cantons.  Il  en  fil  une 
pins  solide  que  les  précédentes  avec  iiené,  duc  de 
Lorraine;  oi  pgna ,  par  desdons  de  terres  lilrioa , 
plusieurs  grands  soigneur';  atla(  lu'>*a  h  maison  <!o 
fiottfgogne.  Ses  libéralités patui;pat  si  excessives, 


que  le  parlement  lui  en  fit  des  rmonlranœs; 
mais  il  n'en  tint  compte.  Cette  compagnie  aurait 
dû  le  eonoallre  assez  pour  croire  qu'il  n'était  pas 
gén^cenx  gramitement,  et  qu'il  neprodiguaitque 
pour  recueillir  plus  abondamment. 

Ses  desseins  se  doveloppèrenl  dans  les  icllres 
qu'il  écrivit  aux  principales  villes  du  royaume: 
1 11  avait,  disait-il,  besoin  de nouveaus subsides 
dans  la  circonstance  des  efforts  auxquels  il  était 
contraint,  pour  récupérer  les  provinces  autrefois 
appartenantes  a  la  France,  que  Marte  cl  \iaximi- 
iien  d*Anlridie,  eoii  époux,  retenaient  iniusle- 
ment.  •  Tout  le  monde  n'était  pas  convaincu  de 
cette  injustice.  Il  enti  epril  de  la  ilcmonlrcr  par 
unoprocéduie  singulière,  dont  il  y  avait  cepen- 
dant des  exemples  dans  la  conduite  que  tint 
Cbarios  V  I  regard  de  CbirM^-Mauvais,  lui  de 
Navarre. 

i.es  fiefs  que  ce  prince  possédait  ea  Normandie 
ayaient  M  saisis  de  son  vivant  en  punlUon  doses 

intrigues.  Comme  les  procédures  n'avaient  pas 
été  achevées,  Cliail*"^  V  après  sa  mort,  Iclilcilcr 
au  parlement.  On  lui  donna  un  avocat.  Toute  sa 
vMfot  retracée,  comme  noua ravomnoimlédanf 
le  temps,  et  la  oooflsealion  j  uridiquemeut  pronon- 
cée. De  même  Louis  M  Dt  intenter  procès  devant 
la  cour  des  pairs  a  €liarles-lo-'l'émcrairc  pour 
crime  de  félonie;  il  offrit dee saufs^eonduils kaOtt 
gmàte  et  il  sa  illle  pour  venir  défendre  leur  père 
en  personne,  on  pour  envoyer  des  procureurs.  A 
ieurdéranl,  on  doouadesavocalsau défunt.  Ceux 
du  roi  reprirent  dans  leurs  plaidoyers  toute  U  vte 
de  Taecusé ,  et  ronontèrent  jusqu'il  cdle  «le  ses 
pères  :  l'assassinat  du  duc  d  Orléans ,  crime  qui 
a\ail  inouilé  la  l-  iaucc  de  sang,  les  alliances |>cr- 
péluellt^  de  celle  maison  avec  les  Anglais,  l'io- 
troduetioB  de  ces  insulaires  dans  le  royaume, 
ensuite  la  guerre  du  bien  public,  et  I)eirrrntip 
d'antres  reproches  qui  furent  plaidés  avec  le  plus 
grand  appareil. 

Uaiimilien ,  craignant  la  suite  de  cette  procé- 
dure ,  fît  intervenir  Pcmpercur  Frédéric,  son  père. 
Il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  do  ses  enlr^prisos 
sur  les  états  de  son  61s  et  de  bclle-liiie,  ei  ntône 
sur  des  villes  impériales,  notamment  celle  de 
Cambrai ,  dont  il  avait  fait  ai  radier  l'aigle,  pour 
Y  placer  les  flcms  dp  lis.  i:n  elTcl ,  il  s'était  era 
paré  l'année  precoilenlc  de  cette  ville  par  sur- 
prise, et  y  tenait  garnison  française.  En  génénl, 
Louis  prenait  volontiei-s  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance, sauf 'a  restituer  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient. C'^^lce  qui  arriva  a  i'^iard  do  Cambrai. 
Les  plaintes  de  l'empereur  firent  sur  le  monarque 
d'autant  plus  d'impression  que  la  diète  de  reuh 
]iire  ('lait  prête  à  ouvrir  ses  sranres,  cl  que  les 
I  plaintes  do  cbeC  étant  portées  à  ce  trilMiiiai|  U 
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pUii(  u  craindre  qu'elles  ne  lui  mifiscul  toute 
l'Ailemaïae  sur  les  bras,  il  (il  donc  sortir  sa  gar- 
aiioD  de  Cambrai.  EHe  s'cfaît  eondnite  avec  une 
discipline  qui  lui  avait  concilié  restiroe  et  l'amilié 
des  babitani<!  F  r  roi,  en  la  retirant ,  w^n  de  tous 
les  moyens,  égards  et  caresses,  qui  purent  cire 
propres  ï  fUre  regretter  sod  gouvemeœcat.  li 
ceaaa  mêA  do  donner  de  Taetivilé  ^  la  prooédore 
de  Cliarles-le-Ténicrairc ,  en  sorle qu'elle  se  ralculit 
cl  finit  d'elle-même,  blutin  if  aclieva  d'assurer  la 
tranquillité  par  divers  Uailcs. 

Édonaid  paraliaail  prtter  mi  pea  lro|»  Toreille 
aux  sollicitations  de  Maximilien.  Louis  le  Trappa 
de  surdité,  d'abord  en  lui  payant  très-ex  icteraent 
sa  pension  et  y  faisant  même  des  addiiious;  eu- 
Miite  en  loi  promeUtut  It  main  dy  dauphin  pour 
ia  nilc.  Ce  Tut  roca»ioo  d'oDe  prcdongatioa  de  la 
trêve  conclue  entre  ^nx  troi<;  nns  r(iif)ar3vant,  et 
qui  fulstipuluc  alors  pour  tout  le  lemfts  de  leur 
vie.  Le  Reumilloe  et  la  Cerdagne ,  doot  le  sort  n'é- 
tait que  sDspenda  par  des  conditions  provisoires, 
laissaient  toujours  an  roi  à^s  infjuti^'îudes  de  ce 
cûté.  Il  donna  ces  deux  provinces  eu  dol  a  Anne  de 
Savoie,  sa  nifcce,  en  la  mariant li  Frédéric,  second 
fils  de  rcrdinaud ,  bâtard  d'Aragon ,  et  devenu  roi 
de  Nu  pies  par  le  don  qu'Alphonse  V,  son  père,  roi 
d'Aragon ,  cl  aine  do  don  Juan,  lui  avait  fait  de  ce 
ro^aïune,  apris  ravoireolerék  la  maison  d'Anjou. 
Louis  ratiol  MQlement  l'hommage,  qui  lui  con- 
servait snr  ces  dcnx  provinces  des  droits  éventuels 
qu'il  pourrait  faire  valoir  dans  l'occasion,  et  trou- 
va de  plus  dans  cet  arrangement  l'avantage  de 
semer  la  mérioldiigenoe  entre  la  branche  légitime 
et  la  Iranclic  bâtarde  d'Araj-'on.  Il  poursuivit 
ni^aumoins  un  traité  dclinitif?i  I  r-.'nrrl  dr  cps  driix 
provinces;  et,  ne  pouvant  y  amener  duo  Juau,  il 
s'adrean  k  son  flb,  qui ,  par  son  allianee  avec  Isa- 
bdlOi  se  trouvait  en  état  de  guerre  avec  la  mnison 
lie  Portugal ,  laquelle  prétendait  aussi  h  l'héritage 
de  la  Caslille.  Louis ,  soilicitcdesdcux  parts,  s'était 
déclaré  pour  la  m^on  de  Portugal ,  qa*II  soute- 
nait d'ailleurs  faibleraent.  Il  offrait  alors  sa  nen- 
Iralilé  'a  Fcr  nnnnff  ninsi  qu'une  prolongation  de 
trêve,  à  eondilion  qu  il  garderait  les  deux  pro- 
vinces jusqnlk  ce  qu'en  lui  eût  remboursé  ses 
avances .  r  ique ,  daii>  I  <  i  l  ù  ['on consentirait  par 
la  suite  à  les  lui  féfli  r ,  il  m  <  icn^lriit  létenlcur 
définitif,  moyennant  une  nouvelle  somme  égale  h 
la  première.  Daosle  traiic  qui  eut  licuàcetégard , 
et  qui  fut  condu  sur  ees  bases,  Louis  XI ,  comme 
s'il  eût  prévu  los  mnux  qii^  r<  rait  h  la  France 
Talliaoce  des  UKtijfom  d'Aragon  et  de  Bourgogne, 
stipula  qu'il  n'y  aurait  jamais  d'afflnité  entre  Fcr- 
dioand  el  Isabelle,  Maiimiliett  et  Mark.  Il  t  eut 
8Us.«;i  i?an<;  ce  traité  quelques  clauses  èquivo<|ues 
qui  firent  dire  par  le  vieux  roi  d'Aragon  à  son  fils  : 
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«  Mon  lils  vons  ne  coonnls-^e?  p-isleroideFnncc  , 
dés  qu  ou  entre  en  traité  avec  lui ,  il  faut  se  tenir 
pour  vaincu.  Le  seul  moyeu  de  lui  résister,  c  est 
de  lui  faire  face,  et  ne  le  jamais  étXMiter.  » 

Lrmis  ronsentit  ettliit  h  «los  conrérencos  défi- 
nitives (tour  une  paix  entre  lui  el  la  princesse  de 
Bourgogne.  Les  commissaires  qu'il  nomma,  ef- 
frayét  de  ses  eoneessions ,  dont  ils  ne  pénétndenl 
par  les  motifs,  prirent  l'étrange  résolution  de 
consigner  au  greffe  du  parlement  la  dtTÎaralion 
que,  •  quelque  accummoderoeul  qu'ils  pussent 
Mre  ftvee  le  dde  d'Autriche  b  cause  de  made- 
moiselle de  Bourfrogne  ,  ils  protestaient  de  nullité 
de  tout  ce  qu'ils  passeraient  nu  accepteraient  de 
contraire  ou  préjudiciable  aux  droits  du  roi.  • 
Cette  raideur  mécontenta  le  monarque ,  et  kt  ft 
renvoyer. 

La  sollicitude  de  Louis  ne  se  bornait  pas  à  SOtt 
voismage;  ii  prit  sous  sa  protection  les  Florentins, 
que  Sixte  IV  (Françobde  Rovire)  avait  eioom- 
munies ,  et  contre  lesquds  il  avait  armé  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Naplcs,  parce  que,  dans  l»»  turnn'tp 
d'une  émeute,  ils  avaient  pendu  en  habits  ponli- 
fleaux  rarchevêque  de  Pise ,  complice  de  Tassas- 
sinat  commis  par  les  Pazzi  sur  Julien  de  Médicis, 
au  milieu  môme  de  l'orfice  divin.  La  fermeté  des 
envoyés  de  Louis  XI ,  la  menace  du  rétablissement 
de  la  ptagmalique,  la  convoratinn  à  Lyon  d'un 
concile  national ,  qui  renouvela  toutes  les  déd* 
sinns  de  Constance  el  de  Bàle,  la  demande  enfin 
d'un  con(ile  général,  triomphèrent  de  l'opi- 
niltrelé  du  pape.  Mais  ce  fut  l'héroïque  dévoue- 
ment de  Laurent  de  Médlds,  frère  de  Jufien,  qui 
aciieva  de  ramener  le  caïme  'a  Florence.  OÎ)jelde 
la  Uaine  d'un  parti  qui  perpétuait  la  guerre, 
Laurent,  sans  prévenir  personne  de  snn  dessein , 
monte  sur  un  vaisseau,  se  rend  b  Na|iies,  et,  sa 
livrant  Ini-môrae  b  F^inand,  lui  demande  la 
paix  de  sa  pa!ri»\  Désarmé  par  un  procédé  si  ma- 
gnanime, Ferdinand  ne  sait  que  lui  tendre  les 
bras,  et  loi  jure  nne  éternelle  amitié. 

(1479)  Toutes  ces  n^ocialions  n'étaient  pas 
des  signes  de  p:iiv,  mais  au  contraire  des  préli- 
minaires de  guerre.  En  effet,  elle  ne  tarda  pas  b 
éebiter.  Dans  le  dessein  de  la  conduire  avec  plus 
de  succès,  Louis,  qui  n'avait  cessé  de  donner  ses 
soins  à  la  discipline  des  troupes ,  les  redoubla  eu 
cette  circonstance.  Les  compagnie  d'ordonnance, 
qui  jusqu'alors  avaient  bit  U  force  des  armées, 
attirèrent  sa  principale  attention.  Elles  avaient  été 
créées  par  Charles  VII,  comme  corp'^  privilégié. 
A  ce  litre  elles  furent  recherchées  par  les  grands 
seigneurs.  La  protection  liabitueile  qu'ils  accor- 
daient b  leurs  gens  d'armes,  pin»  présente  aux 

veux  des  soldats  que  celle  dtr  n-nnnrque ,  les  atta- 
chait a  leurs  cheb  plus  qu'à  lui;  ce  qui  avait  été 
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d«ng«Toiit  dans  cerlaîno^  circonstnnces.  Louis  ré-  si^irs  rapii.iiixvs  se  plaignirent  qoe  cette  nouveti<* 

forma  jilui^icuis  de  ses  cifintaiiifs,  pour  en  mettre  forme  pourrait  uvoir  l'inconvéaicot  qiM  certains 

éo  pins  inunédhiteiiieDt  aatajettiili  ses  ordrss  dans  prisMuritrs ,  avee  lesquels  ils  ne  seraient  patlibras 

les  comingiiMs  qiril  conserva;  mais  il  supprima  de  traiter,  parce  qu'il  serait  possible  ^ttO  le  ml 

une  •rrando  partie  de  celle  cavalffic,  h  laquelle  ïes  retint,  leur  vautliait  iit  bcaiicoap  moins, 
il  substitua  des  fantasias,  dont  les  pbalangcs  ^  «  C'est  vo  que  je  deiuuudc,  dit-il,  afin  qu  ils 

Milans  loi  feistfent  oottiialtra  rntilil^.  toeDl  une  eatra  fois  unit,  et  qulli  ae  praroeol 

De  sou  câlé ,  Maximiliea  bîsait  des  préparatifs  plos  prisontiiers,  ni  chevaux,  ni  bagages,  et  jamaii 

coi)'^i'l*  r:il  l4's.  Sans  qne  l'expiration  de  la  trêve  nons  ne  perdrons  de  bataille.  Au  nsto.  contiou;i 

fût  auuuuccc,  il  surprit  Canibrai,  que  le  roi,  en  t-il  au  séuécbal,  si  Saint-André  fait  semblant  de 

retirant  sa  li^nison,  avait  laissé  h  la  farde  é»  désobéir,  mottes-lui  Tovs^nême  la  main  swr  la 

habitants.  Si  TAntricbien  nVaît pas comraisoetle  léla,  et  lmdtes|iar  force  les  prisonniers-,  et  je 

Bî!r(  S';io!i   ]M'iit  'Ire  le  Français  l'airrait-il  |>i(v  vous  jure  que  jf>  lui  dterai  bientèt  la  ièlaMde  det- 


voqueo.  CcluiH;!  plaça  une  ai'mée  sur  la  frouliùre 
|ionr  empêcher  Tennenii  de  pénétrer  pins  avant, 
et  on  envoya  une  attire  contre  U  Frtnclie>Gointé. 

litaximilicu  n'était  pas  en  mesure  dans  cette  pro- 


sus  les  épaules.  » 

11  y  ent  alors  un  exemple  de  représailles.  JLn 
cadet  Raimooet,  avec  cent  soixante  Gascons,  ar- 
rêta pendant  trois  jours  toute  l'ai  nu'"  (le  Maxi- 


vioce.  Le  roi  s'en  empara  en  moins  d'un  mois,  milieu  devant  un  petit  cbâteau.  Il  se  leudit,  après 
Mais ieaéMréchânx  des  Qnefdesnl  de  Gic,  laisses  cette  courageuse  résistance,  à  condition  d'avoir  la 
h  la  défense  de  la  Picardie,  essuyèrent  an  échoc.  viesanve;  mais,  malgré  sa capitulatian,  le  prteea 

l/aicliidiic  assiégeait  Tbérouenne.  Les  deu\  ma-  aiilricnirn  le  lit  pendre.  A  cette  nouvelle,  le  roi 
réchaux  voul  au  sccourado  cette  place.  Maxiiuilien  fait  amener  devant  lui  les  enfants  de  ce  brave  ofU- 
tevclc  siège  et  marche  an-devant  des  Français,  cior,  les  console ,  les  prend  sous  sa  protoctioo^ 
Les  deux  armées  se  rencnnlrèrenl  dans  un  lieu  '  et  envoie  son  prévdt  Tristan  ciwisir,  entre  lea 
nommé  Guiocgate.  Les  gons  d'armes  français  cul-  pri»junieis  qu'il  gardait,  cinquante  des  plus  cod- 
buleul  ta  cavalerie  allemande  et  se  mettent  a  sa  sidérables.  Sept  lurent  pendus  dans  le  lieu  où  Rai- 
poursuite.  LesarcUcrs,  voyant  ces  escadrons  fuir,  i  monel  avait  été  exécuté,  dix  devant  Donai,  ^ 
croient  la  bataille  gagnée,  se  jettent  sor  les  ha*  j  devant  Saint-Omer,  dit  devant  Lille  et  dix  dé- 
gages et  les  pdlcnt.  l  e  }:L'uéral  de  rinfanterio  en-  vaut  Ari  .xs.  Kutre  les  trois  qui  obtinrent  grâce  se 
ncmie  remarque  leur  désordre,  rappelle  et  réiuiit  trouvait  un  lils  de  Casimir,  roi  de  Pologne ,  jeune 
assez  de  fuyards  puur  dis|>eri>ei  u  son  tour  celle  prince  que  1  ardeur  guerrière  avait  attire  sous  les 
inftnterie  aôhamée  an  butin ,  et  reste  mallro  du  [  drapeaux  de  Maiimilien. 
cliamp  i\c  bataille.  Ce  fui  le  j»riuci|>al  fruit  de  la  1     La  défaite  de  Guinegate,  qui  avait  fait  prendre 


victoire.  l  es  Ftanrais  perdirent  beatieoup  moins 
tritomme'i  que  les  t  lauiands,  et  tirent  un  grand 
nombre  de  prisonirieri  importanls. 

Il  piiraUquc  celte  avidilé'a  faire  des  prisonniers, 
alin  d'en  ttrer  de  bonnes  rançons,  fut  une  des 
princii>ides  causes  de  la  deluitc  des  Français.  Le 
mi  obvia  h  cet  Inconvcuieiil  par  la  suite ,  en  or- 
donnant «pic  le»  prisonniers  fussent  mis  ca  com- 
mun,  pour  ôtrc  ensuite  égalenienl  pirlagés.  U 
proscrivit  des  règles  a  cette  espèce  de  commerce, 
et  écrivit  au  sénédial  Saint -Pierre  d'engager 
M.  de  Saint-André,  un  de  ses  capitaines,  de 
Inirc  conduire  les  siens  au  dépôl.  «  S'il  ne  veut 
pas  le  laire  par  beau,  fuilcs-Iui  faire  par  lorce,  cl 
empoignez  ses  prisonniers  et  les  mettez  an  butin 
comme  les  antres;  et  de  ceux  que  vous  verrez 
qw 'ils  me  peuvent  nuire,  je  vons  prie  qu'ils  no 
soient  pas  délivres.  »  U  permet  aux  capitaines  do 
les  acheter  de  leurs  gens  d*àrmes ,  et  présume 
qu'ils  les  auront  h  bon  marcbé  a  l'cnflièrc  qni  se 
fcra  dans  Tivresse  de  la  victoire.  Us  devaient,  en 


au  roi  une  précaution  contre  le  danger  résultant 
de  l'appât  de  faire  des  prisonniers,  lui  fil  aussi 
I  adopter  une  mesure  prudente  contre  unedesprin- 
cipalcs  causes  de  ces  sortes  de  ib'routes.  Les  com- 
pagnies d'hommes  d'armes  et  les  bandes  d'archers 
arrivant  de  toutes  ies  (larltcs  de  la  France,  quand 
ellesétaieni  mandées  pour  une  expédition ,  ne  con- 
naissaient entre  elles  ni  rangs  ni  subordination. 
Il  se  passait  du  temps  avant  qu'elles  eussent  pris 
l'babilude  de  rcnscuible.  Le  monarque  éublit 
pour  les  Y  former  des  eamfn  de  paix,  oâ  on  les 
aceoulumait  aux  évolutions  en  grand.  Cette  idée 
lui  fut  suggérée  par  le  maréchal  des  Querdes, 
Pbifippc  de  Crcvecœur,  général  habile ,  qui  a  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne  était  passé  de  son  ser- 
vice à  celui  do  roi.  Il  avait  éprouvé  lui-même  i>ar 
la  perte  de  la  bataille  de  Guinegate  ,  où  il  com- 
mandait, 1  iticouvénicut  d'avoir  ii  conduire  des 
soldats  braves,  'a  la  vérité,  mais  qui ,  n  ayant  pas 
été  exercés  h  Tobéissance ,  se  laissiiienl  emporter 
par  leur  eniiragc,  et  rendaient  inutiles  les  meH- 


les  actkjiant,  s'engager  b  les  bien  traiter,  et  à  ne  I  leuros  dispositions, 
point  t  en  déhlr^sans  la  permission  du  roi.  Ptna  |    Des  Querdes ,  malgré  son  malheur  h  Goinegale, 
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consfnra  reslimr  cl  la  Taveur  du  roi,  qu'il  avait 
utilement  servi  dans  la  oooquéle  de  rArlois.  Ce 
monarque  lui  vnJA  fait  passer  dtiu  os  Umf»  de 
fortes  sommes  denl  il  lui  demanda  compte.  Le  gé- 
néral présente  son  nitmoiie,  qui  était  peu  exact, 
puisque  la  dépense  exccdiiit  de  beaucoup  la  re- 
cette. Le  monarque  «e  mit  à  discuter  les  articlet, 
et  fli  des  obaemlioiis  et  des  obJecUont.  Après 
quelques  réponses  embarrassées  et  peu  satîsfai- 
aaiilos ,  le  maréchal  se  lève  brusquement ,  et  dit  : 
■  Sire  ,  avec  cet  argent  j'ai  conquis  les  villes 
d*Ams,  d'Hesdin ,  de  Boologne  :  rendeiHiioi  mes 
villes,  et  je  vous  rendrai  votre  argent.  —  Vrai- 
ment, niaiéilial,  it'pondit  le  roi ,  il  vaut  encore 
mieux  lai^>r  le  mouiîquier  où  il  est,  »  et  il  ue  lui 
en  parla  plus. 

Comme  le  tissu  des  négociations  de  Louis  avec 
Edouard  était  si  délié  qu'à  chaque  ioslant  il  pon- 
vail  se  rompre,  il  s'étudiait  toiyours  à  prévenir 
les  liMines  de  k  rupture  oa  à  la  leàdra  moiiis 
dangerease.  A  cet  effet  ^  Il  embarrana  r Aillais 
dans  une  guerre  avec  l'Ecosse.  Une  autre  crainte 
qui  l'agitait  venait  de  l'inlérâl  qu'avait  toqjours 
le  duc  de  Bretagne  k  raslomnl  avee  la  maison  de 
Bourgogne.  Louis  acheta  de  Nicole  ou  Madeleine 
de  Penihièvie,  ariicTe-petiie-rille  de  Jeanne-la- 
fioiteuse  cl  épouse  de  Jean  Ticrcelin ,  seigneur  de 
Brosses,  les  droila  qn*e11e  avdt  sur  la  Bretagne. 
Il  se  pronieltait  de  celle  mesure  que ,  si  le  duc 
ll*4tait  pas  retenu  par  iuelinntiou  dans  l'alliance 
de  France,  il  n'oserait  du  moins  prendre  ouver« 
teroent  le  |)arli  de  ses  enoewis,  de  peur  que  le 
roi  ne  fil  valoir  les  droite  qoMl  veonit  d'aoqoMr. 
Mais  vaine  précaution  :  elle  no  st-rvit  qu'a  engager 
1rs  souverains  menacés  à  s'unir  plus  c'troitemonl. 
Littio  le  désir  de  tenir  en  inquiétudes  per|>élueUes 
Marie  et  Mailmilien  était  déclaré  si  banleasert, 
i|ne  le  duc  de  Hourlion  ,  oncle  de  la  princesse ,  ne 
put  s'empôcher  de  s'en  j)lain(lre  au  roi  lui-même. 
Louis,  l'àibé  que  sou  pareul  pcusal  dirréiemuienl 
que  lui ,  et  os&t  le  lui  dire ,  siuMita  CQ  doc  des  pnh 
ces  sur  des  droits  de  réodaÛtc  et  sur  de  prétendues 
vexations  qu'on  n'^  put  prouver.  Le  miniiître  de 
son  ressentiment  tut  Doyac,  son  médecin,  bonime 
dur  et  insolent ,  que  le  roi  lui-méoM  ii*esUmait 
pas,  mais  qu'il  croyait  nécessaire  à  sa  santé. 
Sorti  de  la  lie  du  peuple,  il  eut  I Ambition  de  se 
montrer  avec  éclat  'a  Clcrmont,  sa  pairie,  et  désira 
présider  les  grands  joun  ^Àmmpte,  tribuaal 
devant  lequel  devaient  ecmpanltrs  las  vassaux  de 
rcnclavc  de  ]n  province;  mais  son  amonr-proprc 
ue  recueillit  que  mépris  et  que  haine.  11  s'en  vco* 
gea  par  ua  ttcéteipittdre  des  injures  qullivait 
essuyées, et  Isett  Knnber  sur  les  oUcicndv  due 
de  Bmirbon;  ce  qu'on  rr^arda  C( 
tiliratiun  préparée  k  ce  seigneur. 


(M  80.)  Dans  ce  temps  le  monarque  cnriehlssail 
la  couronne  par  de  nouvelles  aequisiiions.  Le 
vieux  roi  René  touchait  à  sa  deruièt^  bourc. 
Déjà ,  à  la  suite  du  pracèsque  loi  avait  laitinten- 
tcr  le  roi  son  neveu  ,  Il  avait  cédé  l'Anjou  pour 
£trc  réuni  à  la  couronne  h  sa  mort;  mais  il  avait 
encore  à  disposer  du  BarrcMS  et  de  la  Provence. 
Louis,  qui  sTétait  chargé  d*aoquitlcr  en  Ai^. 
terre  la  rançon  de  Marguerite  d'Anjou,  fille  de 
René,  ei  qui  la  soutenait  depuis  qu'il  avait  rompu 
SCS  licus,  eu  avait  élc  pave  par  la  cession  que  celle- 
ci  lui  avait  MtB  de  ses  droite.  Il  prétendait  dette  Ik 
quelque  partie  de  riicritage.  Il  avait  pour  con- 
eurrents  Charles,  comte  du  Maine,  frère  de  René, 
et  le  jeune  duc  de  Lorraine,  pctit-ftls  du  m^no 
Bcad  par  Toiaado,  sa  mère.  Louis  deÉHmdft  le 
Barrois;  mais  il  ne  put  vaincre  l'obstination  do 
vieillard,  qui  en  laissa  la  proi^ri  •(<•  h  Yolande,  et 
qtii  consentit  senlcmeol  à  rabandooiicr  au  roi  en 
engagement,  et  pour  sis  ansasulement  H  n*T  eut 
pas  moyen  d*élnder  cette  daoso  de  rigueur.  En 
vain  Louis  essaya  de  séduire  oti  d'intimider  les 
cooseillors  de  Reué;  dans  l' impossibilité  de  réussir, 
il  manda  k  aes  négosialeors  qu'ils  tèehasBeut  tu 
moins  d'insérer  dans  l'acte  queiffue  bon  mot  dont 
tl  pût  te  servir  dans  la  sit'tlv.  Qnrint  \  In  Pro- 
veuoe,  il  encouragea  les  poursuites  du  comte  du 
Maine,  souconsfas-gomain,  qui  n'avait  pas  d'en- 
fant, et  doat  il  comptait  hériter.  René  avait  pen- 
ché quelque  temps  pour  son  p«>t!t  (ils;  mais  le 
refus  du  jeune  duc  de  changer  sou  nom  de  Lor- 
raine pour  celui  d'Anjou  lui  fit  perdre  la  bonne 
volonlë  de  son  ateuL  Louis  XI  avait  pris  un  antn 
moyen  de  l'écarter  :  c'était  dp  réclamer  la  Lor- 
raine elle-aii'^me.  Il  en  demanda  une  moitié cmome 
étant  aux  droits  de  Marguerite,  et  l'antre  en  resti- 
tntiiii  des  avances  qn'il  avait  Mtm  an  jeune 
René  liii-niCnie  et  des  secours  qu'il  lui  avait 
donnés  contre  Charles-le-'l  éméraire.  il  soutenait 
que  la  Lorraine  était  uu  ûef  féminin,  puisque 
Yolande  en  avait  hérité,  et  que  Inlnnltto,  Bond, 
n'y  avait  de  prétentions  que  par  les  femmes.  Il 
«goûtait  qu'entre  ranimes  il  n'y  a  pas  de  droit 
d'aînesse,  et  qu'à  cette  canse  U  province  devait 
être  partagée.  Les  dispcsMouc  du  vieux  René,  qui 
ne  laissa  qu'une  médiocre  pension  li  Marguerite, 
le  fortifièrent  dans  ses  réclamations,  et  lui  firent 
rencontrer  ce  bonmol  qu'il  cbercbait.  Substitué 
aux  droite  do  Marguerite,  il  se  récria  sur  fai  modl* 
cité  de  la  portion  qui  lui  était  faîte,  et  pour  répa- 
rer l'injustifc  du  p^tliice,  il  se  mil  proviSOira* 
ment  en  pleine  poi>scss)on  du  Barrois. 

On  remarque  encore  «on  astuce  ordlnairs  dans 
la  conduite  qu'il  tint  'a  l'égard  de  Cliarles  de 
Martiîîni ,  évt^qne  d'Elue,  qu'i!  rivnit  i  nvnvéen 
Ao^torre  pour  prolonger  la  trêve  cent  annésf 
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après  la  moi-t  des  deux  monarques,  iiioycuDaQt 
que  pendant  sa  durée  la  France  conlinucrail  la 
pMukm  qu'elle  rainil  an  roi  d'Angleterre.  Maxi- 
millen  tenait  aussi  auprès  de  ce  prince  dos  ambas- 
sadeurs qui  lui  faisaient  l  's  offres  Irès-séJui- 
saotcs.  L'argent  coiuptiut  du  roi  eut  plus  d'in- 
Suenee  nir  édonard;  mais,  en  se  rendant  an 
d^r  de  Louis,  il  voulut  atoolunicnl  que  Masimi- 
lien  et  le  duc  de  Bretagne ,  que  le  roi  voulait 
exclure  de  la  trêve,  y  fussent  compris,  et  Marti- 
|ni  hA  oblige  d'y  oonientir. 

Le  roi,  an  retour  de  son  ambassadeur,  le  fit 
citer  au  parlement ,  comme  ayant  outrepasst'  ses 
pouvoirs.  Marligni  ne  nia  pas  le  fait;  mais  il  fit 
voir  qu'il  y  avait  été  forcé  par  la  crainte  qn*il  ne 
ae  fonnit  mos  aee  yeoi  nno  1%ne  qni  ponnit 
mettre  le  royaume  en  danger.  La  cour  ne  prononça 
pas.  Le  nionarr|ue  ne  désavoua  pas  non  plus  son' 
ministre,  content  de  lai»er  sur  le  traité ,  parcelle 
formalité ,  ime  tache  qu'il  étendrait  qnand  il 
voudrait.  Quni(iu'il  connût  la  mauvaise  disposition 
d'Edouard ,  il  continua  de  lui  payer  sa  pension  de 
Moquante  mille  écus ,  et  de  lui  faire  la  promesse  du 
mariage  dn  danpliin  atee  nne  de  sea  filles,  etavee 
la  même  Intention  de  la  tenir  qu'avait  le  feu  duc 
de  Bourpognn  lors^^uMI  offrait  la  main  do  Marie 
aux  princes  qu'il  voulait  gagner. 

On  dvénemcntqni  Intéreaialt  toulelaèhrétiaité 
itlimelocf  nn  légat  en  France.  Mahomet  II  fit  une 
irruption  en  Italie.  Le  pape  Sixte  IV .  justement 
alarmé,  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  les 
exbortant  k  finir  leur»  qnerellea,  et  k  w réunir 
pon  r  soGoorirrégllae.  Il  destina  pou  r  ta  Pfinceetia 
Flandre  le  cardinal  Julien  de  la  Kovère,  mn  neveu, 
depuis  pape  sOus  le  uom  de  Jules  II.  Sitôt  que 
Louis  apprit  ce  choix,  il  aposla  auprès  du  jeune 
préitt des  iena  chaigés  d'étudier  son  caraetère, 
ses  br>l)i'ii(les,  sa  capacité,  <  l  rrU'^.  rie  ceux  qui 
rapproduucnt.  Par  ce  moyen  il  sut  qu  il  était  ex- 
cessivement Sfn^iUe  ani  hoanedlv,  se  croyant  ha- 
Mie  dans  les  afilaires  et  désirant  de  lo paraître.  En 
conséquence  il  donna  des  ordres  pour  que  le  légat 
fût  reçu  dans  toutes  les  villes  de  son  passage 
avec  grande  magniOcence  et  le  cérémonial  le  plus 
pompeux.  11  envoya  au-devant  de  lui  des  sei- 
gneurs disiin-Miés;  et  lui-même  l'accueiUil  dans 
sou  château  du  Pi<^ts-lès-Tours  avec  les  témoi- 
gnages d'un  profond  respect  pour  sa  dignité  et 
dHme  fmrfiiite  estime  pwr  ses  qualités  person- 
nelles. Dans  les  audiences  particulières  il  prit  l'air 
et  le  ton  de  la  confiance ,  comme  avec  un  ami  pour 
lequel  il  n'avait  pas  de  secret. 

Qacile  peine,  dinil-il,  DO  reanntut^l  pas  de 
I  elai  d'anxiété  où  se  trouvait  le  saint-père!  11 
aurait  volô  a  son  secours  s'il  n'était  pas  retenu  par 
Mfumne  que  Maximilicn  s  oiwimait  a  ne  pasli- 


nir.  Deux  choses  cotretenai  nt  l'Autrichien  d.ins 
son  opiniâtreté  :  les  cousciis  de  la  iM-llc-mèrc  de 
Marie,  son  qNMise,  sœnr  d*Édoutrd,  qui  ne  ce»' 
sait  de  leur  promettre  l'assistance  de  son  frère, 
et  les  sul^sl^ies  des  opulentes  villes  de  Flandre. 
Mais  la  douairare  était  encore  jeune.  Peut-être 
n*aTait-elle  pas  renoncé  k  nn  second  mariage.  Si 
le  légat  voulait  la  prcssentirsor  est  objet  ,  le  roi 
s'offrait  de  lui  en  procurer  an  convenable.  Quant 
aux  villes,  elles  étaient  tnès-lass^  de  la  guerre; 
que  le  peuple  Hkt  seulement  menaeé  d*o»eommo- 
'nicaliim,  s'il  continuait  a  soutenir  la  guerre  on 
payant  des  imiiôts,  le  légat  verrait  que  bientftt 
les  Flamands  cesseraient  de  payer  les  coutribo- 
tioos  qui  nourrissaient  la  guerre ,  et  forceraieat 
leur  prince  'a  la  paix. 

L'intimité  du  roi  et  du  légat  inqniéla  la  cour 
de  Flandre,  de  sorte  que ,  quand  celui-ci  demanda 
la  permission  d'y  passer  pour  négocier  la  paix 
entre  les  deui  ptilssanees,  selon  ses  'mslraetions, 
il  éprouva  des  délais  qu'il  prit  *a  la  fin  pour  un 
refus,  l.ii  monarque  aurait  désiré  que  le  l4%at  se 
vengeât  do  cet  affront  par  un  coup  de  vigueur, 
n  lui  représenta,  dans  nne  de  ses  lettres,  que 
les  Gantois  ,  excellenis  catholiques  ,  baissaient 
mortellement  le  conseil  de  Maximilicn.  «  Vous 
devex  donc,  ^joutait-il,  leur  signifier  la  charge 
que  TOUS  avei  de  notre  saint-pcre  pour  le  bien  de 
la  chrétienté ,  et  le  ntw  que  vous  n  fait  le  conseil 
du  du''  d'Antrirhc,  et  le  grand  péché  qu'ils  font 
par  désot»oi5sauce  au  saint-siége  apostolique,  et 
les  bimis  qui  en  viennent  d'obéir  h  relise ,  et  les 
maux  porêilloment  do  ceux  qui  j  sont  déssèéhi' 
sants.  » 

Pendant  que  le  légal  resta  en  France,  Louis 
continua  )i  le  combler  de  faveurs,  peut^trc  pour 
contraster  avec  Maximilicn,  et  acquérir  un  cré- 
dit prépondérant  'à  lu  cour  de  Romi"  •  'a  Iri  de- 
mande de  la  Rovère ,  il  remit  cutrc  ses  mains  le 
cardinal  La  Baluc,  h  condition  que  son  procès 
serait  fait  ^  Romo,  et  qn'il  serait  puni;  ceqoi 
n'arriva  pas.  Guillaume,  évôque  de  Vi  r  1i;n  ,  son 
complice ,  eut  aussi  sa  liberté,  ainsi  que  Geofiroj, 
évêque  de  (  outances ,  qui  était  retenu  en  prison 
pour  avoir  montré  trop  d'attachement  au  due  do 
Bourbon.  Enfin  Louis  accorda  *a  Maxin  ilicn  tme 
Ircve  de  quatre  mois.  «  11  la  prolongerait  volon- 
tiers, disait-il,  pour  tout  le  temps  que  kl  M* 
dètas  resteraient  en  Italie,  et  une  année  au-delh, 
afin  de  pou  voir  servir  Dieuot  Notre-Dame  copUo 
le  Turc.  « 

Pour  preuves  de  d'ispositions  sincères  'a  la  paix , 
les  parties  belligérantes  nommèrent  chacune  dips 

commissaires  :  le  roi,  trois  seulement;  Maximi- 
licn un  l'ien  plus  grand  nombre  présenté  par  la 
.  duciicssc  douairière.  On  devait  se  réunir  dans 
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•  Arrds  serait  («&posée  à  surprise  ;  Airo  est  trop 
près  de  Caleb.  Vous  me  mandes  que  toos  rsocor- 
derei  pour  no  mettre  leechoees  ett  roptare.  Vous 

Hos  bien  bêtes  si  vous  cuidés  (oroyoz)  qu'a  celle 
grande  assemblée  iiscnlendcnl  h  chose  raisonna- 
ble; car  la  douairière  y  est,  qui  n'y  est  pour  autre 
chose  qae  pour  «Mioarbes  (cmpêchemeiil).  Vous 
a  vez  belle  excuse  d'accorder  la  ville  de  Théroaenne. 
Voe  fourriers  vous  écriront  qu'il  y  meurt  le  plus 
fort  du  monde,  et  faites  bicu  manière  d  âlre  cour- 
ronden  qoe  vons  ii*y  pcovei  aller.  •  Comme  on 
ne  put  s'accorder  sur  le  lieu ,  chacun  se  tint  sur 
son  lorritoire,  les  Français  h  Arras,  et  les  Auiri- 
ciiiens  h  Lille,  avec  tant  de  défiance,  qu'on  ne 
passait  pas  d'une  vineh  I*aotre,  pour  conférer, 
sane  se  donner  des  otages.  De  cette  assemblée  si 
soupeonncuse  il  no  pouvait  sortir  aucun  résultat. 
On  ne  cherchait  qu'h  se  tromper.  «  Sanglantes 
bêles  que  vous  êtes,  écrivait  Louis  à  ses  envoyés, 
n*ajootei  foi  qnli  ce  que  tous  verroi;  s'Os  vous 
nieiitent  bien,  mentez  bien  aussi,  t  Cependant  la 
Irèvc  allait  expirer  :  Maximilioa  n'était  pas  prêt 
pour  entrer  en  licc.  Après  mille  négociations  eu 
Allemagne,  en  AiKsIeterro  et  en  Bretagne,  pour 
susciter  au  roi  des  ennemis,  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  fut  obligé  de  solliciter  lui-même  une  prolonga- 
tion de  trêve  pour  un  an,  ce  qu  il  oMint.  La  santé 
de  Louis  dépérissait,  et  le  roi  d'Angleterre  loi 
présenta  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  rester  tran- 
quilles jusqu'à  <:a  mort,  qui  ponvaitsaus  vîoleoce 
<;Uauger  l'état  des  choses. 

H  481 1  La  spécnlation  d'Édouard  sur  raffaiblis- 
sementdu  roiétail  fondée.  Dansun  pèlerinage  près 
de  Chinon,  ses  dévotions  faites,  et  étant  "a  table 
avec  ses  courtisans,  Louis  fut  subitement  frappé 
d'apoplexie;  il  ût  des  eiïorts  pour  s'approcher 
d*une  fendtre ,  mais  des  ofÂeiers  malhabiles 
l'ctendircul  le  long  d'un  grand  fou  ;  il  y  perdit 
tout  à  fait  connaissance.  Heureusement,  un  plus 
intelligent  arriva,  lit  ouvrir  portes  et  fenêtres, 
Ini  fit  respirer  Talr,  et  la  connaissance  Ini  revint. 
Les  symptômes  les  plus  alarmants  de  cette  pre- 
mière attaque  durèrent  douze  joui-s.  peiuIantJes- 
queU  cependant  il  ne  cessa  de  s'occuper  des  af- 
ftiréi.  A  voulait  voir  les  lettres  qui  arrivaient  à 
âMqnc  heure,  se  les  faisait  lire,  feignait  de  les 
lire  lui-même,  <  combien  qu'il  n'en  eût  aucune 

•  connaissance,  disait  quelques  mots,  et  faisait 
t  slgnea  des  réponses  qo*U  voulait  qui  Tussent 
»  faites.  ■  Quoiqu'il  n'entendit  presque  pas,  il 
faisait  tenir  le  conseil  en  sa  présence,  et.  d'un 
signe  de  tâte  oo  de  main ,  indiquait  son  acquies- 

Il  OU  son  in^rohalion.  11  s'informa  de  oeoz 


qui  lui  avalent  donné  les  premiers  secours  hnpr»- 
dents,  et,  comme  s'ils  eussent  été  coupables  do 

mauvaise  intention ,  il  les  disgracia 

De  ce  moment  il  se  renferma  plus  que  jamais 
dans  sou  ch&tean  do  Plessis-lès-Tours,  où  il  me- 
nait déjk  une  vie  aolitidre  ot  cachée,  s'appliquent 
à  dissimuler  son  état ,  de  peur  qu'on  n'en  abusât 
Il  changeait  ses  serviteurs,  les  éloignait,  les  rap- 
pelait, donnait  des  ordres  bizarres,  afin  que  leur 
singularité  fit  penser  h  lui,  et  lit  croira  que  o'é* 
tait  toojours  lai  qui  gnavmiait.  Ce  prince  soap»> 
çonncnx  s' entoura  de  toutes  sortes  de  précautionj 
contre  une  surprise.  11  renforça  les  portes  de  son 
chAteau  de  grosses  grilles,  hMm  les  iHilInt  de 
poi&les  de  for,  établit  an-dedans  et  au  dehon 
une  garde  permanente,  fit  semer  sur  les  avenues 
des  chausses-trapcs,  afin  d'empficber  la  cavalerie 
d'approdier  et  planter  des  gibels  crainb  ans 
soins  do  son  horrible  compère,  le  prévdt  Tristan» 
Pei-sonnc  ne  logeait  au  château ,  que  quelques  of- 
Uciers,  objets  do  rcxécration  publique.  L'entrée 
était  un  guichet  bas  ot  étroit,  oonflé  à  des  gens 
d'armes  affidés,  sévères  sur  hi  consigne.  On  n'é- 
tait admis  on  sa  présence  qu'après  avoir  été 
fouillé,  et  ses  proches  parents  ont  été  quelquefois 
assujettis  à  ces  humiliantes  précautions.  Alin  de 
dissiper  les  bruits  qui  counient  sur  le  dHger  im> 
minent  d'une  mort  prochaine ,  il  fit  un  efTorl 
pour  aller  au  Pont-de-l' Arche,  en  Normandie, 
visiter  un  camp  de  pais,  et  passa  les  troupes  en 


Pendant  que  le  corps  s'affaiblissait ,  l'esprit  m 
perdait  rien  de  sa  vigueur.  On  lui  doit  dans  ces 
moments  de  langueur  plusieurs  règlements  utiles 
sur  la  Asdplino  des  troupes,  la  dispnnsailou  de 
la  Justice ,  l'ordre  dans  les  finances ,  l'équilibre 
entre  la  noblesse  et  te  peuple,  favorisant  celui-ci, 
sans  souffrir  que  les  privilèges  de  l'autre  fussent 
trop  affaiblis.  Il  prescrivit  une  tolérance  réeipre» 
que  entre  les  savaula,  qui  ont  quelquefois  autant 
besoin  de  répression  que  les  autres.  La  dispute 
du  temps  (car  il  eu  faut  toujours  une)  roulait  sur 
la  métaphysique ,  matière  inépuiiable ,  qu'un  ha- 
bile homme  a  appelée  le  roman  de  feiprit.  Dernc 
sectes  parlaizealent  rattention  publique ,  les  réa- 
lates  et  les  nominaux.  Les  premiers  prélendairat 
que  tons  les  êtres  ont  par  eux-mêmes  des  carae* 
lèreadislinctili,  indépendaaie  de  la  pensée  ot  dee 
mots;  les  seconds,  que  tous  les  êtres  se  res- 
semblent quant  à  l'essence,  et  ne  sont  diffé- 
renciés que  par  les  noms.  On  avait  écrit  des  vo- 
lamessurcmabstracyonamétaph|aiquei.LoubII, 
que  sou  confesseur  avait  gagné  aux  réalistt  s ,  n'a- 
vait trouvé  d'autre  moyen,  pour  empêcher  la 
propagation  de  la  qoereUe,  que  de  faire  clouer  ou 
enchdtaier  datt  loi  bibliolMiMf  lia  Uvrw  ém 
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nominaui;  «podMDtMSGi  boa  dans  an  temps  où 
Vinipnmcrie  t'iail  h  \mnc  roiuiiio.  QtmnJ  la  fu- 
reur de  la  conlrovcrse  fui  calmée,  ce  qui  .iiriva 
V»  dernières  aoQccs  du  mouarquc,  il  rendit  aux 
nptiiiuiio liberté  qni  n*ctaH plusdangereusa. 

Si  00  a  connu  rouis  dur  et  implacuhle  dans  ses 
baÎDcs pendant  la  scrcuitc  t\e  la  Itonne  santé,  on 
oe  sera  pas  surpris  de  lui  voir  conserver  ce  ca- 
ractère durant  les  somhrte  iaquiétudesd'oite  ma- 
ladie de  langueur.  Los  soupçons  pénètrent  riloi  s 
si  nlscment  dans  l'esprit  d'un  homme  né  oinltia- 
geux  [  Hené  d'Alençuu,  comte  du  Perdie ,  lils  du 
duo  mort  efi  prison  après  ano  condamnalîon  ea* 
létale,  vivait  éloigné  do  bcottr,  quoique  innocent 
du  crime  do  son  père.  Il  ne  fut  pas  difficile  h  des 
courtisans  assidus,  avides  de  son  bien,  de  le  ren- 
dre suspect.  Ou  lui  suscita  des  procès  qui  lui  ra- 
idftot  UM  {«rtie  de  seBdomaioes.  Lesmannuras, 
les  plaintes  qui  lui  écbap{>ërent,  furent  poi  tées  au 

roi,  et  e\a«i  rt's.  le  mécontentement  que  le  mo-  j  res.  Mais  leur  véritable  mission  elail  de  sonder  les 


mût  y  en  labsant  la  eomte  lot  revenos.  0  «*em* 

para  des  châteaux  forts  du  Perche,  et  y  mit  gar- 
nison. C'était  ppiit HMro  tout  ce  qu'il  désirait.  A\w 
luuins  de  peine  cl  sans  vexations,  il  venait  tle 
réunir  à  la  couronne  le  comld  de  Provence,  dont 
a  la  mort  du  roi  René  avait  bérilé  le  (  omic  du 
Maine.  Celui-ci  le  laissa  par  leNiamenl  au  rui,  au 
dauphin  Ctiarlcs  ci  h  ses  successeui^,  ainsi  que 
tous  l«a  droits  quo  la  niaitod  d'Anjou,  «lonti 
éiaii  le  dernier  nàle»  availinr  leroyaumo  de 

^.lples. 

Le  dan{jer  qu'avait  couru  le  comte  du  Fercbc  , 
pour  le  seul  dessein  de  se  ratirer  en  Bretagne ,  fit 
prendre  au  dw  la  résolution  de  se  mettre  en  état 

de  défense,  cl  copcinlaiil  il  eiiviiya  des  ambassa- 
deurs au  rui,  suus  prétejile  de  régler  une  lois  pour 
toutes  les  droits,  prétentions  de  juridiclioa,  limi- 
tes de  terresy  et  autres  alSûre»  de  semblable  na- 
ture qui  pourraient  devenir  la  l  a'^c  de  procédu- 


narqae  en  munira  lui  aussi  rapporté  au  comte,  il 
ei»  «onQiit  de  vives  alarmes,  et  résolut  de  cbeiv 

tker  un  asile  auprès  ilti  duc  de  Bretagne,  soupa* 
rent ,  alois  ou  bonne  intelligence  avec  le  roi.  Le 
comte  du  Ludc,  un  de  ceiix  qui  convoitaient  ses 
Mans,  rarréla  en  nmte  et  le  mena  au  château  de 
CUnoB.  •  11  rm  renfermé  dans  une  cafe  de  fer, 
a  d'au  pas  et  dbmi  de  iong,  d'où  ou  ne  le  tirait 
»  qu'une  fois  par  semaine  pour  faire  un  re(>as.  Le 
a  reste  du  temps  on  lui  donnait  'a  manger  à  tra- 
•  vere  les  barreaux  avec  une  fourcbe.  •  Ce  trai» 
temcnt  dura  douze  semaines,  après  b  srjiiolles  II 
fui  conduit  au  donjon  de  Vincennes,  |)onr  être 


dispositions  du  roi  relativement  a  la  paix  ou  à  la 
guerre.  Louis,  aussi  inbile  que  le  duc,  les  reçut 

beaucoup  mieu;i.  qu'ils  ne  s'y  attendaient,  et, 
après  avoir  discuté  leurs  demandes,  lenr  aeeonla 
la  majeure  partie  de  ces  misères,  et,  sans  qu  ils 
pussent  80  plaindre,  les  renvoya  sous  prétexte 
d'albires  plus  pressées.  11  employait  volontiers 
ces  mesures  dilatoires  quand  il  craignait  il  '  s  i  n- 
gagcr  par  des  décisions  dont  ia  précision  et  ia 
clarté  ne  lui  laisseraient  pas  de  moyens  évasiGi. 

(U82)  Malgré  sa  maladie,  qui  lui  causait  ém 
arciJcnls  qu'on  traitait  d'épil-  p^o,  il  s'occupait 
de  reformes  dans  l'état.  La  niuiiiplicité  cl  la  bi- 


jugé  par  une  commission  composée  de  seigneurs  |  xarrerie  des  coutumes  allirèreul  sou  alleniion  j  il 
ei  de  magisinla.  Eu  vain  il  réclanui  la  cour  deè  |  commanda  que  tous  les  baillis,  sénéchaux  et  au- 

pairs.  On  lui  répoudit  (lu'il  avait  renoncé  a  ce  j  1res  juges  fissent  (!rs  rci  ueils,  tanlsurlcs  (émoi- 
]»riviléfîe  dans  les  leUrcs  de  arace  qu'on  lui  avait  ,  gnages  verl>au\  des  aucit  iis,  que  il  "après  les  rc- 
<louuees  malgré  lui,  elquoiqu  il  ne  lui  pas  cou-  j  perloires,  formules  el  ducumeuis  qu  ou  pourrait 


pable ,  lors  4»  tepoondamnalion  de  son  père. 


trouver,  aBn  d'en  foimer,  s*ll  était  passible,  un 


La  pièce  la  plus. imiiortaBta  du  procès,  et  que  ,  (^''dc  généi  al.  C'clait  un  ordre  que  son  père  avait 


le  roi  regardait  comme  une  preuve  inconte  table 
du  crime  de  fékmie,  était  une  lettre  que  Hene 
ATalt  écrite  ad  doc  de  Bretagne,  en  lui  annonçant 
qn*il  allait  chercher  chez  Un  une  rclraile.  Elle  fui 
interreplée.  Ilydisaitqu'U  n'avait  d'autre  dessein 
que  de  se  me  lire  à  l'abri  de  la  persécution,  ci  de 
trav^eren  aftreté  li  >eoouvrer  ses  biens.  •  Or 
le  dessein  du  comte,  disait  Louis,  a  été,  ainsi 
qti'il  le  déclare ,  de  ravoir  le  sien .  Il  ne  le  pouvait 
avoir  par  le  duc,  non  plus  que  par  un  ménéuier. 
H  s*en  allait  donc  loul  droit  eu  Angleterre.  >  Le» 
joics  ne  se  trouvèrent  pas  eonvalncua  par  oe  rai- 
sunncroeot.  Pour  donner  au  monarque  quelque 
catisfactioD  el  sauver  le  prinro  ils  rendirent  une 
aantaneamiilgco,  euire  1  absolution el  la  comlam- 
«WN.  Le  lui  ftitfsipeé  h  fsire  gi4ce«  •(  la  flti 


(b'j'a  (lf>!iné.  Le  commerce  attirail  son  allcnlion 
ii  y  cncoiira'jca  les  roturiers  par  duspuvilégcs,  lo 
permit  aux  gentilshommes  et  eodéidasliques , 
tant  par  terre  que  par  mer,  a  condition  qu'ils  ne 
feraient  entrer  leurs  ni;t:  t  liandises  que  sur  des 
vaisseaux  français.  Aliu  que  notre  pencbaul  poiu* 
le  Ittxe  et  k  magnîficonco  n'enricbit  pas  nos  voi- 
sins k  nos  dépens,  il  fit  venir  dlbilie  ei  de  6rèee 
des  ouvriers  habiles  en  plusieurs  arts  de  luxe , 
(■lablit  des  manufaetures  d  eloffes  de  soie,  d'or 
et  d  akgenl.  il  ne  païail  pas  avoir  été  fort  affeo* 
lioonéaux  scieneee,  qui  en  «rtet  alors  ne  méri^ 
taienl  pas  une  grande  estime.  On  a  cependant  du 
bon  roi  René  el  de  Louis,  duc  d'Orléans ,  pi  re  de 
Luuis  Xll,  des  poésies  agréables:  le  prenuer  cul- 
tiva aussi  la  peinture  avec  suooèa  iasculptw-cM 
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fui  v'-is  hifliffércntp  h  I.onîs  XI;  il  coinnian»ln 
qu'elle  oriiài  sun  toinbcuu,  (ioul  il  donua  lut- 
mtaie  le  <Ma.  Il  lento  «fiOn  d'^tofilir  Végalllé 
des  pmds  et  mmircs  dans  tout  le  royannic;  et  il 
pcrroit  aux  particulins  ilc  se  «;rn  ii  {wur  leurs 
corrc$|>OQdaDces  des  courriers  qu'il  cavojail  laul 
andcdam  qii*au  dehors  pour  les  affof  r«s  de  Télat  : 
ainsi  OD  lui  doit  le  birnrait  des  postes. 

Pondant  qu'il  Iravnîll  lit  avccactivilé  h  la  pros- 
périté intciiriiif  (lu  royaume,  il  surviut  un  cvô- 
ncmeut  le  plus  propre  i  courooucr  d'on  bcureux 
stioofis  SCS  projets  sur  les  étots  de  Bonrgogne,  qui 
avaient  ocntpi'  sa  poliliquc  prndnnl  tout  son 
règne.  La  pi'incossc  Mari(\  souvrraiinMlotTSt'l.ils, 
mourut,  à  la  suile  d'une  cliulc  de  clit'val,  d'une 
blessure  mal  soigné.  Elle  laissa  denx  enfants  au 
herceaii .  nu  fils  qui  a  rh'  [lôrc  de  Cliarles-Quinl, 
cl  une  fillr  noiniiK'c  Alargncritc.  Lo%  liaisons  que 
le  roi  avait  toujours  entrclcuues  par  ses  agents 
avec  les  Flamands,  softoul  avec  les  Gantois,  lai 
servirent  beaucoup  ^àns  celte  occasion  :  cepx-ci 
avaient  dans  Iimus  murs  la  jeune  princesse,  dont 
ils  se  dtVI.H Lient  tuteurs,  au  pn^udicc  de  Maxi- 
inllien ,  qui ,  étranger  dans  les  élals  do  sa  déHnate 
l^iise,  s'y  trouva  tout  d'un  coup  siins  autorité. 
Au  moniont  de  la  mort  de  Marie,  le  monarque 
couvrit  de  troupes  ses  Troutières  et  fit  des  démoo- 
slrations  d^hoslllités.  LesCtantob  s'en  ala/miroDl 
ou  le  feiguircnt.  Ils  liii  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  demander  la  paix.  Loub  les  reçut  avec 
la  plus  grande  af fabililé  j  il  nomma  des  plcnipo* 
lenliaires,  qui  se  rendirent  à  Arras  atec  ceux  des 
Flamands  et  do  Maximilieo.  Le  principal  article 
du  traité  (\u\  fut  conclu  portait  que  Marfiriierite 
épouserait  le  dauphin  quand  elle  serait  en  ài;e ,  et 
qu'en  allcndanl  elle  serait  amenée  à  la  cour  de 
France  pour  y  être  élevée ,  ce  qUi  fut  «sdcirté  m 
prand  rearel  de  Maxirnilien,  son  p^re,  qui  s'y 
opposa  inutilement.  Les  étals  fixèieiit  la  do:,  «pii 
fut  composée  de  la  comté  de  Dourgogiie  ou  Fran- 
cne-Comté,  du  Comté  d'Artois,  dont  le  roi  était 
déjà  eu  possession  par  lo  droit  des  armes,  et,  de 
plus,  des  comtés  d  Âuiorrois  et  de  Cliarolais.  Dans 
celte  ncgociatiuii,  le  roi  se  montra  très-complai- 
sant aui  désirs  des  Ftamandl.  Ils  avaient  eraiot 
les  prétentions  qu'il  avait  d^abord  signifiées  sur 
Doii.ii ,  Lille  et  Orchîes ,  villes  aaxquellcs  il  avait 
un  véritable  droit  de  retour,  îi  défaut  d'boirs 
mAles  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui  ne  les  avalent 
rorucs  cette  condition.  Mais  le  roi,  connais- 
sant l'obstination  dps  Flamands  ,  et  craîj^oanl 
qu'ils  ne  fissent  rompre  une  alliance  avantageuse 
an  rofauma,  qo*aax-iiièDiet  avidént  sotlicttée ,  et 
à  laquelle  on  n'avait  araeué  Maxirnilien  que  par 
foire,  cessa  d'insister.  Il  se  fil  môrae  un  mérite  [ 
de  respecter  rinlégrilé  de  leur  territoire  et  ne 


fit  de  ré  crvc  hcet  <*;;nfd  qu'aillant  ^ue  le  mariage 
projeté  u  aurait  poiut  d'acconipiissemeot.  Il  con- 
tribua plus  que  Maxirnilien  II  la  compositiott  du 
conseil  de  régence  qne  les  Flamands  établiront ,  et 
cul  '■oiii  d'y  faire  d<iii)incr  ses  parlisniis. 

Louis  XI,  à  la  fin  de  son  règne,  ne  voyait  au- 
cun de  ses  voisins  capables  de  l'inquiéter.  Il  tt^it 
tranquille  du  cdlé  de  ntalle,  dont  les  petits  sou- 
verains, toujours  en  ;!uerre  les  n:>s  contre  les 
autres,  cultivaient  son  amitié  pour  en  tirer  des 
secours  au  besoin.  Le  duc  Sforce,  dit  le  IS'oir  ou 
le  More,  administrateur  de  Milan,  occupé  du 
ludjet  de  se  rendre  maître  de  l'i'inl  de  ses  neveux , 
dont  il  était  tuteur,  n'osa  attenter  à  leur  vie  tant 
que  Louis  vécut.  11  se  contentait  d'entretenir  une 
alliance  sourde  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
{ïovx'daionl  le  royaiiiiie  ileNaples,  sur  lequel  Louis 
ronservait  des  droiis,  acquis  de  la  maison  d'An- 
jou. Lan  déférences  cl  les  éj^ui  ds  du  roi  pour  le 
pape,  tant  comme  souverain  que  comme  pontife, 
lui  assuraient  Sixte  IV,  mécontent  de  Ferdinand, 
qui  avait  quitte  sou  alliance  pour  celle  des  Flo- 
rentins. Les  Génois  offrireul  à  Lôuij  leur  souve- 
raineté :  11  leur  Qt,  diUm,  une  réponse  peu  bo- 
norable  pour  eux,  et  niai  séante  dans  sa  bouche  : 
«  Vous  vous  donnez  a  moi,  leur  répondit-il,  et 
moi  je  vous  donne  au  diable.  •  Si  i'ouipcrcur 
Frédéric  avait  été  (enté  d'armer  en  faveur  do 
Maxirnilien,  son  fils,  Louis  tenait,  pour  ainsi  dire, 
on  laisse  les  rois  de  liohêfiieel  de  Hongrie  ,  qu'il 
aurait  làcLés  contre  rAu(richicU|  comme  ces 
limiers  qu'une  ligde  avait  vdûta  ratrefois  décou- 
pler contre  lui.  De  môiue  il  avait  la  ressource  du 
rni  d  Écos  e  contre  l'Angleterre,  sitôt  qu'elle  au- 
rait fait  mine  de  menacer  la  France;  mais  ses 
sollicitudes,  s'il  en  avait  de  ce  côté,  disparurent 
(ont  k  fait  par  la  mort  d'Édouard.  Jôné  long- 
tr  iip^  p  ir  Louis  XI ,  Il  s'était  plu  à  décorer  sa  filfc 
du  litre  de  dauphin.  Quand  il  vit  le  dauphin  ac- 
cordé avec  Marguerite,  et  Calais  investi  de  tous 
c6tés  par  racquisition  que  faisait  le  roi  de  l'Artois, 
il  se  repentit  do  sa  niéprise,  et  ■  f>ni!e:i ,  mais  trop 
tard,  h  faire  éclater  son  ressentiment.  Il  avait 
résolu  la  guerre  lorsqu'il  mourut.  Il  ne  laissa  que 
deui  fils  mineurs  et  vn  IKrvMiÉBé  Richard, 
dont  l'ambition  prés;ige^it  ^  l'Angleterre  des  Iron- 
bles  qui  devaient  procurer  le  repos  de  la  France. 

Le  dauphin  Chartes,  auquel  les  grandeurs  de 
Louis  étaient  destinées,  était  solitairement  élevé 
dans  le  cliâleaa  d'Amboise,  sous  la  conduite 
d'Anne  de  Franee ,  sccur,  plus  âiié.»  que  lui  do 
treize  ans,  et  épouse  de  Pierre  de  Bourbon,  sire 
de  Beaojeu.  On  soupçonne  le  père  de  PaToir  ié> 
questré  du  mondeet  coufié'a  un  {)elitnofnliro  d'olll- 
ciersaffldcs,  dansia  crainleque,dansminoml>reMx 
cortège,  il  ne  se  renfxtntrit  des  ooartisans  dont 
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les  pernicieux  conseils  enhardiraient  le  jeune 
prince  à  rendre  a  son  porc  les  chagrins  que  le  iils 
de  Charles  VII  avail  causés  au  sien.  On  dit  que, 
par  la  mOnic  raison,  il  ne  voulut  pas  qu'on  l'in- 
struisit dans  les  sciences,  et  prétendit  qu'il  ne  lui 
Tnllait  d'autre  latin  que  cet  axiome  :  Qui  nescit 
distimnlare  nescil  regnare;  ■  qui  ne  sait  pas  dis- 
■  simuler  ne  sait  pas  régner,  t  Mais  d'autres  ont 
cru  qu'il  ne  négligea  pas  h  ce  point  son  éducation  ; 
qu'il  composa  màme  pour  son  utilité  un  recueil  de 
maximes,  intitule  le  llotier  des  Guerres,  et  un 
abrégé  de  l'histoire  de  France. 

Se  sentant  délaillir,  il  se  traiisporta  'a  Amboise 
afcc  une  cour  nombreuse,  comme  s'il  eût  voulu 
lui  faire  des  adieux  solennels.  Il  adressa  au  jeune 
prince  une  exhortation  tendre  et  pathétique,  dans 
laquelle  il  lui  proi)Osa  pour  modèle  de  sa  coniiuito 
celle  de  ses  ancêtres,  leur  valeur,  leuramourpour 
le»  peuples,  et  leur  zèle  pour  la  religion.  ■  Si  vous 
voulez  |)arb};er  leur  gloire,  dit-il,  aspirez,  mon 
lils,  à  leur  ressembler  ;  leur  exemple  suflira  pour 
vous'  apprendre  ce  que  vous  devez  faire ,  et  le 
mien  ce  que  vous  devez  éviter.  •  Il  lit  ensuite  no- 
blenient  l'aveu  de  ses  fautes,  de  celles  surtout  qui 
avaient  causé  ses  premiers  chagrins,  i  Sachez, 
mon  his,  qu'a  mon  premier  avéneiuenl  au  trôuo, 
ayant  déposé  de  leurs  charges  les  ofQcicrs  qui 
avaient  dignement  servi  l'état  et  le  roi  mon  père, 
cette  démarche  inœnsidérée  a  fait  couler  des  tor- 
rents de  larmes  et  de  sang  et  rempli  mes  jours  d'a- 
incrtuine.  Mon  Gis,  l'aveu  que  je  vous  fais  ici 
doit  vous  rendre  sage.  Le  feu  n'est  pas  encore 
tellement  éteini  qu'il  ne  puisse  se  rallumer,  si  par 
une  conduite  plus  juste  et  plus  rélléchie  que  celle 
que  je  tins  alors  vous  ne  rassurez  l'esprit  de  vos 
lidèles  sujets.  >  Il  lui  lit  ensuite  promettre  sousser- 
nieui  de  se  conduire  dans  lc5  affaires  importantes 
par  l'avis  des  princes  du  sang  et  des  membres  de 
son  conseil  ;  de  ne  d&>tituer  aucun  de  ceux-ci ,  s'il 
n'était  convaincu  en  justice  d'avoir  prévariqué. 
Dans  cette  môme  entrevue,  en  présence  du  futur 
roi ,  il  exigea  de  Louis,  duc  d'Orléans,  son  gendre 
et  premier  prince  du  sang,  la  promesse  de  se 
soumettre  sans  réclamai  ion  aux  règlements  qu'il 
ferait  pour  la  régence.  Les  deux  serments  furent 
enregistres  au  parlement  Louis  XI  soutint  avec 
fermeté  cette  scène  aUcndrissanle,  et  la  finit  en 
donnant  au  dauphin  sa  bénédiction.  Après  ce  jtt'- 
nible  effort  auprès  de  son  (ils,  il  vint  so  rouri-r- 
uier  dan.s  son  château  du  Plcssis-lès-Tonrs,  oii 
il  retrouva  ses  terreurs  de  la  mort  et  toutes  ses 
faiblesses. 

114831  On  va  voir  et  ou  pl.iindra  sans  doute  un 
moribond  loiirmcnlt'  du  dt-sir  do  la  vio,  .ipiiclnnt 
à  sott  secours  tous  les  préicrvatifs,  quels  qu'ils 
fussent,  des  qu'il  les  croyait  propres  h  suspendre 


le  coup  fatal.  Dans  cet  espoir  il  écrivit  un  jour 
sérieusement  au  prieur  <le  Notre-Dame  de  Sales  : 

•  Maistre  Pierre,  mon  ami ,  je  vous  prie  tant  que 
je  puis  que  vous  priiez  incessamment  \o!re-Dame 
de  Sales  pour  moi,  b  ce  c|u'il  lui  plaise  de  m'en- 
Toyer  la  lièvre  quarte;  car  j'ai  une  maladie  dont 
les  physiciens  disent  (jue  je  ne  puis  i  lrc  puerri  sans 
l'avoir  ;  et  quand  je  l'aurai  je  vous  le  forai  savoir 
incontinent.  «  Une  autre  fois,  se  faisant  dire  une 
oraison  'a  Saint-Eutrope,  comme  le  chapelain  priait 
selon  la  formule  ordinaire  pour  la  santé  de  1  âme 
et  du  corps  :  t  Priez  seulement  pour  la  santé  du 
corps,  lui  dit-il;  il  ne  faut  pas  tant  demander  de 
choses  à  la  fois.  ■ 

Jusqu'à  '.a  fin  il  fut  inquiet  et  ombrageux.  Il  ne 
se  montrait  pis  sans  être  soigné  et  paré  plus  que 
de  coutume,  afin  de  cacher,  s'il  avait  pu,  les 
traces  de  sa  maladie.  Il  affectait  de  l'applicaiion 
aux  affaires,  envoyait  des  ordres  singuliers,  fai- 
sait des  changements  subits  et  inattendus  entre  les 
gens  du  conseil,  les  généraux  et  les  magistrats. 
Quand  on  lui  en  demandait  la  raison ,  il  répon» 
dait  :  a  Nature  se  plail  a  diversité;  •  mais  le  vrai 
motif  était  de  faire  connaître  au  loin  comme  au- 
près qu'il  gouvernait  toujours.  La  profonde  ré- 
clusion dans  laquelle  il  vivait  faisait  croire  qu'il 
se  passait  des  choses  bien  extraordinaires  dans  ce 
château  impénétrable,  choses  qu'il  était  important 
de  dérober  h  la  connaissance  du  public,  comme 
des  tortures  et  des  exécutions  secrètes.  On  alla 
jusqu'à  répandre  le  bruit  que  l'on  y  rassemblait 
des  rnfants  que  l'on  saignait ,  et  dont  on  lui  faisait 
boire  le  sang  pour  corriger  l'âcrelé  du  sien,  et 
t  autres  terribleset  merveilleuses  médecines  qu'on 

•  faisait  sur  lui ,  •  dit  une  chroni<jUc  ancienue. 
Ne  pouvant  taire  lui-racme  de  pèlerinages,  il 

en  faisait  faire  aux  autres,  mettait  en  vo\age  les 
ermites,  les  moines,  les  dévots  et  les  dévotes, 
jusqu'aux  religieuses,  qu'il  envoyait  aux  églises 
et  ciiapelles  des  saints  les  plus  renommt«!  par  leurs 
miracles.  Il  se  couvrait  de  reliques,  s'en  faisait 
apporter  non-seulement  de  la  France ,  mais  d'Al- 
lemagne, d'Italie.  «  Le  pape  lui  envoya ,  dit  Coiii- 

>  mines,  le  corporal  sur  lequel  ch  mt.iil  monsei- 

>  gneur  saint  Pierre ,  »  et  lui  accorda  la  permission 
<le  se  faire  appliquer  de  nouveau  l'onction  do  ' 
l'huile  de  la  sainte  ampoule,  que  des  chanoines 
de  Reims  lui  apportèrent.  Son  goût  a  cet  égard 
élail  si  connu,  que  Bajazol  11  lui  Ut  olfrir  tontes 
les  reliques  de  Conslanlinople,  s'il  voulait  relenir 
en  France  Zizim ,  son  frère ,  qui  lui  avait  disputé 

le  tnVie,  et  que  les  chevaliers  de  Rhodes  avaient 
soustrait  a  sa  vengeance. 

Louis  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  fait  ven'if 
du  fond  de  la  Calabre  un  ermite  appelé  François 
de  Paule,  du  nom  de  la  ville  où  il  était  ne.  Le 
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|itegx  Mittaire  refluaii  de  ^oiUer  retraile  et 
d'aller  slexposcr  am  |«ax  d'un  peuple  nombreux, 
Mix  rcg  iids  (l»s  «  ourlisans.  Louis  cul  recours 
au  ppc,  qui  lui  ordonua  ce  voyage.  Quand  le  rui 
le  ml  arriTd  sur  les  terres  deFnnce,  11  Ini  en- 
voya courriers  sur  courriers  pour  iiâtcrsa  nt  u  iiic. 
Lorsqu'il  entra  dans  la  chambre,  le  malade  se  jda 
à  tes  pieds,  et  lui  dil  :  ■  Saint  lioounc,  si  vous 
vmilec,  vous  pouvez  me  guérir.  •  Le  saint  homme 
nponsBa  tvec  homilité  ces  maniiu  s  d'une  véné- 
ration prc»iue  supcrstitiensp.  Il  lui  promit  le  se- 
cours de  ses  priéi  es.  Cooiuiiues  rend  au  pieux  ei*- 
mite  ce  témoignage ,  «  qu'il  n*a  jamais  va  un 

•  iMMmne  vivant  d'ansri  sainte  vie ,  ni  oti  il  scm- 

•  blait  niirux  que  lo  Saint-I'spril  parlât  par  sa 

•  boui  lie.  Copcndaul  il  n'était  ni  clerc, ni  lettré.  • 
11  resta  près  du  moribond  jusqu'au  dernier  soupir, 
le  consolant  par  des  discours  pldns  dWlion  et 
de  lumli-'i  os. 

Louis  avait  rccomiiiaiidô  a  ses  ofUciers,  qu^nd 
ils  le  verraient  désespéré,  de  ravertir,  mais  sans 
prononcer  le  mot  de  mori,  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir. •  11  suffira,  leur  dit-il,  de  me  dirr  ;  Parlez 
peu;  j'eutendrui  ce  (|uc  cola  sij^iiilie.  »  11  Hu  pro- 
noncé ce  terrible  avis  ;  aussitôt  toutes  le^  liluau/us 
de  respôrauce  s'évanouissent ,  et  on  ne  voit  pbis 
que  l'homme  résigné  et  soumis,  le  monarque  sage 
et  prévoyant.  Il  appelle  auprès  de  lui  le  sire  de 
Beau|jeu  et, Aune  de  France,  sa  femme,  auxquels 
il  avait  confté  la  tutelle  de  son  fils  et  la  r^eoce  do 
royaume;  il  leur  donne  ^ics  dernières  instructions, 
et  envoie  .u)  d.uipliiii,  a  Amboise,  le  chancelier 
et  les  principaux  oliicicrs  de  sa  maison  :  t  Allez 
trouver  te  roi,  leur  dit-il, et  serves-lefldïtement.  » 
i  11  se  confessa ,  lit  quelques  dispositions  pieuses , 
reçut  les  sacrements  avec  une  grande  dévolinu , 
et  mourut  eu  prononçant  souvent  à  haute  voix  : 

•  Noire  Dame  d'Embrao,  ma  bonne  mattresse, 

•  aidez.-moi.  • 

Louis  M  ôt  )!t  Afré  de  soixante  ans.  Il  en  avait 
régne  viogl-deux.  Charlotte  de  Savoie,  son  épouso, 
DO  lui  survécut  que  quelques  mois.  Elle  lui 
Anna  six  enfants,  dont  Ums  moururent  en  bas 
âge.  Il  ne  lui  resta  que  Charles  Mil ,  et  deux 
princesses;  Taince,  Anne,  mariée  à  Pierre  de 
Bourbon,  sire  de  Beaujcu;  la  seconde,  Jeanne, 
k  Louis  d'Orléans,  qui  depuis  a  él4  Louis  XII. 

•  Charlotte,  dil  un  liislorion  coiUompoi ain ,  oui 

•  bcaucouphsoufriirdesbiïaircriL'sdeson  é|'Ou.\. 
»  Il  lui  tint  bien  mauvaise  loyauté  de  sa  personne, 

•  la  liilsaant  toiqonn  bien  petitement  aooompa- 

•  i^iu'o  et  mal  acoutréc,  la  plupart  du  temps  dans 

•  quelque  cliàtcau ,  tantôt  à  Amboisc ,  tantôt  li 
■  I^oches,  où  il  l'allait  voir  quelquefois ,  plus  par 
»  désir  d'avoir  des  enfants  que  pour  plaisir  qu'il 
»  prit  avec  dlo.  Aussi,  pçur  ta  grande  crainte 


•  qu  elle  avait  de  lui,  et  par  autres  mdesset  qnll 

»  lui  faisait  souvent,  il  est  bicu  a  noire  qu'elle 

■  n'avnil  )>as  grandes  voluptés  et  grands  passe- 

•  temps  de  sa  compagnie.  >  Pendant  qu'il  la  trai- 
tait avec  cette  Indifféronoe,  il  prodiguait  aes  earee- 
ses  h  do  simples  bourgeoises  et  a  des  filles  du  peu- 
ple ,  desquelles  il  eut  quatre  filles,  dont  trois  ont 
clé  mariées. 

Il  Ibt  inbamé  dans  relise  de  Notre-Dame  de 
Cléry.  Cet  bomme,  qui  pâlissait  d'effroi  au  seul 
mot  de  morl,  eut  cependant  la  ferraelédc  prcs> 
crire  lui-mâme  la  forme  de  son  mausolée.  11  or^ 
donna  qu'on  le  placerait  b  genoux  surnn  earreui, 
babillé  en  chasseur,  son  ebten  b  oAlé  de  lui.  Il 
avait  envoyé  au  sculpteur  son  portrait,  avec 
oidrc  qu'on  ne  le  représentât  pas  dans  l'étal  do 
dépérissement  où  sa  maladie  l'avait  rcduil,  mais 
comme  dans  sa  santé  la  plus  florimante.  Louis  XI 
s'habillait  plus  que  simplement ,  niCme  dans  les 
moments  de  représeiilation.  A  sou  chapeau  était 
attachée  une  petite  médaille  de  plomb  repriben' 
tant  la  sainte  Vierge,  qu'il  baisait  souvent,  et  sur 
laquelle  il  faisait  ses  serments. 

Ce  prince  est  malheureux  d'avoir  eu  pour  his- 
torien un  liouimc  -qui  a  vécu  dans  son  inlimilé , 
qui  fut  témoin  do  toutes  ses  actkms,  dépositaire 
de  ses  secrètes  intentions,  et  dont  le  style  simple 
et  nalfporto  à  ne  former  aucun  doute  sur  ce  qu'il 
a  écril.  Philippe  de  Commines  avait  été  attaché 
d*enlbnee,ei  par  habitude  de  famille,  b  la  maison 
de  Bonmogne.  Il  ne  dil  rien  dans  ses  Bfémoircs 
des  causes  qui  l'ont  détermine  a  fiuiller  Charles 
le-1  cméraire .  Le  roi  l'admit  dans  son  inlimilé , 
mais  s'il  s'acquit  an  escdlent  roinistro ,  il  faut 
avouer  qu'il  se  donna  un  conQdcnt  très-nuisible  a 
sa  répntaliim.  C'est  par  Coinmiucs  que  l'on  a  le 
secret  des  iutcnlious  de  LouisXl  dans  ses  transac 
tiens ,  ses  projets ,  et  toute  sa  conduite  politique 
et  socide;  et  ce  secret  le  montre  presque  entiè- 
rement dénué  de  francliisc  ,  de  bonne  foi,  do 
loyauté,  ei  dei>  autres  qualités  qui  caractérisent 
l'honnête  homme. 

Sdplon  Dnpleix ,  dont  kt  observations  sont 
souvent  très-judicieuses,  dans  celles  qu'il  nous  a 
laissées  sur  LouisXI,  balance  assez  bien  ses  vertus 
et  ses  vices,  et  indique  avec  impartialité  les  prin- 
cipes et  les  motib  des  unes  et  des  autres,  s  Quoi> 
»  que  ses  mœurs,  dil-il,  et  ses  conditions  soient 
B  assez  connues  par  ce  que  j'en  ai  touché  dans 

■  l'histoire  de  sou  règne ,  néanmoins  je  ne  laissc- 
»  rai  pa9.de  dire  ici  qu'il  en  avnit  de  bonnes  et 
>  mauvaises  tant  naturelles  qu*acquises,  avec 

•  tant  de  mélange  de  bien  et  de  mal,  qu'il  n'en 

•  avait  aucune  iionne  a  perfection,  ni  mauvaise 

•  ea  rextrcmlté.  K  raison  de  quoi  aussi,  il  œ 
»  faisait  guftro  d'actions  lombles  (s|  ellcff  étalent 
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i  d'importance)  qn  il  n'y  eût  qnclqae  chose  h 
I  blâmer,  ui  d«  blâmables  que  la  louange  o  y  eût 

■  quelque  part. 
•  9t  HiagniQcence  envers  les  princes  élrangci  s, 

h  ^oale  DupleU,  et  sa  libéralité  et  sa  cotirlnisic 

■  eovon  leurs  ambassadeurs,  ne  teodaul  qu  a  les 
a  décevoir  eux  ou  lenn  imltrea,  DéaDinoios  pour 

•  le  biM  de  MO  étal,  pMf aient,  h  divers  sens 
»  cl  'a  divers  respccis,  recevoir  et  louange  cl 
»  bUme.  La  mt^rae  considération  se  peut  remar- 

•  quer  en  toutes  les  actions  les  plus  illastm  de 
9  M  vie,  les  mallouTcs  desquelles  étaient  toodéet 
a  en  apparence  sur  la  pi.'té,  sur  la  jîisiiee  on  sur 
»  la  niagniûcence  royale,  ti ,  en  effet,  ce  n'était 

•  que  superstition ,  vengeance  et  vanité,  ou  tri- 

•  dMckt;  et  les  plus  blâmables,  oomme  ta  dUsi- 

•  mutation,  la  perfidie  et  le  parjure,  ctaienl  cou- 
t  vertes  du  bien  de  l'étal  ou  de  la  prudence 

•  humaine ,  qui  permet  (  selon  l'historien  )  de 

•  prévenir  la  malice  des  ennemis  par  leurs  m£- 


plus  tranquilles  qu'ils  ne  l'asaient  été  depuis 
longtemps  sous  ses  prédécesseurs.  «  Tranquilles! 
i  oui  ;  mais,  dit  k  la  vérité  rbislorien  Dodes, 

»  comme  les  galériens  sous  le  fouot  du  rnmilc.  • 
Il  réunit  'a  la  couronne  la  ProvcDt  e,  la  (îuioinio, 
l'Anjou,  le  Perche,  l'Artois,  le  duclic  d'Alençou, 


le  ditcbé  de  Bourgogne ,  les  villes  alUénées  de  la 

Normandie,  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  ;  il 
acquit  le  Ri  iiissilloii  et  le  Barrois,  étcudil  et  assura 
ses  droits  de  suzeiaiueté  sur  la  Gascogne,  dont  il 
soumit  les  seigneurs ,  et  ountint  par  des  allianoea 
forcées  la  Bretagne  et  la  Flandre  ;  il  fut  craml  de 
l'eraperetir ,  n-doiiié  par  les  rnis  do  Cnstille  et 
d'Aragon,  et  recberchépar  les  souverains d  Italie. 
Il  se  ftl  enfin  des  Suisses  un  rempart  contre  F Al> 
lemagne ,  calliva  avec  utilité  rumilié  des  rois 
d'Iiros<;r  ,  ri  abolit  pour  toujours  les  prétenliOQS 
de  TAngleterre  sur  la  France. 
Louis  XI  a  forcé  les  grands  vassaoi  \  reeonndtre 

•   .  sopériorilé  du  monarque,  non  par  de  sta&iilei 

I  mes  arUloes,  ou  bien  de  leur  rendre  leur  change  j  déférences  et  des  homnia^e>  de  céréiiiouie,  comme 
I  en  manquant  de  foi  et  de  promesse  à  ceux  qui  j  ils  fais  ù.  nt  au|>aravant ,  mais  jKir  une  vétitaWa 
«en  ont  manque  les  premiers,  pour  eu  tirer  j  suborditiaiiou  et  une  obciss^c  pouctuelle  aox 

•  avantage,  a  '  ordres  du  souverain  ;  daos  les  mêmes  vues ,  il  fo- 
D'ailleufSy  jamais  roi  n'a  été  plus  omipi^  <]<^  ,  vori.sa  les  cOTimunes  et  leur  donna  un  poMvoir 

affaires  de  son  royaume,  l'oint  de  plaisir  autre  suffisant  pour  réprimer  les  vexations  des  seigucure. 
que  celui  de  la  cliassc  qu'il  aimait  beaucoup.  Sou  ^  Ces  chaugcmeuta,  qui  ont  efficacement  coolrii^oé 
«ntielien  était  gai  ;  il  se  plaisait  k  railler ,  d  m  ;  H  établir  la  puissance  absolue  desrotSi  lui  ont  Fait 
flo  fâcliaît  pas  «(uand  on  le  raillait  lui-m£me.  donner  le  Slirnom  de  reUOfor^Ueur  (h  ^  r""*^ 


«  C'est  merveille,  dit  encore  Duploix,  que  jamais 

•  prince  n'ayant  été  plus  ambilieui ,  ui  plus  ja- 

•  loux  de  son  autorité  que  oeint-d ,  néanmoins 

•  il  fut  grandement  familier  aux  siens,  et  ne 
»  mangea  jamais  qu'il  n'eût  pour  le  n»olns  sept 
■  ou  huit  personnes  «i  sa  talile.  l'ayant  un  jour 
9  par  sa  cuisine,  il  vit  un  petit  garçon,  nomme 
»  l^tienne,  qui  tournait  la  brocbe.-^  Combien 

•  gn<jncs-tuf  lui  dil-it.  —  Autntii  que  le  roi, 
»  répondit  le  jeune  buinme,qui  ne  le  connaissait 
Il  pas.  —  Auiaui  que  le  roi?  repartit  le  prince 

•  étonné.  —  Eh!  combien  donc yagwbtnif 


chu. 


CHARLES  Vlll. 


Cliarles  VIII  n'avait  pas  Ireiie  ans  afroniplis 
quand  il  numlasur  le  trône.  Louis  XI,  seflaitant, 
comme  font  tous  les  mourants,  que  ses  dispositions 
pour  le  gouvernement  pendant  le  bas  &gc  de  son 

fils  seraient  respectées  en  avait  confié  les  r^ncs  'a 


•  Se»  dépenses,  reprit  ihicnne,  comme  moi  lf^\  Anne  de  France,  sa  iille  ainéc,  sœur  du  jeune  «j, 
»  miennes,  f.e  roi ,  sur  cette  réponse,  lui  jugean»'  «le  treize  ans  plus  âgée  que  lui.  Elle  était  mariée 


■  de  respril ,  remploya  et  lui  Ht  de  grands 

■  biens.  >  La  comparaison  entre  un  monarque  et 

un  journalier ,  qui  cliacun  ne  gagnent  que  leurs 
dé|)cnscs  ou  leur  vie ,  rend  tr^philœophique  la 
réponse  d'Étienne ,  si  elle  fat  réfléchie. 

Louis  XI  fiilsait  lui-même  ses  instructions  aux 
ambassadeurs,  minutait  ses  dépêches,  dressait  ses 
édits,  donnait  de  fiéquentes  audiences,  entrait 
dans  le  plus  grand  dcluil  pour  ce  qui  ooneemait 
les  troupes,  la  marine,  les  finances,  le  commerce  ; 
punissait  sévèrcuient  les  révoltes;  aussi  n'en  eut- 
il  que  deux  inipurlanles  suus  son  règne ,  l'uue  b 
Rehus,  Tautre  k  Bourges;  et  les  peuples  furent 


a  Pierre  de  Bourbon ,  cadet  de  sa  maison ,  et  sire 

de  Beaujeu.- Tous  les  liistoi  iens  retotniaissenl 'a 
cette  princesse  un  génie  protoiid  ,  de  la  sagacité, 
du  courage,  les  grâces  de  son  sexe  et  les  qualités 
des  grands  bommes.  Elle  se  mit  en  possession  de 
raulorite.  secondée  par  son  mari,  boînmed'esprit, 
mais  qui  fut  éclipsé  par  sa  feuune. 

Malgré  la  vobjnté  de  Louis  XI  bien  signifiée ,  et 
robéissance  promise  et  jurée  entre  ses  mains,  plu- 
sieurs concurrents  aspirèrent 'a  la  lutrllo  dujcnnc 
prince  et  h  la  régence  du  royaume.  La  reine 
douairière,  Charlotte  de  Savoie ,  toujours  éloignée 
des  afféircs  par  ion  mari,  se  mit  la  première  eu 


Digitized  by  Google 


V.»t.  VI  t.G. 


CilAlUJvS  Mil. 


00 


les  laii^s;  uluis  l"uli.sto(  lo<]a">  iU' iiivscntahsa  lille  1  une  remise  i>lus  coîïsidcrablo  quaml  IVUt  des 


lie  fului  eiuljaimd&aul  ni  iuttg,  ^micc  qu'elle  avuil 
pea  de  partiniis ,  qa^clle  était  languissanle ,  et  quo  ! 

sa  mon  ne  larda  pas  a  suivre  celle  de  son  mari. 
Le  duc  de  Bourlion  ,  frère  aîné  du  shv  de  licaujeu, 
luoutra  lia  mécoDlciitciueul  do  voir  sou  cadcl 
prériîr<S  et  nnini  de  toule  Tautorilé.  On  l'apaisa  on 
loi  envoyant  dans  sou  lii,  où  la  gou lie  le  retenait, 
IVpôe  do  connélaMe  ,  qu'il  d-'sirait  depuis  loii<r- 
Icnij's,  elle  diplôme  de  liculeHanl-gcucrai  du 
ropiunc.  Mais  le  plus  dirOcile  \  salisrairc  fut 
l.oTiis.  dut;  d*(i!  lians ,  prcuiier  princc  du  saog, 
hrau-frèrc  de  la  princesse  Anue  el  du  jeune  roi, 
doul,  par  ordre  du  père,  il  avail  épouse  Jcauue, 
la  sœur  csidclte. 

Le  duc  était  beau,  bien  fait,  admirable  sous  les 
arujcs,  ndrciila  tous  les  excrcici  s.  affable,  géné- 
reux :  sou  titre  d'héritier  présouipUr  de  la  cou- 
ronne, sous  un  roi  encore  cufant  et  d'une  santé 
délieate,  rénnissait  autour  de  lui  presque  tous  les 
autres  princes  et  les  seifçucurs  cmprpssJs  de  faire 


afraires  le  pcrmcUrail,  cougédia  avec  b(Mai»ur  uu 
corps  de  six  mille  Suisses  qui  coûtait  tieaii'cÎMiypt^ 
cl  reIraDclia  les  dé|>enses  qui  u'étaieul  pas  néces- 
saires. Sur  do  simples  'déclarations,  Louis  avait 
condamné  plu!>ieurs  personnes  a  l'exil  ou  a  la  pri- 
son :  sa  Aile  ouvrit  les  cacltols  j  rappela  les  dis- 
graciés el  leur  Qt  rendre  les  biens  dont  des 
sftitniccs  injuslgs  on  trop  «dvères  les  ataieiit 
privés. 

En  mfinjc  temps  die  satisfit  le  peuple  on  livrant 
b  la  vindicte  publique  tiois  niinislrcs  qui,  abu« 
sanl  de  la  conGancc  du  feu  roi,  s'étaient  rendîis 
coupables  do  uialversalioos  cl  de  crimes.  Olivie^- 
Le  Daim,  ee  barbier  insolent,  qui  avait  profané  à 
Gand  la  digMité  d*anit»s$adeur  de  France,  fut' 
cnnvainrii,  entre  autres  forfails,  d!un  nieurlte 
commis  avec  des  circonstances  affreuses  iJu gen- 
tilhomme, arri^lépourundcUlgravo,  ^taitmenacé' 
do  perdre  la  vie.  Sa  femme  s'adresse  k  Le  Daim 
afin  d'obtenir  sa  grâce.  Il  la  met  a  une  condition 


|Kisser  la  souveraine  puissance  entre  les  mains  de  qu'elle  rejetle  ;  mais  le  prisonnier  Tcugagc  k  ycon- 

celui  qui,  leur  en  ayant  oldigaiiou,  ne  pourrait  senlîr.  Le  Daim,  doul  la  passion  n'était  )uis  di- 

gttèro  ae  dispenser  de  In  partager  aveeoux.  On  minnée  parla|oubsanee,  craignant  d'îHro  tra- 

compte  entre  les  principaux,  Charles,  duc  d'An-  versé  par  l'époiix  s'il  devenait  libre,  le  fait 

gouicme,  cnirsin  g'Tinatn  du  diied'Orli'ans,  et  qui  co-iUln^  daos  un  sac  et  jeter  dans  la  ri\ii  it'.  La 


fut  père  de  FrauvOis  I»-''  ;  Jean  de  l'oix,  vîcuuile  tic 
Narbooue,  beau>rrèro  du  mémo  due  d'Orléans  ; 

le  dut"  de  Bretagne,  leur  cousin  ,  1c  ducd'Aleuçon, 


veuve  n'osa  parler  tant  que  Louis  XI  vécut  ^  mais 
après  sa  mort  elle  éclata  en  plaintes.  Le  scélérat 
avoua  son  crime  et  fut  pendu  avec  l'exécuteur  de 


si  mallraifé  pendant  le  dernier  rè^nc,  sons  le  nom  sa  barbarie.  Doyae,  eoupnblc  de  rapines  cl  de 
de  comte  du  Perche,  et  une  partie  considérable  concussions,  délateur  elironté,  tju  on  a  vu  pro- 
de  la  première  noblesse.  Tons  ces  seigneurs  se  mener  un  faste  Insolent  dans  l'Auvergne ,  sa  pa* 
lièrent  par  dfô  conventions,  et  formèrent  une  |  trie,'  et  y  braver  le  duc  de  liourlion,  poursuivi 

association,  dont  Traneois,  romfe  de  DtMvns,  était  on  justice,  futcondainné  'a  être  fouellc  dans  les 
l'àmc.  Fils  du  bâtard  si  justement  célèbre  sous  carrefours  de  Paris  cl  a  avoir  la  langue  pcrcéu 


Charles  Vil,  il  était  mirins  décoré  que  sou  p^rede 
la  gloire  militaire;  mais  il  était  doué  d'un  mer- 
veilleux talent  pdui-  lorniei-  de?;  projets  cl  les  di- 
riger. Le  couscil  iiisiiiué  j)ar  Louis  XI,  préside 
par  madame  de  Beau]  mi  ,  s'imagina  pouvoir  rom- 
pre cette  ligue,  en  comblant  <lc  faveurs  leduc 
d'Oib'.iiKS.  et  surtout  Dunois  .  le  plus  daiiî;ereux 
moteur  do  la  laetiun.  On  donna  au  prince  les  gou- 
vcrueuunts  dePai  is,  de  1"  Ile-de-France,  de  Chnu- 
pagne  et  de  Brie,  avec  droit  d'assister  à  Ions  les 
eirnsi'ils;  et  au  eoTiite  de  nnnois  le  pouvcrnerKi  ni 


d'un  fer  chaud etnne  oreille  coupée.  Il  rulensnilc 
conduira  Moiiin nand,  le  tbcàlre  de  ses  in«(»« 

leneesconlie  le  pi  iii>r.  y  subit  le  ni'me supp!i<e 
du  foucl,  ptM  vlit  l'autre  oreille  et  fui  banni  du 
royanme  3k  |)erpéinité.  Jean  CoUler,  autre  vam- 
pire de  cour,  médecin  de  Louis  XI ,  avait  acquis  ' 

des  biens  immenses  en  abusant  de  l'empTo  «{un 

la  crainte  de  la  mort  lui  donn;ii<  sur  son  malade 
Quand  le  monarque  lui  utarquau  c^M-i-pte  l:;c^v'*  ** 
lentement  de  son  eitréme  avidité,  Tlnsolent  doo-  ' 

ti'ur      di<init  :  «  Je  sais  bien  qu'uu  matin  \ou9 


du  Dauphiné.  On  eint  satisfaire  les  autres  j)  ir  ni'eii\er)  e:£  eoiuuie  vous  faites  tant  d'autres  :  màiji 
.quelques  légers  saeriliciis  ',  mais  ils  pcrsua«lcrout  je  jure  que  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après  ^  t 
an  doc  do  demander  l'assemblée  des  états-géné-  et  le  valétudinaire  effrayé  lui  accordait  tout  ce 


raux.  Elle  fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fin  de 

aune. 

Pendaol  qu'on  élisait  les  membres  dans  les 


qu'il  demandait.  Il  amassa  ainsi  des  ricliesses 
proifigieuscs.  Le  cri  contre  son  optdencc-('Wit  uni- 
versel. Il  fut  condamné  à  a>ul  cinquante  mille 


provinces,  madame  de  l^au|e«i  s'api^tiqua  'a  ga-  livres  d'amemie,  somme  énorme  pour  lé  temps. 

gner  reslime  des  grands  el  du  petiple  par  un  On  <lit  que,  se  croyant  en  sûreté  après  cotte  res- 

CDiivernoînenl  nio  léré  .  dif^Ment  du  .fpspofi^me  liliition,  il  se  retira  i!ans  tuic  pelilc  maison,  dont 

lie  sua  père.  E!l«  Ucmoua  les  impôts^  prouul  la  modestie  lui  parut  désorniais  un  sûr  asile;  ce 
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qs'il  exprima  eu  faisajU  sculpter  surit*  devant  plniiilrs  soient  impoitnnos,  le  roi  aura  {gArd  à 

un  abricotier,  avec  eu  mol  ou  ri'^uf^suivajlirU'  vos  rcnioniiancos.  J:;tvous,  piinccs  qui  m'écou- 

lageda  lenips  :  à  tAbri'CoUier*    .   .  ,  ,  lez,  aj«tuia-t-ii  en  elevaul  la  voix,  je  vuus  su^ 

MmhiM  it  renlrar  di|ii>  Je  :trài(»r.  4*«itre8  '  ptie  et  tous  mQu»  aa  nom  de  It  pétrie,  DOtre 

sommes  prist^s  sur  des  cnridiis  hnïs  çt  jalqusés;  nicre  commune,  d'oublier  tout  esprit  de  parli  et 

elle  l'évoqua  aussi  dos  donalious  excessives  failes  de  laisser  aux  députes  une  pleine  et  entière  U- 

à  des  cglixes^i  sou  pèiQ,  a  cbarge  de  prières,  berté.  »  Celte  aposlropbe  douuait  d'avauce  un 

peodentn  ^eriiière  maladie;  elle  les  rattacha  au  Tcrnis  de  cabale  a  la  daogcreiue  inletlifeoce  qui 

domaine,  ou  h»  vendit;  et  Ût  mettre  eu  rcsenre,  renaît  eolre  les  princes.  La  cinquième  partie  du 

pour  U's  nwessiiês  de  l'ctal,  Fargent  qu'on  en  discours  ré^îlait  l'orilip      malicres ,  !  irraiies 

retira.  Lille  coulirma  daus  leurs  charges  les  ma-  générales  de  l'état ,  euâuilc  celles  des pt  uv mecs  ou 

giilrale  des  cour*  aouTeraiiies,  ieiiiei  que  les  de8Tille«,etenancelleadesperlicttliers. 

membres  du  eailieiM*étal  établi  par  MB  père,  et  Les  états  délibérèrent,  non  par  ordre,  maît 

se  Gt  prdtbr  par  eux  VODOavéaaaeraicntdeAdô-  par  divisions,  il  yen  eut  six ,  ronnces  des  députes 

lilé.  ^  de  diverses  provinces,  réunis  en  une  chambre 

(  4484  1  Le»>  ëtata^jénéraux  t'assemblèreot  k  particnlière.  Oo  ne  troufa  point  alors  dcmeitleiir 
Toon,  le  44  laurier,  sous  d'heureux  auspices  mode  pour  réprimer  la  ooainsîeii  qui  naissait  do 
pour  la  princesse.  Elle  n'y  siégea  pas ,  et  demeura  la  multitude  des  votants.  Le  vœu  de  chaque 
avec  le  roi  et  la  cour  au  château  du  PIcssis,  sons  chambre,  rédigé  en  un  cahier,  se  jwrlail  à  l'as- 
la  garde  d'une  es«'X)rle  qui  valait  une  armée.  Le  seuibbe  générale,  et  de  ces  divers  cahiers  ou  en 
chaneelier  Guillaume  de  Rocberort ,  dans  eon  dis-  ftimiait  un  seul ,  qui  était  eeusé  présonler  le  vven 
cours  d'ouverture,  exposa  les  motifs  de  la  convo-  (1c  la  nation.  Ce  résultat  d'ailleurs  n'était  point 
cation,  ffn'il  dit  être  au  nombre  de  cinq  :  ITin-  obtenu  "a  la  majorité  des suffragesdans  l'assemblée 
tcnliou  du  jeune  roi  de  marquer  ù  la  nation,  générale;  il  n'était  pas  même  le  produit  de  la 
tefindieiit<%  par  ses  député,  sa  reconnaissance  de  n^té  des  chambres  :  il  foUalt  leur  nnanimild. 
l'allégresse  qu'elle  avait  témoignée  de  son  avé-  Pins  d*nnc  fois  le  dtœenliment  d'une  seule  cham- 
nement  rtu  trône  ;  2  '  le  désir  de  se  montrer  î»  eux  bre  pensa  neutraliser  les  opérations  des  étals,  et 
et  decoQliniicr  i  amour  et  la  confiance  nauljuollo  ce  ne  fut  que  par  les  voies  de  la  négociation  au- 
qul  defsicnt  régner  entre  le  monarque  et  lo  pris  delà  minorité  qu'où  obtint  en  ces  cïroon> 
peuple.  <  Conteipplet-ledone,  s'écria-t-ilaveele  ataoees,  l'assentiment  unanimo  requis  pour  for- 
ton  de  ralteodri';':emen!  ,  eonlemplo/  l  M  n  jeune  Œer  !c  VtPU  général . 

prince  sur  qui  repose  aujourd  hui  le  repos  de  la  On  attaqua  d'abord  la  question  du  gouvernih 

'  pilrie.  *  11  prit  do  lit  occasion  de  louer  sa  piété,  '  ment.  Nomroera-t-oounréseotT  te  roi  approchait 

et  le  tèle  qu'il  montrait  déjh  pour  le  eoulagemeiit  ii  Tort  de  quatorze  ans ,  époque  prescrile  pour  sa 

dn  peuple;  et,  en  preuve  de  ces  bonnes  dîspo-  majorité,  que  l'on  convint  assez  unaninremeut 

sitions,  il  cita  en  troisième  lieu  ce  (]ui  avait  déj'»  de  se  contenter  d'un  conseil.  Commeul  scra-i-il 

été  fait  h  ce  sujet,  la  diminution  des  impôts,  la  composé?  Les  princes  désiraient  que  le  choix 

Midedesix  mille  Suisses  supprimés,  etdcspro-  desoooseillers  leur  fùlconflé.  Ils  nese  cacliaient 

jets  dans  ce  genre  bien  plus  avantageux  et  en  P«is  du  dessein  qu'ils  avaieut  île  renouveler  le 

bien  plus  grand  nombre,  que  le  roi  médiiail.  cons^'il,  a  lin  d'y  mettre  des  gens  qui  leur  seraient 

t  Sa  jeunesse,  disait-il,  ne  doit  pas  alarmer,  dévoués,  a  Déliez-vous,  disaient  leurs  orateurs, 

piroe  qu*il  est  pourvu  d*un  grand  sens  naturel  ;  déOeft-roos  do  ces  anciens  cooseillert,  ai  babilesà 

,    ce  qu'il  a  montré  en  appelant  auprès  de  lui  les  inventer  des  moyens  d'oppression.  Prenez  bien 

princes  et  les  plus  grands  seigneurs,  se  condui^nt  garde  en  quelles  mains  vous  mettre/ 1.>  personne 

par  leurs  conseils,  conflrmant  dans  leurs  charges  du  roi  ei  1  administration  du  royaume,  a  Quant  à 

les  mi^slrals,  et  tous  aaseinblant,  messieuri)  la  persoone ,  elle  ne  pouvait  fitre  en  meitteurse 

ejoota-t-il  adroitement,  pour  tooi  exposer  ees  mains  que  celles  de  aa  soeur,  qui  l'avait  élevé  et 

desseins,  et  voQsiMMÎer,  eu  quelquesorto,  au  avait  veillé  sur  sa  santé  avec  une  tendresse  de 

goovernonent.  »  j  mère.  Aussi  les  députés  de  Normandie  libellèreul- 

lo  quatrième  arlide  n*cst  pas  présenté  avec  ils  alasi  leur  arrêté  :  «  puisque  le  roi  a  étéjos- 

moins  d*adftsse.  Après  avoir  montré  ce  que  le  quil  00  Jour  nourri  et  élevé  avec  beaucoup  do 

roi  prorael  :  •  Voici,  dit  le  chancelier,  ce  qu'il  douceur  et  de  sa^e^e,  ctiine^on  Aie  e\îne*]ii'nn 

exige  de  vous  :  qne  vous  lui  découvriez  tous  les  redouble  de  vigilance  et  de  S4>ms,  nous  opmous 

•bus  qui  peuvant  6tre  échappés  'a  sa  connaissance ,  et  nous  prions  que  monriour  et  madame  de  Beau- 
et  que  vous  ne  lui  dé{{uistez  aucun  des  maux  qui .  Jeu  continuent  d*avoir  le  soin ,  la  garde  et  le  gou- 

•fUigent  le  peuple.  Ne  craignes  pas  que  vos  I  Tcrnemonl  de  »  personne.  »  liais  les  princes  de 
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nMndèNfnt  qiio  1  espèce  d«  liilell*  eonllée  !  la  sonir 

et  au  beau-rrci'c  fût  exprimée  en  ces  termes  : 

•  Mousi»''ir  ei  iiKidame  de  Bcaujcu  seront  !mi^m»*>s 
«  de  la  personne  du  roi ,  el  rieo  de  plus.  »  ils 
wpffrîrait  cependaat,  k  foite  d«  sollieîtatioiis,  et 
nKhne  un  peu  malgré  eux»  qu'on  ajoutât  au  pro- 
)pt  de  statut  qui  serait  projinst'-  h  l'assemblée  gé- 
nérale :  •  coairae  ils  y  ont  ctc  jusqu'h  préscot,  cl 

•  comme  le  feo  rm  l'a  réglé  par  sou  testament.  • 
Mtb)  qtioiqti'eo  aAt  aatei  généralement  agréé 

celle  Tornio  ,  ce  ne  Tut  pas  colle  qu'on  aJopla. 
Après  (les  débats  longs  el  aniraéson  convint  enfln 
que  le  rui  préstidetuit  le  conseil  le  plus  souvent 
qn*il  pourrait.  Toufb  ordonnance,  quand  même 
il  oc  serait  pas  présent,  s'expédiera  en  son  no  i. 
En  son  nhsence,  le  dur  d'Oi  lrans,  premier  prince 
du  sang ,  présidera  el  œnclnra  à  ia  pluralité  des 
voix  ;  après  le  due  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourbon , 
connétable  de  France;  h  leur  défaut,  le  $ire  de 
Bcanjeu  el  les  autres  princes  du  sang ,  selon  le 
rang  de  leur  Aaissance.  Les  anciens  conseillers 
aérant  oolueNéa,  et- M  en  acra'ajoilté  doute  cboi- 
all  entre  les  députés  :  »  et  considérant  avec 
1  quelle  prudence  le  mi  n  'i  *  jusqu'alors  élevé 

•  cl  nourri,  les  étau  &otiliaUenl  il  y  ait  loujoni^ 
■  auprès  do  sa  penonne  des  gens  sages ,  éclaires 

•  et  vertueux,  qui  continueront  do  veiller  sur  sa 

•  santé  cl  de  lui  inspirer  des  princip»"s  (!e  nii>  !('•- 
a  retiou  el  de  vertu.  »  Cet  article,  qui,  &ias  noiU' 
mer  madame  do  Beaujeu,  loi  donoait  un  ddalaut 
témoignage  d'estime  pour  sa  conduite  auprès  de 
aon  frère,  la  sulislil  î'ritUnnl  plus,  i]ur  c'rtnii  lui 
remettre  indircctemeol  loule  l'aulorilé  entre  les 


mèront  protection  contre  tes  vexations  des  sei- 
gneurs et  les  rapines  des  sd  fats  ;  ils  demandiraat 

que.  des  impôts,  les  uns  fussent  supprimés-,  ÏÏtaf' 
très  modérés,  répartis  avec  plus  d'égalité ,'Kit 
exigés  arec  moins  do  rigueur  ;  que  les  annales,  les 
grilces  expectatives,  cl  autres  monopoles  et  Pla- 
ces romaines,  qui  faisaient  sortir  du  royaume  un 
argent  immense  ,  fussent  al>oli$;  qu'on  remit  en 
vigueur  les  élections  des  magistrats,  afin  qu'où 
fit  de  bons  choix;  a  car  jusiiee  ne  pout  être  exer- 
cée sinon  par  gens  justes;  ■  qu'aucun  officier  ne 
pùl  être  privé  de  sa  charge  qu'après  avoir  été 
convaincu  de  prévarication  :  «  autiement  il  se- 
rait  plus  aigu  et  inTontif  II  trouver  exactions  et 
prati([ues,  parce  qu'il  serait  toujours  en  doute 
de  penire  son  oflice ,  et  par  conséquent  ardent  h 
en  piotiler  de  quel<|ue  manière  quefcc  fût  :  »  qu'on 
mit  ordre  aux  évocations,  appels,  taxes;  salafres, 
droits  de  sceaux  et  autres  inventions  fiscales,  qui 
font  de  la  justice  une  marchandise.  «  Au  temp*: 
passé  (sous  Louis  XI),  disaieot*ils ,  quand  un 
homme  était  accusé,  il  âail  pendu;  les  délateuis 
étaient  souvent  mis  ao  rail|  des  juges,  ou  ,  s'ils 
n'étaient  admis  à  opifïor,  on  leur  doniKut  de; 
leitres-patenles  pour  assister  aux  iuloiuiaUons, 
et  après  le  jugement  ils  participaioat  aux  dépouilles 
des  condamnés.  •  Les  trois  états  se  hhittirent 
pour  demander  qu'il  ne  fût  plus  nommé  de  com- 
missions; que  chaque  accusé  fût  renvoyé  a  ses 
juges  naturels,  el  qne  les  formes  des  procédures 
fussent  strictement  gardées.  Enfin  ils  se  plaignent 
que  le  comnten  c  était  entravé  par  les  péag«\'; .  et 
supplient  le  roi  «  de  n'établir  les  barrières  uu  ae 


moins,  parce  que,  s'il  arrivait  que  la  préscuce  du  perçoivent  les  impositions  foraines  et  hauts  pas- 


duc  d'Orléans  la  gênât  dans  le  conseil ,  elle  pou 

vait  le  faire  présider  par  le  roi ,  qu'elle  gouver- 
nail, et  déconcerter  les  projets  du  priooe  qui  lui 
déplairaient. 

Cette  affaire  terminée,  les  états  rédigèrent  leurs 
cahiers,  où  ,  nnManl  la  plainte  *a  la  gloriole  ,  les 
orateurs  s'efrnrcèrcnl  de  faire  adurirer  leur  élo- 
quence, en  exallant  la  prééminence,  ruiiliié 
«I  les  services  do  l'ordre  qn'ib  représentaient. 
Qui  est-ce  qui  instruit  le  peuple ,  adoucit  ses 
mœurs,  cl  le  rend  docile  aux  lois?  le  clergé,  qui 
demanda  le  rétablissement  de  h  pragmatique. 
Oui  est^  qui  défend  le  roymime  contre  les  in- 
vasions étrangères,  et  soutient  le  trône  et  Pautcl? 
lanoldf^sse,  qui  s'éleva  contre  la  frop  fréquente 
convocation  de  l'arriére-ban.  Quant  au  licrs-élal, 
sss  orateurs  no  restèrent  qne  sur  la  défensive  : 
ils  ne  firent  pas  valoir  que  c'étaient  eux  qui  fer- 
tilisaient la  terre  par  la  cultur  e  qtri  nu  icliissaient 
le  royaume  par  l'iodustile  cl  le  commerce ,  qui 
gagoaieni  les  baUillas  au  pnx  'do  leur  sang,  et 
qui  reropUmaiont  le  trésor  public;  mais  ils  réda* 


sages,  qne  sur  les  frontières  du  royaume,  et  non 

de  province 'a  jirovince.  » 

L'harmonie  entre  le  conseil  et  les  états  pensa 
être  détruite  au  sujet  de  la  taille.  D'une  part, 
quelques  membres  inconsidérés,  ainsi  qu'il  s*en 
trouve  toujours  dans  ces  sortes  d'asseuifilt'cs ,  se 
lirenl  un  devoir  et  un  mérite  de  réclamer  la  ré- 
duction de  l'impôt ,  $aiv>  rélléchir  k  ia  uéce^itd 
de  pourvoir  b  la  dépense;  d'autre  part,  le  conseil, 
pour  se  procurer  plus  silrement  la  (inotité  nn  i-<^- 
saire,  présenta  des  étals  inlldèles;  cl,  'a  raison 
de  la  nécessité  de  pourvoir  a  lu  dépense  couraulc, 
laissa  percer  la  prétention  de  continuer  la  percep- 
tion des  impôts  établi!!  s.ins  autre  autorisation. 
Ce  ftii  la  ni  ilièrc  de  violentes  réclamations  dans 
leseUts,  où  l  ou  émit  les  opinions  les  plus  Irau- 
chantes  sur  le  droit  de  la  nation  'a  ne  pouvoir  <tra 
imposée  sans  son  coDscnlemcnl.  Lorsque  celle 
prcuiièrc  erfervesccnee  «e  fut  un  peu  calmée,  ou 
sentit  le  besoin  de  statuer  sur  cet  objet  pressant  ; 
mais  Ton  crut  beaucoup  faire  d'accorder  la  oiêmo 
aomme  qui  se  peremitaout  Cbarias  Vll>  <li|i» 
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Louis  XI  ayaii  plus  qao  doublée.  Le  chancelier 
représentait  ca  vaia  la  diffurenoe  des  leoip» ,  le 
sMrtiausseiuenl  de  tonte»  te*  talenn  «t  la  variation 
dn marc  d'argent ,  qui,  à  liuil  livres  dix  sous  au 
temps  de  Charri'S  VU.  clait  moule  jusfjuà  onze 
francs  ;  en  sorte  que  t'offre  des  clats  n  ëiail  [m 
môme  )i  lasomiuo  que  IcTait  Clurle^  VU. 
On  n*oppoaait  k  onjnatei  oUcrvatiom  qœ  b  ré- 
ponse banale  de  la  misère  des  pcHpIes.  Le  tban- 
célicrrélula  tout,  en  dcmanriant  une  aii;;iikii<alinn 
de  trois  cent  mille  fiaucs,  et  en  tilipuldiii  que  la 
toialité  de  eoa  deux  sommea  ne  serait  levée  que  sur 
les  anciennes  provinces.  Il  prouva  en  effet  que , 
leur  montant  no  formant  que  les  deux  cinquicracs 
de  ce  que  percevait  Louis  XI ,  le  peuple  y  serait 
encore  «onlag^  dea  deux  ciuqoièioes;  et,  quant 
au  surplus  de  la  dépense,  il  proposa  qu'il  fût 
pcn;ueu  même  proportion  sur  les  uonvi  1!»  ^  |nn- 
vinccs  d'Artois ,  de  Bourgogne  et  de  l'i  ovcuce. 
Après  bien  des  négociations,  ce  projet  passa  enOn  : 
les  ctata  y  mirent  seulement  cette  restriction  que 
les  douze  cent  mille  livres  ne  seraient  accordées 
que  pour  deux  ans,  et  les  trois an(  mille  francs 
ponr  UM  iaule  fols  seulement  ;  mais  Madame  les 
lit  proroger  l'année  suivante  par  le  parlement. 

Cependant  lc«  Cncsscs  dont  on  avait  fait  usage 
avaient  déplu  aux  états;  ou  commençait  a  niur- 
mnror;  les  groupes  se  formaient,  les  oraleiu^ 
parlaient  de  rcsolutiona  (nrt^  et  de  résittanee. 
Le  chancelier  vit  le  danger,  et  prit  le  meilleur 
moyen  de  l  évilei-  :  ce  lui  de  hâler  les  dclibéralioQS 
et  de  terminer  ra»semblëo.  11  mil  prompteucnt 
sur  le  tapis  les  aRaires  des  particuliers,  fil  déci- 
der les  unes  et  renvoyer  les  auUos  aux  tribunaux. 
Mais,  au  moment  de  finir,  nouvelle  diflh  ulié  irès- 
cmbarrassantc  toucliaul  la  taxe  qui  devait  ôtre 
imposée  pour  les  frais  de  rassemblée.  Pn  y  comp- 
tait Irois  oerds  députés  environ,  qui  siégèrent  deux 
mois ,  et  dont  la  dépense  fut  évaluée  a  ciii<]uante 
mille  fraucs.  Le  clergé  et  la  noblesse  s  excuscrcui 
d'y  contribuer,  fondés  sur  leurs  privilèges.  Apri» 
les  avoir  exhorté;:»  'a  souffrir  (lue  pour  cette  fois 
seulcrti'-iit ,  ot  .S  UIS  tirer  "a  enii>;éi[uenee  |M)ur  la 
suite,  la  taxe,  qui  serait  trop  onéreuse  au  peuple 
«ei4}  lût  répartie  sur  les  trois  ordres,  le  chance- 
lier leur  dit  :  •  Vous  en  fecea  ç^mme  il  vous 
plaira.  Le  droit  est  pour  vous;  I  humairité ,  la 
CDQ^^iiscration  et  ia  pitié  &oul  en  faveur  du  peu- 
ple. •  Il  paraît  que  les  deux  premiers  ordres  se 
pnHcrcnt  h  la  conclusion ,  que  Roel^eftK'l  bâla  de 
toutes  ses  forces.  11  était  pressé.  Coup  sur  coup  il 
tcriufne,  p,artt,e  p^r  autorité,  partie  par  concilia- 
ce  Uf^ni  d'afTaires,  et  aussilél  il  amène 
le  roi  II  Ptiteaiblée,  lui  fait  des  r^focnciments, 
des  promesses,  pt  In  cpr-  'iîic.  On  remarqur»  que. 


de  torN  de  réformes  tttilos,  de  services  onéreux 
à  suppi  imcr  ou  à  modérer,  les  états  demandèrent 
h  être  traités  comme  du  temps  do  Charles  VII, 
sans  jamais  nonuner  Lonis  XI ,  quoiqu'on  ne  p6t 
se  dissimuler  que  celui-ci  avait  procure  des  avan- 
tages réels  a  ia  Ffunee.  Celte  affeclaliuu  peut  étro 
regardée  œmmc  un  éloge  du  péie,  une  censure 
dn  fils,  et  une  preove  que  le  bien  fait  par  <len 
moyens  odieux  ne  reste  dans  la  mémoire  des  hoin- 
Tues  que  ]M>ur  faire  haïr  ceux  qui  s'en  sont  servis. 

Aia.iauic  de  fioaujeu ,  échappée  du  danger  des 
étals  plus  beurensement  peût^kçe  qa*élle  n*a- 
vait  osé  l'espérer .  ne  prit  pas  un  air  triomphn 
auprès  des  jaloux  do  su  puissance;  au  contraire, 
elle  s'appliqua  ii  les  k*'»"^'!'  >  ^<  t'xU  tes  cbeb  : 
mais  il  paraissait,  entre  le  priQri|>a1,  qui  était 
le  duc  d'Orléans,  et  la  princesse,  une  espicn 
d'antipathie  dont  la  cause  n'est  pas  bien  connue. 
Quel  qu'ait  été  le  principe  de  leur  mésioteUigence^ 
araoUr  piqué ,  selon  Brantôme»  écrivain  sans  tn- 
torité  ,  ou  ambition  de  gonvemament ,  dam  fat 
lutte  qui  i'étaldit  entre  (es  deux  personnages,  la 
princesse,  tutrice  eu  réalité  du  jeuuu  uiouarquc, 
sans  en  avoir  le  tiuc  ,  eut  toujours  pour  eUe  le 
nom  da  roi  et  les  forces  dn  royaume. 

Le  saere  de  Charles,  que  les  dissensions  de  la 
cour  avaieut  fait  '••ferer,  eu*  'irir  ■l.'t  qti.Mi'' 
calme  lut  rétabli.  iuUi»  lai  piiuu;»  uu  aau^  ci 

seigneurs  les  plus  disliniués  y  assislènnt;  la  cé- 
rémonie fut  auguste,  et  la  réeeption  à  Paris  ac- 
compagnéc  de  çran.'es  inari|ues  d "allegres-se.  Ma- 
dame s  occupa  eusuilu  du  soin  de  pourvoir  ii  la 
sûreté  et  à  la  tranqnillilé  de  aoo  gonvemomnl. 
Elle  renouvela  les  anciennes  alliances  avec  les 
Suisses  et  l'Êcosse,  se  ménagea,  par  celle-ci  nnn 
diversion  <^  j^ugleicrre,  si  celte  puissance  venait 
à  appuyer  les  Flamands  et  tes  mécontents  de 
France,  et  confirma  la  trêve  avec  le  roi  d'Âragon, 
dont  les  prétentions  sur  le  Roussilloii  étaieul  in- 
quiétuutes.Elle  se  lit  de  Kcué,  duc  de  Lorraine, 
gucriîer  estimé,  un  rempart  oimtre  les  attaques 
qui  pouvaient  partir  de  l'Allemagne,  à  l'instigation 
do  Maximitien  .  et  atlaeha  ce  due  *a  ses  interdis, 
en  lui  remettant  le  duché  de  Uai-,  que  Louis  XI 
loi  avait  retenu.  Anne  ne  négligeait  ancon  dea 
seigneurs  qui  poBvaient  lui  être  utiles.  Ce  qu'elle 
fil  de  mieux  pour  donner  de  la  force  .et  du  lustre 
a  son  gouvernement  fut  de  se  montrer  disposée  ii 
réprimer  les  désordres  dont  les  étals-généraux  s'é- 
taient pbitnis.  Cette  déRIrenoe  ans  désirs  des  dér 
pûtes  de  la  nation  plut  au  peiiple.  D'ailleurs  elle 
n'éprouvait  aucune  contradiction  dans  le  conseil. 
Tous  les  membres  lui  étaient  dévoués  :  les  ancicjis, 
parce  qu* elle  les  avait  consorvéa;  les  nouveanx , 
parce  qu'elle  les  avait  fait  entier.  Lo  duc  d'Or- 


u^uies  les  %8  t^^i^  (t^  ^««^ion  4e  r.edresàemeut!  Icam,  au  coulraire,  n'y  faisait  pas  toujours  ^ 
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sorson  avis.  Lui  cl  ses  partisans  ne  lardèrent  pas 
à  s'apercevoir  que  sa  prcsidonce  ikven<ut  illu- 
soire, par  lu>pr<8eooedaroi,  que  Madame  appe- 
lait au  bénin,  el  ils  résolurent  de  loi  enlerer 
celle  ressource  en  s'emparanl  du  jeune  monarque. 

La  cour  iial>ilail  Viaa'oocs  :  ou  y  procurait  à 
Charles,  devenu  adolescent,  les  diverUssements 
de  son  âge.  Ceux  qui  lui  plaisaient  davanlagc 
étaient  les  cNon  icos  mililaircs  alors  on  tisago,  les 
courses  a  cheval,  les  ton»bals  simulés,  les  tour- 
nois. Le  duc  d'Orléaos,  qui  y  brillait  siugulicre- 
meut,  gagna  tellement  j/w^k  les  bonnes  grftces 
(lu  jeune  Charles,  que  celui-ci  ne  pDiivait  s'en 
séparer.  Comparanl  le  plaisir  qu'il  goûtait  dans 
cette  troupe  vivo  et  bruyante  avec  la  société  sé- 
rieuse et  peut-fitreqn  peu  pédantesquedftsasoeuf, 
peu  s'en  Fallait  qu'il  ne  se  regarJât  comme  pri- 
sonnier. On  ract  uuUiiiKi  a  sortir  de  cri  osclavago, 
h  écouler  les  propositions  qu'on  lui  eu  faisait  j  et 
il  est  mtoie  probable  qn*il  se  laissa  persuader 
d'écrire  au  duc  de  Bretagne  de  venir  le  délivrer. 

Celait  toujours  Fraiirois  11,  prince,  comme  on 
la  vu,  facile  a  cutrcpreudre,  mais  peu  ferme  à 
soutenir.  Madame  savait  qq*il  ëlatt  âmes  mal  dis- 
posé h  son  cgivrd  ;  mais  elle  était  sûre  de  Landais, 
son  fa\  ori,  qui  le  gouveniait.  On  croil  que  c'est 
par  lui  ou'elle  apprit  le  complot  près  d'être  eié- 
cuté.  Aruwant  I9  sévérité  d'une  survoillaiile  trom- 
pée, Madame  entre  iNTusquemcnt  dans  lachimbro 

où  son  frcro  étnit  avec  trois  chanihollans,  sa  so- 
cii'té  intime,  tile gourmande  vcrteiucut  le  prini;e. 
Apostrophant  ensuiio  fitaifliil  sas  bltt-is,  elle 
leur  1  oiiiiuande  de  sortir.  Ils  opposent  Tordredu 
duc  (l  Oi  K  ans,  qui  les  fixait  auprès  .lu  nionarf|UO. 
•  Qu  il  paraisse  lui-même,  rcpreud-ellc  avec  em- 
portement, et  je....  •  âle  s*arr6ta.  Foudroyés 
par  son  rc^ird  enflammé ,  ils  fuient  et  cèdent  la 
plnrc  à  d'autres  qu'elle  avait  anjcnés.  Aussitôt 
elle  quitte  Vincenncs,  trop  près  de  Paris,  doul 
le  duc  d'Orléans ,  en  qualité  de  gouvémeor ,  pou- 
vait tirer  des  secours  alarmants,  et  emmène  le 
roi  a  Moiilni  -is,  où  die  s'établit,  poUfO^l^ver 
ce  qui  se  passait  eu  Bretagne. 

Ce  Landais,  révélateur  du  complot,  était  un 
homme  faux,  impérieux  on  rampant,  salon  Tinlé- 
rêt  du  ni<;ment.  Mmaccpar  les  seigneurs  bretons 
qu'il  humiliait,  il  avait  pensé  h  se  faire  un  appui 
du  duc  d'OrlétiUb  et  l'avait  appelé  à 'sou  secours 
en  lui  faisaii|4qiiénirralliance  do  la  fille  ahiée  du 
duc  de  Bretagne,  (-e  mariage  riait  fort  appréhendé 
pr  Madame,  parçe  qu'il  aurait  rendu  Imp  |)iiis- 
s;uii  sou  riyal  en  autorilé.  Elle  dressa  ses  batte- 
ries pour  rog^re  vains  les  e|Torts  du  duc;  et  son 
meilleur  moyeu  do  défense  fui  Tinterventioa  de 
Landais ,  qo  elle  Qt  encore  changer  de  parti,  et 
qu  elle  c^^l^gji^  8^64.      .  ^ 


Quand  le  duc  d'Orléans  vit  la  cour'a  Monlargip, 
il  travailla  9  soulever  U  capitale  contre  le  gouver- 
nement de  SB  betie-ioeiv  Use  montrait  fréquem- 
ment avec  pompe  et  magnificence ,  tenait  sa 
maison  ouverte  a  tous  ceux  qui  se  présentaient, 
donnait  des  fêles  cl  des  repas.  U  provoquait  sou- 
vent des  assemblées  à  rbàtcl-de-ville,  y  assistait, 
haranguait,  déplorait  la  misère  du  paavr»  peupla 
écrasé  d'impôts.  Il  se  présenta  môiiic  au  parle 
mçut,  y  déclama  contre  l'admiulstraliou  de  ma- 
dame de  ficaujcu,  qui  oc  se  soumettait,  disait-il, 
h  aucun  des  règlements  que  les  c(ats  avaient  prêt* 
crils  pour  moilércr  son  autorité.  A  l'onlciidie, 
elle  envahissait  tout,  chassait  dcspoliquemeut 
d'auprès  de  la  personue  du  roi  ses  plus  fldàei  ser- 
viteurs, et  la  tenait  en  captivité.  •  Et  qu'on  no 
croie  pas,  ajoulail-il,  que  je  veux  l'écarter  pour 
me  mettre  à  sa  place  ;  qu'elle  s'éloigne  seulement 
du  roi  de  dix.  lieues,  cl  je  me  retirerai  ii  qua- 
rante. • 

Ces  remontrances  n'eurent  pas  au  parlement  le 
succès  (|u'il  espérait.  Jacques  de  la  Vafjuoric,  pre- 
mier pré-sident,  lui  fil  enlcudre  dans  sa  réponse, 
qu'on  s'apercevait  bien  que  son  grand  stie  pourlo 
bien  publicn'était  qu'une  dispute  de  domination , 
une  vraie  querelle  de  famille,  dont  le  parlement 
ne  devait  pas  se  mêler.  Le  duc  n'emporta  de  sa 
démarche  qu'une  exhortation  de  ne  point  troubler 
Tctat,  et  de  donner  lui-même,  cOOUne  premier 
prince  du  sang ,  l'exemple  de  la  concorde  et  de  la 
soumission,  le  iondemeot  le  plus  assuré  du  bou- 
heor  des  peuples.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  heu* 
reux  auprte  de  runiversiié,  dootleasuppôtstrèa* 
nond)reux  auraient  j)u  occasionner  un  soulève- 
ment dans  faj'is.  U  lui  lit  préseutcr  uu  mémoire 
plein  des  mêmes  giiefo  par  lesquels  il  avait  espéré 
émouvoir  le  parlement.  £Uo  lo  reçut ,  nomma  des 
députés  pour  le  porter  au  roi ,  sans  y  changer  un 
seul  moi,  ni  lémoigoer  y  prendre  le  moindre  iuUi- 
rét.  Lediie  envoya  aussi  dans  les  prin(  ipalesvillea 
du  royaume  des  agents  qui  se  donnaient  les 
mômes  mouvomenls,  etqui  n'eurent  pas  un  meil* 
leur  succès. 

(44851  Madame,  coutro  ces  intrigues  plus  alar- 
mante^ que  dangereuses,  prit  une  résolution  déci- 
sive. Le  duc  avait  voulu  enlever  le  roi  :  ruse  contre 
ruse,  elle  tenta  de  l'enlever  lui-même  au  milieu 
de  Paris;  cl  les  gens  aposlés  pour  l'excculioo  ne  lo 
manquèrent  qœ  de  quelques  minutes.  Il  se  sauva 
a  toute  bride,  prit  la  route  de  Ponloisc,  et  .se 
rendit  à  Yerneuil,  dans  le  Perche,  forteresse ap- 
|)ai  tenant  au  duc  d'Alengon,  Reuc,  un  de  ses 
plus  xélés  partisans.  Madame  raïuena  lo  roi  « 
Paris  au  commencement  do  l  annér,  en  ôta  le  pou- 
verucnionl  ati  dur,  le  donna  au  vieux  Chabauurs, 
comte  de  Uammartin.  dépouilla  Uuooia  du  çflni 
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én  Diopliini},  les  priva  Ton  cl  rautre,  riiui  qoe  |  Mablc  Jldélité  k  son  pelilrib.  AqhI,  qtiiod  le  duc 

leurs  amis  tlcclarcs,  de  leurs  pensions,  el  cassa   Ir.'  fît  ;n:nkr,ils  répondirput  qu'ils  raitmollraii  nt 


leurs  poinpagnics  d  ordonnaiK» ,  qui  Uâmeol 
loutc  leur  lorce. 

Sitdt  que  radondttMDent  de  la  «tîma  le  per> 
mit,  cite  couciuisit  lo  roi;i  Kvieuv,  cl  lo  lil  pio- 
U'gor  d'un  bon  corps  de  lroup<'s  pi  îlcs  à  mar- 
ckcr  sur  Venieuil  Le  duc  d'Orléaus  s'j  teuail 
■Ml  acooiDpogoé.  AttCttne  ville,  aocoo  sdgneiir 
M  as  dédaïaîl  poor  lui.  Il  allait  tomber  au  pou- 
voir (!c  son  ennemie,  si  la  principale  noblesse,  ras- 
semblée autour  du  roi ,  ne  servant  qu*a  regret 
contre  le  prawaiptif  héritier  de  la  covrouno , 
iPeài  employé  n  médiation  pour  le  réconciiii  r 
avec  la  ronr.  tl  fut  oblige  de  se  rendre  aupi  es  du 
mouarque,  k  peu  près  eu  posture  de  suppliant. 
Néanmoiiii  on  le  reçut  avec  kounevr.  11  reprit  n 
place  au  oonaeit,  maii  ne  recooTra  ni  tea  dniiee 

ni  ses  pepsiiiii<;, 

CcUe  ayvcc  du  dégradation  nou-settlement 
mortifia  le  duc,  mais  encore  aigrit  l«a  antres 
princes.  Ih  se  aentirent  blessés  de  ce  que  la  gou- 
vernnnic  n\orr.iit  son  autorité  irnnc  ninnit  i  r  si 
liiutaiuc  :  de  sorte  que  le  comte  Uc  Dunul>  les 
trouva  très-disposésaoidcr  le  prince  disgracié  dans 
une  nouvelle  cotreprise  qu'il  tenta  alocs  contre 
sa  rivale.  Il  y  flt  entrer  mir'^  ntitres  le  conné- 
table, dont  on  espérait  brancoup  a  cause  de  lau- 
torité  que  sa  charge  lui  donnait  sur  les  tioupes. 
On  piqiia  ton  amour^propre ,  en  lui  rsprémitaiit 
qnesn  belle-su  tir  manquait  absolument  auxégards 
qu'elle  devait  h  son  Sse,  a  sa  dignité  H  \  sesln- 
micres;  que  tout  se  décidait  sans  lui;  qu  à  pemc 
élalMI  appelé  an  oonaeil,  et  que,  quand  11  y  assis- 
tait, Il  s  ciinelusions,  la  plupart  du  temps,  étaient 
contraires  a  son  avis.  Le  vieillard  voulut  faire 
voir  qu'il  o'ctait  pas  homme  à  se  laisser  ainsi 
mener,  et  promit  de  se  mettre  h  la  tête  des  troupes 
confédérées.  Madame,  de  son  côté,  confia  le  com- 
mandement de  Tarmée  qu'elle  avait  rassemblée 
aujeuuc  Luuis  de  La  i  rémouille,  dit  depuis  le 
Ckswtier  mn»  reproche,  neveu  dtt  sire  de  Cmon, 
et  pelit-fils  du  favori  de  Charles  VII.  Il  n  avait 
alors  qnc  vin^t-qaatrc  ans.  Cependant  le  dm* 
d  Orléans  avait  gagné  Bcaugcacv,  et  attendait 
les  troupes  ({ne  loi  avaient  promises  le  dnc  d*ln- 
gonlémoi  le  vicomte  de  NarboouOy  le  duc  d'Alen- 
çon,  beaucoup  d'autres  soigneurs,  el  notamment 
le  duc  de  Bretagne.  Il  avait  demandé  a  tous  ces 
attxiliaires,  sur  lesquels  il  comptait  ferroemeot , 
de  faire  marcher  leurs  troupes  sur  Orléans,  ne 
doutant  pas  que  les  habitants  n'ouvrissent  leurs 
portes  aux  secours  destinés  à  leur  seigneur;  mais 
Tavail  prévu ,  et,  eu  rappelant  aux 
orJeanab  que  leur  fidélité  avait  sauvé  l*éUt  sons 
Charles  VII,  «lie  m  oUinllassaraoce  d^mieasm- 


voluiilieis  avec  sa  maison  ,  el  mm  avec  des  gens 
do  gueire.  Au  contraire,  ils  lircul  une  réception 
•ouraise  li  Madame,  qui  amena  le  roi  dans  leon 
murs.  Le  duc  s'en  vengea  en  ravag<»nt  son  pro- 
pre apanage,  et  se  priva  ainsi  lai-m«^mp  d(»  l'u- 
tile re:>:>ource  des  vivres  qu'il  aurait  dû  en  tirer, 
et  dont  le  défaut  occadonoa  sa  perle. 

Entre  les  troupes  qui  devaient  arriver  au  duc 
d'Orlésms ,  les  nn<'s  n'avaient  même  pas  été  levées, 
les  autres  ctaicut  arrêtées  et  tenues  en  échoc  par 
des  délacbnnenls  envoyés  par  Madame  sur  leur 
loute;  de  sorte  que  le  prince  n'tvaît  d'arméo 
(|u'iin(>  forte  prnison  dans  Beaugency,  quand  le 
général  de  l'armée  royale  Tiavestil  ol  le  somma 
de  se  rendre.  11  répondit  d*abord  avec  quelque 
fierté;  mais,  considérant  de  plus  prèst'élat  do 
dénûment  ou  il  se  tronvatt,  il  demauda  a  traiter, 
il  ne  lui  fut  proposé  que  deux  conditions  ;  la 
première,  qu'il  recevrait  garnison  royale  dans 
toutes  les  villes  do  son  apanage;  la  seconde,  qu'il 
éloifincrail  de  tni  le  comte  de  Dunois.  Celle-ci  lui 
paraissait  déshonorante  et  amère.  Duno'is ,  par 
intérêt  pour  lui-même,  conseilla  au  duc  de  s'y 
soumellre;  parce  que,  disait-il ,  si  le  prince  sa 
laisse  presser  jusqu"a  ta  nécessité  de  se  rendre  h 
discrétion,  il  trouvera  une  sauvegarde  dans  sa 
qualité  de  premier  prince  du  sang,  au  lieu  que 
sur  ma  tâlc  pourra  tomber  la  vengeance  qu'on 
n'oserait  exercer  contre  le  prince.  Dunois  se  re- 
tira, comme  il  lui  fut  enjoint,  dans  I»  ville  d'.\sl, 
lu  seule  qui  r^làl  au  duc  d'Orléans  de  la  succes- 
sion de  Valenlino  de  Milan,  sa  grond'mère.  Quand 
le  vieux  connétable,  qui  n'était  plus  qu'a  douze 
lieues  d  Orléans,  apprit  la  défection  du  duc,  il 
se  prêta  volonlicrs  a  un  acconHUo<lcment ,  qu  on 
lui  fit  aussi  honorable  qu'il  fat  poasiblo.  Les  an- 
tres confédérés  furent  traités  plus  ou  moins  favo- 
rablemcnt,  selon  la  crainte  qu'ils  inspiraient ,  el 
tout  parut  rentrer  daus  Tordre.  Cette  démonstra- 
tion hostile,  qu'on  pourrait  on  aiylo  vulsairo 
nommer  une  tevée  de  boudUn,  fut  appelée  ia 
guerre  folle. 

Le  duc  de  Bretagne  n'avait  pu  fournir  les  se- 
cours auiqueb  il  s'était  engagé,  parce  qu'il  se 
trouvait  dans  rcmbarraa  d'une  guerre  civile. 
Landais,  par  son  arrogance,  avait  soulevé  contre 
lui  uoe  partie  des  seigneurs  bretons;  l'autre 
soulenaltie  ministre,  croyant  défcndresoB  piinoo. 
Au  moment  où  les  armées  étalent  en  préseooo, 
et  prêtes  'a  eonihatlre,  il  prit  aux  chefs,  presque 
tous  parents,  uu  riMiiurds  de  penser  a  s'entre- 
détruire  pour  la  querelle  d'un  homme  de  néant , 
dont  k  principal  mérite  consislall^  savoir  laid- 
nor  l'esprildelettr  loovorafai.  Dans  lo  mémo  chomp 
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0^  Us  allaicDl  s'égorger,  ils  s  accoujnuHlèreiU,  .  clara  la  guerre  à  la  France,  prétextant  qu'il  n'en 


•rracbèreiil  ensuila  le  fatori  li  son  faible  maître,  |  voulait  pas  au  jeune  roi ,  qu'il  regardait  toujours 
el  le  livrèrent  ans  tribunaux ,  qui  en  flrent  si  i  eommc  son  gendre  chéri,  puisque  la  princesse 

proinpfp  justice,  que  le  duc  n  ^  pnt  trouver  le  Marguerite,  sa  fiHc,  élailck-vce  a  lacourdu  ino- 
temps  d'expédier  la  grâee  qu'il  se  reservait  de  lui  j  narque,  dans  rcspéraoco  de  répouser*  et  qu'il 
bire.  dmi-  le  cat  où  11  lendt  condanonô.  Odet  {  s'en  prenait  seulement  à  ceux  qui  gouvernaient 


d'Aydie,  siear  de  Lescoa,  comte  de  OHnaiingi  s 

cl  Roiivornenr  de  Guiennc,  qui  n'avait  pas  peu 
contribué  à  TeiécutioD  hâtée  de  Laïuhiis ,  lui  suc- 
céda dans  la  faveur.  Il  en  avait  déjà  joui,  attiré 
en  Bretagne,  k  raison  de  rallitnce  qu'il  avaitavec 
le  due  par  la  maison  de  Foix,  Jeanne  d'Aydie, 
sa  fille,  ayant  été  mariée  a  Jean  de  Foix ,  sicnr  de 
Lantrcc,  neveu  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix, 
dont  le  duc  avait  dponaé  Fune  des  Hlles.  Dans  le 
temps  que  ces  mouvements  avaient  lieu  en  Bre- 
tagne ,  Madame  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tières. Le  duc,  hors  d'état  de  foire  résistance ,  so 
tomnitkun  traité,  qui  fotdgné ï  Boargcs.  Il  »*y 
engagea  à  ne  fournir  aux  cnnemb  do  roi  ni 
troupes  ni  nitmitlons,  el  à  ne  favoriser  en  rien 
ceux  qui  pourraient  s'élever  ccuilro  l'administrà- 
tion  aetndle. 

|I4S6|  A  pen  de  jjomn  de  distance,  François 
conclut  it  Bruges,  avec  Maiiinilini ,  .levcou  roi 
des  Romains,  un  traité  tout  couiraire.  Par  celui- 
ci,  tons  denx  s'obligeaient  b  ne  point  poser  les 
ntmesqttUbn'ensMnt  contraint  le  roibéloiguer 
ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils  :  on 
sent  que  ces  paroles  regardaient  pereonnellcmcot 
madame  de  Beatyeu,  qu'ils  appelaient  dans  Icun 
écrits  eeriotne  femme.  Elle  avait  malheureuse- 
ment provoqnéccf  le  mesure  par  h  puhlicitéqu'ollo 
avait  donnée ,  d'une  part,  à  la  conUscation  de  la 
vente  que  les  héritiers  de  la  maison  de  Blois 
avaient  iUte  de  leurs  droits  îi  son  père,  et  en  no 
dissimulant  point  assez  le  projci  de  réunir  un  joTir 
la  Bretagne  h  la  couronne ,  tant  par  suite  de  ces 
droits  qu'en  vertu  d'une  transaction  assez  dou- 
teuse, procurée  en  4448  par  les  sotet  du  conné- 
table de  Rirhomont,  et  parlaqticIIclcsPonlliièvre 
étaient  rappelés  au  duclic  a  défaut  d'hoirs  mâles 
de  la  branche  régnaule  ;  et  d'autre  part,  en  sou- 
tenant les  Gantois,  qui  sollicitaient  les  secours 
do  In  Franco.  Pour  ne  point  rompre  la  trèvcavec 
Waxinulicn,  elle  avait  contracté  ccl  ciigagcmont 


Mis  son  nom.  Il  ne  demandait  autre  chose  sinon 

qu'on  observât  ponr  l'adminisUation  du  royaume 
les  rcgleinonts  faits  dans  les  étals  di*  Tours. 

■  Je  mlcsbaïs  bieu,  dit  l'aïuirai  de  Gra ville  an 
conseil,  quand  on  y  lut  le  manifeste  de  rarchiJue 
contre  la  France;  je  m'osLaTs  Lien  de  Maximilien, 
qui,  no  possédant  rien  dans  le  royaume,  prétend 
y  faire  la  police.  '*  Le  sire  de  Bcaujeu,  quo  les 
reprochée  de  mauvaise  administration  toucbalont 
personnellement,  donna  un  démenti k Maximilien 
et  h  fnus  ceux  qui  l'avaient  imité,  ro  qui  aurait 
(iù  aiiccter  le  duc  d'Orléans,  qui  clau  présent  ; 
mais ,  le  plus  faible  alors,  il  ne  répMidit  rien.  Le 
connétable,  venu  avec  mauvaise  intenlion  b  ce 
conseil,  où  l'on  devait  traiter  de  la  guerre ,  aprèi 
avoir  exhalé  en  termes  assez  durs  des  mécontoo- 
temenfs  qu'il  couvait  depuis  le  dernier  accommo- 
dement, déclara  qu'il  portait  pour  se  mettre  à  la 
tête  des  troupes,  et  faire  avec  Maximilico  tel  traité 
qu'il  jugerait  couvcuable.  Rien  no  put  le  fléchir; 
il  partit  en  eflet,  mais  la  cour  le  suivit.  Cette  dé- 
marche salisllt  son  orgu«t  :  dès-lors  il  se  laissa 
encore  gagner  pm-  Ifs  caresses  et  les  honneurs 
qu'où  lui  fit;  et,  en  signe  d  une  parfaite  réconci- 
liation, il  éloigna  do  sa  maison  Commines,  qui 
tftduit  de  lui  inspirer  de  la  fermeté.  Au  reste,  ce 
concert  était  'a  peine  utile  pour  résister  'a  Maxi- 
milieu.  11  avait  dé'claré  la  guerre  sans  préparatifs 
suffisants ,  sans  plan  et  sans  argent.  Il  n*Am  attA» 
quer  nulle  part,  faligoa  en  vain  ses  troupes,  et 
les  licencia  de  bonne  heure. 

Des  raisons  qu'on  ignore  avaient  déterminé 
Gotomines,  cet  ancien  ministre  de  Louis  XI,  a 
quitta  le  parti  de  la  cour.  H  s^était  intimement 
lié  avec  Dunois,  et  ces  deux  hommes  étaient  bieu 
capables  d'opérer  une  grande  révolution  dans  le 
gouvernement,  s'ils  avaient  trouvé  dans  le  duc 
d'Orléans  un  prince  propre  à  seconder  leurs  pro- 
jcts.  Maisleduc  n'était  pas  naturellement  factieux , 
il  se  si  rait  volontiers  cootcnlc  des  prérogatives 


eu  son  seul  cl  privé  nom,  et  s  aida  néanmoins  dlionneur  el  d'autorité  atlactiées  h  son  raug,  sans 
des  troupes,  de  son  frère.  Les  Cantois,  an  reste,  '  prétendre  dominer  exclnsivement,  s'il  n'eût  été 

également  inhabiles  a  supporter  l'esclavage  et  la  entouré  de  conseillers  qui,  pour  leur  profit,  lui 
liberté,  ne  surent  point  en  proiitcr  :  ils  prirent  soufflaient  I'  îiiî!  i'ion  cl  la  discorde.  Il  se  livrait 
de  la  défiance  des  Français,  les  cougcHlicrcut,  ;  aux  dtVusqu  uuiui  iuspiiaii.  Uiende  sisédui&:ml 
massacrèrent  les  dieb  de  leur  propre  révolte,  '  que  le  plan  mis  sous  ses  yeux  :  enlever  la  puis- 
rappelcrent  Maximilien,  se  livrèrent  îi  lui,  Fin-  sance'asa  rivale,  la  reléguer  loin  de  la  cour ,  et, 
sultèrent  ensuite,  cl  se  firent  dépouiller  de  leurs  pendant  qu'elle  languirait  dans  une  retraite  for- 
moyens  de  défense  cl  de  leurs  privilèges.  Selon  cce,  jouir,  sous  un  roi  enfant,  de  toutFéclaldu 
le*  omventiaiiidQt  eoittneUnU,  IhximilieD  dé-  ;  pouvoir  sonverain,  se  débornwcr  d'une  épouso 
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Itide  él  inaUîiite,  pour  <lonn«r  h  xm'm  a  iino  j«*inic 
princesse  duot  les  grâces  se  développaient  rajù- 
dnneitt  et  davançaienl l'âge:  el  reoeToir am elle 


coiipde  iiiéconti'iits  do  n'être  pas  gratifies  de  biens 
et  de  dignités  sclou  leur  dc^'.  11  ues  agi<i$uii  que 
de  récbaarfef  ce  désir,  d^envenimer  la  jalousie, 
une  souveraineté  dont  la  pocscssîoo  allaîlle  rea-  de  piquer  ranibiljoa;  c'est  à  quoi  iravAUlAll  cfB- 
drc  inrli  ppiitlaîit  et  îtssnior  son  sort  jHXir  ton-  cacement  Duuois,  au  risque  de  iioiihnrrsfr  sa  jki- 
jonrs  :  telles  élaieal  les  pras|H>riiés  duiU  ou  lu  Uie  el  d'y  donner  uu  accès  faeUe.à  I  clrauger.  Du 
flattait.  Il  ne  dédaignait  pas  d'apporter  des  soins  fond  de  sa  solitude  tient  Tadrcssede  concilier  les 
pour  atteindre  au  succès,  mais  sculenieul  do  a  u\  intci  ê  Is  dtfrércnts  et  de  les  faire  marcher  tous  rcrs 
qui  élnîpnt  conipatilil''-  ^^  s(\s  hattitudesdc  luxe  le  même  but,  qui  était  la  dostitulion  de  la  régeuto 
et  de  plaisir,  i'ar  eiietu^/le ,  H  recevait maguilique-  i  et  reulèvcuicul  du  roi  ;  •  Car,  di^l-il«  la  prc- 
nienl  les  seigneurs  bretons  qui  Tenalrait  il  la  ,  sence  du  roi  ostés  dehors,  et  tons  les  pairs  nous 
cour,  Cttltivalt  ivar  des  lettres,  des  présents  et  !  suivront.  »  Il  dressa  Mii  plan ,  tuarqtia  a  cliacun 
d'api (';ib!e.';  gnlnnloiirs ,  l'iurlinatiou  duducFran-i  des  confédérés  sa  roule,  son  {mwIc,  le  lieu  de  n'ii- 
rois  pour  lui,  et  le  goût  naissant  de  la  princesse  nion.  Ce  n'était  pas.  connue  dans  la  (juenvfoiicj 
sa  fille  i  il  donna  aussi  des  fêlesfréqueytesclsplen-  une  ville  de  province,  mais  Paris,  la  capitale, 
dides,  aDn  qu'on  le  cr&t  uniquement  ooçupô  de  sur  laquelletoosdovaientaiarcherenmfiine  temps, 
frivolités,  ctijuc  raltonlionse  Oxâtsur  lui,  peu-.  Ses  mesures  ainsi  prises,  Dunois  quitte  setrète- 
dant  que  Dunois,  dans  son  rxild'Ast ,  pt  qiar.nta  '  nu  nt  sa  solitude  d'Ast,  cl  vient  so  l'Ostci  h  Par- 
Uadanic  de  sérieuses  occupaliuns  et  des  dangers  .  tiiena^  en  Poitou,  ville  qui  lui  appaiieuatt,  afni 
dont  elle  ne  se  doutait,  pas.  d*6tre  a  portée  de  veiller  sur  ec  qui  se  passerait  en 

I/arl  des  complots  consiste  principalement  dans  '  Bretagne,  où  il  avait  établi  le  foyer  do  l'explu.sioa 
l'élude  des  rireonslatu  es  et  l'adresse  à  les  saisir 
Sur  ce  principe ,  on  se  plai  rail  pcut-^trcà  se  repré- 


senter Dun(ris  rangeant  sur  les  bords  d'un  cercle 
dont  il  occupe  le  centre  tous  les  personnages  qu'il 
destinait  'a  être  at  tein  s  dans  son  intrigue,  jugeant 
leurs  iucliiCtliuns  cl  pcsiiot  leurs  intérêts.  Leduc 
de  Lomlne,  non  content  du  duché  de  Bar,  qui 
hii avait  été  restituéi  réclamait  la  Provence,  lié- 
ritage  de  ses  pères,  que  le  roi  venait  de  réunir  à 
la  couronne ,  cl  mcuavail.  Le  duc  do  Savoie  de- 
mandait rhomraagc  du  marquisat  de  Saluées,  qu*  i  1 
prétendait  lui  Ctre  dû  par  le  roi,  et  nicnarait 
ntissi.  Lescun  ,  favori  ni  I>rclagne  .  ci  n^  iiicnie 
i(  iii|)s  gouverneur  en  Guieuuc,  pouvait  être  flatté 
par  1 1  spérance  de  «o  taire  de  cecdtc  un  petit  état 
souverain.  Le  sired'Albrel ,  ks  comtes  de  Béam, 
(!(•  I>i;;orro,  i-t  benucoup  de  Si>imii  i]i  s  de  Gaseo- 
gue,  inipaticuls  du  joug  que  Louis  Xi  leur  avait 
imposé,  montraient^  dispositions  h  revenir  con- 
tre une  soumission  arradiéo.  Dunois  ao  regardait 
comme  assuré  par  Lescun  du  duc  de  Bretn^no  rl 
des  seigneurs  bretons ,  tous  prévenus  et  irrités 
contre  Madame  pour  les  vues  qu'impolitiquemeut 
elle  avait  laissé  transpirer  sur  le  sort  futur  de  la 
Prdagne.  11  ne  doutait  pas  non  plus  que  Maxiiui- 
lien ,  maître  par  son  fils  Pliilippc  dos  forces  do 
la  Flandre ,  et  de  celles  de  1  Allemagne  par  sa  qua- 
lité de  roi  des  noroains,  ayant  déjii  déclaré  la 
pu  rrea  la  régente,  n'aidât  de  tout  son  pouvoir 
les  confédérés,  ne  fût-ce  que  poiir  plnire  an  duc 
de  nretaguc,  qui  lui  avait  promis  sa  lillc  Anne  en 
mariage ,  et  qui  était  outré  contre  madame  de 
î^'  uiijrii  iK.ui  les  conilitions  qu'elle  lui  avait  im- 
ptiseos  dans  le  traité  de  Roorges.  Quant  aux  sei- 
fnours  français  de  l'intérieur,  il  y  en  avait  bcau- 


'  qu'il  pt  r|iarait.  A  la  nom  elle  de  celle  (îrniardic, 
qui  eltiil  une  vraiti  dé:>ubéis!>aucc  aux  urdivj»  du 

râi ,  Mailame  lui  en  envoie  demander  lé  motif,  et 

l'exhorte  à  retourner  dans  la  ville  d' Asl,  ou  a  se  re- 
tirer dans  un  endroit  moins  suspect  que  Partlio- 
nay  i  il  répond  ficrewcul  ;  a  Je  suis  cUcz  moi  i  » 
cl  il  reste. 

(i  187]  Son  arrivée  b  Partlicnay  n'était  pas  ce 

qui  avait  donné  la  première  connaissance  de  la 
conspii  iiiun.  L  ne  de  ses  lettres  inlerccpléc  avait 
appris  t]ue  plusicun  oflQciers  de  la  maison  du 
roi,  conseillers  d'état  et  magistrats, claienl  de  là 
faction.  Madartie  Cl  arrêter  le  praiid  aumônier, 
GouHro^î  dePompaduur,  trois  seigneurs  delà  mai- 
soji  d'Amiwise,  Commlues  et  plusieurs  autres 
mràis  importants.  Elle  envoya  au>^i  i<  rpsdc 
troupes  pour  s'opposer  h  celles  des  factieux  qui 
seraient  déjà  eu  marche,  et  p.^ui  CMipéclicr  leur 
réunion,  ta  mdme  temps ,  elle  dépêcha  h  Orléans 
le  maréchal  Gié  pour  sommer  le  due ,  qui  était 
dans  cette  ville,  de  venir  auprès  du  roi,  avec 
commandement  exprès  de  se  rendre  maître  de  sa 
pcrsoime  s'il  refusait  d'obéir.  Le  prince  reçoit  le 
maréchal  avec  tes  grâces  et  l'albbilité  d'un  boni  me 
de  cour,  donne  des  ordres  pour  son  dépari,  prie 
Gié  d'aller  l  annoneer,  et  Ini  engage  sa  parole 
qu'il  va  le  suivre  i  et,  sitôl  qu  il  m:  voit  débar* 
rassé  do  oe  surveillant,  il  se  sauve  en  Bretagne. 

Madame,  sans  perdre  de  temps,  et  quoique  au 
co  ur  de  l'hiver,  mène  le  roi,  à  la  tête  d'une 
bonne  armée,  droit  eu  Guicnne.  Toutes  les  villes 
lui  ouvrent  leurs  portes.  Le  UeutenanI  de  Lescun , 
qui  élail  son  frère,n*0ie  ledéfeodre,  et  achète  la 
continuation  de  ses  pensions  cl  d'autres  grâces, 
en  livrant  ii  l'armée  royale  toutes  les  forteresses. 
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Lescuii ,  qui  éUiil  alors  rn  Brola^intî ,  est  ainsi  et  quatre  mille  liommcs  d'Infnnlcnc.  Ces  troupes 
dépouillé,  et  son  gouvenuunoat  est  donne  aa  françaises  seront  cuminamic-es  par  un  Breton; 
sire  de  Beaitjcii.  Cbyriee,  dae  d^Angonienie,  cou-  '  elles  ne  poorrool  birele  siège  d'aucune  place  ob 
fin  germain  du  duc  d'Orléans,  se  voyant  serre  I  lo  duc  aurait  ('inhlisa  rcsitîence,  et  le  roi  les  rctl- 
par  l'anucc  royale,  demande  grâce  et  l'obtient,  rera  sitûl  <jiic  le  duc  <l  Orléans  et  les  trois  sei- 
Uadaïue ,  pour  se  l'atlaclier ,  lui  fait  épouser  gneurs  nuaiiués  «lans  leurs  plaintes  seront  sortis 
Lonieede  Sevoie,  Dlèee  de  son  mari,  el  ce  Ait  '  de  la  proTince.  Les  conditions  auraient  été  encore 
de  00  roarlage  que  naqnil  François  l''.  Pour  Dfl*  |  pins  restreignantes,  que  Madame  les  aurait  acoep* 
nois,  après  avoir  écrit  en  Flandre  pnnr  en  ap-  tées.  C'était  beaucoup  que  tî'i'ntrer  librement  en 
pelrr  (les  secours  ,  et  tes  avoir  attendus  en  vain  llretagnc.  Elle  comptait  sur  les  circoostauces  el 
quchjuo  temps ,  n*entendaiit  point  parler  de  sur  son  adresse  pours'r  maintenir/ 
mardio  de  soldats,  et  voyant  qn'aacun  de  ses  !  La  ^uoirc  commença  avec  ces  espérances ,  et 
complices  ne  s\'bratdait ,  relrniis  tous  ou  par  peu  sVii  fallut  <itip  Madame  ne  les  vît  se  réaliser 
la  crainte,  ou  par  la  mauvaise  saison,  ou  par  .  dès  la  première  campagne.  Après  plusieurs  petits 
d'antres  considérations ,  il  prend  ,  comme  le  ,  t^ltats,  de  poste  en  poste,  les  Fnmçais  firent  rc- 
ehef  de  sa  famille,  le  péril  le  plus  sûr,  et  gagne  enln  lo  duc,  etteforcèr* m  de  se  renrecmer  dans 
la  Bretagne.  Ainsi  (  roula  son  édilice.  Tons  1rs  li-  lu  ville  de  Nantes  avec  Us  princes  et  leurs  rnnipa- 
gué.s  de  celte  partie  posent  les  armes  de  gré  ou  de  guous  de  fortune,  et  ils  y  mirent  le  siège  malgré 
force;  et  Madame,  après  avoir  pacifié  le  Midi, 
•mène  le  Jeane  monarque ,  son  frère ,  dans  le  voi- 
sinage dé  te  Bretagne,  itvee  une  armée  d'obser- 
vation. 

La  régente  ne  resta  pas  longtemps  oisive.  Le 
duc  d'Orléans  et  les  antres  princes  confédérés 

avaient  élé  suivis  en  Bretagne  par  lenrs  courli- 
sans,  la  plupart  jeunes  îjens respirant  la  guerre  el 


les  conditions  du  traité.  La  place  étviil  bien  forU- 
fiée;  mais  elle  Ait  si  lilen  attaquée ,  que  madame 

de  Beanjeu  ne  dotita  pas  qu'elle  ne  fût  bientdt 
prise,  a%'e€  tous  ceux  qu'cllf"  renfermait.  Dans  le 
transport  dc$a  joie,  elle  en  iriomptia  devant  le 
nwrëcbat  de  fiieni,  le  prbidpat  auteur  de  ta  ligne 
des  barons;  mais  te  ftrototi  qui  n'avait  jamaisen 
intention,  non  plus ([iiè  Jcs  confedén^,  que  son 
tes  plaisirs;  ils  no  portèrent  pas  dans  le  lieu  de  ^  prince  fût  pou&>c  a  l'extrémité,  et  surtout  qu'il 
leur  refuge  la  morne  tristesse  d'exilés.  Le  vieux  tombât  entre  les  mal^é  dés  français,  fit  asseï 
duc  François ,  qui  s'était  toujours  beaucoup  plus  |  clairement  *a  la  goiivernadté  té  reproche  qu'elle 
or<'Hpé  de  divertissements  que  d'affaires,  fut  outrepassait  leurs  convonlions  rn  poursuivant  le 
charmé  de  se  trouver  environné  de  celle  jeunesse,  i  duc  dans  son  dernier  asile,. et  ajouta  qu'au  sur- 
dont  la  gai  lé  semblait  le  rajeunir.  11  ne  vivait  plus  '  plus  il  oo  eroyail  pas  que  les  troupes  royales 
qu'an  milieu  d'elle.  Insensiblement  les  graves  sel-  '  entrassent  dans  lo  vUlo  ni  par  force  ni  par  corn- 
gneurs  bretons  s'élnijrnèront  d'une  cour  (jui  ne  [  position. 

convenait  |ias  a  leur  caractère,  jaloux  surtout  »l(»  |  Cependant  il  le  craignait  el  se  reponlail  d(  ja  do 
vues  trop  marquées  du  duc  d'Orléans  sur  l'béri-  ,  sou  imprudence,  lors<}u'il  arriva  aui  assiégés  des 
liàre  du  duché,  et  do  ce  que  leur  souverain  neV»  eecoors  presque  inespérés.  Manimilion ,  qui  aspi- 

condutsalt  plus  que  par  les  avis  des  principaux  rait  *a  la  maind'Annepour  lui,  et 'a  telle  d'Isabelle, 
réfugiés,  dont  plusieurs,  tels  que  Lcscun  et  le   sa  sœur  ,  pour  Pliilippe,  son  fds,  lit  |tarlir  de 


priucc  d'Orange  même,  neveu  du  duc  de  Bretagne, 
avaient  quelque  temps  servi  d'espions  li  madame 
do  Beaujcu.  Ils  murmurèrent  ,  el  a  lri  SMMonl  'a 
leur  s()Mveratn  des*  plainle<  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  Alors  quelqm^e»-nns  d'entre  eux  formé-' 
tent  une  véritable  ligue,  et  firent  des  préparatifs 
de  guerre,  dont  le  but,  disaiontHis,  était  l'espul- 
sion  de  ces  éli  angcrs. 

Madame,  allcnttve  *a  ces  mouvements,  donl  elle 
dirigeait  peul-fitre  une  partie ,  leur  offrit  des  sc- 
eonrs.  Ils  en  avaient  besoin ,  parée  que  ramiéc 
ducale  était  plus  forte  que  celle  des  barons  ;  ils  dé- 
siraient les  Fi  ançais,  mais  il>  les  eraipiaietit  :  au<si 
fireutrils  un  traité  dans  lequel  on  remaïquc  bien 
plus  la  précaution  du  soupçon  que  l'abandon  de 
il  (  fiiinancc.  Ils  recevront  les  troupes  du  roi;  mais 
U  ne  pourra  leur  eavofer  que  quatre  cents  lances 


Flandre  quinze  cents  hommes  de  vieilles  troupes 
allemandes  qui  abordèrent  kSdnt^Malo,  el  t'in- 
troduisirent h  Nantes  par  un  côté  que  les  Fran- 
çais, en  trop  petit  nombre,  avaient  été  forcé-s  de 
laisser  libre.  Dix  mille  Bas-Bretons,  apprenant  le 
danger  de  leur  souverain,  mal  armes,  mais  pleins 
de  courage,  accoururent  et  furent  aussi  introduits. 
Ces  renforts,  joints 'a  ce  qui  rest  it  m  duc  do  fi- 
dèles sujets  renfermés  avec  lui  cUes  Françab,  ré> 
fugiés,  firent  des  sorties  si  fréquentes  et  si  heu- 
reuses, que  l'armée  royale  leva  le  siège. 

Elle  alla  se  dédommager  sur  plusieurs  villes 
iniportanlos  dont  elle  s'empara.  Entre  celles  donl 
elle  s'apprucliail,  il  s'en  trouva  une  dont  la  posi- 
tion pouvait  être  utile  3t  des  projels  ultérleon; 
mn'is  elle  appartenait  au  comte  d'Avaugour,  fils 
naturel  du  doc .  un  mouvemeatiecret  d'ambition 
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lui  avait  fait  nii-connaltrc  los  tlroiisilc  la  naluro,  ,  tic  rentrer  dans  leur  dovoir  pcovenl  rester  ici  et 
et  l'espoir  tic  remporter  peul-clrc  sur  ses  sa  urs  compter  sur  mou  anùiio  ;  ceux  qui  airaeroiil 
l'avait  alladic'a  la  cnnfc«léraliou.  Cette  considé-  inii-ux  persister  dans  l'alliance  de  la  France  aurool 
ration  importante.  (|ui  aurait  dû  iMrc  pour  cette  ]  la  liltertc de  sortir  ave<;  les  armes  cl  bagages.  Déli- 
ville  une  sauvegarde,  n'arr.Ha  pas  Madame;  cl  bére/..  •  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  noral»re  qui  pro-* 
La  Trémonille ,  général  de  l'armée  roxale,  la  prit  filèrent  de  la  lilnMlo  de  se  retirer,  cl  les  autres 
cl  y  mit  garnison.  Celle  imprudence,  qui  a  quel-  1  se  rendirent  avec  le  maréchal  a  la  cour  du  duc. 
quefois  clé  imitée  par  des  auxiliaires  plus  avides  j  Ils  y  furent  bien  reçus,  reprirent  leurs  foiiclion* 
que  serviables,  ouvrit  les  yeux  aux  principaux  auprès  de  lui,  et  on  leur  rendit  leurs dignilcs  cl 
seigneurs  bretons  :  ils  ne  doutèrent  pas  que  lin-   leurs  biens,  dont  ils  avaient  été  prives  par  un 


teniion  <le  madau>e  ne  fût  de  se  rendre  assez  forte 
dans  la  Brctaiine  pour  y  tlonner  la  loi  a  la  mort 
du  duc  François,  que  ses  infirmités  ,  suite  d  uue 
vie  déréglée,  pouvaient  rendre  trcs-prociiaine. 
'  Rien  ne  les  retenait  plus  dans  son  alliance  que 
le  dépit  de  plier  sous  le  duc  d'Orléans,  «levenu 
tout  puissant  en  Bretagne.  Mais  les  revers  de  la 
campagne  avaient  usé  son  cré»lit.  Il  y  avail  eu 
parmi  les  Bretons  reslé-s  fidèles  des  murmures, 
ilw  révoltes  mime,  a  l'iKcasion  des  Français  réfu 


arrêt  solennel  quand  leur  révolte  éclata. 

On  ne  devine  pas  pourquoi  Lescun,  reconnu 
pour  haliile ,  se  conduisit  de  mauièrc  *a  faire 
échouer  sa  uégociatiou  el  a  retenir  le  duc  d'Or- 
léans cl  ses  amis  en  Bretagne,  dans  un  moment 
oîi  leur  préseuce  pouvait  cl  devait  cire  1res- nui- 
sible au  projet  qu'il  méilitail. 

Pendant  son  gouvcroemenl  de  Guienne,  il  avail 
lié  une  amitié  étroite  avec  Alain,  sire  d'Albrel, 
très-riche  possesseur  dans  le  midi  de  la  France, 


gi«.  La  position  .k»s  princes  devenait  chaque  jour  |  l'ère  de  Jean,  roi  de  Navarre,  de  trois  autres  ÛU 
plus  cnd)arras.sante,  cl  leur  conseil  jugea  qu'il  «^l  quatre  filles  qu'il  avail  eus  de  Françoise  de 
fallait  tonl  tenter  pour  opérer  une  ré-concilialion  Bl»>is,  arrièrc-pelilc-lillc  de  Jeanne-la-Boiteuse 
«vcc  les  barons  dissi.lenls.  Pour  en  aplanir  les  et  fille  de  Guillaume,  vicomte  de  Limoges,  lequel 
vcics,  ils  publièrent  qu'ils  étaient  pn'ls  n  rentrer   avait  survécu  "a  Charles,  i-omie  de  Pcnthièvre, 


en  France,  pour  peu  i|u'on  leur  fit  des  condilions 
supportables,  el  ils  demandèrent  un  sauf-conduil 
h  la  cour  pcuir  en  traiter.  Le  .saufn'onduil  fui 


son  ainé,  celui  dont  la  fille  el  l'hérilicrc,  Nicole, 
avail  vendu  ses  droits  a  Louis  M.  Avec  ce  corl^ 
d'eufanls,  environ  cinquanie  ans  d'âge,  de  la  vi- 


accordé,  el  Lescun  partit  pour  la  Normandie,  '  gucur,  'a  la  vérité,  uiais  l,i  vigueur  et  la  rudesse 
oii  se  trouvait  Madame.  Avanl  de  s'y  rendre  il   d'un  vieux  guerrier,  Alain ,  quoiciue  seigneur  de 


alla  trouver  le  maréchal  de  Rieux  'a  Anccnis ,  el  le 
conjura ,  au  nom  des  ducs  et  des  princes,  de  ces 


grands  clats,  n'élail  pas  un  parti  sorl;iblc  |K)ur 
Que  princesse  de  quatoru>  ans.  Cependant  Lcscuo, 


sor  do  mettre  obstacle  'a  un  rapprochcmcnl  d'où   qui;  privé  de  fortune  en  Guienne ,  avait  mlcrèlâ 
dépen.lait  le  salul  <le  sa  p.ilrie.  D'après      dispo-  |  s«  procurer  un  ^raud  élal  eu  Bretagne  ,  culrepril 
sillons  du  maréchal,  il  »e  fut  pas  «lifQcile 'a  ôtre  |  de  faire  épouser  la  l>n"^'C*^  héritière  a  son  ami 
persuadé;  el,  comme  il  ne  cherchait  i]u'nne  occa- 
sion «le  rompre  avec  la  France ,  il  profita  de  celle- 
ci  :  il  adjoignit  un  agent  *a  Lescun ,  le  chargea  de 
seconder  ses  demandes ,  el ,  en  cas  de  refus ,  de 
déclarer  qu'il  se  croyait  délié  de  ses  engagements, 
puisqu'il  ne  les  avail  contractés  qu'afiu  d'obtenir 
l'évacuation  des  princes  hors  du  territoire  de  la 
Bretagne,  ce 'a  quoi  ils  offraient  eux-nu^mes  de  se 
soumettre.  Mais  les  conditions  de  Lescun  auprès  de 
Madame  furent  siexorbilantes,  cl  présentées  d'un 
ton  si  hautain,  qu'elles  furent  rejetées  avec  nïépris. 

Le  Miaréchal  de  Bicuv,  qui  s'y  a'.lendait,  prend 
brusquement  son  parti.  Pn)filantd'un  rassemble- 
Uient  de  ses  collègues,  indiqué  a  Cliàteaubriant , 
il  s'y  rend  en  force,  cl  après  avoir  exposé  en  peu 
de  mots  le  projet  de  la  France,  qu'il  avait  pres- 
icnti  dans  sa  conversation  avec  Madame  pendant 
le  siège  de  Xanlc::,  el  démontré  qu'il  n'y  avait 
d'autre  moyen  d'en  cmpôchcr  rexéiution  que  de 
se  récnneilier  avec  leur  duc,  il  ajoute  :  »  Jo  ne 


Il  montra  au  sire  d'Albrel  îles  mesures  si  bien 
prises,  et  le  llatta  icllemenl  du  sutces,  que  celui- 
ci  le\a  des  troui)es  cl  partit  dans  la  conliance 
qu'eu  arrivant  il  n'aurait  qu'à  piéseuler  sa  main 
pour  obtenir  celle  de  la  jeune  Anne,  el  recevoir 
l'assurance  d'être  mis  en  i>ossession  de  ses  ^lal» 
aussitôt  après  la  mort  du  duc. 

Quand  Lescun  se  milenlêle  ce  bizarre  projet, 
il  n'ignorait  pas  (ju'il  faudrait  iKMsua»ler  le  père, 
la  fille,  les  seigneurs  bretons  et  le  duc  d  Orléans; 
mais  rien  ne  l'arrêta  :  «  Ce  mariage,  dit-il  au  duc 
de  Bretagne,  réuuira  :i  jamais  les  maisous  de 
Blois  cl  de  Montforl,  vous  donnera  un  gendre 
dont  les  droits  sont  antérieurs  a  ceux  que  rcn  lame 
Charles  Vlll,  cl  de  plus  un  général  habile,  uui- 
<iuemenl  dépendant  de  vous,  cl  cajKiblc  de  tenir 
en  bride  la  troupe  remuante  de  vos  barons.  »  On 
doit  se  rap|>eler  que  François  ne  voyail  que  par 
les  yeux  de  ses  favoris  :  Lescun  tenait  ce  poste;  il 
remontrait,  priait,  pressait.  Le  duc  oublie  qu'il 


prétends  viulcoler  persouuc;  ceux  qui  sonl  tenlés  1  avail  donné  parole  a  .Maximilien,  cl  qu'il  lui  avail 
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rodme  fiancé  sa  fille  ;  il  oublie  aussi  que  le  duc 
«l'Orléans  lui  plaît  a  lui-raêrao  el  parait  goùi«  (ii^ 
la  jcuue  princesse,  ci  signe  tout  ce  que  son  favuri 
lui  dicte  pour  son  proîfiga.  Ib  solfrage  de  ma» 
(lame  de  Laval ,  gouvcrnaule  des  deu\  princesses, 
pouvait  ilre  trrs-uUie  a  déterminer  son  élève; 
Lcscun  l'uliiiiit  et  se  servit  mémo  do  cette  femme 
adroite  pour  attirer  II  son  q>inioa  le  marédial  de 
Rieux.  Depuis  que  ce  MHgnetir  avait  ran^né  les 
barons  à  tour  souverain,  il  jouissait  d'un  grand 
crédit,  tant  dans  le  conseil  du  duc  qu'aupr^  des 
seigneucs.  Leseim  le  proposa  pour  exempte  kceox 
qu'il  voulait  gagner  ;  il  les  prit  sorlout  par  Vappât 
qui  avoit  amorcé  leur  duc,  savoir  :  que  le  sire 
d'Aibret,  représentant  la  branche  de  BloiS|  et 
eonfondant  en  sa  personne ,  par  son  premier  ma- 
riage a?ec  une  Montfort ,  les  droits  des  deux  mai- 
.  inns,  finirait  une  qtiprollo  qui  awni  Inni^Ienips 
désole  leur  patrie;  de  plus,  le  Gascon  promettait 
ie  faire  venir  des  troupes  nomlweiMes  capables 
le  défendre  la  Bretagne  contre  la  France  et  contre 
tout  autre  prcHeudant ,  de  ne  se  conduire  que  par 
les  conseils  des  Bretons,  et  de  ne  jamais  donner 
k  d'autres  qu'k  eui  les  charges  et  les  dignités  do 
ta  province.  Ces  engsgmnents  de  la  part  de  ceux 
qui  désirent  sont  des  nio  ;  ti*;  usés  dont  mille  fois 
on  a  reconnu  Tillusion,  cl  qui  cependant  réussis- 
sent toujours.  Lcscun  ne  désespéra  pas  de  leur 
anocli ,  et  il  ne  fat  pas  trompé. 

I.P  plus  (liffinlo  a  persuader  (5taîl  âur  d'Or- 
Icaus.  L'adroit  Lescun,  qui  se  disait  son  ami,  lui 
présente  son  projet  d'un  ton  léger,  comme  une 
afTaire  de  elreonstanoe.  t  Quoique  nous  nous 
soyons,  Inidil-il,  assez  bien  défendus  jusqu'à  ce 
jour,  ne  croyez  jws  que  nous  puissions  désormais 
résister  seuls  'sk  toutes  les  forces  de  la  France.  Les 
Bretonsperdent  courage  ;  je  dontequ*on puisse  les 
ranimer  si  on  ne  leur  montre  pa^  un  secours  pro- 
chain. Or,  on  ne  peut  en  présenter  un  qui  vienne 
plus  a  propos  que  celui  qu'offre  le  sired'Albret.  Sa 
prétention  k  la  main  de  la  princesse  ne  doit  point 
arrêter;  elle  est  visiblement  extravagante,  et  que 
risqiie-t-on  a  Ini  laisser  celle  espérance?  Quiu  l 
on  aura  protite  de  son  secours,  vous,  prince, 
dans  la  fleur  de  Fftge,  orné  de  tous  les  doue  de  fat 
natuve,  déjk  assuré  du  penchant  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  craigneï-voiis ,  si  on  ne  réussit  pas  h  faire 
entendre  raison  au  vieux  soupirant  et  à  l'engager 
Ik  ae  retirer  de  lul-mAme,  crdgnei-vuus  de  ne 
le  pouvoir  écarter  de  force?  t  Mais  le  duc  d'Or- 
léans crut  au-dessus  de  loi  de  se  pr(Mpr  h  une 
pareille  ruse,  il  ne  voulut  pas  qu'on  donnât  sous 
loo  nom  ausire  d*AIbrel des  espérances  illusoires , 
ut  obligea  même  ceux  de  SOS  partisans  qui  avaient 
igréé  le  projet,  de  reiiror  l<^»ir  parole.  Lesi-nn 
n*eiit  garde  de  faire  counailro  à  sou  protégé  celte 


difilcQlté,  qui  était  accompagnée  de  beaucoup 
d'autres ()l)slaclcs,  et  AlainarrivaaYecso5t!  oapes. 

[  1488  j  Lcscun,  au  retour  de  sa  fausse  négo- 
ciation pourierappel  du  due  d'Orléans  en  France, 
lui  avait  annoncé  que  Madame  préparait  contra 
lui  et  ses  complices  un  coup  éclatant;  celte  me- 
nace se  réalisa  par  un  lit  de  justice,  auquel  on 
appela  les  princes  et  les  pairs.  Dans  cette  ass«n-> 
blée,  qui  fut  très-aoguslo ,  Tavocat-général ,  qui 
porta  la  parole,  confondit  ol  assimila  les  torts  du 
duc  d'Orléans,  auteur  et  fauteur  des  troubles  en 
France,  avee  ceux  du  duc  de  Bretagne ,  a)upable 
de  félonie ,  en  ce  qu'il  soutenait  un  rebelle  et  af- 
fectait un  toixi  égalité  avec  le  roi,  auquel  il  n'a- 
vait point  encore  rendu  hommage.  11  leur  asso- 
cia le  jeune  Pbilippe ,  comte  de  Flandres ,  âge  de 
n*  iif  ;iiis,  et  recensa  de  collusion  avec  eux,  pour 
ne  s'être  pas  rendu  a  l'assemblée  de^  pairs,  quoi- 
qu'on lui  eûit  envoyédes  passe-ports.  Mais  quand 
le  jeane  prince  eût  été  d*nn  âge  )i  vouloir  par 
Im-mâme,  il  aurait  eu  dans  ce  moment  d'autres 
occupations.  Son  père  était  alors  prisonnier  des 
Bru^eois  révoltés,  par  lesquels  il  avait  eu  la  mal- 
adresse de  selaisser  surprendre ,  et  qui ,  profilant 
de  la  protection  delà  France  qn'ib  avaient  réda^ 
mée,  en  abusaient  indignement,  en  dévouant  li 
la  mort  les  ofliciers  de  l'archiduc,  saisis  avec  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  vassaux  furent  criés 
à  la  table  de  marbre  et  ajoomés  It  deux  mêle.  Ce 
fut  b  celte  vaine  forma!ilé  qu'aboutit  une  procé- 
dure don!  le  public,  d'après  la  solennité  impo- 
sante qu'on  y  avuit apportée,  attendait  tue  autre 
issue.  Les  partisans  eenis  des  princes  Airent  dé- 
clarés rebelles  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Ma- 
dame, mêlant  la  politique  'a  la  vencieance  ,  se  enn- 
IcQia  d'avoir  inquiélé  les  deux  ducs  et  ne  voulut 
pas  les  poussa*  k  Teitrémilé ,  de  peur  qu'ils  n'ap- 
pelassent  lo  roi  d'Angleterre  ^  leur  secours. 

Il  s'était  passé  dans  ce  pays  des  événements  qui 
avaient  empêché  ces  anciens  ennemis  de  la  Franco 
dese  mtter  desaffaires  de  ce  royaume.  Édouard  IT 
en  mourant  avait  laissé  la  lulelle  do  ses  deux  fils, 
eneore  enfants,  au  duc  de  Glocester  son  frère 
li  assassina  ses  deux  neveux,  et  prit  la  courouue 
sous  le  nom  de  Richard  III.  Le  meustre  périt  en- 
suite l  ins  \me  bataille  que  lui  livra  Henri  Todor, 
comte  de  lUchemont.  Celui-ci ,  par  sa  mère,  héri- 
tière du  rameau  légitime  de  Sommerset,  était  le 
dernier  re}elon  de  la  maison  de  Lanesslre.  n 
monta  sur  le  trône,  l'aide  des  secours  que  loi 
avaient  fournis  lo  roi  do  France  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Pour  cette  raison,  Ueuri  VU  se  piquait 
d'une  exacte  neutralité  entre  les  don  prioese. 
Cependant  son  intérêt  le  fa'isail  pendierponr  le 
Breton.  II  souhaitait  que  la  France  ne  se  remlii 
pasoïscz  forte  en  Dretagno  pour  jf  (aire  la  loi  ;  mais 
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il  n'apportait  à  rtevantm  dont  la  province  était 

iDcnaccc  que  le  fniMr  oli«;fafî«'  do  la  ii(Vt)ciation, 
et  madame  de  Beaiijen  •  ,  digne  tille  de  Louis  XI , 
amusait  le  mouarqucpardcsdémonslralionsd'uDC 
eonOanoe  sans  homes.  Elle  le  rendait  dépositaire 
de  ses  secrets,  lui  e\)tli<|uait  ce  qu*elle  aurait  pu 
faire  coutrc  la  Bretagne,  si  elle  n'eût  «'ti'  irtaitie 
pur  riatéi'cl  (ju'il  y  prenait;  elle  lui  deiuandait 
ses  conseils ,  abandonoait  tout  11  son  arbitrage .  et 
le  rendait  maître  des  conditions ,  pendant  (juc  !es 
trmîpc<;  françaisesavanrait  ii^  smirdcinenl,  ets'ein- 
paraient  des  principales  villes  de  lu  Uretaguc.  La 
nation  angl.iisc ,  (]ue  sa  baine  inrëtà^e  contre  la 
France  rendait  clairvoyante,  .souffrait  de  l'inac- 
tion de  son  roi.  Plusieurs  seigneurs  levèrent  des 
troupes,  et,  malgré  la  paix  eûslaut  entre  les 
doux  royaumes,  ils  menèrent  des  secours  co  Bre- 
tagne, de  sorte  qa1l  se  trouvait  des  enseignes 
anglaises  dans  Termine  ducale  b  la  bataille  de  Saint- 
Anhin,  qu'an  pruf  dire  avoir  d<^<'tflé  du  sort  de 
la  Bretagne,  quoiqull  n'ait  été  Gxé  que  trois  ans 
après. 

L'armée  royale  assiégeait  Fougères,  rempart 
de  la  province  du  côté  du  Maine  et  de  l'Anjou. 
L'iiuiiort^ince  du  poste  fit  prendre  aiu  Bretons 
la  râsolulloo  de  tout  tenter  pour  en  foire  lerer 
lé  siège.  Ils  se  mirent  en  chemin  avec  tous  leurs 
auiiliain^s,  Angluis,  Allrmarj  1^,  f  Gascons  et  émigrés 
français,  il  ne  régnait  pa^i  une  grnnde  union  entre 
les  cbers,  surtout  entre  le  sire  d'Albrct  et  ie  duc 
d*0rléans.  Le  premier,  mal  reçu,  en  arrivant,  de 
la  jeune  princesse,  qu'il  croyait  devoir  épotiscr 
sur-le-champ,  attribuait  les  froiih  urs  dont  elle 
Taccablait  à  la  pasbion  secrète  que  le  duc  avait  su 
lui  inspirer.  Il  résolut  de  se  défaite  de  ee  rival ,  et 
choisit  lo  temps  de  la  marche  de  l'armée. 

Le  duc  d'Orléans  est  averti  que  la  nuit ,  à  heure 
convenue,  ou  doit  entrer  dans  sa  leulc  pour  Vm- 
•aasiner.  Il  communique  cet  avis  an  prince  d'O- 
range et  'a  d'autres  amis,  qui  se  rassemUent  cbei 
lui,  Rortrnt  'a  l'heure  indiquée  ol  rencontrent  le 
sire  d'Albrei  avec  une  grosse  troupe,  qui  s  avan- 
çait en  silenee.  Lo  duc  leur  demomle  ce  qu'ils 
viennent  faire  eu  pleine  nuit  dans  son  quartier; 
ils  répondent  qu'ils  font  une  ronde  et  qu'ils  oui 
YOulu  s'assurer  par  eu\-m?mcsdela  vigilance  des 
ientinellcs.  Ou  se  retire  de  part  et  d'autre  sans 
phisgrude  eiplieation;  maiale  leodenam  le  d«e 
d'OrU',uis  accuse  en  plein  conseil  le  sire  d'Albret 
d'uvoir  voulu  l'ass-issiner.  le  sire  nie  le  fait  et 
demande  réparation.  Dcjii  les  capitaines  se  ran- 
gnMdociiiquecdlé,  aeloa  lom  «fltetions,  et 

'  Cflirann.s:  rii..  ,i,  ^nt  ,\,uhc,,^  .Jc  liourLon,  pu  U  mort 
du  couiyaMcet     cardio4l 4e  Bourbon,  tous  dmialMilda 


étaient  prêts  biM  cbar«er.  L amée  allait  an  dé* 

Iruire,  fi  les  rofnontrnnee<;  des  moins  booillinis 
n'eussent  suspendu  les  ressentiments. 

Ou  continua  à  marcher  vers  Fougères;  maison 
arriva  trop  tard.  La  garnison ,  après  plusiean 
sorties  malheureuses  avait  été  forcée  de  se  rendre. 
L'armée  bretonne  en  apprenant  cette  nouvelle, 
rétrograde  ;  l'armée  française  la  poursuit.  Elles 
6e  joignent  pris  d'une  petite  ville'nommôe  Saint- 
Aubin-du-Cormier.  Le  duc  d'Orléans  et  ses  coni- 
pagnonsde  fortirne  coiiil)if tirent  .lansl  inr.niterie. 
Ils  choisirent  ce  poste  aûn  de  désabuser  les  Bre- 
tons, auxquels  00  avait  persuadé  que  ces  exilés, 
pour  obtenir  lenr  grâce,  se  rendraient,  pendant 
l'action,  aux  escadrons  ennemi^  et  fondnieiU  .!e 
concert  sur  leurs  hôtes,  ils  voulurent  <  cai  ter  jus- 
qn'h  l'ombre  du  soupçon  eu  se  mettant  dans  l'iia- 
possibilté  d>iécuter  un  pareil  projet;  et  cette 
délicatesst»  causa  leur  malheur.  Soit  par  force, 
soit  avec  dessein ,  l'infanferie  ftauçaise  recula  d'a- 
bord devant  riufanleric  bretonne;  mais  celle-ci, 
en  avançant  tonjonrs,  prôta  le  flanc  è  une  cm* 
buscadc  de  cavalerie  française,  dont  le  choc  in- 
attendu tarda  peu  "t  I  ïi foncer  et  à  la  moltrc  en 
désordre.  Le  duc  d  Orléans,  le priocc  d'Orange, 
'et  la  troupe  de  guerriers  attaché»  b  leur  sort, 
qui  voulurent  rëÀter,  Itarent  enveloppés  et  faits 
prisonniers. 

La  TrémouiUo  traita  les  princes  avec  tous  les 
égards  dnsii  leur  rang.  Il  les  invita  à  sa  table, 
avec  les  capitaines  qui  les  accompagnaient;  mahf 
Il  h  (in  du  repas,  à  un  signal  convenu ,  uu  Je 
tes  oflicicrsse  lève,  :;orl  el  rentre  avec  deux  cor- 
deliers.  Â  cet  aspect  les  princes  pâlissent.  •  Prin- 
ces ,  leur  dit  La  TrémouiUe ,  rassurex-vous  :  il  ne 
m'appartient  pas  de  prononcer  sur  votre  desti- 
née, cela  est  réservé  au  roi,  ^fiis  vous,  capitaines, 
qui  avez  été  pris  en  cDmlmii.iiu  contre  votre  sou- 
verain el  votre  patrie,  mciiei  pi  *>ui|)Lcmcnlordni 
aux  affaires  de  votre  conscience.  •  lùi  vain  les 
princes  deiuaudcnt  grâce  [  our  leurs  mallu  nreux 
complices;  La  Irémouilie  est  inexorable,  et  leur 
fait  trancher  la  t£te.  Lo  duc  d'Orléans,  aprèsavoir 
été  prmncné  en  diverses  prisoos,  fot  renfermé 
dans  la  lourde  lîourges,  où  il  éUiit  resserré  la  nuit 
dans  une  ca^^e  de  fer.  Le  prince  U  Qrauj(C  tut  traité 
luuins  durement. 

La  défUtedeSainlpAiibin  détermina  IssBra 
tons  h  demander  la  paix.  Quand  leur  proposilioa 
fol  présentée  au  conseil  d'-t-it ,  le  plus  urand 
nombre  des  couseillers,  sut  luui  ïen  plus  ailachés 
à  la  gonvemante ,  opinaientbcontiAiHr  la  guerre, 
parce  que ,  disaient-ils ,  jamaia  pont-êlre  ou  ue 
retrouverait  l'occasion  de  s'rniparer  aussi  facile- 
ment d  uue  province  si  importante.  Lenr  avis  ai- 
lait  passer,  lorsque  le  dianoelier;  Guiiliuma  dt 
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RocbefotH,  se  leva  et  dit  :  •  Ceux  qui  ont  parlé 
^  aTUDt  moi  ont  montré  que  la  conquiïtc  de  la  Brc- 
-  ttgne  esl  fMito;  peraoune  b*«  estminé  ri  die  est 

juste.  C'ct.iil  c.opon^îanl  pnr  la  qu'il  fnllnit  rom- 
menccr.  Sans  doute,  (  ontimia-t-il.  pour  uu  pi  iiu  e 
sans  rdigioD  il  suffit  qu'un  voisin  soit  à  sa 
biensdinoe  pour  qvll  «•  etoHe  aultHisé  k  s'eo 
emparer;  mais  on  prinec  cfcr^lien  a  d'aatres  rè- 
gles h  suivre  dans  sa  ronduite  :  jf  doit  rt  l'univers 
'exemple  de  la  justice.  Le  roi ,  je  le  sais,  réclame 
des  droits  sor  la  Bretagne  ;  mm  ees  droite  n'ont 
pas  encore  été  sonmis  h  la  censure  dos  lois.  Que 
Ton  nomme  promptement  (le<;  fntnTni'^suiTes  (V-lni- 
rcs  et  intèijres,  qu'cm  leur  fouraiiise  des  litres 
respectifs,  et  ijn'on  bar  lates  une  mtièie  Wiertë 
de  les  discuter.  Si ,  après  m  sévèw  enmen ,  les 

pn'>(enlioi)s  du  roi  sont  jnîtfes  injustes  nu  ni-'iiie 
douteuses,  it  n'y  a  point  à  délibérer,  la  conquête 
de  la  Bretagne  (it-elle  «oeore  pim  facile ,  il  faut  y 
renoncer.  »  Le  chancelier  «jouta  que  les  motifs 
du  (It'Iai  ne  pouvaient  que  faire  honneur  au  roi , 
et  qu'ils  saigneraient  infaillibleincnt  les  Llietons 
les  plus  opiniitrcs,  lesquels  se  feraieul  scrupule 
de  rester  k  un  monarqne  dont  les  étendards 
étaient  f  irr  r '  u's  de  l'égide  de  la  justice,  et  ([u'on 
verrait  les  Français  contribuer  plus  volontiers  a 
une  guerre  aussi  juste,  et  le  soldat  en  affronter 
plus  hardiment  les  hasards. 

Ce  >\vo  peut  IYl(H|iienee  de  l'équité  dans  la 
bouelicd'un  honnî'te  liomme!  I.c  conseil  revint  à 
l'avis  de  Rochefort.  On  convint  d  entendre  les 
Bretons.  Des  eonnwsalres  nomn^  de  port  et 
d'autre  se  réunirt  nl  à  SaWé,  et  conclurent  uu 
traité.  Leduc  .s'en^am^'u  a  faire  -sortir  de  ses  étals 
toub  les  étrangers  qui  deplaisaicut  u  la  France,  k 
M  las  T  janaisnoofoir,  et  k  ne  mnrisr  ses  Biles 
que  de  l'aveu  du  roi.  Le  monarque,  de  son  côté, 
promit  de  les  traiter  comme  ses  bonnes  parentes. 
Tous  les  nobles ,  barons ,  ecdésiastiques ,  et  les 
gmidas  viUas,  dit  le  trailé,  le  ganatiront  par 
serment;  et,  pour  pkis  fraMlo  sAveté do  son  ac- 
eomplisseinent ,  le  roi  gardera  en  dépôt  les  villes 
de  Sainl-Maio,  l>iuau,  Foogàret,  Vitre  et  Saint- 
Anbin ,  y  mettra  des  garniaoos  et  les  rstirara  do 
toutes  les  autres.  Il  fut  encore  stipulé  d'autres 

.  articles  de  moindre  importanoe,  mais  tooskra- 

i  vantage  de  laJ'raDcc. 

/    Le  due  FtanQois  avait  k  peine  an  le  temps  de 

«gner  ce  traité,  qu'il  mourut.  H  confia  l'auto- 
rité, pendant  la  minorité  des  deux  princesses  ses 
filles,  au  maréchal  de  lUeux,  avec  injonction  de 
pnndrs ,  dons  des  ciraowlajBom  dlCIelkn ,  eonseil 
do  Dunoia ,  de  Lcsonn,  et  dfl  sive  d'AIbret.  Ce 
vieux  prétemlaut,  soutenu  par  I.esnin,  fort  lié 
avec  le  maréchal  et  avec  madarao  Laval ,  crut 
déjà  toaii  la  miia  da  ri^ritièrei  il  m  II  donner 


par  le  vice-chancelier  Une  procuration ,  an  nom 
de  la  princesse,  pour  obtenir  de  Rome  la  dispense 
que  lonr  parenté  rendait  néomsairo.  Anne  n'avait 
[>ns  quatorze  ans;  dans  un  Ige  eDoave  si  tendre, 
elle  était  déj'a  capable  de  prendre  une  résolution 
et  d  y  persister.  Elle  avait  une  véritable  averâon 
pour  le  vienx  Gaaeon.  Indignée  de  sa  témérairo 
démarche ,  elle  ordonne  au  chancelier ,  Philippe 
de  Montauban,  d'y  mettre  opposition.  Alain  fait 
dire  au  magistrat  que  s'il  a  l  audace  de  la  sigoi- 
Ber,  il  lui  fera  la  tê§t  $m§êmle.  Le  chaneeNer 
ne  se  laisse  pas  intimider.  Dunoîs,  a  qui  la  cap. 
tivité  du  duc  d'Orléaii<;  avriil  p^ttt-.'ti  t  léjh  fait 
«jocevoir  un  autre  plan,  soutient  MouUoban. 
Celul-d  anente  les  ofBeiers  allemands  de  Maxi- 
milien ,  intéressés  a  ne  point  laisser  passer  à  nn 
autre  la  ifXTsse  fiancée  à  leur  maître,  et,  'a  Vmâo 
tif  leur  puissante  intervention  et  des  conseils  de 
Dimds,  elle  échappe  à  cette  première  tentative 
contre  sa  liberté. 

Fn  (Mivoyant  donner  avis  h  la  cour  de  Franco 
de  la  murl  du  duc,  Kieui  demanda  l'exécution 
do  traité  de  Sablé.  Le  roi  promit  do  s'y  conformer, 
mais  en  posant  pour  eooditiott  préllminaiin  q«'é> 
tant  seigneur  snzerain  des  jenncs  princesses,  il 
serait  déclaré  leur  tuteur;  que.s<'s  droilseteeux  des 
héritières  k  la  suceession  de  la  Bretagne  étant 
liti^^i,  on  les  soomotinit  à  on  ostmen,  et 
«ju  avant  la  décision  elles  ns  prendraient  pas  lo 
titre  de  duchesses.  Le  eonseil  de  Bretagne  répon- 
dît qu'il  désirait  se  conformer  aux  disposiiioiis  du 
tnMé  de  BaMé;  el  que,  oomnaeilImpoBail  robll* 
g  a  tin  11  de  le  faire  garantir  par  les  trois  états,  la 
princesuse  allait  les  convoquer,  et  qne  les  dernière» 
propositions  seraient  soumises  à  leur  discussion. 

it4S»BB|  Les  panrsnilas  do  ëie  d'Albert  oso- 
tinuaieut,  favorisées  par  le  maréchal  de  aieux,  et 
toujours  secrètement  traversées  par  le  comte  do 
Danois.  Ou  ne  |)cui  gucru  douter  que  cet  otiroit  po- 
litique, vofant  la  doa  d'Orléans  pnaanftipr;  sas 
parti  ruiné,  et  nolle  ressource  de  ce  c^té,  n'ait  eu 
dessein  de  rentrer  en  grâce  par  quelque  grand  ser* 
vice,  comme  aérait  celui  (te  réunir  la  Bretagne k 
la  Planée,  en  pmewonf  la  mariage  du  roinvoa 
k princesse  Anne,  devannt  unique  héritière  par 
la  mort  d'Isabelle,  sa  sœur  ca<leltc.  KUe  était b 
Uodou ,  place  sans  défense.  Les  partis  sous  diCfié- 
rems  étendands  battaient  la  eampagna  aaioor 
d'elle,el  la  tenaient  dans  des  alarmes  oontinueltai. 
Elle  rt>(!'nM:iit  surtout  Jean  11,  vicomte  de  Roban, 
<|ui  avaii  cpousé  UQO  iilie  du  duc  François  i  j  ooa- 
sin-germain  de  son  père,  et  qui  a^tail  UMik 
sa  main  pour  son  fils.  A  tout  moment  eUeflOonûl 
l  isqoe  d'être  enlevée.  On  luiconseillc,  et  elle  se 
résout  de  gagner  i\  autos,  où  uilc  pouvait  su  Matier 
d'être  plus  on  sàrek} ,  ot  oit  elle  devait  travMt 
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non-seulement  tes  rîdbcs  meubles  ei  les  piei  reiics 
do  mu  père ,  mais  eocmw  quelque  argent ,  res> 
lOOMe  ifrécieuM  dans  la  dclrcsse  qui  la  pressait. 

Anne  pari  accompagnée  d'une  petite  escorte, 
et  mande  au  maréchal  de  Rieux  et  an  sire  d  Aibret 
de  venir  aindavami d'elle  pour  aanrer  sa  mareha. 
An  lion  de  ae  londro  onr  le  clieniin,  ila  vont  droit 
à  Nnnirs  ,  s'y  emparent  eux-nu'rncs  des  trésors 
sur  lesquels  comptait  la  princesse ,  ci  y  annoncent 
sa  prochaine  arrivée  ;  mais  en  mine  temps  ils 
pennadoBt  ans  bowBBoit  que  Monlauban  et 
Danois,  qui  l'accompagnent,  et  auxquels  elle  pro- 
digue sa  conOauce,  ne  cherctient  'a  s'introduire 
ilaus  la  place  que  pour  la  livrer  aux  Français.  Les 
liabilanta  trompéa  envoient  dire  k  leur  aouvenino 
«qu'ils  la  rocevront ,  mais  avec  douze  personnes 
seulement.  Comme  ollo  avançant ,  malgré  celte 
ii^urieuse  condition,  le  me  d'Albret  cl  lemaré- 
«hal,  «feignant  qne,  ai  elle  entrait,  aa  préienoe 
ne  fil  soulever  la  bourgeoisie,  et  qu'ils  ne  fussent 
plus  maîtres  dans  la  ville,  sortent  avec  un  fort 
iléladiement  I  dans  le  dessein  d'enlever  la  pun- 
«MO.  taeaeorle»  tonte  fettile  qn*elle  était,  fit 
déoMNislration  do  réMstanc».  Anne  elle-même  en 
donna  le  signal ,  en  sautant  en  croupe  sur  le 
«beval  de  Danois;  et  lUeux,  honteux  de  se  battre 
cotriie  une  Jeune  fille  eouMBlae  k  sa  garde,  rentra 
IfjilMintdansla  ville.  Réflexion  faite  cependant, 
il  reparait  le  lendemain ,  disposé  cette  fois  a  ne 
pas  hiisser  pcxdro  l'occasion.  Anne  présente  en- 
oare  le  «ooiLat;  mais  Dunois,  ue  jugeant  pas  le 
déHaontonailo,  obtient  de  poovoir  ae  rettraravee 
!a  princesse,  sons  h  condition  de  la  ramener  lui- 
même  dans  la  ville  a  un  jour  marqué ,  et  donne 
ioAû  de  Luan,  hoa  auii,  aipilaiue  des  gai*des  du 
dno  dM>rMana,  et  édttppé  k  8«int>Anbin,  pour 
garant  de  sa  parole.  La  vie  de  l'otage  dépendait  de 
la  fidélité  de  Danois  h  si  prnmi^<^sc;  mais  l'otage, 
sentant  combien  il  iinpuriaiiau  ttonhenrde  laprin- 
oaaM  «te  ne  pas  être  rantao  k  la  diacrdtion  dn  viens 
Alain,  se  dévoue  et  mande  îi  son  uâqtto,  (fndqne 
Hirwe  qui  puisse  lui  arriver,  il  sanvc  ta  princesse. 
Dunois  obéit  îi  Luan,  ca  tremblant  pour  ses  jours. 
Mon  et  d'Albret  henrataeinent  leapectèrant  la 
généreuse  confiance  du  chevalier  fran^aio.  Il  m 
loi  arriva  rien ,  et  Danois  conduisit  la  princesse 
k  Rennes,  dont  les  bahitants  lui  tirent  une  réo^ 
tfaa  bonoraUe ,  et  lid  renooveièrent  io  aennent 
d*ane  invioUible  fidélité,  dont  lia  vonaiant  récon- 
mmi  de  donner  h  meilleure  preuve,  en  faisant 
iivhouer  les  dispositions  de  La  TrémouiUe  poor 
ifemporer  do  ionr  vfDo. 

Anne  éprouvait  reolioma  attadw  an  malheur; 
des  conseils,  des  promesses,  de  la  commisération, 
et  presque  aucun  secours.  Henri  Yli  écrivait  h  la 
Mo  de  iOB  ■ntiaa  ami  de«  lettres  affectueuses 


pleines  d  eihui  talions  et  de  conseils  ;  il  lui  man- 
dait snrlont  qu'elle  ae  gardât  bien  d*éooater  lea 

agents  de  la  France,  et  qu'elle  nVùt  de  cooQanco 
qu'aux  siens.  Il  lui  envoya,  avec  ses  instructions, 
quelques  troupes  qui,  a  leur  débarquement,  so 
comportèrent  a  peu  près  comme  dans  an  pafs  de 
conquête ,  et  lui  tirent  pins  de  mal  que  de  bien. 
Ferdinand,  rui  d'Espagne,  et  lsab*'l!r ,  ntaudaieut 
aussi  a  1  orpheline  qu'elle  ne  se  lai$i>àl  pas  décou- 
rager ;  quib  feraient  à»  leur  côté  pour  elle  une 
puissante  diversion  ,  sitôt  qu'elle  aurait  teçn  too 
renforts  qu'elle  attendait  d'Angleterre ,  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne.  De  leur  côté,  les  généraux  de 
Charles  Ylll ,  en  avançant  dans  la  BrcUgue ,  et 
a'emporant  do  tons  les  postea  utiles ,  publiaient 
que  ce  monarque  ne  se  fortifiait  dans  la  province 
que  pour  empêcher  qu'elle  devint  l;i  proie  des 
ambitieux,  qui  feignaieuL  d  aspirer  ii  la  main  de 
aa  papille  pour  enviAir  plus  aisément  sa  aoovo* 
rainetc. 

Au  milieu  de  ces  fallacieuses  adulations,  To- 
ditux  Alain  continuait  ses  perséculious.  il  parait 
que  lo  roi  d'Angteterre  l'appuyait,  afin  d'avoir  en 
Bretagne  un  duc  de  sa  main.  Ses  partisans  deve- 
naient tous  les  jours  plus  pres^vanls,  et  faisaient 
craindre  uue  violence.  ^Uin  d  ôler  à  cet  amant 
foroéné  toute  prétention ,  et  do  se  soustraire  pour 
toujours  à  ses  poursuites,  Anne  prend  un  parti 
extrême.  Sou  père  l'av  m!  fiancée  à  Masimilien. 
Ce  prince,  après  neuf  mois  de  captivité ,  venait 
d'i/bte  rendub  la  liberté  par  ko  maaurea  efficaces 
de  l'empereur,  qui  avait  fiât  entrer  uno  armée 
en  Flandre  pour  délivrer  son  fils.  Anne  lui  fait 
savoir  que ,  fidèle  a  l'engagement  pris  par  son 
père,  elle  consent  à  Tcpouser.  Sur  cette  offre  il 
aurait  dû  accourir;  nan,  retonn  on  Allemagno 
[Kir  une  guerre  d'ambition ,  il  se  contenta  d'en- 
voyer dfô  ambassadeurs.  Le  principal  d'entre  eux 
était  chargé  de  le  représculer.  Après  la  cérémonie 
ecclésiastique,  la  nonvollo  époam  m  mit  nu  lit, 
et  l'ambassadeur ,  tenant  en  main  la  procùrafion 
de  son  maître,  mit  une  jambe  nue  dans  le  lit  nup- 
tial :  cérémonie  bizarre  qui  fit  tourner  Maxirnihen 
on  ridicuto  quand  dlo  fiit  divulguée. 

|M9I  j  Tout  cela 80  fit  si  secrètemeuti  quo  les 
plus  familiers  de  la  cour  n'en  eurent  aucune  con- 
naissance, pas  même  Danois,  quoiqu'il  fût  très- 
assidn  auprès  do  la  princesse ,  et  qu'il  eût  anpràs 
d'elle  assez  de  crédit  pour  l«  services  qu'il  lui 
avait  rendus  en  la  défetul  int  contre  le  yir»-  d'Al- 
bret. Cet  événement  Fétouua  fort  quand  il  viut  à 
l'appr^re.  La  prison  du  duc  d'Orléans  lui  ayant 
ûté  l'espérance  de  procurer  au  prinoola  main  do 
la  princesse ,  il  travaillait  alori;  h  In  mettre  dans 
celle  de  Charles  Vlll  ,  Tirm-';f>ulemeut  j)0ur  "Oit 
propre  avantage,  mais  àUiM  pour  celui  du  duc 
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(TOflAuis,  dont  il  m  flallait  d'oblcnir  la  liberté 
par  ce  service.  Qnoiqno  déconccrlé  par  ce  bras- 
qae  mariage,  il  ne  se  rebuta  pas. 

Il  remoutrdà  la  courde France,  quiaraitagréé 
M  Mcrèle  mMiation,  qne,  à  nncèremeiit  on 
avait  (Icssoin  (racqitt'fir  laRiTta^nif  parleraariagc 
<jf  I?i  princosso,  il  fallait  prondio  des  moyens  tout 
autres  que  ceux  qu'où  avait  eioplofcs  jusqu'alors. 
«  Mal  k  propos,  émvit*il,  on  a  fetlgué  le  peoplo 
breton  par  la  gaerre,  et  crrrayé  los  scimipiirspar 
rosfentation  d'une  puissance  altontaloire  h  leurs 
privilèges.  Ce  sont  les  demandes  perpétuelles  faites 
par  Louis  XI  %  Fran^  II,  tanldt  d*on hommage 
accompagne  d'obligations  onéreuses  ou  .humi- 
liantes, tantôt  de  renonciation  fnrrpch  autre 
alliance,  qui  ont  aigri  le  père,  donllemccontcu- 
teiD«Bt  a  pa»é  \  la  Itlle,  et  loi  a  inspiré  pour  la 
France  on  ëloignemcnt  difficile kfalnere.  On  peut 
voir,  par  !<•  simulacre  de  mariage  qiiVnf  vient 
de  se  peniiettre ,  que,  malgré  la  faiblesse  de  sou 
âge,  elle  est  capable  d'une  résolution  ferme  et 
même  désespéré.  On  ne  la  ramèoeFa  qn'en  lui 
montrant  le  dessoin  non  de  la  dominer ,  mais  de 
plarer  snr  sa  tiHe  une  couronne  due  à  sa  nais- 
sance cl  il  »es  belles  qualités.  »  L'adroit  négocia- 
tenr  ajoalaU  qoe  celte  pcrspéclive  deriendrait 
encore  plus  attrayante  pour  la  princesse,  si  elle 
était  présentée  par  le  duc  d  Orléans,  parccqu'ello 
se  rappelait  avec  plaisir  qu'il  avait  daigné,  lors- 
qa*elle  ne  laisait  qoe  do  soiiir  de  renfance ,  lui 
marquer  des  sentiments  qai  la  flattaient,  et  parce 
qu'elle  croyait  que  le  prisonnier  sovirraU  pour 
clic. 

Pendant  que  madame  do  Beaojeu  tenait  le 
prince  sous  bonne  farde,  elle  s'était  rendue  Tacite 

pour  1t lil  rrtiMnses courtisans.  Comminpsm^mc, 
un  des  principaux  conseillers  du  duc ,  fut  tire  de 
sa  cage  de  fer  cl  fétabli  dans  une  partie  de  ses 
biens  et  de  ses  hooncars.  Elle  ne  s'opposa  pas  non 
plus  'a  la  délivrance  du  prince  d'Orançc,  un  des 
prisonniers  de  Sainl-Aubin-du-Cormier ,  et  qui 
avait  été  regretté  alors  par  le  feu  duc  Françob  et 
par  sa  fille.  En  sortant  de  prison,  il  eut  permis- 
sion d'aller  en  Bretagne,  sous  prétexte  â'v  n'ta- 
blir  sa  sanlé  et  ses  affaires;  niais  il  y  fut  eu  effet 
envoyé  exprès  pour  aider  Duuois  à  convertir  la 
princesse.  Quoique  le  ressentiment  de  la  gouver- 
nante dût  être  amorti  depuis  trois  ans  quVtlr 
tenait  !c  duc  d'Orléans  dans  les  fers,  on  ne  crui 
pas  apparemment  qu'elle  fût  encore  assez  disp<wée 
en  sa  faveur,  puisqu'on  lui  cacha  les  mesurât 
qu'on  prenait  pour  sa  délivrance.  C'est  du  côté 
du  jeune  monarque  que  les  sollicitations  se  lour- 
ucroQt.  Les  tentatives  furent  longtemps  inutiles. 
Cbarks,  imbu  des  maiimes  politiques  do  sa  sœur 
aînée,  résinait  •  m  Jour  àiftn  la  cadotto,  épouse 


du  duc  d'Orléans,  se  présentoderanlson  Mreen 

babils  de  deuil ,  les  cheveux  épars .  tout  en  lar- 
mes; elle  se  précipite  à  ses  genoux.  La  doulear 
sollieilait  d'autant  pins  la  compassion,  qu'on  sa- 
vait que,  disgradéê  de  la  nature,  elle  n'était paa 
épon?"  Iifureti'^f».  Son  frJ>re  la  rclèvc avcc  empres- 
sement ;  enni  lui-même  jusqu'aux  larmes,  il  l'em- 
brasse et  lui  dit  :  €  Consolez- vous,  ma  sœur, 
TOUS  obtiendrai  eo  qoe  vous  souhaites  si  avdem- 
ment.  Fa^e  le  ciel  que  TOUS  n*a|Ci  Jamais  k  fous 
en  repentir  !  • 

Cependant,  n'ayant  pas  cucorc  fait  usage  do 
son  autorité,  le  Jeune  monarque  bésilaU  h  eu 
commencer  rexercice  par  une  mortiQcatiou  don- 
née a  line  sfrnrdonlil  était  accoutumé  h  rc$])ecter 
les  voloniésj  mais  à  force  d'instances  on  le  déler- 
mirn.  n  préteili  une  partie  de  chasse  pour  s'é- 
loigner do  la  surveillance  de  la  gontemante, 
s'approche  de  Bourges,  envoie  deux  de  sc<;  elnnv 
beilans  faire  ouvrir  les  portes  de  la  tour  h  sou 
cousin.  Il  l'altendail  impaliemment  daus  un  cbâ- 
teau  Toisio.  Le  prince  arrive,  embrasse  les  ge- 
noux du  roi,  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 
Charles  le  serre  plusieurs  fois  dans  ses  bras,  et, 
non  content  d'avoir  employé  le  reste  du  jotu-  n 
parler  sans  aigreur  du  passé.  Il  lui  fait  dresser 
nii  lit  dans  sa  chambre.  De  ce  moment  commença 
entre  eux  une  affection  qui  ne  ^est  jamais  dé> 
mentie. 

A  cette  noufcllo,  madame  de  Beau|en  eomprit 

que  son  autorité  expirait.  Elle  écrivit  h  son  frère 
nnc  lettre,  dans  l:iqnellc  clic  disait  ne  rcîrreftcr 
que  la  perte  de  ses  bonnes  grâces.  Le  roi  la  ras- 
sura h  cet  égard ,  et  loi  témoigna  ledésirde  con- 
tinuer h  se  conduire  par  ses  conseils;  en  effet, 
elle  fut  toujours  cnnsiiltée  â:\n<^  les  grandes  af- 
faires. 11  se  fit  uue  réconciliation  générale  à  la 
cour.  Le  rire  de  Beanjen  s*effrorça  de  hire  oublier 
au  duc  d'OrléailS,  par  ses  prévenants,  iee  pro* 
cédés  plus  que  sévères  de  sa  femme.  Les  cour- 
tisans des  deux  partis  so  confondirent,  et  depuis, 
jamais  règne  ii*a  été  pins  excmptf  de  hetkns  que 
celui  de  Charles  VIII. 

11  doîiin  au  nouveau  récnneilié  le  pouvcme- 
mcnt  de  Normandie,  place  de  confiance,  dans  un 
moment  où  on  pouTait  craindre  que  la  position 
de  cette  province  h  Véfiuû  de  rAngleterre  ne  Ur 
vorisât  les  efforts  qtie  Henri  \]\  pourrait  faire 
pour  traverser  les  vues  de  la  France  sur  la  Bre- 
tagne, et  pour  procurer  mdme,  au  besoin,  l'éva- 
simi  delà  j<»ttne princesae.  L'Iotr^e  fiit  si  habi- 
lement conduite ,  que  peu  a  peu  tousses  alentours 
furent  gaiinés;  le  maréchal  de  Rieux  se  réconcilia 
avec  Dunois,  et  le  sire  d'Albrct  lui-même,  pro- 
scrit en  Bretagne  et  en  Franoe,  lit  su  paix  ntee 
celle-ci,  •'tlls«ha)iB«i»B,  et  livra,  poorw 
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Je  sa  foi ,  la  ville  de  Naole»,  qu'il  tenait  encore, 
cl  où  il  était  UH'nrîcf'  d'être  forcé  par  les  Anglais. 
Les  (iifticultétt  les  plui>  auties  viureat  de  la  priu- 
cwMiHpmto».  «  T<Ml«jOTM<|Q*«ileâiil,ëit 
»  Daniel,  Agée  seuleuienl  de  quatorze  ans,  elle 
»  faisait  fvaraiiro  fi«au€oup  tlVsprit,  tît-  In  gr-jn- 
*  deur  li  ame  ei  de  U  tierlé.  •  S&m  inclinaiiua 
pour  MazimiUen ,  ékm  croyiit  irréwmbteBMttt 
liée  avec  lui  par  le  mariafa  qu'elle  venait  do  con- 
tracter, et  dfâ  préjugés  inspiré  dès  la  plus  !pn<in> 
enfance  lui  donnaient  de  la  kaina  pour  la  uauoa 
Inaiibe  et  de  raTeraon  pour  le  rk.  Awd,  dès 
^ne  le  «luncelier  Moulaul>an,  cboisi  par  DoMis 
poiM  rompre  la  glace,  lui  eut  parlé  d'éponser  ce 
prince  f  elle  entra  dans  des  transports  de  foreor , 
i*tlwiidettn«  au  lannas  et  •«  nftoAm,  et 
•'écria  qu'elle  était  trahie.  Cependtttt,  tttte  pre- 
luère  impétuosité  calmée ,  on  l'accoutuma  k  écou- 
ter ;  mais  aux  douceurs  de  l'insinuation  on  ju{^ 
nécessaire  de  joindre  des  alarmes  ;  enfin  on  l'atta- 
qua comme  une  place  )i  eoofiiéiir ,  qui  oeie  ren* 
drait  qu'a  la  forw  el  «lec  Umis  les  booMondela 
guerre. 

Par  le  contteil  de  Dunois ,  les  troupe:»  française^i 
«ntrèrent  en  foule  en  Brela^u,  aeoi  le  cnnman- 

denient  de  La  Tréraouillc.  11  approchait  de  Rennes 
par  des  circitits  pour  l'investir^  el  avançait  ?»  |m  o- 
portiou  du  besoin  qu'on  avait  d'effrayer  la  prin- 
eeaie.  Lescninles  n'étaient  pas  dtflBeilesli  inspi- 
rer. Anne  ne  se  voyait  pas  une  garnison  capable 
de  résister  a  La  Trémouille,  s'il  arrivait,  poiut 
d'ordres  donaéa  ponr  lever  des  troupesi  point  de 
fénénuix,  les  eoffirei  vtdes,  tout  ton eomeilga- 
demeurant  dans  rioerii<>,  et  autour  d'elle 
nn  peuple  dans  la  <'onst»Mii  iii  ii.  Dans  cette  extré- 
mité, Uo'y  eut  pas  iumju  au  duc  d  Orléans,  que 
Dnneis  s'était  bmjom-s  proposé  de  rendre  utile , 
soit  pour  lui  procurer  la  liberté,  soit  pour  conso- 
lider son  crédita  la  cour,  qui  ne  fût  eiuployé  par 
celle-ci  pour  achever  d*ébranlcr  la  résolution  de 
la  jeune  duchesse.  L'exemple  du  sacrilice  qu'il 
lUssil  InWméme  IM  l'argnmenl  persnanf  qu'il 
rmploya  pri\s  d'elle  pour  eu  obtenir  un  cunsente- 
luent  qui  devait  assurer  le  bonheur  de;  deux 
peu{des.  Le  maréclial  de  Rienx ,  ia  dame  de  La- 
ff»l,  el  beiQOonp  d'antfcs  personnes  de  son  inti- 
n)ilé ,  ou  séduites ,  ou  persuadées ,  llrenl  un  effort 
commun  contre  elle,  et  lui  dirent  tirKornont  qu'il 
fîiilaii  se  déterminer  a  cire  ou  lemu  de  t  rauce, 

il  ne  lui  restait  de  défense  que  l'objection  de 
son  «•m.'.KTiiiont  avec  Maiimilieu  ,  et  la  difficulté 
d  écliappcr  a  ia  surveillance  des  Allemands,  qui 
l'environnaient  et  l'obsenraient  depuis  son  ma- 
ringt'  <  i)rtui;c  leur  propriété.  Le  scrupule  lui  con- 
mmi-  4uelquelaia  d  aller  joindre  «el  «poux.  Qu^ 


époux  !  lui  répondaîtron  ,  qui ,  au  lieu  de  venk 

recevoir  lui-même  voli  o  ntaio ,  vous  a  exp<:»^i^  'a 
une  cérémonie  dont  la  bi^ai  rcrie  devait  i^le^ser 
TMrodéttoitesM.  Tons  con¥ient4l  d'aller  locker- 
cher?  S'il  a  montré  si  peu  d'empressement  pov 
Anne  souverriinc ,  comment  rccevra-l-il  Anne  pri- 
vée de  ses  etaU  cl  fu^ttve  i  Et  îi  quelles  calamités 
alnndonnersfr<fa«a  lesmalheareu  Bretons  1  Fran- 
çais, AJlemands,  Anglais,  Espagnols,  tons  Isn- 
drnni  sm  la  Bretagne  ,  j^illfront  les  villes,  ravrn 
gi  runt  ics  campagnes.  11  uaiu  a  entre  les  seigneurs 
des  prétentions  qui  les  mettront  aux  mtioslmnni 
contre  les  autres;  ils  déchireront  la provineo  en 
lambeaux,  et  la  divi'jcront  eolre  eux  etlesclraii» 
gers  :  au  lieu  que  tout  sera  dans  l'ordre  si,  avecnn 
monarque  jeune ,  el  d'une  grande  réputation  de 
bouté,  vous  daignes  TOUS  asseoir  sur  le  pcender 

tioue  du  monde. 

Celte  brillante  perspective  u  était  pas  une  illu- 
sion ;  mats  rbonoeur  délicat  de  la  jeune  princesse 
lui  défendait  de  l'envisager  volontairement  :  elle 
M'mh'X  y  être  forcée.  Reunes  étal!  investie  ;  elle  eu 
souimt  le  siège,  et  ne  se  rendit  que  lorsqu'elle 
fut  réduite  k  capituler.  Dans  le  traité  qu'elle  oon- 
dnt,  elle  stipute  une  entiire  liberté  pour  elle  et 
pour  les  Allemands  de  se  retirer.  Mais  cette  con- 
dition n'était  effectivement  que  pour  ces  der- 
niers ,  qu'un  avait  besoiu  de  tromper,  et  auxquels 
on  laissa  l'opinidn  qu'Us  allaient  être  employés  k 
la  conduire  de  Bretagne  en  Ftendre,  oil devait  se 
rendre  le  roi  des  Romains,  son  époux.  IJIe  ni 
elle-même  des  préparatifs  pour  ce  prétendu 
voyage,  et,  pendant  qu'on  l'en  croyait  unique- 
ment occupée,  elle  part  secrèlemont ,  accompa- 
gnée seulement  du  <  h;H>celicr  Moulauban  et  de 
deux  seigneurs  bretons,  prend  la  route  de  la  Too- 
raine,  et  se  rend  au  clifttean  de  Langeais,  où  le 
roi  l'attendait.  Tout  était  prôt,  les  dispenses  ar- 
rivées de  Rome,  le  contrat  dressé.  Jamais  il  n'y 
on  eut  de  plus  simple.  Anne,  seule  héritière  de 
la  lîretagne  depuis  la  mort  de  sa  sœur  Isabelle , 
arrivée  l'année  précédente,  transportait  au  rai, 
si  elle  mourait  sans  enfants,  tous  ses  droite  snr 
ce  We  province;  s'il  mourait  le  premier,  aussi  sans 
enfants,  Anne  rentrait  daits  tous  ses  droits,  mémo 
dans  eenx  que  la  Pranoe  avait  réclamés  en  diffé^ 
rents  temps.  La  veuve  uc  pourrait  se  remarier 
qu'au  roi  de  France,  successeur  de  son  époux, 
et,  s'il  était  lui-même  engagé  dans  le  mariage, 
qu'an  plus  proche  héritier  do  la  conronne,  qui  ne 
pourrait  aliéner  ses  seigneuries  qu'en  faveur  du 
roi.  Le  contrat  signé  ,  la  cérémonie  se  fit  dan>-  h 
grande  salie  du  cliàtuau  ,  aux  jeux  de  tous  ceux 
que  le  loeal  permit  d'y  admettre.  Dnneis  n^asdnta 
ps  à  son  triomphe  :  une  attaque  de  gOQtte  Tenatt 
de  Tcnlever  ftu  moment  dn  d^part^  . .  : .  ^^, 
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\\ À92\  De  Langeais  h  cour  se  roiuîit  a  Saint-Do- 
iiis,  oîib  rcinorrçutia  couronne.  L'eulicodcsdeux 
c|»uu.\  u  l'aiM  fut  liô^biillaulti,  el  !»uiviti  de  fclcs 
^aine  firent  pas  néglige  les  affaires.  Deux  prin- 
ces se  nionlrcifut  fort  mccouteulsdccetuariage  , 
M  !\!T"ilien  et  Menri  VU.  I.e  preuiier  avait  à  se 
plaïudie  d  une  duulilc  injure  :  Charles»  lui  ravis- 
sait sa  femme^  et  fidsait  dÎTorceavec  Uargaerils, 
sa  fille,  qoi  était  acluellemcot  élevée  eu  France 
dans  respcranccdu  Irùue.  Le  roi,  ne  pouvant  se 
dissimuler  ses  loris  ^,so^  égard,  aul  devoir  pré- 
venir par  une  aminuinda'  solennelle ,  non  le  {^re, 
que  la  colère  tWI^IMirtait  ouUc  mesure,  mais  le 
frère  de  la  princesse ,  Tarcliiduc  Philippe.  La  dé- 
putaliou  fut  d'abord  assez  wal  reçue  j  mais,  après 
quelques  paroles  d'aigreur,  cl  que  la  clrooiiitanoe 
rendait  excusables,  ou  entra  en  «q>iîcaliun.  Les 
ambassadeurs  dirent  qnc  la  princesse  autrichienne 
avait  toujours  été  traitée  en  France  avec  les  égards 
et  les  atlcntionsqucsoD  âge  etson  rang  exigeaient, 
et  qu'on  était  prêt  à  la  f^irc  reconduire  le  plus 
LûuoraMeinenf  qu'il  serait  possible  ;  qu'on  sen- 
tait bien  que  cet  événement  devait  eutraincr  des 
modifications  au  traité  d'Arras,  et  que  le  roi  était 
prfit  k  nommer  des  commissaires  ponr  j  IraTail- 
Icr.  Par  ce  traité  la  France  avait  obtenu  FArtois  el 
la  Franclie-Lointé.  La  proposition  d  y  faire  di  s 
chaiigeiueuls  étail  une  ouverture  qui  présentait  k 
rAutricho  nn  moyen  facile  de  rcoonvrer  cesdeni 
provinees  en  tout  ou  eu  partie.  Maximilien  ,  en- 
core trop  piqué,  se  refusa  'a  ces  offres,  et  (iiVlara 
la  guerre  i  mais  ii  la  ûl  molkmeol,  et  Ja  i  lauce 
no  la  ponsM  pas  non  plus  avec  viguonr. 

Le  roi  d'Angleterre,  moins  offensé,  se  montra 
aussi  irrité.  Il  assembla  son  p^irloment,  y  éclata  en 
invectives  el  eu  menaces.  11  aimait  a  haranguer, 
s*en  croyait  le  talent  et  se  donna  carrière  en  eetto 
drconstaace.  ■  Le  roi  do  France  ,  dil-il,  est  un 
ambitieux,  qui  vient  d'envnhu  la  itieJagnc  ;  un 
pcrliUc  qui  viole  les  traités  et  reluse  de  pa^er  le 
tribut  qj»  «nn  pèra  ot  Ini  ont  promis  k  FAngle- 
tem.  J'iniyjememfittniàlstôtede  mon  ar- 
mée, et  je  ne  serai  pas  seul.  Le  roi  tles  Romaios 
armera  le  corps  germanique.  Les  rois  de  Caslille 
cl  d'Aragon  tomboront  anr  la  Gaseogne  et  le  Lan- 
guedoe.  Les  brouilleries  eu  France  ae  sont  pas  si 
épuisées  qu'on  ne  puisse  les  faire  renaître.  !Vlai.s 
qu'avoiis-nous  b^in  de  tant  d'aid<'S?  Ne  sont-ce 
pas  nos  pères  qui  ont  triomphé  seuls  »  Cr éci,  à  Poi- 
lioft  el  b  Aiineonrtl  1*  Pranoe  compte  beaneonp 
d'hommes  el  peu  de  soldats.  Son  infanterie  est 
peu  redoutable;  quant  a  la  cavalerie,  qui  fait 
toute  aa  force,  il  nous  sera  aisé  d'éliidcr  sou  im- 
pétamlté.  WÊÊÊÊê  à»  la  pirino  apitelo  débarque- 
roent, nal  doute  que  nous  ne  rendioBscescavaÛers 
inntUee,  «n  ylUgMà  wm  cam|s  sur  dea  banlonn 


qui  leur  seront  inaccessibles.  Quant  aux  frais  de 
la  guerre,  ne  vous  en  effrayez  pas  d'avance;  ils 
ne  seront  pas  si  considérables  qu'on  se  l'imagine, 
otl'inraiaolA  h  gnorre  nonrrisie  la  gnsirat 
J'exhorte  les  riches  'a  fournir  les  fonda*  lia  tlMIt 
veront  on  France  de  quoi  se  dédomma(»er.  n 

il  uo  taxa  persoune,  el  sou  impôt  n'eu  fol  pas 
moins prodoctif,  par  l'adreme  do  Movloii,  im 
ebanccUer.  11  se  donnait  la  peine  d'endocttioar 
lui-même  les  percepteurs.  «  Quand  vous  verrai) 
leur  disait-il,  uu  houiiue  économe  et  frugal ,  voua 
lui  repiéienterez  que,  dépensant  peu,  il  a  sans 
doute  daa  épargnes  considérables,  dont  il  doit 
contribuer  au  salut  de  la  patrie.  A  celui  qui  vil 
avec  faste,  ou  dont  le  traiu  a  l'air  de  l'opttloMO| 
vons  lai  remontrerez  qu'apparemmaat  il  a ,  pow 
se  maintenir  daus  cet  étal,  des  remotircfla  dont  Jt 
Cit  redevable  a  !  i  prtit'^r-tion  du  gouvernement, 
qu'il  doit  rcciproquemeul  soutenir  par  des  saeri- 
flcea.  »  On  appela  cet  argument  fimtdu  dt 
Morton ,  parce  que  celui  qui  n'était  pas  percé  piV 
une  pointe  du  dilemme  n'échappait  pas  aFautre. 

Henri ,  dans  l'ardeur  de  Fenlbousiasme  qu'il 
venait  d'io^irer,  lira  beaucoup  d'argent  dont  il 
ne  se  pnen  pas  de  se  servir  pour  les  prépâratîfe 
de  guerre  que  la  nation  désirait.  11  Fentassa  pré- 
cieusement dans  ses  corfres  pour  son  propre  usage. 
Cependant,  comme  on  ignorait  en  France  ses  in- 
tentiros  pedfiques; on  y  pritdea  meonraa  comme 
roiitie  un  danger  pressant.  On  leva  des  troupes. 
On  forlifiî  îi^s  villes  voisines  de  Calais,  où  l'An- 
glais pouvait  Uire  sa  descente,  el  surtout,  couiuia 
lui,  «n  demanda  4a  rargeot.  n  paraiwait  atew 
un  aventurier,  nommé  Perking ,  qui  se  disait  fita 
d'édouard  IV,  el  frère  des  deux  enfants  de  ce 
prince,  que  le  cruel  Hicbard  avait  assmsinésdans 
la  lourde  Londrea.  Cliarlea  VIII  raeeneillll  et  lui 
promit  de  seconder  le  parti  qui  se  formait  pour 
lui  en  Angleterre;  maïs  en  même  temps  qu'il  ef- 
frayait lleuri  par  la  menace  de  secourir  celle  fac- 
tion ,  il  négociaiiaveo  loi.  et  lui  fiiiaît  lombnr  ton 
armes  des  iBOiasen  les  remplissant  d'or. Des  train 
articles  (jui  composent  le  traité  signé  b  Etaples  , 
deux  no  parlent  que  d  argent;  six  cent  vii^t  mille 
écned'or  *  pow  la  solde  dea  Angliis  envnytéiiMi 
secours  de  la  prineessc  do  Bretagne,  après  la  moft 
de  sou  père  ;  cent  vingt-cinq  mille  écus  pour  cinq 
tenues  de  la  pensiou  promise  par  Louis  XI  au  roi 
Ëdoimrd;  cinquante  mille  livres  par  an  Jusquiii 
rentier  mmbonriement.  Troisième  artkie  :  lé 

roi  des  Romains  et.  son  fils  Philippr  pourront  ae- 
céder  a  ce  traité.  Si  le  roi  les  attaque,  permis  à 
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l'Anslrti^rr^-  de  les  s'>courîr;  s'ils  snnl  apn-^^fiMs .  •  fils  de  Henri  VII ,  et  prenncnl  pour  leur  fils  War- 


l'Aiigl^lfrrc  ne  pourra  leur  donner  aucun  secours 
\H9ô\  Mais  iUo  cn  curent  pas  besoin.  Cliarics 
aehetalaiMh  pardesflMrileeiM-délkpeat-êtnde 

leurs  espcrancos.  I.orequc  Louis  XI  avait  acceptd 
l'Artois  el  la  FraiK  he-Conitt-  pour  dot  de  la  prin- 
cenc  Marguerite,  tille  de  Maiiuiilieo ,  il  possédait 
CM  fMrovinete  par  woqaêUÛ  8*tt  consentit  k 
tes  recevoir  par  contrat  de  mariage,  c'était  appa- 
remment afin  de  légitimer  le  droit  de  la  force. 
Charles  VI II  proposa  de  les  rendre  avec  la  prin- 
ecMe,  excepté  (|uelqaes  Tille*  et  cnclaTes4|ii*il  re- 
tiendrait, comme  appartenant  de  temps  immé- 
nionT!  h  la  cotiroime  de  France.  I!  ne  réclama 
poiul  les  villes  de  Lille,  Douai  et  Oreilles,  qui  de- 
vient revenir  1i  la  conronne  ]w  la  rastilntioD 
ée  rârtoii  et  de  la  comté  de  Bouicognc  ;  mais  il 
ne  rendit  pas  non  |)lus  !e  Mâcoimais  et  l'Auier- 
rois  :  et  les  prétcutions  de  chacun  furent  réser- 
▼éet,  \h  ctarg»  detepoorwiTre  far  veieanria> 
h\c.  Let  prinen  aatridiicnâ  acceptèrent  valon- 
licrs  ees  offifs  ?''n»Ti^uses;  les  denx  provî'iros 
reatrèrent  sous  leur  duiniuation,  et  la  princesse, 
reconduite  en  Flandre  arec  de  grands  honneurs , 
dpoiisa  depuis  Jean  de  Castille,  fils  de  Ferdinand 
1$  Catholique .  et ,  aprôs  lui ,  Philil»erl  II ,  duc  de 
Savoie.  C'est  ainsi  que  la  maison  d'Autriche  a  su 
s'enridiir  môme  par  les  mariages  manqués. 

La  fadiité  da  jeune  monarqae  h  se  dépouiller 
Ti'rchnppa  point  a  l'œil  attentif  de  Ferdinand,  roi 
d'Arai^on.  Ce  prince  possédait  des  droits  sur  le 
RoussilloD,  que  son  père  avait,  non  pas  cédé, 
■ail  engagd  k  Loob  If,  li  eonditioo  <|n*en  rendant 
la  .«iommo  stipiik'e,  la  province  lui  serait  restituée. 
Cettcclause,  roclainccparrAranonnuis.  et  disputée 
parle  Français,  avait  été  souvent  et  inutilement 
controversée  entre  eui ,  et  ne  cessait  d'être  vn 
motif  d'aliénalioi)  et  de  guerre.  Ferdinand,  con- 
n.if'^sanl  les  dispositions  du  roi,  renouvelle  ses 
pbiiites  et  sa  demaude.  Le  moment  était  oppor- 
tun ,  GlMfles  avait  en  tète  on  prtijet  dent  il  sou- 
haitait pouvoir  uniquement  s'occuper.  II  jirend 
hrusqurnifui  ?oi>  pirli,  et  rend  le  Koussillon  à 
Ferdinand ,  uns  exiger  ni  la  somme  ni  les  inté- 
rMt.  Il  deiDande  senlement  qoe  les  anciens  traités 
avec  l'Espagne  soient  renouvelés ,  que  par  celui- 
ci  Ferdinand  el  Isahello  renoncent  expressément  \ 
tOQtc  alliauco  avec  les  ennemis  de  la  France ,  et 
quMIs  promettait  de  ne  point  s^eppoaer  amt  pro- 
jets des  Français  sur  rilalie,  et  de  ne  marier  leurs 
entmits  ni'i  ceux  du  roi  des  Romains  ui'acnn  An 
roi  d'Angleterre.  Les  monarques  espagnols  pro- 
mettent tout,  s'engagent ,  jurent ,  reçoivent  î'in* 
vesiiuire  de  la  province >  et,  trois  ou  quatre 


guérite,  qui  venait  de  manquer  la  couronne  de 
France.  On  rapporte  de  celte  princesse  qu  allant 
da  Flandre  par  mer  trouver  son  nouvel  ^oaX|  et 

accueillie  d'une  furiruso  tempête,  elle  il,  datti 
le  fort  de  l'orage,  ces  dciu  vers  : 


«le  leurs  filles  au  fils  de  Maiimilien .  l'aalre  au 
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Est-ce  le  scrupule  qui  persuada  à  Charles  le 
aacriice  dn  Itonnillon?  Des  historiens  Tout  cra , 

et  ont  même  indiqué  une  manœuvre  de  Ferdi 
naud ,  qui  a  pu  faire  naître  ce  sentiment.  On  a 
ttonmié  ce  prince  le  Catholique,  et,  eu  égard  à  sa 
conduite  obliqjve  et  ténébreuse,  par  on  termt 
adouci,  le  PoStàqMÉ.  H  a  été  le  Louis  XI  de  TEk- 
pagne.  11  gagna ,  dit-on ,  le  père  Maillard ,  cor- 
delier,  célèbre  prédicateur,  et  confeaseor  de 
Cbêtlm  VU! ,  qui  monlro  k  son  pénitent  Tlmede 
Louis  XI  détenue  dans  les  feux  du  purgatoire, 
'Tn»  qu'il  se  maintiendrait  lui-raéme  dans  la  pos- 
session d'un  bien  injustement  retenu  par  son 
t>èrc  ;  de  la  ce  facile  abandon ,  malgré  Tavîs  ap- 
posé de  tout  le  conseil  etlarédamalion  des  pea> 
pl<s  qu'il  abandonnait.  U  est Irès-possiWc ,  en  ef- 
fet, que  1  anie  limoree  du  jeune  monarqae  se  soit 
ouverte  îi  la  crainte  inspirée  par  un  remords  de 
conscience,  ou  se  soit  alarmé  par  un  sentiment 
de  piété  filiale;  il  est  pns'-ilde  en'^ore,  ain":i  que 
l'ont  cru  d'autres  écrivains,  qu'il  ail  été  entraîné 
par  le  désir  de  signaler  par  la  justice  el  par  ce 
trait  de  fénérosité  les  jours  «A  il  oonmaençait  k 
ré;;ncr  par  lui-nicn;e:  mais  ces  motifs ,  s'il  lèsent, 
furent  aussi  pui^sanunent  secondés  par  la  passion 
d  une  autre  gloire  exagérée,  qui  fut  bieu  funeste 
h  la  France. 

Mais,  avant  d'entamer  le  réril  des  en f reprises 
auxquelles  ello  donna  lieu,  il  est  à  projios  d'ou- 
blier un  instani  les  puissances  de  la  terre,  pour 
aiTêler  nos  regards  sur  m  simple  particulier,  qui 
ouvraitalorséuisroccidentune  carrière  immense 
au  commerce,  aux  arts,  aux  sciences  el  'a  la  {>oli- 
tique.  Christophe  Colomb  était  son  ao^.  ïMé  à 
Gênes  de  parents  navigateurs,  il  était  navigateur 
lui-même,  géographe  et  astronome.  Génie  vaste, 
il  avait  entrevu  que  la  mer  devait  délier  l'Europo 
et  les  Indes  :  âme  ferme  et  intrépide,  il  entreprit 
de  le  prouver  en  frandiisatnt  Tespaoe  qui  lef 
séparait.  Mais  une  pareille  expérience  était  au- 
dessus  des  forces  d'im  particulier  ordinaire.  H 
s'adressa  donc  à  sa  patne,  qui  le  traita  de  vision- 
naire; à  Chailea  Tlil,  qui,  préoccupé  d^anlrea 
ne  r  écouta  pas  ;  b  Tavare  Henri  Vil ,  qtii  le 


après  qu'ils  sont  en  possession,  ils  marient  une  'chassa;  k  F,mmauuel,  roi  de  Portugal,  dont  l<» 


conseil  recueillit  les  projets  de  l'étranger  et  voa- 
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lui  loi  en  dérober  l'honneur ,  a  Perdimiid  eofin, 

cl  ^  Isahdle  ,  qui  soutint  linil  an<;  srs  espérances, 
el  qui  Unit  par  l  éconduire  encore  après  celle 
tonguc  allcnle.  Il  se  disposait  a  qailler  l'Espagne 
Itrsqoe  d«n  proteelean  léiés  l'y  retinrent,  et, 
lui  conciliant  la  hvmr  do  la  reine,  lui  obtinrent 
par  clic  trois  pclils  vaisseaux.  Colomb  trouva, 
non  sans  peine,  quelques  aventuriers  qui  vou- 
tahrait  Ueii  partager  sa  fortune^  et,  le  5  aoAt 
I  V.y2 ,  il  appareilla  enfin  du  port  de  Palos  ponr  sa 
basardensceicpédilton.  11  faut  se  reporter  à  l'état 
de  la  oavigutiuu  à  celte  époque  pour  comprendre 
tonte  rtasprcMiefi  d*iiH|DMCade  et  de  terreur 
qn'nne  course  aussi  obstinée  qu'infructueuse  pen- 
dant plus  de  deux  moiS;  et  sur  une  inor  qui  sem- 
blait n'avoir  pa^  de  terme,  dut  répandre  &ur  les 
dqnipeies.  AiiMi  liÉlliil-il  k  Colomb,  nèo-wole- 
mcul  une  mesure  peu  coniniuiic  d'intime  convic- 
tion pour  persister  dans  son  entreprise,  mais  en- 
core d'adrtis&e  el  de  fermeté,  lantûl  pour  dissiper 
kelerreiindeaooeonipigiMHttilMttiii,  ettentôt 
pour  résister  aux  vœux,  aux  prières  el  aux  me- 
naces de  ces  mêmes  compaguons  mutinés,  qui 
voulaienl  le  forcer  au  retour.  Au  moment  où  ii 
alltît  le  voir  contraint  de  leur  céder,  et  le 
soixante  et  dixième  jour  depuis  son  départ,  sa 
longue  persévérance  fut  cnlin  couronnée  par  la 
Tue  de  l'ile  de  Goanabami,  l'une  desLucayes,  el 
k  première  dei  déoonvwte»  américaines;  car  ce 
ne  furent  point  les  Indes  qu'il  rencontra ,  mais 
un  nouvel  liémiepkère  interposé  entre  elles  et 
l'Europe. 

lin  étonnement  mUé  d'admiralion  ftit  le  senti- 
ment général  que  produisit  ce  succès  inespéré;  le 
Portugal  Y  joignît  celui  d'une  généreuse  émula- 
tion :  il  équipa  des  vaisseaax  destinés  à  obtenir, 
ftr  une  autre  route,  de  semblables  résultats. 
Vasco  de  Gama  doubla  le  premier  le  cap  redonté 
des  Tcmp^los,  qui  dès  lors,  d  tni  meilleur  au- 
§ure,  prit  le  nom  de  cap  de  Bonne- E&përanco;  ot, 
après  une  MVigallon  de  six  mille  lianes,  il  aborda 
réellemeut  aux  Indes.  U ,  des  établissements  de- 
venus bientôt  formidabb^s  aux  premiers  potentats 
de  l'Asie  cbaogèrenl  el  altérèrent  tous  tes  rapporis 
politiques  et  commercianx  reconnus  jusqu'alors; 
'  el  donnant  anx  Portugais  une  prépondérance  sur 
le  commerce  que  l'extfjuiié  <\r  îrnr  t  i  ritoire  sem- 
blait leur  refuser,  leur  assignèrent  au&si  dès  lors 
une  place  nouvelle  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
npe.  Mab  reTemme  k  Charles,  dont  rexpéditian 
impmdonio  date  justement  de  Tépoquo  de  la 
grande  découverte  fie  Colomb. 

On  peut  se  représenter  Charles,  sortant  du 
cUtean  d'Amboise  apris  la  mort  de  son  père, 
comme  un  jeune  bomme  échappant  aux  liens 
d'une  diacipyiia  sévère,  %a'il  rompt  pour  la  pre- 
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mière  fois.  Dans  sa  position ,  chacnn  forme  des 
projets  scion  son  état.  Charles  était  roi  :  il  riîva 
guerres,  combats,  couqu£t^,  et  prétendit  bien 
ne  pas  se  contenir  dans  te  cercle  étroit  où  sou  père 
avait  vécu.  Aleumdre,  Ghariemsgoe,  béros  dont 
il  se  faisait  raconter  les  exploits ,  claienl  les 
dèles  qu'il  se  proposait;  mais  par  où  conuncuier? 
Quel  peuple  assujellira-t-il?  L'Italie,  de  tous  temps 
ai  fertile  en  év^ements  célèbres,  fut  la  contrée 
qui  lui  offrit  une  arène  où  il  crut  pouvoir  dé- 
ployer son  courage  et  placer  ses  trophées  k  côté 
de  ceux  des  Césars. 

Deux  maisons  d*Ao|oa,  isones  de  cellode  France, 
avaient  depuis  deux  siècles  occupe  le  trône  de 
Napics,  échu  à  la  première  par  conquête,  el  h  la 
seconde  par  adoption.  Alphonse  V,  roi  d  Aragon, 
par  me  suite  do  Tidolres  mêlées  d*intrigues,  en 
avait  renversé  le  roi  René,  héritier  de  la  seconde 
maison  d'Anjou,  et  oncle  de  Louis  XI,  et  y  avait 
placé  Ferdinand,  son  iils  naturel.  Louis,  fidèle  ii 
sa  poHtique  de  ne  pas  rendre  ses  parents  trop 
puissants,  ne  secourut  pas  René.  Ce  prince,  orné 
des  vertus  douces  qui  lui  ont  acquis  le  surnom 
de  Bon,  préféra,  k  un  royaume  sans  cesse  agité, 
une  tie  tranquille  dans  la  société  des  satants,  H 
l'exercice  des  arts  agréables  qu'il  cultivait  avec 
succès.  11  partageait  ses  loisirs  entre  la  Provence 
et  l'Anjou,  qu'il  rendit  heureux.  En  mourant,  il 
laisn  le  royaume  de  Naples,  dont  il  n'était  pins 
que  titulaire,  au  comte  du  Haine,  son  neveu. 
Celui-ci  mourut  sans  enfant<; .  et  fit  aussi  un  testa- 
ment par  lequel  il  adoptait  pour  ses  héritiers 
Louis  XI ,  le  dauphin ,  et  leurs  soeceaseurs  sur  lé 
trône  de  France. 

Cet  bérilage,  qui  ne  pouvait  s'obtenir  sans 
guerre,  ouvrit  à  1  imagination  de  Charles  YIU  un 
Teste  cbamp  d'espérances ,  dont  il  croyait  le  sue* 
cès  infaillible.  L'Italie  était  partagée  en  princi- 
pautés et  en  républiques  jalouses,  et  perpétuelle- 
moot  armées  les  unes  contre  les  autres.  Lo  jeune 
monarque  no  doutait  pas  que ,  se  présentant  k  la 
téte  d'une  nombreuse  armée ,  au  milieu  de  ses 
rivaux  ,  tous  n'accourussent  a  lui  pour  obtenir  sa 
médiation  ou  ses  secours,  qu'il  ne  devint  leur  ar- 
bitre on  leur  vainqueur,  et  que  plostoon  mémo 
des  chefo  mercenaires  qui  servaient  altematîTe- 
ment  les  petites  puissances  qui  les  sondoyaienl 
ne  vinssent  grossir  ses  bataill(His.pour  avoir  part 
k  ses  conquêtes.  Aucune  ville  alors,  aneuBo  dlsr 
dette  ne  ponrrait  retarder  sa  marche  triomphante  : 
Rome  m^me  serait  forcée  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Arriv<>  sur  les  frontières  de  Napk»,  quels  princes 
aurait-il  a  y  combattre?  Le  tienx  Ferdinand,  lo 
pInsTieleux  et  lo  plnsméprlsé  de  tonsles  hommes; 

Alphonse,  son  fî!<;,  tlétf^sté  ^mr  sa  enianln:  et 
enfin  un  jçune  Ferdinand,  ûU  U  Al(>boosc,  k  peine 
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sorti  de  radolcsccncc.  Charles  était  Ircs-persuadt' 
qu'a  son  approche  les  seigneurs  et  les  peuples  se 
déclarenient  pour  lui ,  préférant  lIiODiieur  de 
vivre  suu5  le  sc«ptr6  du  mouarque  français,  béri- 
tiei  des  princes  angrvins,  leurs  maîtres  légitimes, 
à  la  houle  de  courber  la  lèto  sous  le  joug  d  une 
net  bitard«. 

Ce  n'est  pas  ovtrer  lei  intentions  du  jeune  mo- 
narque que  de  dire  qu'à  son  projet  sttr  N.iplo.%  il 
ajoutait  celui  de  s'emparer  de  Cou&tantiuuplo ,  cl 
de  chasser  les  Turcs  de  TEuropc.  Le  trône  otlo- 
man  était  occupé  par  Bajaset  11  ;  il  lui  avait  été 
disputé  i)ar  Zizim,  son  frcrc  :  celui-ci,  vaincu 
dnns  une  halaillc,  sVt.iit  réfugié  chez  les  cheva- 
liersi  dû  Khodes,  d'où  il  avait  passé  on  France. 
Innocent  VIII ,  fondant  rar  le  prince  turc  le  soo- 
ccs  d^une  croisade ,  le  demanda  a  Charl(s  VIII, 
qui  l'accorda,  sous  la  coudiliun  expresse  <\uc  le 
prince  niUMilwan  lui  serait  reudu  quaud  il  le  rc- 
deraandenit.  Cette  danse  suffirait  pour  nianifcs* 
ter  TintenUon  du  jeune  mouarque  :  mais  on  sait 
de  plus  qui)  attira  h  sa  cour  André  Palcologuc, 
nereu  et  bùiiier  du  derui^  empereur  de  Cmot 
stantinople,  qu*U  eut  avec  Ini  de  fréqaenles  confé- 
renoss,  qu'il  lui  Cide:>  graii(icatjowoonsidêrai»ies» 
et  on  a  la  prohabililc  qu  i!  signa  avec  le  [m  im c 
grec  un  traité  par  lequel  celui-ci  lui  transporiait 
tons  ses  drdts  sur  Tempire  de  Conslanlioople. 

Celle  conquête  élaitdonelachimérede Charles; 
mais  il  ne  devait  y  songer  qu'après  qu'il  aurait 
atteint  sou  but  principal ,  savoir,  la  couronne  de 
ISaples.  Le  projet  (.ur  iNaplcs  fui  diitcuté  dans  un 
gnnid  conseil  tenu  an  Plessis-lès-Tours.  Le  sei- 
gueur  de  Gravillc.  an.lral  de  France,  reiaoïilra 
avec  beaucoup  de  lorcc  les  difficultés  do  1  (  iitre- 
prise.  fl  La  conuncnccra-l-ou  par  mer  ?  dit-il  ;  u&u» 
tfavons  point  de  vaiassavx.  Par  tamf  il  faudra 
traverser  les  états  de  douze  ou  quinze  principaalés 
ou  républiques,  cl  les  coumeitrc  <»\  les  :  .Miot  r. 
avec  le  risque  de  1^  trooTer  ensuite  uuiiresses  ou 
^  inconstantes,  TouLle  monde  parle  d'^er,  et  per- 
sonne ne  parle  du  relonr.  Ou  n'est  point  effrayé 
tlo  l'idée  d'ouferuier  un  roi  de  Frauce  à  trois  cents 
lieues  de  stm  royaume,  entre  tant  de  princes  et  de 
villes  ai  «nMséa  d'intérêts  ot  do  politique.  C'est 
celle  opposition  méwe,  ditH»,  qui  fera  notre 
sûn  ti  ,  nîriin  est -il  sans  exemple  qu'après  de 
grandes  Iciu pûtes  dans  oo  pays  le  calme  s  y  soit 
tout  k  coup  rélaUi?  otsi  ces  Italiens,  oattoo  om- 
feragOMSO  et  versaltte,  viennent  )i  s'Mconnaoder, 
resserres  alors  au  milieu  d'enx  ,  et  a  leur  merci , 
quederiendrons-uuus?  »  Graviile  til  encore  d'au- 
tres objections  lrè»-seniiées,  Urées  de  la  jalousie 
des  An«liii,  do  In  IttiM  do  Hasimilien,  devcM 

empereur,  ei  ,1c  la  politique  du  roI  d'Espa-ue. 

Mut»  Ui  {KtrU  du  roi  était  pria,  et  il  s'y  trouva 


conliruié  par  1  empressement  de  tous  les  princes 
d  llalie  a  rechercher  sou  alliance.  L'un  offraii  des 
vivres,  Tautro  des  troupes,  quelques-uns  seulo- 
mcnt  le  passage.  Les  VcnUians,  les  plus  danseroni 
de  ceux  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  contre  soi ,  pro- 
mcttaieul  la  ueulraiilé,  mais  de  mauvaise  grâce, 
conune  i^cns  qui  se  déliaient,  et  dont  par  eonsé» 
quontil  iaUait  se  dcher.  Le  pape  seul  se  déclarait 
assez  ouverteuient  coulre  l'expédition ,  qu'il  avait 
défilée  lorsque  le  roi  Ferdinand  refusait  de  lui 
faire  iiommage  du  roranme  de  Naples.  U  pontilè 
exigeait  cette  souuiissiuA,  (ondée  lor  l'uiafw.Tnai 
que  r Ar;>;;oimaii  persista  daiu>  son  relus,  Alexan- 
dre NU  ^Uodiigtie  Liorgta),  qui  occupait  alors  le 
saiut-ui^,  ue  lut  [las  làcLc  que  sua  huimuage  tel 
menacé  des  armes  des  Franfai»,  ain  de  le  MO- 
traindrc  de  faire  acte  de  vassal  ;  niais^  sitôt  qae 
Ferdinand  eut  prorais  de  se  souniellre ,  Alexnndra 
envoya  a  charl*»»  uu  le^i  pour  etitjejer  de  le  dé- 
tourner do  son  entreprise,  et,  tt'air«>t  pu  l'en  dia> 
suader,  il  se  déclara  ouvertement  pour  Ferdineod. 
I,c  roi,  |K)ur  modérer  <«»!!  /Me  lui  doona  l'inqmé" 
ludc  de  la  GoavocaUou  d  un  concile  génoml.  Nul 
pa  |)e  n'avait  eu  plus  k  craindfB  une  parsille  aassB 
blée  qu'Alexandre,  qui  désbOBorait  la  chaire  éê 
Saint-Pierre  par  rosteotation  de  tons  les  vices. 

Un  autre  iUiiien,  Ludovic  Sferce,  surnoanné  le 
Maure,  devenu  fameux  pur  saa  crtaMS,  désinrit 
aussi  l'irruption  des  Français  par  le  même  motif 
d'inquiéter  et  tl  eiuharrasser  le  roi  Ferdinand.  Il 
e\Mi  tuteur  de  Jean  Oaléas,  sou  neveu,  auquel 
appartenait  le  duché  de  Milan,  comme  tts  de 
GaléM  llaria,aWdoLndoirfeot  do  BonnodoSa- 
voie,  tante  de  Ch.irlt^s  VIII.  Ce  jenne  prince  nmit 
épott^>  la  |>ciit«^bllc  du  monarque  uapoiilaio.  De- 
puisle  mai  ia|$«,  le  tuteur  tenailles  deux  époux  ren- 
ferméi  dons  le  «Mtoau  do  Pavlo ,  sous  pidieitc  do 
les  mettre  en  sûreté  coutre  les  émeutes  jH»j>iilaire.«î, 
qo  il  ♦■^(ritait  loi-môme.  On  ne  voyait  que  liop 
qii  11  (  Il  voulait  aux  états  de  son  pupille. Comme  le 
grand-pcre  pouvait  mettra  oMoelo  è  son  éaisfliB , 
il  fut  nn  ^phN  ardents  b  provoquer  une  guerre 

devr>?(  r»<;«or  or<M?p/>r  Ker<lin;Hvd  |>OUr  qu'il  ne 
songeât  point  aux  iuterétsdu  mari  de  sa  petite-Alle. 
Ludovic  oMnl  d«  Mur  conquérant  de  Nspke  on 
Iniité  d'alllaneo  offellfo  ot  défensive.  Le  rot  si- 
gna au'^si  une  convention  aver  plusieurs  seigneiOl 
napolitains,  mécontenis  et  réfugiés  auprès  de  M, 
Ceux-ci  promettaient  de  SBBMiter  one  révriotion 
I  dam  le  royaomo.  Sur  leur  parole ,  dont  il  regar- 
dait les  effets  comme  a^snrés,  Charles  conpétlîa, 
sans  vouloir  les  culeodre,  des  ambassadeurs  que 
Ferdinand  loi  envoya  pour  s'expliquer  et  se  concl> 
lier  avoe  M.  Le  vien  roi ,  qui  avait  Mt  la  goerrér 
toute  sa  vie.  fui  si  fAché  de  s'y  voir  enfraftc  an 
moment  oà  il  obérait  quelque  repos,  qu'il  en 
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mourut  dccbagrio.  Alphonse,  son  fils,  lui  suc-  »  d'or  eldo  velours  cramoisi.  Elle  avait  une  robe 
céda  aussitôt.  »  de  drap  d'or  verl,  recouverte  d'une  gaze  légère; 

(U94)  Charles  VU!  commença  son  expédition  •  ses  cheveux,  noués  avec  un  ruban,  tombaient 
comme  fera  tout  monarque  français  qui  voudra  »  avec  grdccsur  ses  épaules  et  sur  sou  sein  •  elle 
réussir ,  en  excitant  l'enthousiasme  de  la  nation  ;  »  avait  sur  sa  tète  un  chaj)cau  de  soie  cramoisie . 
II  indiqua  un  grand  tournoi  à  Lyon.  La  noblesse  »  surmonté  de  cinq  ou  six  plumes  rouges  cl  grises 
y  accourut  de  toutes  les  provinces.  Au  milieu  des  »  Son  cortège  était  composé  de  vingt-deux  dames 
plaisirs  de  celle  fétc  militaire,  le  jeune  monarque  »  de  la  première  qualité,  vôlues  comme  elle,  cl 
annonce  l'expédition  d'Italie ,  et  déclare  qu'il  la  »  de  six  chars  couverts  de  drap  d'or,  et  remplis 
commandera  en  personne.  Non-seulement  toute  »  des  plus  rares  beautés  de  l'Italie.  Charles  ne 

»  voulut  pas  souffrir  que  la  princesse  mil  pied  à 
>  terre,  disant  qu'il  irait  le  lendemain  à  son  logis 

*  lui  rendre  la  première  visite.  11  la  trouva  ea^ 
t  core  plus  magnifique  el  mieux  parée  que  la 
»  veille.  Elle  avait  une  robe  de  salin  verl  cou- 
»  verte  de  diamauts,  do  rubis  cl  de  perles;  les 

•  manches,  étroites  et  déchiquetées  dans  toute 
»  leur  longueur,  laissaient  voir  la  chemise ,  cl 


»  peau  elle  portait  une  toque  de  velours  surmon- 
»  tée  d'aigrctles,  el  chargées  de  pierreries.  Lo 
»  jeune  roi ,  après  un  compliment  fort  court ,  lui 
■  proposa  une  danse  française  ;  elle  l  accepta  cl 


cette  jeunesse  brillante,  mais  les  guerriers  m^me 
blanchis  sous  le  harnais,  veulent  y  prendre  part. 
Il  ne  resta  de  seigneurs  que  quelques  uns  des  plus 
âgés ,  que  le  roi  chargea  du  gouvernement  avec 
la  princesse  Anne  de  Ueaujeu,  sa  sœur.  II  partit 
dans  le  mois  d'août,  fut  attaqué  de  la  petite  vérole 
dans  la  ville  d'Ast ,  où  le  rendez-vous  général  était 
marqué,  et  en  guérit  promptement. 

Pendant  sa  convalescence ,  le  duc  d'Orléans ,  »  n'étaient  attachées  que  par  des  rubans  gris , 

qu'ilavailmisàla lôled'unedesopérationslesplus  »  dont  les  Iwuls  pendaient  jusqu'à  terre;  cette 

importantes  de  rexi>édition,  vint  lui  annoncer  »  robe,  qui  lui  découvrait  entièrement  la  gorge, 

des  succès  qui  ouvraient  aux  Français  le  chemin  »  était  garnie  d'un  rang  de  grosses  perles  scpa- 

de  Naples.  Le  nouveau  roi  Alphonse,  dans  le  •  rëcs  au  milieu  par  un  rubis  d'une  grosseur 

double  dessein  de  retarder  la  marche  des  Français,  |  »  et  d'un  éclat  remarquables.  Elle  était  coiffée 

et  de  lirer  son  gendre  Galéas,  sa  fille,  el  leur  fils,  |  »  comme  la  veille,  excepté  qu'au  lieu  d'un  cha-t 
Agé  de  quatre  ans,  des  mains  du  farouche  Ludovic- 
le-Maure,  leva  une  armée,  dont  le  but  était  de 
s'emparer  du  Milanais.  II  l'embarqaa  sur  des 
vaisseaux,  dont  le  roi  d'Aragon ,  son  parent,  lui 

fournit  la  plus  grande  partie;  sa  flotte,  commandée  »  s'en  acquitta  de  bonne  urAce  ;  et  h  son  exemple , 

par  le  prince  Frédéric,  son  frère ,  devait  porter  les  »  les  dames  de  sa  compagnie  ne  refusèrent  pas  la 

IroujH^  sur  les  côtes  de  Toscane ,  d'où  elles  au-  |  »  main  des  cavaliers  de  la  suite  du  roi.  »  Cotte 

raienl  pénétré  dans  le  duché  de  Milan,  dont  elles  i  visite,  au  lieu  d'une  cérémonie,  devint  un  bal^ 

se  seraient  emparées.  Le  duc  d'Orléans,  h  la  tôle  ^  et  toute  l'armée  prit  part  à  ces  divertissements» 

d'une  flotte  bien  inférieure,  manœuvra  si  bien  Ayant  ainsi  commencé,  les  Français  ne  couti- 

que,  sans  grands  combats,  il  força  Frédéric  do  nuèrent  que  trop  h  traiter  cette  guerre  en  partie 

rentrer  dans  le  port  de  Naples  el  de  renoncer  a  ses  de  plaisir,  jusqu'au  moment  oh  les  Italiens,  moins 

desseins.                                                I  contents  de  ces  fêtes  que  leurs  femmes,  les  cban- 

Ainsi  Charles  avança  sans  obstacle  vers  Milan,  gèrent  en  combats, 

où  Ludovic  l'atlendaii,  plus  inquiet  que  satisfait  Ludovic  avait  fuit  pré^tarer  a  Pavie,  par  où  le 

de  l'arrivée  d'un  pareil  auxiliaire.  Quand  il  avait  roi  devait  passer,  la  plus  belle  maison  de  la  ville  ; 

sollicité  la  guerre,  il  croyait  que  le  roi  commen-  mais  Charles  alla  droil  au  château  où  était  retenu 

cerait  par  des  attaques  partielles,  sous  des  géné-  Jean  Galéas,  avec  son  épouse,  fille  d'Alphonse, 

rauxdonlluiLudovicpourrailmodérerlesprogrès;  et  leur  fils.  Cette  brusque  visite,  que  Ludovic 

mais  quand  il  le  vil  déployer  toute  sa  puissance ,  n'apprit  qu'au  moment  qu'elle  se  faisait,  l'embar- 

venir  en  personne,  cl  en  état  de  lui  faire  la  loi ,  rassa  beaucoup.  Il  arriva  lorsque  le  roi  était  prêt 

il  commença  à  s'apercevoir  du  danger  dans  lequel  h  entrer  dans  la  chambre ,  et  prit  le  parti  de  I  in- 

sa  perfide  politique  l'avait  jeté.  11  dissimula  ce-  troduirc  lui-même.  Charles  trouva  sou  cousin, 

pendant  son  inquiétude,  et  vint  avec  l'air  de  la  qui  était  h  peu  près  de  son  Age,  étendu,  presque 

satisfaction  au-devant  du  jeune  monarque,  me-  mourant,  sur  son  Ut.  Le  malade  tourna  sur  lo 

nantla  princesse  de  Ferrare,  son  épouse ,  accom-  roi  ses  yeux  languissants,  avec  l'expression  d'un 

pagncede  toute  sa  cour.                              i  homme  qui  demande  du  secours.  Pendant  que 

La  description  de  celle  entrevue,  faite  par  le  Charles  ému  lui  adressait  des  paroles  de  consola- 

contiouateur  de  Velly,  peut  donner  une  idée  du  tion,  la  jeune  duchesse,  avertie  de  la  présence  du 

loxe  et  des  modes  du  temps  :  ■  La  princesse  monaniue ,  échappe  h  ses  gardes,  s'élance  dans 
*  montait  un  guperbe  cheval  couvert  de  drap  |  la  chambre,  les  cheveux  épars,  le  visage  baigné 
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4b  IUlBdt,  se  précipite  aux  (^odoux  du  roi ,  im- 
plore sa  profcclion  pour  son  mari,  pour  elle  et 
pour  soa  fils,  ei  encore  pour  son  malbcareux  père, 
«  qui  n'a  pas ,  disiil-die,  mérité  votre  disgrâce , 
•  et  qui  en  passera  par  toales  les  conditions  que 

I  vous  lui  imposerez.  »  Cette  dernière  demande 
refroidit  le  roi ,  qui  jusque-ik  avait  écouté  la  9up> 
plianle  aree  atlendriMoieiit.  Il  loi  répondit  d^oii 
air  erobarrtNé  que  la  dma  était  trop  avancée. 
Ludnvif-  nporr-nt  la  ntianfe  de  m&ontentemonl 
qui  se  répandait  sur  le  visage  du  roi,  et  le  tira 
promplement  de  oc  lien ,  où  le  spectacle  de  la  dé* 
solafieo  pouvait  ramener  des  sentiments  de  com- 
passion. Quelques  jours  après,  Jean  mounit,  ora- 
poisouné,  dit-on.  Ludovic  .^  fit  ëiireduc  par  \c$ 
Milanab,  au  préjudice  de  son  petit-uevcu,  et  cet 
événcmmt  réalisa  les  sonpfmis  qu'on  avait  des 
projets  du  tuteur  sur  les  états  de  son  pupille. 

Du  Milanais  Charles  entra  sur  les  terres  do  la 
republique  de  Florence,  et  la  sévérité  avec  laquelle 

II  traita  la  première  place  frontière  qui  lit  résb- 
tance  amena  les  Florenliosh  OD  accommodement. 
Pierre  de  Médicis,  que  la  haine  publique  f^oiir 
suivait  comme  auteur  de  la  guerre,  était  chef  de 
leur  députation.  Ponr  se  faire  ira  mérite  de  IW 
cord  f  il  prévint  ses  collègues  auprès  du  roi,  et  se 
liâta  de  conclure  un  traité  pnr  Ir  iud  il  Itvn  <ur- 
le-cliamp  les  forteiiesses  de  la  république,  qui  en 
était  la  clef  de  ce  côté.  De  retour  à  Florence ,  il 
y  fui  désavoué  et  obligé  de  fuir.  Mais,  comme  le 
mal  était  sans  roiiiodc  ,  les  tlicfs  du  nouveau  piou- 
vcrocmcnt  ue  purent  que  raliiltM  ]o  \vnM  en  leur 
nom.  A  coteffel  ils  envojèreutau  roi  une  nouvelle 
députation,  h  la  tète  de  laquello  était  le  famens 
Jérôme  Savonarole,  dominicain  enthousiaste,  qui 
se  donnait  pour  prophète,  et  qui  prédit  des  succès 
^Chartes. 

Cependant  le  roi,  qui  était  averti  par  la  mort 

du  jeune  Galéas,  et  par  d'autres  intrigues  qu'il 
avait  découvertes,  et  dont  Ludovic  s'était  mal 
justifié,  de  se  déûer  de  la  lidélité  d'un  pareil 
liomme,  aurait  dû  s^assnrerde  ses  forteresses  par 
des  garnisons  qui ,  en  cas  de  besoin,  auraient 
protégé  snn  rptour.  C'éi  tit  l'avis  de  son  conseil, 
où  i  on  avait  propo>o  de  conquérir  le  Milanais 
pour  le  ducd'Orl^ns,  auquel  il  a]pparlenait  in- 
contestablement comme  héritier  des  Visconti.  Mais 
Tint  les  ne  s'y  rendit  point,  et  ne  se  crut  point 
auiot  isé,  par  la  déloyauté  de  Ludovic,  à  manquer 
à  la  foi  qu*il  lui  avait  donnée,  et  ^  la  confiance 
avec  laquelle  le  duc  s'était  livré  b  lui.  11  ne  mon- 
tra pas  pins  de  prévoyance  dans  les  traites  qu'il 
conclut  avec  les  républiques  de  Florence  et  de 
Sienne,  et  d'autres  états  moins  importants ,  mais 
qui  lous  avaient  des  troupes  et  des  places  de  rc- 
iistance,  que  Ja  prudence  lui  conseillait  d'occo- 


pcr.  \  l'exception  de  quatre  villes  frontières  de 
l'état  de  Florence  qu'il  se  fit  remettre,  et  de  Fisc 
qu'en  passant  il  délivra  du  joug  des  Florenlios, 
CliarleB  se  contenta  de  ârer  des  autres  de  l*aigeat, 
dont  il  avait  grand  besoin,  car  les  taxes  imposte 
en  France  pour  cette  expédition  n'avaient  pas  pro- 
duit, à  beaucoup  près,  ce  qu'on  en  espérait.  On 
a  dit,  mats  sans  preuve,  que  Guillaume  Briçmi» 
net ,  qui  avait  dans  le  consèU  appuyé d'al)ord  cette 
entreprise,  mit  ensuite  des  obstacles  'a  la  levée  des 
deniers,  gagué  par  Alexandre  VI ,  qui  lui  promit 
le  diapeau  de  cardinal  s'il  le  délivrait  des  Fran- 
çais de  qndqoe  manière  que  ce  fftt. 

Le  papcs'e'tail  absolument  tourné  du  côté  d'Al- 
phonse ,  non-seiilenicut  parce  que  ce  roi  s'était 
eugagé  à  lui  faire  iiommage  de  sa  couronne  de 
Naples,  mais  encore  parce  qu'il  avait  ânamê  dans 
ce  royaume  des  élablicsements  11  deux  dr  ses  eu- 
f )nfs ,  nés.  ainsi  que  plusieurs  autres,  duos  un 
bonicux  concubinage,  dont  Alexandre  ue  rougis- 
sait pas.  Au  grand  acAndale  de  la  chrétienté,  il 
avait  proposé  k  B^ïaselnoe  ligue  avec  Alphonse 
contre  le  monarque  français,  et  avait  instruit 
l'empereur  turc  des  projets  de  Charles  sur  Coa- 
stanânopic  ;  et  de  l'IntenUon  oh  il  était  de  se  ser- 
vir du  prince  Zizim  pour  allumer  une  guerre  ci- 
vile dans  l'empire  ottoman.  La  ligue  n'eut  pas 
lieu,  mais  celle  démarche  du  successeur  des  apd> 
très  établit  entre  lui  cl  fiajazet,  un  des  plus  ar- 
dents sectateurs  de  tfabomet,  une  secrète  inteUî- 
ppoce ,  dont  on  croit  que  le  malheureux  Zizim 
fut  la  victime.  Quand  Alexandre  vit  que  les  mesu- 
res qu  il  avait  employées  jusque-fik  avaient  été 
ittfmcluensesponr  détourner  Charles  de  s'avancer 
vers  Rome,  il  essaya  si  lis  menaces  d'anallièmc 
ne  pourraient  pas  mieux  protéger  les  terres  de 
l'Église.  Mais  le  roi  répondit  à  S(»  envoyés  :  e  J'ai 
fait  voeu  d'aller  visiter  le  tombeau  des  saints  apd- 
Iros,  et  je  raccotiiplirai.  »  Ft  il  continua  son  clte- 
min.  A  peu  de  distance  de  Koine,  le  papd  cnvoja 
prier  de  n'y  pas  entrer.  Démarche  encore  inutile. 
Le  monarque  se  présenta  aux  portes  ;  elles  lui  ta- 
rent ouvertes  sans  diftieuUé.  11  entra  avec  tout 
l'appareil  militaire,  non  pas  menaçant,  niais 
écluiaut  et  pompeux.  C'ctail  dansie  mois  de  dé- 
cembre, au  comnieneement  de  la  nuit.  Les  scddala 
portaient  d<»  flambeaux ,  les  maisons  étaient  illu- 
minées ,  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie.  Les 
troupes  s  ciabliicui  paisiblement  dans  tous  les 
p<»tes,  que  les  Napolitains  se  hatèrentd'évaeoer , 
et  dès  le  lendemain  le  roi  de  France  exerça  tous 
les  acte^  de  la  souveraineté  dans  la  capil^  du 
moutlc  du  étien. 

Le  pape ,  renfermé  dans  le  dbâleau  Sdni- 
Ange,  y  était  dans  une  grande  perplexité*  Sa 
conscience  lui  disait  qu'il  avait  commis  asseide 
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crimes  pour  subir  un  procès  hUDilimi,  dont  la 

ûn  pounait-clrc  ia  déposition,  une  prison  porpé- 
luellc,  et  pcut-ôtro  la  mort.  Mais  le  conseil  du 
t<A  coiuiiléra  qu'un  grand  édal  serait  on  scandale, 
que  la  déposition  du  pape  causerait  peut-être  un 
schisme  Jout  les  suites  seraient,  plus  funestes 
que  rimpuuilé  du  pontife.  On  se  détermina  donc 
à  la  négociation.  Briçonnet,  qui  fut  un  des  prin- 
cipeox  coocllutenn,  7  ipipia  ce  qa'il  a?ait  tant 

d&irt',  le  r!inpi  ni]  f!r  rnr  linil  II  fut  stipulé  que 
le  pape  s'iiiiiiail  ad  lui  pour  la  di'Tpnw  de  l'Urilic  ; 
qu  il  laisserait  à  la  garde  du  luuuarquc  quatre 
villes  dfl  ses  états ,  jnsqnlita  conquête  da  royamne 
de  Naples  ;  que  les  cardinaux  qui  s'étaient  décla- 
rés pour  la  Praorn  ne  seraient  point  inquiètes  ; 
et  qu'Alexandre  lucllrail  entre  les  mains  du  roi 
le  sultan  Zûim ,  pour  s*en  servir  an  bien  de  la 
chrdliMlé.  Le  cardinal  César  Borgia,  tte  d'Alexan- 
dre! convint  de  rester  auprès  du  roi  comme  otage, 
et  le  mouarquo  s'engagea  de  rendre  solennelle- 
Mit  an  eouterain  pontife  l'obéissaooe  filiale. 

Cette  cérémonie  fut  éclatante.  Le  pape  y  affecta 
une  supériorité  qni  le  dédommagea  un  oiomcnt 
des  craintes  qu'il  avait  éprouvées  dans  sda  asile 
du  cliàleau  Saint-Ange  ;  luaii»  il  eut  la  douleur  de 
voir  n^re  gamisan  dans  ses  quatre  places,  n 
lltra  le  prince  Zizim  ,  qui  raourut  quatre  jours 
aprKs  On  croit  qn'AlpxnnîIro  VI  ,  dont  on  petit 
tout  soupçonner,  i avait  lail  empoisonner  aupa- 
ravant. 11  parait  radme  émet  eerlaio  qo*il  reçnt 
de  Bajazet ,  pour  ce  crime ,  une  somme  de  trois 
cent  mille  écos.  Les  aulros  c-nntlitions  du  traité 
avec  Charles  VIII  furent  observées  à  peu  près  de 
mène,  c*est-li-<dire  qu'elles  fuient  on  éludées  ou 
violées  mivertcment.  Les  cardinaux  du  parti  de 
France  éprou  voron i  de  mauvais  traitements,  l'exil, 
la  prison,  et  quelques-uns  la  mort.  L'otage  Borgia, 
afln  ée  laisser  ^  ton  père  le  plaidr  d'nne  ven- 
geance sans  aucun  risque ,  se  sauva  d'auprès  du 
roi  dès  le  lendemain  que  le  monarque  eut  quitté 
Rome,  où  il  avait  consumé  un  mois  en  cérémonies 
inutiles. 

H 495]  Pendant  ce  temps,  Il  se  foisait  à  Naples 

inio  rrvnÎHttnn  qui  pouvait  être  três-nuisîblc à  Ten- 
Ircprise.  Le  roi  Alphonse ,  sous  le  règne  de  son 
père  Ferdioaod ,  avait  conlrihué  a  l'assassinat  de, 
vingt-quatre  hérons  rebelles  d'abord,  mais  rentrés 
tù  grâce,  et  qui  furent  massacrés  'a  la  suite  d'un 
repas  auquel  ils  avaient  été  invitéi  pnr  le  père  et 
le  QU.  De  plus,  il  ciail  regardé  par  le  peuple  a>mme 
eaopSoe  des  vantions  ^nouvées  sous  le  père, 
et  qui  continuaient  depob  qu'il  était  sur  le  Iruno. 
P«Tsii;?dé  que  la  Iiainc  conçue  contre  lui  était  ir- 
1  eiutidiable ,  il  abdiqua ,  déposa  la  couronne ,  et 
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les  mains  d'un  jeune  prince  qui  montrait  des  ta- 
lents et  des  vorlns  revicndraionl  do  leur  aversion 
pour  SA  famille.  Ferdinand  était  en  effet  uoblo 
dans 96S manières,  brave  et  affable.  li  avait  donné 
à  Rome  une  preuve  remarquable  de  l^olé.  Il 
s'y  trouvait  auprès  d' Alexandre  VI ,  lorsque  le 
pontife,  au  lieu  de  défendre  la  ville  comme  il  le 
pouvait,  et  comme  le  Jeune  priuco  l'y  excitait,  so 
sauve  dans  le  ehftieau  Saint-Ange,  le  pape ,  en 
laissant  l'entrée  libie  aux  Français,  avait  de- 
mandé un  sauf-cooduit  pour  le  Napolitain  ;  ninis 
le  prince  dédaigna  cette  faveur  de  son  ennemi,  et 
se  retira  fièrenent  ivèe  sa  petite  troupe  b  la  vm 
des  F  rançais,  au  hasard  d'Atreéeraaépar  une  année 
entière. 

Dans  la  courte  durée  de  son  règne,  ce  prince  a 
montré  les  talenla d'un  guerrier  et  les  vertos  d'un 
bon  roi.  Quoique  la  fortune  rabandonnltloojours, 

jarnais  il  n'en  (îé-îpspérr».  Avec  des  troupes  mal 
di^pliuées,  choisissant  bien  postes,  il  eut 
souvent  le  eoorage  d'attendre  les  bataillons  fran- 
çais; mais  la  (erreur  était  si  grande,  qne  sitdl 
quccctix-ci  paraissair'nt .  los  Italiens  prenaient  la 
fuite.  Les  forteresses  ouvraient  leurs  portes  h  âc. 
simples  détachements.  Le  malheureux  Ferdinand 
courait  de  l'une  b  l'autre  sans  pouvoir  les  raseo- 
rer,  risquant  niOmc  d'être  livré  ï  l'ennemi  par 
ces  bommes  que  la  frayeur  aveuglait.  Enfin  , 
cliassé  de  ville  en  ville  par  la  défection  successive 
de  ses  sqjets ,  fl  arrive  b  Naples,  la  trouve  dans 
un  état  effroyable  de  trouble  et  de  confusion, 
entre  dans  son  palais,  7  reste  quelques  lieure», 
livré  à  d'amères  réflexions,  en  sort  accompagné 
de  quelques  seigneurs ,  appelle  le  fieuple  sur  la 
plaoeetluidit  : 

I  Je  prends  b  témoin  Dieu  ,  qui  m'entend ,  et 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  à  portée  de  me  con- 
naître, que  je  n'ai  jamais  ambitionné  le  trdne,  que 
pour  regagner  vos  cœurs  par  une  conduite  oppo- 
s'-e  "a  celle  de  mon  père  cl  de  mou  aïeul.  »  Ajin's 
cette  déclaration  d'une  conscience  pure  et  d  une 
âme  honnête,  il  rejeta  ses  malbeurs,  non  sur 
l'inûdélité  du  peuple,  mais  sur  la  Udietédes  sert* 
dats  et  h  trahison  des  chefs,  et  montra  qu'il  y 
aurait  encore  beaucoup  de  ressources  si  on  voulait 
se  défendre.  •  Je  me  sens,  ajouta-t-il,  assez  de 
courage  pour  terminer  ma  vie  par  une  mort  digne 
d'un  roi  ;  mab ,  comme  je  ne  le  pourrab  sans 
exposer  la  vie  et  la  fortune  de  mes  sujets ,  et  sans 
faire  répandre  des  flots  do  sang,  je  cède  h  l'orage, 
et  je  d^ooB  un  seoptre  que  je  n'ajrds  accepté  que 
pour  faire  des  heureux.  Je  vous  conseirio  et  vous 
exhorte  de  traiter  avec  la  France,  et,  a!in  que 
vous  le  puissiez  sans  honte ,  je  vous  remets  lo 


li  plaça  sur  la  iflte  de  Ferdinand,  son  fils,  dans  laermant  do  lUélilé  qne  vous  m'nvei  prêté,  et 
ndéo  qw  ici  tfapoiUains,  lOfiDl  loaospin  «nlM  I  vous  Mu^ 
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tUM  IVliB.  I4ML 


pdrUé  MOI  TOtre  iim«m«  ntftrc.  Bl  l'orfttefl  du 

conquÀ'aot  vous  lenti  wn  joug  msuppnr1^!l^^  (•{ 
vous  fnii  !  .  i^rcttcr  voire  légillnie  souverain  Je  ne 
•erai  pa^  iuiti,  et  tous  me  trouverez  toujours  dis- 
|KMtf  \  répandre  fioar  fom  jiuqii'li  ht  dernière 
foiillo  de  ini>n  sans.  Si ,  au  coiitrairo  .  vosis  vivez 
en  f>aix  sons  vos  noiivoadv  iiiailn'^  ,  ne  ciaiïnoz 
point  que  je.  trouble  jamais  votre  l  epos.  Je  me 
Muotoni  dene  ma  retraite  {w  ridée  de  Toire 
bofiheur.  Tout  exile  que  je  Tais  Ôtro ,  je  suppor- 
tera! ma  disgrftco  avec  moins  d'amertume,  si  vous 
confoaaet  que ,  depuis  que  je  respire ,  je  n*ai  of- 
tmaè  pentanc  ,  que  j'ai  diorolié  Um  les  moyens 
do  vous  rcBdre  heureux  ,  et  qu'eiilin  ce  ne  sont 
point  mes  fanlef?  qui  m'nn!  prt'oipilé  du  trône,  i 
Ce  dùcoors  arruetia  des  larmes  ;  niais  la  popu- 
laoB,  eitfeBdaol  que  le  rai  alidiqiMÎt ,  «e  jette  sur 
les  appariements  extérieurs  du  palais  et  les  pHte. 
Fen!inau<l.  indiiiiu-,  foad  ,  Tépëe  à  k  main,  sur 
ceii0  iroupc  insoteate,  la  diaeî|M,  dwceod  sur  le 
port ,  ckiiiil  lef  nkÊÊÊmtt  4|u'li  fwrt  emneser, 
«tlait  liffùler  litaulrai;  rentrant  enstiit«  dans  le 
diTiit^rtn  pour  mettre  ouhr  h  '-nn  ilfjKiit.  il  con- 
jecture, a  quelques  signes,  quu  la  garnit)»,  com- 
INMéedectiiqeeatsAlleiiiawIs,  a  fonné  le  cons- 
plotda  la  vaudra  au  Frantaia  ;  il  ienr  afeanéonae 
tous  les  menhles,  et,  pendint  qu'ils  se  les  parta- 
gent, il  s'enfuit  par  une  porte  liecrele,  el  ga;.'ue 
rUe  d'Isdiia.  gouverneur  du  tort,  placé  par  iui- 
mlma  dana  ee  paata,  déclare  qu'il  ne  le  raaavra 
que  luistxond.  Ft-rilinaml  act  opl.'  la  eondition , 
so  jeile  eu  entrant  i>nr  le  [)erliiie,  li-  i  eiiver«?e,  Je 
Coule  aux  pieds  a  la  vu&  dt)  aa  gat  oiMMi ,  qui  reste 
IniBMhila  d'éUwnananI,  et  il  sa  rend  nntiradela 

dladflle. 

Charles,  vaiiitpiour  <l.'  lous  les  obstacles,  ou 
pluliU  u'eu  ayaul  «ipiouve  que  de  (rés-faibles ,  fut. 
ncn  dam  Vitptaa  «vea  paaqw  et  «ree  laa  témo^ 
gnages  de  ta  plne  graade  aliégresae.  Tout  le 
royaume  suivit  avec  emproaMmenl  l'exemple  de 
la  capitale.  U  restait  a  Ferdioaud,  dans  Naplea, 
to  cUleatt  Neuf  at  eelui  de  VCEvS.  Le  gaurer- 
neuf,  laissé  dan*  le  preiaier,  craignant  de  la  part 
de  la  i;arnL-><)}i  allemande  le  traitement  qu'elle 
avait  dosiinc  au  roi,  se  sauva  connue  lui,  et  les 
Allemands  ae  rendirent  sans  «onp  férir.  U  diè- 
taan  de  rOGnf  soutint  quelques  attaques.  11  était 
gardé  par  Fr<kJcric,  oncle  du  roi,  celui  "n  qui 
Louis  XI  avait  autreliais  douné  sa  nièce,  Auoe  de 
Savoie ,  et  avee  elle  le  RnuedBan  et  k  Cerdegne. 
Ce  prince  avait  été  élevé  a  la  cour  de  Loois  XI,  ai 
s  y  était  fnit  dos  amis.  Par  leur  moyen,  il  essaya 
d'entrer  en  uégociotiou ,  non-seuiemcul  touchant 
lo  soride  sa  citadelle,  mais  encore  sur  la  grande 
P-^ssession  du  royaume.  Holrit,  au 
pom  do      ii^y^  4'alKliqtisrla  «MUm,  è 


condiiion  qu'en  récompense  de  sa  démlsÉlanon 
lui  (îonnoiaii  h  dnchê  de  Calabrc  et  le  titre  de 
premier  liarou  du  royaume.  Les  commissaires  du 
,  roi  proposaient  des  terres  considérables  co  France, 
!  plnlM  qa'nne  concfsnon  aeoarapagnéè  d'nn  titre 
Important,  lans  n»  i^lat  dont  le  roi  abdiquait  ta 
couronne.  Mais  comme  en  drV<p<<rant  il  reste 
toujoui^  quelque  c^'rance,  m  sfran  contra  speiti, 
VeiHlfaiand  reftisa,  el  l'onde  et  le  nevev  se  retlr^' 
rent  en  Sicile. 

Le  monarque  français  fut  couronné  a  Nnples 
dans  le  mois  de  mai ,  stcc  une  magniHcence  qui 
snrpaasa  celle  dn  toutes  les  fHea  ifA  avalent  pré* 
C4^é.  Dans  la  eavaleado,  il  portail  sur  sa  léle  one 
conitvnne  d'or ,  dans  la  main  droite  nn  irlobe 
dans  la  gauche  un  socptro,  et  était  Têtu  d  un 
riche  manteau  d'éearlato  doublé  d'iiemtve.  On 
crut  rcmtflinw  dans  ses  orttements  une  il- 
lusion k  ses  projets  snr  rt>m|>lre  de  ron'<(aiiiî- 
u«f>ie.  En  effet ,  ils  n'étaient  pas  si  ciiimëhques. 
Il  se  développa  dana  les  Um  #i  PArdipel  êt  par* 
nù  les  Grecs  de  la  terre  ferme  un  plan  de  réviolts 
qui  iiiqiiit'ia  Rajazet  quand  il  en  enf  nnitmis- 
*  sanco ,  et  il  Peut  par  tes  Vénitiens  et  par  Alexan- 
!  dre  VI.  Celui-ci  d  ailtears  enitaitte  roi  d'Espagne 
[  ^  roamlanir  par  de  ptrnipH  aeoanra  fa  maison 
d'Aragon  sur  le  trône  do  Nap'r  \ 

Pendant  qu'il  se  tramait  ainsi  un  complot  dan- 
gereux contre  les  Français,  lo  roi  s'amusait k  des 
nias,  visitait  les  anriarités  du  pafs,  tenait  «m 
eour  splendide,  et  les  courtisans  français  trai* 
talent  lcj>  aeigoenrs  napolitains  ,  tantôt  avec  la 
i^èreté  de  parole  nalureilo  ^  la  nation,  tantôt 
avea  k  htnlonr  da  vamqueora  dédaignent.  Us  m 
montraient  peu  serupulouv  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses, int  i'nsfH^tiPiue  que  le  elCTgé  et  le  peuple 
souffraieni  impatiemmout,  et  tn^  peu  réservés 
snrtont  av«e  ka  teiases,  ankadéfiint  bien  proptn 
k  cboqnei  des  kMMnfts  déjà  portés  par  caractère  il 
la  jalousie.  Les  commandants  Je?,  villes ,  les  eapi* 
taioos  des  gv oisons  et  leurs  soldais ,  a  l'cxemfde 
do  cent  de  ta  capitale ,  se  permettaient  avee  ka 
iiabitants  une  conduite  libre ,  que  ceux-ci  regar- 
daient c(»ni»np  licencieuse  ;  et  insensiblement  k 
premier  euUioui>tasme  pour  les  français  ae  ra> 
firoidit 

Le  roi  ne  s'apercevait  pna  dt  mille  tlédnor,  ni 

était  bien  loin  d'en  craindre  l  »?  sMïtes.  parce 
qu'il  s'imaginait  qu'une  dîmiauiuMi  d  iiuiH>i&iui 
avait  absolument  gagné  le  eœnr  do  peuple.  On 
pourrait  dire  qna  Goouniaes  fut  presque  k  aairii 
qui,  éloigné  du  tourbillon  des  plaibirs,  ne  se 
laissa  pas  cntrainer  par  une  confiance  présomp- 
tueuse. Il  résidait  a  Venise,  oti  il  avait  éié  envofi 
pour  survniUer  k  aénal,  qui  jusqti'ak»»  nvÂ 
iMi  do  emkvqtfâ  n'était  ikn 
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disposé  en  favrnr  rffs  Françaù.  L'ambassadcnr  l  éin'il  assomMéo  depuis  hait  joare,  ol  <;pi^funit 
?il  l  orageso  former  ol  près  d'éclalur.  U  découvrit  |  «viice  s'il  u  eu  eûl  pas  penlii  quinze  h  Sff>ni>r>  et 
«jue  ie  pape,  le  du€  de  Milan,  ics  petits  souve- 
nÎM  el  iM  rapoUiqiiM  dllalie,  FfrdlAmd,  roi 
d'Espagne,  dont  Charles  avait  acheté  la  neulralitû 
par  la  a'ssion  du  Uoussillon,  et  les  Vcnilienseulin, 
aluriutk  du  votsiuâge  des  i  luuvaii»,  ariiiaieui  par 
iMrrt «t  pftr  our,  cbtcaB Mioiileor  iom,  mis 
tous  avec  une  égale  activité.  Comiuioes  avertit 
Cli.irlrs  de  cette  lifîue;  il  montra  le  danger  si 
graiid  «i  5t  piemut,  que^  dés  le  premier  conseil 
qtti  fat  toBM  k  ce  sqjel ,  Toa  toadai  qn*ik  fdJail , 
ou  que  le  roi  Ht  veuir  très-promptcmeot  de 
piiksaiitt  «ecoun  de  France,  ou  qu'il  j  re- 
loui'uàt. 

Le  premier  (erti  n'éleii  pis  praliceUe,  pctrce 
que  «  leooars  aurait  été  arrâté  h  chaque  pae  et 

di  t  mit  «'U  ohoïnin  ;  on  embrassa  donc  le  second  , 
mais  avec  des  moditicalioQS ,  Truits  ordin^resde 
l'iDcertitude.  Ce  D*était  pas  trop  de  foute  rarmée 
française  pour  coiuhallre  celle  qui  attendait  te  roi 
snr  la  kuiIo;  mais  Charles,  ne  pouvant  se  ré- 
S'itidrc  a  abaudoiuici  enlièreuieul  sa  conquête iiaos 
cspéranoede retour ,  laisse  de  tortea garajsQUsdans 
les  villes  importantes,  uu  gros  corpe  de  troupes 
jtonr  tenir  lu  campa-'no  sous  le  comm-'HnliMn"nt 
de  Gilbert  de  fiourl>ou,  comte  de  Moulp^usicr , 
et  part  avec  neuf  mille  quatre  cents  combattants 
seuk'ment. 

Sa  marche  vers  Naples  avait  été  uu  ti  ioiupho 
perpétuel  :  son  retour  fut  uue  fuilo,  mais  qui  ue 
maqua  pas  do  dignité.  Le  pape,  suit  crainte, 
«oit  honte  de  partitre  devant  un  prinoaqui  ravail 
ti  iili'  avi'o  tiint  d"iodulz«  uce ,  et  dont  il  machi- 
n.iit  la  ruine ,  .sal)senla  do  Kome  quand  CLarles* 
y  passa.  Le  rui  lui  reudil  déduigueusemoul  sos 
villes,  et  eu  agit  de  mtoM^  Téganl  despriaess 
et  des  répuMi(|uos  qu'il  aurait  pu  rançonner.  Il 
se  hnl.iit,  mais  quelquefois  encore  trop  lentc- 
luent,  aiiu  de  prévenir  le  ra^nibleiueul  des 
troupes  conrédérces,  dont  le  rendex^vous  était  au 
pied  des  Apennins.  Charles  franchit  au  mois  do 
jnilit  t  ff  daiuereux  pa<^«;njro,  rendu  Ircs-difficile 
par  la  foule  des  neiges.  On  desespérait  de  pouvoir 
tiraasporterrartUlerie,  et  Ton  proposait  nîlme  de 
ronclooer  au  pied  de  ces.  montagnes  escarpées, 
ait  ri5;quc  do  priver  l'armée  de  sa  principale  force, 
et  p^ut-étre  ds  son  unique  ressource,  lorsque  les 
Suisses,  qui  avdent  un  acte  d'insulHirdiiatioii  it 
^e  faire  pardonner,  s^offrirent  'a  la  hiflsw  11  liras, 
cl  k  la  df^rcndre  d<»  ni(^me.  Ce  dévouement,  et 
raclivité  de  La  Irémoudle,  qui  paya  d  exemple, 
et  qui  fit  avec  intelligence  toutes  les  disporitioos 
propres  'a  alléger  le  travail ,  triomphèrent  des 
obstacles,  el  sauvèrent  l'armée.  Au  débouché'  «les 
nionlaj(ne$i  Charles  trouva  l'armée  ennemie  qui 


à  Pisc.  Elle  était  forte  de  Ircnic-ciuq  uuik  liom^ 
mies  bieii  relroneWs  eteomaandés  par  le  marquis 

de  Mantoue,  Jean-François  II  de  Goosague.  ft 
n'en  était  (jup  le  chef  militaire  ;  des  commissaires 
vénilieus,  sous  le  nom  de  provedueurs ,  présents 
il  rarmée,  dirigiaieai  les  résolulioaB  el  Isa  mou- 

vcmcnt^. 

La  vue  de  cette  imiltitude  étonna  d'abord  les 
Fiauçaisj  mais,  revenus  de  leur  première  sar» 
prise,  as  reprirent  leur  andaea,  et  U  nofctom 

valeureuse  qui  accompagnait  le  moMvqw  tifaaoi* 
giw  1  impatience  de  combattre  sous  ses  yeux.  Les 
plus  prudeuls  oepeudant  aturaiout  désire  pouvoir 
passer  sans  coup  ttrir  :  c'est  k  quoi  iMMUoildw 
conférences  que  Commines,  qoi  était  venu  Joindra 
le  roi ,  ouvrit  avec  les  provédileurs.  Le  roi  de- 
mandait simpleu^ol  le  passai^.  Les  Yonitieas  y 
consentaient,  tudavic  u*osait  y  unUredirs;  nais 
l'envoyé  espagnol  et  le  marquis  de  Gonsague ,  qui 
se  flattaient  d'envelopper  facilement  cette  poignée 
do  truuçais ,  el  d'eulever  mi^ioc  le  roi,  s'y  oppo- 
aèrenl.  Cependant  lei  eonféreoess  sa  pvolâogeaut 
trop  pour  la  situation  des  Français  neiaoés  de  la 
disette,  ils  ve  mirent 60  marche  F  e  l'inréelijl  d« 
Uic  coiumaudait  l  avant-garde,  La  Tréuiuuilie,  ie 
corps  de  balaille,  oii  était  le  roi  avec  ses  œuf 
preui,  toushaUllés  comme  lui,  pour  tnMupsr 
!e<  renseignements  donnés  pnr  an  espion  sur  sa 
persuuue  ;  et  le  vicomte  de  t\arbonne ,  Tarricrc- 
gardc.  Ils  étaient  dans  un  rallon  d'où  ils  ne  pou- 
vaient détMMicher  qu'en  prêtant  leur  draile  au 
camp  des  confédérés,  placé  sur  la  colline,  el  dont 
ils  n'étaient  séparés  que  par  le  lorreni  du  Taro , 
qui  coulait  au  milieu  du  vallon,  et  qui  était 
guéable  en  ce  ummant.  Dis  que  les  alUés  virenl 
les  Français  en  mouvement,  ils  firent  passer  le 
Taro  il  la  majeure  partie  de  leurs  troupes ,  et  aiu- 
qucrent  'a  la  fois  la  téic  et  la  q^eue  de  1  armée, 
û  bsgsfla  tomba  d'abord  au  pauvoir  de  reanami^ 
et  ce  fut  sa  perte  :  non  seulement  les  soldats  qui 
l'enievoreiit  jhm  dirent  leur  temps  a  le  pilier,  mais 
d'autres  ourp»  se  deluuruèrciU  de  leur  destina- 
tion poury  avoir  part.  L'action  sa  passait  peu  do 
distimce  de  Parme,  auprès  du  village  de  For> 
noue,  «It^nt  celte  !>at.iille  a  pris  le  nom.  Charles 
y  uiuiktiiii  daus  les  premiers  rangs;  il  s'avaufa 
ai  fort,  que  dea  soldats  eineniissairirent  blindé 
de  sou  cheval ,  et  que  ce  ne  fut  qu'avec  peiao 
qu'on  le  di'ltvra  de  leurs  mains.  Échappé  'a  ce 
danger,  li  eu  courut  un  autre  poU-étre  pkis 
grand.  Après  une  diarge  vigoureuse,  tons  cous 
qui  l'accompagnaient  s'aiiandonnëreal  à  la  pour* 
snite  des  fuyards;  un  des  escadrons  ennemis, 
ropipu  au  premier  dioc,  s'étant  rallié,  ijopastail 
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pir  le  champ  de  baUiillc.  !1  v  ^^'^ 
uoscul  valet  de  chambre  ;  il  i  alUiquo,  el,  mal- 
gré sa  vigoureuse  défense ,  le  luouarquu  allait 
aire  tué  oa  foil  pHMmiiier ,  loraqne  les  neni,  re> 
venus  à  propos,  l'arrachèreat  k  ce  second  péril. 

La  bataille  ne  dura  qu'une  heure.  Les  Ilaliens 
prircot  la  fuite  eu  dérouto,  el  se  rcfugièreot  dans 
leur  canp  :  il  perdirent  beancoup  de  moiide,  et 
les  Fnuçais  très-peu.  Quelques  génc-raux  vou- 
laicul  qu'on  profilât  de  l'anlour  du  soldat ,  el 
qu'on  allât  attaquer  les  fuyards  dans  leur  retraite; 
ce  désir  n'étùt  pes  dénué  de  raisoii  :  plus  d*ane 
Me  de  petites  années  ont  eu  sur  les  grandes  , 


par  un  coup  de  viîçueur  inattendu,  des  swvhy 
qu'on  n'aurait  «>sé  espërer;  mais  l'opiuion  la  plui 
prudente  prévalut.  Le»  vaiuqueors  éttienl  héris- 
sés et  de  1t  mardM  qui  avait  précédé  le  oombat , 
et  du  combat  lui-même,  livré  sous  un  soleil  ar- 
dent ,  dans  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année. 
Commioes,  le  lendemain,  fut  envoyé  auprès  des 
profédileon  pour  reprendre  les  négodalions  ; 
mais  de  part  et  d*autre  on  no  voulut  pas  faire 
d'ouverture.  On  se  borna  a  une  trêve  pour  le 
reste  du  jour,  et  l  oo  arrêta  une  nouvelle  coufé- 
reoce  poor  le  tendennin.  Pendant  la  mtil,  Char- 
les, craignant  pour  son  armée  les  Inconvénients 
de  la  disette,  se  hâta  de  partir;  oc  qu'il  exécuta 
avec  un  tel  secret,  que  les  oonfédértô  n'en  furent 
instniHi  que  le  lendemain  k  aidl.  Benrememenl 
pour  les  Français ,  des  neiges  fondues  dans  l'A- 
pennin grossirent  tont  "i  coup  le  Taro,  et  ils 
étaient  déjà  bien  loiu  lorsque  le  corps  de  l'ar- 
mée adHamle  put  panraoir  k  traverser  le  torrent. 
Les  Français  marchèrent  cinq  jours  dans  des  pays 
d'mir  neutralité  équivoque  ,  ban  <■! -s  et  man- 
quant de  vivres ,  et  il  était  temps  qu  ils  arrivas- 
sent, quand  ils  entrèrent  fort  délabrés  dans  la 
vlUe  d'AsU,  d'oh  Hé  étaient  partia  si  brillanU 
treixe  ou  quatorze  mois  ntipnravaot. 

Ils  devaient  y  trouver  le  duc  d'Orléans  afec  des 
renfort»  envoyés  de  France  pour  protéger  le  re- 
tour; mais  ea  prince ,  se  voyant  li  la  téte  d'une 
petite  armée  qui  ponvail  seconder  ses  prrf'^ntinns 
au  duché  de  Milan,  avait  oublie  trop  facilement 
la  destination  de  ses  troupes ,  et  s'était  emparé 
|Mr  surprise  de  Nomre,  d*oh  II  menaçait  la  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  La  terreur  qu'il  y  ré|xin- 
dît  fut  de  courte  durée;  bientôt  ses  propres  com- 
munications avec  Asti  lui  furent  ompées;  et,  hors 
d*état  deremplir  sa  mission,  il  se  vit  réduit  k  se 
réfugier  dans  la  Novaire,  où  Ludovic  le  Qt  bloquer 
par  trente  mille  homme.  Le  prince  et  ses  troupes 
y  périssaient  de  famine,  quand  le  roi  arriva  dans 
son  vohiiiage.  L'année  des  assaillants  s*était  mcore 
accrue  do  celle  des  confcdcrés  qui  avait  été  battoe 
à  J^orootiQ.  Néanmoins  le  duc  d'Orléans  aurait  (u. 


échapper .  mais  seul  ;  ses  propres  cnpitaines  l'en 
pressaient  et  lui  en  offraient  les  moyens.  Il  les 
refusa  el  ne  voulut  point  abandonner  tes  braies 
qui  l'avaient  accompagné.  Charles ,  instruit  de 
sa  détresse ,  et  quoiqu'il  eût  lieu  d'être  mécontent 
d  une  entreprise  qui  avait  compromis  le  salut  do 
l'armée,  alla  généreusement  a  son  secours.  Les 
années  étAlent  en  présence  lorsque  des  n^oda- 
tioDS  s'entamèrent.  On  convint  d'une  trêve;  le 
duc  d'Orléans  eut  d  abonl  la  faculté  de  sortir  seul 
de  Novarre,ct,  trois  Jours  après,  la  garnison, 
composée  de  cinq  mille  cinq  cents  hqfaroes ,  près  • 
que  tous  Suisses,  et  parmi  lesquels  il  n'y  en  avait 
pas  six  cents  en  état  do  se  défendre ,  évacua  la 
pla(».  Quelque  soin  qu'on  prit  do  ces  nudbcu- 
reui  en  leur  fournissant  des  vivres,  et  les  commo* 
dites  qu'on  put  trouver  pour  aller  à  Yerceil ,  qui 
n'était quli  cinq  ou  six  heures,  et  nù  ils  devaient 
se  rendre,  «  il  en  mourut  un  grand  nombre,  ou 

0  dans  la  route,  ou  dans  VerceU  mtme;  les  nus 
»  par  trop  mang^,  dit  Commincs,  les  autres  par 
D  maladies,  et  laiî^eut  SUT  les  fumiers  de  la 
•  ville.  » 

Les  Suisses  étaient  la  ressource  des  années  fran- 
çaises pour  rinfanlerie.  En  quittant  préiSipItam- 

menl  le  royaume  de  Naples,  le  roi  leur  avait 
envoyé  un  homme  accrédite  parmi  eux  i«ur  les 
engager  à  envoyer  un  renfort  au-devant  de  lui. 
Cette  nation  avait  été  si  bien  traitée  de  Louis  XI , 
qu'elle  était  absolument  dévouée  à  laFrancc.  Brave 
et  sincère  dans  ses  procédés,  sitôt  qu'elle  entendit 
parler  du  danger  du  fils,  tous  voulurent  courir 

1  son  secours ,  jusqu'aux  vidllards,  aux  femmes 
et  aux  enfants;  il  fallut  user  d'adresse  et  de  force 
pour  les  retenir.  On  doit  cependant  avouer  que  ce 
n'était  pas  l'affection  seule  qui  les  excitait,  elqulls 
étaient  aUédids  par  Fespolr  du  butin  que  letir 
présentait  la  riche  Italie.  Malgré  les  précautions 
pt  ises  ponr  se  garantir  d'une  trop  grande  multi- 
tude ,  au  lieu  de  sept  ou  huit  mille  hommci  qu'on 
attendait ,  il  s'en  trouva ,  compris  le  peu  qu'on 
ramenait  de  Naples  et  ceux  de  Novanre,  à  peu 
près  vingt-deux  mille. 

Ils  arrivèrent  lorsque  le  roi  traitait  à  Yerceil 
avec  Ludovic,  dont  la  mauvaise  fois*étalt  montée 
à  découvert,  mais  qu'il  faUait  cependant  mena- 
ger.'Lc  duc  d'Orlûans  trouvait  un  moyen  de  se 
dispenser  de  ces  égards  politiques  :  c'était  d'em- 
ployer les  Subiscs  qu'un  avait  sous  la  main  k 
fattaquer,  et  )i  s'emparer  du  Milanais,  que  ce 
prince  regardait  comme  sa  propriété.  11  en  fil  la 
proposition  au  conseil ,  oii  elle  fut  débattue  et  rc- 
jetée.  Charles ,  à  la  vue  ries  dangers  du  duc  d'Or- 
léans, avaitbîen  voulu  oublier  ses  torts;  maisU  ne 
jugea  point  a  propos d*exposcr  sa  propre  vie  et  le 
salut  de  r  année ,  pour  le  rendre  puissant  d  peot- 
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être  ingrat.  Trop  peu  reconnaissant  en  effet ,  le 
duc  se  rcodit  une  seconde  fois  coupable,  en  fai* 
ml  ajrir  soardemeot  auprès  des  Saisses,  qaï  de- 
maiidircnl  la  balaillc.  Le  conseil  tenu  a  ce  sujet 
fut  r\ttcintnuonl  orageux,  cl  1p  roi  n'en  fui  que 
plus  déteiminc  à  suivre  les  négociations.  Quaud 
les  Sttias»  surent  que  le  traité  avec  Ludovic  <taU 
signe,  el  qu  il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  pou- 
voir réaliser  les  cspcrauccs  qui  les  avair-nt  liri's  Je 
leurs  montagnes,  stimulés  par  les  p^rli&aus  du 
doc  d'Oricans ,  Us  tà  mutinèreat  et  demandèrent 
InpsieiiMil  des  sommes  qu'on  leur  avait  promises, 
et  qu'ils  savaient  bien  qu'on  ne  pouvait  leur 
donner.  Les  pUis  emporlcs  proposèrent  de  s'em- 
parer du  lui  et  des  principaux  seigneurs,  de  les 
emmeuer  en  Suisse  comme  otages  de  ce  qui  leur 
était  dû,  et  de  ne  les  relâcher  qu'avec  une  bonne 
rançon.  Les  plus  modérés  deniaudèi en t  K  niU  inent 
trots  mois  de  paie,  conformémeut  a  un  accord 
lidt  avee  Louis  XI,  par  lequel  ou  devait  leur 
ccniptcr  cette  somme  toutes  les  foisqu'on  les  ferait 
sortir  enseignes  dépiinées  de  leur  pays.  11  failul 
en  passer  par  cette  condition.  Ciiarles  leur  donna 
des  otafBS.  Ils  partirent,  elle  roi  rsniradans  son 
royaume.  Le  traité  de  Verceil  conclu  avee  Slérce 
était  d'ailleurs  une  convention  équivoque,  qui, 
sous  l'apparence  d'avantages,  accordait  au  roi 
des  eipàraooes  purement  ciiimériqucs,  et  laissait 
tout  es  qu'elle  oflirail  de  solide  an  due,  en  loi  ga- 
rantissant son  usurpation. 

Pendant  ce  temps  les  Français  laissés  sur  les 
débris  du  royaume  de  Naples  combattaient  pour 
on  coQsorver  la  peasssmn.  Cilbert  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier,  le  second  de  .sa  branche, 
cousin-germain  du  sire  de  Hi  auji  i  el  père  du 
connétable,  si  fameux  depuis,  claii  leur  chef. 

•  Il  diait,  dit  Cenmifaies,  l»on  dievaliery  liardi, 

•  mais  peu  sage.  II  ne  se  levait  qu'il  ne  fût  midi.  • 
Au  reste,  .Montpensier  se  fnl-il  levé  |»liis  fîiniin, 
il  est  cerlam  qu  il  n  aurait  pu  soutenir  la  donii- 
nnlioa  française,  tant  la  révolution  fut  prompte 
et  générale.  Au  départ  de  Cliarles,  Ferdinand 
quitta  Ja  Sirilc  rt  déhar<]tîa  dans  la  Caiabre.  Il  y 
eut  bîeniùi  lormc  une  armée  et  chercha  l' ennemi  ; 
mais  la  Corinne  lui  hit  contraire.  Robert  Sloart 
d'Aobigny,  arrière-petit-fils  du  connétable  d'E- 
eosse,  lue  à  la  journée  des  Unîmes ,  liatlit  'a  Se- 
mînara  rEspagncrf  Gonialve  el  le  Jeuue  prince  ;  el 
peu  s'en  Mfut  que  le  dernier  n'y  fût  tué  en  rem- 
plissant tous  les  devoirs  de  capitaine  él  de  solHat. 
Cet  (vhcc  n'eni pécha  pas  les  principales  villes  de  se 
déclarer  pour  lui.  Les  Uabilauts  de  Naples  le  ^^>^ 
polènjut,  et  le  reçurent  avec  les  mêmes  acdama- 
tsoiis  de  joie  qui  tvalsiit  signalé  l'entrée  de  son 
rival.  Montpensier,  qu'nnp  (misse  atlaqne  avait 
fait  sortir  de  la  ville,  ne  put  f  reulrer,  el  se  i-en- 
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ferma  dans  les  chàteaiu .  ou  sUendantles  secours 
qui  devaient  lui  vemr  de  t:  raiice;  mais  le  défaut 
de  vivres,  dont  on  avait  négligé  de  iooruir  les 
places,  ne  lui  permit  pas  d'attendre  cette  ressouKO» 
et  il  fut  réduit  a  capituler  el  'a  promettre  de  se  ren- 
dre, s'il  n'était  secouru  dans  un  mois.  Lorsque  le 
lerme  de  la  reddition  approcha,  par  un  manque  do 
foi  qu'on  ne  saurait  jusIiOer,  mais  que  lui  suggéra 
la  douleur  de  livrer  uneormé»-  eiiiici  r,  il  proCtade 
l'altsence  de  la  ûutlc  qui  l'avail  btoquo  pour  s'em» 
barquer  avec  presque  toute  sa  garnison  otse  ren- 
dre 'a  Sulcrne ,  cl  ne  laissa  que  trois  ooals  hffnimos 
'a  la  garde  i.\c>  châteaux.  Ferdinand  se  tén  ia  sur 
cette  infraction ,  el  menaça  de  s'en  vcugcr  su  r  les 
malheureux  abandonnés  à  m  discrétion  ;  mais  la 
crainie  d'un  revers  de  fortune,  dont  m  niompto 
trop  récent  nltcslait  la  possibilité,  l'en  dissuade. 

|1 -196-1)7 j  (.hîirics,  en  ariivanl  en  France,  ao 
trouva  eiubarrussu  d  uue  guci  re  qui  ne  devait  pof 
l'étonner,  llalgré  reofagement  pris  par  Peidi- 
oand  ie  Caf/io/ifue ,  en  recevant  le  Koussillou,  de 
ne  point  apporter  d'obstacles  aux  entreprises  du 
roi  eu  Italie,  il  y  avait  cependant  envoyé  des 
troupes  an  seoonrs  des  rois  de  m  Gunille.  Quand 
celui  de  France  s'en  plaignit  et  réclama  les  condi- 
lioos  du  traité,  l'ambassadeur  de  l'Espagnol  eut 
l'imprudence  de  déchirer  ce  traité  eo  présencse  du 
roi ,  et  de  dédofor  ovcc.dos  termes  insolenis  que 
sou  maître  y  fOioncoît.  U  aurait  donc  dû  rendre 
le  Roussillou,  qui  était  le  pri\  cl  la  condition  de 
l'alliance  :  el  c'est  ce  qu'il  ne  fil  pas.  Au  contraire, 
pour  s'assurer  davantage  celte  possession,  et 
pour  faire  «no  dlversioa  tivorabio  b  sm  pontli 
de  Naples,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  .\avarre, 
qui  éinit  sdiT^  It  protection  do  la  France,  et  par 
suite  d  tm&tilucs  li  cuira  duiui  ie  Languedoc,  qu'il 
magea.  Les  soins  qo*oiiKioiteetto  gnsrre  empê- 
chèrent le  roi  d'envoyer  en  Italie  les  secours  qu'il 
avait  |>romis.  I!  y  fit  cependant  passer  trois  mille 
hommes ,  qui  arrivèrent  à  Montpettaier  avee  des 
muttiiions,  mais  sans  aigont. 

L'année  du  comio,  oonfMsée  en  grande  portlo 

dr  nierrenniit  s  nlieniand?;  et  itniions,  manquant 
souveut  do  vivçes .  devenaol  de  jour  eu  jour  plus 
indocile,  le  iMsritbdérirsroiiobolaiUe;  malt 
le  Jeune  Ferdinond,  évitant  une  actiott  fénénlo 

en  prenant  des  positions  av miatreuscs,  poursui- 
vd.t  sans  cesse  son  ennemi  el  le  serrait  de  près. 
Enfin  il  réussit  a  l'enfermer  daoe  une  petite  ville, 
nommée  Atlella.  Hontpensier  s'y  trouva  rédoU 
ou  'a  mourir  de  faim .  nu  h  risquer  une  déraite 
générale ,  en  tâchant  de  &  échapper  par  les  ravins 
el  les  déliirs  dont  celte,  place  était  environnée  : 
pendant  qu'il  se  préporsit  b  osits  généreoM  laiH 
lalivr,  huit  cents  lansquenets  pressés  par  b  Ib- 
mine  posscreal  a  l'eunciui.  Celle  défedaoo  décoo- 
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Alet  U  rate  de  rarm^e,  êt  iorça  le  général  k  i  pooraient  Ini  oorrir  de  noureaB  le  ctada  da^ 

rspitnlrr.  !!  profriH  pncorc  de  se  rendre  dans  nn  j  Naplos.  Il  trouvait  des  solials;  rn  manquc-t-on 


mou,  s'il  n'an  ivnit  [tas  une  armée  pour  le  dcli 
Vrer;;  et  H  stipula  que,  mlaie  du»  le  cas  de  la 
reddition ,  il  lui  aérait  penÀ  de  Amener  ses 
ioldats  en  France,  par  terre  ou  par  nier,  aToc 
fermes  et  bagage,  ei^eepté  rartUlerie.  Uontpcn- 
lÉMT  te  réiemlt  ti^iU'Wllès  imporlaDies  jusqu'à 
le  déiMon  de  raitcrnaiivc  d  ^tre  secouru  ou  de 
se  rendre;  niab  II  s'obliïoait  h  onvnv»'r  dans 
Tinsfamt  aux  gouverneurs  des  autres  places  ordre 
de  les  dfseeer  tf ec  leur  gambon. 

Des  ordres  (tarent  eoTOfée,  mais  nsl  esécutcs. 
roTnmf  fps  gouverneurs  nf  tpnairnt  pas  de  lui 
leurs  emplois,  ils  refusèrent  de  lui  obéir.  Fcrdi- 
•aad  enit  T<rir  dans  celte  conduite  une  collusion 
MrMe  entre  le  giaMi  «t  ses  lientensnts.  Aussi , 
qTinnfl  ^^^^'pt^n^ipr,  faute  de  secours,  se  fut  rendu, 
au  lieu  de  rouinir  des  vaisseaux  k  ses  troupes  od 
4e  leur  procurer  un  passage  par  terre,  il  1^  eo- 
fasn  dans  une  pelMetle,  eè,  étant  mal  noanris  et 
mal  abrités,  Ifs  Français  nioiirtirpnl  de  maladie 
on  de  faim.  Il  s'y  trouvait  treize  eenls  Suisses,  qui 
résistèrent  généreusement  aux  uffres  du  vaiu- 
(quenr  pour  les  attirer  k  son  senrlee.  Ils  périrent 
«  détail.  Trois  oc«t  cinquante  que  la  contagion 
%VBit  épargnés  eurent  enfin  la  permission  de  s'cm- 
Imrquer.  •  Je     vis  arriver,  dit  Commines,  rap- 

•  portant  lenrs  drapeaux ,  oxmtrant  bien  k  leors 
e  viSBges  qÉ'ils  avaient  beaucoup  souffert;  et 
f  qnnnd  ils  piirthi^ni.  de  leors  navires,  on  leur 

•  haussait  les  [Heds.  »  Le  comte  de  Mimtpeiisier 
fiait  beev-lrère  du  due  de  Meatoae,  générai  de 
rarmée  napolitaine;  il  eoMÉt  fm,  |)v  la  protoo» 
Hon  th\  marquis,  échapper  au  daiiL'pr  commun. 
Ses  amis  l'en  pressaient;  mais,  comme  le  doc 
irOriétie  k  llnvMre ,  il  préféra  de  partager  le  sort 
•de  ses  malhearevx  aoMata,  et  Monrat  an  miieu 

Id'ens  de  rhnrnn  ni  de  rtintncrinn. 
'  Les  autres  capitaines  français,  quoique  privés 

-de  toute  espérance  de  retour,  «iéleudircnt  presque 
tons  insqn%  la  dernière  estadnslU  les  villas  e*  les 
forteresses  qui  leiirciaientconnécs.  En  seroûJant, 
ils  se  Greot  acœrdcr  \es  bonneors  de  la  guerre, 
et  k  permission  de  regagner  la  France  oouime  boa 

ileer  senUsrail*  La  pinpert  revinrent  per  tene, 
traversèrent  l'Italie  pnseîfrnes  déployées,  et  ren- 
trèrent lians  leurs  foyers  ronil'Ies  «le  gloire  et 

.soioés.  Le  jeune  Ferdinand  ne  proliU  pas  de  ses 

,iletetoeB.  il  roournt  sans  enfimls  an  odlien  de  son 

.Irionipbe.  Frédéric,  son  oncle,  lui  succéda  et 
«loumit  )(>  reste  du  rovaume,qui,  dans  l'espace  de 
quinze  raoïs,  passa  tout  entier  sous  deux  maîtres. 

:  wOnrlea  conasrva  teqjonrs  le  désir  de  le  reoon- 
qut'rir.  II  en  parlait  souvent  et  entreteoaii  des  iu- 

'  lelUfeaces  avec  tes  prinees  d'Italie,  dont  les  éUU 

-UU  ■  ..  ■  '  .... 


jamais  en  France?  Mais  il  trouva  aussi  des  ob- 
stades.  Le  due  d*0rlcao8 ,  mécontent  des  ménage- 
ments du  roi  pour  Ludovic,  contribua  i en  faire 
naître,  et  acheva  de  s'aliéner  le  cœur  du  monar- 
que, qui  ne  le  trouva  point  assez  affligé  de  la  porte 
qu'il  venait  de  fiire  de  ses  deux  fils.  Le  plus  con- 
sidérable de  tous  les  empéebeDMDls  étdt  Tcpoise 
ment  du  t;  T  nr.  Charles  son;.'ea  à  le  rcrn[  îir,  non 
par  réconomie,  mais,  (-omnic  a  l'ordinaire,  par 
de  BOUTcaut  impôt!!;.  Le  pt  cuùer  de  nos  rois,  chose 
remarquable,  il  tftcha  d*ettgagèr1e  perfement  de 
eootrftoer  proportionnellement  avec  le  i>euple,  et 
d'en  donner  l'evemplc  aux  autres  privilégiés.  !l 
reçut,  non  pas  un  refus  dirca^niaii;  Une  remon- 
trance prononcée  per  le  premlei<^|NiCâdent.  a  Dare 
ehose  est,  dit  ce  maf;i'!trat,  de  rendre  les  bonnes 
villes  fram  lies,  les  grands  personnages  et  cours 
souveraine»  tuutiibuoblcs  à  si  grande,  merveilleai 
et  insupportables  emprtmts;  laquelle  cheee,  en 
lirief  temps,  peut  être  cause  de  grandes  désola- 
tions. »  l  e  roi  niarqn  t  >^on  mcconteoteniei>f  â  la 
cour,  qui  menaça  d  établir  uu  parlement  a  roi- 
tiers.  Ce  dessrin  effiraYa  les  raanifetrats,  leurs  soj^ 
pots,  et  en  général  tous  les  Parisiens ,  qui  tiraient 
un  très-granil  proflt  du  séjour  forcé  des  plaiilenrs 
doua  U  capiule.  Ils  firent  tant,  par  remontrances 
el  per  prières,  que  te  roi  renonça  b  son  projet, 
dont  rexécatioDaBrBltdtélrè»«tilebnnegraiëe 
étendue  -'e  invs. 

il  (>arait  que  ralteotion  de  Charles  YUl  se  por- 
tait principalenient  sur  la  justice.  Il  flxa  b  farii 
le  grand  conseil,  qui  était  ambulatoire  et  suivait 
partout  le  roi;  ce  qui  occasionnaii  de  grandes 
dépenses  atu  justiciables  de  ce  tribunal.  Le  roi 
régla  ses  attributions,  et  v  allacba  snrteat  lie 
causse  eodésiastiques,  mais  (>our  le  temfXNrel  seum 
lemcnt;  V"'"'  irituel,  la  réforme  des  abus  pt 
autres  de^rdies  que  le  laps  de  lonips  introtiuîi 
dans  les  corps  les  plus  réguliers.  Il 
tous  les  dix.  ans  on  ^semblerait  un 
tional.  11  surveilla  la  rédaction  des  coutumes  , 
commencée  par  son  grand-père ,  et  coDiiuuée  par 
son  père,  et  accorda  un  parlement  aux  Bretons, 
aiyeis  de  son  épuuse,  qu'il  méoegeail  beaucoup, 
et  qu'il  comblait  de  ravcur».  Kotio  Charles  donm 
lui-même  la  preuve  de  sou  zèle  pour  la  juslice^el 
de  l'importance  qu'il  aliachait  à  sua  exercice,  dans 
eette  leUre  qu*il  éerivit  bla  cfaanbredoseomptM  : 
n  Nos  amés  et  féaux,  parce  que  voulons  bien 
I  savoir  la  fornie  que  ont  tenue  no?  prédéces- 
>  seurs  rois  a  doimcr  audience  au  pauvre  peuple, 
•  et  méOM  eonmo  nonsioareafait  LenisT  prddk 
■  dait,  nous  voulons  et  mandons  que  en  toute 
I  (iilîgflnm         Mumâiuuh  nMT  Jm  fiaaisina  ai 
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•  papiers  de  notre  chambre  des  comptes  ce  qui  |  apercevant  dans  te  salle  im  tableau  de  la  Vierge, 

•  s'en  poarrt  Irmiver,  el  m  Mies  faire  att  ex-  se  jette  aux  pieds  da  roi ,  fondani  eu  lai  ines ,  el 

•  trail,  et  incoutineot  après  le  nous  envoyés.  I         - — '  ..  - 

\\  .598]Ces  bonnes disposlHonsotil  faii  cioiieqo 


s  ccTie  :  «  Au  nom  de  celle  qui,  par  sa  pureté,  a 

mciitô d'élre  mère  do  Dieu,  (^  roi  !  sauvez -moi, 
sauvez  mou  honLeiir.  »  Touché  do  coltc  in  vocation 
Inattendue,  il  la  relève  el  la  rcud  iulacie  'a  ses  pa 
rents  et  h  uu  amant  cliéri,  qui  avaient  benreuse* 
meut  échappé  ati  massaci  o.  On  a  comparé  la  re- 
tenue du  monarque  français  à  la  continooce  de 
Scipioo  ;  mais  le  Romain,  plus  vertueux,  épargna 
k  la  belle  EspafiiiMrie  les  lannei  qui  errra|èniit 
la  pudeur  de  la  jeune  Italienne. 

Charles  avait  «'i/'  très-mal  élevt'.  A  peine  sa» 
^ait-il  lire  el  écrire  quand  il  prviul  au  (rône; 
mais  il  s'appliqua  et  se  forma  en  peu  de  temps,  e^ 
prit  m(?mo  du  goût  pour  les  livres.  Il  se  fil  tra- 
duire les  bons  auteurs,  arrueillit ,  aima  et  en- 
couragea les  savants.  U  était  alfabic,  poli,  portant 
loujomv  tor  son  visage  t'air  de  la  bienveillance, 
qui  nclietail  ce  qu'il  avait  de  trop  commun  dans 
Il  r^nre  :  «  Si  l)OU,  dit  Comniines,  qu'il  nV-lait 
a  po&sibic  de  voir  meilleure  créature.  •  Jamais  il 
ne  lui  échap)ka  une  parole  désobligcaote  :  aussi 
était-il  singnlièremeot  aimé  de  tous  ceux  qui  Tap- 
procliaient  ;  deux  de  ses  officiers  moururent  de 
douleur  en  assistant  h  ses  obsèques.  Il  s'adonna 
avec  ardeur  aux  exercices  du  corps;  mais  sa  Tai- 
bte  aaulé  et  les  débuts  de  sa  taille  reropécbèrent 
Charles  VIII  n'avait  que  vingt-huit  ans  qnand  ]  d'y  acquérir  la  grâce  q<ii  console  des  fali;5ues.  II 


se  serait  désormais  appliqué  aux  affaires,  el  qu'un 
gouvernement  sage  aurait  réparé  les  maux  que  sa 
paaaioii  effrénée  pour  la  gloire  des  armes  avait 
causés  \  la  Franco.  Lorsqu'il  commençait  n  don- 
ner ces  espérance,  un  accident  funeste  rculcva'a 
Tamour  des  Français.  11  était  'a  Amboise,  où  son 
ioAt ,  peu  d'aeeoid  avee  Télat  de  ses  Énaneea ,  lui 
faisait  élever  des  bâtiments  somptueux.  Voulant 
faire  voir  'a  la  reine  une  partie  de  paume  établie 
dans  les  fossés ,  il  se  heurta  te  t£le ,  malgré  sa 
petite  taille,  «Mire  la  porte  d'une  galerie  sombre 
qa^il  iviit<d^  «domié  d^abaiite.  I^  douleur  ne 
fut  pas  appiromTneiit  considérable,  00  il  la  né- 
gligea; mai.'',  eu  revenaul  par  celle  même  galerie, 
il  T  tomba  tout  à  coup  sans  moufement  et  sans 
connaissance.  Pendant  neuf  beues  qu'il  resta 

danscelieif,  prtrre  qt;'rtppnrcmn^'*Ti?  on  n'osait  lui 
faire  courir  le  risque  du  transport,  il  ne  prononça 
que  quelque  parolee  sans  suite ,  et  nuMinit  soin» 
lia  ^fottz  de  UMiaeeux  qui  vuulureut  entrer  anpris 
^lui,  et  qui  l'approchaient  indislinctpruent,  sans 
qn'41  paraisse  d'autre  raison  de  celle  espèce  d'a- 
bandon queie  trouble  ob  on  éteit ,  qui  cmpèdiait 
4e  demm  dm  ordres  convenables. 


il  mourut.  Il  était  petit  et  mal  proportion ué  ;  son 
eor^  mince  portait  nue  grosse  tâte  ;  les  traits  de 
aon  visage  formaient  on  ensemble  peo  agréable. 
Cependant  Anne  de  Bretagne,  qui  l'avait  épousé 
avec  quelque  répupuance  ,  l  aima  d'une  véri- 
table tendresse  ;  eu  sept  aus  de  mariage  elle  lui 
donna  ^nitn  tmfiittr,  qni  moururent  avantlni.Oo 
veut  néanmoins  qnc  Charles  iT lit  pas  toujours  été 
iîdèle  \  cette  éjwose  <>  hh  ,  lu  on ,  moins  pour 
secourir  Novarre  qu  il  s  approciia  de  celte  ville 
que  pour  revoir  In  llio  d*mi  «entilbemmo  du  voi- 
sinage, chez  lequel  il  avait  logé  en  allant  à  Napics; 
el  l'on  prétend  encore  qu'il  voulut  déguiser  sous 
le  iMisiexie  d  uu  péieriuage  un  vofage  dont  le  but 
élâil  d*tllir  rcttonvelar  aet  adieux  b  «ne  4ea  ttea 
éo  It  jeine,  que  celte  princesse  avait,  par  jalousie 
ou  par  prétaution,  cloigMée  de  la  cour.  Eura«)n- 
tajit  ses  faiblesi^as ,  on  oe  don  pas  laire  une  vic- 
iMio  lomportée  par  loi-oteo  iur  la  fougne  de  ses 
pamiooi  Dans  le  mn  4o  Toscauelle ,  petite  ville 
qu'il  prit  d'assaut  en  revenant  de  Naples,  et  qui 
fut  abandouuée  a  la  fureur  du  soldat  pour  intimi- 
der ks  auues ,  on  M  présenta  une  jeune  fille 
d'une  «woboanlé.  Après  ovoifUmlilement  épuisé 
aopiès  d'eUe  toutes  les  flatteries  que  la  galanterie 
Un  su-;i:tr;iit .  il  rînit  pr^l  à  user  violeumient  du 


en  conserva  ce  désir  effréné  de  la  gloire,  auquel 
il  sacrifia  le  bonheur  de  ses  sujets ,  el  qui  sans  la 
conduite  timide  et  maladroite  des  oonfédéiés  b 
Forooue ,  aunit  pu  lùi  ooôter  la  ooaromM  et 
même  la  vie. 


BRANCHE  DES  VALOIS, 


iStos 


Louis  XII ,  fls  de  Charles ,  due  d*Orléans ,  el 
de  Marie  de  Clèves,  clail  petit-fils  de  Louis,  doc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  assassiné  par  le 
duo  de  Boorgognc ,  et  de  Talentkie  VIsoooti ,  m- 

eomiue  par  son  contrat  de  mariage  héritière  dn 
duché  de  Milan ,  drin-;  te  ens  on  ses  deux  frères  ne 
laisseraient  pas  de  postcrilé  mâle.  Louis  avait 


droil  du  vau^ueur ,  lorsque  la  jeune  personne ,  \  irente-six  ans  quand  il  m<mte  sur  le  trône  Son 

51. 
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sacre,  ccMébrc  a  Ri  ims.  n'eut  pas  ud  ^rrand  éclat,  i  doués  d'un  mérité ptrlionliAr,ilélabUt le «élèlHf 


Georges  d'AmhoUp. 

Ce  |>rélal  eUil  1  avaul-dernier  de  oeuf  garçooi, 
fito  de  Berri  d*Aiiiboise  et  d*AiiM  de  Beutt;  il*  le 

distinguèrent  tous  dans  les  ariocs,  l'administrar 
lion  cl  l'église.  Cporges  s'attaclia,  élaiit  cvût|ued# 
Muulauban,  au  duc  d  Ûrléaus,  partagea  ses  mal- 
heura ,  snbil  pour  la  rame  une  loogue  prison , 
et  continue  à  lui  rendre  de  gnodeacrvices  après 
S.1  il-'îtMancc.  \.e  roi  ,  nionlnnt  s\it  lr>  trône  ,  lui 
procura  le  chapeau  de  cardinal,  el  le  iii  iircioier 
ministre.  Il  avait  une  telle  ooofiance  en  lui ,  que, 
dans  les  circunstauces  embarrassantes,  sa  sellH 
tioo  ordinaire  aux  difficultt's  qu'on  lui  piéscnlail 
était  :  Laiisa  fane  à  Georges;  et  il  'ic.  Irnnqtiil- 
lirait  sur  I  evcuemeut.  Celle  sccuriic  a  eie  suu> 
vent  funeste. 

Louis  XII  eut ,  pour  b  jeune  veuTe  de  Char- 
les VIII ,  les  égards  les  plus  dt-lifaî-î  11  Ini  flt 


On  a  vu  qu  il  avait  ou  de  grands  lorts  mhis  le  rè- 
gne précédent.  Il  les  lil  oublier,  en  oubliant  lui- 
nâmo  ceux  qa^on  pouvait  avoir  eus  I  son  égard , 
on  plutôt  en  les  pardonnant  généreusement.  «  Ce 
n'est  pa»,  dil-il,  au  roi  de  France  à  venger  les 
injures  faites  au  duc  d'Orléans.  •  Les  ennemis  de 
La  Trémouîllc ,  qui  avait  usé  de  tant  de  rigueur 
après  la  bataille  de  Saint-Aubin,  crûrent  qn'il  leur 
serai!  nisc  «ic  le  perdre,  en  rappelant  au  nouveau 
roi  le  supplice  de  ses  malheureux  complices  i  il 
rdpondit  :  «  Si  La  Trémoullle  a  bien  servi  son 
naître  contre  moi ,  il  me  servira  de  mfime 
contre  ceos  qui  seraient  tentés  de  troubler 
l'état.  • 

Louis  ne  se  montra  ni  trop  triste  ni  trop  con- 
tent de  la  mort  d*nn  prince  son  ami ,  mais  ipii 

lui  laissait  une  couronne.  Il  lui  ût  faire,  à  ses  dé- 
pens, des  obsèques  magniflques  i  >  <  onipen$a  no- 
Uemeol  ses  ofOcicrs,  et  continua  dans  leurs  pla- 
ces les  magistrats  qni  loi  avaient  été  oontrsires  de 
bonne  foi  et  pour  le  bien  du  service.  Le  prince 
d'Orange,  autrerois  son  ami,  et  le  duc  do  Lor- 
raine, jadis  son  partisan,  étaient  actuellenieni  mal 
•vee  lui  pour  des  démêlés  d*intérêts.  Persuades 
cependant  de  son  équité,  ils  n'hésitèrent  pas  k  le 
prendre  pour  arbitre  dans  louis  prétentions  con- 
tre le  domaine  même ,  s'en  rapportant  absolu- 
ment \  soQ  jugement.  Monsieur  et  madame  de 
Beaujen  eurent  aussi  ^  ae  Umer  des  soins  qu'il  prit 
pour  rétablissement  de  la  fameuse  Susanno  de 
Bonrhon .  leur  (illo  uuii|Uo  ,  doiil  la  mort  préci- 
pitée de  Charles  VIII  les  avail  eiupcchéii  de  s  oc- 
cuper. Loub  fit  aussi  des  gratiOcations  aui  s^ 
gncnnattacbés  précédemment  II  sa  fortune,  mats 
avec  mesure  :  sa  réserve,  dans  ooKo  circonstance 
et  dans  d'autres ,  oîi  il  ne  se  montra  i)as  libéral 
tu  désir  des  cuartisans,  l'a  fait  soupçonner  de 
parcimonie. 

Un  de  SCS  premiers  soins  fut  de  composer  son 
conseil.  Ceux  qu'il  y  appela  étaient  tous  d  uo  mé- 
rite reconnu  et  d'uuc  capacité  qui  avait  été 
éprouvée  en  quelques-uns  par  la  mauvaise  for- 
tune. Tel  était  Louis  Mallet,  seigneur  de  Cravillo, 
amiral  de  France  ,  que  sa  franchise  à  l'égard  de 
la  guerre  d'Italie,  qu'il  blâmait,  avait  fait  uégli- 
fsr  sont  le  règne  précédent,  il  confirma  dans  la 
cbarge  de  cbenoelier  Gui  de  Rochefort ,  magis- 
trat d'une  rare  intelligence ,  et  frère  du  fameux 
Guillaume,  qui  avait  rempli  avec  tant  de  distinc-  i  frère  de  G«>rges;  de  Philippe  de  Luxembourg, 
tloa  le  même  emploi  ;  U  confia  les  finances  b  I  cardinal  et  évdque  du  Mans ,  et  de  PCrdluand , 
Florimood  Robert ,  très-habile  en  cette  partie  ,  et  évêqoa  de  Ceutâ ,  nonce  du  pape  ^  la  cour  de 
se  servit  pour  la  ]»o!itique  d'Élienne  l'  ui  li  r,  France,  nommés  enmn>is.saircs  par  Alexandre  VI. 
évèque  de  Paris,  bon  caoooiste  et  adroil  ucgotùa-  Ils  s  associèrent  chacun  trois  ecclésiasl:(]ues  du 
I  de  eee  hemnwa  reoemmandaUes,  I  aeoond  «nto  plM  TCfféa  qu'eux  daaa  la  piaUquo 


porter  les  premières  consolations  par  les  deux  : 
goeun  qui  avaient  eu  ratlacbemeot  le  pins  aflèn* 

toenx  pour  le  dernier  roi.  Ils  s'atteodrireni  UVW 
elle,  pleurèrent  ensemble,  et,  (juind  li  prfnïîèrn 
douleur  fut  apaisée^  Louis  parut.  (^oucea  la» 
sinuallnns  écartèrent  insensiblement  les  ombnu 
funèbres  dont  elle  était  environnée,  et  firent  bril* 
îiT  A  ses  yeux  les  espérances  d'un  bonheur  selon 
son  cwur,  que  le  prince  et  elle  avaient  aulrefais 
sacrifié  au  besoin  des  circoostanoes.  Anne  re* 
tourna  en  Bretagne  ;  mais  en  partant  elle  doonn 
nu  roi  sa  parole  de  l'rpouser  s'il  réussissait  a  fiire 
rompre  localement  \(%  liens  qui  l'unitiaifnl  à 
Jeanne  de  France,  hlle  de  Louis  XI. 

Les  qualitée  de  l'esprit  et  du  csrar  compen- 
saient en  cette  princesse  la  béante  qui  lai  man- 
quait. Elle  aimait  uniquement  son  mari ,  et  quoi- 
que négligée,  quelquefois  méiue  déda^noe  ei 
traitée  peu  convenablement,  dUe  n'avait 
d'être  épouse  soumise ,  et  souvent 
dans  les  dangers  où  la  révolte  avail  cnsa^c  Louis. 
On  espérait  qu  clic  se  prêterait  de  bonne  grâce 
anx  d^rs  du  roi ,  et  qu'elle  n'opposevail  dans  k 
procédure  que  ce  qu'il  faudrait  de  raisons  pour 
faire  croire  que  la  décision  qui  inifrviendrail  ne 
serait  pas  collusoire;  mais  on  f  il  irompo.  Jeanne, 
jusqu'alors  si  timide,  s'arma  de  courage,  et  i>ou- 
tint  sm  droitsavec  fermeté.  Le  tribun!  qui  devait 
juger  cette  cause  se  tint  d'abord  k  Toui^  ;  il  était 
composé  do  Louis  d'Amboise,  évSque  d'Alby, 


et  do  quelques  autiua 


Judiciaire. 
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Les  moyens  qu'employa  le  procureur  du  roi 
pmir  opérer  lu  dissolut  ion  ilu  mariage  entre  Louis 
•t  Imado  étaient  au  nombre  de  qnaliv  :  parMlé» 
afOnitc  dans  le» degrés  proliît>ôs,  violoncc  dota 
|fârt  de  l  ouis  J] ,  et  infirmités  corporellos, 
qui  rendaient  la  princesse  tobabilc  aux  fins  du 
mariage.  Aox  deux  premten  elle  opposait  les  dîs> 
peflaèi  qnl  avaiesl  été  olyteniifs;  an  Iroinème 
et  au  quîltrième,  que,  s'il  y  avait  eu  violence, 
ce  qu'elle  n'accordait  pas,  la  conduite  de  son 
mari  depuis  dix^hoil  ans  en  éeartoit  jwqn^att 
•oopçon  ;  que  pendant  ce  temps  il  ne  Iniatait  re- 
fusé aucun  dos  titres  attarliôs  à  son  ran;:  :  qu'il  se 
plaisait  à  loi  hirp  rendre  les  tionneurs  d'cpousc, 
et  qu'elle  en  avait  obtenu  tous  les  droits.  •  Je 
tais  bien,  ajootaîtpelle,  qnejene  auiini  anaai 
l>elle  ni  aussi  bien  faite  que  hien  d'anlrrs;  mais 
je  ne  m'en  crois  pas  moins  propre  aux  fins  flu 
mariage,  et  plus  incapable  d'avoir  deseafauLs.  ■ 

L'iiistorien  Garnier»  eontinuateiir  de  Velly, 
peint  éneisiqnement  l'angoisse  des  deux  person- 
nages pendant  le  cours  de  la  procédure.  •  Qu'on 

•  seflgure,  dit-il  une  princesse  élevée^  l'ooi- 
»  lire  do  trAne,  aeooatnm^b  recevoir  dès  Ten- 

•  fance  des  marques  de  soiimission  et  de  respect , 

•  traduite  devant  des  commissaires  on  état  de 

■  suppliante,  réduite  a  entendre  des  dépositions 

•  d^gréables ,  à  rettToir  de  la  Ixmclie  d*ttn 

•  époux ,  dont  elli^Ue  pouvait  encore  se  détacher , 
»  Vs  déclarations  les  plu-^  rormelles  du  dégoût  et 
a  de  Tavorsion  qu'elle  lui  avait  toujours  inspirés, 
a  osant  à  peine  laisser  éclater  ses  plaintes,  et 
»  donner  on  libre  coonk  ses  larmes,  de  peur 

•  d'aigrir  encore  davantage  celui  dont  son  sort 
t  dépendait.  Mais  dans  cet  abandon  général, 
»  dans  cet  abîme  de  douleur,  peul-âlre  était-cllc 
s  moins  k  plaindre  qac  oeloi  quieatnail  ses  mal- 
s  Iwars;  car  elle  avait  da  moins  pour  die  son 

•  innrvpnce  et  la  ferraerlé  qu'inspire  une  con- 
t  science  pure  et  sans  reproche,  au  lieu  que 
»  Louis,  nainrelleaientju^ic,  quels  reprocfaesae 

•  dut-il  passe  faire  à  lui-mdme!Qncls  toon»  on  ts 

■  ne  dut -il  pas  éprouver  lorsque,  par  suite 

•  d'une  procédure  odieuse ,  il  se  trouvait  force 

•  d'cutendre  discuter  des  faits  et  rappeler  des 

■  détails  qui  auraient  dû  k'cster  ensevelis  dans 

•  l'ombre  du  silence  ;  enlln  ,  réduit  a  profaner  en 
I  quelque  sorte  lui-même  la  majesté  du  trône  et 

•  b  saiutcic  de  la  coucbe  nuptiale ,  et  il  persé- 

•  enter  et  convrir  de  eonfislen  une  prlnoease, 
»  sa  parente  et  son  cporise,  qui,  loin  de  mériter 

•  sa  haine,  lui  avait  teti^hi  dans  ses  niallieurs 
»  une  main  tcconrable  !  •  Lami^nie  sensibilité 
qui  a  fait  tracer  k  TbisiorieB  ce  tablean  touchant 
lui  fuit  croire  que  si  Louis  XII,  en  commençant 
cette  afbire,  éna  urévi  toexirémitésauxquelles 

». 


il  faudrait  en  venir,  il  ne  l'aurait  pas  entreprise; 
mais  il  est  douteux  que  la  compassion  I  cùi  em- 
porté dans  son  eMr  sur  rameur  et  la  politique. 

Pour  mettre  fin  k  ces  scènes  scandaleases  que 
rîncertitudc  des  juges  prolongeait,  Jeanne  com- 
posa un  mémoire  tout  de  questions  sur  ce  qoi 
s*était  passé  de  plus  secret  entre  elle  et  son  mari , 
et  consentit  que  l'affaire  fftl  jugée  conformément 
aox  répon^o<;  (ji!  roi,  sans  «Irhnf'?  ultérieurs.  Il 
liésîta  se  soumcLlrc  a  cet  inlcrrogaloiro,  dont 
il  sentait  bien  qu'il  ne  imuvait  sortir  victorieux 
que  perdes  échappatoires  et  de  mis  mensonges; 
apparemment  qu'il  les  fit  :  les  j'uiïps,  affranchis 
de  scrupule  par  le  conscnlenienl  anticipé  de  la 
reine,  prononcèrent  la  nullité  du  mariage;  et, 
en  vertu  de  Fautorité  apostolique  dont  Ils  étaient 
rev«!tos.  Ils  donnèrent  au  roi  la  permission  de  se 
poun'oir  ailleurs.  Le  moiiarqne  céda  h  la  reine 
détrônée  la  jouissance  du  lierri  et  de  plusieurs 
autres  domaines.  Jleanne  se  retira  k  Bourges. 
Elle  y  créa  un  ordre  de  religieuses  très-austère, 
nommées  les  Aivioitrinile<<,  <lont  elle  suivait  la 
règle,  sans  en  avoir  pris  I  habit.  La  pieuse  prin- 
cesse survécut  sli  ans  k  son  malheur,  ri  c*en  est 
un  que  le  renoncement  *a  des  grandeurs  dont  on 
est  dédommagé  par  la  tranquillité^  d'une  vie  sans 
reproches  et  sans  remonis.  Le  Jugement  qni  la 
détrôna  trouva  des  censeurs.  L'opinion  la  plus 
générale  dans  Tunlversité,  qui  oomptalt  alert 
vingt-cinq  mille  étmîiants,  presque  tous  hommes 
faits,  se  montra  contraire  a  la  décision  des  com- 
missaires. Plusieurs  prédicateurs  cl  docteurs  fu- 
rent détenus  en  prison  et  exilés,  pour  avdr  parlé 
ou  écrit  trop  librement. 

(  I  iî»*»  1  Tout  était  préparé  pour  le  mariage,  même 
avant  la  décision.  La  dispense  de  parente  donnée 
par  Aleiandre  V!  fut  apporté  |)ar  son  Dis  César 
Boipa.  Cet  homme,  ainsi  célèbre  eu  crimes  que 
son  père,  venait,  après  avoir  fait  empoisonner 
le  duc  de  Candie,  son  frère  atné,  de  quitter  le 
chapeau  de  cardinal  et  de  se  dévouer  aux  armes, 
espérant  de  celles-^-i  une  foruine  plus  solide  que 
dp  l'état  ecclésiastique.  Déjà  il  avnii  ohtrnn  fie 
Frédéric,  roi  d<?  Naples,  des  terres  titrées  dans 
ce  royaume,  mais  iosurOsantcs  kscs  'dérirs;  il 
se  tourna  du  côlé  de  la  France,  dont  il  attendait 
un  trailomenl  plus  avantageux  :  la  circonstance 
était  lavoral)lo.  I.e  roi  avait  tiesoiu  du  pape  pour 
son  divorce  :  il  donna  le  duché  de  Valence  k  Cé- 
sar, qui  en  prit  le  nom  de  due  de  Valentinob. 
Celui-ci  figura  mal  dans  ces  noces,  qimique  por- 
teur do  la  pièce  essentielle.  Pour  se  faire  valoir 
davantage,  il  ne  remit  la  bulle  qu'après  des  délais 
par  lesquels  il  croyait  se  faire  acheter  plus  cher. 
Le  nonce  ,  évOquc  de  Ccuta ,  dévoila  la  ruse,  et 
mourut  empoisonné  quelques  aoaaines  après. 
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Ntnles,  où  la  duchesse  viul  lo  joindre,  accoin-  qu'elles  regardaient  comme  ud  de  leurs  plusprér 
pagnée,  (U<  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Sou  ;  deux  privilèges.  Il  fut  pris  des  précautions  pour 
eouUai  avec  Louis  fi^l  loin  de  ressembler  a  celui  !  que  les  bourgeois  des  villes  où  elles  seraient  es 

j4|ui  avait  Hé  poMéavac  Cbarics.  Dans  le  premier,  |  gamisoii ,  aimi  qua  tea  liaMtaiiti  des  flampagDii 
remarque  ThiifairieD  Gamier,  c'était  un  coiuinc- 
rant  fl  un  souv^riin  qui  époiTsait  sa  vassale,  el 

Jui  dictail  des  iois  uiipcrieuses.  Dans  celui-ci, 

,^eit  om  raine  qui  alNUidonne  sa  main  à  «m 
amant.  Elleaa réserva  («ndantsa  vie  la  joui-sancc 
pleine  et  entière  do  son  duclié  ,  stipula  qu'après 

1  n  mort ,  son  second  enfant  mâle ,  et ,  a  déraut  de 

^màl(»,  ses  filles,  dans  Tordre  de  primogéniture , 
Mritaraient  da  dudk!  avec  tous  les  droits  qoi  y 

i4tsienl  précédemment  attachés;  et  que,  s'il  ne 
Baissait  qu'un  entant  du  présent  mariage,  la 

^ênie  clause  de  réversion  an  second  serait  ac- 

Ytam^  k  regard  de  ses  descendants  ;  qu'elle  joui- 
rait personnelle  ment  de  tous  les  revenus  de  ^on 
duché,  et  non  seulement  du  donaiie  qu'on  \m 

^jMsigoait  actuellement,  mais  de  celui  qucCiiar- 

t^Jai  VIII  IcnavailasMiri;  qa*enfln,  ai  eUemonrsil 

jgjiuis  enfiints,  le  roi  ne  conserverait  que  sa  vie  du- 

^tant  la  jouissance  ôn  duché,  qui  relfiurnerait 

/..flttsuite  aux  plus  prochains  parents  de  la  reine. 

\^  u^jNrèa  «es  danses  pour  la  soooesdon ,  il  y  en 

^-èil  de  parlic  iilitTos ,  i^ar  un  acte  séparé,  pour  le 

,  gouvernement  de  la  pi  ovlncc.  Le  roi  ne  pourra  y 

^jea  innover,  ni  dénaturer  les  oriiœs,  ni  destituer 
ceux  qui  en  sont  peurros.  En  cas  de  leur  vacance 
par  mort  ou  autrement,  la  reine  nommera  d^ 
plein  droit,  ]>ar  lettres  expédiées  dans  sa  chancel- 
lerie de  lirela^^ne.  Aucun  impôt,  foua<:p,  ou  sub- 
si<ie,  ne  sera  assis  ou  levé  sans  le  consentement 

.  des  élata  aasemUés;  el  leur  aYen  sera  aussi  n^lcea- 
saire  pour  tirer  des  troupes  de  Bretagne.  Les 

,  diarg^  et  béiii  fu  cs  ne  seront  conférés  qu'à  des 

^'Bretons,  a  moins  qu  il  ne  plaise  à  la  reine,  par 

.  ^ea  coBsidéralieiis  parliculières,  d'en  gratifier 
d'autres  personnes.  Eufin,  dans  les  actes  qui  re- 
garderont la  province,  le  roi  pourra  s'intituler 

,.  duc  de  Bretagne,  et  la  monnaie  se  frappera  en 

^jfn  nom ,  conjointement  avec  celui  de  la  reine. 
Anne  fut  couronnée  une  seconde  fou  II  Saint* 
Denis.  Cotte  cérémonie ,  coMîmc  relie  du  mariage , 
lut  accuuipagnée  et  suivie  de  ièles  magniliques. 
Le  peuple  montra  beaucoup  d'allégresse ,  à  la- 
quelle sans  doute  ne  contribuèrent  pas  peu  la  di> 
minution  d'un  dixième  sur  les  impôts ,  la  promène 
d'une  réduction  plus  considérable  quand  on  le 

•jipourrait,  et  l'exemption  totale  du  droit  de  joyeux 

«inèiemeut.  Loub  XII  ensuite,  avec  tes  plus  nota- 
ble du  royaume  qu'il  appela  auprès  de  lui  s'oc- 

^Cupa  de  réglenieub  qui  sont  lous  marqués  du 
sceau  du  bien  public.  11  cuuiiucoça  pai  les  trou- 
pes, doot  ilasMvi  le  prêt,  aflaqu'èllea  u'eusw&l 


où  elles  auraient  leurs  quartiers,  pussent  obtenir 
justice  de  leurs  vexations.  On  avait  craint  que  la 
rigueur  de  la  discipline  ne  dégoûtât  du  service  la 
noblesse,  qui  se  fsisait  un  dtnit  de  cette  iMcmce; 
mais,  se  voyant  une  sokleasauréef.éUnae  rangea 
encore  plus  volontiers  sous  drapeaux  qu'elle 
n'était  plus  lorcée  de  tourner  quelquefois  contre 
ses  propres  vassaux  pour  lewarradier  la  sobsts- 
tancc  du  soldat.  Comme  On  avait  eu  la  précnutiai 
de  publier  (ju  iui  ne  conserverait  dans  le  coni- 
mandenient  que  des  ofticiers  de  bonne  coniiiiî'i 
reconnue,  les  capitaines  choisis,  ûers  de  la  cun- 
flaoce  qui  leaplaçsit  àta  tèle  des  CDmpsgoiea.  ne 
refnsèront  pas  de  se  rendre  responsables  des  oé» 
ordres,  puisqu'ils  n'^smvaient  pins  d'obstadss 
à  I Ci»  réprimer.  . 

L'onlonnanoe  datouis  xil  sur  fa  police  Int^ 
rieure  du  royaume  est  célèbre.  EHe  OOflMMooe, 
comme  celle  pour  le  militaire  ,  pr  assisoer  de» 
ga^e:»  aux  magistrats,  alin,  dit  le  roi,  qu  Us  ne 
soient  pas  tentés  de  céder  k  la  cocmptimi.  La 
pragmatique-sanction  y  est  marquéepour  baaedes 
élections  aux  bénéOces  ecclésiastiques,  avec  des 
précautions  propres  'a  éloigner  les  sollicitations, 
les  dons,  les  promesses  et  autres  moyens  de  sîmO' 
nie.  L'entrée  dans  la  magistrature,  espèce  de  sa« 
rrr  lnre,  est  aussi  soumise  à  des  lois,  faites  pour 
olivier  aux  marchés  clandestins  entre  le  cossioa- 
oaire  et  ie  prélendaui  a  sa  place.  Le  roi  ordonne 
que  ceux  quH  nenunera  seront  assi^ettis  b  un 
e\amen,  dans  la  crainie  qu'on  ne  l'eût  trompé 
sur  la  capacité.  Pour  les  moeurs,  il  étahlit  <inni 
le  parlement  un  tribunal  de  censure  composé  des 
préndents  des  chambres,  qui  s'adjoindront  deux 
ou  trois  eonseillersreconnns irréprochables,  pour 
«  informer  sur  la  conduite  des  membres  irré\  é- 
»  renlieux,  nonchalants,  contrevenants  aux  or- 
•  donnanees,  «o  faisant  dioaes  dàtigeant  à  Tbon- 
i  ncur  et  à  la  gravité  de  la  coin',  ks  r^mauder 
u  el  punir  pu-  amendes,  suspensions  ou  inter- 
»  dits.  •  Ce  tribunal  s'assemblera  tous  tes  quinze 
jours,  le  mercredi  (  ce  qtii  a  tait  donner  à  ses  opé- 
rations le  nom  de  niemiria/e4  )  ,  et  tiendra  va 
registre  exact ,  qu'il  mettra  tous  les  six  mois  sous 
les  yeux  du  roi.  Il  est  fâcheux  que  les  règlements 
émanés  de  ce  monarque  pour  réprimer  l'avide  tn- 
dintrie  des  suppAts subalternes  du  barreau,  gref- 
fiers, procureurs,  huissiers  et  autres,  cl  pour 
rendre  inutilo  leur  adresse  'a  faire  servir  les  for- 
mes protectrices  de  laju&Ucc  a  enfanter  el  per- 
pétuer tea  procès ,  n'aient  pas  ïnlaaz  téoâi  h 
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Louis  XU  qu'aux  roîs  9es  prédécesseurs  et  succès-  | 
seurs.  I 

Outre  la  sagesse  des  règlements,  qui  donne  2i 
LouisXII  un  ran^  cuire  les  législateurs,  on  remar- 
que Juus  le  texte  môuie  de  Tordonnance  une  rec-  { 
tiiiide  d'intention ,  une  expression  tendre  et 
affectueuse,  en  un  mot,  un  tun  paternel,  qui, 
{H!Ut-<itre ,  plus  que  ses  autres  qualités  ,  lui  a  mé-  | 
rilé  le  suruom  de  Père  du  Peuple.  Heureux  s'il 
se  fût  contenté  de  celte  gloire,  et  s'il  ne  se  Fût  pas 
lai^S(i  entraîner,  comme  Charles  VUI,«i  l'ambition 
de  conquérir  ce  royaume  de  Naples,  que  le  der- 
nier piince  de  la  maison  d'Anjou  avait  résigné 
aux  rois  de  France  !  Présent  funeste  qu'un  faux 
honneur  et  l'esprit  chevaleresque  de  s<m  siècle  lui 
faisaient  un  devoir  de  réclamer.  Louis  XII  y  joi- 
gnit le  désir  de  se  faire  restituer,  comme  héritier 
de  Vahntine  Yiseonti,  stm  aienle,  le  duché  de 
Milan,  usurpé  par  les  Sforce,  et  tenu  alors  par 
Ludovic-le-Maure,  héritier  trop  su! it  de  Galéas, 
son  neveu ,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Frédéric, 
alors  sur  le  t^(^ne  de  Naples. 

Sforce  prévit  l'orage  piél'a  fondre  sur  lui,  et 
tenta  tons  les  moyens  pour  le  déiourner,  en  s*eo- 
vironnant  d'auxiliaires.  Il  sonda  Alexandre  Yl  ; 
mais  il  trouva  ce  pape  prévenu  par  les  avantages 
que  le  roi  de  France  avait  faits  au  duc  de  Valen- 
tinois,  son  Bis.  En  vain  s*a<lres-a-l-il  aux  Vcui- 
tiens  ;  des  négociateurs  français  les  avaient  gagnés 
en  leur  piomellant  une  augmentation  de  terri- 
toireaprès  laconquS^te  du  Milanais.  Tousicsautres 
princes  et  républiques  d'Italie ,  eniminés  par  ces 
deux  grandes  puissances ,  n'osèrent  pas  môme  pro- 
mettre a  Sforce  de  rester  neutres.  Le  foi  de  Naples, 
également  menacé,  aurait  pu  faire  cause  commune 
avec  lui  ;  mais  ce  monarque  ne  s'iinauiiiait  pas 
qu'il  pût  être  réduif'a  la  dure  extrémité  de  join- 
dre ses  diapeaux ,  contre  les  Français,  k  ceux  du 
perlide  enq)oisonneur  du  mari  de  sa  nièce.  Ainsi, 
de  ce  côté,  Ludovic  n'osait  se  flatter  d'un  secours 
ni  prochain  ni  efUcaoe.  11  avait  vu  avecsatisfaeliou 
l'empereur  Maximilien  ,  comptant  apparemment 
sur  les  embarras  ordinaires  dans  le  œmmence- 
ment  d'un  règne,  déclarer  brusquement  la  guerre 
Louis  XII  ;  mais  cette  attaque  était  restée  sans 
suite,  parce  que  l'archiduc  Philippe,  son  fils, 
duc  de  Bourgogne,  et  souverain  des  Pays-Bas, 
n'avait  pas  voulu  épouser  la  querelle  de  nm  père, 
et  qu'au  contraire  il  fil  au  roi  hommage  île  ses 
étals  avec  toutes  les  démonstrations  de  soumis- 
sion qu'on  voulut  exiger.  Il  restait  'a  Sforce  quel- 
que espérance  de  diversion  par  l'Angleterre,  tou- 
jours prèle  a  s'armer  contre  la  France  ;  mais 
LouisXII  enchaîna  la  mauvaise  volontédellenriMI,  | 
en  hii  assurant  le  paiement  de  la  pension  de  cin-  j 
qaaule  m'illc  écus  stipulée  pa^  le  traité  d'Éla-  | 


pies,  et  y  ajoutant  des  présents  aux  gens  de  mb 
conseil.  En(in,la  France  venait  de  renouveler  so- 
lennellement ses  anciens  traités  avec  les  Suisses, 
et  avait  même  pyé  d'avance  aux  carjlons  les  ca- 
pitulations non  encore  échues,  excellent  moyen 
de  s'assurer  de  la  fidélité  de  la  nation.  Cependant 
plusieur  corj»s  d(  tachés,  attirés  par  l'appit  d'une 
solde  plus  considérable,  passèrent  sous  les  dra- 
peaux de  Ludovic,  et  furent  sa  seule  ressource; 
mais  ressources  perfide  el  plus  funeste  pour  lui 
que  n'aurait  été  l'abandon. 

La  sortie  de  tant  d  argent  donné  à  l'Angleterre 
et  aux  Suisses,  distribué  dans  les  cours  des  petits 
princes  d'Italie  et  semé  dans  les  républiques  de 
Gênes,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Pise,  poUr 
y  gagner  des  suffrages ,  avait  épuisé  le  Irt^or 
royal  avant  que  la  guerre  fût  comn.encée.  Entra 
les  moyens  qui  lui  furent  présentés  pour  le  rem- 
plir, l  ouis  XII  préféra  celui  de  vendre  les  offices 
des  finances,  ei  de  recevoir  des  traitants  acqué- 
reurs des  avances  dont  le  remboni-senient  était 
assi;j;né  sur  la  perception  des  impôts  dont  ils  fai- 
saient les  derniers  bons.  On  dit  qu'il  n'employa 
qu'avec  répugnance  cet  expédient,  qui  était  un 
véritable  emprunt,  impôt  masqué,  «jui  tôt  ou 
tard  retomt  e  sur  les  contribuables.  On  prétend 
qu'il  en  sentit  tout  le  danger,  el  qu'il  se  gêua 
dans  la  suite  pour  rembourser  ces  avances,  afin 
de  détourner  ses  successeurs  d'une  ressource 
aussi  onéreuse  au  souverain  qu'au  peuple  ;  mais 
l'exempte  était  donné  ,  et  n'a  été  que  trop  suivi. 

A?ec  ces  secours,  Loui.i  leva  une  armée,  qui 
entra  impéiueusemeut  dans  le  Milanais  en  trois 
divisions,  qui  avancèrent  rapidement.  Quelques 
petites  villes  qui  résistèrent  d'abord  furent  prises 
d'assaut ,  pillées  et  brûlées,  pour  épouvanter  les 
autres  ;  aussi  presque  toutes  prévinrent  l'attaque 
et  envoyèn  ni  d  ellcs-mênies  leurs  clefs  aux  géné- 
raux français.  Ludovic ,  dans  ce  dés^islre  général, 
fit  passer  sa  famille  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
trésors  chez  l'empereur  Maximilien.  Lui-mê4ne 
fuyait,  ne  sachaut  'a  qui  se  lier  ,  abandonné  par 
les  uns,  trahi  par  les  autri>8.  Il  es|)éra  un  moroeni 
trouver  quel(|ue  tessource  dans  la  com|>assion  du 
peuple  (le  Milan  :  il  convoqua  les  principaux  do 
la  ville,  et  leur  fil  un  discours  pathélit|uc,  ([ui 
fut  souvent  interrompu  par  ses  sanglots.  Le  faux 
pénitent  avoua  ses  fautes,  mais  non  sans  douto 
ses  crimes  ;  il  tficha  de  les  excuser ,  et  de  se  les 
faire  pardonner,  en  récompense,  disait-il,  dos 
services  qu'il  avait  rendus  ;  il  prodigua  les  pro- 
messes, et.  pour  deruière  tentative,  il  Ut  publier 
la  suppresNiou  d'une  partie  des  impôts.  Mais  quel 
fonds  à  faire  sur  un  peuple  «pi  on  supplie  ?  A  la 
manière  dont  on  reçut  ses  offres  el  ses  dons,  loin 
d'espérer  d'être  secouru,  il  eut  tout  lieu  de  erain* 


Digitized  by 


m 


iJISÏUlHË  D£  FiUNCË. 


tpmont  dans  ses  «lats  de  Flnndre.  Ces  capilaiocs 
ilalieos,  qui  se  fcndaieoi  a  ceux  dont  ils  étaient 
mieux  payes,  acoomnrent  an  «m  de  MO  aricttl. 
Les  Suisses,  couime  nous  Tavons  dit,  ne  furcDl 
p<i<i  itidiffcrcnlsa  ce  genre  do  sollicilation ,  cl  tU 
I  ai);,'t  real  sous  ses  drapeaux^  en  nombre  pres- 
que c^aU  celui  de  leurs  ooiàjiÉrièlis,  qui  eom- 


drc  d'£lre  livré,  et  prit  la  Tuitc.  Sitôt  qu'il  eut  |  et  Pliilippo ,  son  fils,  lui  permit  d'en  terer  aecrè- 
qiiiitiMa  ville,  la  ciladcHe,  très- forte  par  elle- 
mcrac  et  garnie  d'une  bonne  garnison,  de  vivres, 
et  de  munitions,  so  rendit,  ou  platdl  fat  Tendue 
par  le  gouferneur. 

I.otiis  XII,  qui  était  venu  à  Lyon  pour  veiller 
de  plus  près  sur  l'expéiliiion ,  apprenant  ces  suc- 
cès, passa  aussitôt  les  Alpes,  fil  une  entrée triom» 
pbiole  densUiliD,  et  y  reçul  le  serment  de  lidé- 
Htc  de  ses  nouveaux  snjeis.  Aûn  de  se  les  attacher 
plus  fermerornl ,  il  les  ilci  hargca  de  presque  tous 
les  impôts,  sans  songer  que  les  couquclcs  ne  se 
CMwervait  pas  sans  troupes,  ni  les  troupes  nns 
tributs.  Il  divisa  le  ducbé  en  cantonnements, 
auxquels  il  préposa  des  capitaines.  Jean-Jacques 
Trivulce,  seigneur  milanais,  ennemi  personnel 
de  Ludovic»  et  qui  avait  beaucoup  contribué  \ 
la  conquête,  reçut  le  titre  de  gouverneur.  Louis, 
après  ;ivftir  pris  les  mesures  qu'il  crut  néeessaires 
tant  puur  so  rendre  mailrc  de  ce  qui  restait  à 
soumettre  que  pour  s'assurer  de  la  possession  de 
ce  qu'A  tenait,  retourna  en  France. 

[  1500]  Peut-lire,  s'il  Ifit  resti',  aurail-il  con- 
duit b  une  (iu  prospèio  une  entreprise  si  bien 
commencée.  Poinl  de  doute  que  la  présence  du 
monarqoe  n'eût  mteot  entretenu  la  bonne  inlelli- 
genco  entre  les  commandants  parlicuHersque  l'au- 
torité d'un  i;niivcrneur,  quelque  mérite  qu'il  eût  ; 
que  les  peuples,  sous  les  yeux  d'un  roi  bon  et 
josle,  n'eussent  supporté  avec  quelque  complai- 
sance la  licence  de  leurs  vainqueurs ,  ou  qu'ils  n'y 
cussoiil  moins  exposés;  que  b's  allii's  eiiOn, 
surveilles  de  près  par  le  souverain  lui-mCmc,  s'ils 
ne  fussent  point  rost^  fidMes  de  cu«ur  à  leui-s 
engagements,  n'eussent  pus  du  moins  osé  se  per- 
mettre ouvertement  rien  qui  lui  fût  contraire.  Le 
départ  du  roi  changea  les  obligations  et  les  cnn- 
venances.  Les  allies  ne  purent  voir  sans  iuquié- 
Inde  établi  au  milieu  d'eux  un  monarque,  leur 
Biipcrlcur  en  forces  et  en  n>;ijesté,  au  lieu  d'un 
duc  de  Milan  ,  élail  leur  ctial.  Us  se  cuinirumi- 
quèreni  des  uiuiiu  de  crainte  cl  des  nmyens 
d*insurreetion,  et  se  montrèrent,  lesunsdécidite 
^  éclater,  les  autres  à  garder  une  neutralité  ap- 
parente, malgré  les  trailt^  qui  leur  prescrivaient 
d'agir  de  concert  avec  le  roi  de  France.  A  la  iHe 
de  ceux-ci  étaient  les  Vénitiens.  La  discipline 
d'ailleurs  so  relâcha  entre  les  soldats.  Ils  devin- 
rent exigeants  el  pillards,  pendant  que  leurs  n(H- 
cicrs,  iudévots  cl  galants,  imitant  inconsidéré- 
menlies  couquéraoU  de  Napleasoés  Charles  YllI , 
provoquèrent  la  Jaloude  et  la  baino  des  ItaSens. 
De  ces  causes  réunies  se  forma  une  fermentation 
•ourdo,  qui  donna  des  espiérancos  h  Ludovic. 

D  errait  de  t<His  côtés,  cbcrehanL  des  secoui^. 
KtxiniUen  Ini  fournit  onvortement  des  troupes. 


ballaient  ppur  les  Français.  Aiaà  Ludovic  se  ( 
])osa  une  armée  d'environ  trente  mille  hommes, 
et  rentra  dans  le  duché,  rappelé  par  ceux  qui 
l'avaient  uu  délaissé,  ou  trabi. 

Les  troupes  Trauçaises  étaient  alors  dispersées , 
et,  pour  comble  de  uinlheur,  la  division  régnait 
paiini  leurs  f;L'ni'raux.  TrivuUe  voiiîail  qu'où 
choisit  uu  iM>Me  avantageux  oii  1  un  pûl  opérer 
une  jonction;  le  comte  de  Ligny  proposaii  de 
marcher 'a  l'ennemi,  et  ne  pouvant  amener  les 
aulies  fjénéraux  h  son  opinion,  il  entreprit  d'y 
marcher  si<ul.  Trivulce,  abandonné  par  lui  à  ia 
merci  des  Ullanais,  se  vit  aanôgédana.rOdlel-de- 
Villc ,  où  il  s'était  rendu  peu  sooom|Nigné.  La 
solniion  d'une  soixantaine  de  braves  et  sa  propre 
valeur  le  dégagèrent  de  la  multitude  et  lui  per- 
mirent de  gagner  la  citadelle.  On  f  vit  arriver 
peu  après  le  comte  de  L'igny ,  qui  n'avût  pu 
s'oppi^ser  ni  b  la  marche  de  Ludovic,  ni 'a  la  ré- 
volnUon  (]ni  s  opéiait  en  sa  faveur  dans  toutes  les 
villes  qui  se  Irouvaieul  5ur  mu  |)assagc.  Les  deux 
généraux  se  retirèrent  alors  b  Montaro,  ville 
forte ,  par-delà  le  Tésin ,  derrière  des  retrancbe- 
uieuls  formidables  que  Trivulce  fit  élever,  afin 
d  ^  pouvoir  attendre  en  sûreté  les  secours  qu'on 
lui  préparait  en  France. 

lÂ  principale  attention  de  Ludovic  portait  sur 
ce  secours  promis.  Pour  l'intercepter,  il  se  porte 
hNovarre,  par  où  il  devait  arriver,  assiège  la 
ville  et  s'en  rend  maître.  La  Trémouillo,  chargé 
d'amener  le  renfort,  se  poste  de  manière  b  cou- 
per la  retraite  'a  Ludovic,  qu'il  resserre  dans  la 
ville  entre  la  citadelle  et  son  armée.  Pendant  lo 
siège,  les  Suisses  des  deux  armées  se  v'isitcul: 
dans  tes  conversations,  ceux  de  Novarre  recon- 
naissent  que  le  service  du  roi  de  Fi  ane  - ,  comme 
plus  lucratif,  eslle  plus  avantageux,  et  ils  com- 
mencent a  chanceler  daus  la  fidélité  jurée  au 
duc  de  Hîbuoi.  Celui-ci,  pressé  d'ailleurs  parla 
famine,  nUmagine  pas  d'autre  moyen  de  se  tirer 
fi  euihiirras  que  d.'  hasarder  une  l>ataille.  Quand 
les  deux  armées  sont  en  préseiM»,  presque  tous 
ses  Suisses  Tatandonnont,  sons  prétexte  do  no 
VOUtoir  point  se  battre  contre  leurs  frères,  et  ils 
rentrent  dans  la  ville.  Le  reste  de  l'  iri  iée  effrayé 
de  leurdéseriion ,  est  obligé  de  les  suivre.  Ludo- 
vic se  trouve  environne  de  mercenaires  qui  mur- 
murait ,  menacent  »  trailent  ouTertémcot  tvoc  loi 
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Français,  et  en  vienMt  enfla  k  eaftltolar  «ans  i    Afin  de  1rs  tenir  en  adion  d  de  les  pf^errer 

loi.  Il  Ifs  rnîjjure  du  moins  do  no  1c  pas  livrer  h  dos  vici  s  ordiiiaii-cs  h  Toisivclé  tics  parnis4»nsft 
renneini.  Tout  ce  qu'il  {>cut  ohlonir,  t'est  que 


lui,  SCS  fi  ères,  el  il'aulies  |ier!»uni)«s  vousiiliTu- 
Me^  ileM  cour,  anrènl  la  liberté  de  ae  eonfendre 

dans  les  trou|ie8  qui  sortiront  de  maiiicrc  h 
échapper,  s'ils  j)euvpnt,  à  la  vi^tilance  des  nssié- 
feans.  L'armée  soumise  défile  tulro  deux  lignes 
de  François.  Ludovic  s*êlait  aUadiék  un  boteH^ 
loa  suisse;  d^uisé  en  cordelier,  H  le  suivait 
comme  aumônier,  et  montr  sue  un  mauvnis  dic- 
val  :  soit  connivcucc  tics  Suii«es,  qui  I  indiquè- 
rent par  quelque  geste ,  soU  alteiiUoa  lêvère  des 
Français,  H  ftat  reconnu  e(  arrêté,  ainri  que  aea 
frères  et  tous  les  soi^uftus  d»'  sniio,  rjn'on  en- 
voya en  France  en  «liiïiicuics  prisons.  Ludovic, 
eeôduU  d'abord  à  PicrrO'Encise,  fut  enenite  trans- 
rérc  an  cbâieou  de  Cbinon,  ùtt  it  rcsU  Juaquii  la 
fin  de  sa  vir,  qui  dura  encore  dix  ans.  Les  Suisses, 
auxquels  Louis  Ml  devait  srsstu-ccs.  prélendireiU 
l^en  faire  (Kiycr  au-delà  des  convetilioiis  ordi- 
aairea,  ce  qui  excita  une  mutinerie  dont  or  eut 
qiiel(]ue  temps  à  craindre  les  conséquonces,  et  il 
fallut  transiger  avec  eux  ponr  les  apaiser.  Ketour- 
naul  dans  leurs  cantons,  ils  se  nanlircnl  encore 
de  iMlimona,  b  première  villequi  s'était  déclarée 
pour  Luduvic,  et  qui,  p:ir  cniiiilc  du  reasenli- 
ment  du  roi,  «uvrii  ses  portes  rtn\  Sitt^^es. 

SilôlquelcuiaSheur  de  Ludovic  fuldivuiguc,ses 
enseignefi  Turent  denonreau  abattue*  dans  toutes 
lesviilcsdu  Mihinals,etceHcsde  Kranee relevées. 
C*dlait  *ri  •  donnerait  les  picniiers  témoignages 
desoumk.;>iuii,  cl  iuvouluail  les  meilleures  oxcu- 
aes  pour  se  soustraire  n  lu  vcngcauce  du  vain- 
queur irrité.  Les  uns  prétendaient  que,  malgré 
leur  infidélité  apparente,  ils  avaient  lonjoui-s 
gnnléau  fond  du  eccur  un  tendre  aUacbcmenl 
pour  les  Français  ;  d  autres  citaient  en  preuve  do 
cet  attaoiiement  des  dcnuinslratiiuitamicalcs  don- 
nées par  fnv  K(:Mi(;ais,  stvus  les  yeux  mêmes 
do  ceux  qui  les  uiullraituienl.  Ions  enlin  afiir- 
maieut  n'avoir  cédé  qu'a  la  violence  de  leur  aiH 
eien  due.  Les  iiabitanls  de  Hibn  faissient  valoir 
toutes  ces  iais4>us  eiisenilde,  et  atleiulaicnt  avce 
inquiétude  ce  qui  serait  »!eci«lé  de  letir  sort. 
Louis  XII  cttvoya  le  cardinal  tl' xuiimise,  sou 
gronder  roinblre,  apprécier  la  délit  et  la  eiensos. 
légalement  éloi<:né,  ijarearactère^et  par  état,  des 

mesures  dr  vhurur  .  d'Atfdtoi^.-  se  fit  une  lia- 
laucc,  dans  laqueli(>  il  pesait  «i  un  ct'tlé  roffcnse, 
dderautro  For  réparateur.  Celui-ci  remportait 
onlinairomeilt.  Il  n'y  eut  point  d'autre  punition 
que  de<!  amendes.  do<it  le  produit  ser^il  'a  payer 
les  Irais  tic  la  {guerre,  et  a  a<«urcr  la  solde  des  I  terres.  Nous  préféi-ons  1  exil  ei  la  pauvreté  aui 
troupes  qu'un  lalsm  b  la  garde  de  la  province  re-  lM»rrenrs  de  la  servitude  qui  nous  «tteadmini 

t.  .^..1,.  .1  dans  notre  patrie*  ■  ./:/<i);r.4^i  «1^1$  «v^-i  .  • 


des  eanij«.  le  n»î  en  loua  une  |K)rtieaui  Floren-' 
Uns.  Dans  la  gueriT  qui  venait  de  finir ,  Pise  avait 
gardé  une  neutralité  qui  avait  déplu  b  ïjtmh  XII. 
Les  citoyens  de  Florence,  au  contraire,  a  la  vé- 
rité liirn  achetés  et  l)ien  iwyi's,  s'étaient  ouver- 
tement déclarés  pour  la  France.  Ces  ré|Mjlilii|ues 
élainit  de  longue  main  ennemies  irréconciliablrs. 
Florence,  voyant  b  sa  porte  les  Français  oisifs, 
snisit  celle  ocro'^ion  de  stilijncruer  enOu  sn  rivale. 
Scsmagbtrats  offi  ireni  pour  obtenir  ces  auxiliai- 
res, une  somme  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  qu'ils  avaient  reçUe  pour  se  montrer  Fran- 
çais. Le  roi  ne  né;;liîîcn  pas  cc  moyen  dc  faire 
rentrer  son  argent  dans  ses  coffres.  11  prêta  aux 
Florentins  six  cents  famœs ,  trois  miHe  dnq  eenis 
Suisses  et  autant  de  Oaseons.  Les  Florentins,  per« 
sundés  qu'il  surfîrait  de  la  terreur  qu'inspiraient 
ces  (orres  pour  soumettre  les  i'isans,  rcl usèrent 
pour  général  Yves  d  Alégrc,  l'un  d«  meilleur 
capitaines  de  son  tem|>e,  et  s*ofaslinèrent  b  deman- 
der Huaues  de  neauniont,  homme  probe  et  exact, 
mais  dur  et  iidlexihfe  ,  qu'ils  estimèrent  beau- 
coup plus  propre  b  servir  leur  animosité.  ' 

Beaumont,  après  avidr  empbtyé  nn  mob  b 
rançonner,  suivant  ses  instructions,  les  petits 
princes  qui  avaient  été  favorables  a  î  ndovic,  se 
rendit  aux  reiH'ésenlations  des  t  lorentius,  qui 
payaient  son  infanterie,  et  qui  se  plnisnaient 
<|u'nn  laissait  aux  Pisans  le  lenqisdo  se  rouiller. 
Arrivé  tlevanl  Pise,  il  envoie  Jcannot  d'Arh.u ville 
et  lleiior  do  Montenarl,  deux  de  ses  |>i(oci]>aux 
capitaines,  sommer,  au  nomdu  rot,  les  habîlattit 
de  rentrer  sous  le  Joug  do  leurs  anciens  amllnu* 
Les  magislrnls  rfvoîvrnt  les  envnvé<?  rn  grande 
cérémonie,  et  les  nicnent  a  l'Hùlcl-tlc-Yillc.  U,Ms 
leurnioatrentle  portrait  deCliarIcsVlli,  placétvee 
Imnnenr  sons  un  dob,  et  entouré  des  emblèmes 
de  la  reconnaissance  potîr  v\\  l'rinrr  f|tn  Ir";  nvnii, 
ilii^iicnt-tls,  soustraits  à  la  domination  tyranmi|uo 
ties  Florentins.  •  Noi»  devons  aux  Frauçois  la  li- 
berté ,  ce  bien  plus  prédeuic  que  ta  vie  :  noue 
sommes  déterndnés  à  ne  jamais  nous  sq^nrer  do 
ce  p<>uple  gt'ncreux.  Notre  ville  a  r\it  autrefois 
partie  du  duché  de  Milan  :  nous  apfiarienons  donc 
à  h  France.  <2ue  le  rul  daigne  nous  rseevoir  au 
nombre  tic  ses  sujets  :  qu'il  nous  inqtose  les  con- 
dilioiis  to^  plus  «ïévèies,  nous-  1rs  <;iilnioiis;  mais 
qu  il  ne  nous  abandonne  pas  a  desiuups  ravi&sanlii, 
b  des  tf  nus  inipltoyahles,  les  Florentins ,  nos  im- 
placables ennemis.  Si  nous  no  pouvons  obtenir 
cette  faveur,  qu'il  nous  accorde  un  asile  sur  ses 
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Peodant  que  les  capilalnes,  déjà  émus,  faisaient 
eepeodanl  leurs  effoilspour  leur  pcrsuaUer  de  se 
«MiDeltni,  praiMitoDl  de  trafailkr  k  tdoodr 
bar  lOrl ,  les  portes  de  b  salle  s'ouvrent.  Ciuq 
cents  jaunes  filles  vêtues  de  blaoc,  les  cheveux 
cpars,  s'y  précipitent,  cooduiu»  ^  dûu\  dames 
wéaénJbkÊ,  EUet  tooibeat  coMiDbto  tux  pieds  dai 
d«n  envoyés,  les  coajureut  de  se  rappeler  le 
scrineiilsolciittrl  qu'ils  onirait  en  rer-evniil  l'ordre 
«le  dMVelerie,  seruteul  d  être  les  dcîcuÂeui^dee 
dtaiei  el  demlNlIei,  et  de  M  pes  les  afaradMiiier 
k  Jft  iMralalité  de  leurs  ennemis.  Arbouville  et 
Monteoart  beissaient  les  ^6»^,  Tort  embarra^és, 
et  faisaieot  efrort  pour  se  retirer,  lorsque  la 
traupc,  les  entourant,  les  entraîne  devant  une 
imsgsde  la  aetiite  Vierge,  et  y  chante  tan( piteu- 
tement  et  de  voix  si  latiu  iiinble ,  qu'elle  arrarhf  ' 
des  larmes  aux  c  ipitainfs.  iLs  sortirent  de  la  ville 
clitrgés  de  prc&cob ,  et  racttulereiU  dau&  le  cauip 
«•  ^uli  tveient  t«  et  ealenda. 

Il  était  dirScile  à  des  Français  d'attaquer  un 
peMpl<>  f]ui  leur  opposait  de  pareilles  armes,  et  les 
priiuipuus  de  l'armée  opioaieotàdiilerer  l'aïuquc 
jusqu'à  ce  qu'on  eftt  refi  de  nanvetnt  ocdres  d« 
f0i.  Sourd k  lettre  iosleiiees,  l'inflexible  Beaumoot 
prend  ses  postes  et  investit  la  ville;  niais,  mal- 
gré lui,  il  s'établit  un  commerce  entre  1»  a^é- 
§euils et  les  Assiégés.  T«astaissldtls  fkwçais  qui 
se  présMilaient  MX  portes»  de  nuit  ou  de  jour, 
éliîirnt  bien  reçus,  traités  et  régalés.  Ou  les  char- 
geait mCitie  <:p  vin  et  de  viande»  pour  leurs  ca- 
marades du  camp,  et  à  leur  tour  ils  laissaient 
pisser  lens  les  convois  ponr  It  vUle.  Il  en  Ait  de 
mâme  quand  J'attaque  fui  commencée  ;  les  Pisans 
ilésicitnient  Français  les  endroits  sur  lesquels 
ic  canuo  de  la  ville  devait  tirer,  aliu  qu  ils  s'eu 
flsipeeisnt;  et  os«K-ei  dens  lee  issinls  pen 
meurtriers  qui  Tncent  donnés ,  ne  s'y  présen- 
tèrent que  pour  la  forme  Kiifin  N's  soldais,  mal 
surveillés  par  leurs  oiJicicrs  pariicuiicrs,  se  dc- 
Imndèrsnt,  et  It  désertion  dofîttt  si  grande,  que 
Beonmont  Tut  obligé  do  ss  retirer  de  nuit  avec 
^on  artillerie,  laissant  ses  ninla  lf^  ft  quel(]uc^ 
blessés  à  la  merci  des  as^tiëgcs.  Les  délaissés  crai- 
gMflt  d*ltr«  nnltioHés,  poossalenl  des  cris  en 
voyant  lenvs  camaradess*ëlaignor.  LesPisons  atti- 
rés par  leors  pi  mis^emenls  ,  sortent  avec  des 
flambeaux  ,  em|>orlent  ces  malheureux  dans  la 
ville,  et,  aj)rès  avoir  pris  soin  du  rétablissement 
do  leur  sanld, ih  lear  donnent  do  l*iffent  ponr 
rogagner  Milan.  Les  Florentins  se  plai^'nirent  de 
lafoiiduK"  des  troupes  françaises.  On  leur  promit 
de  les  mieux  aider  une  autre  fois.  Us  s'apprêtaient 
k  renauneneer;  mois  des  tronldes  4|tti  s*clevèrent 
dans  leur  prepfo  république  firent  oniriior  oe 


Apres  celle  expédition ,  commandée  par  rinié-> 
rêt,  les  troupe»  frauvauk>s  furent  employées  a  uue 
antre,  soilidlée  por  la  poliiiqno.  On  doit  se  r^ 
pelerqu'aQnd'écarter  lesobstndlesqu'AlexandreV  I 
aurait  pu  mettre  au  divorce  avec  Jeanne  de 
Fraucc,  ei  a  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne, 
LonislUcomUi  doUens  CévBoigia,  Us  àm 
pontife,  et  le  ûi  duc  de  Valentiaois.  Dausin  cir» 
constance  oà  il  méditait  la  conquête  <lu  royaume 
de  Naples,  dont  le  pape  se  disait  souverain  et  en 
droit  do  donner  rJuveslUmn,  il  erat  important 
de  se  ooodiior  les  bonnes  friless  du  papo,  et  il 
envoya  Georges  d"Aml?oise ,  son  premier  mi- 
nistre ,  négocier  à  lu  cour  de  Borne.  La  passion 
dominan  te  d'Alexandre  était  toujoursd'aogmeo  ter 
la  puissance  de  «e  fils  chéri.  Le  cardinal  raitaqnn 
'  par  ce  faible.  Il  promit  de  facilitera  César  la  coo- 
qutie  des  rtritsdo  phi-^ieur?  petits  souverains,  que 
le  neveu  avait  dcja  Lcuiu  luutileroent  de  s'atia- 
ehor  par  la  aéduetion,  noie  sentant  pas  asssi  iort 
pour  les  réduire.  Quand  il  eut  les  troupes  fran»  " 
raisGs  'a  sa  disposition,  ces  princes  épouvantés ,  aa 
lieu  de  se  défendre  comme  ils  avaient  fait  jusqu'a- 
lors, firent  aw  lenr  panéontovr  des  transacUono 
déiafaniaseosei,  et  se  démirent  k  plupart  do 
leurs  sou  verni  netf's  jxMir  des  pensions.  Tel  fut  le 
sort  de  Jean  Sfoitse  è  Féearo,  et  des  Maiatesta  à 
Rimini. 

Lee  bnnrgaoisde  Faeoaa  osèrent  seuls  aa  dd- 

femlre  contre  lui.  Après  l'avoir  repoussé  plusieurs 
fois,  assiégés  de  nouveau  et  près  d'être  forcés,  ib 
convinrent  de  ne  reudre,  à  oooditioa  qu'on  leur 
aoserder^  amnistie  entière,  la  conserration  do 
leur*  priviléces ,  qu'on  assurerait  *a  leur  jeune 
prince,  Astor  Manlredi,  la  jouissanc-e  de  ses  biens 
mati  imooianx,  et  qu'il  aurait  U  liberté  de  se  r»- 
tàrer  on  il  voudrait.  César  exécuta  fidètoenl  la 
partie  de  la  i  iiyilnlation  qui  regardait  les  habi» 
tants.  Qiianl  an  jenne  Manfredi  ,  aprè«!  w\]\o  ou- 
tragea qu'il  eut  a  essuyer,  tant  de  César  que  du 
pape  auquel  il  ftit  renvoyé,  on  finit  par  lin  Mer  In 
vie.  Borgia,  devenu  plus  cupide  k  nMsoreqo'l 

rrvnil  pitis  dr  succès,  tliri^fa  bîeotdt  contre  de» 
alliés  de  la  France  les  troupes  mêmes  qu  il  tenait 
d'elle;  et  l'on  vit  les  BeotevogUo  de  Bologne  trai- 
ter  avec  lui  de  leur  principanté,  pluiM  que 
(i'i-ittenflre  les  effets  peut-être  trop  lardifs  de  la 
protection  du  monarque.  Les  Florentins  menacés 
y  eurent  recours,  et,  beureuseineut p<M]r  eus, 
nno  année  française  qiri  deeoendatt  en  IlaKo  ponr 
la  conquC'le  de  Naples  arriva  assez  h  irrr.ps  pour 
lessauvcr,  par  l'ordre  qai  fut  donné  à  César  do 
la  venir  joindre. 

On  eonffre  do  voir  Louis  Uletaas  odnirtraB, 
rccommaodables  par  la  douceur  de  leur  caraAèra 
et  par  desmœnrspnrea,  an  eonuMiin  do  eon* 
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iuice  tTec  d«  pareils  seâérats.  Dans  ses  conré- 
rencw  avec  le  pape,  Georges  ohtinl  le  titre  de 
logat  à  ItUere  en  France  pcodaal  du-huU  mois, 
0t  1m  pooToln  qui  étatent  tltachés  ^  oeCte  di- 
gili(é|  6*Ml4Hlire,  do  reprcsenler  la  personne 
même  do  pape,  et  d'accorder  de  sa  propre  autorité 
toutes  les  dispenses  et  toutes  les  grâces  pour  les- 
quelles U  edt  fUlo  recourir  k  la  bieaveiilaneeiii' 
tércssce  du  saiut-père.  FendanlKlix  huii  mois 
celui  ci  devait  perdre  ce  revenu  ;  mais  il  en  trouva 
le  dcdomiuagemeul  dans  les  troupes  qui  fuicul 
accordées  ^  son  ftb.  Le  nooveea  légat ,  dcja  muui 
de  la  puissance  sécnlièr*,  Bt  iMce  de  celle  qp'O 
venait  d m  ituTtr  pour  assurer  par  leur  conciuiis 
b  rcruriuatiuu  Jcs  religieux,  qui  ne  s'opéra  pas 
sans  peine.  On  la  commença  par  la  rédaclion  de 
leor  nombre.  Le  couvent  des  jacobins  de  Paris  en 
contenait  seul  quatre  ceuts,  peu  io  iTu  s  par  les 
provinces  pour  suivre  leurs  études  daus  l'univer- 
sité Les  curdeliers  n'en  comptaient  pas  beaucoup 
moins.  Saint" Gennaîn^dcs- Prés,  Saint-Uartia- 
des-€barops  et  d'autres  commnnautt's  ctaiont 


Castt!le ,  parla  célèbre  IsabeUe,  son  épouse.  Cette 
réunion  leur  fit  prendre  le  litre  de  roi  et  reine 
d  Ejip«igue.  Le  Napolitain  savait  à  la  vérité  que 
CluuieB  Vlil  ienr  avait  altandonnë  le  RonMOh» 
et  la  Cerdagnc ,  à  condili«>D  qu'ils  ne  mettraient 
point  (l'ubstâclcs  il  ses  entreprises  surlUnlie;  mais 
la  mauvaise  foi  de  Ferdinand  n'était  plus  un  pnh 
blène.  Frédérie  se  flatta  qne  «m  parent  ne  se 
laisserait  pas  arrêter  par  des  scrupules  quand  il  ' 
vcrrsiit  nu  priure  de  sa  maison  menacé  d'une 
ruiuc  totale  ;  mais  les  deux  rois  de  France  et  d'A- 
ragon diaient  oonvenns  tecrèmnent  de  faire  «n- 
seniLTo  la  conqurii  *]u  rofaumo,  dese  le  parta^ 
enstiiie;  et  le  malheureux  prince  ignorait  ce 
traite.  Quand  il  s'ébruita,  Ferdinand  fit  dire  k 
son  parent  do  ne  pasé'en  inquiéter,  et  qu'il  n'a- 
vait consenti  à  cet  accord  que  pour  Introduire 
plus  facilement  dans  ses  étals  kssecaanqn'itlai 
préparait. 

Le  pape,  confident  do  dessein  des  deux  alliés, 
et  inlérâsë  poor  son  fils  César  k  leur  succès^  les 

servit  par  la  publicatiiMi  d'une  croisade  dan^  tous 


pleines  et  surabondaient.  Il  parait  par  les  p!aint»^s  '  les  états  chnHiens.  Le  produit  en  fut  exorbitant. 


des  religieux I  quand  on  leur  proposa  uue  réforme, 
que ,  pour  attirer  la  multitude  dans  les  dottres , 
on  ne  montrait  pas  aux  prosélytes  <•!  aux  novices 
la  règle  dans  toutn  %:\  rifiMour;  «car,  ilisaient-ils, 
si  nous  eussions  su  t^u  a  tant  étrange  règle  fu&siuus 
<rt)ligés,  ja  n^euKiions  fait  ceinture  de  œrde 
nouée.  »  Les  jacobins  refusèrent  d'écouler  deux 
évêi|ues  commissaires  qui  leur  furent  envoyés,  se 
défendirent  contre  des  troupes  chargées  de  les 
tirer  de  leur  oonvent,  et  y  soutinrent  nn  siège  de 
plusicui-s  jours  :  Ta  faim  seule  les  obligea  de  se 
rendre.  Les  cordeliers,  moins  belliqueux ,  useront 
de  ruse  ;  iïs  ne  cougcdièrcnl  pas  les  commissaires, 
mais  Ib  ae  renrennèrei^t  danft  leur  église ,  où  ils 
clianlaient  )t  grand  diœar  des  psaumvs  et  des 
hymnes;  et,  toutes  les  Tois  que  les  commissaires 
se  présentaient ,  ils  faisaient  en  sorte  d'être  trou- 
vés dans  cette  mime  oocupalton ,  qn'Ht  conti- 
nuaient jnsqn'h  ee  qne  les  réformateurs ,  lassés 
d'attendre,  se  retirassent.  Cependant  le  gouver- 
neur et  le  prévôt  de  Paris,  esrarlés  d'un  bon 
nonbn»  d'arthers,  trouvèrent  moyen  d'obtenir 
kndicnce.  ôn  en  viol  k  un  accommodement.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  de  la  réforme  curent  per- 
mi^inn  de  quitter  l'ordre ,  sans  craindre  d'être  in- 
quiétés. Ceux  qui  s'y  prêtèrent  furent  traités 
favorablpincnt. 

Frédéric  îïl,  rol  de  Napîes,  secoml  fils 
de  Ferdinand,  bâtard  d'Alphonse  V,  roi  d  Aragon, 
quoique  attaché  \  cette  maison  par  des  lieus  peu 
légitfanes,  comptait  sur  la  protection  et  les  se- 
coor?!  dr  Ferdinand  V,  dit  le  Catholique ,  neveu 
d'Alphonse,  et  roi  d'Aragon,  da  son  dief,  et  dn 


si  on  en  juge  par  ce  que  disent  quelques  histo- 
riens ,  qne  le  seul  leiTltoire  de  Venue  rapporta 

qualre-vingl-iîix-ûeuf  livres  pesant  d'or.  Alexan- 
dre se  din-freri  du  prtrtaize.  Il  prit  d'abord  tout  ce 
qu'il  (allait  à  suu  iils  César  pour  soudoyer  les 
troupes  dont  il  se  servait  contre  les  barons  ro* 
mains  dont  les  états  étaient  k  sa  bienséance.  Il 
s'appliqua  aussi  une  part  de  ce  qui  se  leva  en 
France  et  en  ICspagne ,  et  abandonna  le  reste  aux 
deux  rois.  La  bnlle  do  la  erofaaîte  n'indiquait  pas 
clairement  le  dessein  de  détrôner  le  roi  de  Naptes; 
mais,  ce  qui  revenait  au  même,  le  di  sir  d'»'(n!>lir 
uue  paix  durable  entre  les  maisons  d  Anjou  et 
d'Aragon ,  paix  qui  ne  pouvait  se  Mre  qn^en  leur 
abandonnant  l'objet  d'une  contestation  qui  avait 
déjà  fait  cooIp!  imt  de  sang  chrétien,  afin  que, 
délivrées  de  tout  sujet  de  querelles  entre  elles, 
elles  pussent  rdnnir  leurs  armes  èt  les  porter  éon* 
tre  les  infidèles 

Mnis  ïe  roi  de  Fnnce  oebiaisS  pa<;.  T1  proclama 
hâulemenlson  dessein  d'invasion,  et  rejeta  toutes 
les  soumissions  de  Frédéric,  qui  alla  jusquli  offrir 
un  tribut  et  même  nn  hommage.  Dans  ces  dispo* 
sitions ,  Louis  fit  avancer  en  Italie  son  armée  de 
terre,  où  se  trouvait  la  priucipale  noMcw  da 
royaume,  commandée  en  chef  par  Hoben  Smart 
d*AttUgny,1e  vdnquenr  de  Gonsalveb  Séminiam, 
et  fit  pnrtir  de  Provence  trnis  rnrnques  génoisel 
et  seize  navires  chari;és  de  1  artillerie,  des  gros 
bagages,  et  de  troupes  sons  la  conduite  de  Piii- 
lippe  de  Clives,  ileardo  Ravesleio.  Ferdinand 
fit  le  premier  entamer  le  royaume  de  son  parent, 
par  Gomalve  de  Cordon»,  son  général,  qiftai  • 
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nomiiMr,  atee  pfus  de  niaon,  te  grand  fourbe, 
tkomme  sans  égards  cl  sans  justice.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  GonznIvG ,  conservant  le  plus  long-temps 
qu'il  put  le  personnage  hypocrite  qui  lot  était  re- 
commandé par  son  maître,  continuait  lo  nmlliou- 
rcttx  roi  (Inn"?  sa  croyance  aux  insiiiu  iiioiis  doja 
faites,  qucles  forces  espagnoles  n'ëlaienl  ileslinces 
qu'à  le  secourir.  Dans  cette  persuasion,  FrédAlc 
loi  laissa  prendre  plusieunpiaces  Importâmes. 

Mais  il  fut  oruoltomoril  détrompe  lorsqu'il  ap- 
prit los  (lélails  (l'une  cérémonie  qui  venait  do  se 
passf^r  il  Route.  Quand  1  armée  française  en  lut 
proche,  des  ambassadeurs  des  deux  rois,  dool  les 
démarches  étaient  concertées,  demandèrent  au- 
dience au  souverain  pontife,  et  liti  signifièrent  en 
plein  consistoire  que  leurs  raaiires  s'ciaieni  par  - 
tage le  royaume  dé  Naples.  Le  roi  de  Frane»,  au> 
quel ,  scion  leur  couTcntlon ,  devait  appartenir  le 
litre, rcquitdupaperinvesiifnr<^  m  offrant  I  hoin- 
mage.  Celui  d'^pagne,  borné  au  tiUe  de  duc  pour 
sa  partie ,  fit  la  mi^nic  requête  ;  et  le  pape ,  satis- 
fait d'ailleurs  de  quelques  dëponilku  qu'on  lui 
cétlait,  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 

Quand  Frniéric  apprit  l'étonnante  déclaration 
de  Feidillund  à  Rome  ,  il  en  marqua  sa  surprise 
au  général  espagnol.  Goncalve  Ht  d'abord  sem- 
blant de  ne  |)as  t  roiri>  ce  qui  s'était  passe  *a  Rome  : 
et  de  reganicr  ce  qu'on  en  disait  comme  une  ca- 
lomnie invcutcc  pour  troubler  la  bonne  intelli- 
ftcnoc  entt'O  loi  et  le  rai  uapolilain  :  mais,  quand 
11  ne  put  plus  se  retrancher  dans  la  négative,  il 
ciliorla  ce  prince  h  ne  point  s'alarmrr  de  ce  con- 
cert des  deux  rois.  •  Sans  doute,  lui  disait-il, 
te  roi  mou  naître,  vous  voyant  dans  l'impossibi- 
liié  do  conserver  votre  royaume  contre  votre  ri- 
val, en  a  accepté  une  moitié,  pour  préserver  le 
tout  de  la  rapacité  des  Français,  et  soyez  pcr- 
iuadéque,  quand  leur  première  fureur  sera  pas- 
sée, il  proOtera  de  la  partie  qu'il  s'est  réservée 
pour  vous  rétalilir  dans  1c  reste.  »  l'ii  consé- 
quence, Coiixalvr  pressait  Frédéric  ilc  réunir  les 
troupes  napultuuics  aux  tiennes,  pour  hasarder 
ensemble  une  bataille  avant  que  la  conquête  de 
la  partie  attribuée  à  la  France  fût  terminée.  Cette 
pro|>ositiou  insidieuse  ne  sédirisit  pas  Ii-  monar- 
que. H  fil  rcQcxioii  que  joindre  le  peu  de  iorces 
qU*i1  avait  11  celles  de  Gonialve,  ce  serait  peut- 
dire  ristjuer  de  perdre  à  la  fois  et  son  armée  et 
sa  liberté,  l!  prit  donc  le  parti  le  plus  pru'Ient. 
Tn^  faible  pour  Icuir  la  campagne,  il  disliibua 
ses  troupes  dans  les  ptsces  les  plus  fortes ,  envoya 
aonflls,  jeune  prince  de  grande  espérance,  h 
Tarcntc ,  ville  do  défonse ,  ci  lui-ménâe  te  relira 
dans  ^ai^U4i.         '  '  ' 

Capouc,  qui  ae  trouvill  sur  le  clwmin  de  la 


capitale,  essuya  les  premien  offorttdes  Français; 

elle  soutint  plosietTrs  assauts ,  mais  elle  fut  enfin 
réduite  b  eapituler.  Pendant  qu'on  traitait  des 
conditions,  quelques  soldats,  profitant  de  la  sé- 
curité que  produisBit  li  négoctitiou,  escaladent 
les  muraille,  et  ouvrent  les  portes  an  reste  do 
l'armée  qui  s'y  jette  en  torrent.  Capoue,  aban- 
donnée au  pillage,  éprouva  loutcs  les  borreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut.  Beaucoup  de  dames 
qualifiées  s'étaient  retirées  dans  Une  tour.  César 
Borgia ,  qui  était  dans  l'armée  française,  cl  dont 
la  présent e  était  jiresqne  toujours  l  annonce  d'un 
crime,  s'empare  de  la  tour,  en  tire  les  infortu- 
nées, se  rÀerve  quarante  des  plus  belles,  «t 
distribue  les  autres  'a  ses  soldats.  La  ville  fut  r^ 
dwt'te  'a  un  si  triste  état,  que  les  Français  délibé- 
rèrent d'y  mettre  le  feu  et  de  la  détruire  entière- 
ment ;  mais  SB  position  ^  sit  lieues  de  Naples ,  et 
utile  pour  une  retraite  en  cas  d'accident, la siuva. 
On  en  releva  les  loi  lilieations.  Les  habitants  qui 
avaient  été  assez  Ueurcui  pour  échapper  au  mas- 
sacre ftirnit  rappelés,  et  Tarmée  prit  la  roule  de 
Naples. 

La  conquête  n'en  fut  pas  difficile.  Frédéric, 
jugeant  la  ville  hors  d'étal  de  se  défendre,  |)ornut 
aux  habitants  de  traiter,  et  se  retira  dans  le  châ- 
teau. Comme  il  était  bien  fortUlé,  muni  de  vivres 
et  d'une  bonne  garnison,  il  aurait  pu  tenir  quelque 
temps;  mais l  infortuné monarque,  généralement 
abandonné,  et  sans  espoir  de  secours,  lit  réllc\ion 
que  tôt  on  lard  il  faudrait  se  rendre  ;  que ,  s'il  se 
laissait  environuer  de  retranchements,  ot  achever 
le  blocus  que  l'on  commençait  sous  ses  yeux,  il  ne 
ferait  que  s'ôter  l'espérance  de  conditions  suppor* 
tables,  et  rendre  son  sort  plus  fftcbeux;  il  ouvrit 
donc  des  conférences  avec  d'Aubigny. 

Le  elu'f  fraurais  ne  traita  que  de  la  partie  qui 
devait  appartenir  ii  suu  maitre.  Frédéric  1  aban- 
donna tout  entière  au  roi,  c'estpb-ilire ,  villes, 
vaisseani,  artillerie,  sceptre  et  couronne,  se  con- 
servant seulement  ses  meubles  ,  et ,  pour  toQln 
propriété,  la  petite  île  d'iseliia,  oii  il  demeure- 
rait en  attendant  la  ralilication  piO|>osjltons 
qu'il  raisail  au  roi  pour  ses  dédommagements,  el 
à  condition  de  pouvoir  en  sortir  et  se  retirer  (>ar- 
tout  où  il  voudrait,  excepté  dans  le  royaume  de 
Naples.  Dans  ce  petit  coin  de  terre  étaient  rcnfer- 
m^  la  triste  Isabelle,  veuve  de  tSalâw  Slbreej^ 
empoisonné  par  Ludovic-le-Maurc ,  nièce  de  Fré^ 
dérie ,  el  Frédéric  lui-même,  sa  femme,  quatre 
enfants  en  bas  âge,  non  compris  Ferdinand,  son 
aine ,  qu'il  avsût  envoyé  défendre  Tarante.  Cette 
iamille  malheureuse  y  attendait  aven  empiété  In 
sort  que  la  fortuue  lui  destinait. 

La  dccisiou  arriva  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait 
prévu.  A  peine  la  traité  ty^n  ^*kui^x  jjiUtij^  jfc^ 
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gné ,  que  Ravestein  survient ,  eDfelcppe  iTee  a 
flotta  U  petite  lie,  et  net  des  troopes  •  terre  1! 

prétend  que  lui,  gi'iu'inl  cîc  mer,  n'est  pas  obligé 
d'observer  les  coudilioiis  imposées  par  ie  général 
de  terre  ,  auquel  i)  a  est  pas  subordonne ,  et 
iOiDiDe  Frédéric  de  se  rendre  prisonnier.  Le  mtl* 
heureux  monarque  demande  une  entrevue  à  Ra- 
vestein ,  lui  expose  sa  triste  situation.  «  iNe  me 
traitez  pas,  lui  dit-il,  comme  un  ennemi,  mais 
eonihe  un  inrortuné  genlillionime  qui  mérite  vo- 
tre estime  et  votre  amilé.  Que  dois-je  faire? je 
TOUS  demande  conseil  et  vous  promets  de  le  sui- 
vre, a  Le  général  touctié  l  exbortc  à  partir  sans 
oonditioi»,  k  iller  tronver  le  roi  de  Fniiee,  dont 
il  connett  le  générosité ,  et  k  traiter  directement 
•vecliii. 

Loub  XII,  instruit  de  la  coafiaacc  qu'avait  en 
loi  FinGortuné  prince ,  enveie  le  recevoir  bono- 
nblement  au  dAerquement ,  et  lui  donne  en 

France,  pour  et  sa  famillr  îcrnmtr  lïu  Maine, 
et  trente  mille  livres  de  pension  eu  étliauge  de  la 
partie  du  royaume  dont  sou  armée  était  en  pos- 
session. FrédiMe  voulait  le  faii  abendooner  en 
entier;  mais  le  roi  de  Frntue  respecta  la  partie 
de  son  intidèle  allié  ,  au  poiut  même  d'ordonner 
à  son  général  d'aider  les  Espagnols  dans  le  siège 
de  Tarente,  que  le  prince  Ferdinand  déféndait. 

Ils  l'avaient  déjà  levé  une  fois  ,  fan'c  de  forces 
surtisantcs.  Secondés  |)ar  les  Français,  ils  s'en 
omfiarcrent  par  capitulation.  Elle  portait  que  le 
jeune  prince  et  la  garnison  aaroieot  liberté  de  se 
retirer  où  ils  voudraicut.  Gonzalve  flt  en  présence 
de  toute  rarniéc ,  la  main  étendue  sur  une  hostie 
consacrée  ,  ie  serment  de  l'exécuter  Gdèlement  j 
nuis  quand  la  garnison  sortit,  il  retint  Ferdinand 
dans  son  camp,  et  l'envofa  en  Espagne ,  où  il 
resta  prisonnier  jusiin';»  sa  mort,  arrivée  k  l'âge 
(le  cinquante  ans.  Son  pere  vécut  tranquillement 
a  Tours.  Le  partement  s'opposa  11  la  donation  du 
Maine;  Loub  XII  en  dédommagea  le  prince  par 
ttne  augmentai  ion  de  jjension.  Gonzalve  s'exrn<;n 
de  la  violation  de  son  serment  sur  les  ordr^  de 
Ferdinand,  qu'il  se  Ht  donner,  ou  qui  lui  vinrent 
malgï'é  lui,  mais  enfin  qu'il  exécuta  sans  marquer 
lîe scrupule.  Le  roi  d'Espagne,  non  content  d'ar- 
racher la  couronne  à  son  parent  pour  s'excuser 
loi-miSme  et  diminuer  l'indignation  que  causait 
sa  condaite  perflde ,  cheidia  )i  le  difEamer  en 
publiant  que  ,  connaissant  son  inclination  pour 
les  inOdèles  ,  il  s'élait  emparé  de  ses  états  ,  unt- 
guement  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  ouij>ible  à 
l'exéention  de  l'entreprise  quHl  méditait  contre 
eux  ,  mais  qu'il  les  lui  rendrait  après  qu'elle  se- 
rait achevée.  En  efTct,  pour  ('onner  a  son  inva- 
sion un  air  religieux  ,  il  1  avait  fait  précéder  par 
rMtaqne  de  nie  de  Géphabnie,  que  les  Tnra 


avaient  enlevée  aux  Vénitiens.  Ferdinand  ,  s'en 
étiint  rendu  roattre,  la  rendit  k  ces  demien)  dosl 

il  ménageait  la  LleuMillaucc. 

Quand  Kjve^eiu  avait  Tiit  son  armement  mari- 
time, t^eaiicuup  de  clievuliers  s'étaient  joints  aux 
tWÊffm  qui  le  composaient.  Sur  la  fol  de  la  croi- 
sade que  l'on  publiait,  ils  croyaient  aller  combattro 
bvs  inlidéles.  Lorsqu'ils  virent  que  par  la  résigna- 
lion  de  Frédéric  tout  était  fini ,  et  qu'ils  étaient 
exposés  11  s'en  retouitier  sans  aviHr  rien  fait ,  lit 
pressèrent  Pamiral,  lequel  y  était  asses  disposé  de 
lui-mûme,  de  prêter  l'oreille  aux  insinuations  des 
Vénitiens,  qui  lui  préscniaienl  la  conquête  des 
Ues  de  ]*Arcfaipel  comme  aussi  glorieuse  qu'utile , 
,  mab  utile  pour  eux  seuls.  Ravestein  attaqua  l'Ile 
de  MétéJin.  Mal  secondé  par  les  Vénitiens ,  il  fut 
repoussé.  Une  tempête  affreuse  l'accueillit  comme 
il  se  retirait ,  et  dispersa  ses  vaisseaux.  Le  sien  se 
brisa  contre  les  rocbors  de  Tllo  de  Cytlière.  Deux 
cents  cbevaliers ,  dr  six  crnts  que  son  navire  por- 
tait, furent  engloutis.  Les  autres,  avec  leur  géné- 
ral, s'accrochèrent  aux  roches,  ttrimpèrent  comme 
ib  purent  dans  l'île ,  exposés  k  la  bim  et  It  la  rl* 
gueur  d'un  fi  oid  ilpi  c  qui  se  faisait  sentir  au  com- 
mencement de  1  hiver.  Ils  y  étaient  dcpub  vingt 
jours ,  lorsqu'un  petit  vaisseau  vénitien ,  passant 
devant  File,  eut  connaissance  de  leur  détresse.  Le 
capitaine  ue  put  recevoir  (pie  le  ^l'in'ral  sur  son 
bord  ;  mais  il  rendit  a  tous  le  service  d  avorlir  îles 
vaisseaux  génois  qui  se  trouvaient  dans  le  voisi- 
nege,  et  qui  vinrent  les  délivrer.  Cet  acte  d*bum»» 
nité  du  Vénitien  fut  regardé  par  le  sénat  comnM 
un  crime  d'état ,  et  le  capitaine  ,  en  récompense 
de  ioo  bon  ofQce ,  courut  risque  de  la  vie.  Ainsi 
Louis  XII  n'eut  plus  de  vaisseaux  sur  Isa  cAlei 
d'Italie. 

Pendant  ces  desastres,  que  Ton  ignorait  en 
France ,  elle  retentissait  de  crb  de  joie ,  |>arce 
qu'on  se  croyait  désormais  assuré  de  h  conquête, 
et  délivré  d*une  guerre  dont  les  seub  préparatifs 
av«ieut  été  prodigieusement  a  charge.  L'adroit 
Ferdinand  favorisait  cette  agréable  illusion  en  fai- 
sant tout  ce  qu'il  croyait  devoir  plaire  au  roi.  Par 
exemple ,  il  savait  que  Loub  désirait  vivement  de 
n'être  point  troublé  dans  les  arrangentents  qui  lui 
restaient  k  terminer  à  Napies.  Or,  les  embarras  oe 
pouvaient  lui  venir  que  du  odté  de  fempereiir 
Maximilieo,  Jaloux  et  ennemi  déclaré  des  Français, 
et  de  la  part  de  Tarcliiduc  Philipjte  d'Autriche, 
souverain  des  Pays-Bas ,  et  fils  do  cet  empereur. 
Ce  prince  était  aussi  gendre  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, dont  il  avait  épousé  la  fiUe,  Jeanne,  sur* 
nommée  la  FolL-.  Le  l»eau-père  uiénagea  un  traité 
entre  lui ,  son  gendre  et  !c  roi  ifr  Ffoocc;  il  fut 
conclu  a  Trente,  où  le  carauiai  d  Ami>uisc  s  était 
transporté. 
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Ce  tnàié  ne  faîl  point  honnear  à  la  sa^aiité  du 
ministre.  Il  y  sacriUa  des  avantages  réels  h  la  pro- 
messe illusoire  d'un  mariage  entre  le  doc  de 
LueailNHirg,  BbdeFliOi^  et  de  Jcanno.  qui  a 
été  (lepub  Char1f";-0"int ,  et  Claude  de  France  , 
fflle  du  roi  et  d'Amie  Ue  Bretagne,  tous  deoï  en- 
core aa  berceau.  D'Amboise  laissa  aussi  glisser 
dans  k»  article»  que  MaximUien  donnerait  a  Louis 
rinvesliture  du  tltulif'  de  Milan  ,  dont  il  n'avait 
pas  besoin ,  puisque  ce  durlu*  lui  n{)partcnail  de 
droit ,  comme  héritier  de  Valeoline  Visconti,  son 
•ieale.  A  c«8  coodilioas,  PyUppe,  allant  en  Es- 
pagne visiter  sa  belle-mère,  passa  par  la  Fiance , 
où  i!  fut  reçu  tres-rnagaifiquemeot.  11  y  fil  I  honj- 
mage  de  ceux  de  ses  états  qui  y  étaient  assujcllis  : 
nin  honneur  dont  l'Espagnol  et  rAnlridiien 
liaient  beaucoup  fait  valoir  la  promesse  dans  le 
frai(<^  do  Tront".  Mais  quand  on  demanda  à  Maxi- 
milicn  l'invcslilure  à  laquelle  d'Amboise  avait 
iDumis  le  roi ,  eonum  néoesnlre  k  nne  paasenjon 
paisible,  l'empereur  r<pooditi|tt*ll  no  s*y  était  pat 
enga?(^  et  la  refusa. 

(t  302|  Go  qui  se  passait  à  Naplcs  lutluait  sur  la 
tranquillité  de  TlUlie.  Les  barons  romains,  ces 
possesseurs  de  fleb  la  plupart  enlevés  a  l'église,  et 
donnés  pr  les  papes  a  leurs  familles,  avaient  pris 
pfïîli.  los  utis  pour  les  deux  rois  ligués  contre  Fr^ 
di-ric,  les  autres  pour  ce  monarque.  César  Borgia, 
décoré  par  Aleiandre,  son  père,  do  titre  de  gm- 
falonier  de  l'église  rnmniiic  ,  conihatt.iit  f)Our 
Louis  XII.  Aprèb  la  démission  du  N.ipoliliiin  , 
comme  s'il  eût  été  fort  empressé  de  punir  ces  leu- 
dataires  peu  dociles,  coupables  d*avoir  assorié 
leurs  armes  i  celles  d'un  pi  iiao  proscrit  par  leur 
suzerain,  il  attaqua  les  barons  successivement, 
les  subjugua  tant  par  ruse  que  par  force,  et  s'em- 
para de  leurs  états.  Depuis  longtemps  il  coiitoI- 
tait  de  dudlé  d'Urbio  ,  possédé  par  Gui  Ubald  de 
llonl-Feltro.  Il  lui  eiuprunla  sm  arlîllerie  el  «^cs 
troupes,  pour  aller,  disait-il,  soumettre  Vurauo, 
seigneur  de  Camerino.  Gin  accorde,  parce  qu'il 
aurait  été  dangereux  de  refuser.  César,  l'ayaol 
prive  des  moyens  de  d  'fpnsf^  ^  entre  brusquement 
sur  ses  terres,  et  se  rend  maitre  du  ducbé,  dont  il 
prend  le  (ilre,  tombe  ensuite  sur  CuneHno,  le 
prend  par  intelligosce,  et  fait  étrangkrVarano  et 
deux  de  SCS  fils.  11  tourmenta  de  nouveau  les  Flo- 
reulios,  qui  eurent  recours  k  leur  protecteur  or- 
dinaire, et  qui  échappèrent  encore  nne  fob  'a  sa 
rapacité. 

Sri  conduite  et  celle  de  son  père,  qui  entrait  au 
moins  de  moitié  dans  ses  crimes ,  étaient  &i 
odieuses  ,  qu  il  s'éleva  contre  eux,  en  Italie,  un 
cri  d'indignation  qui  retentit  jusqu'en  France,  et 
dctciirina  Ir  rni  à  venir  juger  par  Uii-juôme  de  la 
l<%iti/nilc  des  plaintes  qui  lui  arrivaient  de  t^os 


cAtés.  Quand  le  monarque  parut  en  Italie,  tous  le| 
seigneurs  s' empressèrent  autour  de  sa  personne. 
On  voyait  )i  sa  oonr  le  doc  de  Ferrure,  le  niarqui:> 
de  Hantoue,  lesdgnenr  de  Bologne,  le  duc  d'Ur- 
bin,  si  traîtreusement  dépouillé  <Jf^  ^'"^  rin\s.  le  der- 
nier tils  de  Varaoo,  échappé  au  sort  (unestc  de  son 
père  et  de  ses  frères,  et  l^  députés  des  VéoitieaS| 
des  Florentins  et  des  Lucqueis.  Chacun  avait  des 
griefs  h  produire ,  el  tous  suppliaient  le  roi  de  pu- 
nir CCS  crimes,  ou  du  OMMUS  de  retirer  «il  protec- 
tiau  aux  coupables. 

Louis  parut  d*abord  boalen  do  se  tronrar 
comme  complice  des  scélérats;  mab  il  n*y  t  pai 
de  mauvaise  cause  qui  ne  puisse  se  défendre, 
quand  elle  est  traitée  par  une  main  Itabde.  César 
6t  parrenir  an  roi  on  agent  secret ,  nommé 
Trocd,  homme  insbinantet  adroit,  il  pas&a  d'a- 
bord cond;inuialinn  sur  quelques  griefs ,  dans 
lesquels  U  reconnut  que  Borgia  avait  excédé  les 
bornes  do  devoir,  oomnie  lorsqu^ii  a*élait  permis 
des  hostilités  contre  les  Florentins,  illids  de  la 
France  :  a  Mais ,  disait  l'avocat ,  if  a  cessé  sitôt 
qu  il  en  a  reçu  i  ordre.  11  est  gonfalooicr  de 
l'église ,  et  eu  cette  qualité  a-l-il  pu  se  dispenser 
de  fiiirs  rentrer  dans  Tordre  des  vassaux  qui  nC^ 
fectaionl  l'indépoiidance  ?  Dans  toutes  ces  expédi- 
tions, il  n'a  rii  n  enliepi  is  sans  l'aveu  et  même 
le  commaudciucul  du  sacré  collège,  el  presque 
tottjonn,  eicepté  les  Florantins,  contre  les  enne- 
mis du  roi.  Encore  les  Ftureuiins  élaieul-ils  par- 
tisans secrets  de  Frédéric,  el  iuiérieurcment  mal 
disposés  pour  la  France;  au  contraire,  l'année  de 
César  a  toujours  été  et  est  encore  aoos  les  ordres 
du  roi,  comme  s'il  la  soudoyait  de  ses  profMres  de> 
niers ,  cl  sa  majesté  peut  l'employer  partout 
elle  voudra. 

•  D^slllenrs ,  ajoutait  Trooel  en  parlant  an  car* 
dinal  d'Amboisc,  ce  César  qu'un  vous  fait  si 
<Hlieux  a  de  nombreux  partisans  dr.v.i  le  sacré  col- 
lège. Son  père  est  vieux  ol  infirme;  s  il  vient  a 
moorir.  on  ne  peut  douter  qoe  son  fils  n*«t  une 
grande  mflucnoe  sur  le  choix  du  successefir.  Vow 
êtci.  Ié;:at  à  latere  par  la  muniCcenee  d  Alexandre: 
celte  dignité,  qui  n'est  que  pour  un  temps,  va  ex» 
pirer  ;  il  est  essentiel  d'agir  avec  le  fils  du  pape  de 
manière  k  vous  faire  continuer  celle  prééminsnee 
si  importante  dans  l'événement  d'un  coodave.  • 
On  a  cru  que  le  cardinal  d'Amboisc  vit  dans  cette 
insinuation  la  liaœ  qui  lui  étail  adroileiu^t  of- 
ferte, et  que  rcspétance  do  Tobtenir  lui  il  em- 
ployer l'ascendant  qu'il  avait  sar  Vesprii  do 
Louis  XII  en  faveur  des  Borgia. 

César^eut  non-seulement  la  permisaon  de  ve* 
nir  se  justifier,  ce  qui  était  d^b  beaucoup,  nm 
encore  il  fut  très-bien  reçu.  En  peu  de  jours  j| 
conclut  nu  traité,  par  le^ad  oo  Jà  i 
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lootM  Mt  «orpations ,  même  celles  qui  avaient 
été  rait«siur  les  princes  dont  1c  roi  s'clail  déclaré 
protecteur.  La  Icj^alion  Tui  prorugcc  an  cardinal 
d*Afnboiaepoardift-hult  mob.  Le  pape,  pendant 

cet  intervalle,  s'engagea^  donner  des  chapeaux 
aux  parents  et  aux  amis  du  ministre,  qui  seraient 
autant  de  votants  j^ur  celui-ci  en  cas  de  vacance, 
«t  Ceaar  tViliIigna  \  mener  Tannée  eecicsiastiqne 
partout  où  le  roil'exigor.iil. 

Louis  s'o(XMipa  ensuite  a  visiter  les  villes  Jii  Mi- 
lanais. Partout  il  provoqua  la  reconnaissance  du 
peuple  par  aa  blenFabanee  etsa  bonlé,  vertus  qui 
lui  étaient  fomilïèr^.  11  lâcha  bien  aussi  de  dimi- 
nuer par  <le«i  prnn>i»w'^  f  î  de  belles  paroles  le  dé- 
pit des  princes  UalienSj  choqués  de  sa  laiblesseeu  . 
Aiveor  de  Borgia ,  mais  11  ne  réassit  pas.  Les  ' 
Suisses  avaient  piris  l'Iiabitude  de  faire  des  irrup- 
tions dans  le  Milanais,  par  la  seule  cause  qu'ayant 
goûlc  du  pilliige  pendant  Ja  guerre,  ils  avaient 
^teioe  il  $*en  piiver.  Une  angmentation  de  pension 
mit  an  frein  k  lenr  avidité.  Ils  Ton  mirent  mCme 
(îos  recrnes  pour  les  troupes  ilrsi  turps  h  I  t  (ïr-rpiisp 
de  la  partie  française  du  royaume  de  Naplcs,  cl 
Louis  quitta  l'Italie,  très-pcrsuadé  qu'il  y  laissait 
la  paix,  parce  que  les  seigneurs  qu'il  avait  aban- 
donnés,  el  dont  il  avait  par  Ib  frustré  les  rsju'- 
rnnccs,  se  retirèrent  sans  ^reédaler  aucune 
plainte. 

Maïs  ils  conservaient  an  ressenliment  ialérleor 

qu'ils  se  comnuiiii«|uèrent.  La  crainte  conmiunc 
réunit  ceux  qui.  pendant  l'invasion  de JVaples, 
avaient  été  de  parti  contraire,  c'est-à-dire,  les 
UM  pour  Frédéric,  les  antres  poor  les  deos  rob 
agresseurs.  Ils  formèrent  une  ligue  contre  Borgia, 
en  donnèrent  loyalement  avis  k  Louis  XI 1 ,  et  le 
prièrent  de  les  approuver,  en  lui  faisant  remar- 
qoor  que,  dans  lenr  conrédératim,  flas^enga- 
geaient  expressément  a  respecter  les  intérêts  de 
h  France,  et  à  n'agir  que  contre  leur  ennemi. 
Malgré  cette  explication,  le  ro(Miarque  et  sau  mi- 
liiatre  congédièrent  brosqaetnent  leurs  députés, 
et  un  ordre  fut  envoyé  au  commandant  du 
Milanais  de  secourir  Géùr,  qui  était  enfermé  k 
linota. 

Le  fib  d'Alexandre  jugea  plus  a  propos  de  tâ« 
ther  de  diasoudre  la  ligne  que  de  Fattaquer,  d'au- 

tani  plus  que  le  premier  essai  qn'it  Ht  des  forces 
dcscunfédércsnelui  fui  pas  avantageux  Frilrc  eux 
sedbtinguaientlesUrsius,  re^iectés  dans  Rome, 
et  fort  riches  en  terres.  Las  dûli  de  cette  Ikmille 
étaient  deux  frères;  Paul,  guerrier  renommé,  et  le 
cardinal  des  l]r<in<î  estimé  pour  ses  vertus.  Paul 
et  César  avaient  autrefob  servi  ensemble  dans 
quelques  expéditions.  Après  un  échec ,  qui  n'était 
pas,  à  la  vérité,  une  défaite  entière,  Borgia  écri- 
tH  tas  pttacsa  Hfuéa  une  ktm  qn'il  adressa  h  des 


m 

ïJrsins.  11  v  dbait  qtje ,  qnotqnH  eAt  è  sa  dbposi- 
lion  des  forces  capables  de  taire  lepenlir  ceux  qiy 
roffensaienl,  Il  ne  pouvait  s*«0G0utnnier  li  regar- 
der comme  ennemis  les  braves  compagnons  do 

ses  travaux  :  que  pont  O  trr  iM;ut-i!  coupable  envers 
eux  de  quelques  uegiigcoccs ,  erreurs  de  jeuuesse, 
qu'il  les  priait  de  les  lui  pardonner.  Mais  il  cnga-* 
geait  peraonnellement  des  Ursins  k  lui  accorder 
une  conférence,  disposé  qu'il  était  a  en  passer  par 
toutes  les  conditions  qu'on  exicerail.  De  sonc^^lé,le 
pape^  dont  les  détuarches  étaient  concertées  avec 
celles  do  son  llb,  écrivit  aussi  au  cardinal  uns 
lettre  flatteuse.  Il  y  rappelait  leur  ancienne  amitié, 
disait  que,  se  sentant  affaiblir,  il  avait  conçu  le 
dessein  de  le  laisser  p4)ur  défenseur  a  sa  famille, 
et  il  le  coa|urait  instamment  de  venir  h  Rooie, 
pour  mettre  ensemble  la  demi&ro  main  aux  arran- 
gements qu'il  méditait. 

Le  cardinal  des  U reins  hésitait;  mab,  comme 
an  famine  était  puissante  dans  Rome,  et  qu'il 
pouvait  espérer  le  secours  du  peuple  si  le  pootiQs 
fai  iif  s'^ulemcnt  mine  d'un  attentat  contre  lui, 
il  hai^artla  le  voyage  et  arriva  auprès  du  pape, 
pendant  que  Paul  sè  rendait  au  lieu  de  la  confé* 
renoe  assigné  par  César.  Elle  ne  Ait  pas  longuo. 
Borgia  ,  qui  avait  son  plan  de  trahison  tout  ar- 
rangé, accorda  ce  q  non  voulut,  mit  sur-le-cbamp 
les  conditions  à  exécution,  et  quand  la  cooflaoce 
fut  bien  établie,  par  an  stratagème  adroit ,  il  sur- 
prit Paul  des  Ursins  cl  les  principaux  des  oonfé- 
dérés  dans  la  ville  de  Sioigaglia,  où  il  les  avait 
invités  a  le  venir  joindre  avec  leurs  troupes ,  en 
flt  étrangler  deux  dans  la  place  publique,  et  jeta 
dans  un  cachot  des  Ursins  et  le  docde  Gravioa, 
destinés  au  ituVne  supplice. 

Le  pape  o  aUcndaii  que  le  succès  de  cette  per- 
fidie pour  en  oiercer  une  pareille  sur  le  cardinal. 
Il  l'avait  reçu  avec  les  plus  grands  Imnnenn,  et 
Padmettait  familièrement  à  son  audience.  Un 
jour,  comme  il  se  retirait,  des  officiers  du  pape 
le  prièrent  dvilement  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  et 
d'accepter  un  appartement  dans  le  Vatican.  On 
lui  rn  avait  prépare  un  magnifique ,  il  ne  lui  était 
pas  libre  de  le  refuser.  Il  Taccepta.  Ses  [xirentj 
et  ses  amb  proQtèrent  quelques  jout«  de  la  pcr> 
mission  do  lo  visiter;  mab,  comme  le  praplo 
commençait  b  murmurer,  Alexainirr,  à  ce  qu'on 
croit,  le  fit  empoismnrr ,  sr  moiitia  fort  touché 
de  sa  mort,  et  lui  lil  iaue  de  maguifiques»  funé- 
railles. Cette  nouvello,  parvenue  h  César,  fut  lo 
«gnal  de  la  mort  de  ses  deux  prisonniers.  II  les 
fit  exécuter,  ainsi  que  tons  ceux  âe  la  même  fa- 
mille dont  lui  et  son  père  purooi  s  assurer.  Pour 
donner  une  ombre  de  Justice  )i  ses  crimes, 
Alexandre  publia  que  les  Ursins  avaient  été  trou- 
vés coupables  de  havto  traUson,  ei  ofdmuM  è 


Digitized  by  Google 


4M 


HlSÏOm£  DE  FRANCE. 


iDo  flb,  goofaloiiicrae  réglice,dc  confisquer  leurs 

biens  au  profit  du  saint-siôgc  :  ce  (\uc  César  ti^ 
iiian  |iia  pis  iroxéciili-r ,  ca  usaai  de  foroialile^i 
qui  lui  eii  a^tsuraieul  à  lui-même  la  iouissancc  et 
h  poaiecsioo. 

La  protection  îiccordc'c  par  Louis  XII  a  ces 
liommes  décriés  était  au^si  iiuisiMc  a  ce  prince 
qu'utile  a  Ferdinand.  Gousalve,  !>uu  géuetal ,  pro- 
Ôlâ  de  rambiguiié  do  traité  d«  partage  poar  for- 
mer dos  demandes,  s'autoriser  a  des  surprises  et 
à  des  empiétements.  En  effet,  nul  traité  aussi  ps- 
seiiitel  n  a  vie  rédigé  d'une  manière  si  vague  et 
li  iBdélerraittéa.  Il  porlait  qu«  rAbruno  <t  la 
lem  de  Labour  ap{>artieiidraieDtk  la  France,  la 
Pouillect  la  Calalue  à  l'P.spagnc,  snns  autre  dis- 
tribution ou  arrangemcut  lixesur  la  contenance, 
l'étendue ,  les  annetes  et  let  revenus  de  ces  pro> 
vloeea;  a*!!  s^élaraU  des  contestations  entre  les 
nouveaux  détenteurs,  elles  devaient  se  terminer 
de  {^ré  a  gré.  En  attendant  la  décision,  les  géné- 
raux respectifs  s'emparaient  de  ce  qui  était  'a  leur 
bienséance.  On  était  convenu  de  partager  les  pro- 
duits de  la  douane  des  bestiaux,  qui  tous  les  hi- 
vers venaient  paître  dans  les  plaines  de  la  Capi- 
tanale;  mais  ou  avait  négligé  de  décider  à  qui  ap> 
jfartieiidniU  le  fonds  de  ces  ridiei  pltotages.  On 
avait  gardé  un  silence  pareil  sur  !a  fertile  BastU- 
calc,  et  c'était  dans  ces  deux  provinces  intermé- 
diaires que  s'cxcrcaicullcs  empiétements  opposés 
des  deux  gcocraiix.  Le  dac  de  Nemours,  Louis 
d'Armagnac ,  le  dernier  prince  de  ce  nom ,  venait 
d  Clre  établi  au-dessus;  do  d'Aubiguy  ,  ]»ar  le  titre 
de  gouverneur-général  ou  de  vice-roi.  Mettait-il 
garnison  dans  nue  vUle  de  quelque  partie  con- 
testée? Gonsalve  en  Introduisait  une  dans  la  voi> 
sine.  Elhsse  jirnvnr]uaicnt ,  parcouraient  la  cam- 
pagne pour  se  surprendre,  et  causaient  de  grands 
dégûts.  Les  seigneurs  napolitains,  voyant  leur 
pays  devenu  le  Uiéiilre  d'une  guerre  de  ruine  el 
de  désolation ,  engagèrent  les  généraux  à  s'abou- 
cltor  pour  ré-^ler  les  préteutîiMis  de  leurs  j>rinces. 
Us  se  rendirent  dans  un  lieu  convenu ,  escortés 
de  jurisconsultes,  cUargés  oux-ni£iues  de  prooès- 

de  procédures  volumi- 
ju'40u>enîs  (oulradictoires, 
projioncés  en  dîfrcreja.s  temps.  Les  uns  réclamant 
Tesprit  du  traité ,  ce  qui  at'ccssairement  prêtait 
Il  l'arbitraire,  elles  autres s'appuyant  sur  la  lettre 
qui  n'était  pas  sufllvanto.  il  fut  iiupo-siMo  de 
s'accorder.  Dans  cet  embarras,  les  l)arons  napoli- 
tains obtinrent  qu'on  en  rércrcroil  aux  deux  mo- 
narques. Tous  deux,  mais  par  des  molifs dilTé- 
rents,  recouiin.indèrenl  des  transactions  'a  l'a- 
iniable.  Ferdinand,  qui  n'étail  j»as  encore  prêt, 
nalorisa  mdme  «on  général  "a  consentir  à  «les  ces- 
.  Mais  Gomalve,  qui  avait  le  secret  de  son 
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maître,  qui  avait  remarque  le  pen  de  concert  qui 
e\isfail  entre  les  gcuéraux  français,  niccouteols 
pour  la  plupart  du  nouveau  chef  que  la  faveur 
leur  avait  dooné,  et  qui  complail  d'ailleurs  sur 
les  secours  procUains  qu*il  attendait  de  Sicile,  sa 
hilla  de  rrudre  la  ;:ucrre  inévitable,  en  chassant 
les  [Mislos  fraurais  de  diverses  places.  Louis,  à 
cette  nouvelle,  reconuais&unt  qu  il  était  Joué, 
oonOsqua  les  propriétés  de  tous  les  négociants  et* 
l>agnol$  en  France,  donna  ordre  au  duc  de 
mnurs  de  repousser  les  Espagnols ,  et  lui  fit  passer 
des  reuforU.  Goozalvo,  qui  n'avait  pas  eococe 
reçu  tes  riens,  se  vit  contraint  de  faire  retraita 
devant  l'ariuée  française,  et  s'enferma  dans  Bar- 
lette.  Prudent  a  ((uiire-touips,  etconlre  l'avis  des 
autres  ^énéruuv ,  le  duc  do  iNeraours  se  contenta 
de  l'y  bloquer  ;  mesure  qui  fut  inutile,  parce  que 
les  Vénitiens,  qui  secondaient  aouanûyn  GoiH 
zalve,  lui  Drent  lenii'  des  vivres  par  mer. 

Lu  le  poussant  devant  eux,  les  Français  firent 
le  siège  de  Cauose ,  défendue  par  deux  braves 
Espagnols  qui  avaient  résolu  de  s'ensevelir  sow 
ses  ruines.  C'élaieut  le  capitaine  Pérallc  et  Pierre 
Naval re,  le  Vauban  de  son  siècle,  redoutable 
surtouUians  lessiu^c^qu  il  dirigeait,  parce  qu'in- 
ventenr  delà  pratique  des  mines,  lui  sent  la  pna- 
sédait  alors,  et  qu'on  i;morait  cneoro  les  moyena 
d'en  prévenir  les  terri!  les  (  iïi  ls.  Il  fallut  trois  as- 
sauts el  un  ordre  expies  de  Gonzaive  pour  les 
forcera  remettre  la  place.  Les  Français  donnèrent 
à  la  garnison,  qui  sortit  par  capitulation,  deux 
capitaines  comme  sauvetiardes,  en  cas  qu'elle  fût 
rencontrée,  en  se  rendant  près  de  Gonzalve,  par 
les  partis  qui  (juraient  la  campagne.  Quand  l'Es- 
pagnol eut  U  g&rnison ,  il  refuia  de  laisser  retour- 
ner  les  dcuv  t  nj  itaincs  ,  qui  étaient  d'habiles  gé- 
uérairx.dont  il  .oulait  priver  l'armi'O  française; 
elil  meiia<.a,  si  uu  le  pressait  à  cet  égard,  de  les 
enchaîner  comme  formats  sur  sesgalèrea.  Péralta, 
indigné  de  ce  procédé,  les  lit  sauver;  mais  Goo- 
zahe  in  iif  le  aichaiger  lui-même  de  fers,  el  l'au- 
rait fait  pcuUrc,  s'il  u  avail  trouvé  mo^eu  de 
s*évader. 

Tel  général,  lek  soldats,  pourrait-on  dire  'a 
l'occasion  de  quelques  supercheries  que  des  che- 
valiers espagn»U  se  permirent  dans  des  combats 
particuliers  qui  eurent  lieu  pendant  Finaeiioa  du 
blocus  de  Barlette.  Onze  Espagnols  contre  onia 
Français  se  marquèrent  le  clunip  pour  un  assaut 
sous  les  murs  de  1  laui.  Lue  des  principales  lois 
de  la  chevalerie ,  cl  tits-i  i^ureusenieul  recom- 
mandée, était  de  ne  point  diriger  les  bnceseonlii 
les  chevaux.  Les  Es|)agnols  se  nattant  au-dessus 
du  scrupule .  par  le  désir  de  vaincre,  en  ni »al- 
Lirenl  ueui  à  la  première  course.  Cauuue,  scloa 
les  mvines  lois,  les  chevaliers  démontés  ne  4e> 
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rai  rit  pic;  roni!»attre,  refforl  des  ouzo  Espgnols 
loiuba  »ur  les  Ucux  Français  restes  à  ctieval ,  qui 
élaieai  Bayard  el  François  d'Urfé,  digne  coiupa- 
gnoo  do  clieTalier  son»  peur  cl  lan*  reprodie.  lia 
manœiivfôrent  si  bien  en  se  faisnnt  un  rempart 
des  chevaux  <ie  leurs  conipagnoiu»,  c;  |mrcrcnt  si 
adroitement  les  cou|)s  qui  Icar  «Haient  portés, 
qn'ib  atteignirent  l*lieur«  fiiéo  pour  la  durée  du 
roTTtlKit ,  et  sortiront  de  h  lit  r  ni  vainqueurs  ni 
vaincus.  Quelque  toinjis aupravant,  Bavardavail 
donné  le  même  spectacle  aux  armées,  eu  con)l>at- 
tant  contre  l'E^gnol  Solmnayor,  qoi  avait  &iê  dd- 
fié  par  Bayard  pour  !os  |)ropos  injurieux  qu'il  s'é- 
tait permis  contre  son  bonueur.  L'Espagnol  fut 
Tainca  ;  el  la  grièvelé  de  ses  blessures  ne  permit 
point  an  elieTalier  inaçaS»  de  loi  laiaaer  la  ?ie, 
qa*'û  voulait  lui  arcorder.  Dans  un  autre  combat 
r-nnsenti  par  Gonzalve  entre  douxc  Français  et 
douze  Italiens  servant  sous  ses  drapeaux ,  ceux-ci 
Inrent  presque  tow  calbnlés  au  premier  dioe.  Cet 
avantage  Gâtait  espérer  aux  Français  crôtrc  bien- 
tôt vtitKi (leurs;  mais,  contre  d'autres  lois  ex- 
presses de  la  ciievaleric,  les  Italiens  s'étaient  mu- 
bI»  ifiin  fèr  points  et  trancliant  qu'ils  tenaient 
cadié,  el  oeax  qni  ëtaieut  démontés,  se  glissant 
entre  le^  rorahattants.  perçant  le  ventre  des  cbe- 
vaax  de  leurs  ennemis^  Ûrent  obtenir  la  victoire 
Il  lettra^mi^oits. 

|l  ses)  On  Iravaillaft  ^  la  diacontoo  des  droits 
respectifs  dans  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, niais  avec  des  intentions  bien  difioi  entes. 
Louis  XII,  voyant  tirer  en  longueur  celle  malbeu- 
reoae  guerre  de  Naples,  eommenoée  d'une  ma* 
nière  si  brillante,  paraissait  désirer  seulement  de 
n'êlie  pas  honteusement  expulsé  de  sa  conqut'le , 
cl  de  ne  paii  tout  perdre.  Ferdinand  voulait  tout 
acquérir  ;  mais ,  même  avee  les  seoonrs  qu'il  tirait 
des  Vcnitiens  el  des  princes  italiens,  jaloux  du 
roi  de  France,  avfe  cmx  qu'il  espémil  du  pa|ie 
et  de  son  tils,  qui  montrait  du  peacbant  h  se 
lataser  acheter,  elavee  ceni  enfin  de  Ifaxinillen , 
toujours  prêt 'a  s'armer  contre  les  Français  ,  il  lui 
était  dirScile  de  tenir  tC-te  a  Louis  s'il  ne  le  trom- 
pait et  s'il  ne  réussissait  à  le  tenir  dans  l'inertie , 
pendant  qu'il  nellaH  lui-même  la  plus  grande 
activité  a  garnir  les  places ,  'a  renforcer  son  armée, 
et  à  la  rendra  siqtA'ienrak  celle  de  son  compéti- 
teur. 

Mais  tromper  Louis  était  devenu  une  entreprise 
aeet  difBâle,  parce  que  la  cour  de  France  avait 
clé  si  souvent  abusée  par  de  fausses  démonstra- 
tions de  bonne  foi ,  qu'elle  se  tenait  sur  ses  gardes. 
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pouvait  se  défier,  et  qui 
attirer  sa  confiance. 

Nam  avons  vu  Philippe,  archiduc  d'Aulridie 
etaouverain  des  Pays-Bas,  gendre  de  rAragonais, 

se  rendre  en  Espagne  en  passant  par  la  France. 
Ce  prince  s'ennuyait  à  la  cour  trop  sérieuse  do 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  son  beau-i»ère  et  sa  belle- 
mère.  11  désirait  fortement  se  délivrer  de  cet  es- 
clavage ;  et,  après  quelques  iusinualions  inutiles, 
il  déclara  ferinenient  qu'il  voulait  partir  'quoique 
sa  femme  le  conjurât  d'allendrc  du  inuius  ses 
eoudies,  qui  ne  devaient  point  tarder.  Comme  il 
se  proposait  de  repasser  parla  France, où  il  avait 
été  si  bien  reçu,  le  lie;u!-père  conçoit  le  dessein 
de  se  servir  de  lui  pour  amuser  et  tromper  le  roL 
11  montra  h  son  gendre  le  plus  grand  Mt  de  ter* 
miner  tons  ces  différends,  qui  le  fatiguent  el  l'im- 
portunent, et  lui  trace  un  plan  de  conciliation 
dont  il  le  rend  maîlre,  promettant  de  ratifier  sans 
reslrietioa  tout  ce  qui  serait  convenu. 

Pbîlippc  part  plein  d'espérance ,  se  regardant 
comme  un  ange  de  paix  qui  allait  cbasser  l'air 
empesté  de  la  guerre,  pr^t  k  s'étendre  pcut-Clre 
sur  toute  l'Europe.  Ferdinand,  médiunt  une 
fonrberie,  ne  voulait  cependant  paaque  son  gen- 
dre, 'pli  en  sf'îait  l'instrument,  en  souffrit;  11 
exigea  que  ce  prince  demandât  des  otages  avant 
de  s'engager  dans  la  France.  Pour  lui  complaire, 
Philippe  pria  qu'on  lui  en  accordftt;  mais  il  les 
renvoya  avant  que  de  touclier  les  frontières.  II 
trouva  le  roi  a  L>ou ,  oii  il  s'était  renrîu  pour  hâ- 
ter les  secours  de  toute  espèce  qu  il  destinait  à 
aoa^fmée  de  Naples. 

Le  projet  que  présenta  l'arcbiduc  se  trouva 
très-équitable,  fort  cou vrnable  aux  deux  partis, 
et  même  un  peu  plus  avantageux  à  la  France 
qu'on  n'aurait  usé  Tespérer.  On  n'avait  garde  de 
se  défler  de  celui  qui  le  proposait*  Le  traité  se 
conclut.  Le  petit  duc  <lo  f  iTxemboorg,  fils  de  l'ar- 
chiduc et  petit-flls  lie  t  crdinand,  épousera  ma- 
dame Claude  de  France.  Le  grand-père  cédera  au 
petit  prince  la  partie  de  Naples  qui  lui  est  attri> 
buée,  et  Louis  XII  l'autre  partie  b  Claude,  sa  fille, 
avec  le  titre  de  reine.  L'archiduc,  jusqu'à  ce  que, 
ces  enAmis  soient  unis,  gouvernera  la  portion  de 
son  Gis,  et  Louis  XII  celle  de  sa  Dllc.  Gonzalve  el 
ses  Espagnols  seront  rappelés,  cl  l'arcîii  îtir  mettra 
k  sa  place  tel  gouverneur,  et,  à  la  place  de  ses 
soldats,  telles  autres  troupes  qu'il  voudra. 

Grande  allégresse  à  la  cour  sitôt  que  le  traité 
est  signé.  On  n'hésite  pas  à  croire  qu'on  va  jouir 
d'une  paix  durable.  Louis  XII ,  plein  de  sécurité. 


Envoyer  un  exprès  chargé  de  propositions,  c'était  j  enchanté  de  pouvoir  épargner  de  bonne  heure  à 
pour  Ferdinand  courir  peut^Mra  plnMi  la  lisque  !  ses  sujets  les  frais  d'une  nouvelle  armée,  fait  cea- 

d'évciller  les  soupçons  qu'un  moyen  de  réussir.  sr?;  préparatifs  ,  et  notiDc  le  trnité  a  snn  ^'*^né- 
La  fortune  lut  en  fournit  im  dont  le  Français  ne  <  ral.  PtiiUppe,  de  son  côté,  envoie  ses  ordree  h 
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tiODzalve  et  attend  avec  assurance  lauouvcUc  de  sures  de  Conzalve,  fut  attaqué  des  premiers.  La 
aoD  obéissance.  Cependant  il  s'élère  quelques  nna-  Palice  soutint  trocs  assauts  :  au  dernier,  placé  sur 
fes.(Hiap|irMdqnedes  vaisseaux  chargés  de  trou-  la  brèche  coinino  une  tour  ioéhranlalile ,  écarianl 
P'^s  rspniîiiolos  ont  passi"  tlpvinf  >î:M  soiUe,  se  diri-  av<r  sa  lanoo  i  l  culbutant  dons  U-s  fisses  Icscuuc- 
gcaut  vers  la  Sicile;  mais  couiimul  soupçonner  .mis  qui  se  prâcDlaienl,  il  y  lut  préàpilê  lui 
que  le  t>cau-père  Ùs»  serfir  son  gendre  'a  une  ]  mîhDe  par  une  caque  de  poudre  eslhniinéeqtti  It 
insigne  fourbarie?  On  âoigne  ces  inquiétudes,  et  |  frappa  à  la  t4ta,  et  dout  le  Teo  pénétra  lelleraent 
on  se  plaît  k  crohe  qu'on  va  recevoir  la  raliûca-  sou  armun-  '|(ip  la  hum'e  sortait  par  loiHcs  les 
tionde  Fcrdlnnnii  et  la  certitude  de  l'embarque-  ouvertures.  11  !>e  i  éleva  néanmoins  et  combattit 
ment  des  troupes  <io  Goozalve  et  de  sa  retraite,  j  encore  ;  mais ,  forcé  cnUn  de  se  rendre ,  il  jeta  au- 
Mail  un  «onrrier  arrive.  U  apporte  ^ilarcbiduc  |  poraTantson  épée  le  plus  lab  de  lui  qu'il  lui  fut 
des  lettres  de  son  b€au-pt'T(\  Lp  prince  lit  :  elles  possible.  Gonz.ilvo  essaya  de  profiler  Jo  ccliasard 
étaient  ;>1f>inos  de  répriiuandcs  aigres,  et  en  1er-  pour  s'emparer  sans  coup  ferir  ilc  la  foilcresso 
mes  peu  iucnagés.  «  Vous  vous  êtes,  lui  disait-il,  ,  de  la  ville,  el  menaça  La  Paltce  d'u^e  murl  bon- 
laksë  mener  oomme  un  enfant.  Vous  n'aTes  songé  1  teuse,  i^il  ne  donnait  ordre  k  ton  lleatenent^jp. 
qnll complaire  au  roi  de  France  pour  gagner  ses  livrer.  Traîné  a  cet  effet  au  pied  du  fort:  i  Gor> 


bonnes  Sràees,  cl  peut-itre  pour  qu'il  vous  aide 
il  dépouiller  votre  beau-père  et  voire  belle-mère.» 
Ces  reprodies  ëUient  suivis  d'une  ferme  protee- 
tation  de  ne  rien  aecomplir  de  ce  qoi  avait  été 
convenu.  Pbilippe,  très-étonné,  montre  ses  in- 
structions, prouve  qu'il  ne  s'en  est  point  écarté, 
ni  ne  lea  a  outrepassées.  Il  demande  qu'il  lui  soit 
permis  d'écrite  en  Eq«gne  pour  rappeler  ses  pa- 
rents a  des  rcsolntions  plus  équitables ,  et  offre  île 
ne  point  sortir  du  rn^auuiequ  il  u  ait  oUcnu  une 
pleine  saiisfaciiou.  Louis  XU  répond  noblement 
qu'il  ne  punit  point  rînnocent  pour  le  coupable. 
«  Vous  êtes  venu,  dit-il  al'arcbiduc,  sur  ma  pa- 
role; vous  poiTve?.  rester  ou  partir,  roinnie  il  \ous 
plaira.  J  aiuie  mieux  |)crdre  uu  ru^duuit-,  dout  la 
perte  apris  tout  peut  se  réparer,  que  de  perdre 
rhonneur,  qui  ne  se  recouvre  jamais.»  Cependant 
on  comptait  un  peu  sur  sou  offre  de  rester  comme 
otage;  mois  1  euuui  le  prend,  et  une  indisposition 
qui  survient  loi  suggère  l'idée  de  voyager  et  d'al- 
kr  voir  sa  sœur,  ducbesse  de  Savoie.  11  s'y  fait 
porter  en  litière  avec  l'agrément  do  roi  ;  mais,  si- 
tôt qu'il  toucbela  frontière,  la  sauté  réparait.  11 
traveno  rapldemanl  la  Franche-Comté ,  passe  le 
ftliin,s''abouclie  avee  Maïamilien,  son  pèra,  et 
retourne  dans  ses  étals. 

Un  ne  tarda  pas  a  apprendre  ce  qui  se  pusi>ait 
dans  le  royaume  de  ^iaples.  Les  troupes  envoyées 
par  le  id  d*E^pagne  étant  enlln  passées  de  Sicile 
en  Calabrc ,  le  duc  de  Nemours,  pour  n'avoir  pas 
essayé  do  forcer  Gonzalvc  dans  Barlelle,  se  vit 
ohh^ù  de  iaire  lèle  de  deux  Cules.  Les  détaclte- 
menls  (|u'il  put  eonller  li  d'Aubigny  pour  se  ren- 
dre en  Ca labre,  quelque  faibles  qu'ils  fussent, 
laissaient  de  "grands  intervalles  dans  la  circouval- 
latiiMi.  ouu^lvc  en  profita  pour  former  des  atta- 
ques contre  divers  postes  franfab.  Cduidefiouva, 
coDlJé  a  h  garde  do  ChaJbannes  de  U  Palice ,  pe- 
lit-ocvQu  du  f  nnoiix  Chattannesdc  Dammarlin.  et 


non ,  cria  La  Palice  a  ce  lieutenant ,  Gonzalvc,  qao 
vous  voyez  ici,  menace  de  m'uicr  uu  rcstede  vie, 
si  vous  no  voua  fendez  proraptçnwnt.  Mon  ami, 
vous  devez  savdrenqnelét^c«(la  citadelle  :  ro- 

garder  Tiu  i  romiiu'  un  bomme  mort,  pt,  si  vous 
avez  quelque  cspon  de  tenir  jusqu'à  1  arrivée  du 
duc  de  Nemours,  faites  votre  devoir.  »  Coruooso 
défendit  :  mais  il  était  sans  munitions,  et  ne  put 
ciupêcher  que  la  place  ne  fûl  bicnl«M  emporlée. 
Gouz.ilve  se  respecta  assez  pour  éi>argner  La  Pa* 
licc;  mais  il  refusa  de  le  mettre  a  rançon.  Il  en- 
voya ni6me  aui  fers  tonales  horomes  d'armes  qui 
furent  faits  prisonniers ,  et  réduisit  les  siu)ples 
.•soldats  à  1  humiliant  emploi  de  forçais.  C'e^  du 
moins  ce  dout  les  Français  raccusèreoU 

11  était  temps  encore  de  rappeler  d'Aubigny 
pour  lenler  un  di  ruicr  effort  contre  Gonzalve. 
Mais  d'Auhi^ny  avail  cnCalaître  d<'s  iniéu'ls per- 
sonnels qui  lui  tirent  trouver  des  raisoos  pour  ac 
point  aceédcr  aux  demandes  du  duc  de  ?Ieniours, 
lequel  se  trouva  ainsi  destiné  a  n'opposer  partout 
que  des  forcer  insuflisanles.  Les  talents  de  d'Au- 
bigny  ne  purent  y  suppléer.  Contre  une  armée 
supérieure  par  le  nombre,  il  s'était  réduit k  uau 
guerre  de  chicane  qui  d'abord  lui  avait  assesbisa 
réussi.  Posté  de  manière  a  empêcher  le  passage 
du  Iklarro,  il  retenaii  les  Lspafjnols  dans  la  partie 
ultérieure  de  la  piuvinco,  lursi^ne  cetu-ci,  divi- 
sant leurs  forées ,  arausèivnt  le  génécil  français 
aNcc  une  parlie,  taiidi.'^  que  l'aulre,  sous  la  con- 
duite de  Ferdinand  d  Andrada,  de  Uuguosdc  Cor- 
dounc  et  d'Antoine  de  Levé  ,  Iruversa  la  rivière 
près  do  Séminara.  Aussitôt  que  d'Aubi^nr  «n  fut 
informé,  il  vols  de  ce  côté, espérant  y  rencontrer 
l'euneini  en  désordre:  mais  il  le  trouva  tout  for- 
mé. Sun  coulianc4;  eu  sou  coura^,  suit  nécestsité 
etciainted'ôtre  enveloppé,  il  rattaquanéanmoina, 
et,  malgré  tout  le  i< .  i .  autage  qno  lui  donnait  sa 
course,  au  premier  dioc  sa  cavalerie  enfonça  la 


dootlactivitc  uo  oissait  de  d%ouer  toutes  les  me-  j  cavalerie  espagnole;  mais,  preisée  ensuite  pqr 
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^iaîuiitarie,  die  ue  |»ttl  réUblir  ses  rati(^ ,  cl  la 
Ituniéeftit  pardoe  pour  hri  dans  cts  iii6mm  piai- 
llai où,  liait  ans  auparavant^  il  avait  triomphé  do 
Gonxalvc  cl  <lir  jriinf  l'erdi nanti.  Cmitraint  do  c<j- 
der,  ilso  fit  jour  m  travers  ksbaUiiUans  enucmis, 
il  M  réfugia  k  Angirola  ane  quelque  cavaliers. 
Kenidt  investi  dans  calla  plioe,  y  tel  fbffoéde  so 
rendre,  faute  de  vivres. 

Goozalvo  ignorait  le  succès  des  armes  espa- 
gnoles en  Calabre  ;  mais  oommenfant  aafln  ii 
sanflHr  4e  la  disAtle,  ei  se  Ironvanl  d'aHleurs 
moins  rcssrrr*^,  il  pensa  h  reprendre  l'offensive. 
Il  était  sorti  Birletle  et  apprwliait  de  rt  rit-no- 
ies,  lorsqu'un  paiU  français,  qu'il  recouiiut,  lut 
Il  soupçonner  q«e  ranaée  ennemie  tt*ëlsit  pas 
éff^nëe.  Il  se  donne  aussitôt  les  avanlsges  de  la 
position  ,  en  se  fortiflant  dans  une  vigne  cicvcc , 
qu'il  fait  ceindre  d'un  large  fossé.  Cet  ouvrage 
était  k  peine  terminé,  que  le  die  de  Nemours 
irrlTe.  La  latigue  de  la  marche  lui  fait  proposer 
de  remettre  l'attaque  an  loniicmaiii ,  et  la  pliipai  l 
des  généraux  appuient  cet  avis.  Mais  les  Suisses 
roulent  combattre ,  et  menacent  de  se  retirer  si 
Tm  ne  ae  rend  k  leur  désir.  Yves  d'Alègro,  qui 
jouissait  d'une  grande  autorité  dans  l'arméo  ,  np- 
pnie  Icnr  (1omnni!c  ,  et  prend  occasion  de  la  cir- 
cou&peiliou  du  général  pour  faire  naître  des  dou- 
ta SUT  SOQ  ooorage.  Nemours,  ansii  peu  niatlre 
de  ses  résolutions  que  de  son  armée,  cède  h  un 
tel  reproche  ,  et ,  faible  général ,  il  ordonne  le 
combat  contre  sa  propre  opinion  et  dans  la  vuo 
de  venger  son  honneur.  Les  Suisses  Ibnl  enfin  des 
prodiges  pour  arracher  les  palissadej.  ;  lo  canon 
de  l'ennemi  ,  plongeant  sur  les  Français ,  en 
moissonne  l  iufanteric,  sans  que  la  cavalerie,  iu- 
Iiabile  k  agir  sur  un  terrain  mouvant  qui  s'ébou- 
lait sous  les  pieds  des  chevaux ,  poisse  la  sonienir. 
Dans  celte  cxlrciiiili' ,  \emotirs  donne  lui-môme 
à  la  tûlc  de  ravant-gardCi  dans  l'espoir  de  fixer 
!a  rortnne  du  eombot;  maJs  comme  il  longeait  le 
fossé  de  la  vigne ,  une  balle  de  mousquet  l'étend 
mort  sur  la  place.  La  consternation  gagne  aussitôt 
les  rangs;  l'attaque  mollit;  Gonzalve,  qui  s'en 
aperçoit,  fait  une  sortie,  et  Parmcc  est  bientôt  en 
(Âeino  déroule.  La  chute  du  jour  prévint  sa 
ruine  entière.  Les  faibles  débils  (pii  en  *5cli.ippè- 
rent,  après  avoir  reconnu  le  danger  do  s'enfer- 
mer dans  degraudcs  ailles  mal  disposées  et  peu 
nunies^de  vivres,  seréNfgièrentk  Galte  et  dans 
les  châteaux  de  Naptes.  Gonzalve  larda  peu  h 
prendre  posscssltin  de  celte  dernière  ville  et  'a 
commencer  le  siège  des  forts,  qtii  so  promettaient 
nne  longoe  résblaooe.  Hais  les  talents  do  Pierre 
Navarre  firent  évanouir  cotto  espérance,  et  le 
château  de  VGEuf,  situé  an  milieu  tie  la  nier,  défia 
en  vaio  son  art.  A  Taido  de  quelques  barques 


couvertes ,  li  ailaclia  do  uuU  le  mineur  a  son  roc 
et  m  cbuto  offrit  iiienléi  une  brèehe  qui  donna 
accès  aux  HspatMmIS.  Moios  iieureux  à  Gaélo,  qui 

fut  ravitaillé  par  une  csfjjdre  fnmrnise,  Conzalve, 
après  dos  assauts  inutiles,  so  réduisit  ii  la  Li»> 
quer. 

Cailo  a  wi  boa  pnri,  propre  à  reesvoir  tes  s^ 

cours  qu'on  pouvait  envoyer  de  Fi  nncr,  Le  roi , 
instruit  des  dispositions  do  Uoiizalvc,  somma  Feib 
diuand  et  Philippe  d'observer  le  traité  de  Lyon, 
et  eeluM  do  as  Joindra  à  lui  centra  aon  boa» 

père,  r'W  refusait  d'at riiti- srrr  a  sa  demamtc. 
Tous  deiu  lui  ré|)ondircnl  par  des  nfidnssadeurs 
chargés  do  propositions  vagues,  et  iaiLc3  unique- 
ment pour  l'amuser.  Aussi  Louis  Xlf  les  eliaasa- 
t-il  hrus(]ucmeul  de  sa  [u  ésencc ,  et  se  détermina 
à  employer  contre  Ferdinand  des  efforts  capables 
de  le  faire  repentir  de  sa  perfldic.  li  leva  trois  ar- 
mées. La  première,  composée  de  Gascons,  sous  Is 
commandement  du  vieux  Alain  d'Albret,  autre- 
fois son  rival  près  d'Atinc  de  Bretagne,  devait  pé- 
nétrer eu  Espagne  par  Fonlarabie;  lu  seconde, 
aux  ordres  du  marérintl  de  Rleux ,  attaquer  lo 
RousriUon;  et  li  troldimc,  plus  forte  que  tm 
deux  autres,  commamiée  par  La  TréniouiMe,  en- 
trer en  Italie ,  la  traverser,  et ,  ramassant  les  dé- 
bris de  Seminara  et  de  Ccrignolcs,  aller  droit  k 
Naptes,  tandis  que  doux  escadres  sorties  do  Mar> 
seille  inquiéteraient ,  l'une  celle  des  côtes  du 
royaume  de  Naples  qui  étaient  en  possession  des 
Espagnols,  et  l'autre  cefles  de  Catalogne  et  do  Va* 
ienoo. 

Voici  le  sort  de  ces  grands  préparaUb.  Le  àfB 

d'Alhret,  dont  rnrméc  était  presque  toute  compo> 
sec  de  ses  vassaux ,  ne  jugea  i>as  a  propos  de  les 
exposer  b  une  défaite  pernicieuse  b  ses  étals.  Do 
plus ,  il  croyait  (]u*it  lui  était  important  de  mé* 
nager  le  roi  d'Espa;;ne ,  voisin  formidable  dont  11 
craignait  le  rcsseatimcnt  pour  le  roi  do  Navarre, 
son  llls  ;  de  sorte  qu'il  différa  toujours  d'atta- 
quer, et  que  son  armée,  promcucedans  des  pafi 
rodes  cuire  des  monts  escarpés,  m  ii'itiyrw  sou- 
vent de  vivres,  se  fondit  d'elle-mcmc.  Le  maré- 
drnl  de  Rieux,  traînant  après  lui  le  ban,  l'ar- 
rière-lMui  et  lesmiliccs  bourgeoisesduLangiiedoe^ 
fut  arrêté  dès  le  premier  pas  pnr  la  ville  de  Sal- 
ées, que  Fcitlinaiitl  avait  fait  lorlilicr  par  Pierre 
IViavarre,  avec  tout  lo  soin  d'un  liomnic  qui  <>  at- 
tend à  hi  guerro.  Rieux  tomba  malade.  Le  siéip, 
fait  mollement  et  avec  lenteur,  donna  le  temps  à 
Fenlinnnd  d'asseinlder  une  armée  de  quarante 
mille  lioimues.  Elle  investit  tout  à  coup  Dunois, 
(|ui  remplaçait  RieUx.  Le  pelit-lils  du  défenseur 
du  (l  one  sous  Charles  VII  It  saratraito  avec  tant 
d'ordre  et  de  bravoiHv,  qu'il  ne  put  ^Ire entamé. 
Il  réfugia  sa  débile  ariucc  Uaus  los  murs  de  Nar* 

sa. 
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bonne,  et  fat fiUicé d'àbttidomier  la  eampagi» k 
rcBMini,  <|lri  prit  qnalie  petites  villes ,  les  ran- 
çonna, ravngra  la  ramnagne,el  rétro^'i  ada  chargé 
de  butin ,  harcelé  cependant  par  Danois,  qui, 
forcé  de  renoocor  k  des  Tieloirm  éelataaies ,  ne 
sa  relira  pas  sans  gloire.  Quant  aux  deux  esca- 
dros,  battues  parla  lemprtp,  elles  ne  firent  snr 
les  cotes  ennemie  quo  des  tentatives  inutiles,  et 
renU-èrent  dans  le  port  de  Marseille,  dêlabréeaet 
pour  longtenqM  inoipaUes  da  aerriee.  Unis,  dé- 
solé de  CCS  pertes,  fit,  par  des  personnes  inter- 
posées, des  pruposi lions  de  paix  à  Ferdinand.  Il 
i  ësulta  de  leurs  déiuarclics  une  trêve  de  trois  ans 
aolra  lea  daox  oonroancs  pour  leurs  étala  ooiitt- 
gtis,  mais  non  pour  TltaUe,  oïl  l'on  poafalt  conti- 
jiuer  de  se  battre. 

La  Tréniouille  y  avança  rapidement  sans  ren- 
aonirer  d'obatadas  do  la  part  des  répuMMiiies  et 
petits  princes ,  tous  effrayés  et  soumis.  On  n'a- 
ynit  h  craindre  que  les  BorL'ia  .  <]m  ,  npfxiyrs  par 
les  Vcuiiieus,  toujours  jaluui  de  la  puissance  de 
Louis,  pottvdent  suaeitar  des  dIflIcnlIÀ  qn'Q  fal- 
lait aplanir  avant  que  d'aller  plus  loin.  Arrivé  sur 
les  confins  de  l'état  eccli'siastique ,  le  cardinal 
d'Ainbotse,  qui  était  avec  1  aimée,  fit  sonder  les 
disposUiMi  d'&lexandra  «t  de  soo  flis.  On  les  a 
m  jusqpi'l  présent  attachés  k  la  France ,  mais  on 
mercenaires,  car,  lorsqu'ils  apprirent  les  désas* 
très  des  !■  t-ançais  a  Naples,  iis  se  laissèrent  facile- 
ment gagner  parGonnlve.  L'Espagnol  paya  leur 
défection  par  qudqws  plac»  frootièves  qn*ii  leur 
abandonna.  Lcpa))e,  pendant  le  court  triomphe 
des  Français,  leur  avait  permis  de  faire  des  achats 
de  blé  b  Rome.  Qnand  il  les  vit  en  déirese,  il  fit 
mettre  le  scellé  sur  leurs  magasins,  et  les  exposa 
a  mourir  do  faim  dans  le  pays  dévasté  qu'ils  oc- 
cupaient. L'armée  fraa(aisej  rassemblée  sous  les 
mura  de  Rome,  pouvait  punir  eette  trahison  ;  mais 
la  cardinal  d'Amboîse,  appliqué  k  sa  ménager  la 
faveur  de  César  en  cas  de  vacance,  qni  ne  pouvait 
pas  tarder,  préféra  négocier.  Les  ik)rgia  pro- 
mirent de  8*altaclier  h  la  France,  si  le  roi  cou- 
seutail  h  ne  plus  soutenir  le  teste  delà  famille 
dos  Ursius,  qu'elle  protégeait  encore.  Le  cardi- 
nal, toujours  cltatouillé  du  désir  de  la  liare ,  qu  U 
espérait  des  intrigues  du  fils  après  la  mort  de 
son  père,  obtint  encore  du  roi  ce  honteux  sacri- 
fice. 

Ce  fut  le  dernier.  Alexandre  cl  César,  voulant 
empoisonner  des  cai  diuaux  dont  ils  convoitaient 
Im  riebemes,  et  qu'ils  avalent  invités  h  un  festin, 
riirent  empoisonnés  eux-mêmes,  par  l'erreur  d'un 
domestique  qui  se  trompa  de  vase.  L'effet  du  poi- 
•w»  fut  subit  sur  le  pape,  qui  vécut  huit  jours 
dans  les  tourments,  et  sans  doute  dans  les  re- 
mords. Le  111$,  doné  d'une  forte  constilotioa,  al 


dans  la  rigueur  de  rige,  snmm  an  via  h  FuMn  d'us 

contre-poison  pris  sor-lc-cfaanq»;  maïs  il  hA  resta 
une  faiblesse  et  une  langueur  qui  rempôchcrent 
d'agir  avec  toute  l'activité  qu'il  s'éiail  proposée, 
lorsqu'il  songeait  d'avance  ans  moyens  qu'il  fau- 
drait emplofw  pour  conserver  sas  d^nités  et  sa 
fortune  quand  la  mort  de  son  père  arriverait. 

Cependant  il  no  s'abandonna  pas  lui-même,  et 
ladiarge  de  gonfadoniar  de  l'élise ,  ses  troupes  et 
aon  counge,  le  rendirent  important  dans  les  deux 
conclaves  qui  suivirent.  Celui  qui  en  conduisit 
les  intrigues  et  en  profita  à  la  fin  fut  le  cardinal 
Julien  de  La  Rovàre,  natif  des  états  de  Cônes,  gé- 
nie actif,  plein  de  ressources  et  de  vigueur.  Four 
se  mettre  l;i  tinr^  sur  la  iCte,  il  fallut abuserdflUK 
fois  le  cardinal  d'Âmboise,  qui  la  dé^rait  vire- 
ment, et  avait  autour  do  Romo  une  armée  u  sa 
disposition. 

La  Rovèrc  ,  persécuté  par  Alexandre  VI,  avait 
trouvé  un  asile  en  France,  et  obtenu  même  la 
légaliou  d'Avignon  par  la  protection  du  plumier 
miolslra.  U  se  proclamait  baulement  ami  du  car- 
dinal, et  serviteur  de  la  monarchie  française, 
par  devoir  mn  moins  que  par  inclination,  depuis 
que  Gènes  s  cuit  donnée  a  la  France ,  lors  de  la 
première  entrée  dCi  roi  en  Italie.  Comment  nn 
pas  se  fier  a  des  protestations  fondées  sur  de  pa- 
reils titres?  D" Aml'Obe  v  prit  conliance,  mal(;ré  les 
âvei'lissements  que  Cesoi'  lui  lit  passer  que  Ao- 
vèro  le  trompait. 

Pendant  l'agonie  de  son  père,  le  gonfalonier 
s'était  rendu  maître  du  Vatican  et  d  une  partie 
de  la  ville,  par  des  corps-de-gardc  distrib»fô  dans 
les  principaux  quartiers.  Le  général  français  y 
avait  aussi  introduit  dm  troupes.  Les  cardinaux 
déclarèrfiit  qu'ils  tic  proeédcraicnt  pas  à  IVIrr- 
tion  laut  que  les  unes  et  les  autres  ne  seraient  pas 
éloignées.  La  Rovèro  sa  dmgai  d'aller  dgnl&er 
cette  résolution ,  qu'il  avait  Ininnitoe  inspirée. 
En  la  portant  a  son  ancien  ami,  et  le  tinitant 
cûimnc  s'il  ne  pouvait  exister  de  doute  qu  il  dût 
être  souverain  pontife ,  il  lui  remontra  combien 
il  était  in^ortant  que  le  roi  dTEspagne  et  les  an- 
tres ennemis  do  h  France  ne  pussent  inculper 
son  *'li'rii(M)  du  défaut  de  liberté;  ce  qui  arrive- 
rail  s  il  uc  rappelait  les  troupes  françaises,  et  s'il 
n'engageait  pas  Céssr  h  retirer  les  siennes.  D'Am- 
boise se  laissa  persuader,  obtint  de  ïlorih  .  mal- 
gré sa  répugnance  ,  qu'il  abandonnât  ses  postes, 
et  ru  sortir  tous  les  Français  de  Home.  Anssilùt 
les  cardinaux,  auxqueb  La  Rovère,  encore  peu 
assuré  de  la  pluralité  des  suffrages  pour  lul-inCme, 
avait  fait  entendre  qu'afin  de  no  choquer  aucune 
puissance  ils  ne  devaicui  choisir  ni  Français,  ni 
espagnols,  élurent  riulien  PicolomlBl,  Pioni« 
qui  était  mabide  et  languissant. 
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Celle  f^lcpt ion ,  dil  La  Rovèrc  à  d'Amboisc,  a 
été  jugcc  parle  sacré  roi  loge  nécessaire  pour  con- 
vaincre i'uoivcis  qu'il  juuil  d'une  cnlicre  liberté; 
mi*  ce  n*est  qii*iiii  dépôt  remis  pour  quelques 
semaines  entre  des  imiiis  qui  le  laisscnmt  bientôt 
lomlier  dans  les  vôtres.  Qu'un  homme  pœsédc 
par  ODC  passion  est  aisé  à  Iroiuiier  1  Pendant  vingt- 
bail  jours  que  dort  lo  ponliflcat  de  Pieolainini , 
La  Rovcrc  continua  b  posséder  la  conflance  de 
d'Arabe  i^^c ,  quoique,  sous  ses  yeux,  ce  préten- 
dant négociât  pour  la  tiare  avec  les  Vcniticus, 
aveclesbarona  romains, avec  César  lui«uicme;  il 
gagna  oelat-d  en  promettant  de  loi  conserver  la 
cliargc  ilo  gonfalonier.  César,  coraptant  pmi  sut- 
la  protection  du  ministre  français,  qu  il  vo\aii 
si  facile  a  ne  laisser  aniu&er,  obtint  à  ce  candidat 
les  suffrages  de  la  IbcUon  espagnole^  avec  laquelle 
1!  venait  de  se  réconcilier  ;  et  les  mesures  furent 
il  liien  prises,  que  \p  soir  môme  que  les  cardi- 
naui  ciilièrenl  dans  le  conclave,  et  avant  qu'il 
ne  fAt  fermé,  ib  élurent  le  noveo  de  Sisie  IV, 
Julien  do  La  Hovcre ,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II. 
D'Amhoise  s'était  laissé  grossièrement  tromper.  Il 
dévora  sa  honte  en  silence,  fit  au  nouveau  pape 
kssonmissious  quUI  lui  devait  en  eetle  qualité , 
on  reçut  la  dignité  de  légata  latere  pour  la  Franco, 
et  partit,  l 'irmée,  qm  h  )a  suite  de  celte  intri- 
gue, avait  perdu  prcj>dc  Home  un  temps  précictu, 
se  mit  en  mardie  pour  Naples. 

Jules  se  vofait  placé  sur  le  saint-siége  sans 
troniv'<^  ni  argent;  cependant  il  brûlait  du  désir 
de  doiuincr  i  Kalioet  de  devenir  monarque  {)uis- 
sant  plutôt  que  suint  pontile.  Le  goniaiuuier,  au 
contraire,  avait  tons  les  moyens  qui  manquaient 
au  pape.  Jules  conçut  le  projet  de  se  les  appro- 
prier. Par  lie  dntic^s  insinuations,  il  tire  César 
du  château  Saml-Ange,  où  il  s'était  fortifié,  le 
l(^e  près  de  lui  avec  ses  capitaines,  se  plaint  cen- 
fidemment  des  nsurpations  des  barons  ramaiiH, 
lui  propose  d'aller  lui-môrae  letir  arracher  ces 
possessions,  h  charge  de  lui  en  abandonner  une 
partie.  Le  gonfalonier  consent ,  et  fait  partir  d*a- 
vaocescs  troupes  par  terre  pour  la  Romagne,  où 
devaient  se  faire  les  principales  exécutions.  Quant 
k  lui,  comme  il  était  encore  taMe  et  iangui^nt, 
11  t'embarque  sur  le  Tibre;  mais  il  n'est  pas  plus 
tAt  sépsré  de  son  armée,  que  le  pape  le  fait  arré. 
1er.  ramener  n  Romr  ,  rt  exige  de  lui  un  ordre  au 
gouverneur  de  Ccsèue ,  uù  éuieot  ses  trésors,  de 
MMlIro  anarilél  In  place  à  celui  qui  préseote- 
«rit ce  eoromandemsat.  L'officier,  instruit  par 
des  orrlrrs  jrrrrl??  refuse  d'obéir,  el  fait  pendre 
«e*tt  qui  se  présentent.  Aletandrc  Vl ,  en  circoo- 
slànee  pareille,  amail  sans  doute  forcé  son  pri- 
sonniermt  la  InrtiMt  m»  par  d'anicw  moyens  b 
mtîger  de  éa  dépositaire  vno  promplo  H  entière 


remise  de  ses  trésors;  mab  Jules,  le  violent  Ju- 
les, qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'indulgence  et 
d'égards  quand  il  s  agissait  de  ses  intérêts,  se 
contenta  de  tirer  du  gonfalonier  une  lenondn- 

tion  absolue  'a  oc  qu'il  possédait  i\n  terres  da 

réi^lisc,  et  un  nouvel  ordre  k  tous  les  commao- 
dauu  de  les  remettre  sans  déhii  aux  troupes  du 
pape. 

Borgia  restait  prisonnier  en  attendant  l'exécu- 
tion, qui  s'opérait  lentement.  Dans  cet  intervalle, 
il  parvient  à  se  sauver,  et  se  réfugie  auprès  de 
Gonzalve,  avec  lequel,  en  rentrant  au  service  de 
France,  il  ne  s'était  pas  entièrement  l»nNiiUé. 
Dans  cet  asile ,  il  appelle  les  capitaines  qu'il  avait 
été  forcé  de  licencier  avec  leurs  soldais.  Confie 
il  était  brave, et  qu'il  payait  généreuseœeut,  lous 
s'empressirent  de  se  rendre  aupris  do  loi.  L'Es- 
pagnol les  reçoit  aussi  bien  qu'il  avait  accueilli 
leur  chef,  leur  donne  de  bons  (jum  tiers  autour  de 
Naples ,  écoute  avec  un  air  de  i>au&iai;tiou  les  pro- 
jets do  Borgia  pour  se  venger  dn  pape  et  retirer 
de  ses  mains  les  villes  qu'il  avait  été  forcé  de  lui 
abandonner.  Gonzalve  approuve  (oui,  fait  prépa- 
rer des  vaisseaux  pour  1  expédition,  les  charge  de 
munitions  et  do  vivres,  et  comble  César  de  ca- 
resses. Enfin,  lorsque  b  veille  du  départ  celui-ci 
vient  lui  faire  ses  ndieux  ,  il  le  relicul  à  souper,  et 
l  embrasse  leudremeut  par  trois  fois  avant  qœ do 
le  quitter;  mais  à  peine  la  porte  de  la  salle  da 
febtiu  est  fermée  SUT  lui,  qu'il  le  fait  arrôter. 
L'infortune  pousse  un  profond  soupir,  rt  se  laisse 
conduire  en  Espagne,  il  y  fut  retenu  deux  ans 
dans  une  duro  captivité,  s'évada  et  se  retira  au- 
près du  roi  do  Navam ,  son  beau-frère,  il  y  avait 
alors  guerre  entre  le  monarque  cl  ses  vassaux. 
Crs:\v  n'était  pas  homme  à  voir  des  soldats  aux 
iiiuius  saus  M  mêler  à  eux.  11  se  met  a  la  tète  des 
troupes  royales,  est  frappé  d'une  flècbe  et  meurt 
de  sa  blessure.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Pampelune,  dont  il  avait  été  cvéque  avant  que 
de  commencer  sa  carrière  mihtaii  e. 

L'armée  françidse  était  en  bon  élnt;  mais  La 
Trémouille ,  le  seul  général  qu'on  pût  opposer  au 
grand  capitaine,  tomba  malade,  au  point  qn'il 
fallut  promptcmenl  lui  donner  un  successeur.  Ce 
fut  Jean-Ftimcois  de  Gonxague ,  marquis  do  M«n- 
toue  ,  le  mâme  qui  commandait  les  Vénilkna 
contre  les  Français  à  la  bataille  de  Kornone  Mau- 
vais choix  ;  non  qu  il  ne  fût  pas  brave  et  bon  ca- 
pitaine ,  mais  parce  qu'il  était  lent  etindéterminé, 
parce  que  le  voisinage  de  son  petit  état  avec  lé 
Milanais  pouvait  lui  faire  désirer  que  le  roi  de 
France  ne  devint  pas  si  dominant  en  Italie,  et 
quil  était  à  craindre  que  ccllecoostdératioa  n'in« 
Huât  sur  sa  oondnito.  Lan  éréMmsMtMjnsli- 

llèrentqdo  troprimprobaiitm  el  le  mécenlenle- 
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MM  dfli  capîtate  fruiQiii,  qoi  m  viiwt  prtfé- 

tcr  un  étranger. 

Un  revers  sknal  i  son  début  :  il  envoya  som- 
mer RoGcasecca ,  bitupl«  fi»rlereiBe;  le  goufemenr 
•t  pendre  le  trompette.  Les  Fnaçab  montèrait 
intrépidement  a  l'assaut,  et  furent  repons«»**s avec 
iioe  valeur  égale  h  celle  qu'ih  avaient  déployée. 
Un  renfort  coosidiirable,  iolroijuil  par  Pierre  Nt- 
varre,  CgrcalemarqaiBkdiarimalarriBnilteenidle 
qui  lui  avait  été  faite  en  la  personne  de  son  trom- 
pette,  ol  à  lever  le  siège,  sous  prétexte  de  cher- 
cher des  postes  avantageuK,  et  peut-ùUeavec  le 
éMMin  de  la  llUra.  il  hligiia  eoMÉLUi  rarmée  par 
des  narcbcs  difMdles,  la  roona  à  la  vëritc  en  pré- 
sence de  Tennemi,  traversa  m^rac  leGarillan, 
mais  s'y  arrêta  devant  lui  ;  et,  sansinquiéter  Goa- 
lalft,  ful  a*dlalt  affalMI  pour  lanlar  an  effbrk 
eoatre  le  ^teau  de  Rocca  Évandra,  il  lui  aban- 
don!n,  ponrrtinsi  dire,  un  détacliement  considé- 
rable qui  y  était  rcnferujé.  Ces  braves,  espérant  à 
duquc  instant  du  secoors,  «a  défeadfareat  a 
Peitrémilé,  et  farent  tons  panés  au  fli  de  l'épée. 
!'n  cri  d'indignation  s'éleva  dans  l'armée.  l  e  t  a- 
pilaitK-  Louis  d'Hétlouville  de  Sandricourt  dit  eu 
face  au  général,  eu  plein  conseil ,  qu'il  était  un 
traître,  et  «in^ilie  lai  provreraltiiiMiid  U  voodraii 
lesarraesh  la  main.  Le  tranquille  Gonzague écouta 
froidement  ce  ikil,  ne  le  releva  pas,  feignit  une 
maladie,  quitta  le  couimandeuient  «t  prit  le  cbo- 
nia  da  Maataae  avae  «M  eacocle  qa*il  M  choisit , 
et  qui ,  après  l'avoir  remis  dam  aoa  pafii  pana  an 
tervioedu  roi  d'Espagne. 

Louis,  marqois  de  Salaces,  que  Louis  Ml  avait 
aanuBié  fkani  de  Naplet  k  la  mari  da  daede 
NMean,  prit  la  place  de  Gonzague.  Mieux  inten- 
tionné, il  ne  fut  pn«  itiiis  ftetireiiv  f,e<;  f|(  Int^  (îti 
marquis  avaient  duuué  au  grand  capitaine  le 
lenps  de  raa»nibler  mm  araiée ,  qui ,  attaquée  k 
propos  «la  (enifs  de  Gonzague ,  aurait  été  trop 
faible  pour  eniiiLclicr  celui-ri  àr  prncfrnr  jttsqu'a 
Naples.  L'Esi)agnol,  déterminé  à  fermer  aux  l-'ran- 
fiil  lechemin  de  la  capitale,  fit  cuoper  ses  troupes 
dertifeia  dos  ratraaflfaeai— ts  qm'a  élera  dans  Isa 
porgesdes  montagnes,  h  qnelqne  distance  des  bords 
du  Garillan.  Les  pluies  d'automne  survinrent.  Ses 
soldats  cauipcs  dans  ces  marais  fangeux  célèbres 
panr  avoir  aoireloia  aaohé  Marias,  s'imptlieii- 
taient  et  murmuraient;  mais  il  les  soutenait,  en 
prenant  soin  d'ailleurs  qn  ils  no  ruanquassont  de 
rien,  et  leur  donnant  lui-wèuiu  i  exemple  de  lu 
patloBao  atda  la  feraMié.  Ca  M  fot  qae  lôiaqae  les 
ehemins  furent  devenus  tdlanMnt  impraticables 
qu'il  ne  pût  pasnaitreaui  Français  la  pensée  de 
s'y  hasarder  qu'il  fit  retirer  ses  troupes,  eu  les 
«aatonnaot  tea  la  ^  da  taa. 
<'"Ml*iit^  ka  Bipagaala aapporlatel  avN  I 


ccMistance  les  incommodités  de  leor  position ,  les 
Français,  campés  sur  h  rive  opposée,  jouissaif^nt 
à  la  vérité  d'un  terram  &ec,  mais  ils  soutiraient 
de  la  disette  des  vinea,  at  aoitonl  de  oella  du 
ioaira^es.  Ce  soin,  plas impérifloz  qtta oalal  dei 
aises  de  la  vie  et  les  tracasseries  que  les  munl- 
tioouaires  faisaient  éprouver  aux  hommes  d'ar^ 
mes,  forckent  k  cavalerie,  qui  formait  Ja  plas 
granie  partie  de  l'armée,  d*aUer  aa  Ma  t'élairfi. 
en  grands  détachements  pour  se  procurer  des  sob- 
sistances.  Itititruit  par  ses  espions,  le  crrîiuî  rnpi-  • 
taiue  patfse  le  ûeuve  sur  un  pont  qu'il  coiu^li  uiia 
rima  detFnniça|s,  et,  fiistBt  attaqaer  lakar 
pour  fixer  leur  attention  de  ce  eftté,  U  s'avufla 
avec  le  rfsie  ses  troupes  pour  les  envelopper. 
U  n'y  avaii  qu'une  prompte  retraite  qui  pût  sau- 
Tor  ranaée  :  flalnoe»  Tordonna,  et  Al  d'aliard 
rompre  son  pont ,  pour  retenir  aa  nniasTarrière- 
garde  ennemie  aiMlelà  du  fleuve  T/artillerie  lé- 
gère marchait  devant;  1  iufaniciie  el  la  cavalerie 
la  saivaieat;  ka  compagnies  de  Duras ,  de  Sandri> 
court  et  de  La  Fayette  fMiaaient  rarrière-garde> 

avec  quinze  braves,  (\u  nnni!>rc  r?r":qnrf<;  vtntt 
Bayard.  Ils  protégeaient  la  marche  de  l  armcM», 
que  la  cavalerie  lé|jèru  espagoole ,  commandée 
par  PRMper  Ooloaao ,  hanélait  laaiTettclie,  poar 
îa  retarder  et  permettre  a  Gonialve  de  ratteindre. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Bavard,  apercevant 
un  corps  espagnol  qui  avait  pris  le  chemin  des 
hauteurs  pour  tomber,  k  aae  cortai&e  diilaaoB, 
sur  l'infanterie  française ,  et  la  forcer  de  dbomti- 
nuer  sa  marche,  parti»  nvec  un  seul  écnyer  pmir 
i  observer  et  prendre  poste  sur  un  pont  étruii  par 
aè  cette  eolome  devait  déboacber  dans  la  plafaNi 
La  f ayant  bientôt  arriver  mr  lai,  Il  dcpiVrhe  soa 
éniver  pour  lui  amener  du  secours,  ei  en  C.iitea- 
(iuul  il  soutient  les  premiers  ellorls  du  1  ennemi, 
et  a  leboabaar  da  tenir  faraie  jusqu'à  ranivéa  de 
<^t  faooiaMa  d'armea,  ^  la  dêRigènat,  irent 
avorter  la  manœuvre  des  Espaimols,  el  permirent 
à  l'armée  de  gagner  Gaète,  qui  avait  dcjà  été  sou 
asile  après  la  défaite  de  Cérignoles.  Les  Français 
n'y  ranforaièreDi  da  naaveaa;  mais  ib  pardiiaat 
leur  grosse  artillerie,  qui  fut  «Mihtnergée  avec 
Pierre  de  Méiiicis,  qui  s'était  projioif  de  la  con- 
duire par  mer  à  Gaèle,  et  touti  les  bagages,  qui 
deviavani  la  proie  des  vaiaqneafa.  fm  de  cava» 
lerie  prit  part  à  cette  action  :  déjà  dispersée  pour 
pourvoir  a  ses  besoins,  elle  w  rassembla  comrao 
elle  pol,  MUS  dilféreols  capitaines,  dans  les  lieux 
^v'ib  crurait  propres  li  les  farantir  de  la  pre- 
mière fureur  ordinaire  aux  paysans  contre  des 
troupes  débandées.  Un  L'r;iud  uonthi  e  fiirciU  ms';- 
saci'és ;  et,  des  petits  peluiuusqui  {tarviureuiase 
I  former,  très- peu  regagnèreat  la  France,  toujoon 
hawiiéoparr«MwiMatrédaMaàawiMliorliaifah. 
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(1504)  Gaét«  pouvait  se  déleadre  loagl«mp«. 
On  savait  qu  il  se  préparait  des  secourt  ^  Mar- 
seilto  ;  qne  tt  Trtoonaie ,  rétabli ,  «Iblt  repreu- 
dre  le  coturuandemcnt.et  reparaître  a  lu  tête  d'un 
renfort  considérable.  Maislcdécouragemeut  s'était 
emparé  de  tmis  1^  esprits  ;  capitaines  et  soldats 
soQpirfticiit  après  Um  patrie ,  et  ne  demaDdalMl 
qu'à  y  retourner. Gonialvc  oui  l'aJrcssc  do  rendre 
ce  d^  plus  vir,  en  présoiiianl  le  moyen  prompt 
ot  feuile  de  Terfecluer.  il  offrit,  en  échange  de 
Galle,  de  rendra  tom  lie  priMwniars  faits depais 
le  coDuneuœinent  des  hostilités ,  d'aooprder  à  la 
garnisiin  l»"?  honnonr'?  (If^  la  guerre,  et  de  lui  lais- 
cinpurii.T,  aioM  qu  a  tuiu>  les  autres  corps  de 
troupes  épari  dans  le  royaume ,  cheraas,  amas, 
hagiissel  ta«B  antres  effets.  Galte  proporilioD  Ait 
acceptée  avec  acclani;i<tnn  l  o  er.ind  capitaine  en 
Oftocuta fidèlemont  uue  j^arUoi  i  autre,  il  I  intcr- 
préta  eaoMM  U  avait  «ootnme.  il  prétendit  que 
les  seignétirt  napolitains  du  parti  angevin ,  qui  se 
Innivaieol dans l'arni  'c  française,  t'ianl  siijfls  de 
Ferdinand ,  actuellcmeul  roi  de  Naples ,  ne  pou- 
vaient jouir  du  béfléflce  de  U  capitnlatiffli  que  par 
sa  permisaïon  ;  en  attendant  U  les  garda  prison- 
niers; et  depuis  ils  forent  condamiirs  a  nim  t  , 
malgré  la  gamutie  formelle  de  leur  vie  qu'avait 
stipulée  la  garnison  française.  La  majeure  partie 
de  celle^i  péril  eilMutoM  de  faifli  on  de  misèra 
dans  le  retour.  Le  marquis  Je  Saluées,  qui  la  com- 
mandait, suoroniba  de  falifjue'ason  arrivée  àG^iMîs. 

Si  Ferdiuiiud  fut  élonnéde  la  facilité  d  une  cou- 
ftéle  al  imperlanl»,  Uwis  Xli  n^en  Ait  pas  mains 
surpl  is,  tl  en  montra  son  indignation  aox  troupes 
sorties  deGiièio,  leur  envoya  défense  de  rentrer 
en  France^  et  leur  urdouua  de  prendre  des  quar- 
Uers  en  Itali».  H  reçut  m  môme  temps  tes  noo- 
vellcs  les  plus  fâcheuses  du  Milanais.  Ùaxiroilien, 
dans  l'espérance  de  retenir  ce  duché,  dont  il  avait 
promis  1  investiture  par  la  traité  de  Trente,  y  fo- 
BMBlaH  la  réfoHeda  peuple.  Pnor  l'appuyer,  il  f 
attira  les  Suisses  par  l'appât  du  pllbga.  Le  pape , 
les  Vénitiens  et  autres  républiques  enn-miies  de  la 
dofflinatioa  française,  voyant  le  roi  malheureux, 
se  dédarèreal  canii»  lui.  Ces  canpsd'ane  adver- 
sité presque  générale,  tombant  tous  ensemble  sur 
f  nnis,  1*1  frappèrenl  d'iiii  vif  rliaLMÏn,  rl  lui  cjii- 
screut  uue  maladie  qui  le  cojiduisit  presque  au 
lombean. 

Anne  de  Bretagne  ééplsfa  auprès  de  lut  tous  les 

SOiusd'uiK'  tcitilrt'  ('p^nisf' ;  tnai^;  1rs  rnilinrras  in- 
séparables de  &ci>aItecLueuâcs  solUciludcs  ne  l'om- 
ptebèreut  pas  do  songer  a  sa  sûreté  et  a  celle  de 
ses  eulants.  Elle  n'avail  que  deux  fiHes ,  eiolnes 
du  trùuo  par  la  loi  sali(]ue.  Par  conséquent  la  cou- 
ronne allait  tomber  sur  la  tète  de  François  ,  duc 
d'AngouUme,  deecamiaiili  coaune  Louis  AH ,  du 


due  d'Orléans,  assassiné  dsn  s  h  rue  Barbette,  et  de 
Valeuline  de  Milan.  U  avaii  pour  mère  Louise  de 
Savoie,  restée  veave  à  vingMevx  ans,  et  qui  él»« 
vait  son  (Ils  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  château 
d'Anihoise,  oîi  elle  tenait  une  courasse7i;aie  pour 
une  veuve.  Le  luaréthai  de  Ruliau-Gie,  seigneur 
breton  très^imé ,  était  gonvemenr  dn  jennn 
prince,  et  commandait  dans  le  chftieau  :  honneur 
qui  lui  coûta  cher  par  la  suite 

La  reine ,  voyant  le  roi  presque  désespéré ,  ' 
crat,  pendant  qu'elle  ae  tronvatteneore  en  anto- 
rité,  devoir  prendre  d^  précautions  contre  ta 
mauvaise  volonté  de  la  mère  du  roi  futur,  avec 
laquelle  elle  vivait  froidement.  Elle  fit  embarquer 
sea  meubles  et  ses  bi]onx  les  plus  prédeni^ 
qu'elle  adrant  k  Nantes  par  la  Loire.  Gié,  itt' 
struit  de  <  »^s  mesures,  crul  de  son  rûté,  en  qua- 
lité de  surveillant  des  intérêts  de  fon  élève ,  £tre 
autorisé  line  pes  soalfrir  le  déplacement  dVflets 
sur  lesquels  le  futur  monarque  pouvait  avelr  des 
dinits.  Il  ordonna  d'arr'tf^r  les  bateanx  ,  et  fui 
obéi;  on  dit  même  qu  il  poussa  la  prévoyance 
jusqu'à  conunanderqn'mi  airêtat  àxM  ^B^nèm, 
si  elle  vottlatt  aller  en  Bretafae,  et  MiHoot  qu*on 
ne  souffrît  pas  qu'elle^  y  fil  passer  la  princesse 
Claude,  l  aiuéede  ses  lilles,  et  héritière  présomp- 
tive du  duché.  De  plus,  le  maréchal  se  concerta 
avee  le  sira  d'Albret ,  oe  vleH  amnoran  disgracM 
de  la  duchesse  pendant  la  recherche  de  Char- 
les VIII ,  et  l'cTiiinfiea  a  lui  amener  div  mille  sol- 
dats de  ses  Gascuus,  auxquels  il  compta  joindre 
amant  d^hommes,  ponr  former  nno  armée  qn'H 
croyait  nécessaire  au  commencement  d'un  nou- 
veau rt'znc  Kftnn  il  avait  ordonné  au  ^ouvrrîif'or 
du  château  d  Aiobuise,  silût  qu  il  appremlraii  ia 
mari  du  roi,  de  mener  le  jenne  prinoe  dans  le  ebl^ 
teau  d'Angers,  qu'il  avait  fait  bien  fortiieretBW- 
nir  de  vivres  et  d'une  bonne  sarnison. 

Louis  Xli  guérit.  L'attacUeuieut  que  U  reine  lui 
avait  montré  pendant  sa  maladie,  aa^mnia  M* 
ascendant  sur  son  épon.  Bile  en  obtint  qao  le 
maréchal  (Ir  -  ,  assez  malheurenx  pour  qne  ses 
g/au  d'armes  eussent  saisi  a  Saumur  des  effets  de  [ 
la  itino,  lit  anété  oammo  eriminel  de  lèie-ma- 
jesté.  U  prosès  dnm  dauKUS.  Ou  n'insistait  pas 
beaDcoup  sur  les  mesures  que  Gié  avait  prisp!î 
contre  les  précautious  trop  actives  et  prématurées 
de  la  reine,  au  moment  où  son  mari  semblait  étm 
b  realiémité,  préeanliaiis  qni  étaient  espaadaal 
le  vrai  grief  qui  le  faisait  poursuivra;  m:>h  mr 
des  propos  ironiques  et  insultants  qu  il  se  plaisait, 
disail-ou,  a  tenir  fréquemment  contre  la  foii>lessO 
dn  roi  b  réfsiri  de  son  épovss,  «mire  te  Mp^ 
grande  condescendance  du  monarque  aux  volontés 
de  la  reine,  et  sur  quelques  vices  du  gouverae- 

lUeOt.       V,.-.    ■«  !'<ir'    ■fi.O'J  ■>«   »  >'>>>i.i.v-|«<^*i 
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.  Pour  avoir  des  preaves  de  indiscrétions , 
«a  hit  oUigé  d*aiit«iidra  en  jiuUoe  betneonp  dea 
kibitaët  de  la  oour  d'Ainboise,  qui  s'orrrirent 
d'eux-mêmes,  nolammont  Pootbriant ,  cliamW- 
lin  da  prince,  qui  devait  sa  Tortunc  a  Gié;  le  sire 
d'Albrct,  cAmpUce  de  mb  précautions;  enfin  la 
comtesse  d'AngouIcmo  olle-mfiroe ,  aiu  intérêts 
de  laquelle  le  niartrhul  s'était  sacriOé.  Gié,  vif  et 
impétueux  jusque  dans  l'clat  huinilianl  d'accusé, 
était  redouté  par  les  témoins ,  qu  il  ne  ménageait 
ni  dans  les  conversations  privées ,  ni  dans  ses  mé- 
moires de  défense,  ni  devant  le  Iribonal  établi  pou  i 
lejngpr. 

Poulbriant,  avant  que  de  paraître  a  la  coii- 
frontatk»  ponr  soutenir  ses  dires ,  prki  les  juges 
d'exiger  «le  racciisé  qu'il  s'alisticndrait  dVxprcs- 
sions  choquantes,  qne  sa  tiiialilé  do  gciitilhninni(» 
De  lui  pcriuctlail  pas  de  souffrir  paliemmeut.  Cité 
le]iromit;  mais  qnand  II  enteodit  la  déposition 
qui  lui  imputait  des  propos  insolents  contre  la 
reiue ,  et  inculpait  de  mauvaise  iulenlion  et  de 
but  dangereux  des  plaisanteries  échappées  dans 
dasmomenisde  gaité,  il  ne  put  se  contenir,  et 
a^éerfaïqoe  «Pontbriant  avait  faussement  et  mau- 
▼aîsement  menti.  •  En  v.iin  lo  piia-l-on  de  souf- 
frir que  sa  réponse  fût  écnlc  eu  termes  plus  ména- 
gés :  u  11  ne  mérite  pas  d'être  mieaa:  traité,  dit-il  ; 
^est  nn  firane  hypocrite,  un  disenr  de  palendtres  ; 
îl  rn  dit  plus  qu'un  coidelier,  et  m'a  voulu  don- 
ner un  lourde  conion.  «  Quant  au  slvf  d'Allirel , 
il  lui  nia  eu  face  ses  iiuputaliuus,  et  le  liaitu  us  ée 
«isonTeffain  mépris. 

La  déposition  la  plus  embarrassante  était  celle 
de  la  comtesse  d'Angouir-me.  Gic  se  flattait  que, 
»ur  les  services  qu'il  avait  toujours  rendus  à 
le  et  k  son  fils»  et  nolanmient  ceux  qui  le  con- 
tlitaaiant  actuellement  en  état  d'accusé ,  le  témoi- 
gnage de  la  princesse  loi  serait  favorable  ;  mais 
elle  nourrissait  inlérieurcmenl  contre  lui  une 
laaeooe  pow  dea  contractions  que  les  femmes 
souffrent  difflcileraent.  On  dit  que  le  maréchal , 
traité  par  l;i  i  iit\ecssc  avec  bonté  et  confiance 
dans  les  eulreliens  journaliers  que  ses  fonctions 
do  gooveraeur  du  jeune  prince  autorisaient,  très- 
ridie,  fort  accrédité,  possédant  la  oonflinoe  de 
son  maître ,  issu  «l'uno  des  premières  maisons  de 
Bretagne,  et  veuf,  ne  se  crut  pas  trop  téniéraiic 
en  aspirant  à  la  main  de  la  mère  de  sou  élève.  Il 
f«l  ëlonné,  ajoule-l-on,  qne  ses  insinnationa  ne 
fussent  pas  entendues.  Il  clierclia  la  cause  de 
cette  froideur,  et  s'imat;îna  la  trouver  dans  Tin- 
cliflation  qne  la  jetmc  veuve  avait  pour  quelques 
seifnieun  qui  fréi|neolaieBt  lecUteon.  Comme  il 
y  était  tout-puissant,  il  fltdirolquelqma-nnsde 
"*  *  ^  Pjw  nwntrer  si  assidûment  :  un  des  plu» 
■ovpfionnéi  osa  ne  point  obéir;  lo  maréchal  le  At 


saisir  par  les  garnies  et  cliaaser  liouteusemeat. 
Cette  Tioience, outre  qu^elle  blessa  peut-être  la 

goût  secret  de  la  princesse,  lui  déplot  encore, 
parce  qti'f^!!»^  donnait  lion  a  (Vs  soupçons  inju- 
rieux. Comniê  clk  avait  besoui  du  gouverneur  de 
son  flb,  die  dévora  dans  le  temps  cet  affront  eu 
Ôkooe;  mais,  quand  elle  trouva  1  oceasioo  de  a*eil 
venger,  le  dépit  et  le  plaisir  de  punir  un  jaloux 
l'emportèrent  sur  la  reconnaissance,  et  rendirent 
sa  déposition  trèadéfiiTorable  à  i'aa-usc. 

Dans  cette emrrontation,  Oié  se  conduint  avec 
la  plf^  prnndc  miKlération.  11  eut  la  discrétion  do 
ne  rien  insinuer  des  motifs  qui  avaient  pu  déter- 
miner la  comtesse  d'Angoulême  à  aggraver  son 
témoignage,  motib  qni^  anrsient  pn  rautoriser 
lui-même  b  la  récuser.  Sans  prétendre  donner 
trop^d'importanee  aux  services  qui  )•>  menaient 
actuellement  en  danger,  et  sans  donner  k  son 
assertion  nn  atrde  reproche,  il  loi  dit  :  a  Si  fa- 
vais  toujours  servi  Dieu  comme  je  vous  ai  servie , 
madame,  je  n'agrais  pas  grand  compte  à  rendre 
k  la  mort.  »  11  nia ,  mais  avec  respect,  une  partie 
des  faits  reprochés ,  et  donna  une  févorable  intorw 
prélation  b  ceux  dont  il  ne  pouvait  disconvenir; 
qaant  aux  bravades  et  aux  jvaroles  de  dédain 
qu'on  affirmait  lui  être  échappées  contre  la  reine 
dans  des  «onTonations,  il  dit  qu'il  ne  s*en  sonve- 
naît  pas;  qne, s'il  les  avût  proférées, il  avait  mal 

fait,  a  et  qu'il  ne  vnurîmit  pn-^  les  avoir  dites  de 
»  la  moindre  gentille  teiume  du  royaume.  » 

Malgrésa  justification,  appuyée  sur  des  preuves 
irrérocablca ,  il  aurait  peut-être  oonrn  risque  da 
la  vie,  sans  le  chancelier  Guy  de  Bochefort,  pré- 
sident du  tribunal.  Il  conduisit  cette  affaire  avec 
une  adresse  qui  sauva  l'accuse,  sans  choquer  ta 
reine  et  ses  autres  puissants  ennemis.  11  le  tira 
d'alMrd  de  prison ,  où  ,  dans  les  premiers  jours 
de  sa  détention ,  il  avait  été  traité  très-durement, 
l'éUirgtt  ensuite,  et  se  fit  donner  par  lui  une  liste 
des  témoins  qne  raœnsé  désirait  «tre  entendus 
dans  sa  cause.  Elle  était  très-nombreuse  le  roi 
se  frouvail  ';i  h  tAlo,  piti^  le  rnrdinal  d'Ainboise; 
après  cuk,  des  gouverneurs  de  provinces  éloi- 
gnées et  Y  résidant ,  des  ministres  actnellemeni 
en  ambassade ,  des  officiers  de  Tarmée  ditalle,  et 
jusqu  'à  des  prisonniers  qu'on  ne  reverrait  peol- 
éire  jamais.  V.nfm,  comme  la  reine  s'obstinait  h 
vouloir  un  jugement,  le  cliancclier  fit  porterTaf- 
faire  par-devant  le  parlement  de  l  oulousc.  Ce 
tribunal ,  quoique  vivement  sollicité,  écarta  le 
n  iine  de  lèxe-majesté,  prononça  que,  •  pour  ré- 
paration de  quelque  excès  et  défauts. et  pour 
certataes  considératieiiB,  le  maréchal  Gié  oesso- 
rait  les  foodlons  de  gouverneur  du  comte  d'An- 
goulême, en  perdrait  le  titre,  ainsi  que  le  roni- 
mandemcut  d^  châteaux  d'Amboise  et  d  Angers, 
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et  de  sa  campaf^ie  de  <^t  lancos  ;  qn'it  s  abs- 
tiendrait  pcQJaol  cinq  ans  des  fonclioos  de  ma- 
I édial  de  Franoe,  et  qoe  pendant  m  mêm  toBifB 

il  u'nppiocUorait  pas  de  dix  lieues  de  la  cour  : 
toutes  choses  que  le  roi  mirait  pu  ordonner  de  sa 
propre  auloriié,  sans  souffrir  qu'on  donnât  a  cette 
affur»  nn  éclat  (|ai  fit  tort )in répatatk» de jos- 
lice  et  de  bonté.  Gié  fut  encore  condamne  h  resli- 
luer  au  trisor  royal  la  solde  de  quinze  soldais  ^ 
que,  par  négligence  on  autrement,  il  se  trouva 
avoir  «mplOYée  )i  sou  propre  serriee.  Ce  grief 
avait  été  inséré  dans  la  procédure  pour  fonder 
l'accusai  ton  de  concussion  et  de  pcciilat.  Le  ma- 
rédial  paya  gaimenl  celte  modique  somme,  et 
M  fetift  dans  sa  belle  ntiaon  dn  Verger  en  An- 
jou, aù  il  vécut  magnifiqaemeotf  Ykité  par  la 
noidcsse  di*  h.  province,  et  mérac  par  dos 
gneurs  les  plus  dislingues  de  la  cour,  en  dépit  de 
ses  ennemi»  el  de  se*  envieux. 

On  doit  se  rappeler  qne  le  rol  avait,  peur  ûnai 
dire  ,  consigné  les  fugitifs  de  Ca^tc  en  Italie  ,  et 
leur  avait  défendu  de  rcnlror  on  France.  A  force 
de  persévérauce ,  un  des  priucipaux  of liciers, 
nommé  Lonis  d*Hédoiivine ,  parvint  k  epprodier 
do  roi.  Il  s<'  présente  h  lui  en  pileux  tHal,  lui  re- 
montre que  la  perle  du  rnviunie  de  Naplcs  ne 
vient  ni  des  capitaines,  qui  oui  fait  preuve  d  lia- 
bilflté ,  ni  des  soldâls ,  qoi  ont  mentré  beeneoup 
de  valeur,  mais  des  commissaires  pour  les  vivres 
et  (les  trésoriers  .  Iiirpies  ravissantes  arrivées  à 
l  armée  uniquement  dans  le  dessein  de  s'enridiir. 
«  Qoertnle  jovrs  dorant,  dlt-U,  nons  avons  vu 
les  ennemis  devant  nous .  et  les  voleurs  derrière. 
Au  retour  ces  impitoyables  mal  tôliers  ont  refusé 
d'aider  les  misérables  soldats,  el  ont  retenu  même 
leur  paie.  A  présent  ils  triomplient  de  nos  calamJ- 
tés,  el  se  montrent  bardimenl  ^  la  cour,  dont  ils 
voudrairnlnous  bannir,  nons  qui  portons  sur  nos 

corps  déchiquetés ,  et  sur  nos  visages  bùves  et  dans  le  ru^aunie  de  Naples,  craignait  que  Loob, 


Louis  d'Ars,  après  la  défaite  des  Cérîpoles,  et 
pendant  qne  d'Alcgrc  conduisait  le  gros  de  l'armé 
iiGftSio,  avait  recoeilli  mie  partie  des  fngitibdant' 

Yenoasc  ,  d'où  il  nirtlait  les  pays  circonvolsins  I 
contribution.  Gonzalvc  ]o  ^mmm  de  se  soumettre 
au;i  conventions  de  la  capitulation  de  Gaète;il  re- 
jeta la  proposilieii  avec  dédain,  el  persuada  h  ses 
compagnons  de  périr  plutôt  les  armes  b  la  main 
que  do  «ijl»ir  h  loi  du  vainqueur.  urand  capi- 
taine envoya  conlre  lui  le  Vénitien  1  Alviane,  son 
meillettr  officier,  lequel  s^était  distingué  parllco- 
lièrcment  au  passage  du  Garillan  ,  dont  il  avait 
donné  l'idée.  Ils  lultcrcnt  longtemps  d'iiahileté  el 
de  courage;  mais,  maigre  la  supériorité  des  forces 
de  son  advenairs,  Unis  d*Ars  fat  toujours  vain- 
queur. 11  écrivit  an  rai  qu'il  pouvait  se  soutenir 
si\  îTuiis  dans  son  poste,  et  qu'on  lui  préparât  des 
secours.  Louis  XII ,  qui  coiuueuçail  à  se  lasser  de 
cette  guerre,  lui  répondit  d'abandonner  ses  places, 
et  de  sauver  ses  troupes  aux  meilleures  conditions 
qu'il  pourrait.  Le  fier  clievalier  français  n'en  vou- 
lut aucune.  11  sortit  de  Venouse  en  ordre  de  ba- 
taille ,  traversa  ainsi  une  partie  du  royaume  de 
Naples  et  toute  l'Italie,  tira  sa  snbsislailee  4o  gré 
on  <!e  force  des  lieux  où  il  passa,  el  arriva  triom- 
phant, presque  sans  perte  ,  a  Blois ,  oii  la  cour  se 
tenait.  Elle  alla  tout  eultère  au-dcvaut  de  lui.  Le 
monarque  distribua  des  récompenses  aux  ofllofen 
et  aux  soldats,  et  lais.sa  an  général  le  choix  de 
celle  qui  lui  ferait  le  plus  de  plaisir.  Il  n'en  de- 
manda point  d'autre  que  la  rentrée  en  France  des 
capitnianade  Gaéte ,  qui  gémîsnieat  sous  la  dis- 
grâce du  roi ,  et  l'obtint. 

Cette  fatigue  de  la  guerre  ,  qui  avait  porté 
Louis  Xll  il  envoyer  au  commandant  de  Yeuouso 
dee  ordres  de  désespoir,  le  détermina  aussi  h 
écouler  des  propositions  d'affiommodement  que 
Ferdinand  lui  Bl.  Ce  prince ,  mals;ré  ses 


desséehés,  les  témoignages  de  leurs  vols.  •  Le  mo- 
narque répondit  en  soupirant  :  t  Hélas  I  ilest  trop 

vrni.  »  1  II  conséquence  de  la  dénonciation,  deux 
do  ces  u\idcs  floaucicrs  furent  pendus,  d  autres 
exposéssur  des  éebafiiudsk  la  risée  et  aux  insidtes 
de  la  fiopulacc  ,  et  un  grand  nombre  taxés  à  des 
amendes  applicables  au  soulagemant  des  capilai- 
ucscl  des  soldais  qui  revcnaieul  de  celle  malheu- 
reuse eapcdiUou. 

Les  chevaliers  fraufais  y  montrèrent  une  bra- 
voure a  toute  épreuve.  Outre  le  généreux  dévoue- 
ment de  La  Palice  à  l'allaquc  de  ftouva,  el  celui 
de  Bayard  au  pont  où  il  arrêta  seul  une  colonne 
eqNgnole,  rbfatoire  a  eonservé  la  mémoire  de 
plusieurs  actions  liéroîques  ,  entre  1cs(|ucllcs  elle 
célèbre  la  reiiaile  lint  'lie  do  I  onis  d'Ars,  eompa- 
gnoo  d'aimés  de  ces  deux  gucnicrs. 


indigné  de  sa  perOdie,  ne  lui  opposât,  faute' 
d'autres  moyens,  l'infortuné  Frédéric,  qu'il  gar- 
dait en  France.  Les  secours  que  le  monarque 
français  pouvait  lui  fournir  en  le  renvoyant  dans 
son  roraume;  ceux  que  le  prince  détrtoé  y  trou- 
vetaKde  la  part  des  SMgneurs  napolitains  mécon- 
tents, resiés  en  iissi"/.  grand  nombre,  ef  de  la  pari 
des  fugitifs,  que  le  moindre  rayon  d'espérance  y 
rappcUcrail;  le  besoin  perpétuel  d'argent  ;  la  né-' 
ccssité  enfin  d'épuiser  son  Espagne  de  irotipcs  pout 
conserver  sa  nouvelle  possession  ;  cette  réunion  do 
motifs  lui  lit  imaginer,  ou  do  bonne  foi ,  et  par 
une  générosité  qu'on  ne  peut  guère  lui  soupcoiw 
ner,  ou  seulement  pour  embarrasser  Louis,  d*ol« 
frir  au  Napolitain  de  le  replacer  lui-mime  sur  soa 

Il ône.  ■  •  *-  ■ 

i  ui  lies  aiubaasadcun  qu'il  eQV0|<|  ait  roi  iiM^ 
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HISTOIRE  ME  FRANGE 


Fmocse ,  il  fit  renouvoier  sccuèHmoirt  à  Frédéric  |  no  amiqiia-l-it  pw  de  faire  coonaltre  au  fendra 
]m  pioteslations  par  lesquelto  il  Pavait  :  laiMWaitefeideflMi  beaa-père.lltaienvoja  te 
tnmpë,  nvoir  :  qn'il  ne  luiafiit  enlovc-  sa  oav-  *  procèi^urbal  qu'il  avaii  Tait  dresser  de  et  quk 

ronne  que  pour  oinpCclier  le  iMtni^t  quo  t\c  Fiance  s  claîl  pas5;é  lanl  dans  raudi^^Of  (>  snlpnncHe  qne 
de  s  on  oinpai  pr  ;  que  ce  n'était  qu  ui»  dépôt  :  que.  daos  les  intrigues  secrètes  des  ambassadeurs, 
maïuteuaul  qu'  il  eu  était  le  maître,  il  offrait  de  ta  I  Cette csommunicaliiNi  amena  d(»  cooférences,  daaa 
Itti  rendre,  ai  Frédéric  |iouvait  de  aon  cAlé  obte-  j  lesquelles  le  roi  et  faidndiie,  tooferain  de  Flan- 

nir  do  Louis  XII  qu'il  se  ddsistàt  .le  tonlcs  ses  pré-   <Irp,  s  expliqui-renl  sur  It-iirs  iutôriis  respectifs. 


ti'ulions  sur  ce  royaume.  Il  appuyait  colle  pro- 
|>06iliua  de  l'ulfre  d  uo  iuaria(je  du  iils  atoé  de 
Frédéric,  qu'il  prdtit  ea  Bspt^,  avec  ime  de 
•ea  ttièees.  Ferdinand  pei-soada  si  bien  le  Napoli- 
tain, qu'il  Qt  tous  .^es  efforts  auprès  de  Louis  XII 
pour  obtenir  et)  désisl^enli  mais  cclui-ù  péné- 
tra Bdeex  lei  vwes  aanètee  de  rarttloiefix  Bhni- 
gnol.  11  donna  une  audience  solenndie  «i  ses  am- 
bassadeurs, écouta  les  propositions  vagues  qu  ils 
lui  iireot  pour  un  accommodement,  prit  eu^iuUe 
luinnCiiiehi  parole,  leur  Ateomiatlre  qa*ll  s'igno- 
rait rieo  de  leur  islrigiie  dandwtlae  auprès  de 
Frédéric,  leur  reprocha  d'un  ton  courroucé  leur 
complicité  à  la  mauvaise  foi  de  leur  uiaitre ,  leur 
commanda  de  sortir  de  son  royaume,  et  ne  ieur 
dûBiia  qM  pan  de  j«m  «lêculer  aea  ordiw . 
IIss'imaRinaieiit  queFcrdinaïul  se  montrerait  très- 
irrilédo  l'affroul  cpi'il  venait  d'essuyer,  surtout 
quand  ils  lui  apprendraient  que  Louis  1  accusait 
d^tepoetiire,  et  de  Tavidr  détik  trompé  deux  Ma 
et  ils  ne  fureul  pas  peu  élBMiét  quand  il  ieor  ré- 
pondit :  ff  Driix  fois?  il  on  a  menti,  l'ivroLme;  car 
je  lai  liunipé  plus  de  dix.  •  11  est  permis  de  croire 
qae  le  fovrbe  aongeait  eo  ellèt  iMaucoup  moins  k 
rétablir  Frédéric  qu'à  le  faire  sortir  de  FrancCy  k 
l'allirer  dans  quelque  pif't;^  s'emparer  de  sa  per- 
sonne ,  le  réunir  h  sou  tils  pnsounier  entre  aea 
mailla,  et  aa  délivrer  par  leur  captivité  de  toate 
iDqniéiade  de  lewr  part,  o-peadaot  l'iaforiané 
prineo  crtil  fi^tinen>cnt  qu'il  n'avnit  l  'mj  qu'an 
roi  de  Fran<e  de  lui  faire  rendre  sa  cùuroune,  et 
il  mourut  quelque  temps  après  dans  celte  persua- 
aioo,  n'aTant  eepenflul pas liie  phtedre du  rai, 
dont  il  fut  toujours  traité  avec  les  plus  (.Mnuds 
égards  ,  ainsi  que  sa  famille,  î»  laquelle  rien  ne 
manqua  jamais.  Dans  les  détresses  les  plus  près- 
Mttlea  de  aw  iBaMH,  et  qattiqn'il  m  tirftt  rien 
du  royanmo  contesté,  qui  l'exposait  même  à  des 
dépenses  cxorhilajitcs,  Louis  eut  firaud  som  que 
les  pensims  promises  fussent  payées  avec  la  pius 
grande  eKietltode* 

Les  offres  que  le  roi  calholique  faisait  à  Frédé- 
ric de  le  rétablir  sur  son  trône  étaient  direct emcnf 
contraires  k  l'im^gcment  pris  avec  l'archiduc  l'hi- 
lipp*»  époni  de  leanne,  sa  fllle,  de  céder  le 
i^yaume  de  Naples  an  duc  de  Luxembourg,  leur 
«w,  quand  il  accomplirait  le  ncn  i  c'"  viipii!.>  entre 
I"  ««  toadame  Claude  de  France.  Auisi  Louis  XJl 


L  an  liiduc  gagna  I  empereur  Maximilien,  son 
père;  et,  par  uu  traité  qui  fat  conclu  k  Blois,  traité 
qne  Lonia  XII  ne  imt  ligner  que  par  anite  de  an 
lassitude  pour  uue  guerre  qui  «  puisait  les  res- 
sources de  ses  |>onpU'S,  el  qu'on  aurait  p'i  à  piMno 
loi  dicter  quaud  se^i  piovmces  auraient  été  enta- 
nt, il  Ait  arrôté  de  donner  antte  )i  t*ali{aiioe  pr»> 
jetée  entre  madame  Claude,  tille  aiit  'r  du  VÂf 
ài.'éf  îdorsde  «^n'i  nus.  el  Charles  de  mbourg, 
qui  n  eu  avait  que  quatre.  Eu  faveur  de  ce  ma- 
riage ,  on  tira  de  Maximilien  la  promeaM  de  don- 
ner enfin  a  l'héritier  dOVtlkntine  l'invcstilnrc  da 
duché  de  Milan,  promesse  qui  lui  fut  payée  deux 
cent  mille  francs  d'avance.  Cette  investiture  devait 
être  tant  pour  le  roi  très-chrétien  et  ses  succes- 
seurs qne  ponr  lenrs  huin  mâles  procréés  en  lé- 
î^iliino  mariage.  Mais,  au  défaut  de  mâles  nés  do 
ces  prinres ,  ce  riclie  héritage  devait  passer  à 
madame  Claude  de  France  et  au  duc  de  Luiiew- 
bourg,  aon  fntnr  épons;  et,  ai  Fnn  dea denx  ve- 
nait 'a  mouri  r  a  \  a  n  1 1  '  sccomp lissem en t  d u  mariage, 
le  Milanais  <:*»rrit"  d«>vohi  h  cf^>^^  fclle  de  se» 
frères  ou  sonirs  qui  lui  serait  subrogé.  Outre  cea 
ohraaea  de  rabstltatfmi  fivortMéa  -è  aon  fetnr 
époni,  madame  Claode,  par  cette  convention,  ap- 
portait à  l'héritier  de  la  maison  d'Autriche  le 
duché  de  Bretagne  en  souveraineté,  après  la  mark 
d'Anne,  m  mère;  lea  eamféi  d*Aal  et  de  Blola  ; 
apanages  de  la  maison  d'Orléans,  dont  Louis  XII 
se  désistait  en  ^a^  eur  de  sa  filfe;  le  duché  de  lîour- 
gogne,  et  eniin  l'espérance  presque  assurée  de  fat 
couronne  de  Naples ,  si  Ferdinand  cédtdt  11  aan 
peiil*fl1a  lei  droite  qu'il  préleodalt  y  avoir,  comme 
Louis  ahandonnait  les  siens  b  sa  fille. 

Une  autre  clause  non  moins  avantageuse  à  la 
maison  d'Autriche,  et  très-contraire  aux  intérêts 
de  la  France,  fut  que,  si  le  mariage  pnjoté  venait 
à  manquer  par  défaut  du  consentement  du  roi,  âfs 
la  reine  ou  de  w  nd.ime  Clatide,  la  Fr  inf  serait 
par  le  seul  fait  déchue  de  ses  droits  a  la  posses- 
sion do  dudié  de  Bonrfogne  et  de  ceux  qn*e11n 
acquérait  sur  celui  de  Milan,  qui  dès-lors  seraient 
dévolus  an  due  de  Luxendiourî.  Si  an  eonlraire 
c'était  par  la  faute  du  duc  que  le  mariage  ne  s'cf- 
fectnait  pas ,  il  perdrait  senlement  le  Cbaroloiaf 
l'Artois,  et  qnelqnea  aeignenries  adjacentes. 

Enfin  dans  ce  indw'  on  posa  les  fundernents 
d'uno  liisue  ecmtre  les  Vénitiens.  On  a  vu  que, 


A. 
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LOUIS  XII. 

dans  les  guerres  de  NaplM ,  Lirait  tll,  ainsi  qoe  }  larmes  snr  «on  itnprodéÉoê  «t'  ÉMir  loi 


Cbarles  Vllî,  son  précléce<;soiir ,  avait  on  à  se 
plaindre  lanlôl  de  leur  pariialilé  déclarée  pour 
les  eonemis  de  la  France ,  tantôt  de  ieor  conduite 
oblique.  La  pHMpArité  da  commefoe  donnait  k 
ors  rcpuMicains  un  orcurilqiie  le  roi  résolut  d'hu- 
inilior.  Il  sacrifla  à  ce  désir  l'cloctour  palatin, 
l'hilippe,  cl  le  duc  de  Cucldres,  Charles  d  Eg- 
aMMMl,  ffs  d'Adolplie-lo4)éiiatoréy  tons  deax  sei 
anciens  alliés,  dont  renperear  mawçait  les  étals  ; 
ï.nnis  \Î1  sVticaçroa  b  ne  les  pas  secourir  qaand 
Maxiiuiliea  lesaitaquerail.  Ce  dcruicr  u'avait  rien 
il  reprocher  ani  Vénitiens;  an  contraira,  il  les 
nvail  toujours  trouvés  prcls  ^  le  seconder  qnaiid 
il  avait  ou  besoin  d'eux;  mais  sa  reconnaissance 
ne  tint  pas  conlro  l'appât  d'acquérir  plusieurs 
plÉces  iDaritimes  da  continent  appartenant  aux 
Vénitiens.  Jules  II,  de  son  côté,  quin*avait  pas 
beaucoup  i  s'en  plaindre,  se  laissa  frauner  parl'cs- 
pcrance  de  se  (aire  restituer  les  villes  de  Faoïi/a , 
de  RifDÎni,  et  d'autres  places  qu'il  prétendait  lui 
éfn  iiiliMtement  retenues  par  les  Vénitiens.  Cé- 
lait  lui  qui  devait  commencer  la  guerre  contre  eux 

I  ar  des  auatlicines  cl  des  excommunications  ;  cl, 
lorsqu'ils  croiraient  n'avoir  que  ces  laibles  armes 

II  craindre,  lesdeox  pdssanoes  impériale  et  royale 
paraîtraient  avec  tontes  lenrs  tronpes,  etlesécra- 

,  seraient. 

(4505)  Le  roi  rendit,  par  procureur,  liommage 
à  rempereiir  pour  le  dneiié  de  Milan.  Peu  de 
jours  oprts»  il  fut  attaque  d'une  maladie  aussi 
dangereuse  que  celle  de  l'année  précédente,  cl 
au.cnc  de  même  aux  portes  du  tombeau.  L'extré- 
ndié  oh  il  se  tronrait  fit  oorrir  les  jeox  sur  les 
ii.nibeurs  qui  pouvaient  menacer  la  France  si  le 
traité  de  Blois ,  par  rapport  au  niariap;e  do  la  prin- 
cesse Claude  avec  le  duc  du  Luxembourg,  s'ac- 
complismit.  Ce  prince,  ainsi  qa*<ni  remarqué, 
serait  devenu  trè»Tednutab1e  k  la  France,  devant 
posséder,  do  chef  do  l'arcliidno  ,  son  porc,  tons 
les  biens  de  la  maison  d  Autriche  en  Allcmaj^'ne, 
et  de  plus  la  Flandre  et  le  comté  de  Boui^ogue; 
du  cHef  de  Ferdinand  et  d*tsai»eNe,  )i  leur  mort, 
l'Aragnn  et  la  Castille,  dont  ils  étaient  souve- 
liiins;  par  le  Irailc  de  Blois,  Icduclicde  Milan, 
ceux  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtés 
d*Ast  et  de  Mois ,  le  Charolois  et  les  pays  adja- 
ccnU,  et  enlln  la  couronne  de  Naplcs,  quel  que 
fftt  le  prétendant  qui  en  losl.nl  possesseur,  Ferdi- 
nand,  grand-père  du  jeune  duc,  ou  Louis  XI,  son 
kcQu-père. 

Cette  puissance  (olossalo,  vue  de  près,  h  la 
hieur  pnnr  ainsi  dire  des  flaniheaux  fnnchros  qui 
entouraient  le  monarque,  effraya  le  conseil.  Le 


dont  il  avait  environné  ses  peuples;  mais  la 
crainte  de  violer  son  serment  le  retenait.  I.e  pré- 
lat ,  comme  légat  à  latere,  loi  eu  donna  l'absolu- . 
tlon ,  après  lui  aveirrenioniré  que  son  ei^^^heill 
était  «'Tilornenl  nul  suivant  les  Ms  canoniques  et 
civiles  :  par  les  |n  eniièri>s ,  h  déraot  del'aveu  delà 
princesse,  trop  jeune  encore  pour  douner  un 
ooBSSotement  véritable,  qui  était  pourtant  de 
l'essence  mftme  de  l'acte  ;  et  par  les  secondes,  k 
défaut  de  rac<|uiesconienl  de  la  nation  h  une  me- 
sure qui  aliénait  une  partie  si  considérable  de  son 
domaine.  La  reine  Mme  inAonIrédëlli  répugnance 
h  voir  manquer  un  roariage'qui  promettait  à  sa 
fille  un  état  si  brillant,  mais  d'Amboise  obtint 
aussi  son  consentement,  en  lui  représentant  qu'un 
refus  pourrait  donner  la  mort  k  son  mari.  Le  roi, 
délivré  des  scrupules  et  des  objectfons,  tt  son  tee- 
tament,  par  letjncl  il  ordonna  que  la  priiioosse 
Claude  serait  marit-e  h  François,  comte  d'Aii-na- 
lême,  sitôt  que  leur  âge  le  permettrait,  et  qu'é- 
tant sa  tNe  aînée ,  elle  hériterait  du  dttdté délit* 
lan  ,  des  ninités  d'Asf  et  de  Blois,  et  de  tous  les 
biens  qui  lui  appartenaient  en  propre.  II  institua 
administratrice  de  tous  ses  biens  et  tutrice  de  sa 
IHIe  la  reine,  sa  mhre,  et  déclara  conjointement 
récfonfes  du  royaume  Anne  de  Bretagne  et  Louise 
de  S;i\oio.  (oiiiiosso  d'Anfînulôme ,  sous  la  direc- 
tion d  un  conseil  de  cinq  personnages  distingués 
quH  nomma ,  et  du  nortiMw  dâiqMIdiaofttlé 
cardinal  d'Amboise  et  le  chancelier  Guy  dé 
cliofori  T  e  moribond  fit  jurer  au  commandant  et 
aux  capitaines  de  sa  garde  de  s'attacher,  après 
son  trépas,  au  comte  d'AngoulAne,  et  de  sacrifier 
leur  vie,  s'il  le  fallait,  pour  faire  accompHHU 
mariage  avec  la  princesse  Claude.  Heureusement 
ccUe  bizarre  volonté  dernière,  de  mettre  h  la  ma 
du  gouvernement,  avec  une  égale  puissance, 
deux  hommes  et  deux  iMlktties  qui  ne  s'aimÉiedI 
point  ,  n'eut  pas  son  OTÔrnfinn.  Louis  \ H  revlni 
en  santé,  et  lut  bientôt  en  état  de  donner  son  at- 
tention h  un  événement  qui  changea  les  dis|)osi- 
tioos  entre  hii  et  le  roi  catholf  qne. 

La  célMire  Isabelle,  son  épouse,  mourut.  Par 
son  (o>taniont  elle  avait  laissé  la  Castille,  dont 
elle  était  seule  souveraine,  a  Jeanne-la-Follc,  leur 
nie  unique;  et,  en  cas  qu'elle  ne  pftt  régner  elle' 
même,  elle  confiait  la  régence  a  Ferdinand,  jus 
qu'à  ce  (|ne  Charles  de  Luxeinbonr? .  son  pelit- 
lils  eût  atteint  l'âge  de  >ingt  ans.  Les  deux  épOUX 
avaient  acqnb  en  commun  la  possession  des  Til- 
des et  la  couronne  de  Naples.  Lifs  Indes,  encort 
peu  assurées,  restaient  indivises  par  la  nécessité 
des  circonstances.  Il  n'en  était  pas  ainsi  do 


Ctrdiinl  d'Amboise  se  chargea  d*eB  fdie  omnal-  royamne  de  Naples,  qui  poavuR  ttre  partagé  ; 
ira'teteigBrinflMMmt.  llleimtit,Tinié«  J  mIi  It  nul  puriuféi 
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Pcrtlinand.  D'aîllfurs  il  sentait  que,  malgré  les 
dcrniores  volontés  d'Isabelle ,  SOD  autorité  ea 
Casiillo  était  précaire,  parce  que  rardbiduc  Phi- 
lippe, M»  geDdn,  en  rédamaU  wam  U  rigenec 
peodaiit  la  vin  dp  son  épouse;  cl  môme,  s'il  am- 
vail  qu'il  lui  sui  vt^ût ,  jusqu  'à  la  majorité  du  duc 
de  Luxemboui^,  leur  (^oinmii  fils.  Ferdinaud, 
dmt  la  poiribililé  de  perdre  eon  influence  dans 
le  royaume  de  Castille,  n'solul  de  s'approprier 
celui  de  Naples  en  entier.  11  conjecturait  que  1  ar- 
chiduc ,  déchu  par  les  nouvelles  dispositions  de 
Idooie  des  avanuges  que  défait  loi  proeorar  )e 
mariage  de  son  fils  avec  Claude  de  France,  ne 
majKIuerail  pas  de  revendiquer  les  duchés  de 
Milan  et  de  Bourgogne,  que  le  traité  de  filois  iui 
aamrait  dans  cette  cireoutanoe;  et  que  le  roi  de 
Franee,  dans  la  crainte  d*avoir  )i  soutenir  une 
guerre  en  Italie  pour  !c  royaume  de  Naples,  et 
une  autre  en  Flandre  et  en  Allemagne  contre 
MaxiiuilicD  cl  Philippe,  accepterait  valoatiers  une 
ofUre  qui  lui  assurerait  ilnt^ritd  de  ses  forces 
contre  le  père  et  le  fils,  et  sauveriiit son  honneur 
à  I  rjiard  de  ^';îp1e8.  Il  proposa  donc  que  Louis  XII 
lui  accordât  pour  épouse  une  fille  de  France ,  à 
hqoelle  il  donnerait  en  dot  la  partie  du  rofaumc 
de  Napics  fju'il  s'était  réservée  par  leur  partage, 
cl  dont  il  ne  possédait  plus  rien  depuis  ses  dé- 
faites. 

C*ëttft  ne  rien  donner  de  la  part  delà  France, 

et  c'était  même  œnsenrer  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples ,  en  cas  que  la  princesse  n'eût  pas  d'en- 
fents;  aussi  le  traité  fut-il  bientôt  conclu,  et 
Umis  XII  donna  am  empressemeiU  la  JeuneGer- 
mainedc  Foix,  ntlcdesaaonir  etdeJeandeFoix, 
vic  oTiiic  (lo  Nnrbonne,  au  vieux  Ferdinand ,  qui 
aloi^s  lutiiula,  sans  contradiction ,  roi  de  Naples 
M  de  Sldle.  Le  roi  de  France  Tonint  retenir ,  par 
une  danse  expresse,  la  prinripauté  de  Tarentc 
pour  la  veuve  et  la  famille  dcFrrd  r-ne  le  détrôné; 
mais  le  roi  d'Espagne  exigeant  que  celte  famille 
inrortnnée  allAt  s'établir  dans  le  lien  qu'il  dési- 
gnerait. La  Teure  craignit  une  captivité  pcrpé- 
tufllf  pour  ses  enfants  si  elle  les  mettait  ^  la  dis- 
position de  leur  perfide  parent,  et  elle  se  retira 
.  '  arec  en  à  Ferrare. 

|4506|  Le  testament  de  Louis  XII,  qni  assurait 
au  comte  d'AngoulSmc  la  main  de  Claude  et  lo 
trdue  de  I  rance,  ne  parut  pas  suftisant  pour  don- 
ner k  cette  disposition  raulbeaticité  nécessaire; 
on  jugea  qu*un  ado  qui  disposait  delà  ennronne 
devait  titre  appuyé  du  consentement  des  états- 
généraux.  Le  roi  les  convoqua  a  Tours.  L'orateur 
des  états,  nommé  Thomas  Hric-oi,  chanoine  et 
dépoté  de  PiHs ,  ne  commença  pas ,  comme  ses 
prédécesseur»  dans  ces  assemblées  ,  par  des  ex- 
cuses SUT  ce  qn*U  sTait  k  remplir  lepéiiil>ledeToir 


de  présenter  les  doléances  du  peuple  sur  I  rnor- 
mité  des  impôts,  d  en  demander  la  diuuuution, 
et  la  réferme  d*one  nmltitiido  d'abus  qui  se  sd> 
raient  glissés  dans  le  gouvernement;  au  contraire, 
il  remercia  le  roi ,  qui  était  présent ,  de  sa  bienfai- 
sance et  de  sou  indulgence,  en  montant  sur  le 
trône ,  pour  ceux  qui  Tavaient  offensé. 

«  Dans  des  temps  de  troubles  et  d*alarn>ea, 
ajoula-l-il,  dans  des  tem|)S  où  les  revenus  de  la 
couronne  paraissaient  iusufrisants,  les  tailles  ont 
été  diminuées  d'un  tiers;  vous  avei  pourvu  'a  la 
sûreté  et  à  la  tranquillité  des  dtoyentpar  desasea 
lois,  réprimé  les  excès  des  soldats  par  une  exacte 
discipline.  l  e  laboureur  n'a  plus  tremblé  à  rap- 
proche du  guerrier,  et,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression du  propliète  :  t  Le  mouton  bondit  an 
•  milieu  desloU|)s,  et  le  chevreau  joue  au  niitien 
»  <los  tigres.  »  Quelles  actions  de  jirâces  ne  vous 
duivcut  pas  des  sujets  que  vous  avez  pi'otégés  et 
enriddsl  Joignes  donc,  sire,  accepter  le  litre  de 
fine  lin  fteupk,  qu'ils  vous  défèrent  aujourd'hui 
par  nia  voiv  •  A  ces  mots  il  s'éleva  dans  rassem- 
blée uii  doux  murmure,  suivi  de  cris  do  joie  et 
d'applaudissements. 

Après  un  moment  de  dKéee,  pendant  loqud 
l'orateur  paraissait  se  recueillir,  il  parla  avec 
scustbililc  de  la  maladie  du  roi,  de  la  consterna- 
tion de  la  nation  enlibre  dans  les  moments  ob  elle 
tremblait  encore  pour  ses  jours ,  cl  t  lorsqu'on 
rayon  d'espérance  eut  disi.ipé  celle  douleur  pro- 
fonde ,  avec  quel  effroi ,  dit-il ,  ne  vit-elle  pas  le 
péril  qu'aurait  couru  l'état  par  les  suiles  d*nn 
trop  funeste  engsgemenl  I  Dans  ces  cruels  ïnstanis 
où  vous  paraissiez  ,  sire  ,  loucher  h  volrederuicrc 
heurf ,  vous  déclarâtes  que  «  vous  ne  regretticx 
u  la  vie  que  parce  que  vous  n'aviez  pas  encore 
t  assuré  le  repos  de  votre  peuple.  •  Ce  sont  ces 
paroles,  a  jamais  mémorables,  qui  nous  enhar- 
dissent à  déposer  aux  pieds  de  voire  majesté 
notre  très-bumble  requête.  A  ces  mots  rassem- 
blée entière  tomba  k  gcnoui,  tendant  versls 
trône  des  mains  suppliantes.  L'orateur ,  dans  la 
même  attitude,  roniinua  d'une  voix  basse  et 
tremblante  :  •  Puisse  le  suprême  arbitre  des  des- 
tinées prolonger  la  dnrée  de  votre  règne  I  Puisse- 
t-il,  propice  il  nos  neveux,  vous  donner  pour 
successeur  un  fils  qui  vous  rr^ssmibU  !  M.ii<  s^s 
décrets  éternels  s'opfiosent  à  nos  vœux,  s  il  ne 
nous  juge  pas  dignes  d'une  si  grande  bveur, 
adorons  aa  justice,  et  ne  songeons  qn'àlaire  nsage 
des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Sire,  vous  avet  devint 
vous  un  précieux  rejeton  du  sans;  des  Valois  :  Ob 
d'un  père  vertueux,  élevé  sous  les  yeux  d'une 
mère  vigilante ,  formé  par  vas  conseils  «t  votn 
exemple ,  il  promet  d'égaler  la  gloin  de  ses  afeux. 
iln'il  soit  Ibenranx  époox  qno  tovs.  destinait 
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votre  fille  t  et  puisse-t-il  reltMer  knot  nevewi 
rimage  àe  votre  règoo  !  > 

Looif,  preimdéiiunit  ëma,  kim  oootor  d«t 
larmes.  Le  cbanotlivr  Gvy  dt  Riichebrt,  après 
6lre  allé  au  trône  prendre  ses  ordres ,  dit  que  le 
roi  voyait  avec  la  plus  grande  salisfaclion  l'amour 
de  la  pairie  gravé  daiM  Un»  te»  cœurs;  qu'il  ac- 
ceptait le  titre  de  Patdupaipie  (\m  l'assemblée 
lui  déférait ,  et  qu'elle  ne  poiivnit  lui  faire  un 
présent  plus  agréable.  •  Quant  à  l'objet  de  la  re- 
quête ,  aiouta-t-il ,  c'est  une  aflaire  si  importante, 
ft  liée  k  ém  intérêts  si  poisstnts  que  le  roi 
souhaite ,  avant  que  de  donner  sa  dernière  déci- 
sion ,  en  conférer  avec  les  princes  du  sang ,  les 
grands  el  les  principaux  magistrats  du  royaume. 
Dtwrixjomil  voasdoB]Mnatré|M«M.  ■ 

Il  revint  après  ce  terme  avec  toute  la  cour.  Le 
liiancolier  déclara  (juc  l'avis  du  conseil  se  trou- 
vait coufornie  au  désir  des  éUlâ,  qu'après  mûre 
déllbéralkm  il  afail  été  reeoiioa  que  Louis,  sans 
manquer  aux  règles  les  plos  austères  de  l'hon- 
neur et  de  la  probité ,  jtoiivnit  comiue  homme  el 
devait  comme  roi  se  rendre  au  vteu  de  lu  nation, 
«nranpiit  nn  traifé  captieux  et  demiaiids  amsi 
foMMea  que  mal  assortis  ;  qu'en  conséquence  le 
roi  ne  voulait  pas  difn  i  rr  de  satisfaire  les  députés 
d(i  son  peuple,  el  qu'il  les  invitait  doue  aux  liau- 
çailles,  le  seul  engagement  qnc  rige  deflépon 
leur  permit  de  contracter.  ■  Sa  majesté  c\i;;e, 
;ijouta-t-il .  que  vous  promettiez  et  juriez .  ci  qur 
vous  lassiez  promcltro  el  jurer  par  ceux  qui  vous 
ont  dépotés,  qn'atmitAt  qrn  les  dcut  flancéi  an- 
Fontacqvis  rjge  nnlule,  vous  feras  aecomplir  le 
mariage  prfijrh;,  cl  que  vous  verserez,  s'il  est 
nécessaire,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre 
sang  peur  en  anorer  raécoUoo.  •  Tom  le  jurè- 
rent aTecempressemenl,  et  reçurent  des  formu- 
les pour  faire  prt^ter  a  leur  retour  le  même  ser- 
aient aux  villes  et  aux  communautés  dont  ils 
étaient  mandataire!.  De  la  nlle  de*  élab  les  fu- 
lars  époux  furent  conduit»  an  pied  de  rautél,  A 
le  cardinal  légat  les  attendait.  La  princesse  avait 
sept  ans,  et  le  comte  d'Angoulême  ,  qui  prit  le 
Utre  de  duc  do  'Valois,  en  avait  douxe. 

Le  nri  Ht  dramer  «n  fMtMtowtal  de  ee  qni 
s'était  passé  dans  les  états  de  Tours,  et  l'envoya 
dans  toutes  les  fours  de  l  Europe.  On  jn<^e  que 
l'empereur  Maximiliop,  graud-père  du  duc  de 
LnsemboQrg,  el  flMidne  d'Antridie,  111»  du 
premier  el  père  du  second ,  ne  lurent  pas  con- 
tents d'une  d  Vision  qui  privnitleur  héritier  d'une 
alliance  si  avanlagou»e  ;  mais  l'arcbiduc  n'eut  pas 
le  temp»^*»»  mmitrer  aAo  chagrin.  11  monrat  )i 
l'âge  de  ^b^buit  ans,  d'une  maladie  causée  par 
des  exercic»"?  vlulmis  enplu.->d'nn  -'cnrc.  l  a  folie 
de  hmm  i  ,;^i9U^ç<ii .  fOur  cet  époux  iaa4èle. 


en  augmenta.  Les  Flamands,  qui  n'aimaient  pas 
Maximilien,  loi  laissèrent,  à  la  vérité,  la  garde 
el  la  tutelle  de  Charles,  leur  jeune  due  ;  mais  il» 

créèrent  un  conseil  de  régence  pour  le  gouverne- 
ment. Les  Cnstiltans,  tombés  sous  la  domination 
de  Jeanne-la-lTolle  par  la  mort  do  son  mari,  se 
dispotèreol  entre  eux  pour  établir  aussi  des  ré* 
genls,  sans  demander  Taven  de  Ferdinand,  qot 
était  alors  dans  non  nouveau  royamoM,  oà  desaf- 
faires importantes  le  retenalMit. 

Pen  s'en  follut  qu'il  ne  lui  IDI  enlevé  par  les 
mêmes  mains  qid  le  lui  avaient  conquis.  Gonzalve 
s'y  était  fait  tin  parti  puissant,  en  d'istribuant  à 
ses  capitaines  non-seulement  les  douilles  de  la 
faction  angevine,  mais  encore  des  domaines  do 
la  couronne.  Les  seigneurs  n^eWain»,  enciMnlé» 
des  qualités  brillantes  du  grand  capitaine,  le  dé- 
si'_'nnirn(  patîr  mi,  l  e  [>ape  l'aurait  mieux  riinié 
qu  uu  roi  comme  I  crdinand,  puissant  de  ses 
propres  fiovees,  et  qni  n*avaii  pas  besoin  de  loi 
pour  se  soutenir.  Ces  raisons  réuidesfîrcnl  appré* 
hender  a  l'Araiionnis  que  ce  myrisimo  nr  lui 
édiappàl.  Celte  crainte  le  détermina  a  aller  vi- 
dter  se»  nouveaoi  sujets,  et  h  leor  montrer 
Germaine,  leur  jeune  souveraine.  EUeeonlrilma, 
par  ses  m!inii''rps  .iffnhle? . 'a  faîro  supporter  ans 
Napolitains  la  domination  do  son  époux,  naturel* 
lement  sombre  et  froid.  Germaine  obtint  ansrf  do 
Louis  XII,  son  onde,  qu'il  ne  se  mêlAt  paado 
ce;  brouillerics,  auxquelles  les  m<'roiîtents  vou- 
laient le  faire  participer,  et  qui  pouvaieul  loi 
rouvrir  te  dienÉhi  h  ce  tréno  regretté  ;  mais  il  y 
rmionça  pour  ton|ours. 

|l507j  Que  ne  reuonça-t-il  de  même  à  toute  l'I- 
talie !  Ce  fatal  duché  do  Milan,  le  patrimoine  de 
sa  famille,  fixait  toujours  son  attention,  et  lea 
morew  dete  retenir  en  sa  pniannce  étaient  Tob- 
jel  de  tous  ses  soins.  Les  Italiens,  au  contraire, 
princes ,  chefs  aventuriers ,  républicains  ,  ne 
voyaient  qu'avec  peine  au  milieu  d'eux  une  pot»* 
sance  capabte  de  tenr  lmpc»er  la  loi.  Le  pape  Ju- 
Icsll ,  que  le  roi  de  France  avait  aidé  'a  conquérir 
Pérousc  et  Boulogne  sur  ses  propres  alliés,  favori- 
sait cette  malvcitlance,  et  l'empereur  l'encoura- 
geait. Ce  n*était  pa»  encore  une  ligne,  mais  ub 
désir  commun ,  assez  ouferlenwnC  inaniiarté  dam 
ce  qui  se  passa  b  Gênes. 

Cette  ville  présentait  à  Louis  XII  le  meilleur 
passade  pour  aller  au  aeeours  dd  HUanai»  «'il 
éUit  attaqué.  Elle  s'était  donnée  aux  Français; 
mais  les  factions  qui  l'agitaient  sans  cosse  offraient 
perpétuellement  aux  princes  jaloux  de  la  France 
les  moyens  d'ébranler  U  fldéllté  de  cas  républi- 
cains pour  elle.  Une  querelle  survenue  entre  la 
noblesse  et  le  peuple  détermina  le  roi  a  envoyer 
de»  Gommifiaires  chargés  de  les  réconcilier.  Le 
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pape  Veû  avaii  soUicilé  pour  le  Ueo  de  lapaiXi  ot 
lui  dépîicba  mônic  uo  cafdiMl  k  ceile  Ott.  Cé^h 
M  cependant  qni  eonlllulle  taa  de  la  révolic,  eu 

proinclUiiit  tlis  stroiiis  ati  i>;irli  )x>(nilitire.  A  sa 
sollicilalîon ,  les  <  «n  niissuii  i's«lt>niicienl  uncscii- 
teouc  modcr«)e ,  iiiui»  «^ui  païul  eucure  au  ptuiplu 
trop  DivoitUe  k  la  nobleHo.  ia  populace  ae  sou- 
kva,  jcla  un  roasquo  liypocriU;  Je  iIé|)eudaQco 
qu'elle  avait  conserve  jusqu'alors,  el  i><)Uisuivit 
1rs  Français  dans  lous  \m  lieux.  A  lu  ptiM  d  uu 
pelU  fort  qui ,  faille  do  nHiidlioiie,  m  rendit  uns 
dcfcnsc ,  moycnnanl  la  promesse  des  honneurs  de 
la  gurrrr,  file  se  porta  h  dfs  excès  après  lesquels 
il  no  pouvail  plus  y  avoir  do  reloui  à  la  souniis- 
MNi>  et  dont  une  dironique  dn  temps  lermiae  le 
tableau  par  ces  traits*:  «  llseucroisaicnt  (mettaient 
»  en  croix)  les  Fraueais,  leur  arrachaient  le  cœur 
•  et  les  entrailles,  se  lavaient  les  mains  dam  leur 

■  sang,  les  taillaient  en  pièoflB  sans  pitié ,  avec  les 

■  fommeiqui  Ih  étaient,  lesqnoUee  faiaoient  mon^ 
1^  rir  de  Innl  ot  rmcllc  mort ,  que  rbnrreor  dn 
»  Tait  me  défeiid  d  eu  parler.  • 

Ces  atrocités  déterminèrent  lo  roi  à  aller  k» 
pvair  loi-nliie.  Il  leva  me  forte  année  »  mena 
avec  loi  an  grand  nombre  des  principaux  sei- 
gneurs, et,  ce  qui  étonna,  huit  cardinaux  et  une 
trentaine  de  prélats,  tant  évdques  qu'orcbevéques. 
L*aTant-garde  de  «etle  armée,  eonnuedée  par 
Cfeanmont  et  I  n  Palice,  suffit  pour  repousser  dans 
leur  ville  les  Génoii,  qui  s'étaient  erée  des  chefs, 
et  qui  lentèrcot  d'en  défendre  les  approches  j  mais 
fcalttisdeux  fois,  et  hreés  11  demander  gr&ee,  ils 
ouvrirent  leurs  portos.  Le  roi  entra  avec  l'appa- 
reil d'un  nininr(|ne  irrité,  répéenuoh  la  maiu. 
entouré  (le seigneurs  en  habits  de  com bal  et  d  utie 
troupe  de  gentilshommes  et  des  archers  de  sa 
garde ,  la  lanoecn  arrêt  et  rare  bandé.  Tresle  «é- 
naleurs,  la  tfite  rase  et  couverts  de  longs  habits 
do  i\o\\\]  ptononcèrTut  mtî  discours  foudinnt, 
dans  lc(]ucl  ils  altribucrcul  loule  la  faute  au  délire 
d*une  popnlaee  frénétique,  loab  les  écoula,  pesas 
outre  sans  leur  répondre ,  et  alla  droit  h  la  cathé- 
drale. Les  femmes  les  plus  dislingnées ,  cchcve- 
lécs  et  fondant  en  lanues ,  faisaient  retentir  ré- 
fjTiSù  de  ois  donknireut ,  et  suppliaient  en  m«^mc 
temps  et  le  roi  de  faire  griee,  cl  la  bonté  divine 
d'attendrir  lo  cœur  du  raonnrqtte.  Après  sa  prière, 
il  se  retira  dans  le  palais,  cachant  avec  peine  son 
émotion. 

Alors  des  hérants,prcoédiSs  de  Irompelles,  par- 
coururent h  ville  j  et  nrdonncrenl  aux  habitants 
d'apporter  leurs  aniies  sur  la  place  du  Palais.  On 
en  fil  des  faisceaux  qu'où  jeta  par-dessus  les  nuir 
railles  aux  SnisMS  et  aux  bolatllons  d'aventuriers, 
'P  'on  n'.ivait  pas  voulu  laisser  entrer  dans  la 
cr^mte  du  pillage  :  précaution  qui  mai^o  que  lo 


roi ,  lûui  irritu  qu  il  ctait,  coittervail  «iocore  qud- 
(jue  affection  pour  fa  ville.  Des  Iribuuaut  fureot 
étabib,  des  potences  plantées,  des  échahuids 
dressés.  On  y  traîna  successivement  les  chefs  et 
les  particuliers  les  plus  uiuUus.  Ces  exéculioos, 
dont  on  ignorait  le  terme,  glaçaient  louj>  les  cœurs^ 
eain  parut  le  jour  oii  le  toi  devait  proQomesriw 
le  sort  de  la  république.  Il  parut  sur  un  Irâae 
ceizê  dans  la  place  du  Palais,  où  le  petiplc  fut 
appelé,  et  se  reudil  dans  uu  mor||a silence,  «A- 
loâré  do  soldats  flMUfanta. 

Un  n]ailre  des  requêtes  lot  à  liaute  y<telli| 
(k;ril  cpii  rappelait  les  bienfaits  de  li  Vr»n<«, 
1  ingratitude  des  Génois  et  leurs  boiTiblo»  evcèsf 
Im  déclarait ,  en  conaéqnento ,  eoniaiMM-di 
crime  do  révolte  et  de  lèse-majesté ,  et ,  en  punit 
tion,  déchus  de  tous  leurs  droits  et  franchises, 
et  condamnés ,  en  expiation  de  leurs  forfaits, 
^  la  perle  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  ù» 
apporta  ensuite  au  milien  de  ratismi>lés  lea 
diartes  et  les  diplômes  contenant  les  privilèges 
accordés  en  différents  temps  ,  pai-  les  rois  de 
France,  à  l'ingrate  république.  t>es  bourreaux  ea 
brisèrent  Ise  iMaui  en  signe  dlgneosini»,  lea  dé* 
chirèrent  et  les  jetèrent  an  (en,  pendant  i|uc  les 
citoyens,  les  yeux  fixés  contre  Ictto,  lâchaient 
d'étouffer  leurs  sanglots  et  de  retenir  leurs  larm^, 
attendant  pour  eus^mênea  une  punitioD  plue 
sévère.  Mais  le  roi  leur  lit  grâce  de  la  vie  et  de  la 
coiifkritinn  do  leurs  bieti-?,  h  condition  qu'ils 
paieraient  une  amende  de  trois  œnt  mille  dnoats. 
Une  partie  fut  destinée  I  biffar  une  forl^ffmse  qui 
commanderait  le  port ,  et  oli  le  roi  mettrait  garni* 
son ,  ainsi  (jiie  dans  les  îles  de  Corse  et  de  Chio, 
appartenanl  alors  aux  Génois.  I.cs  acclamations 
dont  ce  pardon  fut  suivi  louchèrent  le  sensible 
Louis,  et  presque  sur-lo-ehnmp  il  rendit  b  h  ville 
ses  magistrats  et  ses  privilèges,  et  lui  donn.t  un 
fonvcrncur  vertueux  etplHn  '  ■  sagesse,  qui  rap- 
pela pour  quelque  temps  la  paix  dans  celle  cité 
de  trouble  et  do  discorde. 

Le  roi ,  en  commencnBloelte  entrcpHf»,  iféfatt 
trouvé  forcé  d'imposer  de  nouvelles  taxes;  mais  il 
avait  expr^&émenl  ordonne  qu'on  m  les  levât  qne 
quand  ses  revenus  ordinaires  seraient  dputiés. 
Débarrassé  de  son  expédition  plus  tôt  et  k  meilleur 
marché  qu'il  n'avait  crn  .  il  envoya  d'Halte,  oti  il 
était,  une  di>claralion  par  laquelle  il  sursoyait  k  la 
levée  de  ces  taxes,  remerciait  ses  siyels  de  leur 
bonne  volonté,  renonçant  bon  faire  usage,  paron 
que  leur  argent,  disait-il,  fructifierait  mieux  dans 
Ictrrs  mains  que  dans  les  àenncs  :  exemple  peut« 
être  unique  de  désiolcresscinent  et  de  justice. 

Les  courtisans'  nWient  pas  conleols  de  èil 
esprit  d'épargne,  qui  empêchait  le  monarque 
d'^rcb  leur  égard  amsi  géQéran  qn'iia  ledétf- 
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ratent^  ae  le  UouTaat  pas  prodigue,  lis  le  laxaioai 
d'amiioe.  GomiM  le»  ofiiniout  de  It  cour  aonl 
CmUmmdI  adoptées  par  la  villo ,  Mirlout  quand 
elles  oot  une  Icinte  de  satire,  les  ParisicDS  s'ainu- 
•èreol  iiiatigaeuieat  au  théâtre  d'uao  parcimonie 
k laquelle,  étent  d'qrdiMire  les  premiers  payants, 
Ib  auraient  dû  sMeisenoeni  applaudir.  Sous  un 
costume  auquel  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  re- 
connailre  le  rui ,  des  comédiens  le  représentèrent 
malade,  entouré  de  médecins  en  consultation. 
Aprèi  plnstevre  reinèdee  propoaéi,  tous  s'arrô- 
laient  h  de  Tor  potable  qu'on  lui  faisait  avaler. 
Aus'îitcU  il  parnissait  guéri,  totirmeuté  seulement 
d'une  soif  pressante  pour  la  mcmo  botssuu.  Ou 
imlraisit  le  roi  de  celle  fera,  et  én  rarcèt  qo*elle 
avait  eu.  U  répondit  :  «  J'aime  bMMoapmeux 
faire  rire  les  courtisans  de  mon  ;vvanee  que  faire 
pleurer  le  peuple  de  mes  profusions,  o  £t  comme 
en  le  presNR  de  panir  rimoleMe  de  ceelinliiQM: 
«  Non ,  dit-il ,  ils  peuvent  nous  apprendre dei  vé- 
rili^  utiles.  ï.riis«^^nn<;-|çs  se  divertir,  pourvu  qu'ils 
r&speclent  l'honneur  des  dames.  Je  ue  suis  pas 
Qcbé  que  Voù  sache  que  dans  mam  règne  on  a  pris 
eeUe  lUierlë  impanéneat.  » 

I.nuis  MI  llconcia  h  partie  la  plus  onéreuse  de 
sou  armée  :  c  étaient  1^  Suisses,  qui  se  faisaient 
toujours  chèrement  acheter.  Ils  ne  pardunnaient 
pas  an  rel  de  tel  avoir  privés  du  |iillai|e  de  Cônea; 
et,  pour  s'eu  dédommager,  ils  dévastèrent  en 
retournant  cliac  eux  les  pays  par  où  ils  passè- 
rent. Le  roi  ue  fit  aucuu  usage  de  cette  tioupe 
deeeidinana  etd^Aféqoes  qnV  avait  mmé»  avec 
lui.  On  disait  tout  haut  ({u'il  s  m  était  fait  HB  cor- 
tège pour  iraiiei-  jthis  honorablement  le  pape,  qui 
devait  vcuir  recevoir  de  ses  mains  la  rille  de  Bo- 
logne ,  restituée  au  «aiot-mége  ;  maie  tout  bas  en 
ae  ooutiaii  à  roroHIe  ^oe  le  deisein  était  de  s'as- 
surer do  la  personne  du  souvprniu  [tonlife,  d'as- 
sembler mi  concile,  d  y  exauimcr  soa  élection, 
de  le  faire  déclarer  nmoniaquo ,  et  de  le  déposer. 
Ce  projet  parait  avoir  été  disposé  par  le  oanlinal 
«l'AtnlM)i*e ,  (pii  avait  son  injure  b  venger,  et  ne 
pouvait  se  défaire  du  désir  de  se  mettie  la  tiare 
sur  la  tôtc;  mais  Jules  H,  ou  averti ,  ou  soupçon- 
nant le  pi^a,  a*<Hoigna  préeipilaninieat  du  vei«- 
nage  de  HolognOy  quaod  il  Mil  que  le  roi  en  ap- 
prochait. 

Louis  Xll  se  promena  avec  i^mpluisance  dans 
la  dndié  de  Milan.  Partout  il  racevait  des  ntw 

]>lus  somptueuses  les  uues  que  les  autres.  On  parle 
d  une  de  ces  fêtes  que  lui  donna  Jean-Jacques 
Trivuluc.  soigneur  milanais,  attaché  à  la  France, 
où  il  parvint  h  la  dignllé  de  nnirédial  :  elle  sur-  ' 

passa  tout(»  les  autres  en  maizniGcencc,  et  élon- 

iMMiiit  m'mo  dans  notre  •^iîtIp  de  fasie  et  de  luxe 
i>uu2^  ceius  dames  y  atustcreai  avec  toute  la  cour 


du  roi,  et  un  nonbfe  prodigieux  d^sei^eurs  ita- 
liens. Cent  soixante  mattass  d'yiel, répartis daw 
l«f  salles ,  réglaient  l'ordre  du  service  ;  douae  ^ola 

oflieiois  de  bouche,  revêtus  d'uuiformes  de  ve- 
lours ou  de  satio,  recevaient  et  disposaient  les 
plats,  découpaient  les  viandes  et  servaient  au 
buffet.  Le  rai  ouvrit  le  bal  avec  la  aarqolsede 
&iantoiu>:  .  ce  (jui  semble  plus  extraordinaire 
dans  nus  mœurs  actuelles,  des  cardinam  et  des 
prélats  y  daosèreut. 

Ces  {êtes  se  lerninèrent  par  rentrevoo  de  8at 
vonc,  oïl  Louis  reçut  Ferdinand,  qui  retournait 
eu  Kspa^ue  avec  (ieriuaiue  de  Foix ,  son  épottio. 
11  couibla  sa  utèce  de  caresses  et  de  pr<^Dta,  On 
a  lieu  de  souptooner  par  les  anitea  que  son  amitié 
pour  la  jeune  princesse  lui  causa  des  épaochn« 
ments  de  confiance  dont  le  vieil  époux  sut  pro- 
fller  j  du  moins  il  est  comme  certaiaqiHtdai»  cette 
wtrevne  ftirent  jetés ,  sons  h  dicaetion  do  rira* 
fanais,  les  fondements  d'une  ligue  qui  nll  pan 
après  l'Italie  en  feu.  Le  roi  de  Naples  puimpuait 
avec  lui  Gonxalve,  à  qui  le  roi  de  France  prodi» 
gua  les  faonnenio  et  les  distiaotîene.  Le  grand  c»* 
pitaine,  qui  devait  bien  ooauailro  la  manvaioo 
foi  de  sou  uiaîtro,  s'était  Int^sé  déterminer  par 
lui  à  quitter  ses  beaux  établisscmculs  et  ses  e»> 
péraoccs  de  Naples ,  pour  des  promesses  à  réaliser 
en  Espsgne.  Quand  Ferdinand  le  tint  dans  lea 
Aragon ,  il  oublia  tous  ses  engagements ,  et  relégua 
le  conquérant  du  royaume  de  Naples  dansiez  tor- 
res  qu'il  possédait  en  Espagne.  H  f  mourut  de 
chagrin.  ^ 

14908]  A  fbrce  de  traités  de  paii  ;  l'BnropeétafI 
sans  eo«:«;f>  menacée  de  la  gueno ,  purée  qu'il  n'y 
avait  aucune  de  ces  oouveuttous  qui  ue  créât  ou 
ne  lalasAt  snhsisler  des  prétentions,  que  eltai|M 
puissance  se  promettait  de  réaliser  tôt  ou  lard. 
\p  voi  d  »ira£?ou,  Ferdinand,  expert  dans  cet  art 
duuc  diplomatique  tortueuse,  est  soupçonné  d'à» 
voir  proposé  dans  Venlrevue  de  Savone  un  plao 
de  confédération  entre  les  prlneij^ux  sooveraiaa 
de  rilv»li<^.  pour  régler  leurs  linitlrs  lespectives. 
Le  détail  en  est  ignoré;  mais  ou  peut  présumer 
que  estait  k  peu  prèa  le  mime  que  Marguerite 
d*A«lfidw  mit  h  otéentten. 

Cette  princesse,  successivement  veuve  de  Jean 
de  Caslillc,  Gis  de  Ferdinand ,  et  de  Philibert,  duc 
de  Savoie ,  était  ûllc  de  Maximilieo ,  sœur  de  l'ar 
ehidne  PhHippe,  tantodn  Jeune  Charles,  alors  duo 
de  Luxemltcmrg ,  depuis  empereur  sous  le  U'mi 
de  Ciiarles-Quiut ,  el  eidiu  uouvernaute  des  l'ay^» 
lias  pour  son  neveu.  On  ue  i>eul  ilouter  qu  elle  no 
conservât  du  ressentiment  do  raffhmt  qui  lui 
avait  été  fait  en  France ,  lorsque  Charles  VilL 
qu  elle  devîHi  é-p^Kiser,  la  renvoya  jwur  ddum  i  I:» 
UiaiH  a  Anne  d«  Uiretagitei  mais  «s  ressetttimt  at 
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était  balancé  par  le  dhkr  do  TagrandîMeineot  do 
•a  luaisou ,  sa  |>assion  domtaaiili^  Il  11  McnnilM 
k  Mériter  qoelqiiM  «vtBtages  k  la  Fcanee ,  poortii 

qa'oUe  en  procutâi  de  plus  grands  a  sa  TaiDilIe  ; 
or  ces  avantages,  dans  l  olat  actuel  de  l'Europe,  , 
ne  pt)uvaicnl  so  prendre  que  sur  les  Vénitiens,  ; 
dont  il  NmUait  qno  la  domliiatioii  ne  dût  pas  s'é- 1 
tendre  hors  de  lears  lagunes.  Maximilien ,  qu'on  ; 
ne  doit  pas  présumer  iiînorant  des  dcmarcbes  de  , 
sa  iillc,  prctcudait  comme  empereur,  au  Padouan  ' 
«Ik  plualeiri  Yilles  atOBeantea,  at,  emm M  | 
delainaiaoa  d'Autriche,  au  Friouletb  Tlstrie,  | 
tans  doute  avec  l  inlenlion  ^ecièic  entn  lui  et 
Marguerite,  quaud  il  &eraii  iiiattre  de  ces  ^l  uviu- 
cei,  de  sa  wrvir  des  forces  qu'il  en  tirerait  pour 
iTcBipanr  da  Milanais,  ^lais,  atin  que  ieroide 
FliOCC  ni^  fA(  pas  lro[)  alarmé  de  la  puissaîiff'  que 
ara  père  allait  acquérir  eu  Italie,  elle  prop^jsait 
de  Taidar  keanqMrir  la  UreMan  et  plosieors  TiHes 
mlnim  dépendantes  dn  duché  de  Mikn,  et  a  se 
Tenger  dc'  Véuiliens,  dont  les  tTinvri^iiions 
avaient  été  si  fatales  h  lui  cl  à  Charles  Vlil^  son 
prédécesseur.  U^avantagesdeceofettanoe  étaient 
aanwëaanpapa,  aoqoel  en  faciliterait  l'acquisi- 
tion des  vilîn-  qn'r  'î'^raient  h  sa  hienséance;  et  à 
Ferdinand,  qui  prétendait  recouvrer Trani,  Brin- 
des,  Olrantc  et  Gallipoli,  villes  du  royaume  de 
N^tlea,  qni  étaient  engagées  aux  Vénitiens  depuis 
dix  ou  douze  ans.  Les  confédérés ,  se  regardant 
comme  bien  supérieurs ,  par  leur  antique  no- 
blesse et  la  splendeur  de  leur  digiùté,  a  ccsor- 
foeiltonx  mardiands,  prirent  entre  eus  Teniag»- 
ment  de  réunir  leurs  eiïors,  el  de  persévérer 
dans  leur  réunion  jusqu'h  rr  qu'ils  eussent  ou 
détruit  ou  fait  rentrer  du  uuiuâ  daos  des  bornes 
pins  étroites  cette  trop  Aère  république.  Le  traité 
fut  conclu  b  Cambrai ,  entre  Marguerite,  au  nom 
do  >îa\iiailien,  son  pÎTe,  et  de  Ferdinand ,  son 
beau-pere,  et  le  ciirdinal  d'Amboise,  agissant 
pour  le  pape  et  le  roi  de  France,  taprinoene  enl 
l'adresse  de  mettre  les  étala  de  son  neveu  en 
Flandre  dont  elle  était  gouvernante ,  hors  de  tout 
engagement  avec  la  ligue.  La  discussion  entre  les 
n^oeialeora  ne  ftat  pas  toujours  pacifique,  et  plu- 
sieurs articles  ne  passèrent  point  sans  des  Mlltni- 
diciidiis  mûmes  très-animées  :  •  Nous  nous  som- 
mes, écrivait. Marguerite,  monsieur  le  légat  et  moi, 
cuidés  prendre  au  poil.  » 

Quoique  Isa  Vénitiens  ne  «ment  point  podti- 
Tement  ce  qui  se  passait  contre  eux,  ils  en  avaient 
cependant  des  souprons ,  et  entretenaient  auprès 
du  roi  do  France  un  ambassadeur,  pourdélouraer 
le  coup  sMb  le  pouvaient.  Il  se  nemoait  Gondol- 
micr,  firsmme  aimable ,  mais  souvent  embarrassé 
au  milieu  d  une  cour  où  l*""!  préventions  contre  la 
république  débordaient,  pour  omti  dire  de  tou- 


tes parts.  Gondoimier  était  valétudinaire.  Un  loi 
demandait  un  jour  des  nouf  elles  de  sa  santé  : 
«  Je  me  porte  aasea  bien,  dit-il ,  ai  ce  n'est  que 
j"ai  grand  mal  aux  or*'t!Ios,  en  cntcndi^tt  jouniel- 
lement  ce  qui  se  du  coutre  la  république.  •  Uaus 
une  ex^ieatU»  avec  le  roi ,  qui  radmellatt  sau- 
vent à  sa  conversation ,  le  Vénitien ,  après  avoir 
remontré  au  monarque  le  danger  qu'il  courait  en 
quittant  d'aucieos  alliés,  et  en  s'attacbant  îi  des 
enoeusb  )i  peine  réconciliés,  ajouta  :  s  La  répu- 
blique a  de  grandes  tusMMjrces ,  et  c'est  une  entre» 
prise  bien  périlleuse  que  de  s'attaquer  à  une 
puissance  gouvernée  par  tant  de  tètes  sages.  — 
Monsieur  l'ambassadeur,  répondit  Louis,  tout  ce 
que  vous  venes  de  me  dira  est  Smrt  kon;  mais 
j'opposeï  ai  laul  de  fous  a  vos  sages ,  qu'ils  auront 
bien  de  la  peine  a  les  gouverner.  Nos  fous  sont 
gens  qui  frappent  à  droile  et  b  gauche,  et  qui 
n'entendent  |ns  raison  quand  ib  ont  une  Ûi 
commencé.  ■ 

Eu  effet,  si  les  condiiinos  stipulées  potir  le 
nombre  et  la  marche  des  troupes  et  pour  1&>  |>oiots 
d*attaque  eussent  été  exadement  observées,  il  m 
serait  resté  aux  Vénitiens  que  leur  ville  et  quel- 
ques îles.  Quand  il  ;  apprirent  la  conclusion  de 
celte  confédération,  les  avis  turent  partagés  entre 
eux.  Le  plus  grand  nombre  opinait  k  attaquer  ii 
ligue  par  la  négociation  auprès  de  cbacou  des 
confédérés  (  n  p  n  liculier,  et  a  commencer  par  le 
pape.  Dominique  Trevisaoi,  un  des  procurateurs 
de  Saint-Marc,  dit  :  «  Montrer  de  la  faiblesse, 
fkiro  des  offres  h  Tun  des  coqjurés,  c'est  auto- 
riser tous  les  autres  a  se  mettre  en  droit  de  nous 
dicter  des  lois,  et  il  n'eu  faut  attendre  (pie  de 
très-dures.  Le  meillcui  moyen  d  éviter  notre  ruine 
est  de  BOUS  taldir  contre  le  danger,  do  ne  point 
désespérer  de  Ui  patrie;  et  quand  nous  ferons  tout 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir.  Dieu  ne  nous  aban- 
donaera  pas.  r  Le  doge  reçut  avec  dignité  le  Itê- 
raul  français  qui  vint  lui  dédarer  la  guerre.  Il 
rappela  les  anciennes  allianoea,  s^excusa  sans  bas- 
sesse des  infractions  qu'on  alléguait,  et  Cnit  par 
ces  mots  :  a  Nous  avons  encore  confiance  en  sa 
sacrée  majesté,  sinon  nous  espérons  do  nous  dé- 
fmdre.  Héraut ,  rapportez  au  roi  de  France  ce  qne 
vous  venez  d'entendre.  Partez.  • 

{t509|  Le  pape  Jules  11  entama  la  guerre  par 
les  mouitioos,  qui  attribuaient  leur  pays  au  pre- 
mier occupant,  et  qui  furent  suivies  d'hostilités 
dans  lesquelles  il  commença,  'a  |>lu>  de  soiianfc- 
dix  ans,  îi  niontier  son  goût  pour  les  oi)éralionâ 
miliUiircs.  Le  roi  entra  lui-iuéme  en  Italie  avee 
douio  mine  hommes  de  cavalerie  d*élite,  six  mUte 
Suisses,  et  le  double  environ  d'infanterie  natio- 
n;de.  l 'iiu'onslance  dos  Suisses  avait  fait  rccon- 
namu  k  uccessilé  de  s'occuper  de  cette  arme,  si 
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peu  considérée  alors,  qu'il  ne  fallot  pas  moios 
que  le  fénéreoxdéfoiieaieiil  do  ebeniUer  Bayard, 

de  Vandenesse,  frire  de  La  Palice,  deMolard, 
gentilhomme  dauphinois,  qu'on  peut  resarder 
comme  le  créateur  de  1  infanterie  française  et  do 
quelques  autres  officiers  dislingnés  de  gendar- 
uierie,  poar  former  et  conduire ,  sans  croii  c  dé- 
roger, les  nouvelles  légions  do  cette  milice.  1rs 
Vénitiens,  qui  faisaient  alors  tout  le  commerce 
du  monde ,  opposèrent  une  armée  plus  nombreuse, 
mate  moins  forte,  en  oe  qu'elle  âîait  composée  do 
mercenaires  ramassés  de  tous  les  pays;  à  la  yéri  té , 
ils  avaient  à  leur  tèie  le  comte  Pétiliane  et  Bar- 
thciemi  l'AlTiane ,  deux  excellents  généraux,  ^lal- 
grd  les  talents  des  ebeb,  lea  soldats  ne  pont  aient 
tenir  coutre  l'impétuosité  française.  Aussi  le  pru- 
dent pétiliane  ne  disputa-t-il  pas  le  passage  de 
l'Adda.  il  ne  s'occupait  qu'à  se  retrancher.  Hais 
la  crainte  de  se  toir  conpd  de  Crémon^^  d'oitil 
tirait  ses  sobsistances,  l'obligea  h  an  monvement, 
pendant  le'[ne!  les  deux  armées  se renrnntrorent. 
Ce  fut  près  d'un  village,  nommé  4gnadct,  survies 
.Gonflos  des  états  de  Venise ,  «voisinant  an  MOa-' 
DÛS.  L'avantrfarde  française  était  maltraitée  par 
l'AlTiane,  lore  ^ir  rharlcs,  comtp  de  Bourbon- 
Montpeusier,  et,  après  lui,  le  ici  lui-même,  qui 
commandait  le  corps  de  bataille,  se  présentèrent 
pour  la  sontenir.  Les  lances  meroenaires  ne  pa* 
rent  résister  longtemps  an  rhoc  de  la  gendarme- 
rie, cncoura{;ée  par  l'exemple  de  Louis, qui  thai- 
geait  en  personne ,  et  s'enfonçait  sans  pi  ikautiou 
dans  les  bataillons  ennemis.  Les  bwMs  tombuent 
et  tuaient  autour  de  lui  ;  on  le  pressait  de  se  reti- 
rer et  'le  (Iniuier  ses  orilres  de  plus  loin  :  «  Que 
ceux  qui  uni  peur,.  rcpoudit-U  gaiement,  se  met- 
tent b  eamv%  derrière  moi;  ■ 

La  déroute  ftat  complète.  Pétiliane  sauva  ce- 
pendant une  partie  de  l'armée,  en  donnant  ren- 
dez-vous aux  fuyards  sous  les  murs  de  Bresse, 
qui  était  a  quarante  rotlles  du  cbamp  de  lialallle. 
Plus  près,  la  terreur  aurait  pu  la  dissiper  denon- 
reau.  L'Alviane,  blessé,  fut  fait  prisonnier  par 
Yandenesso ,  et  amené  couvert  de  sang  dans  la 
tente  du  roi  ;  il  psssait  pour  bomme  d'esprit  et 
intrépide.  Louis  lit,  Yoétaiit  l'éprouver,  donne 
ses  ordres  -  n  scerel,  et,  penfbnt  qu'il  s'entrete- 
nait tranquillement  avec  le  prisonnier,  qui  avait 
été  pansé ,  l  ularmc  sonna:  tuulle  monde  est  trou- 
blé. Le  nA  aposttopbe  l'AIViane  :  c  Qu'est-ce  donc, 
seigneur  Barth 'î  nii''  vn^c  ii^;  ont  bien  difûciles 
a  contenter;  veutcnl-ils  en  làter  une  seconde  fois? 
—Sire,  répondit  fort  paisiblemeulle  prisonnier, 
1  «combat  aujourd'hui ,  ce  nepeut  être  qu'en- 
tre les  Franrais  ;  car  les  nôtres ,  voas  les  avez 
gouvernés  de  manière,  que  VOttS  ne  les  Vetitt  de 
quinze  jours  en  (ace.  » 

Akqostii.. 


Louis  poorsuivit  les  fuyards  insqœ  sur  les  bords 
de  In  mer.  De  Ib  contemplant  la  vtte,  dont  va 

lai^e  fossé  le  séparait,  il  Qt  braquer  contre  elle 
six  couleavrines ,  et  tirer  cinq  volées  a  coups  per- 
dus, •  aiin  qu'il  fût  dit  dans  l'avenir,  rapporte 
•  Qrantdrae,  que  le  roi  Louis  XII  avait  cancané 
0  la  ville  imprenable  de  Venise,  i  Petit  et  vahi 
triomphe, qui  était  même  plutôt  une  preuve  d'im- 
puijisaace  qu'un  titre  de  gloire.  Il  obtint  plus  de 
profitdesavicloire  parla  prise  de  toutes  les  villa 
que  lui  donnait  le  traité  de  Cambrai,  et  mémo 
par  la  plus  grande  {lartie  de  celles  qui  étaient  dans 
le  lot  de  l'empereur,  et  que  les  Vénitiens  se  hâ- 
tèrent de  lui  rendre,  mais  qu'il  remit  fidèlement 
b  Haximilien.  Il  repartit  ensuite  pour  la  France , 
comme  si  l'cxpédilion  était  Unie  et  qu'il  n'eût 
plus  rien  a  craindrO|  moveonaul  les  troupes  qu'il 
laissa  dans  le  pays 
Maifanilien,  «aalgré  l'engagement  pris  dans  le 

traité  d'attaquer  les  Vénitiens coacurremmentavec 
le  roi  de  Franco,  lui  en  laissa  tout  le  danger;  il 
se  fit  longtemps  attendre,  parut  enfin,  presque 
dans  l-arrièrè-saisoo ,  b  la  tdto  d'une  nombreuse 
armée  d'Allemands,  et  mit  lesiége  devant fUdoue, 
que  les  Vénitiens  avaient  reprise  par  un  coup  de 
main.  Ils  y  avaient  jeté  toutes  les  troupes  échap- 
pées b  Agnadel.  La  ville  était  bien  munie,  et  P<>- 
tiliane, qui  y  commandait,  se  délendait  très^l* 
lamraent.  Les  Français  vinrent  secourir  les  Alle- 
mands avec  un  corps  puissant  de  cav-)lprie ,  ron>- 
posé  presque  tout  entier  de  chevaliers,  du  nombre 
desqueb  était  Bayard.  L'empereur,  dont  rfaiHm*  ' 
lerie  se  rebutait  de  la  longueur  du  siège,  voulut 
engager  cette  chevalerie,  qui  n'avait  coutume 
que  de  combattre  à  cheval,  armée  de  toutes  piè- 
ces, a  mettre  pied  b  terreet  b  se  mtter  b  ses  fim- 
tassins.  Les  chevaliers  français  no  savaient  quel 
I>arti  prendre  sur  cette  proposition,  craignant  ou 
de  dért^er  s'ils  quittaient  l'armure  caractéristi- 
que de  la  cbevalerie^on  d'tenolésde  eowvéitt 
s'ils  reftUHôent*  Bayard  leur  fournit  la  réponse;  ce 
fut  de  consentir  a  se  m^lcr  au\  r-îiit^ssins  dans  un 
assaut  qui  se  préparait,  si  les  chevaliers  allemands 
en  voulaient  faire  autant;  maîsoeoipcl  nfnsèrent 
de  s'aarimiler  b  des  vils  piétons,  et  l'assaut  n'eut 
pas  lieu.  Le  siège  tira  en  longueur.  Les  merce- 
naires impériaux,  mal  payés,  désertèrent  par 
bandes;  et  Maximilien  lui-même,  témoin  de  cet 
abandon ,  se  déroba  b  son  armée  pendant  la  null 
'  averses  seuls  domestiques,  laissant  aax  qf'ne'raox 
le  suiû  de  lever  le  siège  et  de  faire  la  retraite 
com  me  ils  pourraien  t . 

Les  Vénitiens,  en  montrant toq]oun  beanenop 
de  fermeté,  mettaient  néanmoins  dans  leurs  pro- 
cédés toutes  les  rondescendancc^'  propres  a  ndoa- 
cir  leurs  enacmu.  l'cadaut  ce  siège  ib>  teulereot 
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teaaomipde  mrtieft,  el  firent  ilcs  pHtonniers, 
fmrkmi  pwmt  les  maç^Bj  qni,  oonvrani  ordi- 
uirement  la  relraiio ,  se  trouvaient  plus  expn'^i's  h 
tonihcr  onlro  leiiis  niaiuâ.  le  gouverneur  Péliliaue 
les  traitait  avee  toute  sorte  d'égards,  et  leur  ren- 
Mteouveiit  It  liberté.  «  Mee  amie,  leur  dieait-il 
en  les  renfoyant,  j'cspèio  rpravec  l'aido  de  D'u-u, 
le  roi  votre  maU\  e  el  la  st  iiiiieurie  rctourueroiit 
^Iquc  jour  eu  amitié  ;  et  n'était  les  Français 
^ni  «oiilieiiiieDl,eroywi  que  deraalqii'il  fftt  vingi- 
foalre  heures  je  sortirais  de  cette  ville,  et  eo  fe- 
e|is  lev^  r  }p  sii'jie  honteusement.  • 

'  Les  soldais  de  Jules  et  cwi  du  roi  de  Naples  , 
qni  fcinient  |MHle  de  l'armée  amiégeante,  ne  se 
conliiisaientpasmieux  quel'infanteric  allemande. 
La  Palin' ,  [ni  rtMnni,i!i(l;i(l  Français,  décou- 
vrit des  traliiM)tti>  et  den  cutiiiivcuces  avec  les  a»- 
li^.  La  nuit,  ils  liraient  sur  la  quarlien  de 
Maiimiiien  et  des  Français;  La  Paliêe  i*eii  piai- 
p^it  cl  lit  nii'tiie  punir  quelques  malheureux 
i»ldatfij  qui  ne  suivaient  en  cela  que  t  ordre  de 
'lann  cbeb.  Ce«i<«i  agimai^l  en  vertn  dee  ordres 
de  leurs  prinoes,  que  les  Vénitiens  avaieatmtis- 
fnits  Le  pape,  récorn  iîté  secrètement  ;iv»>r  eux  , 
moyennant  l'aitandon  doi  places  qu'il  dtiiirail, 
noa-seulemenl  cessa  d*<Ure  leur  ennemi,  mais  il 
devint  leur  protecteur,  se  brouilla  avec  le  roi  de 

Franro  snr  fl*"  Ic.rtM'^  piVloxlrs,  et  attaqua  tout 
aussi  injusieiucut  Alphua:>e,  duc  de  Forrare,  al- 
lié fidèle  des  Français,  et  eunemi  des  Vénitiens. 

|4540|  Bientôt  iules  ne  tergiversa  plus  dans  les 
dcmoiTstraliuus  de  sa  haine  contre  Louis  XII  hii- 
mèuc.  Il  accorda  I  investiture  de  Naplesà  Ferdi- 
nand, sans  [aire  mention  de  Geimaine  de  Foii , 
el  de  b  revenioa  stipule  en  ftiveur  de  la  France. 
Dans  un  traité  i\ue  lo  vol  lit  avec  lUnu  i  Vlll ,  qui 
montait  alors  sur  k>  iront^  d  Angleterre,  el  qui 
doit  jotjer  un  rôle  si  important  à  cet|c  époque , 
'  Inlea  eJUint  qu'il  y  serait  Inséré  que ,  si  Louis  at- 
taquait l'église,  la  paix  qu'ils  juraient  ensemble 
serait  nulle.  G  était  un  ennemi  que  Juh  s  |uir  cette 
clause,  préparait  ^  h  France.  11  piaiiqua  aussi 
las  Suisses,  et  parvint  ï  les  indisposer  contre  les 
Français,  leurs  anciens  alliés.  L'instrument  delà 
séduction  chez  eux  était  Mailiieu  .S(  lu>iiior.  homme 
de  iMtsse  extraction,  d  abord  régent  de  collège, 
puisenré,  ensuite  dianoîne,  évêque  enfln,  et 
Hdme  décoré  du  diapeau,  sons  le  nom  de  cardi- 
nal (le  S  io>i  nfm  li»'  lui  doimor  plus  d'autorité 
dans  les  caotous,  dont  ii  gagna  l'entière  conOance. 
il  avait  ofTert  ses  aerrkeaii  Louis  XU ,  qui  les  dé- 
daigna. Scheiner  jura  de  le  faire  lapentir  de  son 
mépris,  et  tint  paiole. 

iules  commença  enlin  les  hostilités  par  l'arres- 
lallon  des  ambtsiadeurs  de  France  à  Rome,  par 


on»  faruption  dans  ta  diala  d»  dnë  da  Pamm. 
qu'il  aooompsgnade  censures  dirigées  tant  contra 

ce  prinrf^  «jn-  mntro  cni\  qui  lui  donnerru-nit 
aide  ou  i  tuiscil.  Ce  n'était  i^as  vraisembiatileiDeni 
la  seule  amt>itiOii  et  le  désir  d'agrandir  ses  états 
qui  inipirrient  k  Julea  une  haine  si  envenimée 
(outre  Louis.  On  no  peut  Rut-rc  doutor  que  le 
pontife  n'eût  découvert  que  le  cardinal  d'.4ml»oise 
ue  se  défaisait  pas  de  l'esipérancedc  mettre  la  tiare 
sur  sa  téle,  en  forçant  le  pontife  à  Fabdiquer,  el 
<|no  le  trop  complaisant  monarque  ne  fût  dii»|Ht$é 
à  appuyer  de  toutes  ses  foi  ces  la  chimère  de  sou 
iiiiui»tre.  Mézeia)  trouve  mauvais»  qu'on  reproche 
au  cardinal,  comme  un  défaut,  «  d'avoir  aspiré 
»  ardemment  a  la  papauté;  car,  dit-il,  ce  n'est 
»  pas  un  blâme  a  une  suprême  vertu  de  souhaiter 
»  une  souveraine  dignité^  pour  eu  bien  faire  à 
>  toute  la  terre.  •  IImb  avec  «e  prétaate  de  bien 
publir ,  dont  tout  aminlieus  ne  QianqiHi  pas  de  se 
parer,  on  cause  dos  ^uerrt^,  de,s  ravages,  el  le 
malhcui  Je.^  peuples».  C  ci>l(;equi  arriva  dei'am- 
bition  d*Aoiboise,j|^;mns  aucun  profit  pour  Hû. 
Vingt  fou  ilcompNqiit  les  inténb  de  i  étatpMir 
celte  (  liiiuère .  et  oe^^ndant  la  postérité  fui  a  as- 
signé un  rau^  bouoral>lc  eiUi;e  les  bons  uùnislres 
qu'elle  propoM^en  exemple^Ç^i^ qu'au  toodrn» 
mour  du  bien  tiail  dans 4^1  |linirï  qiK  son  am- 
bition irailleur>  fui  modérée;  que  p'^i'  ia  servir, 
il  proUlii  pUitot  d&»  circou^taucet»  qu'il  ne  les  lit 
naître  ;  et  qtf*àifin,  au  milieu  des  erraws  politi- 
ques oii  sof  illusion  le  fit  tomber,  Il  ne  cessa  du 
conserver  pour  le  prince  et  pour  lea  paiiqfJes  U4I 
zeic  et  un  attachement  inviolaldcs. 

Les  procédés  hostiles  du  pape  et  ses  baoteurs , 
qui  tenaient  de  la  bravade,  déterminèrent  le  soi 
}*  retourucr  en  Italie.  Il  se  concerta  avec  l'empe- 
reur, qui  avait  aussi  des  motifs  pout  d*  siror  que 
le  pape  éprouvât  des  revers.  Ils  devaieui  y  eoUrcr 
cbacnn  avec  un^arroée  formidabié,  achever  dé 
dépouiller  les  Vénitiens;  puis  Louis eondu'iratt  ou 
accompagnerait  Maximilien  a  Rome ,  où  il  rece- 
vrait la  couronne  impériale.  Alofs,^|^nant  le  pape 
entre  leurs  nmins,  ibeonvaqu^fâlént  unroneile. 
L'etii|>ereiir  appellerait  les  prélats  allemands,  et 
le  mi  les  prélats  français;  tous  réunis  devaient 
faire  le  procès  à  Jules ,  pour  cause  de  simooie, 
vexations  et  antres  griefs  qu'il  n'était  pas  difficile 
de  trouver  dans  la  vie  d'un  pontife  anibitieui  et 
perturbateur,  puis  le  déposer  e^lui  dunner  an 
successeur.  '  * 

Uaiac^élaHsnrce  point  que  les  deux  princes 
ne  se  seraient  peut-être  plus  entendus.  Louis 
croyait  travailler  pour  son  minbtrc .  et  Maximi- 
lien, devenu  veuf  l'année  suivante ,  aurai!  voulu 
travailler  pour  lui-même.  Ce  trevere  lui  avait 
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VM  lettre  ^  MftTgMrito,  n  flile ,  gooTermuite^ 

On  y  voit  qu'il  oe  complail  pas  leltetuont  sur 
ia  force,  qu'il  Q'eiuployât  aussi  la  ocgociaiiuii.  Sa 
fflle  retboitait  k  se  remarier.  Il  lui  répoml  :  «  Nous 
ne  troQVOiu  point  pour  nulle  resun  bon ,  que  nous 
nous  (levons  franchoment  niarior  ;  niais  avons 
plus  avant  ui}s  uotre  dcUbcralion  et  volualé  de 
jamcs  plus  banter  faeni.  El  eoTOfons  demain 
mous  de  Garce ,  évvque ,  )i  Rome  devers  le  pa  pe , 
pour  trouver  f.iclion  (itio  nous  puyssuns  accorder 
avp<  ly .  de  nous  premire  pour  uug  coa4|uleur, 
aiiu  4u  après  sa  mort  purruns  eslre  assuré  deavdr 
le  papal  et  devenir  prettref  el  après  eslre  ssint, 
•l  que  il  vous  sera  nécessite  que  après  un  mort 
TOUS  serez  contraini  de  nie  adorer,  dont  je  nie 
trouverez  bieu  gioiioes.  »  Ou  croirait,  par  cette 
fin ,  que  ce  serail  une  plaisanterie ,  el  une  nalelë 
d'un  père  a  sa  fllle;  imls  on  a  la  vraisemblance 
qu'il  parlait  très-sérieusement,  1»  parce  qu'il  ro- 
conunande  le  secret,  comme poor  i  atlaire  la  plus 
imporianic,  et  qu'il  si^ne:  Votre  èon  père iha^ 
nûlien,  futur  pape;  2»  par<  e  (|u  il  mnode  qu'il 
avait  dans  Rome  une  faciion  pni«  nt*  pour  lui, 
«  et ,  ajoote-t^ ,  je  oommeucc  a  pratiker  les  car- 
dioauK ,  dont  deux  ou  trois  cent  mille  docals  me 
feroot  on  grandserrice ,  avee  la  partialiié  qui  est 
déjà  entre  nous.  »  Or,  nn  '^nit  que  Maximilien 
s'était  pas  homme  h  iiasarder  ses  ducats  sans  es- 
poir de  réussilo.  D  ailleurs  ce  n  était  pas  un  projet 
ai  mal  imaginé  que  de  Touloir  joindre  le  «aeer- 
doce  h  Tempire. 

I.prardina!  rr  Amlioisc  aurait  été  fort  étonné  de 
se  voir  un  paieil  concurrent,  si  la  mort  ne  l'avait 
narpris  avant  qu'il  en  eût  eoontiisanoe.  Dans  sa 
maladie,  il  dis4ui  ^  un  religieux  qui  le  servait  : 
«  Ah  I  frère  Jean ,  frère  Jean ,  mon  ami,  que  n'ai- 
ja  été  toute  ma  vie  frère  Jean  !  ■  11  rocommauda 
k  sa  famille  asiemUée  autour  éesen  lit,  «  de  ne 
Jamais  se  mettre  josque-1^  où  il  s*ëtait  mis.  •  Si 
lo  cri  de  sa  conscience  fut  excité  par  le  repentir 
d'avoir  sacrifié  l'argent  et  le  sang  des  Français 
au  désir  do  la  papauté ,  on  doit  compâtir  à  ses 
rteomds,  surUmt  qnmd  les  meilleun  historiens 
conviennent  que  le  peuple  n'a  jamais  été  pitis 
gnéoagé,  la  police  plus  exacte,  les  fortunes  par- 
ticulières plitô  assurées  que  sous  son  ministère.  11 
était  doux ,  kumaio  et  oMigeant.  Entre  les  traits 

qui  l'iinnorrnt .  on  raconte  qu'on  fentîlhomme, 
voisin  de  la  belle  terre  de  Gaillon ,  que  le  prélat 
cherchait  k  agrandir ,  eo  possédait  une  petite  qui 
«Dtrant  dans  cette  se^enrie ,  en  dcli§ttraîl  Tar- 
rondissemenl.  Le  fenlithommc  \int  de  bonne 
grâce  r-n  prnpos^rnu  enrdinnl  l'iK-'iuisitioii.  I>'Am- 
boisc  s  inlonnc  du  niolif  qui  i  eus  »se  a  se  dessaisir 
du  patrimoine  doses  pères,  auquel  il  paraissait 


«tipanvani  fbrt  attaché.  Le  «eulUhwimi)  dit  qu*|] 

trouve  pour  sa  lille  unique  un  uiariofie  avauta- 
f;eu\  qu  il  ne  |)eul  accomplir  sans  vendre  sa  lorre; 
qu  avec  uue  [«arlie  du  pnx  U  mariera  sa  Ulie,  et 
qtto  de  rautre,  il  s'en  fera  des  renies  pour  pasasr 
clouœmenlsa  vieillesse.  Le  cardinal  achète,  paie, 
el,  quand  ta  demoi^i^Me  si  établie,  il  rend  au  pèro 
son  domaine.  Ses  coui  lisons  s'ctonuent  comment 
il  a  pu  se  piiver  d'une  poasessiou  tetlemeol  à  sa 
bienséonoe;  le  cardinal  ié|H)ud  :  c  Jesuiseneoru 
trop  heureux  .  puisqu  au  lieu  d'une  terre  j'ai  ac- 
quis un  ami.  »  Ainsi,  entouré  de  I  orgueil  de  la 
ptUssance ,  qui  ordinairement  endurcit  le  oeur 
d'Amboise  sentait  le  prix  de  ramitië,  et  en 
voilait  le  charme. 

l  e  roi  fut  viveuient  louché  de  celte  prrle.  et 
déclara  solennellement  qu  il  serait  dés^M  mais  son 
premier  ministre;  c'était  une  liche  qui ,  déjh  pé. 
nibtc  par  elle-même ,  était  devenue  plus fatiganle 
par  les  etreonstances.  Il  fallailconduire  une  guerre 
qui  se  faisait  au  loin,  et  pourvoir  à  ses  bôoinSj 
ratenir  dans  hj  Kens  d'une  atliance  équivoque 
Maximilien,  toujours  prêt  a  échapper;  démêler 

les  ruses  de  Ferdinand  et  -vitnr  s^";  rr^bûches  ; 
surtout  se  tenir  en  garde  egalenienl  couli'e  l'a- 
dresse et  la  violence  de  Jules,  qui  maniait  aveo 
uae  égale  aolivilé  tes  armes  spirituelles  el  tem- 
porelles. On  le  vit  dans  îa  nuerrc  de  Ferrare,  k 
l'â^e  de  près  de  qualie-\ iui,Ms  ans,  l'épée  a  la 
main  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  commander  lui- 
même  ses  troupes ,  et  dresser  des  buHes  de  esn- 
surc  et  d'excommunication.  An  milieu  de  ces  Oc- 
cupations, il  tomba  dangereusement  malade.  <;c 
voyant  sur  lo  bord  du  tombeau,  il  parut  se  repeu 
tir  des  excès  ofa  son  ambition  et  sa  vengeance 
l'avaient  emporté.  C'est  dans  celte  ciroonstanco 
que  Mniimilien  travailla 'a  se  faire  du  moiuscoad 
juteur ,  et  se  Qalta  m&me  de  l'espérance  prochaine 
de  la  papauté.  «  Car ,  écrivit-il  il  sa  ille  dans 
celle  même  lettre  cilée  plus  haut ,  le  pope  s  les 
fièvres  donhs  et  ne  peut  longuement  fyre.  »-Maîs 
Jules  convalescent  ne  pensa  plus  comme  Jules 
moribond.  Ne  pouvant  pas  séparer  l'empereur  du 
roi  de  France,  il  tidia  de  soulever  le  corps  ger- 
manique contre  M.i\inii!ien.  Une  diète  se  tenait  h 
Augslwurg;  le  pape  y  envoya  des  ainbassadeurs . 
qui  se  plaignirent  de  ia  conduite  du  chef  de  i'enh 
pire  oouln  te  chef  de  régllse,  et  disposèrent  les 
membres  de  la  diète  h  exhorter  leurs  commet 
tanis ,  sons  peine  d'anathème ,  a  ne  donner  ni  aide 
ni  secours!!  lempcreor  dans  une  guerre  sacrilège, 
mantreslemententreprisecootre  révise.  Les  bruits 
qu'il  sema  en  Italie  et  les  imputations  de  scIiisiiM 
et  d'hérésif  qu'il  accumula  sur  Louis  XIT  enie- 
vèrcnt  au  monarque  beaucoup  de  partisans  cives 
oc  peuple  timoré. 
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mil  !•  plus  grand  ma!  quo  1c  pape  Gt  a  la 
France ,  co  fut  de  il<  iacher  les  Suis'^fs  leur 
ancionne  alliance  avec  elle.  Il  est  vrai  que  le  roi 
donna  lieu  à  leur  dérecUon  par  une  vivacité  inju- 
Heote  qui  lui  ouAli  cher.  Ib  loi  demandaient  nne 
augmentation  de  solde  joimmlière  pour  les  capi- 
taines et  de  pensions  pour  les  contons,  cl  ils  ac- 
compagnaient leur  deiuaado  de  la  mctiace  de  le 
quitter,  en  cas  de  refus.  •  Que  prétendent  done 
49es  misérables  montagnards?  dit  le  roi  piqué,  qui 
crovait  déjà  les  payer  trop  cher  ;  est-ce  qu'ils  uie 
regardent  comme  leur  tributaire  ou  leur  caissier?  • 
Ce  mot  imimident ,  malignement  recueilli  et  mé> 
dhaiDnient  ])arapbrasc,  choqna  ces  hommes  agrcs- 
(esjmais  liers,  cl  aida  merveilleusement  les  man- 
œuvres du  cardinal  de  Sioo,  auquel  sa  «lignite 
«t  KHI  éloquence  dounaleat  une  grande  pi  cpondé- 
rance  dans  les  drlibérations  communes.  II  fit 
ïirilliTauK  veux  de  ces  paysans  soKIats,  plus  reli- 
gieux qu  iuslruits,  la  gloire  de  se  déclarer  pix}> 
lecteurs  du  saint-sié{;c ,  et  d'être  les  soutiens  de  la 
cainle  égfise.  Par  ces  motifs,  la  nation  aiModo'nna 
ralliance  do  la  France,  timu  jtns  rr-.cii'îniit  i-^sf? 
généralement  i)oijr  qu'il  uc  restât  encore  quel- 
ijues  Suisses  dans  ses  armées. 

Le  roi,  instruit  des  mouvements  que  se  don* 
noient  le  pape  et  ses  émissaires  dans  totito  VEu- 
ropc.  en  Fi'iiicp  «m  lont  <■(  môme  dans  sa  cour; 
qu'on  y  agiUii  avec  chaleur  la  que&lion  si  religieu- 
sement il  était  permis  de  faire  la  guerre  au  pape, 
je  détermina  à  fixer  l'opinion  par  Tautorité  d*un 
.concile  national.  Il  le  ronvoiiua  dans  la  ville  de 
Xours.  L'assemblée,  ojiiiposcc  U  une  grande  par- 
tie des  évèquea  de  Franee,  d'abbés,  de  dianoineset 
de  docteurs ,  décida  qu^on  pouvatl  en  sûreté  de 
conscience  s'emparer  pour  im  temps  des  pl-ws 
foikes  que  le  pape  remplissait  de  troupes,  ctqu  il 
employait  h  troubler  la  tranquillité  de  ses  voisins  [ 
tfffïi  était  licite  de  se  soustraira  ii  son  obteinoe , 
fum  point  absolument  ni  en  toutes  manières,  mais 
;imaat  qu'il  él<nit  nécessaire  pour  uncjusle  défense, 
eu  se  cou  Turmaui ,  pendant  la  soustraction ,  pour 
les  cas  do  recours  au  saint-siége,  aux  loisdol'an- 
cieimc  iiisf  iplinc;  que  ce  que  le  roi  pouvait  pour 
soi-même,  il  le  (louvait  pour  ses  alliés,  et  que  les 
cxcommunicalioas  lancées  pour  des  intérêts  tcm- 
|MrelBétaientnullesetdenulerfet.LonisXlln*av«it 
jns  besoin  de  celte  décision  pour  lran(iuilliscr  sa 
conscience;  mais  il  n  on  était  pas  do  mémo  do  la  roino 
.Anne.  Feu  éclairée ,  et,  selou  l'ordinaire,  d'auiuul 
plus  décisive,  illniarrrivaitdefairesur  oetobjet  des 
jeniontrances  assez  vives  a  son  époux.  Il  les  écou- 
tuitavcc  une  patience  qui  étonnait  ses  courtisans. 
Quelques-uos  s  cuot  permis  un  jour  de  loi  en 
Voto^iMr  lonr  auiprl*e,  0  leur  répondit  tianqoil- 
innent:  s  lIlitutbiensonlIHrqoelquediQsed'vM 


I  femme,  quand  elle  aimesonbonneoreteoomaii.  s 
Le  concile  exhorta  le  roi  à  faire  connaître  au 
papt;  sa  décision.  Cinq  cardinaux ,  méronionts  dp 
Jules,  et  ne  pouvant  plus  supporter  sa  bautenr 
et  son  opiniâtreté  tyrannique,ravaîentdqàqmtté 
cî  s'étaient  réftiïiés  h  Florence,  ville  dévouée  aux 
Français.  Pour  pl:is  uraiide  sûrelé ,  ils  passèrent 
ensuite  à  .Miluti.  De  la .  ils  répandaient  des  mani- 
festes contre  la  conduite  do  papo ,  qu'ils  traitaient 
d'imprudente  et  de  vexatoire,  et  faisaient  ontcu- 
drc  que  les  excès  en  étaient  au  jwint  de  ne  |io»ivoir 
Cire  réprimt^quc  par  un  concile  géocral,  comme 
il  était  arrivé  du  temps  des  conciles  de  Constaoea 
cl  de  Bâte,  dont  ils  citaient  l'exemple.  Les  pères 
de  r  >iM  >î  prièrent  le  roi  d'accoixler  à  ces  cardinaux 
la  pruicctioo  dont  ils  avaient  besoin  pour  assem- 
bler oe  concile  b  Pise.  Qaant  à  eux ,  ils  s'cnga* 
gèrent  à  se  réunir  b  Lvon,  pour  délibérer  sur  ta 
(ondtiitedu  pape  quand  il  aurait  donné  réponse, 
iîn  attendant,  ils  délendirent  de  s'adresser  à  la 
conr  de  Rome  pour  aucune  affaire ,  etaj  envoyer 
de  l'argent  ;  et  de  leur  autorité  privée,  et  aam 
consulter  le  pape,  ainsi  qu'ils  avaient  coutume, 
ils  accordèrent  au  roi  cent  mille  écus  à  prendra 
sur  les  biens  ecclésiastiques.  Matthieu  Lang,  cvê- 
qne  de  Gurfc,  et  premier  ministre  de  Vempereur, 
qui  l'avait  envoyé  a  cette  assemblée ,  en  souscrivit 
ttiutos  les  résolutions,  et  denianda,  au  «cm  de 
son  maitre,  un  l'ecueil  exact  des  ii/^klc  de /'é^/ùc 
gaiHeane,  pour  les  Aire  adopter  on  Germanie. 
Mais  au  lieu  d'y  devenir,  comme  en  France,  un 
siiiij>!e  préservatif  contre  les  entreprises  de  U 
cour  de  Rcrnio ,  elles  produisirent  dans  les  écoles 
de  théologie,  dans  lesquelles,  ponr  Intimidor  li 
pape ,  les  dissémina  l'imprudent  Maximillea,  et 
où  étudiait  alors  le  fameui  Martin  Lutber,  une 
fermentatioD  funeste,  qui  devait  être  presque  ausn 
falalebrautoritédorempereurqu'bcellodu  pape. 

Pendant  ces  arrangements,  la  guerre sn  lUaait 
h  outrance  en  Italie,  par  petites  actions ,  souvent 
(dus  meurtrières  que  les  grandes  batailles.  Les 
Français  étsioni  aceourus  de  Uilan  au  se«Nnrs  du 
duc  de  Ferrare,  oousle  commandement  du  maré- 
clial  de  Cliaumont  ,  général  ex|K'rimonlé ,  m&îs 
trop  temix)riseur  ;  par  dos  niarcbos  suivantes  ,  il 
enferma  le  pape  dans  Bologne  :  le  pontife,  qu  i! 
pouvmt  forcer  sttr>le-ehamp,  offrit  de  fbire  on 
accommodement  sincère  avec  la  Franco ,  et  de- 
nianda du  temps.  Cliaumont  l'accorda  ;  mais  pen- 
dant le  délai  arriva  un  général  vénitien  cuodut- 
sant  un  corps  do  Tlires  b  la  solde  de  bt  république. 
Jules,  protégé  d'ailleurs  par  l'ambassadeur  du 
roi  d'Angleterre,  et  même  par  celui  de  l'empereur, 
futsauvéjolCbaumont,  qui,  mômeenréussiKant, 
craignait  d'être  désavoué ,  reprit  la  roitto  de  FIsr* 
ran,  et  mourut  b  peado  temps  do  Ib.  On  remar» 
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que  qu'il  tit  demander  au  pape  la  levcc  des  ccu- 
furcs  qo'il  pouvait  avoir  encourues  pour  lui 
avf>ir  fait  la  guerré. 

|I5H  1  î  e ninriTlinKîoTriviikcliiisitmHÎo.Stnis 
lui coubtiliaient  Kootraillcs,  La  Palicc  cl  Bavard, 
les  denden  hénsée la  cbcTaleric  française.  Tou- 
jours en  action,  ils  désolaient  le  (lonlirc  fsucrricr 
par  des  courses  pcrpclueiles.  Pou  s'en  fallut  que 
Bavard  iu>  le  surprit  dans  tinc  embuscade  liahi- 
lemeut  dresii^ ,  et  doiil  uue  teiupùlc  de  iiei;;c, 
sorvênne  \  propos  pour  le  pape,  empdcba  reflet. 
Jules  se  rendant  sans  escorte  au  siôgc  de  l.i  Mi- 
randole  ,  fut  obligé  ,  par  roffet  tir"  rourat:;in  ,  de 
revenir  sur  ses  pas;  il  icnlrait  dans  le  cliiiicau 
d*ob  11  ^tail  parti,  lorsque  Bayard ,  à  la  poonuite 
des  fuyards,  |)arutà  rcxlréniilc  du  pont.  Lejwn- 
tife  nViit  que  le  temps  de  sauter  a  bas  de  sa  litière 
el  d'aider  mCrae  à  hausser  le  ponlrlcvis. 

Rien  ne  pouvait  mieux  nooadcr  les  armes  fran» 
çaiscs  qu'un  ooncile général, qui  aurait  tenu  Jules 
dans  une  perplexité  embarrassai nlf  Louis  Xil  fil 
ses  efforts  pour  l'assembler.  De  tous  tes  priiues 
qui  avaient  promis  de  seconder  son  prujet ,  il 
trouva  les  uns  froids  et  indifTcrcnts ,  les  autres 
répugnants  et  môme  contraires.  Le  roi  d'AnsIc- 
lerre  tenait  'a  gloire  de  se  déclarer  prolecteur  du 
pape;  le  roi  d  Écossc  priait  qu'on  ne  l'engageât 
pas  dans  cette  affaire,  de  peur  qu'elle  ne  servit  do 
prétexte  a  son  voisin  pour  lui  dcclarer  la  guerre  ; 
le  roi  de  Porluj^al  eraii.'n,il  de  désoldiger  Kcrdi- 
naud-le-Catholique  ,  roi  d'Aragon,  qu  ou  savait 
scerètenient  attaché  au  paiie,  qui  lui  prodiguait 
tous  les  privilèges  qu'il  désirait  pour  ses  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  ;  et  les  princes  înt^mes  «l'I- 
talic  qui  joiguaieul  leurs  ousi-ij^iies  au\  drapeaux 
Ihincais,  tout  en  eomliattant  le  pape ,  hésitaient  b 
se  brouiller  irrévocablement  avec  lui,  et  crai- 
gnaient pour  leurs  étals  les  troubles  inséparables 
du  schisme.  Le  seul  Maximilien  se  montrait  décide 
à  suivre  le  plan  concerté  ave^f  Louis  pour  le  con- 
cile, cl  il  promit  d'y  envoyer  des  cvèques  d' Alle- 
ntnfçne  et  des  Pays-Bas.  en  niên)e  temps  que  le  roi 
grossirait  celle  assemblée  de  tous  les  prélats  de 
Franee.  Cependant  Maximilien  se  prêta  b  quel- 
ques conférences  de  paix  avec  le  souverain  pon* 
tife,  (lui  tenait  sa  cour  b  Bologne.  Il  lui  envoya 
rév£4{uc  de  Gurk,  son  conGdent  :  niais,  connue  si 
ce  ministre  ne  fût  venu  que  pour  faire  au  souve- 
rain pontife  nn  refus  de  parade,  il  rejeta  avec 
hauteur  des  propositions  très-accepinlib^ ,  l'nns 
lesquelles  le  ppe  ,  il  est  vrai,  s'ob^Liniiit  à  ne 
vouloir  pas  comprendre  Louis  XII.  Le  rcduUal  de 
eet  conférences  inutiles  fut  la  convocation  du  cou- 
rilr  de  Pise,  qu'autorisèrent  les  DÛnbtrcsderem- 
pereurcl  du  roi  de  France. 

Dans  ces  enUelatics,  le  duc  d'Urbin,  général  du 


pape  perdil  une  balaillc;  son  armée  fut  eomplé- 
Icment  défaite  et  presque  détruite.  U  prise  de  Bo- 
logne devint  le  prix  de  cette  victoire  remportée 
par  Trivulec.  Avant  l'action,  Jules,  en  prévoyant 
rissuc,  s'était  relire  a  Ravenne,  d  où  i!  fit  faire 
des  offres  à  Trivulce.  Celui-ci,  qui  craignait  en 
poursuivant  ses  succis  d'aller  au-delbde  ses  in- 
slruclions.  les  envoya  au  roi  ;  el  en  attendant  sa 
ré|)onse,  le  souverain  pontife  gagna  Rome,  dont 
l'armée  victorieuse  aurailpu  lui  fermer  leclihemiu. 
Par  déférence  pour  Maximilien,  qui  s*éUiii  mon- 
irc  constant  dans  leurs  <x}mmuni»  résolutions, 
Louis  XII  rejeta  aussi  les  propositions  do  pape, 
quoi(iu'elles  lui  fussent  très-avantageuses.  . 

Un  si  bel  accord  entre  des  princes  d*intérSls  si  * 
opposés  ne  pouvait  guère  durer.  On  ne  sait  par 
oii  Jules  attaqua  Maximilien ,  si  ce  fut  par  l'ambi- 
lioa  ou  l'intérêt ,  deux  moyens  également  puis- 
sants sur  loi  ;  l'argent ,  métal  enchanteur  sur 
lequel  ses  regards  se  portai  si  i  toujours  avec  com- 
plaisance ,  ou  le  dtVir  de  rattacher  h  ses  autres 
possessions  le  duché  de  Milan ,  a  son  gré  trop  peu 
payé  par  l'hommage  que  LouisXlf  loi  en  avait  fait, 
qimiqiM  ce  monarque  cAtassexclicremeut  acheté 
son  propre  bien.  Qu  'l  jne  moyen  de  snlm  iion  (jui 
ait  été  euiployé  auprès  de  rcm|H:rcur ,  peu  après 
avoir  rejeté  dédaigneusement  les  offres  du  pape , 
Makimilien  cnmmen^  à  biaiser  ilans  sa  conduite, 
il  çc  plai:-'nit  de  ce  (pic  teeoncile  était  indiiiué|)0ur 
tu  ville  de  Pise,  et  non  |>as  pour  une  ville  d'Alle- 
uia;;ne,  cl  ce  mécouictileuicnlappaicul  lui  servit 
b  ne  pas  pre^r  l'arrivée  des  évÀfucs  de  Germa-' 
nie.  Il  ne  s'y  rendit  que  (|(iol(]ues  Français  et 
quel(|ucs  Italiens.  i]ui  se  joignirent  :\\x\  cardinaux 
mcconienls.  Le  concile  fut  ciisuilc  transféré  à  Mt* 
lan ,  |tbrco  que  la  ville  de  Pft^  ne  inraissait  pas 
a^e2  sûre.  Jules  oppc»a  a  cette  assemblée  la  con- 
Tocalion  d'un  concile  'r^cneral,  qui  devait  se  tenir 
dans  le  |>alais  de  l.alran.  tn  ailcndant ,  il  déclara 
les  membres  duconcilo  sdiinnaUques,  et  jeia  t*ui- 
lerdft  sur  les  villes  qui  le  recevraient.  Ce  fut  une 
d(^s  causes  de  la  défaveur  qiré|)ro(tvn  If  conetle  à 
Pise,  et  qui  obligea  ses  tiietubres  de  te  transférer 
il  Milan.  Enfln  Jutes  eut  r8di«fté^d>rtf;agcr  Fcr- 
dinand-le-Catbolique,  infidèle  'a  tous  ses  irailéo 
avec  1.1  Finnce,  ;i  se  i!i'  'rtrt'r  (^uvcii. ment  (M)ur 
lui.  1!  oiiiiiU  la  môme  cotnpkiisaucc  du  roi  d'An- 
;;lelerre,  i[m  fit  même  auprès  du  roi  de  FraiMe  des 
instances  mêlées  do  menaces,  si  on  no  rendait  pas 
Bologne  il  !'é;jlise.  De  ces  princes  et  des  |>elilssou> 
veiains  d  Italie,  ainsi  que  de  la  c;randc  république 
de  Venise  et  de  quel(|ucs  autres  moindres,  Jules 
forma  une  assodalion  qu*on  appi&  /a  ligue  uànte 
ou  li?uc  (If  ta  snhile  union.  Les  Suisses  s^y  joi- 
anit  enl.  partie  par  rèle  de  relicion ,  partie  par 
ressentiment  des  paroles  nicpi  UîaulesUc  Louis  Xil 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


«t  bknU^  parut  en  camiiagoe,  «mm  les  éten-  i  pape  apri<>  qu'l  ê*m  HÊSittmé  m 


dirdi  dft  régliw,  une  armée  composée  de  ces  maréchal  de  Cbaumont,  était  pressée  par  l  aï  uiée 


inênios  Suisses  onlraim's  contre  h  Fraiire,  de  rcs 
troupes  mercenaires  i\ui  venduieut  leur  sang  aui 
princes  IlalieQâ  dam  leurs  querelles;  d« batail- 
kNW  napolilaii»,  nommés  fondes  eMpitgw^,  que 
Ferdinand  lic-encia  afin  qu'elles  s'engaueasscnl  au 
pape;  el  eutin  dc>i  lurcs  même,  s^jldés  par  les 
Ycoiltens,  et  qui  arboraieul  le  croissant  de  Ma- 
homet k  côté  des  clefs  de  saint  Pierre.  Un  agent 
du  pape  en  Anfxletcrre  Iraliit  les  sr(  rels  du  pon- 
tife el  livra  sa  correspondance  a  Louis  MI.  <> 
prince  reconnut  alor»  avec  élooneuieul  qucb 
étaient  set  ennemis.  Dissimulé  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  il  afTecta  de  croire  aux  protestations 
d*amitio  qu'ils  continuaient  a  lui  faire ,  ou  aux 
Justifications  i|u  ils  offraient  de  leur  conduite,  et 
il  ne  pensa  plus  qu'à  déjouer  leurs  complots  par 
les  mesures  vigoureuses. 

(4512)  Cependant  l'humeur  belliqueuse  de  Ju- 
les, qui  appelait  sur  Home  les  tléaux  de  la  guerre, 
d^ut  k  ses  habitants.  Les  manifestes  q  ue  le  roi  de 
Franoeyrépandit  avec  profusion,  et  les  manonivres 
des  af.'enls(|u'il  y  fit  slisser,  réussirent  si  bien,  (pio 
le  {>euple  se  révolta  ,  et  que  le  pa|>e  fut  coniraiul 
de  se  réfugier  pour  un  temps  dans  le  chitean 
IBiIàt-liife.  La  haine  entre  le  aoovenin  pontife 
«t  le  monirque  était  à  son  comble  :  celui-ci  fit 
rrap|H;r  une  médaille  ou  monnaie  qui  exprimait 
sou  ressentiment  el  ses  projets.  Elle  portait  pour 
légende  :  Perdom  Ifn^y/on»  nome»;  «  f  efboe- 
raijusqu*au  nom  de  Bahylone.  ■  C'est  ainsi  qu'il 
qualifiait  le  pape  et  la  partie  du  sacré  colléae  (|ui 
lui  restait  allacliée,  et  ce  n'était  pas  une  menace 
figue.  11  se  préparait  k  y  donner  tous  les  effels 
pOSBiUlB.  Son  projet ,  au(|uel  l'armée  forniidablo 
qu'il  envoyait  en  Italie  doiniail  l  espérance  d'un 
plein  succès,  était  d'aller  droit  a  lUmiv,  d  y  entrer 
de  gré  on  de  force,  de  faire  le  pape  [irisonnier , 
d'amenercn  ti  i(Mii|>!i>'  ^on  concile  de  Milan  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  de  dé[>nser  Jules ,  de 
placer  sur  son  irùne  un  pontife  dévoué  à  ses  in- 
térêts,  «ot  d'envoyer  ensuite  son  armée,  oonti- 
|Mnt  lea  «sphiits,  i^eniponr  du  royaume  de 
flapies. 

11  en  donna  le  commandement  à  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  son  neveu,  fils  de  sa 
•œur,  jeune  bonmie  do  ▼ingtdeux  ans,  qn*il  ai- 
mait tendrement,  plein  de  ;;r;ke  et  de  valeur,  en- 
joué  et  sensible ,  aimable  et  généreux  ,  chéri  a  la 
cour  par  sa  galanterie  noble,  adoré  dans  les  camps 
pour  ses  Torlos  guerrières,  ét,  auquel  Louis  d«»- 
tinait  sa  seconde  fille  et  la  couronne  qu'il  l'en- 
voyait conquérir.  Gaston  commença  ses  exploita 
vree  une  rapidité  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 


e  la  sainte  union  .  commandée  par  Raimoud  de 
Cardonne ,  vice-rui  de  iNaples.  Gaston,  a  la  faveur 
de  la  mrit  et  de  la  neige,  y  pénètre  avec  UNite 
rarméesans  queleaassiégeanls  s'en  aperceifcnt, 
et  par  cette  seule  mesure  il  eu  fit  lever  le  siège. 
Sans  se  reposer,  il  voleà  Bre^; ,  que  les  Vénitiens 
venuioul  de  surprendre,  et  la  leur  enlevé  après 
nu  combat  terrible.  Avec  ta  même  rapidité  il  re- 
vient sur  ses  posebercber  l'armée  de  l'union  qu*3 
s'était  borné  d'abord  "a  faire  reculer.  Il  était  in- 
stant de  la  dissiper.  Ferdinand  menaçait  d  eu Lrer 
en  Languedoc,  Henri  VIII,  son  gendre ,  de  des- 
cendre en  Picardie,  et  Maiimilien  enfin  avait 
donné  ordre  a  cinq  mille  lansquenets,  levés  dans 
ses  états  el  il  son  iuviluiiou  par  Louis  Xli ,  de  ren- 
trer dans  leur  patrie.  Le  bniTO  capitaine  Jacob 
(Jacques  d  Lmpscr)  qui  les  conmiandait ,  indigné 
de  la  lâcheté  qu'on  lui  ordonne  ,  en  fait  part  'a 
Gaston  et  lui  demande  sur-le-cbaup  la  bataille, 
pour  prévenir  la  néoesaité  oè  H  ao  fnmvait  dV 
béir.  Elle  fui  fixée  au  lendemain,  jour  de  Pâques, 
et  la  (Icfaiie  de  l'armée  papale  fut  cnmj»Irfe;  elle 
perdil  sou  artillerie  et  ses  bagages,  el  lain 
qubute  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Pierre  NaTarre,irabriM  Cohin^e,  lo  jenne  mar- 
qius  de  Pescairect  le  cardinal  do  Médicis,  qui  fui 
pape  l'année  suivante  sous  le  nom  de  Léon  \ ,  fu- 
rent faits  prisonniers.  Les  seules  baudes  cspa^uo- 
les,  commandées  par  Navarre,  soutinrent  noble» 
ment  l'honneur  qu'elles  avaient  acqu'is  aoui 
Gonzalvc,  le  grand  capitaine  :  plusieurs  fois  en- 
foncées, mais  jamais  vaincues  ,  elles  s'étaient 
railléesau  nombre  de  deux  mille  hommes,  qui, 
enseignes  déploy  ées ,  tambour  battant  et  marchant 
au  pas,  se  retiraient  fièrement  à  Rarenne.  On 
vient  eu  avertir  Gaston,  qui,  eutouré  de  jeunes 
seigneurs  de  son  âge,  contemplait  arec  h  joie  d*nn 
premier  triomphe  les  ennemis  fuyant  dans  h 
plaine.  H  ci  ainl  qu'une  si  belle  retraite  ue  dé- 
robe quelques  rayons  'a  sa  gloire ,  cl  sans  cousi- 
'dcrer  la  faible  escorte  qu'il  l'accompagnait,  il  i>art 
et  voie  affronter  cette  colonne  funiidable  ;  mais 
du  inomier  choc  il  est  enlevé  de  sou  cheval  et 
jeté  dans  un  fossé  bourbeux,  où  il  expire.  Pre^quc 
tous  les  jeunes  imprudents  qui  l'avaient  suivi  fu- 
rent tués;  un  d'entre  en,  Odel  de  Foii,  sieur  dé 
Laulree,  n  dcpins  maréc  hal  de  France,  fut  percé 
de  vin^t  li  uv  coupsde  laoce,  dçot aucun  neie 
Il  ou  va  mortel.  ^.  , 

(M  événement  répandit  dantrirnéo  iriel»- 
rieuse  une  sombre  tristesse ,  qui  édata  bieni&l  ea 
péraissemenis  et  en  .saniilots.  On  regrettait  Gaston, 
ce  vainqueur  de  vingt-deux  ans,  tant  pour  lui- 


^      qui  iui  ni  aonner  le  surnom  do  i  ce  vamqueur  de  vingi-deux  ans,  tant  pour  hu- 
fowbt  d'Jkolje.  la  viOe  de  Bologno,  enlevée  ao  *  mémeque  pour  les  grandes dMMai  qu'on  en 
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rnit.  Il  n'y  a  point  de  dmile  qu'il  nr  fût  allé  droit 
à  Rome  el  n'eût  roinpli  les  désirs  de  son  oucie. 
Jules,  qui  apprit  la  nouvelle  de  la  défaite  de  son 
armée  avanl  celle  de  la  mort  du  géiëra]  ennemi , 
^  trembla.  Mais  La  Palice,  qui  prit  le  comman- 
dement des  Français,  n'étant  pas  inslniil  des  in- 
IftQlioQs  du  roi)  se  cooleate  d'investir  Havenoe^ 
qui  De  tarda  pas  i  se  rendre,  et  y  attendit  les 
ordres  da  roi.  Lonn,  singulièrement  attaché  k 
son  nrvon  .  'lui  fi  In  véi  ifé,  méritait  toute  sa 
lendress^e ,  fut  accable  de  tristesse  à  la  nouvelle  de 
88  morl.  11  répondit  a  ceux  qui  le  réllcitaieiit  de 
saTietoire  :  «  Souhailsa-en  deparnUesk  mes  m- 
neniis.  n 

Celte  victoire ,  en  e^^et ,  fut  comme  le  signal  des 
malheurs  qui  fondirent  sur  loi  depuis  ce  temps 
preaqoe  jusqu^li  sa  mort.  Le  pape,  Informé  de  la 
consternation  de  l'armée  et  de  l  irrésolnlion  du 
cher,  ri  prit  coiir;if,v.  11  ranima  la  li'^nro  di-  la  saitito 
union  puSie  à  .>e  dissoudre,  et  y  raltai-lw  plus  for- 
tement les  barons  romains  et  d'autres  princes 
italiens,  qui  S*en  étaient  êloignt^  h  la  vue  des 
grandes  forces  envoyées  de  Frante  \ymn-  h  dé- 
truire. Contre  son  ordinaire,  ritupeiueux  el  vio- 
lent Jules  s'applitpia  à  se  concilier  les  cantéâéré» 
par  des  égards  et  de  bonnes  uianièrcs;  mais  il 
lança  les  foudres  de  sa  œlère  soi  les  rardinaux  et 
les  autres  prélats  revenus  de  iVtilnn  a  Pise,  qui  l'a- 
Tolent  dédaré  suspendu  de  ses  fonctions,  et  dont 
Louis  Xli  OTait  liUt  recevoir  le  décret  en  France. 
Il  If»";  NOTiiim  do  romparaitre  au  cniu  ilr  !f  f  :(lran 
pour  y  subir  la  honte  d'une  condanaiaiiou ,  et 
d*avance  il  les  frappa  «Pexoommnnication.  Enfin , 
cet  liabile  pnlirn|ue,  qui  avait  si  bien  aiguisé  la 
jalousie  de  M.-ixinnlien  touchant  les  exploits  des 
Français,  el  à  la  sollicitation  duquel  ce  prince, 
après  avoir  manqué  aux  principaux  enf;agemeois 
de  la  ligne  de  Cembrai ,  en  n'envoyant  d'abord  que 
de  faibles  secours  et  dans  des  délais  qui  les  ren- 
daient inutiles,  les  avait  retirés  aux  Français  dans 
les  momeutâ  périlleux ,  remua  aussi  l'Angleterre; 
et  ce  ftit  eneore  b  son  huUeation  que,  sansaToir 
été  offensé  el  sous  les  plus  frivoles  prétextes, 
nouri  VIII  se  détermina  à  attaquer  la  Kranee. 

tiO  crainte  d'une  descente  sur  les  côtes  de  Pi- 
cnrdio  et  de  Normandie  força  Louis  de  rappeler, 
pour  la  sùrcié  de  ces  provinces,  les  troupes  sta- 
tionnées sur  les  frontières  du  Datiphlné  et  de  la 
Prorence,  que  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  menaçait 
d*nne  întMlon,  dans  Fintentiim  d*opérer  one  dl- 
tvrrien  favorable  b  ion  royaume  de  Naples.  La 
Navarre  rouvrait  1a  France  de  cAié.  Le  trâne 
en  était  occupé  par  Don  Juan  d  Albret.  Le  roi  ca- 
tliolique  requiert  brusquement  le  passage.  LeNa- 
furrois  avait  encore  assex  de  troupes  pour  opposar 
d#kiéiiitincaetattndradsswaiartsqnoLoBiS| 


son  parent  et  son  allie,  intéressé  b  sa  conserva - 
lion,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  envoyer.  Hab 
don  Juan,  prince  indolent,  amateur  du  repos  et 
des  plaisirs,  accorde  la  demande,  malgré  les  re« 
roonlranccs  de  Catherine  de  Foix,  son  épouse. 
Ferdinand,  afln  d'assurer,  dit-il ,  son  retour,  met 
garnison  dans  la  capitale,  s'empare  des  places 
fortes  et  eieree  partout  les  aetes  les  plus  absolus 
de  la  souveraineté.  Les  Français,  commandés  put 

le  jeuiK*  (h:c  âr  \n\n]<  Ip  (înr  dp  I,nti'-;iirviî!e  et 
Cttarles  de  bourbon-Moul|K?U6ier,  depuis  conné- 
table ,  aceoururent  en  fain  au  secours  de  lent 
allié.  Ils  reconquirent ,  à  la  vérité ,  presque  tout  le 
royaume;  mais  Pampelune,  la  capitale .  tosarrétn. 
L'hiver  survint,  et,  faute  de  vivres  dans  un  pays 
ruiné,  ils  furent  forcés  de  repasser  les  Pyréuées. 
U  désolée  Catherine,  ne  pouvant  s*empêdier  de 
se  re^arder  coioine  j»rivée  do  sa  couronne,  disait 
douloureusoinont  h  sou  mari  :  v  Don  Juan,  mon 
anti,  nous  fussions  nés  vous  Catherine,  cl  moi 
Don  Juan ,  nous  serioM  encore  roi  de  Navarre.  > 

La  nécessité  où  le  roi  se  trouvait  de  se  défendre 
contre  les  Anglais  et  les  Fspaunnîs  l'avait  emprelié 
de  refcruler  el  de  renlorccr  l'armée  d  Italie,  affai- 
blie par  SCS  propres  sneeès.  Presque  toute  Tin- 
fanterie  cl  le  brave  de  Molard,  son  instituteur, 
avaient  péri  à  Ravenne.  Comme  l'armée  était  mal 
payée,  les  soldats  se  dédommageaient  par  le  pil- 
lage ,  s'empressaient  eosnile  de  mettre  leur  butin 
eo  sûreté,  et  désertaient  par  bandes.  La  Palioe, 
hors  d'état  d»^  r^^médier  k  ce  désordre,  se  retire 
prudcmmeni  dans  le  Milanais,  en  garnit  les  places, 
et  se  prépare  b  résister  b  un  débordement  de 
Suisses  que  le  cardinal  de  Sion  amenait  contre  ce 
dernier  asile  des  Français  en  Italie,  el  auxquels 
les  Grisons  el  Maximilien,  alliés  (Klensibles  de 
Louis  XII ,  avaient  donné  pa.ssaf^e  el  fourni  des 
renforts  de  cavalerie  et  d^artlllerie  qut  leur  man- 
quaient.  On  appelait  Scheiner  le  généra!  Imidu. 
A  l'eveniple  de  Jules,  son  pelron ,  il  portait  la 
cuinisse,  dirigeait  les  opérations  niiltlaires,  et 
inspirait  fardeur  de  la  (toerre  b  ers  montagnards, 
en  leur  vantant  saiis  re^-^p  Ir*;  rioliesses  des  plaines 
fertiles  dont  il  leui  promettait  les  dépouilles.  I/ira- 
possibilité  de  leur  résister  et  les  ordres  mâmes  du 
roi  irenl  prendre  b  U  Paliee  le  parti  de  h  re- 
traite :  elle  fut  protégée  par  Bayard  et  Louis  d'Ars. 
Mais,  dans  le  lomulle  inévitable  qu'elle  entraî- 
nait, le  cardinal  de  Médicis  trouva  moyen  de  s'é- 
vader, âbmit  ^  quelques  farter emos  près  ob  Iw 
Français  laissèrent  des  garnisons,  telles  que  wllei 
de  Gènes,  Mifan.  Crémone,  Bresse,  TrAme,  LO- 
gan  et  Locaruo,  1  lialio  fut  perdue  pour  eux. 

11515}  Ce  malbenranx  pavs,  en  proie  toarb 
tour  aux  soldats  fugilib  de  la  sainte  ligue  disper^ 
aés  bltaremie  atanx  débilide  raraiéa  vietotiouee) 
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kasqucoets  allemands,  faaUiâiis  espagnols  et 
i^ançais,  menacé  k  tout  moment  do  Tinvasion  des 
SuiuM  I  était  eoooro  tmirmeaté  par  une  guerre 

civile.  On  a  vu  que  Ludovic  Sforco,  d'il  h  Maure, 
avant  que  tle  loinbor  cutrc  les  mains  des  Français, 
avait  coulié  sa  faïuille  a  l  euipereur,  son  allie  par 
Manche  Sforee,  sn  dernière  remme,  nièoe  de  Lu- 
dovic. Ce  prince  aurait  bien  désiré  investir  du 
dacbé  Charles,  son  pelit-flls ,  ou  Ferdinand ,  frère 
de  Charles;  mais  le  roécontentemeut  des  caufédc- 
réi,  edteyds  d'an  si  pniaaant  ^isinage,  Tobli- 
gna  h  se  désbtcr  de  ce  projet.  I!  n'empiVha  donc 
point,  m  "me  il  n'excita  pas,  MaxiinilienSforce, 
fils  aîné  Uo  Ludovic,  à  paraître  dans  le  Milanais  et 
k  tâdier  d'T  ranimer  les  partisans  de  son  père ,  ce 
k  quoi  il  réiHBit  en  partie.  Il  ne  reçut  pas  pourtant 
d'investiture.  Il  se  forma  dans  plusieurs  villes  des 
factions  qui  s^-^c!larn^renl  et  tirent  couler  le  sang. 

Sforce  était  appuyé  pur  les  Suisses,  comme  il  pa- 
raît par  les  eonditioiia  qn'ils  prdlMidirent  imposer 
b  la  France  dans  une  négociation  que  La  Trémouille 
fut  chargé  d'enlamer  avec  eux.  Ils  estimaient 
général,  sous  lequel  ils  avaient  plusieurs  fois  com- 
battu. Le  conseil  du  roi  jugea  à  propos  d'employer 
le  crédit  qui  lui  rastait  chei  eut  pour  les  dissuader 
de  prêter  leurs  armes  nm  ennemis  de  la  France. 
Mais  leur  prévention  contre  clic  était  telle ,  que 
lATïénouille,  arrivé  k  Lnoerne,  vil  la  populace 
s*attronper  autour  de  lui  :  il  lit  Jeter  quelque 
an:;ent  qu'élle  ne  daigna  pas  ramasser,  et  il  fallut 
que  le  magistrat  envoyât  une  garde  h  son  auberge, 
e&  on  ne  lui  avait  préparé  aucun  logement.  11 
voulut  enlaflMir  la  négociation  avecqoelques  mem- 
bres du  conseil;  mais  le  eonsril  avait  dérindu  a 
ses  membres,  sous  peine  de  la  vie,  de  c-ommnni- 
quer  avec  lui.  L'iolérét  de  l'étal  lui  lit  di^imuler 
ces  procédés.  Sa  douceur  et  sa  peraéréiance 
triomphèrent  enfin  de  ces  premiers  obstacles.  Mais 
quand  les  Suisses  se  furent  détermines  à  l'écouler, 
ils  demandèrent,  sans  détour,  que  le  roi  de  France 
retirât  8ttr-ie<liamp  les  garnisons  qu'il  tenait  dans 
les  principales  villes  du  duché  de  Milan,  el  surtout 
qu'il  remît  'a  Maximilicn  Sforce  les  cliutcaux  de 
Mlan ,  de  Crémone  et  de  Gènes.  Une  autre  pro- 
faMlion  hit  connaître  d'elle-même  par  qui  elle 
était  inspirée  ;  elle  tendait  h  ce  que  le  roi  abolit 
dans  tous  ses  étals  les  libertés  de  l'c-iUse  gallicane, 
contre  lesquelles  le  pape  venait  de  publier  un 
•moniUiire,  et  qu'il  a^t  dénoncées  an  oomàle  de 
Latran.  Lee  Imkis  Suisses  ne  s'oublièrent  pas  non 
plus.  «  F{  vous  porterez,  dirent-ils,  a  cinquante 
mille  tous  les  pensions  annuelles  des  canttms,  oi 
vous  «radoyerez  quinze  mille  Suisses  en  paix 
coume  en  guerre.  Prometlet-TOincela?»  LaTr^ 
luouillo  s' .'tant  récrié  sur  ces  projwsilions ,  et 
ayant  dcckr «  qu'il  n'arait  pas  de  pouvoir  poar  en 


accepter  de  pareilles  :  c  Rk  bien  t  lui  ré|>ouiltrcut 
ils,  vous  pottvei  vous  bMier,  ■  e'eitFMire  mettta 

vos  bottes  et  partir. 

I  (  rri  fut  un  peu  rassure  cniitro  rinccrlituds 
dci  Suisse-;  par  un  traité  avec  les  Vi'n.'iiens.  !> 
république  s'était  u  la  lin  aperçue  qu  elle  était 
vraiment  le  jouetdesconfédérésdelasaiule  uniott. 
Ferdinand  lui  prenait  ses  villes  sur  les  frontières 
de  Naples;  Jules  autour  des  terres  de  I  cglisc  ;  et 
l'empereur ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  du  nombre  des 
confédérés,  les  secondait  réellement,  en  tirant  dé 
l'argent  de  la  république,  par  la  crainte  qu'il  lui 
inspirait  de  se  joindre  h  e  ux  ;  i!c  sorte  que  c'était 
véritablement  elle  qui  faisait  les  frais  de  la  guerre 
dont  les  autres  liraient  le  profit. 

Au  fond,  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Vé- 
nitiens sous  Louis  Ml  n  avait  été  d'abord  qu'une 
querelle  de  point  d'honneur.  Ces  républicains, 
enflés  de  l'espèce  de  fuite  de  Charles  VIU  devant 
enx ,  malgré  la  victoire  qu'il  avait  remportée  I 
Pornoue,  du  butin  <|u'i1s  avaient  fait  sur  lui  à  celte 
éfioque  même,  et  notauuneut  delà  prise  de  sa  ina- 
l^uîfiquc  tente  et  de  ses  équipages  somptueux,  en 
avaient  fait  des  tropliées  qu'ils  montraient  uvee 
complaisance.  Lpuis  XII ,  allant  'a  la  conquôte  de 
Naples,  les  ^  ,i i  (  mn  t  rai  n  t  s  de  rendre  ces  d  épo  1 1 
humiliantes  |>our  la  France;  de  cette  ix^siituUoa 
forcée  U  était  resté  aux  VéniUens  un  dépit  qui  les 
iwrta  à  s'opposer ,  tant  secrètement  qu'ooTerfe- 
menl,  aux  progrès  des  Français.  Couvh  1  'f  ven- 
gèrent par  la  ligue  de  Cambrai ,  et  les  républi- 
cains par  l'accession  à  la  ligue  de  la  saiute  mùoo; 
mais  vainqueurs  et  vaincue,  il  reconnurent  le 
danuer  de  nouvelles  liaisons,  et  resserrèrent  leurs 
anciens  nœuds.  Bientôt  ils  eurent  conclu,  pour  re- 
couvrer le  Milanais  el  les  ctals  de  terre  ferme  de 
Venise,  une  ligue  orfensïve  et  défensive,  qui  réunit 
sous  les  mêmes  drapeaux  des  soldats  accoutumés 
à  se  combattre.  Louis  avait  rendu  aux  Véniticoi 
deux  prisonniers  importants,  Oriiii  et  l  Alviaoe, 
et  renoncé  k  ses  prétentions  sur  les  villes  qa'Q 
leur  avait  cnlerées  et  qull  ne  possédait  plus;  et 
les  'Vénitiens,  en  retonr,  lui  af aient  aiiandomié 
leurs  droits  sur  Crémone. 

Ge  traité  et  une  trfeve  d'un  an  avee  Ferdiuttid 
et  avec  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas 
donnèrent  au  roi  qucli)ue  tranquillité  sur  les  af- 
faires d'Italie;  et,  pour  surcroît  de  sécurité, 
Jules  H  mourut.  Non  conleut  de  s'être  lait  payer 
de  ses  serrio»  dan»  la  lignOt  par  le  dan  do  Pwiw 
et  de  Plaisance  .  arrachés  au  Milanais ,  Jules  ,  au 
moment  où  la  mort  le  surprit,  soniieaila  envahir 
Ferrare,  le  but  chéri  de  ses  désirs  :  il  ourdissait 
en  même  temps  une  réfolntion  k  Florence ,  peur 
en  expulser  les  Médicis,  rétablis  depuis  peu  par 
Rajmond  de  Gardoone,  que  FaTarioede  Ferdiniai 
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avait  forcé  a  se  faire  imo  r^ssmirro  de  celle  cxpc- 
«liliuii  ;  il  publiait  cuUii  (uie  bulle  contre  les  pri- 
TilcgRS  du  royaanie  de  France,  le  Qvrdt  an  pre- 
mier oocupanl,  en  punition  dn  schisme  de  son 
rui ,  et  (rniisfJiaic  au  roi  d'Angleterre  le  litre  do 
loi  très-ilmlien. 

Jean,  cardinal  do  Médicis,  Tut  élu  tout  d'une 
f  oix  1 1c  septième  jour  do  eoDdaTe  ^  et  prit  le  Dom 
do  Lc'on  X.  Louis  s'empressa  de  le  prévenir.  Il  lui 
lil  offrir  d'ahandonnrr  le  roticile  de  Pisect  de  so 
déclarer  son  bon,  tiéi'Ot  ei  qbématU  fils,  si  lui- 
iDvine  voulait  on  agir  en  père  et  révoquer  les  cen- 
sures de  son  prédécesseur.  Le  caractère  person- 
ne 1  de  L('on  lo  portail  a  la  conciliation;  mais 
n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  reconnaître 
tons  Ica  intérita  qu'il  avait  ë  ménager,  il  ae  borna 
à  des  louanges  et  à  des  promesses ,  et  supplia  le 
roi  do  suspendre  ses  projets  hostiles  sur  l'Italie. 
,Louis  Décrut  pas  devoir  lui  faire  co  sacrifice. 

IfaKunilioD  Sforce,  peu  aidé  par  Pemperenr, 
aon  proteeteur,  s  était  trouvé  dans  la  nécâsité  de 
mettre  des  irnpOts  sur  ses  nouveaux  sujets.  Ses 
exactions  aliénèrent  les  Milanais.  Ce  fut  dans  cette 
droonstauce  que  le  roi  ût  passer  en  Italie  une 
armée  nouvelle,  mais  peu  nombreuse  :  il  en  of- 
frit ]>:  commandement  à  Charles  de  Boiirboii- 
Muulpcnsier,  dif^ne  émule  de  Gaslou  ;  niais  ie 
icuue  prince,  qui  avait  apprécie  la  position  des 
Francab  ao-deûi  des  monls,  relUsa  de  s'en  char- 
ger. A  son  di'Taut ,  lo  gt'oéralat  fut  offert  a  La 
Trcmouilic  et  h  rrivulce,  qui  furent  moins  cir- 
conspects que  lui.  A  leur  entrée,  i>t\iiicuup  de 
partisans  de  Sforce  retournèrent  aous  la  domi<- 
uation  des  Français ,  qui  se  virent  encore  une  fois 
maîtres  de  tout  le  duché.  Sforce  se  relira  avec  six 


accélèrent  le  pas ,  parviennent  jiisqn'aa  e.int»n, 
s'en  emparent  et  le  dirigent  sur  les  Français 
L'infanterie  fut  totalement  défaite  j  la  cavalerie  no 
put  aller  ^  «m  secours ,  et  les  Français ,  poursid* 
vis  sans  rel'uhe.  al>andûnnèrent  non  seulement 
le  Milanais  ,  mais  toute  Tllalie,  H  notnmniml 
Gênes;  qui  alors  s'affranchit  de  leur  duminaliou 
et  se  donna  un  dose. 

Ce  dernier  malheur  fournit  aux  ennemis  do 
Louis  XII  l'occasion  de  développer  leur  profonde 
auimosilc;  car  on  ne  peut  guère  allribucr  qu'à 
cette  cause  l'Invasion  que  tentèrent  reroporcur 
Maximilicn,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  cl  les 
Suisses:  invasion  qu'ils  ne  daiiincrent  pas  légi- 
timer du  moindre  prétexte,  mais  dont  il  paraît 
quele  motif  ëUil,  de  la  part  du  roî  d'Angleterre, 
le  désir  de  profiter  des  désastres  du  roi  pour  re- 
conquérir quelque  partie  de  h  France  ;  delà  part 
des  Suisses,  une  impulsion  de  fureur  aveugle  et 
de  lèle  fanatiiiue ,  donnée  par  le  cardinal  de  Siun  ; 
etenihi,  de  la  part  de  l'empereur,  la  paidon  de 
se  rendre  mail rc si  absolu  dn  duché  de  Milan, 
qu'il  pût  en  donner  l'investiture  à  qui  bon  lui 
semblerait,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'iolé- 
rieuremcDt  il  la  destinait  k  son  petit^ls,  Tacdiio 
duc  Charles  d'AuIrielie,  déjh  loi  de  Caslillo  et 
souverain  des  I'ays-f]as.  Ce (jui donne  lieu  àcotto 
conjecture,  c'esl  (pte  la  coufédéraliou  entre  les 
envabkaenrs  Ait  signée  bMalioet,  sons  les  yeux 
de  î'arelii(închessc  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  tonte  dévouée 'a  l'agrandissement  de  sa 
maison  et  à  l'augmentatiou  de  la  puissance  do 
son  pctitroeveu. 

Marguerite  était  cette  princesse  qui,  appelée  b 
la  cour  de  Fraïue  dans  l'espérance  d'épouser 


mille  Suisses  daus  Novarre,  où  l'armée  françxiisc  Charles  VIII,  en  était  sortie  lorsque  ce  jeune  mo- 


Tassiégea;  mais,  après  plusieurs  assauts  livrés 
mas  succès,  elle  leva  te  siège,  *a  canse  d'un  ren- 
fort de  dix  raille  Sni^'^^'s  qui  s'introduisirent  dans 
la  place.  La  Tremouille  alla  camper  à  (luclquo 
diaianoe,  attendant  lui-même  pour  agir  des 
renforts  qui  lui  étaient  promis;  mais  Trivulce, 
auquel  La  Tremouille  abandonnait  li  direriion 
des  marches  et  des  campenients,  parce  qu  il 
était  du  pays  et  devait  mieux  le  connaître . 
plaça  mal  l'armée  française,  dans  nn  pays  coupé 
de  canaux  et  de  ravins,  où  la  cavalerie  ne  pouvait 
af;ir.  La  Tréinouille,  de  son  c()té.  comi>laj)l  trop 
sur  l'expérience  de  son  collègue ,  et  dans  la  sécu- 
rité qn*il  ne  serait  point  attaqué,  n*avait  couvert 
son  camp  que  de  son  artillerie.  Les  Suisses,  ayant 
reconnu  s.i  position,  forment  îe  projet  de  l'as- 
saillir. Sur  le  soir  ils  partent  sans  bruit  de  No- 
varre ,  et  arrivent  a  la  pointe  du  jour  en  présence 
dn  camp.  L'artillerie  lonno  en  vain  sur  eu\  : 
malgré  set  lavages,  sans  rompre  lenn  miss,  ils 


narque  donna  la  mainb  Anne  de  Bretagne.  Louis 

MI,  étant  duc  d'Orléans,  avait  été  âevé  avec 
elle,  et  conservait  de  leur  liaison  un  souvenir  af- 
fh:lueux  dont  ou  a  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
est  restée.  11  était  marié  avee  Anne  de  Bretagne , 
deux  fois  ainsi  rivale  de  Marguerite,  lonqu'illui 
éciivait  :  0  Vous  v-lcs  la  seconde  personne  dn 
monde  que  j'aime  le  plus  tendrement.  Je  veux  ab- 
solument embrasser  ma  ooi^ne,  ma  vassale ,  ma 
premièra  maîtresse,  et,  après  Tavoir  fait  ittogir 
de  ses  roquclteries,  lui  jurer  une  étemelle  ton- 

dresse.  » 

Mais  s'il  restait  dans  le  coeur  de  l'Autricbicuue 
quelque  trace  des  impressions  d'enfanoe,  la  polir- 
tiqnc  et  rallachemenl  à  sa  maison  remportaient. 
Elle  [K  M  la  donc  au  traité  par  Ictjuel  Henri  VIII 
sengageuii  a  entrer  en  France,  parla l'icardicott 
la  Normandie ,  avecune  armée  do  cinq  niillecho* 
vaux  et  quarante  mille  hommes  de  pied  ;  et  Bfaxi- 
milicn  par  la  Bouiiosne,  à  la  téle  de  trente  millo 
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Suisses.  LaconfWération  comptait  auisi  sur  Fer- 
diuand,  roi  d'Espagne,  dont  Ucuri  VIII  avail 
épousé  la  tilie ,  cl  qui ,  établi  en  Ntvarre,  d«rait 
pénétrer  de  là  daus  les  )>rovinccs  méridionales.  11 
y  a  môme  lieu  de  ei  oii  o  qu'il  conliibua  beaucoup 
à  eniralucr  son  gendre  daus  la  ligue.  Le  roi  u  at- 
tendit pas  l'attaque  dtt  Anglais.  Comme  ses  ga- 
lères, par  les  désastres  d'Italie,  deveDaieot  inu- 
tiles sur  l;i  Méditerranée,  il  ordonna  au  vice- 
amiral  Pn  jt  ai)  lie  les  nicucr  dans  l'Océan,  t  Ce (ul, 

•  rciuai  que  Méïeray ,  la  première  fois  que  le  dé- 

•  trdt  de  Gibraltar  vit  enlrar  de  ces  sortes  de 
»  vaisseaux  d  '.r.s  la  graiiiie  mer,  lesquels  néau- 

•  moins,  u  raison  des  rames  doul  ils  se  reiuueiil 
a  avec  Li>aucuup  d  agilité  duiaul  le  calme,  sont 

•  très-propres  k  battre  les  grands  navires,  qui, 
■  durant  presque  tout  l'été,  ne  sauraient  se  tour- 
»  n»M-  faute  de  vent.  »  Primnudet,  capitaine  bre- 
tou,  joignit  vingt  grus  vaisseaux  aux  galères;  It» 
deni  escadres  anglaise  et  française,  eareut  des 
engagements  qui  ne  furent  pasdédsirs.  Le  Breton, 
n'ayant  un  jour  que  vingt  navires ,  fut  rencontré 
par  quatre-vingts  des  ennemis.  «  Ce  combat,  dit 
s  llàeraj,  «il remarquable.  AprèsquePrimaudet 
s  en  entfracasséet  coulé  k  fond  piis  de  la  moi- 
§  tié,  les  ennemis,  ne  pouvant  plusse  défendre 

•  contre  ks  coups  de  main  des  Bretons  et  des 
>  fVomiands,  deux  naUons  qui,  pour  se  sentir 
»  moins  adroites  dans  la  marine  que  ne  sont  les 

•  Anglais  et  les  Flam  inds ,  vont  d'ordîuaire  tout 
»  d'un  coup  il  l'abordage  avecuoe  terrible  luric, 
s  jetèrent  du  feu  d'srltfice  dans  son  vaisseau  ;  | 
»  c'était  le  plus  beau  qui  (ftt  sur  mer,  et  que  la  j 
0  reine  avail  Tait  biitir  et  nommer /a  Corc^f/tèrt;.  > 
Primaudet  aurait  pu  se  sauver  dans  un  es4|uir  de 
son  vaisseau  embrasé;  mais,  préférant  l'honneur  j 
à  la  vie,  il  le  dirige  contre  rarairal  an^ais,  s'y  | 
eramponne,  lui  communique  les  flnmraes  dont  il  j 
est  consumé,  et  tous  deux  périrent  avec  ceux  qui 
les  montaient.  Préjcan ,  dans  une  autre  rencontre, 
repoussa  jusqu'en  Angleterre  les  Anglais  qui  ra- 
valent attaqué ,  y  desrendit  avcc  eux,  et  mourut 
des  blessures  qu'il  y  reçut. 

Malgré  l'économie  de  Louis  Xll,  et  1  obligation 
qu'il  s'était  imposée  de  ne  point  augmenter  les 
impôts,  depuis  deux  nns  il  avait  été  forcé  d  établir 
nue  crue,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  L-tilles. 
Dans  la  pressante  nécessité  d'un  surcruit  de  dé- 
pense,  pour  ne  point  molester  ses  sujets  par  de 
nouvelles  taxes ,  il  mit  en  vente  '?cs  domaines  de  ; 
la  couronne.  Le  parlement  apposa  'a  ces  veiitesdes 
conditions  qui  leurdûuuaietil  plutôt  un  caractère  i 
de  prôi  que  d'aliénation,  h»  scboteurs  recon- 
naissaient oc  les  (»os^séder  qu'en  manière  d'usu- 
consentaient  à  ne  point  changer  les  titu- 
htresdes  Ofllces,  à  no  poim  couper  les  bois,  à  | 


ne  se  permettre  aucune  dégradation  .  et  a  Tidef 
leurs  mauis  quand  ils  en  seraient  requis,  moyen- 
nant  une  pension  sur  le  trésor  pablic ,  qui  dimi- 
uuerait  a  mesure  que  le  capital  serait  remboursé. 

Les  Anglais  abordèrent  a  Calais  au  nomlire  sii- 
pulé  j)ar  le  traité  de  Malines.  L'empereur  les  joi- 
gnit ,  mal  accompagné  de  quelque  cavaicffie  alle- 
mande, selon  saoontumede  faire  la  guerre  avec 
Iw  troupes  des  antres,  et  servit  dans  l  année  de 
Henri  en  qualité  de  voluuiairo,  et  a  rai.s4)u  de  cent 
écus  par  jour.  Les  Suisses  descendit  eut  cuuimc  un 
torreutdeleursmontapes,  etinoodcrentlaBoar- 
i;i>L'n-\  Le  roi  se  tint  partout  sur  la  déleustve;  et, 
tourmente  de  l;i  goutte,  it  se  lit  transporter  en  li- 
tière a  Aniieai»,  pour  veiller  de  plus  presace  que 
ses  généraux  ne  hasardassent  point  une  bataille, 
dont  im  mauvais  succès  aurait  pu  compromettrt 
la  sûreté  du  royaume.  Ses  ordres  à  (  et  éj  ird  fu- 
rent trop  bien  exécutes  daus  une  reucouire  où  il 
aurait  peut-être  gagné  'a  être  moins  obéi. 

On  s'attendait  que  Henri  Vlil  attaquerait  Boo- 
logno  ou  Abbeville,  places  "a  sa  convenanc'- :  imts 
il  se  laissa  persuader  par  Maximilien  de  uiaicher 
sur  Thérouenne,  ville  presque  enclavée  dans  les 
états  de  l'archiduc,  dont  la  garnison  française 
inquiétait  et  fatiguait  les  Flaman<lset  doul  la  prise 
ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  au  roi  d  Augle- 
(erre.  Celte  plac«,  mal  pourvue  d'ailleors,  parce 
qu'onn'avaitpasprévu  qu'elle  dût  être  attaquée, 
manquait  .Hurlout  de  vivres;  le  désir  de  la  ravi- 
tailler occasionna  des  engagements  entre  les  as- 
siégeants, qui  ne  s' étaient  pas  encore  bien  établis 
daus  leurs  lignes,  et  des  détachements  de  cavalerie 
franç.iise  chaînés  de  poudre  et  de  farine.  Ils  for- 
çaient les  (Kilissades,  traversaient  les  marais  par 
les  sentiers  indi*iués,  dcposaieut  leurs  provisious 
sur  le  bord  des  fossés,  et  revenaient  au  grand  p- 
lop.  L'armée  assiégeante,  instruite  un  jour  du 
projet  d'une  pareille  expédition,  se  nul  tout  en- 
tière a  la  poursuite  desravitaillcurs  ;  les  deUcbe- 
menls  francs  qui  devaient  protéger  les  pouf^ 
voyeurs  au  retour  s'étaient  désarmés,  ne  les 
attendant  pas  sitôt,  et  furent  surpris  eux-m»^mes 
par  I  armée  ennemie.  liayard  et  d  autres  braves 
oonseillalenlt  d'attaquer.  Piennes ,  qui  comman- 
dait, et  qui  avait  ses  ordres,  ordonna  la  rctra^. 
Elle  se  ût  dans  le  plus  grand  désordre.  Cbarnn 
fuyait  le  plus  vite  qu'il  pouvait.  Bayard  ,  resté 
seul  à  l'arricre-garde  pour  couvrir  tas  fuyards, 
soutint  rirapétuosité  des  .\n;;lais,  et  sauva  l'ar- 
mée :  mais  il  n'eut  pas  le  nï'-:\<^  Ixitilitur  qu'an 
pont  de  Garillaiii  il  fut  fait  prij»onuicr.  Ainsi,  il 
trente-quatre  ans  de d^ance,  llaximilienvit,aai 
même  lien,  les  Français  fuir  devant  lui.  Cette 
déroule,  arrivée  au  pied  d"  une  monta  un-'  nppehV 
Cuinegate,  est  cgalemeui  connue  sous  le  nom  de 
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Journée  des  éperons,  parce  que  les  Français  s'y 
«nrinot  plus  des  éperons  que  de  b  lance.  Leur 
perte  Itatpeu  corisiil(  rnble,  et  TaclioD  plus  désho- 
norante pnnr  la  Finiuc  i|ir;ivrinl!i£s;oui.e  a  Ten- 
nciui.  Il  prit  Tbcroueunc;  et  accûnla  à  la  §arui- 
MB  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  y  eut  débat 
JDire  Tcmpci  cur  et  le  monarque  anglab  à  qui 
apparlieniltait  la  ii»iiiiiiôto.  l'mir  saccoidor .  ils 
convinrent  d'y  mctlrc  le  leu.  Elle  fui  ruinée  de 
fond  en  ooinble.  On  n*en  ooosèrva  que  les  é^li^cs, 
exception  dool  on  a  plu!>tears  exemples  dans  oe 
siècle.  Henri  VIII  se  laissa  encore  engager  a  ns- 
siéger  Touruay ,  qui  no  devait  pas  lui  ôlrc  plus 
iiUle  que  Thérooenne  :  mais  il  uc  céda  pas  aux 
instances  de  Marguerite  d'Autriche ,  qui  la  de- 
mandait,  pour  servir  de  rempart  contre  los  Fran- 
çais ,  aux  éiuts  de  son  neveu ,  duul  elle  était  gou- 
vernante. Il  Y  luit  garuison  anglaise  ,  ufiu  qu  il  ue 
fût  pas  dit  qu'il  relouroait  dans  son  lie  sans  avoir 
rien  nc'iuis  sur  le  continent.  Ses  conquêtes  s'y 
bornèrent  à  cette  ville ,  par  la  sage  rirn\n?:prc- 
lion  de  Louis,  et  au  moyen  d'une  diversion  qui 
eut  liea  en  Aogleterre,  et  qui  força  Henri  d*y 
faire  repasser  des  troupes. 

Jar(|u»»s  IV,  roî  d■^^•()sse,  benu-frcre  do  Henri, 
dont  il  avait  épousé  ta  swur,  et  néanmoins  Udêle 
allié  de  la  France,  avait  fait  une  irruption  dans  le 
nord  de  l'Angleterre.  Ses  soldats  y  firent  un  butin 
immense  :  désiranlle  meitroon  sûn  t.',  lu  plupart 
abandonoèreot  l'armée  ;  eu  sorte  qu  elle  était  coo- 
sidérableraent  réduite  lorsque  les  Anglais  paru- 
rent. Jac(|ues  pouvait  reculer;  il  en  eut  honte ,  et 
engagea  a  Flrnldon  uncomltat  aussi  lorrible  qu'im- 
prudent, où  il  périt  avec  dix  mille  des  siens.  Son 
eorps  fut  transféré  a  Londres,  où  il  demeura  sans 
eépulture,  jusqu*!  la  levée  de  reioomniunicalion 
qu'il  avaitencourue  comme  partisan  <1e  Louis  XII. 

Les  Sui-sses  investirent  Itijon,  mauvaise  l'Iacc, 
mal  pourvue,  que  le  maréchal  de  Li  iremuuille 
oe  désespéra  pas  de  sauver  ;  il  y  soolinl  des  at- 
taques qui  riaient  plutôt  des  menaces  que  de  vé- 
ritables assauts  :  les  a^illaots  ignoraient  atisolu- 
meut  la  tactit|ue  des  siégc:».  Celui-ci  tira  eu 
longueur.  Les  Suisses  s*ennuyèrent  et  commeu- 
tèreul  h  désirer  de  revoir  leurs  montagnes;  La 
Trérnouille  leur  offrit  l'appât  d'un  traité.  Ils 
étaient  si  mal  informés,  que,  quoique  les  choses 
fussent  bien  chan<!:ées  par  la  mort  du  pape  Jules, 
ils  demandèrent  tuut  ce  que  de  son  vivant  il  leur 
avait  siiiitîér.'  :  dissuliuion  du  concile  de  Pise;  en- 
voi deâ  prélats  fianeais  au  concile  de  Latran; 
satisfaction  an  saint-siége  par  rabolitîon  des  pri- 
vilèges que  l'église  de  Kraoce  prétendait;  reoon- 
nai  «  inro  des  droits  de  jMaximilien  Sforce  sur  le 
duché  <k  Milan;  plui  une  somme  de  quatre  cent 
mille  dneits  «n  trois  paiements  ;  tant  pour  ie;> 


frais  de  la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages. 
La  TréntouUle accorde  tout,  nuf  a  être  desavoué 
quand  le  péril  serait  pa.^,  et  tire  avec  as.sez  de 
peine,  pour  le  premier  paiement,  vingt  milleécus 
de  la  bourse  de  ses  olliciei^,  en  leur  donnant 
Texeraple.  L'argent  est  étalé  aux  yeux  des  Suisses; 
ils  se  jettent  dessus,  l'emportent  et  décampent, 
conlenlaiit  de  iiuelipios  nta;.;cs,  sans s'emharras- 
sei-  si  le  maréchal  avait  eu  de«  pouvoirs  sufiisanls 
pour  accorder  la  teoeur  du  traité,  et  sans  atten- 
dre la  ratilicalion  du  mi.  Louis  XII  désavoua  en 
err<  t  le  it?artrlial,  et  les  otages  courureot  des  ris- 
ques ;  mais  des  arrangements  pocuuiaiies  les  ti- 
rèrent des  ntains  des  Suisses;  et  La  Trcuiouillc, 
après  un  moment  de  disgrioe  peu  méritée,  Alt 
luné  d  avoir  éloigné  h  si  boQ  marché  un  dugor 

aussi  pres.*wnt. 

(lui  i)  Le  roi  eiatl  dans  un  elat  vraiment  pé- 
nible ,  pris  de  voir  au  centre  de  son  royaqme  des 
ennemis  que  jus4|u'aioi-s  il  avait  repoiissés  au  loin, 
et  que  ses  malheurs  enhardissaient  :  infirme  et 
sujet  a  des  attaques  de  goutte  violentes,  il  fut  en- 
core privé,  par  la  mort  d'Aune  de  Bretagne,  son 
épouse,  de  soins  affectueux,  utiles  adoucisse- 
ments aux  nin!  idies  de  l'esprit  et  du  corps.  Klle 
mourut  a  trente-six  ans,  généralemcul  e&timée 
et  révérée.  Son  caractère  éUiit  ferme ,  et  quelque 
fois  opiniâtre.  Louis,  en  pUltsanlant,  l'appelait  sa 
Bretonne.  Elle  lui  causa  plusieurs  fois  des  impa- 
tiences pendant  ses  démêlés  avec  le  pape  Jules, 
dont  ses  serupules  lui  faisaient  prendre  le  partt 
et  plaider  la  cause  trop  chaudement.  «  Penseip 
vous,  lui  disait  le  roi  au  sujet  du  cnncilcde  Fisc, 
auquel,  comme  souveraine  de  Bretagne,  elle  avait 
empêché  les  cvcque>  de  celle  province  de  preudre 
part  ;  penses-vous  être  plus  savante  que  tant  de 
célèbres  université»  qui  l'oal  approuvé?  et  vos 
confesseurs  ne  vous  out-ils  point  tlit  que  les  fem- 
mes u'oiil  point  de  voix  daus  l'église?  »  Le  con- 
tinuateur de  Velty  remarque  «  qu'épouse  tendre, 
V  complaisante  et  soumise  avec  Chai  tfs  Vlll,  qui 
»  ne  parait  pas  sTtio  doniu'  lieaneoup  de  peine 
»  pour  s'en  faire  aimer,  et  qui  lui  fui  peu  lidclc, 
»  elle  devint  contrariante,  capricieuse,  hanlaine 
»  avec  Louis  XII ,  qui  le  premier  l'avait  rendue 
a  sensifile ,  et  qu'elle  possédait  tout  entier.  » 

Anne  était  fort  dévote ,  grave  et  sévère  dans 
ses  entretiens.  Elle  appela  auprès  d'elle  des  fillei 
de  familles  nobles  et  disllogaées,  qu  'elle  se  plaisait 
'a  former  aux  occupations  et  aux  vertus  de  leur 
sexe.  Klles  ont  été,  sous  les  règues  suivants ,  ap- 
pelées ^//cs  ^hownear.  if^ecorté^  aimable  attirait 
à  la  cour  les  jeunes  seigneurs,  et  g  beaucoup 
tunlrihuo  a  perfectionner  la  galanterie  Iran' 
!  a  reine  était  fort  jalouse  de  son  autorité  sur  la 
iirctague.  Elle  uommail  aux  offices  et  aoi  bénét* 
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en,c\m  toachait  les  rotenos,  doot  elle  faisait 
UD  noble  usage.  Celte  priocesso  aimait  la  chasse, 
ttâTakun  équipage  bifiil  oompoté,  qm'dle  em- 
ployailflouvent.  Elle  était  généreuse  et  aurnônière. 
Elle  institua  l'ordre  de  la  Cordelihc,  «  onrho»- 
I  ncur  des  liens  dont  le  Sauveur  du  monde  fut 
■  garrotté  la  ndt  de  aapMidoii.  •  Le  mariage  de 
Claade»  sa  fille  aînée,  avec  Fniicois,  ducd'An- 
goulômc ,  qui  avait  ïtc  stipulé  aux  états  do  Tours, 
ne  fut  célébré  qu'après  sa  mort.  Le  roi  donna 
aussitôt  aux  deux  éponx  radminMntiea  et  les 
reveoiis  du  dochàde  Bretagne. 

Co|K"n«1anl,  cotte  iuk'*^  l'-tiiKvhinlc  d'éclairs.qui 
menaçait  la  France,  ia  li^uc  de  Malines,  se  fondit 
en  négociations  partielles.  Léon  X ,  d'un  caractère 
dous  etcMwOiaiit,  seprâlaïiia  tooommodement 


Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Louis  i  cconnul 
avoir  reçu  quatre  oent  mille  cens  pour  la  dot  do 
sa  femme,  Uni  en  bijoux  qu*en  remises  sur  les 

engagements  de  la  France  envers  Henri  VU ,  ei  il 
abanduiina  eu  outre  la  ville  de  Toiii  nay.  On  ci  oit 
que  le  roi  de  France  proflta  du  dépit  de  suu  nou- 
veau beaii>frèie|ioiir  ooucerter  avec  lui  les  moyens 
de  se  rétablir  dans  le  Milanais ,  et  de  faire  re.  ti- 
tuer  à  Jean  d'Albret  la  partie  du  royaume  de  Na- 
varre que  Ferdinand  lui  avait  enlevée  \  mais  il 
est  \  remarquer  que ,  quelque  besoin  qu'il  eût  do 
1 '  An;;lais,  et  quoiqu'il  fût  menacé  de  voir  roinpro 
le  traite  qu'il  négociait  avec  lui,  il  refusa  constam- 
ment de  remettre  entre  SCS  niains  Richard  Fuole,duc 
de  Soffolk,  qui  fut  père  du  fameux  cardinal  Pool 
ou  Polus,  et  qui  portait  ombrage  !  Heori,  comme 


danslequel  riionueur  du  saint-siége  fut  maintenu,  liéritier  de  la  maison  d'York  après  lui.  Riebard 


sacs  blesser  celui  de  la  Franc  e.  Louis  XII  donna 
des  espérances  sur  l'abolitiun  de  la  pragmatique, 
et  renonça  au  condie  do  Pise.  Les  prâals  qui  le 
composaient  rentrèrent  en  grâce  sans  soumission 
trop  humiliante.  Il  en  coûta  au  duc  de  1  erraro 
quelques  petits  territoires.  L'empereur  fut  con- 
tent de  Toir  le  roi  rap|)eler  le  peu  de  troupes  qui 
lui  restait  dàns  le  Milanais;  il  les  retirait,  non 
pour  y  rtutiplir  1'  traité  de  Dijon,  mais  parce 
qu'il  ne  i>ouvaU  plus  les  y  soutenir.  Maximilicn 
voyait  dans  cet  abandon  la  possibilité  d*évioeer 
facilement  Sforce  du  duché ,  et  d'en  gratifier  son 
petit-fils  Ferdinand,  frère  puîné  de  Charles,  roi 
de  Castilleet  souverain  des  Pays-Bas.  Il  destinait 
encore  a  celui-ci  Fcinpirc  d'Allemagne,  et  voulait 
du  moins Ikire  au  second  onétaten  Italie.  Le  roi 
d'Aragon  menait  celte  intrigue,  et  se  flatinit  de 
faire  obtenir  au  jeune  prince  la  main  de  Iknec 


tenait  doublement  à  cette  maison  ,  et  |inr  sa  niere 
Élisabelh,  sœur  des  rois  Édouard  IVel  llicliard  lil, 
etdu  due  de  Glarenee,  qui,  par  ordre  de  son  frèro 
atné ,  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  Malvoisie  ;  et 
par  sa  femme ,  Marguerite  d'York  ,  comtes.<;e  de 
Salisbury ,  aussi  célè!>re  par  ses  vertus  que  par 
son  sopplice,  et  qui  dUùt  Aile  du  même  due  de 
Cla renée,  et  d'une  fille  du  fameux >Vanvick. 

{ I  ."> I  ')]  Louis  Xfl,  aprf'^s  une  furieuse tenj\)C'te,  se 
vit  tout  d'uncoupdansuucainie  telqu  il  u  enavait 
pas  en  de  pareil  dans  tout  son  règne.  Mais  Itarie 
n'avait  que  dis-huit  ans  ;  elle  était  vive  et  galante. 
Louis,  pour  plaire  a  sa  jeune  épouse,  fitdescxccs 
et  changea  sa  manière  de  vivre.  •  Car ,  oîi  il  sou- 

■  lait  '  dîner  à  huit  heures,  il  oonvcnait  qu'il  dl- 

■  nitk  midi,  et,  oil  il  soûlait  se  coucher  k  ^ni 
>  heures  du  soir,  souvent  se  eoneliail  à  minuit.  » 
Les  fîtes  de  son  inariatie  et  do  son  eouronnement 


de  France,  seconde  fille  de  Louis XII,  qui  luiap- ,  durèrent  six  iienutines.  A  \mne  fureul-elles  acbe- 
portait  «a  dot  les  droits  de  son  père  sur  le  duehë.  vëes ,  que  le  bon  roi  tomba  malade  et  fut  atteint 

C'était  un  dessein  que  la  reine  Anne  avait  eu  afin  d'une  dyssenterie,  qui  en  peu  de  jours  le  cond ai- 
de procurer  aussi  un  état  à  sa  seeonde  tille;  mais  ;  sit  au  tombeau.  1!  ydescendita  l'âge  de  cinquante- 


Louis  XII  y  répugnait,  parce  que  c'était  donner 
dans  ritalie,  à  la  maison  d'Antridie,  un  centre 
de  puissance  qu'elle  serait  trop  portée  k  agrandir, 


trois  ans,  le  dix-sepiièmc  do  son  règne,  et  le 
premier  jjonr  de  l'année  1515  *.  I»nis  ne  lûsia 

d'Anne  de  Bretagne  que  deux  filles  :  madame 


Aussi  Maximilien,  ne  participant  que  faiblcniont  '■  Claude,  mariée  a  Franenis  F»",  son  successeur,  et 


aux  irais  et  aux  hasards  de  la  guerre,  voyait, 
SUIS  panttFO  s'en  apercevoir ,  préparer  lesévéne- 
mcttls  dont  il  comptait  profiter. 

Des  cn;^ageInents  pris  h  propos  par  Louis  avec 
Fcrdiiiand-le-Catbolique,  de  ne  le  point  troubler 


Renée  de  France,  qui  épousa  dans  ia  suite  lier» 
cole  II  d'Est,  duc  de  Perrare. 

La  vie  politique  de  Louis  XII  n'est  pas  oxempli 

de  blâme.  11  }c  milhnir  de  prendre  pour  mo- 
bile et  pour  but  de  su  conduite  le  recouvrement 


dans  ses  posse^ionsnsurpécs  en  Navarre,  suspen-  [  du  royaume  de  Napleset  du  duché  de  Ifilan;  il 
dirent  ses  hostilités,  et  le  détachèrent  de  la  ligue  eut  le  malheur  encore  plus  grand  d*y  être  excité 


dans  laquelle  il  avait  entraîné  ITenri  Vllî.  son 
gendre.  Ce  dernier,  se  voyant  dénué  d'appui  du 
côté  du  pape,  mal  secondé  par  l'empereur,  aban- 
donné par  les  Suisses,  et  délaissé  par  ma  bean- 

père,  traita  auî5<?t  pour  se  vencer.  Le  seeati  de 
la  poix  fut  ie  mariage  du  roi  de  Franco  arec 


et  encoumgé  par  le  cardinal  Georges d'Amboise, 

*  Soiil.iit.  sr,lrf/at,  avait  c«>ntutiir. 

'  Suivant  noire  in.ini6rc  de  compioT  .icIiictJe;  Mr  slrrr* ,  tt 
c)p|i<us  la  lin  du  Xll*  siècle  jin.|ira  Icilit  tir  WA  ,  l'.uni(*o  ne 
coinmenr.iit  qu'à  Pii|uM.  Au  tmptUe  Cbartemagnc ,  cUt 
ci»ramcnrait  à  HoQ»  «1»  i 
lenobiiei 
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soa  ministre ,  très-estimable  d'aillears,  mais  aveu- 
gle par  la  passion  d  oblcair  la  liare.  Ce  désir  cr- 
fr^é  lia  Tun  et  raatre  aoi  eiécrables  dot^'ia. 
Coltc  association  aliéna  les  princes  italiens  et  les 
rendit  contraires  ou  indifférents  aux  inlcn^ts  <îp 
U  Fraucc  daos  les  laonienuciiitqucs.  Fcrdioand- 
le-Catholique  le  trompa  perpcluelleineat,  sans 
que  les  fraudes  de  l' Espagnol  dq^OÛlasMot  FrSD- 
çnis  do  traiter  avec  lui.  Louis  ne  se  tînt  pas  plus 
en  garde  contre  les  astuces  de  Maximilien,  et  l'ut 
également  avec  lui  victime  de  sa  crédulité.  Ses 
troupes  eicelleotes ,  menées  an  oombat  par  les 

B.iy;ncl,lt's  La  Palico  et  autres  bravos  qu'il  a  quel- 
quefois lui-tncraeac€ompa;;uts  <Ians  la  mêlée,  ont 
souvent  essuyé  des  défaites  aussi  bonteuses  que  fu- 
iiestes,  parce  qtte.soaveat  il  dwisisrait  mal  ses  gé- 
néraux, ou  qu'il  leur  donnait  de  loin  des  ordres 
lual  combinés. 

Malgré  les  malheurs  de  la  guerre,  Saint-Gclais, 
Ustorieipi  eootemporain  ,  dit  •  qa*n  <ne-  coarat 

•  onoques  du  ûgne  de  nul  des  autres  si  bon  temps 
"qu  i!  ;i  fait  durunl  li^  «f  n  n  Claude Seysset , 
cvè(]ue  de  Marseille,  que  Louis  Xil  afréquemment 
employé  dans  les  affaires,  nous  a  laissé  on  tableau 
dece 6on  temps,  o  La  population,  dit-il,  fut  plus 
»  grande  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Les  villes  se 

■  bâtirent  mieux,  les  faubourgs  s'agrandirent; 

■  les  laudes  elaulres  lieux  incultes  se défricbaicut. 
» 'Cependant  les  denrées  w  soutenaient  k  plot 
»  haut  pri\;  preuve  ,  ajoute-l-il ,  de  plus  grande 
»  consommation.  Les  péages ,  gabelles ,  greffes  , 
t  et  autres  revenus  semblables,  augmentèrent  de 
i  deux  tiers  sur  le  règne  précédent.  •  Sefssd 
parle  aussi  des  faveurs  accordées  au  commerce, 
qui  le  rendirent  Oorissant,  de  l'opulence  des  par* 
liculiers  dans  leurs  maisons;  riches  meubles,  ar- 
fenlerie,  dorures,  liabito  magnifiques;  les  arts 
plus  répandus ,  l'industrie  encouragée  ;  enfin  une 
émulatinii  '^'énérale.  «  On  ne  fuit  guère,  dit-il, 
a  maison  sm'  rue,  qui  n'ait  boutique  pour  mar- 
»  chandises  ou  pour  art  mécanique  ;  et  les  msr- 
»  cfaands  font  à  présent  moins  de  difficulté  d'aller 
I  }|  Rome  ,  'a  Naples  ,  a  Londres ,  et  ailleurs  dcîa 

•  la  uicr,  qu'ils  n'eu  faisaient  autrefois  d'aller  à 
t  Lyon  ou  a  Gin&  ;  car  l'autorité  du  roi  k  pré- 

•  sent  régnant  est  si  gnado,  que  ses  sujete  sont 
i  honorés  en  tous  pays,  tant  sur  terre  qnc  sur 
I  nier,  et  il  n'y  a  si  grand  prince  qui  osât  les  ou- 
>  trager.  • 

Louis  XII  a  régné  trop  peu  de  tempe  pour  don- 
ner un  grand  lustre  aux  sciences;  mais  il  les  ai- 
mait et  se  plaisait  à  lire.  Sa  bibliothèque  fut  en- 
richie de  celle  des  rois  de  iSaples  et  des  ducs  de 
NUan  :  et  oe  n'était  point  par  ostentation  qu'il 
rassemblait  tant  de  livres  ;  il  les  consultait  lui- 
aiâmo  et  «n  Jugeait  ocdinaifement  amex  bieo* 


C'est  lui  qui  a  dit  t  qne  les  Grecs  n'avaient  fait 
que  des  explwts  médiocres,  mais  qu'ils  avaient 
eu  un  nerveillenx  talent  pour  les  embellir  ;  que 
les  l'.oinains  avaient  lait  de  pins  grandes  dmeo 
et  les  avaient  dignement  écrites;  que  les  Français 
en  avaient  fait  d'aussi  grandes  que  l'un  ei  1  autre 
peuple,  mais  qu'ils  avaient  toujours  mauquc  d'é- 
crifains  pour  les  raconter  oonTenableoient.  »  Sa 
conversation  était  afjréaldo  et  sa  cour  bien  réglée. 
La  sévèreAnnede  [îretaunc  y  niaiuteuait  un  ordre 
qui  ne  nuisait  potul  à  la  gailé.  Ce  monarque  est 
reoommandable  surtout  par  deux  Tertns ,  le  xUe 
pour  la  justice  et  l'amour  pour  son  peuple. 
•  Quand  il  séjournait  'a  Pari-^  i!  se  rendait  fa- 

•  milièrcment  au  palais,  uioitic  ^ur  sa  petite 
i  mule,  sans  suite  et  sans  s'Ctre  fait  annoncer.  Il 

•  prenait  place  parmi  les  juges,  écoulait  les  plai- 
n  doycrs,  et  assistait  aux  délibérations.  Deux  cho- 
»  ses  le  désolaient ,  la  prolixité  d^  avocats  et 

•  Tafide  industrie  des  procureurs.  On  vantait  eo 
»  sa  présence  les  talents  oratoires  de  deux  fameux 
Il  b'i'iKtrs  :  Oui,  dii-il ,  ce  sont  tTItabiles  gens; 
■  je  SUIS  seulement  fâché  qu'ils  fassent  comme  les 
t  maufiis  corduoniers,  qui  allongent  le  cuir  avec 
»  les  dents  :  rien  n'olfense  plus  ma  vue  que  la 
B  rencontre  d'un  procureur  (•bnrîé  de  ses  sacs.  • 
Mézeray  raconte  «  qu'ayant  un  jour  trouvé  deux 

•  conaeillersdu  parlement  qui  jouaient  à  la  paume, 
»  il  leur  fit  de  grands  reprodies  do  ce  qu'ils  pro* 
9  fanaient  la  dignité  d'un  si  auguste  sénat,  et  les 

•  menaça  dcicur  ôtrr  leur  charpe  et  de  les  mel'ro 
»  au  rang  de  s<^^s  valets  de  pied,  s  ils  y  retour- 
»  oaient.  »  On  a  de  loi  plusieurs  ordonnances 
très-sages.  U  donnait  l'exemple  de  la  décence,  des 
mœurs  et  de  la  piété ,  sans  affectatioa  et  sans  hy- 
pocrisie. 

On  a  une  pnniYO  de  «on  amour  pour  le  peuple, 

dans  son  extrême  attention  à  le  ménager,  a  ne  lo 
point  sarchargcr  d'impôts.  11  les  diminua  d'nu 
tiers  CQ  montant  sur  le  trône ,  et  ne  les  augmenta 
que  de  très-peu  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
Alors  il  vendait  on  aliénait  pour  un  tempo  les  do- 
nirtinc';  ilc  l:i  ronronne,  et  les  rachetait  par  s^s  <V(v 
nomies  dans  des  circouslances  plus  favorables.  Sou 
axiome  fiivori  était  «qu'un  bon  pasteur  se  saurait 
»  trop  engraisser  son  troupeau.  •  Aosd  fut-il  ap- 
pelé le  Père  du  pcMpU,  nom  prédeux  qui  fait 
encore  sa  gloire. 

L'histoire  de  ce  prince  peut  donner  matière  à 
des  réfleiions  morales  bien  importantes.  La  Pn^ 
vidence  ne  confond  pas  toujours  i(  i-bas  les  vœux 
coupables  de  ceux  que  la  pasMon  fait  dévier  des 
seotiers  de  la  justice;  mais,  quand  cela  arrive, 
il  est  bon  de  le  remarquer,  et  Louis XIl  est  un 
des  exemples  les  plus  frappants  que  l'on  puisse 
on  offrir.  Factieux  dans  sa  jeunease^il  ne  rocueiilil 
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dvset  IntrigDtt  que  det  afilli lions  :  l'ambition, 
d.ins  sa  première  campagne  (riuilic  .  lui  lit  s  u  ri- 
fier  te  salut  de  l'éUt  à  1  intérêt  parliculior  qu'il 
arait  au  ilucbé  de  Milan,  et  ses  intérêt*  oc  furent 
point  sauvés  :  devenn  roi,  aoos  préteite  da  bien 
do  l'état .  il  rcpnilir  sa  femme  pour  rpotrsrr  «tn 
atiKiiiii' .  <'l  celle  nouvelle  épouse  m*  lui  douue 
jM>iiil  <ie  lils  qui  lui  survive  ;  cette  alliance  était 
roccasion  de  rsltaciier  \»  Bretenne  \  la  Franc»  par 
des  nœuds  indissolubles  :  ni.iis-  h  pa'^M  in  flirt;i  \r 
ronirat  .  et  Vuclc  qui  dcnail  cimenter  a  jamais 
cetti'  union  fui  rediçi-  <le  manière  a  en  éterniser 
la  séparalion  :  enfin ,  pour  servir  i^ambition  de 
son  ministre  ,  il  soscila  an  connir  à  Pise ,  qu'il 
appelait  Itii-mr'îiie  une  f'arre.vi  dont  il  ne  voulait 
faire  qu  un  cj^uvantail;  et  cette  imprudcotc  m- - 
•HroAl  craindre  a  i' Europe  un  si-bisme  et  ses  fu- 
Sntes  suites.  Mais,apr«s  tant  de  sujets  de  n  pro 
dies  qu'on  prot  justement  faire  h  la  m('nioiu>  de 
L«uis  XII ,  il  faul  reconnaître  aussi  à  la  honte  i{ui 
fli  le  fond  de  son  caractêro  un  dnrme  bleu  puis- 
sant, puisqu*elle  a  tellement  fitit  oublier  ses  torts, 
qu'il  o«it  toujours  proposé  comme  le  modèle  des 
nH'ilIcurs  rois. 

Sa  mort  causa  uo  deuil  général  à  la  ville  et  h 
la  campajine.  Ëo  se  rencontrant,  on  te  disait ,  les 
larmes  aux  yeux  :  •  Nous  avrms  perdu  notre  père.  • 
Mais  il  par  iit  qrie  la  (Intileiir  ne  fut  pas  aussi  pro- 
fonde chez  \vs  ctiuriis^ins.  Kcnucoup  d  entre  eux, 
en  voyant  Louis  dépérir,  ne  cachaient  pas  du 
désir  qu'ils  avaient  de  voir  hiontol  mimler  sur  le 
tr(')nc  François,  duc  d'Ansmulî^iiiiv  dont  !  i  dissi- 
pation et  la  priMligalilé  leur  offraient  une  perspec- 
tive de  plaisirs  et  de  richesses.  Ne  connaissant  que 
trop  li  s  dispu^iiinns  de  son  successeur  ,  le  mori- 
bond, en  le  i  e:;ai  daiil ,  (lisait  "a  ses  oinfidenls  avec 
amertume  :  «  Hélas!  nous  travaillons  en  vain;  ce 
gros  garçon  gâtera  lout.  i 

Mais,  avant  que  la  suite  des  faits  permette  de 
juger  des  prcsscnlimrnts  <lti  lion  roi,  il  est  à  propos 
d'arrêter  le  lecteur  sur  un  (  Vi'iuMiir-nî  jravi'  dont 
rAllema^ne  était  alors  le  llieàtrej  el  .pii,  i  galeurenl 
fetal  k  Teglise  et  k  l'Europe,  dans  l'histoire  des- 
qriiM!*^sîI  fait  (■poqtir.  devait  avoir  sur  lerèsne  du 
nouveau  pi  iore,et  surtout  sur  roux  de  ses  succes- 
seur», une  influence  trop  fune&le.  Je  veux  pailcr 
de  rb<T^  de  Luther. 

Depuis  que  le  schisme  des  Grecs  avait  enlevé  à 
l'ecrlise  la  moitié  de  ses  enfants ,  dnix  fois  elle  s'é- 
iiùL  vue  dans  une  appréhension  semblable  par 
niér^ie  des  albigeois  et  par  celle  des  hussttes. 
Mais  la  première,  après  des  flots  de  sang  versé 
pendant  une  guerre  de  près  de  vingt  ans,  s* t  lait 
«^teinte  dans  la  première  moitié 
*»  ^g^aièele,ayec  les  princes  qui  l'avaient 
ptoUgB8%  et  Jh  aeoQQdo  deux  cantaans  plnt  lard , 


aprfes  avoir  déployé  presque  aussi  longtemps  lu 
sperlat  li>  non  Tiinins  lioi  i  ililo  lîc  sos  fnrrttrs.  avait 
vu  une  sage  cundc»ceodanLe  raltacher  au  scm  de 
réalise  la  mt^lié  du  moins  de  sm  sectateurs.  Dès- 
lors,  presque  tou:  l'Oecldcnt,  réuni  dans  uijo 
nu  mo  nnynnre,  voyait  cet  heureux  lien  forlifier 
tous  ceux  que  la  renaissance  des  lettres  et  .^tie 
l'activité  du  commerce  étendaient  de  toutes  f  >a/  ts 
dans  la  société  européenne,  et  qui  contrtbuaieni 
rliaipii»  jour  h  en  rendre  les  diverses  parties ;iioins 
étrangères  les  mies  aux  aiiti  e  .  Mais  celte  heu- 
reuse  harmonie  ue  devait  pas  suh^ster  longtemps. 
Le  souffle  de  rorgoell  et  de  rindépcndanoe  viol 
flétrir  le  tievuic  d  un  avenir  trop  flatteur,  et,  roi' 
liant  de  si  doi:ces  espi'rancrs ,  j»»ta  au  milieu  de 
1  Europe  le  brandon  fatal  qui  devait  longtemps 
Feinbiaser,  el  «jui,  lors  même  quil  est  éteint, 
soulève  et  fomente  encore,  au  bout  de  trois  cents 
ans  des  préventions  et  des  haines  capables  do  le 
rallumer  de  nouveau. 

Jutes  II,  en  1506 ,  et  après  loi  Léon  X ,  ce  pape 
ami  des  beaux-arts,  dout  le  nom  est  sîf^orieuse- 
mcnt  altaclié  à  ce  ^u-rW  de  leur  t'dat.  rnnrnrciit 
le  noble  projet  de  les  employer  en  I  honneur  de  Id 
divinité,  eu  élevant,  avec  leur  aide, le  temple  de 
Tunivers  le  moins  tiid^  de  la  nnicsté  suprême. 
Funeste  pensée,  qui,  dirigée  ,  ce  semble,  vers  la 
plus  grande  «iloire  de  Dien ,  devait  être  la  fatale 
occasion  qui  lui  ravirait  la  moitié  de  ses  vérita- 
bles adorateurs.  Jules  n'avait  pas  les  fonds  néces- 
saires h  celle  imnu  nsc  enti^priso  ;  il  espéni  les 
obtenir  de  la  pirt*'-  des  fidèle-î  qu'il  fil  invitera 
eoncuiiiir  a  cette  bonuc  œuvre,  l'our  récompen- 
ser leur  tèle,  il  ouvrit  le  trésor  des  indolgeoces 
de  l  église ,  et  les  Ql  prêciicr  par  les  domiuicams. 
j  Mai>  la  plupart  d  entre  eux  ,  altérant  l,i  nature  du 
bienlaiijCo  iratiquèrent  avec  indécence  comme 
d'une  marchandise.  «  On  oc  les  annonçait  plus 
t  cmnme  des  griices  pn^e»  à  remettre  les  pd* 
»  nés  te  tiporelles  d'un  crime  effacé  par  les  sacre- 
»  meuls,  on  les  prA»  hait  eoirnne  des  favcu'^'5;  C''- 
»  lestes  qui  uboiiss;iicntparelle>-mémesles  forfaiti 
•  les  plus  énormes  :  en  sorte  que  cette  coomIé- 
»  lion  accordée  a  la  vertu  pénitente  était  travestie, 
»  par  riinnrancc  ou  par  l'mtérct,  en  une  grâce 
»  destinée  au  vice,  dont  elle  était  l'encourage* 
»  ment*.  ■ 

Les  augustins,  blessés  d'une  pareille  dtn  trine, 
et,  selon  d  autres,  de  la  puTérence  accordée  sur 
eux  aux  domiuicains,  s  élevèrent  contre  cette  pro- 
fanation ;  mais ,  parmi  eux ,  aucun  ne  le  ûl  avec 
plus  de  force  et  de  uleotqoeMartlnLutber,  jeune 
théoloïien  de  Wiitemberg  en  Saxe  .dont  le  nom  , 
depuis  cette  époque,  a  rcfu  une  si  Tuacete  iliu»- 
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tration.  Ce  fut  en  ^517  qu'il  entra  dans  cette  si- 
nistre carrière.  11  luuna  a?ec  tant  de  vcbémeoce 
contre  des  scandales  qui  ne  prêtaient  que  trop  à 
ses  traits,  qu'il  ralentit  le  sèle  des  aciieieurs.  Ce 
succès  flatta  son  amour-propre;  et  l'orgueil, 
corrompant  des-lors  ses  premières  iuleutioas,  ii 
passa,  de  ses  attaques  contre  l'abus,  ï  des  dccla- 
natioDscontre  la  chose.  Rome  le  méprisa  d'alHird  ; 
maïs,  soupçonnant  ensuite  que  le  silence  entrete- 
nait sa  Icniérité,  elle  le  frappa  de  ses  analhOmc^. 
Le  moine  Irrité  n*en  devint  que  (dus  audacieux  ; 
et,  protégé  aousmaiu  par  son  prince,  il  osa  faire 
brûler  publiquement  la  l)ulle  d'excommunication. 
Il  ne  s'en  tint  pas  la  :  sa  raison  prc&omptueuse 
portant  sur  tout  le  dogme  un  examen  aossî  Idiué- 
raire  qu'inconséquent .  il  osa  évo(|ucr  à  son  tri- 
bunal tous  les  ai  lidfs  de  foi  prescrits  *a  la  croyance 
lies  iidèles ,  et  dénonça  bientôt ,  comme  cntacbi^ 
d'erreur,  les  mystères  les  plus  vénérables,  adores 
Jnsqu'ators  par  rEurope  entière.  Aprte  nne  pa- 
reille audace,  rien  ne  pouvait  plus  îitre  «^acré  pour 
lui;  aussi  le  TÏl-un  atta(|uer  successivement  ta  i 
plupart  des  autres  dogmes  :  le  célibat  religieux ,  ' 
les  Tout,  la  Ucrarchie,  et  le  clergé  enfin  dans 
ses  ricbes>es,  dont  il  nVlama  la  pi  oprii'li'  pour 
les  princes.  Ce  fut  ainsi  que,  ilaltanl  u  la  toia  et 
les  pussions  des  particuliers  cl  la  cupidité  des 
souverains,  il  sut  se  procurer  liabilement  et  des 
partisans  de  SCS  Opinions  et  des  protecteurs  de  sa 
personne. 

Cepcndout  les  troubles  que  sa  ducti  ine  com- 
mençait il  snsdter  dans  l>mpire  devinrent  une 
occ'ision  pour  l'ompereur  de  le  citer  h  la  diète. 
Luther  y  comparut  avec  hardiesse ,  persévéra  avec 
opiiiiàtretc  dans  ses  sentiments,  et  se  lit  de  nou- 
veaux prosélytes  pur  son  audace.  Il  n'en  fut  pas 
moins  dédaré  perturbateur  du  repos  public,  et 
romnic  tel  altandonné  aux  coups  vengeurs  de  eha-  . 
que  particulier.  Le  ^aur-conduil  avec  lequel  il  claii 
venu  le  dérobe  quelques  jours  aux  dangers  qui  le 
menacent,  et,  b  l'expiration,  il  est  enlevé  et  ca- 
ché avec  soin  par  rélecteur  de  Saxe,  dans  une  de 
ses  forteresses.  Ce  fut  la  que,  pendant  un  séjour 
de  neuf  m<^,  il  traça  le  (^n  d'une  reforme  qn'il 
eut  la  déplorable  consolaiionde  voir  adopter  à  sa 
patrie,  et  de  1 1  s;»^  !  '''p;iu-!t  e  avec  rapidité  en  d'au- 
tres parties  do  l'Alk'iuague,  en  Suisse,  en  I>ane- 
marck,  en  Suède,  en  An^^erre  et  en  Écosie. 

Selcm  Luther,  Jésus-Christ  n'institua  que  deux 
înrrements  :  le  bnptême  et  la  cène  ;  l'invocation 
des  saints  est  une  idolâtrie,  le  purgatoire  une  fa- 
ble, et  la  IranssubstanthtioDuncerreur.  Ace  mys- 
tère ,  auquel  sa  raison  ne  saurait  se  soumettre ,  il 
en  substitue  un  autre ,  qu'elle  ne  comprend  pas 
davantage, et  qui  reçoit  de  lui  le  aomé  Impnna- 
lion,  t  Ce  n^mt  ni  par  la  confession,  ni  par  le  r«- 


»  peu  tir,  ni  par  la  mortiflcation ,  ni  par  les  bonnes 
»  (l'uvres,  que  les  hommes  peuvent  être  absous 
B  de  leurs  péchés  :  ce  qui  seul  les  jusiitie,  c'est  là 
»  foi,  c'est  l'intime  persuasion  que  leRcdemptonr 
»  leur  3  nppliiiu)'-  mérites  de  son  san;^;  sang 
»  versé  pour  les  s^-iils  élus,  inlailliblemcittl  pré- 
t  destinés  h  la  gloire,  comme  les  autres  h  une 
n  inévitable  damnation.  •  Telle  fut  sa  doctrine , 
qu'il  ilérendit  avcc  un  stvic  vimleut.  qui  n'était 
pas  celui  d'un  apôtre, et  souvent  avec  nue  bas- 
sesse d'expressions  ^  choquer  tontes  les  btenséon- 
ce».  Il  la  couronna  par  son  mariage  avec  une  re- 
ligieuse, de  hnjUcllr  il  eut  trois  enfants  ,  et  mou- 
rut tientc  ans  après  son  premier  cri  de  révolte, 
tran(]uillemont  et  sans  remords,  bien  que  Ini- 
niênie  eût  VU  préluder  aux  coudiats  cl  aux  mas»- 
ri  es  dont  m»  prétendue  réforme  lut  la  cause. 

Du  sein  du  luthéranisme  THuropc  vit  pulluler 
bientôt  nne  foule  dq  nouvelles  sectes.  Quelque 
hardi  qu'eût  été  le  premier  apôtre  de  la  réforme, 
il  UPse  pouvait  qur  l'empire  de  l'habilndect  des 
premières  opinions  u'cùl  assez  prévalu  sur  lui 
|Mm(  que  sou  système  n'en  conservât  des  traces 
profondes  :  il  était  réservé  aux  disciples  formés  h 
'■on  école,  et  qui  avaient  nioiu.s  d'opinions  a  perdre, 
d'çifaccr  de  plus  en  plus  ces  traces,  en  ajoutant  b 
SCS  iiitiovaliuas,  non  toutefois  sans  éprouver  do 
fortes  contradictions  de  la  part  du  maître.  Zuin- 
gle,  curé  dans  le  canton  de  Zurich,  fui  le  premier 
quienîi  eprit  lie  réformer  le  système  de  Luther. 
Celui-ci  avait  donne  l'exemple  d'invoquer  le  tc- 
moignagedes  sens  dans  les  jugements  qu'il  avait 
portés  sur  le  dogme,  cl  de  celte  erreur  étail  né  le 
rejet  delà  transsubstantiation.  Ztiin^le  prouva a't- 
sémeiii  que  le  môme  témoignage  réprouvait  1  iui- 
panaiion  ;  en  conséquence  il  nia  l'une  et  l'antre. 
La  doctrine  de  la  juatilcation  a4on  Luther  lui  pt- 
rul  avec  raison  absurde  et  danfrereose;  Il  releva 
donc  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  mais  de  cellcs- 

seulement  qui  sont  immédiatement  utiles  h  nos 
semblables  :  et ,  tomlmol  dans  un  excès  opposé  a 
celui  de  Luilier.il  exclut  tellement  la  nécessiléde 
la  foi,  qu'il  canonisa  Socrate,  Aristide  et  Caton  ; 
puis  il  attaqua  Tétemité  des  peines,  comme  un 
outrage  fait  h  la  miséricorde  divine.  Quant  h  ta 
hiérarrhie,  allant  toujours  plus  loin  que  Luther, 
il  considéra  les  pasteurs  ooDUue  des  magislrals 
spirituels ,  sans  autre  mnnon  et  autorité  que  celle 
qui  leur  est  couférée  par  le  peuple  qui  les  clil;  et 
pour  le  culte,  il  le  réduisit  a  une  t'i;ale  simplicité 
et  dans  le  rit  et  dans  le  dogme.  Cette  doctrine  loi 
m  en  Suisse  des  disciples  et  des  ennemis.  Les  can- 
tons se  divisèrent  pour  Tsueien  et  le  nouveau 
culte  ;  ils  en  vinrent  aux  mains.  Zuingle,  qoi  vou- 
lut être  à  la  fois  raj)6tre  et  le  défenseur  de  son 
système,  péril  dans  l'un  des  combats  qui  en  furent 
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la  déplofablo  suite.  Après  plusieurs  alternalives 
deracoès  H  de  nTen,  ces  peuples ,  deveuus  p!us 
«agcs,  jelèrent  lean  armes,  et  chacun  dcroeora 
dans  son  opinion,  mus  cbagriner  celte  des oppo- 
sauts 

Socin  et  Muocer,  marchant  sur  les  traces  des 
premiers  rérormaleors,  et  rompant  toujours  quel- 
ques-uns des  liens  par  lesquels  les  nouvelles  doc- 
trines tenaient  encore  à  rancleooe,  se  jetèrent 
dans  de  nouveaux  excès  et  do  noarelies  contra- 
dlcUoDS.  Le  premier,  en  honorant  encore  Jésus- 
Christ  comme  nn  saso ,  ne  rolint  de  la  révélation 
que  10  qu'il  en  fallait  pour  saper  son  propre  sys- 
ièiue ,  puisque ,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  dieu ,  il 
est  évident  qo'il  ne  peut  ilre  qu'on  iiopoelear. 
Quant  h  Muiicer  ou  atn  nnnl.nplistps,  ses  secta- 
teurs, passant  Je  l  altsi  nco  «l'iiu  jdUf;  relljîieux 
quelconque  a  celui  de  toute  autorité  civile,  ils  se 

ioalerèrent  contre  die,  la  flamme  et  le  fer  li  la 

main.  La  Westpbalie  fut  le  théâtre  de  leurs  excès 
Jean  de  I,ry(lt\  garçon  tailleur,  devenu  Ictrr  th<  f, 
s'eiupara  de  la  ville  de  Munster,  et,  en  contradic» 
lioa  OTee  ses  principes,  il  s'y  flt  cooronner  roi. 
Pendant  le  cours  du  règne  le  plus  licencieux,  il 
porta  un  sceptre  de  fer  ;  il  fallut  que  la  no!)l«se  et 
les  princes  catholiques  et  protestants,  contre  les- 
quels les  nonmux  sectaires  s'étaient  également 
conjurés,  s'armassent conjoialeomit  contre  eux  , 
et  il  iry  out  d'atilre  moyen  «!c  détruire  le  fana 
tisme  que  d  exterminer  les  fanatiques eux-inî-mes. 

llaiy,  -les  réformateurs  nés  du  luthéranisme , 
le  plus  important  de  tous  pour  TinOuence  qu'il 
entstir  la  France  fut  Calvin.  Sa  doctrine  y  fit  des 
progrès  rapides,  «xclusivemeoi  k  celle  des  autres 
prédieante. 

CalTitty  comme  les  nouveaux  évangélbles,  éta- 
blît pour  bnsc  do  sa  n  Iii.'ion  Tinspiralion  inté- 
rieure :  l'auloritc  de  l'église  n'étant,  selon  Itiî, 
qu'an  témoignage  humain  qui  peut  tromper,  il 
faot  que  le  SainIpGsprit  confirme  ce  témoignage 
extérieur  de  TéKlise  p;ir  nn  témoignage  intérieur; 
H  faot  que  le  même  Esprit  qui  a  parlé  par  les  pro- 
phètes entre  dans  nos  ctcurs ,  pour  nous  a<isurer 
que  les  prophètes  n'ont  dit  que  ce  qne  Dieu  a  ré- 
Télé  '.  Par-là,  le  témoi?rnr»<:e  des  Pères,  la  tradi- 
tion, les  décisions  des  conciles  deviennent  inuti- 
les, ctj  comme  l'a  dit  un  de  uos  poètes  : 

tMt  edTlBUo  al  pipe,  «na  èlHe  à  ta  Brin. 

D'après  ce  principe,  Calvin  bâtit  une  religion 
qu'il  ne  lui  fut  pas  difflcile  de  tronrer  dans  les 

Vfwro^  saints,  en  les  interprétant  selon  son  sens 
peniculier  :  il  ôte  k  l'Iiomme  tout  pouvoir  de  ré- 


stster  à  la  concupiscence,  établit  sa  Justification 
exelusiveroeot  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ, 

sans  que  les  œuvres  do  l'homme  y  aient  aucuoe 
pnrt,  et  ihie  lui  »lonne  d'autre  certitude  de  son 
salut  que  la  convioliuo  intérieure  de  sa  foi  :  de 
Ik  rinntilité  de  la  pénitence,  qu'*l  rejette  comme 
sacremoit,  mats  dont  il  souffre  néanmoins  les 
actes,  comme  propres  a  rendre  le  chrétien  plus 
attentif  à  SCS  devoirs.  I.  iioiume  étant  justifie  saus 
ses  muvres,  il  s'ensuit  que  ni  la  contriiiou,  ni  la 
confession,  ni  la  satisfaction ,  ne  sont  nécessaires, 
non  plus  que  les  iniluluences  et  le  purgatoire, 
qu'il  traite  d'institulious  bumaiucs  imaginéespar  • 
l'avarioe  des  prêtres  catholiques. 

Calvin  rejette  le  culte  des  images,  qu'il  pré^ 
tend  ne  pouvoir  être  sans  iJol^lrie.  Des  sept  sa- 
crements descatholiques,  il  n'en  relient  que  deui, 
le  baptême  et  la  cène;  il  avoue  néanmoins  qu'on 
trouve  dans  récriture  sainte  des  traces  des  cinq 
antres,  luais  comme  de  simples  cérémonies.  Sa 
définition  (lu  sacrement  est  adaptée  h  son  opinion 
sur  la  juittiticatiuu.  N'attribuant  l  ouvrage  du  sa- 
int qvi%  la  foi ,  il  ne  ri^^e  les  saeremeols  comme 
des  moyens  de  salut  qu'autant  qu'ils  contribuoil 
a  faire  naître  la  foi  ou  à  la  fortifier,  et  non  eonniie 
effaçant  les  péchés. 

Qonntk  800  sentiment snr  l'eucharistie,  il  est 
plus  aisé  de  lecomprendrepareomparaison  qu'ab- 
solument. Calvin  croit  que  dans  rfnrharislie  nous 
mangeons  réellement  le  corps  «le  Jc^us-Christ.  Mais 
il  ne  le  croit  ni  uni  au  pain,  comme  Luther,  ni  exis- 
tant sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  comme 
les  catholique^  '^nand  nous  recevons  les  symboles 
^baristiques,  dil-il ,  la  chair  de  Jésus-Christ  s'u- 
ttltknous,  ou  plutdt  nous  sommes  unis  à  la  chair 
de  Jésus-Christ  comme  à  son  esprit.  Calvio,  pré- 
tendant ramener  tout  à  la  lettre  de  l'iîcriture , 
proscrit  les  cérémonies  dans  l'administration  de 
cesdeyx  sacrements,  ainsi  que  dans  les  antres 
actes  de  la  religion ,  et  rejette  la  mesm,  qu'il  ap- 
pelle une  sacrilège  invention  des  papistes. 

Enfin,  selon  Calvin ,  l'église  romaine  avant  m 
seigné  l'errenr  et  corrompu  le  culte,  il  a  fallu  s  eu 
séparer.  Jusqu'au  moment  de  cette  séparation  il 
s'est  trouvé  dans  tons  les  siècles  des  personnes 
qui  gardaient  précieusement  le  dépôt  de  la  foi,  et 
qui  conservaient  l'usage  légitime  des  sacrements. 
Par  ces  hommes,  que  les  Romains  reganbieni 
comme  hérctiqnes ,  tels  que  les  Vaudois  et  autres, 
les  ministres  de  la  nouvelle  religion  remontent 
jusqu'aux  apôtressans  iolerruption  de  succession, 
et  sans  soumission  au  pape,  ni  aux  évêques,  dont 
le  pouvoir  dans  réglise  est  une  tyrannie  abomi- 
nable. 

Tel  est  le  précis  des  dogmes  de  Calvin,  adoptés 
pirles  réforméa  do  France.  On  toU  que  doMM 
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plan  de  religion  il  y  a  pour  les  savants  et  pour  - 
ceux  qui  no  le  mal  pas.  Les  premiers  y  irou- 
vèreni  ce  qai  llatle  ordiDaireiiwiit  les  penomm  ■- 
siiKÎicuses ,  àc>  opinions  nouvelles,  un  système! 
liardij  des  luils  h  discuter,  des  pn>Mt>mes  a  ré- 
eoudre,  des  queslions  a  approfondii,  Mirioui  une 
gnode  indépendasee  et  une  liberté  entière  de 
penser.  Les  autres  s'altaehèreiiC  3i  ee  qui  est  do 
pratique;  ils  aimèrent  une  religion  sans  cérémo- 
nies ,  sans  coufession,  réduite  à  deux  sacrements, 
sens  presque  aucmi  exiérieur  de  dévotion,  par 
ooiisé(|ucntsaasg£ne,  et  dans  laquelle,  pour  sur- 
croît d'avant;i<:os,  les  mini-frcs  n'étaient  [«s  obli- 
gés au  célibat,  ni  le  peuple  a  p;iv.  i  la  «Hinr. 

Le  culte  imagine  [mr  Calvin  eUiit  aussi  irês- 
propre  k  lui  foire  des  prosélytes  :  H  avait  rc« 
tranché  les  fCtcs  dos  saints  ,  les  pék'rina«îfls,  les 
conl'icri's  01  loiiios  lît-votions  journîilières et 
locales;  les  jeûnes  «laietii  aiyis»i  fort  rares,  niais 
très^évères;  point  d'abslinenco,  point' de  fériés , 
c'e},l-Ii-dire,  d«  cessation  de  travail ,  excepté  le 
dlniaudie  ;  les  hnpl,';i  o-,  oi  ics  mariages,  quoi<jiio 
faits  a  régiiâie,  ne  tesscmblaicnt  qu'à  des  céré- 
inoolea  citiles;  les  olisèqnes  s*y  faisaient  aussi , 
mais  sans  croix  ni  luminaires.  Enfin,  dans  cette 
rrlijinii ,  totit  consisiait  h  se  rassembler  les  di- 
manches dans  de  vastes  salles,  qui,  n'ayant  ni 
elatnes,  ni  autels  fixes ,  paraissaient  plutôt  des 
lieux  proCunes  que  des  églises.  U,  on  entendait 
des  sermons  ,  on  dmnfait  des  psntmies,  et,  à  des 
jours  marqués,  on  célébrait  la  liturgie  nommée 
la  cène.  Les  ministres,  couverts,  pour  tous  orne- 
ments sacerdotaux ,  d'une  dmarre  noire ,  appro- 
Vhant  fie  nos  robes  de  pa!ais,  faisaient  des  prières 
autour  d'une  table  longue .  chargée  de  pain  et  de 
vin,  qu'ils  bénissaient  eu  prononçant  les  paroles 
do  Jésua-Cbrist.  Chacun  venait  ensuite  lecevoir 
avec  respect  les  espèces  eucharistiques,  sans  obli- 
gntion  préalable  de  confesser  ses  p/chés  aux  uii- 
nislres,  ou  de  les  expier  par  la  pénitence. 

Calvb,  pour  mieux  gagner  le  peuple,  le  rendit 
arbitre  et  maître  du  sacerdoce  :  les  places  des  mi- 
nislrcs.  qui  sont  comme  nos  prôtres  habitués  et 
celles  de  pasteurs,  qui  remplacent  nos  curés',  se 
donnaient  par  le  suffiragé  dès  anciens  de  chaque 
église,  après  uu  ^vère  examen  sur  rÉcriture 
sainte  et  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque. 
Cette  DiWiioaUon  leur  tenait  lieu  de  consécration 
H  de  puissance  d'ordre.  Leurs  revenus,  assignés 
depuis  sur  les  anciens  biens  du  clergd  catholique, 
liaTN  ]r.,  endroits  où  l'on pnt  s'en  emparer,  étaient 
li  atK)rd  fondés  sur  la  générosité  des  fldMes,  cbèt 
lesquels  on  faisait  des  collectes  qui  servaient  en- 
core i  la  conairnelien  des  temples  et  au  soulage- 
ment des-  puivrrï^ , 
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pasteurs,  et  de  ceux-ci  aux  oiloiltres,  il  n'y  avall 
aucuu  degré  de  juridiction,  aucune  primatie  d'au- 
torilc,  mais  seulement  d  bmioeur;  tout  le  pouvoir 
résidait  dans  rassemblée  des  anciens  de  chaque 
église,  nommée  Con$itioirey  (nésidée  par  le  p^ 
leur  qu'on  appelait  modérateur,  af-rmnpaiîné  de 
ses  luumlres,  mais  qui  n'avaient  que  leurs  voix, 
comme  les  anciens  laïques  :  du  consistoire  les  af* 
faircs  se  portaient  au  tf/mode  provincial,  composé 
des  députés  de  cbaquo  cansistoire,  et  de  là  au  iy* 
node  national. 

Les  assemblées,  tant  particulières  que  générales, 
ne  devaient  traiter  que  des  matières  de  foi,  du 
morale  ou  de  discipline  ;  elles  avaient  droit  d'exa^ 
miner  s'il  ne  se  «ïlissait  pas  des  erreurs  de  dogme 
et  de  les  réprimer,  de  veiller  sur  les  mccurs,  d'ex- 
communier et  de  diasser  du  prîfche  les  libertint 
incorrigibles,  d'appliquer  les  ministres  au  seniee 
de  tel  ou  tel  temple,  et  de  I.k;  r^ippeler;  enfin  de 
régler  !  cuiplui  des  deniers  proveuanl  des  revenus 
fixes  ou  des  aumtees. 

Cette  faculté  de  collecte  rendit  ces  assemblées 
pins  importantes  que  l'on  n'en  avait  eu  le  desi^în 
lors  de  leur  institution.  Les  chefs  du  parti ,  tou- 
jours avides  d'argent,  ne  trouvaient  pas  de  meil- 
leurs moyens  pour  ae  satisfaire,  que  de  s'adreaser 
aux  églises  ;  et ,  enmme  il  était  naturel  que  ceux 
qui  payaient  sussent  a  quoi  ou  destinait  leur  con- 
tributioa,  les  pasteurs  et  les  miuistres  étaient 
chargés  de  représenter  tes  besoins  réels  ou  nip> 
posés;  on  ne  manquait  pas  de  les  discuter,  et 
ainsi  !e<;  cniisistoires  et  les  synodes  devinrent  des 
asseniblccs  poUiiqucs.  On  statua  sur  la  levée  dea 
troupes  et  l'augmentatioa  des  forlifieatlons,  les 
remontrances  au  fpi,  les  alliances  avec  l'étranger, 
les  trêves,  les  ruptures ,  et  tout  ce  qui  regardait 
la  paix  et  la  guerre.  Ces  assemblées  eurent  des 
agents  à  la  cour,  et  établirait  entre  «iles  une 

cun  espundanee,  qui,  de  toutes  les  ^Ises  éparsM 

dans  l'étendue  du  royaume,  forma  comme  un  seul 
corps ,  ou  plutôt  un  colosse ,  d'autant  plus  redou  - 
table,  que  lexèle  de  la  religion,  ce  ressort  si  puis- 
sant, en  dirigeait  tous  les  uiouvemouts.  C'est  ce 
qne  va  ])rnuvcr  la  suite  de  rUstoirc^  à  laquello  tt 
est  temps  de  revenir. 
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buanche  des  valois. 
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FRANÇOIS  1*^,  MT  LE  PÈtE  DES  LETTRES, 

La  reine  Marie  (iéclura  qu'elio  u  cUil  pas  eu- 
ecinto.  Le  roi  la  IH  recouduiro  Iranorablenient  en 
Angleterre  ,  où  elle  épousa  Brandon ,  sa  prciiiiL-rt' 
inclination,  favori  «le  son  frère,  duc  doSullitlk 
par  la  grâce  de  ce  prince,  qui  avuil  ealcvô  le  du- 
(fcë lit  HMiiM d« Mie,  et  elle  prit  le  nom  de 
dadieaio-reine. 

François  monta  sur.le  trône  h  l'âge  mh-i 
ans,avec  un  applaudisiscnienl  général, ei  duouaiil 
toutes  les  belle»  espérances  qui  ne  manquent  ja- 
inais  de  flatter  te  peuple  au  «onMMneeaieQt  d'un 
rèfîTif.  Il  ôlail  arrière- prtit-fils  «le  Louis,  duc 
d"Oi  lcaiis,  assassiné  \\\r  le  <liic  de  lUnirgnsiip , 
et  de  Valeuiiiie  de  Milan,  par  Jean,  coiule  d'An- 
fOiiKuie,  leur  locnnd  fil«,  qui  avait  épousé  llar- 
ioarite  doRolian.  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  restée 
veuve  à  vingt-deux  ans ,  de  Cliai  les ,  comte  d'An- 
gOttlôiue,  réfmlé  le  pius  homme  de  bien  entre  Ut 
prhteu  dm  êong ,  réievi  avee  beaucoup  de  aoni. 
FnncQic  avait  des  traiU  nobles,  un  porlmajcs- 
tncux,  un  air  affaUle,  iinf<  conversation  agréable, 
une  grande  adresse  dans  ks  exerciu^  du  corps,  et 
que  pasilbu marquée  pour  tottslessenm  de  gloire. 
Après  son  sacre .  qni  fui  célébré  k  fieims  avec  la 
pins  grande  luagniQccntT ,  il  fit  une  entrée  solen- 
nelle a  Paris,  et  )  donna  des  fctcset  des  tournois. 
A  son  courooDcment,  il  prit  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lu,  ce  qui  fil  conaaitre  que  It  France  n'ëlaii  pas 
encore  délivrée  de  cette  râcheuss  guerre  d'ilaÙe, 
qoiiuiuvaii  été  si  Funeste. 

Malgré  les  désiistn^  que  Louis XII  avait  éprou- 
vés, celle  guerre  fut  le  dernier  vont  de  ce  prince, 
et,  lorsqu'il  mourut,  il  tenait  sur  la  fionlicrc 
d'Italie  une  année  prûle  à  y  reuirer.  ïii'iiiit'r 
comme  lui  de  Yaleuline,  François  iixa  aussi  ses 
regards  sur  le  dudié  de  Milan ,  que  Masimilion 
Sforcc,  protégé  par  l'enqtcreur  Maxiniilien  «l'Au- 
triche, pnssédoit  tout  entier,  ri  deux  villes  près. 
Le  nouveau  monarque  renforça  celte  année  de  la 
freatièro;  mais,  iTaift  que  de  la  faire  agir,  il  prit 
des  mesures  de  prudence  propres  )i  en  asnirer  le 
succès. 

Il  confirma  l'alliance  conclue  par  son  prédéces- 
seur avec  les  Vàiitiens;  ils  devaient  l'aider  à 
Otyiquérir  le  Milanais,  et  loi,  leur  faire  recou- 
Tier  loi  placoi  que  rempereur  leur  avait  pris«. 


Icae  wM.  «sia. 

f  il  eut  l'adresse  de  rendre  le  p^^fx*  suspect  aux 
Génois,  qui,  ne  se  sentant  plus  appuyés,  et  crai> 
gnaot  la  protection  mlBettse  dos  Suiisos  «I  des 

filsfiaguols,  rentrèrent  sous  In  domination  de  la 
France,  lieuri  VIII,gén«  r(MTsTTnftit  payéde  la  dot 
de  sa  sœur,  ne  ûlpoioi  de  dilticullé  de  rcoouveier 
le  traité  Gùt  ovec  Louis  XII.  Enfin,  Charles,  de- 
veau  roi  de  Coslille  por  la  démeneo  de  leonae-lo- 
Folle,  sa  mère,  souverain  des  Pays-Bas  du  chef 
de  Pliilip|ie,  sou  père,  et  qui  couuneuçaii  à  ;:ou- 
vemer  par  lui-même;  ce  Cbai  les,  depuis  Uiai  Icsr- 
Quint,  se  trouva  dans  des  drconstaw»  k  avoir 
besoin  du  roi  de  Fiance.  FerdinaiHi-le-Caiholique, 
son  grand-père ,  roi  d'Aragon,  pamissait  vouloir 
toujours  retenir  en  Castille ,  au  préjudice  de  son 
petit-lils,  rautorité  qu'il  y  exerçait  do  leaqou 
d  Isabelle  sa  femme,  et  deiennnesa  flUe,  «t  lui 
I  donnait  des  in(|uiétu(les  sur  f  i  suecesstmi  an\ 
royaumes  d  Aragon  et  de  Naples  qu  il  possédait. 
François  se  déliait  auvi  des  ruses  hmilières  à 
rCspngnol ,  de  sorte  que  les  dem  jeunes  princcu, 
ayant  un  é;;al  intérêt  a  se  précmlioiiner  contre 
ses  pièges,  couvinrent,  Franrois  l*^"",  de  pivie»  à 
Charles  des  troupes  et  des  navires,  s'il  en  avait 
iwaolli,  pour  s'emparer  de  fAragou  après  la 
mort  de  son  ^Tand-père,  et,  en  altendanl,  de  le 
faire  somiiier  par  des  ambassadeurs  de  recon- 
naître, sous  trots  mois,  l  arcbiduc  prince,  c'e^-ë> 
dire  héritier  des  Cspagaes.  Ces  envoyés  devaisH 
en  méiue  temps  soninter  Ferdinand ,  du  consente- 
ment de  son  pelil-fils,  de  rendre  h  Navarre,  et 
de  ne  point  s'oppuser  aux  eltoils  que  François 
ferait  pour  récupérer  le  MilanaiB ; Chniles,  do  soa 
cdié,  promettait  d'agir  auprès  dosonovitoiraiid- 
père,  reiiiprTPtir  Maximilien ,  ]H)ur  qu'i!  ite  son- 
tinlptus  Siurce  dans  ce  duché.  A  I  appui  de  ces 
eonwations,  Cbarles  devait  épouser  la  princesse 
Renée,  secoodo  Mie  4*Amte  de  Broteniie,  et  oMo 
lui  apporterait  en  ilot  le  comte  d'Asl  et  une  ;;rosse 
somtue  d'argent.  Mais  on  croit  que  ni  l  un  ni 
l'antre  des  deux  princes  u'avail  dessein  d'accom- 
plir ce  mariafo,  trop  peu  avAitpgoui  pour  Char* 
les,  auquel  il  ne  donnait  qu'une  si  petite  augmea» 
lation  de  territoire  :  flansercnx  pour  Ft  ;tn»;ois, 
parce  qu  il  pourrait  autoriser  I  cpoux  à  reveudi- 
quer  la  Bretagne ,  (|ui ,  seloÉ  le  contrat  do  ma- 
riage d'Anne  avec  Louis  XII ,  devait  revenir  II  an 
fille  cadette, si  sonainée  devenait  reine  de  Kr-twe  ; 
ce  qui  était  arrivé.  François  et  Uiaries,  «  peu 
près  du  même  âge,  montèrent  «usuMe  sur  le 
trône,  et  combattirent  ou  négocièrent  pondant  tout 
leur  régne.  Il  se  jurèrent  une  rinitiié  indissolitbio 
dans  ce  traité,  qui,  pour  les  internions  et  le  suecèo, 
peut  dire  regardé  comme  le  modèle  de  ceux  qui 
ont  suivi. 

Los  pranion  jo«s  da  vIp»  da  fkaaiflipr 
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tarant  marqués  par  des  dons  et  des  gi  iu-es  a  louic 
It  toâf.  H  cmunenca  avec  ratson  par  sa  mire ,  ei 
érigea  en  dwhéle  eoiutô  d'Angoulôrae ,  dont  clic 
[Mïrtait  Ir  nom.  Il  combla  de  faveurs  les  jn  in*  »s  do 
la  inaisuo  de  Bourbon ,  donna  l'épée  île  touné- 
lablQ  h  CbarieB  de  llonliwiiri«r,  on  des  plus  distio- 
gués  d'eolra  eux ,  fil  des  promotions  dans  le  niili- 
tairc  pt  quelques  clian^ronicnts  dans  la  robe.  Il  y 
créa  des  ofUtt;.s  ({u'il  mit  a  prix.  Alors  se  multiplia 
la  vente  des  nia.^istratures.  Il  n'y  en  avait  eu  >ous 
Louis  XII  que  deot  esempl»,  dont  ce  bon  ni  se 
fepaitit. 

A  la  nonvcHe  de  l'alliance  contractée  ejiire  le 
roi ,  l'archiduc  el  les  Vénitiens,  l'empereur,  le  roi 
de  Napics  et  le  pape  firent  iiDe  ligue  pour  mainte- 
nir Sforce  dans  le  duché  de  Mihtn.  Plusieurs  pi  inccs 
d'it  ili*'  V  ncn'iffTcnt  :  ils  aimaient  micur.  voir  au 
Bîilieu  d  eux  Sfone,  leur  égal,  qu'im  monaripie 
puiMllt.  lion  X  ,  qui  du  temps  de  Loub  XII  pa- 
raissait s'îftre  prêt^  volontiers  3i  la  rdconciUatkNi 
(le  1,1  Ftnii'O  nvrc  la  nriînïp  Rome,  nr  vi»yaif  p'!s 
de  imi  œil  François  dispose  a  devenir  sou  trop 
proche  voisin.  Léon  affectait  de  le  croire  et  de  le 
publier  ennemi  du  saiut-siéiîc ,  parce  qa'il  n'en- 
vovnit  pns  les  «'vt^pirs  iIp  Kirincr  nu  nuK  ilr  lii- 
Latrau  oii  ils  étaient  mandés  ;  cl  parce  (|u  ii  soute- 
nait la  pragmatique,  ce  boulevard  ties  libertés  de 
réalise  gallicane  y  lovijoun  regardé  par  les  souve- 
rain s  ponlirps  fonrrtp  un  nttrnlat  horrible  a  letir 
puissance.  On  répandic  que  Krançois  était  héré- 
tique, schbmatique,  ennemi  de  l  égliM!,  el  qu'il 
se  prëporait  k  passer  les  Alpes  principaleroent 
dans  lp  dessein  de  la  détruire.  Ces  préjugées  acqui- 
rent une  grande  autorité  cliez  les  Stiisscs ,  par  les 
prédications  du  cardinal  de  Sion  et  île  ses  émis- 
saires. Fonr  s'opposer  aox  desseins  de  François, 
le  pape  el  les  Florentins  avaient  une  armée  aow 
le  commandement  de  Laurent  de  Médicis,  neveu 
du  ponlirej  la  ligue  en  avait  levé  uue  autre,  qui, 
•ons  le  commandement  de  Raymond  do  Cardonne, 
devait  garder  le  centre  de  l'Italie;  les  Suisses  se 
Cliar„''''ront  d'en  clt  fi-n  tro  l'enlrée. 

lii>  prirent  des  positions  avantageuses,  et  se  for- 
llUrenl  an  nombre  de  sdse  mille  dn  o6lé  dtt  mont 
Genèvre  et  dn  mont  Cenis,  les  seuls  passages  par 
ou  ils  croyaient  que  les  Français  pussent  pénétrer. 
François  arrive  en  elfel  au  pied  des  Alpes  avec  une 
d^  plus  formidables  armées  que  la  Fraucc  ait 
Jamais  eues  :  denx  mille  dnq  cents  lances ,  ee  qui 
faisait  environ  vingt-cinq  niillo  hommes  de  cava- 
lerie, quarante  mille  Tiiulassins  tant  lansquenets 
que  Gascons  et  (iusques,  et  entre  eux  huit  mille 
Normands,  Picards  ou  Cbani})enois,  tn^  mOle 
pionniers,  un  équipage  Incroyable  d'artillerie  el 
de  munitions,  des  vivandiers,  df«  ponrvoyeurs, 
el  ce  qu  on  peut  imaginer  de  gcus  de  toute  espèce 
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au  service  des  ^and»  seigneurs  qui  aocompt- 
gnaient  le  monarque. 

Risquera-t'M  d'uttaquer  les  Suisses  sur  les 
sommets  escarpés,  dans  les  vallées  profondes  où 
ils  se  sont  relraocbés?  Uasardera-t-on  de  com- 
battre en  môme  temps  et  leur  courage  et  les  ob- 
stacles  que  la  nature  fortifiée  de  Tari  oppose  ans 
Français?  Pendant  qu'on  ilélihérait  sur  ces  ques- 
tions, Trivulce  avertit  qu  on  vient  de  lui  décou- 
vrir un  passage  uommc  RoqueSparvièrc ,  que  les 
Suisses  ont  négligé  de  garder,  parce  qu'As  lo 
croient  assez  défondu  par  Tescarpement  des  mon<- 
tagnes,  l'entassement  des  rochers,  el  la  profon- 
deur des  précipices  :  toute  rarmcc  s'y  porte  avec 
le  plus  grand  zèle.  On  élabllt  seulement  sur  des 
hauteurs,  'a  vue  des  Suisses,  des  troupes  volti- 
geantes, pour  li\et-  leur  attention,  et  les  distraire 
lies  travaux  lie  Itoquc-Sparvière. 

:\Iézoray  peint  ainsi  ce  mémorable  passage  : 
<  P;ii  i1r>^us  ces  effroyable  montagnes,  par  les- 
»  qu(  lies  il  faut  «grimper  dans  une  cofiiinuellft 
»  frayeur  de  la  mort .  par  ces  détroib  Lornbles 

•  non*seulemeul  à  pub^c:  ,  mais  encore  a  regarder, 
<>  l>  ^  Frauçais  font  monter  leur  artillerie  cl  leur» 
»  charrois  à  force  de  bras  el  de  poulies,  les  tral- 

•  nent  de  rocher  en  rocher  avec  une  peine  in- 

>  croyable  et  un  ardent  travail.  Les  soldats  met» 

•  taient  la  maLi  a  Pceuvre  avocles  pionnlen  ;  les 
»  cTpitniues  ne  s'épargnaient  pas  à  remuer,  qui 
»  la  piociie,  qui  la  cogut-e,  à  pousser  aux  roues  , 
a  et  a  tirer  sur  les  cordages  :  tantôt  ils  dressaient 

•  des  esplanades  et  cassaient  do  gros  rochers,  tan- 
»  tût  ils  se  servaient  de  ceux  qu'ils  ne  pouvaient 
»  briser  pour  appuyer  les  cabestans  et  tirer  leurs 
M  fardeaux;  en  d  autres  lieux  ils  couvraient  lœ 
■  précipita  avec  de  grands  arbres  qu'ils  reo- 
B  versaient  de  travers,  jetant  des  fascines  paiw 

•  dessus,  en  telle  sorte  qu'après  quatre  ou  cinq 

>  jours  de  fatigue,  toute  l'armée  se  trouva  dans 
»  la'  vallée  d'Argentière.  »  Pierre  NOvarro,  né- 
gligé par  Ferdinand  depuis  la  bataille  de  Ravenoe 
où  il  avait  été  fait  prisouuier,  et  qui,  faute  de 
pouvoir  payer  sa  rançon,  avait  pris  du  service 
auprès  de  François  l*',  et  avait  déjà  discipliné  on 
corps  de  huit  mille  Basques  et  Gascons  sur  le  mo- 
dèle de  riiifauierie  espagnole,  fui  celui  qui  diri- 
gea les  travaux  de  ce  mémorable  passage.  Bayard 
déboucha  des  premiers.  Prosper  Colonne,  général 
de  la  cavalerie  des  oonfédérés,  dont  la  prudence 
el  la  «rcoiispectiou  étaient  vanlécs,  surpris  à 
Villefranctie  diiiant  tranquillement,  et  ne  se  dou- 
tant pas  de  l'arrivée  des  Frauçais,  est  Tait  prison- 
nier avec  son  escorte,  qui  était  toute  de  cavalerie. 
A  ceWe  nouvelle,  les  Suisses  quittent  leurs  post» 
el  se  replient  sur  Milan,  pour  en  fermer  le  chemin 
aux  Français.  A  eux  se  joignent  1  ulanteiie  de  la 
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figue  échappée  *a  la  surprise  de  ViUefrtodie,  et 
Maxiinilien  Sforce  leur  protégé. 

Comuie  il  vaut  toujours  mieux  risquer  de  Par- 
fBDt  que  des  hommes,  le  roi,  oa  provoqua,  ou 
accepta  une  uiTOcintion.  Les  Suisses  coovinrent, 
moycunanl  sept  ceul  mille  ccus  qui  leur  scraieat 
payes  comptant,  de  laisser  le  passage  libre  el  de 
se  retirer  dans  leur  pa^.  Le  iniié  allait  Hre 
oooda  et  signé;  l'argent  ramassé  avec  peine  de 
la  bourse  des  seigneurs  de  l'arniéc  était  tout  prêt  : 
arrive  au  camp  des  Suisses  le  cardinal  de  Sion.  Il 
lenr  amenait  un  renfort  de  troupes;  il  les  réunit 
îl  Milan,  et  leur  adresse  une  de  ces  oxhnrtati.)ns 
Téliémentc:?  par  lesquelles  il  avait  coutume  de 
séduire  ce  peuple  plus  pieux  qu'éclairé.  «  Le  roi, 
leur  dll4l ,  Veut  détruire  la  religioa ,  le  pape  n'a 
de  ressource  qu'en  vous  :  quelle  honte  serail-ce 
d'abandonner  le  chef  de  f  église,  qui  a  béni  vos 
armes;  le  jeune  duc  de  Milan,  qui  s'est  remis 
entre  vos  mains;  l'Italie  entière  qui  attend  de 
TOUS  sa  liberté  !  Qu'est-ce  que  Tor  qu'on  vous 
offre,  sinon  un  piège  pareil  a  oHui  (jifils  ont  pr.'- 
paré  'a  voire  crédulité  sous  les  luurs  de  t»ij<mi' 
Tout  leur  or  n'api>artiendn-t-il  pas  ï  leurs  vain* 
qnenre?  et  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  bommes 
qu'en  petit  non  brr.  sans  chevaux,  sans  canou. 
vous  avez  affrontés  a  Novarre,  et  que  vous  avez 
vaincus  avec  leurs  propres  armes?  Marcbcx  donc 
oii  la  gloire  vous  appelle,  et  faites  a«K>«i^*l>ul 
un  exemple  qui  intimide  *a  jamais  <iiiirnniiue  pen- 
serait eneore  h  franchir  vos  montagnes.  Ceux  qui 
mourront  pour  uuc  cause  si  sainte  smit  assDrés 
d*un  booliettr  qui  ne  flnira  jamais;  et,  quelque 
flatteuse  que  soit  la  récompense  qui  attend  les 
vainqueurs ,  ils  au  roui  encore  a  envier  le  sort  des 
braves  qui  seront  morts  au  combat.  •  il  ûoit  en 
leur  accordant  comme  légat  une  afasolntion  géné- 
rale et  des  indulgences  plénicres. 

Entraînés  par  ces  discours,  ils  partent  prcci- 
pilaramcut  de  Milan,  oii  ils  attendaient  les  dépu- 
tés qni  devaieift  signer  le  traité  et  compter  Tar- 
f;fni  ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s'emparassent  du 
liisor.  Laissant  tnnibours  et  trompettes,  et  niar- 
ci)  )ul  dans  le  plus  profond  silence,  ils  parviennent 
jdsqu^ao  camp  dans  l'après-midi  du  45  septera- 
Ikre,  et  au  son  lugubre  et  éiouffé  des  rauques 
«•ornels  d'Uri  el  d'iînterwalden,  ils  rondent  ino- 
piuénient  sur  les  Français.  Le  viplant  La  Tré- 
mouille ,  qui  rôdait  autour  de  Milan ,  s*clail 
aperçu  de  leur  marche,  et  s'était  empressé  d'en 
donner  avis  au  roi,  qui  '^e  reposait  dans  la  si'cu- 
Titô  de  la  jiaix.  Ou  n  eut  que  le  temps  de  laire  les 
iHspnsîtions  les  plus  nécessaires  pour  les  recevoir. 
f.onr  attaque  fut  terrible  :  le  canon  qui  lirait  sur 
#?ttx  a  mîtrailli. ,  ot  qui  renversait  des  rangs  en- 
tiers ,ne  les  cjiouvanlait  pas;  ils  fomcreut  les  bar- 


rieades,  pénétrèrent  jusqu'au  roi  dans  le  centre 
de  l'armée,  et  essayaient  déj'a  de  diriger  conter 
les  FrancaisTartillerie  dont  ib  8*éfaient  emparés. 

Un  malentendu  contribua  'a  leur  Siieces.  Le  duc 
(le  Giielilres.  persuadé  de  la  paix  et  menari>  ilan» 
ses  états  par  l'archiduc  Charles ,  était  |>ai  li  en 
poste ,  laissant  à  son  neveu ,  le  jeune  Claude  de 
Lorraine,  comte  de  Guise,  qui  paraissait  pour  In 
première  fois  dans  les  arnn'es,  le  commandement 
de  ses  lansquenets.  Ceux-ci  conclurent  de  la  re- 
traite subite  de  leur  chef,  que ,  dans  le  traité  né- 
pocié  avec  les  Suisses,  on  les  avait  sacrillés  k  lenn 
livaux,  et  que,  pour  se  dispenser  de  les  pnvf  r, 
on  avait  résolu  leur  perte.  Ce  soupçon  refroidi! 
leur  courage,  et,  au  lieu  de  tenter  de  repousser 
les  Suisses,  ik  battirent  en  retraite,  et  Û  fallnl 
du  lem|)s  pour  dissiper  leur  erreur.  On  combattit 
l.inl  que  le  jour  dura  :1a  nirit  suspendit  ]cs  coups. 
Suisses  cl  Franç^ais  restèrent  pôlc-mêle  chacun 
dans  Tendrdt  où  Tobscttiité  les  avait  surpris, 
courbés  les  uns  près  des  antres  dans  un  profond 
silence.  Le  roi  prit  \tn  court  soiiîmeil  strr  un  affftl 
de  canon  et  si  prô»  d'un  bataillon  suisse,  que, 
de  peur  qu'il  oc  FAt  reconnu  usailli,  Il  fidlni 
étcin.Ire  une  lumière  .dont  il  était  faiblomenfc 
éclntré.  Les  prêt  iers  rayons  dn  l'aurore  réveillè- 
rent les  comhallants  et  leur  fureur.  La  mêlée  re- 
commença, et  la  victoire  resta  incertaine  jusqu'à 
ce  que  rAlvlanc,  général  des  troopesTénltiennes, 
avcni  de  la  b;ilaille,  vers  minuit,  par  un  courrier 
que  lui  dépêcha  le  chancelier  Dnprat ,  accourut, 
prit  les  Suisiics  à  dos,  les  força  d'abaudonuer  le 
champ  de  bataille,  et  décida  ta  viclirfre:  mais  îl 
eo  fut  la  victime.  Violemment  incommodé,  dans 
ce  moment,  d'une  hernie,  il  crut  devoir  a  l'ur- 
geuco  des  circonstances  le  sacrifice  d  uo  repos 
que  réclamait  la  nature,  demeora  vingt-quatre 
heures  a  cheval ,  et  sua*omba  à  celte  généreuse 
itnprudence.  Los  Suis.ses  laissèrent  quatorze  mille 
morts  ou  blessés,  ne  prirent  point  la  lutte,  mais 
se  retirèrent  en  balaillons  serrés.  Le  rd,  soh 
coniddération  de  leur  valeur,  soit  prudence,  et 
se  ressottvenant  [Kîut-ôtrc  du  malheur  du  jemie 
comte  de  toix  à  Ravenne ,  défendit  qu'on  les 
poursuivit.  Les  Français  i)erdirent  ii  peu  près 
quatre  mille  hommes.  Le  connétable  de  Bourbon, 
qui  dirigea  toute  l'action,  eut  h  regretter  le  duc 
de  Châtelleraut ,  son  frère,  cl  La  Trémouille,  le 
prince  de  Talmont,  son  flis.  Le  comte  de  Ouise, 
atteint  de  vjnjït  blessures,  aurait  été  écrasé,  si 
sou  éouyer  ne  reût  couvert  de  .son  bouclier.  Mais 
ce  fidèle  serviteur,  privé  de  ce  moyen  de  défend, 
fut  Trapiié  lui-in£me  d'un  coup  mortel,  et  expira 
sur  le  corps  de  son  maître.  On  Éooaaais,  témoin 
de  ce  dévouement,  vint  après  le  combat  dégager 
lo  corps  dn  jeune  priaoe  easereli  soos  on  tas  de 
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raorU  ;  il  élail  saas  connaissance ,  el  respiiail  h 
|)eiue.  Ses  soins  cl  Tari  des  cbirurgieiui  >lc  rcn- 
direot  it  la  aaiilé,  an  bout  de  trois  mois.  Le  ma- 
réchal de  Trivulce,  qui  s'était  trouvé  a  dix-sept 
l>air»!ll»>s  ,  dit  qu'auprès  de  celle-ci,  qui  était  un  I 
combat  de  géants,  les  autres  D'élaieot  que  des 
Jeox  d^eafimls.  Oo  l'appella  la  bataille  de  Mari- 
gnan  ,  du  doih  d'une  ville  située  aar  lo  Lambro, 
R  quatre  lieues  de  Milan ,  voinne  de  remplace- 
ment  où  elle  fut  livrée. 

Ce  fot  immédiateoeot  sptkt  cette  bataille  que 
le  roi  voulut  se  laife  armer eberalier  par  Bayard, 
le  chevalier  sans  prnr  H  sans  rcprorlio.  Olui-ci 
se  défendait  de  cet  honneur,  se  voyant  en  pré&eoce 
du  coniiétablé,  des  princes  du  sang  et  de  pla- 
sieuts  généraux  qui  lui  paraissaient  y  avoir  plus 
de  droit  que  lui ,  rnnts  qui  tous  applaudissaient 
au  choix  du  monarque.  Cctiant  euQn  à  leurs  in- 
stances et  à  celles  du  prince,  Bnyard  tira  son 
ëpëe,  ei,  do  plat  ftappaol  le  roi  sar  le  con  : 
«  sire,  lui  (lil-il ,  autant  vaille  qiiesi  c'élail  Ro- 
land ou  Olivier,  (Jodefroi  ou  Baudoin  son  frère. 
Certes,  êles  le  preiniei  prince  que  oncques  fis  che- 
valier :  OieQ  veuille  qu'en  guerre  ne  preniei  la 
fiiile.  »  Regardant  ensuite  son  épi'c  avec  une  joie 
in,'éniie  :  «  Ta  es  bien  heureuse,  nmn  épée,  dil- 
il,  d'avoir  uujourd'iiut,  à  si  vertueux  et  si  puis- 
sant roi,  doond  l'ordre  de  la  chevalerie.  Certes, 
i!in  bonne  cpée,  vous  serez  raoult  bien  comme 
relique  gardée  ,  et  sur  toutes  autres  honorée .  et 
nt*  vous  poriei  ai  jamais,  sinon  contre  Turcs,  Sar- 
rai»ins  ou  Maures.  •  «  Puis,  i^oute  son  bistorien, 
•  il  fait  deux  sauts,  et* remit  son  épde  dans  le 
t  fourreau.  » 

Le  cardinal  de  Sion  s'était  sauvé  pendant  ta 
nuit  b  Milan,  sous  prétexte  d*y  aller  diercher 
du  secours.  Quand  les  Suisses  y  arrivèrent  ha- 
rassés et  bien  diminués  de  nombre ,  ils  deman- 
«Icrent  leur  solde.  Sforce  n'avait  point  d'argent. 
Leurs  oreilles  restèrent  fermdes  b  ses  promesses 
cl  aux  adulations  du  prélat.  Honteux  d'être  ti*oni- 
pés,  iîs  regn;4uèrent  tristement  leurs  montairnes; 
quinze  cents  seulement  restèrent  à  la  garde  du 
château,  oîi  Sforce  s'enferma  avec  eni;  mais 
bientt^t ,  craignant  le  tmt  de  son  père  à  Novarre , 
cl  d'être  livré  comme  lui  par  ses  protecteurs,  il 
préféra  un  traité,  sinon  glorieux,  du  moins  tran- 
quillisanl,  à  une  résistance  d'un  succès  douteux. 
Û  céda  au  mi  les  cbiteaox  de  Milan  et  de  Cré- 
mone, les  seules  places  fortes  qui  lui  restaient, 
et  renonça  à  tous  les  droits  et  prétentions  qu'il 
ponvait  avoir  sur  le  duché.  On  lui  assura  une 
pensian  de  soixante  mille  ducats,  b  conditioB  de 
fixer  sa  résidence  en  France ,  et  de  n'en  point 
sortir  sans  la  permission  du  roi  A  ers  conditions 
Sfocoe  partit  pour  lu    ruace ,  t  bien  heureux . 


disait-il,  d'ctre  dclivi  r  de  la  sorvitndc  des  Suisses, 
des  caprices  de  T  empereur  el  des  fouibcs  des 
Espagnob.  • 

Sitôt  i)uc  François  le  fut  vainqtronr,  les  princes 
il"  1 1.1  lie  s'empressèrent  de  le  visiter  par  cux-mômes 
ou  pur  leurs  anibassadcurs.  Le  pape  ne  fut  pas 
des  derniers;  il  eut  avec  lo  monarque  one  entre- 
vue à  Bologne.  C'était  un  travail  digne  de  la  po- 
litique italienne  de  trouver  le  moyen  de  faire  re- 
noncer volontairement  le  roi  de  France  à  cette 
pra^matiqne,  dépositaire  des  privilèges  et  des 
libertés  de  réalise  gallicane,  el  si  chère  aux  pc^ 
sonnages  les  plus  éclairés  Hu  flergé  el  de  la  ma- 
gistrature. Sans  doute  le  plan  de  la  conciliation 
était  déjà  dressé  :  on  Ta  appelé  conconfol,  e*est- 
à-dire  transaction  propre  b  faire  disparaître  les 
difOcullés  nuîsiM  's    un  accord  permanent  entre 
les  souverains-punlifes  et  les  rois  de  France.  Ils  se 
dounèrent,  comme  on  Ta  dit  alors,  chacun  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas  :  Léon  X  h  François 
le  pouvoir  de  nommer  des  évoques,  abbés  prieurs, 
chanoines ,  et  presque  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques qui  s'obtenaient  auparavant  par  élec- 
tion ;  el  Françobi  b  Léon ,  pour  pris  de  ses  bulles^ 
l'annale  ou  le  revenu  de  ta  première  année  des 
bénéfues  consisloriaux ,  c' est-a-dire  qu'il  procla- 
merait eu  consistoire  sur  la  noininaiioii  du  rui. 
Usgrioes  expectatives  et  les  prévenlIoDS  en  cour 
de  Rome,  que  la  pragmatique  condamnait  comme 
monopoles  el  abus ,  furent  la  plupart  conservées 
par  le  conçordat,  mais  sous  d'autres  noms  cl  avec 
quelque  adoueissemeot  de  finance.  Le  pariement» 
en  4517,  ûl  une  longue  rési.stance  pour  enr^is- 
Irer  le  concordat ,  et  ne  se  rendit  aux  désirs  du 
monarque  que  sous  la  clause  «  du  très-exprès 
I  commandement  du  roi  ploneurs  Ms  réitéré,  • 
et  dans  la  vue  de  prévenir  les  malheurs  que  les 
mesuras  \if>1(Miif>s  auxquelles  le  roi  paraissait  dis- 
posé à  se  porter  pouvaient  amener.  Il  obtint 
d'ailleurs  gain  de  cause  sur  la  bulle  d'abregatk» 
de  la  pra^mali<|ue ,  rédigée  en  effet  d'un  style 
aussi  iiijiu  ioiu  a  la  nniimi  (]ii*attentaloirc  à  l'au- 
loritc  du  roi  et  aux  libcrli^  de  l'église  gallicane. 
On  eut  honte  d^inslster  pour  son  enregistrement; 
la  luille  fut  retirée,  et  la  pragmatique  ne  fut  pas 
juridi<iueii!ent  aliolie  :  le  parlement  s'en  autorisa 
pour  continuer  à  juger  les  causes  ecclésiastiques 
d'après  les  principes  de  la  pragmatique; le  roi,  tie 
pouvant  l'amenerb  sa  volonté,  lui  dta  la  connais- 
sance de  ces  causes  et  l'attribua  au  grand  conseil. 

François  rétablit  le  sénat  de  Milan ,  confia  le 
gouvernement  da  duché  an  connétable  Charles 
de  Bourbon ,  austère  dans  h»  mœurs,  zélé  pour 
la  discipline ,  et  possédant  l'art  si  difficile  de  se 
faire  aimer  et  craindre  tout  b  la  foi*?.  Il  ne  lui 
laissa  de  Iroupes  que  oo  qui  élail  nécessaire  pour 
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«ntanir  M  p^Tf  Mmnis ,  «I ,  vrtai  que  de  ref «-  |  autre  qui  mttnit  du  rot  de  Pnoce;  ei  cnBn ,  «11 

Air  en  France,  il  licencia  le  lostn  ,  dont  lasoMc  en  manquait  ,  madame  Uonée,  011e  de  Louis  Xll, 

quj  iui  avait  ele  deslioee  dans  le  (ici  nier  IraiU'. 
Poar  l'culrelien  de  ses  futures  é{M>uae» ,  Cbarles 
devait  parer,  dès  k  prëmt,  etloos  !«§  aas,  ewt 
mille  ducats  jusqu'à  Tun  de  ses  mariages,  et,  en 


peaaitau  trésor  ro^ai.  Il  n"avaii  vie  alisonl  i)u"en- 
Tiroa  huit  mois^  pendant  les^ueli»  lu  duchesse 
AngonMine,  sa  mère,  gevvenia  csomme  régeole. 
(45^6)  L'empereur  Maiimilien ,  qui  ne  s'élait 


pes  nionti  /'  f^ii  Italie  pendant  que  le  roi  se  rendait  |  retour,  Kran'  oi  C'^i.edéuicilaitdesesdroitssurle 


■ullre  du  dutUc  de  MiUn,  j  parut,  quand  Fraa- 
fBk  fut  parti ,  comme  protecteur  de  Français* 
JfarieSforee)  frère  l  uiné  de  Maximilien  ,  retiré 
en  Frnnrp  ,  fît  qui  se  dit  suLslilué  aux  iir<»its  du 
cesîionuaire.  Le  (X)nnëiabie,  trop  faible  pt>ut'  ré- 
sister à  la  première  impétuosité  des  M|^MM  d*Ai- 
lenanda  et  de  Suisses  Tagaboods ,  que  rappftt  da 
butin  avait  i^emMés  sous  les  drapeaux  de  l'em- 
pereur lui  r;handonua  la  campagne  et  se  reuferiiia 
dans  àlilau ,  dont  il  augmenta  les  fortifioations. 
Fsodail  qie  l'empereor,  avanca&i  kotement, 
perdait  son  temps  a  s'emparer  des  petites  ville 
qui  se  trouvaient  sur  la  route,  il  arriva  aux  Fian- 
çais un  corps  de  dix  mille  Suisses  sous  le  ooiu- 
■Modemem  de  diellt  autorisés  par  les  cantons. 
ba  compattriotes ,  se  trouvant  en  prince,  en- 
trèrent en  conversation  d'nne  armée  à  rnntrr 
L'empereur  eut  peur  que  les  siens  ne  se  kissast^ai 
débaucher  par  les  nouveoui  arrivés,  et  n'en  vins- 
sent jusqu'^  le  livrer  aux  Français,  ainsi  qa*il 
était  arrivé  à  Lndovir-le-More  à  IVovarre.  11  aban- 
donna précipitaïuucul  son  armée,  comme  il  avait 
fkllau  sicge  de  Padoue,  et  se  sauva  en  Allemagne. 
Ainsi  Unit,  k  peine  eommeaoée,  cette  eipéditien 
mal  conçue. 

Il  est  vraisemblable  que  l'événement  aurait  été 
moins  malheureux ,  si  l'empereur  avait  pu  être 
aidé  des  eonseiis  et  des  tnnipes  de  Fardinsnd , 
intére.s.'w^  par  son  royaume  de  Naplcs  h  éloigner  les 
Français;  mais  ce  prinre  venait  de  mourir  de 
l'effet,  dit^on,  d'un  breuvage  qu'il  s'était  fait 
administrer  dam  1*espérance  d'avoir  des  enfants. 
Cette  mort  inopinée  jeta  Chariss  d'Autriche  <)nns 
de  f?r!inds  embarras.  11  avait  'a  pourvoir  en  tn^mc 
temps  à  la  sûrclé  et  a  la  tranquillité  de  la  Castille, 
dePAragoo,  du  royanme de Napleset  delà  Flandre, 
•  iew|ia|iqvi  avaient  besoin  cliacun  de  sa  pré- 
sence, et  pour  lesquel'^  le  mi  de  Franee,  voisin 
limitropl»e  de  tous  côtes,  pouvait  lui  donner  des 
Inqnietadfls  premnles.  Des  mariages,  moyens  si 
llivonUesk  la  maison  d'\  ut  riche,  vinrent  ë  son 
«xonrs  :  ces  mariages,  a  la  vérité,  n'étaient  qn'en 
projet,  mais  ils  allaient  à  leur  but  et  c«>njnraieni 
fanfte.  Ce  n'était  pli»  la  princesse  Renée  que 
Charles  devait  présentement  épouser,  comme 
II  était  slipulô  par  le  traité  de  l'année  dernière; 
■»ai*mati«ino  Louise,  fille  du  roi,  quand  clic  se- 
ladl  nuUe  :  «lie  n'araii  qn'uo  an  ;  et ,  ce  qui  pa- 
ruttia  Uen  singulier,  si  Louise  mourait,  toute 


royaiuue  de  tNaples,  sauf  réversion  à  défaut  d'iié- 
ritiers;  de  soo  ofttéCliarles  israit  eutniiner  dtaa 

son  con.veil  ses  droits  snr  la  Navarre ,  ei  ceux  de 
l'héritier  de  V'n'w .  pour  en  remettre  Henri  d'Albret 
en  posseiistou ,  bi  ceux  de  sa  uiére  étaient  jugés 
les  metlleurs.  k  délaul  da  eetto  restitutioo  sous 
m  mois ,  le  monarque  Arancafs  pourrait  aider  le 
Navarrois  à  rmuivrer  sr»  (t>ntonne;  et  il  se  réser- 
vait iium  le  droit  de  âccuui  ii  \es  Vénitiens .  si 

I  empereur ,  qui  voulait  toi^ours  conservei  un 
ferment  de  gnerre  es  Italie,  continuait  de  les 
i'>urtnontcr  et  refusait  d'accéder  à  la  paix.  Ainsi, 
moyenoanl  une  espèie  de  fiension  de  cent  mille 
ducats,  un  engagement  lictif  de  mariages  illusoi- 
n» ,  dont  la  simple  propoailion  éty  t  un  vnal  ri- 
diculc ,  moyennant  la  promesse  de  la  restitution 
de  la  Navarre,  qu'on  pouvait  exiger  sur-le-champ 

I I  qu  on  prolongeait  jusqu'à  six  mots,  Cbarles  eut 
le  temps  ei  la  facilité  de  mettre  ses  états  de  Flandn 
à  l'abri  de  toute  inquiétu*ic  de  la  part  des  Français, 
de  s'établir  ^oli  lomeot  dans  la  Castille  ctl'Aragon, 
dont  la  rcuuiou  lui  donna  le  titre  de  roi  d  Espa- 
gne ;  de  prendre  de  n  bonnes  mesures  dans  le 
royaume  de  Naples,  que  la  retoe  Germaine  n'eo 
pût  conserver  la  couronne,  comme  elle  désirait; 
enfin,  de  faire  de  ses  étals  séparés  un  faisceau  de 
puissance  que  tous  les  efforts  de  François  ne 
purent  rompre,  quand  arriva  le  moment  d'en  re- 
douter la  force.  Ce  traite  fut  conclu  à  IVoyon; 
tVJaximilien  y  accéda  et  rendit  Vérone  qui  fm 
remise  aux  Vénitiens,  en  sorte  que  la  republique 
se  trouva  an  même  état  ob  elle  était  avant  la  ligue 
de  Cambrai.  Cette  même  année  fut  condu  avec 
les  Suisses  le  traité  de  FrilKinrc ,  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  paix  perpétueUe,  parce  qu'eu 
effet  leur  attadiement  pour  la  ftaiwe  a  été  inal- 
térable depuis  celle  époque. 

[  1 5 1 7  - 1  s]  Outre  le  présent  du  lucratif  concor- 
dat, le  roi  saisissait  toutes  les  (KrasiooN  d'obliger 
le  pape.  Quoiqu'il  n'ignorét  pas  les  menées  secrè- 
tes du  ponafe  contre  lui.  Il  Ini  oOHt  ses  valneaux 
contre  1rs  corsaires  de  Barbarie,  qui  InA^staicut 
les  cèles  de  l'état  ecclésiastique.  !l  eonli  ibun  "a 
établir  solidement  la  maison  de  Médicis  a  Ho- 
reoee  ;  la  mit  en  possesnon  dn  éucbé  d'Urbiu  par 
les  seroui^  qu'il  Uiî  acrorda  contre  les  Rovèret 
qui  cependiint  t  iaieni  ?iIor$partis.insdeIa  Frrtnee; 
el  lit  épouser  k  Uurcnt  de  Médicis,  neveu  de 
pape ,  et  derenn  aussi  duc  d'Urbiu ,  MadeMoa  dt 
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La  Tour,  hériticro  du  comté  d'Auvergne.  C'rst  do 
ce  itiarMge  que  u.iquil  lu  fameuse  Calberine  de 
Médids,  (jid  M  reine  de  Fraiiee. 

La  recoonaissance  duo  a  .ses  bienfaits  n'a  point 
empêché  que  Léon  n'ait  été  soupçonné,  non  sans 
toudemeot,  d'avoir  toujours  cherché  'a  borner  la 
pniaNUiGe  de  François  4 *  en  Italie,  et  même 
voir  tâché  de  rendre  actib  des  nioUrsdo  discorde 
existant  entre  ce  prince  et  Henri  Ylll,  roi  <î  Anglo- 
terre,  monarque  du  nit-mo  à^c  u  peu  ptes  que 
François  ei  que  Charlc:^,  dci>Uué  ii  jouer  on  tSk 
important  dans  lenn  querellée.  Mais  ces  dent  rois 
snspcndirrnl ,  par  leurs  ambassadeurs ,  tout  acte 
d  hostilité,  c^se  promirent  de  s'ahoudterauplus 
tdt  pour  terminer  eux-mùwtô  leurs  différends. 
En  attendant,  ils  eonvînrent  de  nMrier  le  dauphto 
de  France  avec  Mario ,  flllo  uniqiio  du  roi  d'An- 
gleterre, enfants  eiicoro  au  borcoiiu,  ol  dont  1  al- 
liance ne  devait  pas  avoir  plus  do  réalité  que  tou- 
tes celles  dn  niine  genre  que  nous  avons  tu 
projeter  jusqu'ici. 

(  J51 9|  L'eiopereurMaximilion  mourut,  et  laissa 
vacant  le  premier  trtkiedo  i  Europe,  l'objet  de 
Fambilion  des  deux  princes  qui  venaient  de  se 
jurer  une  amitié  inaltérable.  François  désirait 
que  leur  rivalité  ne  rompit  f>i^  î  i  piiv  qui  rô- 
gnail  entre  eux.  Il  dit  aux  amba^dcurs  que  Char- 
les lui  euv())a  à  ce  sujet  :  t  Nous  devuns  nous 
onsduire  avec  les  mêmes  ^ards  que  deux  geotils- 
homnios  voisins  et  bons  amis,  qui  cherchent  a 
acquérir  par  des  services  les  bonnes  gr&ces  de 
leur  ottitnwei  •  et  ptvteiita  que,  quel  que  fût 
rérénemeot,  il  n*an  ssurail  pas  manvais  gré  )i 
son  wmpétiteur.  On  no  snit  ro  qiio  dit  co!iii-ci, 
maison  sait  ce  qu'il  lit.  L  élcclinn  so  traitait  à  la 
diète  de  Francfort.  Les  deux  rivaux  y  accréditti- 
reoi  des  ncgociatenrs  chargés  de  capter  les  cof- 
frages. Charles  lltsoivre  tes  siens  par  des  troupes 
qu'il  Ilot  au  loin ,  prêtes  h  ripprot^^her  qnand  il  en 
aurait  bcM)iu.  îSi  l  uu  m  1  auii%  des  aspirants  ne 
plaisait  aux  électeurs.  Ib  Cfaignaient  de  as  don- 
ner un  maitre.  Leurs  voix  paraissaient  se  réunir 
en  faveur  de  Frédéric,  duc  de  Saxe.  L'Autrichien 
[ail  arriver  ses  troupes,  elles  ÎBveslisBeoi  Franc-r 
fort.  Le  duc  craint  qu'au  lieu  du  trdne  impérial 
la  l>onne  volonté  de  ses  confrères  ne  le  mène  à  li 
prison.  11  refuse  et  coosetUe  lut-màmede  choisir 
Cliai  les,  qui  est  cli|. 

H520|  Quoique  le  rai  de  Fnno»  eût  promis 
de  voir  aveciodifrérenco  Févénement  de  réleciioo 
s'il  lui  éUiit  contraire,  on  ne  peut  douter  que  la 
supercherie  de  Charles-Quint  ne  lui  ait  été  très- 
senaible,  et  on  peut  dater  de  «e  momunl  le  re* 
froidissemcnt  de  ces  deux  princes,  jusque-ft 
asseï  bons  aiuis,  du  moins  en  apparence  î  ému- 


lation de  puissance  dégénéra  en  jalousie^  el  la  i  mettant  de  s'en  rapporter  sans  r^tnciiou  à  toat 


jalonsio  en  luiine.  Fiançois  commença  b  prendre 
de  soiieuses  préciuiious  touirc  un  ennemi  si  caiH 
teleux.  Ses  premières  vues  se  portèrent  sar  Fia* 
gletcrre.  Henri  VU!  avait  trouvé,  en  montsntiur 
le  trône ,  un  tréior  itnu  ense ,  fniil  des  épargnes 
de  Henri  VU  sou  père,  el  une  bonne  aimée,  ou- 
vrage de  sa  prudence.  Son  union  h  Chéries  en  k 
François  pouvait  être  d'un  grand  avantage 'a  ce- 
lui (|u'il  choisirait.  I.c  roi  de  France  était  déjà 
ei|  relation  de  liouueiaielli^enco  avec  oe  puissant 
voisin.  On  «  vu  qu'ils  comptaient  même  s*unlr 
plus  étroitement  par  un  mariage  entre  leurs  en- 
fants. L'intermédiaire  de  celte  alliance  était  le 
cardinal  Wolsey,  uiiuit>lre  et  tavuri  de  Henri. 

Le  prélat  u' était  rieu  moins  qu'indifférent  at]x 
présents  et  aux  flatteries.  Le  rai  do  France  ne  ke 
lui  épargna  pas  dans  une  enirvue  avec  celui 
d  Anglelcrre.  Kilo  eut  lieu  en  pleine  campagne, 
entre  tiutjies  el  Ardres.  Les  deux  monarques  y 
amenèrent  leurs  épouses,  et  chacune  d*el]es  les 
dames  les  plus  distinguées  do  leur  cour.  On  y  tt 
assaut  do  magniticence.  Leli»"i  où  étaient  dres- 
sées les  tentes ,  el  de  vrais  palais  construits  en  bois, 
revêtus  de  riches  étoffes,  M  appelé  le  ekmfnlu 
Drap  d'Or;  les  courtisans  des  deux  royaumes  s^ 
ruinèrent prémulH ion (ieprofusion.  «  Plnsiftrrs, 
»  dit  Bellay ,  témoin  ocidaire,  y  portèrout  Imn 
»  forôts ,  leurs  prés  et  hnirs  mnulins  sur  les  épav- 
■  les.  »  On  remarquait  nr  In  frontispice  do  palais 
d'Angleterre  un  archer  anfjlîii*'  aveu  rette  inscrip- 
tion :  Qui  j'accompagne  tssl  maiire.  Ce  trait  de 
vanité  n'était  pas  sans  justesm;  car,  quoique  les 
déférences  dans  les  festins ,  les  bals,  les  tournolfe 
et  nuf te?:  divertissement  -  fini  (Itin-rrut  près  d'un 
njois ,  lussent  réciproques  et  a  pou  près  épates,  on 
apercevait  cependant  de  la  part  du  Français  l'em- 
prsaaenent  d*un  bonmw  qui  recherche,  d  chat 
l'Anglais  la  morfine  du  courtisé  :  le  pr^Ttii^^r.  fpii 
s'était  flatté  de  tirer  de  Henri  la  restitution  d« 
Calais,  n'en  obtint,  avec  toutes  ses  complaisan- 
ces, qu'une  promease  vefue  d'£tra  ssoonra  il 
l'empereur  faisait  quehjue  enlrapriie  afnUe  dn 
troubler  la  paix  de  l'Italie. 

Cbarle»Kiuiut,  moins  fastueux  et  moms  curieux 
do  brillant  que  du  soUde,  avait  pris  des  préosn- 
tions  contre  les  effets  du  rapprochement  des  âmi 
princes,  et  l'avait  prévenu  Kn  çwssanl  par  mer 
d'Espagne  en  Allemagne,  pour  y  recevoir  la  cou- 
renne  impériale,  il  était  descendu  sans  sullo  el 
sans  cérémonie  en  Angleterre  ;  il  conféra  avec  le 
roi .  affecta  une  entière  confiance  en  justice ,  ne 
lui  demanda  ni  argent,  ni  troupes,  m  aucuuees" 
pèoe  d'engagement ,  mélseeuleiBeDt  que,  s'ilsufw 
venait  quelque  dîffét  cnd  entre  lui  el  le  rol^ 
France,  il  voulût  him  être  leur  rirlitre,  pro- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRANGE. 


iM  tau.  tua. 


ce  qa*ll  déddeitit  Chirlei  fit  «eore  vAnf\  a 

iosÎDaa  au  cardinal  Wolscy  que  Lcoo  X ,  qnniqac 
pou  Alm'  pour  un  |>ape,  était  miné  par  U's  maladies 
el  presque  u;oribood,  et  il  promit  au  pt  élal,  lu 
;  du  poatife  «rrivaiil,  de  faira  Umb  ms  edlvrto 
Ini  prociirrr  la  tiare.  Mëzeray ,  en  faisant  le 
parallèle  des  deux  rivaux ,  aprrs  avoir  reprodié 
au  roi  de  France,  entre  autres  défauts,  sa  prodi- 
glUlé,  et  k  remperenr  sa  trop  grande  adresse  te- 
Vmt  de  la  fausseté,  Gnit  par  <cs  mois  :  a  Fran- 
•  çois  avait  des  vertus  n  latantcs,  et  dos-  \ 
»  ruineux i  ei  Charles,  des  vices  utiles,  ciaei> 
9  mtim  pcditiquee.  »  • 

|452l  I  lit  eommenotrait,  comme  leealUMci, 
par  se  consîdérrr  et  se  mesurer,  avant  <pie  de  se 
porter  les  premiers  coups ,  et  de  se  prendre,  pour 
aini  dire,  an  corps.  Chwles  qui ,  du  Thrant  de 
son  grand'pèfe  Ferdinand ,  avait  pris  l'engage- 
ment de  ne  pas  empêcher  les  Français  d'aider 
Henri  à  recouvrer  son  royaume  de  Navarre ,  les  y 
aTail  formellement  autorisés  a  la  mort  du  même 
FerdîMiid,  A  UA-nUm  ne  resUtaait  pas  ee 
royaume  dans  si\  nints;  il  y  avait  cinq  ans  qtio  ce 
dernier  traité  étnii  sisnc .  sans  que  l'on  eût  encore 
paru  penser  à  son  exécution.  Le  jeune  Henri  pro- 
litaDtdes  traaMM  qui  eiislaient  atois  en  Espagne, 
assoniI)!a  tine  ariiioo  qui .  a  la  vt'i  ih^ ,  [lortail  ses 
LaniiiiTes,  mais  cpii  nï'lait  nVlItMm'nt  composée 
que  de  Français,  tlte  était  couiiuaiiciée  par  André 
de  Feis ,  sienr  de  Lespare,  frire  de  Lanlrecel pa> 
renl  de  Henri.  Ses  premiers  efforts  obtinrent  de 
grands  succès;  mais  ayant  voulu  ponssor  jns- 
qu'en  Espagne,  la  régence,  qui  gouvernait  en 
l'absenee  de  Cbarles-Qaint ,  arma  vif^oarraseroent 
cl  reprit  la  Navarre.  Dans  te  cours  decette  guerre, 
fut  tri fsst^  au  siège  Pampeltinr,  où  il  échaufrait 
le  cuuiugo  des  Espagnols,  don  Inigo  ou  Ignace  de 
Loyola,  Jeune  gealillMmime,  ne  respirant  alors 
que  la  gloire  et  la  galanterie,  et  destiné  depuis  a 
devf^rnr  le  f(»Ddate«r  de  la  célèbre  sodéié  des 
Jésuites. 

D'anxiliairei,  Temperear  elle  roi  en  vmrent 

directement  aux  mains.  Un  procès  entre  les  mai- 
sons (lo  Crouy  et  de  Hoiiillon  ,  pour  un  pflit  U-r- 
ritoii'c  dans  les  Ardenncs,  douna  coniiiieiit'^meut 
k  mie  guerre  directe  qui  dora  vingt-sept  ans  en- 
ti«  les  deux  monarques  rëgnaals,  et  laissa  encore 
des  motifs  d'hostilités  à  leurs  successeurs.  Les 
princes  de  Crouy  voulaient  porter  l'affaire  par-de- 
vant l'empereur  ;  Robert  de  La  Marck,  prince  de 
Booilk»  et  de  Sidan ,  récuse  son  tribunal ,  et, 
non  content  de  faire  a  Cliarles-Qiiint  cet  affront  , 
iJ  envoie  le  délier  en  pleine  diète,  love  des  irou- 
ptn  et  fait  é«  courses  sur  les  Pays-Bas.  L  empe- 
reur se  persuade  qQ*nn  si  petit  prmee  n*anralt 
Pts  «uMjiarvillaaildaoB,  s^U  n*élaitMMifd  data 
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lui,  Franrois  Ta  toujours  nié;  mais  Charles,  ferme 
dan^  «on  ojiiiiion  .  ctsnnsnutrr  rxplicntioii ,  entre 
eu  Fraiiix'  [lar  la  i  iamire  a  lu  lOLe  d'une  armée, 
et  Y  lève  des  conlribulions.  Le  comte  dc  Natsan, 
son  général,  avait  assiégé  et  pris  Mouzon,  oii  n'a- 
vait su  se  Tiiaiiitenir  une  garnbun  de  nouvf^llc  lo- 
vée, et  s'était  prést'nié  ensuite  devant  àlézicrcs, 
place  en  mauvais  état  qn'on  se  proposait  de  démo- 
lir; mais  Bayard  ,  qui  s'y  jeta,  promit  de  la  défea- 
•Ire,  olen  fît  lever  Irsié-ir.  L'enqiereurscportaalorB 
vei  ii  1  Escaut,  i  raurois  va  au-devant  de  loi.  Usso 
rencontrent  pris  de  Yalendennes.  L*emperear, 
mal  posté,  aui-ait  pu  être  battu,  si  le  roi  l'avût 
altaquésar-lê-cliainp  C't  tait  l'avis  desprincipaux 
capitaines,  entre  autres  du  connétable  de  Bour- 
bon. Gaspard  de  Coligny ,  maréchal  de  CbatîHoo, 
combattit  cet  avis  perdes  raisons  assez  plausi- 
bles. Lcmonarque  hésita,  différa,  cl  laissa  édiap- 
per  son  ennemi.  L'armée  de  1  empereur  se  mit  en 
sûreté  par  me  mardie  que  Tinactiou  des  Fran- 
çais rendit  facile;  etlninnème,  comme  fiUsait 
Ma  viniilien ,  50u  grand-père ,  effrayé  des  risques 
qu  il  avait  courus ,  quitta  honteusement  son  camp 
la  nuit  avec  nue  simple  escorte  de  cent  chevaux, 
se  retira  en  Flandre,  et  de  Ik  réclama  Parbitrago 
du  rrii  d' Auslclcrra. 

l'eudaul  ce  même  temps,  Guillaunio  Gouffî'^r, 
favori  du  roi,  pluscounu  sous  le  nom  de  l  auuial 
Boi^vet,  pénétrait  en  Navai^;  donnant  le  change 
aiu  Espagnols  qui  avaient  fortifié  Panipoluneavcc 
soin ,  il  tourna  brusquement  sur  Fontarabic  et 
s'en  empara.  La  vanité  do  faire  parade  de  sa  con- 
quête lui  Ht  rejeter  l'avis  donné  par  le  comte  de 
Guise ,  de  démolir  une  place  qui  tôt  ou  tard  devait 
revenir  ron  1  >;()at;nols,  et  cette  faute  devint  une 
pierre  d  aciiupitcmcitt  aux  mesures  paciQques  qui 
pouvaient  terminer  la  guerre.  Depuis  loiigti;nj|is 
il  se  tenait  à  Calais  des  conférences  pour  y  ame- 
ner les  parties  l'-lli  -.  ;  rïnfes.  Le  (  ar.linal  VVolsey 
y  présidait  au  nom  de  Henri,  sou  maître,  réclamé 
pour  médiateur.  Mais  Chartes  redemandait  Foo- 
tarabie,  et  il  déplaisait  k  Pranfois  de  rendre  celte 
ville  qu'il  soulntt  tit  «  onserver,  comme  propreà 
lui  servir  de  puml  d  appui  en  Espagne  eu  cas  de 
besoin,  diartes  élevait  d'ailleurs  des  prétentions 
propres  ii  éloigner  la  poix  :  il  réclamait  rhcritago 
des  anciens  ducs  de  Bourgo«îne ,  rpfus.-ïii  de  faire, 
pour  la  Flandre  et  pour  l'Artois,  un  hommage 
mal  séant  à  la  dignité  impériale  dont  il  était  re- 
vêtu ,  et  témoignait  par  ces  dincallés  vouloir  pro» 
flt(>r  des  espérances  que  lui  donnait  lâ  BltUBtiOB 
des  Français  en  Italie. 

Odet  de  Foix,  sieur  de  Laulrec,  commandait 
dans  le  Milanais  li  la  place  de  Chartes,  eonnétaUt 
de  Bourbon ,  qui  en  avait  été  i«|»pold  ym  Un 
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aoprcsda  roi,  dans  l'armcc  qui  aurnit  Ah  com- 
ballre  pr^  de  Vakucieiptes.  Bourbon  fui  uo  des 
CBI^nes  qui  insistèreat  le  plus  pour  la  bataille , 
et  OD  dit  que  ce  furent  ees  iuslanccs  mêmes  qui 
flreul  prendre  au  monarque  la  résohninn  con- 
traire, parce  qu  il  appréhenda  que  le  connclabic 
n'eût  le  principal  honneur  de  la  TÏctolre.  Il  venait 
d^k  de  loi  enlever  la  distinction  périlleuse  de 
commander  l'avanl-gartl' ,  qui  était  un  droit  do 
sa  charge ,  et  l'avait  a>alicc  au  duc  d'Aleoçon, 
cpouK  de  sa  sœur.  Bourbon  ressentit  vivement  cet 
tnroni  qui  n*él8it  pas  le  premier  qu'il  eût  dé- 
vore en  silence.  11  est  certain  qnc  le  roi  cl  lo 
prince,  (olui-ci  plus  âgé  seulement  de  cinq  ou 
sik  ans,  discordaient  do  caractère.  Le  premier, 
enjoué,  libre  dans  ses  paroles,  d'une  conduite 
assez,  rcl  ulit'o  ;  I\iutre,  grave ,  silencieux  et  sé- 
vère. Quand  il  revint  du  Milanais,  lo  briiil  cou- 
rut qu  on  ne  1  en  avait  retiré  que  pour  y  placer 
Lautree,  frère  de  Françoise  de  Fois,  comtesse  de 
Cbûleaubriant,  maîtresse  de  François  1er. 

Au  reste,  quel  qu'ail  élé  le  motif  tjni  Ut  appeler 
Lautrcc  au  gouvernement  du  Milanais ,  il  y  porta 
de  la  bravoure  et  de  la  bonne  volonté.  11  avait 
aussi  des  talents  d'administration  ;  mais  il  se 
trouva  dans  des  circonstances  farhcnsrs.  Soit  abus 
d'autorité  d'un  côté,  soit  lassitude  de  soumission 
de  Tautrc ,  il  y  avait  alors  dans  le  duché  un'  mé- 
contentement sourd  qui  éclata  en  révolte  dan.<; 
plusieurs  villes;  les  ch'ilimcnls  que  le  gouverneur 
employa  pour  arrêter  la  conspiration  aigrirent 
les  esprits  :  il  se  vit  entouré  d'ennemi8«  et  ii  la 
veille  de  perdre  font  ce  qu'on  possédait  dans  le 
Milanais.' 

Dans  celle  pénible  occurrence,  il  laisse  le  gou- 
vemeroenlli  son  frère,  Thomas  de  Fok,  sieur  de 

Lcscun  ,  dit  le  maréchal  de  Foix,  vient  h  la  cour 
jjeindre  sa  drtresse  ,  et  paraît  détermine  a  ne 
point  s  exposer  a  la  honte  de  voir  le  Milanais 
édiapper  h  la  France  entre  ses  mains.  Ses  amis, 
exclut  par  sa  sœur,  le  pressèrent  de  rclourner. 

I!  y  consentit ,  'a  condition  qu'il  serait  précédé  ou  mée  française ,  ceux-ci  soutenaient  les  troupes  du 
du  moins  accompagné  d'une  somme  de  trois  cent  pape ,  en  combattant  seulement  au  second  rang, 
mille  ducats  qui  lui  étaient  absolument  néces-  '  Enchaîné  au  contraire  par  ceux  de  son  armée, 
saires.  On  ne  les  avail  pas;  mais  on  l'engage  à  Lautrec  ne  put  attaquer  les  autres  avant  leur  jono> 

tii  .  avec  promesse  que  les  ducats  arriveront  lion ,  ni  les  combattre  après ,  et  il  se  vit  oblige  de 
aussitôt  que  lui.  se  réfugier  dans  Milan;  mais,  lr<^  peu  sorvcil- 

Le  maréchal  de  Foix,  pendant  son  absence,  ob-  luit,  il  donna  lieu  trahison  d*en  livrer  les 
servait  les  bannis  de  Milan ,  qui,  d'accord  avec  portes  au  marqidsde  Pescaire,  général  deTem- 
ceux  de  Griif^s,  menaçaient  la  domination  H  an-  pcrcur,  et  fut  contraint  de  se  retirer,  sans  perte 
çaisQ  à  ses  deux  extrémités.  Les  premiers  se  réu-  d'ailleurs,  et  après  avoir laîsé  une  garnison  dans 
nissaient  dans  un  château  appartenant  h  Mainfroî  le.châleau.  Presque  toutes  les  villes  du  duché  sui- 
pallavicini.  Le  maréchal  le  fait  avertir  du  danger  vhwnirexem|ile  de  la  capitale ,  el  il  se  resta  tus 
où  il  s'expose  en  favorisant  une  pareille  réunion.  Français  que  Crémone ,  Pizzlghitone ,  Novarro, 
Pallavîcini ,  moins  touché  de  l'avis  qu'effravé  des  le  rliîîenu  de  Milan  et  l'état  de  Gênes.  Léon  X, 
suites  qu'il  pouvait  avoir,  se  croit  perdu,  et,   tcuioiu  du  bonheur  des  Impériaux,  voulut  aussi 
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n'ayant  plus  rien  dès  lors  ^  ménager,  fait  pendre 
l'envoyé  els'enfuU  à  Reggio,  ville  papale  el  rciuge 
ordinaire  des  exiles.  Le  maréchal  les  y  poursuit, 
dans  la  crainte  de  quelque  tentative  de  leur  part 
SIM-  la  ville  d'-  I';tvttie  et  ptMir  tlciii-nider  au  gou- 
verueur,  dit  le  cckbre  lastoiien  diiicliardiu,  une 
explication  sur  la  nature  de  la  protection  aoooc^ 
dée  aux  bannis.  Lescun ,  sans  échelles  et  sans  et* 
non,  Ct  une  démarche  qui  n'intimida  personne, 
et  dont  le  pape,  qui  ne  cherchait  qu'on  prétexte 
bmmOle  pour  rompre  et  pour  légitimer  une  en- 
treprise qu'il  tentait  alors  contre  Gcn^,  flt  son 
profit.  II  cria  a  la  violation  des  traités,  leva  des 
troupes,  nomma  Prosper  Colonne  pour  les  com- 
mander ,  excommunia  le  maréchal  et  tous  ceux 
qui  avaient  prb  port  h  son  expédition,  et  les  lit 
in\  esfir  dans  la  ville  rie  Parme. 

ils  y  étaient  réduits  à  une  fâcheuse  extrémité, 
lorsque  Lautrcc  rentra  dans  le  Milanais,  il  était 
impatient  de  voler  au  secours  de  son  frère;  maïs 
il  n'avait  pas  de  troupes,  il  lui  fallut  du  temps 
pour  en  lever  avec  des  promesses.  Parvenu  entin 
*a  se  procurer  une  armée ,  il  s'avauce  vers  Purmej 
mais,  an  passage  du  PÀ,  les  Suisses  lui  dcda- 
rent  qu'ils  n'iront  pas  plus  loin;  qu'ils  se  sont 
engagés  a  défendre  le  Milanais,  mais  non  à  faire 
la  guerre  au  pape  :  et  ils  demeurent  inflexibles 
dans  leur  résolution.  Lautrec,  au  désespoir,  el 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  reste,  se  déterminait 
a  aller  chercher  un  ennemi  su|iérieur ,  lorsque  le 
duc  de  Ferrarc,  Alphonse,  qui  lutta  presque 
toute  sa  vie  contre  les  t^pw ,  et  qui  était  alors 
presque  aussi  dénué  que  Lautrec,  fltiuiehcureuse 
diversion  contre  Modène.  Ce  mouvement  lit  lever 
le  siège.  Lautrec  se  hâta  de  ravitailler  Parme; 
mais  il  négligea  d'attaquer  l'ennemi  dans  sa  ro> 
traite. 

Léou  répara  cet  é<:hec  par  des  néfjociations  en 
Suisse.  Il  y  obtint  une  armée  pour  défendre  l'é* 
glise,  mais  non  pour  combattre  les  Français. 
Moins  scrupuleux  que  leurs  compatriotes  de  î'ar- 
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en  aroîr  sa  part  T!  prit  plusieurs  forteresses  \  sa 
bicnséauce,  el  mourul|  dit-oii}  de  Ift  joie  de  ses 

liB  jour  mfiitae  que  Iw  cudinatix  entrèrent  au 

conclave,  ils  t'Iurenl  Adrien  Florent,  cai-dinal, 
ëvô<iue  do  Tortose.  qui,  ne  de  parrnts  nh-îcurs  . 
coiniiieofa  sa  fortune  |)ar  être  piccejilour  de 
Gharitt^Qnint.  Od  >  dit  que  son  élève  avait  pré- 
partfoet  événement  :  il  en  lira  du  moins  toallV 
Taniriçe  possible,  en  dix^hoU  mois  que  œ  pape 
4NEcu(>a  le  sainl-si(''ge. 

(1522)  FrançoiS'Marie  Sfttfce,  Venà  dam  fa 
MaMb  MUS  les  auspices  de  l'empereur,  le  for- 
ma iin<^  fitTiu-e  d'Italiens  cl  (l'Alîmiands.  q«p 
Latilrcc  poursuivit  avec  sa  gendarmerie  el  dix 
mitte  Suisses ,  qu'il  rcuntt  de  nouveau  sous  ta  pro- 
messe  des  ducats  qu'il  attendait.  Après  bifu  des 
marchoîî,  il  allrignil  les  cnnrmis  près  do  Milan. 
Ils  ciaienl  retranctu's  dans  le  parc  d'un  vieux  cbâ- 
teaii  nommé  la  Bicoque,  entoaré  de  mors  et  de 
fonds  profonds,  et  oà  Ton  ne  pouvait  pénétrer 
que  par  une  chaussi'e  (  Inntp.  Les  capitaines  fran- 
çais, envoyés  pour  observer  ce  p<^te  ,  lojncorcnt 
inexpugnable;  LuuUec  en  pensa  de  même,  et  ré- 
soloi,  sur  leur  conseil,  de  différer  l'attaque.  Les 
Suisses  ne  furent  pas  du  mime  avis  :  fatigués  de 
servir  sans  i*tre  payés ,  ils  demandèrent  à  prands 
cris  leur  montre  ou  le  combat,  persuadés  que  la 
Victoire  leur  ouvrirait  les  portes  de  Uilan ,  et  que 
lepillage  suppléerait  klasoldequi  leur  ôiait  duo 
En  vain  Lnutrec  leur  rcmonlra  qti'i!  no  lui  fallait 
que  quelques  jours  piw  afTamer  ces  gens,  qui  se 
rendraient  d'eni^mAmes.  Ils  eontinuèrent  de 
crior  (onirac  des  forcenés  :  ■  Do  l'argent  ou  le 
combat  !  —  Eh  bien  1  combattez  donc  !  »  répond 
le  général.  Aussitôt,  et  sans  allcodre  les  travaux 
ordonnés  par  Navarre,  pour  Kiciliterle  passage 
do  fossé,  ils  s'avanroui  contrôles  retranchements 
formidables,  héri,s;.t's  do  rnnnns:  sntiiionnont, 
avec  leur  constance  ordinaire,  le  feu  des  ennemis, 
qui  leur  emportait  des  lignes  entières,  el  pénètrent 
dans  les  fossés.         ,  s'ils  ne  sont  plus  expo- 
sés au  ravagorîu  canon .  la  moiisquolcrie  lour  fail 
éprouver  des  dangei-s  plus  grands ,  en  ce  qu  ils  ne 
peuvent  s'y  soustraire.  De  leui>  piques  ils  mesu- 
rent en  vain  la  hauteur  des  murs,  ib  n'ont  aucun 
moyen  d'en  aiii'indro  le  soniniot.  Cotle  lardivo 
réflexion  los  (il>!im<  a  la  roirailc,  ot  1  liiiTnonr  ou  1 
la  honte  leur  fail  quiUer  le  ciiamp  de  bataille, 
pendant  qte  la  gendarmerie  ftvnçaise,  qui  avait 
forcé  la  chaussée,  prenait  les  ennemis  à  dos  oi  los 
mettait  en  dcsnniro.  Les  gonoraux  courent  au-de- 
vant desSuisM,>$,  l.icbenl  de  les  ramener  au  combat, 
leur  remontrent  le  succès  de  la  cavalerie,  lessop- 
pKenl  (if  dr-moiiror  au  moins  en  observation.  Ils 
n'écoutent  pas,  ils  ^ent  bagaj;e  avec  un  sileooe 


rarnnrhe  ,  ot  pronnent  le  chemin  de  Monza  pour 
retourner  chez  oui.  Lautrec  est  obligé  de  les  m- 
vre  :  mais  la  contenance  des  uns  et  des*  autres 
fait  perdre  è  Colonne  Tenvie  dinqoiëter  leurre- 
traite.  La  nôcossilc  dose  défendre  eût  peut-Ctre 
forcé  les  Suisses  à  vaincre.  LautHHMâcba  en  vain 
de  les  retenir.  MCme  impossibilité.  Point  d'ar- 
gent. Ils  partirent.  Lear  présence  aonJl  pu  «oo- 
tpnii  los  Français  en  Italie;  leur  défection  Im 
foi  oa  d  on  sorlir.  Ils  no  fardèrent  que  les  châteam 
de  Novarre  et  de  Milan,  et  perdirent  mâue  Tes- 
pérance  d'y  rentrer,  par  la  perle  qu'ils  flraotde 
la  ville  de  Gênes ,  dont  le  marquis  de  Peacatre 
s'empara.  Le  brave  el  intelligent  Navarre  ne  put, 
faute  de  vaisseaux ,  y  introduire  que  deux  cents 
hommes ,  et  il  y  entrait  par  mer  lorsque  renueaii| 
pénétrant  du  oôid  de  terre,  le  lit  prisonnier. 

La!)ïrp<  vint  en  Pranw  porter  ses  plaintes.  Le 
roi  refusait  de  le  VMr,  et  ne  le  reçut  que  sur  les 
vives  Instances  de  la  comtesse  de  ClidkMubi  iaut, 
sa  sœur ,  encore  ne  fut-ce  qu'avec  beaucoup  de 
frolilour.  Lautrec  s'en  plai^nif.  .<Puî>'-je,  lui  dit 
le  roi,  voir  de  bon  œil  un  liomuie  coupable  de  h 
perte  de  mon  duché  de  Milan  ?  —  Sire ,  répoudit- 
il  fermement ,  l'ose  dire  à  votre  majesté  que  c'est 
elle  seule  qui  en  est  la  cause.  Yoire  gendarmede 
a  servi  dix-huit  mois  entiers  sans  recevoir  un  sou 
de  votre  épargne.  Les  Suisses ,  dont  vous  (»uoais> 
sei  le  léoiOy  n'ont  point  éié  pafés.  Ifa  seule 
ailros>e  los  a  rolcnus  plusieurs  mois  dans  votre 
aruK'o,  luonaoanl  toujours  de  quitter.  Ils  m'ont 
forcé  à  douner  un  combat  sanglant;  j'en  pré- 
voyais risBne  :  mais  J'ai  dA  te  tiaaardcr,  malgré 
le  peu  d'apparence  du  snceàs.  Voilà  tout  mon 
crime. 

—  Ehquoil  reprend  le  roi  surpris,  n'avez-voos 
pas  reçu  <]ualre  cent  milk  ducats,  que  j'ai  donné 
ordre  de  vousenveyer?>—J*ini ai  reçu  te  lettres, 
répond  Lautrec;  mais  Pargent  n'est  pas  venu.  » 
Le  monarque  fail  appeler  le  surintendant  des  fi- 
nances ,  auquel  il  avait  donné  l'ordre.  Il  se  nom- 
mail  Jacques  de  llaulne,  seigneur  de  SemUançay, 
Imnorcde  la  pleiue  confianco  du  roi ,  qui  l'app^ 
lait  ordinairement  <un  ;yôrr.  il  ropond  cpi  il  n'a 
paseuvoyé  l'argent  en  iialie,  parce  que  la  du- 
chesse d'AngOttlémea  esifé  qu'il  le  lui  donnit,  aa 
rhargcant  de  poonroir  k  tout,  etqa'ilasaqoi^ 
lance. 

Le  monarque  passe  fort  échauffe  dans  i'appar* 
lementdesamère.  On  n'est  pas  iftr  delà  raponce 

qti'ollo  lui  fit.  Selon  quelqoesHins,  elle  avoua 
qu'elle  avait  louché  cette  somme;  mais  qu'elle 
ignorait  que  ce  fût  l'argent  de  l'état ,  ei  qu'elle 
Pavait  retiré  comme  deniers  qui  lui  étaient  pro- 
pres ,  e^  un  dép4t  qu'elle  avait  conûé  ausfirinlm- 
dant.  D'autres  disent  qu'elle  nia  l'avoir  isca, 
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et  nin  d'nii!  uit  |ilus  hardiiiionl,  qu'elle  avait  fait 
voier  sa  qiuiiaucedans  les  carlous  de  Seuiblau<;ay 
par  un  nommé  Genti\ ,  son  comii>i8  de  cooflaoce, 
qui  éUûlamoareiix  d'une  des  femmes  de  la  du- 
chesse. Ce  qui  donne  a  ce  Tait  de  !  i  i>rol.;il»ililé, 
c'est  quec«  Geotil  fut  peodu  quelque  temps  après 
pour  des  crimes  aaseï  peu  tvcrés.  Celte  alTaire  ne 
Altpaséclaircie  alors:  Semblançay  conserva  mime 
ton  emploi  ;  mais  cinq  ans  après,  et  a  la  suite  d'un 
procès  de  deux  ans,  il  fut  aussi  condamné  à  être 
pendu ,  sans  qu'il  M)it  question  de  ce  liit  dant  sa 
sentence,  mais  seulemenl  d'avoir  mil  administré 
les  fînntircs  du  royaume. 

Eu  e(rcl,  il  était  coupable  d'avoir,  sans  l'aveu 
du  roi,  cbaagc  la  destination  d'une  pareille  som- 
me, dont  l'empliri  était  si  important  :  maïs  le  roi 
lui-même  cst-il  rtcu^ahlc  de  s'être  tellenieul  re- 
posé du  soiu  des  affaires  du  Milanais  sur  son  mi- 
nistre, qu'il  ne  s'informa  mûiue  pas  si  ses  ordres 
Paient  exécutés?  Il  était  alors  partagé  entre  deux 
femmes,  sa  mère  et  la  comtesse  de  Chûléaubriant, 
sa  n)aili  e.sse,  à  la  vérité  intéressée  ;iux  succès  de 
Laulicc  son  frère.  Mais  i  envie  de  servir  est-cUe 
aussi  active  qu^est  vigilant  le  désir  de  noire?  On 
croit  que  ce  fut  ce  dernier  motif  qui  porta  la  mère 
do  monarque  'a  soustraire  Tarifent,  aOn  d'arrêter 
les  progrès  du  général,  dont  la  gloire  aurait  pu 
augmenter  la  poteiee  dé  la  favorite.  Par  ce  omn- 
bat  de  crédit,  ril  est  vrai,  ae  perdit  le  Milanais 
presque  entier. 

JMczeray  représente  François  i'-  ^  daus  cette  ^lo- 
qoe  fie  sa  vie ,  ft^é  de  vingt-sept  ans ,  comme  ab- 
sorl>é  par  les  plaisirs ,  dans  une  cour,  sinon  dé- 
l>ordc>e,  du  moins  trop  gâtante  ;  il  le  peint  léger, 
iusoucianl  pour  tout  ce q u i  n'était  pas  jeux ,  bal lets, 
festins  et  divertissements  de  toute  espèce  ;  pen- 
dant (jue  (  harlcs,  ft|^  «euleinent  de  vingt  et  un 
ans,  pîtfoiicé  dans  ^on  cabinet,  ou  parcourant  ses 
royaumes,  ne  faisait  pas  une  action  ni  un  pas  qui 
n*eùt  son  iniérêt  pour  objet.  Dans  la  gnerre  d*lk- 
fiOi  db  il  avait  eu  Léon  î  |MHir associé ,  il  n*avait 
presque  rien  niiv  ï!ti  sinn  fMi  ririjrnl  ni  en  troupes. 
C'était  avec  l'urgeul  que  iu  ponlile  (irait  desiadul- 
gencfv,  sons  prétexte  d'une  croisade  contre  les 
Turcs,  que  rempercor  paya  les  Alleman  Is,  amenés 
'a  son  allié  en  nombre  peu  cun  i  iérnlde'ala  vérité, 
mais  suffisant  pour  se  donner  1  honneur  d'avoir 
seomdé  puissamment  le  pape ,  et  pour  profiter  Iuh 
mémo  de  la  omiqoêle  de  presque  loot.ls  lUIanais. 
pour  le  second  dèsasti  e  de  Lautrcc ,  Charles-Quint 
ne  prêta,  pour  ainsi  dire,  que  ses  drapeaux  k 
Sforcc.  L'entiioosiasme  des  Milanais  fil  le  iei»ie. 

Mais  le  cber-d'mnvre  de  sa  politique ,  dans  le 
dessein  qu'il  avait  de  reprendre  Fontarabie,  de  i 
oouserver  le  royaume  de  \avarre,  ri  cependant 
de  ne  point  exposer  la  Frauclic-Comtéauxincur-  i 


sions  des  Français,  fut  d'obtenir  pour  celte  prtH 
vince  uue  neutralité  parla  médiation  de  laSuisseï 
et  d'avoir  dit  déclarer  Henri  VIII  contre  Fran- 
çois lei*.  £n  [Hissant  d'Allemagne  en  Espagne ,  il 
aborda  encore  en  Anulelerre,  représenta  au  roi 
que  c'était  son  rival  qui  avait  rompu  par  ses  expé- 
ditionsd'llalie  raccommodeuienl  préparé  |»ir  leur* 
commissaires  b  Calais,  et  dont  le  monarque  an* 
s'était  rendu  ujédiatenr  et  en  quelque  sorte 
garant;  que  François  avait  frappé  les  premieie 
c^upe  sans  l'avertir,  et  par  II  méprisé  Taibitrago 
de  Uenrt,  que  lui  Charles  réclamait.  QuaatbWot» 
soy,  fjnî  parais  ait  piqué  d'avoir  vu  élire  un  autre 
pape  après  la  mort  de  Léou  I,  il  lui  remontra  que 
l'éleetion  avait  été  A  brusque  qn'il  n*avfeit  (>as  eu 
le  temps  de  travailler  les  cardinaux  et  d  influen- 
cer leur  choix ,  cl  il' lui  promit  des  efforts  plus  ef- 
ficaces pour  uue  autre  occasion.  Enfin  il  sut  si  bien 
donner  tont  le  tort  b  son  rival ,  et  éobauffcr  l'An- 
gla  is ,  qn*U  obtint  de  lui  nno  ligue  offenslvo  etdé* 
fensive  cnntre  la  France. 

Kiic  fut  signée  daus  le  palais  de  Windsor.  On  j 
remarque  ces  articles  :  •  L'empereur  épousera  en 
»  temps  et  lieu  Marte,  8lle  unique  de  Henri,  s 
Kllcaviil  six  ans,  et  lui  vingt-deux ,  et  c'était  celle 
que  le  traité  conclu  au  chniiip  dit  Drap  d'Or  dun- 
nail  au  duupbiu.  a  Cliacuu  des  deux  rois  tieudra 
•  quinze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mtllecb^ 
»  vaux  tout  prêts  a  marcher  contre  l'ennemi,  et 
»  celui  des  deux  qui  manquera  à  cet  accord 
B  paiera  quatre  cent  mille  écus  a  1  autre.  ■  Autre 
danse  pécuniaire  :  La  France  taisait  au  roi  d'An- 
gleterre itne  ))Ciis|oo  de  cent  trente-trois  millé 
écus;  comme  elle  ne  la  paiera  plus,  rem|)ereur 
se  charge  d'eu  faire  une  pareille,  et  une  de  quatre- 
vingt  mille  écns  au  cardinal  Wolsey,  en  dédom- 
magement de  celle  qu'il  lirait  du  roi  de  Franœ. 

En  ex(-culion  du  traité,  l'Anglais  verse  par 
Calais  soocoutiugeul  sur  le  couliuenl,  l'empereur 
y  joiut  le  sien  sur  la  frontière  de  Picardie ,  et  Ib 
forment  eniemble  une  armée  de  trente-cinq  milla 
hommes.  La  saison  était  avancée.  On  présuma 
ilans  le  conseil  que  les  ennemis  ne  tiendraient  pas 
longtemps  la  campagne,  et  qu'ils  seraient  forcés 
de  se  retirer,  sHls  ne  prenaient  pas  quelque  ville 
importante  pour  centre  de  leurs  quartiers  d'hiver. 
Ainsi  on  s'appliqua  à  mettre  en  bpo  état  de  défense 
celles  qui  ^ient  menacées.  Les  confédérés  s'at* 
tachèrent  à  Hesdin.  Plusieurs  gnerriera  eéibbrea 
s'y  Jetèrent.  Elle  était  bien  munie.  Les  alliés  la 
ballirenl  pendant  six  semaines,  cl.  tourmentés 
par  les  frimas  et  les  maladios,  ils  levèrent  le  siège; 
maisen  le  retirant  ilspillèrant,  brftUreBl,  et  Irait 
no  dégât  affreui  dans  les  campafines.  Mézcrayre- 
innr<]ii?  (|ne,  dans  celte  môme  année,  SoiinianU 
prit  Rhodes,  et  en  ciiassa  les  chevaliers,  quide- 
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puis oDt  oocapé  Malte;  et,  b  t*MeiiicNi  des  hor- 
renis  commises  dans  la  Picardie,  Il  dit  que  «  si 

•  l'infideic  arrachait  .linsi  K  s  du  veux  ati\  rlirô- 
»  liens,  leurs  princes  ne  ceasaieul  d  en  déchirer 
»  les  entrailles.  •  C'est  éacrgiquemeni  dcpeiadre 
les  guerres  entre  François  l"  et  Charlcs-Quiiit, 
qui  furent  atissi  rrnellrs  que  destructives. 

(I  ')2ô]  Dans  celle  campagne  les  grandes  actious 
(urenl  lai  es  ;  mais  les  surprises,  les  rcucoalrcs,  les 
marelies,  les  sièges,  les  retraites,  très-fréqoenls,et 
toujours  accompagnés  de  grande  ptu  te  d  lioranies 
des  deux  côtés.  La  pétiilanc  de  froiirors  l"*"  toi 
très-nuisible  dans  une  occa&iuu  dont  il  u'aurail 
pas  dA  se  mêler.  Nicolas  de  fiossut,  goavenienr 
de  Guise,  tenté  par  le  duc  d'Arscol,  général  do 
l'empereur,  fait  scmblaut  de  prêter  lOreilk-  "a ses 
sollicitations,  et  promet  de  lut  livrer  sa  place 
pour  anesommdcooTenne.  C'étah  une  ruse,  afin 
de  Patlîrer  et  de  le  prendre  lui-mCrae  quand  il  se 
préscnlcrait.  Bossuten  donne  avis  au  roi ,  qui  par 
uo  excès  de  bravoure  plus  digne  d'un  jeune  capi- 
taine que  d*uo  monarque,  ou  peut-£tre  un  senti' 
mont  de  jalousie  dont  il  a  été  soup<;ooné  contre 
tous  ses  généraux,  résout  que  l'affaire  no  se  passera 
pas  sans  lui.  11  part  en  poste  de  Chambord ,  où  il 
passait  le  printemps,  et  se  rend  il  LaFère,  accom- 
pagné d'une  foule  de  courtisans  empressés  à  le 
suivre.  Son  arrivée  faitéclnl.  Arscnt  on  est  averti. 
Il  pense  que  ce  rassomblement  peut  bien  le  regar- 
der. Il  ^lait  déjà  en  route;  maâ  il  rebrousse  che- 
min; el  le  projet  do  Bossut,  très-bien  coticorté, 
échoue  d'autant  plus  désagréablemoiit  pour  le  roi, 
que  ce  coup  manqué  donna  de  la  hardiesse  aux 
ennemis.  Ils  se  promenèrent  librement  snr  ses 
frontières.  Le  doc  de  Vendôme,  Charles  de  Bour- 
bon ,  aïeul  de  Henri  IV,  qui  coramandail  les  Frnn- 


pays,  et  sonhailaitdo  n'y  tire  pas  traiiUé; 

François  !<'  ne  renonçait  pas  'a  se  rétablir 
son  ^!ilan;ns ,  et  commençait  a  faire  01er  des  trOQ* 
pci>  au-delà  de^  monts  &ous  1  amiral  fioaivct,  qui 
s'emparait  des  passages.  Cbarles^Quint,  n'espcranl 
passe  mettre  entièrement  a  l'abri  des  efforts  dei 
Français,  essaya  du  moins  de  U-s  retarder.  Il  em- 
ploya l'autorité  du  pape^  sou  ancien  précepteur. 
Adrien  somma  le  roi  d*entendre  \  une  Irère  do 
plusieurs  années  avee  l'empereur,  afin  que  et 
prinro  pût  défeiiilre  l'Italie meDaoée|iarlesTurct 
après  la  prise  de  Htiodes. 

Mais  celle  exhortation  *a  une  trêve  n'était  rien, 
en  comparaison  d'une  ligue  h  laquelle  Adrien  le 

pr'ta  entre  lui,  l'ompcrour,  le  roi  d'Angleterre, 
la  république  de  Venise,  les seigueuries  de Gont^, 
Florence,  Sienne,  Luc(|ucs  el  autres  pelib  clals, 
pour  la  défense  de  l'Italie  contre  tous  les  ëtran- 
t-MMs,  principaTciirent  ooiiire  le  roi  trcs-cbrélien; 
ou  m  parla  pas  des  Turcs,  parce  que  le^  Vénitiens, 
qui,  voyant  les  désastres  des  Français,  venaient 
de  les  abandonner,  craignant  que  Soliman,  s'il 
liait  signalé  dans  la  ligue,  ne  tournât  ses  armes 
contre  eux.  On  a  dit  qu'Adrien  se  pnMa  !i  cette 
considération  paicc  que  de  lui-même  il  ne  [laïaît 
pS  »y(Âv  été  propre  aux  intrigues  politiques.  Il 
était  juste  par  caractère ,  et  on  le  vit  rendre  à 
divcre  fendataires  <h\  ><atnt-siégc  plusieurs  d« 
places  qui  avaient  excité  la  cupidité  de  ses  pré- 
décesseurs, et  dont  ils  s'étaient  emparés  par  des 
moveos  violents.  lia  passé  pour  un  pontife  sans 
ambition,  renfermé  dans  ses  devoirs  reli^i'Mix  .  et 
a  mérité  celle  ép'ttophc  assez  ctouoante  pour  uo 
pape  do  ce  tenips  :  •  Ici  repose  Adrien  VI ,  qui 
•  n'estima  rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que 
»  décommander.  »  Jules  de Médicis, Clément  VIII, 


çais,  ayant  des  ordres  Umidemcut  limités,  n  o^  \  lui  succéda.  11  était  cousin  germain  de  Léon  1, 


hasarder  un  combat  qui  lui  aurait  été  avantageux, 
et  lui-même  court  risque  d'être  défait  près  d'un 
village  nommé  An  lincton ,  où  il  éprouva  un  échec, 
qui  aurait  été  complet,  sans  le  généreux  dévoue- 
meat  d'un  gendarme,  nommé  Tignerette.  Il  entend 
quelque  mouvement  a  ses  vedettes ,  s'avance  pour 
en  reconnaître  la  cause,  est  enveloppé  pai  les  en- 
nemis, et,  le  poignard  sur  la  poitrine,  il  ne  laisse 
pas  de  crier  alarme;  on  se  met  en  défense ,  et 
Tannée,  qui  était  déj'a  entamée  d'un  autre  côté, 
est  sauvée.  L'ennemi  respecta  le  dévouement  de 
Tigncrelte  qui  put  jouir  de  sa  gloire. 
L'empereur  et  le  roi  abandonnèrent  la  guerre 


et  flb  du  raaiheiireiii  lufieik)  amstfaié  jur  Je» 

Pazzi. 

I  oin  r?trc  déconcerté  par  cette  ligne ,  Fran- 
çois ["  u'en  poursuivit  qu'avec  plus  d  ardeur  ses 
préparatib.  Il  vendit  des  domaines,  augmenta  ki 
impôts  ordinaires ,  en  mit  de  nouveaux ,  et  créa 
des  charges  qu'il  fit  payer.  Par  tnus  res  moyens  ; 
qui  excitèrent  des  plaintes  et  des  murmures,  il 
amassa  beaucoup  d'argent  et  nmembla  une  forte 
armée ,  qu'il  comptait  mener  lui-même  en  Italie; 
mais  des  soins  plus  pressants  le  retinrent  m 
France. 

Le  connétable  de  Bourbon  virait  splendidemeal 


dans  cette  contrée  h  raetîvitédeseommandanlset  !  h  la  cour,  mds  en  bommo  mécontent.  Sa  maison 

des  cotiveraeurs  qu'ils  y  laissaient,  et  m  rappe-  était  ouverte  el  pouvait  être  considérée  comme  le 
Icrent  la  plus  grande  pirtie  de  leurs  troupes  pour  |  point  de  ralliement  de  ces  sortes  do  gens  qu'on  a 
ntalie ,  qui  flxait  principalement  leur  attention.  '  depuis  nommés  Frondeurt ,  censeurs  assidus  da 
L'empereur  6  émit  emparé  dodiltenndeMilan.il  gouvernement  et  du  chef.  Bourbon  nooi 
étaii  ooaiani  «i»  l'éuit     il  ae  iRWTaHdins  «•  presqui  dès  fanlanca  nno  haine  aooiliM 
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ftêaçéê  V*,  On  dit  que  rantipaUile  entre  eui 

était  poussée  au  point  que,  lorsque  celui-ci  n'é- 
tait encore  que  duc  d'Angoulôme,  ils  pensèrent 
se  battre  pour  uo  sujet  assez  k^er.  Le  roi,  moo- 
taitt  sar  le  trdne,  lai  aTtit  dcniaé  l'ëpée  de  eonné- 
teble;  mais  Bourboo  te  plaignait  qu'en  plusieurs 
o*  c!';i'>ns  François  lui  avait  mviô  los  plus  belles 
foncliuus  de  sa  charge,  soit  en  oe  le  mettant  pas 
k  la  tôle  des  troupes  dans  des  oocanons  impor- 
tantes, soit  on  ne  suivant  pas  ses  avis. 

II  jnuisnil  d'une  très-grande  fortune,  par  le 
inariago  qu'il  avait  contracté  avec  Susanne  de 
Boarboii ,  dont  II  était  coneia  imi  degennaio ,  et 
qni  était  fille  de  monsieur  et  de  madame  de  Bmu- 
jeo.  Ce  uiariagc  avait  ('ti'  t{-<o]u  principalcmrni 
pour  réunir  1««  préleitlious  des  deux  branches  de 
la  inônio  famille  et  prévenir  un  procès  roineox. 
Celte  princfêN}  mourut  sans  enfants.  Tant  qu'elle 
vcciit,  Louise  de  Savoie,  more  du  roi,  et  fllle 
d'uue  siLur  de  monsieur  de  Beaujeu ,  retint  dans 
les  bornes  d'une  galanieric  agaçante  le  goût  qu'elle 
afait  pour  le  «riimctable;  la  mort  de  réponse  pré- 
senta ,  (îiLrou ,  a  la  douairière  roccnsion  de  dé- 
<  Inrer  s.1  p;issji>n.  Mlle  lui  offrit  sa  main  ;  il  la  re- 
lusa,  et  luimc  avec  quelques  mots  de  raillerie, 
t  Or,  dit  McxeniTt  comme  il  n*at  point  d'injure 

•  plus  ouliajieaulc  envers"  ce  faible  soïe  fiuo  le 
»  refti'î  do  SCS  poursuites,  la  régente,  oui  rte  des 

•  mépris  de  Bourbon,  se  portant  a  une  extrême 

•  Teni^eaoce,  le  poussa  aostâ  à  an  eitrdme  déses- 

•  poir.  •  Elle  intenta  le  procès  qu'on  avait  voulu 
prévenir,  mit  dnns  la  suite  de  l'affaire  tonte  l'ar- 
deur d'une  femme  piquée,  et  employa  avec  cba- 
tooT  tons  les  moyens  que  son  rang  et  sa  puissance 
Ini  foornisMient. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourbon  étaient  ûefs  mascoliosou  fé- 
minins. Le  connétable  soutenait  qu'ils  élaient  ré- 
gis par  les  règles  de  la  loi  saliqne;  antrement  il 
côl  clé  juslciiieiU  évincé  par  sa  proximité  de  la 
duchesse.  Celle-ci  maintenait  au  contraire  que 
ces  domaines  étident  fiefs  féminins,  non  en  ee 
sens  que  les  femmes  pussent  en  exclure  leurs 
frères,  mi^mc  puînts ,  niais  du  moins  tous  autres 
collatéraux.  Entre  ces  prétentions  opposées,  le 
droit  n'était  pas  aussi-  facile  k  saisir  que  la  pré- 
vsnttso  qitf  pèM  sur  la  duchesse  le  fait  comimmé» 
ment  supposer. 

llepuis  que  la  maison  do  France  pos&édail  la 
lianHuite  de  Bourbon,  il  ne  s'était  point  préwnté 
d'exemple  qui  pût  fmre  loi  It  cet  égard ,  les  princes 
de  ce  nom  ayant  toujours  eu  des  fils  pour  leur 
succéder;  mais  avant  cette  époque  on  en  trou- 
vait plusieurs  qui  étaient  interprétés  diversement. 
U  prumier  et  le  plm  remwqaable  de  tous  est 
«N  do  Httinecite,  fille irAichantaiild TH.  el 
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petite-fille  d'ArchainlNmld VI , laquelle ,  en  4 47 1 , 

succéda  sans  trouble  ace  dernier,  quoiqu  il  exis- 
tât une  branche  niasciilinc  de  Bourbon-Monllu- 
çou ,  issue  d' Arcliambauld  If ,  trisaïeul  d'Arcbau* 
bauld  Vi. 

Marguerite  eut  deux  maris.  Du  premier,  Gau- 
cher de  Vienne,  seigneur  do  Snlins,  et  duquel 
elle  fut  séparée  pour  cause  de  parenté,  provint 
ftlargnerite  de  Salins ,  épouse  de  Guillanme  de 
Sabran ,  seigneur  de  Forcalquier.  Da  second ,  qui 
fut  Gui  de  Dani|Mrrrr\  illiistrc  pour  avoir  été  par 
les  femmes  la  tige  commune  des  maisons  de  liuur^ 
bon  et  d'Autriche,  elle  eut  Arcbambauld  Vlll, 
sire  de  Bourbon,  Gdllaume  de  Dampierre,  comto 
de  Flandre  par  sa  femme,  et  de  plus  Gui  et  Corn- 
bault  de  Bourbon,  qui  laissèrent  une  postérité. 
A  la  mort  de  Gui  de  Dampierre,  la  comtesse  de 
Forcalquier,  ai^iaremment  comme  atnée,  ré- 
clama la  baroiinie  de  Bourbon  contre  Arcbam- 
bauld VIH,  l  aine  de  ses  frères  utérins.  Il  y  eut 
procès  par-devant  Philippe-Auguste  et  son  parle» 
ment.  Arcbambauld  prouva  que  la  baronnie  de 
Ronr!)nn  ne]MHiv,iii  rtre  (IéniPinbn«,  ni  devenir 
le  paiiap:e  (les  Tonmies  (]u"a  d/'Iaut  des  mâles.  La 
comles&e  rcaotira  à  ses  prélt-ulioiis  moyennant 
un  dédommagement,  et  celte  transaction  fut  au- 
torisée d'une  diarte  de  Philippe-Auguste,  sous  k 

datedel-m. 

Mais  ce  titre  qui  conQrme  l'c&clusiun  des  fem- 
mes ,  en  eoncurrenoo  avec  des  frères,  pr^uge-t-ll 
qu'elles  doivent  (Mre  évincées  par  d'autres  colla- 
téraux,  cl  qu'elles  puissent  être  privées,  par 
exemple,  de  l'héritage  d'un  père,  pour  envoie 
investir  un  oocio  ou  ses  descendants  miles?  Qn 
peut  dire,  h  cet  égard,  que  le  droit  contraire 
avait  assez  généralem^nt  prévalu  par  l'usage,  et 
que,  le  royaume  de  France  excepté,  c'était  une 
diose  ordinaire,  lorsque  les  héritiers  mAIes  étaleai 
éloignés,  de  toir  les  grands  fiefs  qui  n'étaient 
point  apanages  passer  aux  femmes  et  de  celles-ci 
dans  des  ouusons  étrangères,  et  que  celle  de  Bour- 
bon die-mtaieen  feumissait  plus  d'un  eiempk. 
La  baronnie  de  Bourbon,  en  effet,  était  entrér 
flniis  h  mnisnn  do  Bourgogne  par  Agnès  de  Hour* 
bon,  airicre-pctilp-lillc  d' Arcliambauld  Vlil;  el 
de  celle-ci  dans  celle  de  France  par  le  mariage  de 
Béatrix ,  fille  d'Agnès ,  avec  Robert  do  Cfermont, 
flls  de  saint  !  oiiis;  et  chaque  fois,  sans  qu'il  pa- 
raisse d  opposiiioQ ,  soit  de  la  part  des  comtes  de 
Flandre,  descendants  de  GuinannnedeOampicrre, 
soit  des  deux  autres  frères  d'Archamhauld  Vllt. 
Cet  exemple  était  d'autant  plus  favorable  a  la  du- 
chesse d'Aogoulôme,  que ,  par  sa  mère,  elle  était 
petate-fttle  de  Charles  1" ,  due  de  Bourbon,  de  la 
rodme  manière  que  Béatrix  était  petil»>IIIe  d'Ar» 
chambauld  IX,  fils  du  boiliàiiie. 
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U  v'onte«;tatinn     rorapliqu.Vit  encore  eUle  la  i  pcnsier,  Ûls  de  Uuis,  eUousio  geniiaio  du  doc. 
divcrsiic  des  litres  auxquels  les  Bourbons  avau-nl  |  ?!  réclama  au  parlcmenl  contre  rabandOQ  de 
aaiu»  les  domaines  periiculiei»  doBl  ils  avaient 
aecru  leur  domaine  originaire ,  el  des  dispositions 
diverses  qu'ils  avaieol  faites  eus -mêmes  ï  ce 
sujet. 

Jean  de  Bourbon,  qui  Ital  dac  après  louis  H,  le 
BOD,  son  père,  l  un  des  luleur^  do  Charles  Yl, 
ëjtousa  m  I  ÎOO  M.u  ie  «!o  IWii    till»'  «lu  *Uu'  <'« 
Beni,  freio  Ue  Charles  V.  Le  duc  de  Ueni  ne 
latssaii  poiui  d  enfants  mâles,  et  la  totalité  de  son 
apanage  devait  retourner  à  la  couronne.  Cepen- 
dant ,  en  faveur  du  mariage  de  sa  cousine ,  Char- 
les VI ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  consentit  a  ce  que 
le  duché  d  Auvergne  et  le  comte  de  Moutpcnsicr 
Ataseot  détaclià  decetnême  apanage,  pour  en 
faire  la  dot  de  la  princesse;  mais  sousl.i  irsiivo 
toutefois  qu  b  Tefret  de  dédommager  lu  couronne 
de  son  droit  de  retour  eu  cette  occasiuu,  les 
domaines  des  ducs  de  Bourbon  y  deviendraient 
réversibles,  a  défaut  d'hoirs  mâles  issus  de  ce 
mariage.  Le  duc  Louis ,  séiluil  juir  les  avautages 
qu'il  renoooirait  dans  cette  alliance,  acquiesça  a 
cette  «miition,  sans  égard  aui  droits  que  la 
branche  de  La  Marche  avait  h  ces  héritages  au 
même  dcfaul.  nppiii'-.  soil  île  \Ae\n  gré  ou  par 
artiiicc,  sur  des  moitU  légitimes  ou  couleslables , 
le  pciit^ls  de  Jean,  Charles,  duc  de  Bourbon,  ei 
Jean  II,  flls  decelui-ii,  obiiiiretilde  Louis,  comte 
de  Muntpensier,  frère  du  duc  Charles  et  aïeul  d'i 
conuélable,  une  renonciatiou  absolue,  taolpoui 
lui  tiue  pour  sa  postérité,  a  l'expectative  des  do- 
maines des  ducs  de  Bourbon.  Enfin,  en  1475, 
par  le  cuiilrat  de  mariage  de  l'iei  re  de  Bourbon  . 
sire  do  Beaujeu  ,  frère  de  Jean  11  el  duc  après  lui , 
avec  Aune  de  France ,  liUe  de  Louis  XI ,  cette  re- 
nonciation fnt  de  nouveau  comolldée  por  Taban- 
dou  qui  Y  était  fait  des  mêmes  doutai  nés ,  |)our 
être  réunis  "a  la  couronne   m  f:\s        ne  (>!«»vint 
pas  d'cnlauts  màlcs  de  ee  inuruge.  Ainsi  1  avaii 
voulu  Louis  XI ,  pour  faire  pa^er  rimnoeur  de 
sou  alliance,  il  se  trouvait,  à  la  vérité,  dans  le 
contrai,  une  clause  conservatriee ,  m»isà()eine 
sensible,  et  telle  qu'elle  devait  ûirc  libellée,  pour 
ne  pas  elTaroodier  le  volontaire  et  ombiagemi 
monarcjuc  :  a  OU 'tant  qu'il  peut  loucher  audit  fu- 
»  tur  éptuix ,  pour  le  présent  et  pour  1  avenir.  • 

à  la  mort  de  Louis  XI,  les  deui  époux  se  voyant 
sans  enfaot^,  et  pressés  de  se  donner  réciproque- 
ment des  témoignages  de  leur  estime,  obtinrent 
facilement  du  jeune  roi,  leur  élève ,  des  lettres- 
paleules,  uun-seutemeol  dérogatoires  a  la  clause 
de  leur  contrat,  mais  qui  leur  peru^ttaient  en- 
core de  disposer  de  lenrs  Ueos  par  lelle  donation 
mutuelle  et  penif  Ui.Hr  qu'ils  renient! raient.  Cette 


(H  io.  Mais  le  «lue  lui-même,  frappé  de  la  justice 
(lo  Ms  [iiiieulions,  s'empressa  d'y  faire  droit,  et 
par  une  transaction  de  I4SS,  passée  'a  Cbiooo ,  il 
consculit  à  ce  que  tous  ses  biens  suhstitnés  pis- 
sassent à  la  branche  de  Uotttponsier,  s'il  venait  b 
mourir  sans  enfants  mâles.  Cepcndaut,  au  bout  de 
trois  ans,  devenu  pre  île  Susannc  dcfiouri>OD, 
il  vil  avec  regret  la  fortune  «le  eclte  priuoes&e 
compromise  égaleutcnt  par  ses  andeoseiaes  Mm* 
veaux  engagements. 

Cliailt's  Ylll  u'existait  plus ,  et  Lou'isXli  occu- 
pait le  trùue.  Si  ce  priuce  tenait  a  l'exécutioD  du 
contrat  de  mariage ,  les  biens  du  duc  devaient  Aut 
réunis  au  domaine,  puisqu'il  n'avait  pas  de  Us; 
et ,  .si  k>  roi  voulait  bien  s'en  départir  ,  l.i  transac- 
tion de  Cbinon  le  liait  de  U  um^uic  mauicre  du 
côté  des  Moulpensier.  U  ne  Miait  pas  oioim  que 
rentrcmisede  l'aulorilé  souveraine  pour  le  sous- 
traire *a  ce  double  inconvénient.  Mais  Louis  SU, 
qui  avait  eu  tant  a  se  plaindre  d'Aune  de  Frai^, 
serait-U  bien  disposé  a  lever  ces  obstacles?  !«• 
duc  eu  courut  les  hasards,  et  reconnut  bMnidt 
que  Louis  n'avait  point  émis  de  vaines  paroles, 
quand  il  avait  dit  que  le  roi  de  France  oubliait 
lèftii^ures  du  due  d  Orléans.  Ia>uis  h  eiupi  o^kKi  de 
seconder  le  vosu  dos  deui  époni,  en  ratiOanl  les 
lettres-patentes  Je  son  prédécesseur.  Mais  le 
j<«ini(^  Louis,  comte  de  MotiijM'n.sier,  fit*  de  Gilbert 
el  11  ère  aioé  de  Cliai.lc$,  aepuw  conuélable,  crul 
devoir  les  attaquer  avec  chaleur  au  parlemenl, 
ainsi  qu'avait  fait  son  père  'a  l'égard  de  Charles  V  II  1. 
Il  devait  son  ('  'iir  iliou  au  duc  Piern- .  ov  <  clui-ci 
paraissait  le  ikbiiuer  il  deveuir  un  joui  miu  gen- 
dre. Ce  procédé  le  réfoltn.  Il  tourna  dès-Ion  ses 
vues  sur  le  duc  d'Akmçon,  les  communiqua  au 
roi,  qui  y  applaudit ,  el  qui ,  eu  faveur  de  cette 
alliauce,  donna  de  uuuvelle^.  kiires-pateate»,  paç 
leeiquclles,  frustrant  les  Muolpeusierde  l'eipe^ 
live  desdomainoa  des  dues  de  Bourbons ,  il  déda^ 
tait  ces  domaines  li  iiisiuissibles  dans  la  maison 
d'Aleo(,oi>.  ii  ri'pOi|ue  du  niai  iaire  du  duc  avec  la 
jeuue  Susauue  de  ik)urboa.  Uan^  1  iinpossibilUé 
de  faire  valoir  ses  droits  contre  l'autorild  aonvo- 
raine,  Moulpensier  se  réfugia  dans  les  camps,  et 
espéra  se  faire  accorder,  par  le  mérite  de  se*  ac- 
lioQS,  la  justice  qu  ou  refusait  peut-être  à  soaoiiSr- 
curité.  Le  recouvrement  du  rofaune  de  Nnplus, 
qui  fut  en  partie  son  ouvrage,  fixa  en  effet  sur  lui 
les  regard»  de  Louis  Xli  :  en  récompense  de  s« 
exploits,  le  roi  lui  dea^inut,  dit-on,  Germaine 
de  Fois ,  sa  nièce ,  et  la  couronne  même  do  No- 
ples,  lorsque  le  jeune  prince,  qui  venait  de  ren- 
dre lesderniei^  rli  voirs  a  son  père,  inhume  Hn-f 


latitude  «te  dis^Uiuo  inquiéta  Gilbert  du  Mont-  ^  ans  auparavant  sans  iionoeurs  mit  les  borda  de  ia 
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mer ,  près  Pounoles ,  voulut  se  donner  la  funeste 
oonsulalion  de  repaitre  un  instant  ses  regards  du 
triste  spectacle  de  ses  dépouilles  ;  mais  à  peine 
le  cercueil  Tut-il  ouvert,  que,  succombant  a  la 
douleur  (|ui  l'oppressa ,  il  s'acquit  d'aulres  titres 
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si  elle  écouti  favorablement  cette  ouvertnre.  î.e 
contrat  fut  passe  en  4505.  Louis  voulut  (|U  il  fùl 


discuté  solennellemenl  dans  une  assemblée  de 
P"»tos  ,  de  grands,  d  éviqucs  cl  de  ma^islr;^ts, 
présidés  a  son  défaut  par  le  cardinal  d  Aniboise. 


a  la  gloire,  comme  la  victime  et  le  héros  de  la  II  fut  stipulé  (|ue  les  deux  époux  se  feraient  une 


piété  filiale 

Deux  ans  après  le  duc  Pierre  mourut.  A  ses 
obsèques,  le  héraut,  après  avoir  ci ié  trois  fois  : 
•  Notre  l)on  duc  Pierre  II  est  mort,  »  n'avait  pas 
ajouté  :  «  Vive  le  duc  Charles  11  !  »  mais  :  «  Vi- 
vent mes  dame  et  demoiselle  duchesses  de  Bour- 
bon et  d'Auvergne!  •  Le  jeune  Charles,  âgé  de 
quatorze  ans  ,  tilleul  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
et  élevé  par  elle ,  lié  par  la  i  econnaissancc  et  sur- 
tout par  son  âge,  ne  pouvait  rc>ciamer  ses  droits. 
Son  tuteur  s'en  chargea,  et  s'ac(]uitla  de  ce  soin 
avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur.  C'était 
Louis  de  Bourbon-Vendôme,  prince  de  la  Rocbe- 
sur-You,  beau-frère  du  jeune  Charles,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur.  Ce  prince  habile  sut  tellement  mé- 
nager les  pr«  jugés  de  la  duchesse  de  Bourbon , 
qu'il  lira  d'elle  la  permission  do  mettre  a  couvert 
les  droits  de  son  pupille  par  des  protestations. 
Une  circonstance  lui  avait  facilité  l'accès  dans  l'es- 
prit de  la  princp&»e  ;  depuis  longtemps  elle  com- 
parait le  duc  d'Alençon  avec  le  jeune  Charles,  son 
élève  :  la  nullité  du  premier  avait  affaibli  la  bonne 
volonté  qu'elle  avait  autrefois  conçue  |M)ur  lui,  et 
détourné  ses  premières  pensées  pour  les  porter 
sur  son  propre  ouvrage;  mais  ces  idées  n'étaient 
encore  que  vagues,  et  telles  pourtant  que,  loin 
d'être  choquée  des  rcclutualions  de  son  filleul, 
elle  l'eooouragea  dans  ses  démarches  à  la  cour,  en 
lui  procurant  elle-même  les  moyens  d'y  paraître 
avec  éclat.  Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  plaida 
avec  plus  de  vivacité  encore  auprès  du  roi  la  cause 
de  son  jeune  frère.  Il  représenta  l'injustice  de  la 
spoliation ,  et  surtout  le  danger  do  rap|)elcr  les 
temps  désastreux  des  ducs  de  Bourgogne,  en  cu- 
mulant sur  une  seule  tête  les  biens  immenses  de 
deux  maisons  aussi  puissantes  que  celles  des  ducs 
d'Alençon  et  de  Bourbon. 

Frappéde  ces  raisons,  Louis  XII  chargea  nnecom- 
roission  composée  de  seigneurs,  de  ministres  et  de 
jurisconsultes,  de  vérifier  les  prétentions  de  Charles 
et  celles  de  Susanne.  Les  droits  du  premier  furent 
trouvés  incontestables;  mais  il  paraissait  dur  de 
dépouiller  la  jeune  princesse  d'un  héritage  dont 
son  père  avait  joui ,  et  que  l'autorité  royale  lui 
avait  garanti  tant  de  fois.  Un  expédient  se  présen- 
tait Daturellement  pour  accommorler  tous  les  in- 
térêts :  c'était  d'unir  les  deux  préien  lants.  Il  fut 
indiqué  ii  Louis  XII ,  qui  l'adopta  avec  chaleur, 
el  qui  fil  son  affaire  de  le  proposer  à  la  duchesse 
de  Boorbon.  On  juge  aisément  'a  ses  dis()ositions 


donatiou  mutuelle  de  tous  leurs  biens,  cl  qu'à 
défaut  d'cnfauls,  François  de  Biturbon,  frère  de 
Charles  (celui  qui  fut  tue  b  Marijinan),  serait  leur 
héritier.  Louu  XII  saisit  généreuseiiienl  cette  oc- 
casion de  renoncer,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
successeurs,  aux  droits  que  Louis  XI  avait  voulu 
s'acquérir  sur  les  domaines  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  toutes  ces  dispositions  il  faut  ajouter  enfin 
la  dernière  volonté  de  Susanne.  qui  conlirma  son 
coutrat  de  mariage ,  en  instituaut  de  nouveau  sou 
mari  pour  son  héritier. 

Tels  sont  les  faits  que  commentaient  'a  leur  gré 
les  avocats  des  diverses  parties  :  Poyel,  qui  fut 
depuis  cliancelier ,  pour  la  duchesse  d'Angouléme; 
Lixel  pour  le  roi ,  et  Monlholon  pour  le  monéta- 
ble.  Il  est  sensible  que  la  solution  de  la  difficulté 
tenait  'a  savoir  jusqu'à  quel  point  pouvaient  être 
légitimes  et  obligatoires  des  usages  contraires, 
des  concessions  incertaines,  des  abandons  équi- 
voques, des  reconnaissances  douteuses ,  des  ac- 
cords opposés,  desédits  enfin  et  des  déclarations 
contradictoires;  et  par  conséquent  aussi  jusqu'à 
quel  point  chacune  des  parties  pouvait  s'autoriser 
de  ces  divers  titres.  C'est  ce  qu'il  n'était  pas  facile 
de  dLstingner  bien  clairement.  Après  onte  mois 
de  débats,  un  arrêt  du  parlement  appointa  les 
parties  au  conseil,  el  mil  en  attendant  les  biens 
en  litige  sous  séquestre.  Si  le  projet  de  dépouiller 
Bourbon  n'était  pas  encore  consommé,  il  était 
présumable;  le  connétable  n'en  fit  aucun  doute,  el 
reconnut  que,  du  plus  riche  seigneur  de  la  cour, 
il  allait  devenir  le  plus  pauvre  :  le  dépit  d'être 
amené  'a  celte  alternative  d'être  ruiné  ou  époux 
malgré  lui  lui  fit  trouver  bonne  el  légitime  toul4 
manière  d'échapper  'a  ce  danger. 

Pendant  qu'il  roulait  dans  sa  tête  divers  pro- 
jets de  vengeance.  Charles- Quint,  attentif  à  pro- 
fiter de  toutes  les  occasions  de  nuire  au  roi,  le 
fit  sonder  secrètement,  el  le  trouva  accessible  à 
la  séduction.  L'empereur  lui  offrait  dans  ses  états 
un  asile  contre  tes  persécutions  de  la  mère  et  la 
connivence  du  fils,  et,  s'il  voulait  sincèrement 
s'attacher  à  lui,  une  de  trois  plus  belles  charges 
d'Espagne,  des  terres  considéra  Ides  valant  cent 
mille  écus  de  rente,  et  sa  sœur  Éléonore,  veuve 
d'Emmanuel-le-Orand ,  roi  de  Portugal,  en  ma- 
riage. Dans  le  partage  insensé  que  se  faisaient 
du  royaume  les  alliés  de  Charles-Quiul,  Bourbon 
devait  ajouter  a  ses  domaines  la  Provence  et  le 
Dauphiné,  l'empereur  recevoir  le  Languedoc ,  h 
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Bnnrgogne,  la  Ctampagne  et  te  Pfoardle;  et  te 

rcslfi  appartenir  au  roi  d'Angleterre. 

Les  courtisans  qui  onioaraienl  Bmirhon  n'c- 


le  Dauphioé  H  It  Savoia,  iooiidéi  de  tronpei  qn 

se  rentiaiont  en  Italie,  eloii  Ton  ne  pôu\ail  s'at- 
tendre a  le  rcncxuircr  :  nwzne  de  la  la  Fram  hé- 


laient i*as  tous  adora(cui&  serviles  de  se&  voion-  Comté,  passe  par  rAlleuiagac,  et  arrive  ca  iialie, 

Ida.  Jaande  Pmliera,  comte  daSaint-Vallier,  «a-  aprèa  areir  eoarn  les  plus  grands  dangers  Caal 

pitatae  de  deux  cenis  arcbersdela  ::artlt  du  roi,  qu'il  Tul  en  France,  parce  qu'en  effet  on  avait 

rl  Mui  avait  tonte  la  conliancedu  coimélable,  fut  répandu  autonr  df  lui  brnncoupde.  troupes,  pour 


iuàtt  uit  par  lui-même  de  tien  coupables  cugage- 
meals  :  il  lai  fit  les  plus  Tories  remoutraoceS)  et 


s'assurer  de  sa  personne  s  il  voulait  se  sauver. 
Son  évasion  le  déctera  coopaMe  ;  le  roi  lit  saisir 


l'eiborta  de  la  manièra  te  jj^as  pathétique  à  se  j  tous  ses  biens,  mit  garnison  dau$<es  châteaux, 
départir  de  se>  liaisons  avirTenneniide  h  France;  lit  arri^ter  cenx  de  ses  officiers  et  de  ses  courtisans 
mais,  plus  incoDScquctii  que  celui  qu'il  cherciiait  \  qui  paraissaient  ses  conlidcols  les  plus  iotimea. 


k  penoader,  il  se  laissa  séduire  loi-mêaie ,  et 

«onsenlil  a  rire  dépi>sitairc  du  chiffre  entre  le 
connfl.ibic  et  l'eniperour.  Il  n'en  fut  pas  de  iu<^me 
de  deux  gentilshommes  normands,  d'Argouges  et 
Hatignon ,  aiusi  sinoèremeot  allachés  à  Bourbon , 
lequd  afait  compté  sur  eux  pour  livrer  la  Nor- 
inandif  nu  roi  d'Angleterre.  Informés  par  un  tiers 
de  la  commission  criminelle  dont  il  les  chargeait, 
et  forcés  d*opter  sar4e-charap  eutre  lesalot  du 
prince  et  le  danger  de  la  patrie,  ils  se  crurent 
ol.Ii^:cs  d'avertir  le  roi.  François,  comptant  rame- 
ner le  priaca  par  la  coaliance  et  la  douceur ,  va  le 
trouver  i  Moulins,  où  il  faisait  le  malade-,  lui 
déctere  qu'il  est  instruit ,  le  prie ,  le  conjuie  d'ô- 
Icr  de  son  esprii  l»'*^  fachousos  iJces  qui  le  tour- 
meuteol,  et  lui  piumet,  parole  de  roi,  que,  s  il 
perd  son  procès ,  il  lui  reodra  toutes  ses  terres. 
Le  connétable  avoue  qoHI  a  été  solliciié  par  l'cm- 
])ercur;  mais  il  proteste  qu'il  n'a  doiuu'>  aucun 
cunscutetneol  *a  ses  offres,  prie  le  roi  de  ne  point 
douter  de  sa  fidélité,  et  promet,  en  preuve  de  sa 
bonue  An,  de  te  suivre  k  Lyon,  sitôt  que  sa  santé 
le  lui  permettra.  En  effet,  il  se  met  en  route;  il 
marchait  lentement  eu  litière,  incertain  ,  inquiet, 
bourrelé  de  remords  :  le  combat  de  ses  idées  le 
porte  h  se  délonmer  du  cfaenin  et  k  gsgner  sa 
forteresse  de  Chanlelle,  pour  y  r<'fliVliii*  a  tfte 
I  Imposée  sur  sa  siluaiion,  et  prendre  plus  mûre- 
meul  uiie  deruiète  resolution.  •  Le  pcrûde  !  s'é- 
crte  teroi,  en  appreuant  celte  retraite  :  ma  bonté 
aurait  dû  lui  crever  le  cœur  ;  mais,  puisqu'il  veut 
périr,  (pi  il  pcrisse!  m  et  il  donne  ordre  de  l'in- 
vestir à  Chamelle.  La ,  plusieurs  fâcheuses  nou- 
Tdles,  arrivées  en  mime  temps,  troublent  le  mal- 
benrenx  prince  et  le  poussent  daos  le  précipice.  Il 
apprend  que  son  procès  est  perdu ,  que  le  roi  in- 
digné a  fait  arrêter  i'évêqued' Autan,  sonconfl- 
dent^chargé  delnl  porter l'hommagede  sa  fidélité, 
mais  8008  l'injurieuse  réserve  de  la  restitution  do 
ses  îtions;  qu'il  a  fait  fouiller  ses  mi!!*--  i^t  visiter 


Comme  le  fugitif  était  parent  ou  allié  des  pti 

grands  seigneurs  ;  comme  le  peuple  se  prononçait 
en  faveur  d'un  prinee  estimable ,  qu'on  cro<fait 
victime  de  la  passion  d'une  femme  cl  d'une  intri- 
gue de  cour;  comme  enfin  les  soldats  et  beaoeoup 
de  généraux  ne  se  cachaient  pas  d'une  prévention 
pour  leur  connétable,  qu'ils  reciroini»  tif  rt  plai- 
gnaient, le  roi  prit  les  mesures  convenables  ani 
eiroomtences.  Il  appete  auprès  de  lut  lesseigneoif 
douleox,  afin  de  les  mieux  surveiller;  retira  des 
lieux  exposés  Ips  garnisons  et  capitaiii  's  suspwts, 
et  en  substitua  d'autres.  Ou  fil  taire  le  procès  aux 
détenus;  le  seul  IHritierB  deSaiatpVaHierfnteon* 
damné  *a  mort  :  mais  il  eut  sa  grâce  sur  rt^ha- 
faud  ;  il  la  dut  'a  l'impression  que  fit  sur  le  roi  la 
beauté  de  Diane,  sa  lille  unique,  qui  était  venue 
implorer  la  grâce  de  son  père.  Quelques  anteofs 
ont  écrit  que  oe  pardon  n'avait  été  obtenu  qn*an 
prix  d'un  s;i<Ti!i<  f  condamnable;  ronis  entre  plo- 
sieurs  preuves  qui  détruisent  cette  imputation, 
il  suffit  do  citer  la  grâce  elle-même,  qui  ne  fut 
que  la  commotetion  de  h  peine  de  mort  ai  ceik 
d'une  prison  perpétuelle. 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  croyait  qu'il  allait 
élre  sur-le-cliamp  appelé  en  Espagne  pour  }  pré- 
senter sa  main  b  Éléonore  et  recevoir  la  sienoe; 
mais  Charles-Quint  n'était  pas  lionimc  "a  donner 
ainsi  sa  soeur  îi  un  fugitif,  sans  savoir  auparavant 
quel  profil  il  pourrait  en  tirer.  Il  lui  fit  insiauer 
qtt*il  avdl  besoin  en  Italte  de  sa  capadté,  et  loi 
donna  le  commandement  de  Tannée  qu'il  oppo- 
sait 'a  Ronivet ,  avec  la  précaution  de  lui  adjoin- 
dre Lannoi,  vice-roi  de  Napics,  son  général  de 


La  défedten  de  Bourbon  aurait  embarrssrf  le 

roi,  si  le  connétable  avait  pu  joindre  quelifoe  ca- 
valerie française  a  l'intanterie  aUemaude  qui  l'a- 
tendait.  Apparemment  ilavaltpnnnisbreroperear 
ce  secours  de  cavalerie,  qui  devait  être  compoié 

ilf  la  noblesse  qu'il  comptait  entraîner  avec  lai  en 


se:»  papiers,  et  que  des  troupes  s  upproclR  oi  pour  ,  quittant  la  France  ;  ruais  il  fui  obligé  de  partir  n 
bssWr  Ini-méêae.  Bourbon  ne  délibère  plus;  il  :  précîpilamnient  que  personne  ne  raccompagna; 
port  avec  un  S4  ul  gentilhomme,  nommé  Pompe-  j  et,  après  sa  fuite,  te  roi  prit  de  si  bonnes 
ram,  se  faisant  pasm  pour  aoo  vatet  ;  U  traireiit  I  ions  qwiei  parliiiM  n'osèrent  ni  ae  ] 
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ni  «9  montrer.  Dans  Tespérance  des  mouvcmeate 

que  le  départ  du  cnnnétablo  opérerait  en  France, 
une  arnicc  cspngnulc  l'allaqua  du  cùlé  des  Pyré- 
nées. Elle  M  présenta  devant  Bayonne  el  écliuaa  ; 
elle  essaya  d  eUe  serait  plus  heureuse  devant 
Fonlarabir !  H,  en  effet,  elle  s'y  introduisit  au 
moyen  des  iulelligeuces  qu'elle  se  ménagea  auprès 
d*one  partie  de  la  garnison ,  qui  était  composée 
de  Navarrole,  et  qui,  sur  la  promesse  d'être  réla« 
blisdans  leurs  propriétés,  forct-rf-ni  r fsto  h  ca- 
pituler. En  Ultime  temps  les  Allemaudi^  eutifieul 
en  Champagne  ;  mais,  prWâ  de  la  cavalerie  que 
devait  lenrprocnrer  Bcrârboo,  Ils  forent  harcelés 
et  repousses  vers  la  Lorraine  par  le  comte  do 
Guise,  qui  les  battit  sous  les  murs  de  Neurchàtcl 
et  sous  les  yeux  des  dames  de  la  cour  de  Lorraine, 
qni  des  fenêtres  applaudissaient  %  ses  efforts.  Les 
Anglais  furent  plus  heureux;  ils  pénétrèrent  en 
Picarslio,  et  vinrent ,  massacrant,  brûlant,  sacca- 
geant, jusqu  à  dou£c  lieues  de  Paris.  Les  paysans 
avaient  en  ordre  de  transporter  vivres,  meoUes, 


FRANÇOIS  1.  M 

venue  plus  forte  qae  celle  du  roi  de  Framse. 

Janof  avait  si  bien  inspiré  s;<  valeur  h  ses  soldats, 
cl  leliement  gagné  leur  cootiauce,  que,  déterminés 
line  se  pas  rendre,  ils  sonîTrirent  avec  lui  les 
dernières  estrémitcs  de  la  famiDO,  et  en  forent 
victimes  comme  lui  Qmm]  Bayard  entra  dans  la 
citadelle,  il  n'y  trouva  que  sept  hommes,  résolus 
de  mourir  de  fiiim  oMnnie  leurs  compagnons,  si 
on  ne  fût  pas  venu  h  leur  secours.  Ils  étaient  «i* 
ténues,  desérliés  H  nyont  h  princ  Ggurehumaîne. 
Exemple  mémorable  d'une  bravoure  réfléchie  et 
persévérante ,  plus  rare  que  rimpétuosité  da 
cou rage 1 

[f  ■>2  {]  Api  ès  avoir  passé  If  Té^în,  Bonivet  avait 
prisses  quartiers  d'hiver  :  il  avait  licencié  une  par- 
tic  de  son  infanterie  pour  eu  économiser  quelques 
mois  de  solde,  et  avait  permis  h  ta  plupart  de  ses 
gendarmes  d'aller  se  recruter  on  Franco;  il  était 
enGn  dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  les 
alliés,  que  ne  couimanduil  plus  Prosper,  majif 
Bourhon,  Lannoi  et  Pescaire,  traversèrent  lu 


bestiaux,  et  tout  ce  qu  ils  pourraient  sauver,  I  fleuve  avec  le  dessein  de  lui  cooper  les  vivret. 


dans  les  villes,  qnr  l'on  avait  munies  de  bonnes 
garnisons.  Ce  cummuudement  fut  si  bien  exécuté, 
que  rannée  anghûse,  souffrant  de  la  bmine  et 
toarmentée  par  les  pluies  et  les  frimas  de  l'au- 
tomne ,  fut  contrainte  de  se  retirer.  Elle  se  vengea 
sur  les  édifices,  et  détruisit  des  villages  et  des 
bonrgs  entiers. 

Le  roi  ne  put  donner  d'aatre  secoursk  cette  pro- 
vince malheureuse  ,  parce  que  VvWic  de  ses  Irou- 
pesélail  occupée  tant  a  repousser  les  Espagnols  du 
oAlë  des  Pyrénées,  qu'a  tâcher,  sous  l'amiral 
Bonivet,  l'ennemi  personnel  dn  connéiablo,  de 
reprendre  le  Milanais.  11  y  aurait  réussi,  s'il  avait 
su  profiler  de  l'avantage  qu'il  eut  de  rassembler 
son  armée  le  premier.  La  ville  de  Uilan  était  toute 
dénianldée,  les  forUlkationsenayant  été  détruites 
dans  les  alternatives  de  chani;eraenls  de  maî- 
tres qn'rllr  avait  éprouvées.  Quand  Bonivet  en 


Bonivet,  pris  au  dépourvu,  et  quoique  inférieur 
en  nombre,  leur  présenta  vainement  la  bataille, 
ils  espéraient  Favoirh  discrétion,  sans  combattre. 
Leurs  mesures  furent  si  bien  prises,  qu'ils  lui 
coupèrent  la  communication  avec  toute  espèce  de 
secours,  et  qu'ils  lui  enlevèrent  mûme  la  ressource 
de  la  retraite.  Bonivet  l'ordonn  cependant,  et 
trompa  un  ennemi  qui  croyait  Favoir  enfenaé; 
mais  il  fut  vivement  poursoivipar  Bourbon,  quo 
sa  haine  rendait  vigilant. 

Quelque  diligeuce  que  fit  Bonivet,  les  ennemis 
Tatteignirent  k  Romagnano,  près  d'un  pont  sur  It 
Scsia,  par  où  défilait  l'armée.  Il  se  milh  l'arnère* 
garde  avec  un  corps  de  gendarmerie,  pour  couvrir 
son  infanterie,  et  dès  la  première  charge  il  fut 
grièvement  blessé.  Forcé  de  se  retirer  il  laissa  le 
commandement  au  comte  de  Saint-Paul,  frère  du 
duc  de  Vendôme,  au  capitaine  Vcndenesse,  frère 


approciia,  i'rosper  Colouue,  secroyauldaus  l'im-  |  de  La  Palice,  et  au  chevalier  Bayard,  toujours 
possibilité  de  ré^ster  h  une  brusque  atlsqne,  dé-  diargé  des  emplois  les  pins  périlleux.  Il  remit  h 
libéra  de  l'abandonner;  l'amiral,  trompé  par  des  '  ce  deruier,  comme  au  plus  digne,  son  bâton 
éniissAÏres  de  Colonne,  second^ntn  df^ rohsTvpr,  de  général  :  honneur  tardif,  mérité  depuis  long- 
daus  I  espérance  de  l'affamer.  Ccpeudani,  hors  temps,  eldoul  le  brave  chevalier  ne  devait  jouir 
d'état  de  garder  tous  les  passages,  les  vivres  en- 1  qn'on  momenti  TandenesBefnttuésnr-l»«hamp; 
traient,  même  abondamment,  malgré  lui;  et,  et  Bayard,  dans  la  m£me  charge ,  reçut  un  coup 
l'onr  n'i'tre  pas  coupé  lui-même  de  ses  magasins  d'arquebuse  qui  lui  rompit  les  reins.  Affaibli  par 
par  les  alliés,  auxquels  il  avait,  par  lenteur,  laissé  le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure ,  la  douleur  ne  lui 
lo  tciupsde  se  réunir,  il  se  vit  contraint  de  qnit-  |  permettant  pas  de  souffrir  le  mouvement  du  che- 
ler  sa  position  et  de  repasser  le  Tésin.  j  val ,  il  se  fit  descendre  et  appuyer  contre  un  arbre, 

Sans  la  constanc  e  du  capitaine  Janot  d'Hcrbou-  le  visago  tourné  vers  l'ennemi.  Bourbon,  passant 
ville,  les  Français  auraient  perdu  le  château  de  auprès  de  lui,  en  poursuivant  les  fuyards,  lo  re- 
Crcmone,  leurdernièreplace dedéfense.  Lèche-  connut, lui téînoigna tonte  lapart  qu  ilprenaithsa 
vnlier  Bayard  f  arriva  k  travers  les  postes  de  situation,  et  c(Hnbien  il  avait  pitié  de  son  états  Gft 
rannée  de  l'empereur,  rqtandne  en  Italie  et dc<  n'est  pas  de  moi ,  monsieur,  lui  ré|)oudit  le 
AnoocriL.  ôîi 
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nnt,  c'est  de  vous  qu'il  faulavoir  pilié.  Je  çaeuis 
M  homine  de  Men  ;  mni  tow  ,  qai  êtes  Français 

el  prince  du  san.;  fie  France ,  vous  avrr  ;in;our- 
d'hui,  cnntro  voin-  Imimpur  cl  votre  serment,  les 
Uvrc6S  d' Espagne  sur  les  épaules,  cl  les  armes  à 
la  mtiii  loates  teintes  do  sang  des  Français.  » 
Bourbon  passa  confus,  sans  rien  répliquer.  Le 
marquis  df  Pcscîiire,  général  espaunul,  fit  dressir 
une  lente  sur  le  blessé.  Le  vice-ioi  Uiinoi,  jwur 
le  mettre  pins  commodément,  revenant  de  la 
poursuite  des  Français,  le  fit  porter  dans  sa  propre 
leute,  oii  il  rendit  son  fimo  h  Dmi.  Faute  de 
prôlre,  il  s'était  iugénuiueal  confesM?  à  son  uiaitre- 
d*]i6tel ,  et  mourut  les  feux  6xés  sur  la  eroii  de 
aon  épée.  •  Chevalier  sans  reproche,  qui  avait  su 

>  jniii  ire.  ce  <|ni  est  in''>-rarc ,  dit  '\Ic»7:prny,  les 

>  vertus  militaires  avec  les  vertus  chrétiennes,  el 
9  la  doacenr  et  la  «ourtoisie  avec  la  hardiesse  et 
•  la  valeur.  •  Il  vécot  dans  les  camps  et  sans  assi- 
duiu's  b  la  cour;  aus-si  nf  voii-on  [tas  qu'il  ail 
acquis  ces  digniiésliicraiivcs  qui  sont  queli|ue(ois 
la  récompense  de  l'adulation  ;  mais  11  eut  PestioM 
iénérale.  Ce  Ait  de  lui,  simple  chevalier,  que 
François  1er,  ainsi  qu'on  l  a  vu  .  voulut  recevoir 
l'ordre  de  I.i  (hcvalfiie  sur  le  cliaiiip  de  halaillc  , 
après  la  vit-loi re  de  Mai  ignao.  Sa  >ie  a  été  écrite 
par  son  seer^re,  avec  une  naïveté  qui  inspire 
autant  dei'onûance  pour  récrivain  qitr  d'admita- 
lion  pour  le  héros.  Le  (  (tinii*  de  Sa i ut -Paul 
acheva  la  retraite,  et  trouva  ii  Suze  uu  secours 
qui ,  arrivé  quinte  jours  pins  tât ,  eût  prévenu  ce 
désire  el  ceux  qui  suivu  ent. 

<"('it«'  d(''l;iito  avant  contraint  de  nouveau  les 
t  raïu.ais  a  quitter  l  lialie,  y  donna  à  l  empereur 
une  prépoiidéraoee  abiioloe.  Il  Texerça  sous  le 
nom  de  Marie  Sforco ,  (|u'il  reproiluisii  encore, 
etqu  i!  étalilit  dan  Ir  Milanais,  moins  par  affec- 
tion pour  ce  pi  line  que  ^h)ui'  ne  pas  montrer  tiop 
tAtle  déair  qu*i1  avait  eu  de  s  appri)prier  ce  lican 
dttdié,  onde  iebire  passer  au  prince  Ferdinand, 
son  frère,  el,  de  manière  nu  :!  nuire,  en  em  idiir 
la  maiiioo  d'Autriche.  Clément  VU,  successeur 
d*ldrlai,  n'aurait  voulu  pour  voisins  ni  rAotri- 
chien»  ni  le  Français,  princes  dont  la  trop  grande 
puissance  lut  portait  ombrage.  Il  ri'ru>a  de  [lersé- 
vérer  dans  la  ligue  à  la(|uelie  Adrien,  son  pré- 
décesseur, avait  eu  la  compla'isancc  de  condes- 
cendre, et  en  retirer  mémo  les  VénHieitt. 
Charles-Quint  laissa  mûrir  ses  piojots  sur  î'Halie 
dans  une  espèee  d  iuaclion  à  l  éjçard  de  cette  con- 
trée, et  appliqua  ses  soins  à  une  invasion  en 
France,  qn*H  méditait,  lui  pour  ses  intérêts,  et 
Bourbon ,  pour  tirer  nne  vengeance  éclatante  de 
sa  disgr&cc. 

Dans  celte  intcatioa ,  le  connétable  se  propo- 
ta»  d*tmnt  par  le  Lfomuili,  coatliu  k  aes  an- 


i  i<'un<-s  r<«8e88ion|^|jy[ii  il  se  0attail4flX9i(9l' 
courir  près  de  Ini  1b  Tissanv  de  ses  terres,  eo 

qui  ferait  un  déjut  mnrtri  au  roi;  niais  Cbarl»*s- 
Quiut  onlonna  que  l  invaslou  commençât  par 
Marseille,  dont  la  ptise  lui  dunnetailsur  la  Moli- 
terraoée  nn  port  commode  poor  ses  eipcditions 
d'Italie.  Il  fallut  que  nouilHin  .  contre  sa  convic- 
tion iiilime.  obéit  a  un  ninnaniue  étrariirrr.  du- 
quel il  se  croyait  en  droit  «l'attendre  de  la  défé- 
rence, première  punition  du  rebelle  connétable; 
puisqu'il  se  vit  adjoindre  dans  le  commande- 
ment, sous  le  titre  de  lieutenant ,  Peseairr,  k  né- 
ral espagnol,  plus  maitre  que  lui  par  la  contiaace 
de  Tempereur ,  et  (|ui  le  contrariait  en  tant; 
seconde  mortification  ,  bien  sensible  pour  un 
homme  <iue  le  seul  di^a^rément  de  ne  paç 
adopter  ses  avis  avait  commencé  à  révolter  contre 
son  souverain  naturel.  Aucun  de  ses  anciens  amii 
ne  s'ébranla  |JOUr  lui;  au  contraire,  il  put  con- 
naître, par  leur  conduite  et  par  les  discours  qui 
parvinrent  à  ses  oreilles,  l'horreur  que  leur  inspi- 
rait sa  IrahtsoD.  Commandant  dans  cette  armée , 
le  mallieurenx  connétable  f  était  réellement 
comme  tin  étrauy:er  et  un  homme  suspect. 

A  la  pénible  alfection  de  l'àme  qu'on  doit  lut 
supposer ,  de  ue  pouvoir  donner ,  sans  rougir,  des 
ordres  contre  les  Français  qu'il  combattait,  sa 
joijznirent  des  contre-temps  fâcheux.  La  Oolle 
espajinnle,  envoyée  pour  bloquer  le  port  de  Mar- 
seille, fut  butine  el  dispersée  par  André  boi  m  , 
amiral  génois  au  service  de  la  France,  quoiqiK^ 
Gineslût  alors  sous  la  doToination  de  l'empereur. 
L'argent  que  Cliarles-Quinl  avait  promis  ne  vint 
pas,  parce  que  les  étals  d  hispague  ccfusaicat 
d'en  donner.  Les  Ironpes ,  mal  payées,  servaient 
mollement  et  tléserlaient  ;  les  sorties  étaient  fré- 
quentes ,  et  toujours  îi  l'avantage  des  as-^ié^és. 
lk)urbon  tint  ferme  néanmoins  pendant  six  se- 
maines, et  ne  leva  te  siège  que  quand  il  sut  que 
I  le  roi  n'était  plus  qu'h  une  journée  de  lui ,  avec 
une  puissante  arn>ée.  11  plia  bagage  à  la  h  ite,  el 
1  lit  briser  iou  artillerie  par  murceaus,  qu  il  cbar- 
gea  sur  le  dos  des  mnlels.  Les  soldats,  vivement 
j  pressés,  jetaient  leurs  amuss  pour  fuir  plus  fa<-ile- 
meut,  et  quand  ils  furent  ra.s.semblés  du  côté  de 
Gènes,  par  oîi  ils  se  retirèrent,  il  se  trouva  plut 
d'un  tiers  de  celle  grande  aifbée  incapable  dt 
servir,  fautes  d'armes. 

Celle  du  roi,  au  contraire,  était  dans  le  meil- 
leur état;  il  délibéra  s  il  se  tneiiiaii  lui-même  à 
la  poursuite  des  ennemis,  ou  s  il  abandonueiait 
ce  soin  h  ses  cai^taines.  Ses  plus  habiles  conseil- 
lers l'esbortaient  à  ne  point  quitter  le  royaume. 
Il  était  en  ce  moment  menacé  de  nouveau  par  h 
rot  d'Angleterre  en  Picardie,  el  il  ne  devait  pas 
sa  croira  en  sûreté  du  eOlé  de  k  Flandre  elds 
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rAUenagne,  d'oîi  Tompercur  poovait  foire  ane 
irrapliou  dangereuse  sur  la  Bourgogne  el  la  Clram- 
pagnc.  Sa  roctc,  ello-même,  la  duchesse  d'An- 
goulème,  qui  connaissiit  l'iaipéluosité  de  sou  Gis 
et  SOQ  ardeur  clievaloresquc ,  Ûl  tous  ses  efTorts 
poar  le  détourner  de  la  résoluUon  de  pweer  le» 
niûiils.  Il  so  tvriisa  a  ses  inslaaceB|  6l  la  QOmma 
régente  pendaulsun  aljst'nrr 

François  entra  eu  Italie ,  coounc  autrefois 
Chaiin  VIII  el  Louis  XII,  avec  une  armée  bril- 
lante, formidable,  crue  Invincible  quand  on  la  re- 
ganlait  :  qiialorre  mille Suissr'ç,  six  niille  lansque- 
nets, dix  mille  autres  laiilus&ins  h uii^aisct  italiens, 
le  roi  de  Navarre ,  plusieui-s  princes  étrangers, 
quatre  princes  du  sang,  le  grand-écuyer,  le  grand- 
maître  de  la  maison  ilu  roi,  trois  ii  aiédiaux  «le 
France,  Chabauues,  Foix,  Mondooiency ,  la  prin- 
cl|)ale  noblesse,  et  les  plus  grauds  seiijueuis  du 
royanmc,  dont  la  suite  en  écnycffs,  chevslters  et 
compagnies  do  gendarnirs ,  composait  une  cavale- 
rie nombreuse,  superbement é<|uipée. 

Il  alla  droit  à  Milan,  qui  ouvrit  ses  portes;  con- 
quéte  plus  brillante  qu'utile,  parce  que  eettevHIe, 
sans  lire  attaquée,  Jovaii  tlrt-  tuVcssaireraenl  le 
prix  (1(1  vaiixiuotir  ;  et  cette  conquête  mùme  fut 
une  lauie,  pune  «{uc  le  peu  de  iemj^  que  le  roi 
r  mit  en  donna  aaact  b  Tannée  fugitive  de  Mar- 
seille,  année  délabrée,  sans  armes,  sans  artille- 
rie, sans  nninilion«,  jutiir  s»' pniu  u»ir  <le  luiil, 
au  lieu  qu'a llaquct:  sui  -ic-cliaiup  elle  aurait  olé 
dispersée  et  absolnment  détruite.  L'empereur  en 
était  dans  de  grandes  inquiétudes.  Dn  fond  de  son 
cabiucl  en  E^pajçne,  il  lil  proposer  une  trêve  pen- 
dant laquelle  ou  traiterait  de  la  paii  :  te  pape  joi- 
init  ses  instances.  Mais  soU  que  le  roi  regardât 
les  conditions  qu'on  offrit  comme  insunsantes , 
on  pri'sf'nU'r  s  soulfnicnt  poar  n'tarder  ses  pro- 
grès, soit  qu  il  eût  des  prujc-Ls  ultérieurs,  il  refusa 
la  trêve.  En  inéaio  temps  il  envoya  un  fort  déla- 
«hement  de  son  armée  dn  cdié  dn  rofanme  de 
Naples,  aOn  fl'y  rrtenir  les  troupes  que  l'empe- 
reur en  pourrait  tirer,  ou  nii^me,  à  ce  qn'oo 
croit,  pour  en  préparer  la  conquête. 

Hm)Franfiiisafla}bill«nsisonarmée,dBntun 

temps  où  il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  contre 
la  f  diode  Pavie  qu  il  assiégeait.  H  se  flatta  d'abord 
de  l'emporter  d  assaut  ;  mais  Laoooi  et  P^taire 
y  avaieni  jeté  l'élile  do  leors  troupes ,  et  elles 
étaient  commandées  par  Antoine  de  Lève,  soldat 
de  fortune,  et  général  plein  de  gruie  et  de  res 
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cbesse  d'Aogooldme ,  son  ennemie,  leur  en  amena 
d  Allemagne,  oiiil  alla  loi-mime fairo des  reenies, 

et  où  sa  réputation  de  bravoure  et  .fliabileté  lui 
fit  trouver  des  soldats  empressés  de  voler  sont  ses 
drapeaux. 

Ainsi  renforcé,  les  généraux  de  l'empereor  se 

trouvèrent  on  olal  d" affronter  l'armée  ro^alcet  de 
ravilailb-i-  Pavio.  Hourhon  ,  qui,  sans  ar^renl  cl 
sans  vivres,  ue  |>uuvait  disposer  longtemps  de 
ses  troupes,  recherchait  le  combat.  François ,  qoi 
pour  celle  raison  aurait  dû  l'cviler,  abusé  par  ses 
idées  chevaleresques,  le  provoquait  lui-même, 
défiait  Pescaire  et  ;>  indignait  du  conseil  de  lever 
le  sié^e,  et  de  fuir  surtout  devant  un  rebelle.  En 
vain  La Trémouille,  Ciiabannes,  do  Foix,  l^ais 
d'Ars,  lo  cotijurairnt  de  ne  point  confier  au  hasard 
kl  une  bataille  une  victoire  qu'il  tenait  entre  ses 
maitis;  en  vain  le  pape,  instruit  de  la  détresse  des 
troupes  impériales,  lui  faisait  passer  secrètement 
le  même  avis.  Bouivtl  était  d  un  avis  contraire; 
il  promettait  le  succès,  il  fut  seul  écouté,  et 
Tannée  attendit  l'enoemi  dans  ses  linpaes.  Elle  y 
fut  attaquée  h  la  pointe  du  Jour  dn  26  lévrier. 
Le  marquis  du  Guast  força  le  quartier  du  duc 
d'AIençon,  beau-frère  du  roi,  pénétra  dans  Pavie  et 
dégagea  de  Lève.  Cependant  de  Galiot  Geooutllac, 
grand-mattro  do  rarlilterio ,  la  dirigeait  si  habile- 
ment,  que  chaque  volée  emportait  des  lignes  en- 
tières.  Les  Impériaux ,  pour  se  mettre  Ik  l'abri, 
courent  s'enfoncer  dans  un  vallon  voisio.  Le  roi 
croit  qu'ils  rniant,  ot  se  met  h  lour  pounuilo. 
Galiot  lui  représente  vainement  que  c'est  l'affairo 
de  Farlilleri»^  <io  tif'tniirp,  et  qu'il  n'est  pas 
opportun  qu'il  cbaugc  do  position  :  il  veut  absoln- 
ment payer  de  sa  personne ,  et  se  place  entfe  eux 
et  ses  batteries ,  dont  il  interrompit  ainsi  l'effet. 
Chabanu''s  a  la  ilntilr',  rt  L'  <Iiie  d'Alrnrnn  à  hl 
gauche,  sont  forcés  de  le  suivre  pour  Icsoutcnir.  Le 
premier,  attaqué  de  front  par  les  Italiens,  et  en 
flanc  par  Bourbon,  qui  avait  percé  entre  lui  et  te 
roi,  voit  son  aile  se  dis^^ipcr,  I  ni-niêmf  est  flé- 
moaté,  fait  prison  nie  F  ei  luassacré  sui^  le  champ 
de  bataille  par  un  fuiieui,  qui  se  vit  disputer  sa 
lançon.  Uaaooadltsomsr  la  roiraito  sans  com- 
battre et  at)ândunna  le  roi  k  son  courage.  Le  mar- 
qnis  <]c  Pescaire  l'nnaquait  avec  dp?;  moyens  noo- 
veaui  qui  décooccrtereut  longtemps  les  braves 
qui  l'aceompognaienl.  Des  Boaquco  a^^laa  «acMi 
derrière  sa  cavalerie  apparaissent  tout-h-coup, 
font  feu  ^  bout  portant  sur  la  gendarmerie  fran- 


sources.  Toutes  les  attaques  des  Français  furent  |  çaise,  se  di^rsent,  regagnent  leur  poste,  re* 
wpOMséet.  Lo  roi  ao  détormiiia  h  la  prendre  par  |  chargent  h  Tabri,  wipar aiwunt,  et  conlhuaBl  wlH 

Amme;  mais,  pndaDl  qn*tt  se  consumait  sous  '  manœuvre  jusqn1iMqi*ll»almtécIaircilwraflgt 

ers  muraiUfs,  Imennemis  recevaient  des  rpriToris  ennemi'',  on  torirs  conps  s'adressent  de  préférence 
levés  en  Italie  ;  et  Bourbon,  avec  l'argent  qu'il  eut .  aui  officiers.  La  Trémouille,  Louis  d'Ars ,  le  ma- 
rnrt  d'oblonir  dti  duo  di  teToto*  Mfe  da  It  di- i  réM  de  Ffii,  pMmlallHi  hvte 
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da  roi.  Cependant  une  charge  vigoureuse  rétabiii 
le coubat.  Pescaire est  repousse,  renverse,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  fleureasement  pour  lui, 
1rs  autres  gôiu'iaux,  et  surtout  nourbon,  qui 
n'avaient  pins  d  adversaires  a  combattre,  purent 
Tenir  a  ma  secou  i  s.  Les  Français  sont  accablés  par 
le  nombre,  et  ne  oombaltent  plut  qne  pour  sauver 
le  roi.  II  n'en  t'iait  plus  temps.  Tous  ses  (V'Ti-n<riirs 
nvainit  été  moissonnés  a  ses  côtés,  lui-iuciue  était 
blessé,  et  réduit  à  lui  seul,  il  refusait  encore  de 
se  rendre.  Poroperant  raperçoit  dans  ee  danger, 
il  vole  h  lui,  se  fait  jour  au  travers  des  assaillant»;, 
|iare  les  coups  qu'on  lui  porte,  se  fait  conuaitre, 
le  supplie  de  mettre  fin  a  une  rcsistano;  aussi  inu- 
tne  que  dangereuse ,  et  lai  propose  de  se  rendre  i 
Bourbon,  qui  était  peu  éloigné  :  «  Plutôt  mourir, 
répond  le  monarque,  que  de  donner  ma  foi  un 
traître  1  Mais  qu'on  appelle  le  vice>roi.  »  Lauuui 
arrire;  le  roi  lai  pr^te  son  épée.  11  la  reçoit  )i 
genoux  et  en  loi  baisant  la  main  avec  le  plusgrand 
respect.  LcmartM-hal  de  Montmorency,  détaché  la 
veille  dans  uu  [HJstc  éloigné  du  champ  de  iMlailk, 
s'empreasa,  au  bruit  dv  canon ,  de  njoindre  Tar- 
mée.  Hais  le  soi  t  du  combat  était  fixé  quand  il 
arriva.  Il  se  vit  enveloppé  de  tontes  parts  et  con- 
traint de  se  rendre  pri^iimier. 

Dans  celte  journée  fut  répandais  pins  por  sang 
de  la  France;  elle  coûta  huit  mille hooinMS  tués 
sur  le  champ  do  bataille ,  ou  qui  moimirent  de 
leur;  blessures.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  les 
plus  grands  seigneurs;  et  il  y  eut  peu  de  familles 
distinguées  qui  n'eussent  à  pleurer  quelqu'un  des 
leurs.  Le  nombre  ilcs  prisonniers  était  si  oonst- 
dérablc  qne,  faute  de  pouvoir  les  nourrir ,  il  fut 
donné  wdreli  tons  oeax  qui,  n'ayaut  point  de 
grade  dans  l'armée,  étaient  censés  ne  pouvoir  se 
racheter,  d'avoir  a  retirer.  Le  comte  de  Saint- 
Paul  ,  laisse  au  non)bro  des  morts,  eut  le  bonbear 
de  s'échapper.  Le  roi  de  Navarre ,  Henri  d'Albret, 
qui  avait  été  fait  prisonnier,  Ironipa  la  vigilance 
de  sesgnrdes.  I.c  duc  d'Alençon,  pénétré  de  regret 
de  sa  faute  et  accable  des  reproches  de  Margue- 
rite, son  épouse,  mourut  de  douleur  en  s'accu,- 
sant  lUHntaie  de  ttchelé.  Le  roi,  en  annonçant 
ce  malheur  a  la  régente,  sa  mère,  commence  par 
ces  mots  :  Tout  est  perdu  fort  l'honneur.  Oui, 
i>aus  doute ,  Phonneur  d'un  brave  soldat ,  mais 
non  point  rhonneor  d'an  général,  dont  le  princi- 
pal mérite  est  de  n'exposer  iueonsidércmcnt  ni  ^ 
troupes  ni  lui-même.  Bunivet  aurait  pu  fuir,  la 
voie  lui  en  était  encore  ouverte;  mais,  auteur  de 
tant  de  désastres,  il  n*eat  pas  le  courage  d'y  snr- 
vivr^v  rt  enfonçant  au  plus  épais  des  bataillons 
enneuiis,  il  appela  la  uu>rt  et  la  rencontra.  Bour- 
bon» qui  avait  pcomis  une  récompense  à  qui  le 
lui  amàneiait  »ir,  h  neonnut  mort,  t  Ahl  misé-  | 


rable,  s'«crta-t-il,  c'est  toi  qui  es  la  cause  delà 
perte  de  la  France  et  de  la  miennel  »  On  est  na- 
lurdlemeat  curieux  de  savsk  n  Ini-môme  osa 

s'exposer  aux  regards  du  monarque  pris4>nui.  r. 
Oui ,  il  l'osa ,  il  lui  fit  demander  une  audience,  et 
elle  loi  fut  accordée.  Il  s'y  présenta  avec  le  brave 
Pomperant.  Celui-ci  se  jeta  anx  genoux  du  roi, 
demanda  et  obtint  une  grâce  que  s<iu  dernier  dé- 
vouement lui  avait  méritée ,  et  dont  il  acheva  de 
se  rendre  digne  en  rentrant  sous  les  drapeau 
français.  Bourbon  se  jeta  aussi  aox  pieds  de  son 
maître;  quelques  lannes  s' «'happèrent  de  ses 
yeux ,  mats  son  cœur  Uétri  se  tiorna  a  ce  «stérile 
hommage.  Avec  ses  lansquenets,  qui  ne  diy»iaia- 
laient  pas  lenr  admiration  pour  le  roi,  il  anrstt 
pu  eliangerencorepeut-ctrcla  destinée  du  prince; 
mais,  entkirci  dans  .'^on  ressentiment,  il  proposa 
a  LauDoi  de  profiter  de  k  victoire  pour  pénétrer 
au  cœor  do  royaame.  Lsnnoi  n'avait  qu'one 
pensée  :  toujours  étonné  d'un  succès  si  inespéré, 
il  ne  s  fxcupail  (]u'a  s'assurer  de  sa  prise  et  à  la 
soustraire  aux  retours  de  bonne  volonté  qui  au- 
raient pu  te  loi  ravir.  Dans  cette  vue,  il  fit  con- 
duire le  roi  'a  Pizzighitone,  conDa  le  soin  de  st 
garde  aux  seuls  Espagnols ,  et  Ucencia  les  lansque* 
nets. 

n  est  diflldie  d'exprimer  te  désotetion  de  la 

France  quand  on  y  apprit  cette  nouvelle.  La  ré- 
sente  n'était  point  aim 'e:  on  la  re::ardait  comme 
la  cause  de  la  défection  de  Oourbon,  et,  quoiqu'on 
blêmit  te  faute  de  ce  prince,  on  le  plaignait  d'y 
avoir  été  comme  forcé,  eton  en  rejetait  les  suites 
snr  elle.  Les  Pari^^ipii'; ,  accontuniés  h  raisonner 
sur  les  événements,  s'échautraient  dans  leurs  con- 
versations, et  ro^nion  dODwaiie  alUtk  loi 
ùterla  régence  et  'a  la  confier  an  due  de BoniiMO- 
Vendôme ,  le  seul  prince  du  san?  qui  fût  resté  en 
France;  mais  ce  sage  prince,  loin  de  se  prêter  à 
cette  blenveilhnce  imprudente,  dont  l'effet  aurait 
pu  produire  des  troubles,  s*en  aervilpnar  Itarliier 
l'autorité  de  la  réfrente,  et  se  contenta  d'être  dé» 
claré  chef  du  conseil,  titre  qui  lui  fut  déféré  par 
la  duchesse  elle-même. 

L'armée  victorieose  ^  Pavte  ser^Nuadit  amnitdl 
dans  le  Milanais  ;  les  Français  n'y  disputaient  ao- 
cune  place ,  s'en  sauvaient  en  foule ,  et  se  bor- 
nèrent à  garder  les  détilés  des  Alpes.  Quelques 
suspensions  d'armes  et  une  trêve  enfin,  sallidtdo 
par  le  conseil  et  accordée  par  Charles  qui  en  avait 
un  égal  besoin,  permirent  aux  vaincus  de  respi- 
rer. Cependant  quelques  gentilshommes ,  échap- 
pés i  U  poorsuite  des  vainqueur»  eterrantanprta 
la  défaite ,  s'associèrent  k  des  bandes  itaUeitnet 
et  prirent  ensemble  des  mesures  pour  s'emparer 
du  ch&leau  de  Pixzighitoae  et  tirer  le  rot  de  sa 
prison.  Le  viee-rai  Lasmi  en  fat  avecUi  «t  frt 
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da  roi.  Cependant  one  charge  vigoureuse  rciablil 
le  combat.  Pcscaireest  repoussé,  renverse,  foulé 
aux  pieds  des  chmoï.  Heoreosemenl  pour  lui , 
les  tutres  généraux,  cl  surtout  nouil.oii,  qn 


rablc,  s  écria-t4l,  c'est  toi  qui  es  la  cause  deU 
perte  de  U  Franee  eUe  la  mteimeT  t  On  «siBa- 
luioIleiDMit  curieax  da  «avoir  n  lai-mime  ott 

I  i>MT  aux  regards  du  monarf^ue  prisonnier. 


n'avnirnt  pUis  d  advecwicw à  combattre, purent  Oui,  ill'oea,  lUuiiU 4aiw«d^r  ..n« a„d,r.u^  - 
Tenir  a  «n.   * -MjâMr  I  dl*!"*  . 


»  4 


...  r^MiM  uuc  recompenite  à  qui  le 
jniiiTir,ie  racoamit  mari,  tâht  mbé- 


.  ,-...v.ui  biiftciiUte  oes>  uiKTiureà  fKwr  s  emparer 
du  château  de  Ptzziglûtone  et  tirer  le  nu  de  sa 
prison.  La  tîea-rai  Laanoi  an  fot  «vvrti,  at  cal 
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assez  de  soupçons  pour  concevoir  des  craintes. 
Trc'î-eiiibai  rnssc  pour  garder  uu  pareil  prison- 
nier Jaus  UQ  pa^s  plein  de  gens  cnlrcpreuaub»  cl 
suspects,  H  fit  eDlrevoir  au  nri  le  dessein  de  le 
mener  à  iNaples.  François,  Ir^-alarmëqa'on  pré- 
tendit l'éloigner  ainsi  de  son  royaume,  prCi  t  v  > 
lonticrs  Torcilie  à  un  projet  qu'il  avait  U'utton^ 
rejeté  ;  c*étsit  de  se  laisser  mener  en  Espa  gnc .  La , 
lui  disaitLannoi, TOUS  vous  expliquen  t  toio  a  tc  tu 
avec  l'empcrpiir  ol  il  n'y  a  point  de  doute  (jue 
VOUS  ne  voui>  aceuiumodiez  plus  aisément  que  par 
députés. 

François  1"  avait  déjà  essayé  de  la  négociation. 
Sur  la  diMii  iii  l'^  qd'i!  lit  à  Charles-Qnint .  ausqtôi 
après  sa  capliviié,  de  le  oicttrc  à  rançon,  Tempc- 
renr  loi  envoya  des  emdiUons  trfeMiares  dont 
les  plus  alarmantes  regardaient  Bourbon,  auquel 
il  donnait  Éléonorc,  sa  sœur,  en  mariage,  et  qui 
serait  investi  do  la  Provence,  du  Daupbiné,  du 
Bourbonnais  et  autres  terres  adjacentes  qu'on 
érigerait  en  royaume  indépendant;  il  rcclaœait 
pour  lui  lo  dut  lit!  de  Dour^o^'ne,  tous  les  droits  iki 
roi  deFraucc  sur  l  ltalic,  et  exigeait  qucFrançois 
se  démit  de  toutes  préienlions  d'hommages  sur  la 
Flandre.  Le  roi  rejeta  avee  indignation  oesoondî- 
tions. 

De  son  côté,  la  réi^enle,  dont  l;i  conduite  en  ces 
circouâlauces  mérile  des  tloges,  proposait  que  le 
mi,  stm  Uls,  s'engage&t  renooeer  aux  droits  sur 
Kaples  et  &lilau ,  et  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois;  offrait  la  ducliesse  d'Âlençon,  sa 
litle,  il  l'empereur;  promcllail  de  restituera  Bour- 
bon toutes  les  terres  dontleprocèsl'avait  dépooillé, 
de  lui  donner  en  mariage  la  prineesse  Renée,  se- 
conde fille  de  Louis  XII ,  avec  uno  dot  assortie  au 
rang  de  la  princesse;  et,  quant  au\  prcleotioussur 
la  Bonigogno  et  d*autres  pays,  elle  demandait 
qu'elles  fussent  renvoyées  a  l'arbitrag»  de  per- 
sonnes dont  on  conviendrait. 

Si  rempereur^cD  accordant  la  main  de  sa  sœur 
Éléooore  *a  fiouiimn,  avait  obtenu  pour  œlui-d 
le  royaume  de  Provence,  ainsi  qu'il  le  deman- 
dait. François  1"  aurait  foiirti  les  plus  grands  ris- 
queii  do  la  part  d'un  euuemi  si  puissant ,  devenu 
beau-frero  deCbarles.  Ces  considérations  déter- 
minèrent lo  prisonnier  à  se  laisser  conduire  en 
Esp.i;;ne,  et,  comme  la  reine  Claude,  son  épouse, 
venait  de  mourir,  de  s'offrir  lui-même  pour  mari 
de  U  douairière  de  Portt^i  persuadé  qu'il  serait 
plutAl  agréé  qu'un  prince  auquel  il  faudrait  crrâr 
un  royaume. 

Les  précautions  prises  pour  son  transport  au- 
raient dû  éclairer  le  roi  sur  sa  position,  beaucoup 
moins  avantageuse  en  Espagne  qu'en  Italie.  L'em* 
pereur  y  était  maître  a  peine  do  sa  personne, 
«tîL n'aurait  pu  l'en  tirer,  si  loi-raâme  n'y  eût 
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donné  les  r-nins.  Obligé  de  traverser  des  élata 
su  |)(  (  is  à  renipoi  eur,  el  ensuite  une  ruer  traver- 
sée eu  tous  sens  par  les  vaisseaux  français,  il  fallut 
recourir  à  raolorilé  du  prisonnier  pour  (ditenir 
que  toutes  les  galères  de  France  fussent  noo^u.- 
lement  retenue»  dans  leurs  porls,  mais  encore 
désarmées  ,  pour  la  sûreté  du  passage,  el  même 
que  la  ré:;ente  en  ])rêtàt  six  qui  forent  montées 
par  des  i:>i>agnols. 

André  Doria  était  en  mer.  et  se  proposait  d'at- 
taquer la  Hotte  el  de  reprendre  le  roi;  François!*' 
lai  envoya  défense  absolue  d'agir.  Arrivé  b  Rom 
en  Rousnllon ,  il  Tut  conduit  dans  UDO  pboe  forte 
du  royaume  de  Valence  :  l'empereur  avait  or- 
donné qu'on  le  resserrât  étruitemeul  dans  le  châ- 
teau ;  midi  LanmH  le  garda  dans  un  lieu  où  il  put 
prendra  le  plaisir  de  la  cbaase,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçti  un  nouvel  ordre  de  le  mener  à  Madrid  et  do 
le  déposer  dans  le  cbâleau. 

D'après  son  caractère  franc  et  loyal ,  François 
s'imaginait  qu  en  arrivant  il  verrait  l'empereur, 
qu'il  s'entretiendrait  avec  lui,  et  qu'ils  régleraient 
ensemble  leurs  intérêts  ;  il  fut  bien  trompé  dans 
son  attente. 

Charles  n'était  pas  homme  b  saeriRer  ses  avan- 

tages  a  la  gloire  qui  pourrait  lui  revenir  d'une 
conduite  généreuse  a  l'égard  do  son  prisonnier. 
Sous  divers  prétextes,  il  différait  sans  cesse  de 
s'aboudier  avec  lui,  s'en  tenait  toujours  vax  prô- 
pontions  exorbitantes  qu'il  avait  fait  présenterai 
Italie,  et  ne  voulait  absolument  pas  entendre  à 
d'autres  plus  modérées,  déjà  offertes,  el  qui  fu- 
rent réitérées  par  des  ambMsadenrs  que  h  régente 
envoya  en  Eqmgne.  Inflexible  et  inexorable,  il  sa 
flattait  que  l'ennui  de  la  prison  ci  !  i  (T  iiole  d'y 
être  longtemps  retenu  forceraient  son  prisonnier  b 
llécbir,  et,  en  attendant,  il  refusait  obstinément  do 
le  w. 

Lp  captif,  frappé  jusqu' an  cœur  de  cette  dureté, 
tomba  malade,  et  assez  sérieusement  pour  que 
Cbailea  craignit  de  le  perdre,  el  a^ee  lui  les  avan- 
tages qu'il  se  promettait  du  malheur  qd  l'avait 

rais  entre  ses  mnins  l  a  duchesse  d'Alençon,  sœur 
du  roi,  et  tendrement  attachée  à  son  frère,  ac- 
courut b  If  adrid,  autant  pour  le  eonsolsr  que  pour 
présider  aux  soùis  que  sa  maladie  oiigeait,  et 
travailler  a  sa  liberté.  Elle  avait  obtenu  vu  sauf- 
conduit  borné  à  un  certain  nombre  de  jours.  Sa 
présence ,  une  visite  que  l'empereur  fit  au  malade, 
quelques  paroles  de  consolation,  des  espérances 
qu'il  donna,  firent  disparaître  le  danger,  mais  ne 
rendirent  pas  au  prisonnier  une  pleine  santé. 

La  duchesse  était  aimable ,  son  esprit  était  cnlp 
tivé,  en  l'appelait  la  dixième  muse.  En  la  faisant 
passer  en  Hsjwgue  ,  m  nvait  csp^é  que  Charles, 
auquel  on  ia  proposait  pour  épouse^  toucbé  de  ses 
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fflfPffMM  et  de  800  mérite ,  pourrait  se  prendre  a 
cet  appât,  et  se  renfln-  |)liis  f.K-ite  sur  Its  accom- 
modoueDl*.  Pour  la  luellrc  plus  i>ûrciueiiL  en  rap- 
port tvee  lui,  die  était  dnrgée  de  pleins  pouvoirs. 
Mais  le  politique  Charles  se  dirigeait  pard'tatres 
I  rincipes,  cl  il  avait  jeté  les  yetu  sur  ui)f  prin- 
cesse de  Porlugal,  qui,  avec  une  doi  plus  consi- 
dérable ,  lui  apportait  des  droits  éloignés  rar  ce 
roftnme.  Cependant  les  manières  engageantes  de 
Marguerite  et  rattachement  qu'elle  montrait  pour 
son  frère  touchaient  les  seij^neors  espagnols.  11$ 
s'empressaient  de  lui  faire  la  oonr,  et  ne  regar- 
daient qu'avec  une  sombre  indiffiérâBOe  le  conné- 
table, qui  était  aussi  venu  on  Espn^nc  pour  veiller 
b  SCS  intérêts.  L'empereur,  vuulant  engager  le 
marquis  de  Veillanne  )i  le  loger,  le  Ger  Espagnol 
répondit  :  t  Je  ne  puis  rien  refuser  k  votre  ma- 
jesté, mais  je  lui  .1.  <  Inr»»  que ,  si  le  duc  i\c  Bonr- 
boD  loge  dans  ma  luai^a,  je  la  brûlerai  sitôt  qu  il 
en  sera  sorti,  comme  un  lieu  infecté  de  ta  pcrtidie, 
et  par  ceoiéqQent  ind^d*êtrejtinais  habité  par 
des  gens  d'homieui .  «  Le  roi  l'avait  rcni  sans  lui 
marquer  d'aversion  quand  il  se  présenta  "a  lui  après 
la  l)alaille  de  Pavie,  mats  la  ilucbes&e  ne  voulut 
pas  le  voir. 

Elle  resta  trois  mois  auprès  de  mn  frère.  On 
croit  que  ses  manières  a^iréahlcs ,  (jui  lui  conci- 
liaient ^  la  cour  les  femmes  ctnume  les  bumnies, 
inspirèrent  de  la  jalousie  k  l'empereur.  Peut-être 
échappa-t-il  k  la  princesse  quelques  mots  sur  sa 
d  itoté  rharlfs  l  acctTsait  de  pratiques  sourdes 
pour  procurer  l'évasion  de  son  frère,  et  sous  ce 
prétexte  il  méditait  de  la  lUre  arrêter  au  moment 
que  son  sauf-conduit  eipirerait.  A  ce  dessein  il  la 
retenait  par  de  feinte*,  caresses,  aQn  qu'elle  ne 
songeait  ps  h  s'en  aller  :  mais  elle  fut  avertie  a 
temps,  partit  b  propos,  et  quitta  la  hvntîère  d'Es- 
pagne a  rinsiant  prescrit  parle  passeport.  Charles- 
Quint  en  fut  pour  la  honte  d'un  projet  mal  con- 
certé contre  une  femme  dont  les  bellesqualités  et 
le  but  qu'elle  avait  eu  dane  sou  voyage  méritaient 
les  pi  us  grands  égards» 

Avec  'vrind',  ]o  mHra«»f  fêtait  revenn  au  roi. 
n  prit  la  re&olution  d  abdiquer  plutôt  que  de  st: 
looinettre  li  la  condlUon  humllianto  de  démem- 
brer son  royaume ,  et  écrivit  b  sa  et  au 
t"on>'il  do  ne  pin  !(  rfvarder  quo  comme  une 
personne  privi^.  K  1  appui  de  celle  déclaration,  il 
envoya  le  pouvoir  de  remetlrela  oonronneau  dan- 
pMn, et  ordre  de  le  faire  sacrer  au  plus  tard  dans 
deux  nmi5.  Mais  ces  généreuses  résolutions  ne  tin- 
rent itas  longtemps  contre  l'ennui  de  la  prison,  et 
rassuré  par  l'illusoire  précaution  d'une  protesta- 
tion secrète,  motlvée  sur  son  défant  de  liberté,  il 
consentit  b  une  LTnnt^f  partir  dr-  mnditions  de 
1  empereur ,  et  dans  un  temps  où  il  se  passait  des 


événements  qui  aoraient  pu  forcer  Charles-Quint 
b  rabattre  de  ses  prétentions, si  Francoîa  M  se  (ut 
pas  tant  pressé. 

En  apprenant  en  Espagne  le  triomphe  de  Pavie, 
l'empereur  avait  alTecté  une  grande  modération, 
dont  les  suites  démontrèrent  l'hypocrisie.  Il  dé- 
fendit qu'on  fit  des  feux  de  joie  cl  autres  détuon- 
stmtions  de  réfouissances  pour  ooo  vidoire  qui 
avait  fait  couler  innt  de  sang  chrétien  :  mus  la 
manière  dure  et  absolue  dont  il  usa  envers  son 
pi  isunnier  dévoila  sa  cupidité  et  :>oa  ambiiiou. 
Les  priooes  italiens,  que  la  défaite  des  Français 
livrait  h  sa  discrétion  ,  en  prirent  «le  Toimbraga; 
ils  se  communiquèrent  lenis  défunces  et  leurs 
craintes.  Le  pape  Clément  VU  ue  fut  pus  des  der- 
niers k  s*en  ouvrir  aux  autres.  It  roratra  aux  Vé- 
nitiens et  à  leurs  confédérés  les  dangers  qu'ils 
couraient  de  la  part  d'un  tel  voisin,  dont  la  rapa- 
cité n'aurait  plus  de  digue.  Pescaire ,  général  de 
Charles  eo  Italie,  auquel  était  pi  iiicipalemeot  due 
la  victoire  de  Pavie ,  se  montra  piqué  de  ce  qu*oa 
lui  avait  enlevé  son  prisonnier,  sans  lui  mirquer 
presque  aucune  reconnaissance  d'un  si  ^rand  ser- 
vice, et  do  ce  qu'au  contraire ,  au  lieu  de  l  écoai- 
penses  qu'il  espérait,  il  ne  recevait  plus  que  des 
ordres  liaiitains.  Dès  ce  moment  il  coiiiinença  à 
se  détacher  d'un  mailrc  ingrat,  eL  pntr.j  {iirine 
assez  avant  dans  de&  complob  pour  le  trahir  ,  du 
moins  est-îi  certain  qu'il  agit  si  mollement,  que 
l'empereur  vit  de  jour  en  jour  diminuer  «M  cré- 
dit et  sa  pniss;ince  dans  ce  pavs. 

La  mctue  couliance  arroj^aule  dans  ses  succès 
enleva  k  Charles-Quint  Taltiance  de  Henri  VIII. 
Ce  prince  se  laissait  conduire  par\\  olsey,  cardinal 
d'York.  L'empereur,  dans  son  vorai?»'  f>n  Angle- 
terre, avait  comblé  ce  prélat  de  carei>ses.  Depuis 
oeite  entrevue,  toutes  les  f<^  qu'il  lui  écrivait, 
il  signait  Chcarlrs,  votre  fils;  mais,  après  la  vk- 
toire  de  Pavie ,  il  ne  signa  pitis  que  Charles ,  sa  as 
addition.  Ses  lettres,  tant  au  roi  qu  au  ministre, 
devenues  firoides,  refki»idirait  suni  beaucoup  oh 
deux  personnages,  et  surtout  le  prélat.  La  régenta 
proOta  habilement  de  ces  dispositions  pour  le-  in- 
téresser au  sort  de  la  France.  Ueuri  VU!  était  prêt 
b  y  faire  une  invasiOB  h  la  tête  do  trente  mith 
hommes,  eneiécutîon  d^unodes  conventions  du 
traité  de  Londres  avec  l'empereur  T  n  récente  ob- 
tint, au  contraire,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive ,  et  l'Anglais  y  ajouta  même  cette  chuse^ 
«  que,  pour  la  délivrance  du  roi,  onne  pourraii 
»  démembrer  aucune  («iè  T  de  celles  qui  éHnioni 
»  sous  la  couronne  de  France.  » 

(1526)  Si  nette  dausc  i>énétra  jusqo'b  Fran- 
çois dans  sa  prison ,  sHl  eut  aussi  eonnaiisaoea 
des  embarras  qui  se  formaient  pour  rt-mpereur 
en  Italie,  il  eut  tort  de  précipiter  son  accord  avec 
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fJiarks-Qttiul , 

(•oiit(nin">^  thms  !t'  fatal  tiaito  de  Miulriil.  Il  coin - 
lut'Dve ,  i'ouiiue  toulcs  ces  coo?icUous  prcleudues 
ooncilialoires,  par  une  awunnoe  de  paix  et  amilié 
perpctoelle,  ixouiessc  d'assistance  réciproque  d 
ou  csl  atlii«|uc,  lifîtie  offciisivc  ol  de'rénsivocoiilre 
les  ennemis  communs.  Le  rui  sera  mis  en  libcrië  : 
mais  il  donnera  ))0ur  otages  cl  garants  des  articles 
•ttivonls ,  ou  s»  (leok  fils .  ou  l'alué  leuleuieBi 
avec  dotizc  sei^tifurs,  que  l'einporeur  clioisira 
gardera  en  ici  lieu  qu  il  voudra  ,  ju»]u  a  ce  que 
lu  roi,  rculru  daus  sou  royaume,  iiii  ralilic  le 
traité,  l'ait  (ait  approuver  par  les  états-g^nénuix 
ou  {kir  les  parlomeuls ,  par  les  pnucipaics  villes 
il  p;n'  le-  farauds  oflii  iers  di»  la  rnuroune. 
Stiil  uue  lou;;ue  ii^lc  6ei  pioviiices  que  lo  roi 


Aê  rater  m 

service  de  l'empereur,  ou  de  reiiosscr  à  celui  de 
Krancc,  a  leur  clioit  Tout  cela  était  bien  humi- 
llanl  pour  le  roi ,  assez  avantageux  à  Bourboo , 
mais  bien  au-dessous  delà  penpeetiTo  d'une eou* 

ronne  et  lu  1k  ;ni  mariapo  qui  luiavail  éié  pinniii. 
Deux  aulrcs  articles  marquent  bien  la  tioc^se 
de  (Jbarles-Quiul.  Il  devait  de  grosses  sommes 
d'argent  au  roi  d'Angleterre  ;  il  cliargea  cdoi  de 
France  de  s'en  rendrr  parant  et  de  les  acquitter. 
Par  l'a  il  pouvait  mettre  lek  deux  in  inces  aux  mains 
à  l'occasion  de  retards  duus  les  paiemeuls ,  et  de 
nufcompte  dans  les  sommes,  lie  plus,  quand  il 
plaira  à  l'empereur  d'aller  se  faire  couronner  k 
Rnme,  le  roi  lui  |irctera  douze  galères,  armées, 
équipées,  fournies  de  toutes  cboses,  mais  sans 
abandonne  :  le  duebé  de  Bourgogne,  le  comté  de  I  gens  de  guerre  ,  et  paiera  deux  cent  mille  éeus 
Charulois,  des  terres  et  seisueui  ii  s  ailjareiitos ,   poui  leur  entretien.  Ainsi  c'était  François  l**"  qui 
prctendtU'S  usur|H''es  par  Louis  il  sur  la  maison  |  devuil  mener  son  rival  triomphant  en  Italie,  el 


d'Autiicbe;  reuooccmeul  aux  droits  de  propriété 
sur  l'Artois ,  h»  TournaisU,  sur  Lille ,  Douai ,  et 
antres  grandes  villes  de  Flandre;  abandon  de 
toutes  prétentions  sur  le  duché  i!e  Milan,  lo  comté 
d'Asl  et  le  royaume  de  Napics.  Fiau^uis  i^t  quille 
Charles-Quint,  pour  toujours,  de  Tbommage dû 
kla  Frauce  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  et  se  dé- 
met de  toulcs  répétitions  el  actions  t<our  les  cbà- 
telleoies  de  Péroone,  Roye  et  Mouididicr,  lei> 
ooratés  de  Boulogne  et  de  Guignes,  le  Pontbieil  et 
les  Tillss  situées  sur  les  deux  rives  de  la  Somme , 
alors  en  litige  ,  et  qui  par  là  retourneraient  à  la 
maison  d'Autriche. 

Vient  Tartide  des  allids ,  exprimé  de  manière 
que  le  roi  ne  pouvait  entretenir  de  liaisons  avec 
eux  qu'au  profit  de  Charles-Quint.  Le  monarque 
français  fera  en  sorte  que  Ueuri  d'Albret  renonce 
au  royaume  de  Navarre.  Il  engagera  le  duc  de 
Oucldres  à  assurer  sa  succession  a  Kcmpereur  et 
à  ses  descendants;  si  le  duc  se  refuse  à  cette  com- 
plaisance, le  roi  ne  le  prot^era  pas.  Il  ne  douucra 
pareillement  aucun  secours  aux  princes  de  Wir- 
lemberg,  ni  anx  arigneurs  de  La  Marck ,  {losses- 
«uii  du  Sédanois,  dont  Charlos  convoitait  les 
états. 

L  article  douloureux  pour  Frauçois  I^*  fut  celui 
dn  connétable.  Il  est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Le 
9  roi  remettra  le  duc  de  Bourbon  dans  ses  biens, 

•  meuMes  et  immeubles,  fruits  el  revenus,  dans 

•  six  seuiaiue»,  el  lui  laissera  la  jouisbauce  pai- 

•  riblo ,  sa  fie  durant ,  des  biens  qui  étaient  en 

•  litige,  avec  le  liberté  de  contester  par  justice 
■  le  droit  qu'il  a  sur  la  Provence,  sans  qu'il  puisse 

•  être  contraint  de  lui  rendre  plus  aucuns  de- 

•  TOirs  ponr  sa  penonne,  ni  d*aller  demeurer  en 
s  FraDOBjOudeleservir,  s'il  ne  lui  plait.  »  Quan^ 
bMl  pnrtiMGS  sortis  afec  Isi  ou  leur  rendra  les 


lui  melUe,  pour  diusi  dit  e,  la  couronne  im^u  iale 
sur  la  tête. 

Enlln  ce  monarque ,  auquel  on  enlevait  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  arrache,  l'empereur  préten- 
dait qu  il  devint  son  tidèle  allié,  sou  ami,  son 
beau-frére  eu  un  mot,  en  lui  donnant  en  mariage 
sa  su>ur  Éléooore,  douairière  de  Portugal,  à  la/> 
quelle  !\pf>iix  isMirerait  une  bonne  dot,  el  aux 
eufauls  qui  pout  raicol  provenir  de  ce  second  lit 
des  établisaetaeots  égaux  b  ceux  des  enlanis  dn 
premier.  Le  traité  se  terminait  par  cette  clause 
inipérative  :  •  Que  si,  daus  (]untre  mois,  le  roi 

•  n'a  pas  mis  l'empereur  en  possession  de  la  Uoor> 

•  gogne ,  el  n'a  pas  donné  pour  tout  le  reste  les 
»  ratifications  et  les  sûretés  nécessaires,  il  retour- 
»  nera  volontairement  dans  sa  j  ri^,nii^  et  l'on 
»  rendra  les  otages.  •  On  dit  qu'il  j  eut  dans  le 
^onseil  de  Charles  deux  avb  oontradictinres  :  l'un 
de  mettre  le  roi  eu  liberté  généreusement  sans 
conditions,  l'autre  de  le  retenir  jusqu'il  ce  que 
les  conditions  fussent  remplies.  Charles-Quint 
préféra  le  parti  moyen,  et,  comme  il  arrive  d'or* 
dinaire,  ces  clauses  condiiionneUes  devinrent  la 

cause  de  nouveaux  différends. 

Api  ès  la  conclusion,  les  deux  monarques  se  vl- 
reul  ramilicremenl,  se  montrèrent  en  public,  mao- 
gkrent  ensemMe.  François  t*'  llanca  la  rdne  Éléo* 
nore.  La  régeute  amena  sur  la  frontière  les  deux 
lils  aînés  do  François  ,  qui  devaient  servir  d'ota- 
ges. Ou  prit  des  précautions  pour  l'échange.  La 
pont  fut  établi  au  milieu  do  la  rivière  do  Bidas- 
soa,  qui  sépare  les  deux  royaumes.  Le  roi  y  lut 
amené  dans  une  lar(|ue,  les  enfants  dans  une  au- 
tre. Le  père  les  serre  leudremeiit  contre  son  scia, 
les  embrane  en  soupirant,  s'en  sépare  avec  un 
déchirement  de  cccur  qui  arrache  des  larmes  li 
tous  les  aasiatantSi  s'élance  sur  on  cbeval  turc 
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qii*oii  lui  lemil  prêt,  et  qui  remporta  au  grand 
filop  juaqul  8ainl^l«aiwlo-Liis  ob  il  u  nfrttdiit 

un  moment,  el  pique  de  noiivean  ponr  Bavonnp. 
11  parut  ne  se  croire  parraitemcot  en  sûreté  que 
quand  il  se  vit  dam  oalta  ffll*.  U  resta  quelque 
tempi  dans  \m  profinces  mëridioiialea ,  dont  le 
clioial  rm  jugé  propre  au  rétablissement  de  sn 
santé,  qui  était  encore  chancelante  quand  il  quitta 
TE^gne.  Entre  les  personnes  aimables  qu'atti- 
fèraiit  auprès  de  lal  les  f(Ues  et  lesplaisira  qu'on 
lui  prodigua  dans  ces  rontrôw,  it  disiinfrua  Anne 
de  l'isseleu,  connue  depuis  sous  le  nom  de  la  du- 
chesse d'ÉliiW|>es,  à  laquelle  il  fit  épouser  Jean 
de  Brosse,  dit  de  Bratafjiie,  parce  q«*il  était  petit- 
fils  de  celle  liérilièrc  dont  I.ouis  XI  avait  acheté  les 
droits.  Cette  altcntiou  ,  si  la  douairière  de  Portu 
gai,  future  épouse  du  roi,  en  fut  informée,  n'était 
pas  d*un  Taverable  augure  pour  sa  félicité  con- 
ingale. 

Au  temps  Tnô,  le  comte  de  Lannoi,  vice-roi  de 
Naples,  qui  avait  mené  le  roi  en  Espagne,  vint  de 
k  part  de  CliariesKiuiQt.  demander  l'exécution 
du  traité  de  Madrid.  François,  pour  réponse,  lui 
présenta  les  notables  du  royaume ,  convoqués  h 
Cogosc,  qui  lui  déclarèrent  que  le  roi  n  était  pas 
le  maître  de  démembrer  le  royaume ,  qu'ils  ne 
le  souffriraient  pas,  et  ne  lui  obéiraient  point  s'U 
l'ordonuait.  Les  députés  de  Rour;:ogne  tinrent  xm 
langage  cgalemeot  ferme.  Ils  dirent  que  depuis 
Clovis  ils  avaient  été  gouvernés  par  des  ducs  de 
ia  maison  de  France;  qu'ils  voulaient  persévérer 
dons  cette  indépendance  ;  que  si  le  roi'Ies abandon- 
nait, ils  prendraient  les  ai  nies  et  tâcheraient  de 
se  mellre  eu  liberté  plutôt  que  de  passer  sous  une 
autre  domination. 

Lannoi  fit  passer  ces  résolutions  à  l'empereur  : 
si  le  roi ,  répondit  Charles ,  n'est  pas  maiti  e  de 
disposer  de  ses  provinces,  il  l'est  du  moins  de  rem- 
plir le  sermoit  de  reprendre  ses  fers.  Hais  pour 
réponse  le  roi  fit  publier  aux  oreilles  de  Lannoi  le 
traité  qu'il  venait  de  conclure ,  et  qu'il  avait  dif- 
féré de  signer  jusqu'alors,  entre  lui,  le  pape,  les 
Vénitiens  el  les  Suisses,  pour  s'opposer  aux  inva- 
dons  de  son  maître.  11  consbtait  dans  un  engsge- 
mcnt  pris  par  ces  puissances  de  rétablir  François 
Sforcc  dans  le  duché  de  Milan ,  auquel  le  roi  re- 
nonçait ,  et  de  délivrer  les  enhuls  de  France,  ta 
f  uote-part  de  chacun  des  contractants  en  troupes 
el  en  arsenl  était  réglée.  Tous  ensemble  devaient 
contribuer  a  la  formation  d'une  flotte  qui  irait  atr 
taquer  le  royaume  de  Napics ,  et ,  quand  il  serait 
eonquis,  le  pape ,  comme  seigneur  suzerain ,  en 
disposerait  a  volonté.  Si  l'empereur  ne  rendait 
pas  au  roi  ses  enfants,  les  confédérés,  après  la 
fiictffe  d'Italie  finie ,  Fassistersicnt  contn  le  dé- 
tnaleur  des  Jeunes  princes.  Enfin  le  roi  d'An^ 


terre  serait  déclaré protoefAur  de  cette  ligue,  s'I 
voulait  y  entrer,  et  il  lui  serait  assigné  une  somme 
considérable  b  prendre  sur  le  royaume  de  Naples 
après  la  conquête ,  et  dont  partie  serait  allouée 
nommément  an  cardinal  d'Yorck.  Cette  ligue  fut 
appelée  la  tÀgue  tMite,  parce  que  le  pape  en  était 
clief. 

Eu  même  temps  que  le  roi  soulevait  F  Italie 
contre  l'empereur,  il  lâchait  de  s'excuser  près  des 
Allemands,  irès-d^icals  sur  le  point  d'hooneor,  ' 
et  de  se  juMifier  du  refus,  qu'il  qualifiait  df  sim- 
ple retard,  apporté  à  l  exécutiop  tlu  rrnité  de  Ma- 
drid. Il  envoya  à  la  diète  ,  asseuiblcc  u  Spire,  des 
ambassadeurs  qui  remontrèrent  que  rempereur, 
son  vassal  en  plusieurs  parties,  n'aurait  pas  dû 
!r  retenir  prisonnier  comme  il  l'avait  fait,  contre 
ic:>  lois  de  la  guerre  usitées  entre  les  princes  chré» 
tiens;  que  si  le  dnrft  commun  ne  veut  pas  qu'on 
fKirlienlier  snit  tenu  a  l'exécution  des  promesses 
qn'ita  faile-s  en  prison  sous  lesceao  de  la  ▼iolence, 
à  plus  forte  raison  un  souverain doil-il  en  ctrc  dé- 
gagé, f  Notre  maître,  ajootaient'ils,  serait  homme 
à  aller  reprendre  ses  fe»,  et  b  s'exposer,  comme 
Régulus,  auT  pins  cruels  tourments,  plutdl  que 
de  manquer  a  sa  parole;  mais,  puisque  ses  sujels 
et  le  salut  de  l'état  ne  lai  permettent  pas  ce  dé> 
vonement,  il  offre  deux  mitlionsd'or  pour  la  Bout- 
•,'OLM!<>  et  la  délivrance  de  ses  cnfauls.  »  Ces  rai- 
sous,  tirées  des  droits  du  suzerain  sur  son  vassal, 
drolla  Ngardés  comme  ne  devant  jamais  subir  au- 
cune altÀatioo ,  pouvaient  être  de  quelque  poids 
devant  une  assemblée  toute  féodale.  Mais  Fran- 
çois !«*  disposé  a  imiter  Régulus  !  c'claiL  mu-  hy- 
perbole m£me  maladroite,  parce  qu'elle  rappelait 
on  ex^ple  qui  le  condamnait. 

La  sainte  liirue  s'ébranla  lentement  ,  comme 
font  ordinairement  ces  associations  compliquées. 
L'un  n'avait  pas  d argent,  l'autre  manquait  de 
troupes.  On  avait  sondé  le  marqnis  de  PÔsoaire, 
fîénéral  de  l'emperenr  et  général  très-raécontent. 
On  lui  proposait  de  le  mettre  ii  la  trie  de  l'armée 
de  la  ligue ,  qu'il  joindrait  avec  la  partie  de  la 
sienne  qn^il  pourrait  emmener,  etoo  lid  promet- 
tait le  royaume  de  Naples.  11  paraît  que  rapplt 
d'un  beau  commandement  et  d'une  couronne  le 
séduisait,  lorsqu'il  mourut  presque  sulûtcmenl 
dans  la  fbroe  de  l'âge.  Une  mort  arrivée  ai  kpnh 
pos  pourCharleH^uint  pasm  pour  n'être  pas  na- 
turelle. 

L  empereur  envoya  à  sa  place  en  Italie  Ik>ur- 
bon ,  auquel  il  promit  le  dacbé  do  Milsn.  Snr  an 
réputation ,  ce  prince  avait  trouvé  des  bandes  al- 
lemandes disposées  a  le  suivre,  el  il  comptait  sur 
la  parole  de  Charlcs-Quinl  pour  les  payer.  Elles 
étalmt  oomposées  pour  la  plupart  de  paysans  uou* 
Nettement  «ttadica  b  la  doctrine  de  Lotber,  d 
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retiiiis  .sons  les  drapeaux  anlkalliorKines  |>ai  I Nip- 
pât (lés  richem»  M'clénaslir|iics,  dont  le  pill.i^^u 
leur  Mnil  lieu  d«  solde.  Cependant  leurs  capi- 
taines ne  fnrent  pas  fSchés  de  trouver,  sur  la  pa- 
role de  Hourbou,  une  paie  plus  réfinlicre  que 
celle  qu'ils  devaient  aux  basards  du  brigandage. 
Ils  aeooanirent  auprès  du  «onnétable ,  qui  parais- 
sait niédiUT  qiicl<|iie  prandc  pvpédilinn :  il  les 
joignit  aux  K.s|K);<nois  rantonnésa  Milan,  qui,  faute 
de  paie,  vivaient  déjà  avec  la  plus  tyraunique 
discrétioii  cbes  leurs  hfttet,  etqnll  ne  pot  satis- 
faire que  par  de  nooTcllM  esaclionf  sur  «S  mal- 
heureux habitants. 

\V621\  Avec  ces  forces  réunies,  il coiumcnça 
par  repoasMH'Ies  confédérés ,  lesquels  serraient  de 
près  la  ville  de  Milan  et  les  lignes  espagnoles  qui 
asMogcaieni  Sforcc  dans  le  chûtcau.  Ils  reconnais- 
saient pour  géoéralissimc  le  duc  d'Urhin,  Frao- 
çMS-llarie  de  la  Rovère,  nereu  du  pape  Jnles  II, 
cl  général  des  Vénitiens.  Il  avait  une  réputation 
militaire  qu'il  nejii<;tifii  p'iiîit  dmis  retle  campa- 
gne :  limids  ou  traître,  il  ne  se  crut  jamais  amxi 
fort  poor  affronter  les  Espagnols  et  les  lansque- 
neu,  soit  dans  leurs  lignes,  soit  eu  (ainpamie; 
et  son  inertie  laissa  Bourbon  maître  de  toutes  les 
opérattoos.  Les  succès  faciles  de  celui-ci  cl  les 
embarras  qn^on  snscila  au  pape  foroèrentle  pon- 
tife à  bire  deni  trêves  consécutives  qui  affaibli- 
rent prodi;:icusement  la  ligue  sainte  :  la  première 
avec  les  ColoQue,  aiUcs  toujours  lidèles  a  l'em- 
pereur, qui  levèrent  )i  Tiniproviste  une  armée, 
entrèrent  dans  Rome  et  assiégèrent  Clément  VII, 
dans  le  château  Saint-Ange  ,  où  il  s'était  retiré  ; 
et  la  secoade  avec  le  vice-roi  de  Naples.  CcUo-ci 
n*élait  pas  une  simple  suspensioa  d'armes,  mais 
une  espèce  de  garantie  oonlrerarmée  de  Bourbun, 
qui  s'avançait  vers  Rome  enseignes  iloplovi  «s. 

Oq  croit  que  ce  prince  avait  sur  la  deslinalion 
do  ses  troupes  des  projets  qui  n'étaient  pas  abso- 
lument ignorés  en  France.  Jeté  hors  de  sa  patrie 
•  par  la  fatalité  des  circonstances ,  il  conservait  de 
sa  faute  un  ciiagrin  intérieur  qui  était  nourri  pâr 
le  dépit  que  lui  causaient  l'orgueil  des  Espagnols 
et  Tingratitude  de  Charles-Quint ,  qui  ne  lui  avait 
tenu  presque  rien  de  ce  qu'il  lui  avait  promis.  Los 
larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux  lorsqu'il  aborda 
François!",  prisonnier  à  Pavic,  touclièrent  le 
monarque  malbeorenz ,  et  on  pentcnriie  que  l'in- 
fortune,  qui  dispose  à  la  compassion,  parla  au 
cœur  du  monarque  eu  faveur  de  son  coupable  pa- 
rent. Où  a  même  des  indices  qu  il  aurait  été  bien 
leçn  en  Fitnee;  mais  il  ne  voulût  y  rentrerqu'»* 
près  avoir  rendu  quelqpe  grand  service  qui  fe- 
rait oublier  sa  faute.  Mézmy  dit  qu'on  a  des 
preuves  de  cette  déposition  dans  une  lettre  écriie 
m  bûn  Heu,  qne  riiistorieii  ne  désigne  pas,  et 


dans  laquelle  il  disait  au  mi  :  c  Naplcs  vous  don* 
liera  ctes  preuves  do  nia  rcpentaucc.  » 
l/armce  lui  appartenait ,  faute  de  paiement  de 

rcinpercur.  il  l'avait  levée  en  Allcni.i^'tie  sur  son 
crédit,  et  pouvait,  sans  ioculi^ation  de  traliison, 
en  faire  l'usage  qu'il  voudrait,  niêiue  contre  celui 
qui  Tavait  séduit  et  trompé.  Elle  était  presque 
entièrement  composée  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
de  nouveaux  sectaires,  braves  soldats .  niais  pil- 
lards féroces ,  embrasés  d'un  zcio  taualique  piio 
que  rirréligion.  Bourbon,  tris-embarrassé  pour 
les  contenir,  fut  pins  d'une  fois  exposé,  dans  leur 
détresse,  a  des  menacf^s séditieuses,  et  courut  ris- 
que de  la  vie  lorsqu'ils  lui  demandaient  de  l'ar- 
gent qu'il  ne  pouvait  leur  donner.  Dans  une  de 
ces  occasions  périlleuses,  Bourbon  les  rassemble  : 
«  Compagnons ,  leur  dit-il,  il  ne  me  convient  pas 
de  vous  abuser  plus  longtemps.  Si  vous  attendes 
une  solde  régi  èc ,  des  munitions ,  des  vivres,  «Hm- 
chez  un  autre  général,  ou  rctoomex  dans  voe 
foy(Ts  Je  suis  un  pauvre  chevalier,  qui  n'ai  plus 
01  terres,  ni  argent,  ni  patrie;  mais  il  me  reste 
une  épée,  qui,  secondée  par  votre  valeur,  peut, 
dans  une  centrée  ob  je  veux  vous  conduire  bien* 
tôt ,  vous  prof  nrrr  des  triomphes  et  des  ricliAssps  : 
délibères.  ■  Tous  s  écrient  «  qu'ils  le  suivi  ont 
»  partout ,  les  menât«ilk  teos  les  diables.  > 

Entraîné  par  ces  forcenés,  il  marchait  ostensi- 
blement vei"s  Icroyaumi'  d'^  Nniil^^';  sous  prétexte 
de  le  mettre  ii  l'abri  des  lusuUes  des  confédérés; 
ear  les  troupes  du  pape  y  avaient  en  de  légers 
succès,  n  rançonnait  les  villes  sur  son  passage, 
seul  moyen  i\c  se  procurer  de^  subsistances.  Le 
marquis  de  Saluces,  qui  commandait  les  Fran- 
çais, l'avait  prévenu  à  Plaisance ,  k  Parme,  h 
Modèneet  h  Bologne,  et  sauva  ces  villes  de  ses 
coniributinns.  Pourlrihir  d'Crbiu,  il  -suivait 
aussi  1  armée  du  connétable,  mais  il  l'observait 
toujours  de  loin.  Aussi  Bourbon  franchit-il  l'A- 
pennin sans  obstacle.  Clément  ne  commença  qnV 
lors  a  s'apercevoir  de  son  danger.  Pour  s  y  sous- 


traire ,  il  compose 


avec  Lannoi ,  réclame  son 


appui ,  et  offre  tout  1  argent  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire les  lansquenets  et  les  congédier.  Lannoi 
en  fait  son  affaire  ;  mais  Bourbon ,  indigné  qu'on 
eût  traité  de  ses  intérêts  sans  lui,  refuse  l'argent, 
continue  sa  marche  et  campe  enlin  devant  Rome. 
Sur  la  foi  delà  tr^eoDndneavee  Lannoi,  lepapo 
avait  commis  la  faute  d'y  rester.  Il  avait  imaginé 
d'ailleurs  que  ses  murailles  devaient  arrêter  une 
armée  sans  artiilerie  et  que  ne  pouvait  manquer 
d*alteiadra  celle  des  confédérés.  Bourbon  ne  leur 
en  laissa  pas  le  temps ,  et,  réduit  k  vaincre  ou  k 
périr,  il  montre  Rome  à  ses  brigands  et  ordonne 
l'assaut  pour  le  lendemain.  A  l  cUet  d  irriter  en- 
eoffe  l'aideorde  eet  Inrapes  par  k  jihMsiA  <!• 
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l  iaioar-propre,  n««iiieoiiet»toq»ec»lf««Hei  i    Lonqu'U  util  ^mw  Callwrme  d  An|M 


des  trois  aatiOQS  qu'il  commaode ,  et 
pavaut  lui-môinp  frr\pmpl«' .  il  pi»'  uoe 
échelle  coatre  une  bretbe  mal  reiaiee,  »i  me- 
Mire  de  sa  pique  ;  mais ,  pendaal  qu  il  v  oioote , 
OD  coapd'arquebuse  le  frappe  et  le  reu? erse  roou- 
ranl  dan»  le  fossé.  Il  profile  du  MXifn.  vie  «lui 
lui  restp  pour  dérober  am  aeos  uoe  çaUsirujjbii 


qui  pouri  dii  les  décourafer,  etorioaiie  de  jeter 
fur  lui  oa  imbIcm.  L'amal  «MlittiM ,  ei  la  ville 
m  empurlée.  La  soldatesque,  sans  chef  et  sans 
frein  .  s  y  rt>|»ami  av«H:  fureur,  et  se  livre  à  tous 
k»  lieaurdres  et  à  toutes  les  atrocités  qu«  Too  pou» 
vail  atteodied»  btndils  Im  idiu  foMliqmi  d  les 
plot  corrompus. 

Le  papt»  s'était  réfugié  dans  le  cbàteau  Sainl- 
▲oge  avec  le  plus  graud  nombre  des  cardinaux. 
Oo  haut  de  «s  toun,  il  WftU  lei  omaneale 
d*ëglise,  les  statues  et  les  tableaui  des  saiuts  trai- 
nés  f!)ii<î  la  fan?*':  les  vicrjcs  sacrées ,  les  nia- 
Irouos  lespecUbles,  tendaient  ver»  lui  «le»  oidius 
•Bppliaolei,  Mnsqa'il  pftt  leiMNttlnireàleurs 
Inrbares  ravisseurs.  U  entendait  les  plaintifs  du 
t|ci>oiiinf' .  cl  l'*'^  n  isdouloureui  des  riches 
•ouuiii  a  la  toiture,  pour  les  forcer  à  découvrir 
leon  tréMTf.  Ces  borrenii  durèceiil  deu  iiwis 


tnnte  de  l'empereur .  elle  était  veuve  du  prince 
.\rlli(u  .  son  frëi>' .  <{iii  iiiotînil  qnHqnes  mf^tsaprès 
son  mariage.  La  pîi!k»itHi  que  heui  i  prit  pour  AoM 
de  Bmdea  lai  doon  des  «eniiMdei  mt  mm  bmh 
riage  avec  sa  beUe-«crar,  dont  il  avait  ce^tendanl 
utio  tille  liommw  Marie.  Il  méditait  un  dîvorc 
pour  épouser  sa  maîtresse,  et  dans  l» procédure 
qai  drraient  «foir  Uea  |mir  arriver  k  «m  1ml, 
la  faveur  dm  ptpe  lui  était  nécessaire.  M  f'Odi' 
donc  ;i  la  lisue  sainte  par  des  subMtles  »»ixf|nel£ 
li  s  ottli^ea ,  et  s  engagea  de  travailler  ii  la  deii- 
Tnaoe  de  ioo  dier.  Letavecisdeieeufédérdi  ta- 
rait d'abord  rapides.  Les  Français,  qai  ea  fii- 
saicol  la  principale  force,  rentrèrent  4sn*  r,*»»^ 
prirent  Alexandrie  et  Pavie,  reuareul  à  François 
Sfone  on  deai  plaen  qû  lai  offrùeailedMniii 
da  tlHaa,  dont  la  ligae  lui  promettait  le  duché; 
mais  Lautrec,  '[fii  >  <>T'tiir<M<iait  l'arniée,  refosa 
pour  l  iiisiaot  d  j  mâcher,  et  prétendit  servir 
aasM  elleaoenMDl  lei  Intérêts  dei  aliésen  se  di- 
rigeant sur  Naples.  Son  motif  était  la  crainte  da 
1  li\  rtT  trop  lût  les  Vénitiens  ti  uiiea^préhcnsioa 
qui  le»  tenait  attachés  a  la  ligne.  Le»  ordres  dl 
roi,  le»  supplications  du  pape,  qui  réelaiMit 
ooalre  le  aeaôdalede  si  poaitioa ,  et  les  dédaïa- 


ns  soulever  lindlgliaikNi  du  doc  d'Urbio,  et  !  lions  de  l'ambassadeur  anglais,  qui  entendait  que 


nns  lui  ins|«irer  le  conrage  d'attaquer  une  ville 
presque  ouverte  et  uoe  armée  qui  était  sans  chef. 
Elles  ne  ceaièreat  qu'k  OMMire  que  les  brigands, 
époMs  par  leurs  diaiolttlioat,  et  ruinés  par  leurs 
pr'i]ir<'s  (  périrent  victimes  <1>'  \^  [>f^  teel 
des  autres  maladies  qui  affligèieal,  comme  eui, 
ceux  d'entre  les  citofeas  qui  lorvccoreat  k  ces 
attlheurs.  Privédessecoars  qu'il  espérait  descon- 
fédérés,  et  en  prnie'ala  famine,  le  pape  fut  obligé 
de  capituler,  d'abandonner 'a  l'emiiereur  quatre 
de  ses  places  fortes  dans  l'étal  de  l'église ,  Parme 
el  PlaUaaee dm*  le  Milauais,  dereoefolr  lei Es- 
pagnols dans  le  château  S.iint-.Xnge ,  et  d'attendre 
avec  anxiété  ce  que  l'empereur  ordoonerait  de  sa 
pei-sonne. 

L'empereur  éuit  en  Eapagae.  11  uiootra  de  la 

captivité  da  saiol-pèrc  un  ch;iurin  hvpKKrite.  II 
ordonna  des  processions  et  des  prières  puliliques, 
pour  demander  a  Dieu  sa  liberté,  qu'il  aurait  pu 
lui  pracarer  d'un  mol.  Oo  dit  qu'il  eal  demia 
de  la  Adre  venir,  comme  le  roi  de  France ,  en 
Esp  ^une;  mais  qu'il  futreienn  [tar  une  certaine 
boiUe  (I  abuser  ainsi  de  sou  bonbeor,  et  pluaeD» 
eore  peul-dtre  par  les  murmures  qui  s'élef  Arent 
dans  toute  la  chrétienté ,  et  par  les  efforts  de  ta 
ligue  sainte.  !    roi  d  An.îl<M<'n  (»  s  v  t  l.iit  joint.  Il 


l  argeut  de  Henri  ne  fût  employé  qn  à  sa  desti- 
nation, viureut  a  l'appui  de  sou  refu»,  mais,  au 
lieu  d'avaaeer  Mr-I»«hanip,  il  crul  devoir  prea- 
dre  ses  quartiers  d'hiver,  et  en  employa  le  loisir 
à  détacher  les  Florentins  du  porti  de  l'empereur, 
et  à  n^ocier  le  luarage  d'Uercole  d  Est,  bis  du 
due  de  Ferrare ,  avec  madame  Reaée  de  Praaee, 
seconde  flUe  de  Louis  \II.  C'éUil  un  coup  da 
[politique  qui  délivrait  la  France  <\>^s  préten- 
tions que  les  princes  plus  puissants  auxquels  elle 
avait  éiâ  oOtfle  auraient  pu  fornur  sur  la  Bre- 
tagne. Elle  ne  parla  an  dul  que  le  dudil  da 
Cliarlres.  • 
Fendant  ce  temps  le  pape  languissait  dans  sou 
château  Saint-Ânge ,  où  les  Espagnols ,  qui  avalent 
succédé aus  pillard  allemands,  ou  qui  s*f  étaient 
inrii'  .  le  tenaient  enfiTTué.  Les  ministres  envoyés 
par  Ctiarlejr-Quint,  si  afûigé  do  la  captivité  du 
saitil-pére,  le  désolaient  par  leun  détais,  leurs 
propoâtiouB  eontradicloifea,  et  leurs  perpétueltes 
tergiversations.  •  Ils  lui  ouvraient  les  portes,  dit 
•  Méteray ,  cl  l'emp.Vh  iipnt  Ir  sortir.  »  Cepen- 
dant ,  comme  duraui  ces  pourparlers  il  était  stardé 
un  pou  moins  sévèrement,  Il  s'évada  I  II  liveur 
d'un  déguisement,  mais  presque  entièrement  dé- 
pouillé  Jania'is.  (lefMiis  !  a^iramlisscmenl  des  pa- 


avait  un  motil  pcr»onuel  de  borner  la  puissance  i  pcs,  aucun  ne  s  etaii  trouvé  plus  expose  à  tout 


de  Cbarks  Quint ,  jpuw  qu'il  ae  préparait  k  lui  perdra, 
ftira  va  affront  lanilanL  ^ 


Ses  vtNsins,  pendant  sa  déleotion,  et  les  eon- 
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qui  leur  convenait.  Le  doc  de  Ferrarc  était  rentré 
àModène,  les  Vénitiens  avaient  repris  Ravenne 
et  Cervîa^  les  Malatesla  Htniini,  le  duc  d  Urbin 
lal-miiiM  anit  rétabli  Im  Btglione  k  PérouM ,  les 
Florentins  enfin  avaient  secoué  encore  une  fois 
le  joug  des  Mâlicis.  Tous  desiraient  ta  paix  :  le 
po|>e,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait;  les 
Mtctêf  poor  t^unirer  ee  qu'ils  STtient  aequis.  fb 
s*«DiprieËSèranl  donc  de  faire  des  démarches  coni- 
mnnes  pour  une  pacification  pénérale.  L'empe- 
reur, dans  son  Espa^,  était  comme  le  poieuial 
nniversel.  Les  prinoes ,  iH»a  sealeiBeiil  de  nialie , 
msis  de  l'AlleiMigiie,  les  rois  de  France  et  d'An 


gleterre,  tenaient  auprès  '^f^ 


Hll   (les  r'( 


•putes.  Il 


écoutait  suporbcmeot  les  proposiltuuâ,  discutait, 
rejetait ,  approuvait.  EnHn  on  tomba  d'aeeord  ; 
mais  «me  coutestallon  s'éleva  sur  cette  question  : 

Lequel  de  Frnneois  on  de  Charles  commencerait  h 
ejécuter  les  articles  convenus,  savoir  :  le  premier, 
de  retirer  d'Italie  ses  troupes,  4|ui  menaçaient 
le  royaume  de  Naples;  le  sewtnd,  de  donner  à 

Sfotoc  rinvestitiin-  dn  rliirhé  de  Mil.in,  et  de 
rendre  la  liU'.Mc  aux  ctifauU  de  France.  On  ne 
put  surmonter  celle  difficulté,  et  tout  fut  rompu. 
Vraisemblablement  rintentlon  de  duwun  d*euz 
était,  aprts  qu'il  serait  content,  de  se  débattre 
sur  la  «atisfaciiou  qti'il  devrait  h  l'autre. 

Cette  rupluie  eu  iia  dans  l'ânic  de  François  V 
un  combat  entre  rhonneur  et  rîntërèt.  Le  ttraitë 
!e  Mailrid  ne  lui  lai^it  pas  de  milieu  entre  l'al- 


rol ,  mais  gentilbomme ,  et  «f  est  )o  plus  beau  Uliv 

de  mes  enfaoU;  et  vous,  fid^essn^,  dont  ra- 
meur a  passé  mon  attente,  apprener-moi  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous  et  pour  l'utilité  du  royaume, 
et  aoyes  persuadés  que  je  prendnd  toujours  toi 
a\is  eu  l)onne  part.  > 

(4  528]  Les  déptttés  des  pui«!s,Tures  italiennes, 
venus  pour  traiter  à  la  cnur  d'E.s[)ague ,  se  joigui- 
rent  b  des  bërauts  envoyés  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  et  tous  ensemble  dénoncèrent  la 
guerre  *a  l'emperettr.  (^IkhIos  renit  cette  déclara- 
(ion  d  un  air  ironique.  Sa  réponse  porta  principa- 
lement sur  te  rsl  de  Franee.  s  le  m'étonne ,  dii-il 
au  héraut,  que  ton  maître  ail  oublié  sitdt  ses  set* 
roenis,  pour  l'assurance  de^que^  il  m  a  donné  en 
otage  ses  deux  enfants,  et  qu'il  melie  si  vilains 
tache  b  son  honnenr.  S'il  ne  peut  autrement  dé- 
gager sa  foi ,  dis-lui  quMI  revienne  tenir  prisoD 
eu  Espagne;  dis-lui  encore  qu'ap|tareuinicnt  Cal- 
viuiunl,  son  ambassadeur,  ne  lui  a  ps  rendu  cer- 
taines |tarok's  que  je  lui  fis  tenir,  il  y  a  deux  ausj 
car  sans  doute  il  se  prétend  trop  gentil  cavalier 
ponr  (irr'il  les  eût  laissées  sans  réponse.  «  Pour 
coucluMun  il  Ut  arrêter  les  ambassadeurs  français. 
Par  rcprésaillfô  le  roi  de  France  fit  uictlre  au  i:bù- 
telet  Granville,  qu'il  avait  b  sa  oour. 

Ils  furent  Meutrit  reIScIu's  de  part  et  d'autre; 
et  quand  renv<tyé  d'Kspagne  lut  prt't  a  pai  lir,  le 
roi  le  fit  comparaître  devant  lui  dans  la  gtaudo 
salle  du  palais.  Lb,  en  présence  d'une  sssemblée 
nombreuse  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 


ternative  d'en  remplir  toutes  les  conditions,  ou  dans  le  royaume,  il  protesta <]uc Cal vimont  ne  lui 


de  rentrer  daiu  sa  prison.  Kn  pareil  cas  le  roi 
Jean  n'avait  pas  bésité.  François  I*  se  taïf  oa  du 
même  héroïsme.  Il  convoqua  au  palais  les  plus 
notables  des  trois  ordres  du  roy^f-nno  oi  leur 
déclara  qu  il  uiau  déterminé  à  reiuurnir  en  1^ 
pagne  pour  déi^iicer  sa  M.  Tonte  rassemblée 
^élevaeoiitre  cette  résolution.  Les  députés  décla- 
rèrent, par  ror:ane  du  président,  qu'ils  souffri- 
raient plutôt  la  mort  que  de  te  permettre.  •  Sire, 
dirent-ils,  vous  n'appartenes  pas  b  vous,  maisb 
TW  sujets.  Il  ne  vous  est  pas  libre  de  dbipoaer  de 
notre  bien.  Si  vous  ne  pouvez  atitrement  ravoir 
vos  enfants,  il  faut  faire  vigoureusement  la  guerre, 
et  nous  sommes  prêts  b  tous  les  efforts  qui  seront 
jugés  nécessaires.  »  Le  clergé  offrit  treize  eent 
niille  livres,  la  noblesse  ses  biens  et  sa  vie,  la 
l)ourj{eoisic  et  la  niagi.stratnrc  firent  les  mômes 
of^es  et  avec  le  luùiue  enthousiasme.  «  Magna- 
nâil  fmbçùit  fféàiA  le  roi,  Je  vivrai  donc  au 
milieu  ^e  vous,  puisque  vous  y  croyez  ma  pré- 
scnrr  nrcossiftc  :  membres  du  clerf^é,  comptez  a 
jiuruai»  mr  moi  |>our  la  dércoiic  de  la  fui  et  le 
mdilttt^li  Vos  nrivilégcs  ;  prlnces  et  seigneurs , 
tns  «Ml  MC^MV'^fbléiis;  car  Je  ne  snk  pas  né 


avait  jamais  rapporte  ce  que  l'empereur  disait  lui 
avoir  ordonné.  •  Au  reste,  ajoutait-îl  d'un  ton 
animé,  ces  appels  ne  se  font  point  par  paroles 
vagues,  qu'on  peut  sup|>oser,  inais  par  écrit  bien 
signé;  •  et,  pour  joindre  1  exécution  a  1  oljserva- 
tîoo,  il  lot  un  cartel  qui  portait  en  substance  : 
«  Si  l'empereur  dit  do  moi  que,  pour  ma  déli- 
»  vrance,  ou  en  nm*  an!re  occaMon,  devant  ou 
a  après,  j'ai  fait  chose  qu  un  gentilliomoie  aimant 
t  son  bonneur  no  doit  fbire.  Je  lui  en  donne  le 
»  démenti,  et  lui  mande  qu'au  lieu  d^expliralions 
i  p\  de  ifi-îtilicnliniis,  pour  ne  pas  retarder  la  dé> 

•  ùuitKU]  de  ims  différends,  il  m'assure  le  champ, 

•  et  j'y  porterai  les  armes.  •  Le  roi  présenta  le 
cartel  b  l'ambasMdeur,  et  le  força  de  le  prendre. 
L'empereur  envoya  une  réponse  par  un  héiaut. 

•  M'apport^tu,  lui  dit  vivement  le  roi,  la  si<'ni- 
Ucation  du  temps  et  du  lieu  du  combat?  •  Le  hé- 
raut demanda  'a  lire  un  long  écrit.  François,  im- 
patient, insista  trois  fois  sur  une  n'ponse  nette  cl 
précise  "a  .son  cartel.  Le  héraut  autant  de  foi,"!  se 
reli^nclia  dans  l'ordre  à  lui  douuo  de  lire  sou  mé- 
moire. Le  rai,  bouillant  do  colère,  le  congédia, 
cbcfgé  da  ropradMi  b  porter  b  son  luatlre,  oiiHr 
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son  inju.s(ico  daw  m  tnitél,  el  wr  M  Iftcbeté 

daus  ses  délis. 

Lu  guerre  se  porta  daus  le  royaume  de  Naples, 
4|ne  Francis  W  avait  toojotm  en  en  vue  lors 
même  qu'il  paraissait  ne  sou!;er  qu'au  Mitanais. 
îl  sp  serait  ouvert  un  yhx  h*>;in  clîninp,  cl  aurait 
eu  un  but  plus  utile  eu  aiiaquaui  la  1  laudre,  où 
Henri  devait  le  seconder.  Mais  le  peuple  anglais, 
a^itc  par  les  intrigues  de  Charly,  témoigna  pour 
cetfe  expédition  un  ('Inif^nmienl  qui  alla  presque 
jusqu'à  la  revoile,  et  qui  força  Henri  à  conclure 
avec  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  une 
trêve  de  huit  mois,  a  laquelle  Français  fut  lui- 
môme  forcé  d'accéder.  La  part  du  rot  d'Anghicrro 
k  la  ligue  se  borna  dès-lors  à  uoc  contribution  de 
trente  mille  km  par  nuns ,  mais  en  dédoclioa  de 
la  somme  do  deux  millions  d'éous,  dont  Fran- 
çois 1er,  par  les  traités,  s'était  reconnu  débiteur 
envers  lui;  et  ce  fut  ainsi  dam  ses  propre  res- 
iOttrces  que  la  France  dut  diercher  l'entrelieu  de 
l'armée  de  Lautrec,  forte  de  trente  mille  hommes, 
et  de  la  flotte  de  galères  d'André  Doria,  destinée 
à  attaquer  la  Sicile. 

Toujours  pressé  par  les  besoins  pécuniaires  de 
l'armée,  Lautreo,  ea  levant  ses  quartiers  d'hiver, 
traversa  l'Âbruzze,  et  gagna  la  Capitanate  <hns  la 
vue  d'y  percevoir  la  douane  des  bestiaux.  11  cul  le 
bonheur  d'y  précéder  Philibert  de  Chàlons,  prinra 
d'Orange ,  compagnon  du  connétdrfe  de  Bourbon , 
•tqaî  lui  avait  succédé.  Il  toucha  cent  iiiille  du- 
cais,  força  les  Espagnols  "a  lui  céder  la  c^tiipague, 
les  resserra  daus  les  villes  de  ^iaufredouia ,  de 
GaUe  et  de  Naples ,  et  vint  mettre  le  sUge  devant 
celle  dernière.  Il  espérait  la  réduire  par  la  famine  : 
Doria  devait  le  seconder  en  bUx^uant  la  ville  par 
mer;  mais,  soit  quo  la  mauvaise  volonté  que  té- 
moignait oelui-ei  provint  d'un  traité  secret  qu'il 
négociait  alors  avec  Tenipcreur,  soit  qu'elle  fût 
le  rcsullat  des  injustices  du  conseil  'a  son  égard , 
des  intrigues  des  courtisans  ou  des  plaintes  de 
Lanlree,  il  tarda  pen  li  jeter  la  masque  de  h  dis- 
simulation, brava  les  envojéa  de  la  cour  charges 
do  se  rendre  niaîties  de  sa  personne,  et  passa 
ouvertement  au  parti  de  l'empereur,  qui  loi  pro- 
mettait l'Indépendanoe  do  sa  patrie.  Naples,  qu'il 
devait  afiamer,  fut  ravitaillée  par  lui,  et  Lautrec, 
dont  l'armée  était  attaquée  d'une  ronta^ion  qui 
la  diminuait  tous  les  jours,  perdu  l'espérance 
do  s'en  eniparer.  François  l",  regardant  comme 
suffisante  la  grande  année  qu'il  avait  envoyée, 
négligea  d'y  faire  transporter  des  recrues,  pour 
réparer  les  pertes  qu'y  causaient  les  maladies.  Des 
eoldsts  elles  passcreol  aux  chefs.  Ou  dit  qu'il  périt 
devant  Naples  autant  de  capitaines  et  de  seigneurs 
tic  l.ï  h  uit«-  noblesse  qu"a  la  Iw taille  de  Pavie  ;  Lau- 
trec iui-uiCmc  î  mourut.  La  comiuaudcmcut  passa 


à  Midiel  Antoine,  marquis  de  Saluées,  fils  aîné 
de  celui  t]ui,  vingt-cinq  ans  auj>arav^nt,  avait 
dirige  la  retraite  du  barilluu.  iléduii  a  uuc  por- 
tion peut-être  plus  désespérée  que  celle  do  son 
l>ère ,  le  ûh,  au  lieu  de  gagner  la  Fouille,  où  une 
ariiK  (<  1  attendait,  Qt  sa  retraitesur Averse;  mais, 
iuve^iii  par  le  priuce  d'Orange,  il  ne  put  tenir 
que  trois  joors,  et  se  vit  contraint  k  une  capito- 
lation,  par  laquelle  il  abandonnait  rartillerie,  les 
drapeaux  et  les  basanes  de  l'armée.  Tons  les  i  fil 
ciers  demeurèrent  prisonniers,  les  soldais  bt;uls 
purent  se  retirer.  Blessé  grièvement  au  genou ,  le 
marquis  de  Saluées,  par  une  destinée  preM]ue 
seniM  il'lt^  'a  celle  de  son  père,  ne  survécut  que 
peu  Ue  joui*s  au  traité,  aussi  humiliant  que  né- 
cessaire, qu'il  s'était  vu  Ibrcé  de  signer;  el  de 
trente  mille  hommes  dont  l'armée  était  composée, 
a  p^  ine  en  reiouma-t-il  cinq  mille  en  France. 
Pierre  Navarre,  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans 
la  retraite,  fut  mis  au  cbâteau  derOEuf,  etéloufTé, 
dit-on,  par  ordre  do  Charles-Quint,  qui  ne  lui 
p.trd.iiiri  iii  ps  sa  défection.  Ce  qui  pourrait  faire 
douter  de  cet  acte  de  vengeance  atroca,  c'est  que 
Navarre ,  prisonnier  11  Pavie ,  aurait  dft  reasenlir 
plus  tôt  les  effets  du  ressentiment  de  ce  prince. 

Naples  fut  à  peine  dégagée  qne  Doria  fit  voile 
vers  Gênes.  11  y  entra  de  nuit ,  sans  être  a|tcrçu , 
rcbserra  dans  le  château  Théodore  Trivulc«,qui 
commandait  pour  les  Français,  appela  ses  oond- 
(oyens  h  la  lilierlé,  et  la  leur  assura  par  une  con- 
slitulioH  <]ui  s'est  maintenue  Jusqu'à  iias  jours  et 
jusqu  à  l'époque  où  Gènes  e^t  devenue  partie  in- 
tégrante de  la  France.  Trîvulce,  privé  de  vivres, 
obtint  les  honueurs  de  la  guerre  «t  remettant  lé 
château,  qui  fut  démoli. 

[1329]  Le  comte  de  Saint-Paul  volait  à  sou  se- 
cours ,  lorsque  Antoine  de  Lève ,  mal  observé  dans 
Milan  par  les  Vénitiens,  Patleignit  de  nuit  k  Lan- 
driano,  à  mi-eliemin  de  Pavie.  et  au  passage  d'une 
petite  rivière  débordée,  que  Pavant-garde  seule 
avait  pu  francbir  la  voile.  La  surprise  et  i'infério- 
rité  du  nombre  décidèrent  du  combat  an  dénvan- 
tage  du  conile,  qui  fut  fait  prisonnier.  L'arrière- 
garde  arrivée  à  Pavie ,  instruite  du  malheur  de 
son  général,  se  déiionda  et  regagna  la  Fmnao* 

Les  confédérés  de  la  ligue  sainte,  qni  n'avnlsnt 
pas  joué  un  grand  rôle  pendant  cette  campagne, 
et  qui  s'etaieot  contentés  de  tenir  en  échec  quel- 
que troupes  de  l'empereur  répandues  en  Itafie, 
pendant  que  les  Français  se  battaient  dans  la 
royaume  de  Naples,  voyant  la  fataift  issue  de  leurs 
premiers  succc;;»,  se  hâtèrent  de  faire  chacun  leur 
accord  particulier.  Le  pape  donna  Pexemplc.  Il 
avait  secrètement  favorisé  Charles-Quint,  comme 
le  .seul  potentat  qui  pût  le  réinté;.4rer  dans  les 
possessions  dont  il  avait  été  spolié  par  ses  allici 
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mêmes.  L'empereur  le  traita  faTorableroent,soU 
afln  d'effacer  le  vernis  d'impiété  que  lui  avait 
dooné  le  proloogemeot  de  la  captivité  du  chef  de 
réglise,  soit  qu'il  fût  pressé  par  le  désir  d'aQer 
recevoir  «o  Italie  la  couronne  impériale  d(  ses 
mains.  Il  rendit  plusieurs  villes,  distraites  pen- 
dant la  guerre  du  domaine  du  saiut-^iége  ;  s'en- 
gagea )i  rdder  11  s'emparer  des  états  de  Ferrare , 
à  lui  Taire  restituer  Ra venue  et  Cervia  par  les  Vé- 
nitiens, à  rendre  le  UilanaisaSforce,  ou  du  moins 
à  n'en  disposer  que  d*acoord  avec  le  pape  ;  et  en- 
fin, pour  s'attacber  le  scaveiain-pontire  par  un 
Hen  qu'il  cmt  iodlssdlable ,  il  inwnUllarpnrile, 
sa  fillc  naturelle,  à  Alexantlrc  <lo  Médicis,  frère 
naturel  de  Caliicriuc  de  iNléJicis,  cl  s'oofa^oaà 
l'installer  dans  le  <iuché  de  Florence. 

Ea  recoiiiiaissauee  et  en  eompensatiao  de  cas 
avantages,  le  saint-père  devait  accorder  à  Tarmée 
impériale  le  passage  par  ses  états  pour  aller  h 
Naples,  donner  a  l'eiupercur  Tinvestiture  de  co 
reraume ,  et  sa  oootenter ,  pour  redevanee ,  de  la 
présentation  annuelle  d'une  ha(|ucnée  Manche, 
qui  serait  offorte  solennellement.  Mais ,  pour  s'as- 
surer de  ce  royaume,  Cbaries-Quiot  prit  des  me- 
sares  plus  efieaces  et  plus  expédilires  que  ces 
iotinalités.  Par  son  ordre,  le  prince  d'Orange, 
commandant  de  ses  troupes,  traita  dans  louie 
l'étendue  des  deux  rû|aume$  de  Naples  et  de  Si- 
cile, avec  la  dernière  dureté,  les  partisans  de  la 
maisoa  d'Aujoit;  dépouilla  les  uns,  chassa  les  au- 
tres, extermina  sans  luisiTicordc  des  familles  en- 
tières; de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  aucun  moyen 
d'y  relever  la  puissanee  française. 

Les  Vénitiens  et  autres  prinoes  d'Italie  s*arran- 
gèrent  aussi  avec  l'empereur,  qui  ne  se  rendit  pas 
difficile,  afin  d'avoir  du  moins  à  offrir  à  ses  peu- 
ples l'espérance  de  quelques  années  de  repos.  Res- 
tait la  conciliation  i  traiter  entre  les  deni  rivaox 
qui  avaient  armé  les  a  très  princes.  lîenreuso- 
roenl  ils  avaient  besoin  de  la  pai.v  l'un  el  l'au- 
tre; Fran{<HS  I*^'' ,  pour  réparer  les  forces  de 
rofanoM  ifM  i  Charles-Quinl ,  poor  se  prému- 
nir contre  les  Irouhles  orageux  qui  le  menaçaient 
en  Allemagne.  Ils?  on  fièrent  leurs  intérêts,  l'empe- 
reur a  Marguerite,  sa  Uute;  le  rdàla  duchesse 
d'Angonlême,  sa  mère,  tonjoars  qualifiée  dit  titre 
de  régente.  Ces  deux  princesses  se  rendirent  h 
Cambrai ,  ei  terminèrent  ellos  s^uks  les  contesta- 
tions, ou  en  suspendirout  du  uiuius  1  otfct. 

Ce  traité  est  comme  un  bilan  de  banque  soldé 
par  la  France ,  et  on  peut  lui  en  donner  la  forme  : 
sur  deux  millions  d'écus  d'or  a»  soleil,  de 
soixante-onze  et  deuii  au  marc  pour  la  rançon  des 
imfonts  de  France,  donxe  cent  mille  devaicnl 
être  payés  comptant  en  retirant  les  otages;  trois 
eent  mille  autres  au  roi  d'Angleterre  è  l'acquit 


du  roi  d'Espagne,  et  leseinq  cent  mltteantici 

convertis  en  une  rente  au  denier  vingt,  hypothé- 
qué sur  les  domaines  du  duc  de  Vendôme  dans 
les  Pays-Bas,  et  oe  en  reconnaissance  de  ce  que 
l'empereur  consentait  qu'on  ne  loi  rendit  pas  a^ 
tuelleraeni  la  Bourgogne ,  l'Auxerrois ,  le  Mâcon- 
nais  cl  autres  biens  sur  lesquels  il  conserverait 
ses  droits  et  prétentions  à  poursuivre  par  voie 
amiable  de  justice;  enfin,  trente  mille  éeus  par 
mois  |>onr  niJer  rempcrcurb  faire  la  guerre  aux 
Véoiticus,  tant  qu  ils  refuseront  de  restituer  cer- 
taines villes  de  la  Fouille  dont  ils  s'claicot  empa- 
rés. D'ailleurs  le  ni  renonce  ètontdroK  de saw> 
rainoté  sur  l'Arlois  et  sur  la  Flandre,  qui  sont 
déclarés  dcmembrésde  la  monarchie;  rendra  tout 
ce  qui  lui  re^le  dans  le  royaume  de  Majdesotdans 
le  UUanais,  en  rappellera  ses  troupes,  et  ne  fera 
jamais  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  aucune  alliance 
ou  né;;orialion  au  préjudice  de  l'empereur  ;  enfin 
les  héritiers  du  connétable  devaient  être  rétablis 
dans  tous  leurs  biens  :  mais,  sons  prétexte  dee 
droits  de  la  couronne  et  de  ceux  du  duc  d'Angou- 
lémc,  ce  dernier  article  ne  fat  jainais  exécuté 
qu'on  partie. 

[1 530]  La  douairière  de  Portugal,  Éléonore,  ra* 
mena  alors  en  France  les  fils  du  roi  :  elle  l'épousa 
sans  presque  aucune  cérémonie  h  doux  lieues  do 
Mont-de-Marsau ,  et  vécut  sur  sou  nouveau  trdoe 
aussi  beurense  que  peutTètro  une  épouse  traitée 
avec  respect  et  indifférence. 

La  maison  d  Anti  if  Itp  f  (ait  alors  h  son  plus 
haut  degré  de  puissance.  Charles -Quint,  qui 
avait  donné  rarchidncbé  b  Fevffinand,  son  frère, 
et  qui  lui  avait  procuré  lo  markigo  d'Anne  la^ 
gclioo,  liériticre  des  couronnes  de  Hongrie  rl  do 
Bohême,  le  fit  élire  encore  roi  des  Romains  :  lui- 
môme  l'était  d'Espagne ,  de  Naples  et  de  Sicile , 
souverain  des  pay»fias,  possesseur  de  fdusieuri 
étals  en  Italie  et  empereur  d'Aîlomnpne.  Il  en  re- 
çut la  couronne  à  Bologne ,  où  le  pape  aima  mieux 
l'aller  trouver  que  de  Fatlirer  ii  Rome.  L'empe- 
reur loi  fit  r<»tituer  les  places  que  lui  retenaient 
los  Vénitiens;  il  lui  procura  un  acconinir>dcrncnt 
avec  le  duc  de  Fcrrarc  ,  et  rétablit  enliu  1  autorité 
des  Médicis  à  Floreuce  :  mais  il  fallut  eatpioyer 
la  force  pour  obtenir  oe  dernier  artide,  et  le 
prince  d'Orange,  qui  fut  chargé  de  réduire  les 
républicains ,  fut  tué  au  siège  de  leur  ville. 
.N'ayant  point  d  eufaiils,  ses  biens  passèrent  à 
René  de  Nassau,  fib  de  sa  sœur,  et  de  celui-ci , 
qni  fut  blessé  *a  mort  quatorze  ans  après  au  siège 
de  Sainl-Dizicr ,  et  qui  ne  l  iissa  pas  non  plus  de 
posieiiié,  au  fameux  fondateur  des  Provinces- 
Onies,  Goillaome  de  Nassan^illeniboorg ,  son 
cousin  germain,  qu'il  appela  ii  lui  succéder,  au 
préjudice  des  béritiers  de  la  maisoa  de  Cliâlons* 
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Le§  coaréreocea  eotre  le  pape  cl  1  i'in|)crcur  du- 
rèreul  ilcux  luuU.  Elles  roalbreiJi  pt  iiicipalemeat 
«ir  kl  memirei  ^  prendre  pour  «rrâtcr  tes  pro- 
grès de  la  doclriuc  de  Lulhci .  l/erapen  urcrovait 
que  \p  meilleur  moyen  de  suspeuJre  la  luarclio 
rapide  des  nouvelles  opioiuus  serait  d^aaninUer 
Ott  ooocUe  général,  qu«  les  dissidents  deman- 
daient, el  auquel  ils  j»;ii  ai?;s;iienl  conseulir  i!p  se 
soumellrc.  Le  pape,  au  coulraiie,  croyait  ce  re- 
mède dangcrcui  pour  l'autorité  du  saiul-siégc 
dans  réui  de  crise  ob  elle  se  irouYail,  en  sorte 
gu'iUsc  séparèrent  saos  rien  conclure. 

Pendant  qu'ils  s'occupaient  do  projets,  plusieurs 
princes  d'AIlciuatjne,  électeurs  el  autres,  éludant 
loDt  rapprodieroent,  se  séparaient  de  l'église  ro- 
maine. Ils  éclatèrent  daus  une  diète  tenue  à  Spire, 
où  ils  protestèrent  rontre  un  t'-dit  émané  d'une 
autre  diète  teuiic  a  Wurins,  qoi  défendait  toute 
iDDOvalioD  en  fait  de  religion  ;  el  de  ils  ont  été 
appelés  protcttanU.  Peu  après  ils  se  rassemblèrent 
à  .Snialkalde,  el  y  Menèrent  une  li.;ne, dans  le 
Ucttcin  ,  disaieol-ils,  de  défendre  leurs  pei-sooucs, 
leur  religion  et  la  liberté  germanique.  Ih  fixè- 
rent leurs  cotisations  en  troupes  et  en  argent,  et 
romièreut  un  plîn  de  suerre.  Plusieurs  villi's 
coukidérables ,  cuiumu  Slra>t)Ourg,  .Nuieuibcrg 
et  autres,  j  aeoédèrent ,  ainsi  que  les  rois  deSoMe 
et  de  Danemarck.  On  eroil  que  le  loid'An^deterre 
s'y  joignit  aussi,  mais  par  précaution  contre  ta 
vengeance  de  Charles-Quinl ,  quaud  il  répudie- 
rait Catherine  d'Aragon,  ta  tante.  Quant  b  Fnin- 
|ois  I*,  on  peut  croire  qu'il  voyait  avec  plaisir 
les  eîTiharras  qui  se  préparaient  pour  son  rival  ; 
cepcudant  il  oc  s'en  mêla  pas  encore  ouverle- 
ment ,  mais  il  ne  tarte  |M»  ^  Y  prendre  part. 

Les  lii;u(  sdeSmalkalde,  menacés  par 
|r  (Iicf  (1<^  l'empire,  curent  recours  au  roi  «îr 
Franco.  Cbarlcs-Quint  tâcba  de  l'altircr  de  sou 
côlé,  CD  montrant  publiquement  des  dispositions 
Il  bien  vivre  avec  lui  ;  mais,  par  des  roana>uvrcs 
setrcfes,  il  travaillait  ;>  lui  enlever  la  bienveil- 
lance des  Suisses  et  à  ic  brouiller  avec  le  pape, 
aBn  de  priver  le  monarque  français  de  tout  crédit 
en  Italie,  s'il  lui  plaisait  de  l'attaquer  ainlelii  des 
mnuls  pcndaut  que  lui -môme  serait  orrupc  en 
Allemagne.  D'autre  part,  il  y  eut  alors  des  in- 
cendies en  France;  et  on  laissa  publier ,  on  favo- 
rlM  même  r^qiinion  qu'ils  étaient  allumds  par  des 
boute-feux  que  l'empereur  envoyait  secrèlemi  nt. 
Celte  imputation  était  sans  doute  une  de  ers  ruses 
dont  la  politique  se  sert  pour  acharner  le^  peu- 
ples les  uns  contre  les  autres.  Ces  chnies  se  pas- 
stîpni  pi  iujfint  que  les  confédérés  de  Smalkalde 
cuiitiueuçaient  a  faire  de  vive*;  inslann^  pour  en- 
•■ger  le  roi  dans  leur  parti,  il  ne  se  prèU  pas 
Mtièremeat  k  leurs  déars;  mais,  en  qualité  de 


défeoseur  de  la  liberté  germanique,  il  promiij 
ânon  des  troupes ,  du  moins  de  l'argent  quand  lit 
seraient  attaqués. 

On  a  (Ht  que,  pour  complaire  aux  protestants 
d  Allemagne,  ennemis  de  son  rival,  il  favorsa 
danf  son  royaume  les  sectateurs  de  la  nouvelie 
doctrine.  D'abord  il  n^en  croyait  pas  le  nombre 
ass»*z  graoïf  i>our  craindre  dcvinwnt  siiAr 
dangereux  :  ensuite  il  faut  avouer  que,  ardents  à 
se  procurer  l'estiaie  publique  et  les  biens  qui  en 
sont  une  suite,  les  nouveaux  évangéllstesébtenl 
plus  ap|di(piés  aux  sricnrps,  et  y  réussissaient 
avec  plus  d'éclat  que  les  indolents  et  riches  ca- 
llioliqucs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Fran- 
çob  I*',  qu*on  a  nommé  le  Pire  des  lettre»,  U 
plus  beau  titre  qui  lui  soit  resté,  ait  montre  quel- 
que préiîilnrfidi)  \xmr  les  littérateurs  de  ce  parti: 
il  eu  mil  plusieurs  comme  professeurs  dans  le  col- 
lège royal ,  qu'il  fonda  pour  y  foire  enseigner  ce 
qu'on  ne  montrait  pas  dans  l'université,  on  en- 
seigner aver  plus  df  piTfeetion  ce  qui  était  l'objet 
des  études  ordinaires.  Il  eut  aussi  dessein  de  for- 
mer un  établissement  pour  rentrelien  et  rînsIniO' 
tion  de  six  cents  genûlsbommes  dans  toute  sorte 
d'^'^rrrioes  ;  mais  les  grandes  affaires  qui  lui  sur- 
vinrent le  déloiirnèi  enl  de  ce  projet. 

[i  ~>r>2}  Ce  prince  profita  du  répit  qnelnîMaaU 
la  guerre,  eide  l'inactivité  des  négociations,  pour 
parcourir  s«n  royaume,  surreifler  h  justice,  réfor- 
mer les  abus;  et,  malgré  ses  malheurs,  quiavaient 
trop  [\e<i'  sur  ses  sujets ,  partout  il  fvt  reftr  avnc 
apt>l  ii  I  M  l  nls  el  aeclamalions.  Il  n'y  eut  pas  le 
moindre  obstacle  au  d«Vir  qu'il  montra  de  réunir 
pour  toujours  la  Bretague  à  la  couronne.  On  avait 
stipulé,  sous  la  rrine  Anne,  en  cas  de  déAdIlauce 
de  la  postérité  de  celle  princesse,  df^  révefsions 
aux  hrrtnrhrs  cnlIali'rMtes  dc"!  nneiens  durs:  c^s 
conditions  turent  aMies  sans  réclamations,  et  la 
Bretagne  devint  pronnoe  de  Fmnfe  inaliénaUek 
jamais. 

Cette  réunion  aurait  pu  souffrir  des  difflcultés 
de  la  part  du  roi  d  Angleteri-e ,  qu  elle  privait 
d*une  entrée  foeile  en  France;  mois  François  et 
Henri  étaient  trop  liés  ptr  leur  délanee  eiirtra 
l'empereur.  Ils  se  virent 'a  Rouloîne-sur-Mer ,  et 
prirent  des  mesures  contre  cet  ennemi  coraraun. 
Leur  dessein  était  de  l'attaquer  pendant  qu'il  se- 
rait anx  prises  avee  Sotiman ,  le  plus  {Hnslre  «len 
empereurs  turcs.  Trois  ans  auparavant  il  nrait  as- 
siégé Vienne  sans  succès  :  il  venait  alors,  b  la  UMe 
de  trois  cent  raille  hommes,  venger  son  affront  et 
disputer  encore  la  Bongrieli  Ferdinand  »  en  bvenr 
de  Jean  Sepus vaivode  de  Transylvanie.  Cet  ar- 
meuietit  formidrihle  s'épiusa  en  marches  et  en 
contre-marches  ;  et  le  grand-seigneur,  dont  U 
capitale  fut  menacée  k  ion  tour  par  les  cal)Ni4n 
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Dttria,  nloonui  ^  Coosmitiiiofle  sans  avoir  rien 
fait.  Oharlos-Quinl  revînt  aussitôt  s'opposer  ans 
mesures  qu'il  sarait  être  pi  i<;os  contre  lui. 

Les  deux  rois,  de  peur  iju  li  ne  icui  lut  repro- 
dié  d'avoir  voulu  Cavoriser  Im  entropriBes  des  in- 
fidèles sur  la  clirélieDic  ,  pt  oclamèrent  fasluen- 
sement  uno  li^iie  contre  l'enncnii  du  nom 
chrétien.  Elle  servit  au  roi  de  France  à  tirer  de 
rargeul  de  aon  clerfé.  Celui'«i  le  plaignit  de  plu- 
neurs  abw  de  cliancellerie  romaine ,  de  l'exces- 
sive anpraentatinn  des  annales,  des  iinposilions 
réitérées  sur  le  mima  bénélice ,  des  aouinaiious 
mlaei  )i  prii  et  des  awreiiUoiia  aimonîaqnoi 
aniqudlet  le  coniordat  dooeait  lieu»  Le  roi  pni- 
mit  de  roniédicr  à  ces  désordres ,  et ,  pour  cette 
promesse,  ie  clergé  lui  offrit  de  sou  propre  uiou- 
vemeut  deu&  décimes  que  le  pape  refusait  d'ac* 
florder,  ou  pour  lesqueU  9  falnii  atleiidro  «on 
agrément. 

Clément  VII  ferma  les  ycnx  sur  celle  entre- 
prise, qui  mit  dès  lors  les  roi<i  de  Franco  burs  de 
sa  d^ndanea  pour  imposer  le  dergé;  il  ii*osait 
réclamer  trop  bautement  les  anciens  privilèges  du 
saint-siégc.  L'obstination  f)  -  llmi  i  VIII  à  regar- 
der comme  suffisante  la  &eutcncc  do  divorce  pro- 
Boooée  dans  «m  royaume  «itre  lui  et  Calherine 
d'Aragon,  s«m  épouse,  et  ^  souleoir  légillnM  on 
vwtu  de  cette 'entencp ,  son  mariage  avec  Anne 
de  Boulen,  faisait  craindre  au  i>ouverain-pontife 
que  oelto  opiniitreté  n*amenât  à»  événemenis 
préjudiciables  b  l'autorité  de  r^gHae  ronahw  :  le 
saint  père apprébendait  aussi  que  François  en- 
toure de  personnes  imbues  des  nouvelles  opinions, 
qui  demandaient  sans  cesse  la  réforme  du  clergé , 
no  prMIt  roreille  k  leurs  inslaneea,  ee  qui  êlait 
d'autant  plus  inquiétant  que  Cténient  Yt!  ledou- 
tait  cette  réforme  pour  lui-même ,  parce  que  son 
Section  u'avaii  pas  clé  exempte  d'intrigues ,  ei 
pent-êlre  de  simonie.  C'esl  une  des  principales 
raisons  qui  l'empêchaient  de  consentir  *a  la  convo- 
cation d'un  concile ,  que  les  prolestanla  ne  cee- 
.  aaient  de  demander. 

L'empereur  était  k  la  Ute  de  ces  solliciteurs 
importuns.  Le  ppe  lin  reprocbait  de  ne  pas  ré- 
primer avec  asseï  de  femiett'  les  prolrsUints  ; 
Clnrles  reprochait  au  pa)»e  de  se  refuser  au  seul 
mof  on  de  les  rainener  h  l*^ise  Ces  oonleslalions, 
qui  s*aoimèreul  dans  une  nouvelle  cntt  evue  qu'ils 
eurent  'a  Rnlojrne ,  mirent  de  la  froideur  entre 
eux.  Clément  rejeta  des  propoislioM  dont  l'exé- 
cution aurait  forUDé  la  puissance  de  Charles  en 
Italie,  et  en  aurait  pour  tou  jours  fermé  le  chemin 
'a  François  l^r.  Celiii-ei  qui  ne  pouvait  se  déter- 
miner k  y  renoncer,  eut  obli;;iilion  au  pape  de 
cette  opposition  aux  desseins  de  son  rival ,  et  ré- 
loliit  de  a*atlBclwr  la  souverain  ponlire  par  des 


859 


liens  qui  le  reliendrdeat  daw  une  i 

peniiunenle. 

[  I  r>ri.ï  I  Tel  a  été  le  motif  du  mariage  de  Henri . 
duc  ii  ()rl«»ms,  second  lila  de  France,  avec  Cathe- 
rine de  Hëdids,  pelilo-nièce ,  k  la  mode  de  Breln- 
gne,  du  pontife.  Cette  alliance  d  une  mnimn 
nouvelle  rivpc  l'antique  maison  «le  France  fut  trèe» 
désapprouvée  par  notre  noblesse.  Clément  VII 
amena  lui-même  la  princesse,  et  aborda  &  HarseiUe 
oii  lo  roi  l'aitenduit.  Le  monarque  et  le  pontifOi 
lofiés  dans  des  maisons  qui  se  rnDininniijiiaieat, 
eurent  de  longues  et  fréquentes  cmifcrcaces. 

Uenri  VIII  avait  épousé  Anne  do  Boulcn,  mal- 
gré les  oenaures  dont  il  était  menacé.  PraiHois  V 
pria  le  jMpe  d'entrer  m  raccommodement  avec  Im 
sur  son  divorce ,  et  de  ne  pas  faire  valoir  Irop  sé- 
vèrement les  lois  de  l'église  avec  un  prince  vio> 
lent ,  capable ,  dans  VelTervasecnco  do  sa  poaiion  » 
<!e  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Cli'menl,  ac- 
contnméaux  grandes  alfaires  et  a^scx conciliant, 
n'était  pas  éloigné  de  m;  relâcher  et  de  prendre 
des  biais  qui  sauvassent  les  appareueea  sans  en* 
tamer  le  fond  ;  mais  le  consistoire,  où  il  se  trou- 
vait moins  de  cardinaux  français  que  d'impéria- 
listes, s'y  opposa.  Ceux-ci  entrèrent  avec  chaleur 
dans  les  vues  de  leur  souverein,  outré  do  ralfrooi 
fait  a  sa  tante,  et  (lersuadés que  les analhèmcs 
qu'il  attirerait  sur  la  tt^ie  de  .son  infidèle  mari  la 
vengeraient ,  en  couvrant  de  honte  et  on  embar- 
rassant «loi  qui  roffensail. 

Charles  vit  dOM  avoe  plaisir  finir  sans  accom* 
modement  «-ette  entrevue  ,  qu'il  avait  rr  lotitécet 
à  laquelle  il  s'était  secrcienieut  ei  inutilement 
opposé.  On  ne  sait  pas  s'il  a  été  pris,  dans  ces  0OA> 
firânees ,  d'autres  mesures  qui  iniéressaient  l'em- 
perenr;  mais  François  I"  n'était  fvis  oisif  du  côté 
de  rMlemaime.  11  entretenait  auprès  de  la  liiiiic 
de  Suiulkalilc  des  coninti&saiies  chargés  de  resser- 
rerrunion  des  contMérés.  Ibavaieni  d^,  oouuno 
nous  avons  dit,  commencé  des  Im-^tiltit^s  contre 
l'empereur,  et  uvaieni  besoin  «l  argenl  :  le  roi 
ne  pouvait  donner  sans  violer  ie  traité  de  Cambrai. 
'Son  scrupule  loi  sufg^  d'aoqnérir,  por  uuo 
vente  vraie  ou  sirault>e,  le  comté  de  Mont!)cIiard, 
appartenant  ^  un  des  princes  ligufê.  Il  en  paya  un 
à-compte  de  six  vingt  mille  écus ,  qui  entrèrent 
dans  la  caisse  de  la  eonféilération. 

Sur  la  fin  de  l'entrevue  de  Marseille,  il  se  passa 
un  événement  'jui  jiisiifie  en  quelque  manière  le 
roi  de  France  de  s(!s  dOmarciies  auprès  des  princes 
allemands ,  quoique  probibécs  })ar  te  traité  do 
Canil  rai.  l.  emporenr  avait  donné  *a  Sforco  l'iu- 
vc^liluredu  (IucIh-  de  Milan.  Il  prclendail  que  ce 
bienfait  lui  allacbût  le  nouveau  duc ,  et  eu  fait 
d'attachcmentil  ne  connaissait  qu'un  dévoiiemool 
Sftnoo,  a  la  vérité,  désinilardemmeal 
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de  M  conserver  les  bonnes  frrSrcs  de  Charles,  qui 
lui  avait  promis  la  main  de  CbrisUoe,  sa  nièce, 
fille  du  roi  de  Daueinarck  ;  mais  il  soutnitait  ausà 
de  ne  pet  «e  brMillMr  aTee  le  roi  de  Fnoce,  et  en- 
tretenait a  celle  inlenlioii  une  Ikim  aecrèle  avec 
le  monarque. 

[1 534)  Leur  iulerméiliairc  était  uu  gcntilliommo 
ntUaiiais,  noDmi  MervetHe,  qui  ,aYaiit  fiit  fertnoe 
eo  Fraaee,  en  jouts.sjil  paisihIonK'nt  dans  mm 
pays.  Sforce,  qui,  suivant  la  politiaiie  itaiicone, 
était  bien  aise  de  cou;servei*  des  ioielligeno^ 
dans  let  deax  partis ,  fit  lémoigDer  an  roi  le  dénr 
d'avoir  près  de  lai  un  agent  secret ,  au  moyen 
duquel  il  pût  ooinmuniqurr  an  besoin  avec  lui. 
Le  roi  l'agréa,  et  lit  cboii  de  Merveille,  qui,  sous 
pràexte  d'affaires  de  bmilie,  reteoma  k  HUan. 
Le  roi  lui  ivait  donné  double  lettre  auprès  de 
Sforce  :  l  une  ostensible  de  simple  recommanda- 
tion, qui  autorisait  néanmoins  la  présence  de 
Merveille  ¥  la  cour;  et  ravtreaecrètc,  qui  l'ac- 
créditait oommc  agent  du  monarque  auprès  du 
duc,  avec  permission  de  faire  usage  de  l'une  ou 
de  l'autre ,  selon  les  cii'coostauce».  Merveille,  lier 
de  la  qualité  de  représentant  d'nn  grand  pi  mce , 
ne  dissimala  point  assa  sa  Tërilable  destination , 
et  afflcba  des  maifiJrf's  ot  une  dépense  qui  le 
trahirent.  Cbarles-Quiul,  se  doutant  bientôt  de  la 
nature  de  sa  mission ,  sans  faire  de  nqprodies  à 
Slivroe  de  ce  qu'il  souffrait  auprès  de  lui ,  avec 
quoique  distinction,  un  agent  de  son  e-nnemi,  lui 
montre  de  la  froideur,  et,  au  lieu  de  l'empresse- 
ment qu'il  témo^nait  auparavant  pour  loi  donner 
sa  niàee ,  il  diffère ,  sons  difliérenls  prétextes ,  le 
voyage  de  la  princesse.  Le  duc  entend  ce  linjîage 
muet.  11  éoi  it  à  1  empereur  que  dans  (>eu  il  lui 
donnera  des  preuves  de  fidélité,  telles  qu'il  n'aura 
plus  lien  de  soupçonner  que  Merveille  on  d'antree 
puisstMil  la  faire  fléchir. 

l'ar  son  ordre  ,  on  suscite  une  querelle  entre 
les  gens  de  Merveille  et  ceux  d'un  gentilhomme 
voisin.  On  des  estafiers  envoyés  poor  rapoiser  est 
tué  dans  la  méico.  L'ambassadeur,  qui  parait  au 
moment  du  meurtre  ,  est  saisi,  traîné  eu  prison, 
cl  ses  papiers,  qui  auraient  pu  compromettre 
Sforce,  sont  enlevés.  Pour  achever  de  donner  le 
change,  on  livre  ses  valets  à  la  question,  afin 
(l'en  tirer  des  dépositions  contre  leur  maître  , 
comme  auteur  du  trouble,  clconinie  u^aui  com- 
mandé la  violence  contre  le  soldat ,  suppôt  de  Ut 


broaillc  irrévocablement  avec  le  roi,  lui  envoie 
sa  nièce  ,  et  lai  promet  protection  sans  réserve. 
François  l"  fut  très-irrité  de  cet  assorintl,  donl 
il  développa  la  manonivre  dans  deséeritspublics, 

et  le  dénonça  à  toute  l'Europe  comme  une  viola- 
tion du  droit  (les  cens ,  dont  tous  les  soovaains 
dcvaieot  i  aider  a  tirer  vengeance. 

Mais  ils  étaient  oocnpés  d*nn  événement  qtà 
fiiait  beaucoup  plus  leur  attention,  nenri  Vlfl , 
sur  lequel  le  pape  avait  inutilement  épuis<>  |<^ 
censures  de  l'église,  prcliiuiuaircs  de  l'excommu- 
nication ,  persistait  dans  son  opiniâtreté.  Cepen- 
dant  Jean  du  Bellai ,  cvêque  de  Paris .  qui  avait 
été  envoyé  près  de  lui  par  Krniirois  K'^.  en  arra- 
cha la  promesse  d'une  piocuraiiou  qu'il  devait 
envoyer  Tt  Rome  pour  suivre  cette  affaire,  en  aon 
nom  ,  circonstance  qui  ferait  naître  des  délais, 
et  f|ui  favoriserait  le  pape  dans  le  désir  où  il  était 
d'ajourner  de  plus  en  plus  sa  décision.  Mais  la 
procuration  qui  dev^t  parvenir  dans  mi  ten^ 
fixé  n'arriva  point  à  ce  terme.  Clément  VII, 
se  crut  joué,  entraîné  d'ailleurs  pnv  l'^'^  cardinaux 
impérialistes ,  frappa  le  dernier  coup ,  et  lança 
contre  loi  la  Eitale  sentence.  SU  éU  atlaadn 
encore  quelques  jours ,  ainsi  que  l'en  conjnnil 
l'évôque  de  Paris,  que  le  roi  avait  fait  partir  pre* 
cipitainment  pour  Kome,  il  aurait  reçu  la  pro* 
curation  dans  des  lettres  qui  lui  forent  apper* 
tées  par  un  courrier  que  des  tempêtes  et  des 
mauvais  temps  avaient  arrêté.  Il  se  repentit  alors 
amèrement  de  sa  précipitation  ,  et  mourut  peu 
de  temps  après,  mais  non  sans  avtMT  vu  lecom* 
mencement  des  désastres  dont  elle  fut  suivie  :  le 
scliisme  ijuî  sépara  l'Angleterre  de  régl'Be  romai- 
ne, le  renversement  des  uionastéres,  le  pillage  des 
biens  ecclésiastiques,  et  les  cruautés  exercées  con- 
tre ceux  qui  persévérèrent  dans  leur  attadiement 
à  l'éslisc  catholique.  Henri  dans  la  fureur  de  son 
ressentiriKMit  ,  on  aurait  voulu  détacher  rnnime 
lui  les  autres  princes.  Il  fit  des  tentatives  auprès 
de  Fraofois  I*^,  qui  loi  répondit  par  oes  mots , 
devenus  proverbe  :  Amijutqu'à  l'autel. 

1 1  ri5l  Le  débordement  des  nouvelles  opinions 
sur  la  France  était  devenu  plus  prompt  el  plus 
étendu  que  François  ne  l'avait  prévu.  Calvin , 
ne  Français ,  s'était  fait  par  se*  écrits,  qu'il  eut 
l'assurance  de  dédier  au  roi ,  des  prtKé>lvios  dans 
tous  les  états.  11  paraissait  journellcaicui  des  li- 
vres  dans  lesqueb  les  dogmes  de  Tégtise  cstholiqua 


Justice.  Merveille  réclame  en  vain  le  privilège  I  étaient  attaqués  ,  et  ses  pratiques  tournées  en  ri- 


d'ambassadeur,  ilest  jn-'é  comme  particulier,  ou 
plutôt  on  le  condamne  ,  sans  même  observer  la 
forme  des  procédures  usitées  dans  le  pays  ;  et 

afin  qu'il  no  puisse  ni  parler,  ni  Cire  réclamé,  on 
se  hâte  de  l'exécuter  de  nuit  en  prison.  Sforce  en 


diculc.  On  s'v  élevait  çnulre  l'autorité  du  pa|>c  et 
contre  les  richesses  du  clergé.  Ces  écrits  sérieux 
étaient  acoorapagnés  de  plaisanteries  contre  lo 
moines,  la  plupart  fort  grossières  :  il  nous  en  resin 

des  recueils  volumineiix  ,  dont  le?  courtisans  s'a- 


donne  avis  è  Twapcrcur,  qui,  content  de  l'avoir  i  musaicnlj  el  amuser  vaut  souvent  mieux  ^ur  le 


Digitized  by  GoogI 


filR  TDLâ.  45S3. 

sua-cs  que  d'avoir  raison.  Les  femmes  dooDërcat 
daos  les  DOUTclles  oplaions  a?ec  l'ardeur  qui  leur 
est  utanlle.  EiitroeUc«ae  distioguait  Marguerite, 
«urar  du  roi,  veuve  du  duc  d'Alonçon,  deteonc 
depuis  reiue  de  Navarre ,  par  son  mariage  avec 
Henri  d'Albret.  Quelque  aiutUc  que  son  frère  res- 
•enlU  pour  elle  »  il  eât  cependant  la  fennelé  de  la 
tcmoncer  quelquefois,  et  Je  lui  imposer  silonce; 
mais  il  ne  put  rcraji'di  r  de  favoriser  les  sectaires 
dûus  son  pelil  ruyauiuc,  où  elle  faisait  des  séjours 
piHagefa.  EII0  7  donoail  lea  héaéêm  et  digirftrfi 
ecclésiastiques  qui  vaquaient  a  des  hommes  plus 
que  suspects,  en  remplissait  ses  collèges,  cl  leur 
conliaii  réducaliuu  par  préférence.  De  ce  coin  de  la 
rkinee,  et  khk  «a  protectioii,  sortirent  lespro- 
mières  infractions  publiques  aux  pratiques  de  Vé- 
filho.  Marguerite  Ut  tous  ses  efforts  pour  engager 
son  frère  à  écouter  Mélancbton,  le  docteur  le 
plm  inslouant  des  disciples  de  Calvin  ;  mais ,  par 
le  conseil  du  cardiual  de  Tournon ,  le  monarque 
refusa  de  s'exposer  h  cette  séduction. 

A  l'attrait  de  la  nouveauté,  François  i"  opposa 
la  sévérité  des  lois.  Il  eonttmia  oellas  qui  étaient 
d^  existantes  contre  les  saenuneAtaireSi  et  en  lit 
de  nouvelles,  bannit  >\n  sa  présence  ceux  de  ses 
courtisans  qui  se  moutraientattachésàlanouveUo 
doctrine,  et  vonlnt  que  tonte  la  France  fût  assa- 
t6c  par  un  acte  public  do  son  dévouement  h  Tau- 
cienne.  A  l'occasion  d'une  affiche  blasphémntnire 
oiHitre  le  sacrifice  de  la  messe,  placardée  la  môme 
Didt  aux  portes  de  toutes  les  égUses  de  la  capitale 
et  il  <%llc  de  Vkâêf  où  le  roi  tsnait  alors  sa  cour , 
ily  eut  a  Paris  un*^  rrnn  îc  procession,  à  laquelle 
il  assista  avec  ses  trois  eufaots ,  les  principaux  sei- 
gnenrs  de  «a  coor,  les  officiers  des  tribunaux  et 
les  iiotaldes  de  la  ville.  Après  cette  oéréoMirîe, 
François,  qui  parlait  bien,  les  rassembla  autour  de 
lui  a  l'arclicvCclié,  les  exhorta  paternellement  à 
persévérer  dans  la  foi  catholique,  k  y  faire  in- 
struire leurs  enfuils,  Il  prendre  garde  que  la  peste 
de  l'hérésie  no  se  glissât  dans  leurs  familles,  et?) 
découvrir  aux  magistrats  ceux  qui  eu  seraicotm- 
fectés.  Après  celle  harangue,  six  des  malheureux 
.  coupaUes  qui  avaient  été  arrêtés,  et  qui  noTOQ- 
lurent  point  abjurer  leur  erreur,  furent  brûlés 
a  petit  feu ,  et  des  potences  et  des  bûchers  s'élcvo- 
reul  par  loule  la  France.  L'empereur  profita  de 
celle  estenlatien  de  sérérité  pour  Iftdior  de  fiiire 
perdre  h  son  rival  la  confiance  des  ligués  de  Sranl- 
kalde;  il  leur  représenta  que  mal  à  propos  ils 
complaieui  sur  uu  allié  qui,  en  môme  temps  qu'il 
faisait  parade  d'attacbement  pour  eux,  perscen- 
tait  si  cruellement  leurs  frères.  François  l"  calma 
les  conléilérés ,  d'abord  par  la  réforme  des  mesu- 
res de  rigueur  de  quelques-uns  de  ses  cdits,  et 
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riens  et  les  calvinistes  :  «  Ceux-ci,  leur  dit-il, 
sont  aosri  éloignés  de  votre  créance  que  de  la  ro- 
maine ,  puis(|u'ils  s'efforcent  de  renverser  les  au* 
tels,  de  chasser  Jc^us-Cbrist  de  nos  temples  et 
de  démolir  tout-à-fail  l'église  au  lieu  d'en  réparer 
les  ruines.  •  En  effet,  beaucoup  de  dogmes,  en- 
tre autres  cdui  de  la  présence  récite,  leseéré- 
moni^s  îithurpiques ,  la  hiérarchie  conservée  par 
le  maintien  des  évoques,  et  beaucoup  d'autres 
pratiques,  rapprochaient  bien  plus  les  luthériens 
de  TégMse  eatbeHque,  que  les  calvinistes,  les 
ziiiogllens,  les  anabaptistes,  et  cette  foule  de 
sectes  qui  naquirent  alors,  moins  unies  entre  elles 
par  les  dogmes  que  par  leur  commune  haine  coa« 
tra  la  cour  romaine. 

François  1*'  reçut  dans  ce  temps,  eléeonla  favo- 
rablement, un  ambassadeur  de  Soliman,  qui  était 
en  guerre  avec  l'empereur  et  venait  offrir  une  al- 
liance avec  la  France.  Nouvdies  clameurs  contre 
le  roi,  aoeusalioii  répandue  par  des  libelles  dans 
tonte  rAllemocne,  qo'i!  n'avait  qu'une  rellL-ion 
tausso  et  kypocrile,  puisqu'a  la  face  de  l'uuivcrs 
il  n*hérilait  pas  de  contracter  amitié  avec  le  plus 
grand  ennemi  de  la  chrétienté.  François  se  dis- 
culpa en  prouvant  que  ce  n'était  pas  en  hninc  do 
la  religion  chrélienne  que  le  Turc  fa  isai  lia  guerre 
iiCharies-Quiot;  mais  parce  que  ce  prince  ne  cher» 
chait  qu'à  env^r  et  )i  tout  troubler  du  côté  du 
la  Hongrie. 

Afin  de  persuader  de  son  zèle  pour  la  religion, 
et  de  mettre  dans  l'opiaion  une  grande  différcnco 
entre  lui  cl  François  r',reii^renr  porta  la  guerre 
k  Tunis,  tombée,  ainsi  que  toute  la  côte  <lc  Bar- 
barie, soDS  la  puissance  du  corsaire  Chérédin ,  dit 
Barberousse ,  devenu  amiral  de  Soliman.  Qiarlcs 
allait  y  replacer  Muley-Assem,  qui  avait  été  dé- 
trôné par  Cliérédin  ,  et  qui  promettait  de  favoriser 
les  chrétiens  cl  leur  religion.  Il  dét>arqua  près  do 
Tunis,  à  la  tête  d'ime  armée  de  quarante  millo 
combatlanls,  emporta  le  fort  do  la  Goulette,  détti 
ri.irhrroussr  ,  replaça  Mnlcy-Assem  sur  son  trônOy 
délivra  vingt  mille  esclaves,  qui  le  prônèrent  dans 
toute  l'Europe,  assura  dans  ces  luers  une  retraite 
I  ses  flottes,  et  rentra  ^orleux  dans  ses  porta, 
lorsque  la  saison  pluvieuse  et  les  maladies  de  Sttl 
armée  l'eurent  forcé  a  se  rembarquer. 

Le  roi  de  Fruucc  aurait  pu  profiter  de  son  ab- 
sence pour  porter  la  guerre  dansnialie,  qu*il  no 
perdait  pas  de  vue  ;  mais  il  craignit  de  se  dondef 
mauvaise  réputation  chez  les  princes  chrétiens 
en  nioleslanl  l'empereur,  qui paraissailse  sacrifier 
pour  la  religion ,  el  qui  traversait  les  men  pour 
aller  attaquer  les  Mabométans  jusque  dans  un  de 
leurs  empires.  CharlevOnint  sut  aussi  rarrôtcr 
1  par  000  feinte  négociaiton  aa  st4etjda  duché  de 
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François  Sftwt*  tenait  de  monrir  mm  enfanU. 
moc«is  1"*  fut  induïlà  croire  que  Charles  pouvait 
ètr«  engagé  ^  nmdrfl  eè  toi  tiMugeli  Ms  eoliuils, 
deseeMtamU  4e  Vtlentine.  Le  rusé  Espagnol  en 
laissa  percer  do*,  espérances,  et  fil  cnlendre  qn'îl 


1er  auprès  de  lui  les  corps  troupes  impériales 
dispersées  en  Italie,  et  se  fuinicr  une  ariu<ieaa 
moftts  égale  %  celte  des  Pktuoçais.  Quand  rompe- 

reur  se  sentit  eu  étal  nou-seulenicut  do  s<^  d(  f-^n- 
.!rn  mais  encore  d'attaquer ,  iljela  lui-même  le 


dvsirait  sculeineni  que  cet  apanage  allAl  au  troi-  masque  el  déclara  la  guerre  avec  des  dumon$lra- 
lième  fib  de  Françob  I".  Le  père  Toolait  le  lllire  tions  d'orgueil  et  d'animoslté,  trè»4lMiiiantes  dé 
pmà»W  second: petite  difllealléqm  pônfeHsVj  la  part  d'On homme  reconnu  jusqu'alors iltiahile 
pltnit  aisément  ;  de  sorte  que  le  roi  regarda  cette  h  déguiser  ses  vrais  senlimcnis  el  à  imposer  eitc- 
affaire  ponline  conclue ,  et  qu'il  rappela  des  agents  ricurenienl  silence  a  ses  passions, 
qu  il  avait  envovcs ,  tant  eu  Alletnague  qu  en  lU-  En  revenant  de  Tunis  il  avait  tbordi  en  Sidle, 
lie .  pdtor  T  négocier  des  eonHdéralioas  contre  sV-tait  iransporté  en  lUdie ,  et  se  rendit  \  Rome, 
reinpereor.  '  ''n  ■  disait-il ,  de  presser  le  pape  d'indiquer  un 

(4  536]  Maisil  découvrit  que,  pendant  que  Char-  (unrile  g.'mral,  et  de  faire  loi-nu^me  au  souverain 
les  l'amusait  d'espérances,  il  faisait  de  tous  côtés  pontife,  à  ce  sujet,  les  instances  qu'il  avait  pn>- 
destmemenls  considérables,  qui  semblâfent  de-j  mises  aox  protestants  d'Allemagne.  Il  parât  en 
voir  se  réunir  en  Italie  pour  s'assurer  du  duché,  plein  conôsloire,  et  y  dél»iia  avec  emphase  01 
dr  François  se  rîîif  en  état  de  le  prévenir,  I  discours  qu'il  s'était  plu  à  composer  lui-même, 

en  etUi  ani  en  Italie  sous  un  autre  prétexte.  Depuis  11  commençait  par  une  cDuméralion  exagérée  de 


longtemps  il  était  mécontent  du  due  de  Savoie, 
Charles  III ,  frère  de  la  duchesse  é'AngOHléUe,  Sa 

mère ,  lequel,  quoique  fils  d'une Fr;*'^''iî^e ,  Mar- 
guerite de  Bourl>on-Monlpensier ,  se  montrait  tout 
dévoue  à  l'empereur,  dont  il  était  )i  la  ▼éritélieau- 
flrère.  Il  lui  envofs  le  président  Poyet,  pour  ré- 


tons ses  efforto  en  faveur  de  la  religion  calboliqoe, 

s'étendait  ensuite  sur  les  obstacles  qu'il  avait 
éprouves  de  h  ]tart  du  roi  do  France;  les  tenta- 
tives de  ce  Diouaique  pour  soulever  les  princes 
d'Allemagne  \  les  secours  donnés  ans  protoiluitt 
rebelles;  leseihortations  à  l'empereur  turc  d'at- 


clamer  les  comtés  de  Nice  et  de  Piémont .  comme  taquer  la  Mnuirrie  etderavaiji  r     yiays  chréiiens; 
héritages  injnsienient  rel<nus  'a sa  niére.  Comme, 
on  s'attendait  a  un  refus,  Tannée,  suivant  de  près 


le  président ,  conquit  en  peu  de  jours  toute  la  8a' 
voie.  Les  Français  ne  devaient  trouver  que  de  fai- 
bles obstacles  pour  s'avancer  jusqu'à  Milan ,  parce 
quo  l'empereur  n'était  pas  encore  pr£t ,  el  n'avait 
de  rassemblé  qn'nn  petit  oorps  de  troupes,  sous 
le  commandement  d'Antoine  de  Lève,  général 
aussi  habile  qu'adroit  politiqne.  Mal!,Mé  le  coup 
porté  au  duc  de  Savcue,  sou  allié,  l'empereur  fai- 
sait semblant  de  ne  pû  regarder  la  paix  «ommo 
rompue ,  et  entretenait  toujours  ses  iiégociations. 
Le  roi,  de  son  côié,  se  laissait  séduire  aux  espé 


les  en  ils  eulin  dissémiucs  avec  profusion  par  le* 
éu)is!>aircs  de  la  France  dans  les  étals  impéiîsiix, 
pour  auirer  au  ciier  la  haine  des  peuples,  et  le 

faire  regarder  comme  auteur  ciierns  qni 
ti-ouMaienl  I  F-urope,  pendant  qu'il  u'avail  cessé 
de  fane  Ions  les  sucriûces  possibles  à  rentretieu 
du  au  i^ablisaeinent  de  la  pois,  quand  cite  était 
troublée. 

«  Et  encore  a  présent,  disail-il ,  j'en  propose 
au  roi  de  France  trois  moyens ,  doul  je  lui  laisse 
le  choix  :  4*  d'investir  le  due  d'Anpniltaie,  son 
Iroisième  fils,  du  duché  de  Milan,  pourvu  que  je 

trouve  sur  cela  mes  sûret<'"« ,  et  qu'il  commence 


ranccs  que  Charles  lui  laissait  entrevoir  de  se  ren-  par  retirer  son  armée  du  Piémont  ;  2*»  je  lui  offre, 
dre  b  ses  désirs  ;  de  sorte  qu'après  s  être  emparé  pour  é|>argner  le  ssng  chrétien,  le  oonbal  oot^ 
doTurinetd'une  partie  du  Piémont,  prêt  h  rece-  hcorps,  hpied  oua  cheval,  sur  tetro  ou  sur  eau, 
voir  la  nouvelle  qnc  son  armée  s'cUiil  eujpan'r  et  mcme  en  dieuiisc,  *a  l'épée  ou  au  poignard; 
de  Verccil,  dernière  place  du  doc  de  Savoie  sur  5°  ia  guerre  a  outrance,  que  je  ne  disœntiooerai 
la  frontière  du  Milanais,  et  qui  en  faisait  partie  pas  que  je  ne  l'aie  rendu  le  plus  pauvre  gentil- 
avant  la  cession  qui  en  avait  été  faite  an  due,  il  homme  dn  monde.  »  Il  vantait  *  nsuiie  sa  force, 
envo>a  ordre  b  Claude  d'4nnebaud,  son  général,  sa  puissance  .  ses  nombreuses  armées,  insultait  les 
de  suspendre  toute  hostilité.  Les  Espagnols  et  les  généraux  el  les  soldais  français,  •  si  peu  àcraia- 
Français  avaient  diacun  devant  eux  une  petite  ri-  dre,  disait-il ,  que ,  si  je  n'en  avais  que  de  tsb, 
vière.  U  roi  pmcrivlt  h  d'Annetoud  de  ne  point  l  irais  tout  h  l'heure ,  les  matos  liées,  la  cnrdeutt 
passer  la  sienne,  si  de  lève  se  tenait  dcrrièiu celte  cou ,  implorer  la  miséricorde  de  mon  ennemi.  • 
qui  le  couvrait.  De  Lève  le  promit  |>ar  serment,  Il  finit  par  exhorter  le  pape,  le  sacré  coilcge,  les 
et  n'avait  ^arde  de  ne  point  accepter  cette  condi-  princes  chrétien»,  dont  les  ambassadeurs  étaient 
lion,  parco  qu'il  n'était  pas  asftct  fort  pours'cx-  présents,  de  s'unir  ¥hii  contre  l'allié  des  toUdUoB 
poser  dii>v  h  ]»lalnc inicrmodiairc ;  maUilprofita  etleperlurl.ateurdureiKwdclachrcticnlë.PaulIlI, 
iMbileuicot  du  loisir  ^n'on  lui  laiasaUpour  appe-  '  qui  avait  succédé  à  aément  VU,  écoula,  rcpOQ- 
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(lil  à  peine  et  par  des  liciu  communs,  et  termina 
la  nénnce  en  faisant  des  vœux  pour  la  paix,  et  en 
sVngag^nt  H  la  neutralité. 

î.cs  anilins.^vidrnts  fi-nrirais  rlnlcnt  conFonfïus: 
ils  ne  s'attendaient  à  rien  de  semblable.  Comme 
ils  étaient  gens  de  robe  et  d'église,  ils  no  marquè- 
rent Uét  indfgntttkm  que  parteuir  air  d'embar- 
rns  :  mais  en  sortànl  tîu  consistoire  ils  se  plaigni- 
rent aux  minisit  os  (Je  retnptTcur  de  cette  insulte, 
et  demandèrent  que  ce  prince  s'expliquât  et  dc- 
elarll  «i,  en  pariant  do  combat  rarps  %  corps,  il 
av.iir  prétendu  défieV  le  roi.  Ils  répondirent  que 
bien  des  chmes  avaient  échappe  involontairement 
h  leur  maître  dans  la  chaleur  du  discours,  et  qué 
dhtirtais  moyens  proposés  pour  tcrmiocr  entre  U 
roi  de  France  et  lui ,  il  ne  fallait  s'arrêter  qu'au 
premier,  qui  était  Vintention  de  donner  Tinvesti- 
tnre  da  docbé  de  Milan  h  l'un  des  tils  de  France. 
L*eltapennir  conToqua ,  h  la  aollidlation  dû  pape , 
une  leoonde  assemblée  composée  li  i>cu  près  dos 
mi^mcs  porsonnes  que  la  première,  it  y  dit  que 
son  discours  avait  été  mal  ontcudu ,  et  plus  mal 
eneore interprété:  •  Car,  dit  11.  Gainard,  bisto» 
»  rien  de  François  I*',  eu  pareil  cascesonl  toujours 
•  les  auditeurs  qui  ôni  tort  :  ils  ont  manqué  d'o- 
i  reille  et  d'intelligence;  »  qu'il  n  avait  point  eu 
intention  de  déCer  le  roi,  et  qu'il  se  garderait  bien 
de  se  bésarde^  contre  on  prince  dont  il  connais- 
sait la  hravonre,  s'il  ne  survenait  un  plus  grand 
motif  de  combat.  Par  celte  réserve  de  l'aveuir  il 
crut  sauver  le  déshonneur  de  la  rétractation  pré- 
sente ;  Miais  François  ne  Ini  laissa  pas  cette 
ressource.  Dans  la  réponse  qu'il  fit  quelaue  temps 
après  par  un  manifeste  public ,  il  lo  défia  po«r 
tous  les  temps. 

Un  des  ambassadedrs  aôqnel  remperenr  avait 
promis  un  mois  auparavant  de  donner  le  Mila- 
nais au  duc  d'Orléans,  vt  qni  avuit  fait  passer 
cette  promesse  au  roi ,  s'avança  comme  il  sortait 
de  rassemblée,  Tarrdta  et  lui  dit  :  >  Seofes-mol 
de  la  disgrâce  de  mon  maître  :  vous  savez  si  je  l'ai 
méritée.  Je  lui  ai  porté  de  votre  part  des  paroles 
qui  restent  sans  exécution.  Est-ce  votre  faute? 
est«ce  la  mténne?  tl  m^aecnsen  de  précipitation 
ou  d'inildélité.  Faut-il  qu'un  minisire  exact  et 
zélé  soit  ia  victime  des  jeux  <fe  votre  politique?  Je 
demande,  sacrée  majesté ,  pour  ma  justilication , 
qoeTouA  dédàriez  devant  sa  sainteté  s*U  n'est  pas 
vrai  que  vous  m'avez  promis  le  Milanais  pour  le 
dur  d'Orléans.  »  L'cmpercur  avoua  qu'il  avait  fait 
cette  promesse  ,  mais  sous  des  conditions  qu'on 
n'avait  pas  remplies.  «  On  peut  les  remplir ,  ré- 
pondit ràmttessadedr.  —  Cela  est  impossible ,  il  il 
le  prince.  —  Si  vous  les  jugiez  impossibles ,  répli- 
qua l'ambassadeur ,  pourquoi  les  avez-vous  pres- 
crites t  s  Charles  s'étemfit  en  propos  vagues, 


chercha  Une  espèce  de  tort  à  l'amha.ssadeur  iui- 
uiOmc,  salua  le  pape,  sortit,  el  peu  de  jours  après 
partit  ponr  joindre  son  armée  qni  allait  entrer  en 

France. 

Elle  était  cûn)po.sée  de  cin(iuante  mille  hommes 
d'infanterie,  Italiens,  Allemands  el  Espagnols,  el 
de  plus  de  trente  mille  de  cavalerie,  sous  le  com- 
mandement d'Antoine  de  Lève,  soldat  de  fortune, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devenu  habile  géné* 
ral,  conûdeut  de  l'empereur,  el  souvent  son  con- 
seil. On  croit  que  e*cst  lui  qui  tra«a  le  plan  de 
cette  guerre,  et  qui  excita  l'einperenr,  sedatlanl 
d'être  nommé  vice-roi  de  France  aprè.s  la  con- 
quête, qu'il  regardait  comme  ceriaiue.  Cette  per- 
suasion se  trouve  exprimée  dans  èm  ienu  qui 
furent  alon  répandus  en  France  avec  profusion. 
L'empereur  y  estappelé  le  tr(-:-fjrnrj({,  ]' Africain, 
l'invincible.  Ses  écrivaios  citent  de  vieilles  pro- 
phéties qui  Ini  promettaieikt  l'empire  de  funivècS| 
ou  du  moins  celui  de  la  France.  Les  esprits  sim- 
ples en  étaient  alarmés,  et  00  vil.  h  h  nouvelle 
de  sou  entrée  dans  le  royaume|  uue  cousterna- 
tion  pareille  b  celte  que  n  captivité  du  toi  avait 
produite. 

t*our  Charles-Quint,  il  paraît  qu'il  ne  doutait 
plus  de  la  conquête ,  du  moins  de  la  Provence , 
qu'il  se  plaisait 'a  regarder  comme  une  possession 
sur  laquelle  il  avait  tes  droits  les  plus  léf^Umes. 
Cette  province  avait  fnitpartiedu  second  royaume 
de  Bourgogne;  ce  royaume  avait  été  possédé  par 
les  empereurs  |  donc  c'était  un  démembrement 
de  l'dnpire ,  qui  devait  fitre  réuni  b  son  trône.  Do 
plus,  la  sccotule  Jeanne,  reine  de  Naples,  issue  de 
la  première  maison  d'Anjou,  qui  posséifnii  là 
Provence,  avait  adopté  Alphonse,  roi  U  Aragon, 
donc  Cbarles-Qkiint  était  irrière-petit-neven  ; 
dont  la  Provence  lui  appartenait.  Jeanne,  h  la 
vérité,  avait  testé  depuis  en  faveur  du  bon  roi 
René,  et  Charles,  comte  du  Maine,  neveu  de  celui- 
d ,  avait  légué  la  Provence  )k  Louis  XI.  Mais,  disail 
l'Autriciiien ,  l'adoption  de  l'Aragonais  étant  anlé- 
rîeurcdoit  l'emporter  stu*  !'ad||^tion  pîn^  récente 
de  l'Angevin  ;  donc  Charles  ne  ferait  que  reven- 
diquer le  sien  en  s*emparaQt  de  la  Provence. 

Dans  cette  persuasion ,  il  avait  sans  cesse  sous 
les  yeux  la  carte  de  cette  province,  par  oîi  i!  de- 
vait commencer  son  invasion.  11  l'appelait  avec 
complaisance  son  comté,  et  9  inerividid*ivaMé 
sur  UD  registre,  ceux  de  ses  capitaines  auqueis  II 
devait  distribuer  les  terres  des  seigneurs  proven- 
çaux qui  refuseraient  de  se  soumettre ,  et  parlait 
de  ses  futurs  exploits  avec  une  Jactance  ridicule. 
Elle  fut  un  peu  rabattue  par  la  Boehe  du  Maine 
gentilhomme  français  renommé  pour  ses  ^iHies, 
de  la  connaissance  d'Antoine  de  Lève,  cl  qui  so 
trouvait  dans  le  camp  impérial  comme  otage. 
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Chtfkf-QuÎBtTtwtal,  1i  ptaidW  flo,  qaM)  assis- 
tât k  la  revue  do  son  armée.  •  Eh  bien!  lui  dit-il, 
que  vous  en  semble?  —  Je  ne  la  trouve  qoc  trop 
belle  et  trop  puissante,  répondit  La  Rocbe;  mais 
lesnlBtasaréqiM,  ù  votre  majesté  se  hasarde  de 
passer  les  raonis ,  elle  en  trouvera  bientôt  une 
autre  qui  la  vaudra  bien.  — Je  ne  puis,  dit  l'em- 
pereur, me  dispeiiseï  d'aller  visiter  massojetsde 
Pmaaoe.— Aht  sire,  s'deria  ta  Ro<-lie,  vous  les 
tiwiverez  bien  rebelles.  «  Le  prince  lui  ayant 
encore  demande  coaibien  il  y  avait  de  journées 
jusqu'à  l*aris  :  «  Si  par  journées,  lui  répondit  La 
lloelia,  vous  entendef  des  iMlaillea,  complex-en 
plus  de  douze,  à  nmins  que  vous  ne  soyci  mis 
hors  de  combat  dès  la  première.  » 

Le  pape  travailla  à  suspendre  l'orage  qui  me- 
naçait la  France.  Comme  daos  sa  liarangne  an 
consistoire ,  l'empereur  avait  avance  que,  si  le  roi 
voulait  retirer  ses  troupes  du  Piémont  et  i«udre 
la  Savoie,  il  donnerait  au  duc  d'Augoulêmc  l'in- 
VHtltnre  dn  diidié  de  Milan ,  le  souverain  pontife 
Ini  litdcniander  par  le  cardinal  Trivulce  s'il  tien- 
drnit  sa  paroli",  en  r  !<;  que  le  roiconsetilit  a  mettre 
les  états  du  duc  de  havwic  en  mains  tierces,  dans  les 
siennes,  par  exemple.  Charles  réponditfermement: 
— JVo«.  —  Mais,  représenta  le  cardinal,  vous  vous 
y  êtes  eni^a^^en  plein  consistoire.  —  C'était,  répli- 
qna-t-il  nettement,  atin  d'amuser  le  roi  et  de  le 
surprendre,  eomme  il  m'a  amusé  Iai>mêfne  en 
s'obstinant  k  demander  rinTeslitnre  pour  le  duc 
d'Orlt'ans ,  pendant  qu'il  surprenait  le  duc  de 
Savoie  et  s'emparait  de  ses  états.  Ce  n'était  pas  le 
moment  de  tenter  d'amener  Cfaarles-Qnintb  m 
Moommodement  ;  il  était  trop  enflé  de  sa  puis- 
snirr   et  se  croyait  trop  hûr  de  la  victoire.  Il  la 
pronicltait  hauiement  a  ses  eapitaines  et  à  ses 
soldats,  qu'il  harangua  en  plein  champ,  et  aux- 
qaete  il  mmitri  comme  an  Jmtin  aMurë  ki  dë- 
pouilles  de  la  France. 

François,  de  son  côté,  prenait  des  mesures 
pour  l'empOcher  d'y  pénétrer.  Il  avait  fait  forti- 
ller  avec  soin  Turin,  Coni  et  Fomano,  dans  Fes- 
poir  fondé  d'arrêter  quelque  temps  les  ennemis 
on  Piémont  et  de  les  y  attaquer  lorsque  leurs 
forces  seraient  immanquablement  diminuées  par 
les  traTan  et  les  fatigues  des  sièges  qa*ib  «e 
trouvaient  dans  la  nécessité  d'entreprendre.  Fran- 
co!"?, marqnisde  Salaces,  frère  de  Michel-Antoine, 
fut  uoinmé  par  le  roi  sou  lieuteuant-général  dans 
ce  pays,  et  chargé  de  rezécnlion  do  plan  projeté  : 
mais  l'appréhension  de  se  voir  peut-être  dépouillé 
lui-même parrcmporoiir,  et  le  désii  dese  le  rendre 
favorable  dans  la  poursuite  du  Mnoifcrrat ,  vacant 
alors  pat  la  mort  récente  du  dernier  des  Paléolo- 
1?'""^  fij  firent  un  traître;  non  seulemrnlll  appro- 


à  l'approche  des  Espagnols,  il  passa  ouvertement 
dans  leur  camp,  et  leur  remit  l'état  des  hommes 
et  des  vivres  qui  se  trouvaient  en  chaque  place. 
D  apris  cesdotionieats,  de  Làfe,  qni  poovaitoil» 
culer  a  jour  flxe  la  durée  de  la  résistriucc  de 
chaque  ville,  vint  nssiéger  Foss;mo.  Mais  elle 
trompa  ses  comlniiaisons,  elle  ue  se  rendit  pas, 
quoiqu'il  eftt  supputé  qu'on  ne  devait  pins  y 
trouver  de  vivres.  Le  marqnisde  Montpezat,  qui 
Y  commandait,  voulait  gagner  les  trente  jours  que 
François  I^r,  instruit  de  la  trahison  de  Saluées, 
loi  avait  demandé  de  tenir.  H  avait  économisé  ht 
vivres  en  conséquence. Onélaitau  vingt-qualricmo 
jour  lnr<qn"nprès  des  pourpiilei-^i indirects  dera- 
pitulattou,  il  menaça,  si  on  uo  la  lui  iaisail  hono- 
rable, de  s'ensevelir  sons  ses  mura ,  el  d'entndlMr 
une  grande  partie  des  assiégeants  dans  sa 


Cette  généreuse  résistance  des  assiégés ,  l'inccrti- 
tudedesassiégeants  sur  leurs  ressources ,  etia  bien» 
veillance  d'Antoine  de  Lève  pour  La  Roche  ds 
Maine  qui  était  du  nombre  des  offiôen  de  la 
garnison ,  lui  valurent  h  capitulation  qu'elle  dé* 
sirait.  Montpezat  obtint  de  conserver  sixjoun 
encore  Fossano,  el  durant  ce  temps  do  tirer  de» 
vivres  des  asnégeanla,  car  les  siens  venaient  de 
finir.  Ce  fut 'a  cette  occasion  que  La  Roche  du 
Maine  pas^  en  otage  dans  le  camp  de  l'emperear. 

Cependant  François  l",  forcé  par  cet  incident 
de  changer  son  plan  de  défense,  le  forma  sor  erini 
de  l'invasion.  F.ltedevait  s'elTectueren  w'-mr  temps 
du  côté  de  la  Picanlie  paruue  armée  de  Flamands, 
et  en  Provence  ou  eu  Daupbiné  par  l'empereur 
Ini-roime.  Au  premiers,  qni  n'étaient  pas  «atrk> 
memcnt  nombreux,  el  qui  paraissaient  plus  desti- 
nés ^aravaiier  qu'a  conquénr,  le  roi  opposa  le  peu 
de  troupes  dont  il  pouvait  se  passer  dausiemidi,  el 
les  mit  sons  les  ordrea  du  duc  de  Vendéme ,  avec 
commandement  exprès  de  s^attachcr  ^  couvrir  le 
pays  autant  qu'il  serait  possible,  el  d'éviter  tout 
engagement  décisif.  Claude  de  Guise,  que  le  roi 
avait  âevé  k  la  dignité  da  doc,  devait  liU  i 
un  renfort  de  Champa^e,  si  l'emiemi 
trait  point  de  ce  c;'<té. 

Quant  h  Firruplion  de  l'empereur,  le  roi  av.ut 
déclaré  qu'il  irait  l'attendre  an  pied  des  Alpes; 
mais  il  At  réflezion  qu'il  serait  peul-Atro  dang^ 
reui  de  risquer  une  bataille  contre  une  armée 
fraîche  b  laquélle  l'enthousiasme  d'un  premier 
succès  pouvait  ouvrir  le  royaume  et  y  jeter  l'épou- 
vante. On  crut  plus^  proposée  la  laisser  entrer 
sans  coup  férir,  et  de  la  mine:-  m  I;î  harcelant  et 
la  privant  de  vivres.  Pource!  a  ]<  mi  prit  des  me- 
sures sûres,  mais  funestes.  Quand  il  fat  assuré 
que  l'empneur  attaquerait  par  la  Froveoace,  il 
1  é^t^lnt  (le  la  ravaj^er  depuis  les  Alpes  in'^qn"n  h 


visionna  mal  les  villes  confiées  ï  ses  soins;  mais,  4  Diirauoe,  derrièré  laquelle  il  porU  son  armée; 
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Montmorency  en  avant  soa%  Avignon  avec  un 
gros  corps  de  troup^^s,  et  lai-mâme  a  Valence 
ATec  le  reste.  De  ces  puinis  partirent  des  dctacbe- 
menlt  chargés  de  dévaster  tonlo  It  BaMO-Pro- 

Tencc  et  d'en  faire  une  solitude. 

Entre  les  exécuteurs  de  cette  cruolle  rommis- 
sioa  se  remarque  un  capitaine  Bonncval,  dur, 
ineiorable,  iosenrible aux  plaintes,  aux  gémisse- 
nents,  aux  supplications,  li  avança  dans  le  pays , 
y  répanditses soldats,  fitavertirqu'on  eût  a  porter 
dans  les  villes  capables  de  réstsicr  à  un  coup  de 
nain,  blés,  vins,  meubles,  prorinonade  tonte 
espèce ,  ordonna  de  chasser  au  loin  dans  les  bois 
}ts  bestiaux  (jn  nn  ne  pourrait  roeitre  on  s&rcté, 
d'abattre  les  moulins,  de  boucher  les  poils;  et 
que,  si  on  n*obéiSBaltpashees ordres,  il  viendrait 
lui-même  les  exécuter.  EneRiBt,  onrapessantdans 
le"?  lieui  qu'il  avait  déjà  parconrn^ ,  il  renversa , 
détruisît,  mit  le  feu,  entretint  I  embrasement  et 
rétendit  an  loin.  Des  villages  entiers  disparurent. 
Deux  pelllcs  villes  osèrent  fermer  leurs  portes  aux 
exécuteurs  de  Bonncval ,  il  y  entra  de  fort  e  et  les 
saccagea  avec  la  dernière  cruauté.  Quelques-uns 
.  des  chefs  employés  k  cette  expédition  eurent  la 
bassesse  de  faire  racheter  anz  habitants  les  effets 
qu'ils  leur  laissaient,  «  et  s'appliquèrent  plus , 
I  dit  un  historien ,  a  vider  les  Itoursos  que  les 
t  greniers  ou  les  granges.  •  Ainsi  les  princes  sont 
aouvenl  obéit. 

Pendant  que  Françoisl^i'avait'agémird&stn^Tix 
qu'il  se  croyait  obligé  de  causer  'a  ses  sujets,  il  lui 
arriva  uu  malheur  personnel  qui  lui  causa  le  plus 
granddiagrio.  Ledavphin  François,  jeune  homme 
orné  (les  plus  belles  qualités,  celui  <rentro  ses  en- 
fanb  qui  ressemblait  le  plus  h  son  jn-re  et  qu'il 
aimait  de  préférence,  venant  au  camp  de  Valence, 
fat  attaqué  d*une  maladie  aiguë  qui  remporta  en 
moins  de  quatre  jours.  Le  triste  monarque  n'était 
alors  (]ue  trop  Hcroniurtif'"  h  recevoir  de  fâcheuses 
nouvelles.  Ou  lui  mandait  de  Picardie,  que  malgré 
Factivité  et  les  ttku  de  Venddme,  les  Flamands 
et  les  Brabançons  y  pénétraient.  Il  apprit  du  camp 
d'Avienon  '["'nn  eapilaino  brnve,  mais  impru- 
dent, ayant  obtenu  de  Mouimorency,  par  im- 
portnnité,  la  permission  d*atta«|verun  parti  en- 
nemi ,  avait  été  battu  et  fait  prisonnier  :  échec 
dont  Charles- onitu  s'eoOTgoeiUit  aolant  *qno 
François  en  fuL  morliûé. 

IjO  monarque  attendait  avecimpatienoe  ce  fils 
Ueihtinié,  qoi devait  rendre  sespefamplusdonces 
en  les  partageant.  Sur  le  bruit  d'une  première  in- 
disposition ,  il  s'était  rendu  à  Lyon  pour  le  voir, 
et  n  en  était  reparti  tranquille  ;  mais  quand  il  vit 
entrer  seul  Jean ,  cardinal  de  Lorraine ,  frère  du 
duc  de  Guise  qui  devait  acfOmpiîTner  le  prince, 
le  premier  mK^dnpère,  prononcé  impétueiuO' 


ment  avec  l'air  d'une  inquiétude  inipaliculo,  fut: 

•  Comment  se  ifwrto  tikhi  fiK?  «  Le  prélat,  qui 
tâchait  de  se  contraindre,  balbutie  quelques  mots 
de  danger,  d'espéranoe.  c  Ab  1  mon  fils  est  mort, 
s'écrie-t-il ,  mon  fils  est  ntort.  Vous  voulaen  vain 
ménager  son  malheureux  ptTC.  »  Un  morne  si- 
lence, un  torrent  de  larmes  furent  toute  la  réponse 
du  oaidinal.  t  La  diambre,  dit  on  historien  do 
»  Fnmfiois  I*',  retentit  a  riaitant  de  cris  et  de 
»  sanglots.  Le  roi  se  traîna  mourant  jns(]u'a  nno 
■  feut^tre,  et,  levant  les  yeux  et  le»  mains  au  ciel, 
»  il  pria  pour  ce  flls ,  pour  lui-mémo,  pour  son 
»  peuple.  Il  offrit  à  Dieu  ce  douloureux  sacrifice 

•  ^y^c  la  faiblesse  d'un  père ,  la  fermeté  d'itt 

•  héros  et  la  piété  d'un  chrétien.  * 

Il  a  été  empoisonnél  s*éeria  toute  la  Franee. 
Empoisonné,  dirent  les  uns,  par  Catherine  do 
MÂJicis,  sa  belle-sœur,  afin  d'assurer  le  trône  au 
prince  Uenri,  son  mari,  qui  de  viendrait  dauphin; 
empoisonné  par  Pempereurafin  que  Henri  an- 
quel  ,  comme  puîné,  il  avait  promis  l'investiture 
du  Milanais,  devennnt  fu'ritier  immédiat  de  la 
couronne,  il  fût  dispcuâc  de  tenir  sa  parole.  Mais 
Catherine,  qui  ^est  montrée  depuis  capable  de 
grands  crimes,  rétait-ellc  déj'a,  àgéclipdnedo 
dix-«eptans?  Que  ^rtL'Ti  lit  rfiarlcs-Quint  à  dé- 
faired'un  prince,  atiu  que  1  clévationdu  suivaulle 
déchargeât  de  l'obligation  de  donner  l'investiture, 
pendantqu*il  s'en  trouvait  encore  unaprèslul 
yro'n  le  recevoir?  Cependant  cette  dernière  impu- 
tation futaccompagnéedccircoustancescapaMesdo 
l'accréditer,  et  de  graves  soupçons  s'accumulèreut 
sur  un  comte  italien,  SélMstien  Mooteeoculli, 
éclianson  du  prince.  Il  fut  arrêté,  et  le  roi,  quand 
il  se  trfHivn  un  peu  délivré  de  ses  f;randes  affaires, 
voulut  qu  il  subit  uu  jugciueui  solennel.  Son 
procèeltii  ItitfaithLyon ,  en  présence  des  princes 
du  sang,  de  tons  les  prélats  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville  et  des  Rmtmss.nif  iirs  étrangers. 
L'accusé  avoua  qu  il  avait  iniâ  de  1  arsenic  dans 
on  vase  plein  d'eau ,  préparé  ponr  le  prince,  et 
qu'il  la  but  effedivement;  qu'il  devait  attenter 
de  m^me  à  la  vie  du  roi  et  de  ses  deux  autres  flls; 
qu'il  avait  été  engagé  à  ce  crime  par  Antoine  de 
ihwo  et  Ferdinand  de  Gonngue,  gMnuz  do 
Tempcreur;  et  que  par  les  questions  que  Tempo- 
reor  lui  avait  faites  sur  la  manière  de  vivre  du 
roi,  et  l'ordre  qui  s'observait  dons  sa  cuiùnc,  il 
avait  cru  que  ce  prince  n'était  pas  ignorant  doi 
intentions  deses  confldcnis,  et  qu'en  se  prêtant  à 
leur  désir  il  oblîjzorait  IVmpereur  lui-même. 
Moniccuculli  se  mêlait  de  médecine.  On  trouva 
dans  ses  papiers  un  mémoire  sur  les  poisons.  Set 
aveux  furent  les  uns  volontaires,  les  antres  arra- 
ches par  la  torture.  On  le  condarann  au  suppliée 
d'être  tiré  k  quatre  cbcTauz,  et  il  expira  dans  oo  . 
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pmlimpoUiqaek  Gulllamnede  Diotoville,  soi- 
gneur Deschonots .  premier  mnitrr-d  hôipl  au  roi, 
qu'il  nvnif  nrrnso  ilo  quelque  anuplàalc,  cl  qui 
uéaumojus  jn  U  quelque  temps  après  la  faite. 

Lt  mémoira  de  GOluague  n'est  pas  restée  enta- 
chée de  !:oupçon;  mais  celle  d'ADloino  de  Lève 
n'eu  doit  pas  être  exemple,  si  oo  croit  ce  qui  se  lit 
de  lui  daus  UQ  récit  abrégé  de  M  vie,  «  qa'eotre- 

•  ienuilna  jour  l'empereur  des  affaires  d^ltalic, 

•  il  osa  lui  proposer  de  se  défaire ,  par  des  assassi 

•  nats,  de  tous  les  princes  qui  avaient  des  posses- 


•  Imitez  voire  frère,  snrpassez-lc.  s'il  est  possible, 

•  vous  ne  me  le  ferez  jamais  ouMier,  faites  m'en 

•  toujours  souvenir.  »  La  cour  étail  préscutc  et 
londail  en  linaes;  le  |»riDO»  pendmlt  |»cDélfd. 
Le  roi,  attendri,  sembla  un  moment  s'abiracr  dans 
la  douleur  ;  mais  il  se  fll  bientôt  violence  pour  s« 
livrer  loul  enlier  k  la  défeuse  de  sou  royaume. 
Le  jeune  dauphin  denandt  eiobUntk  peraiission 
d'aller  faire  ses  premièm  armes  contre  l'eiup^ 
reur;  le  roi  iui-mdnie  quitta  son  e.nnp  de  Vrdcuce 
et  savauça  vers  celai  d  Aviguou,  sur  le  bruilque 


•  sions  dans  ces  pays.  Eh  !  que  deviendrait  mm  |  CXiaries-Quint  répandit  âvecaffeclatioii  ^HlaNait 

•  Ame?  M  dtl  Charles-Quint.  Kotu  ava  une  .  l'attaquer. 

»  ôfn«.' repartit  do  Lève,  aéarrdonnfî/'eju/jiVf.  •  Mais  c'f  t  dt  nne  ruse  pour  cacher  son  dé- 
Cette  ;niocdote  est  peut-Ttre  irès-hasardce,  mais  j  jwrt  devenu  ucccisaire.  Après  s'être  promcué  en 
elle  8  pu  trouver  créance  daus  l'idée  qu'a  hissée  Provence  sans  éprouver  aucun  obstacle,  iJ  par^l 
delniée^ënl,  qui  ne  fnt  jamais  W!|Wté  délicat  vouloir  s'altacher  an  sidg?  de  Marsoîllc,  obs  éiajt 
j^myjdd  ipiofeos  dç  sucr^^ ,  et  qui  ne  les  dtiL  le  n-ureiuiée  la  brave  cmraison  de  Fossano.  Le  blé 
plus  souvent  qn'ant  l>ii:;and<iges  qu'il  autorisait  manqua  à  son  armée,  et  quand,  k  force  de  recher- 


dans  SCS  soldats,  auxqueki  il  ue  demandait  quo 

delftYileur. 

La  œaladîe  du  dauphin  le  prit  k  Tournon  trcs- 


cbes,  ou  eu  liouvait  échappé  k  la  vi^lance  des 
eiëcnteurs  de  Donneval ,  il  nV  ayait  pas  de  mou- 
lin pour  le  moudre.  Un  grand  convoi  qu'on  lai 


subitement ,  pendant  «|u*eu  jouaul  à  la  paume,  et  '  envoyait  de  Toulon  fut  pris ,  cl  il  se  trouvait  dans 
Cïcédé  de  soif  et  de  chaleur,  il  buvait  un  vcrro  ■  une  grande  perplexité.  Disette  absolue  d  argent, 
d'eau  fraicbe  qu'il  demunda  ituprudemment.  On  point  de  vitres.  Heurensement  André  Doria  Vû 
pent  joindre  k  cette  cause  des  excès  qui  Téner- 1  en  apporta  nno  petite  quantité,  suffisante  cepen 


vaient  trop  hatiiinf-Meinent,  cl  (\mlo  rundir.-nt 
^u  ca|»able  de  supporter  une  attaque  de  pleuré- 
sie qui  le  frappa  soudain.  Si  l'on  Teot  qq*il  soit 
mort  empoisonné»  ebque  Monleencnlli  ait  été  con- 
damné justement,  «  on  peut  regarder  f  t  iciîi  n, 
^  dit  toujours  le  même  hbtorien,  comme  un  de 

■  çesmoaslrcs,  moitié  scélérats,  moitié  fous,  qui, 

•  sans  complices  comme  sans  motils,  dans  un  ^e^, 

•  cès  de  superstition  rclidonse  ou  politique, 

■  attentent  h  la  vie  des  princes,  croyant  se  ftiiro 

•  un  mente  auprès  de  leurs  ennemi?  ou  des  mé 


lant  pour  une  marche' hAtive;  aussitôt  il  prend 
son  parti,  charge  son  artillerie  el  ses  gros  bagages 
sur  les  galères  dn  Génois,  et  Ini-méiue  prend  le 
chemin  de  l'Italie  avec  plus  de  précipitation  qu'il 
n'avait  niisdecélérilé  k  venir.  Ses  soldats  constcr- 
ucs,  ^nguissaot  de  faim  el  de  maladie ,  fuyaient, 
jeUnt  leurs  armes  pour  courir  plus  vite.  Les 
paysans  embusqués  dans  les.  montagnes  les  n- 
massaient  et  s'en  servaient  ronh  e  ceux  qui  avaient 
attiré  sur  eux  la  misère  el  la  désolation.  Poinide 
grâce  ;  celui  qui  se  rendait  était  égorgé  comoie 


•  contents ,  et  troublent  un  état  sans  serrir  per^.  [  celui  qui  osait  se  défendre.  cbarles-Qoiot,  ao 
»  sonne.  »  En  regardant  ce  triste  événement  sous 
ce  point  de  vue,  l'empereur  sera  (  iiîi  Ternent  dis- 
culpai d'autant  plus  qu'il  mouira  uu  vif  regrel, 
^  ta  i|iort  de  ce  jeune  prince,  qu'il  afaH  im  en 
plané  et  qu'il  se  piquait  d'aimer. 

François  l*"^  ava^l  frùt  venir  près  de  lui  Henri, 
son  second  hls,  remi>rassa  en  pleurant,  el  lui  lit, 
selon  Méieraj,  un  long  discour»,  <^u'ivi  no<ivei| 
bisUtfien  résume  en  ces  mots  :  c  Mon  flb,  vous 

•  ^vei  perdu  un  modèle,  rt  moi  un  nppni.  F 
»  deuil  universel  justifie  nos  larmes  gi  reud 
^  témoignage  de  la  grandeur  è»  notre  perte. 
9  L*«umple  ^  votre  ^re ,  leçon  plus  utile  pour 
»  votre  5ge ,  vous  eût  guidé  dans  la  carriî  pp  <}r 
^Vbonnuur;  que  sa  mémoire  vous  inspire  et 
a,  vous  conduise j  héritier  de  soç  rang,  soycz-lc 
f  4f!se«  wr^mi  naistafkU»,  :  ^  eussent  fait  ma 


rapport  de  tous  les  historiens,  nidanscette  retraite 
une  perte  immense,  supérieure  peul-t-lrc  a  celle 
du  conoéUiblti  de  fiourbou  dans  les  mêmes  lieux 
et  les  mêmes  circonstances.  Le  roi  voulait  le  pott^ 
suivre  en  personne;  Montmorency,  sriil  du  con- 
seil, s'y  opposa.  1!  remonlru  <|u"ii  était  iuuliledc 
se  douner  des  peines  pour  dciaue  une  armée  q^ui 
se  ^étruilsait  d'elle>même,  et  quMI  serait  dange- 
reux de  la  provoquer,  parce  qu'elle  n'était  pas  ca> 
rore  tellement  diminuée  el  affaiblie  qu'elle  ne  [>ût, 
daus  un  moment  de  désespoir,  tourner  icte  et 
faire  courir  dos  risques  X  ses  vainqueurs. 

Du  côté  d«^  nord,  les  Flamaoïls  avaient  aussi 
pénétré  en  France  sous  la  conduite  de  Henri, 
comte  de  Nassau.  Ils  avaient  emporté  Guise ,  ra- 
vagé la  Picardie ,  et  mis  enlln  le  siège  devant 
ronne,  le  dernier  rmnpart  qui  bs.empéçlitt  de 
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pnélrar  juaqQ*k  h  6l|»ilale.  Robert  (k  La  Marck,   lei  rt .  u oe  leropêto  fati«|N  hiAlil  m  Imu  «I 

tuarCi-hul  de  Flruran;;es,  s'y  tUailj'  li\  (Iftortuiné  gloulit  six  de  ses  galr-r-rs .  qui  porUiieul  tous  ses 
a  dêroiuiro  jusqii  a  la  ikruioro  exlreuulu  eu  pu^le  équipages.  Ûans  ce  dcsa^^lie ,  il  se  piqti:^  (i«<  faire 
iiu^iuiiaiil;  ei  ïe  rui,  a  U  uuuveUe  du  d^cx  4e  du  moins  bonne  contenaoce.  U  écirivti  aux  pnuces 
kfUIft,  déladiB4lewn  année  on  pweoniide  iwoliitento  d'Altanagne,  dent  il  eKtignaît  qnel- 
cavaleric  et  dix  mille  bouuues  de  pied  ,  qui  i^ar-  que  soulèvemeiil,  quand  ils  lo  croiiiiieni  balta, 
tiicQt  a  grande  hàlc;  mais  Péroouc  olail  (iéja  (U^  que  sa  retraite  n'était  qu'un  slratagcuio,  dont  on 
livrée  quaul  ils  arrivèreol.  Elle  avail  été  attaquée  verrait  liieutùl  i  iicureux  etfel.  H  lit  ka  mèiue  cun- 
avec  Mules  les  reisouNes  de  l'arl  oennnes  dans  lldonee  an  rni  d^AngMem;  odni  de  France  en- 
te lenips.  Le>>  cooeiiiit  tirèrent  jusqu'à  dix  huit  voya  à  Henri  VUl ,  pour  lui  taire  connaître  la 
cents  coups  de  canon  par  jour;  ils  lireut  sauttr  voiité,  un  capitaine,  témoin  de  U  (h'vciuic,  del'ar- 
des  tours  entières  par  la  mioe,  et  notamment  ta  utéo  impériale ,  dont  le  désoidie  passait  le  jeu 
tour  si  nminiéenii  OiarlesMiinide  et  Lenb XI  d  m  ilniplaslntaeème. 
avaient  été  renfermés;  ils  lancèrent  des  Toux  qui  Ce  mâme  eofOTé  était  dwigé  de  prévenir  le 
enibrascront  les  ninison*  et  donuèrent  plu>iours  monarque  anglais  da  mariage  de  Madeleine,  flilc 
assauts  qui  les  iutiudui^iteut  dans  la  ville,  mais  de  IPraiice,  avec  Jacques  roi  d'Ëcosso.  Le  père 
pour  la  perle  de  eenx  qui  y  pénétrbnnt.  ies  hn- ,  de  ee  paiace  avaU  été  toé,  eommennus  l'avons 
hitants,  quoique  pressés  pai;  la  Taim,  ne  partiront  dit,  en'IMS,  dans  une  guerre  entreprise  par  lui 
jamais  àr  s.- 1 1 mli  -  ;  IN  sfcondèrenl  merveilleuse-  ]mn-  h  cause  d«  Louis  XH.  Le  flis ,  apprenant  le 
Ment  le  pe.u  de  troupes  qu  on  avail  pu  faire  en-  ^  dauger  où  se  trouvait  la  Fnaee,  emliarqua  seise 
Irer  dans  la  ville ,  et  partagèrent  glorionsonsat  { aOle  konmes.  Deni  fois  reponssée  par  les  vents 
avse  elles  les  iMxaneura  de  la  victoire.  Aprco  nme  ;  contraires ,  sa  flotte  aborda  à  Dieppe.  A  la  non- 
attaque  tros-cbaude,  les  ennemis  repoi^v'-s  di  os-  velle  qui  s*'  répandit  que  le  roi  allait  livrer  h:i 
sèrent  encore  le  soir  des  échelles  contic  les  murs,  taille,  il  laisse  ses  troupes,  et  vient  en  poste  pour 
comme  s'ils  se  proposaient  de  recommencer  pen-  ,  s'y  trouver.  Ce  dévouement  fit  passer  le  roi  sur  la 
dant  la  nuit  ;  mais  le  maiiuenne  ka  vit  plus.  Ils  ]  crainte  de  niéoonleoler  rAmltts ,  li  ^ni  une  al- 
éf itèrent,  parcelle  ru^e,  le  danger  d'être  f>onr-  liancc  si  étroite  entre  la  France  cl  TEcosse  pou- 
siiivis  par  la  garnison  el  par  le  duc  de  Vendôme,  vail  porter  ombrage  :  il  se  crut  obligé  du  moins 
qui  vouait  d'opérer  sa  jouciiwu.  Les  Pat  isieus  ii  une  politesse  a  son  égard.  Le  jeuue  roi  rencon- 
donnèrent  aosri  des  marques  de  benne  volonté,  1i  l  tn  h  Lyon  son  Mnr  beau-père  ;  tt  revenait  de  la 
l'approdie  de  l'ennemi  qui  les  menaçait  ;  ils  firent  Proveuce ,  qu'il  avait  parcourue  en  partie,  distri- 
offre  de  leur  artillerie,  qui  était  nombreuse  ,  et  buant  des  .srroiirs  aux  malheureux,  et  accordant 
d'entretenir  di:&  mille  hommes,  tant  que  les  enne-  tous  les  dcduiumageiueuts  que  les  circoostauc^ 
nia  seraienl  sur  la  frontière.  !  mirent  en  son  pouvoir,  il  aoeorapagnalt  set  libd- 

L'cnipereur  s'en  allait  tristement  le  long  do  la  raliiés  d'an  ton  affectueux ,  de  démonstrations  do 
mer  avec  les  débris  de  son  année,  toujours  en  sensibilité,  plus  tonc!,;iiitf><» ,  plus  propres  que  le 
craïute  jusqu'à  ce  qu  il  i  eût  réfugiée  dans  Gènes,  don  même  à  faire  uaitrc  la  rccou naissance .  Ai  rivé 
Peu  s'en  ftlint  même  que  cette  ressource  ne  loi  b  Paris,  il  y  renouvela  les  actions  de  grAces  qu'U 
manquât,  parce  que  des  capitaines  français,  qui  avail  d^  puMiquement  faites  k  Dieu  pour  l08UO> 
étiHoiu  restés  dans  les  |<laces  du  Piémont ,  joints  cès  de  ses  armes,  et  fit  célébrer  le  mariage  ontM 
à  quelques  bandes  d  Italiens  de  leur  pai  li ,  y  fai-  le  roi  d^Ecosse  et  sa  liUe. 
saient  encore  la  guerre  avec  quelque  avantage ,  et  La  guerre  continuait  en  Piémont  avee  des  sqo- 
a'approcbèrent  de  cette  ville ,  où  ils  entretenaient  cès  variés.  Le  marquis  du  Guast,  successeur  d' Au- 
une  faction  qui  devait  1t  nr  v  livrer  passage.  Heu-  tf>'»f'  de  Lève,  qtii  éi  ii!  mort  dans  l'expi Milion  de 
reusement  potu-  Cbarles-Quiut  qu'ils  furent  trahis  Proveuce,  et  non  moins  habile  que  lui  sous  les 
par  un  transfuge  qui  prévint  la  fiictiou  contraire,  armes  et  dans  le  conseil,  y  commandait  pour  Tenk* 
et  l'entreprise  échoua.  S11b  avaient  réussi,  Tem-  pereur.  Il  parait  que  d'Humières,  quicommandail 
]»cf  t  ur  se  serait  Irouvé  en  grand  danger  entre  les  en  Italie  pour  le  roi,  n'avait  pas  les  qualités  pro- 
Français  du  Piémont  et  ceux  du  camp  d'Avignon ,  près  à  lutter  avanlajteuscmenl  avec  un  pareil  ad» 
que  le  roi  avait  envoyés  ^  sa  poursuite  et  qui  le  versaire;  et  quand  il  les  aurait  eues,  elles  au- 
bareelaient  de  près,  il  s*embarqna  b  Gènes  avec  raient  été  entravéea  par  te  début  d'argeul  o<|oa 
ce  qu'il  put  (linrçrer  de  troupes  sur  les  galères  de  le  laissa,  et  par  rindocilité  des  lansquenets,  qnl 
Doria,  incertain  s'il  les  accompagnerait  en  Italie  faisaient  la  majeure  pariie  de  son  armée.  Ausâ 
OU  s'il  gagnerait  l'Espagne  :  il  so  décida  pour  ce  fut-il  surpris,  trompé,  battu,  et  forcé  de  feptror 
dcruier  parti.  ,  on  OaupUné,  après  avoir  la^  en  fiénopt  des 

|i5$7l  La  mer  hri  fot  ansii  déhioiable  qw  U  '  gandsons  qui  se  rendirent  l'une  aprite  raniro. 
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HISTOIRË  DK  FRANCE. 


François  I''  ne  fat  pas  plus  beareui  dans  ses  négo- 
cia lions  avec  les  princes  italiens;  tous  refusèrent 
de  se  déclarer  contre  l'empereur.  Ils  ToaUicnt 
dn  mollis  observer  la  oentraliK;  mais  les  Téni- 
Itois  firent  plus  :  ils  joiçDtrcnt  leurs  troupes  aux 
armées  impériales.  Celte  démarche  détermina  le 
roi  il  faire  une  alliance  olleu&ive  et  défensive  avec 
Soliman,  empereur  des  Tmts.  Lesoltan  i*eQgagca 
keuToyer  une  armée  sur  les  côtes  de  Naples,  pour 
faire  une  divrrsinn  p'^ndaol  que  leroi  de  France 
attaquerait  le  Milanais. 

Ce  n'était  pas  rambitioii  mnle  qal  difimtt  Fran- 
çois et  Charles ,  mais  une  haine  et  une  aolmodté 
personnelle.  Celui-ci  ne  cessait  de  rappeler  m  prr 
mier  sa  prison ,  et ,  tant  pour  celte  raison  qu'en 
terbi  de  h  di^ité  impériale ,  il  oflèetait  vne  su- 
périorité qnelqoeliDii  intnltanlo.  François  voulut 
faire  connaître,  ou  roppelor  nu  souvenir  <1es  peu- 
ples, qu'il  avait  aus&i  des  droits  qui  le  mettaient 
îni-mtoe  au-dessas  de  ce  dédaigneux  rival.  Il 
.tlot  on  tu  de  justice  an  parlement.  Les  i^omdn 
sans  ,  les  pnirs  ,  beaucoup  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs distingués  y  assistèrent.  En  présence  de 
cette  auguste  assemblée,  Tavocat  du  roi,  portant 
plainte  contre  43iorlcs  d*Antriebe>  posseoMnr  des 
OOmtés  de  Flandre,  d'Artois  rf  tle  Gbarolais  ,  re- 
levant de  la  couronne  de  France,  et  le  dénonçant 
oomme  coupable  d'excès  criminels  envers  le  roi, 
son  setgnear,  rédama  eontro  Tabandon  qui  avait  ■ 
été  fait  de  la  suzeraineté  de  ces  fiefs  dans  les  trai- 
tés de  Madrid  et  de  Cambrai.  11  élablil  que  cet 
abandon  était  nul,  eu  ce  que  cùs  provinces  avaient 
tonjours  relevé  de  la  connmiie,  et  en  ce  que  Char^  < 
les  avait  porté  lui-niîuio  atteinte  aux  tniités  dont 
il  appuvait  ses  prétentions.  Charles  une  fois  re- 
placé en  la  condition  de  vassal ,  il  le  rechercha , 
comnM'ayant  porté  la  guerre  sur  le  territoire  de 
son  sci*;neur,  et  autorisé  uue  conspiration  contre 
sa  vie  et  celle  de  ses  enfants:  d'où  il  conclut  par 
requérir  la  confiscation  de  ses  fiefs,  comme  la  juste 
peine  due  k  sa  forfaltura.  L*arrét  qui  suivit  fut 
conforme  aux  conclusions  du  plaidoyer;  il  dé- 
clara Charles  coupable  de  félonie ,  ordonna  la 
saisie  de  terres  dont  il  devait  l'bommage ,  et  lui 
enjoignit  de  comparaître  en  personne  I  la  cour 
des  pairs  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Le  roi  lui  fit  signfier  la  sommatiou  par  un  héraut, 
cl  lui  envoya  en  roûmo  temps  on  sauf-conduit. 
Charles  le  rejeta  avec  Indignation,  et  dit  d'un  ton 
irrité  :  «  J'irai,  jMral,  et  si  bien  accompagné,  que 
je  forcerai  le  roi  h  se  repentir  des  violations  per- 
pétuelles qu  ii  se  permet  à  l'^d  des  traités  de 
Madrid  et  de  Cambrai,  t  AustitAl  il  envoya  ses 
lieutenants  ravager  la  Picardie. 

^  roi  se  mit  en  campagne,  repoussa  les  ennc- 
mlS|  Fritlui.fii^iQci}gs^jQ^  ville  importante  alors, 


«ton  foriUlapladenrs  autres,  quH  crut  suffisantes 

pour  arrêter  ronncmi,  s'il  leulail  des  incursio» 
ultérieures.  Sur  cette  assurance,  it  sépara  son  ar- 
mée. Les  ennemis  reparurent  et  prirent  des  phf» 
ces.  Le  roi  revint ,  les  reprit ,  et  se  rendit  maître 
d<<  plusieurs  autres.  Il  pouvait  pousser  «ics  con- 
quêtes plus  loin,  mais  Marie,  reine  douairière  de 
Hongrie,  sœur  de  rempereor,  et  gouvenianle  des 
Pays-Bas  après  la  mort  de  Marguerite,  leur  (ante^ 
df'mrf  ivia  et  obtint  une  suspension  d*arines  de  trots 
mois  pour  son  gouvernement ,  et  la  promesse  que 
le  roi  ne  se  reftaserait  pas  à  accorder  unettivo 
plus  générale,  qui  pourrait  amener  'a  la  paix. 

On  rroil  que  le  motif  qui  fit  abandonner  'a 
François  1er  ses  espérances  de  ce  côté  fut  la  uiol' 
benreuse  pssto  de  conquérir  le  MUanais ,  qui  la 
tourmentait  loujoun.  Il  lira  de  Flandre  ses  pria- 
eipales  forces,  et  les  envoya  en  linlir  son";  la  con- 
duite de  Montmorency,  que  le  dauphin  accompa- 
gna. Le  maréchal  força  le  pas  doSuzc ,  quoique 
défendu  par  dix  mille  &pagnols,  ravilaUla  Pifse» 
roi  et  Turin  qui  tenaient  encore,  s'empara  même 
de  quelques  villes,  et  faisait  reculer  du  Guast  de- 
vant lui,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ses  suœès  par 
les  ordres  du  roi  qui  annonçait  son  arrivée  pro- 
chaine, et  qui  ne  voulait  {»as  qu'on  agît  san^  lui 
Bientôt ,  en  effet ,  pour  donner  jilus  de  chaleur  à 
la  guerre,  il  passa  les  monts  lui-mcmc,  et  lors- 
qu'il était  b  la  veUe,  et  presque  ssauré  de  gnuids 
succès,  il  fit  une  trêve  de  trois  mois  ponrcepnv-;, 
comme  il  avait  fait  pour  la  Flandre.  Elle  fui  suivie 
d'une  autre  de  six,  <|ui  devait  comiucocer  au  mî' 
lieu  du  mois  de  février  de  Tannée  suivante. 

Cet  intervalle  donnait  du  temps  3U%  uégo<^-la- 
tionsqui  s'entamaient  de  plusieurs  côtés,  sur  les 
frontières,  dans  les  cabinets  des  nvaui  ei  dc&  al- 
liés. Les  prmces  faelligéranis,  apparemment  éga- 
lement fatigués  de  la  puerre,  ne  se  r  fusaient  à  ao- 
cune  ouvertnre ;  mais  FrançtMS  l"^,  n  attendant 
l'issue,  aurait  pu  protilcr  du  ses  avantages ,  et 
les  augmenter  pour  fiidliter  la  pils.  Il  s*eiemnids 
son  inaction  sur  ce  que  Soliman,  qui  devait  atta- 
quer le  rovrtnme  d<'  \,?p!es ,  ne  s'y  était  pas  pré« 
senté.  Le  sulun  répondait  qu'étant  prêt  à  y  dé> 
barquer  des  troupes  nombreuses,  tt  avait  appris 
que  le  roi  dont  les  hostilités  en  Italie  devaient  le 
précéder,  s'amusait  à  guerroyer  en  Flandre,  k  la 
vérité ,  François  so  porta  de  sa  personne  en  Ita- 
lie, oomme  on  a  vu,  mais  trop  tard  pour  praAtor 
de  la  bonne  volonté  de  Soliman  ,  qui  se  borna  b 
en  faire  insulter  les  cAles  par  Barberousse ,  son 
amiral  j  et  qui,  prél  à  entrer  luinnéme  en  Dalma- 
tie  b  la  tflte  de  cent  ndHo  hommes,  sa  rutinfoit 
piqué  sur  la  nouvelle  des  nésodilionB  Ades  Ui- 
ves  qui  se  préparaient 

11539]  Le  pape  Paul  lU  profila  de  la  trêve  pour 
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tâcher  de  rcconcilitr  eM  doox  «UHlllb  adMrnés. 

C'était  «ne  opinioD  asseï  biïarre  que  de  croire 
pouvoir  aboacber  sans  risques  deux  hommes  qui , 
après  les  iosoltes  qa*ib  s*étaieat  faiU»,  devaient, 
selon  les  lois  de  la  cbeTilerie,  qoHis  se  targuaient 
de  suivre  l'un  et  l'autre ,  ne  se  voir  que  la  lance 
eD  arrâtct  l'cpcc  au  poing.  Cependant  le  pontife  les 
disposa  h  se  rendre  tous  deux  b  Nice,  ville  que 
tenait  eoeore  le  duc  de  Savoie»  pour  y  oonférer, 
cl  il  s'y  transporta  lui-môme  comme  m<M(a(oi!r. 
François  1**^  le  désirait.  Cbarles-Quinl  n  y  marquait 
l^as  d'aversion  ;  mais  il  craignait  que  dans  une  en- 
Irarae  le  roi  ne  lui  demandât  trop  affirmative- 
ment une  (Iccision  sur  1c  ducbé  de  Milan,  et  d'au- 
tres ariiclos  qu'il  n'clait  pas  disposé  'a  accorder. 
Cela  ût  que  les  deui  princes  restèrent  dans  les 
environs  de  Niée  et  ne  le  virent  point.  Cependant 
lesainl-pèrc  négocia  a.«cz  heureusement  pour  los 
faire  conseulir  a  une  trêve  do  <lix  ans,  qui,  par 
la  nature  des  cbuscs,  fut  conclue  aux  dépens  du 
mallieiireni  doe  de  Savoie;  dent  presque  leolee 
les  places  étaient  m  pouvoir  des  Français ,  tomme 
celles  (lu  Milanais  entre  les  m\'ms  des  Espapnols. 
C'est  tout  ce  que  put  obieuu-  le  papo,  qui  avait 
espéré  une  peiît  définitive ,  et  qui ,  dans  celte  vue, 
quoique  Agé  et  infirme ,  avait  entrepris  ce  long  et 
pénible  voyage,  il  avait  encore  essayé ,  mais  sans 
plus  de  succès ,  do  faire  accorder  les  deux  princes 
Vl'oiivertare  de  ce  concile  général,  qui  avait  été 
autrefois  si  inutilement  demandé  b  son  prédéces- 
seur Clément  Vif,  qui  clait  indiqué  en  ce  moment 
par  lui  b  Mantoue,  puis  à  Yicenco,  sur  le  refus  du 
dnc,  et  qai  ét^l  tonionn  provoqué  en  vain. 

Quand  Cbarlcs-Quint  fut  assuré  fxt  la  signa- 
ture de  la  trêve  qu'il  ne  serait  pas  exposé  à  des 
demandes  embarrassantes,  U  fui  moias  éloigné  de 
voir  le  roi.  Cependant  U  remonta  snr  sa  Hotte 
pour  se  rendre  co  Espagne.  Mais  en  passant  près 
de  l  ile  Sainte-Marguerite,  il  y  al)orila,soit  volon- 
tairement, soit  que  le  vent  l'y  eut  poussé  malgré 
hii ,  et  lit  témo^ner  b  François ,  qui  se  trouvait 
alors  h  Avignon,  le  désir  qu'il  aurait  de  l'embras- 
ser à  Aigucs-Mortcs.  La  première  entrevue  fut 
suivie  d'entretiens  particuliers ,  dans  lesquels  se 
remarquaient  tons  les  dehors  de  la  oenflanee  et 
d'une  amitié  Traimenl  fi  aiemelle.  On  ne  peut  dou- 
ter que  François  n':r_'ii  fri.iiirhpiiieot  ,  et  il  duntia 
de  sa  sincérité  des  preuves  trop  imprudentes,  s  il 
est  vrai  que ,  dans  rabandoD  de  U  convenation , 
il  ait  couilé  à  son  lieau-frère  le  secret  de  ses  in- 
telligences avec  les  pnMcManli  d'Allemagne  et  le 
roi  d'Angleterre. 

[4559]  On  peut  diarde  sa  bonne  foi  une  autre 
preuve  plus  positive ,  dans  le  robis  qn*il  It  de  se- 
courir  IpsCnnioi?  rcvn1ft>js  contre  l'empercur  :  ils 


qu'il  contracterait  avec  eux ,  donnaient  des  i 
tés  h  cet  égard,  cl  s'engageaient  a  lui  f!;agner  bien- 
tôt la  Flandre  entière ,  moyennant  les  intelligen- 
ces qu^ils  avaient  dans  les  autres  villes.  Les 
immbres  dn  conseil  exhortaient  le  monarque  li 
accepter  coiir  offre,  et  lui  remontraient  que,l«in 
de  s'en  faire  scrupule,  c'était  son  devoir,  comme 
seigneur  suzerain ,  de  protéger  les  sujets  des  pys 
bommagés ,  et  qu'il  y  était  d'autant  plus  obligé 
que  la  saisie  do  la  Flandre,  faite  dans  le  lit  de 
justice  de  Paris  ,  n  avail  pas  été  levée,  et  que  ce 
ne  serait  que  se  mctlt  c  eu  possession  d  un  bien  lé- 
gitimement Boquk.  Mais,  contre  cet  avis  presque 
unanime,  le  roi,  dirigé  par  Anne  dn  Montmo- 
rency, en  I  austère  probité  duquel  il  avait  rois 
la  plus  entière  cooûaoce,  et  qu'il  venait  d'élever 
b  la  dignité  de  connétable,  objecti  la  signature  de 
la  trêve,  et  dit  «  qu'il  estimait  plus  sa  parole  don- 
née libretnenl ,  que  l'empire  de  l  univers.  »  Non- 
seulement  il  rejeta  dune  la  prière  des  révulti<s , 
mais  il  envofa  leurs  lettres  b  Tempowir,  et  eut 
ce  qu'on  peut  appeler  la  boufiornie  de  joindre  des 
avis  sur  ce  que  son  beau-frère  devait  (aire  pour 
les  dompter. 

Ciiailes  le  nvait  aussi  bwn  que  lui  ;  c*ébût  d*ar^ 
riler  l'embrasement  avant  que  l'incendie  fût  trop 
étendu.  Pour  cet  effet,  sa  présence  en  Flandre 
était  absolument  nécessaire ,  cl  la  circonstance 
eiâgeait  la  plus  grande  eélérilé.  Mais  comment 
s'y  rendre  si  promptemcnt  d'Espagne  où  il  étaitf 
Par  l'Océan?  les  temp<Mes  pouvaient  le  retarder, 
le  jeter  peut-être  sur  les  côtes  des  rebelles ,  ou 
snr  celles  de  PAngleterre,  dont  le  roi  n'était  pas 
fort  de  ses  amis.  Passerait-il  par  la  Méditerranée^ 
mais  de  l'Italie  ,  où  il  aborderait  ,  il  faudrait  tra- 
verser l'Allemagne,  où  les  princes  protestants  pou- 
vaient luicauser  de  grands  relards,  s'ilsne  faisaient 
pas  pu.Toulcombiné,  il  jugea  qu'il  n'y  avait  point 
lie  pnssage  plus  court  et  plus  sûr  que  la  France,  et 
«  qu  il  lui  serait,  dit  Mézeray,  plus  facile  de  gou- 

•  vernerle  roi,dontil  connainait  le  naturd  frane 
»  et  facile ,  que  non  pas  les  vents ,  les  Allemands 

•  et  les  Anglais.  » 

11  s'en  ouvrit  à  l'ambassadeur  de  France,  qui 
était  b  sa  cour,  et  lui  dit  de  foire  passer  sa  pro- 
position au  connétable ,  qui  exerçait  une  auto> 
rité  absolue  sur  tv^}^  les  ministres,  et  que  sa 
probité  mime  rendait  plus  susceptible  d'i^tre 
abusé,  il  insinua ,  mais  sans  s'engager  par  écrit, 
qu'il  donnerait  l'investiture  du  Milanais  à  Cliartes, 
duc  d'Orléans,  second  flls  de  François  l**,  en  l'u- 
nissant avec  sa  fille  ou  avec  sa  nièce,  et  que  la 
c^AnHon  du  mariage  pourraH  se  fUro  b  Meft 
ou  k Cambrai  aussitôt  que  la  Flandre  serait  paci- 
fiée. On  agita  dans  le  conseil  si  on  exigerait  des 


prometlaîent  au  roi  de  persévéra  dans  l'allianoe  1  gage*  de  sa  promesse  |  comme  seraient  des  oia- 
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fell  TItLS.  Il 


«H,  et  iMqiMl»  4»  a«iiimdertit.  Il  iM  pouvtit  y  i  Droœesse  écrite  de  l'iiiTesUlarç  du  MilanaU  Tout 
avoir  de  nmWenr  que  le  duché  laNrtnie,d"oll  k  con^  iodîoail  jw^h  d^M^rr'de  « 
I  emperou.  ferau  sortir  .es  troupes  et  quil  re-  1  que  le  prioce  ne  Tofl^  ^  S  J!'  ^  " 
mellrait  a  celles  du  roi.  Monlmorenrv  nr««n..n  p»™^:^  i  uraue, 


mellrait  a  celles  du  roi.  Monlraorency  presque 
smils^oppon  k  celle  précaution,  qu'il  représenia 
COTUQie  indijjnc  de  la  maguaniniilo  du  roi.  Fran- 
çois l",  porléà  toul  ce  qui  était  grand  et  ;iériérrux , 
adopia  i  avis  du  connciable,  et  donna  au  voyageur 

eoTOya  ses  deux 

fils  au-dcvanl  de  lui  jusqu  a  Baj<inne/et  y  aurait 
etélu»-môiT)c,  s  i!  n'avait  été'  retenu  par  les  restes 
d'une  incomuiodjlé  grave  qui  le  frappa  d  une  oia- 
ateraMnle,  «t  qui  éait  h  sotte  honteuse 
dMMiiionikli|N)Ur  tout  |mnn^,  «(  h  plus 
forte  raison  pour  un  roi  :  il  se  oonteala d'aller  au- 
devant  de  son  hôte  jusqu'à  Loches. 

iâ  roagoilloeooe  dea  réceptions  qu'on  lui  fit 
dans  tou>  les  lieux  de  son  panafe ,  grandea  chas- 
ses, festins,  tournois,  spectacles,  f^cs  de  toute 
espèce,  coûta  quatre  millions  à  la  France.  Au  nii- 
Heii  de  oei  phisin ,  <ni  lui  rcmarquaii  toujours 
Qo  atr  d'inqûi&Dde  :  il  cal  difficile  qu'on  ln»ni- 
peur  06  craigne  paj;  d'être  trompé.  Toul  Talar- 
naA  :  le  duc  d  Orléans ,  presque  encore  enfant, 
s'étançast  un  jour  dv  vivacité  sur  la  croupe  de 
ModieTalj  et  jetant  les  bras  aatonr^e  lui,  dit  : 
•  Je  vous  fais  mon  prisonnier.  •  Celle  saillie  le 
U-Oubla  ;  on  le  vil  pâlir.  Il  ne  put  pas  non  plus  dis- 
•îinuler  sa  crainte  sur  ce  que  le  roi  lui  dit  un  jour, 
coninie  par  plaisanter^,  eo  lui  montranl  ta  du- 
chesse d  Eianipcs,  sa  maîtresse  :  t  Voyez-fous, 
mon  frère,  cette  belle  dame?  elle  est  d'avis  qti,>  je 
ne  vous  laisse  pas  sortir  de  l'aris  que  vous  u  ayez 
moqué  le  traité  de  JUadrld.  a  Cbarlee  fttmça  le 
sourcil,  et  répondit  froidement  :  «  Si  l'avis  est  bon, 
il  faut  le  suivre.  »  Mais  l»-  lendeinain ,  coiniue  la 
duchesse  lui  prcsenlaii  à  1  ordinaire  sa  serviette, 
tprte  «voir  tavé  ses  maina  pour  se  mettre  k  table* 
il  tire  habUenient  un  tiis-lieaii  dimnt  de  son 
doigt,  et  le  laisse  tomber  comme  par  mcgarde;  la 
duchesse  le  lauiassc  el  le  lui  présente  :  «  Gardex- 
|e,  lui  dit^l  gaNnimeni,  je  sui»  trop  heureux  d'a- 
voir l'occasion  d'Orner  nue  si  belle  main.  • 

Les  conseils  ne  uianquaicut  pas  au  roi;  il  en 
reçut  même  un  indirect,  mais  très-clair,  d'un  fou 
qu'il  avait  k  sa  cour,  nommé  Triboulel.  Cet 
iiomme  portait  un  livret  sur  lequel  il  insi^Tatt  le 
nom  de  ccu\  qiîi ,  selon  son  jn^eraent,  faisaient 


concevoir  des  soupçons,  le  roi  surtout  Ini  o;aBi 
donné  l'exemple  des  procéda  usités  entre  gens 
de  bonne  foi  dans  ces  sortes  de  circoustanccs,  car 
l  orsqu'U  envoya  ses  deux  filsk  Bayonne,  Uoolmo^ 
rency  les  présenU  à  l'empereur  comme  otages, 
quoiqu'il  n'y  eût  aucune  convention  à  cet  é^srà. 
A  la  Térité,  Charles  répondit  qu'il  les  recevrait  j 
iioii  pour  les  envoyer  eu  Espagne,  mais  pour  les 
garder  auprès  de  lui  comme  compagnons  de  voya- 
ge. Pouvait-il  parler  autrement  puisqu'il  était 
<iéià  en  France;  et  n'aurai l-il  pas  du,  pendant 
le  cour^  d(  son  voyage  Offrir  de  loi-mCme  «a 
qu'on  avait  la  politesse  cl  l'imprudente  di$créti«i 
de  ne  pas  exiger?  Non-seulement  il  ne  le  fit  p.Ti, 
mais  on  dit  même  que ,  lorsque  le  connélabJe  loi 
I  n  fit  I  insinuation  dans  une  fête  qu'il  lai  éom 
h  Chantilly,  il  ne  répondit  que  par  des  é^jmih 
ques,  et  que  Montmorency  ,  (]ui  vUnl  encore  en 
état  de  réparer  sa  laute  par  un  meilleur  conseil, 
se  contente  de  montrer  quelque  mécoatentemeut 
et  persista  à  soutenir  qne  tout  acte  qoi  outre-paf^ 
serait  auprès  de  reraperem  les  moyens  de  per- 
suasion serait  déshonorant  {jour  le  roi. 

Arrivé  dans  les  Pays-Bas ,  sa  présence ,  l  inli- 
mité  apparente  de  ses  liaisons  avec  la  France,  m 
force,  une  diroiimtii  n  i  imp'is,  des  adoucisse 
meuls  dans  la  percepiiou ,  des  grâces  et  des  pro- 
messes eurent  bientdt  apaisé  les  trouhfcs,  Tant 
I  qu'il  fut  occupé  de  ces  soins ,  le  rai  ne  hii  d«> 
manda  rien;  mais,  .sitôt  qn'il  ea  fut  débarrassé, 
François  lui  Et  rappeler  les  esptTancés  .loni  il  l  a- 
valt  bercé.  L'empereur  s'excusa  d  abord  sur  T  im- 
possibilité ob  M  i'était  trouvé  d'amener  son  1^ 
a  abandonner,  avec  sa  fille,  .ses  prétentions  sur  le 
Milanais;  mais  il  offrait  eu  remp!  if  -  nipnt  -.3 
propre  fille,  k  laquelle  il  donnait  les  l'avs^ilas  en 
lot ,  sous  la  condition  que  le  roi  («ndnû  an  duc 
de  Savoie  ses  états,  qu'il  renoncerait  k  ses droîU 
sur  Milan ,  et  que  le  jeune  prince  ^er  lit  élové  à 
n  conr.  il  proposait  de  Tonitier  cette  aliiaua- par 
celle  de  son  flls  avec  l'héritière  de  Navarre,  et 
qui ,  selon  lui ,  devait  éteindre  tous  les  sujets 
de  discorde  que  celte  petite  puissance  inter- 
médiaire pourrait  occasionner  entre  eux.  .\lais 
sous  une  apparence  d'avantage,  rien  n'éteit  si  in-' 


«'£SH'i^='^^ï~  ^^^^ 

WpbccT  J«  ■"«Vai  le  iulrç  a  ,ur  k  Milanais:  ,i  si  m-„K     d.iui.liiri  fût  tuiu  à 
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d'aflîiim  ane  petti*  indkerélioo  neoiiDiie  en  fait 

soupçonner  do  plas  «raiwles  que  l'on  cache.  Le 
roi,  de  son  càié  envoya  des  ambassatleurs  "h  plu- 
sieurs coui^.  Ceux  t|U  il  adressa  aux  rojs  de  Suède 
et  de  DanemardE  ceodoreBl  a? ec  cea  prlacM 
(les  traités ,  les  premiers  que  la  Franco  ail  faits 
avec  ies  pui^oces  do  nord.  Les  commî^ires 
qu'il  accrédita  auprès  des  dièles  de  Spire  cl  de 
RalislHiinie  ne  farant  pas  si  heareox  ;  ils  ne  pu- 
rent faire  refuser  a  l'empereur  les  secours  qu'il 
leur  demandait  pour  Ferdinand .  son  frf'to,  roi 
de  Hongrie,  œalre  Soliman;  qui  piuioirait  rapti 
dément  dans  ce  royaume. 

[1 344)  Dans  l'embarras  où  le  mettait  cotte  in* 
ciirsion,  Charles-Quiiit  était  iuquiet  des  intelli- 
gences que  sou  rival  entreianait  avec  le  sultan , 
et  quil  oemmeoçait  à  lier  âvee  les  Vénitiens.  11 
désirait  fort  d'en  pénétrer  le  soerel.  La  eheee  ëlall 
dif(i<  ilr  ;  mais  rien  n'embarrn'isr  quand  on  est  dô- 
leriuiac  au  crime.  Il  découvrit  (jue  deux  négocia- 
teurs, l'uu  uomuié  Aoloiae  de  Rincou,  (jeuUI- 
homme  de  ht  chambre  dn  rei,  né  Bqiagnol, 
l'autre,  César  Prépose ,  Génois,  part.iient  pour 
Venise  et  Constantinople.  Afin  île  se  garantir  de  1^ 
cLaleur  et  de  lu  iuti|{ue  du  voyage,  ils  s  étaient 
emlMrqQés  tor  le  F6 ,  malgré  ravis  qoe  GnlNaun^ 
du  Bellay  de  Langey,  gouverneur  pour  le  roi  en 
Piémont,  leur  avait  fioiiné  de  se  df''(i«*r  (pu  I- 
ques  embûches.  I>u  Gu<iït,  <|t!i  cummandaii  pour 
l'cmperear  dans  oe  mteie  pa^s,  lit  allaqwrlear 
baleau  par  un  détachement  de  ses  troopes.  Soit 
en  se  i)('rrtnl;ïiit ,  soit  iiiiliqués  personnellement 
aux  ussa^ias ,  ils  furent  tués,  et  on  pilia  ieur^ 
bagages.  On  cio^aii  y  tronrer  leurs  instraclions, 
mais  Langef  avait  pris  la  précaution  de  les  rete^ 
nir,  ei  il  !*^s  envoya  par  une  voie  plus  sûre  k  leur 
deslinaliuu. 

Le  roi  it  aolennellenient  demander  )i  CharleB 
réparation  de  cet  ootr^,  et  menaça  de  lui  dé- 
clarer la  guerre,  s'il  ne  le  contentait  pas  $om 
quatre  mois.  Cette  soiuuiation  eut  lieu  b  Lucques^ 
où  le  pape  était  avec  l'empereur.  Le  poutifé 
reilmia  k  finir  par  quelque  satbraction  une  que- 
rclle  qui  allait  embraser  l'Europe,  et  du  moins  ît 
t  m(ln)c,  ajoutaient-ils,  il  a  promis  h  l'empereur  i  désavouer  son  fîéuénil  ;  mais,  loin  de  le  dés- 
dc  l'aider  conlre  vous.  Les  agents  qui  se  glissèrent  |  avouer,  il  le  jiistilia.  «  Les  deui  liomuies  tues, 
auprès  de  Benri  VIII  rassurèrent  qoe  le  roi  de  >  dit-H,  n'avalent  pas  pris  la  qualité  d^ambassa- 
Fiaiice  faisait  espérer  au  pape  de  transintrler  une  deurs.  Naviguant,  pour  ainsi  dire,  h  !a  dérobée, 
arm(>r  f(jrnii(lable  en  Anfileterre,  pour  le  forcer  quoi(ju  avec  un  asser  nombreux  éqnipat;c,  du 
à  rcuircr  dans  le  sein  de  l  église  rouiuinu,  ou  pur-  Guast  les  a  pris  pour  des  gcus  à  mauvais  dessein. 
Isger  son  reraume  ;  et  ilsappnyaient  celte  étrange  ^  Il  a  envoyé  des  soldais  chargés  de  les  arrèlei^.  Ib 
fanputatiou  par  la  révélation  de  quelques  impru-  :  se  sont  défendus.  Dans  le  tumulte  de  la  rixe,  des 
dentés  confidences  faites  par  François  h  Charles,  '  coups  portés  an  basard  sont  tombés  sur  les  vo^a- 
à  Aigucs-Mortes  :  moyen  sùr  de  piquer  l'Anglais,  I  geurs  ies  plus  apparents,  qt^i  ont  été  roalbeurey- 
quand  même  ces  délations  n'auraient  roalé  que  1  sèment  victimes  de  leur  précsnlkNi  cbndeatiue.  • 
•nr  des  «eereti  peu  importanis.  Dans  on  sortes  )    Si  Cliarks-Quint  éprouva  quelque  re^t^  à» 


grand  danger  de  Péiat.  Enfln,  par  la  seconde  al- 
liance il  aurait  été  possesseur  non  contesté,  non- 
seulement  de  la  Navarre,  mais  encore  du  Béarn, 
des  pays  de  Foix  et  d'Albrel  et  d  une  partie  con- 
sidécable  de  la  France  méridionale  ;  aussi  le  roi 
déclara-t-il  s'en  tenir  aax  premières  promesses  et 
insista<l-il  sur  leur  exécution.  Ce  fut  alors  que 
<^.haries  répondit  froidement  :  «  Je  ne  m'en  sou- 
viens pas  ;  »  et  comme  ramhasndeur  le  preaiût 
un  peu  vivement,  il  lui  dit  sèchement  :  •  Qu'on 
me  montre  un  écrit  !  «  et  lui  tourna  le  dos.  Le  roi, 
altéré  pai*  oetto  réponse,  eut  de  la  peine  'a  la 
croire,  et  ravint  comme  d*un  songe.  U  esila 
Montmorency,  et  disgrada  ceox  des  seigneurs 
qui  avaient  le  plus  fortement  appuyé  son  opi- 
niou.  Mais  à  raison  de  1  embarras  où  se  serait 
trouvée  la  Pitnoe  tà  la  guerre  sé  fftt  ndfaimée ,  il 
fut  forcé  de  dissimuler  son  méeonleoiemeni  con- 
tre l'empereur  et  d'affecter  au  contraire  arec  lui 
une  liaison  étroite  qui  achevait  de  le  perdre  daus 
l'esprit  de  ses  anciens  alliés,  Soliman ,  Henri  YllI 
et  les  protertanls  d'Allemagne.  On  remarqua  que, 
depui.s  ce  temps ,  il  devint  sujet  à  des  accès  de 
mélancolie,  qui  chanfièrent  son  caractère  natu- 
rellement gai,  et  le  reudirenl  difUcile  dauii  son 
domestique.  • 

(1310-1 1]  Les  procédés  subséquents  de  Gharles- 
Qnint  ajoutèrent  au  chaf:rin  que  François  avait 
do  s'être  laisse  tromper.  L'empereur  ne  doutant 
pu  qoe  le  nrf  ne  cherchât  les  moyens  de  le  punir 
de  sa  perfidie,  s'appliqua  à  le  prévenir ,  et  tâcha 
de  susciter  à  son  rival  des  ennemis  entre  les 
princes  que  le  monarque  pouvait  iulcresser  à  sa 
cause.  Des  agents  habdes ,  et  par  lui  façonnés  b  la 
calomnie,  furent  envoyés  b  Rome ,  en  Allemagne, 
in  Angleterre.  Ils  dirent  au  pape  Paul  III  que, 
^tendant  l'eutrevue  d'Aigues-Mortcs,  le  roi  avait 
hit  ara  possible  pour  détourner  l'enperenr  de 
donner  Marguerite,  sa  fille  naturelle,  à  Octave 
Farnèse,  son  petit-Gts.  Les  envoyés  aux  princes 
protestants  d'Allemagne  étaient  charges  de  leur 
rappeler  que  le  roi,  qui  affectait  de  la  considéra- 
lion  pour  eoi,  les  détestait  dans  le  fond,  puis- 
qu'il faisait  brûler  leurs  frères  dan.*:  snn  royaume, 
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iihlp  roeartre,  ce  fui  «ns  doute  parce  qu'il  i 
luiiie,  puisque,  par  la  prévoyanœ  lie  Lan- 


fui  m 

gey ,  les  papiers  doiil  II  eapënit  tirer  des  lumièrei 

ne  se  trouvèrent  pas  avec  eux.  Quaot  aux  hnsli- 
llt»'s  dont  le  meuaçail  Frrinrni'?  l^r  loin  de  les 
craiQdre,  ou  croit  qu  il  dmraii  que  ie  roi  de 
France  les  commeaçât,  aflo  de  né  pmttre  qn'eo 
revanche  dans  une  nmiTdie  expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  la  Provencf,  opiniâtrement  cl  aussi 
înrruclueusemeot  acharné  a  la  oonquîite  de  celte 
proviaoe  qae  Mm  riTtl  \  celle  du  Milanais.  Dans 
cette  inteotion ,  ou  dans  celle  de  Taire  une  di?er- 
ston  contre  Soliman ,  il  prépnrait  sous  le  comman- 
dement de  Doria,  une  flotte  cousidénii)le,  qu'il 
destinait,  publiait-il,  contre  les  pirates d'âJHque 
qui  infestatoit  les  eûtes  d'Espagne.  11  la  chargea 
de  viiigt-qualre  mille  hommes  ,  Yc\\\r  <\f  ses  trou- 
pes. Prêt  a  mettre  à  la  voile,  il  apptit  que  les  in- 
tolllgenoes  qn*il  avail  cMsarvées  en  ProTenoe 
étaient  tes  anes  déooaTertes,  et  les  antres  peu 

prnjirr<!  h  Tni  Vr  Rrprenant  donc  st\  première 
dcsUnalion  contre  les  inlidèles,  qu'il  avait  fait 
aoimcr  haut  auprès  des  puissances  cbréUcnncs, 
il  appareilla  de  Porin-Venere»  dans  le  territoire 
de  Gènes  ,  et  tonrua  ses  voiles  contre  Alger.  Mais 
k  peine  etait-il  descendu  sur  celle  plage  funeste  , 
et  avant  qu'il  eût  débarque  ses  vivres  el  bcs  lentes, 
«D  ùn^  terrible  inonda  tout  son  camp,  et  une 
tempête  également  désastreuse  brba  une  partie 
do  ses  vaisseaux ,  et  les  contraignit  de  se  réfuter 
dans  une  baie  éloignée  d'Alger  de  quatre  jour- 
nées. Avant  d'avoir  pn  livrer  le  moindre  combat, 
il  fallut  songera  la  retraite.  L'armée ,  chargée  de 
malades  et  de  blessés,  privée  de  vivres,  retardée 
par  des  turrcuis,  et  continucUemcui  harcelée 
par  les  Arabes,  ne  put  parvenir  ^  sa  destination 
qu'avec  une  perte  coosidérable  ;  et  quand  elle 
eut  regasné  ses  vaisseaux ,  une  autre  tcmpéle  les 
dispersa  do  nouveau  et  les  força  do  reladter  sur 
diverses  cAtes.  L'empereur  Inknèmo  Itat  connut 
d'aborder  en  Afriijuc,  où  tes  vents  contraires, 
empêchant  qu'on  eût  de  ses  nouvelles,  firent 
craindre  pendant  quinze  jours  qu'il  ne  fût  en- 
ghmtl.  Il  perdit  qninie  galères,  cent  soiiante 
bâtiments  de  tran.sport,  et  ramena  \  peine  en 
Espagne  un  tiers  de  cette  armée,  peu  de  jours 
auparavant  si  florissante. 

[4542]  Cbarics-Quiol  n'avait  risqué  cette  expé- 
dition, k  laquelle  11  employa  ses  forées  les  plus 

redontalilc^ ,  qnn  hns  1  1  rnnfi:!ncr  que  François 
serait  tro|)  scrupuleux  ymiv  ailatpier  ses  états 
pendant  qu  li  élail  occupé  contre  ies  iQûdeles.  tu 
effet ,  on  par  ce  pieui  motif,  ira  parée  que  le  roi 
c'étiit  pic;  nitore  prôt,  ce  ne  fut  qu'après  le  re- 
tour de  l'empereur  (]u'il  déplov.t  <u>s  intentions  cl 
'  outre  une  peuic  armée  d'observation 


en  ricardie  sous  le  commandement  d'Antoine  de 
Bourliou,  duc  de  Vendôme,  il  mil  sur  pied  àmi 
grandes  armées  destinées  Tone  eontiv  le  Boas- 
sillon  ,  commandée  par  le  dauphin ,  l'autre  oonlrv 
le  pays  de  Lntembourç: .  sous  les  ordres  du  due 
d'Orléans,  »ecood  itU  du  roi.  On  cooaait  lesao- 
dens  droits  do  Louis  XI  sur  le  ftouonllon  :  Clar- 
les  VII ,  son  père,  tnavait  d'à  pon près  ^nx  snr 
le  Luxenilionr!:  r*'vendiqué  comme  une  des  an- 
nexes du  duché  de  Bourgogne.  11  fut  renûsau  sort 
des  armes  de  dédder  de  la  validité  de  ces  dnitt, 
dont,  selon  lo  traité  de  Cambrai,  leadeax  pions 
devaient  juger  h  l'amiable. 

Le  duc  d'Orléans  était  dirigé  par  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise:  parmi  les  nffiden  qâ 
servaient  sous  ses  ordres .  on  distinguait  Franfoii 
(io  lîourbon,  cotnif  (iTiiiliieii ,  ^r^^e  puîné  d'.^o- 
loiiie  de  Bouri>on  nouveau  duc  de  Vcndùme,et 
aîné  du  fameux  Louis,  premier  du  nom  di 
Condé;  François  de  Lorraine ,  comte  d'Âumalf, 
fil";  l'ué  du  duc  de  Cuise,  et  destiné  à  une  pins 
grande  iliuslration  que  son  père  ;  cnlin  Gaspard 
de  Coliguy-Cbâtilloni  neveu  par  sa  mère  du  coo- 
nétaMo  de  Montraorencr,  ami  alors  du  comte 
d'Aumale  ,  et  depuis  son  impi  :<  al>lc  ennemi. 
Avec  un  tel  guide  et  de  pareils  ollicicrs ,  le  jeune 
priuce  fit  des  progrés  rapidi's,  prit  les 
villes  de  ce  petit  duché  el  la  capitale  mfinie  ;  mais, 
sur  la  nonvolle  qu'il  allait  se  livrer  une  bataille 
en  Rnussillon  ,  où  était  le  daiijihin  avec  snii  .-irméc. 
au  lieu  d  entrer  dans  les  Pavs  Bas,  ie  duc  d  Or- 
l('>a  ns  rompit  la  sienne ,  la  distribua  dans  les  pinoet 
frontières,  et  prit  la  poste  pour  se  trouver  ai 
combat ,  qui  ne  se  donna  pas.  L'empereur ,  qui 
élail  en  iilspagne ,  tint  ses  troupes  sur  la  défen- 
sive ,  en  publiant  qu'il  allait  venir  se  mettre  à 
leur  tète.  Le  roi  le  crut  si  bien  qu'il  awigi  jna» 
qu'k  Montpellier,  flans  !e  dessein  de  se  mesurer 
corps  à  corps  avec  son  rival,  s  il  pouvait  le  ren- 
contrer snr  le  champ  de  l«(aille.  Comme  il  ne 
parut  pas ,  le  dauphin  s'attacha  au  siège  de  Vm^ 
pignan.  Mal;:ré  \n  secret  gardé  par  lc«  ri' raox 
français  d'Annct>aud  et  Monlpcxal ,  1  eu])K>reur 
fut  instruit  de  leurs  projets  sur  cette  ville  ;  au:»8i , 
quand  le  dauphin  s'en  approcha,  la  liti«vn4él 
bien  munie,  et  il  éprouva  une  vigoureuse  ré>si- 
slance  de  la  pari  du  duc  d'Albe,  dont  learacicre 
opiniâtre  promellait  un  long  siège.  Le  temps  ae 
pasm  en  attaques,  qui  coûtèrent  beaucoup ,  sans 
utilité.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  le^  ninln  !irs 
épidémiques  se  mirent  dans  le  camp  el  emportè- 
rent bien  du  monde.  Les  pluies  d'automne  qui, 
dam  ce  pa^s ,  tombent  en  torrents ,  firent  craindra 
que  les  inondations  n'interceptassent  le  retour  de 
l'armée.  Lo  roi  cKiininn  ln  de  la  retirer  du  sicpe 
et  de  la  ramcoer.  Le  dauphin,  outré  d'être  ioné 
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d^abaDdonner  sans  succès  soo  entreprise ,  pra- 
daut  que  le  duc  d' Orléans  avait  réussi  dans  la 
sienne,  s'obstinait  à  continuer;  mais  les  ordres 
de  son  pèractoviimntai  tbsolas,  qa*a  fdlntob^. 
Il  en  tomba  malade  de  chagrin ,  et  fut  six  mois 
sans  pouvoir  se  remettre.  I  es  dcttx  frères  avaient 
peu  d'amitié  l'un  pour  i  autre.  La  rivalité  de 
leon  favoris  ilt  imiveDt  naîtra  de  ces  espèces  de 
brouilicrics  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  cours 
des  rois  vieillissants,  surtout  qaand  il  s'y  IraoTe 
des  aiaitresses. 

On  attribne  li  Fanj^re  qoe  la  dacbesse  d*É- 
tampes  conservait  sur  le  roi  kt  desUintieo  dn 
chancelier  Poyet,  dont  la  disgrâce,  dit  Hézeray, 
•  vint  de  Tanticbambre  des  dames,  s  Sans  nais- 
Mnce  niprateetion ,  par  son  seol  mérite  et  sa  fé- 
pntaUon  dans  le  barreau,  il  parriata  la  première 
dii^nir/'  ih  la  robe.  Malheureusement,  dans  le 
temps  de  soa  plus  grand  crédit,  il  survint  devant 
son  tribunal  une  affaire  qoi  lui  présenta  roocasim 
de  plaire  au  roi ,  et  de  satisfaire  lui-même  son 
esprit  viiilicntif.  L'amiral  Chabot,  fonmi  Ini^- 
temps  »ous  le  nom  deBrion,  brave  militaire, 
mais  brusque ,  fier  avec  ses  supérieurs,  arrogant 
avec  ses  é^ux,  et  autrefois  favori  du  roi ,  encou- 
rut sa  disgrâce  pnr  rlf^s  hauteurs  doplacces,  et 
snrtiOUlpour  avoir  d^lié  le  roi  de  trouver  matière 
k  lui  Ùre  aoa  procès.  Le  monarque  piqué  or- 
donna qnllfCtt  mis  en  justice,  mais  d'ailleurs 
avec  l'intention  secrète  de  se  donner  ensuite  le 
plaisir  de  lui  faire  grâce.  Rien  ne  pouvait  îiiic 
plus  agréable  au  chancelier ,  qui  avait  lui-même 
éprouvé  des  sailliM  de  l'bumeur  impérieuse  de 
Tamiral.  Il  servit  avec  ardeur  le  resseniimcnt  âu 
roi,  composa  une  commission  de  magistrats  qu  il 
crut  les  plus  portés  a  entrer  dans  ses  vues,  et  les 
dtaposa  si  liien  que  Chabot ,  qn(^ue  à  peine 
trouvé  coupable  de  faibles  exactions  sur  des  bar- 
ques de  pécheurs ,  fut ,  par  sentence,  privé  de  ses 
diargeset  offices,  et  dégradé.  Le  roi,  quand  il  eut 
mortiflé  son  liaatain  fUTori,  le  rétablit  en  effet 
dans  sns  t)iens  et  bonnoors  ;  mais  Cbabot  mourut 
de  chagrin. 

Il  était  parent  du  la  duchesse  d  i:,lampes.  Cette 
dame  ne  pardonna  pat  au  dianeelier  rarrfit  Jlé- 

trissant  porté  contre  Tamiral,  et,  trouvant  l'oc- 
casion de  se  venger,  elle  ne  la  manqua  pas.  Poyet 
était  ferme,  quelquefois  dur  dans  l'cxeixuce  de  sa 
diaïf  e.  Un  prot^é  de  la  doehesM  as  présente 
pour  l'entérinement  de  quelque  grftce  avec  des 
lettres  signées  du  roi.  Le  chancelier,  y  voyant  de^ 
nullités  ou  défauts,  la  rejette.  Elle  court  aussitôt 
ékn  le  monarque ,  lui  présente  le  refus  dn  chan- 
celier comme  un  acte  irrespectueux ,  comme  une 
impU'Iente  o^posiiion  a  h  volonté  (hi  roi,  H  un? 
ifTectation  d  autorité  punissable.  Le  faible  prmoo 


épouse  le  ressentiment  do  sa  maîtresse,  et  or- 
donne que  le  chaucelier  soit  arr*M«'<.  H  est  saisi 
dans  son  lit,  traité  avec  une  rigueur  indécente, 
et  tndné  de  ht  BasttDeb  la  Conciergerie ,  pour  son 
procès  lui  être  fait  pac^éemnt  le  parlement. 

Comme  on  connaissait  h  pco  près  la  cansf  in- 
tentionnelle du  procès,  ou  ne  se  pressait  pas  de 
te  finir,  et  on  panisnit  vouloir  rouUier  :  mate, 
après  avoir  langui  trois  ans  dans  la  prison ,  Poyet 
demanda  lui-ni'Tue  avec  tant  d'instance  à  être 
jugé,  qu'on  oe  put  le  refuser.  Le  roi,  sur  les  pré- 
ventions qu'on  lui  avait  données,  le  voyait  si  cri* 
mioel,  qu'il  dit  :  «  S*îl  ne  se  trouve  coupable  que 
de  centcrinirs  je  veux  qu'on  l'absolve,  aTm  ju'il 
ne  dise  pas  que  ma  justice  est  plus  rigoureuse  que 
celle  de  Diea,  qui  pardonne  jusqu'il  soixante-dix 
fois  sept  Ibis.  •  Hab  malgré  les  rocfaercbce  tm 
plus  sévères,  et  quoiqu'on  n'eût  pas  dessria  i\q 
l'épargner ,  il  aurait  été  difficile  de  lui  imposer 
une  peine,  s'il  ne  s'était  trouvé  parmi  ses  accusa- 
teors  des  juges  de  Chabot ,  qui  lui  soutinrent  en 
face  qu'il  avait  gêné  leur  suffrage,  et  môme  usé 
avec  eux  de  violence  dans  cette  affaire.  Par  arrèl 
prononcé  b  buis  ouvert  dans  la  grand'chambre^ 
lui  pr^nt  et  nu-téte ,  «  il  fut  privé  de  saclMurfO 

•  de  chancelier ,  déclaré  inhabile  à  tenir  aucun 

•  office  royal,  condamné ii  cent  raille  livres  dV 
»  mendo,  et  k  tenir  prison  jusqu  à  entier  paie- 
»  ment,  eonfhié  ensuite  en  telle  prison  et  tout 
»  telle  garde  qu'il  plaira  au  roi  d'ordonner.  »  H 
reprit  son  premier  étal  d'avocat ,  et  gopna  sa  vie 
a  consulter.  Clial>ut  et  Poyet,  mémorables  exem- 
ples I  le  premier  pour  ceux  qui  afliBCtent  rindé- 
pendancc  auprès  des  princes,  le  second  pour  ceux 
qui  les  servent  trop  complaisamment.  Montholon , 
l'avocat  du  connétable  de  Bourbon,  fut  élevé  alors 
'a  la  dignité  de  gaide-des  sceaux. 

(I5Î3]  La  guerre  durait  depuis  vinçMinit  ans; 
la  terre  était  imbibée  de  sang  :  la  mer  avait  en- 
glouti bommt»,  vaisseaux  et  ricltcsses.  Les  peu- 
ples, pendant  ee  temps ,  n'avnent  goAlé  que 
quelque;  repos  passagers,  procurés  par  des  Irai» 
tes  frauduleux,  ennscs  de  nouvellrs  cnrrre*;.  Les 
impôts  allaient  toujours  croissant  :  i  L.ar,  dit 

•  HéasfaY,  ib  ne  cessent  d*en  produire  d'autres, 
»  et  ne  meurent  jamais.  »  Le  roi  avait  rendu  le 
sel  mnrrhnn  I  ;  mDi<!.  <hm  ]C3  provinces  où  cette 
denrée  avait  toujours  joui  de  la  franchise,  il  mil 
nu  U^impftt,  pour  dédommaterle  trésor  royal 
du  déchet  que  lui  faisait  éprouver  Fabolissement 
de  !:î  s^helle  flans  le  ro<!\e  du  royaume.  Les  habi- 
tants de  l'Aunis,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
refusèrent  de  payer  ce  supplément  et  se  révol- 
tèrent contre  les  percepteurs.  La  ville  de  Bor- 
dennt ,  la  plupart  de  rrllos  qui  bordent  In  Gri- 
roone  ot  la  Dordogoei  suivirent  leur  exemple. 
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Ceiiede  I>a  Rochelle  les  imiU;  c  otait  ua  incea-  •  sawt-sicge  qui  s'allie  au  schismatiquc  roi  «I'Ab* 
^4|tii  détendait.  U  rm  crut  i|tt*il  oe  faUdl  pu  i  glelarre,  et  le  aontient  dans  n  révolte  et  «■ 

rooinsqiio  s;i  pii'soiice  pour  l'arrClcr,  A  la  U'ic  de  ■  apostasie .  •  I.o  pape,  les  croyaut  cgaleinrat 
souanucede  iioussilloa,  il  arriva  en  moanrriuo  LOupablt  s<lrs  inerres qui  tourmeiilaienl  l'Europe, 
irrilcetse  conduisit  ca  père  indulgeul.  Le  pai  iiua  ne  prit  paru  tu  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  L'em- 
et  de  faibles  dinùnatioos  accordées^  propos  ûnat  peronr  le  panil  de  sa  nentrantc,  on  refasaot  rie> 
tout  rentrer  promptement  dans  Tordre.  La  uc-  vesliturc  de  Parme  et  de  Phisanoe,  «fait 
cessilé  dos  affaires  av  til  jusqu'alors  accoiitumc  promise  h  son  potii-fîls. 

les  peuples  à  payer  s>ans  murmurer;  mais  on  voit  Les  premières  hostilités  se  lircut  coolrrt  Guil- 
par  les  plaintes  qui  accompagnèrent  lesreprésm-  biune,  duedeClèTtoetdeJulîefs,  qai.  en  «erta 
tations,  que  leur  la.viiu  i*;  venait  de  oe  qu'ils  do  divers  pactes  de  famille,  avait  hérité  de 
S'apcrocvnionl  que  fc  liixp  du  jnonarqiie,  ses  fa-  Cliailrs  d'K^mond,  dernier  duc  de  Gtitldrrs, 
vuis,  ses  iuailrcsseSi  étaient  des  fléaux  plus  mi-  malgré  les  réclamations  du  duc  de  Lorraine,  ne- 
oeox ,  des  nonstres  pins  dëv«inls  que  la  goerre  vea  de  Cliarles,  etles  droilsde  la  brandie  cadeHs 
même.  |  de  la  maison  d'Egmond.  Aussi  ardeui  allié  de 

Cettcannéelcsdeux  rivauicommencèrent  leurs  François  «^ue  son  prédécesseur  l'avait  élc, 
attaqujE^par  de  longs  plaidoyers,  qu'ilsenvoyèrent  Cbarlc»>Quutt  I  cn  punit  en  attaquant  ses  étais, 
nommément  an  pape,  et  qu'ils  répandirent  dans  Guillann» les  défen^t  nvee  courage.  Lesprinev 
les  antres oonn.  reraperenr  écrivit  au  souverain  |  voisins,  craignant  les  nfimcsentrqiriseftsur  lears 
pontife  :  «  Le  roi  do  France  ne  soniii;  qu'h  faire  possessions,  conronnirrnt ardemment  au  spronn 
du  mal,  et  moi  je  ne  pense  qu'a  faire  du  bien  ;  il  de  l'opprime.  Ce  tèle  Ut  croire  à  François  que 
est  injuste ,  et  moi  Je  ne  demande  que  mon  drmt  •  toute  l'Allemagne  allait  s'ébranler  eu  faveur  du 
et  réquilé;  D  a  eenjnré  la  ruine  delà  cbrétienlé  { àue.  Pour  encourager  celni-d  et  lui  donm»"  k 
par  l'alliance  du  Turc,  cl  moi  j'en  ai  entrepris  la  certitude  qu'il  ne  serait  pas  abandonné,  il  conclut 
défense  ;  il  viole  tous  les  traités  de  paix ,  et  moi  le  mariage  du  jeune  prince  avec  Jeanne  d'Albrel, 


je  lui  pardonne  ses  offenses,  ot  lui  accorde  tou- 
jours du  mien ,  pour  épargner  le  sang  des  ehré- 

tieus;  il  veut  tout  envahir  ^  et  moi  je  me  contente 
de  ce  qui  m'appartient ,  et  me  fais  gloire  de  prt>- 
téger  ceux  qu'il  ojiprims,  si  de  défendre  l'église 
romaine.  • 

Le  rai  répondit^  cette  justification  pbarisicnnë, 


sa  propre  nièce,  iillo  de  sa  sœur,  reine  de  i\a- 
tarra.  1^  cérémonie  fat  bite,  et  du  Ut  nuptial, 
où  le  duc  ne  fit  qu'approcher  publiquement  de  la 
princesse,  qui  n'avaif  qne  onze  ans,  il  revola 'a 
la  défense  de  ses  étals.  Le  duc  croyait  être  suivi 
de  prompts  ssoonn;  il  lui  en  vint  k  la  vérité , 
mais  si  fslt>les  et  si  tardifs,  qu'il  désespéra  do 


non  pas  comme  l'hnmble  pnblicain,  en  confr«;5rint  pouvoir  sauver  ses  possessions ,  d'autant  plus  qac 


fautes,  mais  en  récriminaiit  par  celles  de  son 
advormire.  t  C'est  lui,  Uit-ll  dans  un  long  raant- 
7  feste ,  c'est  lui ,  c'est  cet  homme  protecteur  de 
t  Téglise  qui  a  retenu  plus  de  yix  m  ni  -  1-  pjipe 
•  Clément  VII  en  prison ,  et  qui  ne  lui  en  a  ou- 
s  Twn  lal  prtmque  lorsque  je  marchais  pour  les 
s  briser;  ifert M»  c'estco  pri&oa  rdlgieui  qui  ^ 


ses  siyets ,  se  voyant  comme  abaudouués  h  la 
merci  de  Tempenur ,  et  quelques-uns  ga^no^  par 
les  pistoles  d'Espagne,  lui  faisaient  craindre  une 
trahison.  11  prit  en  conséquence  le  parti  d  dl  r 
jeter  aux  pieds  de  Charles-Quint  et  de  lui  de- 
mander grtice.  L'empereur  le  reçut  avec  rudesse; 
cependant  il  lui  rendit  le  duché  de  Clèves  et  de 
t  remplaçant  «n  Tnrr  par  nn  Manre,  a  wcriflé  Juliers,  qu'il  venait  dr  rnn(]u<'rir,  et  garda  rdui 

•  là  vie  d  une  multitude  de  ses  sujets  chrétiens  |  de  Gueidres  et  de  î^uLphcu.  Des  lor^  aussi  (ut 

•  dans  rcipéditiottde  Tunis,  an  barbare  assassin  ;  rompu  le  mariage  avec  la  princesse  de  iNavarre, 

•  de  dix  do  ses  frères,  le  bey  de  Tunis,  dont  il  \  qai  épousa  depuis  tatoine  de  Bourbon ,  dnodo 
»  *;'<'«;{  dfVlaré l'allié;  c'est  Ini,  c'est  ce  protecteur  |  Vendôme,  et  qui  a  été  mère  de  Henri  IV. 

•  des  opprimés  qui  a  abandonné  h  I  empereur  I  Un  intérêt  commun  réimiss  'it  François  l"el 
s  tnrc  la  reine  élinbeth ,  veuve  de  Zapobki,  roi  j  Soliman  contre  Cbarles-Quiai;  mais  ou  n'avait 
I  do  Hongrie,  et  son  fils,  ot  o  praposé  au  sàltsn  i  pot  encore  vu  les  lys  joints  au  craiasaBi  dam 
»  de  parl;i!^rr  nvrc  hit  les  états  de  l'orphelin;  c'est  les  armées.  Ce  phénomène  apparut  devant  Nice, 
»  lui,  c'est  ce  prince  calholiquequi  tolère  les  se©- 1  dernier  asile  du  duc  de  Savoie.  Les  Français, 

•  taires  d'Allemagoe,  leur  permet  do  dépouiller  |  commandes  par  le  jeune  comte  d'Enghien,  l'atta- 
>  les  égiiseset  do  rufaier  le  clergé,  pourvu  qu'ils  qnèrent  par  terre ,  pendant  que  leun  galères, 
»  lui  accordent  les  secours  qu'il  leur  demande  mêlées  à  celles  des  Turcs,  sous  le  commandement 

•  pour  dévaster  la  France  :  <  'est  Ini,  c'est  ce  •rrand  d*>  H  m  heronssc ,  roi  d'Alger  et  amiral  du  sultan , 
S  •mideskmetderbuiuauité  qui  a  fiiit  assassiner  la  bloquaient  par  mer.  1^  ville  fut  aisément  prisq 
s  MM  imlMmadeurs:  c'est  loi.  c'esteosélateardtt  i  mais  le  châleaa,  situé  ao  sommet  d'un  roc,  é§h- 
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lemeotiotttiqmble  )i  It  niiifi  et  an  eanoo,  Thaï», 

cl  le  commandant  fit  si  bien  ,  qu'il  donna  le  temps 
a  du  Guast,  k  Doria  ul  uux  iro(ip«s  envoyées  par 
le  pape,  de  le  venir  dégager.  L'aintaiil  ottomeiiM 
phignit,  avec  aatant  de  hauteur  que  de  mépris, 
que  les  Français  se  conduisaient  très-mollenient 
dans  ce  siège  ;  qu'ils  ne  songaient  qu  a  leurs  plai- 
tirS|  et  qu'ils  avaient  beaucoup  plus  cliargc  leurs 
valneaux  de  vins  el  de  dëlfcaidMS  redietfbces , 
que  lie  poudrn  ,  qu'ils  se  pormirent  rn  rrct  de 
lui  demander,  li  les  abaottouna  fort  mcconlcat , 
el  alla  décharger  sa  colère  sar  lescdles  de  la  Ca- 
laloioe  et  dn  rofaonie  de  Valence.  En  mournant 
à  Constaulinople ,  il  pilla  celles  de  la  Calahrr  rt 
emmena  dix  mille  captifs.  Les  antres  parafes  de 
l'iUiiie  fuiciit  garaulii»  de  ce  Uéau  pàv  du  Guast, 
générai  de  l'empereur,  qni  eeeupait  les  viOfleinn» 
riiimes. 

L'échec  éprouvé  devant  Nice  vint  de  ce  que  le 
roi  de  France  négligeait  cette  division  de  son  plan 
de  guerre ,  pendant  qttil  donnait  Ion  m  soina  h 
edie  qa*il  diriji^eait  lui-même  dank  leilocbé  de 
Luiembour^.  Le  dnc  d'Orléans,  son  fils,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'en  était  emparé  Tannée  pré- 
cédente ;  mais  II  ravait  reperd»  presque  autaitôt 
pour  avoir  licencié  son  armée.  Le  père,  qni  venait 
de  lo  rernnqucrir,  désii  aii  «^r  Vn^siirer  comme  Un 
dédomniagemenl ,  s'il  ne  pouvait  recouvrer  le 
Mitanab.  Cet  édiange  diêne  le  flitiait|  et  il  al- 
nkait  il  se  décorer  du  titre  de  duc  de  Lntemboorg, 
nom  iîhistrp,  cinq  fois  linnni  rde  la  couronne  irti- 
périaie.  Françob  1**^  eu  pi  il  possession  soienneile, 
et  y  donna  des  Têtes,  ainsi  qu'il  avait  coutume  do 
faire  dans  ses  nouvelles  conquêtes  »  afin  d^cn  con- 
stater, [>our  ainsi  dire,  la  jouissance.  d>ar!es-<}uint 
vint  l'y  Irouhler  :  il  amena  une  armée  formida- 
ule;  ou  y  voyait  dik  mille  Anglais  :  chose  éton- 
nante, après  rafflmil  que  Henri  avait  Ml  I  Kem- 
pereor  par  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon, 
il  semblait  que  leur  haine  dAt  être  étemelle;  mais 
nol  ressentiment  ne  tenaitdanslecœarde  Chartes- 
Quint  contre  ses  intérêts. 

Ilavai'  d<  jh  tronvémoyenderefroldirHeiiri?!!!, 
peut-être  de  lui  inspirer  du  m<'|M  is  pour  son  an- 
àea  allié,  à  cause  de  l'imprudence  que  celui-ci 
avait  eue  de  révéler  leurs  secrets  dans  l*entrovtte 
d*Algnca4!orte8  ;  il  lo  piqua  aussi  pak*  un  motif 
politique.  Le  roi  de  France  conservait  nne  liaison 
étroite  avec  l'Écosse.  Jacques  Y,  qui  Taisait  une 
diverdon  en  sa  bveur,  abandonné  pendant  le 
cours  de  ta  campagne  par  une  noblcne  indocile 
qui  désapprouvait  cette  expritiiion  .  rnotn  ut  de  la 
violence  de  son  désespoir.  Il  avait  été  précédé  au 
tombeau  par  Madeleine,  fille  de  François  I",  son 
dpoofee,  et  laissa ,  d*nn  saoond  mariage  ^vec  une 
prfiu«*o  de  Qttlsè  j  une  lUe  dans  la  plus  tendra 


enTanœ  et  tristeUient  célèbre  sons  le  nOffl  dé  Marfo 

Stiiart.  La  n^ence  de  la  mrre  (■tnit  tnxpr^rp  par 
des  mécontents  que  Heni  i  VI 11  souliMiaiv  allu  do 
pMiMlre  pied  dans  ce  nyaumel  l'^idto  des  disscd- 
sions  ;  François  I* ,  pav  la  raison  contraire j  y  cn- 
tret.  nait  des  troupes  :  moliT  de  mésinleîligpncc 
entre  ces  deux  princes,  dont  Ctiarles-Quint  sut 
bien  profiler.  Il  n'obtint  cependant  cette  anuéo 
que  les  dii  mille  hommes  dont  notts  avons  porté; 
luais  ce  fut  un  renfort  assez  important  ^nnr  sim 
armée.  11  la  cnmman<lail  Itii-mfme;  le  roi  do 
France  était  aussi  a  la  léle  de  la  sienne.  Ce&  deuk 
rivaux  ie  tnpph»client  anprte  de  Landreeiea, 
qu'assiépeail  l'emplMeur  el  que  ravitailla  le  M. 
Ils  s't'taienlsi  souvent  défiés,  que  l'on  crut  qtJ'Ib 
ne  manqueraient  pas  l'oitrasiou  d'entrer  pcrson- 
neilemeotehiliee;  mais,  aprèediea  marches  et  dd 
contre-marches  qui  occupèrent  toute  lâ  campa- 
gne ,  après  avoir  fait  beaucoup  de  ravages  et  ruiné 
le  pauvre  peuple  comme  de  concert,  ils  séparè- 
rent leur!  arroéOè  el  les  mirent  en  quartiers  d*l»l- 
ver.  Chartes  avait  été  ftttcé  de  lever  le  siège  de 
Landrecies:  mr*ts  il  s'empara  par  su pcrclier le  de 
Cambrai,  qui  jusqu'alors  s'élall gouverné  eu  ville 
indépendante. 

(1544]  I>a  perspective  d'une  giiél-h;  qtti  parda- 
sall  devoir  être  plus  animée  q>ie  les  prâ-édeiitcs, 
fit  prendre  au  roi  des  mesures  dont  les  édtts  bur- 
sanx  firent  lél  pfélinllmdna.  Il  joignit  aux  taxes 
foncières  des  impôUi  tndirecU,  hl  «réation  denon- 
velles  c!KtrtTf>s  et  l'augmentation  de  ta  finance  des 
anciennes;  les  traites  foraines,  qui,  quelques 
années  aiipéravantj  ne  rendaient  que  six  à  sept 
mille  francs,  (brentpbrtéttil  cent  imite  ëèus;  et 
rimpi^l  levé  aut  marais  salants,  cU  remplacement 
de  la  gabelle,  fut  de  vingt  sous  {>ar  mui(!  Fn 
même  temps  il  Iravaillait  b  se  ftitre  dét,  Alliances 
au-deliora',  mAla  «Hé  i|kl1i  avait  «vefcle*  TuHte, 
les  dc^fds  et  le-^  liarliaries  de  la  pît-âtcrie  qui  cri 
furent  une  suite,  lui  tirent  srand  tort  en  Allema- 
gne. Il  se  lenait  une  diète  à  Spire;  l'empercor  s*y 
rendit  en  tiettooné.  A  kfree  de  riMdtre^  te  Turt 
prêt  b  envahir  la  Hongrie  et  ï  pot-tcr  sei  armes 
dans  It'  centre  de  l'Allemagne,  à  la  snilicitation 
du  roi  de  France,  el  de  dire  et  de  répéter  aux 
prttelUmls^dé  c'était  loi  qui  cmpêdiaitla  tende 
du  concile  général  qu'ils  souhaitaient ,  il  rendit  ce 
prince  si  odieux  ,  que  la  flictp  rpfn^i  rréronier  !p<; 
ambassadeurs  qu  il  envoya  (lour  se  jusliiicr,  lo 
déclara  ennemi  de  l'éhipirc ,  cl  vota  une  levée  do 
vingt-quatre  mille  hommes  pour  lui  faire  la  guerre. 
Charles  rcssert-a  aussi  les  nœuds  fin  son  allianco 
avec  FAnglclerre;  il  frappa  l'imagination  ardente 
de  Henri  Vlll  do  ridée  diimérique  de  conquérir 
la  France  ensemble,  oo  du  moins  de  s'y  Ikirc  do 
iMNmes  paris,  IIqUi  se  déaignèrant.  Heurt  devait 
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descendre  k  Calais ,  s'emparer  la  Picardie  cl  de 
la  Nurroandie,  quiscraieol  soq  lui  j  Cbarles,  entrer 
dans  la  Champagne,  qu'il oonterrertit,  s'ibna 
IriNiTaieiil  pas  Tiui  et  l'autre  à  s  étendre  encore 
davantage  en  pcnéiraut  jusqu'à  Paris,  où  ils  so  ■ 
reuniraient  cl  conviendraient  desautres  oonquâles 
a  leur  bienséance. 

Ces  beaox  projels  liireiit  on  peu  dénngéi  par 
une  victoire  (juc  \(^  Fimtï'vus  rcmporlî'rent  en 
Piémont  vers  la  iin  ilu  printemps.  Le  oxule  d'Eu- 
gbien ,  François  de  Bourbuu ,  âgé  de  vingt-cinq 
int,  et  qni  devait  périr,  l'année  suivante ,  dans 
un  jeu  d'enfant,  venait  J'y  remplacer  le  vieux 
Boutièrcs,  élève  et  parent  de  Bayard,  brave  et 
eicelloul  capiuiue,  mais  qui  avait  pris  sur  lui 
de  t'écarler  des  inatroetfoiii  de  la  «our.  Le  jeune 
prince  avait  repris  !o  sicfîc  de  Cnrignan,  aban- 
donné par  son  prédécesseur,  et  il  était  préside 
reiiipurlcr,  lorsqu'il  apprit  la  marche  du  marquis 
da  Goait  avec  one  arnuie  plue  forte  de  dix  mille 
liommesquela  sienne;  s'il  l'évitait,  il  Tallait  re- 
passer les  Alpes  ,  perdre  le  fruit  des  prntiiers  tra- 
vaux, abandonner  toutes  les  places  du  riémunl 
mal  approviiioDiiées ,  et  en  retirer  les  garnisons 
pour  ne  pai  les  perdre;  s'il  rattendail,  an  con- 
traire, il  pourrait  le  battre;  et ,  si  lui-même  était 
battu ,  il  pourrait  encore  faire  assez  chèrement 
acheter  ta  vietoire  poar  enlever  \  l^emMini  une 
partie  des  mulaies  de  la  campagne. 

D'après  ces  viies ,  il  dépéolia  Biaise  de  Montloc 
à  la  cour,  et  demanda  la  permission  de  livrer  ba> 
taille.  Le  roi  permît  h  Hfootlue  d'aedsler  an  ooo- 
seii  quiae  tint  à  ce  sujet.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
oncle  du  comte  d'Enghien ,  l'amiral  d'Annebaud  , 
Galiot  de  Genuuillac  et  ks  aiUree  membres  du 
oomeil,  balançant  les  avantages  d'une  victoire 
avee  les  inconvénients  d'une  défaite  dans  un  mo- 
n>cnt  où  la  France  était  menacée  au  nord  par  les 
forces  de  l'empire  et  de  T Angleterre,  opinèrent 
tous  pour  le  rejet  de  la  bataille.  Monlluc  cepen- 
dant tré|Ngnaity  el  avec  d'autant  pins  dltnpa- 
tience  qu'il  ne  pouvait  parler,  elquOn  lui  avait  du- 
rement fermé  ia  bouche  pour  avoir  osé  hasarder 
quelques  mots.  Mais,  avant  de  prendre  parti,  le 
roiarant  voulu  Tenlendre,  il  peignit  alors  avec 
feu  le  bon  état  des  mmpn^nies,  l'habileté  des  ca- 
pitaines, l'enthousiasme  des  tronpcs,  leur  déses- 
poir s'il  arrivait  qu'on  ne  déCul  de  leur  courage, 
la  conslematioii  que  répandrait  oneretFaile  qui 
rer-semblerait  a  une  déroute,  et  le  tort  enfin  qu'elle 
ferait  a  la  France  dans  l'Italie.  A  ce  tableau 
B  oppose  l'allégresse  de  1  armée,  si  elle  obtient  la 
pennisnon  qu'die  iollldte  ;  •  et  bientôt  emporté 
I  par  son  imagination  sur  le  champ  de  bataille, 

•  jetant  (le  tous  côtés  des  regards  menaçants,  tré- 

•  pigoant  de»  pieds,  s'escrimant  à  droite  et  à 


•  gauche ,  il  met  tant  de  vérité  et  de  chaleur  dans 

•  nm  discours ,  que  tous  les  vieux  guerriers  qui 
»  formaientleooiMeaparlagmilaanentboasiaMH. 

»  Le  roi  tourne  avec  inquiétude  sea  regarda  MT 

B  le oomtedeSainl-P.Kil  n  Onoi  donc,  monsieirr, 
»  lui  dit  le  comte,  puuvez-vous  lnea  vous  arrêter 
»  au  propos  de  08  fol  enragé  qui  ne  veut  que 

•  bataille,  sans  se  mettre  en  peine  du  rade? 
»  —  Foi  de  fT^ntilhommo   n  potjdit  le  roi,  Hont- 

•  loc  dit  des  raij>on$  qui  mcritoat  d'être  exami- 

•  nées.  Qu'en  pense  l*anrïral?  —  Sire,  répond 
i  d'Anndbaud,  je  connais  «rarmée  de  Piémont 

•  pour  l'avoir  commandée,  el  je  frarnniis,  sur  mon 

>  honneur ,  que  si  vous  loi  accordez  ia  pcrniiâsiira 

•  qu'elle  demande ,  officiers  et  soldats  se  bâtiront 

•  en  gens  de  cœnr.  Seront-Us  Ytlnquoars  sa 
»  vaincus?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  sache  :  adits- 
»  sez-vous  'a  lui,  el  faites  ce  qti'il  vous  inspirera. • 
»  Alors  le  rai  posant  son  bonnet  sur  la  Uible ,  joi- 

•  gnant  les  aâalnt  et  levant  les  lonx  au  cid  : 

•  Père  des  lumières,  dit-il,  inspire-moi  donc  le 

>  parlt-qup  je  dois  prendre  pour  l'exaltation  detoa 

>  nom  et  le  salut  de  mon  peuple.  •  Apres  ém 
t  resté  mi  raoownt  enseveli  dans  une  profonde 

•  méditation  :  •  Qu'ils  combattent,  s'ecria-l-it, 

•  quMls  combattent!  »  Se  levant  ensuite  de  sa 

•  chaise,  et  s' appuyant  sur  Montlut  :  «  Mon  ami, 

•  lai  diHI ,  recommandc'moi  )i  mon  ooosin  d*En- 

■  ghien  ;  reporte-lui  fidèlement  ce  que  tu  viens 
»  d'entendre,  et  témoigne  à  tonte  l'armée  qu'il 

•  n'j  a  que  la  confiance  que  j'ai  en  elle  qui  m  ait 

•  pu  déterminer  à  one  perminicn  à  hasardonae. 

•  —  Fol  enragé,  dit  aion  en  riant  le  comte  do 
»  Sain!-Paul  b  Monlluc,  tu  vas  être  cause  du  pins 

>  grand  bonheur  ou  du  fj^w  grand  malheur  qui 

>  puisse  arriver  h  la  Franœ.  —  Honseigncor, 

■  lui  répondit  MooUoe,  laisMi-nons  fuco,  al 
»  soyez  sûr  que  les  premières  nouvelles  qnr  M\m 

•  recevrez  d'Italie  vous  apprendront  que  nous  les 

>  aurons  tous  fiicassés,  et  en  mangerons  »  nous 

•  vonkms.  »  S*élançantensoile  do  la  chambre  du 

>  conseil,  et  rencontrant  une  foule  d(f  jeunes  soi- 
»  gneurs  qui  en  attendaient  le  résultat  arec  im- 

•  patience  :  «  Bataille,  s'éerta-t-il,  bondi&saoïde 

•  joie ,  bataiUel  que  ceux  qui  Tonlenten  tâterm 
»  dépêchent.  Tous  le  suivent,  et  leur  exemple 

•  déteriniiii  raille  gentilshomiues.  parmi  lesquels 

■  on  remarque  le  vieux  UouUéi^.  Touché  de  la 
»  noblesse  de  son  procédé ,  le  comte  d^EogUen  lui 

•  déféra  le  commandement  de  l'aile  droite.  • 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une 

plaine  près  de  Gérisoles,  dont  cette  iMtaiVle  a  pris 
son  nom.  Elle  fut  Irès^anglante.  Les  deux  géné> 
raux  se  crurent  alternativement  vainqueurs  oa 
vaincus  :  'a  la  finie  Français  l'emportn  ;  mai? ce  ne 
fui  pas  sans  avoir  prouve  de  grandes  ançoiaw. 
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AhTwdeteainiuiterid  tnBitinciidémto,  )  teniem  alon  k  mdlleiir  mardié.  Plur  une  aafra 

spéculation  sordide,  dont  le  blâme  tombe  sar  la 
conseil  du  roi  les  Suisses,  les  Cri>;on'5  ot  îos  Inns- 
quenets,  qui  devaicDl  ûU-e  au  iioiubro  de  vingt- 
dm  mUle,  na  torail  lavé»  qa^k  la  ml-juillei ,  afln 
d'ëpargner  sur  leur  solde;  de  sorte  que  quand  le 
roi  apprit  les  progrès  des  ennemis ,  il  fut  oMi^ô  de 
recourir  aux  vainqueurs  de  Cérisoles,  dont  ilparlil 
un  détaeheinent  dé  dix  milla  footaiiiiis,  davx  miii^ 
hommes  d'aroaes  et  autant  da  chafin-lég^  qii 
devinrent  le  noyau  d'ono  l>on?ic  armée. 

Pendant  que  le  roi  la  rassemblait,  l'empereur, 
après  atoir  traTeraéla  Lomina,  pénétrait  rapi- 
dément  en  Champagne.  Des  villas  qa'on  aarail 
cru  devoir  tenir  plu'?  1onqt<>mp<!  ouvraient  leurs 
portes,  surprises  ou  mal  défendues.  11  joignit  la 
rasa  k  la  força  devant  Salii(>Dnier.  La  garnison , 
comnandéa  par  la  camta  da  Saneena,  ftinil  de 
vigoureiTsos  sorlîps,  qui  lui  causaient  une  grande 
perte  de  monde.  11  commençait  à  se  lasser  de  cette 
opinMtva  râdsUtnoe,  lorsqu'un  heureux  hasard  lui 
fit  surprendre  le  cliifrro  du  dac  da  Ciiisa;  il  a*an 
servit  pour  faire  fabritjuer  une  lettre  par  laquelle 
le  brave  commandant  était  engagé  h  ne  pas  s'ob> 
stincr  à  perdre  davantage  des  hommes  dont  le  roi 
avait  baÎDin ,  et  de  bira ,  pourvu  qtt*il  les  sanvft^ 
telle  composition  qu'il  voudrait.  On  ca  chargea 
un  pays^iu  qui  la  rendit  mystérieusement  k  un 
tami)Our  venu  au  camp  pour  on  échange  dcprî- 
sonniers.  Aararé  que  la  lettre  avait  été  ranisai 
l'empereur  fait  offrir  une  capitulation  honorable; 
le  gouvcrnonr  raccople,  et  Charles-Quint  s'em- 
pare aiu&i  d  une  place  qui  )>uuvail  longtemps  en- 
cova  siuqiendre  sa  mardie.  II  avance  dis  lors  stu 
obstacle,  passe  Cbritons,  côtoie  la  Marne,  etéctit 
au  toi  d'Angleterre  qu'il  est  en  pleine  marche  sur 
Paris  et  qu'il  ait  à  le  joindre. 

Henri  VIII,  k  reiemple  da  son  allié,  «pA  aa 
pourvoyait  de  bonnes  places,  assi^eaitMontrenQ 
et  P.ottln  ntp.  II  répondit  qii<>,  comme  l'empcrcar 
s  arrêtait  a  prendre  des  villes  qui  lui  convenaient, 
il  sacroyail  antorisék  en  fidre  aatant  ;  que  quand 
ils  se  trouveraient  également  nantis,  ils  verraient 
ensemble  à  se  conduire  selon  les  circonstances. 
Elles  étaient  très-favorabics  à  l'empereur  :  il 
avoiçait  rapidement  etsansdifleoltés,  parce  qna 
l'arroée  du  roi  qui  se  formait  au-delà  da  piwia 
n'était  pas  encore  prête,  et  que  celle  que  com- 
maoUaîi  le  dauphin  était  trop  faible  pour  s'qppo» 
ser  dBcacement  k  lai.  Charles  snivait  trsoquilfa- 
ment  le  cours  de  la  Marne  du  odié  de  la  Riie, 
d'où  il  tirait  des  vivres  :  mais,  comme  les  parlii 
qu  il  envoyait  à  là  déconverte  en  ruinaient  autant 
qu'ils  en  apporldent  an  camp,  Il  commença  h  en 
manquer  *,  la  maladie  se  mit  dans  ses  troupes ,  ei 
SOS  soldats,  enridiis  par  la  pUtagOi  désertaient  ao 
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il  avait  cra  nn  moment  sa  situation  désespérée; 
d^k  il  ne  songeait  plus  qu'k  vendre  chèieroentsa 
vie  et  k  ne  pas  snrnvre  k  sa  délaite ,  lorsque  ta  ca- 
valerie, manœnvranl  aisànentdans  la  plaine, 
soutint  le  choc  de  reonaiDidéjkpresque  victorieux, 
ramena  l'infanterie  an  combat,  rt  dérida  le  '^^ain 
de  la  bataille.  Du  Gnast  se  croyait  si  sur  de  la  vie 
tirire,  qu'il  avait  apportédes  cordes  at  des  diafnes 
pour  garotter  les  prisonniers  qn*U  fimit,  at  qu'il 
destinait  aux  galères  :  on  les  trouva  dans  son  ba- 
ga^.  Blessé  dons  le  cours  de  l'action,  et  craignant 
.qo*on  ne  lui  fit  payer  diar  Taistsiinat  des  andns- 
sadenrs  Rincon  et  Fregosw,  il  n'attendit  pas 
l'issue  de  la  hntnillc  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Dans  celle  retraite,  il  oublia  un  corps  de  troupes 
italiennes,  qui  ne  devait  se  monvoirque  par  son 
ordre  expriès,  et  dont  Tinactlra  volnt  peut-être  la 
victoire  aux  Franrni<;.  Les  ennemis  perdirent  plus 
de  douze  mille  hommes ,  tant  tues  que  blessés  et 
prisonniers.  Le  butin  fut  oon^érable,  parce  qu'il 
y  avait  dans  rarméa  ennemie  beaucoup  de  grands 
seigneurs  allemands,  espagnols  et  italiens,  qui  y 
étaient  venus  avec  de  magniliques  équipages.  Il 
se  trouva  aussi  dans  le  camp  une  quantité  prodi- 
gieuse de  vivrca  et  de  provisions  de  toute  espèce , 
qui  avait  été  destinée  *a  ravitailler  la  ville  de  Cari- 
gnau,  que  les  Françnis  assii'geatenf ,  et  que  Pierre 
Colonne,  qui  se  faisait  appeler  Pvrrhus ,  leur  ren- 
dit aprte  ûi  victoire;  non  qn^elto  lui  eftt  inq>iré 
du  découiagenienl,  mais  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  un  grain  de  blé  dans  la  place.  Cette  bataille, 
quelque  décisive  qu'elle  parût ,  n'eut  aucune  des 
suites  qu'on  devait  r^nnablement  en  opérer, 
parce  qu'on  laissa  le  général  sans  argent,  et  qu'on 
lui  enleva  même  une  partie  de  ses  troupes,  dont 
on  eut  besoin  au  nord  de  la  France,,  qui  se  trouva 
attaque  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  cm. 

L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  s'ébranlaient 
déjà,  contre  l'attente  du  roi ,  qui  crovait  qu'Us  ne 
commenceraient  kurs  opérations  quapiès  la 
moisson,  pour  ne  pas  manquer  de  rivras.  Selon 
leur  convention,  ils  entrèrent  en  France;  mais, 
contre  le  plan  concerté  entre  eax ,  occupés  chacun 
e&clasivement  de  leur  intérêt,  au  lien  de  passer 
rapidement  par  les  provinces  qu'ils  se  destinaient 
et  d'aller  droit  k  Paris,  ils  s'arrêtèrent  k  des 
sièges  de  villes  qu'ils  annùeat  aisément  conquises 
après  la  capitale. 

Elles  n'étalent  la  plupart  ni  garnies,  ni  forti- 
iées,  parce  <pia  les  munitionnaires ,  peu  pressés 
de  «mverlîr  en  vivres  l'argent  qu'ils  recevaient , 
s'étaient  plu  a  croire  comme  le  roi  que  les  enne- 
mis ne  paraîtraient  quli  la  Un  du  nuàs  d'août; 
qu'ainsi  ils  auraient  du  temps  de  reste  pour  faire 
aotrar  dans  les  villes  les  blcsqn'eax-mâmeaacfaa- 
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fouie  pour  aller  mettre  leur  butin  eo  sAreté.  Dans 
fet  «ntarns,  il  prêta  l'uroilic  a  dos  insinuations 

de  paix,  «lont  cliai  um'-iviiI  ilt"u\  moincsjacoliins, 
l'un  Français,  confesseur  du  roi  ]  l'autre  Espagnol, 
de  la  maison  de  Gusman ,  prenaol  actncllenent 
§m  degrés  dans  runlversilé  de  Paris.  Ils  s'ai)ou- 
chërcul.  L'armée  du  roi,  alnr^:  m  l'i.it  de  i«-nir  la 
catti|>agnc ,  stiivait  les  impériaux  ii<>  l'autre  cùté  de 
la  rivière.  Ce  voisinage  rendu  Charlcs-Quiut  ac- 
I  kdea  propositions.  Il  ëoontft  plosalteoti- 
l,  et  fil  espérer  qu'il  ne  su  ail  pas  éloigné  de 
donner  mi  sa  fiH««  ou  une  de  .hcs  ni.'res,  llUe  de 
Ferdinand,  son  Irère,  au  duc  d'Orléans,  second 
ilt  de  France ,  avee  l'investilure  du  dadié  de 
Miiail,  ou  mUrno  Pays-Bas,  Cette  clause  accep- 
tée nurnit  londii  facile  racconunmlcinnit  sur  les 
autres  points  coutcstés  entre  les  deux  princes. 

Mais  la  oégoeiatioo  des  deux  moines  atireil  été 
peu  ntilall  Tempereur,  sans  une  intrigue  dans  la 
cour  de  France  dont  il  sut  prolili  r.  Fraiirois  I<t 
avait  pour  roaUres»c  Anne  de  Pi^eleu,  duchesse 
d'ÉtampcS|  cl  le  dauphin  Henri,  Diane  doSaînt- 
Vallier,  ducbeste  de  Poitiers.  La  première  voyait 
sa  puissance  déclinrr  h  mesure  que  son  amant 
viciHissjit.  Elle  craignait,  si  h  mort  dti  tnonarqae 
sunrcuail,  d'essuyer  du  mauvais  lraiieuieu,U  de 
la  pan  de  sa  rivale,  qu^elle  ii*avait  pas  toigours 
mâfiagce.  11  paraît  que  la  haine  entre  ces  deux 
dames  était  au  |>oiul  que  la  duchesse  d'Élampes 
croyait,  arrivant  T événement  dont  elle  voyait  les 
approches,  no  pouvoir  se  soustraire  aux. effets 
d*UlA  disgrâce  éclatante,  qu'en  se  réfugiant  hors 
du  royaume.  Mlle  saisit  donc  avidement  Pidée  de 
procurer  au  duc  d'Orléans  ou  le  Milanais ,  ou  1^ 
Pays-Bas ,  et  se  flatta  qu'en  récompense  de  ce  ser- 
vioe  ce  prince  lui  ouvrirait  un  asile  sûr  dans  ses 
étals.  Ce  motiriui  lit  suivre  avecactiviii'  la  négo- 
ciation entamée.  Elle  aima  a  se  persuader  que 
riuteution  de  Charleâ-Quiui,  et  sa  promesse  de 
donner  le  Mtlanaûi  ou  les  Pays-Bas ,  étaieni  sincè- 
res, et  eU«  se  dévoua  enlîèremcnt  k  ses  inlé* 
rêts. 

L'empereur  avait  besoin  de  cette  intcrveniion , 
parée  que  le  désordre  et  la  désertion  croissaient 

dans  son  armée.  Il  en  avait  déjà  perdu  ^>\m  d'un 
tiers;  mais  son  ennemi  le  plus  redoulaMe  el  le 
l^us  pressant  cluil  la  faim.  Ia  duchesse  d  Élampes 
loi  fait  paver  ravie  qu'Épernay  est  plein  devivres, 
que  te  dauphin  adonné  l'ordre  de  l'évacuer,  d'em- 
porter ce  qu'on  pourra  de  cette  ville,  hors  d'étal 
de  défense,  elde  détruire  le  reste;  mats  qu'ellea 
frit  en  sorte  que  cet  ordre  n*a  point  étéexécutc, 
et  que  les  magasins  sont  pleins.  Charles  s'approche 
en  effet  de  h  vilio,  dont  le  pont  n'avait  pas  été 
coupé  àde&sciu,  y  entre,  ravitaille  son  armée  cl 


pour  Châtcau-Tbierry ,  également  garni.  11  y*Y 
établit  de  mt^me,  refait  son  armée,  et  envole  dn 

partis  jusqu'aux  portes  de  Mea<i\. 

Cne  frayeur  extrême  se  répandit  dans  Paris, 
t  Tout  le  monde,  diiMézeray,  s'enfuyait  éperdu 

•  et  empressé ,  sans  sarotr  ob  il  devait  se  retirer, 
»  à  Roueu  ou  Orléans,  les  uns  j'ar  eau  ,  les  autres 
B  par  leri-e,  C'étail  un  déménagement  général; 
»  la  campagne  était  pleine  de  cbariob  et  de  cLe- 
I  vaux ,  avec  lesquels  les  Parisiens  entratnaienC 

•  les  plus  riches  meubles  ;  de  fétu  mes  et  d'enfants 

•  qui  sVnfuv.n-  iit  :  de  In^tail  qno  les  paysans 

•  ciiassaicni  devant  eus.  La  rivière  était  couverte 

•  de  bateaux ,  où  se  jetaient  en  si  grande  foule 
»  meubles  et  gens ,  qu'ils  en  firent  aller  plusieurs 
»  à  fond;  et  les  cliemins  tout  pavés  de  divon^ 

•  bardes,  qu'ils  laissaient  choir  de  trop  de  hate 

•  de  s*enfair,  et  qui  avaient  dtë  laissées  par  les 
»  voleurs  et  pillards,  lesquels,  s'élant  dâiandéi 
»  de  noire  camp  a  grand  nombre,  coitraient  sus 
»  à  ces  pauvres  gens,  cl  renversaient  tout  leur 
>  équipage  pour  y  trouver  de  l'argent.  »  Le  roi  se 
rendit  h  Paris  pour  les  rassurer,  et  manda  an 
daupliin  de  ramener  toute  l'arnaV  dans  les  envi- 
ron.s.  il  pouvait  liicn  ^aiaiiiir  ilu  iianH*T.  mais 
non  délivrer  de  la  |>eur,  el  on  ne  vint  a  bout  de 
retenir  ces  époavanlés  qu'en  menaçant  de  oonis- 
qncr  les  charges  el  les  biens  de  ceiu  qui ,  ayant 
abandonne  la  ville,  n'y  reviendraient  pas  soua 
trois  jours. 

Hais,  pendant  que  rempereur  jetait  ralamie 
dans  la  capitale,  il  n'était  pas  lui-même  sans 
crainte  ni  sans  embarras.  Les  \ivi«de  Clifiteau- 
Tbierry  avaient  été  bkntôl  consommes.  Outre  U 
famine  qui  se  faisait  sentir  de  nouveau ,  il  régnait 
dans  son  armée  une  discorde  dangereuse  entre  les 
Allemands,  lt<s  Espagnols  et  les  Flamands  qui  la 
composaient  ;  souvent  ils  en  venaient  aux  mains 
par  auUpalhic  naturelle,  jalousie  et  disputes  sur  le 
partage  du  butin.  Clnrlcs-Quini  avait  rétro* 
gradéjnsqu  a  La  Fèrc  ;  et  de  la  il  conleraplait  avec 
fraveur  le  pays  qu'il  lui  restait  'a  parcourir  pour 
regagner  sesciab.  iMai>  la  même  intrigue  de  cour 
qui  lui  avait  fait  trouver  des  vivres  dans  son  eot- 
trème  besoin  le  délivra  encore  de  la  cxàiiilnd*M 
revers  funeste. 

Ou  ae  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  répandu 
beaucoup  d'argent  et  des  promesses,  coounek 
son  ordinaire,  entre  la  duclMW  d'Étampes  et  ses 
adhérents.  Le  dauphin  n'approuvait  pas  la  négo«  ' 
eialion  enlamce  par  elle.  Il  appréhendait,  diNm, 
que  sou  frèl-e,  doté  du  Milanais  et  encore  plntdt 
des  Pays-Bas ,  ne  devint  un  voisin  aussi  dangereua 
que  l'avaient  été  les  prine«  tic  la  .seconde  maison 
de  Bourgogne.  De  plus,  il  trouvait  honteux  de 
poMS  oaln.  UHm  avqrtisMnient  lui  est  donné  I  laîiNr  l'ennemi  se  retirer  tranquilleownt  el  em- 
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iwrter,  snwooap  férir,  les  dépoalIlM  d«  UFranoe. 
iftls,  quand  il  proposait  de  combattre,  il  trouvait 
fontrf  hii  In  rnlmlc  de  la  favorite  et  les  vieux  con- 
leillers  ordioairemcnl  trembleurs^  qui  citaient  les 
de  Poitiers,  de  Créd  et  d^AiIncoart, 
un  avei  tisscmeot  de  ue  pas  réduire  «m 
ennemi  an  (l<"sesp<»ir,  et  d'ouvrii  plutôt  une  porte 
3i  sa  retraite.  On  ne  la  lui  ouvrit  que  trop  large,  et 
il  y  paasa  plus  en  triomphateur  qu'en  bomme  qai 
mvKft  beniQ  d'une  ooTertnre  pour  se  mettra  eo 
«ûret(5. 

Des  commissaires  des  deux  jxirlis  se  réunirent 
à  Crépy  en  Valois,  et  y  conclurent  uu  Irai lû,  dont 
rartkie  principal  et  fendiBiental  ^taii  qne  l'enK 
percur  donnerait  au  duc  d'Orléans,  ou  sa  fille, 
avec  les  Pays-Bas  et  la  Francbe-Comté ,  ou  l'une 
de  ses  nièces  avec  le  Milanais.  Le  mariage  devait 
Vfétv  lien  dans  on  an ,  et  les  époux  deTaient  être 
mis  alors  en  piMsasion  réelle  de  la  dot.  François, 
1  la  même  époque ,  devait  restituer  au  duc  do 
Savoie  les  places  qu'il  retenait,  k  rexc^>tiou  de 
ngnerol  et.de  MontmAiaii.  Il  deTait  eo  oalre 
renODoer  )t  tonte  prétention  ultérieure  sur  b 
roynnme  do  Naples,  le  Inrlié  de  Milan  et  la  suze- 
raineté de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  L'empereur, 
par  imiCatioD ,  renonçait  de  Ma  «Até  k  celle  qu  il 
IbraïaltsiirlediicbédeBottrgQgDe.  Cependant,  en 
cas  de  mort  l'im  ou  l'antre  des  conjoints,  nu 
qn'i!  ne  provmt  pas  d'enfants  de  leur  mariage ,  le 
Milanais  devait  revenir  a  l'empereur,  sauf  les 
droits  da  roi.  On  «e  rendait  réciproquement  ce 
qtd  avait  été  pris  dans  cette  guerre,  tant  en  deçà 
qn'au-delb  des  monts,  depuis  la  rupture  de  la 
trêve  de  Mce.  Cette  clause  remit  d*an  seul  trait 
de  plume,  entre  les  mains  deCbarles^oint,  vingt- 
denx  Tilies  on  forts  do  Piémont,  tandis  qu'il  n'eut 
i  remettre  aux  Français  que  Mondovi ,  place  mé- 
diocre ,  et  deux  ou  trois  villes  sur  la  frontière  de 
Champagne.  En  cas  de gnerre «Mitre  le  Turc,  le 
roi  de  France  devait  fournir  à  l'empereur  si  \  cents 
hommes  d'armes  et  vingt  mille  lintnnies  d  infan- 
leric,  payés  pour  six  mois.  Ce  traité  en  poclie, 
Ciiark»>Qoint  se  retira  traoqaillementenFIaodre, 
où  le'doc d*OtMans  raccompagna  comme  par  bon- 
nrnr,  mais  peut-être  comme  devant  rester  en  qua- 
lité d'otage,  ainsi  que  quatre  seigtieurs  désignés, 
jusqu'à  ce  que  les  placM  du  Piëmoiit  Ausent  éva- 
Onées,  ce  qui  ne  tarda  pas. 

Tranquifle  du  cMc  de  l'empereur,  François  l*' 
envoya  offrir  la  paix  à  Henri  Ylll.  Ce  prince  traîna 
en  longucnr  la  négociation  pendant  qu'il  assié- 
fl^lt  Boulogne.  torsqa*il  Teat  prise,  il  se  porta 
devant  Montrrnil;  mais  le  dauphin  s'approoliant 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  l'Anglais  se  retira 
h  Calais,  et  repassa  dans  son  ile.  il  y  trouva  les 
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h  tégente  dteosso,  qnl  les  avait  appeMs  à  son 

secours. 

Il54."ij  Le  refn";  opininîrc  f^c  Henri  YIII,  d'a^ 
corder  la  paix  à  un  ancien  ami  qoi  laderoaodaîl. 
piqoa  vivement  le  nrf  deFraDeé,etlnl  fit  preudre 
noe  résolution  vigoureuse.  11  ordonna  an  bsroQ 
de  La  Carde,  ^'énéral  de<i  galères,  de  les  Taire  pas- 
ser de  la  Méditerranée  dans  l'Océan.  Elles  Trau- 
cbirent  le  détroit  de  Gibraltar  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  aaxqoelles  se  joigntoent  cent  cinqoante  fras 
vaisseaux  ronds,  douze  plus  petits,  di.v  ou  douze 
caraqoes  gi^noises  bien  équipées,  et  toîitf";  mnnie» 
de  troupes  sultîsaules  ptiur  te  combat  cl  le  dcbar- 
qoement.  La  flotte  prit  ses  dernières  provisions 
au  Havre-de-Gràce ,  nommé  aussi  François- Ville, 
qu'il  avait  fait  bâtir,  et  appareilla  sous  les  yeuxdo 
roi  ;maislescaraqocsgénoise$avaienldéjà  éprouvé 
nne  avarie  en  pasnnt  devant  Pemboacbora  de  If 
Seine,  faute  d'avoir  pris  des  pilotes  dn  pafi:  troii 
ou  quatre  y  péril ent. 

Autre  impradence  personnelle  au  rpi.|l  Tooluf 
doonor  nne  ftle  au  danws  sur  le  vaisseau  ami- 
ral, portant  fjent  esnons.  Les  cuisiniers  qui  tra- 
vaillaient au  repas  y  mirent  le  feu  i)ar  défaut  de 
précaution,  et  ce  beau  navire  fut  brûlé  ?  la  vue 
de  toute  l'armée,  sans  qu'on  pût  le  secourir  :  o# 
qnl  Alt  regardé  comme  on  mauvais  préssgn.  Ll 
Oottc  commandée  par  l'amiral  d'Anncl>aud  n'eC 
partit  pas  nioins,  se  présenta  à  l'esradre  anglaise, 
tâcha  de  l'atlirer  au  combat,  opéra  même  des  de^ 
centes  pour  la  faire  sortir  des  petits  bavresoik  elle 
se  retirait;  mais  elle  resta  le  plus  près  de  terra 
possible,  protéigée  ^  les  écueils  et  les  ^M^rwf 
de  là  côte. 

Les  Français  desoendirent  dïns  Ille  dslK'ight, 
qui  n'avait  pas  alors  de  forteresse.  Ils  délibérè- 
rent d'en  bMir  une  qui  les  aurait  rendus  maîtres 
du  détroit  et  peut-être  de  PI  y  mou  ib,  uo  des  pluf 
beaux  ports  d'An^lsrra.  Cette  possBsrfoii  anrsit 
encore  procure  l'avantap  d'embarrasser  l'empe- 
reur et  de  gêner  son  passage,  lorsqu'il  aurait  voulu 
se  transporter  d'Espagne  en  Flandre.  Comme  ils 
étaient  prêts  de  mettre  la  main  It  PcsoTre,  proté- 
gés par  leor  flotte,  le  roi  ordonna  subitement  aox 
galères  de  repasser  dans  la  Méditcrnuiée  .  sur  le 
bt  uii  qui  ac  répandit  que  Ooria,  amiral  de  l'em- 
pereur,  allait  attaquer  Marsdlle.  Cette  alarme  se 
trouva  faosss;  mais  elle  eut  l'effet  qoe  1»  rosé 
Cbarles-Quint  en  espérait,  qui  était  <)  cmptVfirr 
les  Français  de  faire  un  clablissciuent  qui  aura  il 
été,  dans  la  circonstance,  aussi  désagràide  pour 
Ini  qne  ponr  son  allié. 

Pendant  que  la  flotte  tenait  en  ccl\ec  les  Aoglaiy 
sur  mer ,  treiiif^-qiiatre  mille  hommes ,  comman- 
dés par  le  murcciiul  de  Uiés,  bloquaicul  iioulogne» 


Fiançais  qui  loi  faissîsot  la  gnerre  sons  le  nom  de  I  II  n*avait  pas  ordre  de  raim  nn  «Dort  contre  estin 
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▼llle,  maïs  seulement  âe  bâtir,  non  loin  «lèses  murs, 
on  fort  e«paMi'  contenir  cinq  mille  hommes, 
pour  garaolir  la  l'icardie  des  iucui'&ioas  îles  Ao- 
^1.  Bi&i  fli  ce  fort  petit ,  poor  loger  sealeiiieDt 
une  garnison  capable  de  résister  îi  un  eiïorl  un 
peu  vtolriit  On  ditqu  ilnclebàlilpas  <lt^  îa^rnu- 
deur  comiuauilt'C,  afin  que  les  Anglais,  dans  leurs 
•wlief ,  ne  troovaneat  pas  une  opposition  trop 
forte,  se  flattanl  qu'ainsi  la  guerre  se  prolooge- 
rait,  et  qu'il  restei-nit  plus  longtemps  nécessaire. 
Ce  fut  du  moins,  sou»  le  règne  suivaul,  le  motir 
dhin  jugement  qui  le  oondanuiali  mort,  peine  qui 


Valdo,  réru^it's  rli'pnîs  trois  cents  ans  ilaos  tes 
gorges  des  montagnes  qui  séparent  le  r^atipiiiné 
du  Piémont ,  et  entrés  depuis  peu  en  couiuiuxaua 
arec  les  ealvlolsles.  t  Tout  était  horriMe  et  end 
■  dans  la  senjence  qui  Tut  prononcée  contre  eux, 
»  dit  riiistonrn  de  Tliou,  et  tout  fut  plus  borri- 
»  ble  et  plus  cruel  encore  dans  rexccution.  Vingt» 
t  deux  iMNirp  ou  viUoges  fuient  brlUés  oo  Mec*- 

•  gcs,arec  une  inliununité  dont  Tbistoire  det 
»  peuples  les  plus  barbares  présent*'  a  poinf  dea 
»  excaiples.  Les  lualbcureuii  bai>iUuiiâ,  surprie 

•  pendent  Ut  nuit ,  et  pounnivit  de  fochcrt  en 


fut  a)mœuêe  en  celle  d'une  prilOfi  perpétuelle.   »  rochers,  ii  la  lueur  des  feitx  qui 


Quoique  la  peste  régnât  dans  ces  contrées  dévas 
tées,  le  roi,  accompagné  du  duc  d'Orléans,  s  ap- 
PTOdia  éa  théâtre  de  It  guerre.  Le  jeune  prince, 
Âinnt  gloire  de  braver  le  danger  do  la  conla^oo, 
commit  dc^  iiui  ru nrr  dont  il  fut  la  victime. 
Cette  mort  renouvela  dans  le  cœur  du  roi  la  perle 
qu'il  avait  faite  de  son  flls  einë.  De  ses  trois  Gis,  il 
paratt  que  c'était  le  dauphin  actuel  qu'il  aimait 
le  moins;  et  comment  nnraiont-iK  é[é  unis  d  af- 
ièction,  quand  tes  uiaitresses  de  leurs  volontés 
étaient  en  conlrariélc  perpétuelle?  Les  peuples  ne 
partagèrent  point  les  regrcU  du  moiiarque,  ils 
étaient  alarmés  de  la  téuiéri té,  de  l'audace,  de 
rambiiion  du  duc  d'Orléans,  et  surtout  do  l'anti- 
palbie  qui  existait  entre  lui  cl  son  frère.  Le  maré- 
dial  de  Blis,  achevant  la  campagne,  ravagea  et 

mit  h  feu  Cl  a  san^  toute  la  jielite  contrée  d'Oyc, 
fertile  en  grains  et  en  bestiaux,  et  d'où  les  An- 
glais de  Calais  liraient  leurs  provisions.  Ce  fui  là 
tout  Teiploit  d'une  armée  de  trente-quatre  mille 
hommes,  comme  celui  d'une  flotte  foirntdable 
avait  éié  rincendicde  quelques  misérables  villages 
sur  la  côte  d'Angleterre. 

Hélas  t  les  Français  n'étaient  que  trop  ardents 
pour  osa  expéditions  déplorables ,  même  contre 
leurs  compatriotes.  Les  disputes  de  rcriuin!) ,  l'ai- 
greur qui  s'y  m£lait|  les  rendaient  féioces.  Ca- 
tholiques et  calvinistes  se  regardaient  d'un  ccil  fa- 
rouche. L'esprit  de  prosélytisme  s'était  répandu 
entre  les  derniers.  Il  avait  formé  des  assoLiations, 
qui  devinrent  inquiétantes  pour  le  gouvernement. 
Le  Languedoc,  la  Provence  et  les  provhices  adja- 
centes virent  s'élever  des  temples  rivaux  des  égli- 
ses crrtlidli qnc^.  Alors  François  I**"  donna  permis- 
sion d'employer  contre  eux  le  secours  des  armes. 
Etteftit  accordée  k  la  soUieltalion  de  Jean  Ménier, 
baron  d'Oppède,  premier  iNrésident  du  parlement 
d'Aix,  homme  violent  et  sanguinaire,  qui  fit  revi- 
vre un  arrêt  de  ce  parlcmenl,  rendti  ein(]  ans  au- 
paravant, contre  une  popuialiou  de  plusieurs  mil- 
liers de  Vandols  qnl  étaient  établia  sur  les  oonBns 
<|e  i«  Provence  rt  du  comtat  Veuai^sin  ;  espèce 
de  colonie  d'un  reste  des  disciples  du  ianaiique 


•  leurs  maisons,  n'évitaient  souvent  une  cmbû- 
»  che  que  pour  tomber  dans  une  autre  :  les  cris 
»  pitoyables  des  vieillards,  des  femmes  et  des  e^ 

•  fants ,  loin  d'amollir  le  coeur  des  soldats  fSoree- 
»  nés  de  rage,  comme  leurs  rhefs,  ne  faisaient 
»  que  les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs, et  roar- 
»  quer  les  endroits  o&  ils  devaient  porter  leur  flh 
»  reur  ' .  • 

La  redflitinn  v>  Ji  niiairc  n'exemptait  ni  les  hom- 
mes du  supplice,  ni  les  femmes  des  plus  affreuses 
violences  :  Il  était  défendu ,  sous  peiuc  de  mort , 
de  leur  accorder  aucune  retraite.  A  CatoièfCs, 
une  des  villes  principales  de  ce  canton  ,  on  égor- 
gea plus  de  sept  cents  homtnes  de  sang-froid  ,  et 
toutes  les  femmes  restées  dans  les  uiaiMius  fut  eat 
enfermées  dans  un  grenier  plein  de  psIUo ,  ettqnd 
00  mil  le  feu  ;  celles  qui  tentaient  de  s'(Tfiapj>flr 
parles  fenêtres  étaient  repoussées  *a  coups  de  crocs 
cldepiquesî  eiilin,  selon  la  teneur  de  la  s<Miieuce, 
les  menons  fnreni  rasées ,  les  bo'is  coupés ,  les  ni^ 
bres  des  jardins  arrachés,  et  en  peu  de  temps  ce 
pays  si  fertile  et  si  peuplé  devint  dé";er!  et  ineulle. 
Ainsi  hc  préparèrent  les  fureurs  qui  ont  couvert 
la  France  d*échafauds,de  bûchers,  de  gibets  et  de 
ruines  ensanglantées.  On  n'était  point  encore  as> 
coulumé  à  ces  horribles  proscriptions,  devenue 
si  communes  sous  les  règnes  suivants.  Les  cris  des 
malheureux  d  cm<âlemeDt  traités  parvinrent  aux 
oreilles  du  roi ,  mais  y  parvinrent  trop  tard.  U  m 
repentit  d'avoir  donné  son  consentement  à  l'cié- 
cution  de  cet  arrêt  sanguinaire ,  qu'il  so<;pendit 
quelque  temps.  Mais  n'avail-il  pas  lui-roêiue  en- 
couragé ces  barbaries  en  auloriaaDt  les  suppliées 
par  sa  présence?  Il  est  rare  que  î  s  snî  .Tliornei 
n'excèdentpasquaudles  chcGsdooueut  eux-mêmes 
l'exemple. 

(15461     mort  du  duc  d'Orléans  vint  fart  k 

propos  pour  dispenser  Cbarles-Quînt  de  l'obliga- 
tion de  donner  l'investiture  du  duché  de  Milan  : 
elle  annulait  le  iraiic  de  Crépy  dans  son  principal 
article,  celui  peur  lequel  le  roi  de  Fraaee  avMl 
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fait  de  si  grands  sacriûces.  il  envoya  demander  à 
Tempereur  un  conlre-lraitc  qui  lui  accordât  du 
moiDsqtidqiie  dédonuDifeiiMiit  Charias  ivpradi^ 
rroidement  :  «  S'il  melabse  en  paix ,  je  Ty  laisse- 
rai au^i.  »  Tous  denx  s'occupaient  alors  do  ta 
religion^  mais  avec  un  but  différent.  Cbariês-Quint 
ptralt  avoir  ?o  1»  dteMeneed'opiirioiis  entre  lee 
princes  alleanodi  ei  let  troubles  qnî  en  étaient , 
une  suite ,  comme  un  movcn  de  les  armer,  de  les 
affaiblir  réciproquement  et  de  proflter  des  confis- 
cations qu'il  prononçait  comme  punition  de  la 
désobétssence  aux  dtoeto  des  diètes.  II  traitait 
TafTaire  en  politique,  Franmis }"  en  catholique, 
uniquement  zélé  pour  établir  l'unité  de  croyance 
dans  son  royanme. 

Cependant  an  écrlTaln  dn  lempa  a  dit  qve  le 
calvinisme  s'y  est  répandu  ,  parce  que  ce  monar- 
que permit  SCS  progrès  et  n'y  prit  pas  fiardc.  Mé- 
zeray  lui  répoud  :  a  Quoi  doue!  faire  six  ou  sept 
»  édita  rigonreax  pour  Pëlonfferi  convoquer  pUi- 
»  sieurs  fois  le  clergé ,  assembler  un  concile  pro- 
»  vincial,  dépfcfipr  à  toute  heure  des  anibassa- 
>  deurs  a  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour 
»  enanemMer  nn  gënkSral;  brûler  l«a  h^tiques 
•  par  douzaines ,  les  envoferanx  galères  par  cen- 
»  taincs,  les  bannir  par  milliers;  dites-nous,  je 
»  vous  prie ,  est-ce  là  permettre  ou  ne  prendre 
»  point  garde?  iont<e  de  simples  rtelntions  on 

I  des  eflets?  •  (Test  Ûi  réellement  la  trop  véritable 
liisioii  e  des  cmaatés  qoi  s'exerçaient  en  France 
sur  les  réformés. 

CeHes  qui  se  commettaient  en  in^eterre  par 
Henri  VUl  sur  les  catboliqoea  leur  ressemblaient , 
si  elles  n'étaient  pas  plus  atroces  encore.  Lcs(!(hu 
monarques,  après  avoir  été  amis,  enneroiâ,  brouil- 
lés, réconciliés,  firent  enfin  la  paix,  pour  ainsi 
dira,  sur  les  marches  do  lenr  tombeau.  La  difB- 
culté  qui  la  retarda  de  qiîrlqnes  mois  était  la  pos- 
«j^sion  de  Boulogne;  le  Français  voulait  q(i  p1!c 
lui  lût  rendue,  l'Anglais  s  obstinait  à  la  garder. 
Cependant  il  promit  de  la  vestitoer  dans  huit  ans, 
b  condition  que,  pendant  le  oonrs  do  même  temps, 
on  lui  paierait  une  somme  de  deux  millions  d'écus 
d'or  à  des  échéances  stipulées,  et  une  pension  via- 
^gbse  de  cent  mille  ëcns.  te  traité  fat  eondn  dans 

II  vil! L  II  Guines,  et  l'Ecosse  y  fut  comprise. 
[1547}  Celte  pensioii  ne  fut  pas  onéreuses  la 

France  ;  Henri  Vlll  mourut  peut-être  sans  qu'il 
anafit  été  payé  on  denier.  Qnand  sa  mort  fntan- 
■oneée  k  François  l*',  il  ^  :  t  Mon  atné  est  parti, 
»  mon  tnur  ne  tardera  pas.  «  Depuis  quelque 
temps  il  dcpcrissait  :  sa  maladie  était  une  fièvre 


de  pourvoir  aux  affaires  du  royaume,  qu'il  laissa 
eu  paix ,  mais  à.  la  veille  de  rentrer  dans  les  ba- 
sards  de  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Crépy ,  Charles-Quint  avall 
pris  un  ascendant  immense  en  Mlcmagnc  et  en 
Italie.  Une  lovée  de  boucliers,  mal  concertée  en- 
tre les  deux  diefs  do  la  ligne  de  Smalkalde,  avail 
déjà  tourné  h  leur  honte,  et  devait  dans  peu  con- 
sommer leur  ruine  ;c*éiait  l'élM'tcur  de  Saxe,  Jean- 
Frédéric  ,  neveu  dn  xéle  piolecteur  de  Luther,  et 
Pbilippe,  landgrave  de  Bene,  celui  auquel  la 
même  Luther  et  ses  doelsun  avaient  permis  In 
poIy'„'rtn)i»>.  Di'-ja  IVmpereur  avait  profite  de  Irurs 
fausser  mesures  pour  priver  de  leurs  raoyeas  de 
défense  la  plupart  des  états  ligués ,  pur  les  ran- 
fonnar  al  lêa  contraindre  b  renonoerbla  confédé- 
ration qu'ils  avalent  formée  dix  :in<î  niipnravant; 
il  avait  de  plus  investi  son  fils  Phili[i{H>  du  Mila- 
nais, eljetéaiusi  une  égale  terreur  eu  Allemagne 
et  en  Italie.  Dans  la  détresse  générale,  tous  les  m* 
)i;ards  se  tournaient  sur  François,  cl  sollicitaient 
sou  appui.  11  se  disposait  à  y  répondre,  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  préparatifs. 

Selon  la  coutume  des  monranls,  François  V 
donna  d'excellents  conseils  h  son  fils ,  et  reçut  les 
sacrements  de  l'é^'lise  avec  l'expression  de  la  plus 
grande  piété.  Il  avait  cinquante-trois  ans,  et  en 
avait  régné  trente-trois. 

Son  règne  s'est  passé  en  guerres  et  an  négodi- 
lions  aussi  malheureuses  les  nnf<;  que  les  autres. 
II  a  gafmé  des  batailles,  pris  des  villes  et  essayé 
de  grands  reven.  11  perdit  trc^  ou  quatre annésa 
en  llaUe,  Ait  lui-même  fait  prisonder,  vitaes 
provinces  rnvaf^ées  et  ses  ennemis  aux  portes  de 
sa  capilalo;  trompé  une  fois  dans  ses  traités, 
trompé  une  seconde ,  l'expérience  ne  l'a  pas  em- 
pêché d^étre  trompé  une  troisième  et  |4osieura 
autres.  Indiscret  jnsqu'a  l'imprudence ,  ses  secrets 
Ini  échappaient,  par  épancliemcni  de  mnfinnce, 
avec  l'ennemi  réconcilié  la  veille.  11  aimait  ie  luxe 
et  les  plaisirs.  «  Anne  de  Bretagne,  remarque  la 
>  président  Hénault,  avait  commencé  a  attirer 

•  des  femmes  à  la  cour;  mais  comme  Louis  XTÎ 

•  no  s'en  (xcnpait  guère,  ce  ne  fut  que  sous  Fran- 

•  çois  l*'  qu'elles  y  pamifnt  èvac  édat.  ■  On 
poorraifrajouler  avec  aeandale;  car  û  eut  pubU- 
qnoTîiont  des  maîtresses':  Henri,  son  fils  et  son 
successeur ,  en  avait  aussi,  et  on  dit  que  le  dau- 
phin François  mourut  mtMu  de  ptrfson  quad*ax- 
cès  de  plaisirs. 

Les  fûtes ,  les  spectacles,  le  faste  de  !a  cour,  Wi 
coûtaient  autant  que  la  guerre  :  de  Ta  venaient  le 


do  langueur  qui  le  minait,  et  pendant  laquelle  se  besoin  perpétuel  d'argent,  la  ctéalian  at  Fa^^ 
^produisirent  divers  symptémes  de  la  cruelle  ma-  raentation  des  impôts  ;  mais ,  b  la  ftl  de  sa  via  » 

ladiequi.  huit  ans  aoparavnnt ,  avait  drja  prnsr  l'âge  et  l'expérience  le  rendirent  aussi  économo 
le  conduire  an  tombeau.  ËUe  lui  donna  le  temps  i  qu'U  avait  été  {ffodigne  an  commencement  de  son 
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rifoe  ;  «t  de  1k  vient  que,  malgré  ses  bàiiuteub  u 
r«iyiwbMMi»8«mt-Geniiab,  VHIen-Cotlwet*, 
rimiDfliMi  chfltCBU  de  Madriil ,  lourde  masse  dé- 
IruilP  de  nos  jours,  cl  les  acliats  de  tableaux  pré- 
cieux et  de  siauies  auùques  qu'il  ffiisaU  veuir  de 
touf  tMt  h  grand  pri& ,  il  m  trouva  k  sa  mort, 

tOUlCt'  dattaa  acquilU  os,  qualro  cent  mille  ôcus 

daa«  setooTTres,  et  il  était  dû  im  quariitr  dea  re- 
venus de  la  courouue. 

Ilaëtéiuiqu^kbftndttsa  vie  tcMél  tomme , 
éaoi  mémoire  prodigieuaa,  aflkble,  élo- 
quent, loyal ,  fidèle  a  sa  parole,  peut-être  d'un 
caractère  irop  Ic'ger,  trop  couUaul,  ardent  dans  ses 
dé^,  et  poiut  a:^ez  prévoyant.  11  aimait  les 
■iaMei  et  praflt»,  eomma  noua  ravene  w,  de  l*é- 
mnlalion  que  la  difrérciuc  ilc  religion  mettait 
eotre  les  savnnts,  pntir  faire  revivre  les  langue 
anciennes  presque  oubliées.  Ce  fut  ie  but  princi- 
pd  éê  eolMge  royal,  qu'il  delà  aufHaammeBt, 
tiaA  que  lea  professeurs  qu'il  f  mit.  Ses  senti- 
n}cvt\f>  ])our  les  gens  de  lettres  ne  se  bornaient  pas 

•  l  csiiine  ;  il  les  honorait,  les  plaçait  dans  ses 
conseils ,  leur  confiait  les  ambosndes ,  et  lear  eo»- 
fcrait  dée  dignités  selon  leur  état  et  leur  mérite. 
II  ramassa  el  Dt  venir  de  tous  côtés,  h  ççrmd& 
frais,  des  mauusciils  et  des  livres  dont  il  enri- 
ehil  te  bibliothèque  que  se» «w^res avaient  oom* 
mencéc.  Elle  flat  sous  sa  protectim) ,  et  elle  a 
continué  d'être ,  sous  ses  suc«  rs  »Mirs ,  le  dépôt  de 
toutes  l(*s  connaissances  humaines.  Ses  efforts  pour 
tii^r  les  bcieuct'S  de  l'oubli  et  les  propager  lui  ont 
mérité  le  titro  gierieiii  de  Pin  et  deJfetfoiintfeKr 

lettre».  Ses  défauts  n'ont  affligé  que  son  siècle, 
et  nous  jouissons  dn  fruit  do  ses  bonnes  qualités. 

Pierre  Oastclau,  ou  du  Cliâtel,  évéque  de  Ma- 
oon,  i'ottdes  plus  savants  hommes  de  son  tempe, 
et  qui  avait  été  successivement  professeur  à  Dijon, 
eorrccteur  d'imprimerie  à  Bâle ,  secrétaire  d'un 
ambassadeur  à  Homo,  profes.seui-  daus  1  ile  de 
Chypre ,  faeieor  an  Cairo»  iaterprète  h  Gonsian- 
tinople,  puis  lecteur  et  bibliothécaire  du  roi,  au- 
près (iiK|iiel  il  avait  étt'  It^  îélé  promoteur  de  la 
(undaiiun  du  collège  l  o^al,  tut  chargé  de  faire  son 
oraiion  funèbro.  Dans  son  discoun,  eo  faisant 
J* éloge  do  .prince,  il  dit  «  qiiemmort  aviniété 
»  si  pileuse,  qu'il  estimait  <|in'  son  'wwc  s'était 
»  eavulce  tout  droit  eu  paradis,  sau»avuu  besoin 

•  d'être  purifiée  par  le  fea  do  porialoiro.  •  Celte 
-  assertion  seaddallm  qoelquei  onditeurs  :  ils  la  dé- 

noneèrent  'a  Tunivorsité,  qui  la  jugea  hérétique, 
ot  ordonna  une  députa  lion  chargée  de  porter  au 
roi  (les  plaintes  eonire  i'oiatcur ,  el  de  deiuauUer 
qu'il  fftt  |WDi.  Jean  Ileadow,  Bspagnol,  eoomi 
pour  BPS  tiens  mois,  et  premier  mailre<d'h6tel, 
eut  coumiasioa  de  recevoir  les  docteurs  et  de  les 
btirOà^tt.  iorsqu'iis  se  préseniereul ,  il  coui- 


uieuça  par  les  régaler;  pub  venant  au  sujet  de 
leur  voyage,  il  leur  dit  :  •  Je  croissavoir,  mie» 

sieurs,  ce  que  vous  venez  faire  ici.  N'est-ce  pat 
pour  débattre  avec  M.  le  grand-oumAnier  le  lie» 
où  peut  être  l'àme  du  feu  roi  notre  bon  inaiirr? 
Si  vous  voulu  voua  eo  rapporter  )i  moi ,  qni  la 
ndoQi  oonnu  qu'lionime  du  monde,  je  puis  vont 
assurer  qu'il  n'était  pas  d'Iiunn^nr  'i  s'.in  'iîr 
longtemps  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  tors  mfiuc 
qu  il  y  était  k  aoo  aise;  et  qu'aiusi ,  s'H  a  été  eu 
purgatoire,  il  n'y  oura  foèce  doroeuré,  eiqv'll 
n'aura  fait  tout  au  plus  qn'y  {goûter  le  vin  ea  p:iç- 
sanl,  selon  sacoulunie.  »  Celle  plaisanterie  cul  le 
bon  cfrct  d'éclairer  les  docteurs.  Ils  comprirent 
qu'ils  allaieot  élever  une  quorollo  ftitilo,  oii  la 
rieurs  se  raient  contre  eux ,  et  ils  eurent  la  sasesse 
de  s'en  désister.  Du  Cliàtelfiit  fût graodHinmteier 
l'anuee  suivante. 

HENRI  II, 

Mt  M  vmot-Miw  ma. 

Peu  do  règnes  ont  commencé  août  des  iMfiM 

nussi  favorables  que  celui  de  Henri  M.  Un  mo- 
narque de  vingt-neuf  ans,  exeroé  au  gouTemo* 
ment,  parce  queson  pèmradmetlailbseieaoi^ 

et  lui  avait  déjk  conflé  le  oommandement  de  sm 

ai  mées,  donnait  de  grancî^'s  r^]v'rnt;rps.  I.a Franc» 
était  en  paix;  les  tioant^es  eu  boo  état,  il  y  avait 
k  la  tfite  des  troupes  des  généranx  bahiies;  ciena 
les  grandea  places  de  la  magistrature,  des  bocnmea 
célèbres  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité.  Au- 
tour du  ir(^ne  se  pressait  une  foule  de  noblesse, 
mais  qui  malheureusement  connut  des  chets,  sous 
lesquels  elle  ee  rangea,  eo  qui  ftat  rorigine  des 
factions  qui  ont  tourmenté  le  royaume.  L'hîsto* 
rien  Garnier  dit  que  dès  ce  corDiurncemenl  on  en 
comptait  quatre  :  celle  du  coonciabie  de  Mont- 
morency ,  que  le  roi  appelait  par  «udtîé  son  com- 
père ,  et  qu'U  lira  de  son  exil  contre  le  vœu  exprès 
de  son  père  mourant  :  celle  des  Guise,  auxquels 
Henri  donna  de  l'autorité,  malgré  la  recomman- 
dation de  son  père  ;  il  avait  remorqué  en  em  un 
germe  d'ambition  qui  les  lui  rendait  suspects . 
celle  (îr  DiTiie  de  Poitiers  ou  de  Snint-ValfitT 
veuve  de  Louis  de  Bréïé ,  grand-sénéchal  de  iSor 
mendie,  qualifiée  du  titre  de  maîtresse  du  roi, 
qui  la  it  dueheam  do  Valntinoit  :  enfineslle  do 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  «  Lonctemps  d(V 
»  daignée,  elle  parvint  à  se  mettre  a  la  tête  d'im 
t  parti,  par  la  souple&se  de  son  esprit  etsapro* 

•  fMMle  dfasiumlation;  caressant  la  gnnd»«éné- 

•  cbale  qu'elle  détestait;  flattant  l'or^oil  du 
I  connétable,  et  Ini  d^^mandinf  ronfinneîJemetit 

•  aes  conseils,  quoiqu  cUo  le  r^ardàl  oonune  isn 
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»  plus  grand  eouemi;  ne  se  refosanl  à  rieiij 

»  pourvu  qu'elle  arrivIt^MRi  but.  ■ 

.   Un  aateor  dtt  teniit  décrit  ainsi  rembarras  de 

ïlonri  II  entre  ces  (juatrc  Tiolions.  <•  Rif^n  nf>  lonr 
B  échappait ,  non  plus  que  les  uioutUes  aux  bi- 
>  rouiielks,  que  tout  ne  rùleuglouti.  Elles  avaient 
»  pour  eelefiet)  «n  tMles  les  parties  do  roranme, 

•  des  gens  apostés  et  dos  srrvitours  gagnés',  ponr 

•  leur  donner  avis  Jo  toiii  ce  (}ui  mouvait;  cl  a 
t  Paris,  où  tous  les  grands  aboudent,  elles  avaient 
»  dea  médadoa  atlitrés  qoi  ne  nkanqnaieol  pas 
■  de  les  avertir  de  l'état  de  leurs  paliculs ,  lors- 
»  <ni"il  y  avait  quelque  chose  ";i  fia^ner;  de  s*»i  te 

•  qu  il  était  quasi  impossible  a  ce  priuce  déltou- 
»  naira  d'étendrei  k  d'antres  sa  libéralité;  car  ils 
1  étaieal  «p^n  foi  le  dévoraient  comme  un  lion 

•  dévore  sa  proie  :  au  cas  que  si,  par  quelque 
»  cas  extraordinaire ,  il  voulait  porter  ailleurs 
s  quelque  bienfiit,  a  était  contraint  de  mentir 

•  Il  ceux-ci,  disant  qu'il  en  avait  déjà  disposé  ; 
»  enrt>rc  étaient-ils  si  impudents,  qu'ils  se  «lébat- 

•  taient  souvent  opatrc  lui,  par  l'impossibilité 
t  qu'il  y  avait ,  attendu  la  secrète  diligence  de 
t  leurs  aTortisBSinants.  ■ 

Entre  ces  tyranniques  sollicitations,  les  plus 
cftieaces  étaient  celles  de  la  favorite.  On  doit  se 
rappeler  a  quelle  oecuion  elle  parut  b  la  cour, 
Jeune,  l»eUe,  toocbante  par  sa  douleur,  deman- 
dant ntix  i^enoux  de  Françoi-  In  ^rrace  de  son  père, 
Aimani  de  Poit!<»r8  de  Saiut-Yallier,  condamné  à 
mort  comme  un  des  principaux  complices  du  con- 
nétable de  Bourbon.  Le  galant  monanine  la  re- 
leva et  loi  accorda  une  partie  dr  n  prière,  pressé, 
h  cp  qu'on  crnit,  par  un  sentiment  autre  que  celui 
de  la  commiséialion. 

On  est  étonné  comment  Diane,  mère  de  dens 
filles  déjà  nubiles,  sut  tellement  captiver  lecteur 
d'un  prince  dans  la  tlcur  de  l'âge,  que  tant  qu'il 
vécut  il  sembla  ne  respirer  que  pour  elle;  mais 
cent  qui  ne  sont  point  absohiment  déterminés  b 
croire  qu'il  ne  pent  y  avoir  entre  (tcrsonnes  de 
différent»;  se\es  de  liaisons  intimes  sans  crime , 
goùieruiu  volontiers  les  raisons  de  I  hislorien 
Garnier,  qtti  réduit  leur  galanterie  b  tra  com- 
merce de  sentimentet  de  confiance.  En  revenant 
b  la  cour  après  son  veuvage,  elle  trouva  que  la 
jeunesse  du  prince  Henri ,  qui  n'était  pas  encore 
dauphin ,  afatk  été  fort  négligée.  Elle  proposa  de 
M  cèargw  de  son  édacation ,  et  le  demanda  au 
roi  pour  son  chevalier,  en  lui  faisant  entendre 
que  l'amour  était  le  plus  excellent  maître  pour 
algiiber  rcqwit  et  fbrmcr  le  cœur  d*nn  jeune 
homme.  Benri  perdit,  dans  la  société  de  Diane, 
la  rudesse  q'if^  }p  nnniement  des  armes  rt  les  au- 
tres excrcic<cs  violents  auxquels  il  était  fort  adonné 
n'afalent  pas  manqué  de  loi  faire  contracter.  Une 


preuve,  ou  du  moins  une  forte  présomption  qu'il 
n'y  avait  rien  d'illégitime  dans  cet  amour  ou  cet 
attachement,  omnmc  on  voudra  l^appelcr,  c*Ctt 

que  dans  ce  siècle  encore  chevaleresque,  où  riiou- 
ncur  des  dames  était  regarde  eomme  une  fleur 
délicate  que  le  moindre  souffle  de  la  médisance 
ou  de  ta  calomnie  pouvait  fléliir,  les  ramilles  les 
plus  distinguées  du  royaume  n'IuViièrciil  point  k 
lui  con6er  leurs  filles  p<jur  composer  sa  cour.  Or, 
quelle  apparénce  que  ces  familles  Teussenl  rendue 
dépositaire  de  gsgss  ri  précieux ,  si  elle  cAl  été 
aussi  décriée  du  côté  des  mœurs  qu'il  a  pla  b 
quelques  faiseurs  de  libelles  de  la  représenter,  on 
si  elle  n'eût  conservé  du  moins  la  décence  et  Uwtea 
les  bienséanoes  extérieures? 

A(<iès  le  sacre  du  roi,  qui  fut  accompagné  de 
ma^uificencc,  et  suivie  des  fêles  ordinaires,  Henrill 
reçut  du  connétable ,  apparemment  parce  qu'il 
le  désira,  un  plan  de  CMduite  pour  toutes  im 
heures  de  la  journée,  conforme  b  celui  que  Mont- 
morency, dans  son  jeune  5ge ,  avait  vu  pratiquer 
à  la  cour  de  Louis  Xll.  Le  lever  du  roi  était  à  sept 
bèores.  Les  seigneurs  babitués  de  la  cour  avaient 
la  liberté  d'y  entnr.  Pendant  qu'on  rhabillait,  a 
causait  familièrement  avec  eux,  surtout  avec  ceux 
qui  arrivaient  de  leurs  terres,  s'informait  de  leurs 
familles,  du  prix  des  denrées,  de  l'administratioa 
(le  la  Justice et  de  ce'  qui  pouvait  inlérener  eux 
<  l  le  [>euple.  II  se  retirait  ensuite  avec  les  quatre 
secrétaires,  se  faisait  lire  les  dépêches  des  ambas- 
sadeui-s,  les  rapports  des  gouvcrocurs  do  pro- 
vinces, tignait  des  réponses,  renvoyait  les  affairse 
de  discussion  an  conseil  qui  se  tenait  a  côté  de  son 
eahinel,  y  prenait  lui-même  séance,  quand  Tim- 
porlance  des  matières  exigeait  na  présence.  Il  al- 
bilt  entendre  la  messe  b  dix  heures,  te  mettait  b 
table  vers  midi ,  recevait  les  requêtes  ;  la  porte 
n'était  I  efiixéo  ;>  |)ersonne  :  il  passait  ensuite  dans 
son  cabiiioi  avec  des  favoris  choisis,  pour  faire  la 
conversation.  Sous  François  l«elle  roulait  sur  Isa 
sciences;  sous  Henri  II  elle  était  moins  sérieuse. 
II  allait  de  Ih  dans  l'appartement  de  la  reine,  où 
se  trouvaient  les  dames  et  demoiselles.  La  conver- 
salioD  Y  devenait  plus  générsie.  Le  roi  y  asnou* 
çait  les  amuscmeuis  de  la  soirée,  la  paume,  la 
bague  ,  la  rupture  de  quelques  lances;  tout  cela 
se  faisait  devant  les  fenêtres  de  la  reine  et  sous  * 
les  yeux  des  dames.  Ublver,  des  traîneaux  sur  la 
glace ,  des  forts  de  neige  attaqués,  et  défendui. 
Quelquefois  un  autre  conseil  le  soir.  Le  souper, 
un  nouveau  cercle  chez  la  reine,  des  danses,  ro- 
traite,  et  coucher  ordinairement  b  dix  heures. 

Il  se  fit  de  grands  changements  b  la  cour.  JM 
duchesse  d'Étampes  fut  exilée,  renvoyée  b  son 
mari,  qu'elle  n'avait  pas  ménagé,  el  alla  vieillir 
obscure  dans  une  de  ses  terres.  Ses  parliiaM  ci* 


Digitized  by  Google 


884 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


•ttsèreul  diffcrenles  dwjjiâces ,  çous  divers  prë- 
teiles ,  et  ne  se  nchelAreot  de  la  mort,  de  la  pri- 
son ,  lie  l'eiil  ou  d'uuc  ruiiir  totale ,  qu'eu  ccdanl 
lesunsdescliâtcaux,  lesaiiin  s  dt  s  icrrcsou  leurs 
charges  et  leurs  diguilês  aux  nouveaux  favoris. 
La  plupart  des  disgrioes  faKOl  fondées  sur  l'in- 
culpalion  avancée  contre  ceux  qu'on  Noulnil  dé- 
pouiller, les  uns  d'avoir  mal  servi  dans  la  |j;uerre, 
les  autres  d'avoir  vcudu  le»  seci  eU  de  l'eUlau  roi 
d^Anglelerre  et  k  Tempereur.  Si  la  duclieswd'É^ 
lampes  tV-bappa  a  la  conviction  au  sujet  de  la  prise 


de  jeunesse ,  imposa  lUeooe  awi  deax  parte.  A 
la  mort  de  François      La  CbAlaigneraie  reooa- 

vcla  son  necusaiion.  Jarnac  y  ré[M»udil ,  en  de- 
uinndanl  lo  duel  judiciaire.  Jieuri  1  accorda,  cl 
voulut  eu  èii  e  icuioin  avec  une  partie  de  la  eoor. 
Il  indinail  pour  La  GhAlaîgiienie,  mo  brori,  qm 
était  fort  robuste  ,  et  qni  passait  pour  iiu  des 
liommes  les  plus  habiles  en  escrime;  mais  Janiae 
fui  plus  adroit.  Couvraut  sa  tête  de  soa  iiouclier 
et  se  fUssani  sons  le  biia  do  son  ad? ensire,  il  lai 
déchat  t;ea  deux  coups  d"eslrnrnafon  sur  le  jarret 


d'Éperuav  et  de  Château- i  liicrry,  et  de  la  paix  de  gauche  qui  était  tendu  et  découvert  pour  la  faei 


Crépy,  si  avantaj^cuse  a  0Uurlei»-t2uiut,  elle  nc  fut 
pas  lavée  de  la  tache  da  aoopçmi. 

Il  parut  un  édit  contre  les  l»Iaspliéuialeurs  et 
les  liéréliiiues,  qui  condaumaif  les  premiers  à 
avoir  la  langue  percée  d'un  icr  chaud,  et  les  se- 
conds a  itro  brûlés  vib.  Henri  II  rédutsità  rancien 
uonibrc  les  conseillers  des  parlements ,  que  la  vé- 
nalité des  charges  avait  trop  multiplie^.  II  lixa 
l'Âge  de  Ireale  ans  pour  les  admeltic ,  après  un 
examen  prcalaUederant  les  chambres  assemblées; 
il  attribua  la  connaissance  des  assassinats,  deve- 
nus Irès-fréquenis,  aux  prévôts  dos  maréchaux , 
accomiugné'S  de  sept  ju^jes  choisis  dans  les  tribu- 
naux, qui  prononceraient  sans  appel.  Dans  cette 
attribution  étaient  compris  les  contrebandiers, 
les  braconniers,  les  vagabonds,  les  mendiants  et 
autres  gens  sans  aveu.  Le  prlement  vit  du  dan- 
ger dans  celle  extension  qui  pouvait  livrer  tant 
de  citoyens  h  la  discrétion  des  sept  jnses  pris  au 
hasard;  il  lit  des  remonlranrcs ,  elles  nc  furent 
point  écoutées.  La  cour  enregistra,  mais  avec  cette 
clausit,  atlendu.  la  malice  dot  tmpi.  La  multitude 
dfls  gens  de  goerre,  déserlean  de  lenrs  drapeaux, 
errants  sur  le  sol  de  la  France  ,  donna  lieu  de  pu- 
blier les  lois  prohibitives  touchant  le  port  d'ar- 
mes et  les  ailroupemealii  :  l'exécution  en  fut  cuoliée 
et  recommandée  aux  sognenrs  hauts  justiciers. 

Frahçois  vivait  encore  lorsqu'il  s'éleva  une 
querelle  qui  fit  grand  écht  entre  François  de  Vi- 
vone ,  seigneur  de  La  Châtaigneraie ,  et  Guy  de 
Chabot,  seigneur  de  Jarnac.  Ils  avaient  été  in- 
times. Jarnac  n'était  pas  riche,  et  tenait  cependant 
un  grand  état  'a  la  cour.  La  Châtaigneraie  désira 
savoir  d  oii  son  ami  tirait  l'opulence  dont  il  faisait 
parade.  Jarnac  lui  avoua  que  c'était  sa  betloHnère, 
qui  avait  iK>ur  lui  une  tendresse  plus  que  filiale. 
La  Ch&taigneraie  confia  ce  secret  au  dnnphin ,  qui 
ledit  ï  d'autres;  et,  de  bouche  en  bouche,  il  de- 
vint public ,  au  point  que  Jamac  ne  put  se  dis- 
penser de  démentir  son  ancien  tmi.  L'affaire  fut 
portée  au  conseil;  et,  comme  on  \\o  pouvait  pro- 
duire aucune  preuve,  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
vidée  par  un  combat  en  champ  dos  ;  mais  le  rof, 
eo'^ààénai  cette  querelle  comme  une  étoarderio 


lilé  dcsniouvemeub.  La  Ciiàtaigneraic  tomlia,  au 
grand  éloniiramit  de  tout  le  monde.  La  fuipriie 

fut  telle,  que  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  ^'ot 
conservé,  et  (ju'on  nomnic  encore  coup  de  Jar- 
nac toute  attaque  siiurde  et  imprévue.  Jarnac  ac- 
corda la  vie  h  son  «dveisatre,  et,  se  jetant  à  ge- 
noux au  pied  de  réchafiitid  oit  était  le  roi  :  •  Sire, 
lui  dil-il ,  je  suis  assez  vengé,  si  vous  ine  croyez 
maintenant  innocent.  —  Me  le  donnez- vous?  ioi 
dit  le  roi.  ^Ooi ,  sire ,  répondit  Jarnac,  pourvu 
que  vous  me  teniez  homme  debien.-^V0Uiavci 
fait  votre  devoir,  répondit  le  monarque,  votre 
honneur  voua  est  rendu.»  Mais  le  blessé,  honteux 
de  sa  débite  et  do  ne  devoir  la  vie  qu  à  la  pitié  de 
son  ennemi ,  dédiira  les  bandages  qu'on  avait 
mis  sur  sa  plaie,  qui  n'aurait  pas  été  mortelle,  cl 
mourut  de  chagrin.  Ce  combat  a  été  cité  comme 
un  augure  funeste,  lorsque  ensuite  un  événement 
plus  remarquable  en  a  rappelé  hi  mémoire. 

Le  royauD)  '  était  en  paix  souslahri  des  traités 
de  Crépy  et  de  Guiui^,  et  encore  plus  parce  que 
les  deux  puissances  qui  auraient  pu  troubler  sa 
tranquillité  étaient  trop  occupées  de  leurs  propces 
affaires.  Édouard  VI  avait  succédé 'a  llrnri  Vlll, 
son  père ,  sons  la  régence  du  duc  de  Sommersel, 
son  oncle,  qui  prit  le  titre  de  protecteur.  L'au- 
torité qu*il  s*arrogea  n*élait  pas  ai^vou vée  de  tous 
les  seigneurs.  Il  se  forma  des  factions  d'où  ua- 
(juirenl  des  troubles  qui  faisaient  la  sûreté  de  la 
t'raucc.  Charles-Quint,  de  sou  côte,  était  tout 
occupé  des  affaires  d^AUemagne.  On  nanis  apiès 
la  mort  de  François  I",  il  Iriomiiba  'a  Mulilberg 
des  confédérés  de  SnialkaUle,  et  y  ht  prisonniers 
réloctcur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Uessc  :  il  le» 
traita  tout  deux  avec  la  dernière  dureté  et  dé- 
pouilla le  premier  de  son  électoral,  qu'il  donna  à 
Maurice  de  Saxe ,  cousin  issu  de  gennain  de  l'é- 
lecteur, et  chef  do  la  brascbo  Alberline  ou  cadette 
de  Saxe. 

Le  roi  de  France  aurait  pu  prévenir  et  dctoor- 
ner  le  malheur  «los  anciens  amis  de  son  père,  en 
faisant  une  diversion  en  leur  laveur.  La  politique 
lui  conseillait oetlo  conduite:  mais  tt  crut  bifu 
que  do  donner  des  Inquiétude*  h  Tmtonm$ 
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en  l'atarmant  touchanirexéculion  des  traités  sur 
lesquels  reposait  ionr  bonne  intelligence  actuelle  : 
il  loi  envoya  des  àmbosradtfiin  chargés  de  lai  re* 
montrer  que  la  nitiKIplicilc  des  traités  conclus 
sous  le  rivîne  iM  i^  rdcnl  n'availTait  que  brouiller 
les  droits  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Dans 
presque  tous,  dirent-lb,  Il  se  trouve  des  danses 
que  la  nécessite  a  arrachées  à  la  Franc  e  contre 
toute  justice;  les  unes  si  conruses  et  si  embrouil- 
lées qu'on  ue  sait  quelle  explkatîcm  ieurdcHiner, 
d'antres  que  des  événeraenls  snbséqnents  onl 
rendues  impraticables  :  il  serait  donc  de  rintcrôt 
bien  entendu  des  d'^m  soiiv(>rrtins  do  regarder 
comme  non  avenus  c&s  irailcs  et  d'eu  faire  un 
Donvean,  dont  lescooditbns  équitables  ponmient 
établir  une  gcoërtie  et  dnrablo.  Charles  ré- 
pondit froidement  qu'il  no  voyait  pas  en  quoi 
péchaient  ces  traités,  cependant  qu'il  ne  se  réfu- 
terait pas  aux  moyens  de  conciliation  justes  et 
raisonnables  qnipoarraioBt  assurer  la  paix  de  la 
chréticnU'.  Comme  ces  représentations  furent 
faites  avec  beaucoup  d'égards,  sans  y  rien  mêler 
qui  pût  faire  appréhender  a  l'empereur  une  rup- 
ture prochaine,  il  eontfaiiia,  sans  s'alarmer,  ses 
progrès  en  Allemagne,  et  cette  démarche  ne  servit 
qu"a  lui  faijre  connaître  les  dispositions  doulcnses 
de  la  France,  et  a  lui  faire  prendre  des  mesures 
pour  déooneerlor  tes  projets  qu'elle  pouvait  avoir 
contre  Ini. 

|  ji  mùinc  temps  qu'il  faisait  en  Allemagne  une 
guerre  franchect  ouverte,  il  en  faisait  une  de  ruse 
et  dé  perfidie  en  Italie.  Avec  l*agrénH»t  du  sacré 
collège,  Paul  ni  avait  investi  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  détachés  du  Milanais  par 
Jules  11,  Pierre-Louis  Farnèso,  son  Bis,  fruit 
d*nn  mariage  secret  qn'il  avait  contracté  dans  sa 
jeunesse.  Pierre,  quoiqu'il  eût  obtenu  pourOc- 
lavio,  son  Ûls,  la  main  de  i^largucrite  d'Autriche , 
lillo  naturelle  de  i  empereur,  n'en  était  pas  plus 
aUadié  au  pèrede  sa  bru.  Fhntenr  secret  de  Louis 
de  Fiesquedans  la  conjuration  avortée,  ourdie  par 
celui-ci  contre  Doria,  tout  dévoué  à  !  eri)i<erenr, 
il  se  detiail  avec  qael^oo  raison  des  de&scius  de 
CbarlesK)uint  sur  M  élau,  et  bêiissBit  dans  la 
ville  de  Plaisance  une  citadelle  qu'il  croyait 
reudrc  imprenable  '>  Famèsc  s'était  rendu 
odieux  par  ses  exaclions ,  et  méprisable  par  ses 
déréglemento.  Tout  à  coup  un  complot  de  ses 
plus  assidus  courtisans  se  déclare,  ils  le  poignar- 
dent dans  son  palaisel  jeltentpar  une  fenôlreson 
cadavre  au  peuple ,  qoi  le  déchire  avec  fureur. 
Au  mémo  instant  tii  cents  soldats  espagnols  se 
présentent  «a  perles  et  s'emparent  delà  ville  an 
nmn  de  l'empereur  :  un  antre  Héiriehfment  avança 
sur  Parme;  mais  un  ofScier  du  pape,  qui  s'y 
^  propos,  la  sanv8« 


II  n'est  pas  naturel  de  penser  que  ces  soldais 
espagnols,  rassemblés  des  (iarnisons  voisines,  eus- 
sent paru  'a  point  Dummé  aux  portcsde  Plaisance 
sans  la  connivence  de  Ferdinand  do  Gonzague. 
lieutenant  de  l'empereur  dan-  ff*  Milanais,  h  la 
place  de  du  Guast,  qui  avait  éio  disgracié.  Cepen- 
dant il  nbit  d'avoir  eu  aucune  relation  avec  les 
factieux,  et  Charles-Quint  soutint  que  c'était  la 
tyrannie  de  Louis  Farnèse  qui  avait  lassé  la  pa- 
tience de  ses  snjets  et  aiguise  les  poignards  de» 
assassins ,  et  qno  Goniagne  ne  a^était  assnré  de  la 
ville  que  poorempActter  que  d^otres  ne  s'cu  cm» 
parassent  ei  ne  îa  df-rohassenl  à  son  pendre;  et 
que  d'ailleurs  il  était  bien  éloigné  de  vouloir  le 
priver  de  ses  états  pour  se  les  approprier,  comme 
on  raccnsalt;  et  que,  s*il  ne  le  mettait  pat  sur» 
le*olnmp  PD  possession,  ce  n'était  que  fionr  se 
donner  le  temps  d'examiner  la  nature  du  Ilef, 
et  si  c'était  a  lui  ou  an  pape  \  en  donner  l'inves- 
titure. ' 

(15481  Mais  Paul  111  ne  se  laissa  pas  tromper 
par  les  raisonnements  do  l'empereur;  il  vit  clai- 
rement d'où  partait  le  coup,  il  résolut  de  venger 
la  mort  de  son  fils.  Il  fit  entendre  k  rarobassadeur 
de  lîenri  II ,  qu'il  avait  auprès  de  lui,  qu'il  était 
déterminé  îi  se  dévouer  aux  Français,  pour  les 
rappeler  en  Italie,  et  que ,  si  dans  le  cours  de  cette 
entr^ise  il  se  trouvait  exposé  %  des  désagréments 
personnels,  il  se  retirerait  en  France,  où  il  choisi- 
rait volontiers  son  asile.  Le  roi  saisit  avidement 
ces  ouvertures  :  il  envoyai  Rome  le  jeune  Charles 
de  Lorraine,  nommé  alors  le  cardinal  de  Guise, 
parce  que  son  oncle  vivait  encore ,  et  le  chargea 
des  pouvoirs  les  plus  rtendn*;.  Dans  la  première 
ferveur  de  la  negociatioo  ncu  ne  parut  difiicile. 
Le  ppe  complaît  détacher  aisément  son  petil-flb 
Octavio  de  son  beau-père,  qui  favait  si  cruelle- 
ment offense  en  faisant  assassiner  son  père.  Si, 
au  reste,  l'époux  de  Marguerite  d'Aotriciie  avait 
peine  k  se  déclarer  contre  le  père  de  m  femme, 
il  avait  un  frère  nomme  Horace  Famèse,  auquel 
on  ferait  passer  Parme  et  Plaisance,  en  lui  don- 
nant, comme  si  les  Famèse  élaieut  nécessaire- 
ment destinés!  des  bâtardes,  Diane  d'Angonlime, 
(llle  naturelle  du  roi  et  d'une  demoiselle  piémon- 
taise,  qui  avait  pris  le  voile  après  ses  couches.  On 
se  flattait  de  faire  accéder  k  ces  arrangements  le 
duc  d'Orbin,  le  due  de  Ferrare  et  le  comte  de  la 
Mirandole,  dont  les  étals  se  prolongeaient  pres- 
que jusqu'aux  murs  de  Rome;  ce  qui  mettrait 
les  Français  en  état  d'y  parvenir  sans  risque,  et 
de  pourvoir  !  ta  sArelédu  pape,  dans  le  cas  où 
Cbarles-Qoint  se  rendrait  maître  du  concile  que 
le  souverain  pontife  était  enGn  parvenu  a  réunir 
à  Trente.  De  cette  ville,  où  il  était  ouvert  depuis 
troisans,  Paul  venaîldf  le  transférer  b  Botoij^ 
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pour  le  soustraire  à  l'influence  de  l'eui^^eieur,  le-  i  tiques  i»ur  lesqueUils  éUueut  en  oppositîou  imm- 
qoél  ▼ooUit  le  faire  retourner  li  Trente,  afin  de  fesie.  Le  pepe,  auquel  il  fut  comnmoiqué,  le 

eom|)lairc  aux  protcslanls  d'Allcuiagne  :  aulre  rejeta  comme  croyauce  calbotique,  e  t  le  toléra 
Myel d'altercation  entre  lui  et  ic  pape.  auprès  .i^s  protestants  comme  remède  à  un  (>1ns 

Le  projet  formé  d  abord  de  soustraire  uuique-  :  graud  mal  cl  comme  un  moyen  de  retour  »  la 
ment  Plaisance )i  la  capidité  dereroperenr  s*était  |  aaine  doctrine.  Malgré  ces  précaatiooa,  ThUérim 
agrandi.  Il  régnait  des  troubles  a  Napics.  Le  vice-  |  déplut  aui  catholiques  el  aox  protestants;  et, 
roi,  pierre  de  Tolède,  voulant  v  établir  l'iiiquisi-  j  pour  !<■  faire  recevoir  par  ce* (i^rniors.  remperear 
tion,  avait  irrité  le  peuple,  qui  lattaqua  et  le  fut  cuuiraint  d'us>er  aulaul  des  voic^dc  ia  force 
poursuivit  jusque  dans  on  deschlteanx,  oè  il  eut  que  de  celles  de  la  adduction.  Heori  II,  dus  la 
Beaucoup  de  peine  à  se  lu  lu  <  <  i  m'h  etc.  C'était,  mârae  temps,  tenait  avec  les  calvini&b  s  unecon- 
à  ce  qu'il  paraissait,  une  belle  (xcasiuu  de  recou-  |  duite  moins  politique.  11  avait  renouvelé,  1  année 
ce  royaume,  comme  la  colère  du  pape  une  j  précédente,  les  cdits  barbares  donnés  contre ent: 
mstauce  favorable  pour  reconquérir  le  Mila-  |  H  les  lltexéeoter  jusque  sous  ses  yeui,  etlesM- 

cliers  qui  consumèrent  une  foule  de  malheaicai 


vrer 

circoustauce 

nais  et  chasser  peut-être  en  une  seule  campagne 
l'empercitr  de  l'Italie.  Ce  projet  fut  préseolé  au 
conseil  de  France  ,  et  soutenu  par  la  (action  des 
Guise,  que  nous  avons  vue  une  des  quatre  domi- 
nantes an  oommeDoement  do  règne.  Peut-être 
celte  maison  avail-ellf^  déjà  sur  le  royaume  de  Na- 


eu  divers  quart iirs  de  Paris  entrèrent  dans  l'nr- 
donnanco  des  têtes  qui  forent  dounées  l'aunÊe 
suivante  h  roocasioo  de  son  entrée  solennelle  et 
de  celle  de  la  reine  dais  la  eapitale  ;  cependant  i 

souffrit  qu'on  mît  en  jugement,  connue  coupalilci 


pies  des  desseins  [>om-  elle-môme,  comme  elle  l'a  j  d'excès,  les  exécuteurs  de  la  sentence  contre  lei 
fait  cou^jecturer  ensuite,  mais,  pour  disposer  U-  ,  babilant&de  Mérindol  et  de  Cabricrcs.  Lu  seul  des 


brement  dans  une  guerre  d'Italie  de  toutes  les  f<M^  nccnsés,  Guérin,  procureur^géneral  au  parlenwnl 


ces  de  Téglise,  il  fallait  Tavcu  des  cardinaux, 
dont  plusieurs  étaient  attachés  a  l  einiicreur.  A 
force  de  bénéflccs  français  promis  au%  cardinaux, 
le  cardinal  de  Guise  obUnt  raooe«lon  ideanelle 
du  consistoire  k  ses  projets.  Il  arait  encore  un 
autre  but  dans  cette  distribution,  c'était  de  se 
faire  un  grand  parti,  dans  le  dessein  de  faire  éle- 
ver sur  le  trône  pontiActf ,  li  la  mort  de  Paul  m, 

qui  ne  deTattpas  tarder,  le  pontife  ayant  plus  de  fût  beaucoup  diminuée  auprès  du  roi,  il  portait 

quatre-vingts  ans,  non  pas  lui-môme,  mais  son  '  cependant  encore  ombrage  au  nouveau  card'uial 
oncle,  le  cardinal  de  Lorraine,  jNrélat  à  ia  vérité  i  de  Lorraine,  frère  du  même  duc  de  Guise,  en 


d'Aix,  trouve  d'ailleurs  coupable  d'autres  crimes, 
paya  de  sa  l^U'  f>nur  tous  les  autres,  en  1554.  On 
croit  que  celle  uUaire  fui  entamée  et  suivie  avec 
ardeur  k  rinstigallmi  du  due  de  Guise  (Frangon) , 
aûn  de  nortiBer  le  cardinal  deToumea,  quipi»- 
tépeail  les  magistrats  mis  <-n  f-nns-^  un  acte 
auquel  il  avait,  dans  le  temps,  contribué  de  ses 
coiiNils  et  de  son  crédit.  Quoique  son 


d*UB  très-grand  mérite ,  espécnt  Uen  que  Féleo- 
lion  de  ronde  tracerait  le  diemin  M  neveu.  ^ 

L'empereur  n'ignorait  pas  ces  trames  et  pre- 
nait des  mesures  pour  les  rompre  quand  il  en  se- 
rait terni».  Après  avoir  appliqué  à  son  profit  ce 
qu^ll  puta'approfMTier  detdépouillw  do  Téleetear 
do  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse,  ses  prisonniers , 
il  songeait  sérieusement  'a  se  concilier  les  protes- 
tants d'Allemagne.  Dans  les  lieux  où  ils  étaient  le 
plus  nombreux ,  il  leur  accorda  rexerdoe  public 
de  leur  religion ,  le  mariage  des  prêtres  et  la  com« 
mnnion  sous  les  deux  espèces,  jusqu'à  ce  (uie  le 
concile  de  Trente,  dont  il  demandait  instamment 


sorte  que  cet  acte  de  justice  fut  dA  ¥  une  intrigue 

de  cour. 

Le  roi,  pour  appuyer  ses  négodations  avec  le 
pape,  passa  en  Italie  avec  quelques  troupes.  Il  f 
réunit  au  domaine  de  la  couronne  le  marquisat 
de  Salncee,  comme  fief  mouvant  du  Daopiiiùé,  A 

vacant  alors  par  la  mort  de  Gabriel,  (lernier  frère 
de  Michel-Antoine;  mais  la  présence  du  mooar* 
que  avança  |m  u  d  adlenrs  les  effets  de  la  Ugae 
prejetée.  Le  tèle  de  la  vengeanee  a'élaH 
amorti  eu  Paul  III,  el,  d'autre  part,  UDO  révolte, 
qui  é-clata  dans  ce  même  temps  en  Gnienne,  força 
Henri  d*y  faire  passer  sur-le-cbamp  les  troupes 


la  «ontinuation,  «ftidéddé  las  pointa  ceotrorer-  qu'il  avait  amenées  avec  lui.  Il  faut  ae  rappeler 
sés.On  appela  son  édH  âifértm,  parce  qu'il  ne  de-  |  que  François  loi*,  en  afTaïblîaniit  généralement  k 

vait  avoir  de  force  que  provisoirem*Mit  Oi  '>dit,  taxe  sur  le  sel  dans  le  royanme,  l'avait  »>i*>ndne, 
ouvrage  de  trois  tliéologiens,  dont  deux  caiholt-  .  comme  dédommagement  de  cette  diminution,  s\a 
qnes  et  nn  protestant,  avait  été  composé  dans  la  |  des  provinces  d'outre  Loire  qui  ne  la  payaient  pas 
vue  de  le  faireagréer  aux  deux  partis.  A  cet  effet,  i  auparavant.  L'impdt  sur  une  denrée  qne  la  na- 
on  avoitëviiô  avec  soin  dins  sa  rédaction  toutes  ture  leur  prodiguait,  la  sévérité  et  le  défaut  de 
rigoureuses  et  enveloppé  d'exprès-  1  ménagement  dans  la  manière  de  Texiger,  el  le 

I  !uie  des  percepteurs  qui  s'y  enrichissaient»  dans 
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levÊieot  le  peuple  j  la  rebelluMi  «klala  dans  l'Àu- 
gouuiuis  el  se  répandit  dans  les  pays  qui  renkHi- 
renl,  dant  le  Bordelais,  TAgcnois,  le  Tcrigord,  la 
Marthe,  le  l'oiloii,  TAunis  et  la  Saiolonge.  Elle 
coiiiiiieuça  par  les  canipaj^ues»;  les  couuDUOes  s'ar- 
uicrcQl  cl  m:  Jelùrcul  sur  les  gabelcars:aiasl  nonh 
mait-OD  losoflicieradu  tél. Ces  paysans  atlroupés, 
l'oitiiiianiiés  [tuv  quelques  capilalncs  aveoluriers, 
el  jwiisscs  par  une  rmeiii-  aveugle,  comme  il  ar- 
rire  daus  les  guerres  civiles,  piliaieui,  biùlaienl, 
massacraient ,  sans  disUnetion  d*aniis  ou  d'enne- 
mis.  La  populace  des  villes  où  ils  pénétraient,  cn- 
flanjTiiéi'  du  tiiCme  fanalistne,  se  joignaita  eux  et 
iuipuMilla  loi  aui  bourgeois  qui  u'osaienl  se  de- 


là rapacîtéet  la  violence,  i  U  vous  apparUent  bien, 
répondit-il  de  Tenir  n'apprendre  avec  quelles 
troupes  je  dois  entrer  dans  Bordeausl  JeneTfOS 
point  (!o  v(«  fies,  en  voici  il'auties,  en  luontrail 
ses  cajiouîi ,  qui  m  ouvriront  vos  portes  •  et  je  vous 
apprendrai  a  uiai>sacrer  les  iieuteuauls  du  roi.  • 
11  entra  pr^séàé  do  ses  CÊum,  k  In  Mie  de  asi 
bataillons,  Tépée nue,  la  iaocc ennrrèl,  tambour 
battant  et  enseii^ncs  déployées. 

La  suile  répoudii  k  tim  prciimiuaires:  MoQtmo- 
rencf  désarma  les  habîlanls,  fomn  mi  tribwiil 
de  maîtres  dc.^  requêtes,  qu'il  avait  amenés, et  do 
quelques  conseillers  des  parlemeoLs  â'.Wx  et  de 
i  oiilouiie,  et  urdouua  d  iuslruire  le  proce:»  àea  re< 


fendre.  A  Bordeaux ,  qui  devint  le  principal  foyer  bettes.  On  dicsm  sur  la  placo  do  rhftIel-do-Tittc 

de  la  sédition,  celle  populace  soulevée  repoussa  i  un  grand  nombre  de  potences  ci  des  écliafauds* 


la  garnison  de  Cbftteau-Trompcttc,  sortie  pour 
dissiper  les  mutins.  Ils  la  forcèrent  de  rentrer  dans 
ses  mars  ot  massacrèrent  lo  cominandank  nommé 
Tristan  do Moneins,  qui  était  iniprudoniinoolsorli 
pour  parlemenier  avec  euxb  l'hôtel  de-villc,  sur 
l'assurance  qu'ils  respecleraient  sa  personne.  Ils 
dédiirèrent  son  corps,  dont  ils  enterrèrait  les 


Cent  bourgeois  parmi  les  chefs  les  plus  apparents 
de»  sëdilieu&  furent  exécutés  ;  deui  colonels  des 
communes,  roués  vifs ,  expirtosntuir  h  roue,  uat 
couroune  de  fer  ardent  sur  k  tAto.  La  ville  on* 

ticre  fut  déclarée  atteinte  et  rnnvainooe  du  crimO 
de  félonie,  et  eu  cou&cqueucc  cundamuée  'a  penlrt 
tous  ses  privilèges.  Ou  dépendit  les  cloches  et  on 


lambsoox  poudrés  de  sel ,  on  haine  ét  la  gabelle.  I  abaitit  des  pont  de  mur.  Le  parlement  Ait  inlop- 

le  parlement ,  jusquc-l'a  muet  et  comme  in<liffé-  '  dit  pnnr  ne  sTirc  pas  o|>posé  an  désordre  asse» 


renl,  tenta  \nniv  lors  de  mellretio  "a  ces  violences; 
mais  les  muUns  forcèrent  des  conseillers  à  monter 
la  garde  et  I  paraître  parmi  eux  habillés  on  ma- 
telots, et  ta  pique  à  la  main. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propas  d  opposer  d'al>ord 
la  force  a  celle  manie ,  el  envoya  a  Bordeaux  des 
iettres^patentes,  par  lesqudietil  promettait  aux 
romniunes  de  leur  faire  justice  sur  les  concussions 
de  ;  nfficiers  de  la  gabelle.  Ces  lettres  apaisèrent 
la  populace,  qui  rentra  daus  l'oidre.  Le  parle- 
ment, dont  la  violoQCO  avait  inlorrompo  les  fone» 
tiens,  les  reprit  alors,  el  condamna  Inséditieux, 
les  uns  au  bannissement  et  rint  galères,  d'autres 
à  la  potence  et  à  la  roue,  lu  bourgeois  nommé  La 
Teigne,  convaincu  d'avoir  sonné  lo  premier  le 
tocsin  pour  ameulor  la  populace ,  fut  tiré  il  4|ua- 
tre  chevaux. 

Pendant  ces  exécutions,  le  roi,  craignant  que 
Tesprit  do  révolte  ne  lûtpossallisaroinentéloofré, 
it  prtirdeuK  corps  de  troupes, coaunandés,  l'un 
parle  duc  d'Aunialc,  l'autre  par  le  connétable 
de  Montmorency.  Le  premier  parcourut  la  Sain- 
longc,  le  Poitou,  l'Aunis,  et  les  autres  provinces 
Insurgées,  et  y  remit  rordroot  leoalmesansgrando 
sévérité;  mais  Montmorency,  personnellement  pi- 
qué de  lu  nK)rl  de  Moneins,  .son  parent,  lit  sentir 
h  la  vilie  du  Bordeaux  les  effeu  de  sou  ressenti- 
ment. Arrivé  devant  h  ville,  nue  députallon  des 
principaux  bourgeois  vint  lui  présenter  les  clés 
et  en  même  lemp<;  le  prier  de  ne  point  faire  en- 
trer à  sa  suile  les  lansquenets,  dont  ils  craij^aaient 


promplcmeul  cl  avec  àsseï  de  vigueur.  Le  tribu- 
nal ordonna  que  I  hotel-de-ville  serait  rasé  et  qu'il 
sa  plaee  serait  élevée  une  ehnpeUe,oii  oneàébro- 
rait  tous  les  jours  l'oflice  des  morts  pour  le  rrpos 
de  rùme  de  I  ristan  de  Moneins.  «  Kn  exécution 

•  d'un  autre  article  de  l  arrèt,  les  jurais  el  cent 
»  vingt  notables  allèrent  en  fatbit  do  deuil  déler* 

•  rer  avec  leurs  ongles  le  corps  de  Moneins  dans 
»  l'église  des  Carmes,  l  emporlcrenl  sur  leurs 

•  épaules,  d  ai>ord  devant l  ltôiel  dn  connétable, 
B  oh  Us  so  mirent  h  genoux,  orièrait  misérioordo, 
0  demandèrent  pardon 'a  Dieu,  nu  roict'a  la  justiœ; 
»  ensuite  à  la  cathédrale  où  il  fut  inhumé  dans 
»  l'endroit  le  plus  a^tarent  du  cbœor.  •  Les  exé- 
cutions finirent  pur  It  lovée  do  deux  «n(  mm* 
livres  pour  les  frais  de  rarmeraent. 

En  quittant  Bordeaux ,  le  connétable  parcourut 
la  Guienne,  l'Angoumois,  la  Marche,  la  Saintonge, 
précédé  par  le  prévét  des  maréchaux  et  par  des 
archers.  U  traversait  les  villes  et  les  villages,  tas- 
sait les  privilèges,  f-iisnit  dépf^ndre  et  briser  les 
cloches,  qu'il  envoyait  daus  les  ports  do  mer  pour 
en  faire  des  canons,  et  imposait  des  amendes  plus 
ou  moins  forlsa.  Preiqua  loutlse  lieux  do  son  pas- 
sage restèrent  qiielqno  trmps  m.Trqnés  par  des 
fou rchos patibulaire,  oii  il  avait  lait  attacher  pré* 
vôtalement  ceux  qui  avaient  joué  quelque  rôle 
dans  la  sédition.  L'année  suivanio,  It  plupart  dsi 
privilèges  furent  rendus;  quelques-uns,  ceux  do 
Bordeaux  entre  autres,  furf^nt  tin  peu  dimiuuës} 
mais  sou  bô(el-de-viilc  sukàsia.     gabelle  mémo 
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fotabolicnu  rMuîlea  l'ancien droit,dil<luqfuarf et 
éêmi,  ei  les  pays  où  elle  avait  clé  imposée  s'of- 
Iriiviit  adx-ni^eB  de  It  ndieler,  moyennant 
4eox cent  mille  ëciu d'or  et  le  remboaneniMit  des 
charges  des  officiors  de  la  gabelle. 

Pendant  ces  exécuUoos,  la  cour  donnaii  des 
fêtes  a  Lyon  et  à  Sûnt-GMtnain-eii'Laye,  hTocca- 
iiiHi  do  marnge  d'Antoine  tie  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme,  avec  Jeanne  d'Albrel,  fille  de  Henri, 
roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois 1*^,  et  de  celui  de  François,  duc  d'Aumale, 
deux  ans  après  due  de  Goise  |»tr  la  mort  de  son 
père,  avec  Anne  d'Est,  flllc  d'Hercule  H,  duo  de 
Fcrrarc,  et  de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  MF. 

Outre  que  la  sévérité  dont  ou  avait  usé  à  Bur- 
deauz entrait  dans  le  cainelère  de  Montmorency, 
elle  était  peut-dtre  nécessaire  pour  contenir  ce 
peuple,  qui  n'avait  pas  encore  perdu  tout  atta- 
cbemeotpour  les  Anglais,  ses  anciens  uiaia  cs.  On 
ddooaTritqn'on  descheb  aTailécrll  en  Angleterre, 
offrant  de  lÎTrer  b  Tille  de  Bordeaux  aux  troupes 
qu'on  lui  enterrait,  et  se  faisant  môme  fort  de 
soulever  toute  la  province.  On  sut  aussi  que 
Charies-Quint  aTsit  desémissairesparmi  lesréfd- 
tés,  et  qu'il  pressa  le  dac  de  Sommersel,  Tun  des 
seize  régents  d'Angleterre  désignés  par  Henri  YIIÎ, 
et  oncle  maternel  du  jeune  Edouard,  qui  i  avait 
nommé  Protecteur,  do  ne  pas  manquer  cette  oc< 
«aalon  de  reconTrerlaGoienne,s'engageant,  pour 
lui  en  faciliter  les  moyens,  de  faire  une  irrup- 
tion en  Champagne,  atin  d'y  attirer  les  forces  du 
roi,  pendant  que  les  Anglais  descendraient  eux- 
mAraes  h  Bordeaox. 

L'état  do  l'Ansleterre  ne  permettait  pas  au  pro- 
tecteur de  s'encn^er  dans  cette  entreprise.  Une 
uiiuui  ilé  aussi  aj^iée  que  t^iie  de  Sonimerset,  par 
ioa  iMe  ardent  et  perséenCeor  pour  rétablisse* 
ment  de  la  réforme ,  n'était  pas  une  circonstance 
favorable  a  une  conquête.  Il  en  tenta  une  plus  pa- 
citique,  qui  aurait  été  plus  avantageuse  a  l'Au- 
flelerre  que  celle  do  la  Guienne ,  mais  qui  ne  lui 
réussit  pas.  Depuis  longtemps  les  rois  d'Angleterre 
faisaient  des  efforts  pour  joindre  l'Ecosse  a  leur 
couronne ,  et  no  faire  qu'un  seul  royaume  de  ces 
dcnx  étals  :  il  s'en  présentait  alors  une  bdie  occa- 
sion, savoir,  de  marier  Edouard  VI  avec  Marie 
Smart,  llsétaienl  encore,  le  prince  dans  l'exlrt^me 
jeunesse  et  la  pt'mctme  au  berceau  ;  mais  on  a 
TU  que  dans  co  temps  la  binrrerie  de  ces  sortes 
d'alliances  n'arr^it  pas.  Le  protecteur  désirait 
beaucoup  procurer  ce  trône  à  son  pupille  :  il  lit 
des  démarches  auprès  de  la  reine  régente,  Marie 
do  Lorraue,  Bile  do  duc  de  Guise  ;  mais  en  m£me 
u>nips  <],rii  la  soUicitait,  il  essaya  delà  fiiroer  on 
/a  vonsant  des  sci;:neurs  mécontents  qui  voulaient 
OU vaiiir  j  outorité  et  faisaient  crainUro  à  la  régente 


qu'ils  ne  lui  enlev.i«;^pnt  sa  puissance,  et  peat-^tr« 
sa  fille.  Dans  cette  exircuUc,  plutôt  que  de  coder 
aux  insinuations  perUdes  de  son  voisin ,  die  ss 
jeta  entre  les  bras  des  Français.  Henri  11  lui  en- 
voya des  troupes  qui  garnirent  ses  frontières  ■!« 
côté  de  l'Angleterre,  et  les  mirent  à  l'abri  d  uue 
brusque  Tlolenco  :  mais,  pour  s'amnr  enoon 
davantage  contre  toute  surprise,  la  rôgealo  it 
IKisser  sa  fille  en  France,  sous  promesse  faite  par 
Henri  11  qu'elle  épouserait  ie  dauphin  François  , 
sou  Ëlsalkié. 

(1949-50)  La  France  n'était  pas  en  gnem  on- 
verte  avec  rAnîrIelerrc,et  le  traité  qui  pron^ttait 
l'échange  de  Boulogne  pour  de  l'argent  subsistait^ 
mais  Henri  crut  apparemment  sa  position  chan- 
gée par  ses  engagcmenb  arec  rEooaoo  ;  ot  ks 
troubles  qui  so  manircslèrent  alors  en  Angleterre 
et  qui  enlevèrent  le  pouvoir  au  duc  de  Sommer- 
sel,  achevèrent  de  le  déterminer  à  agir  hostile- 
ment et  b  essayer  de  rentrer  dans  Ooulogne  sans 
bourse  délier.  Il  fit  élargir  le  fort  tmp  ëtroildn 
maréchal  de  Bics,  y  lo;' .  a  une  bonne  garnison  et 
bâtit  un  autre  fort  qui  commandait  la  rade.  Enfin 
i!  vint  lui-même  avec  une  année  dans  le  Bouloo- 
nais ,  ruina  les  fortiflcsttons  dont  les  Anglais 
avaient  couvert  re  petit  pays,  et  laissa  la  ville 
bloquée  pendant  l'hiver,  persuadé  que  les  trou- 
bles qui  agitaient  alors  la  cour  do  Londres  loi 
fourniraient  bientôt  les  moyens  de  la  recouvrer 
au  printemps  sans  argent  et  sans  coup  fcrir. 

(1350)  Le  blocus  donna  lieu  à  une  négociation 
qui  amena  un  accord  définitiL  11  y  eut  dans  le 
conseil  de  France  des  débats  sur  h  question  s'il 
n'était  pas  plus  convennhlc  a  la  d'i^nilt-  de  la 
France  d'emporter  Bouluf^ne  de  vive  force  que  de 
racheter.  «  Scra-i-il  donc  dit ,  oln>ervaient  les 
partisans  de  cet  avis,  qn'on  de  sortira  jamais 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre  qu'avec  de  l'ar- 
gent? 0  Mais  on  considéra  qu'outre  la  perte  des 
hommes  et  le  risque  de  no  pas  réussir,  les  dépenses 
d'un  pareil  siège  seraioit  plus  fortes  pour  emgot' 
ter  une  ville  dès  lors  ruinée  cl  dénuée  de  tout, 
que  rindemnitc  que  les  An^'lni';  d^ntandaienlpoor 
la  livrer  en  bon  état  et  appruvi^ioanée  de  muni- 
tions de  tout  genre.  Elle  fut Véduite  I  qatire  ceat 
miHe  écus  d'or,  moitié  en  .restituant  la  viUs 
avec  toute  rartillcrie  et  ses  munitions,  et  moi- 
tié un  mois  après.  On  inséra  dans  te  traité  des  , 
clauses  toucbant  la  police  de  la  navigation,  afin 
d'évilèr  tout  prétexte  do  rupture  entre  les  deux 
nations  :  et  les  Anglais  s'engagèrent  h  laisser  la 
reine  d'Ecosse  en  paix,  et  à  rendre,  moyennant 
une  somme  dont  on  conviendrait,  quelques  vilUs 
et  diiteaux  qn'Us  tenaient  dans  ce  pays.  On  parla 
nivM  <}r  a rier  le  jeune  Edouard  avec  madame 
i  l^lisabeUi,  fille  ainée  du  roi,  mais  «ans  xien  «r- 
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rêtcr  pour  le  itiomcnl.  Il  y  ciit  eq>rndant ,  quel- 
ques moi«  aprcSj  un  coatral  de  mariage  rédigé,  ei 
pnmemâ»  racconiplir  quand  la  prinoeiw  aurait 
douze  ans;  mais  le  prince  mourut  auparavant. 

j^55i]  î  >n»jw»i(>iir  ftit  très-fâché  do  cetaccom- 
môdentenl  ;  u  uyanipu  l  emp^er,  il  eu  témoigna 
ton  mtonlAiileineat ,  et  doona  KniIm  ks  marques 
de  UMifaiN  ^onté  qu'il  put  laisser  échapper, 
sans  rupture.  Marguerite,  sa  fllle,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  fit,  par  sou  ordre,  attaquer  des 
vaisseaux  français  dans  la  Manche;  par  repré- 
niUefi  le  roi  III  arrêter  des  vaisseaux  flamands 
dans  ses  ports.  Ueari  voulut  Taire  rétablir  les  Tor- 
tificalions  do  Thérouenoe  ;  le  commandant  de 
l'empereur  dans  ce  canton  s'y  opposa.  Ces  petits 
asnotode  malTeillanee,  et  beaucoup  d'anlrei  sar 
les  pdÎDls  par  lesquels  tes  deux  puissances  se  tou- 
chaient, furent  regardés  comme  les  avaut-cou- 
reurs  d'une  guerre  prochaine. 

Paul  III  était  mort  ;  avee  loi  pérorent  devoir 
s'ensevelir,  pour  ainsi  dire,  les  négociations  en- 
taméesà  Rome  pour  embarrasser  l'empereur  :  elles 
ressuscitèrent  à  l'élection  de  Jules  III ,  Jcau-Marie 
del  Monte ,  que  le  reftis  du  cardinal  Poolemit  mr 
les  rangs  des  candidats.  Le  dernier  pape  de  la 
maison  FariK^se  ne  s'était  pas  fait  scrupule  do 
soustraire  du  domaine  de  l'église  les  duchés  de 
rame  ^  de  Plaisance ,  pour  en  rerAtir  son  flls, 
wna  la  réserve  de  l'hommage  an  saiat-Hége.  Pré- 
sumant, sur  ses  derniers  jours,  que  l'empereur 
respecterait  davantage  cette  propriété  sous  la 
main  dit  saîot^t^e  que  dans  celle  de  son  petlMils, 
qui  en  avait  Iiérilé  de  son  père ,  il  la  réunit  au 
domaine  île  l'i-^ilise,  et  offrit  en  (!nloramagcment 
àOctavio,  Ncpi  eiCamerino.  Octavio,  se  refusant 
%  eet  arrangement,  quitta  Rome  et  tenta  la  fldé- 
lité  du  gouverneur  de  Parme  ;  n'ayant  pn  réussir 
à  1«  séduire,  il  leva  une  petite  armée ,  se  lia  avec 
Goniague,  soupçonné  d'avoircontribuéau  meurtre 
do  son  père,  et  se  constitua  en  état  de  guerre 
contre  son  aléul.  Cette  nooTelle  inattendue  avait 
donné  le  coup  de  la  mort  au  vieillard.  Jules ,  son 
successeur,  avait  fait  "a  la  France,  à  Tempereur 
et  aux  Fat  nèse ,  des  promesses  opposées,  qu'il  lui 
était  difOcile  de  remplir  saiu  mécontenter  les  uns 
ou  les  autres.  En  exécution  »îe  ses  en^iiîrf^monts 
avcf  les  F;irnèsc,  il  avait  remis  Parme  à  OcLavio, 
mais       moyens  pour  s'y  soutenir  conli'C  l'em- 
pereur ;  il  espérât  le  liMter  ainsi  de  s*en  démettre 
entre  ses  mains  en  échange  de  quelque  autre  Gef 
do  l'église,  transiger  ensuite  avec  Charles-Quint 
et  en  obtenir,  soit  le  duché  même  pour  un  de  ses 
Bereafy.oi^  pn  équivalent.  Ce  déair  de  bire  pas- 


galion  de  celte  acquisiiiou  précieus'' ,  n'aurait  p:îs 
l'ingratitude  de  se  lier  avec  le  roi  de  France,  et 
qu'au  contraire  II  raiderait)i  fermer  pour  loujoun 
le  cbemin  de  ritalic  aux  Français,  b  qui  la  ville 
de  Parme  pouvait  fournir  un  point  d'appui,  et 
une  place  d'armes  importante.  Charles-Quint  sa- 
criflaîtk  ses  vues  politiques  rintérdt  de  Tépoui  de 
Marguerite,  sa  propre  fille  ;  mais  il  se  défiait  de 
lui,  parce  (juo  le  gendre  semblait  ne  pas  otî!iIier 
la  part  que  l'empereur  paraissait  avoir  eue  à  1  as- 
saninatde  Pierre-Lools  Famèso,  son  père. 

Octavio  cependant  sollicitait  son  tiean-père; 
mais,  loin  do  l'écouter,  Charles  fait  investir  la 
ville  de  Parme,  dans  le  dessein  de  s'en  enipnrer 
par  la  famine,  sans  être  obligé  d'en  venir  à  la 
fore»  ouverte.  Le  dne  se  jette  alors  dans  lee  bna 
de  ïïcnrî  II ,  cl  le  supplie  de  le  secourir.  Cette 
mesure  rompait  toutes  celles  du  pontife,  cl  pou- 
vait le  rendre  suspect  a  l'empereur.  Le  souvenir 
de  Clément  VII  reffrayalt.8ttNe^am|rll  erdomie 
h  son  vassal  de  renoncer  ;i  sa  nouvelle  alliance,  et, 
sur  son  refus,  il  le  déclare  déchu  de  son  fief.  Le 
roi  envoie  une  ambassade  au  pape,  et  le  prie  de 
ne  p<rtnt  trouver  mauvais  qu'il  soutienne  te  Par- 
mesan, son  allié.  Jules  répond  par  des  tm mecs 
d'e'? communication.  Le  mi  fait  dire  alors  plus  fer 
niemeui  au  (lapeqn'il  n'abandonnera  pas  un  prince 
oj)primé,  et  qu'il  le  défendra  contre  tous;  H  aver- 
tit en  mên>e  temps  le  souvcrainpontifeque,oomme 
il  n'c'^t  pa^  Ir  In  prudence  qu'il  fournisse  de  l'ir- 
gcni  à  ses  ennemis,  il  défend  quO}  tant  que  la 
guerre  durera,  on  en  base  pesier  de  son  rojanme 
en  Italie  ;  qu'il  ne  aouflHra  pas  non  plus  que  loi 
évêqu9S  de  France  se  rendent  an  concile  que  le 
pape,  à  la  sollicitation  de  l'empereur,  venait  de 
trùisférer  de  Bologne  h  Trente;  qu'il  regarde 
cette  aswmUée  plutôt  comme  m  eempkit  contre 
lui  que  comme  un  remÎM^e  maux  de  l'église 
universelle;  et  qu'au  reste  il  prendra,  pour  la 
sûreté  et  le  maintien  de  l'église  catholique  et  la 
réformation  des  mœurs,  les  mesures  qall  jugera 
nécessaires,  ainsi  qtir>  lo^;  nvairnt  prises  les  mis 
SCS  prédécesseurs  en  pareilles  circonstances.  Ces 
protestalions  furent  signiûées  par  l'ambassadeur 
de  France  au  pape  tai-méme,  et  k  l'assemblée  dn 
Trente  par  le  célèbre  Amyot,  alors  abbé  de  Bel» 
lozane ;  mais,  de  peur  que  ces  brouilleries  m 
contribuassent  a  enhardir  les  calvinistes  qui  se 
multipliaient  en  France,  Henri  II  publia  le  fi* 
mcux  édil  de  CliSteaubriant,  qui  aiigravait  en  qua- 
rante-six articles  les  peines  |H)rlées  dans  les  édile 
précédents.  Il  interdisait  toute  requête  en  faveor 
des  hérétiques ,  déliandait  de  leurdennet  retraite , 


série  docliéb  sa  famille  était  aiguisé  {or  Tempe- 1  accordait  des  récompenses  a  leurs  dénonciateurs, 
rcur,  qui  promettait  son  secours  an  »;ouverain  !  conH^qurtit  les  biens  de  ceux  qui  s  *Mpatriaieut, 
pontUe,  se  persuadant  que  Jules,  lut  ayaut  ot>li-  j  assuictlissait  tous  tes  hommes  pui)lic»  a  produire 
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des  cecttlcfttt  de  eatboltriU,  autorisait  des  per- 

qoiaitions  spcrMps  ^nr  1»»s  opinions  indtvichiiMlos, 
et  conflrmait  enfin  rétablissemeDl  d'un  inqiiisi- 
lear,  auquel  bearauenieiil  on  ne^isniui  point  de 
Cribonel. 


et  qui  lui  donna  \fs  moyens  de  s'v  maintenir. 

Quant  anx  liostilités directe  contre  î'eroporpnr, 
elle»  furent  cororaencées  sur  mer  par  les  Français. 
Un  etfiîlaiiie,  oomoniidtiit  les  galères  de  Fraoes 
eft  rabsenee  du  baron  die  La  Garde,  leur  géoétal , 


l  e  pape  aurait  fort  désiré  de  dcloitrnpr  drltii  I  ffnmntra  quatre  vaisseaux  impériaux,  les  attaqua 
le  lïlàtne  d  èire  la  cause  d'une  guerre  qui  allait  .  et  les  prit  tous  dans  le  portde  Villefrancbe,  où  Os 
devenir  générale,  par  la  part  qu'y  prenaient  les  |  s'étaient  retiréi.  La  Carde  loi  avait  laissé  le  com- 
éemi  plus  poissants  potentats  de  rc^n^.  Il  en-  [  mandement  dans  la  Méditerranée,  peudant  qa'3 
Toya  Asraîrnc  de  La  Corne,  un  de  ses  neveux ,  \  a"fi'  mettre  en  sùrr'.è  ]p  hiiiin  fait  sur  d*^  viîs- 
prirr  le  roi  de  s'abstenir  de  sMntéresser  si  fort  'a  seaui  tiamaudsqui  revenaient  d'Espague ,  h  dont 
Oi-tavio,  son  rival.  Cette  démarche  entraîna  des  I  il  s'empara  sur  les odies  de  Normandie,  par  une 
•iplieatioossarlefonddelaqaerelle.  L'empereur  |  rase  assex  adroite.  Ils  étaient  an  nombre  de  vîngl- 
et  le  roi  vou!(iront  s'oxoiiser  dVn  ?trT  Ifs  f;nTlonr^.  Hialr»",  rir^i-mcnt  chargés  et  h'icn  armés.  Il  jujei, 
Des  justifications  ils  on  viiirrrit  aiu  accusations  apctcesanl  en  si  bon  étal,  qu'il  ne  serait 

dans  des  écrits  rendus  publitjs.  Ils  s  y  reprochaient  P^s  prodent  de  leur  chercher  querelle.  Il  leur  eo- 
rédproqoement  leurs  torts  avee  ta  même  aigrear  voya  dire  qu'il  transportait  de  Flandre  en  Espaps 
qu'en  avaient  nuirefois  lémnisfu'  CliarîiMiuint  et  Marie,  reine  do  floiifri  ie,  soeur  de  l'emperetir;  et 
François  1",  dans  leurs  pélulaols  inanirestes.  On  qu'ils  eussent  b  lui  faire  le  saint  d'usage.  Ils  dé- 
y  vit  que  ce  n'était  pas  Tintérêt  de  deux  petites  i  chargèrent  en  son  honneur  tous  leurs  canons.  Le 
pnissaneei  nini  leur  mettait  les  armes  h  la  main ,  { hwnm  les  investit  avant  qu'ils  eussent  le  tempe  de 
nais  i'ambition ,  le  désir  de  s'agrandir,  enfin  une  recliar;;er,  et  en  annirina  quinze,  dont  la 
haine  invétérée,  qniaUaitdenooTean  ensanglan> 
ter  l'Europe. 

Le  tretonr  d*Aso^ne  fut  le  Mgnal  de  la  guerre  ; 
les  troupes  du  pape  se  Joignirent  h  celles  de  l'em- 
perrnrponr  réduire  ParTUf  où  qtjelqnesrraneais, 
il  leur  grand  danger,  avaieut  eu  l'adresse  de  s'in- 
troduire. Fendant  quelque  temps  les  troupes  fran- 
faises  et  espagnoles  s'étaient  cDosidérées  comme 

auxillairrs  senlemenf  dr»;  rarnèse  et  du  pape,  un 
isddent  les  établit  bientôt  en  état  direct  d'hosti- 
lités. A  peu  de  dislance  de  Parme  ^  ta  ville  de  la 
Hirandole,  en  litige  dans  la  famille  des  Pic,  se 
trouvait  alors  m  "  'ifueslre  entre  les  mains  de 
Henri,  qui  y  avait  une  garnison;  celle-ci,  sous 
les  ordres  d*Horace  Pamèse,  gendre  désigné  du 
Mi,  (it  une  incursioali  BdO^.  Goaxague  en  prit 
OffvislMii  lîr  f  iin^  marcher  tm  cni  ps  de  troupes 
contre  la  Wiraii4l(4e.  Mais  le  roi  regarda  ret  at-lo 
comme  personneH^eot  dirigé  contre  lui,  et  or- 
donna en  conséquence  des  représailles  sur  tons  les 
domaines  de  l'empereur.  Ainsi  fut  allumée  celte 
guerre,  dont  les  symptômes  se  manifestaient  de- 
puis longtemps.  Le  pape  n'y  prit  aucune  part,  les 
revers  que  ses  armes  avaient  éprouvés  depuis 
rouvorlurt'  de  la  campasiie,  et  ce»\  que  lui  firent 
craindre  les  sut»  ès  de  Charles  deCossé,  maré- 
chal de  Brissac,  en  l'ieiuonl,  le  dctermioèreot  h 
eoliiciier  la  pais.  11  éerivit  directement  au  roi 
pour  la  demander.  Son  légat  fut  bien  reçu  ;  elle 
cardinal  de  Tournon,  qui  lui  était  ntrréahle,  fut 
chargé  de  suivre  la  négociation  n  Home.  Pour 
méatger  rameur-propre  du  pape,  le  cardinal 
lui  proposa  et  lui  fit  a-iréer  un  trêve  de  deux 
■M,  q«i  laissait  Octavio  en  j^ossession  provisorire. 


lui  valut  plus  de  quatre  cent  mille  liv  res. 

Ces  deux  évéacmcnts  firent  uuagioer  à  I  empe- 
feur  Teipédieut  de  procurer  aux  Pays>Bas  la  pro* 
tection  de  l'empire,  en  les  incorporant  au  corps 
germanique:  mats  les  princes  allemands  refu- 
stireiil  1  honneur  de  protéger,  qui  ne  tournerait 
qu'au  prottidu  dief ,  et  qui  les  exposerait  k  la  né- 
cessité de  prendre  part  aux  querelles  des  Jeux 
princes ,  au  premier  coup  de  caaoa  qui  serait  tiré 
entre  eux. 

[1 5521  II'  étaient  d*autant  moins  ^sposéa\  ren> 

dre  service  'a  leur  chef,  <}uc  la  plu(Ku-t  conser- 
vaient une  profonde  indignation  de  sa  conduite  à 
I  égard  de  l'électcar  de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hcsse.  Après  la  vlcteiffe  delfulbberg,  ceux  mines 
qui  avaient  profilé  de  lenn  dépouilles,  et  le  dae 
Maurice  entre  autres,  devcm  éÎTtPiir  de  Saxe 
par  la  bienveillance  de  reuipereiir,  après  la  des- 
titution de  Jean-Frédéric,  son  cousin,  eatrepi  ireot 
de  ptmir  le  despote,  et  de  faire  rendre  la  lilieilé 
aux  prisonniers.  Ils  implorèrent  à  cet  effet  le  se- 
cours de  la  Franre.  I,e  roi  regarda  cette  occasiot 
comme  la  plus  favorubie  qui  put  se  présenter  pour 
embarrasser  et  humilier  l*ennemi  de  sa  Ikmille.  Il 
la  saisit  avec  empressemenl .  el  fit  avec  eux  un 
traité  par  leqne!  il  s  engageait  a  mener  en  Alle- 
magne une  nombreuse  armi^,  moyennant  que, 
pour  se  dédommager  de  ses  frais,  il  pourait  oc> 
cu|>er  les  villes  de  Cambrai,  de  Mets,  de  Tout  et 
do  Verdun,  et  les  garder  rnninio  vicaire  de  f  em- 
pire. A  ce  prix  il  se  déclara  la^lueusemeotsur  m 
étendards  t  dérenseor  de  la  liberté  germanique  et 
protecteur  des  pi  inces  capUGl.  ■ 
Henri  diercba  de  rainent ,  premier  préFanlif 
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iiéeessaire>  et  dévelopi^  les  molifs  de  son  entre-  |  loirs  pl  intpntion<î  no  sont  que  bons  justes  cl  rai- 
prise  daus  UD  lit  de  justice  qui  a  été  célèbre.  L'ar-  I  souuablos.  El  couiuic,  eolre  uu  si  grand  nombre 
|tnl  n'était  pM  iiiié  k  !!!^^  '  P**"^  des  bepoios  de  gent  qui  «oropoiient  wAri  eoor  de  parlcnu^nt, 
aolérieurs.  il  avait  déjà  été  cmprunlé  deux  cent  |  les  délibéra  lions  pourraient  se  proloDger  et  les 
quarante  luille  livn-s  sur  l'Hôlel-de-VilIc,  oulrc  '  affaires  son ffrir  liu  i  olnnlnnirnl,  nous  élabllssons 
UD  doD  graluil;  d  autres  empr  unis  furent  faits  sur  I  durant  notre  absence,  la  tjraiiil  thanibre  avpc  les 
b  benque  de  Ltob  au  denier  douse,  et  tous  les  présidents  des  cnquctcs,  pour  décider  des  enre- 


bons  sujets  et  alliés  furent  ûiTités  de  concourir  à 
remplir  le  trésor  roynl ,  qui  leur  rendrait  les  fonds 
en  rculcït  à  la  \oluuié  des  prêteurs ,  rentes  assi- 
piees  sur  des  porliuit  de  domeines,  les  aides  et 
■tes  gabelles. 

Il  y  eut  des  créations  de  charges  utiles  au 
Iflsc  y  entre  autres  colles  des  présidlaux.  Le  roi  dit, 
<daus  le  préambule  de  l'édit ,  qu'il  a  été  mû  à  cet 
•élabtissêment  parce  que  les  appels  de  aentences 
4es  bailliages  se  sont  multipliés;  qnc,  ne  pouvant 


gistrenients  et  publications  d'cdiUi,  ordonnances 

et  provisions,  s  >  appeler  les  autres  t  banibi  os, 
auxquelles  nous  eu  iuieniisons  la  conn  iissaiKe. 

i  Voos  seroE  soigneux  et  diligents  sur  ce  quo 
concerne  l'bonneur  de  Dien  et  la  conservation  de 
noire  sainte  religion,  en  mettant  à  exécution  les 
édits  portés  contre  les  bérétiques  et  les  novateiii-s; 
vous  aurez  surtout  égard  ii  ce  que  uoiie  {leiiple, 
que  nous  sommes  Ibreës  {wr  les  droonstanoes,  et 
h  noire  trës  prand  regret,  d^afÛigcr  par  uncaug- 


êire  poj  tés  qu'au  parkincQl,  c'«st  une  ruuio  pour  j  meplatiou  d  impdts,  trouve  qurbpjr  sonligcment 
WpiiUdeui-s,  lurcés  d'aller  suivre  leur  procès  au  dans  la  manière  dont  la  justice  sera  aUiniuislréc, 


lofai:  «ue  «e  sera  un  avantage  inappréciable  pour 

le  peuple  de  trouver  auprès  de  chaque  bailliage  un 
tribtinai  sous  It*  «mm  <\v  prétidial,  composé  de ucuf 
magtsUabqui  jugeroul  sans  appel  les  causes  qui 
•*eicèderent  point  deui  oenl  cinquante  livret  de 
fonds,  ou  vingt  livres  de  rente.  Comme  ces  char- 
ges se  vendirent ,  ou  les  regarda  plutôt  comme 
une  ressource  de  liuances ,  que  comme  une  prô- 
çantion  de  justice  ;  car ,  disait-on ,  est-ce  favoriser 
le  ptnple  que  de  couvrir,  en  quelque  sorte,  le 
royaume  de  geus  de  loi,  qui  entretiennent  ÎVs- 
;  prit  de  chicane  et  la  fureur  de  plaider?  Or  il  ^ 
'oertain  qi^m  mnltipliant  les  juges  on  va  muUi- 
■  plier  les  avocats»  les  procureurs,  les  sergents  et 
une  classe  de  In  société  dt^  tropnoaibfense  etoo- 
^cupée  k  dcvorcr  les  autres. 

Au  lit  de  justice,  le  roi  parla  lui-même  :  il  an- 


et  qu'il  démeure  etempt  des  pillages  et  des  op- 
pressions (les  vafjaboii  ls  el  des  voleurs  de  grand 
chemin,  sous  la  justito  des  prévùtsde  nos  maré- 
chaux, auxquels  nous  avons  alinbué  \a  coouais- 
sanoe  de  ces  sortes  de  crimes  sans  appel.  U  n'est 
pas  temps  de  disputer  maintenant  s'ils  devnieni 
ou  no  devaient  pas  user  de  l'auloriif'  quf  ]o,  leur 
ai  cuuii(Se ,  parce  que  le  peuple  ne  p^mri  ail  C  u  e  que 
victime  de  ees  débits.  •  Le  connétable  prit  la  pa- 
role après  le  roi,  pour  rendre  compte  des  motifs 
de  la  guerre.  Il  conmienra  par  faire  un  paritllèlo 
des  règues  préeédculj>  et  du  règne  actuel,  i  L'é- 
tal, dit-il,  dépérissait  ;  la  gendannerie,  non  payée, 
portail  la  (li  M)lation  dans  les  campagnes;  \&s  bous 
ofiiciers,  frustrés  de  leurs  pensions,  quittaient  le 
service.  Notre  alliance  avec  la  Suisse  allait  expi- 
rer; l'empereur  faisait  tons  tes  efforts  pour  nous 


e  contre  uu  ennemi  enveniuié,  qu'il  !  l'enlever;  le  roi  a  renouvelé  ses  traités  avec  elle. 


<'Wi"tp(;iil  poursuivre  jusqu"  dans  le  centre  de  sa 
4iuujL''uuiiun ,  à  l'aide  des  plus  puissants  priuccs 
«e  H  tiermanie,  nos  anciens  confédérés,  a  Pcd- 
(/aol  m  00  absence,  ajoula-l-il,  je  laisse  la  régence 
a  la-  reii  le  ma  compagne,  au  dnnphin  ei  a  un  con- 
^seiJ  ;  et  la  lieuleuaoce-généralo  de  celle  capitale 
et  (  le  rilt  '-de-France  au  cardinal  de  Bourbon  Je 
TOO  S  reom  nmande  le  fait  de  la  justice.  Si  vous  ju- 
gez à  propi^'^  de  faire  des  représentations  sur  l'rn- 
rcgi  strcniea  t  de  mes  édits,  vous  les  adresserez  à 
la  n  iine  cl  a  son  conseil  ;  les  remontrances  seront 
foite  s  snr-le^*Mnp  par  écrit.  Si  le  conseil  insiste, 
vous  n'attendrr  z  pas  une  première  cl  seconde jus- 
sioQ,  .  comme  il  vous  est  arrivé  quelquefois;  mais 
vous  caregislrcrcz  aus^lôt,  allenduquenos  vou- 

"  f  jMris  de  Bourboa.arcLeTéque  de  Son.  oncle  <r Antoine, 

duo  AeVfmiAme.  de  Loui*  ■  prince  de  Condé,  et  de  Cb«ie> , 

uch  f.  L|  ip  de  uoiicu,  «giiiia  «Mt  dipili  Mw le Bou  de 

CAi  SMlde.BoiuriKta. 


et  a  rendu  la  liaison  plus  intime  que  jamais.  Beau- 
coup de  nos  galères  et  de  nos  vaisseaux  avaient 
été  pris  par  les  Anglais,  les  autres  se  détrulsaient 
dans  nos  ports;  les  anciens  sont  remis  en  état,  de 
nouveaux  sonl  construit') ,  et  u'Mif  cents  pièces  de 
grosse  arlillcrie  ont  été  fondues  pour  leur  service. 
Les  places  frontières  sont  réparées  et  munies;  le 
Piémont,  presque  échappé  de  nos  mains,  es^. re- 
couvré ;  Boulogne  esl  reprise,  l'Écosse  assurée 
pour  jamais  à  la  France ,  el  la  guerre  de  Parme 
terminée.  Tant  de  su|eis  de  la  plus  légitime  à6* 
pense  n'ont  point  fait  hausser  les  tailles  :  ta  no- 
blesse a  contribué  au  succès  de  son  sang,  et  le 
clergé  de  ses  dons;  mais  de  nouveaux  dangers 
exigent  de  plus  grands  efforts.  » 

Montmorency  rendit  oomptaalors  des  tentative! 
qui  avaient  été  faites  (>our  amener  la  paix  avec 
Charlcs-<2uinl  :  «  A  quatre  ambassade» solennelles 
envoyé<»,  dit-il,  el  aux  plus  raisonnables  prope^ 
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filions  failes  de  la  part  ilc  ta  France ,  l'empereur 
n'a  répondu  que  par  des  paroles  cquivotiucs  et 
par  des  protestations  vagues  d'amilii}  toujours  dé- 
menties par  les  bits,  i  11  peignit  ensuite  Charloi 
lioulevcrsant  l'AlIrmaïrnc,  (rainant  h  sa  suite  Vé- 
IrrJenr  de  Sa\o  el  le  landgrave  de  liesse ,  nos  al- 
liés, chargés  de  fer;  dépouillant  les  villes  inipc- 
rialcs  de  leur  •rtillerie  et  de  leurs roniiltlons,  qu'il 
faisait  Toilurcr  dans  rilaiie  et  dans  les  Pays-I;  <  , 
ntMiarnnl  lo  sninl-sirsp  ]>nr  des  liMiInlivts  sur  la 
ville  de  Parme,  et  les  Français  eux-mOmcs  par 
celles  de  Gonsagne  «or  la  Mirandole.  «  Laisscx-lo 
qebcver  ses  prépuratNÎ»,  ajoata4<li,  et  bientôt 

vous  le  verrez  roiirant  à  son  but,  qui  est 
universel,  subjuguer  d'abord  l'Italie,  puis  atta- 
i|iier  la  Fronce  du  edtédu  Ltngoedoc,  avec  les  for- 
ces es|vagn(des  ;  du  cùtc  de  la  Provence  et  du  Dau> 
pbiué,  avec  les  troupes  qui  aurout  tiioniplié  (!e 
l'Italie;  et  cuUa  du  ctVté  de  la  Champagne  el  de 
la  Picardie,  arec  ramH$e  rassemblée  dans  les 
Paf  s-Bas  cl  tirée  de  rAlictiiagneassnjetUe.Depuis- 
sanls  princes  de  la  Germanie  se  sonl  ndrossés  au 
roi  et  lui  ont  demandé  sa  protection  :  il  est  urgent 
de  les  seconder,  et  d'autres  amis  secrets  qui  se 
joindront  'a  nous. 

«  Quant  a  In  dércnsc  môme  du  royanme,  pen- 
dant que  te  rui  pénétrera  en  Ailemague,  voici  nos 
motifs  de  sccurilc  :  il  y  a  sur  la  Méditerranée 
trente  k  quarante  galères  bien  équipées ,  aaïqwl- 
lt\s  se  jrùiiilront  ccltrs  du  granil-srigneiir,  i|iiî  tou- 
tes eiiitcintdc  dûiniiuTont  cette  mer,  et  tiendront 
dans  de  perpétuelles  aiaruies  les  côtes  de  1  Italie 
el  do  l'Espagne;  et,  sur  l'Oecan,  Tingt-cinq  gros 
vaisseaux  bien  forts  et  bien  c\ercésseronttou]ours 
en  état  de  se  mesurer  avec  cent  vaisseaux  enne- 
mis s'ils  paraissaient.  Onze  k  douze  mille  soldats 
françids,  la  plupart  de  vieilles  bandes,  et  trois 
mille  Siiis>;cs ,  sont  en  Piémont  sous  les  ordres  du 
nKH  Lcliul  lie  Brissac;  et  en  (luienne  et  en  Gasco- 
gne, quuUc  comi)agnics  sont  aux  ordres  du  r*<i 
de  Navarre.  Toutes  les  villes  de  Bourgogne,  de 
Champagne  et  de  Picardie,  pourvues  de  vivres, 
de  fortes  garnisons  el  de  munitions,  sont  en  état 
d'une  longue  résistance;  et  si  le  roi  s'éloigne,  il 
y  fera  venir  sia  mille  Saisses,  «t  davantage  s*ille 
faut.  YoiPa,  mcssiears,  ce  qoe  le  itti  aUt;  c'est 
maintenant  a  vous  a  examiner  ce  que  vous  pouvez 
faire  vous-mcmes  pour  correspondre  aux  inten- 
tion salutaires  de  sa  majesté.  » 

Lematlre,  premier  président,  assura,  au  nom 
de  sa  compactnie ,  qti'ellc  satisferait  promptement 
à  tous  les  ordres  qui  lui  seraient  toujours  adres- 
lés  :  «  Et  vous  nous  trouverez,  sire,  ajouta-t-il, 
vos  tr6s-luj,„l,los  et  très-obéissanls  sujets,  ba- 
niuables  et  perpétuels.  •  Le  cardinal  Bourbon, 
témoignant  le  regret  que  la  sainteté  de  ses  fone- 


lions  et  ravancement  Je  son  âge  ne  lui  permis» 
seul  d  autrcs  offrandes  que  de  l'argent  et  des  priè- 
res^ fit ,  au  nom  du  clergé ,  celle  d'une  somme  de 
trois  mîlliOQs.  Elle  fut  répartie  sur  looa  lea  Cfe. 
chers  du  royaume  ;  et  comme  U  était  Impossible 
de  trouver sur-le-cliainp  assoï  d'argent  œnjpt-mt, 
ou  reçut  en  place,  à  la  monnaie,  les  reViquaires, 
les  cbaodèlierS)  et  autrea  vases  prérieox,  espèce 
lie  dévastation  qui  jeta  des  germes  de  mécoatea- 
lement.  La  duchesse  de  Valeniinois  cl  plusieurs 
grands  Ncigneurs  y  lireot  aussi  porter  leur  argeiH 
kl  le,  mais  sor  évaluation  et  promesse  do  nn> 
boursement. 

A  peine  le  roi  Tut-il  parti ,  qu'il  parnt  une  mnl- 
(ilude  de  créations  de  charges,  à  laquelle  ne 
8*al(endalent  pas  fes  mimna^fet  et  ptrpéiueti  m- 
jett,(\m  avaient  fait  acte  de  résignation  si  prompts 
aux  volontés  qui  leur  seraient  adressées.  Beno- 
coup  d'entre  celles-ci  portaient  atteiole  à  la  juri- 
diction du  parlement  :  -i*  création  d'un  pr(^dent 
et  quatre  oonseillers  duis  la  cour  des  mminaies, 
rendue  souveraine  pour  le  civil  et  le  crimincf; 
2"  seconde  chambre  à  la  cour  des  aides,  deux  pré. 
sidenls,  huit  conseillers,  un  premier  huissier  et 
raooompaguement  ;  S«  buit  oKices  de  maltnsdei 
comptes ,  douze  auditeurs  et  huit  huissiers  ;  4o  stK 
offices  d'audienciers  et  un  pareil  nombre  de  con- 
trôleurs do  la  chancellerie ,  avec  attribution  des 
mêmes  pritiléges  que  les  setrétaires  du  roi  :  5*  un 
trésorier-général  dans  chacune  des  quatorze  ^'é> 
néralités  de  France  ;  C"  un  jnsre  criminel  dans  tous 
les  tribunaux;  7'  entin,  la  création  des  prési- 
dlanx ,  dont  il  a  été  parlé  <»-dessas.  Ces  dtaifes 
s'achetaient,  eirargentquienprorintganittabon- 
damment  le  irésor.  Le  parlement  fit  fîrs  remon- 
trance, mais  on  ne  l'écouta  pas;  il  les  réitéra ,  et 
on  le  menafa  :  alors  il  prit  le  parti  d*étabKr  cette 
forme  pour  renregistrenient.  ■  On  ouvrait  les 

•  deux  battants  de  la  salle  d'audience:  un  lmb> 
i>  sier  lisait  à  haute  voix  l'édit.  Après  la  lecture, 
B  le  premier  président,  sans  sortir  de  son  siège» 
»  sans  prendre  les  voix,  appelait  le  greffier  et  di- 
»  sait  .  Maître  Simon  Cornu  ,  écrlvpT  snr  le  rcpfi 

•  de  ces  lettres  :  Luet  et  publiées  du  très-exprà 

•  eontmandement  du  roi.  • 

Néanmoins ,  le  parlement  tfait  fermaoontre  l'é- 
dil  du  réiablisscmenl  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, que  rordonnanee  de  Villcrs-Cotterels.  eu 
10â9,  avait  singulièremeut  resserrée.  La  cour 
avait  cru  devoir  faire  briller  cet  appât  pour  ex* 
citer  en  cette  circonstance  ta  générosité  du  clergé; 
mais  quand  elle  cul  achevé  de  toucher  de  lui  les 
trois  millions  auxquels  il  s'était  engagé,  ellecana 
de  persécuter  le  parlement  pour  œt  oIjaC  *. 
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Oq  pouvait  croire  qac ,  préparée  avec  tant  de  |  de  ce  qae  ses  roagnîQqaes  projets  se  trouvaieul 
soin ,  rexpédllion  contre  l'empereur  aurait  de  ,  tout  à  coup  renversés ,  répondit  quH  clait  bien 
brillants  succès;  mais  lorsque  le  roi,  arrivé  sur  oîso  de  D  clre  pas  obligé  de  Taiic  son  voyage  plus 
les  bords  «la  Rlîto allait  entrer  en  Allemagne,  |  long;  qne  c'élalt  pour  lui  atoex  de  gkHre  et  de 
il  eut  nouvelle  Manricc ,  son  allié ,  a  la  fa-  I  joie  do  ce  que  rAIlcmagne  commençait  à  respirer 
veur  de  la  reconnaissance  et  du  zèle  qu'il  avait  j  par  son  ns^iM  iiKo  ci  qu'il  n'épargnerait  jjinais 


toujours  affectés  pour  l'empereur,  l'avait  si  bien 
endormi,  qu'il  était  parvenu  jusi[u  eu  Souabeb 
ton  insu ,  et  que ,  l'ayant  encore  amusé  depuis 
par  une  négociation ,  il  avait  forcé  les  gorges  du 
TyruI,  dissipé  par  la  terreur  le  concile  de  Trente, 
et  pensé  surprendre  mdade  ^  .Inspruck  Cliarles' 
Qnint,  qtû  ne  lui  «fait  Mmppé  que  de  quelques 
heures  et  presque  nu.  t'n  manilrnt  IlPiiri  cet 
avantage,  les  princes  coaroliitcs  iui  écrivaient  que 
le  fugitif  propowU  d'entrer  en  aocAinmodemenl, 
el  Ib  le  priaient  de  ne  pas  afancer  davantage. 
Le  ni  tua  se  montrer  aussi  piqné  qa'il  était 


td<deisut,on 

«  cru  qv'i  m  Mniit  point  défiboé  é'olMr  Jd  niâptrçu  de«  i«- 
«f ni»«l  d«i «Wpenn  du  roranne  è  celte  éfinB»»  On  olMer> 
ven  d'aiileun  qu'alors  b  valeur  4a  mue  dWiCBtttaltde 
14  Uv.  «0  MUS ,  c'est-ji-4]ire  dm»  le  rapport  de  S  à  II  avee  «fie 

d'aujourd'hui;  et  (|tic  la  Franco  m-  cotiii>tait  point  encore  au 
noaibrc  de  s<^>  (jm^iiicf*  le  noussilloii ,  l'AUitc,  l'Artoîs,  la 
FbnUre,  le  liaiii.iut ,  la  Fr.uicht -Cutute  i  l  U Lorraine. 

Les  revenus  ci  le»  dc^ienacs  cuoeoi  de  deux  sortes,  ord^ 
MiNt  <t  «atmeidiiiaires. 
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VUM.  Il 


HeU,  en  demandant  m  simple  passage;  mais, 
devenus  défiants  par  cet  exemple ,  les  hnhiunts 
firent  ét'houer  spu  projet,  on  nsistaiit  ('•gaiement 
aan  UiiUrrii's  mix  «lui cli's  du  rahroucur  Moul- 
morency.  Des  iioui»cs  tju  a?ail  rassemblées  la 
raine  de  Hongrie,  gouveroante  des  Pa)'s-Bas  , 
firent  en  Picardie  et  en  Cliatnpatîtie  queliues  dé- 
gâts qui  ne  purcnr  fliioiirncr  le  roi  de  sou  expé- 
dition, ei  elles  prir<  iii  lu  fuite  à  sou  retour.  Henri 
mit  les  siennes  de  iMwne  heure  en  quartiers  d'bi- 
ter,  ne  voulant  pas  s'engajier  dans  d'rïulres  en- 
trcpris^  s  qu'il  nVûi  vu  quelles  soi  an-ul  les  nindi- 
lionsde  la  paix  qui  se  traitait  à  Passau  ,  sous  la 
médiation  de  Ferdinand.  On  y  eonvinl  de  rendre 
Il  liberté  aux  doux  princes  prisonniers,  d'annuler 
l'inlcrim.  d  admettre  ludifférerninont  protestants 
ou  calhuli4U«s  a  la  c-kambrc  impériale  de  Spire , 
cl  de  remettre  k  une  diète  proclûiine  a  prononcer 
b  Tamiable  sur  les  diflércnds  de  religion. 

Le  roi  semWnil  fDii'lé  a  prnsor  qu'ayant  ré- 
pondu de  si  liOnne  grâce  k  1  appel  des  princes  tie 
l'empire  dans  une  affaire  qni  ne  le  reitanlait  pas 
personnellement,  il  serait  du  moins  iimstion  <le 
lui  dans  l'ac  rùinumdenjeut  :  mais  il  n'en  fut  fait 
m<MUion  que  dans  les  dernier»  articles,  el  coiume 
par  une  rémiuisceuce  asse»  insultante;  car  on  ré- 
pondit a«x  agents  qu'il  envoya  pour  avoir  quelque 
part  «n«  délibérations,  qu'il  dinail  Otio  .'tinni^rr 
aux  affaires  de  l'enipire ,  et  que,  s  il  avait  des 
plaintes  à  produire  contre  l'empereur,  il  eût  a 
les  adresser  b  réiccteur  Maurfee,  qui  tâcherait 
de  les  accoranioilcr.  Celte  indifr'i  <  ni  o  .iff.  i  trc 
tenait  de  Charles,  qni  iif  votiîail  i>as  laisser  k 
Henri  l'avantage  de  pouvoir  s  iramiscer  dans  les 
affiiiiesd'Allemagoe.  Les  princes  s*en  escusèrent 
auprès  du  rw,  et  dirent  qu'ils  avaient  été  forcés 
de  réiliger  ainsi  le  traité  pour  sauver  Jean  Fré- 
déric et  le  laitdgrave  de  Uesse ,  dont  la  vie ,  sans 
cela ,  aurait  été  en  danger.  Henri  It  se  contenta 
de  cette  raison ,  et  leur  remit  les  Otages  qu'ils 
avaient  lomu's,  lorsqu'il  fit  avec  eux  le  traiié 
pour  entrer  sur  les  terres  de  l'empire.  Il  ajouta  à 
cette  générosité  l'offre  d'une  continuation  d'ami- 
tié,  et  l'assurance  que  la  porte  leur  serait  toujours 
ouverte ,  qiinnfl  il  leur  plairait  de  revenir  dans 
son  alliance.  Le  seul  Albert  de  Braudebourg ,  dit 
l'AU  ibiadc,  cou^n  issu  de  germain  de  l'électeur 
d'alo»,ei  margrared'Anspaeh,  lequel  avait  fait 
la  friicrre  en  brigand  nltn  i'  de  san<_'  n  de  pillai;"' , 
relusa  d'act  cder  a  ce  traité  «lu  ou  uonuna  ia  li- 
berté de  l^tmau,  et  duquel  date  en  effet  la  pleine 
Hberté  des  protestants  eu  Allemagne.  Albert  se 
cantonna  dans  l'eleclorat  de  Trêves,  pavs  calho- 
lique  qui  ofirail  iii>o  piluip  h  s.i  haine  et  à  son 
acidité,  et  selforça  de  laire  croire  qu'il  leuait 
eette  coudnile  p«r  «tlaclienient  pour  Ja  France, 


dont  les  serrloes  et  la  dignité  avaient  été 

nus  dans  le  traité  :  mais  la  suite  (it  voir  qu'on 

a(Mn>  iijiitir  s'\  mi^la  encore ,  el  qu'il  |  avait  oen- 
uivencc  entre  lui  et  l'empereur. 

On  ne  voyait  que  ruse  et  tromperie  dans  es 
siècle,  surtout  en  Italie ,  oii  les  succès  et  les  re\ett 
alternatifs  des  ntaisons  de  Fr  im  e  et  d'Aulrirlie 
avaient  accoutumé  leà  princt^  et  les  républiques 
à  cbanger  cuoliuuellcuieut  de  parti,  et  à  se  jouer 
de  leur  parole.  Pendant  que  le  roi  marefaaif  coo- 
trc  l'AlIrnia^ne  ,  et  que  l'euii^iM fur  y  <  ««uil^ttail 
et  faisait  des  Iraités,  l'un  et  I  aulio  avaii  iii,  au- 
dcl'a  des  monts,  dc^  généraux  et  des  ucgut  iaicur»: 
les  premiers  ravageaient  le  pays  et  prenaient  Ici 
villes;  les  antres  ptésenlaient  des  espi  rancts  dt 
paix  aux  pniiee«?  opprimés  el  aux  j>oupli'!i  lour- 
inenlés;  et  des  cvencmeuU  imprévus  amenairut 
des  rbangements inattendus  dans  les  Intcrvts  m> 
peclifs.  Sienne,  rapilale  ilr  la  république  de  ce 
nom,  était  dispnl('<-  par  les  Impériniiv  cl  Us  Fran- 
çais. Hurtado  Mcndoza,  général  des  premiers, 
s'y  était  introduit,  partie  par  le  consentement  de 
quelques  hahitanls,  pariit-  |»ar  siirpii.*.p.  Qmml 
s'y  vit  a  peu  \<vh  le  iii  iiir»',  il  bàlit  une  citadelle, 
et  se  mit  à  exen  <  r  iim-  autorité  qui  d«]>lttra ceux 
même  qui  l  avaient  appelé. 

Dans  ce  temps,  la  cardinal  de  Toornon,  am- 
hassadeur  a  Venise ,  forma  une  ligue  de  plusieurs 
princes  italiens,  rchiités  des  haulciirsrt  du  despo- 
tisme exercé  par  l  enqtereHr,  depuis  qu  il  croyait 
sa  poissano)  inébranlable  en  Allemagne.  Henri  II 
<riM,  docde  Ferrare ,  lecoraie  de  ia  Mirandole, 
les  Vriiiliciis  sn»if!  main  .  et  \Am  onvprleraent 
Kl  I  dinand  de  San-Scverioo ,  prmce  de  Salerne , 
qui  «e  disait  assuré  des  méêontents,  en  gnnd 
nombre,  du  royaume  de  Naplej>,  se  lièrent  d'in- 
térêts sous  la  protcriiiMi  du  roi  de  France.  Les 
Sienoois,  sollaUf!»  de  se  joindre  à  eux,  oavrireot 
l'oreille  aux  pio{>osltioos  des  négodatenrs ,  et 
consentirent  k  reoeviMr  des  troupe  françaises.  Ils 
fiuvriicnl  leurs  {iortc<.  Prndanl  qiif  les  premiers 
entraient  d  uo  côté,  les  Ëspaguols  s'enfuii'eal  <k 
l'autre.  Les  Slennois  abattirent  la  dtadelle  de 
Mendoza.  Les  Français  1rs  aidèrent,  itinsî  que  ks 
autres  rniiîédérés ,  *a  reprendre  les  places  de  leurs 
seigneuries,  et  les  Français  se  virent  encore  une 
fois  mailles  du  centre  de  l'Italie.  Les  opérations 
militaires  étaient  dirigées  par  lemaréebaido  Bris- 
sac,  surnomme  le  hcau  Biissac,  ItHjuel  se  mon- 
tra aussi  bon  général  qu'aimable  cavalier.  On  a 
dit  qu'il  fui  envoyé  commaudcr  auiiela  des  moûts, 
comme  d^ns  un  e&il ,  afin  de  l'éloigner  de  la  du- 
chessede  Valentiaois,  qui  avait  pour  le  jeonoca» 
valier  des  attentions  susp»^clesaii  monarque. 

Le  seul  Sau-Scvciino  ne  réussit  jkis  tiaiis  son 
entreprise ,  qui  était  do  IWre  révolter  le  tofwm 
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do  ISaples,  où  le  duc  d'Âlbe,  eo  qualité  de  vicc- 
roi,  cotomandait  avec  aii«  dureté  qui  révoiiaii 
gniodS  et  petits.  Ueuri  II ,  occupé  des  préparalife 

de  so!i  cxp.  ilitinn  d'AlIcnia^tic,  et  uo  pouvaul, 
pour  celte  raison ,  doiiuer  au  prince  de  Salorne 
tous  les  sotus  doulU  avait  besuiu^  lui  ptocuia  pur 
son  anibawndeiir  désespérances  da côté  de  Toin- 
percur  des  Turcs. 

En  effet .  !)r;mul,  amiral  ottoman,  parut  de- 
vant iN'upics  avi-c  troi*>  cents  vuilcs,  resta  huit 
jours  à  vue,  attendant  refTet  des  lutcUlgencas  que 
San-Severiuo  disait  avoir  «lans  la  ville  :  mais  ce- 
lui-ei,  qui  dtn;iit  joindie  Ifs  Tiirs  avec  vin^jl- 
cinq  galères  ctiargi*cs  de  loupes  fouruies.  par  le 
roi,  tarda  trop,  et  rencontra  raroiral  tute  lors- 
qu'il se  relirait.  Lesdenv  flottes  réunies  battireot 
le  vieux  [)ui  ia,  (|ui  veii.iit  nti  socmtts  (iti  vii  t-ioi. 
Le  seul  truit  que  Uragut  rccuciUil  de  celle  victoire 
fut  la  liberté  de  piller  faibumafaieineat  les  côtes 
de  Sidie,  de  pénétrer  mCnic  dans  l'Ue  ,  et  d'eu 
eniincjier  plus  de  dix  mille  esclaves. 

L'avantage,  quoique  iucumplel,  que  le  roi  de 
France  avait  retiré  du  soulèvement  dios  princes 
d'Allemagne  contre  IVropereur,  piqua  vivement 
ce  prince.  Il  crut  devoir  rhrrt  hrr  a  ofTncer  par 
quelque  «kplotl  éclatant  la  boule  de  s  être  laissé 
surprendre  li  iDsprock.  Aucun  succès  ne  lui  parut 
plus  propre  à  rquiroi  la  brèche  faite  a  sa  réputa- 
tiMii  de  grand  général  et  d'habile  politique,  que 
de  reprendre  les  villes  dout  la  possession  a(x]uise 
à  la  France  serait  un  moouuicut  per^tétuel  de  >on 
déshonneur.  Four  mieux  assurer  ses  projets,  il 
les  déguisa  quelque  temps  sous  l'apparence  de 
poursuivre  le  marquis  d'Ânspacb,  taudis  qu'il  le 
pratiquait  lui-même  pour  rassoclcr  a  se»  desseius 
sur  Mets. 

Cette  ville  étiiit  mal  rai  llDée,  et  ooiimiaridée  par 
des  mODlagiiei>  la  dominaient  ;  m  s  murailles, 
san^  terrasses,  sans  busiions ,  et  utémeeu  beau- 
coup d'endroils  sans  fossés,  ne  laisanieni  espérer 
qu'une  faible  résistance;  mais  elle  eut  pour  défen- 
senr  le  célèbre  duc  de  fiuise,  François,  dont  les 
historiens  se  sont  plu  ii  retracer  la  conduite  dans 
les  plus  petits  dctaib ,  comme  m  exemple  digue 
de  passer  à  la  posiérité. 

Après  s'être  formé  une  idée  de  sa  position, 
Gui.se  se  lit  uu  pian  de  défense.  11  rasa  quatre 
faubourgs  pleins  de  iieanx  Mtiments,  anciens  pa- 
lais des  rois  aolcrieurs  i  Cbarlemagne  et  de  ses  cissemcnt  dansles  fonctions  pénibles  du  service, 
dcs<  end  mis ,  et  couverts  d'églises  qui  auraient  pu  propreté  dans  les  hôpitaux ,  consolations  aux  ma- 
(avorlser  l  approche  de  l'ennemi;  il  appoi  ta  à  ces  ladcs,  cacouragcment  à  ceux  qui  les  soignaient; 
démolIthMs  tous  les  ménagements  (]ui  pouvaient ,  et,  pour  la  salubrité  de  la  ville  entière,  ilétablil 
adoucir  les  regrets.  Les  corps  de  llildegarde ,  j  des  chariots  employés  à  lever  les  immoadices.  Le 
épouse  de  Cbarlemagne ,  de  I.uui.s-le-Débounaire,  !  circuit  des  murailles  fut  partage  entre  les  prioci- 
iib,  et  de  dix  ou  douze  autres  pruioes  de  ce  paus  seigneurs,  aliu  que  les  travaux ,  mieux  sur- 


nould,  furent  levés  avec  respect  et  transportés 
avec  une  pompe  leligieuic  dans  uue  église  de  ta 
ville.  Il  traita  honorablement  les  moines  et  les 
liuiriises,  forcés  d'abandonner  leurs  monastères, 
et  les  loj^ea  aussi  c-ouvenablemeni  qu'il  ftii  possi- 
ble, eux,  leurs  meubles,  les  vases  sacres,  et  tout 
ce  qu'ils  jiqjèrent  b  propos  d'emporter. 

Il  lit  un  état  des  vivres,  commanda  aux  habi- 
tants des  lieux  circoovoisins  de  volturcr  dans  la 
ville,  blé,  viu,  avoiue,  bois,  fourra^,  d'f  con- 
duire leurs  bestiaux ,  de  détraire  les  moulins, 
maisons,  usines  de  toute  csf>èce,  et  généralement 
tout  ce  qui  poun  li!  èii  e  ntile  ;i  l'ennemi.  Quand 
il  eut  rassemble  2>o;>  piovisions,  résolu  de  ne  souf- 
frir de  fonsoromaleuis  que  le  nombre  propop* 
tionné  h  ses  vivras,  il  ne  conaorva  d'habitauli 
inutiles  aux  tr:tvait\  cl  aux  fonctions  militaires 
que  ceux  qui  purent  s  assurer,  pendant  la  durée 
du  siège,  de  leur  subsistance  ;  les  autres  furcut 
congédiésavec  douceur,  boolé,  etraMaraneequc 
lenrs  m;»i'^ons  et  li«s  meubles  qu'elles  contenaient 
seraient  surveillés  en  leur  absence,  de  luaoière 
qu'ils  les  trouveraient  parfaitement  conservés  b 
leur  retour.  Il  ne  garda  que  «oixante-dix  prélrès 
et  «loir/p  cents  iiommes  des  métiers  uétessaires. 
Afiu  d'épargucr  ses  vivres  et  d'incommoder  les 
ennonls  dans  loir  marche,  il  envoya  assez  au 

loin  sa  cavalerie  Iburragoi  1 1  iipagio  SUT  le 

chemin  que  ren)}K»rrnr  devait  tenir. 

Une  multitude  de  volontaires  des  premières 
maisons  de  France  accoururcut  pour  ci>ulribuer 
a  la  débose  d'une  ville  si  importanle,  dont  la 
pussession  était  comme  uu  déli  entre  le  roi  do 
Fi  iinre  et  l'empereur  ;  car  celui-i-i  avait  juré  do 
se  laiie  enterrer  devaut  les  murailles,  plutôt  que 
de  lever  le  siëge.  A  mesure  que  ces  jounsa  oom^ 
Wsiiùs  arri%airnt.  Guiso  b'ur  faisait  prendre  rauf 
dans  une  eompugiiie.  Infanterie,  cavalerie,  gens 
d'armes,  clievau-legers,  cliacuu  était  tenu  de 
rester  dans  le  corps  auquel  il  s'éteil  attaché,  dV 
hoir  aux  règles  de  discipline  et  aux  lois  eontro  le 
luxe  el  le  jeu.  Défense  de  se  permettre  des  coni- 
bals  sii)gulie%  sous  peine  d'avoir  le  poing  eoupéf 
d'insulter  ou  de  molesler  les  habitasts.  Ui  co»- 
pabiesde  ce  délit  devaient  étroduuaés, boalaiMo- 
ment  et  sans  paie. 

L'attention  de  Guise  s  étendit  sur  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  b  k  santé  des  soldais  :  adoa* 


sang,  inhoméa  daas  relise  de  Saint-Ar'  I  veill^^s,  nvançassent  éjEaleroenl;  mais  prévoyant, 
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maigré  les  peines  qu'ils  s*y  donuaieut,  el  quoi- 
qu'ils travaillassent  souveot  ciMnrae  de  Amples 
MrtdaU,  <iae  les  fortifications  ne  seraient  point 
achetées  a  temps .  Cuise  fit  provision  do  milk' 
gabions,  de  deux  ceals  grosses  poutres,  d  uu 
nombre  ooosidénble  de  grands  pieax  et  de  plan- 
dm,  de  quatre  nulle  sacs  a  laine  .  de  deux  mille 
inuids  propres  à  iJlre  rempli**  de  saMc,  mnntrlots, 
banities,  palissades,  cavaliers  de  bois  pour  for- 
mel- ics  embrasures  et  coavrir  les  arquebosiera, 
iwlniaiênls  propres  a  ooaper  le  bob  et  fouir  la 
terre,  douze  cents flarabf aux  potir  Ir^  travaux  de 
nuit,  cl  jusqu'il  des  feux  d  arlilicc  |)our  le'5  si- 
gnaux «l  un  cûlc  de  la  place  à  l'autre.  C'est  avec 
ces  firépenitflii  et  une  garnison  de  ns  mille  horo- 
mes  de  pied,  et  de  quatre  mille  chevaux,  sans 
cnmpter  la  jennesse  ardente  et  valeureuse  qui 
vint  au  secours,  que  le  duc  de  Guise  atteudil 
refflpcrear. 

Il  parut  au  commencement  de  l'automne  a  la 
tète  de  cent  mille  hommes,  s.  s  troupes  d'tlile,  la 
principale  noblesse  de  ses  vastes  états,  ses  meil- 
leurs généraux,  sept  mille  pionniers  et  cent  vingt 
pièces  de  canon.  Outre  ces  forces,  il  fiillait  comp- 
ter celles  d'Allici  t  âv  Di  :iu.!el)unr^î ,  ee  préleu'ltl 
«mi  des  Français,  qui  n'avait  pas  voulu  signer  le 
Usité  de  Pasaan,  comme  Maurice  et  les  autres 
princes  allemands.  11  vint  aree  on  corps  de  trou- 
pes s'offrir  au  duc  de  Guise,  et  demamla  d'être 
refU  dans  la  ville.  Le  gouverneur  trouva  aisément 
4les  défaites  poor  s'excnser  de  Tadmetirc  ;  mais 
il  Ini  assigna  un  cantonnement  à  proximité  des 
■murs.  Le  faux  aiiviliaire ,  afin  de  rendredu  moins 
a  l'erapcrcur  le  service  do  dégarnir  les  assiégés , 
demanda  des  vivres.  Guise  les  refusa.  Alors, 
craignant  do  Hnir  par  être  démasqué,  et  de  se 
trouver  placé  entre  deux  feux,  l'armée  du  roi  se 
rassemblant  'a  Reims,  il  prit  le  l'arii  de  décam- 
per. On  le  Ql  suivre  et  observer  \m  uu  dciache- 
ment;  Vnais  Claude,  due d*Anma1e,  frère  du  doe 
de  Guise ,  qui  le  eommaudail ,  ne  s' étant  pas  tenu 
snfQsamment  sur  ses  ;;ardes ,  lut  si!i  pris ,  hatfu  et 
fail  prisonnier  par  Albert,  qui  se  retira  dès-lors 
daMl*année  de  l'empereur,  et  auquel  on  assigna 
nn  poste  iinpociaot  dans  Isa  disposfUons  pour  le 
sicgft. 

Les  exploits  de  cette  nmée  ne  furent  pas  en 
proportion  de  ce  que  Cbaries-Quint  s'était  pro- 

iiiis.  La  canonnade  fut  trcs-vive ,  les  mines  firent 
de  lapfrcs  ouvertures;  mais  on  ne  vit  do  la  part 
des  asiùcgeants  aucun  de  ci<s  actes  d'audace  qui 
préparent  et  amènent  le  succès,  au  lieu  qne  les 
assiégés  firent  des  sorties  continuelles  et  portèrent 
souvent  l  alarme  dans  le  camp  emiCTni.  L'empe- 
reor  commanda  un  assaut  et  ne  fut  point  obéi, 
la  certitude  de  rencontrer  derrière  les  ruinot  de 


nouvelles  défenses  et  de  nouveaux  fossés  pleins 
d'artiflccs,  d'où  ne  ressortirait  aucun  de  cens 
qui  oseraient  y  descendre,  glaça  les  courages. 
Les  mauvais  temps  survinrent  ;  l'es  pluies  abuo- 
daules  détrempèrent  la  terre.  Les  soldats  ue  ir.ur- 
cbaient  que  dans  une  boue  tenace  ou  délayée  ;  à 
peine  tnmvnient-ils  un  endroit  m*c  pour  se  repo> 
scr.  Des  froids  préaialurés  se  {'iwnl  sentir  :  oo 
manquait  de  fourrages  et  de  vivres.  Ces  fléaux 
réunis  engendrèrent  des  maladies.  Malgré  nn  ser> 
ment,  Vem'pereur,  bonteui ,  fit  lever  le  siège  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  :  OU  croit  qu'il  f 
perdit  quarante  mille  hommes. 

Comme  le  roi  approchait ,  les  ennemis  décam- 
pèreat  la  nuit,  laissant  leurs  tentes  dressées,  leurs 
armes  cl  leurs  équipages  'a  l'aliandnn;  ilscnfooi- 
renl  leur  arlillcrié.  Le  duc  de  Nevers.  Fmnçmî 
de  Cit'ves  ,  qui  commandait  un  corps  d  armée 
d'observation ,  se  mit  3i  leur  poursuite.  La  garni" 
son  sortit  aussi  pour  troubler  leur  retraite;  mais 
la  fureur  des  Français  se  tourna  en  compassion 
quand  ils  virent  te  triste  état  de  ces  malheureux 
soldats.  Ils  allaient  chancelant  d'inanition ,  tran- 
sis de  froid  ;  l'iusieurs  en  perdirent  les  membres. 
Les  liairs  ierrière  lesquelles  ils  cherchaient  des 
abris  en  étaient  remplies.  On  eu  trouva  se  traî- 
nant exténués,  ou  luttant  concbcs  cooire  les  oi- 
seaux de  proie  cl  les  cliieus  ijui  les  dévoraient 
tout  viv.uU.s.  Cii'iiiesde  lîourhon,  prinr"  di-  la 
Roclic-sur-ïou,  Ircrc  puiuédu  duc  de  Aiuatpcu- 
sier,  et  ncTcu ,  par  sa  mère ,  du  fameux  coonâa- 
ble ,  poursuivait  un  corps  de  cavalerie  espagnole 
qu  il  aurait  aisément  défait.  Près  d'être  atteint, 
le  capitaine  espagnol  se  retourne  et  lui  dit  :  t  Bra- 
ves Français,  si  vous  combattez  pour  la  gloire, 
cberches  une  autre  occasion  ;  aiqourdliui  vous 
égorgeriez  des  hommes  hors  d'élat  de  vous  résis- 
ter et  trop  rail>les  pour  prenilre  la  fuite.  •  Lefé- 
néreuv  Français  le  laissa  aller. 

C'est  dans  cette  ciroonslance  qne  le  dncdeGoisa 
peut  encore  servir  de  mo<lèle.  Il  recueillit  rharita- 
hlement  les  malades  laissés  dans  le  camp  :  il  !e>fit 
transporter  dans  la  ville,  soigner  cl  panser  dans 
les  liÀpitaux.  A  mesure  qu'ils  guérissaient,  il  leur 
donnait  de  l'argent  pour  gagner  lewpuTS,  et  en- 
voya offrir  au  due  d*.\lbe  deshateant  pour  trans- 
porter a  Tbionvillc  ceux  qu  il  traînait  à  sa  suite. 

Cette  conduite  contrastait  singulièremcfil  aroc 
celle  d'une  armée  que  la  reine  de  Hongrie,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  envoya  en  Picardie  pen- 
dant le  siège  de  Metz,  avant  qne  le  roiciit  ras- 
semblé la  sienne;  elle  y  cmnmit  des  cruautés 
horribles,  brûla  les  villes  deNoyon,  Nesie,  Cbannif 
Roye,  et ,  dit-on,  plus  de  sept  cents rillages.  Par 
ordre  exprès  de  ceUe  princesse,  et  pour  faire  un 
affront  rcrsonncl  au  roi .  on  renversa  de  fond  en 
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:oiiiWc  lo  beau  diïtcait  do  Fulcnilu  ji,  «(uc  Fran- 
çois 1",  son  père,  avait  fail  bâtir.  Eu trc plusieurs 
iiaiUiie  barbarie,  on  racoute  celui'Ci.  OnaoUlat 
des  cnvirom  de  Roye,  eofpigé  très^eune  dans  les 
troupes  flamandes,  se  trouvant  près  du  lirti  drsa 
uaissaiK  0  se  drtnchp  «le  sa  troupe  pour  aller  le 
vîsilcr.  Lu  arnvanl,  il  toit  l'église  en  Icu,  remplie 
de  quatre  eeats  femmee,  qai  poumiettl  des  huile» 
mcuts  affreux  *,  il  prend  uoc  hache  et  rompt  la 
porte.  Eiitre  les  prcmuTcs  qui  en  sortaient  a  demi 
brûlti<is,  il  rccoutiaii  sii  luèie,  qui  sejeUedaïus 
fee  bras.  Le  capilaine  de  la  iroupe  incendiaire, 
enragé  de  voir  ces  malheureu.scs  mises  en  liberté 
contre  ses  ordres,  fait  repousser  la  mère,  le  fils, 
cl  loulos  les  femmes  qu  ou  put  re^isir^daus  1  é- 
glisc,  qui  fui  coasumée.  Ces  cruautés  n'abouti- 
rent qu'^  prendre  la  ville  de  Uesdio,  que  le  roi 
reprit  pendant  le  siège  de  Metz ,  et  qiti  fut  encore 
reprise  par  l'empereur,  après  qu  il  se  fut  rendu 
maître  de  Thérouenne.  A  ce  siège  de  Hesdîn, 
Henri  perdit  Horace  Famcsc ,  duc  de  Castre,  son 
fîendre,  auquel  il  était  tendrement  attache.  11 
Il  y  avait  qu'un  mois  qu  il  avait  éiK)usc  Diane 
d'AugouKhne  w  de  France,  flUe  naturelle  do 
Henri  et  de  Pliilippe  Duc,  denioiseilo  iwânou- 
taiso. 

li;>u51TLérouenae,  située  entre  Arraseï  1  our- 
nai,  et  occupée  par  les  Français,  était  toujours 
munie  d*une  nombreuse  ganiisou ,  qui ,  b  la  pre- 
;iiièr<"  apparence  de  Liierrc,  se  jetait  sur  l'Artois 
et  le  Tournaisis,  cl  purtait  la  désolation  dans  les 
territoires  environnants;  desortoqueieshabitants 
de  ces  lieoidésiraîenl  fortement  la  destruction  de 
celte  incommode  forteresse.  L'empereur  l'assiégea 
en  personne ,  la  prit  et  l'abandonna  'a  leur  discrc- 
tiùa.  lis  aoconrarent  en  foule  et  la  dtoolirent  en 
huit  lours.  Elle  avait  déjà  été  minée  sous  Fran- 
çois mais  cette  fois  il  n'en  res'T  jkis  pierre 
sur  pierre,  et  à  peine  reconnait-ou  1  endroit  où 
elle  a  existé.  François  de  Montmorençy ,  ûls  aîné 
du  connétablei  Y^inmandait  avec  le  vieux  d'Esse* 
IfODlalembert,  qui  avait  ét4>  retenu  dans  l'inac- 
tton  depuis  son  retour  d'Écosse.  Quoique  malade 
de  la  jauni^e  lorsqu'on  jeta  les  yeux  sui*  lui  pour 
la  défense  de  Tbérooenne ,  il  pouvait  li  pelneoon> 
tenir  sa  joie  de  la  perspective  de  ne  pas  uioiirir 
dans  son  lit.  Le  roi  lui  ayant  témoi'^ni'!  h  peine 
qu'il  éprouvait  de  son  état  de  langueur  :  «  Sire, 
toi  réponditHl ,  quand  on  vous  annoncera  la  prbe 
de  Thoi  ouennc,  assure/.  Iiardinient  que  d'r.ssé  e>i 
guéri  (le  la  jauni'?<f'  »  Il  péril,  eu  effet ,  dans  un 
asisaul  où  l'enueuu  fui  repoussé.  A  défuul  d'outils 
pour  réparer  les  brtehes ,  il  fallut  capituler;  maïs 
fa  garnison  ayant  été  surju  ise  pendant  qu'on  par- 
lementait, une  partie  fut  massar  rée  par  les  Fla- 
mands. Le« Espagnols,  par  bouveuir  de  Mslz^  en 


sauvèrent  tout  ce  qu'flspureDt.  BlontoOTODCX de- 
meura prisonnier. 

Henri  II  avait  une  belle  armée  qui  aurait  pu 
s'opposer  aux  ravagea  de  l'ennemi.  Mais  le  con- 
nétable espérait  le  mettre  eu  possesbiion  de  Ciiin- 
brai ,  que  les  alliés  d'Aliemagno  avaient  rou>>«M)ii 
a  lui  laisser  occuper  comme  vicaire  de  l  empire. 
Un  délai  de  deux  jours,  que  les  megistrals  de- 
mandèrent pour  disposer  les  esprits  'a  les  reeevoir, 
suivant  .sa  demande,  fut  empkv;f  par  eux  'a pré- 
venir l'empereur ,  qui  leur  lit  passer  des  secours. 
La  saison  étant  tn^  a^aneée  pour  tenter  ou  siège» 
le  roi  passa  outre  cl  s'appit>chn  jusqu'à  deux  lieues 
de  Valeneiennes,  où  les  ennemis,  mnmjandéspar 
Emmanuel  Pliilibert,  duc  de  Savoie,  étaient  cam* 
pés,  et  il  leur  présenta  la  bataille,  romperottr 
avait  déclaré  vouloir  s'y  trouver.  Mais  c'était  une 
ruse  pour  amener  les  Français  d'un  côté  où  il  n'a- 
vait rien  à  aaindrc;  il  se  retira  quand  ils  furent 
•arrivés.  Le  roi  no  le  suivit  pas,  et  loua  deux  mi- 
rent leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver. 

La  Corse  M't  l;iil  pas  encore  entrée  datis  le.s  <U^ 
bats  des  deux  princes;  l'empereur,  devenu  tout- 
puissant  k  Gènes ,  dcpub  la  révolution  de  Dnrta , 
l'avait  soustraite  à  la  domination  françaii^c.  Hen- 
ri II,  la  jugeant  utile  pour  faire  passernii  Milanais, 
par  la  Toscane ,  les  secours  nécessaires  ii  alimenter 
la  ^erre d'Italie,  résolut  des'cn  emparer  à  l'aide 
d'un  puni  <]ui  avait  toujours  supporté  avec  iro- 
paTh  iiic  le  jotig  des  Génois,  et  à  la  lîtc  duquel 
était San-Fietro  d'Ornann.  Il  appela  ii  cctie  expé- 
dition l'amiral  Dragut ,  qui  t  cou  railla  2^1  édi  ter- 
ranécavee  quatre-vingts  galères  ottomanes,  aux- 
quelles ?e  joignirent  vimi-cinqfranr.ises.  G'ini-ci, 
après  avoir  ravage  les  totcs  de  la  Oalabro,  se  jeta 
sur  la  Corse ,  aida  les  Fi  ançais,  commandés  par 
Paul  de  La  Barlhc,  sieur  de  Thermes,  k  en  con- 
quérir une  partie,  puis  se  relira  charge  de  httlin, 
non  sans  ^upçuu  de  s'être  laissé  éloigner  de  ces 
parages  par  l'argent  dfô  Génois.  Chaiics-Quiut 
envoya  à  Doria  dix  mille  bommea,  qui  firent  ron- 
irer  des  villes  corses  sous  la  dwuiuation  fîénoise. 
Les  Français  en  reprirent  d'aulres.  et  la  guerre 
s'établit  dons  celle  île,  quideviul,  el  fui,  pen- 
dant plusieurs  annce^,  une  arène  commune  entre 
les  deux  puissances  belligéraulos.  Drissac,  dans 
le  Piémont,  profila  de  celle  diversion  :  il  envo>a 
des  partis  jnsi}u  uu\  purle^dc  GCocs,  surprit  Ver- 
eeîl,  et  s'y  empara  de  ricbes  meubles  du  palais 
ducal ,  derniers  restes  de  l'opulence  du  manieii- 
reus  duc  de  .Savoie,  (  iiaries ,  qui  mourut  celto 
année,  et  dont  le  iiis,  Euauauuel  Philibert,  com- 
mandait rarroée  impériale  dans  les  Fay^llas.  Le 
n^arécbal  de  Brissac  s'inunortalisa  dans  ces  cam- 
1  pagnes  d'Italie,  moins  encoïc  par  les  sucés  qu'il 
I  obtint,  que  par  la  discipline  exacic  qu  il  lit  garder 
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h  SOS  soMols.  Par  ses  soins ,  la  guerre  rhriïispa  de 
caracli'rc;  et  le  noble  exemple  donné  par  son 
smice  gagnant  celle  de  l'euacmi,  il  en  résulta  une 
émulation  do  procédé»  génénux  entre  elles,  et 
d*égards  pour  les  liahltanls ,  lesquels  purent  de- 
menrer  i-iraiigcrs  •lésonuabaux  quereUes qui en- 
sanglaniatcat  leur  pajs. 

Il  se  ptisait  en  Angleterre  dee  événennenls  dont 
Benri  II  pouvait  craindre  tes  suites.  Edouard  VI 
mourut  sans  avoir  été  marié.  Sa  sfpor  aln^, 
Marie,  ÛUe  de  la  reine  Catherine  d'Aragon,  la 
première  fonune  divorcée  deHenri  Vlil,  fot  éleréo 
sur  le  tréne  de  son  frère.  Elle  (Hnll  îr^vc  do  trente- 
huit  ans  passas,  peu  njîrraMc  (J<>  finure ,  d'un  ca- 
ractère dur  et  farouche  :  elle  exerça  pour  rëtaitlir 
la  religion  cathoUque  (ootes  les  cmaiités  atroces 
que  son  père  avait  employées  pour  la  détruire. 

1I554|  Proche  parento  de  (  liarlrs-Quint ,  Hle 
désira  faire  avec  lui  une  alliance  plus  étroite,  et 
donna  sa  main  I  Philippe ,  son  unique  fils,  neveu 
doMarielilamodcde  Brc(a<;ne,  moins  Igé  qu'elle 
de  onze  ans,  et  déjà  vont  d'iinr  princesse  do  Por- 
tugal ,  dont  il  avait  eu  l'inrortunc  don  Carlos 
Mais  l'empereur  n'obtint  pas  de  ce  mariage  les 
•tantages  qu'il  en  espérait,  et  que  lerol  de  France 
en  craignait.  Les  Andais  re.;nrrnt  frnidomont  Te 
mari  de  fa  reine,  ne  lui  laissèrent  aucune  autorité 
dans  le  gouvernement,  et  lui  imposèi^nlla  con- 
dition ,  s'il  avait  des  enfant» ,  de  ne  pouvoir  ni  les 
transporter  hors  de  l'Angleterre,  ni  rompre  la 
paix  entre  eux  et  les  Français,  ni  employer  les 
troupes  anglaises  dans  des  querelles  à  eux  étran- 
gères, par  <A  roB  iodiqtiatt  colle  qni  snbdstait 
toujours  entre  f'enipereiir  et  la  France. 

l  es  seigneurs  anglais  auraient  fort  désiré  ([ue 
leur  reine  s'unit  plulùt  an  cardinal  FiM)le,  petit- 
fils,  par  sa  mère,  do  due  de  Clarenoe,  firère 
d'édouard  IV ,  premier  roi  de  la  maison  d'York  ; 
mais  la  brigue  de  l'empereur  l'empork».  I.e  prélat 
fui  envoyé  légat  en  Angleterre,  pour  aider  la 
reine  dans  le  rétablissement  de  la  religion  o8tho< 
tique.  Il  était  d'un  caractère  doux ,  et  réprima 
souvent,  par  ses  conseils  et  ses  insinuations,  les 
violences  de  sa  parente.  Pendant  son  V0)agc  de 
Rome  en  Angleterre,  il  entreprit  de  foire  la  paix 
entre  Charles  et  Henri.  Il  les  vit  touadoux,  et  en 
lira  parole  qu'ils  se  pri  leraienl  un  accommode- 
ment, et  conviendraient  d'une  trêve,  en  atten- 
dant te  poix.  Ces  ej^iérances  comblèrent  les  peu- 
ples de  joie;  partout  où  il  passa  .en  France ,  la 
foule  se  pressait  sur  son  chemin  ,  on  le  joncliait 
de  fleurs  et  on  comblait  le  prélat  de  i>éuédiction$  ; 
niais  il  s'en  fiillalt  beaucoup  que  les  malheureux 
fnssenl  ^  la  fin  de  leurs  maui,  et  Jamais  II  n'y  a 
en  11(10  «;nerre  plus  cruelle  que  celle  qui  suivit  (  e 
lîallcur  espoir.  Le  roi  y  préluda  par  une  aouvclle 


i  création  d'offices  p  lu  faire  des  ronds,  et  noiaia- 
i  ment  jKir  la  cn-aliuu  du  |iarieiiirnt  de  Bretagae, 
I  ce  qui  diminua  d'autant  le  ressort  de  celui  de 
Parla. 

Le  roi  crut  s'apercevoir  que  l'empereur  ne  pa- 
raissait votdoir  se  pri^ter  'a  une  trêve  que  pour  re- 
prendre haleine,  établir,  s  il  pouvait,  lecràlitde 
aon  flis  en  Angleterre,  et  avecles  troupes  qo*jltiro> 
rail  de  ce  royaume,  jointes 'a  celles  de  rAllemegiie 
et  des  Pays-Bas,  faire  contre  la  France  un  effort 
général  de  plusieurs  cdlés  a  la  fois.  Pour  le  pro- 
venir, Beiiri  11  mit  sur  pied  trois  corps  d'année . 
destinés  chacun  a  dirférenles  cxpéditii<Mls.  L'un, 
sous  le  prince  ilo  la  Rocln'-siir-Yon ,  entra  dnjis 
l'Artois,  ravagea  et  brûla  les  campaj^nes  ;  I  autre, 
sous  le  connétable,  fit  mine  d'assiéger  A\  rsue, 
pour  détourner  i'altentiondc  l'eniiemîd'un  autre 
objet  qu'il  avait  en  vue;  le  li  oi>.ième,  sous  le  duc 
deNevers,  péuélra  dans  le^  Ardennes,  pays  sau- 
vage ,  couvert  de  vieilles  tbr(ts  qui  recélaiênl  des 
chà  I  ea  n  \  forts ,  OÙ  les  ennemis  s'étaient  cantonné^ 
et  d'où  ils  pntivrïient  faire  des  irruptions  stjr  fa 
Champagne  :  il  les  eu  chassa ,  détruisit  une  pcirtie 
des  forteresses,  mit  garnison  dans  les  autres, 
et  vint  rejoindre  le  connétable,  qui,  quittant 
Avesne,  s'était  porté  rapidement  sur  Marienl  oui-, 
bâtie  par  la  gouvernante ,  et  s'en  était  empare  en 
trois  jours  d'une  attaque  très  vive. 

Benri  II  vint  alors  loi-mèraeb  rarmée,  fbrtilia 
sa  nouvelle  miiquéle ,  et  jeta  les  fondements  «le  la 
ville  de  Rocroy,  pour  y  faciliter  les  convoi-;,  po 
môme  temps  que  l'empereur  fondait  lui-niéuie 
niilippevitle  et  Cliarlemont ,  comme  points  d'ob- 
servation. Le  roi  prit  ensuite  Bouvine  cl  Diuant  : 
tnns  lés  haîiitanis  de  la  première  ville  furent 
passés  au  lil  dcl  épéc,  jwur  avoir  osé,  sans  aucune 
défense,  fermer  leurs  portes  b  une  année  royale; 
et  ceux  de  la  socoode  éprouvèrent  le  même  sort, 
pour  sTlre  laissé  surprendre  (tendant  qii'nn  fiiail 
la  capitulation.  Uavay,  ville  antique,  fal  aussi 
rainée.  La  colère  du  roi  s'étendit  sur  le  Hainant, 
qu'il  ravagea  impitoyablement,  comme  étant,  du 
aoiivernenient  de  la  ri^ne  de  Honurie,  la  partie 
qu'elle  affectionnait  i,^  plus.  En  vengeance  de  la 
destraction  de  Folembrai,  il  brûla  Maricmonl, 
maison  de  plaisance  de  cette  princesse,  ainsi  que 
la  ville  de  Bains  et  le  magnifique  palais  qu'elle  y 
avait  fait  bâtir,  orné  de  («iulures,  vasesel  siaiihîs 
antiques,  qui  furent  dii>pci-sé$,  ctdonl  le  vaiaqucur 
profita  peu.  Ses  propres  dévasiatiou  le  forcèrent 
a  abandonner  des  contrées qtti ne poQfùent  ploi 
le  nourrir. 

Heurilitdooc  retraite  sur  leconitédc  Boulogne, 
et  investit  sur  la  frontière  le  chftleau.deBenti, 
dont  le  voisinage  iuconmiodait  la  capitale  dtt 
comté.  Charles  ne  pouvait  le  laisser  preàdre  sans 
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t'exposer  1  perdre  tout  TArloii.  Il  y  eut  sons  le 
rbjtoaa  de  c«tle  rorterene  un  rode  eombat,  dont 

lo  duc  (!'■  Cv'w  f»nt  lout  rboniicur  sous  }o  rapport 
des  dUpoiiiliou&,  elGoUgny  cl  Tavanocs,  sous  cc- 
Ini'de  la  bravoore.  Las  Pnmçaia  s^attribuèrent  la 
victoire,  [»arcc  qu'iU reitèreok  maîtres  cSu  champ 
(\c  Iialaillc;  mais  !>nipprptir,  rppoussf-  el  iu«n  (fi-- 
fail,  se  posta  si  avaDlageuseiuent  que  lo  roi  a  usa 
l'atlMiiier.  Renâ  ne  fut  pas  pris ,  lea  deux  cbefS' 
quitlèreDl  leur  armée,  et  la  laitaèrent  k  leqn  lieu* 
tenants ,  qui  continuèrent  \  hkn  une  guerre  do 
ruine  el  de  désolation. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  cooimandalt  celle  de 
l'emperear,  »*af ança  josqoli  Tabbafe  de  Corbie , 
près  d'Amiens,  d'oîi  l'on  voyait,  a  travers  les 
tourbillons  do  fiiiuée,  les  flantuies  qui  dévot  ai<'ni 
lu  pays  qu'il  occupait.  Leduc  de  Vendôme,  An- 
teine  de  Bourbon,  rempêeba  de  ptner  la  Somme. 
Le  roi  avait  jugé  à  propos  de  donner  k  ce  prince  le 
commandement  de  i^n  armée,  pour  ne  lo  point 
laisser  an  connétable  de  Montmorency  ou  au  duc 
de  Golw,  dontia  jakaaie  éclata  au  sujet  du  cora- 
bal  <k'  Renti.  Ils  s'étaient  trouvés  d'avis conUaire 
dans  le  eonseil  qui  le  précéd.i  ol  n'ciproquement 
ils  s'accusaient  du  peu  de  succès  de  cette  bataille, 
qui  aurait  dû  être  décisive.  Comme  le  monarque 
neTOUlail  pas  favoriser  l'un  au  préjudicedc  ruulte, 
il  les  ranitm  loii'i  deux  avec  lui,  et  restreignit  si 
foil  It'i»  pou  v  ou  s  de  Vendôme,  qu'il  fui  obligé  de 
a'en  tenir.k  noe  honteuse  défense. 
'   L^altematlTe  des  succès  et  des  revers  en  Italie 
y  rendait  aussi  l'i-siie  de  la  guerre  iueerlaiiie. 
Cosiuedo  Médicis,  chef  de  la  branche  ca>lelle  de 
sa  maison,  qui  ne  comptait  plus  que  la  reine  de 
Frauee  dans  la  branche  atnée  ;  chefaussi  de  la  ré- 
publique de  Flnrenee.  mnis  nnn' pas  rnrore  muj- 
verain  ;  attaché  it  l'empereur ,  dont  il  espériiil  ta 
qualité  de  grand-duc,  joignait  ses  troupes  aux 
troupci  impériales,  qui  menafaient  Tiodépen- 
dance  de  Sienoe.  Ilt  iiri  avait  envoyé  Paul  de 
Thermes,  qu  il  o|.|>(>sa  ;i  dan  ias  de  Tolède,  lils  dti 
vice-roi  de  Naple*.  l.a  diversion  du  corsaire  Dra- 
fnt  força  Tolède  de  se  retirer  è  Naples.  Gosme  se 
relira.  Ce  fui  alors  que  de  Thermes,  qui  ne  vil 
plus  ricH  'a  faire,  passa  en  Torse.  Mais  Cosme,  se 
ravisant  bieuldl,  entreprii  de  pour:>uivrc  seul 
Texpéditioa,  et  mit  h  la  téte  de  ses  troupes  Mé- 
dichino  on  Médequin,  marquis  de  Marignan,  Mi- 
lanais, qui  se  prétendait  parent  des  Méilit  is.  Le  roi 
doDoa  le  comiuandemeat  des  siennes  ii  i'icrre 
Strotii,  parent  delà  reim,  d*nne  famille  ennemie 
des  Médicis,  et  dont  le  père  s*élait  tnédans  la  pri- 
son de  Florenee,  apr^s  trnis  jours  de  torture 
éprouvée  par  Tordre  de  sou  rival.  Ces  deux  ad- 
vei  «lires  te  firent  la  fuerre  )t  outrance.  En  fain 
le  marqu»  tenla  de  swprendre  Sknne  que  les 


Pranfais  oeeupalent,  maisoii  ils  étaient  Moqués 

parles  châteaux  au  pouvoir  des  Impériaux  qui  en- 
vironnaient la  ville;  il  fui  roiMuissé,  mais  il  larda 
peu  a  prendre  sa  revanche.  Sirozzi,  mauquaul  de 
vivres ,  chercha  mb  rival  pour  lui  enlever  par 
une  bataille  décisive  Tavantage  quMl  avaith  cet 
'^'  trtl  sur  lui.  Les  deux  généraux  se  rencontrèrent 
prés  de  Marciano;  le  marquis  ctil  le  talent  de  se 
refuser  h  nn  engagement,  sirozzi ,  de  plus  en  plus 
pressé  par  le  besoin,  fut  obligé  de  décamper  :  il  te 
fit  en  plein  jour  par  hravaile,  et  ilaiis  l'espérance 
d  attirer  I  ennemi  dans  un  terrain  où  il  pourrait 
le  prendre  à  son  avantage.  Marigaau  en  effet  le 
poursuivit;  mais,  contre  Tespéranoe  do  général 
siennois,  il  mil  ledésordredausson  armée.  Sirozzi, 
léj'a  daui^ercuscmenl  blessé,  trahi  on  mal  seconde, 
cl  fuyant  porté  sur  un  brancard  ,  rallia  uéaiunoius 
ses  troupes,  et  quoiqu'il  eftt  perdu  la  moitié  de 
son  armée,  il  ne  laissa  pas  d'cuipôchcr  le  marquis 
(le  tirer  tout  le  prolit  qu'il  devait  attendre  de 
&a  vicloite.  En  mémoire  de  ce  succès,  obtenu  le 
2  août,  jour  de  Saint-étienne,  pape  el  martyr, 
Cosme  institua  un  ordre  du  nom  de  Saint» 

Etienne. 

Sienne,  cependant,  vivement  incoiuuiûd^e  par 
la  garnison  des  forts  qui  Tenviraundent ,  se  vil 

encore  pressée  par  l'armée  victorieuse.  Mootluc, 
envoyé  (uuir  seconder  S(ro77i,  s'y  était  enfernu*; 
niais  il  tut  alors  attaqué  d'une  maladie  qui  Tem- 
pt^cbait  de  donner  des  ordres  et  de  veillera  la 
sûreté  do  la  place.  Strotti,  Il  peine  guéri ,  s'y  jette 
a  la  ti^tp  de  six  cents  lioinmes,  dont  il  [)erd  la 
moitré.  courant  Ini-uième  le  plus  grand  risque. 
Mouline  se  rétablit.  Sirozzi  sort,  se  remcl  à  Italtro 
la  campagne  aOn  d'intercepter  les  -  vivres  aux 
assiégeants,  comme ceux-et  les  interceptaient  aux 
assié-gés. 

[1555]  Les  Siennois,  après  huit  mois  de  siège, 
se  lassèrent  les  premiers,  et,  réduiUt  par  la  famine 
aux  dernières  extrémités,  ils  offrirent  de  se  i  endre 
par  capitulation.  Montluc,  n'étant  (pi  anviliaire , 
les  laissa  agir  et  ne  se  mcla  pas  do  la  néii^ociaiion. 
Cependant  11  y  avait  dans  Sienne  beaucoup  de 
bannis  de  Florence,  que  les  Siennois  avaient  reeus 
ef  ronstdérés  parée  qu'ils  leur  étaient  utiles. 
Montluc  découvre  qu'en  traitant  i|s  s'embarras- 
saient peu  du  sort  de  ces  malheureux ,  et  qu'ils 
les  allaient  abandonner  li  la  fureur  des  Florentins, 
leurs  compalrioles.  Le  général  français  <léclare 
qu'il  ne  souffrira  pas  de  composition  que  les  ban- 
nis n>  soient  compris,  et  fait  stipuler  qu'ils  au- 
ront la  liberté  de  $e  retirer  sains  el  saufs  oh  ils 
voudront;  quant  'a  lui,  il  rejeta  des  conditions 
honorables  que  Marigoan  lui  offrit,  ataorlitaveo 
armes  et  bagages.  Le  mM^uis,  ou  éfamné,  on  ne 
voulant  pas  tenter  une  tcftiott  contre  «esdésaapé- 
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rés,  eolr'ouvrcMs  baUtilloas,  laisse  passer  Iran- 
quillomeiit  los Français,  complimeole  et  embrasse 
leur  chef,  et,  sur  le  icrus  «)ue  Tail  ccIhmî  de  re- 
cevoir (les  vivres  «le  l'cnneioi,  '\I;irignan  envoie, 
sur  le  <  lieniin  qu'ils  ticvaicnl  parcourir ,  des  cha- 
rioU  cliargés  de  rarraicbissciuculs.  Celte  fermeté 
fat  approuvée  et  fort  louée  à  la  cour  de  France ,  et 
valut  à  Montliio ,  îi  la  i Tcoriiiuamlation  du  couiu'- 
lablc,  (les  si  iilili<'Tlioii'^,  une  pension  et  le  collier 
de  l'onlix'  de  Suiul-Micbcl ,  qui  ne  s'aaordail 
alors  qu'aui  plus  graeds  sapeurs.  Il  éprouva 
néanmoins  la  mortiticnlioii  de  se  voir  culever 
l'original  de  !;i  ('n[)iuilatinn  qui  avait  été  faite  'a 
Sicnno,  cldau^  laquelle  il  !»'opiiiiàlra  à  ne  point 
laiiwr  insérer  le  nom  ilu  roi,  afln  de  n'en  point 
comproDiottrc  la  gloire.  La  ducliessc  de  Yalenti- 
nols  conseilla,  dit-on ,  au  roi  de  le  garder  dans  les 
archives  de  la  couronne  couinic  un  monument 
iniportanthriKnioear  de  la  nation,  et  qui,  poui 
ce  motif,  devait  être  oopfiéà  un  dépôt  plus  assuré 
ijucles  arcliivcsd'un  pauvre gentiUiouime.  Quant 
à  Slrozïij  qnî  déplaisait  au  connétable,  ajanl  clé 
forcé  de  laisser  prendre  la  forteresse  de  Porlo- 
Hercole,  faute  d'argent  et  des  troupes  qu'on  lui 
avait  promises,  il  fut  rappelé;  et,  malgr(^  sts 
blessures  et  les  dangers  qu'il  avait  courus,  il  de- 
meura longtemps  en  di&gràcc,  sans  que  le  roi 
Toniat  entendra  sa  justification. 

On  etit  encore  alors  (jurlqui^  espérance  de  la 
paix  :  Jules  III  avait  (l('j"a  oblenu  des  puissances 
belligérantes  qu'il  serait  ouvert  des  conférences, 
•ous  samédiatkNi  et  sous  celle  do  r Angleterre, au 

iKinr^;  de  Marcq ,  près  de  Calais.  Piori  o  Caraffe , 
Paul  IV,  placé  sur  le  sainl-si('{;c  ,  api  ës  le  succes- 
seur de  Jutes  III,  Marcel  Cerviuo,  Marcel  li,  qui 
mourut  le  vingtsleuxiême  jour  de  son  élection , 
s'y  inlcrcssa  aussi  fortement.  Secondé  iwr  le  car- 
dinal Poolc,  qui  availpéncrcuscmcnl  sacrifié  l'cs- 
pcraiiGC  d'être  élu  pape,  en  se  rendant  à  Rome,  au 
dàir  de  procurer  la  paix ,  en  restant  aux  coofc* 
ronces,  il  essaya,  mais  encore  en  vain,  de  jeter 
des  rorxloments  de  conciliation.  Los  nc:.;()cialions 
n  inlcrroiupircnt  pas  les  boslilitcs.  L'indécision 
du  oomiMt  de  Renti  avait  permis  aux  deux  partis 
de  laisser  des  troupcsnombreuses  sur  la  rt  oiuicrc 
de  Picardie.  La  proximité  des  villes,  rwiiJtoqne- 
menl  ennemies,  présentait  aux  gouverneurs  la  fa- 
ciHléde  faire  les  uns  sur  lesautresdeseutrepris^, 
lantûl  de  nisc,  laulût  do  guerre  ouverte.  Le  com- 
mandant de  Ilesdin  pour  l'empereur  gagna  dans 
Abbcvillc  un  oflicicr  qui  devait  lui  livrer  le  cliâ- 
tesn.  Celui  de  Thionville  tenta  do  surprendre 
Mctxpar  intelli^mco  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  réussit; 
mais  le  man'ciiai  d'AUjon  do  Sainl-Andrô  eut  un 
plein  succès  au  Caleau-Caïubrcsis,  qu  il  pni  par 
«liBlado.  Joint  avceteduo  do  Ne  vers,  ils  allaient  i 


livrer  bataille  au  prince  d  Orange,  Goillaume  de 
Nassau ,  dcpius  si  bmeui; ,  et  commandant  alors 
pour  l'empereur:  déjk  les  avant-posics  en  étaient 
aux  mains,  et  tout  promettait  le  succès  aux  Tmii- 
çais,  lorsque  les  généraux  reçurent  une  lettre 
du  roi,  qui  lear  déCendait  expressément  de  «Ma» 
battre.  Henri  11  craignait  révénemenl  d*aiiaac- 
lioh  qui  pouvait  ruiner  son  armée  ;  il  JuJ  aurait 
été  diflicile  do  la  remplacer,  presst»  comme  il 
rétait  en  Ualic,  où  ou  avait  grand  besoin  de  re- 
cours. 

Charles-Quint  s'y  voyait  trente  roillo  h'itnrocs 
d'excellentes  troupes  sous  fe  commandement  du 
ducd'Albc,  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  le  plus 
grand  d^ilaino  d'Espagne  depuis  Gooaalve.  Ce 
général  exerça  ek  Piémont  toutes  les  cruautés  qoe 
lui  suggérait  son  caractère  sombre  et  féroce.  Bris- 
sac,  beaucoup  moins  fort,  se  relira  devant  lid; 
unis  il  lui  vint  des  secoors ,  dont  II  ne  put  eepeu» 
dant  profiler ,  parce  <]u'il  tomba  malade  à  Tnria. 
Claude .  duc  d'Aumale,  qu'il  commit  jxnu  le  rem 
placer,  prit  eu  Piémont  les  deux  plus  fortes  pla- 
ces do  Temperenr ,  et  le  duc  d^Albe  se  borna  i  eu 
forliUer  une,  dont  il  se  fit  im  rempart  contre 
d'Auii  aie.  Les  df  t;\  .  ni'raux  se  trouvèrent  en 
présence;  mais  ils  ii  usèrent  risquer  une  action 
qui  aurait  pu  être  funeste  au  parti  maltraité.  Pen* 
dant  la  maladie  du  marcrbal ,  l'armée .  (wur  n'a- 
voir pas  o\('cui(''  ses  ordres,  avait  e^«;oyé  un  échec. 
Furieux  do  si  désobéissance,  firissac  lui  adresse 
une  lettre  de  reprocbes,  et  lui  mande  qu'il  a  écrit 
h  la  cour  pour  étra  remplacé  par  de  Thennea. 
Une  désolation  générale  se  i  ('|KtnJ  ativsiuM  parmi 
les  troupes,  et  bienlt>t  un  comiH'^tKomonl  desé- 
dition menace  do  désorganiser  i  aniiLt.'.  La  cxiur, 
informée  do  ce  mouvement,  oontrananda  les  oc^ 
drcs  qu'elle  avait  déj'a  donnés ,  et  enjoignil  aa 
maréchal  do  reprendre  le  commandement. 

Ce  vœu  de  toute  une  armée  fait  d  auiaui  plus 
d'bonnéUr  k  Brissac ,  que,  sévère  sur  la  disci- 
pline, ce  ne  pouvait  élre  qoe  par  un  vrai  nérils 
<]u'il  eût  acquis  l'estime  et  l'atiachement  du  sol- 
dat. 11  donna  immédiatement  uueuouvelleprcuve 
de  sa  fermeté  pour  la  discipline  :  il  avait  entre» 
pris  de  déloger  de  la  montagne  de  Vignal,  qui  do- 
minait te  Montferrat,  douze  cents  ;:uerriers,  dits 
les  braves  de  NaplUf  troupe  superbe,  couverte 
d*armcs (tarées,  levée  au<  fra^ du  jeune  manfuis 
de  Pcseaire,  fils  de  l'ancien  gouverneur  du  Mila- 
nais. Pour  iwrvpivir  acoUc  fin  ,  et  pour  que  l  eu- 
iiemi  ne  pût  recevoir  du  secours  pendant  l'alta- 
quc,  le  maréchal  faisait  travaillorîides  tranchées 
qui  devaient  fermer  lo  passage kceux  qui  seraieat 
tentés  de  lui  en  amener.  Ses  troupes  ctnioitt  di- 
visées en  trois  corps,  qui  ne  devaient  s'cluanlor 
qu'au  moment  où  il  douuciaii  le  sigual.  rendant 
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qu'on  PiittciKlnit  en  silence,  il  entend  des  cris 
|iBrianl  d'une  de  se»  divisions.  Il  regarde,  et  voit 
HOStHdat  d^tms  hûlle  avaulaçeusc,  qui,  sorli  des 
rao.is,  court  à  renoemi,  fait  feu  de  soo  arquebuse 
b  luHil  pnrtnnt ,  la  jetto ,  tire  son  <'pée  .  et  s<-  prt'- 
cytile  dans  ic  rolram  liomenl.  Ses  compaiinoiis , 
«près  l'avoir  inutilcmeui  rappelé,  le  suiveul,  ar- 
nciicDt  les  paliandes,  se  foui  une  ouvertiir» , 
ïc  foi  l  csl  eni|)orté.  Le  lendemain ,  Drissac  asscm- 
Mc  son  armée  coninie  pour  un  (riomplie.  Domc 
suliiaU  viennent  dcpc^r  à  ses  pieds  les  coseigncs 
qirib  araieot  prises  sor  rennemi.  Il  leur  passa  a 
chacun  une  chaîne  d'or «l  coq;  et,  louanlcn  par- 
liiidicr  chacun  des  braves  qui  s'étaient  distin- 
gués ,  il  marque  son  regret  de  ne  pas  voir  entre 
eux  odni  qui  s'est  fait  remarquer  par  une  TSleur 
plus  qu  humaine  en  se  précipitant  seul  au  milieu 
des  ennemis,  etdcmamîc  si  la  iiHirtprivecPltravc 
do  la  récompeusc  due  a  sa  belle  action.  Un  oU\- 
cier  se  lère,  et  dit  qu'il  n'est  ni  bleasé  ni  mort  ; 
que  la  honte  «eale  de  8*être  laissé  emporter  par 
•on  courage,  sans  attendre  Tordre,  Tempéche  de 
se  prcscnler. 

t  Atnenex^iMi,  •  dit  Brissac.  Il  parait.  Le 
général  Tapostroplie  d*un  ton  sévère  :  t  Soldat, 
quel  est  Inn  nom,  ton  pnys? —  .1p  suis,  rcporiilit-il. 
fils  uaturcl  du  scigueur  de  Boissi,  et  je  iwrtc  sou 
nom.  —  Je  ne  te  méconnaîtrai  pas ,  dit  Brissac , 
tu  es  mon  parent  du  côté  de  ma  mère  :  mais , 
fus$(>s-tu  mon  fils,  je  no  t'cpai  gULMai  pas  après  la 
faute  que  tu  viens  de  couniioltro.  Malheureux  I 
quel  exemple  as-tu  donné  au  reste  de  l'armée  ! 
Prévit,  qu'on  le diarge  de  fers,  et  qu'on  le  garde 
sort;neiis«  nicnl;  votre  tête  me  réfwndra  de  la 
sienne.  »  Les  soldais  rnnstfrnés  se  retirent  en  si- 
lence. En  vain  ceux  qui  approchateut  le  général 
banrdaîent  quelques  paroles  en  fiiveur  du  coupa- 
ble; il  les  écoute  sans  r^îondre ,  et  laisse  le  eou- 
paM<'  quinze  jours  en  prison  ,  inrcriïun  de  son 
soi  t.  Après  ce  tcrmcilasscmble  le  conseil  de  guerre: 
ceux  qui  te  compomient  le  eondamaent  b  h  raor  t  ; 
mais  le  recommandent  'a  la  mitérieovde  du  géné- 
ral. Hrissac  le  fjiii  entrer,  lui  annonce  sa  sentence, 
et  lui  en  fait  voir  la  justice  par  l'eipositioo  des 
suites  funestes  que  pouvait  avoir  son  fanpmdence  ; 
•  miia,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  l'ont  condamne, 
parce  que  ilpvnii'  1rs  y  force,  ont  pilié  de  ta 
jeunesse ,  cl  soul  devenus  te»  intercesseurs.  Je 
t'aooorde  la  vie;  mais  elle  n'est  plus  b  toi,  et  Je 
ne  t'en  laisse  la  jouissance  qu'en  me  réservant  le 
droit  de  le  la  redemander  toutes  les  fois  que  le 
service  du  roi  l'exigera,  s  En  achevant  ces  paro- 
leS|  il  lui  attacbe  au  cou  une  chaîne  d'or  du  dou- 
bla pins  pesante  que  celles  qu'il  avait  donnî>cs 
iux  autres ,  et  le  njel  au  nombre  de  ses  gardes. 

«  Ci^  gardes  formaient  une  omipinoiB  de  cin- 


»  quante  gentilshommes  bannis  ou  expatriés  pour 
»  meurtres ,  attroupen»ents  ou  violences  puhli- 
»  ques  ,  dont  quelques-uns  mùmc  avaient  été  exe- 

•  entés  en  elBgie.  Quand  on  demandait  au  mare- 
»  (  liai  pourquoi  il  se  chargeait  de  l'entretien  de 
»  ces  garnements ,  il  répondait  :  Je  lui-.in  is  ces 

•  mécbauts  pour  le  Sîdul  des  btius.  Dans  le  métier 

•  que  nous  faisons,  il  v  a  des  commissions  bnar- 
B  denses  dont  j'aurais  de  h  peine  'a  chaîner  on 
»  lionnôle  homme;  c'est 'a  eux  que  je  les  nwrve  : 
»  ils  y  courent  comme  aux  noces;  s'ils  périssent, 
>  e'est  avee  gloire.  Tai  mwé  l'honnear  de  bi  fa- 
»  mille  et  conservé  'a  la  patrie  des  citoyens  utiles 
B  que  j'aurais  été  forcé  de  sacrifler;  s'ils  en  échap 

•  peut,  ils  ont  déj'a expie  en  partie  lems  premien 
»  torts  envera|*état;  ei,  en  continuant  b  les  tenir 
»  sous  une  disc  ipline  sévère,  je  parviens  quelque- 
»  fois  à  en  faire  d'honucles  gens  et  d'excellents 
<>  oflleicis.  B  L'expédition -do  Yigoal  termina  la 
caii, pagne  d'Italie. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  fakaient 
pas  négliger  celle  de  mer.  Sur  la  Méditerranée  . 
le  baron  de  La  Garde  surprit,  a  la  côte  de  <iénes, 
un  transport  do  cinq  mille  Espagnols,  destitué 
pour  le  royaume  de  Naples;  Il  coula  plusieurs 
galères  à  fond ,  et  fit  un  îrrand  nombre  de  prison- 
niers. Sur  1  Océan  ,  le  ca[)ilaine  d'Espineville  , 
croisant  dant  ia  Manche  avec  dix-neuf  vaim*aux , 
soutint ,  b  la  vue  de  Douvres ,  nn  rude  combat 
(onlro  vingt-doux  hourqucs  flamandes;  cinq 
d'eulre elles,  chargées  d'épiceries  et  d  anires  mar- 
chandises prà:ieuses,  furent  prises  a  1  abordage 
et  aaenéee  b  Dieppe;  mais d'Espineville  périt 
dans  le  combat. 

Les  Taisseaux  vainqueurs  étaient  la  plupart 
montés  par  des  Normands,  les  plus  hardis  navi- 
fateurs  de  oè  riëde,  lis  formèrent  près  de  Rio» 
Janeiro,  au  Brésil,  une  colonie  sous  le  commande- 
ment de  VilHfîagnon,  chevalier  de  Malle,  et  snus 
ia  protection  de  l'amiral  Coligny.  Tous  deux,  im- 
bus des  opinions  nouvelles ,  avaient  Incorporé 
dans  les  équipages  beaucoup  d'hommes  do  leur 
sei  tc.  Ce  nu'Innjfe  causa  des  trouilles  dans  l  éta- 
hlissement,  et  l'empéclia  de  prospérer  longtcm|)s  : 
Viilegagnon  lui-mdme  changea  d'opinion  reli- 
gieuse ,  s'attacha  aux  Guisea;  et  le  fort  de  C.oli- 
qu'il  avait  bftti^  tomba  au  pouvoir  des  Por- 
tugais. 

Ce  malbeoreux  schisme  entre  les  Français  sa 
répaadilavec  une  rapidité  <]ui  alarma  le  roi,  el 
lui  pei  'inRth  qn  nn  si  grand  mal  exigeait  des  re- 
iimWs  pltis  violeuts  que  ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés jusqu'alors.  A  Taido  de  quelque  explien» 
lions  atténuantes ,  données  aux  articles  \e*  plui 
sé\ères  de  1  édit  de  Chateaubriand,  et  de  la  con- 
nivence d(»  juges,  mus  de  otvopjtfsioo  pour  des 
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hommes  dont  l'erreur  paraissait  excusable ,  les  | 
calviniâU>s  éi  tiappait  nl  souveiiLau  glaive  de  la  Int. 
Cet  iucoQVcuieut  qii  on  vouluil  écarter,  avait  iail 
tout  rdoenmienl  agréer  et  eoregistrer  au  parlement 
les  |ioiivoirs  «le  Malllticu  Orri,  nommé  par  le  pape 
iuqnmlenr  de  la  foi.  Inquisiteur,  sfloii  la  sii^nifi- 
(aliuQ  du  mot,  ei>l  uu  liuuuue  qui  s  informe,  cher- 
che ,  tâche  de  déoonvrir  les  coupables;  mais  à  ces 
fondions  les  pro\  Lsiouh  i  i  <  our  de  nome  ajou- 
taient le  droit  de  i  <)>  \aiit  lui  les  hérétiques, 
de  les  interroger,  et  de  luononccr  un  jugement. 
Cette  nouvelle  juridiction  m-  plut  pas  aui  dvfr- 
qucs.  Ils  raprneotèrcnt  que,  pour  le  but  qa'oo  te 
propesait  de  «ouiprinu'r  Iva  srclairfs  par  la  ter- 
reur, leurs  ofHcialités  suflisaicnl  ;  et  qu'il  sufll- 
sait,  eu  ioterprélaliou  de  l'édit  (!e4:liâteaubriaod, 
de  laiMer  aux  juges  d'cgiiso  le  droit  de  pranoneer 
sans  appel,  nvec  la  seule  ol>li^;ition  de  renvoyer 
la  procédure  aux  ju|;os  ro\uu\  ,  qui  seraient  as- 
treints de  mettre  a  cxéculiua  la  prcmicie  sentence. 
Cet  expédieDl  fut  juge  coaveaable  par  le  comeil 
du  roi ,  ot  prëaenlé  au  parlement  sot»  la  forme 
d*édit. 

Cette  compacte,  qui  ii  était  pLMit-itrcpas  à  se 
repenlir  de  renregistremenl  des  pouvoirs  de  l'in- 
quisiteur, décréta  des  remuntraiicos  ;  elles  furent 
prononcées  par  ravocat-pénéial  Sé^uier,  on  é- 
senoe  du  conseil.  11  lit  voir  combien  l'eiteusioii 
de  Tédit,  sous  Tapparence  dlnterprétalion ,  était 
dangereuse  et  contraire  à  la  lilH>rté  des  |)en|rfes , 
qu  elle  piivemil  du  ilioil  d^ippcl.  Revenanl  rn- 
suile  sur  1  inquisition ,  qui  paraissait  être  le  voeu 
desiéléB,  il  dit  :  •  Noos  abborron»  rétabliitament 
d^un  tribunal  de  sang  où  la  délation  lient  lien  da 
preuves,  oii  l'on  oie  a  raeeiisé  tous  les  moyens 
naturels  de  délense,  et  oii  on  ne  respecte  aucuue 
forme  judicbire.  •  Il  assure  que  cea  déhuli  avaient 
été  reconnus  dans  presque  tous  les  procès  soumis 
à  la  révision  dos  rlinnihrcs.  Aprrs  avoir  remontré 
que  le  meilleur  nio^di  d  arrêter  les  piogrès  de 
l'hérésie  était  1  luslrutiiou  et  l'exemple  des  pas- 
teurs. Il  exhorta  le  roi  d*eiùoindre  ans  évAquea, 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  résider  au 
milieu  de  leurs  troupeaux;  cl s'adressanl  encore 
plus  directement  uu  monarque  :  «  Commencez, 
«re,  loi  dît-îl,  par  prociuer  ii  la  nation  un  édit 
qui  ne  couvrira  pas  votre  royaume  de  bûctuTs , 
qui  no  sera  arnisé  ni  des  larmes  ni  dii  sau«  de  vos 
fldclcs  sujets.  Éloignes ,  sire  ,  de  votre  prétteuce , 
eourbés  smia  le  poids  des  travaux  cbampétrea,  oo 
absorbés  dana  l'exercice  des  arts  et  métiers ,  ils 
i^Mioreiii  ce  qui  so  passe  contre  eux.  Ils  ne  soup- 
vunuciit  pas  ^ue  dans  ce  motaeul  oo  songe  'a  les 
aéparer  de  voua  et^  les  priver  de  leur  sauvegarde 
iiatut  riîn  c  est  pour  eux ,  c'est  en  leur  nom  que 
la  cour  vous  adroaao  aes  tvëa-luimhifla  ramon- 


Irances  et  ses  ar(!enteà  suf-plicaiions.Quanlà  «ous, 
messieurs,  dil-il ,  eu  se  reUmriiant  vers  les  mitib- 
Ires  et  conseillers  d  etal,  vous  qui  m'écoaiez  tu 
tranquillemeol ,  et  qui  croyez  apparemment  que 
la  chose  ne  vous  regarde  pai,  il  est  bon  que  vom 
perdiez  cette  idée.  Tant  que  vous  jouissez  fie  la 
Taveur,  vous  mettez  sagement  le  temps  à  proiit, 
les  biens  et  les  grâces  ptenvent  sur  votre  téle, 
tout  k  monde  vous  honore,  et  il  no  preod  envie 
à  personne  de  N';ill;»*]uer  h  vous  :  mais  pins  vous 
êtes  élevés,  pius  vous  avoisinez  la  foudre,  et  il  faut 
être  étranger  dans  l'histoire  i^our  ignorer  i  quoi 
tient  souvent  une  disgrâce.  Quand  ce  raaUÎear 
vous  airivnit  ,  >  oti<^  vous  retiriez  du  moins  avec 
une  fortune  qui  vous  consolait  en  partie  de  votie 
ehnle ,  et  que  vous  trpusmetties  ii  vos  béritten. 
A  dater  de  renregislrcmetftderédlt,  voirecoodi» 
lion  cessera  d'être  la  même;  vous  atirez.  eo  i  me 
auparavant,  pour  successeurs,  dos  hommes  mai- 
gi  es  et  affamés,  qui,  ne  sachant  combien  de  temps 
ils  resteront  en  place ,  brûleront  de  se  foire  toirt 
d'un  coup  riches,  et  y  trouveront  une  merverl- 
leuse  facilité.  Bien  sius  d'oliieuir  du  roi  votre 
conliscatioo ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  s'assura 
d'ttu  inqonitenr  et  de  deux  témoina;  et  fQsâeR- 
voiis  des  saints,  vous  serez  brûlés  comme  iMré- 
liques.  n  Ils  ne  prévoient  pas  en  effet  h  quoi  ils 
s  exposent,  quelque  élevés  qu  ils  soient,  ceux  qui 
laissent  changer  les  lois  et  altérer  Informes.  •  Le 

•  connétable ,  qoi  n'avait  pas  eooore  oublie  sa 
«  (lissrAce  sous  le  règne  précédent,  en  enfetiJant 
»  cette  espèce  de  pronostic,  dit  l'historien,  fronça 
»  le  sourdl,  et  changea  de  ooolenr*,  les  autres  ml- 

•  nlstres  reculèrent  d'é|M)u vante  :  le  roi  lui-même, 
interdit  et  confus .  dit  qu'il  examinerait  de  noo- 

»  veau  l'afCure  daussonconseil,  et  elle  resta  sns- 
»  peudue.  i 

Le  parlement  s'occupait  amsi  d*nn  prods  ealre 
les  j.'stiiies  et  rTuiversité.  Seul  corps  enseignant 
le>  bel les-le lires  dans  Paris ,  celle-ci  voyait  avec 
inquiétude  des  rivaux  qui  ouvraient  des  ctules 
émules  des  siennes.  Elle  lea  attaqua,  et  It  (ffio- 
rijialemenl  valoir  contre  eu\  leur  dévouement , 
presque  exclusif,  au  pape.  Leur  élahlissenieni  fut 
jugé  dangereux.  L'arrêt  leur  déftmditd  enseigner 
publiquement.  Les  jâultes  succombèrent ,  mais 
se  relevèrent  bientôt  avec  plus  d'éclat ,  comme  ils 
(uil  toujours  fai^  jusqu'à  leur  dernière  chute. 

L  Uuivcrsilécomptaitsept  ou  huit  raille  érotiers, 
non  des  onCiots ,  comme  on  les  a  vus  depuis , 
mais  des  jeunes  gens  envoyc^  des  provinces,  et 
accnmnit'-s  dans  de  petits  collèges.  L'b.ibitude  de 
se  rencontrer  dans  les  classes  formaient  entre  eux 
noe  union  qui  les  rendait  redoutables.  On  uesaR 
à  qu  Heoeoasion  il  s'éleva  une  querelle  entre  en 
et  ta  appranUf ,  ils  de  marchanda  etouvrian, 
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vivant  chez  leurs  pères  ou  ïam»  maîtres,  diviKcs 
«B  curporations,  qui  avaieiit  chacune  lenn  ban- 
nières, sous  ics(]uelles  marcbaiont  leurs  élèves 
rcîfpocH'fs.  Les  fcdliors  élevèrent  aussi  des  ensei- 
gnes. Ces  troupes  se  cbuqucrent.  il  y  eut  des  coro- 
ImIi,  al  ce  m  fut  qo*avee  bettnxNip  de  peine  que  ' 
fe  parlenwDt  ramena  le  calme  dans  la  mpitale. 

Cette  compagnie  élai(  i  on i posée  alors  de  cent 
•oixanle  magistrats  divisés  eu  deux  Mmeslrea  qui 
•enraient  par  Umr.  Ce  part^  était  Irèa-aorninode 
à  la  cour  poar  l'eoregisirement  des  impAli,  parée 
que ,  si  elle  voyait  des  obstacles  dans  un  semestre , 
où  la  scvcrité  dominait,  elle  attendait  la  session 
de  l'autre,  reconnu  pour  plus  indulgent.  Cettç 
oootrariélé  d'opinlone  mellait  balritudIeiDeiit  ei»- 
Ire  les  deux  partie;»  uno  cs|hto  (l'cnvif  et  Je  haine, 
dont  la  eour  pioliluil.  Tout  passiiit  au  pai  lenieiil 
après  de  légères  remontrances,  uùaiiuioiiis  avec 
Mlle  ebotti  cooservée  par  nn  reil»  de  pttdenr, 
M  l»as  de  l*édii  d^enregistremeot,  de  t^aepris 
commandement  dn  roi. 

L'abus  des  semestres  était  si  Irappanl,  que  la 
roi  lui-même  ne  put  résister  k  la  prière  que  lui 
m  le  parlement  de  les  siip^)rinier«  H  le  promit,  et 
chargea  la  compagnie  de  Taire  un  plan  de  consti- 
lUtiun,  qui  rendit  au  parlemetii  Mtn  premier  lus- 
tre; mai»  œ  ne  fut  qu'après  qu'il  eut  proUté  des 
vices  de  Tancienne.  On  exigea  des  grandes  villes 
jiisqu"a  dix-huit  cent  iiiille  livres  {HHir  prix  du  sol 
de  leurs  greniers,  qu  on  les  força  d  acheter,  lais- 
sant aui  officiers  rounidpaui  le  droit  d'en  ixer 
la  valeur  en  le  î&'mul  prendra  à  lears  concitoyens. 
<  rlî  II  '  dans  l'édît  que  pour  adouct.'vM'- 

iucut  do  I  iiiipdt ,  que  le  monarque  voulait  t)ifîa 
ne  pas  exiger  comptant  par  égard  pour  la  peuple. 
PInsieurs  provinces  eurent  permission  de  se  rédi- 
roer  de  la  gabelle ,  moyennant  des  sommes  qui  en- 
trèrent dans  les  corfres  du  roi.  C'était  un  avantage 
présent ,  mais  en  mâme  temps  une  brèche  fuite 
au  refenne  royaux,  qn'It  luidnit  bienlAt  réparer. 
Les  villes  auxquelles  l'exliaussemeni  des  droits  sur 
.le  sel  et  les  boissons  ne  suflisait  pas  pour  payer 
leur  quote-part  des  dix-uuit  ceul  mille  livrer,  ou 
qui  ne  vonlorent  point  de' cet  adoadsaemeat ,  par 
lequel  elles  auraient  créé  sur  elles-mêmes  un  im- 
pôt perpétuel,  furent  ruiiorisées à  emprunter  des 
particuliers  cette  quuic-part,  et  à  créer  ainsi  sur 
ettea-miinMs  des  rentes  ;  et,  comme  le  roi  était 
intérêt  li  la  bonne  adminislralloQ  de  celte  (.'estiou, 
il  lui  plut  d'établir  dans  chacune  de  ces  villes  un 
commi&sairc-général  surioleudaat  de  Tadmini- 
slratlea  des  denîen  oomftnms. 

L'énumération  des  oriiciers  nouveaux  ,  dont 
quelqucs-nn"»  ;t  la  vérité  .ivaieut  Ipîir  nlilitt" ,  niais 
ii(mt  la  plus  manifeste  |M>ur  le  picseul  était  de 
remplir  liss  coltres  du  roi,  cette  énumcration 


éluuue.  bma  chaque  présidial,  un  receveur  et 
payeur  de  gages  ;  dans  le  ressort  de  tous  les  par- 
lements du  royaume  ,  uu  tribunal  dit  de  la  UMê 
de  marbre,  pour  l'inspection  et  police  dr<:  mm 
et  fordts.  11  n'y  en  avait  eu  jusque-^  qu  un  seul 
dans  tout  le  royaume.  Ces  nouveaux  tribunaux 
étaieol  composes  de  treise  offices  mis  h  prix.  Une 
augmentation  de  cinq  nietu!  ,  dans  chaque 
bailliage  des  seuecliaussees ,  îles  arpenteurs  jurés, 
gardes ,  gruyers ,  concierges ,  capitaines  de  châ- 
fèaux  royaux  en  nombre  illimité,  et  tous  luiyaul 
païen tp.  Sous  prétexte  d'extension  donnée  a  i|f^ 
juridictions  existantes,  ou  liaussa  la  linanee  îles 
anciens  pourvus,  et  il  leur  fut  enjoint,  suus  peine 
de  confiscation ,  d*élever  sous  deux  mois  de  nott« 
velles  provisinr^.  Le  roi  fit  aussi  dej  emprunts  en 
sou  nom,  et  il  tut  liélendu  aux  partieuliers  de 
créer  des  rentes  sur  eux  pour  emprunt ,  juMpi'ii 
ce  que  celui  du  roi  fAl  rempli.  On  §émil  de  em 
dépréilatioBS  tyranni(|ues  et  de  ces  formes  fesn* 
toircs,  quanci  on  sait  a  quoi  Parijen!  (piî  en  reve- 
nait était  employé  dans  une  cour  dc>{M>nsière  et 
dissolue.  Il  est  arrivé  à  Henri  II  de  donner  la  sel* 
uneurie  de  Gannat ,  eu  Bourbonoab,  à  un  nommé 
Lambert,  joueur  de  violon,  en  consi<lératton  de 
son  mariage  avec  une  simple  dempiseMe,  qui  ne 
méritait  pas  mieux  qoe  lui  «ne  pardlte  favenr. 
Le  parlement  fit  des  remontrances,  dans  lexineHea 
il  îit  au  roi  en  personne  qu'il  n  était  (pi'nsiifrui- 
tier  des  revenus  de  la  couronne,  et  que ,  s'il  ne 
pouvait  se  dispenser  d'accorder  des  gr5ce»  à  ctùt 
qui  les  avaient  méritées  par  des  $ei*vices  réèb 
rendus  à  l'état,  il  devait  les  borner  à  la  durée  de 
sou  règne. 

Henri  11  écoutait,  ne  se  fâchait  pas  des  remuu- 
Iranoes,  et  continuait  faire  oequ'H  lui  pkiisail. 

('onuTieil  n'aimait  pas  à  se  reformer,  il  se  scmeiait 
fort  peu  <|ue  les  autres  se  corris;eassonl.  Anssi  sa 
cour  était  pleine  de  désordres.  Il  y  en  a  eu  {«u 
d'auaii  dissolues.  Le  public  fol  instruit  dn  liberti- 
nage qui  y  régnait,  par  un  pro»  {s  éclatant  entre 
une  demoiselle  t!o  Roliaii  el  Jacques  de  Savoie, 
neveu  de  la  tluclie^  d'Angouléme,  duc  de  Nc- 
monrs,  son  séducteur,  qu'elle  voulait  forcer  h 
l'épouser  en  vertu  des  promesses  qu'Us  s'étaient 
faites  !nutne1le!nent,et  du  mariage  par  simples  pa- 
roles de  présent  qui  en  avait  été  la  suite.  Le  parle- 
ment caasa  une  convention  aussi  abusïTe,  etdérJara 
illéiiitime  l'enfant  qui  en  était  provenu.  Comme 
presque  tous  les  courtisans  parurent  en  témoi*' 
gnage  dans  celte  affaire,  il  se  revota  des  turpitudes, 
dont  rougirent  le*  personnes  qni  respectaient  en- 
core les  mœurs.  L'ancieime  galanterie  avait  diàm 
pnriî .  et  avait  été  remplacée  par  la  lieence  des 
camps,  d  autant  plus  corruptrice ,  que  la  guerre, 
qui  autrefois  se  falmil  avec  quelques  ménagé-»* 
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m*'nin .  riait  devimnc  on  ers  .liM-nicrs  icm\>9 ,  pour 
la  )  Mine  noblesse,  une  etuk  de  Uberlinagc  sans 
égards ,  cl  de  briganda^;  sans  pUlé. 

Un  ôvénenwnt  inaltendu  lit  espérer  aux  peuples 
qu'ils  allaient  être  dclivnV  ^Iv  (v  flô.iu.  Charlos- 
Quint,  «|ui  avait  déjà  donne  le  MilajiaU  à  Philippe, 


pape  par  rinflacnce  de  la  Fran^.  En  montant  sar 
le  saiot^égc ,  il  trouva  la  ville  et  le  territoire  de 
Rome  devenus ,  par  1*  mollesse  de  tes  pràlée» 
seurs,  le  théâtre  de  toelcs  sortes  de  dénfdni; 

j  lnsir  iirs  cardinaux  luonaicnt  pnblîqucmrnt  une 
t  ouduilc  scandaleuse ,  la  simonie  rc^oait,  les  abos 


ton  (ils,  et  qui  Y  avait  joUit  les  ro^iuines  de  Na-  Ailient  deveous  des  lois ,  les  baroos  amma$  pos- 
ées et  do  Sicile,  lonqoHl  épousa  Marie,  reine  sédaieat  aox  portes  do  Ut  capilale  des  pteeei 

d'Angleterre ,  lui  remit  encore  la  contomi'-  d'Us-  fortes,  et  dans  rcnceinle  df's  murailles  de  vastes 

pnsne,  Indonuiialion  du  Nouveau-Monde,  la  Hau-  palais,  qu'ils  remplissaient  de  satellites,  a  l  aide 

dre .  et  en  général  tous  ses  états,  eiccpté  1  empire,  desquels  ils  s'abandoQQoicQl  a  tous  les  crimes,  et 

qu'il  garda  eoeore  quelques  mois,  dans  respérance  «il  ib  bntaieni  leur  seigneur  suseraio,  trop 

que  Ferdinand,  son  frère,  qui  était  rot  des  Uo-  faible  pour  répiinuT  leur  lirrnrr. 


mains,  et  auquel,  en  cette  qualité,  la  couronne  i 
impériale  devait  appartenir ,  si  Charles  abdiquait, 
voudrait  bien  la  ocdcr  auflsî  11  «OQ^veu  Philippe. 
Mais  Ferdinand  tint  bon  contre  Tes  s  illi»  ii.irioiis, 
de  son  frère ,  et  celui-ci  ne  pouvant  le  gagner,  lui 
abaudoQoa  l'ciupire ,  uc  lé^crvaut  de  toutes  ses 
ponessions  qu'une  pension  alimentaire  do  cent 
mille  écus. 

Il  nvait  déjà  prêle  l'oreille  a  quelques  i>roposi- 
liun&  ti  accouimodemcul.  Les  ncguciations  furent 
renonées  sitôt  qne  Philippe  monta  sur  le  Irâne. 
L'intention  des  conciliateurs  qui  s'ubouclu  cul  a 
Vaucellcs,  près  de  Cambrai,  était  de  faire  une 
poix  dcfiailive  ;  mais  ils  y  irouvcrcul  tant  de  dif- 
llenltés ,  qu*ils  se  eonteutèrent  d'une  trêve  de  cinq 
ans.  Elle  fut  conclue  au  comiuenccment  de  l'annt^c 
mivante.  Le  traité  portait  que  chacun  garderait 
ce  qu'il  possédait  au  UMuieul  de  la  publication; 
que  le  due  de  Savoie,  les  Sieuuob  et  le  papo  se- 
nienl  compris  dans  la  trêve,  et  que  Ir^  prixiu- 
niers  seraient  mis  a  rançon ,  et  rendos  de  part  et 
d'autre.  Coligo;,  qui  eu  avait  été  le  négociateur 
pour  la  France,  fut  chargé  de  la  Tairo  signer  à 
Philippe  et  à  Cbarles-Qumt. 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nouvelle 
de  cette  trêve.  On  espérait  que  penUaut  l'espace 
de  cinq  ans  des  négocialeurs  liaÙtos  et  Uen  in- 
tentionnés pourraient  amcuer  une  paix  durable  ; 

de  nouvell'-s  («'mpctes  Iroiiltlcionl  la  séré- 
nitc  «jui  commençait  à  se  montrer.  L'orago  vint 
d'iulie. 

Le  cardinal  Caraffe ,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV, 

était  d'une  de  CCS  failli! If  Maixiliiaine»  fidèlemcni 
attachées  à  la  maison  d  Anjou.  D  abord  évêque  de 
Théatéa  ou  Chicti,  il  avait  renoneô.aux  dignités 
ecclésiastiques  pour  se  confiner  dans  la  retraite 
avec  les  clercs  séculiers  qu'il  avait  fondés  sous  le 
nom  de  Tbéatins.  Prévenu  de  1  opinion  de  son  mé- 
rite, Paul  m  l'en  lit  sortir,  et,  séduit  peut-être 
par  une  sévérité  de  caractère  qui  était  plutôt  opi- 
niâtreté que  fermeté  véritable,  il  ragré;;ea  au 
sacré  oolléjje,  ou  il  se  montra  toujours  opi^osé  à 
PeopeMiir.  |l  était  octogénaire  lorsqu'il  fut  élu 


Paul,  de  tiKTiirs  improrliabli-s .  profonflëmeut 
persuade  des  dt  uiis  cl  de  I  autoi  ilé  de  l'église  sor 
ses  vassaux ,  prit  la  rdsointion  de  réformer  la 
di'iiiv  ,  en  commençant  par  les  rardiiiam  :  J\*ti- 
blir  un  '  police  «/'vorc  flnn?;  !n  ville,  do  s'y  rcuilre 
le  maure ,  cl  de  réprimer  l'audace  «In»  barons  r«>- 
maîns.  U  avait  quatre  neveux ,  )>ar  lesquels  il  ss 
proposait  de  se  faire  aider  dans  cette  entreprise. 
Il  conÇa  h  l'aînt" .  Jean  Caralfe,  comte  de  Kfonlo- 
rio ,  tous  les  d('iails  de  l'administration  civile  ;  et 
auseonnd,  Charles  Garrfiïe,  qni  avait  passé  sa  Jeu- 
nesse dans  le  tumulte  dos  aunes,  son  chapeau  de 
cardinal,  la  légation  de  Boulogne  et  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  et  gratiha  les  autres  de  postes 
importants  et  lucratib. 

Mais,  si  c'était  assez  pour  leur  avidité,  c'était 
trop  peo  pour  leur  atubilion.  Les  Caraffe  obser- 
vaient avec  un  œil  d'envie  que  les  autres  pactes 
prédéosaseun  de  leur  oncle,  non  eoutenls  d'enri- 
chir leurs  neveux ,  leur  avaient  donné  des  soavu- 
rainetés  que  leurs  familles  possédaient  encore  ■  \h 
n'osaient  en  espérer  autant  «lu  vieillard,  dont  il» 
connaissaient  la  «erupuleuso  délicatesse  b  ne  se  pas 
permettre  l'aliénation  «les  biens  de  Téglise.  Il  os 
leur  restait  donc  d"o>|)<'Tancc  que  sur  les  ).'t>^  i!os 
familles  autrefois  favorisées,  Uefs  dont  la  coobs- 
calion  pouvait  avoir  lieu  b  leur  profit  si  en  réus- 
sissait a  forcer  par  quelque  ruse  les  possesseui^  *a 
se  rendre  coupables  de  félonie,  en  refusant  d'o* 
béir  au  «souverain  pontife. 

Pour  arriver  à  ce  but,  ils  se  servirent  de  il 
connaii«anoe  qu'ils  avaient  du  caraeière  ferme  et 
o)»iniâlre  de  leur  oncle.  Voyant  que  dans  la  ré- 
forme des  abus  il  se  comportait  sans  aucun  luà»- 
gemcnl,  Us  rengagèrent,  par  une  approbtffon 
exagérée  et  des  exhortations  pressantes,  a  ne  point 
se  relâcher  et  a  agir  avcr  lunrr  tdtis  île  dureté, 
persuadés  que  de  la  s'eugcudreraieut  des  mécon- 
tents -,  que  les  barons  qui  se  sentiraient  en  clat  de 
se  déTendre ,  refoseraient  d'obâr  ;  qu^  faudrait 
alors  en  venir  aux  armes ,  et  que  les  conqut^trs 
faites  sur  des  biens  qui  s'étaient  déjà  soustraits  à 
la  domitialipa  de  l'église,  sous  laeeulc  redevance 
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de  l'bommage ,  leur  seraient  adjugées  par  leur 
ODele  nos  répugnance. 
Sur  M  phm  tes  boctililà  oommenoèreiit  :  les 

vassaux  maltraites  rcTÎanu  rî-nl  l'assUlaace  de 
l'empereur,  dont  ils  étaient  la  plupart  allies.  Le 
pape  pouvait  réclamer  celle  du  rot  de  France  :  il 
«n  était  (enté;  mais  il  lûtait  réfleiion  qnooe  «mit 
donc  lui,  lui  If  pbrc  commun  des  (idcles,  qui  pour 
80S  droits  personnels  mellniil  aux  mains  les  plus 
puissants  monai^ues  de  la  cliréUeoté,  et  allu- 
merait one  guerre  capaitle  d'embraser  toote  l'Eu» 
ro|)e.  Il  n'avait  par  cru  devoir  être  mené  si  loin  , 
et  paraissait  se  repentir  et  disposé  a  subir  plutôt 
la  bonté  d'un  accommodeuieui  desavantageui , 
que  d'sD  venir  ^  des  extrémités  si  fkbeuses. 

Pour  triompher  de  ce  scrupule,  le  cardinal  Ca- 
raffc  fit  mouvoir  de  nouvcaiK  ressorts;  et,  dit 
1  historien  Garuier,  qui  raconte  ce  fait,  s'il  ne  fut 
pas  lui-même  rar&an  de  Fintrigiie ,  il  sut  en 
proGier.  Par  son  ordre,  on  arrêta  h  Rome  un  Ca- 
Idirois  nommé  Spina,  et  à  Bologne  un  ahité 
Nanni ,  tous  deux  en  correspondance  avec  un  se- 
crétaire du  dncd*Albe:  le  premier,  chargé  d'as- 
sassiner le  cardinal  ;  le  second ,  d  empoisonner  le 
pape.  IlsTurerit  interroges,  condamnes  juridique- 
ment, et  punis  du  dernier  supplice.  Les  papiers 
des  coupables  furent  présentés  décbirTrés  au  pape. 
Le  crédule  Paul ,  ne  doutant  pas  qu'un  crime  ju> 
ridif^nenient  avéré  ne  snit  un  crime  réel,  se  per- 
suade sans  aucun  doute  que  remp«'reur,  qu'on 
lui  montre  comme  sou  ennemi  personnel,  le  fau- 
teur des  liérétiques,  l'improbateur  de  ses  ré- 
formes, le  soutien  et  le  protecteur  des  rebelles, 
«si  l'aoteur  ou  du  moins  l'instigateur  du  com|)Iot  ; 
il  le  déclare  tel  dans  un  discours  auimé  en  plein 
consistoire,  gémit  delà  néoesritéoti  Cluirles^uint 
Ii^  réduit  (]r  rnrnurir  aux  armes  pour  venger  cet 
attentat  et  mettre  sa  vie  en  sûreté.  L'ambnssndeur 
de  France,  qui  était  présent,  lui  offre  le  secours 
de  son  mettre;  a  raeeepte,  et  dès  ce  moment  on 
pose  les  ba^es  d'un  traité  par  lequel  le  pontife 
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consolation  de  voir  atteindre,  par  la  ftéredt 
Vaucellcs,  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

(15361  n'était  plus  contradictoire  dans  ia 
conduite  de  Henri  que  cette  trêve  de  Vauce!1ee 
après  le  traité  de  Rome.  Mais  le  conm'iahle  avait 
proOtc  de  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine  pour 
faire  prératoir  dans  le  conseil  les  vrais  intérêts  de 
la  France  :  il  représenta  que  c'élût  le  comble  de 
l'iraprudencc  de  prolonfrcr  la  ïiierre  lnrs*)ue  la 
France  rencontrait  dans  la  trêve  proposée  les  dou- 
ceurs de  la  poix  et  la  jouissaDce  de  ses  conquêtes, 
cl  opposa  aux  chimériques  espérances  dont  on  m 
k'n.Mii  !a  chance  que  Philipj>e,  époux  de  Marie, 
reine  d'Angleterre,  ne  tiril,  par  la  complaisance 
de  sa  femme,  même  malgré  le  vœu  de  la  nation, 
des  troupes  an^laisei,  qui,  jointes  subitement  aux 
Flamands,  seraient  en  état  de  faire  M  FcanceiiM 
irruption  dangereuse. 

Le  pajie  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  à  la 
nouvelle  de  la  trêve.  Cependant,  il  ne  se  décon- 
certa pas;  et,  profltant des  stipulations  mémesdn 
traité,  il  Gt  i>a$ser  des  légats  dans  les  deuv  cours, 
pour  y  presser  des  conférences  qui  devaient  ame- 
ner une  paix  déflnitive.  Mais ,  soit  duplicité  effec- 
tive, soit  appréhension  légitime  des  desseins  de 
l'Espagne  cnnlioles  Caraffc,  te  cardinal  neveu, 
envoyé  en  biauce,  avait  des  in.structioossecrèlei 
toot-à-foit  opposées  11  la  paix.  Le  connétable  re- 
nouvela alors .  pour  le  maintien  de  la  trêve,  tous 
les  motifs  «in'il  avait  fait  valoir  pour  raccepler, 
et  mit  de  plus  en  avauî  le  sei  incat  du  roi ,  qni 
rendait  son  engagement  obligalcHre,  lors  mémo 
que  la  France  y  eût  rencontré  moins  d'avantages, 
mais  il  trouva  contre  lui  une  (  ai>aie  nombreuse, 
Toute  la  jeunesse  de  la  cour ,  trop  puissante  sous 
le  fbible  Henri  If ,  demandait  la  guerre  à  granda 
cris.  Deux  femmes,  que  leur  état  aurait  dû  tenir 
dansdcs  opinions  contraires,  s'accordaient  à  pres- 
ser te  roi  de  s  y  déterminer  :  Catherine  de  Mcdi- 
cis,  l'épouse,  dans  l'espérance  de  faire  retourner 
en  Italie,  avec  un  beau  commandement,  Stroin, 


s  engage  a  donner  au  monarqtie  I  mvestiture  du  i  son  |>arenl,  qui  en  avait  éié  injustement  rappelé; 
royaume  de  Naplcs,  et  h  i  aider  tant  de  ses  j  la  duchesse  de  Valent  mois,  ia  favorite,  au  cou - 
troupes  que  du  crédit  de  sa  maison,  asses  puis-  traire,  pdur  faire  décorer  de  ce  commandement 
sanle  dans  ce  royaume  pour  y  faire  renaître  la  le  duc  de  Guise,  dont  le  frère,  Claude,  ducd'Au- 
faction  anL;cvine.  Le  cardinal  de  Lorraine  fui  en-  niale,  avait  épousé  une  de  ses  filles,  tinfln  le  duc 
voyéà  Rome  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Ce-  de  Guise  et  son  frèro  le  cardinal  do  Lorraine 
pondant  Charles  fut  ioslroit  de  Pexistence  du  I  avalent  les  motib  les  pins  pressants  de  déalrer 
traite  de  Rome praque aussitôt  qu'il  fut  conclu;  une  expédition  en  Italie.  Si  elle  était  cmiBée an 
et  ce  fut  pour  en  prévenir  les  suites: qu'il  Fit  faire  duc,  ainsi  qu'il  l'espérait,  il  complaît,  sccroyant 
d'abord  des  ouvertures  de  paix  onde  trêve,  et  plusbéritierdelamaisond'Ai^nu,  comme  arrièrt- 
que.  courbé  sons  le  poids  des  inttmités,  il  prit  petit-fils  d'Yolande,  fille  du  bon  roi  René,  qoelt 
ensuite  h  résolution  d'ab<liquer  et  de  laisser  entre  roi  de  France,  qui  n'avait  d'autre  droit  que  11 
des  roains  plus  fermes  le  soin  do  négoct  T  la  \mt  cession  faite  à  Louis  XI  par  Charles  II ,  comte  du 
ou  de  continuer  la  luerre.  Trois  mois  seulement  Maine,  neveu  du  môme  René;  il  comptait,  dis- 
«prds  f*IKre  démii  dîi  sonfenfai  pouvoir  il  eut  la  •  je ,  qu'il  surviendrait  dans  le  cours  de  cette  expé> 
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dition  des  clrconslanoes  fi»  iirtii  iloui  il  pour- 
rail  b  ailler  pour  enlicr  en  |)Osscs-.iou  Je  ce  riiUe 
hériuigo  i  ei  tocanliul  M  M  promellait  pat  moins 
<|Ui>  la  (laro,  n  stiu  h  ère  se  Iniuvail  îi  la  it^te  <ruo<' 
•ruit'O  Irnii^  iisi*  priN  d  -  niwii*' ,  lorsque  le  pap*' , 
qui  ëtak  d'uoe  exirêuie  vicilliikiiti,  viendrait  a 


Quelque  favorables,  au  Ntle,  que  fussent  ces 

dlsposilioiis  ;i  1.1  caiiso  iln  poiililo,  le  légat  t-ûl 
peui-êire  tk^houé  dans  sa  iit  uocialion,  sans  un 
incident  imprévu  qui  triompha  de  l'obstination 
du  conaëtable.  Le  pape  se  vil  attaqué  par  les  Es- 
pagnols :  i»r,  si  la  tri've  Ij.iit  le  roi  |)Our  lui  iii''"r- 
dire  l'agrciision,  le  traité  avec  le  pape  ue  lui  fai- 


sans cesse  renaissantes  :  de  plus ,  les  gouvemeon 
de  ses  frunlioie;»  des  Pa^s-  Bas  b'cUienl  permis dci 
tentativM  do «irprise  mir  celles  des  Francaii,  A 

n'nvaient  été  que  d('savoués.  Ave<;  les  dispositiOM 
des  espiils  on  Fiance ,  tïlait  plus  <pi  il  n  en  fal- 
lait pour  l  e^ardei  la  guerre  comme  clfocliveni^fil 
rftilumëe.  Bnisqaenienl  donc,  et  stiK  déclnrali« 
préalable  selon  les  formes  usitées  jusqu'alors,  ose 
aniH'e  fi an' aise,  < oiuiiiaiidée  par  l'ami' af  de  Co- 
ligny,  faii  iinipiiuu  dans  i  Art4>is,  prtuii  ia  ville 
de  Leos,  la  pille,  et  ravage  la  frontière.  Le  due 
de  Guise,  a  la  tête  d'une  autre  armée  bewmrap 
plus  forte,  pavse  les  monts ,  cl  s'avance  jusquau 
Milanais.  Il  aurait  pu   en  emi»arer ,  diins  la  sor- 


.saii  pas  une  moindre  ot»ligatioQ  de  proléger  un  prise  ob  se  trouva  le  gouverneur  cspa^inol,  qa 
fieiUard  dont  les  dangen  profenaienl  de  son  at- 1  u'avait  ni  vivres  ni  argent;  nuis,  gêné  par 

tacheiiient  à  la  France,  surtout  s'il  n'était  pas  in>triiclion>  cl  par  les  persiVutinns  ilos  (.irar-^ 
l'agresseur.  L'clail-il,  ne  l  éiaii-il  pas?  C"e>l  ce  j  |>ourse  diriger  iunuédiatiMncnl  sur  Naples,  GuM 


qu'on  ne  saurait  décider  que  par  une  connais- 
sance qui  noos  naoïine  :  odie  des  inlrignes  se- 
crci(>s  des  dou  coois.  Quoi  qu'U  en  soil,  voici 

les  faits  : 

Paul  IV  avait  surpris  les  lettres  du  ministre 
d'Espaf;ne  k  sa  cour,  qoi  rnididt  compte  au  duc 

d'All>e  des  levées  de  troupes  de  certains  barons 
romains,  et  de  leurs  dispusilious  a  la  révolte, 
pour  |ieu  qu'ils  fussent  souteuus  par  lui.  Sur  celle 
«TOiMiMsnce ,  noD-sevlement  il  dépouille  les  uns 
êiesconimunie  les  antres,  mais  il  fait  môme  ar- 
rêter l'un  des  envoyés  d'Espagne.  Fn  vain  le  duc 
le  redeitiunde;  en  vain  il  uifrc  des  voies  d'accom- 
modement, le  pape  est  aonrd  k  loolss  ses  propo- 
sitions. Le  duc  fait  alors  entrer  ses  troupes  sur 
les  terres  de  l'épli^ie ,  et  prend  possession  des  dif- 
férentes villes,  dont  il  s'empare  au  nom  du  saiui- 
'  iHge,  et  du  pope  futur.  HootmoreneT  0*0*0  pins 
dés-tors  insister  dans  son  opinion;  et  le  roi,  à 
'  force  ifôtre  (bllé  du  lilre  de  prolecteur  du  saiot- 
siëge,  et  de  conquérant  du  royaume  de  Naples, 
-  aecordiSMoonsenleaieni  Ilun  envoi  de  secours  : 
•  il  s*ca  ë(  des  réjouissances  a  la  cour ,  comme  si 
c'était  une  victoire  indubitable  a  laquelle  on  allait 
(oiirir.  Le  pape  avait  dvj^  un  pressant  besoin  de 
l'appui  de  la  France  :  les  snoeès  des  l::s|>agnols 
avaient  été  si  rapides,  que  Paul ,  malgré  m  fierté, 
avait  sollicité  une  trêve  «le  à'ix  jours,  puis  do 
quaraute.  La  décisiou  du  cuoseil  de  France  lui 
mfit  bientél  l4Mte  sa  Itoleiir ,  et  il  en  donna  un 
édaUnt  témoignage  «n  faisant  dédarer  PhUippe 
rebelle  envers  son  suzerain,  et,  eonUBM  tel,  dé- 
chu de  son  royaume  de  Naples. 

[4S57]  Philippe,  de  son  cùlo,  usait  de  tous  les 
mauvais  procédés  qui  pouvaient  appeler  la  guerre 
avec  la  Fi  ance.  L'éclianco  des  prisonniers ,  qui 
avait  été  le  motif  de  la  ircvc,  épioiivail  chaque 
Buts  par  de  mauvaises  chicanes 


passa  outre  après  avoir  pris  quelques  petites  vi- 
les, et  alla  joindre  le  duc  de  Ferrate,  qui  devait 

être  -général issinie  di  s  armées  ponlifirale  et  fran- 
çaise réunies,  ('.cl  cx()édient  avait  élé  itnaginf 
afin  de  gagner  les  souverains  italiens,  qui  auraient 
en  peut-être  quelqtm  répugnance  h  m  voir  com- 
mander par  un  Français,  et  qui  n*?n  auraient  pas 
sans  doute  a  servir  muis  l'un  d'entre  eux.  D'ail- 
leurs, le  duc  de  Ferrare  était  beau-père  do  duc 
de  Guise;  et,  comme  il  fut  siipftlé,  parfacmd 
fait  avec  lui,  que  les  appoinleuicnts  c  <iii>idérai>lcs 
(pii  lui  étaient  alloués  roiinne  gcni  ral,  il  l<\s  tou- 
ciierail  absent  de  l'aruiéc  cuuuiie  puiak-ni ,  Je 
gendre  espérait  bien  qu'amaknr  de  aan  repos  «t 
peu  belliqueux,  son  beau-père  se  soucierait  peu 
d'cssu>er  les  fatigues  de  la  auerreel  d'en  courir 
les  hasards.  En  effet,  Hercule  àHsi  reçut  en 
grande  cérémonie ,  de  la  main  de  Guise ,  le  bilan 
de  commandement  b  la  i£tc  des  d<>u\  arméas, 
puis  regagna  pro  Mpton.ent  son  château,  emme- 
nant même  ses  troupes,  né(p$s.-)ircs,  «lisait-il, 
l>our  M  sûreté. 

Guise  marcha  donc  vers  le  r0T*mne  deNaplaa. 
Le  duc  d'AlUc.  vice-roi,  n'avant  pas  de  troupe* 
suflisantes  pour  se  présenter  devant  une  si  pui>- 
sante  armés ,  fut  d'abevd  emtMrraasé,  et  délibé- 
rait do  se  retirer  sous  la  protection  de  qodqon 
place  forte,  lors<|uc  Guise  quitta  son  camp  et  se 
transporta  à  Rome,  pour  conférer  avec  le  pape 
sur  la  conduite  de  la  guerre  et  pour  faire  donner 
Il  rarmée  et  k  la  France  des  sûretés  qui  pussent 
rendre  l'expédilinn  inili'pendanle  des  révoUilion- 
que  de  nouveaux  intérêts  pourraieut  aineuer.  Il 
y  resta  un  mois,  Ircs-caressé,  donnant  et  rece- 
vant des  fdies  brillantes.  On  a  dit,  sans  trop  de 
preuves,  qu'il  avait  pour  but  subsidiaire  de  se 
faire  des  partisans,  tant  dans  la  ville  que  dans  le 
sacré  collège,  atiu  d'obleuir  la  tiare  |>our  le  cav^ 
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1  de  Lorraine, «on  frère ,  quand Pftut  lY  tictt- 
dnût  à  céder  la  plaœ  :  mais  tout  ce  que  gagna  le 
courtisa»  fram  ais  m  U\i  d'ejtcilci  la  Julonsie  d(s 
Cararfe,  piqués  de  ce.  que,  malgré  leurs  efforts, 
son  hue  surpusisail  leur  niagnilioeocc.  A  peine  y 
avait-il  <|iich|oe  chose  de  prAtdu  contingent  qu'ils 
devairnt  ffînrnir,  en  sorte  que  ce  nf  fiU  qu'avec 
une  tltravt'iii  noiablc  que  Guise  put  entrer  en 
cuii.pa^ne;  tuais  sa  présence  était  as:icz  pour  eux, 
4)111  ne  tendaient  qn'k  obtenir  des  conditions  avan- 
tig«'uses  de  Philippe.  Tel  avait  été  le  vt  ritahle 
bot  (ïf  leur  piOilique,  el  ils  l'avaient  obtenu; 
■  ttsiii  éiiiicnl'il'i  en  pieiuc  négœialiou  avec  les 
Espagnols.  Le  due  de  Gube,  aussi  aal  seeondé, 
ne  fit  aucun  progrès  :  Dragut,  qui  devait  attaquer 
les  c<'»tes  (In  N'aplfs  nvec  une  Oollc  formidable, 
ne  sortit  même  pas  du  Bosphore.  Le  baron  de  La 
Garde  parut  )i  îa  vérBe  avec  vingt-cinq  galères 
et  prit  une  petite  ville.  Ce  fut  tout  Texploil  de 
l'armre  de  mer;  celh;  <ic  Icrre  se  rninnit  en 
marches  et  eo  conlre-niarclies  pour  attirer  le  duc 
d*ilb«  Il  vne  bataille;  mais  celuî-d  avait  compris 
que  o^était  Taincre  que  de  rester  sur  la  défensive 
contre  un  ennomi  ini  lento  une  invasion.  Il  ne 
put  être  forcé  a  toiervcriir  le  plan  qu'il  s'était 
forme ,  et  tous  les  honneurs  de  la  ca  nipagne  lui  res- 
lifent. 

On  n'était  pns  encore  au  milif n  do  réié,  lorsque 
Guiso  dciiKiiida  des  secours  en  tYance,el  menaça 
do  rciouiuer  si  oo  ne  lui  en  envoyait  pas;  mais 
on  ëlait  bien  éloigné  de  pouvoir  lui*  en  liire  pas- 
ser. Pliiliiipoli.  ;ittaquéà  l'improvisto,  riiaispour- 


dons  la  perapptioUi  les  rendait  encore  plus  oné- 
reti  X .  On  cniendail  de  tons  eôtés  des  murmures  et 

des  plaintes.  La  crainte  et  les  alarmes  commen- 
çaient'a  percer  dans  la  naîinn  ;  mais  la  cour  n'en 
ivaraissait  pas  inquiète,  et  se  livrait  aux  plaisirs. 
Dans  ce  temps  fui  célébré  le  mariage  de  Diane 
(V  \n^oulème ,  Olle  naturelle  du  roi  et  veuve  d'Ho- 
race Farncsc,  duc  de  Cas-tro,  nveo  Frnnçois  de 
Montmorency,  filsainé  du  ct>unéiablc.  On  remar- 
qua dan»  ces  noces  une  magnitioence  qui  coalrae- 
lait  singulièrement  avec  la  misère  des  peupi 
Cette  alliance  avait  été  roccns'ton  do  l  edit  de 
Ueuri,  contre  les  mariai^cs  clandestins,  édit  au> 
quel  on  donna  un  effet  rétroactif  pour  rompre  no 
engagement  impradentdnfils  du  oonnétable  aTce 
un'^  «lonioisollo  do  Pionnes. 

On  son.^ea  enlin  h  hâler  la  levée  de  trouj>es  or- 
donnée en  Suisse  et  en  Allemagne ,  et  le  roi  s^ap* 
prodiadt  thé&tre  de  la  guerre  h  la  tête  de  son 
armée  commandée  par  le  connétable.  Séjournant 
à  Reims ,  il  y  reçal  un  héraut  de  Marie ,  reine 
d'Anuleterre,  qui  Inl  dédarait  la  guerre.  Cette 
princesse  avait  oédc  aux  empressements  impé- 
rieux de  son  époux  ,  qui  menaçait  do  la  quitter  si 
elle  ne  se  joignait  à  lui  contre  la  France.  Elle  ob- 
tint des  Anglais  de  prendre  part  à  la  querelle  de 
Philippe.  C*^t,  dit-on,  la  seule  guerre  eontre  la 
France  où  les  Anglais  entrèrent  avec  rôpuirnance. 
Ils  joignirent  dix  mille  bonmies  'a  Tarméc  espa- 
gnole, déj'a  forte  de  cinquante  mille,  et  à  laquelle 
la  Ftaace  n*en  avait  guère  que  vingt-quatre  mille 
à  op|Mvsor.  E(i  rovanclio ,  Ilonri  on::a^oa  les  Écos- 


suivi  molli'tuoni ,  avait  eu  le  leinp'^  do  ras  om hier  •  sais  a  une  diversion  contre  l'AuLilolcrre,  et,  aliii 


aux  Pays- Bus,  sous  le  commandement  d  Emma 
nnd  Philibert,  duc  de  Savoie  et  Tun  des  héros  de 

sa  race,  une  armée  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  de  Henri,  dont  les  principnlos  troupes 
étaient  en  Italie.  Ccpeiidaut  les  premiers  efforts 
des  Espagnols  échouèrent  devant  Roeroy,  qu'ils 
tssiégèrent  inutilement  :  cette  entreprise,  dans 
lannifito  les  forces  de  l'ennemi  se  développèrent, 
hl  couuaiU  e  le  tort  qu'on  avait  eu  de  ne  pas  mieux 
eonœrlerses  uiesnres.  A  la  négligeooe,  comme  il 
arrive,  succi'^a  la  précipitation  :  on  courut  au- 
devant  Ho  >''  n!>eniiavecdes forces  in^esi  eton 

tut  SOUVCUl  iMllU. 

Dans  In  besoin  d'argent,  on  eut  recours  h  la 
nHWHroa  ordinaire  de  créations  d'offu-cs.  On  éri- 
'.ira  ,  sous  ce  litre  et  en  nouibre  illimité,  lescom- 
iiussious  d  huissiers  prisears,  et  jusqu'à  celles  de 
nmureurs  de  charbon.  Deux  magistrab  furent 
ajoutes  aux  présidiaus;  la  compi'lencc  de  ses  sié- 
i;csfutaugtiieMlée,  et,  pour  leur  donner  plusd'in.- 
pnruuGc,  ou  leur  accorda  une  chancellerie  et  un 
•ccao.  Les  impAis  furent  ausÂ  augmentés  :  k  ri- 
KMur,  que  la  nccesiilé  pressante  for^aii  de  mellre 


de  rendre  commun  l'iulérel  des  deux  c«)uronnes, 
il  se  prépara  h  aooomplir  le  mariage  arrêté  entre 

le  daupfain  François  II  et  Marie  Sluart. 

Après  avoir  manqué  Rocroy,  mais  attiré  toutes 
les  forces  françaises  du  ctité  de  ia  Champagne,  le 
doc  de  Savoie,  par  un  mouvement  austt  rapide 
qu'imprévu,  alla  investir  Saint-Qnenlin ,  dont  la 
garnison  avait  été  iffail  Ue.  La  place,  qui  n'était 
forliliée  que  par  ses  luai  ais,  n'avait  que  trois  cenU 
hommes  do  garnison,  point  de  munilioaa  et  irè»>  ' 
peu  do  vivres.  L'amiral  de  Coligny,  neveu  du 
connétable ,  et  alors  neveu  cJiéri ,  s'y  jeta  avec 
cinq  cents  itommes,  qui  ne  pouvaient  tenir  lung- 
temps.  Montmorencr  s*en  approdm,  et  le  dix 
aoât,  jour  de  Saint-Laureut,  il  f  fit  entrer  quel- 
qno  socours.  Protéî^é  par  des  marais  qui  le  .sépa- 
ratenl  de  la  ville  et  des  quartiers  ennemis,  et 
q[n*<m  ne  pouvait  tourner  qu'avec  beaucoup  de 
temps ,  ou  traversr.r  que  sur  une  chaussée  étroite, 
il  ospiM-rrit  avoir  le  loisir  de  se  retirer.  îl  .se  trompa: 
la  chaussée,  plus  large  qu'il  ne  1  avait  cru ,  donna 
h  la  eavalerie  la  liiciliié  de  se  former  dans  la  plaine. 
En  vnin  1«  princedeCondé  Ten  fit  avertir;  il 
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trooTa  mauvais  qu'un  jiMino  liomme  vnuUM  lui  hi  is  do  l'année,  côtoya  les  ontietuts et  les  iiu|uicla. 

aj^reodre  son  inéLiur,  et  perdit  un  ifinps  |>ié-  Les  Suisses  engages  pour  ia  1- raucc  hâlèrenl  leur 

deux  11  achever  riotroduclioa  de  son  coaroi  au  marche.  Les  troupes  d'Italie  fnreot  rappelées. 

Cnfei»  du  marais.  11  donna  enfin  Tordre  du  dé-  Guise  arriva  le  premier,  et  fut  déclaré  gêoén- 


parl;  mais  il  avait  a  jtfitîp  fai!  une  lieue  que  la 
catalerie  cspagnalo ,  cuniiuandce  par  Lumorai, 
comte  d'Ëginont,  i'hilippedeMontDiorenc7,coaile 
de  Bonie}  et  le  prince  do  Brunswick ,  l'atlaquè- 
renten  queue  cl  sur  I  s  (!<  ux  Ûancs.  l'empOchè- 


lissimc.  ou  linitenatit-Krnéral  du  royaume.  La 
Allemands  cl  les  Kiaitiauds  de  Philippe,  chui'gt^sde 
butin,  désertèrent  par  bandes,  et  les  An^ak 
vonliireol  rotom  iier  dans  leur  ile  ponrsoppo» 

ser  aux  Ktob^sai-  :  il  ne  resia  h  Philippe  que  des 


i«nt  de  continuer  sa  route,  et  dunoèreut  à  leur  |  Italiens  et  des  Kspagools ,  trop  étuiguéi  de  leur 
infanterie  et  &  leur  ortillerie  le  temps  dlrrriver.  j  pa\s  pour  songer  k  aOer  y  cadier  le  prodoil  de 
Il fbllnt  combattre;  mab  rimpru*'.*'!!!  .  (lu  tonné-  j  leurs  pillages;  de  sorte  qu  après  une  si  grande 


table .  srnfi;'  r!  appréciée  par  tnule  l'armée,  avait 
ôtétuiitL-  <  imliancc.  Dans  le  trouMe général,  Moul- 
raoreacy,  s  adressant  h  d'Oignon,  vieil  oTficier  ex- 
périmenté: «  Bonhomme,  lai  dit-il,  que  Tant-il 
laîre?  —  Monseigneur,  répondit  d'Oi«nnn  ,  jo 
^rous  l'aurais  dit  il  y  a  deux  heures,  maintenant 
je  n'en  sais  rien.  •  11  y  eût  'a  peine  de  la  rési- 
fSlanoe;  en  nn  moment  l'armée  française  fut  mise 
en  dcsordiT.  cnfoiuép  cl  dispersée.  Voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  do  ressource,  et  houleux  de  survi- 
vre h  sa  faute  et  à  sa  défaite,  le  counélahle  s'était 
jeté  an  milieu  des  ennemte  :  il  fnt  blessé  ^  fait  pri- 
sonnier et  une  multitude  de  seigneurs  avec  lui. 
On  n'avait  jias  songé  à  la  retraite ,  et  personne 
n'y  pourvut;  les  vainqueurs  poursuivirent  les 
fayards  jusqu'il  La  Fère,  et  jonchèrent  la  terre  de 
morts  ot  de  blesses.  On  fait  Uionler  la  perle  des 
Français  entre  huit  et  dix  mille  liommes  :  ions  le<v 
^bagages,  toutes  les  lentes,  les  vivres  et  les  canons 
fonnt  pris.  Uennemi  ne  perdit  que  quatre-vingts 
.lioninics. 

Cette  terrible  défaite  ouvrait  aux  etmemis  le 
chemin  de  la  capitale  :  aussi  dit-on  que,  lorsque 
Cbarles^tnint  en  apprit  la  nouvelle  dans  sa  soli* 
tude ,  sou  premier  mot  au  messager  fut  :  •  Mon 
>  fils  o«t-!l  \i  Paris?»  Il  n'est  pas  constant  cepen- 
dant que  c  eût  été  lo  parti  lo  plus  sage,  à  cause 
des  gamisODS  que  raniléo  espn^rnole  eût  laissées 
derrière  elle,  ei  qui,  gênant  l<  s  convois,  auraient 
pu  mettre  sos  ;uijb.i^tancoK  nu  hasard.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lu  prospérité  Ut  sur  les  ennemis  le  mime 
effet  que  la  terreur  sur  les  Français.  Ceux-ci 
avaient  fui  en  désespérés;  ceux-là,  couime  s'iîs 
étaient  stupéfaits  de  leur  victoire,  n'en  profilè- 
rent pas  Au  lieu  d'avancer  sur  Paris,  qui  était 
dans  la  plus  grande  consternation ,  Philippe  II , 
qtn  n'arriva  li  son  armw  qn'après  ta  bataille,  re- 
lotirna  contre  Saint-Quentin.  I.a  ville  fut  prise 
d'ussaul.  Coligny,  qui  résista  jus<}uh  la  lin,  fut 


vicloire,  qui  devait  »'iro  décisive,  il  se  vil  con- 
traint de  regagucr  la  Flandre,  enrichi  de  trots  oa 
quatre  villes,  seul  prix  de  tout  le  sang  qoi  a>ait 
été  répandu.  La  France  perdit  en  Italie  les  dnage- 
reux  alliés  qui  lui  avaient  mis  l<s  nrnip«>  à  h 
main.  Le  pape ,  plus  sincèrouent  attaché  a  ta 
France  que  ses  ueveux ,  avait  Mté  lui-iuéme  1« 
départ  de  Guise,  et  s'était  rédgné  b  deniandcr  h 
paix;  mais  il  la  vniihit  honorable,  ot  son  iuflcti- 
hililé  ordinaire  la  lui  obtint.  Les  barons  rebelles 
coutinuèrcnt  'a  vire  sacriUés,  les  CaroTrc  furent 
méoafés,  et  Paul ,  leur  onde,  envoya  avi  deux 
i"ois  une  exhortation  pathétique  df  f  liro  la  jwix. 
Le  «lue  de  Ferrare  enlin  ,  qui  s'atu  inl  iil  'a  être 
sacrifie  par  l'Espagne,  cl  que  devaii  aiiaqucr  Oc- 
tave Farnèse ,  qui  avait  déserté  lo  parti  de  la 
France,  fut  sauvé  par  la  médiation  àv  Cosuie  de 
Médieis  ,  dont  la  politique  appréhendait  la  pré- 
piMidi  raneede  l'Espagne  en  Italie. 

1 1 558]  Guise,  qui  cro\ait  être  venii  anaceours 
d'un  royaume  déraillant,  se  trouvant,  au  con- 
traire, a  la  ttte  d'une  armé-c  florisKtn'.e  ,  signala 
le  conunciiccmcot  de  son  géuéralat  par  une  action 
d'édal,  propre  a  relever  le  courage  des  Français. 
Depuis  deux  cent  dix  ajis  <|uc  la  ville  do  Calais 
était  entre  les  mains  des  Anglais,  nos  rois  a\ aient 
plusieurs  fois  iuutiicmeifl  tenté  de  laTecouvrer. 
Celte  ville  passait  poor  imprenable.  Lo  nerd'iia 
côté,  un  marais  de  l'autre,  traversée  |iar  une 
chaussée  étroite  coupée  ]>ar  dci  forts,  ^em- 
blaienl  en  défendre  lout<'  approche;  aussi  îe  duc 
no  fut-il  pas  peu  étonné  quand  le  roi  lili  lit  ia  pro- 
position de  l'attaquer.  Mais  Senarpont,  gouver- 
neur de  Bonloiin  qui  en  possé'dail  un  plan,  pour 
l'avoir  levé  lui-mOme  par  parties  m  différenlrs 
visites  qu'il  avait  faites  ii  Calais,  eu  avatt  i  ecuuiiu 
les  défectuosités,  et  avait  bien  remarqué sorloiil 
<!u"a  rapproche  de  l'biver  les  Anglais,  par  écono- 
mie, en  diaiinuaiciit  la  garnison.  Sur  ces  rensei- 


fait  prisonnier.  La  plupart  des  seigneurs  et  des  gncments  Guise  tenta  raventure.  Après  avoir  ma»- 
capiteines  se  sauvèrent  b  tempa  par  les  marais,  qné  son  projet,  il  investit  tont  à  coup  la  place. 

Les  ennemis  s  aniuscrcnt  ensuite  :i  prendi  e  le^  pe-  !  La  f;arnison  du  premier  fort  de  la  cbanssée  était 


.      _  „   premier 

-«tes  villes  Uu  Catelet,  de  llam ,  de  î\o)im.  l'm-  j  en  dcliors;  elle  fnt  repoussée  et  si  vivement  [WJr- 
dant ee  temps,  le dnc  de  Nevcrs  rassembla  les  de-  i  suivie,  qu  elle  travei-sa  son  fort  sans  pouvoir  le 
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Inriner,  et  se  réfugia  dans  le  leeond.  Celai-cî  an 
point  du  jour  fut  !>  ittu  ainsi  qu'un  autre  k  l'eu 
(rée  du  port,  |)rci>  duquel  ou  ciail  parvenu  par 
un  petit  chemin  noonna  par  Senarpont ,  entre  la 
mer  et  les  duiee.  k  te  nnit ,  le  fort  de  la  chaussée 
pinit  si  cndommaL'é  <]ue  le  gouverneur  profita  de 
l'obscurité  |>our  en  lelirer  ses  troupes.  Celui  du 
port  ne  Inil  guère  plus  longtemps ,  eo  corle  qu'en 
trois  ou  quatre  jours  Guise  se  trouva  au  pied  de  la 
citadelle.  Les  murs  de  clI1c-(  i  cLiicnt  vieux  cl 
sans  terre-plein ,  mais  ils  étaient  baignés  par  k 
mer.  A  la  marée  basse,  rertillerie  établie  sur  ta 
plage  foudroie  une  dea  loura  »  et ,  atanl  le  retour 
de  la  nier,  luiit  à  neuf  cents  hommes  parvien- 
nent à  s'y  loger,  pour  prolo-ier  l'entrée  tic  l'ar- 
mée au  uioujful  du  reilui.  Dans  l'intervalle,  ils 
forait  diaifét  avec  fnrie  par  la  f amlson  ;  mais  ^ 
s'élant  maintoiius  dans  leur  poste ,  raliais^emeiil 
des  eaux  amena  la  redditiou  do  la  place,  après  six 
jours  (1  allaquc.  Lo  siège  ne  pouvait  pas  iluror 
pli»  knigtempa  sans  qn'on  fût  obligé  d*T  renon- 
cer. Les  babilanUqui  ne  voulurent  pas  rester  eu- 
rent permission  de  se  retirer  où  ils  voudraient, 
ainsi  que  les  soldats  de  la  garnison ,  excepté  le  gou- 
verDCur  et  cinquante  officiers  an  cboii  dn  due  de 
Guise.  Même  condition  fut  imposée  an  comman- 
dant de  la  garnison  de  Guines  ;  et,  moyennant  l'é- 
vacualion  du  château  de  Uam,  que  les  Anglais 
exéculènnt  d'enx-m&iMs,  la  Pnnoe  rentra  en 
vingl-deui  jours  en  possession  da  comté  d'Oye. 
Ce  petit  pays,  regardé  par  le  goavernemcnl  d'An- 
gleterre comme  la  ressource  de  la  garnison  de 
Calais,  était  parfdtement  cnltiré  et  plein  de  bes- 
tiaux. L*années*y  reposa  pendant  trois  mots  dans 
Tabondance. 

«  L'artillerie,  les  munitions,  les  meubles,  les 
»  laines,  les  étoffes  prédenaes  et  toutes  les  ri- 
»  àiesiee  de  cette  ville  opulente,  qui  était  le  seul 
»  entrepôt  de  tout  le  rommerce  de  l'Angleterre 
I  et  des  Pays-Bas,  demeurèrent  à  la  disposition 
»  du  duc  de  Guise.  U  mit  à  part  ce  qu'il  y  avait 

•  de  plus  {nécieas  pour  récompemer  les  prinei- 

•  paux  ofOciers,  auxquels  il  distribua  des  prati- 

•  flcations  de  deux  ,  de  siv ,  de  vin;il  et  de  trente 

•  mille  livres,  abandonna  le  reste  au  pillage,  et 
»  ne  réserta  rien  pour  lui.  Cest  par  de  pareillea 
»  libéralitcs,  qui  surpassaient  souvent  celles  dc^- 

>  plus  grands  monarques,  qu'il  fiagnail  le  ca;ur 

>  de  la  noblesse,  «isu  rendait  Tidule  du  soldat.  • 
Pendant  celte  eipéditien ,  le  nA  aTaitoooToqod 

les  états-généraux  a  Paris  pour  le  but  ordinaire  ; 
savoir,  de  l'arpent.  On  remarque  que  r'«>si  im- 
proprement qu'ils  ont  été  appelés  élais- généraux , 
parce  qoHIs  ne  furent  pas  conroqués  selon  la 
forme  usitée*,  car,  par  la  raison  que  Forgence  des 
cii  coostances  forçait  d'en  dispcoNTi  Os  le  lurent 


pas  précédés  d'assemblées  provindfiles,  destinée! 

a  élire  les  députés  et  a  préparer  la  matière  des 
cahiers  et  doléances;  on  n'appela  pour  le  clergé, 
que  des  évêqucs  et  archevi^ques  ;  pour  la  iM^lease, 
des  sénéchaux  et  des  baillis,  qui  en  étaient  Ict 
chefs;  et  pour  le  tiers-état,  des  maires  et  des 
échevins  :  lo  roi  y  fit  aussi  entrer  les  présidents  de 
tous  les  parlements ,  et  comme,  y  comprn  les 
gens  du  roi  de  cdnl  do  Paris,  ib  étaient  en  nom- 
bre a  peu  près  é«ral  aux  représentants  du  tiers,  le 
mouarque  Jugea  à  propos  d  en  faire  un  quatricroo 
ordre,  soos  le  nom  d'é/al  ife /a juiitce,  qui  eut 
sang  inonédiatement  apeès  la  noUease 

ITenri  !I  parla  avee  sensibilité  des  malheurs  du 
peuple,  montra  le  plus  grand  désir  de  n'former 
les  abus,  en  donna  l'espérance;  mais  remontra 
qn*il  ne  pouvait  f  travailler  qa%  la  pais  ;  ditqnoi 
pour  l'obtenir,  il  fallait  de  grands  efforts;  que, 
pour  faire  ces  efforts,  il  falinit  de  l'argent;  qu'il 
avait  vendu  ses  domaines;  qu'il  en  coûterait  b  son 
cosur  de  mettre  de  nooveaui  impôts;  qu*n  lenr 
laissait  h  imaginer  les  moyens  de  garnir  le  trésor 
public  -^nns  trop  fouler  le  peuple,  et  il  insinUa 
qu  il  avait  besoin  do  trois  millions  d'écus  d'or  an 
moins. 

Le  clergé  oiïrit,  par  rorgaoo  dn  cardinal  do 

Lorraine,  un  million,  non  compris  les  décimes, 
l'orateor  de  la  nohk'ssc,  ses  biens  et  sa  vie;  celui 
de  la  jusike ,  après  de  grands  remerdments  de  It 
faveur  faite  h  la  magistrature,  offrit  aussi  corps el 
biens,  et  celui  «hi  iipr';-élat  nceepta  de  bonne 
grâce  la  charge  des  deux  millions  restants.  Lecar- 
dînai ,  après  cette  efftadon  générale  de  générosité, 
reprit  la  parole  :  il  lit  observer  qu'il  était  impor* 
tant  que  cet  argent  fût  levé  an  plus  tôt ,  et  dit  que 
le  clergé,  sentant  cette  nécessité,  avait  fait  une 
Hsle  de  mille  personnes  les  plus  abécs  de  son 
corps,  qui  donneraient  tmr-le-champ  chaeano 
mille  crus,  dont  la  masse  des  contribuables  leur 
tiendrait  compte  à  des  termes  fixés.  Le  prélat 
exlmrta  les  membres  dn  tiers  11  suivre  la  même 
mardie  :  ils  s*y  accordèrent  dans  le  premier  mo- 
ment; mais.  (HTini!  il-  niirrnt  ;i l'ouvrai^e ,  ils 
reconnurent  qu  un  pareil  cltoix  ne  pouvait  se 
faire  que  par  des  rechercbes  dans  la  fortane  des 
particuliers,  des  délations toivies  de  haines ,  doni 

ils  aiirnirnt  tout  l'odicux  ,  cl  qti'i!  v:ilriit  Ifien 
mieux  que  l'emprunt  fût  mis  proporliouucUcmcul 
sur  les  hôtelSFde-villes,  dont  les  offlders,  con- 
naissant tas  facultés  de  chacun ,  étaienten  état  d*en 
faire  ime  juste  répartition.  Cnr  r'rst  nn  eniprintt, 
disait  le  cardinal ,  un  emprunt,  et  pas  autre 
chose  ;  le  roi  espère  bien  le  rembourser,  et  en  at- 
tendant il  paiera  laranteaodenicrdouie,  an  lieu 
que  le  million  du  cierge  est  on  pur  dnn  Coînmn 
û  importait  peu  de  qneUe  manière  viendrait  l'ar* 

S» 
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g«Bl,  pourm  qn'il  arrîvSt,  rette  forme  de  mellre 
TempruDl  sur  les  L6tcU-de-viUes  fui  agréée,  elde> 
Tint  même  plus  avanlagease  au  roi  qu'oa  D'avait 
•ipcré)  parce  que ,  sous  prûlcxie  de  privilèges  do 
charges,  le  roi  vendit  fort  clicr  des  exeraplious 
^ue  les  plus  riches  achetèrent  ;  do  sorte  que  le 
prAenda  ampnmt  frappa  à  U  foii  l«a  plus  mal- 
aisés comme  les  plus  richea. 

Jamais  ar;:cut  n'a  été  offert  avec  plus  d'cinprps- 
semeut  que  crlui  des  états-généraux.  Oa  était 
dans  l'ivresse  de  la  joie  pour  la  prise  de  Calais, 
les  membres  chargfarent  le  cardinal  de  Lorraine 
de  dire  au  rui  quo,  si  la  somme  qu'ils  votaiont , 
actuclicruciit  ncsuflisail  pas  a  ses  besoins  il  pou- 
vait les  rassembler  liardiuieut,  et  qu  ilsen  four- 
niraient de  noovelles.  11  y  eal  de  grandes  réjouis- 
sances  )i  Paris;  le  roi  voulut  y  assister  avec  toute 
sa  cour;  il  envoya  demander  a  souper  à  rbûtr!- 
dc-ville  pour  lejeudigras.  Viu^t-cinq  bourgeoitk's 
d$s  plus  apparentes  y  femnies  et  lUIes  des  princi- 
panx  magistrats,  furenl  choisies  pour  tenir  c<Mn- 
pagnicb  la  famille  royalt;  :  1'  -  fils  des  principaux 
marchanda,  en  uuitorme  de  M>ie,  se  dislribuèrcut 
le  «ervioe  de  la  table.  Le  plandier  de  la  salle ,  par 
grand  Itue,  était  couvert  de  nattes;  le  plafond , 
orné  de  branches  de  lierre  entrelacées  de  puii  -  ' 
landes;  les  murailles,  de  riches  tapisseries  sur- 
chargées des  écuasons  du  roi,  delà  reine,  du  duc 
deCnise,  do  cardinal  de  Lorndne,  et,eequlest 
k  remarquer,  de  la  duchesse  de  Valcntinois.  ' 

Le  défaut  d'ordre  et  de  police  ôta  tout  Tagré-  j 
meut  de  la  fêle  el  y  iulioduisit  la  confusion.  La; 
ftmle  M  laissait  pas  de  plaes  ans  peresnnes  invi- 
tées. Les  plats  étaient  pillés  avant  que  d'arriver! 
sur  la  table,  et  plusieurs  s'en  !f>vèrant  sans  Iwirc  j 
ni  manger.  Le  poète  Jodelle  avait  proposé  de  don- 
ner une  roprtentalieii  de  sa  tragédie  é'OrfUtét  : 
c^âait  une  espèce  d'opéra.  Les  acteurs ,  pressés , 
pouvaient  a  pf'ine  remuer  sur  le  théâtre;  le  prin- 
cipal était  eurbumé,  et,  malgré  sa  toux,  voulait 
tnqlottrs  oonlinner  :  on  le  fit  taire.  Lai  danses 
commencèrent ,  et  tout  le  monde  était  retiré  h 
onxe  heures.  Hi  ani  Anie  appelle  ce  penre  de  spec- 
tacle tragi<omedie.  Il  réonissaii  aux  paroles  la 
musique ,  la  danse,  et  les  déeoralieos  :  t  chose, 
a  dii41,4|n'on n'avait  pas  encore  vue  en  France; 
>  car  auparavant  on  ne  parlait  que  dr<^  fnrrpurs , 
■  des  comards  de  Rouen,  des  joueurs  de  la  Ba- 
M  xoche ,  et  autres  sortes  de  badins  et  jonenrs  de 
»  badinages,  farces,  momeries,  Ikcéties;  même 
»  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  ces  belles  faré-  ; 
•  lies  et  gentilles  comédii^  avaient  été  inventées, 
»  jouées  el  représentées  en  Italie.  > 

La  oonqu6lc  de  Cala»  par  le  duc  de  Guise 
ojoula  un  grand  lustre  à  In  gloire  qu'il  s'était  nr 
qiiiso  par  la  défonte  do  Met«.  Sn  arrivant  à  la 


cour,  outre  les  honnenrs  et  les  l'ioseï  dmit  il  fnl 
comblé,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  itfarieStuart, 
reine  d'Écease ,  sa  nièce ,  épouser  François .  dau- 
phin de  France.  11  ftt ,  pendant  la  cérémonie,  les 
fonelions  de  iiid-maiire  de  la  maison  du  roi  a  la 
place  ducounctabLe  de  Montmorency,  qui  doit 
prisonnier  diei  les  ennemiB.  Gnise  était  très-M 
homme,  poli ,  insinuant,  pennaslf.  Henri  II,  au- 
quel on  avait  inspiré  des  soupçons  et  des  (  l  aintc-î 
sur  son  ambition ,  commençait  à  s  accouiuuter  à 
lui.  On  eu  avertit  Montmorency  ;  il  obtint ,  sur  sa 
parole,  la  liberté  de  venir  klaconr  :  Il  hit  d'aboid 
reçu  dn  roi  avec  quelque  froideur;  mais  Meiitot  il 
reprit  auprès  du  ni()nar<juc  son  ancienne  faveur. 

Celle  diversité  d'intérêts  qui  s'établissait  à  la 
oonr  nepQtécbappN*  h  Tattention  desealvloistes. 
Ils  y  a|>crçurent  un  moyen  d'étendre  leur  religion 
et  de  se  proenrer  la  lihertédu  eiiUe,  par  \n  protec- 
tion des  grands  seigncure  deveuus  leurs  prosélytes. 
On  comptait  entre  les  princi[^ui  rarairal  de 
Coligny  et  d'Andelol,  son  frère,  neveaxdilC0IUlé> 
table;  le  cardinal  de  Lorraine  le>  dénonea  ao  roi. 
D'Andelot  se  trouvait  à  la  cour  ;  il  avait  clé  cJeru 
avecleral,  et  en  éldt  fort  aimé;  le  monarque  le 
flt  a|ipeler  et  riaterrogea  Ini  -  même  svr  sa 
croyance.  Non  setilement  il  avoua  sa  nouvelle 
opinion î  mais,  iosullaut  aux  dogmes,  aux  rites 
et  am  ministres  catholiques,  il  la  défendit  avec 
si  pen  de  ménagement,  que  le  roi  irrité  lo  0t 
mettre  en  prison ,  et  le  priva  <1e  la  charge  de  eo- 
louêl-géuéral  de  rinfanlcric  française,  qui  fut 
donpéc  à  .MuuUuc.  D'Ândelot cependant,  sur  les 
Instanees  dn  cardinal  de  diMllen  «t  de  Faittlra! 
de  CoIi;;ny,  s«^s  frères,  et  sur  celles  même  du  car- 
dinal de  Lorraine,  ayant  consenti  a  laisser  dire 
une  messe  en  sa  présence,  fut  relâché;  mais  cal- 
viniste penoadé,  il  se  repradia  tonte  sa  vieeette 
complaisance. 

L'attaque  du  cardinal,  frère  dn  due  de  Gnise, 
contre  l«i  neveux  de  Montmorency ,  fut  regardée 
comme  une  rivalité  plntôt  de  crédit  qne  d'opi- 
nioo.  Las  sélés  des  deux  religions  se  rangèrent  ' 
chacun  sousleurchcf ,  et  prirent  l'un  contre  l'autre  ■ 
ui^  ton  de  faclioo  el  do  parti  :  les  caiholiquee, 
fiers  de  mareber  sons  les  étendards  dn  défensenr 
de  Metz,  du  conquérant  de  Calais,  dnrestaora- 
teur  de  la  France,  héros  si  brave,  si  éloqoeol, 
si  généreux;  les  calvinistes,  glorieux  de  voira  \ear 
tOte  des  hommes  reconnus  pour  hardis  capitaines, 
de  moMirs  ansières,  sacriBant  Uens  et  dif^nités , 
et  risquant  môme  leur  vie  pnnr  le  soutien  de  leur 
religion.  Ce  genre  de  dévouement ,  qui  ne  prouve 
pas  totyours  la  bonté  d'uoe  cause,  lui  assure  d'or- 
dinaire Papprobatton  et  la  lavenr  des  indifréreali 
et  les  rend  ardents  pour  sa  défense.  Celte  ma- 
nière de  penser  détail  glissée  josqae  dans  le  pai^ 
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lesieot  :  les  reformés,  loin  d'y  être  condamnes 
MIoQ  Ift  rlgueiir  des  lois  «listaates,  f  tronvaient 

indulgente  et  |»rolcctloa.  Les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Tmirnon  firent  consentir  le  roi  d'op- 
poser l'inquisition  u  cette  connivence,  mais  suus 
rinspec^oo  desévi^ques,  et  non  pas  eonMie  juri- 
diction dépendante  du  pape  :  le  parlement,  aaqnel 
r<5dil  fut  envoyé,  résista  (iuel<iue  temps;  cepen- 
dant, dans  QD  lit  de  justice,  il  consentit  à  l'enre- 
gistr«meDt,  k  condHioo  qii*H  n*7  annit  que  les 
membres  du  clergé  rëgnlier  et  sécalier  qni  seraient 
sonniis  à  ce  tribunal ,  et  il  criit  remporter  une 
grande  victoire  que  d'en  garantir  les  laies. 

Dent  ce  mcme  lit  de  justice  furent  abolis  lès 
semestres  dn  parlement.  Cette  réforme  donna  de 
rembarras.  Comme  en  réunissant  les  deux  grandes 
chambres,  une  seule  devenait  trop  nombreuse, 
on  partagea  ses  fonctions  en  trois  division;;,  cba- 
eaoe  de  vlngt^x  conseillers,  mns  les  prMdents  : 
rlnmbrc  du  coDSoil ,  cliambre  da  plaidoyer, 
chaniiire  de  la  toiirnelle  ;  môme  opération  pour 
les  enquêtes.  Mais  il  arriva  que  les  attriliutioos  de 
^ttelques^ones  de  ces  dendères  diambres  étalenC 
des  affaires  si  rares  et  si  peu  importantes,  que  son- 
vent  elles  se  trouvaient  sans  o<xupalion.  On  n'en 
pa^a  pas  moins  les  gu^es ,  et  il  fut  permis  de  rece- 
voir les  ë|Hoes  qoi  avaient  M  snpp^mëes  par  plu- 
sieurs édits. 

Guise,  après  son  triomphe,  retourna  b  l'armée. 
Il  en  donna  une  division  de  sept  a  huit  mille 
hommes  au  viens  La  Barthe  de  Tberœes ,  qui 
Tenait  d'ôtre  fait  maréchal,  et  le  chargea  d'aller 
piller  la  Flandre  et  d'atiiier  l'attention  do  l'en- 
nemi de  ce  c«^té ,  pendant  que  lui-même  assié- 
l^eahTbionTille,  la  plus  forte  ville  des  Pays-Bas. 
Thermes  remplit  sa  mission  douloureosement 
pour  les  Flamands  de  la  f^onti^re.  Comme  il  re- 
venait charge  de  butin,  il  fut  rencontré  par  io 
cnmlod'Epnont,  général  espagnol,  beaucoup  plus 
fort  qt(e  lui.  Cei)endani,  retranché  sur  le  boi  l  do 
la  mer,  près  de  Gra vélines,  le  général  Tranrais 
se  défendit  vaillamment,  la  victoire  même  peu- 
diitt  dotonadlé,  lorsque  des  valsseam  anglais  qui 
«misaient  dans  ces  parages ,  attirés  par  le  bruit 

dn  rnnnn  des  rombattanl*^,  ifiri-rent  lenr  arlillerie 
sur  les  Français,  qu'ils  iuudroteoi.  Cette  attaque 
Imprévue  les  déeoncerte  :  la  cavalerie  fbit  h  tonte 
bride;  Tinfenterie  rend  les  armes  et  est  faite  pri- 
sonnière avec  les  généraux.  Ce  fut  le  dernier  ex- 
ploit des  Espagnols  dont  pat  se  réjouir  Charles 
Quint,  qui  rooumt  \  peu  de  temps  do  Ui  dans  sa 
retraite  dv  couvant  des  Uéronymites  de  Sainl- 
Jast. 

Cependant  Gnlse,  après  la  prise  de  Tliionville, 
^avança  jusqu'h  Amiens  pour  couvrir  la  Picardie. 

L'Mtttfo  de  rememl»  dftvoMO  trtiHwmbraosa, 


était  conmiandéc  par  le  duc  de  Savoie,  dont 
Henri  II  occupait  les  âats  depuis  fo  eommeneO' 

ment  de  la  guerre.  L'nc  plaine  de  dnq  ou  nz 
lieues  seulemf  nt  sé  parait  les  deux  camps;  elle  pou- 
vait servir  de  champ  à  une  grande  bataille  ;  mais 
la  oOttsMératlon  du  danger  que  les  deux  partis 
couraient  les  retint  deux  mois  dans  Tinaction. 
Philippe  craii:iiii  (itftmp  seule  défaite  ne  lui  coûtât 
les  Pays-Bas ,  un  des  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronne; Henri,  qu*ntte  ^ctoire  n*oiivrit)i  l'ennemi 
la  Picardie  et  la  Champagne,  ce  qni  recalerait  do 
beaucoup  la  pah  'me  Fim  et  l'autre  désitaieiit 
moins  par  inclination  que  par  le  besoin  né  de  la 
détresse  des  peuples. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  déj)k  fait  des  dd* 
marches  \  ee  sujet'.  On  le  smipronne  de  s'y  i^fro 
porté  dans  ia  crainte  qu'elle  ne  se  traitât  et  ne  se 
conclût  sans  sou  intervention  et  celle  de  son  fièrc; 
ce  qui  aurait  dodné  un  grand  relief  h  là  faction 
Montmorency,  leur  rivale  T  e  eonnétalde ,  relâ- 
che sur  sa  parole,  était  retourné  a  jour  précis 
dans  sa  prison,  plus  sùr  que  jamais  de  la  ravear 
du  roi ,  qui  lia  avec  lui  on  commerce  seerel  dont 
l'intiinité  présenta  des  circonstances  singulières. 
L'historien  Cnrnicr  les  décrit  ainsi  :  «  Le  roi  ne 
9  rougissait  pas  de  s'abaisser  jusqu  a  lui  servir 

•  d'espion ,  l'informait  jonraellement  de  ce  qd 

•  se  faisait  et  se  disait  'a  la  cour  'a  son  préjudice  ; 
»  des  vexalinns  anx(|nelles  étaient  exposés  ceux 
»  qui  lui  restaient  sincèrement  attachés;  des  tra- 
»  Usons  de  pldsiears  antres  qn*ll  croyait  ses  amb , 

•  et  qui  s'étaient  vendush  la  faveur  ;  des  mesures 
B  sourdes  que  prenaient  le  cardinal  et  le  dur  de 

•  Guise  pour  le  supplanter  et  le  détruire  dans  son 

>  esprit ,  si  la  chose  eût  été  possible.  La  docbcssa 

•  de  Valentinois,  indignée  qae  les  Guise  com- 
»  mençassent  a  la  dédniL'ner  pntir  s'attat  her  b  la 

>  reine,  appuyait  de  tout  son  crédit  la  faction  du 

■  oonnétablef  rendne  chaneelanto  par  son  ab- 
»  scn(» ,  et  contribua  beaucoup  h  lui  eonserver 
Il  le  pins  haut  rang  dans  la  faveur.  Le  monarque 

■  tantôt  servait  îi  cette  femme  de  secrétaire,  tantôt 
»  lui  eédalt,  puis  reprenait  la  plume ,  comme  on 

•  peut  s'en  assurer  par  quelques  lettres  de  cette 
»  correspondance  secrète ,  conservées  a  la  biblio- 
B  ihèque  du  roi,  qui  sont  des  deux  écritures,  et 
»  qui  finissent  ordinairement  par  cette  fonmrie  : 

•  l^os  anciens  et  meilteurs  aniis ,  Diane  et  Henri. 
B  Le  roi  le  priait,  le  conjurait,  lui  ordonnait  de 

>  se  racheter  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  de  ne 

•  compter  poor  rien  les  sacrifices  qn'il  fàudrait 

•  faire.  > 

Le  connélaWc  était  traite  avecbeancnup  de  con- 
sidération par  les  généraux  et  ministres  du  roi 
d  Espagne,  qui  le  visitaient  souvent.  Ces  égards 
fltMit  cnlndre  au  cnrdtoit  qull  w  se      t  mr 
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inmi,  des  mesures  pour  la  paix  eolrc  eaxclle 
prisonnier  :  cVst  pourquoi  il  sVlait  bâié ,  après 
la  prise  de  Calais,  d'ouvrir  lut-uicoïc  une  ncgo- 
datîOD  ans  ordre  et  sans  pouvoirs.  La  duchesse 
de  Lorrtiiie,  dopouilh'c  du  gouvernement  des 
clals  de  jw>n  fils  et  de  sa  UûeMc  pondant  qu'il  était 
élevé  a  la  cour  de  France ,  desirait  passionnément 
embruBor  ee  ftb  étéli.  Le  prélat  s'eni^agea  a  lui 
piticurerce  plabir,  si  elle  pouvait  s'avancer  sur 
la  frontière ,  où  il  le  mènerait  lui-inîiuo.  IIllo  vint 
aocompagocc,  comme  le  cardiaal  de  Loi  ratue  1  a- 
tait  dédré,  da  cardinal  deCraDVdle,  principal 
ministre  de  Philippe  II.  ÛO  ëooula  les  proposUions 
du  prélat  français  avec  une  pxlrOmo  froideur.  On 
lui  eu  Qt  d'autres,  les  plus  exorbitantes  ;  ii  euré- 
Slillaît  que  le  roi  d'Espagne  voulait  qu'on  lui  ren- 
dît tout,  et  ne  rien  rendre  lui-même.  On  n^aTait 
donc  rien  conclu  ;  mais  le  cardinal  de  I.orraini', 
en  réllécliissaut  sur  la  dureté  des  con  lilioos  de 
Granvello  et  de  ses  adjoints,  et  sur  leur  fermeté 
se  persuada  que,  quelque  envie  qa^eût  le  roi  de 
relii'Cr  le  connétable  des  mains  des  Espagnols,  il 
ne  con<;rnt!rnit  jamais  it  le  racheter  a  un  si  haut 
prix;  que.  par  conséquent,  la  guerre  durant, 
son  frère  eontinaerait  I  en  être  Tarbitre  et  le  hé- 
ros, et  établirait  ainsi  la  puissance  de  sa  famille 
sur  des  fondements  qjie  la  factinn  rivale  ne  pour- 
rait ébranler.  Ainsi ,  quoiqu'il  n  eût  pas  réussi  à 
an  toooainiodement ,  Û  s'était  retiré  oontent. 

Mab la  douairière  do  Lorraine,  qui  avait  (  unrii 
quelque  espérance  de  cette  confércm  t>  m:i  la  fron- 
tière, ne  s  en  vil  pas  déchue  sans  ressentir  de  la 
]»dne  :  eHe  écrivit  au  cardinal  et  le  pria  d'obte- 
nir que  des  commissaires  français  pussent  se 
réunir  avec  des  Espagnols  dans  l'abbaye  de  Cer- 
campy  près  d'Amiens,  pomr  y  conférer  sur  la 
paix.  A  rinvitatian  de  la  princesse ,  se  joignit  au- 
près de  Philippe  II ,  le  duc  de  Sav(rie,  qm  vofalt 
à  regret,  depuis  le  commencement  de  la  f;uerre, 
ses  étals  entre  les  mains  de  Henri  II ,  a  (ause  de 
rinlérût  qu'il  avait  toujours  moutré  à  la  maison 
d'Autriclie.  Les  deux  rois  consentirent  k  des  eon* 
férences;  cehii  'VF^pagne  uoinma  quatre  de  ses 
principaux  miuislrcs,  et  celui  de  France  le  nirine 
nombre  :  a.  leur  lùU  étaient  le  connétable  et  le 
maréchal  do  Saint-André,  fait  aussi  prisonnier  h 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  Fils  du  gouverneur 
du  roi,  il  avait  été  élevé  avec  lui,  et  Henri  11 
avait  en  lui  grande  conûance.  «  MootxDoreucy, 
»  prisonnier  sur  sa  pai  ole,  prdlta  de  ce  moment 
»  de  llliei  t«  pour  aller  trouver  le  roi  k  son  auup 
»  d'Amiens,  snus  pr<>(exlede  se  proenrer  une  in- 
»  struciiou  paruculiere.  Le  monarque,  impatient 


•  vue  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  lui  était  per- 

•  mis  d'en  jouir,  il  parta^  avec  lui  sa  cliambra 

•  et  son  lit.  ■ 
On  s'accorda  dis  les  premiers  ^ure  k  fahv  ont 

trêve,  à  renvoyer  de  part  et  d'autre  les  mercenai- 
res qui  coinpfKaienl  la  plus  grande  partie  des  nr- 
mccii,  en  les  payant;  ce  qui  ne  fut  pas  aise  du 
cAté  de  la  France.  Il  fallut  négocier  avec  ens, 
promettre  de  les  payer  a  la  frontière  et  de  leur 
donner  des  otages.  Le  duc  de  Nevers,  toujoure 
généreux,  s'offrit  à  leur  en  servir.  Ce  prélud- 
naire  donon  des  espérances,  qui  ne  se  réilisèrent 
pas  prompl4Hnent.  Les  comniisBalreseqiagnols  m» 
çurenl  la  nouvelle  de  quelques  avantages  l  entp^^r- 
lés  en  Piémont,  oii  Brissac,  presque  abaudonué 
par  la  France,  se  défendait  toujours,  mais  éprou- 
vait des  pertes.  L'annonce  de  ces  siweèi  rendit 
les  ministres  de  Philippe  aussi  exigeants  et  aussi 
fermes  que  le  cardinal  de  Lorraine  les  avait  ii  ou- 
vos  dans  l'entrevue  sur  la  frontière.  Pendant  les 
débals,  arriva  une  autre  nouvelle  aussi  impor> 
tante;  savoir,  la  mort  de  l'épouse  de  Philippe  ff, 
Marie,  reine  d'Angleterre,  dmit  les  a5rd»a'».)deurf 
assistaient  aux  conférences.  En  conséquence  de 
cet  incident,  elles  forent  déclarées  non  rompues, 
mais  suspendoos,  pour  être  rept  i.ses,  snus  trois 
mois,  'a  Cercumpou  ailleurs,  la  trêve  subsistant 
toujours.  * 
Comme  leseommissaires  français  avaient  déjk, 

lors  de  cette  suspmsion,  coiiiinoiicc  .i  nin/lir.  lot 
Guises  publièrent  que  tout  éiaii  |"  i<lii  si  le  roi 
continuait  'a  tenir  au  nombre  de  ses  plenipotcn- 
liaires  deux  prisonnieTS,  qui  ne  jogeraienl  aucua 
sacrifice  au-dcSSUS  du  prix  qu'ils  mellraicnt  a 
!n:ir  litierlé.  l  e  counétaMe,  choqué  de  voir  ainsi 
calomnier  ses  intentions ,  eu  quittant  Cercamp  alla 
trouver  le  roi  à  Beauvais,  le  supplia  d'accepter  la 
démission  de  sa  charge  de  grand -matlre  dtsa 
maison,  et  déclara,  en  retournant  en  Flandre, 
qu'il  était  déterminé 'a  ne  se  plus  mêler  d  afîaires 
et  a  finir  ses  jours  en  prison,  si  le  rui  d'Espagne 
ne  le  mettadt  l  une  rançon  tdie  qu'il  pftt  la  pnfsr; 
mais  les  plénipotentiaires  espagnols,  considcrani 
qn'en  tenant  Montmorency  éloigne  des  affaire* 
ils  tomberaient  dans  les  mains  des  Guises  iitl^^^rcs- 
sés  il  continuer  la  guerre,  engagèrent  Philippe  II 
h  recevoir  une  rançon  ;  il  la  fixa  h  deux  cent  mille 
écus.  On  est  fài  lié  deoc  que  le  connéialtle  <:<^  rrcla 
à  la  clause  que  la  somme  serait  réduite  a  uMiUCf 
si  la  paix  se  faisait  par  son  entremise. 

[\  ''>')0\  A  la  reine  Marie  succéda  sur  le  trône 
d'Angleterre  sa  senur  ^lis.d)eth.  L'espèce  d'alfionl 
^  que  lui  ht  llenri  II  de  j>ermettre  que  Marie  Stuart, 
»  de  revoir  son  ami,  alla  bien  loin  h  sa  rênoon-  j  épouse  du  dauphin ,  prit  avec  le  titre  de  rcint  • 
n  trc  1c  serra  tendrement  dans  ses  brai  ;et,  ne  |  d'&onie  odui  de  reine  d'Angleterre,  n'emptate 
•  pouvant  cousentir  de  ie  pecdn  on  monint  do  1  pas  sotte  habile  poUtiqae  de  oomeslir  à  qm  pihi 
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que  i  ordre  a  dtablir  dans  son  royaume  lui  ren- 
dait nécessaire.  La  grande  difflcullé  était  Tarticle 
de  Calais  :  il  répapait  aux  Anglais  d'abandonner 
pour  toujours  une  ville  importante  ;  It  s  Fraiirnis 
étaient  décitlés  h  ne  !a  point  ((-«ler.  On  prit  un 
uitlicu,  qui  sauvait  au\  Anglais  ia  lioule  de  l'a- 
Imndonner,  et  qoi  en  assurait  la  possession  aox 
Français  :  Henri  H  s'obligea  h  restituer  Calais, 
Guincs  et  le  comté  d'Oye  dans  huit  ans,  et  à  pro- 
curer en  attendant  une  caution  de  marchands 
étrangers,  qoi  s'obligeraient  \  payer  cinq  cent 
mille  écos  d'or^  si  la  cession  n*élait  pas  faite  au 
temps  convenu,  sans  fine  c«^tte  amende  dispensât 
le  roi  ou  ses  successeurs  U  tivacuer  ces  places. 
L'Angleterre,  de  son  côté,  s'engageait  pendant  le 
tnâme  tenips  u  ne  rieu  entreprendre  contre  la 
Franco  ou  conlro  rtnisso,  et  cette  clause  fournit 
dans  ia  suite  aux  Français  le  prétexte  de  conserver 
Calais. 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  se  repri- 
n  ni  h  Catcau-Carabrésis  :  elle  y  fui  skm'O  dans 
le  mois  do  mars.  Elle  a  été  appelée  ta  paix  tnal- 
hèunuwt  et  elle  mcrîte  ce  nom,  si  on  la  juge 
plutôt  du  odlû  de  la  gloire  que  de  l'alilité.  Henri  II 
abandonna  les  villes  qui  lui  restaient  dans  le  du- 
ché de  Milan,  dans  b  Toscane,  le  Ravenat,  le 
llantooan,  le  Moulferrat,  le  Piémont,  à  l'excep- 
tion de  Turin,  Qaiers,  lîi^nerol,  Giva  et  Ville- 
neuve, jusqu'à  I'*'oIair<  i»st'mont  de  ses  droils . 
tnnlp  la  Savoie ,  la  Brosse,  le  Bugey ,  la  prolection 
de  Sienne,  les  droits  sur  Gâues,  l'ile  de  Corse,  le 
royamne  de  Napics  et  ses  dépendances ,  le  comté 
d'Ast,  la  principauté  d'Orange;  en  un  mot,  deux 
cpnis  places  fortiflées  ou  non  :  mais  on  doit  ob- 
server qu'elles  étaient  la  plupart  dans  des  pa^s 
éloignés,  et  qu'on  ne  pouvait  s'obstiner  >  les  re- 
trnirsanssc  résoudre  k  une  guerre  extrêmement 
djn^'erons»» .  dans  l'état  de  détresse  m  h  France 
te  trouvait,  guerre  cruelle,  acharnée,  dont  ou  ne 
pouvait  prévoir  la  An.  Henri  II,  pour  les  places 
dont  Philippe  s'était  emparé  en  Picardio ,  rendait 
le  Luxembourg  et  le  Charolais  :  les  villes  de  Metz, 
Toul  et  Verdun  restaient  unies  à  la  France;  le 
territoire  de  la  ville  de  Tbéronenne,  que  Cbarles- 
Quint  avait  renversée  de  fond  en  comble,  revint  à 
la  France.  Par  rt^presniilos  i!  fut  aecordé  a  Oonri 
de  démanteler  celle  d'Yvoi,  avant  de  la  remettre 
b  rempereur.  Cette  réciprocité,  à  laquelle  tint 
Henri ,  ne  fut  point  tout-k-fait  on  acte  do  vaine 
ploiro  (îf-  sa  part;  elle  était  politique,  et  ue  fit 
point  de  malheureux.  On  stipula  aussi  des  maria- 
ges :  Élisabeth,  fille  aînée  du  roi,  princesse  aima- 
ble, destinée  d'abord  b  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe, fut  accordée  au  roi  d'Espagne  même; 
Claude ,  sa  scmn'le  fille,  a  Charles,  duc  de  Lor- 
raine ;  et  Marguerite ,  sa  swur ,  a  Emmanuel  Pbi- 


liberl,  duc  de  Savoie,  le  vainqueur  de  Saint-Quen- 
tin. Enfin  le  pape,  l'empereur,  toutes  les  villes  et 
tous  les  états  de  l'empire ,  les  rois  de  Pologne ,  de 
Suéde  et  de  Danemark,  l'Écossc,  l'Anulolerre ,  la 
rc'pul»li(jue  de  Venise,  les  Suisses  et  leurs  alliés, 
les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Florence,  de 
Ferrare,de  Mantoue,  d'Urbin,  less^neurs  de 
Gênes  et  de  Lucqnes,  étaient  invit*^  nommément 
h  accéder  au  traité,  sans  exclure  personne  de  cens 
qui  voudraient  s'y  faii  c  comprendre. 

Le  dnc  de  Cuise  s'opposa  dans  le  conseil  b  h 
ratification  du  traité  avec  une  vivacité  et  une 
hauteur  qui  déplurent  au  roi.  Il  avait  déjà  mé- 
contenté le  monarque ,  en  exigeant  que  la  survi» 
vaneë  de  la  charge  de  grand-maftre  de  sa  maisoni 
dont  le  cunnétciblc  s'était  délllts,'ne  fût  pas  ac- 
cordée au  duc  de  Montmorency ,  son  fils.  Le  roi 
l'avait  en  effet  promise  au  dernier  ;  mais  il  le  nia 
an  due  de  Guise  en  roo^siaat,  et  ne  la  doona  ni 
a  r  un  ni  à  Taolre.  Dans  le*  remont  ra  n  •  es  de  Guise, 
qui  ne  manqtiait  pas  de  rai';(Uis  plausibles,  on 
voit  percer  le  dépit  d'un  général  auquel  la  paix 
allall  enlever  l'occasion  des  exploits  militaires,  le 
fondement  le  plus  assuré  de  son  crédit  et  d« 
î;a  puissance.  Son  opinion  était  an  reste  celle  de 
tous  les  guerriers,  qui,  de  père  en  lils,  depuis 
Charles  Ylll,  brillaient  dans  celte  carrière.  Entro 
antres  on  vil  arriver  en  hSte'b  la  cour  Brissac, 
demandant  (|ue  le  Piémont,  on  il  ^':iieno>iiit,  no 
fût  pas  compris  dans  le  tiailé  .  et  s'olfranl  de  lo 
défendre  seul  contre  toutes  les  forces  de  i  Espa- 
gne. An  fond ,  Ti^Mnion  publique  élsit  contre  lo 
traité,  et  le  connétable  de  Montmorency,  qui  en 
avait  été  le  principal  a;:cnl ,  ue  recueillit  d'éloges 
que  de  la  part  des  p€ri>4>ones  véritablement  scnsi* 
blés  k  la  misère  des  peuples,  dont  les  maux  avalent 
été  sans  cesse  aggravés  pendant  soisante-selso 
ans  de  feUe  malheureuse  fiuerre  d'Italie,  qu'on 
croyait  mierminablc.  Ucnri  U  eut  une  sincère 
obligation  b  son  comp^  de  l'avoir  délivré  de  ce 
fardeau,  et,  soit  en  récompense  de  ce  service, 
sHft  par  iKiliiiude  (le  confiance,  sa  (aveur  en  re- 
doubla, s'il  était  possible. 

Le  roi  avait  encore  b  se  délivrer  d*nn  poids  tous 
les  jours  croissant.  Les  eslvinistes,  malgré  les 
(  dits  snuglants  qui  les  comprimaient ,  ne  cessaient 
pas  do  lever  audacieusement  la  tête,  lis  avaient 
fait  essai  de  leurs  forces  b  rooeràm  du  mariage 
du  dauphin ,  qui  atUra  b  la  cour  le  roi  et  la  reine 
de  Xavarrc,  le  prince  et  la  princesse  de  ("onr?é, 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  qui  n'y  venaient 
pas  ordinairement ,  tous  imbus  des  principes  do 
la  nouvelle  i>  liui  m,  dont  ils  t'étaient  pénétrés  * 
dans  l'oisiveté  de  leurs  château:?.  Apros  Irs  ffies 
du  mariage,  les  prince,  les  princesses  et  les  no- 
bles de  leur  opinion  restèrent  à  Paris,  y  frequen* 
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tèrenl  ieâ  ââ&eiQliltks  scerctcs  de  l'église  réronnée, 
careiBèniit  mnordiQairemMit  les  mtiiistrcc,  et 

ks  eibortèreot  à  redoubler  de  7.h\c  et  (ractivilé 
pour  propager  leur  rHi'^ion.  Sous  roj;iJ(!  ilc  colU' 
protectioD,  ceux-ci  iuiitquérenl  deu^  ou  Uois  as- 
semblées coDsécotires  an  Pré-aux-Clercs ,  pronie- 
liadc  frcquculée  des  Parisiens.  Ils  y  cliautaieul  à 
forge  déploféd  k»  pvaames  de  Uarol  mû  m  mu- 
sique. 

En  entrant  dans  la  ville,  cette  tnnipe  InTer- 
Mitlairucs,  continuant  sou  cbant  afOC  affecta- 
tion ,  précédco  ol  suivie  de  genliisbouimes  armés, 
qui,  par  leur  lière  conteuaoce,  semblaient  défier 
£m  tttiioliqttet  et  la  polioe. 

Le  roi  ordonna  des  informations  sur  ces  attrou- 
pements ;  elles  allèrent  plus  a  la  décharge  (|u  ii 
l'inculpation  des  accusei,  représentés  comme  des 
gens  séduits  plutôt  que  coupables.  Les  cqnnnis- 
spires  du  parienent  ctogée  de  ces  lacfaercbes 
dirent  que  les  aveui^  dos  porsotmes  iulerrogée^ 
élnienl  pleins  <1e  riHirencfs ,  causées  par  la  crainte 
d'encourir  la  vcugcaucti  dos  pei-sonues  distinguées 
qni  ee  trouTaieat  oonipronisM.  Le  prMdent  84- 
guier,  dans  sou  rapport  plein  de  celte  éloquence 
qui  était  devenue  licréditaire  dans  sa  faraillc  ,  at- 
tribua, connue  k  son  ordinaire,  la  cuum)  de  la 
Dultiplicalioa  des  réformiie  li  la  oompvaîMQ  que 
le  peuple  faisait  entre  la  Nfpilarilé  de  leurs  mœurs 
et  les  di'->(jidrcs  du  clergé.  Il  s'éleva  surtout  con- 
tre la  fion  résidence  des  évoques,  dont  quarante 
étaient  k  Paris,  et  01  snitir  tons  les  abus  du  ooooor- 
dat,  de  celte  hydre  que  le  parlement  ne  oessait  de 
cumliattrc  depuis  cent  ans.  L'orateur  parla  aussi 
des  Douvelles  charges  que  le  roi  venait  de  créer, 
4e  nonreaux  empmnts  pour  la  d^ienae  des  fdtes, 
emprunts  à  la  vérité  représentés  comme  TOkm- 
taires  dnns  fi's  préaiidmles  des  éili*'^  Tiui'ts  t|ui 
s'exigeaient.  Ces  romontraiices  ne  disii  i-sercni  pas 
favorablement  lu  monarque,  il  sut  (|u  li  u  y  avait 
pas  dans  la  eempagiûe  nne  condnile  nniforme  eor 
Te  x(^(  iition  des  lois  portées  contre  les  hérétiques, 
qu'une  cliaiiibrc  l'adoucissait  pendant  qu'one  au- 
tre prononi;ail  avec  rigueur,  et  qu'entre  les  eon- 
srillers  enfin  et  les  prérideole  il  y  en  avait  qui , 
non  contents  d'cdlu  rot  secrètement  k  la  noVTelle 
religion,  la  professaient  liauii^ment. 

On  tenait  eneore  alors  les  mercuruUa,  espèce 
do  tribmal  domestique  composé  des  pnisideDia 
des  chambres  et  des  hommes  do  la  compagnie  les 
plus  estimés ,  autorises  par  le  choiv  de  leurs  con- 
frères &  excroer  sur  eux  une  espèce  de  <%nsure. 
Charles  VHI  les  avait  établies  pour  Cire  tenues 
tons  les  mercredis  de  chaque  semaine;  Lonis  XII 
les  fixa  a  quinze  jours  :  sous  François  I",  et  de- 
puis lui,  elles  avaient  lieu  tous  les  trois  rnniv;. 
UMerqno,  averti  qu'il  devait  s'en  tenir  uno 


le  à"  juin,  s*y  rend  accompagné  des  cardi- 
naux, des  prinoss  4n  sang,  dn  oonnémfale,  dn 

duc  de  Gnise,  de  plusieurs  autres  seigneurs  et 
d  uue  foi  te  escoi  te:  il  pr«'nd  si  fdace  d'un  air 
tranquille,  saus  maïquci  aucune  inlentiou  siai»- 
Ire;  U  ditqu'U  ertinsiniil  qn'Il  f  a  dans  k  com- 
pagnie dirrérentcs  opinions  sur  la  manière  de 
traiter  l'affaire  de  la  religion ,  qu'il  est  senu  pour 
s'instruire  lui-même  àt  fcmd  de  la  maUcre,  et  que 
cbaona  ait  h  puier  et  due  librement  ton  amti- 

meut. 

f  lins  opinent  à  accorder  six  mois  aux  errants 
pour  i>e  faiie  instruire  et  revenir  resiptâceacs, 
fante  de  qtui  ils  seront  bannis.  D*aQtrcs  disent 

que  mal  'a  propos  ils  M)ut  appelés  hérétiques, 
puistju'ils  n  ont  été  ni  jugés  ni  (  ondauiués,  et 
qu  d  faut  convoquer  a  ce  sujet  un  concile  général. 
Louis  dn  Faur  et  Anne  du  Bourg  appnient  cet  avis 
avec  une  dialenr  indécente  «outre  l'Oise  catho- 
lique, ses  rites  et  ses  ministres.  Les  présidents 
Seguier  et  de  Harlai  prétendent  prouver  que  les 
arrêts  de  la  cour,  qui  sauvaient  quelquefois  Us 
aeensés,  no  sont  point  ooirtradietoiios  tu  édils, 
qu'ils  ne  font  que  les  inlerptétcr  ;  le  préskleal 
Cliristophe  de  Thou  veut  qu'on  punisse  ceux  qui 
cvusureut  l«iarrûls  de  la  cour,  «  où  iU  n'avaient 
rien  à  voir;  t  le  président  B^et  au  eonlnlfe 
dit  (|u  il  convient  de  revoir  et  de  réformer,  s'il  | 
a  lieu  ,  les  arrtMs  controversés;  et  Miuart,  qu'il 
faut  exécuter  &  la  rigueur  les  lois  contre  les  bcsré- 
tiques  :  «n  appuyant  celle  opinion,  il  cita  comme 
un  exemple  à  imiter  celui  de  i'iiiiippe  Auguste, 
qui  on  un  sni!  jour  riv  iii  f  iit  l  iul-T  en  pré- 
sence six  cents  tiereliquui ,  cl  il  ioua  beaucoup  les 
exécutions  barbares  renouvelées  centre  eux  «a 
différents  temps. 

l  e  roi  écouta  tranquillement  tous  ces  discours. 
Se  retirant  ensuite  avec  ses  principaux  conseillers 
dons  une  cliambre,  la  séance  tenant  toiyoars,  il 
M  fdt  apporter  ptr  le  greffier  la  listo  dm  membres 
de  la  compagnie,  examine  les  av'is  qui  étaient 
déjà  inscrits ,  rentre  dans  la  salle  et  dit  qu'il  n'est  • 
que  trop  vrai ,  ce  qu'il  avait  refuse  de  croire  jxis-  ' 
qu'alors,  qu'il  y  a  dans  son  parlement  on  ^iud  i 
nombre  d'hérétiques ,  qu'il  serait  en  droit  de  pu-  I 
iiir  le  corps  entier  pour  les  avoir  •j.ir'!»'^  daus  son  1 
sein  ;  mais  qu  il  no  confondra  pas  1  innocent  avec 
le  coupable.  Le  connétable  monte  au  tréaopmr 
recevoir  Im  ordres  du  rai,  desoend  et  va  «Ur 
sur  leur  sîét;e  du  Faur  et  du  Bourg,  et  les  rfmct 
'a  Monlgoniiiiery  ,  capitaine  des  gardes.  Cbaviunv, 
autre  capitaine,  reçoit  ordre  d'aller  arrêter  six 
conseillers  dans  lenrs  malsous.  Autoiiw  Fumée, 
Eusiacbede  La  Porto  et  Paul  de  Foix  fureut  seuls 
trouvés;  les  autres  se  s.nivèrent.  Le  lendemain  té 
parlemeut lit  lo  procès  ii  Jaoqu»  Spilaïue,  évéquo 
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de  Nevers,  qui  s'était  marie  et  retiré  h  Genève  : 
il  (at  dégradé ,  cl  le  procès  commeuça  contre  les 
priMDiiien. 

Fendant  qu'on  y  travaillait,  les  ininUlres  et 
députés  des  cfriises  de  rile-de-Francc  .  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Orléanais,  de  l'Aunis  et  du  l'oUoii, 
tioreat  dans  lefkaboargSsfait-OeriDaiD  leur  prc- 
miar  Sfnode  national.  Après  avoir  rédige  en  qua- 
rante articles  les  constitutions  propres  ii  niaiiitenir 
l'onion  et  la  discipline  entre  leurs  sociétés  éjiarses 
et  indépendantes  les  unes  des  autres,  ils  s'occu- 
pèrent do  sort  des  prfaoonierB'at  rocoararent  k 
l'intercession  do  l'électeur  palatin  et  du  duc  de 
Wirlerabcrp ,  <|ui  les  avait  servis  deux  ans  aupa- 
ravant, en  faveur  de  quehjues-uus  des  leurs,  ar- 
rêléi  II  la  suite  d'une  rixe  entre  enx  et  lescalho- 
liqucs  dans  la  rue  Saint-Jacques;  mais  le  roi,  qui 
depuis  la  paix  n'était  plus  tenu  aux  rai^nies  éj^ards 
pour  les  religionnaires  d'Allemagne^  rejeta  leurs 
•  prières  ;  il  Ait  même  très-eoummoé  de  ce  qne  ses 
sujets  osaient  tenir,  sans  ses  ordres,  des  assem- 
blées réglementaires  dans  sa  capitale  .  et  recourir 
à  la  protection  des  princes  étrangers,  pour  le 
forcer ,  s'il  était  possible ,  de  faire  grâce  à  ses  su- 
jets réiraclaires.  Il  ordonna  que  lepreeès  fût  salvi 
rigoureusement,  et  jura  dans  sa  colère  qu'il  les 
verrait  dcsfspi  oprps  yeux  expirer  dansles  flammes. 

Pendaul  ces  opérations,  qui  consternaient  les 
uns  et  faisaient  triompher  les  autres,  Paris,  où 
tout  se  confond,  la  tristesse  et  la  joie,  la  misère 
et  les  richesses,  était  dans  l'apitalion  pour  le  ma- 
riage de  madame  Liisabclh,  Ullc  du  roi,  a\ec  le 
roi  d'Espagne.  Il  y  avait  des  bals,  des  festins,  et 
surtout  des  jofttes ,  auxquelles  se  plaisait  singuliè- 
rement Henri,  qui  était  très-adroit  et  un  tlis  plus 
beaux  liouimes  do  son  royaume  sous  les  armes.  Il 
courut  deux  jours  contre  les  tenants,  et  fut  tou- 
jours victoiienx.  Letmisiènie,  qui  était  le  28 juin, 
le  dernier  du  tournoi,  sortant  de  la  lice,  où  il  avait 
déjà  rompu  cinq  ou  six  lances,  il  aperçoit  Mont- 
gommery,  capitaine  de  ses  gardes,  qui  y  tenait 
encore  la  Ipaee  kmle;  il  court  contre  lui,  baissant 
seulement  sa  visière,  sans  se  donner  le  temps  do 
l'attacher  :  Monlgommery  brise  sa  lame  dans  le 
plastron  du  roi.  Le  choc  lève  la  visière,  i'cbi  aide- 
maai  ne  permet  pas  au  capitaine  de  retenir  son 
Jns,  et  du  tronçMi  qui  lui  restait  à  la  main  il 
frappe  le  roi  si  violemment  'a  r<ril  droit,  qu'un 
êçlat  y  péuètrQ^^QS^Qa  derrière  la  létc.  Le  monar- 
qbe  chancelle,  ianbe;  la  Uesnve  était  mortelle. 
11  vécut  cependant  quinze  jours,  mais  dans  une 
léthargie  perpétuelle.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
le  mariage  de  sa  soeur  Marguerite  avec  le  duc  de 
Savoie  fut  célébré  sans  cérémonie. 

Henri  U  moarut  h  quarante  uis,  après  dooxe 
tMde  règne.  Il  laisia^  de  Catherine  deMédids . 


615 


trois  tilles  et  quatre  fils,  dont  trois  ont  régné; 
trois  autres  enfants,  do  trois  différentes  i»at- 
tresses,  et  aucun  de  Diane  do  Poitiers,  qui  l'a 
captivé  toute  sa  vie.  lléier%7  dit  de  e«  monarque  :  f 
«  on'il  était  bon  maître  pour  ses  domestiques,  li- 
»  bel  al,  faeile  a  pardonner,  fraiie,  Irès-altaohé 'a 
»  la  religion;  mai*  il  ajoute  qu'il  était  faible  d'es- 
>  prit,  plus  propre  h  être  conduit  qu'à  gouverner, 
»  et  qu'il  surchargea  le  royaume  d'impAisdetoOla 
»  espèce,  et  l'endetta  de  plus  de  quarante  mil< 

•  lions,  dont  ses  ministres  et  ses  favoris s'cnrl- 

•  durent  prudigieosement.  » 

II  dit  aussi  que  la  cour  était  libeHfaio ,  h  ma 
exemple;  que  sous  lui  les  jureinonls,  les  blas- 
phèmes et  les  mots  grossiers  entrèrent  dans  le  lan- 
gage ordinaire;  et  que  les  duutessur  la  religion 
dégradèrent  autant  les  mœurs  que  la  croyanee. 
Mézeray  compte,  entre  les  causes  de  la  corrup- 
tion, I  l  pot'sie,  «  qui  conimenea  ,  dit-il,  à  pa- 

•  raitre  avec  plus  do  grâces  et  de  beauté  qu'elle 
»  n'avait  fait  auparavant,  et  h  prodiguer  at* 
»  fleurs  a  couronner  l'impudicité  de  l'amour  dé- 
»  réfjlé  ;  (  ar  les  musés,  qui  devaient  ôtre  vierges, 

•  changèrent  leurs  chastes  attraits  en  des  mignar- 
»  disn  affectées  :  elles  ne  Hysaient  presque  autre 

•  métier  que  de  diatouillor  el  exdter  ces  bon- 

•  teuses  passions.  »  Mais  ce  mauvais  emploi  delà 
poésie,  l'obscénité  des  contes,  l'immodeste  naï- 
veté des  tableaux ,  nous  avaient  déjà  été  apportés 
«J'ftalie  pendant  les  règnes  précédents. 

Celui  do  Henri  II  est  un  des  plus  malheureux 
de  la  monarehie.  Ce  prince  n'a  été  sans  guerre 
que  les  trois  deruiers  mois  de  sa  vie.  Quoiqu'il 
l'aimit  d'abord ,  il  en  était  h  la  Un  harasié ,  et  eo 
n'est  pas  non  plus  sans  fatigue  qu'on  peut  en  sou- 
tenir le  récit.  Jamais,  jusqu'à  lui,  les  impôts 
n'ont  été  si  multipliés,  si  onéreux,  si  variés.  Il  so 
fit  illusion .  s1l  crut  rendre  service  h  son  peuple , 
en  couvrant  la  France  <!e  tribunaux.  U  ne  lit  que 
multiplier  les  suppôts  affaniés  de  la  justice,  que 
le  bon  roi  Louis  XII  appelait  porte-sacs,  et  qu'il 
ne  voyait  jamtis  sans  frémir.  Henri  II  empruntait 
avec  bonté,  recevait  avec  avidité  et  dépensall 
avec  une  scandaleuse  profusion.  Par  son  imprc- 
voyaucu  et  son  obstination  ii  accumuler  1  eliic  de 
ses  troupes  en  Italie,  deux  fois  il  risqua  la  ruine 
de  son  royaume,  qui  aurait  été  envahi  sans  la 
résistance  miraculeuse  de  Metz  ,  et  l'aveuglement 
non  moins  étonnant  de  Philippe  II  après  la  vic- 
toire de  Saiul-Qucnlin.  ilenriavaituu  sens  droit, 
qui  lui  suggérait  ordinairement  le  meilleur  avis 
dans  son  conseil  ;  mais  il  dédaignait  de  se  donner 
la  peine  de  le  faire  prévaloir.  De  celte  indiffé- 
rence pour  le  bien  ou  le  mal  qui  pouvait  arriver , 
ainsi  que  do  la  facilité  h  sa  laioer  aéduire,  vint 
entra  aotrss  la  gnano  aollldléa  par  les  pirîncea 
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Caraffe ,  qui  mil  la  France  k  deux  dui^  de  sa 
perte. 

ragord  pénétrant  de  Guise  enbarrasuit 

Hcuri;  quntul  le  dut- prr^syit ,  1"  niMunrqiTP  ne  lui 
répoadaU  qu'en  balbutiaot.  .Muutiaurcncy  n'claît 
pas  seulement  un  aini  eslimc,  mais  un  mentor 
qni  le  dominait;  timidité  et  asservissement  qui 
contrasleiit  linp  avec  l'^'Irvalion  et  la  foriiiclô 
d'àiiie  qu'on  dusirc  dans  \cs  luunmcs  de&tincs  à 
commander.  S'il  ct  ui  assoupir  les  factions ,  ou  du 
mointlenriaipMer  aOeooe,  en  distribuant  cgale' 
ment  aux  cliefs  les  pr  'iccs  ol  les  faveurs ,  il  se 
trompa  ,  et  no  fit  que  fournir  aux  rivaux  des  mo- 
tifs de  se  provoquer,  et  des  moyens  de  s«com- 
iMttre,  oouime  son  moMMenr  ne  Tn  que  trop 
éproaré. 

FaàNÇOIS  II , 

Èttà  M  QUIMI  illS  ET  PUU. 

François  II  n'avait  pas  seize  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône,  le  40  juillet  4539. 11  était  déjà  uni 
par  les  liens  du  mariagé  h  11 arie  Stoaii ,  reine 
d'£oo88e.  Ces  jeunes  époux ,  chargés  de  deux  scep- 
tres, et  trop  r;iil)Us  pour  les  porter ,  les  laissèrent 
tomber  cuire  les  mainsde  ceux  qui  eurent  l'adresse 
de  gagner  leur  confiaoce 

rendant  onze  jours  qui  s'écoulèrent  entre  la 
blessure  du  luî  et  sa  mort  ,  Anne  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France,  son  ministre  et  son 
fntori,  mit  tout  en  œnrre  pour  conserver  quelque 
part  dans  le  ^ouverncmcni.  Il  écrivit  aux  princes 
du  si\ne, ,  les  exhortant  a  venir  prendre  leur  place 
dans  le  conseil  du  rot  :  ses  instances  s'adressaient 
surtout  à  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
le  plus  proi'iie  héritier  du  trône  après  les  frères 
du  roi.  Il  lui  niaudail  de  se  hâter  ;  que  le  moindre 
délai  allait  donner  à  des  étrangers  une  supériorité 
qu'un  ne  pourrait  plus  leur  ravir.  Enfin  il  en- 
voyait courrier  sur  courrier ,  excitait  les  uns,  sol- 
licitait les  autres,  et  ne  népli;;eaii  rien  pour  former 
un  parti  capable  de  tenir  tôle  à  celui  des  princes 
lorrains. 

Ceux'd,  connus  sons  le  nom  de  Guises,  pre* 

naicntdes  mesures  bien  plus  cfllcaces.  Ondes  de 
la  jeune  reine  ,  par  elle  ils  caplivaienl  le  roi  et 
imprimaient  dans  son  esprit  lotîtes  les  manières 
de  penser  néceanires  \  It  réussite  de  leurs  pio- 
jets  ». 

Montmorency,  disaient-ils,  est  un  vieillard 
austère,  d'un  gouvernement  dur,  d'un  caractère 

•  n«Thou.UT.x>in.l»aTla.lhr.i.-*JlMMfr«a*3Vi 
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impérieux ,  qui  ne  sera  pas  pins  tôt  en  autoritci 
qu'il  baowra  les  plaisirs  de  li cour ,  n'y  vowin 
voir  ré;;ner  que  ses  volontés ,  et  maîtrisera  le  ni 

lui-méinc.  Qunnl  r\u\  princes  dusani:,  ils  les  ro- 
pri'sentaienl  au  jeuuc  monarque  comme  des  am- 
bitieux ,  esprits  remuants  et  dangereux ,  surtout 
les  Bourbons,  l'un  desquels  (le  fameux  coonè^ 
table)  avait  aiitrefois  fait  la  f:uerre  a  la  France  : 
aussi,  ajoutaient  lesGuises,  Fraunns  I*^""  et  Ilcn/i  II 
ont  toujours  eu  grand  soin  de  les  tenir  luiu  iie  la 
oonr,  sans  autorité,  et  c'est  peuirdtre  ponree 
venger  de  cette  disgrâce  (ju'ils  désirent  aujour- 
d'hui d'être  appelés  au  gouvernement  de  r«-l  t 
Par  ces  discours,  auxquels  les  grâces  touciuoifs 
de  la  j«ioe  reine  prêtaient  une  nouvelle  force, 
les  Lorrains  captivaient  le  jeune  monarque ,  et 
éloignaient  leurs  rivaux. 

Il  n'y  avait  plus  que  Catherine  de  Mûdicis, 
mère  da  roi,  capable  de  balancer  leor  crédit; 
mais  ils  trouvcreui  moyen  de  la  gagner ,  en  aban- 
donn:!ni.  a  sa  colère  les  personnes  qin  lui  !..{- 
saieni,  entre  autres  Diane  de  Fuiuers,  maiirei»se 
de  Henri  II.  Tant  que  celles  disposa  des  grâces, 
les  Guises  s'attachèrent  à  elle  :  un  d'entre  eux 
uiêiiie,  Claude,  duc  d'Auniale.  comme  on  ladil, 
épousa  une  des  filles  de  la  favorite,  et  toute  la 
famille  se  ressentit  de  ses  bienfaits  ;  mais,  sitôt 
qu'elle  ces»  de  leur  fttre  utile,  ces  ambitieux  k 
sacrifièrent,  et  avec  elle  ceux  que  proscrivit  Ca- 
lh(  rine  :  eussent-ils  été  jusqu'alors  leurs  meil- 
leurs amis,  tous  furent  exilés  de  k  cour,  et  oe 
racbetàrent  une  partie  de  leun  biens  qu'en  sacri- 
fiant l'autre.  Au  contraire,  les  personnes  favori- 
sées de  la  reine-mère  revinrent  en  irioraphe ,  fC*- 
tées  et  caressées  par  les  Guises.  A  la  complaisance 
ils  joignirent  l'artiBce;  il  n'y  eut  sortes  de  mau- 
vais rapports  qu^ijsnc  fissent,  do  discours  malins 
qu'ils  ne  rappelassent,  d'anciens  mccnntente- 
meuls  qu'ils  ne  réveillassent,  pour  indisposer  Ca- 
therine contre  le  connétable  et  ses  partisans. 

Un  plein  succès  couronna  des  mesures  si  biea 
co'ir  -iii  es.  Quand  les  députés  du  parlenieiit  vin- 
rent saluer  le  roi  après  la  mort  de  sou  [Hrre,  \l 
leur  dit  qu'il  avait  choisi  le  cardinal  de  Lorralae 
et  le  due  de  Guise,  ses  oncles  pour  gouverner 
ses  états ,  et  quo  (désormais  on  s'adressât  à  eux. 
Anssilùt  le  duc  s'empara  du  commanderoeni  des 
troupes,  et  le  cardinal  de  l'administration  doi 
finances.  Nul  ne  se  plaignit, 'personne  nenor- 
mura.  Condé  et  Montpensier,  princes  du  sang , 
fui  eut  envoyés  à  Philippe  11 ,  l'un  pour  lai  (aire 
raiilier  la  paix,  et  l'autre  pour  lui  porter  le  col- 
lier de  Saint-Michel;  el,  quoiqu'ils  sentissent 
que  cette  commission  n'était  qu'un  pié.!e  pourlei 
éloigner  de  la  cour  ,  ils  pTrlic'^nt  ^nus  délai. 
I    Le  seul  conactablc  crut  pouvoir  reuouveler  des 
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tentatives  qu'il  avait  àéjfl  faites  auprès  de  la  reine- 
nièrc,  atiu  de  renpnser  b  nepoiiil  laisser  prendre 
tant  d'autorité  aux  Guises  :  elle  le  reçut  fort  mai, 
et  lui  rappela  avec  indignation  las  marques  de 
préféretice  que  sous  Henri  II  il  avait  données  à  la 
maUrcssc  sur  l'épouse.  Le  roi  lui  conseilla  froide- 
incnl  d'aller  prendre  le  repos  daus  ses  terres. 
Onlr6  d*im«  disgriee  ai  pea  ménagée ,  le  fier  vidl- 
Jard  répondit  avec  une  termcté  modeste,  parla  de 
ies  services  passes,  offrit  de  nouveau  a  sou  prince 
aes  biens,  sa  vie  propre  et  celle  de  ses  enfants, 
et  M  relira  dana  aoD  cbiteaa  de  Cliantillr. 

Mais  lesembairas  que  Alontonorency  avait  pré- 
parés aux  Guises  no  tardèrent  pas  à  se  former.  Le 
roi  de  Navarre,  quoiqu'a  petits  {tas,  venait  à  la 
eonr  ;  autour  de  lui  le  rassemiilalait  dans  la  route 
les  princes  du  sang  el  le*  clieli  des  grandes  mai- 
sof^K,  :_\u<^  mécontents  les  uns  que  If""!  antr<'s  de 
la  puissauce  souveraine  des  Lorrains.  Us  se  réu- 
nirent tous  h  Vendôme ,  où  il  se  tint  une  assem- 
blée,  dont  le  connétable  fut  Tàme ,  par  Dardois , 
son  seerélaire.  On  y  traita  avec  une  confianoi  Vl 
une  siucérité  rares  entre  courtisans  :  ceui  qui 
avalait  été  autrefois  brouillés  se  réconcilièrent , 
les  mêmes  pessions  k  satisfotre  rapproehèreot  les 
esprits ,  ot  on  (lélit)cra  comme  entre  amis  sor  l*é- 
tal  présent  d«^  ailaircs. 

Il  se  présentait  deux  queâti«>ns  :  Fallait-il  ôter 
radœinistntionanx  Gojseil?  Qnd  moyen  devaitHm 
prendre  pour  y  réussir?  La  première  fut  décidée 
tout  d'une  vnix.  Envahir  rautorité  au  préjudice 
des  priuces,  dœ  anciens  ministres,  des  grands 
orfleiers  de  la  coaronno,  e*«Uiit,  s*écria-tHMi,  une 
honte  pour  la  nation  qui  le  souffrait,  et  un  crime 
de  lèse-majesté  ;m  yn  emipr  chef  dans  les  étran- 
gers qui  rcntrepreuaieut.  li  fut  donc  conclu  qu'il 
n'y  avait  pobt  ii  hésiter  et  que  les  Guises  devaient 
sans  liélai  être  éloignâ des  affaire;;. 

Quant  aux  moyens  de  réussir,  il  s'en  offrait 
deux  ;  la  violence  et  la  négociation.  La  force  ou- 
verte,  disaient  les  plus  vib,  une  rupture  éclatante, 
des  armes ,  des  soldats ,  lOiYa  les  seules  ressources 
^tti  nous  restent  dans  une  affaire  aussi  désespé- 
rée. Les  Guises,  s'ils  n'y  sont  forcés,  nous  ouvri- 
ront«ib  d*eux<mémcs  un  accès  auprès  du  nri, 
pour  le  détromper?  D*eux*méme8  se  déterraine- 
rout-Hsa  partager  avec  nous  une  puissance  qu'ils 
possèdent  seaU'i^  Commencer  par  des  plaintes, 
c'est  sonner  la  trompette  avant  Tassaut.  Pressons, 
frappons,  déocnKertoas  rennemi,  et  assurons  par 
TTOtre  prômptilude  une  entreprise  que  le  moindre 
rctardeinrnf  pent  nous  rendre  funeste. 

Non,  rc^iiquaicut  les  plus  mmléi  és,  ne  précipi- 
lODS  rièn  ;  vm»  ignores  ce  que  c'est  en  France 
que  d'avoir  a  combattre  contre  le  nom  d'un  roi 
légitime.  £n  vain  publierons-noua  que  nous  ar- 


mons pour  le  délivrer  de  la  captivité  on  le  retien- 
nent ses  oncles  :  qui  nous  croira,  pendant  que 
lui-même  dira  le  contraire?  11  est  majeur  et  maî- 
tre de  choisir  ses  minisires  :  nous  allods  6tre  aiH> 
plies  traîtres  ,  rebelle^  ;  et  qncllcs  tristes  siiilos 
ne  pcnvcnt  pas  avoir  ces  (xiiciiscs  «jiiaiifleatious? 
L'exil ,  la  proscription ,  la  ruine  de  nos  familles. 
Ne  nous  pressons  donc  pas  :  marchons  prudem- 
ment  ;  tâchons  do  mettre  la  reine-mère  de  notre 
côté,  cl  tentons  toute  esjH'cc  de  nf'<;ociations avant 
que  d'en  venir  aux  moyens  extrêmes. 

Ce  dernier  avis  prévalut ,  et  le  roi  de  Navarre 
partit  pour  la  cour,  chargé  de  parler  au  roi,  de  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  que  ses  ondes  fr?i- 
saienl  do  sa  cooûaoce  ,  de  gagner  ta  reine  ,  do  sol- 
liciter pour  loi  et  les  siens  quelque  part  dans  les 
affaires,  desgonvcrnemcnte,  des  pensions,  et  d'au- 
tres i.'r;u''s 

Les  Guises  n'ignoraient  pas  ce  qui  se  passait^ 
Vendéme  ;  on  prétend  mûme  qu'ils  avaient  auprès 
du  roi  de  Navarre  des  espions  poar  éclairer  son 
démarches ,  et  des  pensionnaires  pour  lui  en  am- 
seiller  de  mauvaises.  Ainsi  instruits ,  ils  préparè- 
rent au  négociateur  une  réception  selon  la  coa^ 
naissance  quits  avaient  de  son  caractère  *. 

Antoine  de  Honcbon,  chef  <l'i!no  famille  pauvre 
et  ch'créJiU'tî  sous  les  derniers  règnes  par  la  ré- 
volte du  fameux  connétable,  ne  pouvait,  quoique 
homme  de  cœur  el  de  codrage ,  se  dépouiller  dans 
les  affaires  de  celle  timidité  qui  naît  de  l'infor- 
lune'.  Trop  heureux  d'avoir  épnusé  Jeanne  d'Al- 
bret,  héritière  du  royaume  de  Navarre ,  dont  l'al- 
Innoe  lui  faisait  un  sort  tranquille,  il  jouissait  des 
douceurs  de  la  vie,  et  9*appréhcndait  rien  tant 
que  di'  viiir  troubler  son  repos.  Viir  seule  chose 
était  eapable  de  le  faire  renoncer  à  son  indolence, 
c'était  l'envie  de  reoonvrer  la  partie  de  son 
ropumc  que  l'Espagne  lui  retenait  injastement. 
1!  aimait  à  se  flatter  que  la  France  lui  procurerait 
quelque  jour  celte  restitution  j  désir  qui  le  rendait 
'absolument  dépendant  de  la  cour,  il  erm^mt  te 
ca6)iiel  *,  et  recherchait  comme  une  grâce  la  fa- 
veur des  ministres  :  il  redoutait  jnsqn'h  l'^nr  in- 
différence, étudiait  leurs  intrigues ,  non  jwur  les 
diriger,  mais  pour  n'en  être  pas  la  victime  ;  enlia 
il  flottait  sans  cesse  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
De  la  ces  inr-tUtudes  et  tvs  variations  qn»  le  ren- 
dirent perpétuellement  riostrument  des  pessions 
des  autres  et  le  jouet  de  leur  politique. 

Le  plan  que  les  Guises  suivirent  avec  lui  fut  do 
l'éldoiiir  par  fr»  !:it  de  la  favcnr,  de  Ip  dépnûter 
par  (les  longueurs,  de  le  rebuter  par  des  af- 
fronts \  En  arrivant  h  sâhit-Germain ,  quoiqnt 

'  Laplancbe.  p.  41.  —*  Mémoire*  de  Condé,  U  1.  L«  LJk* 
bour,  lis.  I .  p.  ttO'  De  S«rr«t«IIVi  I.  ^WU,  —  •  telsHsT. 
•  fiaaemtittv*  liP^MS. 
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oniinncé,  il  ne  Irouvn  pas  le  roi,  dout,  eu  pareille 
pccîisioii .  la  pai  lie  de  cliasse  cUil  dii  igée  du  côlé 
ob  arrivail  le  priow  tuqiMl  on  voulait  bire  bon- 
nc«r.  Oo  l'avait  mène  exprès  à  la  chasse  d'un 
côté  oppose.  Ses  t?qiiipages  nr  Ironvèieul  point  do 
place,  et  lui-mcuie  ue  trouva  point  de  logement. 
Le  plus  bel  appaiieiuenl ,  destiné  oalureHemeiit 
%  nu  roi ,  premier  prince  du  sang ,  était  occupé 
par  le  duc  de  Guise,  qui  ne  voultil  pas  le  ci  dor, 
0t  qui  accompapA  soa  refus  de  bravades  et  de 
paralea  imollaiileR.  Il  ne  «e  présentait  h  Ooorfaon 
ifuedMYingN  froids  ou  dédaigneux.  Voulaît-il 
parler  an  roi?  on  no  le  lui  montrait  t]u\'iitreses 
deux  ondes;  et,  quelque  proposition  qu  il  nt ,  le 
jeune  monarque  le  renvoyait  toujours  à  eux,  di- 
fant  4|n'îl  était  content  de  lenrsaenrices. 

Mal  rcrti  du  roi ,  Antoine  se  tourna  du  cûlé  de 
la  reine-mère  :  rarliliciLUse  Caliieriuc  cnU'ail 
dans  ses  peines ,  plaigtiaul  sou  Mtrt  :  cepcudaut, 
disalt-ille,  ne  vont  prosMB  pas;  le  roi  est  pré- 
Tenu,  il  peut  s'aigrir  :  'a  son  âge  les  premières 
impressions  sont  terrildcs,  et  si  elles  vousctaieut 
défavorables;  que  n'auriez- vous  pas  à  craindre 
pour  Totn»  fortune?  Patientcx  donc,  et  comptez 
sur  iiios  services.  Ainsi  elle  le  iienvoYaltplns  timide 
cl  plus  il  résolu. 

De  la  cour  le  roi  de  Navarre  alU  à  Paiis  \  on  1  a- 
vait  flatté  que  sa  présence  pourrait  émonroir  le 
peuple,  et  il  trouva  toutdaus  la  plus  grande  tran- 
quillité, c'en  était  trop  pour  ne  lui  pas  faire  perdre 
courage;  cependant,  coiumc  il  paraissait  encore 
hésiter  a  quitter  la  |>arlie ,  les  Cuises  iireot  jouer 
contre  lui  les  dernières  mactiioca. 

La  roine-mcre,  soit  mauvais  conseils,  soit  liini- 
dité  naturelle,  avait,  dans  les  premiers  juur^  de 
sou  veuvage,  meudié  les  secours  da  roi  d  Espague, 
qui  allait  defonir  son  gendre.  Ce  roi,  andeo  an- 
ocrai  de  la  couronne,  et  ennemi  à  peine  réconcilié, 
flatté  d'être  recherché,  répondit ,  pir  inn>  lettre 
pleine  de  bravades,  qu'il  preuiiil  le  royaume  sous 
M  protection,  et  «lu'il  écraserait  du  poids  de  sa 
puissance  ceux  qui  seraient  assez  téméraires  pour 
désolu'ii  ati  roi  et  troubler  le  ministère.  Ou  lit  voir 
(elle  lettre  au  roi  de  l>iavarre;  c'était  lui  uiouti  er 
'  nne  année  prite  ^  Ibodreavr  ses  étals ,  et  à  englov- 
itir  lo  Mlle  de  son  rof  anme  :  il  ne  tint  pas  contre 
jcrs  n[>pr»'ln  tivi»ms,  et  le  premier  prétexte  qui  se 
préseuu  de  «|uiiter  la  cour  sans  dcshoauetir,  il  le 
saisit. 

On  eut  soin  do  lo  Inl  fournir  en  lui  proposant 

do  condti^c  la  princesse  Élisabetb  en  Espagne. 
On  flatta  Antoine  que  serait  une  occasion  do 
négocier  la  reslltuliou  de  son  royaume,  cl  on  lui 
promit  de  rappnyer.  Le  roi  d'Espagne ,  qui  était 
prévenu,  écouta  avec  ijuclque  apparence  de  bonne 
Toloutc  les  parole»  «juo  BouriM»  lui  porta  direc. 


temcnt  par  lettres  :  inseusiUcment  Phili|»pe  « 
rendit  plus  difficile  ;  enfin  le  roi  de  .\avai  re ,  bti- 
gnédeslongneors,  remit  la  n^adation  li  desa» 
ba&sadeurs,  et  se  retira  dans  sa  principauté  de 
Béarn,  bien  ^éteroùoé  a  ne  ae  pins  mêler  d'at* 
laires. 

Telle  fut  rime  des  projeta  eoneertds  k  Ti*- 

dôme.  LesGuises,  attaqués  raoUement,  et  si  facile- 
ment vainqueurs,  ne  furent  que  plus  hanh's  \ 
tout  oser  par  la  suite  :  dès  iors  oo  vit  régner  dans 
legouverneffienl  ifnairdc  hauteuretd'cmpirc,^ 
convenait  peu  aux  mioktr»  d*nn  ni  do  seite  av. 

Mais  c'était  le  ton  du  cardinal  de  Lomioe. 
«  qui  avait  cela,  dit  lirantùme,  qo'en  sa  prospé- 
»  rilé  il  était  fort  iu&oleul  el  aveuglé ,  ue  regardaat 
•  inàre  Isa  peraoaaee,  et  n*en  faisait  cas  *.  i  La 
duc  de  Guise  passait  ])our  être  plus  modéré  :  mafe 
d'ailleurs  les  deux  frères  possédaient,  rlmciin  d^ns 
leur  état,  toutes  les  qualités  qui  pouTaicut  im 
rendra  recommandables. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  était  sofUI,  and 
des  fieus  de  lettres,  éloquent  ,  zélé  pour  l'fionneBr 
de  l'église,  d'un  maintien  îîrave  et  iiup^vvini.  mais 
de  nxBurs  que  la  critique  u  a  pas  é|Hirguees.  Fran- 
çois do  Lorraine,  duc  do  Gnise,  avait  une  taille 
majestueuse;  il  était  fier  sans  dédain ,  populaire 
'sans  bassesse;  .sa  lionne  mine  et  son  adresse  le 
distinguaient  euire  tous  les  courtisans  :  il  Tut  gé- 
néral k  nn  Age  où  Vm  est  a  peine  soldat.  La  beOe 
défense  de  Metz  sous  Henri  II,  contre  Unîtes  les 
forées  de  Cliarles-Quint ,  et  la  prise  de  Cal  iLs,  le 
rendirent  cher  à  la  France,  qui  crut  lui  devoir 
son  salut.  A  ces  vertus  d'un  héros,  François  joi- 
gnait les  qualités  d*Qn  honnête  bomme,  l'anabt> 
lité  ,  la  francliise  ,  la  séiiéiosilé  et  un  attachement 
siuctTe  pour  ses  amis  ;  niais  aussi .  inallieur  à  qui- 
conque se  déclarait  son  ennemi  !  il  le  poui  suivait 
sans  rdiche  :  dlfTérent  néanmoins  en  «ela  du  car- 
dinal son  frère,  qui  portait  la  veni  jusqu'uui 
dernières  extrémités ,  nu  lieu  que  |i-  duc  jiai. tis- 
sait n'ambitionner  la  victoire  qu  alin  de  se  procu- 
rer le  plaisir  de  pardonner.  Tous  dem  enfin  n'é- 
pargnaient ni  peines  pour  se  faire  des  créatuKs, 
ni  profusions  |tour  les  conserver. 

Par  nue  suite  de  leur  caractère  autant  que  par 
politiiiue,  dans  les  oommenoemeots  de  leur  ad- 
ministration ,  ils  répandirent  )t  plehies  mains  des 
hieufails  sur  tous  ceux  qui  pouvaient  leur  étro 
utiles.  Le  cordon  de  Saint-Michel  devint,  parlenr 
entremise,  si  commun,  qu'on  l'appela  te  collier  à 
toute  bête.  Pensions ,  dignités,  bénéfices,  rîen ns 
leur  c(u'itait  ;  mais  ils  ne  tirèrent  pas  toujours  de 
ces  grâces  les  avantages  qu'ils  en  cs|)craient  :  ea 
gagna  ut  les  uns,  il  iiiéconleutaicut  les  aulroft. 

«  Braititme ,  t.  tiii ,  p.  fit. 
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Commo  ils  oc  s'oubliaient  pas  dans  la  dislribuUon 
des  giio«8 ,  on  lear  portail  eavto.  Le  duc  de  Guise 
révolta  tout  le  monde  contre  soo  aviditô,  i|uau(l 
00  le  vit  s'approprier  la  charge  de  graDcl-maili  o 
de  la  maison  du  roi,  qu'il  enleva  au  connétable  : 
on  l'accusa  aussi  d'une  partialité  odieuse,  pour 
avoir  fratiAi  Briane,  soii  confident  et  son  ami , 
lu  ijouvcmemenl  de  Picardio ,  ôté  par  ruse  à  l'a- 
niiral  de  Coligni,  qui  ne  comptait  s>n  défaire 
<|u'eu  faveur  du  prince  de  Coude  i  mais  ce  qui 
•dieTa  d'aigrir  les  esprits,  fat  one  ioliamanitd 
crianlc  du  cardinal. 

La  cour  p  t^nit  l'arrière-saisonh  Fontainebleau; 
elle  y  cioii  ion  nombreuse ,  comme  il  arrive  tou- 
jours dans  on  nooveao  règne ,  et  oombrense  sur- 
tout  en  personnes  qui  demandaient,  ceux-ci  leur 
solde,  ceux  des  arrérages  de  pensions,  des 
r<kompenses  ou  des  dédommagements;  car  la  pc- 
anrie  du  trésor  afalt  forcé  k  des  t&onm  sévères 
dans  tontes  les  parties  de  la  dépense.  Fatigué  de 
ce<;  Î!)!por(t!ns ,  le  cardin  1  fit  planter  auprès  du 
château  une  potence,  et  publier,  à  son  de  trompe, 
nneordonnance  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  qu*4^es  fussent,  Tenues  k  la  conr  pour 
snlliciler.  d'en  sortir  dans  vinçt-qiTîJtre  heures, 
sous  peiao  d'être  pendues.  11  est  inutile  de  faire 
remarquer  quelle  indignation  exdta  un  pareil  édit 
dus  les  Français,  aoooutnmésb  se  croire  souvent 
payés  de  leurs  scrvirrs  pnr  le  seul  regard  du 
prince.  La  foule  s'écnuia  eu  frémissant  de  dépit, 
et  ctiacu»  aiia  porter  bon  mécontentement  dans 
sa  province.  • 

On  a  vu  que ,  malgré  les  supplices  employés 
par  les  deux  derniers  rois,  le  calvinisme  s'était 
prodigieusement  étendu  daus  le  royaume,  et  que 
Henri  II ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait 
arrfitcr  cinq  conseillers  au  parlcnuiil ,  plu>  ijuc 
suspects  des  nouvelles  opinions;  de  ce  nombre 
était  Anne  du  Bourg,  diacre,  d'une  bonne  mai- 
son d'Auvergne,  coDseiller-elere  au  pariement, 
et  neveu  d*Antoino  du  Boi^rg,  chancelier  de 
France  sous  François  l",  apn-s  Dujirat  '. 

Le  procès  de  ces  prisonniers,  dcjacoratnencé, 
Jàl  repris  avec  aclîvité  sous  le  nouveau  ministère  : 
il  semblait  qu'on  en  voulût  surtout  a  du  Bourg, 

rejnrdé  (  oiinnf  !e  cIrT.  Il  employa  pour  sauTcrsa 
yiie  tous  les  privilèges  que  lui  fournissait  son  dou- 
ble  état  de  conseiller  et  de  clerc  j  mais,  comme  il 
persistait  dans  ses  sentimouis,  ces  ressources  lui 
furent  inutiles,  roittcialité  le  oondanma  en  no- 
veuibre  4559. 

Du  Bourg,  abandonné  au  parlement,  récusa  le 
nrésidràt  M inard,  qu'il  regarddt  comme  l'organe 
des  Guises  et  sa  partie.  Celui-ei,  quoique  sommé, 

«  Joumat  dtBnO^,  Mémoire  d*  Coudé,  t.  f. 


pressé,  menacé  même  par  l'accusé,  continua  de 
s'asseoir  au  nombre  des  juges,  parce  que  la  ré» 
t  usatiun  fut  déclarée  non  valable;  mais,  reve^ 
uiiut  du  [>alais  le  12  décembre,  il  fut  assassiné 
dans  la  rue  d  un  coup  de  pistolet.  Dix  jours  après, 
du  Bourg,  condamné  à  £tro  pendu  et  brûle,  subit 
son  supplice  avec  la  plus  gi*ande  fermeté.  La 
veur  do  ses  confrères  et  l'habiieté  de  François 
Marillic,  son  avocat,  1  auraient  sauvé,  s'il  eût 
exactement  garde  le  silence  que  ce  dernier  lui 
avait  fait  promettre.  Mabs^étantfiittaqmpale^es 
atténuations  apportées  par  Marillac  à  ses  opinions 
religieuses,  et  du  repentir  qu'il  lui  avait  supposé, 
il  désavoua  non  avocat,  et  fit  signitier  ce  déi>avott 
b  ses  juges ,  qui  dès  lors  ne  purent  éluder  la  lej. 

Le  plus  coupable  ayant  été  .puni ,  les  autres 
coDscillers  furent  traités  avec  indulgence ,  con- 
damnés k  quelques  amendes,  et  rel&cbés  ensuite. 
On  sentit  dès  lors  d'oè  portait  le  coup  qui  attl^ 
donné  la  mort  au  président  Minard ,  et  les  gana 
sages  gémirent  de  voir  en  France  un  parti  qui 
commençait  à  employer  k  ykioace  pour  se  sour 
tenir. 

De  ce  moment  on  s'accoutuma ,  dans  les  libelles 
qui  coururent,  'a  mAler  la  religion  aux  affaires 
politiques.  Entre  les  griefs  contre  le  ministère, 
les  aiccuuleuU  ue  manquèrent  pas  do  mettre  TtOp 
tolérance  des  Guises,  afin  d*éroouvoir  les  caWi» 
nistes.  Les  écrivains  des  Guises,  au  contraire, 
ajoutèrent  a  leurs  apologies  rélo;;e  de  leur  zèle 
contre  les  aouveaulés,  pour  enflammer  les  ca- 
tholiques en  leur  faveur.  De  là  se  forma  des  deui 
côtés  rhabitude  de  confondre  la  cause  avec  les 
personnes.  Le  catholique,  voyant  les  Guises  atta- 
qués, crut  qu'ils  ne  l'étaient  qu'en  haine  delà 
religion  ;  et ,  par  une  suite  du  même  préjugé,  le 
(alviniste  ne  vit  dans  les  mécontents  que  dce 
hommes  qui  risquaient  tout  pour  ie  préienrer  de 
la  per^ution. 

Ainsi  appelaient-ils  lof  effiart»  que  Mait  la  eour 
pour  abolir  la  religion  de  Calvin  *.  Ils  se  plai- 
gnaient qu'on  avançait  contre  eux  les  calomnie» 
les  plus  atroces.  Ou  les  avait  accusés,  dans  quel- 
ques écriU,  de  vouloir  fuetlre  le  léu  dais  Paris, 
et  Isfcerlos  prisoM,  afin  d'exciter  une  révolte  h 
l'aide  des  criminels  qui  y  t  taietit  renfermes.  Il 
Ml  vi^iltle,  répliquaient  les  calvinistes,  qu'il  n'f 
a  que  le  parti  pris  de  tout  hasarder  pour  nous 
rendre  odieux  qui  puisse  nous  faire  impolsr  des 
abominations  dont  la  seule  idée  fait  horroTir  :  tiitit 
cela,  ajoutaient-ils,  est  imaginé  par  ies  nj 
avides  de  nos  dépouilles ,  qui  cbeicheut  a  uuus 
faire  périr  on  alluniMil  ciMirt  mm  le  ta  lèla 
de  la  popubea.  11  seoMalt  ea  effet  que  le  bal  dn 
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niinislère  fûtd'encoiirascrlcpcnpleau  fanalisnic  :  ' 
il  pcrmcllail  ou\  ralbolir]ucs  Uc  s'assciubler  dans 
les  rues,  cl  de  cUaoler  des  canliqucs  devant  de 
petites  tmages  delà  Vierge.  On  invitait  les  passants 
h  ci">  (îcvntions:  s'ils  refusaient  d'y  p  riif  i;nT, 
on  itis  maltraitait,  et,  quelques  pluiule^  <|u  il  y 
cùl,  ces  excès  rcstaicnl  impunis  :  néanmoins,  la 
parUalitë  du  noinistire  n'aurait  peui-éirc  eu  au- 
cune suiteianales  mdeonlentsiatéreasésk  la  finira 
Taloir. 

A  leur  tt^te  était  uu  homme  que  les  diflicullcs 
mimaient  au  lieu  de  Paliattre  :  esprit  roide,  in- 

flcxililc,  in(\ip:il)lp  de  revenir,  qiiniid  il  avait  une 
fois  pi  is  son  parti.  Tel  fut  I'  imi"  dos  Cbàtilloiis, 
plus  cuiinu  sous  le  nom  de  1  amual  de  Coligni.  11 
avait  été  ami  du  duc  de  Guise  ;  niait,  toit  rivalité 
d'honneurs,  soit  diversité  d'intérOts,  ils  étaient 
ffevenus  ennemis,  et  furent  toiyoan  irrcconci- 
lial)lcs 

L'amiral  avait  deux  frères  bien  en  âat  de  le 
ieoooder  :  d*Andclot ,  colonel  de  rinTanterie  Tran- 
çalse,  et  le  cardinal  de  Cliûlitlon,  évôqtjf  de  Ikau- 
\aii.  D'Audclul  était  un  guerrier  intrépide,  mai« 
sfMubre;  moins  taciturne  que  l'amiral,  malftussi 
réservé  :  t  De  leur  nature  ils  étaient  st  poses,  dit 

•  Brantôme,  que  mal  aisc'nifnt  se  f»)ouvaient-ils; 
■  et,  à  leur  visage,  jamais  une  subito  et  cban- 

•  géante  contenance  tes  eût  accusés*,  t  C'était 
d*Aodelot  qui  avait  Inspiré  à  Tamiral  le  goût  de 
la  nouvelle  roîicinn,  ot  on  ne  «lonlc  pas  qu'il  n'y 
fût  sinccretncnt  attaché.  Le  cardinal  «Hait  pcné- 
trant,  doux,  insinnont,  courtisan  délié rtescel» 
lent  négociateur.  La  oipacité  de  trois  frères,  leur 
I)onno  intelligence ,  leurs  alliances,  leurs  charircs, 
l'ctenduo  de  leurs  correspondances,  rendirent 
Iwentdt  formidable  à  la  cour  le  parti  qu'ils  formè- 
ren(  dans  l'état. 

Il  n'est  pas  aise  do  déniôlcr  lesqtîrfs  des  calvi- 
nistes ou  des  niéi  onti'tUs  liront  h  s  inciiiiiMTs  dô- 
maccbcspour  s'unir  :  c  est  même  une  cliOi>e  assez 
Yfuisemblable,  qu'également  maltraités  par  le 
minislôrc,  ils  prirent  en  même  temps  la  rcMilu- 
tion  de  s'appuyer  récipro*iti»  niont  s.  Cc  (m'il  y  ,i 
de  certain,  c'est  que  cette  union  fut  proposée  et 
consommée  dans  oneaasembléequo  le  prince  de 
Condé,  frère  du  roi  de  Navarre,  tint  vers  la  fin 
do  l'année 'a  la  Fer  te,  un  deses  diàteaox,  sur  la 
frontière  de  Picardie. 

laOMis  ce  prince  ne  aQseraitjetédansriotrigue, 
si  on  l'avait  plus  ménagé;  ton  caractère  ouvert  et 
enjoué  le  rendait  pea  propre  aux  méditations  pro- 
fondes de  ta  politique,  encore  moins  h  l'austérité 
par  uaoruligiOliqui  ne  prOchait  que 
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la  réforme  ans^i  ne  monfra-t-il  jamab  un  xèit 
bien  vif.  «  Use  convertit,  dit  un  autour  noa  sus» 
•  pect,etnequittanisesgoûts,  nlscsiDalicewii*.i 
Avec  quelques  égards,  de  Temploi,  des  pmàsni, 
coninif  il  liait  fier,  courageux  et  pauvre,  onaarùi 
pu  le  retenir;  mais  les  Guides,  ou  le  ouë^tfisfixai 
ouvertement,  ou  affectèrent  de  le  rechercher  puar 
le  jouer  et  le  brouiller  avec  ses  amis:  on  lut  irhin 
graliOcatioiis  cl  snnvprnpnienls ;  il  ouvrit  ihm 
l'oreille  aux  insinuations  des  inccootenis,  cl  » 
livra  sans  réserve  a  l'amiral,  auquel  il  était  a(4«> 
renté  ainsi  qu*an  eonnélabl6y  par  âéoBoce  da 
Roy ,  sa  femifta,  Dièce  du  premier  et  peUte-oièei 

du  srcond. 

Ou  prétend  cependant  qu  ii  son  ea^ageiueui  li 
mil  cette  restriction  :  «  Pourvu  que  rieDoeiaOl 

»  contre  Dieu  ,  \c  un,  ses  frères,  les  princes o« 
»  i't'tat  ^.  »  Mais  celle  clause,  ajoutée  ou  poor 
salisfairc  sa  délicatesse,  ou  pour  le  sauver  co  c» 
de  mauvais  succès ,  n'influa  en  rien  sur  les  dâOé* 
rations  de  rassemblée.  L'amiral  .y  61  voir,  par 
des  rôles  sûrs,  qu'il  y  avait  en  Franre  pluxl.? 
deux  millions  de  réformés  co  état  de  porter  les 
armes  et  ce  fut  sur  cette  connsiSBanoe  qu'ea 
forma  le  plan  de  la  sinuulitri'  ont  repose  COOMB 
sous  le  nom  de  conjuration  d'Aniboisc. 

Il  s'agissait  d'enlever  le  roi  entre  deux  mi- 
nislres ,  d'arrdter  ceui«ci,  et  de  faire  iMir  procès  : 
pour  cela  il  fallait  lever  des  troupes ,  leur  donner 
des  ra[.ilainrs .  It  s  mrnrr  sans  i<;Iat  de  fotitt>s  W 
parties  de  la  France  a  dois,  ou  l'on  savait  que  II 
roi  passerait  le  printemps  pour  jouir  d*iia  air 
plus  saiubre,  nécessaire  à  sa  faible  santé.  Comme 
le  secret  dovait  t'tre  l'âme  de  l'entreprise  ,  il  int- 
portait  que  lo  (  In  f  ne  fût  point  trop  distingue, 
afin  de  oc  point  causer  de  nouveaux  soupçons; 
qu'il  eût  néanmoins  assez  de  relier  pour  donner 
du  poids  à  son  parti;  que  les  rnhinisJcs  rnfin 
rrnssent  ne  s'armer  qu'en  faveur  de  la  religion, 
et  les  mécontents  seulement  contre  les  Guises. 

On  parvint  li  coodiier  ces  dlfférenU  iotérMs 
en  nommant  chef  apparent  de  Teotreprise  U 
Rcnandie,  d'uop  bonne  maison  de  iVrirjurd.  Ci- 
tait  un  homme  de  maiu  et  d'exécution,  qui  depuis 
longtemps  faisait  épreuve  de  ^angen  et  do  rei* 
sour(  es.  Contraint  de  se  cacher  |XMir crime ,  et  de 
cli»>î  I  IcT  iiii  inf'  un  asile  hors  du  royaume,  r!  alla 
à  Gt-iievc  et  a  Lausanne,  y  ût  connaissance  avec 
les  Français  <|ui  s'étalent  expatriés  ^  cause  delà 
religion,  et  par  sa  vie  errante  il  devint  conosia  II 
lien  des  réfugies  cl  des  rcgnicoles. 

La  confiance  était  donc  établie ,  et  les  corres- 
pondances certaines  :  U  ne  s'agissait  plus  que  de 
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réuuir  ]ùs  membres  disperses  sous  un  chrf  déjà 
conou,  qui  passait  pour  iotelligenl,  sage  autant 
qa'intrdpide,  cl,  dans  l'occa^iou,  brave  jusqu'à 
la  témërilé.  Les  raleors  secrets  du  complot  comp- 
taient d'ailloun;  sur  son  éloqttcncc ,  cl  pi  inci[)alc- 
inont  sur  cet  enllfonsiasinf»  qui,  en  reiuportanl. 
iui-mciue,  devait,  pur  cummuuicatiou ,  eutrai- 
nar  tous  les  autres. 

Ccpeudanliisncsc  Tondaient  pas  tellement  sur 
rcœpirc  d'un  7.èle  avengle  ,  qu'ils  ne  prissent  des 
mesures  de  pi  udeuco  poui*  Uclcrmioer  les  scru- 
poleoi  et  enbardir  les  timides.  On  lit  venir  une 
connillatioft  de  théologiens  et  de  juriscom>uUes 
aHcnianils,  qui  décidèrent  qtie  les  sujets  d'un  roi 
mineur,  p«irscculcs  par  ses  ministres  pour  la  re- 
ligion, pouvaient  Intimement  m  soulever  contre 
eux,  et  les  poursuivre  à  outrance.  On  donna  de 
plus  à  La  Ren.iiidio  un  jilan  d'opérations,  dans 
lequel  lou&  les  accideuls  claicot  prévus  et  le  suc- 
cès rendu  infaillible.  Il  Ini  fut  aussi  permis  d*in- 
sinucr  que  le  prince  de  Coudé  se  mettrait  à  la 
Ictc  au  moment  de  l'exécution;  en6n,  soit  vcritc, 
soii  mensonge  politique ,  ou  débita  que  la  reine- 
mère  et  les  plus  grands  du  loyaume  approu- 
vaient Tentreprise.  La  Kenaiidie  écrivit  au  V  i 
tilshoranies  ses  ronespondunls  de  se  rendre  io 
-fer  jaavicr  à  Nantes, où  le  pailemeul  do  Bretagne 
tenait  alors  ses  séances,  et  où  Ton  devait  donner 
plusieurs  lîfttes,  a  l'occasioa  de  quelques  mariages 
des  premiers  de  la  province;  ciiconstances  pro- 
pres a  réunir  sans  soupçons  une  foule  d  étrangers 
sous  l'apparence  de  plaideurs  cl  de  curieux  ' . 

|4560]  lisse  trouvèrent  eiactement  au  rende»> 
vous  :  la  j)liipart  ignoraient  les  motiTs  (pii  les  ras- 
senililaienl;  cependant  auc  un  ne  Dianpia  ni  sur- 
prise ni  décourageuieiil,  quand  ils  surent  qu  il 
atait  question  d'attaqner  en  pleine  paix ,  dans  an 
royaume  sans  troubles  cl  sans  factions,  de  Hap- 
per, presque  entre  les  bras  du  roi,  des  ministres 
revêtus  de  son  autorité. 

La  Renaudie  fit  un  discours  arliBcîeux ,  dans 
lequel  il  remonta  juSqa'k  l'établissement  des 
prinros  lorrains  en  France,  étahlissement  qu'il 
prétendit  ne  s  être  fondé  que  sur  la  ruine  des  fa- 
fliffles  les  plus  illustres  :  il  supposa  aux  Guises  le 
dessein  formé,  dès  le  coinuicnceuienl,  de  renver- 
«er  }a  constiltition  de  l  élat;  il  les  lit  auteurs  de 
la  persécution  des  calvinistes,  de  la  disgrâce  des 
§raods,de  Texll  des  princes ,  de  la  ruine  des 
peuples,  et  de  tous  les  désordres  commis  on 
France  depuis  leur  entrée  dnns  le  royaume.  A 
rcnlcndre,  In  vie  du  roi  était  en  daugcr  entre 
leurs  mains.  Déjà,  disait-il,  ils  répandent  avec 
affectation  le  bruit  que  sa  mauvaise  constitution 
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ne  promet  pas  de  longs  jours,  aRn  de  faire  arri- 
ver sa  mort  quand  ils  en  auront  besoin;  alors,  se 
trouvant  les  maîtres  par  1  eloigucmeol  des  grands 
et  des  princes  du  sang,  ib  éteindront  le  reste  de 
la  faiidlle  royale,  qui  ne  consiste  qu'en  quelques 
f'nfanLs,  et  se  placeront  eux-mêmes  sur  Le  trône. 

«  Pour  moi,  ajouta  La  Kcuaudie  avec  vébé* 
menée,  je  jure,  je  proteste,  je  prends  Dieu  1i 
témoin  que  je  ne  penserai,  nu.  ferai,  ne  dirai 
jamais  rien  contre  le  roi,  contre  la  reine  sa  mcrc, 
contre  les  princes  ses  frères,  ni  contre  ceuide 
son  sang;  mais  que  je  défendrai  jusqu'au  dernier 
soupir  la  majesté  du  trône,  l'autorité  des  lob  et 
la  liberté  de  la  patrie,  contre  la  tyrannie  de9 
étrangers.  •  Nous  le  jiu'oos,  s'écrièrent  tous  les 
assbtanis.  Ils  en  firent  le  serment,  qu'ils  tigaè- 
rent,  et  se  touchèrent  dans  la  main,  en  signa 
d'union;  ils  s'embrassèrent  ensuite ,  versant  des 
larmes  d'attendrissement,  et  chargeant  d'impré- 
cations les  perfides  qui  seraient  assez  lâches  pour 
trahir  leur  foi.  On  régla,  avant  de  s(<  si  parer,  la 
manière  do  faire  les  levées,  et  l'on  fixa  le  lieu  et 
le  jour  de  l'exéculiou,  qui  devait  être  à  iitois,  le 
4 5 mars;  après  cela,  chacun  partit  pour  la  pro- 
vince qui  lui  éuitt  assignée. 

Tout  réussissait  à  sou  liait  :  les  Guises  amenèrent 
le  roi  à  Blois,  où  ils  lui  procuraient  des  amuse- 
ments, et  vivaient  dans  une  sécurité  profonde. 
Pendant  ce  temps,  les  levées  se  faisaient  avec 
succès,  a  la  manière  d'Allemagne,  c'est-à-dire 
que  les  soldats  s'eurùlaieut  sans  savoir  pour  quelle 
expédition ,  s'obligcaut  de  marcher  sous  délai  k 
l'ordre  du  capitaine  qui  les  soudoyait  %  Déjà  ceux 

des  provinies  les  [dus  éloir^m'es  étaient  en  mou* 
voiuent  :  ils  nvanraient  par  pelotons,  qui  grossis- 
saient ît  mesure  qu'ils  approchaient,  cl  le  centre 
du  roraume  se  remplissait  de  troupes.  Les  Guises 
cependant  ne  soupçonnaient  rien  :  ils  recevaient 
l)ien  quelques  avis  des  pays  étranuers;  on  leur 
mandait  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  qu  il  y  avait 
un  complot  formé  contre  eux  ;  maU  on  ne  leur 
donnait  rti  lumières,  ni  détails  ;  néannioins,  sur 
ces  faibles  indications,  par  précaution  il  transfé- 
rèrent la  coiir  de  Blois  à  Aiiiboise.  C  était  une 
petite  ville  plus  aisée  à  défendro  contre  un  coup 
de  main,  et  munie  d'un  château  assez  fort  pour 
attendre  du  secours  :  ils  se  crurent  Tiers  en  sû- 
reté ;  et  ces  hommes  si  babils  allaicui  se  laisser 
surprendre ,  si  lecbcf  delà  conjuration  lui-méma 
ne  se  fût  livré  par  excès  de  conliaucc. 

La  Renaudie  logeait  a  Paris  ehez  nn  avocat 
nommé  Avenellcs ,  son  ami: celui-ci,  vuyaut  un 
gnuMl  concours  de  toutes  sortes  da  gens  qui  sa 
suocédaioit  ebcs  son  hôte ,  eut  quelques  soup- 
çons ,  il  les  communiqua  I  La  ReuaudiSj  qui  loi 
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cvoua  It  coospirBtioo.  Avenelles  ccoale  avec  un 

air  d'iiitiT^t,  d  paraît  !;*t'rliaurrfr  pour  k»  sxh  d-^ 
de  1  onlioprisc ;  mais,  roulant  dans  son  esprit 
Timporlauce  de  l'affaire ,  les  difikultâl  elles  p<!- 
tib,  stisi  d«  ertinle,  il  prend  le  parti  d'aller  tout 
révéler  au  secrétaire  (in  tliic  «ie  Cxmr,  qui  élml 
alors  h  Paris.  Sans  délai,  le  secrétaire  envoie 
Aveoelles  a  Aiuboise  i  on  1  interroge,  et  les  Guise 
VQieot  avec  le  plus  grand  étomieoieiit  le  prMploe 
WTertioas  leurs  pas. 

A  If»  st'cnntc  snrrèdent  la  terreur  et  les  alarmes. 
Les  oncles  du  roi  sentent  alors  que  ce  n'est  plus 
eontre  quelques  particoUera  isolés  qu'ils  ont  k  se 
dcFnidrr,  (  omnic  ils  le  pensaient,  mais  contre  un 
parti  formidaMe,  qui  a  des  chefs,  an  conseil  et  des 
soldats.  Comme  Avenclles ,  peu  instruit  lui-mt^me 
dee  détails ,  ne  pontait  lenr  donner  les  lumières 
néeessaires,  tOQtceqni  les  environne  leur  devient 
suspect;  ih  ne  savent  si,  on  donnant  désordres, 
ils  se  dent  h.  des  amis  ou  ^  des  ennemis. 

Il  y  avdt  dans  ka  prisons  de  Vlooennes  im 
■ommé Roliert  Stuart ,  esprit  brouillon,  de  ces 
hommes  entreprenants  lyù  font  gloire  d'être 
de  tontes  les  affaires  hasardeuses.  Avec  lai  étaient 
renfermés  pinnenrt  antres  dn  même  caractère. 
Les  Ouises  soupçonnent  que  cet  {eus,  dU  fond  de 
lenrs  c.uhnts' ,  pnuvaiont  bien  avoir  partau  00m« 
plot,  et  ils  les  tout  amener  eu  poste,  liés  et  gar- 
rottés, poar  leur  afracherla  rérilépar  lestortures. 

Le  conseil  rencontra  pins  jnste,  en  conjecturant 
que  les  Clultillon  devaient  être  mieux  instruits, 
la  rcine-nière,  à  la  prière  des  ministres,  les 
manda,  sous  prétexte  de  prendre  leors  avis  sur  la 
conduiteb  tenir  dansées  dreonslaoces;  peut-être 
espéra-t-on ,  en  les  gardant  sotis  les  ron\  du  roî , 
empêcher  qu'ils  n'aidassent  les  conjurés.  De  leur 
côté,  IcsCbàtillon  vinrent  volontiers,  se  flattant 
quêteur  ptésenoe  nepoufidtttre  qu'avantageuse 
k  l'eiécution. 

Introduit  dans  le  cabinet  d(  la  reine  mi'ie, 
l'amiral  parla  vivement  contre  la  mauvaise  admi- 
ttîalralion;  Il  insista  prineipalement  sur  le  mé*' 
contentement  des  peuples,  et  s'appliqua  a  faire 
voir  ce  qu'il  yavnii  a  craitidre  do  I  cspi  it  de  âh- 
eorde  qui  !»'entparail  de  toute  la  nation.  Il  plaida 
la  cause  des  réformés,  et  condutlt  suspendre 
jusqu'h  la  décision  dn  concile  les  peines  capitales 
déceméescontre  eux.  Les  pins  modérés  du  conseil, 
du  nombre  desquels  était  le  chancelier  Olivier, 
embrassèrent  le  même  atis,  et  on  dressa  un  édil 
en  faveur  des  calvinistes  :  mai.<9  od  excepta  de 
l'amnistie  les  prédicateurs;  ceux  qui,  sons  pté- 


sos  lettres  et  ses  eourrier*.  La  dédantion  lîitfi. 

blice  le  12  niar». 

Pour  être  venue  un  peu  trop  tard,  elle  ne  k- 
média  k  rien  :  La  Renaudie,  sur  le  transport  de  b 
cour  de  Btois  à  Amboise,  aTaltdiangé  ses  rente- 

vous ,  assigne  d  autres  postes,  et  fixé  reiécHtiai 
au  4  (i,  au  lien  du  15.  l  e  prince  de  Condc,  ne  des- 
espérant  pas  non  plus,  vint  à  Amboisearec  d«s 
gens  de  main,  qui  duraient  être  cachés,  tant  daat 
la  ville  (jue  dam  le  cliâto.iu ,  pour  s<  i  uuder  î 
lenips  les  tentatives  du  dehors.  Le  ducde&oise, 
récoud  en  ressources  j  voyait  le  péril  sans  se  dé- 
concerter :  Il  tt*omIt  aucune  d«  menires  «pi 
pouvait  prendre  ,  dans  l'incerlitude  où  il  se  Irsa- 
vait.  Son  frère  voulait  qu'on  réunit  les  troc|vi 
disséminées  dans  les  garnisons  des  frootièm, 
qn*on  lefU  le  ban.et  rarrière-ban ,  et  qu'on ca- 
voyât  ordre  de  Tain;  main- basse  sur  tous  les  ^e» 
armés  qn'nn  trouverait  pnr  ItK  clioiuinç.  Le  <i: 
s'opposa  à  des  dispositions  qui  sans  doute  feraiesl 
avorter  la  conjuration,  mais  qui  mettraient  la 
complices  dans  le  «u  de  la  désavouer,  et  de  fùK 
un  crime  au  sçonvemcment  de  ses  mesnre?  et  d» 
SCS  imputations.  Il  voulait  au  contraire  les  laisser 
tetlemenl  s'engager,  qnUls  fussent  pris  en  flagnnt 
délit  ;  il  fut  confirmé  dans  ce  plan  par  la  décoa- 
Terte  qu'il  lit  de  celui  des  conjurés.  Linièn  s.  Vun 
d'eux,  dénoocc  par  Avenelles,  avait  deux  fréra 
4m  service  de  Catherine.  Par  eam-cî ,  on  entra  ea 
liaison  avec  lui ,  et  on  lUioflHI  griee  ei  rioom- 
peuse,  s'il  luetlait  le  gouvcrneraenf  au  cduranC 
des  résolutions  des  conjures.  Alors  Guise  n'a^t 
plusen  aveugle  :  il  sut  de  quel  cMé  devaient  ve- 
nir les  plus  grands  eflèrls;  Q  connut  les  embos* 
cades,  les  lieux  de  ralliement,  les  strata;rînnes,  les 
ruses ,  et  par  conséquent  les  fflcsores  qu'il  ldtsi( 
y  opposer. 

Le  Jeune  ral  vufait  «a  monvemenls,  el  ne 

savait  qu'en  pi-nser.  Quoiqu'il fV,  po^jr  aind  dire, 
fianlc  "a  vue  par  ses  oncles,  il  passait  toujours 
quelques  doutes  jus(]u'à  lui;  et,  au  besoin,  soa 
bon  sens  tout  seul  suIBsdt  pour  lui  persuader 
qu'un  pareil  soulèvement  ne  pouvait  le  regarder 
personnellrnicnf.  «  Qu'ai-je  faitb  mon  peuple,  qoî 
m'en  veut  ainsi?  disait-il  quelquefois  an  doc  el 
au  cardinal,  le  veux  entendre  ses  doléanees,  et  hi 
faire  raison.  Je  ne  sais,  i|tou(ait-il ,  makf  evtoids 
qu'on  n'en  vent  qn'a  von?.  Je  désirerais  70e  po'ir 
un  temps  vous  fussiez  hors  d'ici,  pour  voir  si 
c*est  11  vous  ou  h  moi  qu*on  en  yeat.  s  Hais  les 
Guises  se  ;:;ardèrent  bien  de  risquer  celte  épreavc , 
DU  contraire,  le  duc  profita  des  trnuhlespour  ob- 
(>  nir  la  dignité  de  lieutenant-général  duro|auisc 


texte  de  religion,  avaient  formé  des  complots 

eontte  le  roi,  te  reine ,  ses  frères  et  ses  ministres  ;  I  les  tellres  en  furent  expédiées  le  4  7  nmrs 
oeax  qui  avalent  arraché  les  coupables  des  mains  1 
detejoatioe,piUé  les  finances  dttni,  etaiTèté| 
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Dès  le  -16,  les  gens  de  La  Renandic  pamrent  :  |  potence  avec  celte  inscription  :  Chef  det  rebelles. 
ilssuivireoi,  aulaolqu'ils  purent,  le  plan  projeté  j    On  crut  par  sa  mon  l'enlieprisc  ahsolumcut  . 
a  iNaules.  Scion  ces  arraugcmcnlâ,  une  troupe  de  i  déconcertée;  eo  conséquence,  pour  finir  promp". 
calvfaiistM,  sans  armes,  avec  tontes  les  marqim  teoMDtcellalleheaseanûrai  en  HMililanlmere*' 

d*bonunrs  de  paix  et  un  air  suppliant,  devait  en-  |  traite  aux  conjurés,  le  chancelier  Olivior,  malgré 
tfW  dans  la  ville ,  sous  prétexte  de  présenter  une  les  nuises,  fil  passer  un  cdil  par  lequel  lo  roi  accor- 


reqaCle  au  rui.  Si  on  leur  laissait  le  pa&sage  libre, 
Ibae flattaient,  par  leur  grand  nombre,  de  se 
naân  dans  un  mmucnt  maîtres  des  mes  et  des 
remparts.  Sur  le  refus  de  les  laisser  entrer,  un 
gros  corps  de  cavalerie,  dont  ils  auraient  éiésou- 
leniis,  devait  aeeoarir  et  s'emparer  des  portes, 
pendant  que  riafautcrio,  répandue  aatoorde  la 
ville ,  pénétrerait  par  les  brèclies  des  remparts  et 
les  jardins  du  cbâleau.  En  même  temps,  les  con- 
jurés, entrés  dans  Amboise  depuis  quelques  jours 
h  la  suite  des  Cbàtillon  et  du  prince  de  Condé , 
tous  !;ens  dexéculion ,  avaient  ordre  daller  dmit 
aux  Guise ,  de  les  arrêter,  et ,  en  cas  de  résistance, 
de  les  tner  sttF-le-champ.  Le  priae»  do  Condé 
se  serait  mis  ensuite  à  la  tôte  des  v ainqnenrt  : 
maître  du  roi ,  il  aurait  fait ,  sous  le  nom  du  mo- 
narque, le  procès  aux  ministres  et  à  leurs  adhé- 
rents ,  et  su  serait  emparé  du  gouvernement. 

ittstrnit  du  plan  d'attaque,  le  duc  de  Guise 
«Iressc  en  conformité  son  plan  de  défense;  il 
change  la  garde  du  roi ,  et  fait  murer  les  portes 
désignées  :  ne  voulant  pas  laisser  oisib  le  prince 
de  Condé,  les  ChftlIUoa  etleanoompiioM,  «pii 
auraient  bien  pu,  pendant  qntlfe défendait  de 
front,  l'attaquer  a  dos,  il  les  place  dans  les  postes 
les  plus  exposés,  et  les  entoure  do  surveillants, 
pour  les  empêcher  dn.^a#JoiîldftJNninbeAB^  II 
fait  sortir  de  la  ville  Ot  du  chftteau  des  patrouilles 
fortes  et  nombreii'^ps,  qui  enveloppent  les  petite-; 
troupes,  tombeul  sur  It»  délacb«menls  avanl 
qa*llt  soient  fisrmés,  et  les  dispersent  :  font  oo 
qo*<m  bit  de.prisoniders  dans  la  première  cha- 
leur est  pendu  aux  fenêtres  et  aux  crénonui  du 
château ,  afin  d  intimider  les  autres.  . 

liais  peu  effra^éi  dn  hmeste  sort  do  lenrs  com- 
plicss,  ka  emmurés  avançaient  toujours  :  ime 
tronpo  n'était  pas  plus  tôt  défaite,  qu'une  autre 
la  remplaçait i  tantôt  ils  résistaient  ouvertement, 
tantôt  ils  fbyalei^  otae  eaduient  ponr  attendre 
du  renfort.  La  Renaudie  parcourait  la  campagne , 
accomp.Tmié  d'un  seul  homme;  il  pressait  les  uns, 
relardait  les  autres ,  pour  tâcher  de  les  réunir  et 
dTen  former  des  corps  capables  de  défense.  Dans 
cette  occupation  il  est  environné  par  un  parti  de 
royalistes  :  il  se  défend  avec  intrépiditô .  tue  de  sa 
main  le  jeune  Furdaillan  son  parcui ,  (piisc  met  en 
devoir  de  rapprocher  ;  mais  il  tombe  Ini-mêmc 
lirtppé  d'un  coup  d'arquebuse  que  làdie  sur  lui 
un  pe|c  ''f'  Pardaillan ,  et  expire  a  l'heure  même. 
Son  corps,  porté  &  Amboise,  fut  attaché  à  une 


dait  une  entière  amnistie  à  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes,  plnlél,  diaaIt-Qii,  per  aimpHciié  que 

par  maUce,  pbarvn  qu'ils  les  quittassent  aussitôt, 
et  qu'ils  retournassent  chez  eux,  sauf  ensuite  a 
présenter  leur  requête  au  roi.  Le  plus  grand  nom- 
bre,  nanré par ool  édit|  ae  mit tnnqnillemeat 
on  route,  chacun  pour  sa  previnee.  <-* 

Mais ,  pondant  qu'ils  s'en  retournaient  en  pahr, 
un  reste  de  conjurés,  croyant  trouver  la  vigilance 
de  la  oonr  en  défaut ,  profita  de  robeenrilé  de  kl 
nuit  pour  s'approcher  d' Amboise  et  pénétrer  dans 
la  ville  Ib  furent  découverts  et  ro[iou8séB.  Cette 
dernière  tentative  mit  les  Guises  eu  fureur;  ib 
iront  réfoqver  ramoiaUe.  Le  roi  eomnianda  lei 
arrêts  M  prinoo  de  Goidé;  dei  ordres  tarent  ei- 
pédiés  nnx  gouverneuis  des  villes,  commandants 
et  capitaines,  de  mettre  leurs  troupes  eu  cam- 
pagne, et  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qu'Us 
rencontreraient.  Ceux  qui  se  reliraient  paisible- 
ment  sous  la  sauvegarde  de  l'édit  ne  furent  pas 
exceptés,  on  les  arrêtait  sur  les  roules  et  on  les 
traînait  en  prison  :  à  la  moiudre  résbtancc ,  ils 
étaient  impiloynUemeBt  massacrés,  sans  qnlls 
sussent  quel  noaretn  crhne  kor  ttUnit  ce  cruel 
traitemeut. 

Quelques  officiers  employés  ii  la  poursuite,  ne 
penvant  voir  aoM  pitié  lent  de  bravée  soldats  pu^ 
nis  pour  une  entreprise  dont  ils  avaient  ignoré  le 

but  criminel,  en  laissèrent  échapper  plusieurs  : 
mais  dans  Amboise  même  il  n'y  eut  point  de 
frice  ;  iow  eeei  qni  Airent  décoorèris  périrent, 
les  uns  attachés  'a  la  potence ,  d'autres  par  le  tran- 
chant de  l'épée.  Le  sang  ruisselait  dans  les, rues, 
et  les  bourreaux  no  pouvaient  suffire  :  sans  forme 
de  procès ,  sans  jugement  préalable ,  oo  les  jetait, 
l>ieds  cl  meiae  liés,  dans  la  Loire,  qoi  Mt  plu- 
sieurs jours  couverte  de  cadavres. 

Le  premier  mouvement,  de  fureur  passé,  od 
soi^  è  donner  uné  coiilear  de  jnsllee  anx  exé^ 
cotions  préoédealee,  en  condamnant  juridique- 
ment quelques  chefs  des  conjurés  resserrés  dans 
l(  s  prisons.  Un  des  plus  considérables  fut  Caslel- 
uuu ,  gealilhomme  distingué  par  sa  probité  et 
parées  aorvlees  t  11  tétait  HvrélalHntaieMr  lo 
foi  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours  Ce- 
lui-ci, avec  do»;  force*:  lri"î-supérieiires ,  l'ayant  in- 
vesti dans  le  château  do  ^oizai,  dépôt  des  armes  doi 
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eonjiircs,  entra  cd  poiirparipr  avec  lui ,  et  lui  de-  de  mon  rang,  je  suis  pré4  à  le  démentir  par  un 

maoda,  comiuc  k  uu  Iwuiiuc  qu'il  esiiuiaii  pour-  oomiMt  singulier*     El  moi ,  repril  le  doc  de 

quoi  il  ié  toftit  les  armes  k  lamaio  contre  son  Guise,  que  ce  déG  semblait  regarder,  et  qoi. 

ni.  •  Notre  (lossi'in .  n'poiidit  Castcln.m ,  n'est  faute  de  preuves  complèUs,  oùt  voulu  ét.turrr 

pas  «le  faire  la  guerre  a  noire  roi,  mais  de  lui  cotte  poursuite,  je  ne  souffrirai  pas  qo  un  .»i  grand 

prcsrnlcr  nos  trcs-buuible&  remontrances  contre  prince  soit  noirci  d'un  pareil  crime,  et  je  T<aai 

la  tyrannie  des  Goise«  —  Est«e  ainsi,  reprit  le  supplie  de  nw  prendre  pour  seeond.  a 
dacde  Nemours,  que  Ton  doit  aborder  un  roi,  et      Ainsi  Gnit  par  une  s<x'nc  prcsqn?  c"«niiquc  aa 

lui  présenter  les  vo'iu  de  son  peuple?  Si  vous  des  plus  tragiques  évcnempnts  que  foiimlssc  nnfrr 

voulex  poser  les  armes,  Je  vous  promeU  sur  ma  histoire.  Dan;*  la  conjuration  d'Amboise,  ù  oo  en 

fm  de  TOUS  flnreparlar  an  roi ,  et  de  ?Mi8  ramener  croit  on  auteur  contemporain ,  t  il  f  eut  fins  de 

ansârclé.  »  Nemours  en  lit  le  serment  et  le  signa  :  t  mal  contcnlement  qrie  de  hn?nenolrric.  •  Ces» 

CaMf  îiiau  le  suivit,  nnh  il  ne  fut  pas  plus  tôt  h  en  effet ceque  protestèrent  les  ihoumi  lus  rrronr.w, 

Auiboise,  qu'on  le  mil  dans  les  fers.  £n  vain  le  dans  les  écrits  qu'ils  répandirent  d  abord  :  Us  af* 

due  de  Nemours  aa  donna  tous  les  mouvementa  flmicnt  qu'ib  n*ont  pas  pris  les  armes  pour  la  re- 

possibles' pour  obtenir  sa  grâce,  les  ministres  ligion,  mais  simplement  pour  reprimer  tyrannie 

lui  rcpoudireiit  constamment  que  mal  h  propos  des  Cuise<;,el  procurer  l'assemblée  des  étau,  Jj::» 

il  avait  donné  sa  parole,  elqoe  le  roi  u  était  pas  ^  lesquels  on  aurait  pu  modérer  les  édits  portes 

obligé  de  la  prder  ï  un  rebelle  :  •  Ce  quieaiua,  i  contre  les  calvinistes*. 
■  dil  le  maréchal  de  la  Vicilleville  * ,  un  grand     Au  contraire,  dans  les  éerila  envoréi  aons  le 

•  crève-cœur  et  mécontentement  au  duc  do  l  nom  du  mi  aux  parlements,  aux  gouverneurs  des 

•  Nemours ,  qui  ne  se  tourmentait  que  pour  sa  provinces  et  aux  princes  clrangers,  on  lui  lêit 


»  signature  ;  car,  pour  sa  parole ,  il  eôt  toujours 
t  donné  un  démenti  à  qui  la  lui  eût  voulu  ropm- 
t  cher,  sans  nul  eicepter,  tant  était  vaillant 
•  prince  et  généreux.  •  Exemple  remarquable 
d*un  point  d'honneur  mal  entendu ,  qui  craint 
moins  la  faute  que  la  pre  1 1  \  e 

Cnsteinau  expira  snr  rècliafaud  en  martyr  de 
sa  religion .  et ,  aux  yeux  des  parliïaus  de  la  cause, 
en  héros  de  la  patrie.  Avec  lui  moururent  plu- 
sieurs de  ssacompliees,  qtti|us«]ii  a  la  iin  proies- 
tèront  de  l'inrincence  de  leur  intention ,  et  de- 
mandèrent ii  Dieu  vengeance  de  la  cruauté  des 
Oui^e,  seule  cause  de  leur  malbeor. 

Le  prince  de  Condé,  violemment  soupçonné, 
et  chargé  par  La  Bigne,  secrétaire  dp  La  llenau- 
dic,  et  par  d  autros conjurés  qu'on  avait  appli- 
ques à  uue  question  violeule,  demanda  ii  se  justi- 
fier. Le  roi  loi  donna  audience  devant  toute  la 
cour  et  les  ambassadeurs  mandés  à  ce  sujet.  Condé 
se  plaignit  amèrement  des  soupçons  êlevôs  (  (mire 
lui,  et  plaida  sa  cause  avec  Tassuraucc  d  uu  iu- 
nooent  calomnié;  il  dit  que  n  par  des  suggestions 
étrangères,  ou  par  les  tourments  de  la  question , 
des  scélérats obscursavaient  [ui  abuser  deson  nom, 
comme  ils  cassent  pn  le  luire  de  celui  de  toulaulrc 
prince  du  sang ,  il  ne  présumait  pas  qu'on  voulût 
lui  faire  un  crime  d'une  chose  qu'il  n'avait  pas 
été  cnstm  pouvoir  d'empêcher;  il  finil  iiarecHc 
protestation  :  •  Siquciqu  un  est  assez  hardi  pour 
aouleuir  que  j'ai  tenté  de  révolter  les  Français 
contre  la  personne  sacrée  du  roi^  et  que  je  sots 
«uleur  de  la  con^iratioD,  renoofant  au  privilège 


I.IV.p.|»|. 


dire  que  la  conjuration  était  formée ooulfu  lui, 

contre  la  reine  sa  mère  et  ses  frères,  pour  changer 
la  reliu'ion ,  et  él^iMir  en  France  une  république 
semblable  à  celle  des  Suisses.  Chacun  en  jugea 
comme  fl  était  affecté,  te  connétable ,  chargé 
lignementpor  lesGuises  d'aller  faire  an  parlement 
le  rapport  de  ce  qui  s'était  j>;i<l<(',  renrcrmaen 
peu  de  mots  ce  qji'on  pouvait  dire  pour  et  contre. 
On  lui  avait  donné  cette  commission,  a/iu  do  le 
prendre  dans  ses  paroles,  de  le  rMdreodIeni  an 
roi.  s'il  appronvriii  1  ronjiiré?,  cl  suspect  a  ses 
amis,  s'il  les  comlaninait.  11  rendit  l)ricvc:;icni 
compte  du  fait,  et  ajouta,  pour  toute  rcflexiou, 
que  les  conjurés  étaient  en  faute,  parce  que  â  un 
particulier  ne  peut  souffrir  qu'on  fasse  violence 
a  ses  amis  dans  sa  maison,  a  pins  forte  r.iis<in  le 
roi  avait-il  dû  être  irrité  qu'on  s'attroupâi  pmt  at- 
taquer dans  son  diftteau ,  sous  ses  yeux ,  sa  ondea 
et  ses  ministres. 

Mais  le  connélabtc  n'nppnva  pn?  sur  la  bonne 
conduite  des  Guises,  co:nme  ils  le  dt^raieol  ;  et 
par  son  silence  il  laissa  croire  qn'ib  étaient  on 
faute  eux-mâmes  d'avoir,  par  leur  mauvaise  ad- 
mini'^tratinn  et  leur  dnrett^.  poussé  des  malhea- 
reux  iji  de  pareils  excès.  Plusieurs  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  la  conjuration  n^aurûentpas  élé 
fâchés  qu'elle  réussît  :  ils  ne  se  dédarèreot  pas, 
nnis  on  lis.iit  ce  désir  dnns  letin;  \mx  .  ce  qui  fit 
soupçonner  de  complicité  bien  des  gens  qui  n'eu 
avaient  peut-être  pas  entendu  parler. 

Après  l'amnistie,  te  nombre  des  coopaUet  m 
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tiOUTa  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pensait.  •  Je 
»  vit,  dit  BraotÂma  * ,  det  huguenots  qui  disaient  : 
»  Or,  hier  nous  n*ëU0Ds  pas  do  h  ^ujuration , 

•  et  ne  Teussions  pas  dit  pour  tout  l'or  du  luoiule  ; 
t  mais  aujourd'hui  nous  le  disons  pour  un  cctt, 

•  et  que  l'entreprise  était  bonne  et  sainte.  » 

Let  eriminelt  qu'on  avait  retenus  en  prison 
roalgré  l'auinistio  trouvaient  dans  tous  les  cœurs 
plus  de  pitié  que  d'indignation  :  on  prenait  à  tâ- 
che, dans  les  conversations,  de  diminuer  leur 
fittle,  si  on  no  pouvait  les  justifier  entièrenient. 
Chacun  s'enipii'ssail  a  leur  fournir  les  moyens 
do  se  sauver ,  plusieurs  s'évadèrent  par  la  conni- 
vence des  premiers  de  la  cour;  et  quelques-uns, 
)i peine  en  liberté,  reooounencërenthbravwles 
Guisos.  Stuarl,  cet  homme  intrigant ,  amené  do 
Viuccnnes  b  Âmboisc ,  comme  nous  l'avons  dit, 
écrivit  au  cardinal  :  i  La  fuite  de  vos  prisonniers 

•  nous  a  eansâ  une  grande  doolenr  par  le  chagrin 
■  que  nous  savions  qn^elle  occasionnerait  a  votre 

•  éiiiinencc.  Nous  nous  sommes  mis  aussitôt  b  la 
>  suite  des  fuyards,  et  dès  que  nous  les  aurons 

•  pris ,  nous  ne  manquerons  pas  do  vous  les  ra« 
i  mener  bien  accompagnés.  •  Le.  prélat,  qui  était 
timide,  ne  mépiisa  |x\s  cette  ironie,  ii  laquelle 
maintes  levées  du  boucliers  dans  les  provinces  du 
ludi,  et  snr  les  ruines  de  Uériudol ,  donnaient  do 
l'importance.  Dis  ce  moment,  les  deux  frères 
montrèrent  plus  d  .  rf  .l  iliU'  m  <'oinmnn  des  cal- 
vinistes; ils  ûrcnl  mùuie  donner  un  cdit,  qui 
portait  abofitîou  de  tous  les  crimes  commis  sons 
prétexte  do  la  religion ,  pourvu  toutefois  que  les 
coupables  rentrassent  dans  le  sein  de  l'église. 

La  dernière  victime  que  la  mort  frappa  à  Àm- 
1,  fut  ie  chancelier  Olivier  ;  Il  r«t  soupçonné, 
ien  d*aulres,  d'être  de  la  conjuration  : 
en  effet,  soit  humanité,  soit  intérêt,  il  ne  mon- 
trait pas  pour  la  punition  des  coupables  toute  1  ar- 
deorqoe  les  princes  lorrains  auraient  denrée ,  et 
je  reprochait  les  rigueurs  que  sa  charge  Tavait 
forcé  do  déployer.  Ce  fut  le  chagrin  qu'il  en  conçut 
qui,  dil-on,  le  conduisit  au  tombeau.  Le  cardi- 
nal vhtt  hti  rendro  visite  on  moment  avant  sa 
mort;  mais  le  chanoalier m  voalalpas  le  voir, 
et  s'écria  en  tournant  vers  la  muraille  :  «  xVlil 
maodit  cardinal,  tu  te  damnes,  et  tu  nous  fais 
aussi  tous  damner*,  t 

Olivier  fut  remplaoépar  Mieliel  de  l'Hôpital, 
qui  avait  passé  par  tous  les  grades  de  la  magistra- 
ture; grand  poète,  mais  poète  grave  et  philosophe, 
demceurs  austères,  ferme,  courageux,  et  plus 
propre  qu'aucun  antroh  garantir  le  royaume ,  s'il 
dU  été  possible,  des  manx  qui  le  nsmacaient  :  U 


•  Tome  ViU.— «D'Asbigné»  t.  II.  ch.  Ift.  M/m.  de  Tavan., 

m  jmn.  A  ta /itWwH  t.  IV.  |i.  ta. 


dut  son  élévation  à  la  reine-mèro,  qui  voulut, 
dit-on,  s'appuyer  de  ses  conseils  contre  la  puis- 
sance des  Guises.  Depuis  quMls  se  trouvaient  Mes 
affermis,  ils d 'd  ii:îuaientde  lui  comniuni(juer  les 
affaires; elle  cessa  aussi  d'avoir  confiance  r  n  rux , 
et  h  oetto  époque  commen<^rent  les  vanaiions 
qu'on  lui  a  tant  repraehées,  et  auxquelkt  les  bis  - 
toriens  donnent  des  causes  si  différentes 

Catherine  de  Médtcis  ne  doit  pas  Ctre  jugée  sur 
les  libelles,  qui  en  font  un  monstre,  ni  sur  les 
pan^yriqaesjquilni  prodiguent  toutes lesvertua; 
elle  eut  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts. 
Comme  reine  de  France,  appliquée  h  faire  les 
honneurs  desa  cour,  à  la  rendre  brillante  et  ma« 
gnifiqne ,  nulle  ne  l'égala ,  dit  Brantôme ,  qui  M- 
sait  lui  môme  partie  de  cette  cour.  Elle  était  belle, 
d'une  taille  élevée,  tnajestueusc  et  prévenante  : 
sans  cesse  enviroonue  d'un  cort^e  nombreux  det 
premiëret  demoiselles  de  son  rofaume ,  elle  se  di- 
vertismit  avec  elles  à  la  pScbo,  Ik  lâchasse,  h  b 
danse  et  aux  ouvrages  de  soie,  qui,  avec  la  con- 

i  versalion,  étaient  l'amosemcnl.  le  plus  commue 

I  des  cordes. 

I  Elle  «mut  Ions  les  arts ,  et  les  protégeait.  L*d- 
tranger,  comme  le  Français,  était  surpris,  en  ar- 

i  rivant  ë  sa  cour,  de  se  voir  flatté,  distingué  par 

;  Péh^dea actions  qui  pouvaient  r^ever  salamilln 
ou  sa  personne.  C'était  elle  qui  se  chargeait  da 

I  présenter  aux  rois,  ses  enfants,  les  gontilhommes 
de  son  royaume,  et  elle  le  faisait  avec  cet  air 
d'intéi«t  qui  éteigne  la  Umidili  et  attire  la  con- 
fiance :  saennr,  en  un  mot,  était  libre,  gaie,  fo- 
litrT  TnênH>,  au  milieu  du  sérieux  detgoemsal 
des  sombres  fureurs  du  fanatisme. 

Mais  eonvent  la  liberté  d  égéuéra  en  ftmMO  :  Ga* 
theriue  ne  veillait  pas  d'assez  pi  cs  snr  csUe  jeu- 
nesse vire  et  sensible,  ou  plutôt  rllo  ]m  sonrrrut 
trop  un  goûtde  galanterie  dont  ou  prcteud  qu'elle 
n'était  pas  éloignée  elle-mdme;  on  raocusa  aussi 
de  s'être  servie  des  charmes  do  tatlllles  d'houttenr, 
et  d'avoir  autorisé,  du  moins  par  une  trop  îoulmio 
patience,  leurs  complaisances  crimiueUes ,  pour 
endiatner  dans  lo  repos  les  princes  et  les  gnmda  i 
dont  elle  redoutait  le  courage.  Quoi  qu'il  en  aoil 
do  cette  imputation ,  il  est  du  moins  certain  que 
c'est  a  son  règne  qu'a  cessé  l'austère  bienséance 
do  Tancienne  galanlerie  française,  chassée  par  la 
fureur  de  la  parure  et  des  ajustcmMils:  la  pudeur 
en  souffrit;  et  comme  louies  les  vertus  se  tiennent, 
a  la  généreuse  franchise  de  nos  ancêtres  succédè- 
rent la  ruse  et  la  finesse ,  qui ,  sons  une  ma»  it*> 
lienno,o*aecréditcrent  aux  dépensdo  la bonaofH. 

Comme  mère  d<»s  rois,  tutrice  de  ses  enfants 
et  régente  du  royaume,  le  caractère  de  Catiioiioe 
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6il  «Mare  ni  prablkne  puafr  les  esprits  non  pré-  >  Il  ii*en  fat  pa»  besoin  :  telle  uawAMtf  qin  I»» 
ToiiiB.  Elle  était  \>\m  t k  t oiispeclo  qu'cnlrcpic*  '  Yait  produire  des  évciiciiieuls  .si  avanla^oux,  m 

Daule;  au  défutit  do  l.i\i^':otir  d'im  tîi.  f,  ell(>  p^ssi  coîmiie  un  çi>f(iii' le  de  ilioAtre  :  les  rivaui 
avoit  toulc  l'astuce  Uc  i>ûa  acxù  cl  de  suu  pajs;  culrcreul  a  lour  de  rûic  sur  la  scèuc;  ils  rmii^ 
elle  Dc  Tul  ni  méchante  pour  le  plalùr  de  l'élre,  rent  de  grands  dîscoun,  firent  parade  des  tenli^ 
ni  bonne  par  principeou  par  une  pente  natuicHe  ;  menls  les  plus  ëpofés  pour  la  religion  et  Télal; 
hcs  vcrliK  et  ses  vices  dépendirent  toiyours  des  lotit  le  mal.  ils  If  rfji'lèrent  snr  Irnrs  adve r«;iîp^ 
niuinciits  et  des  circonstances.  i  se  contredireiil,pl  cherchèrent  à  s" cpou vanter  j»ar 

Avant  la  coniuraliuu  d'Auiboise,  et  longtemps  Tosteutation  réciproque  dfô  moyens  dosetBiirt^ 
depuis,  la  reine-roëre,  entraînée  par  la  rapidité  ^  Uonllne,  évéqne  de  Valence,  se  plaignait  des  ddi* 
des  événeineuls,  n'eut  point  de  plan  D\e  de  con-  i  ordres  du  clergé,  dont  l'exemple  était  pru  jTopre 
duite.  Aujourd'hui ,  f  i  .iirrdtln  aux  religionuaires,  |  'a  rammcr  les  hérrtiijuos  a  la  saine  doctrine-,  U 


die  recevait  iciuà  cci  il^et  lei>  lisait  avec  les  ap- 
parences dtt  penchant  et  de  l'approbation;  de- 
main, reudue  aux  Guise,  elle  si*  livmil  a  eux, 
jusqu'à  leur  servir  d'instrument  |  <>ur  tirer  les 
secrets  de  leurs  ennemi^.  Pendant  tout  le  règne 
de  François  11,  son  Bis,  ce  ftat  le  même  caractère , 
fUhlessect  variation. 

Néu'ocier,  aboucher  les  personnes,  se  proposer 
poiu- média tiico  et  arbitre,  faire  dc  grandes  as- 
semblées, dont  les  prcparaUfs  et  les  délibérations 
donueut  du  temps,  c'était  \h  sa  marche  ordinaire  : 
ces  sortes  de  convorniions  riircnl  toujours,  sous 
son  admin'istratiuu ,  k;>  prétextes  les  plus  plausi- 
bles. Teb  furent  cens  de  Tassembléede  Fontaine- 
bleau ;  on  devait ,  dans  des  conférences  paciQques, 
y  rechercher  do  bonne  foi  la  cause  des  troubles, 
prendre  des  mesures  Gxcs  pour  réparer  le  passé, 
et  procurer,  s'il  éuiit  possible,  une  tranquillité 
durable.  Le  ministère  y  appela,  lesprinees,  le.<; 
cheYaliers  de  l'ordre  et  ]r<  pnncipaux  magistrats. 
Elle  fut  couToquéc  pour  le  21  d'août. 

Mais,  dans  cet  mterralle,  les  Guises  aigrirent 
de  nonveau  les  esprits.  Ffe  pouvant  chagriner  au- 
trenientles  Montmorency,  ils  achett  rcnt  nn  j  rn 
càs  contre  eux  :  la  sagesse  du  parlemeal  empOtlia 
rîoslaiiee,  et  rafraires'asoupit;  mais  lesUoot- 
morencT  gardèrent  profondément  dans  leur  eceur 
le  souvfMiir  de  cet  affront. 

Tant  de  hauteur,  si  peu  dc  ménagemcot  dc  la 
part  de  cens  qui  avaient  en  main  la  puissance 
aoufecaine,  donnèrent  lieu  de  tout  appréhender. 
On  regardn  l'as'^tnldi'e  di-  Fonlaiiiehlean  cnmmr 
un  piège.  Le  prince  de  Coudé,  qui  s'était  déjà 
renda  k  Nérac  anprfa  du  roi  lito  ttevarre,  son 
frère ,  pour  se  plaindre  des  mauvais  Initements 
qn'on  hti  avait  fait  essuyer  k  Amboise,  y  resta  et 
l'engagea  'asejoindre  àloi  pour  en  tirer  vengeance , 
m  formant  des  entreprises  sur  Poitiers  et  Limo- 
ges. Les  Montmorency  «t  les  ChAtillon ,  n'osant 
résister  onvcrtrment  atit  ordres  du  roi,  se  pré- 
sontèrent  a  rassemblée  ;  mais  comme  à  une  con- 
féience  militaire,  escortés  d'une  grosse  troupe 
dc  cavalerie,  etprM  h  repousser  la  foroe  par  la 
force. 


s'éleva  contre  les  peines  rigoureuses  décernées 
contre  eni,  proposa  que  la  parole  de  Dieu  fût  «b> 

tendue  plus  fréquemment  par  la  cour;  quels 
c  haut  des  ivsnnmes  y  renipl.i<;'ât  celui  des  chao> 
sons  voluptueuses,  et  solliciia  dei^  con téienccs avec 
les  promoteurs  de  la  nouvelle  doctrine.  llariHae, 
archeviîquc  de  Vienne,  el  frère  de  l'avocat  qoi 
avait  déFondu  Dti  Itaurc,  dislinsné  romme  Mont- 
luc  dans  lu  carrière  diplomatique,  excellent  ci- 
toyen ,  que  la  douleur  des  maux,  qu'il  prévofail 
devoir  fondre  bientôt  sur  sa  patrie  condii i<<i(  an 
foinb(Mu  cett.^  raémc  année ,  demanda ,  a  défaut 
d'un  concile  général,  un  concile  national  pour 
pourvoir  aux  malheurs  de  la  religion ,  et  lesélala- 
aénéraux  pour  remédier  'a  ceux  de  l'état.  Il  s'at- 
tacha b  prouver  leur  ntV  ossité,  el  a  répondre  aux 
objections  élevées  sur  leur  danger.  Coligoi  pre> 
sente  une  requdteauoomdednquanlemtlle  re« 
lijjpnnnaîrcs  pour  obtenir  des  ieni/W><$,  ef  allaqnt 
le  ministère  sans  ménagemcni.  le  âne  de  Guise 
répondit  avec  aigreur.  Le  cardinal  se  contint  da- 
vantage, et  adopta  la  mesure  proposée  d'un  coïk- 
cite  national etdes  états-généraux.  Ses conclusîoos 
fit "^îMjt  celles  dc  l'av.t  iubU'e,  et  il  fnl  dët  idt'  qn^, 
jusqu'à  ce  temps,  les  choses  resteraient  eu  l'ctat 
où  elles  étaient. 

A  juger  du  but  de  rassemblée  par  ce  qui  la  sv^ 
vit,  on  (Toirail  qtir  rinlonfiondes  princes  lorrains 
fut  de  réunir  sous  ce  pu  io\ic  les  chefs  des  mécon- 
tents, dc  les  arrêter,  et  d'en  disposer  ensuite 
oommelenr  plus  grand  avantage  rex^|erail*.Cen( 
qui  penchent  pour  ce  sentiment  s'appuient  sur 
les  mrsiirr-  qnn  prirent  Ir-;  Giiisi'îi,  a|»rès  l'assein- 
bléc  du  Ftnilaineblcau,  pour  se  rendre  maître» 
de  toutes  les  forces  de  l'état.  Ils  envoyèrent  des 
troupes  <lans  les  endroits  suspects ,  changèrent  tes 
commandants,  investirent  d'espiom  et  d'autres 
gens  gagnt»  le  roi  de  .Navarre  et  le  prince  de  Condc^ 
et  quand  vint  le  temps,  ils  n'épargnèrent  ni  me- 
naces, ni  espérances,  ni  instances  vivar,  pre». 
santés,  npini;'itres,  pour  attirer  les  prtnrps  aux 
états.  Mais  d  autres  pensent  que  les  Lorrains  ne 
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piinBt  on  parti  violent  contre  le  prince  de  Gondc, 

que  (\mnâ  ils-  !o  Tirent  recommencer  ses  intri- 
gues ;  quand  ils  surent  que  les  troubles  se  renou- 
velaient partout  ;  qu'on  eonmit  déjà  aai  armes 
daot  la  PnifeilO0)  dans  le  Daui^tiiné  el  dans  d'au- 
tres provinces  ;  qnaod  enfln  ils  fui  oui  certains 
qu'il  Y  avait  on  complot  formé  pour  les  chasser 
de  ia  cour  et  les  perdre. 

Ib  cnitettt  en  voir  le  projet  tont  draïaé  daiu 
des  lettres  qu'on  surprit  a  un  pcntilhommf 
con  nommé  La  Snpuo,  que  ie  prince  de  Coudti 
atait  envoyé  a  l'a^iublco  de  Fontainebl^u,  pour 
lai  Mre  le  rapport  de  ce  qui  passerait  *.  Ces 
lettres  ne  contenaient  rien  d'es-scntie!  on  appa- 
rence; c  ét  lii  iii,  de  la  part  de  Monluiorcucy,  di-s 
assurances  d  ailadiemcntaux  Bourbons.  François 
de  Vendôme,  vldame  de  Chartres,  leur  offrait  auaii 
ses  services,  outreprenaient  quelque  .h ose 
pour  le  liirn  du  royaume  ;  offres  ctiuivoques,  qu'on 
ne  pouvait  cependant  taxer  de  crimes  :  mais  La 
Sagiic,  menacé  de  la  torture,  parla;  11  avoua  qa*tt 
f  STait  une  nouvelle  entreprise  formée  pour  le 
temps  des  ëlats  lixi's  a  Orléans;  que  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  devaient  y  venir  bien 
armes,  s'emparorèU  chemin  do  Poitiers  et  de 
Tours,  faire  en  même  temps  soulerer  Paris ,  la 
Pi.  ardip,  la  Bretagne  et  la  Provence,  cnBn  exciter 
un  cri  général ,  qui  demanderait  la  disgrâce  des 
Guises,  ou  leur  mort. 

la  Saguo,  lonjours  menacé,  voulant  racheter 
sa  vie,  avertit  de  frcmprr  dans  l'eau  l'enveloppe 
des  lettres  du  vidamc  de  Chartres  :  ce  moyen  ayant 
fait  paraître  des  caractères,  invisibles  aupara* 
vaut,  on  T  lot,  de  la  main  de  Dardois ,  secrétaire 
du  amnélable ,  que  son  maître  était  loujdurs  d'a- 
vis que  Ton  clian^erit  l'administration,  et  qu'on 
se  déni  des  Lorrains  ;  qu'il  espérait  y  réussir  mal- 
gré le  roi,  par  son  crédit  aux  états,  el  qu'il  ne 
fallait  plus  tergiverser,  mais  attaquer  les  minis* 
Ires  a  forco  ouverte. 

On  nul  a  U  Bastille  le  vidamc  de  Chartres  *  :  ce 
seigneur  était  aimable  et  galant;  Il  pasmit^ur 
avoir  plu  k  la  reine-mère ,  et  n'avôir  conçu  une  si 
violenteaversion  contre  lesGuises,quedepui?qu'il 
crut, le  duc  mieux  que  lui  auprès  d  elle.  Cepn- 
dant  elle  rabandonna  dans  cette  extrémité;  il  fut 
traité  fort  durement  dans  la  prisim.  Les  Guises  le 
tinrent  longtemps  interiniti  îf^  son  sort,  et  il 
mourut  de  langueur,  nou  sans  soupçon  de  poison, 
au  moment  où ,  ayant  profité  d*ua  ebapitro  de 
rordre  de  Salnt-Uich«l,  dont  il  atait  réclamé  les 
privilèges,  il  venait  de  recouvrer  sa  liberté  par 
les  instances  du  oonnétaUe  et  la  oundesceadance 
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C'était  un  sélé  partisan  enleré  aux  priaecidé 

Bourbon,  qui  se  trouvaient  alnr;  hns  un  praud 
embarras.  Les  ordres  réitérés  du  roi  ne  teur  per* 
mettaient  pas  de  s*absenter  des  états,  sans  s'ex- 
poser à  être  poursuivis  comme  crimineU  *.  Lo 
priore  dcCondé,  qui  n'avait  rien  à  perdre,  con- 
sentait a  en  courir  \&  risques;  mais  !e  roi  de  Na- 
varre, qui  d'ailleurs  se  sentait  la  cousciencc  asscs 
natte,  ne  foulait  pas  se  mettre ,  par  sa  désobéis- 
sance, dans  le  cas  d'être  dépouillé  de  ses  biens. 
On  tint  a  ee  sujet  plusieurs  conseils.  La  ducheSBo 
de  Monlpeusier,  Jacqueline  de  Lougwy,  confl* 
dente  do  la  reine-mère,  «?•!(  sous  main  fait 
passer  an  avb  qui  était  goAtc  de  plusieurs  ;  c'était, 
au  même  temps  que  les  Bourbons  partiraient  pour 
les  états ,  de  surprendre  les  enfants  du  duc  do 
Guise,  et  de  lescnfennerkSedan  comme  otages  :  il 
y  avait  encoifo  l'expédient  de  ne  se  point  hasarder 
tous  les  deux  ernsendile ,  el  que  lo  prince  de  Condtf 
restât  en  sûreté,  pendant  que  le  roi  de  Navarre 
irait  b  Orléans.  U  dame  de  Roye,  belle-mèro 
du  prince ,  et  l^léonore  son  épouse ,  pleine  do 
frayeur  insistaient  vivcnj.  nt  sur  ce  dernier  parti  : 
on  balauça  long-temps,  on  pesa  les  dangers  et  les 
ressources;  mais  enfin  la  mauvaise  fortune  du 
prince  l'emporta ,  et  les  Bourbons  partirent  pour 
Or!  MIS  oh  la  états  devaient  se  tenir  &  b  Sa 
d'octobre. 

François  II ,  depuis  le  moment  qu'il  était  moalô 
sur  le  tréne ,  n'avait  vuautonr  de  lui  que  perlidio 

et  trahison  :  on  lut  remplissait  l'esprit  d'idées  fu- 
nestes; el  consumé  par  une  maladie  de  laugueur, 
à  l'âge  de  dix  sept  ans,  il  voyait  pour  ainsi  dire, 
creuser  son  tombeau  au  milieu  des  coqjnrationa 
de  ses  proclies,  et  des  coniplots  sanguinaires  des 
grands  de  son  royaume.  La  tristesse  el  la  mélan- 
colie, suites  des  inquiétudes  de  la  cour,  sur  la 
santé  du  roi  et  sur  les  événements  qui  se  prépa- 
nient,  rendirent  sou  entrée  dans  Orléans  som- 
bre et  lugubre.  L'appareil  menaçant  rjuiraccom- 
pa;jnail  glaça  tous  les  cœurs  :  la  villi:  lui  remplie 
de  soldats,  on  posa  des  corps^O'garde  b  toutes 
les  portes ,  ot  des  patrouilles  réglées  eurent  oïdm 
de  parcourir  les  rneset  les  pl  lees  publiques. 

C'était  avec  ces  préparalils  qa  on  attendait  les 
princes  ée  Bourbon  :  pour  augmenter  leuraéca- 
rité ,  le  roi  avait  envoyé  au-devant  d'eux  Cliarles^ 
cardinal  de  Bourbon,  leur  frère,  qui  les  assura, 
de  la  pari  de  Catherine,  qu  il  ne  leur  serait  fait 
aucun  mal.  Pour  eux,  d'un  oété  encouragés  par 
cette  parole,  de  l'autre  effrayes  par  les  nouvelles 
qu'ils  reeevaii  ul  en  roule,  ils  flottaient  entre  la 
crainte  et  l'espérance  :  mais,  quand  ils  auraieul 
Toolo  reculer,  ils  ne  le  pounùent,  parce  que  des 
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compa^iif'^  ^'^  cnvalrrie,  chargées  de  veiller  sur 
leur  cooduile,  les  iuveslissaieal  de  loàa  :  ils  arri- 
vèrent à  Orléans  1*  99  octobre. 

AusitAt  ili  se  présentent  chez  le  roi  ;  dès  l'en- 
troc,  loul  annonce  la  colère  du  souvoraiu  :  les 
courtisans  les  évilenl  ;  aucun  ne  leur  fait  corl<^c  ; 
les  ministres  les  regardent  d'an  air  frdd;  le  roi 
pniid  un  visagn  lévère ,  reprodbe  tu  priace  de 
Coodëen  peu  Je  mots  les  crimes  dont  on  l'ac- 
cus<iit,  écoute  a  peine  ses  réponses,  et  le  (ait  ar- 
rêter*. 

Tout  était  prât  ponr  appuyer  ee  premier  éetat. 
lo maréchal  de  Saiot-indrô ,  envoyé  h  Lyon  a  Toc- 
casion  d'une  rcvollc  des  calvinistes ,  avait  rap- 
porté des  infonnalioDS  a  la  charge  du  prince  : 
beaucoup  de  lémoios  dépoeaient  qa*il  avait  fait 
prendre  les  armes  en  pluaicurs  endroits.  Ses  pa- 
piers élaîeui  siisiSj  ses  complices  dans  les  fers;  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  le  juger  :  on  ûublii  a  cet 
effet  une  commlsaiOD,  tirée  du  parlement  de  P«- 
rU,  a  la  tCte  do  l  uiuello  était  Chrisloplie  de  tboa, 
père  de  Thislorien ,  et  qui  fut  Jepnis  augmentée 
du  cbancelieri  de  quelques  maîtres  des  requêtes 
«t  des  dievaliers  de  Vmd  re,  qui  se  trouvaient  alors 
il  Orléans.  En  vain  le  prince  réclama  le  droit  d*é* 
trc  jni^é  par  le  mi  à  la  Icle  des  pairs  du  royaume 
et  du  parlement ,  toutes  les  chambres  assemblées, 
il  lui  rut  enjoint  de  répondre ,  faute  de  quoi  il  se- 
rait déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse- 
niajesté.  11  demanda  un  cnnsoil  ;  celte  grSee  qu'on 
ne  put  lui  refuser  tourna  à  sa  |>crlc  :  les  moyens 
de  défense  qu'il  fournit  à  ses  avocats,  l'un  des- 
quels était  Franço'is  Marillac,  et  qu'on  lui  fit  ma- 
li^'uemont  ^i^ner,  furent  employés,  par  ordro  du 
roi,  comme  une  réponse  judiciaire ,  et  le  tribunal 
eut  ordre  do  statuer  sur  leur  contenu. 

Quelque  promptitude  qu'on  apportât  k  toutes 
ces  formalités ,  elles  prenaioiil  néanmoins  du 
temps,  cl  rccul.iiiMil  la  conclusion,  l.cs  parents 
et  lei  amis  du  prince  prufilaieul  de  ce  temps  pré- 
deuf  pour  llcber  de  le  sauver.  Éléoiiore  de  Royc, 
son  épouse,  jeune  princesse,  mère  de  plusieurs 
enfants,  se  jet  ait,  fondante  en  larmes,  aux  pieds 
du  roi,  qui  lui  répondait  sèchement  :  •  Votre 
mari  a  voulu  m*dler  ma  oounmne  et  la  vie.  •  On 
aliaitanx  Guises;  ils  disaient  :  •  Il  faut,  d'un  seul 
coup,  couper  la  If  te  a  l'hérésie  et  à  la  rébellion,  n 
Le  roi  de  Navarre  fut  jusqu'b  s'bumilicr  dpvant 
le  cardinal  de  Lorraine ,  qui ,  assis  et  couvert,  re- 
cevait le  prince  debout  et  la  téte  nue,  et  qui  le  re- 
bnta 

Mais,  pendanlqu'il sollicitait  vivement  pour  son 
Srève»  il  courait  lui-même  risque  de  la  vie.  Bour- 


bon avait  été  averti  secrètement  qu  ii  lui  vien- 
drait un  ordre  de  se  rendre  proiuplement  ctiex  la 
roi,  et  qu'il  prit  bien  fardeb  ses  paroles,  paie» 
qu*an  moindre  signe  de  mécontcotement  du  mo- 
nanjue,  des  gens  apostés  devaient  se  jeter  sur  loi 
et  l'assassioer.  L'ordre  vint  :  le  roi  de  Navarre  se 
'i  le  fit  répéter  jusqu'il  trois  fois  avant  que  d'obéir; 
à  ta  On,  ne  pouvant  pluss'en  dispenser  :  c  J  irai, 
dit-il  a  un  de  ses  confidents;  je  comhatliai  Lint 
qu'il  ine  restera  un  soufûc  de  vie  :  si  je  succotube, 
prenei  ma  chemise  teinte  de  mon  sang ,  portez-la 
b  mon  Bis,  et  que  la  vie  l'abandonae  pluldt  qnele 
désir  de  la  vengeance,  t  II  alla  chez  le  roi ,  éconta 
traoqiiilleincni,  répondit  arec  modestie,  et  se  re- 
tira sans  aucun  mal  :  eu  sortant,  il  put  entendre 
Tun  des  Guises,  qui,  outré  de  le  voir  échappé, 
s'écria,  dit-on ,  avec  indignation ,  en  parlant  du 
jeune  roi  François  II  :  <  OU  Je  poltron  cœur  que 
nous  avons  pour  rui  *  i  • 

Cet  attentat  plein  de  noiroeor,  s'il  est  mmà 
constant  que  rimagiuation  enrayée  du  roi  de  Na- 
varre le  hii  lit  toujours  croire,  fait  frémir;  sur- 
tout quand  ou  songe  qu'il  fut  conseillé  à  un  rot 
enfant,  dont  la  sauté  cfaanedante  sVRidblbBdt 
tous  les  joura,  et  que  le  saisiannent  iuséparable 
d'une  pareille  exécution  pouvait  précipiter  dans 
le  tombeau;  mais,  loin  de  ménager  son  état,  les 
Cuises  ne  songeaient  qu'à  en  proGter  pour  con- 
sommer leur  entreprise.  Le  priooe  de  Condd  fut 
condamné  à  mort,  à  la  pluralité  des  voii;  reté- 
cdtioo  fut  remise  au  tO  décciMbie,  jour  do  l'ou- 
verture des  états.  Quelques-uns  des  coinniissairca 
avaient  déjb  signé  la  sentence ,  qwnd  le  bruit  an 
répandit  que  le  roi,  qui  languissait  depuis  un 
mois,  était  dan5  un  extrême  danger 

A  celte  nouvelle,  les  partisans  et  les  ennemis 
du  prince  restèrent  en  suspens  :  ponr  lui,  délc^ 
miné  a  tout,  il  avait  toujours  montré  dans  sa 
prison  une  tranquillité  a  l'épreuve  do  la  crainte. 
Resserré ,  sans  aucune  communication  au  dehors, 
entouré  de  InrveiUanto  malintentionnés,  réduit 
'a  se  faire  servir  par  des  domestiques  étrangers , 
au  défaut  des  siens  qui  lui  fiireut  refus î-';  .  il  ne 
perdit  rien  de  sa  gaité  ordinaire  :  il  écrivit  à  sa 
femme,  dont  no  lui  avait  interdit  la  vue,  den 
lettres  pleines  deconsolatiooi;  il  ne  plh  pas  dans 
sa  disfrràce,'a  plus  forte  raison  lorsque  l'estré- 
iiiiié  du  roi  lui  donna  quelques  espérances.  Solli- 
cité ,  dans  cet  instant,  de  consentir  à  quelque  ac- 
commodement avec  les  Guises,  il  répondit  :  e  U 
»  n'y  a  meilleur  moyen  d'appointcment  qu'avec 
•  la  pointe  de  la  liiiu  o  »  Disposition  ftmeste, 
qu'il  aurait  payée  de  sa  vie,  si  François  II  u'eùt 
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pas  été  rapidvmeDl  emporté.  On  cooTient  assez 
que  ta  maladie  devait  le  comdiiire  m  iembean  ; 

mab  sa  mort ,  arrivée  si  proraplement  et  si  h  pro- 
pos, a  laisse  des  soupçons  qui  n  ont  jan  ais  clé 
^birdi.  U  mourut  le  3  décembre,  trop  jcudc  ei 
trop  afltibli  par  ses  inSmiités,  poor  qn'eo  pnîM 
lui  imputer  lemiallieiift  de  aon  règne. 

CHARLES  IX  «, 

Ml  Dt  DIK  tM  R  Dm. 

cens  qoi  conBaiuant  Tinquièle  aclivilé  des 
ambitieux  imaginent  aisément  que  le  tempi  de  la 

maladie  de  François  11  ne  s'ëcotila  pas  sans  in- 
trignes  pour  le  gouvernemenl.  Il  mourait  au  mo- 
ment que,  des  deux  preiuiers  priuu»  du  saug, 
l'un  était  priionnier,  pris  de  périr  per  la  main 
du  bourreau  ,  comme  criminel  de  lèsc-majeslé  ; 
cl  que  l'aulre,  soupçonné  de  complicité,  Iremblait 
pour  sa  propre  vie  ;  au  moment  que  deux  partis 
puiannte  se  choquaient,  l'an  sontenu  par  une 
faclioo  affaiblie,  mais  qui  TOyaità  sa  lite  les  prc- 
'niicrs  de  la  nation  ;  l'autre  appuyé  par  les  Guises, 
simples  princes  étrangers,  mais  qui  avaient  ga- 
gné prssqne  tons  les  députés  des  états-généraux, 
alors  assemblés. 

Le  trône  alirtit  **tre  occupé  par  un  roi  de  dix 
aus  :  il  fallait  une  régeooe;  mais  quelles  mesures 
prendre  poar  râahnr  nns  troubles,  et  obtenir 
(rcoDcniis  si  envenimés,  du  moins  une  apparence 
de  trêve  qui  sauvât  les  premiers  éclats,  Ciipablcs 
do  bouleverser  tout  le  royaume?  C'étaient  l'a  les 
râletionsqui  agitaient  k  reine-mère,  et  la  je- 
talmt  dans  le  découragement  :  elle  linidatl  en 
larme?  ntt  milieu  de  ses  femmes,  ne  sachant  h  qui 
se  lier,  et  ue  voyant  que  périls  de  tous  côtés^. 

Dans  cette  perplexité,  elle  appela  le  ciiancelicr 
de  r  Hôpital  y  qui  relevé  ses  espérances  par  des 
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j  me  tit  par  Jean  Jonvente  « 
L'n  nOIe  ccc  cinquante  «t  trente. 

DqiuJs  la  démolition  récente  da  chllem  de  Momanb,  cette 
docbe  a  été  transportée  à  Paris,  et  ezpofdeen  f  nrtie  clliil  un 
ioodetir  de  la  rue  de  Cbaroone. 


conseils  pleins  do  solidité:  il  lui  fit  sentir  que, 
mère  du  roi,  faite  pourdenner  aux  Français,  par 
sa  conduite,  l'exemple  d'un  entier  dévouement  an 
h'wn  de  l'état,  il  ne  lui  convenait  pas  de  servir 
d  instrument  à  la  passion  des  punis  ;  qu  il  fallait 
balancer  l'un  par  l'autre,  les  commander,  et  non 
s'en  rendre  esclave.  tAu  reste,  ajontait-il,  tous  les 
deux  ont  intéri  t  que  la  réf;encc  vous  soit  confiée  ; 
les  Guises,  dans  la  crainte  que,  ranl^rc  lotir  rré» 
dit,  les  droits  des  princes  du  saog  ne  prévalent; 
les  Bourbons,  dans  rapprébeosion  que  leor  état 
d  accusés  ne  forme  oontre  leurs  prétentions  det 
préjuges  dont  les  Guises  se  prévaudraient,  i 

Ccux»ci,  pendant  l'agonie  de  François,  pres- 
saient la  reine  de  faire  ciécnter  la  sentence  contra 
le  prince  de  Condé,  et  de  détruire,  pendant  qu'elle 
en  était  pn'  ore  maîtresse,  la  maison  de  Bourbon, 
qui  &  clevaiL  dans  uu  esprit  do  révolte  contre  se» 
enhnts,  et  qui  penl4tre  un  jour  les  chasserait  du 
trône.  Us  offraient,  pour  soutenir  l'exécution, 
leurs  personnes,  leurs  amis,  la  puissance  des 
états  dont  ils  étaient  maîtres,  et  tous  les  catho- 
liques. De  son  cété,  le  roi  de  Navarre  promettait 
égards ,  déférence ,  sonmiasion  entière,  n  la  reine 
voulait  suspeuilre  le  coup  qui  menaçait  la  tflte  de 
son  frère  et  peut-être  la  sienne. 

Catherine  arrêta  la  fougue  des  Guises,  en  pro* 
mettant  de  tes  aider  si  les  princes  offensés,  gar* 
daut  la  mémoire  des  affronts  qu'ils  avaient  es- 
suyés sous  le  dernier  règne,  voulaient  se  venger 
sous  le  nouveau ,  et  en  acceptant  rédproquemcul 
leurs  secours  oontre  les^urbons,  loraqn*ils  vou- 
draient se  rendre  redoutables.  Elle  s'accommoda 
avec  le  roi  de  IS'avarrc,  eu  lui  faiïnnt  valoir  les 
retardements  qu  elle  opposait  à  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  ennemb,  et  elle  obtint  de  lui,  dV 
bord ,  qu'il  consentit  à  embrasser  les  Guises,  set 
cousins  Eicruiains  ,  sur  l'assurance  qu'elle  lui 
donna,  aiusi  que  lo  roi  mourant,  qu'ils  n'avaient 
point  contrtt»ué  k  Temprisonnement  de  son  frère  ; 
et  ensuite,  qu'il  renonçât  par  écrit  à  la  résencc  ; 
de  sorte  que  quand  Charles  IX  monta  snr  le  trône, 
la  reine-mère  se  trouva  régente,  sans  qu'on  voie 
que  les  éuts-généranx  y  aient  contribué,  le  rai 
de  Navarre  fut  déclaré  lieutenant -gAiéral  du 
rnvanmf'  :  les  Guises  restèrent  a  la  conr,  ce  qui 
ciait  Ucja  beaucoup  \  et  ils  y  devinrent  très-puis- 
sants, ce  qn*on  n'aurait  Juneis  prévu.  Enfla  le 
prince  de  Gondé  sortit  de  prison  avec  des  distinc- 
tions honorables,  et  alla  attendre  dans  les  terres 
de  son  frère  le  temps  convenu  pour  son  entière 
jostiOcalion. 

Les  di^raciés  revinrent,  entre  antres  le  conné- 
table Anne  de  Montmor^^ncy.  fc  sHgncur  fut  fa- 
tncux  sous  quatre  reines.  Ou  doit  se  rappeler 
<iu' honoré  de  restime  et  de  la  confiance  de  Fran- 
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çois  IT,  il  la  p«rdit  par  des  iutrigues  de  cour ,  et 
fut  relégué  dans  ses  tort».  Beiri  11  finil  «  d»- 
grêoe  en  montant  «ur  le  trôna,  al  le  mil  b  la  lôie 
4et affaire».  Éloigné  de  la  cour  sous  François  II, 
Il  j  revint  aussitôt  que  ce  priuce  tut  luoi  i,  désiré 
ptr  la  reine-uière  et  par  le  roi  de  Nafarre  pour 
Sr»  médialeor  el  cautien  de  leur  amitié,  i^uirant 
dans  OrltoM,  H  leva  les  corps-dc-garde ,  et  cod- 
gMh  (r,<-ipes  qui  étaient  aux  portes.  «  Je 
TOUX  dii-il ,  qoe  déiormais  le  roi  aille  en  sûreté, 
sans  garde,  par  tout  son  rOTanme.  »  S^appro- 
chant du  jenne Charles,  il  mit  un  :;.  no!ieu  terre, 
lui  baisn  la  mniu;  et,  saisi  d'uuc  ten  li  o  cmoli)!! , 
le  bon  vieillard  laissa  échapper  des  lanues.  t  Sire, 
lui  dit-il,  que  les  troubles  pr^euls  ne  tous  dpoiH 
Tentent  pas;  jesaeri8erai  ma  vie,  ainsi  que  tous 
vos  Idèles  tn|eu,  pour  ta  eonserYaUou  de  voire 

Ces  sentiments  étaient  vrais ,  et  le  connélaWe 
commença  kle  prooTer,  en  Remployant  de  bonne 
foi b  concilier  h  ré-,  nio  avec  le  lieutenant-général 
du  roraume.  On  i  éi;la  et  on  tâcba  de  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  daus  la  suite  devenir  maUère 
k  eontestaliott.  Certaines  affUree  devaient  être 
prêtées  au  roi  de  Navarre ,  d'autres  a  la  reine; 
elle  avait  droit  d'ouvrir  les  l<  H  r.  s ,  mais  à  condi- 
tion d'en  conférer  avec  les  uuuisu  es  avant  que  do 
elaliur  nr  Inir  contenu.  On  fixa  les  jours  et  la 
Ibnne  des  conseils  ,  le  nombre  et  la  qualité  de 
ceux  qui  y  seraient  admis,  la  manière  do  dunncr 
des  ordres  et  d'expédier  proroptemcnt,  quoique 
en  commun ,  tout  ce  qui  avait  trait  au  gooveme- 
inent  dn  royanme. 

Dans  tous  ces  arrangements,  il  ne  fol  en  rien 
question  des  clats-géncraux,  qui  étaient  à  Orléans 
simples  spectateurs  de  ce  qui  so  passait*.  7ral- 
semblablfhnent  ils  n^avaient  été  convoqués  sous 
François  II  que  pour  assurer  ot  légitimer  la  ven- 
geance qu'on  voulait  tirer  du  prince  de  Condé  :  ce 
projet  échoué,  ils  devenaient  inutiles.  Cependant, 
.  eomnie  Ib  étaient  assemblés,  on  ne  vonlat  pas  tes 
congédier  sans  qu'ils  parussent  avoir  fait  quelque 
chose  ;  en  conséiîin  née  le  roi  s'y  rendit  avec  toute 
iacour,  et  il  écuuu  les  discours  du  chancelier 
et  des  antres  oratenn. 

L*Bdp{ta1  perla  avec  beaucoup  de  dicn^ité  de 
trmtesles  matières  qui  pouvaient  intéresser  alors; 
il  insista  principalement  sur  la  paix,  et  s'attacha 
k  prouver  que  la  difTérenee  de  religion  n'était 

runc  raison  pour  la  rompre.  Le  président  «le 
io!)lesse  demanda  la  réforme  de  la  cour,  du 
clergé ,  de  la  magistrature ,  et  no  trouva  que  la 
noblesse  dans  son  devoir.  L*orateor  do  tiers-état 
invectiva  durement  contre  les  ecclésiastiques;  il 
'  fut  viv  nient  réruté-par  l'orateur  dn  clergé,  qui 
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b  son  tour  exhorta  le  roi  b  pnnir  sans  pitié  tes 
sectaires,  el  h  se  servir  pour  cela  de  lot!(«'  l  aui*»- 
ritc  que  Dieu  lui  avait  confiée.  Les  calvimstes  tré- 
niireiit  en  enleudaot  çc  discours,  cl  en  deman- 
dèrent justice ,  comme  d'un  toenn  de  meurtre  et 
de  camage.  CoUgni  se  crut  alUquc  personnelle- 
m.  nt  par  quelques  phrases  de  la  diatribe,  et  de- 
niauila  réparation.  Par  accommodemeul,  l'ora- 
leur  ût  des  excuses  publiques  au»  prineipavs 
chefs,  et  déclara  que  par  la  citation  qu'il  avait 
faite  du  rebelle  Gaïnas,  maître  de  la  milice  ro- 
maine ,  demandant  a  Constantinople  un  temple 
pour  les  ariens ,  il  n'avait  point  «ntcadu  Idn 
illusion  au  colonel-général  de  rinfanlecie  fran- 


çaise. 

jl56l)  Pendant  six  semaines  que  les  trois  or- 
dres cooltaucreut  a  s'assembler,  iU  rédigèrenl 
detc&bien  s^ée,  ftofemiant  pour  ta  plupu-t 
des  demandes  très-sages  ;  mais  ils  refusèrent  con- 
stamment de  rien  stntnrr  sur  les  finances.  Ceç«n- 
dant  il  fallait  satisfaire  a  uue  dette  de  quaraaie- 
trois  millions,  sur  laquelle  deux  malliouaetdead 
étalMiten  assignations  sur  l'année  oounBle,  donA 
la  recette,  Lalancéc  par  la  dépense,  ne  montait 
qu'a  douze  millions.  Comme  les  dépotés  allé- 
guaicul  ou  l  impuissance  des  peupleslm  un  dé- 
faut de  minion  spédaler,  ta  course  vil  obligée  de 
clore  les  états  ot  d'en  convoquer  d'autres  pour  le 
mois  de  mai.  Sous  prétexte  de  prévenir  une  dé- 
pense que  l'étal  n'était  pas  eu  éial  de  supporter, 
et  dans  la  réalité ,  b  refTet  de  disposer  ptus  faci- 
lement d'uuc  députation  moins  nombreuse,  le 
conseil  iil  aiTéer  que  cette  fois  les  éleoVom  s  ne  se 
réuniraient  point  par  bailliages,  mais  par  pro- 
vinces, et  qu'ils  nommeraient  seulement  un  dé» 
puté  de  chaque  ordre  :  ce  qui ,  à  raison  de  traie 
provinces  dont  se  composait  alors  le  royanme, 
fornieraii  une  représentation  de  trente-neuf  mem- 
bres seuleuieul.  Eu  attendant  leur  réumon,  la 
cour  alla  se  délasser  b  FonUioeMeau  de  la  con- 
trainte qu'elle  avait  essuyée  à  Orléans 

Tout  y  semblait  d  al.ord  conjuré  contre  les 
Guise ,  qui  soutiureiit  le  choc  sans  se  ddeoneer* 
ter.  Le  prince  de  Condé  fût  appelé  b  It  cour  ;  le 
cooseil  le  déclara  innocent,  el  il  repirut  dans 
tout  l'éclat  d  uo  homme  en  faveur  qm  bra^e  ses 
ennemis.  Les  partisans  des  Bourbons  inveotaicol 
tous  les  ionrs  de  nouvelles  manières  de  mortifier 
les  anciens  ministres  :  ils  les  trouvaient  encore 
trop  niénaiîé? ,  trop  favorisés;  ce  n'était  que 
plaintes  el  murmures.  EnOn  on  en  vint  au  poini 
que  le  roi  de  Navarre ,  le  connétable ,  les  GhSidkxi 
et  la  principale  noblesse ,  menacèrent  de  quitter 
lacoitr,  et  tfaller  a  Pa^i^  rnir,>  déclrirer  par  le 
parlement  le  roi  de  Navarre  ré^genl  du  royaaiaef 
si  on  ne  chassait  les  Lorrains. 
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Les  ^kjDÎpagcs  défilaient  déjà.  Tous  les  parli- 
laiit  d«  prInoM  étaient  prêts  k  moDlcr  11  cheval , 

lorsque  le  jeune  roi ,  par  le  coaseîl  dtt  chanrclier, 
fit  appclfr  1p  conn('»nb!('  dins  son  appariant,  iil. 
n  y  avait  quatre  seirctaires  d'étal  disposis  'a 
éerire,  en  cas  de  besoin ,  Pacte  de  son  refus.  En 
leur  présence }  Charles  dérendit  au  connétable  de 
quitter  la  cour,  cl  lui  (Mijoi^uil  o\|ii  i  SM'iiirnl  de 
rester  auprès  de  sa  i)crsi)Dnc  pour  faire  sa  cliarge. 
Cet  ordre  arrêta  toul  :  le  connétable  n'osa  donner 
Faempto  d'nne  désobéissance  si  formelle.  11  de- 
meura, l  e  roi  do  Navirro  ri  les  actros,  appré- 
bendanl  cjuun  ne  s'an (miuinfit,  quand  ils  n'y 
seraient  plus,  à  traiter  sans  eus,  restèrent  aussi, 
«Imsa  mit  b  négocier. 

Ce  Tut  tmijours  la  lossourco  do  CalliPrine;  mais 
en  traitant  atusi  les  affaires,  à  rnesute  tprclles  se 
présentaient,  sans  prévoyance  etsanssjsU'iae,  il 
était  bien  difficile  qu'elle  ne  dcnoAt  des  paroles 
que  les  événements  subséquents  rempècliaieut  de 
tenir  :  de  \h  les  reproches  de  mauvaise  foi,  les 
mécontentements  des  deux  partis,  cl  de  nouveaux 
troubles.  Sans  prétendre  excuser  cette  conduite, 
dont  les  iii;illieurs  de  la  France  démontrent  le 
danser,  il  est  néanmoins  certain  qu'il  était  sou- 
vent i-oumie  impossible  à  la  reine  d'en  tenir  une 
autre.  Dans  cette  circonstance,  par  exemple,  sa- 
crifier les  Guises,  c'était  se  mcttrSi  elle ses 
enfants,  à  la  merci  de  leurs  ennemi':,  sniitenus 
d'un  parti  trop  puisant  pour  n'en  pas  appréhen- 
der une  révolution  dans  la  religion  «1  dans  l'état. 
Lors  au  contraire  qu'elle  vit  les  Guises,  appuyés 
soiirifoinml  par  une  puissance  étrangère,  gagner 
le  roi  de  Navarre  lui-nién)e,  se  réunir  avec  le 
connétable,  cl  former  dans  le  sein  de  la  cour  une 
brigue  indépendante,  Catherine  eirt  recours  aux 
calvini^los  ,  pniir  so  soiistraii  o  a  l'empire  que  les 
Lorrains  voulaient  exercer  liaiis  It*  snuvrrnpiiifiit. 
Ce  conflit  engendra  des  guerres  j  lea*  (guerres  ame- 
nèrent des  traités,  dans  lesqudslareine^èrc, 
quoique  d'une  main  peu  sûre,  tint  toujours  la 
balance;  enfin,  quand,  parla  mori  drs  princi- 
paux catholiques,  Catherine  ne  vit  plus  à  ceux-ci 
d'autres  chefs  que  te  roi ,  die  s'attacha  ssns  re- 
tour à  ce  parti,  et  mil  eu  œuvre  jusqu'au  crime 
pour  le  rondi  o  dominant.  Toi  csl  le  j>l;in  ûo  con- 
duite que  la  reine-mère  suivit,  sans  peut-être  se 
l'être  d'abord  tracé. 

0tesoutintles€uisesdani  cette  première  bour- 
rasque; mais  apparrnimcnt  elle  ne  lourmonlra 
pas  un  penchant  assez  décidé  pour  le<i  engager  a 
se  ennlmter  de  sa  protection,  puis^iu  ils  jugèrent 
h  propos  de  se  mettre  en  étal,  non^ulement  de 
se  passer  d'elle  par  h  ^^uile,  mais  nu'iiu'  de  lui 
donner  la  loi  <.  Ou  pnir  so  rappeler  qu'aprto  la 
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mort  de  Henri  H ,  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  mal 
à  pi  opos  réclamé  par  la  reine>mèrc ,  eut  l'audaco 
de  s'ériger  en  protecteur  du  royaume  :  depuis  eo 

Jfrnps,  ce  monarque  intrigant,  qui,  malgré  la 
sagacité  qu'on  lui  prête,  n'a  pourtant  jamais 
réussi  qu'à  faire  des  malheureux ,  sans  y  rien 
gagner  lui-môme,  se  crut  en  droit  de  se  mëlsr 
des  affaires  de  la  France.  Il  tenait  b  la  cour  un 
ambassadeur  qui  y  jouait  le  rAle  de  ministre  d'é- 
tat, donnait  des  avis,  louait,  impruuvait,  corri- 
geait les  projeta,  critiquait  et  bliroait  baulomeDl 
ton?  cp  (lui  n*ôl;iil  p;)s  (oii forme  à  ses  vues.  Les 
GuiM's  ne  faisaient  qu  un  avec  lui, et  ils  s'ai  hif^nl 
réciproquement  de  leurs  partisans  et  de  leurs  lu- 
mières. 

I.n  r.  ine,  a  qui  une  telle  liaison  était  suspecta 
5»  juste  litre,  montra  des  égards  pour  les  cilvi- 
nistes,  afin  de  les  trouver  dispos<»  à  la  secouder, 
en  cas  de  besoinr.  Cette  tolérance  de  Calherine 
alla  jusqu'à  faite  |):iraitre  pour  la  nouvelle  reli- 
gion un  goût  dr  prt  férence,  dont  le  connétable, 
très-attaché  'a  l'ancienne,  fut  scandalisé.  U  parla 
hautement  contre  l'oubli  affecté  des  jours  d'iba- 
tinence,  et  contre  les  assemblées  et  les  prêchai 
qui  se  faisaient  ouvertomont  a  la  cour.  A  ce  pre- 
mier mécontentemeul  s'en  joignit  uo  autre,  qui 
changea  le  système  du  connétable,  et  qui  lerds* 
nil  aux  Guises. 

iTt  rM'cution  de  l'arrêt  du  conseil,  les  assem- 
blées provinciales  pour  l'élection  des  députés  aux 
états  a'étaiaut  formées,  et  discutaient  les  affaires 
sur  lesquelles  on  devait  y  délibérer.  Celle  de  Pn> 
ris  s'était  prononcée  sur  la  régence,  quVlle  pro- 
posait d'ôter'a  Catherine,  pour  en  revêtir  h>  roi 
de  Navarre;  cl  sur  le  conseil  d'adminislraiioa , 
dont  elle  vouhdt  esdure  les  Guises  et  tous  les 
ecclésiastiques.  Elle  avait  enfin  ouvert  l'avis  de 
faire  rendre  compte  des  gratifications  excessives 
accordées  par  les  derniers  rois  aux  Gui^>es,  k  la 
duchesse  de  Valentinoïs,  an  connétable,  an  ma- 
réchal de  Saint-André,  elàtùul(S  les  sangsues 
de  la  cour,  ei  de  faire  acquitter  le  reste  desdettai 
de  l'état  par  le  clergé. 

Le  maréchal  se  nommait  Jacques  d*A1bm,  al 
était  cadet  d'une  illustre  famille  du  Lyonnais. 
Alix  qualités  d'iinnime  de  plaisir  il  réunissait  les 
talents  d'un  général  et  le  goût  des  affaires  :  cepen- 
dant il  s^éleva  plus  par  la  Viveur  que  parle  méilta 
militaire.  Nourri  avec  Henri  II,  Saint-André  «0 
fut  toujours  aimé,  fl  iv  it  h  taille  l>elle,  l'air  ou- 
vert, une  convcrsaliun  engageante,  cl  surtottl 
une  adresse  singulière  pour  parvenir  a  ses  Uni. 
Comme  il  donnait  à  l'excès  dans  les  plaisirs  de  la 
table,  dans  !o  luxe  dos  nineublcinents  et  les  su- 
pcrfluités  de  toute  espèce ,  les  richesses  foudaicœ 
entre  s*»  mains,  et  il  élail  toujours  embarrassée; 
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ausd  n'y  "avalUil  pas  do  movons  qu'il  ne  se  crfit 
permis  pour  r<'parcr  les  l)i  rdics  que  sa  prodiga- 
lité faisait  journellement  à  sa  fortune.  On  l'accu- 
tait  de  pillages  i  de  eoDcnaiow;  el  les  caltiaisles 
loi  en  roulaient  surtout,  parce  que,  sous  Ilrnri  II, 
il  s'était  montré,  avec  la  duchesse  do  Valenii- 
nus,  le  plus  âpre  k  demander  la  confiscation  de 
knrsMentf . 

La  dacbesse  et  le  maréchal  lièrent  leurs  inlé- 
Vêls  en  cette  occasion.  On  parlait  de  les  obliger  a 
mtiloltott  \  pour  parer  le  coup,  ils  rcsi^urcni  de 
aiettre  dans  leur  parti  la  conoélaUe,  menacé 
«omme  eux,  et  d'anUnt  pins  indigné  qu'il  se 
crov  iit  de?  droits  jiistoracnt  arqtiis  aux  faveurs 
de  ses  maîtres ,  el  par  les  longs  services  qu'il  avait 
rendus,  cl  par  les  sacrifices  que  son  déimument 
I  rtftai  l'arail  mis  dans  le  cas  de  faire  pins  d*nne 
fois,  tant  pour  se  rarheter  lui-mcmc.  que  pour 
payer  la  rançon  do  ses  enr^uLs.  Quand  ces  deux 
personnes  curent  persuadé  au  vieillard  opiniâtre 
qo*on  en  venlait  d'abord  \  la  religion  ^  ensuite  b 
scsbions,  on  vain  le  maréchal  de  Monlmoroncy, 
snn  fils. line,  lui  protesta  que  la  religioa  ne  courait 
aucun  risque  ;  en  vain  les  Chàtillon,  ses  neveux, 
lai  jarèrcnt  que  la  redierclio,  proposée  oootro 
toux  qui  auraient  obtenu  des  gralificalions  cx- 
cr^sivpsnc  tomberait  jamais  ni  sur  lui  ni  sur  les 
siens  i  il  ne  voulut  rien  entendre,  el  se  joignit  ou- 
Terlement  aux  Guises.  Cette  réuidon  ducoon^- 
blo,  du  duc  de  Guise,  et  du  maréchal  de  SainU 
André,  fut  nppelrr  le  1  rimnrirat. 

On  ûl  courir  ulors  un  plan  général  d'une  ligue 
catholique ,  formée  pour  soutenir  le  triumrirat. 
rbilippc  11,  roi  d  Espagne,  en  était  dédaré  chef  : 
on  devait  se  servir  do  son  eutronrrf»  pour  pnîZMor 
le  roi  de  Navarre  par  des  promes8<:s.  S  U  résiilail, 
Philippe  sVngagcait  b  faire  passer  des  troupes 
Ters  son  royaume,  afin  de  l'obliger  b  plier.  En 
cas  que  les  pn-lcndus  réformés  s'armassonl  en  sa 
faveur,  le  triumvirat  se  flattait  de  l  ouvoir  faire 
soiriever  les  catholiques  partout  le  royaume  -,  el 
afin  d'enapêdier  les  étrangers  de  venir  an  secours 
desreligionnaires,  contre  l'armée  espagnole  qui 
entrerait  en  France,  l'empereur  s'obligeait  à  re- 
tenir les  protestants  d'Allemagne  par  des  édits  sé- 
vères ;  el  le  pape  et  les  princes  dilalie  b  faire  une 
puissante  diversion  chez  lesGénevois  et  les  Suis- 
ses, pour  les  empêcher  de  se  mCler  des  affaires 
de  France  :  ainsi  les  calfinisles,  laissés  sans  dé- 
fense, devaient  être  tous  passés  an  fil  de  l'épée  «. 

Ge  plan  quoique  malheureusement  trop  réalise 
dans  la  suite,  parait  n'avoir  été  pour  lors  qu'une 
de  ces  pièces  qu'on  accrédite,  afin  de  noircir  ceux 
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qu  Hîi  veut  rendre  odicut.  Il  prCtc  sans<^ou1?  ^ 
ceux  (]u  il  attaquait  des  projets  bien  au-desst;5é* 
leurs  idées;  maison  relrauchaut  uiénie  du  iriont- 
virât  ce  que  la  malii^ité  y  a  ajouté ,  il  reste  ta» 
jours  constant  que  ce  lUlUtto  puiasanœ  qiiis*âsia 
sans  droit  légitime. 

Il  y  eut  donc  alors  deux  partis  bien  distincts  ci 
publics  dans  l'étal;  celui  des  triumvirs  avec  les 
catholiques,  et  celui  des  mécontents  avec  les  ré- 
formés. I.a  reine,  qui  se  regardait  comme  le 
ceiUre  de  l'autorité,  lâchait  de  les  réunir  k  soi  : 
pour  cet  effet  elle  faisait  tenir  des  aaseoibléai; 
elle  deoBandait  des  av'ts,  s'adre^t  au  princes, 
aux  grands ,  aux  nin  jîisîrats ,  et  *a  tous  ceux  qu'eUe 
croyait  pouvoir  contribuer 'a  la  paix,  t  Mais,  disait 
le  ebaaeelier  en  plein  parlement ,  le  diable  s'était 
mis  parmi  les  conlestations  de  religion  ;  ■  et  il 
ajoutait,  entre  autres  raisons,  a  que  cela  e'tait 
venu  de  ce  que  nui  n'avait  pensé  'a  s*an>eQderei 
réformer.  >  C'était  dire  assez  ouvertement  que  U 
religion  ne  servait  que  de  prétexte ,  el  peraonas 
n'était  \  portée  de  le  savoir  mieux  que  lui 

Tant  de  conférences  et  de  pourparlers  ahoofi- 
rcnt  à  un  édit,  qui,  du  mois  où  il  fui  dounc, 
s'appela  rédit  de  Juillet  :  H  avait  été  précédé  de 
quelque^  ordonnances  préparatoires ,  el  entre 
auirf«  d'un  édit  de  tolérance .  que  le  chancelier, 
dc:>cspérattt  de  le  faire  accepter  au  priemeol, 
avait  adressé  directement  aux  présidiaux  pour  \ 
être  enregisiré.  Celte  forma  inusi  tcv ,  la  dÀoràt* 
ment  des  proches  publics  auxquels  il  doana  nais- 
sance, el  la  jalousie  qu'en  conçurent  ceux  qui 
étaiimt  attaebésbrandenne  doctrine,  produisirent 
unecominutiuQ  subite  par  ton  lie  royaume,  tl  en 
résulta  des  émeutes  el  de  petits  combats  entre  les 
catholiques  et  les  calvinistes,  tant  k  Paris  que  dans 
les  provinces.  Ces  lois  parlicolièras  ne  suffisant 
donc  pas ,  la  cour  r^ul  d*en  établir  une  géné- 
rale. Pour  cet  efffel ,  le  roi  se  transporta  ati  parle- 
ment, et  l  affaire  fut  agitée  en  sa  présence,  après 
que  le  chaucelier  eul  représenté,  par  son  ordre, 
l'inutilité  de  toutes  les  lois  rendues  jusqu'alors  b 
ce  sujet,  lois  dont  les  rijiiieurs  n'avaient  eu  d'au- 
tre résullat  que  de  provoquer,  ou  la  révolta  ae  la 
part  des  peuples ,  ou  l'inexéculiou  de  ï»  part  des 
magistrats.  La  délibération  ae  réduiâl  a  lAiis 
avis  :  -I**  suspendre  les  poursuites  conVrc  les  cal- 
viniste* iusqu'h  la  décision  du  concile  ;  2" /es 
pumr  du  dernier  supplice;  S»  uc  condamner  a  la 
mort  que  ceux  qui  feraient  des  assemblées.  Gella 
dernière  opinion,  qui  ne  remporta  que  de  Mil 
voix ,  forma  le  fond  de  Fédit. 

«  De  Tlion .  I.  XXVm.  DtTlla.  I.  II.  MAmoiru  êê  Oaméé, 
t  I-  Jammai  tU  BrtUarU  CérémunM  françai$,t.  JUk 
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On  y  statue  d'aliord  qu'il  y  aura  paix ,  union  et 
conoonle  par  tout  le  royaume ,  el  qui!  no  sera 
fait  aucunes  levées  ni  enrôlements  que  par  la  per- 
mission expresse  du  roi.  Il  estdérctHhi  aux  catho- 
liques, et  surtout  aux  prcdicateurs ,  sous  peine  do 
mort,  de  $o  pcrnicltro  des  termes  injurieux ,  des 
qualiflcitiOQS  odieuMS,  et  tous  discouxs  ou  insi- 
nuations qui  pourraient  anirutpr  los  p*»nplcs  ; 
nais  aussi  on  interdit  aux  calvinisles  loulc's  as- 
semblées publiques  el  particulières,  même  uns 
armes.  11  no  sera  p«rniis  do  suivre,  dans  radmi- 
ttistration  des  sacreœmfs .  qnp  \r  rit  de  Tcgliso 
«atliolique.  évéqucs  counailronl  du  crime 
d'iiérâsie,  ol  ceux  qu'ils  jugeront  a  propos  de  li- 
vrer au  liras  stoilier  ne  pourront  fitro  eoodam- 
nés  qu'au  banni'îscmctit.  Enfin  le  roi  accorde 
amnistie  gonci  alc,  pourvu  qu'on  TÎve  catliolique- 
ment  ci  eu  pai&. 

Les  calTÎnislee  ne  gignèrenlli  cet  édU  que  do  ne 
plus  encourir  la  peine  de  mort,  quand  ils  élaiont 
convaincus  ;  mnis  ils  n'olilinrent  pas  ce  qu'ils  do- 
inautièreut  avec  Uut  d'instance  par  leur  corn- 
ptainie  apologétique  au  roi,  savoir  la  simple  per- 
mission de  s'assembler  en  quelque  coin  de  te» 
villes.  Aussi  fc  duc  de  Guise  en  fut  si  coûtent, 
qu'il  dit  tout  haut,  en  sortant  du  parlemiuit: 
«  Pour  sontonir  cet  arrêté,  mon  épâe  ne  tiendra 
jamais  au  fourreau;  »  paroles  remarquables  qui 
annonçaient  les  guerres  sanglantes  qu'occasion- 
neraient les  changements  faits  à  Tédil.  Plusieurs 
ii*élaient  point  d*avis  de  renvoyer  aux  éfèqms  la 
oonoaissanco  du  crime  d'hérésie;  mais  le  chance- 
lier tint  bon  sur  cet  article,  par  la  raison  qu'au 
défaut  du  tribunal  des  évêques,  il  en  aurait  fallu 
an  autre  eoelédasiique ,  ce  qui  menait  h  l'établis- 
sement do  l'inquisition.  Au  reste  l'édit  fut  trè»> 
mal  observi'  •  ,  p->r  1-i  frivpiir  !;i  mine,  toute 
dévouée  alors  aux  novateurs,  auxquels  elle  vou- 
lait plaire ,  non-4onlainent  In  réunions  proscrites 
furent  tolérées  partout,  mais  elles  furent  proté- 
gées ,  m" rue  "a  l;i  cour;  et  cn  plus  d'un  endroit  !es 
calvinistes  purent  oser  expulser  les  callioUques  do 
leurs  propres  églises  ' . 

A  l'aide  de  Tédit  do  juillet,  on  Ht  k  la  cour  des 
faccommodeniriits  :  îc  plus  difficile  était  entre  lo 
doc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé  ;  celui-ci  pa- 
laissail  toujours  fort  ulcéré  contre  le  premier  :  le 
id  voulut  qu'Us  se  recooeiliasseiit.  Discours  et  ae^ 
lions,  tout  fut  concerté.  «  Racontez,  dit  le  roi  an 
duc  do  Guise ,  comment  les  choses  se  sont  passées 
k  Orléans.  ■  Le  doc  lo  til,  en  rejetant  sur  le  dé- 
AintroireQiprisottnenie&tdn  princo.  i  Quiconque 
m'a  faltoeUirrail,  dit  Gond^en  m  tonrnant  vors 
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le  duc ,  je  le  tiens  pour  uu  nicciiaot  homme  et  nn 
scélérat.  —  Et  moi  aosri,  reprit  le  due;  mab 
a'Ia  ne  nie  regarde  pas.  »  Second  spectacle,  quo 
CCS  deux  rivatix  donnèrent  au  public.  \h  s'em- 
brasscrcnt,  man^jèrcnt  ensemble,  se  jurèrent  ami- 
tié ot  no  se  pardonnèrent  pas. 

Toute  la  France  était  cn  altcnto  de  ce  que  pro- 
duiraient deux  assemblées  qui  se  tenaient  aloi-s, 
les  états  du  royaume  et  le  colloque  de  l'oissy.  Les 
député  de  la  noblesse  et  du  tienhétat,  au  nombro 
de  vingt-six  seulement  (car  les  treize  du  clergé 
avaient  été  retenus  h  Poissy  avec  le  reste  des  pré- 
lats convoqués),  s  occupèrent  séparément  à  rédi- 
ger leurs  cabiora.  Mais,  inspirés  par  lo  raCmo 
eqtrit  de  mécontentement  et  d'innovation  qui  1èr* 
mentait  alors  dans  toutes  les  têtes,  ils  se  rencon- 
trèrent dans  le  même  expédient  pour  fermer  la 
plaie  de  Tétat  sous  lo  rapport  des  finances  :  sa^oi  r, 
de  se  soosifairo  eux-mêmes  \  toutes  charges,  pour 
fiiire  retomber  sur  le  clergé  seul  toute  ia  libéra- 
tion de  la  France.  Il  y  avait  comme  une  conjura- 
tion formée  eontre  cet  ordre.  Outcc  les  reprocbes 
passionnés  d*ignonnoo  ot  do-  mauvaises  nurars, 
il  s'éleva  un  cri  pénéral  contre  les  richesses  de 
l'église,  col  oljet  perpétuel  d'envie.  Le  peuple  et 
les  courtisans,  iidèles  échos  de  leui?  orateurs,  ne 
s'eatrotenaient  quo  do  projets  )i  cet  égard.  Il 
fallait,  disaient-ils,  réduire  les  fonds;  un  tiers 
bien  administré  et  bien  reparti  devait  suffire  à 
l'euirciien  des  eccl&iasliques;  et  le  reste,  mis  eu 
Vente,  pouvait  être  employé  noiMeulementli  ao> 
quitter  les  dettes  de  l'état,  mais  encore  'a  diminuer 
les  impôts.  Les  chefs  du  clergé  sentit  eut  bien  que 
ce  dtichaincmcnl  avait  un  motif;  ils  offrirent  uno 
somme  de  quioso  mitUons,  payable  en  dix  ans,  en 
forme  de  don  gratuit.  La  cour  l'accepta  ;  les  cla' 
meiMs  totulfèrent,  et  les  états  ûnirent  par  avoir 
consenti  a  un  subside  de  douze  cent  mille  livres 
sur  les  boissons.  La  noblesse,  qui  croyait  acquit- 
ter sufflsamracnt  la  dette  par  le  service  personnel 
qu'elle  payait  à  l'état,  s'y  prêtait  avec  peine.  Elle 
se  rendit  cnûu,  sur  l'exemple  du  clergé,  qui  s'y 
trouvait  également  soumit  malgré  ces  eonoessiont. 
Leduc  de  Guise  et  le  connétable,  agréables  tous 
deux  au  dei^é,  avaient  été  les  médiateurs  de  la 
cour  auprès  de  lui ,  comme  d  Andelot  et  Coiigni 
auprès  des  états  ;  mais,  avant  même  de  rien  accor- 
der, ils  voulurent  s'assurer  les  fruits  des  réformes 
demandées 'a  Orlrans,  m  fxi„'pant  que  l'ordon- 
nance dite  à' Orléans,  extraite  par  le  chancelier 
des  cahiers  des  trois  ordres,  et  composée  de  cent 
4»nquanto  articles,  fût  d'abMd  enrq^rée  au  por^ 
lement.  On  v  cnnscrvait,  entre  diverses  disposi- 
tions, l'élection  des  prélatures  el  i'attoiition  des 
annales. 

L*aMmUée,  feciliDffvcd^Mif  » 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


STait  QOfi'tcuteraeQi  pour  kul  le  redressernent  de 
ItdisciplioecceKsiaftiiiiiedaroTatiiiie,  mab  ëlui 
«QCOra  un  espéilient  imaginé  par  le  conseil  du 
roi,  pour  sati&raire  a  In  Tois  les  prolestaoUqui  ré- 
damaieol  uo  coocUo  national,  et  le  papo  qui  le 
ndoulait.  Elle  s'ouvrit  le  9  leptenbro.  Le  roi  s'y 
Iraniporta  de  Saiiit-Cermain  avec  toute  sa  cour, 
les  prit!r<^s      s;inj,',  les  Ri  aii  h  offlciers  de  la  cou- 


•  çonoail  de  ne  point  combattre  ù  (ranchemeoi 
t  que  loi.  » 

Il  y  avait  en  effet  alors  des  évoques  d'une  îvi 
suspect*;;  quelques-uns,  a  juste  tiirc,  comrae  le 
cardinal  de  Cbàtillon,  évûque  de  Beaovais,  qui 
avait  d^^  l^it  la  cène  dans  aou  palaûs  ;  et  AoIoîm 
C§raocioIi ,  évèque  de  TrofCl,  ^ui ,  en  sortaot  4o 
colloque,  se  fit  lôor  lonner  par  les  ministr-r*. 


ronne,  les  iniiii>lrcs  d  ctat,  cinq  cardinaux,  qua-  •  D'autres,  dit  Brauiùinei,  étaient  soupçooaée 
ranie  cvèques,  une  foule  de  docteurs,  et  douie  |  •  de  sentir  an  peu  mal  de  la  religion  catliiÂque  : 
ninistns  de  la  nouvelle  raligloii.  Cette  assemblée  •  Monlluc ,  cvèque  de  Valence  ;  l'cvcque  d'Ûzès, 


eut  I  issue  qu'avaient  prédite  ceux  qui  s'y  oppo- 
saient. Ils  dîsjioiil  (jiio  (OS  imifrrences  publiques 
u  avaieut  aucuue  ulitité,  que  la  cause  de  la  vérité 
■'avait  riaak  gfi^er  en  ces  dis|Mites,  olk  ravamage 
tenait  au  plus  ou  moins  de  |)rc.senrc  d'esprit  ot  de 
subtilité  des  contrndaiils  ;  (jue  cliaoun  n'y  viiait 
qu'avec  le  dessein  de  faire  prévaloir  sou  opiuiou , 
et  non  point  d'adopler  celle  des  autres  ;  et  qu^en- 
In  ellei  ne  servaient  même  le  plus  souvent  qu'k 
aigrir  davantage  les  esprits  :  niais  \c  r.irdinal 
de  Lorraiue,  qui  cherchait  à  faire  i>rUlcr  son 
éloquence,  I  e:uporla.  il  y  eut  en  effet  de  part  et 
d'autre  de  trte-beanx  diâsoun,  qui  ne  servirent 
qu*^  confirmer  chaque  parti  dans  son  o|iini(»u, 
Théodore  do  Bèze,  d'une  fiiuitlie  noble  de  Bour- 
gogne, réfugié  depuis  longtemps  k  Genève,  oii  il 
était  le  bras  droit  de  Calvin,  s'y  distingua  entre 
les  calvinistes,  et  fit  preuve  d'adresse  et  d'élocn- 
lion.  Cependant ,  comme  on  ne  pouvait  s'accorder 
entre  tant  de  personnes,  on  changea  la  Corme  du 
ooUeqoe  :  dMcan  des  partis  nonnaa  dnq  perso»* 
nés,  qu'il  cbarf^cj  de  coiirérer  pacifiquement.  Ces 
docteurs  evainiiicreni  les  textes  ,  composèrent  des 
profesisions  de  foi,  se  les  présentèrnt  li  signer,  les 
ratèrent  fdcipwquewent ,  et  lurent  le  colleque 
en  a'attribuant  chacun  la  victoire. 

Je  lire  d'nn  auteur  très-judicieux  le  ju|iernent 
qu  il  laul  porter  sur  les  athlètes  catholiques  de 
«tte  dispute,  f  Le  cardinai  de  Lorraine,  dit  Le 
t  Laboureur*,  flt  paraître  beanooop  de  doctrine  ; 
w  cardinal  de  Toumon,  beaucoup  de  zèle; 
t  MouUuc,  évèque  de  Valence,  beaucoup  d'a- 
t  dresM  :  VéféqA  de  Sé»  et  les  docteurs  s'y  si- 
»  gnalèrent  aussi  ;  mais  Claude  do  Saintes,  cba- 

•  nnînc   ré-^ulier,  depuis  évique  d'Évrenx  et 

•  docieur  de  Navarre,  et  Claude  d'E^pcnce,  y 

•  Irent  principatement  admirer  leur  grand  sa- 
t  voir,  leur  prudence  et  leur  piété.  Ib  tarent  bien 

•  nécessaires,  non -seulement  pour  les  grands 
t  coups,  mais  pour  l'ordre  de  la  bataille,  nii  le 

•  cardinal  do  Lorraine,  qui  s'engagea  d'abord 

•  trop  avant ,  eut  liesoin  d*eui  pour  être  soutenu, 
a  «Hsi  bien  que  révéqne  de  Valence  qa*on  suup- 


trs. 


•  Marillac,  archevêque  de  Vienne;  les  évèquei 
■>  de  Bayoonc  et  d'Orléans  ;  et  Spifamc ,  cvèque 
>  de  Nevers.  •  Ces  prélats  allaient  souvent  a  la 
cour ,  et  ne  contribuèrent  pas  peu ,  par  leur  tolé* 

ranoe,  à  Inspirer  'a  la  rcine-uière  l<  s  sentimenls 
li^r  lis  qu'elle  montra  dans  une  lettre  au  pape, 
au  sujet  des  prétendus  réformés  de  France  ;  lettre 
qui  fut  rédigée ,  b  ce  qu'on  croit,  par  l'évéque  ds 
Valence. 

«  Ils  ne  sont,  lui  écrîvait-ellc ,  ni  anaKiplisfes, 

0  ai  libertins;  ils  croient  les  douze  artidc^  du 
»  symltole  :  aussi  plnaieun  personnes  de  piété 
»  penswl  qu'on  ne  devrait  pas  les  retrancher  de 
»  la  communion  de  |  ••.•lise,  pour  ne  pas  révolter 

1  la  faiblesse  do  quelques-uns.  Quel  dang^  y  au- 
«  rail-il  d'Ater  les  images  des  églises,  et  de  re> 

•  trancher  qudqaea  formules  inutiles  dans  Tad* 
»  minislratioii  des  s3rv<»nieDts''  Ce  «fnit  encore 

•  un  grand  bien  d'accorder  à  u*u>  les  iidèlùs  ia 
»  oommnnkHi  sous  les  dwu  espèces,  de  les  y  ad^ 
t  mettre  tous  chaque  nuris,  apfèsia  lecture  de  U 
»  confession  de  foi  et  de  rexaineo  général  de  con- 
«  science  ;  d'abolir  les  messes  basses,  et  de  per- 
»  mettre  que  1  oftlue  divin  se  fit  en  langue  vul* 
»  pire.  Du  vuste,  on  convient  qu'il  est  b  propos 
»  qu'il  n'y  ait  rien  d'innové  dans  la  d«x"trin<^  et  la 
B  hiérarchie,  et  que  l'on  conserve  toujours  pjur 
B  le  souverain  pontife  lo  respect  et  robeuisance 
a  qui  lui  sont  dus.  • 

Le  pape  ne  se  laissa  pas  surprendre  ï  ces  der* 
nières  par  oles  ;  il  »'en  wrivit  que  plus  fortement 
il  Uippolytc  d  Est,  son  légat  en  France,  de  redou- 
bler ses  soins  dans  le  eollo<]ue ,  et  d  emplorer  Ions 
les  moyens  pour  fortifier  le  parti  catholique.  Cta 
n'en  trouva  point  de  meillenr  que  fl  iiU  ir\ier  par 
un  lien  indissoluble  le  roi  do  Navarre  au  IriiUD- 
virat  ;  mais  il  fallait  avoir  des  avantages  k  hi 
présenter ,  pour  le  déterminer  b  quitter  un  parti 

où  il  pouvait  être  clief  et  où  (Maient  tous  ses  aMii<. 
et  il  en  prejidre  un  daus  lequel  dominaieuV  les 
Guises,  i&î  euneiuis.  Si  ou  était  revenu  a  mettre 
encore  sur  le  tapis  les  anciennes  promesses  de  b 
restitution  du  rofanme  de  VtavarrOi  es  ptinet, 

•  Tome  vu. 
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son  ver*  t  trompé  par  de  fanssc^  o<;p<^ranccs ,  n'au- 
rait pus  iiiani|iié  (le  cK'iouviir  le  j'ir^e  et  de  se 
tenir  en  gai  de.  Ou  changea  donc  «le  baliei  ie. 
Guises  M  cbargèrant  d^abord  de  le  tenter  par  une 
ofTre  qu'ils  crurent  devoir  subjuguer  un  bomnie 
aussi  seosiblo  a  l'cclal  d'uae  oottromie  qu'aux 
charmes  de  la  beauté. 

Marie  Stnart,  veuve  de  f  rançois  1 1 ,  ^  la  fleur  de 
son  âgc^  oruée  des  grâces  toucbantos  qui  la  ren- 
dirent la  plus  aimable  princesse  de  son  siècle, 
était  r^Uniroée  depuis  {wu  en  Ecosse,  sa  patfie  *. 
hà  cour  relentiasait  enocNrê  des  plaintes  amères 
qu'avait  lai^^é  cdbapper  cette  jeune  reiue,  forcée 
de  quitter  la  France,  où  elle  avait  été  élevée,  pour 
aller  vivre  dans  un  royaume  qui  lui  était  deveuu 
presque  étranger,  cl  dont  les  disscosioos  ne  lui 
présageaient  qu*nn  avenir  làneste.  iusqp'an  der- 
nier monieul  elle  marqua  ses  regrets  par  ses  sou- 
pirs et  ses  sanglots  .  elle  iiiouta  Iriisteoienl  sur  le 
vaisseau  desiiué  ii  la  transporter,  s'assit  k  la  poupe, 
attacha  liement  ses  regards  sor  les  cAles  quis*é- 
loignaieul  ;et,  prôtea  lesvoirdisparaitre  :  i  Adieu, 
France,  s'écria-t-elle ;  adieu,  France,  je  ne  le 
Yerrai  plus.  »  Depuis  cet  instant,  s(»  jours  ne  fu- 
reul  pins  qn*uo  enchaînement  de  malheurs,  avant- 
coureurs  d'une  catastrophe  sanglante. 

Les  Guises,  qui  n'aimèrent  Juuiais  cett'^  j'^nne 
reine,  Jeur  nièce,  qu  à  i-ause  des  avantages  qu  ils 
en  pouvaient  retirer,  I  orfrirent  pi)ur  épouse  au 
roi  de  Navarre,  avec  la  couioonc  d'Ecosse ,  et  ses 
espérances  stir  celle  d'Anj^Ietei re.  Il  <'ljil  iiiaiic 
Jui-u)Ome  h  Jeanne  d'Albret,  dont  il  avuii  deseu- 
fuls;  mais  le  légat  lui  Qteptendrc  qu'Userait  aisé 
de  casser  son  mariage,  contracté  avëc  unefemne 
reconnue  pour  hérétique.  On  ne  sait  si  le  roi  de 
Navarre  n  hésita  pas,  et  si  des  offres  si  éblouis- 
santes ne  le  tinrcut  pas  un  j)eu  en  suspens;  mais 
h  la  fin  il  reAiia.  Il  ne  Ait  pas  plus  tentd  par  les 
charmes  naissants  de  Marguerite  de  Valois,  que 
Cailieriuc  de  Médicis,  sa  mère,  lui  Qt  offrir  pour 
traverser  la  néguciatiou  du  triumvirat  , 

Enfin ,  sachant  que  ce  prince  oommençali  h  se 
rebuter  de  tant  de  propositions  plus  captieuses 
qne  solides,  îe  roi  d"Rspa'_'ne,  en  dédommage- 
ment de  la  partie  de  Navarre  qu  il  retenait  pro- 
mit te  royaume  de  Sardaigne,  On  publia  de  cette 
t|e,  de  sa  fertilité,  dese*  poris,  de  ses  villes,  les 
descriptions  |e<  i  Us  poînpeuses.  On  Dt  entendre 
aussi  au  faii>le  j^itioine  que  c'était  le  seul  moyen 
de  tirer  de  TEspaguc  un  équivalent  des  terres  que 
cette  monarchie  hli retenait;  que  d'ailleurs  il  ne 
serait  jamais  que  le  second  dans  le  parti  des  cal- 
vinistes, dout  le  priuce  de  Coudé  avait  toute  la 


confiance 


m 


,  et  ({ue,  s'tttlachant  aux  prétendus  rc- 

il  se  fermait  pour  jamais  le  chemin  *a  la 


formées 

fortune,  que  i  oitrénie  jeunesse  du  roi  et  de  ses 
frères  loi  permettait  d'envisager.  Ces  considéra- 
tioiis  déterminèrent  le  roi  do  Navarre  :  il  se  lia 

ouvertement  avec  les  Guises,  se  déclara  sans  ré- 
serve en  faveur  des  catholiques;  et,  ilau>  la  pre- 
mière chaleur  de  ses  espérances,  il  brus<|ua  les 
ministres  venus  au  colloque  de  Poissy ,  en  leur 
reprochant  la  jactance  avec  laquelle  ils  a\aienl 
promis  de  confondre  les  catholiques,  rompit  ainsi 
avec  les  calvinistes,  qui  loi  tournèrent  le  dos  h 
leur  tour,  et  abandonna  aussi  totalement  U  reine- 
mère,  que  relto  désertion  remplit  d'alarmes ,  et 
qui  en  recliercha  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment l'appui  de  Coudé  et  des  huguenots. 

Il  serait  difficile  de  décrire  au  juste  Tétat  des 
affaires  a  la  fin  do  l'année  tSGI,  cl  au  eointneiiio- 
mentde  la  suivante.  Tout  ce  qu'on  pent  remar- 
quer, c'est  que  les  chefs  permettaient  que  lessu- 
balternesdeïeurpartihasardasscntdescntreprîses, 
et  <]u'ils  souffraient  aussi  qu'on  lès  réprimât  <.  Dn 
prêtre,  nommé  Artus  Didier,  eut  l'imprudence 
d'caiicau  roi  d'Espagne  pour  lui  demander,  au 
nom  du  clergé  de  France ,  sa  protectioo  contro 
les  calvinistes;  un  licencié  eu  théologie,  nonuo^ 
!;ni(]uercl,  soutint,  dans  des  thèses  publiques, 
que  le  i»a{ie  avait  le  droit  ^e  déposer  les  princes 
hérétiques.  Les  Guises  se  donnèrent  quelques 
mouvements  pour  sauver  ces  boute-feux;  mais 
enfin  ils  les  abandonnèrent  è  la  justice,  qui,  trop 
indulgente,  se  contenta  de  condamner  le  premier 
à  une  amende  honorable  et  h  la  prison,  et  le  se- 
cond à  une  rétractation  publique. 

De  niCrne,  le  prince  <!<  Condé,  les  Châtillon  et 
autres  chefs,  n'empiJchaieni  pas  que  les  calvinistes 
n'étendissent  è  leur  avantage  l'édit  de  juillet; 
qii  ils  fissent  des  prêches  h  Paris  comme  dans  les 
provinces;  qu'il  s'y  lendisscnt  les  plus  forts; 
qu'ils  maltraitassent  les  catholiques  qui  voulaient 
les  troubler  :  mais  aus^i  ib  ue  murmuraient  pas 
quand  les  plus  fougueux,  flétris  ou  oondamnés  à 
mort ,  subissaient  la  peiue  de  leur  audace.  C'était 
assez,  pour  les  chefs,  d'aigrir  les  peuples,  de  les 
aiGouluuier  à  s  attaquer,  à  ^  €;Qm|^,ttre,  et  de 
se  préparer  par^  det  soldats  to^l  iformés  pour 
le  besoin.  La  reine,  qui  sentait  ces  inconvénients, 
mettait  toute  son  adresse  a  les  prévenir,  et  aurait 
voulu ,  une  fois  pour  toutes,  poser  uue  barrière 
quHl  eût  été  également  imposaibie  aux  deux  par^ 
tis  de  franchir. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital,  qui  parait  avoir  clé 
pour  lors  son  principal  conseil,  remarquant  que 
l'édit  dé  juillet,  k  force  de  contraventions ,  deve« 
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mit  InolOe ,  suggéra  %  CtllMrilie  de  demander  à 

tous  les  parlements  des  députés  qui  lui  auînssi'nt 
à  faire  un  autre  |''^V^^.  Ils  s'a^soniblèiei)l  ;i  S-iint- 
Gcrmain.  Le  chaucclier  leur  lixa  le  but  de  leur 
travail  eneea  termes:  «  L'objetdemdélibéralioiis 

•  doit  roalersarco  point  unique:  Est-il  avantageux 

•  au  royaume ,  <lans  les  circonstances  présentes , 
»  de  permettre  ou  de  défendre  les  assemblées  des 
»  calvittistea?  Ponr  décider,  il  n^est  pas  néces- 
»  Caire  de  délibérer  sur  le  fond  de  la  religion. 
»  Supposant  mime  celle  des  calvinistes  niau- 
■  vaisc,  reclierclicz  si  c'est  une  raisou  de  pro- 

•  écrire  ecax  qai  en  font  profession  ;  si  l'on  ne 
s  peut  ûtrc  lion  sujet  du  roi  sans  être  catbolique  ; 
«  ot  si  enfin  il  est  impossible  que  des  lioiiinies 

•  qui  n'ont  pas  la  intime  croyance  viveul  eu  paix 
a  les  uns  arec  les  antres*  N'aliea  donc  pas  vous 
»  fatiguer  k  chercher  laquelle  des  deux  religions 
»  est  la  nicilleuip.  Notîs  sonnncs  ici,  non  pour 
0  établir  la  foi,  mais  ix)ur  régler  léiat  > 

1 1 362  ]  La  question  ainsi  posée,  abstraction  faite 
des  inoonvénienle  qui  pouvaient  résulter  d'nne 
pareille  lolérance.  dans  un  royaume  constitué 
comme  la  Friiire^  cUait  aisée  a  diVider  ;  c  était  dc- 
maudcr:  VauL-ii  mieux  ^ivreeupai&quedcii  égor- 
ger? Mab  roxemple  du  passé  ne  devail-il  pas  faire 
craindre  que  la  tranquillité  qui  naîtrait  de  la  fa- 
veur d'un  nouvel  éditne  fût  un  calme  trompeur, 
présage  de  tempêtes  encore  plus  funestes?  C'est  k 
qooi  ne  parurent  point  songer  les  auteurs  de  Té- 
dit  de  janvier 

On  y  statua  que  les  calvinistes  rendraient  les 
églises  usurpées,  les  croix,  les  images  et  les  re- 
liques enlevées,  et  quîils  ne  s'opposeraient  point 
^la  lovée  des  diraesol  auln  s  revenus  ecclésias- 
tiques. 11  fut  enjoint  de  garder  les  jours  de  fûtes, 
les  degr&  de  parenté  dans  les  mariages,  cl  la  po- 
lice Oilériettre  de  Péglise  catbolique.  On  leur  per- 
mît néanmoins  de  s'assembler,  ponr  reaereice  de 
leur  religion  ,  hors  des  villes,  et  sans  armes.  M 
fut  enjoint  aux  magistrats  de  veiller  a  ce  qu  ils  ue 
fOsscDt  ni  troublés  ni  injuriés.  On  leur  défendit 
aussi  toutes  levé»  d'hommes  et  de  deniers  par 
l'orme  de  répartition  ;  mais  de  recueillir  seule- 
ment, et  sous  forme  d  aumône,  les  contributions 
toloulaires  pour  l'eatrcUen  des  ministres  et  le 
soulagement  des  paurres. 

Le  reste  de  l'édit  contient  des  règlements  pour 
ies  ministres.  Il  leur  est  défendu  de  se  laisser  al- 
ler, dans  les  seruious,  dans  les  livres,  dans  tes 
oonversationB,  h  des  inveetives  contre  la  messe  et 
contre  aucune  des  cérémonies  do  l'église  calbo- 
kique  i  de  tenir  des  sjnodes  on  consistoires  sans 

•  De  Tbou.  iiT.  xxix.  Davaa  Ur.  II.  Patauler.  Uv,  iV.  itU, 


permission  de  la  cour  ;  d*aller  prftdier  de  lica  ea 

lieu,  et  de  villnee  en  village;  mais  ils  deNa^at 
s'attacher  a  une  éfilÏNC  el  ne  la  point  quitter  :  eoiis 
le  roi  leur  eujotul  de  recevoir  avec  respect  b 
magistrata  qui  voudront  venir  nos  prCches,  vnr 
si  tout  s'y  passe  dans  l'ordre,  et  de  n'y  point 
souffrir  de  personnes  inconnues,  de  peur  qniî 
ne  s'y  glisse  des  malfaiteurs.  Tous  ces  ariid^ 
sont  arxordés  provisoirement,  jusqii'%  la  dddsidi 
du  concile  général. 

Cet  M\r  fui  enregistré  sr\nç  boanr-oiîp  de  (Mfli- 
cullcs  à  Uouen,  a  Bordeaui ,  a  1  ouiouse  etàGre» 
noble.  11  ftitr^etéon  Bourgogne,  où  l*liérésiemà 
fait  moins  do  progrès  par  la  survcillaocc  active  à 
i'avanncfsson ;:ouvernour.  En  Dauphiné,^n  Pro- 
vence et  en  Languedoc,  il  fallut  employer  la  force 
pour  surmonter  la  réststanoe  des  catholiques;  et 
les  protestants ,  secondés  par  l'autorité,  se  por- 
tèrent, à  Barjols,  'a  des  excès  de  fanzttsmo  cl 
cruauté  capables  de  faire  oublier  ceux  âq  Cabrie- 
rcs  et  de  Mérindol.  A  Paris  enCn,  il  fallut  recourir 
h  la  menace  et  il  b  fraude  pour  arradier  t'aam- 
tintent  du  parlonionl.  On  rai<.ait  retèotir  h  ses 
oreilles  les  bruits  alarmanls  de  corps  armés  qm 
marchaient  sur  Paris.  Ou  alla  au  puiut  de  faire 
paraître  dans  la  oonr  da  palais  cinq  eenls  hommes 
armés,  apostés  sans  doute  pour  effrayer  les  ma- 
gistrats, et  menaçant,  en  effet,  de  les  mettre  en 
pièces  si  l  edit  n'était  pas  enregistre.  Maigre  des 
mesures  ansn  violenles ,  reoregisireaieiil  o6  fut 
point  absolu  ;  et  il  ne  fÛaa^M-dc  «  qu'atirn<fu  la 
B  nécesssité  uri-ente,  par  mesure  de  provision, 
»  et  sans  approbation  de  la  nouveUc  reUgion.  • 
Lescal^nistes,  auxquels itaocordaitrexerâee pu- 
blic de  leur  religion ,  quoiqu'aveedes  restrictioos, 
triomphèrent  :  les  ministres  en  cxallorent  en 
chaire  l'équité,  et  les  dieb  écrivirent  partout 
qu'on  eAtb  s*y  conformer  etaelement,  allenda 
surtout  que  la  reine-mère  et  les  membres  da 
conseil  étaient  disposé*;  n  ^nli  rer  encore  les  inter- 
prétations favorables  qu  on  pourrait  y  donner. 
Les  catholiques,  au  contraire,  le  reçurent  avee 
un  momo  silence  et  un  dépit  sombre,  piro  qnt 
la  menace. 

Il  semblait  que  rien  ne  devait  s'opjXBer  ii  l'exé- 
culion  de  i'édil,  et  que  les  iriuniTirs  cl  lears 
adfaàvnis,  Ibligués  de  se  plaindre,  élaioni  déter- 
minés a  souffrir  patiemmentce  qu'ils  ne  pouvaiVut 
empêcher.  Les  Guises  avaient  quitté  la  cour  :  le 
légat  et  r ambassadeur  d  Espagne  faisatoitet  réî« 
téraient  des  remontrances  ;  mais  ils  n*T  f»gBni«at 
que  de    i  n  !re  importunshla  reine-mère ,  qui  se 
vengeait  on  aiiectant  de  les  traiter  froidement  I  # 
roi  de  Navarxe ,  tout  entier  îi  sa  passion  pour  la 
belle  de  Roubetde  La  Béraudière,  Vvm  daoUm 
d'honneur  de  la  reine,  ne  suivait iosnfhina^tfn* 
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vrc  I3  nonchalance  d'un  homme  piqoé  de  voir 
cU  Vf  r  des  troubles  prâts  à  trsrerser  ses  plaisirs, 
undis  que  le  priooe de Condé,  son  frère,  enfrei- 
gnant  avec  audace  rëdit  de  janvier,  Taisait  au 
conlrairc  dos  dispositions  d'attaque  dans  l'inlc- 
rieiir  de  Paris,  cl  des  levées  au-deliors  dans  les 
églises  de  Champagne  et  de  Picardie.  EuOa  la 
cause  des  calhoHques  se  Iroonil  réduite»  k  la 
cour,  au  connclabic  et  au  maréchal  de  Saint - 
André,  qui  trouvaient  toujours  en  iclc  l  amiral 
et  d'Andelot,  fiers  de  la  prolccliou  de  la  reine- 
mire,  «Isùrs  de  sa  coofianoe 

Oa  ae  sAraît  néanmoins  trompe  si  sur  ces  appa- 
rences on  avait  cru  le  triumvirat  abattu  :  la  re- 
traite des  Guises  couvrait  les  démarches  d'une 
politique  profonde*.  Ils  s'étaient  approchés  des 
rronltères  d'AIlcjingne,  pour  Im  avec  les  lu- 
thériens des  négociations,  qui  les  empêchassent 
de  donner  du  secours  aux  calvinistes  do  France, 
en  leur  reprcsentaul  que  la  doctrine  des  catholi- 
ques différait  beaucoup  moins  de  celle  de  la  con- 
fession d'Atigshourg,  (jnc  de  celle  des  prétendus 
réformés.  Coijciulant,  comme  il  fallait  un  chef  de 
marque  à  leur  parti, au  défaut  du  roi,  qu'ils  n'é- 
taient pas  cerlaUis  d*en1«ver  h  la  veine  sa  mère , 
les  princrs  lorrains  l'ichèrcn! ,  en  quittant  la  cour, 
d'emmener  Alexandre.  Irére  du  roi,  depuis  duc 
d'Anjou.  Le  duc  de  Nemouis  fut  chargé  de  le  ga- 
gner ;  mais  il  ne  réussit  pas.  Le  l^t ,  de  son  cdté, 
et  Tambassadcur  d'Espai^ne,  sans  se  laisser  dé- 
courager parles  affronts,  parlaient  toujours  contre 
l'édit,  blâmaient  l'éducalioa  du  roi,  semaient 
l'argent,  prodiguaient  les  caresses;  et,  quoiqu'ils 
ftissent  bien  sûrs  d'être  refusés,  ils  demandaient 
hautement  la  dis^'râce  des  Cliàtillon.  Quand  la 
reine,  en  s' excusant,  représentait  la  puissance 
des  cahrinistes,  ramhassadeur  répondait  en  of- 
frant des  troupes  pour  leur  faire  la  gaerre.  Il  au- 
rait aussi  vonin  qit'on  eût  forcé  de  signer  des 
formules  de  foi,  aliu  de  distinguer  les  héritiques, 
et  d'dlever  un  mur  de  séparation  entre  eui  et  les 


Pour  le  roi  de  Navarre,  quand  les  promesses 
d'Ëspagn'î  le  tiraient  de  son  indolence,  son  ^èle 
s'échauffait  contre  les  prétendus  réformés,  jus- 
qn'h  proposer  rinquisiliOQ  et  toutes  ses  suites  : 

enfin .  quoique  le  connétable  et  le  mnnkihal  de 
Sailli  André  restassent  tranquilles,  on  remarquait 
dans  leur  conduite  certaines  hauteurs  qui  ne  per- 
mettaient pas  d'être  sans  crainte  de  leur  part;  de 
sorte  que  la  reine  se  trouvait  entre  les  chefs  de 
partis,  comme  entre  des  rivaux  qui  s'of>ser\'aietit  . 
se  parcouraient,  pour  ainsi  dire,  cl  se  mesuraient 
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àes  yeux ,  attentifs  h  rtp  point  jwrter  les  premiers 
coups,  pour  ne  point  mettre  contre  eux  le  préjugé 
pnUic;  mais  déterminés,  sitôt  quibscraienl 
frappes,  h  déployer  toutes  les  horreurs  de  la  veii» 

f;eancc. 

Le  moment  fatal  ne  tarda  pas.  Comme  la  reino> 
mère  paraissait  se  lier  toujours  plus  clroilcmenl 
aTec  tes piétendos  réformés,  les  catholiques,  et 

2t  leur  tête  le  roi  de  Navarre,  choqué  de  plus  en 
plus  de  l'ascendant  que  prenait  son  frère  dans  la 
capitale ,  et  craignant  enfin  de  voir  passer  la  per- 
sonne et  le  nom  du  roi  dans  le  parli  oppose, 
écrivirent  au  duc  de  Guise  de  venir  a  leur  se- 
cours; il  partit  de  Joinville 'a  la  lifi  de  février, 
avec  une  nombreuse  suite,  qui  grossissait  à  me- 
sure qu'il  avançait.  En  passant  par  Ydssy,  petite 
ville  sur  la  fhïntière  de  Champagne ,  ses  valets 
prirent  querelle  avre  roligionnaires  qui  fai- 
saient le  prïichi^:  des  injures  on  en  vint  aux  coups; 
le  doc  accourut  pour  «aimer  le  désordre ,  et  dans 
la  mêlée  il  fut  blessé  ît  la  joue  d'unconpdo  pierre. 
Furieux  de  voir  couler  son  sang,  ses  gens,  mal- 
gré sa  défense,  tombent  avec  une  nouvelle  rage 
sur  les  calvinistes;  ils  frappent  sans  distinclioa 
d'âge  ni  de  sexe,  dissipent,  renversent,  briseni 
la  chaire  du  ministre,  déchirent  les  livres ^  font 
main-basse  sur  lout  ce  qui  se  présente,  et  ne  finis- 
sent le  carnage  que  quand  la  multitude  des  morts 
et  des  blessés  fait  cesser  le  combat  *. 

Te  cri  des  malheureux  massacrés  a  Yassy  ro* 
tentit  par  toute  la  France.  l  e  duc  de  Gtiise  s'en 
excusa  toujours ,  même  au  lit  de  la  mort,  comme 
d'un  évéïement  fortuit,  dans  lequd  les  réformés 
étaient  les  agresseurs  :  ceux-ci  s'en  plaignirent 
par  la  l^oiirlie  du  prince  de  Coudé ,  et  par  celle  de 
leurs  mmisirus,  qui  vinrent  porter  leurs  remon- 
trances Il  Monceaux ,  diftteau  dans  la  Brie ,  ob  le 
roi  et  la  reine-mcro  passaient  les  premiers  beaut« 
jours.  Cniln  l  ine  les  reçut  bien  et  leur  donna  do 
bonnes  paroles;  mais  le  roi  de  Navarre  les  traita 
^hérétiques  et  de  fnetàeti».  Ce  fut  alors  que  Bêse 
fit  cette  fière  réponse  :  t  Je  parle  pour  une  rell- 
pion  <]\ù  sait  mieux  supporter  les  injures  qne  les 
reiH)usser;  et  souvenez-vous ,  sire,  que  c'est  utie 
enclume  qui  a  déjà  usé  bien  des  marteaux.  ■ 

Malgré  tant  d'aigreur,  la  reine-mère  ne  déset* 
pérail  pas  de  ramoner  la  paix:  elle  siviit  que 
tout  dépendait  des  chefs;  c'est  i)ourquoi  clic  écri- 
vît au  duc  de  Guise,  et  le  conjura  de  suspendre 
son  voyage  de  Paris  et  de  venir  trouver  le  roi. 
Son  des'sein  était  de  l'aboiicîier  avec  le  prince  de 
Condé  et  de  les  réconcilier  ;  n  ais  le  sort  en  était 
jeté.  Guise  répondit  qu'il  ne  i)Ouvail  abandonner 
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roi,  qui,  cmu  d'oo  érénemcnt  aussi  ctrame, 
vmait  des  laraws,  comme  si  OQ  Veài  neaéti 

prison  t. 

U  cpnr  arrlre  \  Mdao  dant  œt  appardl  ib* 
f^uiier.  Catherine  délibère  de  nouveau  :  s  abo* 
donnrra-t-ellc  aus  triumvirs, qui  lui  irrachorool 
pput-ôlre  son  fils,  cl  la  rclcgucronl  dans  quelque 
château  éloigné,  sans  puissance?  Beoreose, 
ne  la  reiiToieot  pas  en  Italie  I  Se  eoeflcra  t-tïk 
aux  calvinistes?  Mais  n'osl-ro  pas  risquer  Thod- 
nonr  »M  la  sftrolc  du  roi .  que  do  le  livriT  saaspr<v 
c.iuUon  a  un  parti  qui  ne  Icnd  pas  à  moins  qu'a 
la  mine  de  TandeDae  religicMi,  et  peat-êlK  k 
l'état?  Il  y  avait  péril  des  deux  côiés. 

Catlicriiie  aurait  Lion  souhaité  rostor  ncotr'. 
Quoique  gardée,  |M)ur  ainsi  dire,  à  vue  daos  it 
château  de  lleluu ,  elle  était  eoooie  maîtresse  de 
son  sorl,  poree  «(u'elle  avait  fait  préparer  aeoi- 
letuont  tin  hatoau  prft  \  h  transporter  où  elfe 
voudrait  :  enfin,  après  une  nuit  de  trouMc  et 
d'agitation ,  cile  céda  ii  la  fortune  et  se  remit  (k 
bonne  foi  entré  les  mains  des  trinmvin.  Peat-4tn 
cspérait-clle  que  ,  contents  de  ses  promesses,  ih 
la  laissoraicut  libre  avec  sou  filsà  Mclun,  on  dans 
quelque  cbàieau ,  d'où  clic  verrait  les  deux  {«artis 
se  eombaltre,  sans  prendre  part  à  leur  querelle; 
mais  ils  aYateot  t>csoin  du  nom  da  roi  :  ils  tê 
transportèrent  donc  a  Vincmnos  ,  et  no  s'ea 
croyant  pas  encore  assez  assurés,  ils  le  firent  ve- 
nir k  Paris. 

Il  y  rot  reçu  avec  les  plos  grandes  cfémoustra» 

lions  do  joie  :  il  si  uiM  iii  t\\\<'  l'on  n'eût  attendu 
(  1  u 0  sa  présence  pou  c  a u  t o i  Uer  les  r éi>«l u\  loiis ptîsos 
cuulre  les  calvinistes.  Le  conuélablc ,  uVa  ictu  de» 
troupes  rangéea  en  bataille  comme  pour  une  ci- 
pédition  périlleuse ,  va  dans  les  faobourp  attaquer 
I os  temples  nîi  se  faisaient  les  prt)che<:,  onfnnce 
li  s  portes,  brise  les  chaires  et  les  tancs,  y  met 
le  Lu,  et  rentre  dans  ta  ville  aut  aodaoaiioQS 
du  peuple,  ravi  de  cet  *  \|iloii,  qui  fit  donner  a 
Moiitniof ^'n(•^  pnr  (jiit'liiiU'S  [)laisaiils,  lo  nom  J'" 
Capitaine  iSrùU  Bancs...  On  tint  ensuite  de  (rt- 
quents  conseils  pour  délibérer  sur  les  moyens  da 
réduire  le  prince  de  Coude  cl  ses  adbéreuts,  que 
los  ttiun)vir<;,  niaitros  du  roi,  accablaient  alocs 
do  tout  lo  poids  do  la  puissanrc  royale. 

Quelques  heures  plus  tûl ,  le  pf  iuce  de  Cou«ié 
et  son  parti  avaient  contre  Tantre  les  mftmesavan- 
tages.  Sur  les  lettres  réitérées  de  la  reine,  il  mar- 
partements ,  on  cliarj^o      bagages,  les  troupes  !  chait  vers  KontainoMoau ,  a  la  t<!'le  do  tmis 
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dnconnélaî  lo,  il  y  ontra  en  m<marque  ,  entoure 
d'un  nombreux  cortège,  et  fut  reçu  avec  des  hn- 
ranj^ues,  des  acclamations,  et  tonte  h  pompe  qui 
a  eontume  d*aceompagner  la  majesté  royale. 

A  la  nouvelle  do  cotte  entrée  triomphale,  la 
reine  frcmil  :  elle  no  pouvait  plus  douter  de  la 
ebutc  totale  de  sa  puissauce.  Calbcrine  craignit 
alors  podr  elkHnfimo,  pour  sa  propre  vie,  qu'elle 
crorail  menacée  par  les  triumvirs.  Les  calvinistes 
se  prôsontntent  pour  la  swonrlr  ;  ils  avaient  une 
muUUudo  de  prosélytes  prêts  a  devenir  soldats, 
et  des  iotelHgebces  assurées  dans  beaucoup  de 
grandes  villes  du  royaume.  La  reine  se  jeta  entre 
h!urs  liras ,  et  écrivit  au  prince  de  Gondé  de  sau- 
ver la  mere  et  l'enfant  *. 

il  était  retourne  k  Paris  tenir  I2te  au  duc  de 
Gntee  ;  ra^  la  partie  n^âait  pas  égale.  En  vain  se 
montrait-il  accompafjnô  de  braves  oflloiers,  tâ- 
chant ,  par  une  mnlonanoe  fièrc  ,  do  déterminer 
le  peuple  en  sa  faveur.  Les  Parisiens ,  attachés  a 
raoelenne  religioo,  ne  r^rdalent  le  prince 
qu'avec  indignation,  et  réservaient  toute  leur  af- 
fection f<our  lo  duo  do  r,{\hc.  fondé  n'eut  donc 
d'autre  parti  a  prcudro  que  d  aller  k  Meaux  ras- 
sembler 9t%  forres.  H  écrivit  h  4*Andelot  et  h  Va- 
mirai ,  de  marcher  vws  lui  en  diligence;  t  que 
a  césar  n'avait  pas  seulement  p,issé  le  Rubicon, 

•  mais  déjà  avait  saisi  Rome,  et  que  ses  étendards 

•  oowmençaicnl  à  branler  par  tes  campagnes.  • 
Sitét  qu'ils  eurent  réuni  quelques  troupes,  ils 

se  déterminèrent  h  allor  socourir  la  rrino-mèro. 
I>ans  la  crainte  d'être  fortce  à  Monceaux ,  simple 
maison  de  campagne  sans  défense ,  Catherine  avait 
emmené  le  roi  ii  Meluii ,  ville  capable  de  rérisler, 
du  moins  h  un  coup  de  main  ,  et  del'a  h  Foniaino- 
bloau  ,  pour  riro  oncorc  plus  loin  dos  Iriumvirsj 
mais  elle  ne  put  éviter  son  malheur. 

Les  triumvirs,  persuadés  que  le  siiecès  de  ieur 
projet  dépendait  de  l'avantage  de  dMobaltre  sous 
les  drapeaux  <lu  roi,  partent  brusquoment  do 
Paris  avec  une  nombreuse  cavalerie,  arrivent  à 
Pontainebteau ,  et  déclarent  k  la  reine  qu'ils  vien- 
nent cheirher  le  roi;  qtio  pour  elle,  û  elle  ne 
veut  pas  raccompîîjner.  rllo  peut  se  retirer  où 
bon  lui  semblera.  Pendant  que  Catherine  résiste  ; 
que,  moRic  par  menaces,  moitié  par  prières, 
die  tâche  de  gagner  du  temps ,  le  connétable 
donne  1rs  ordres  du  tiéparl.  Ou  démeublc  les  ap 


se  mettent  eu  marche  ;  et  la  reine,  forcée  de  sui 
fre,  s'achemine  tristement  au  milieu  do  ses  fem- 
mes éplorées,  et  serrant  entre  ses  bras  le  jeune 
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chevaux,  iorsqu  il  apprit  que  les  triumnrs  la- 
vaient prévenu ,  et  que  la  reine  allait  avee  en 
b  Paris.  Davila,  historien  favorable  à  Catherine, 
assure  qu'elle  écrivit  an  prince  qa'oa  ranievait 
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malgré  elle;  mais  qu'elle  ne  perdait  paf;  courait*, 
el  qu'elle  espcrail  qu'il  ne  soufrrirait  pas  que  ses 
«ifleinis  triompbanent  et  lui  ravissent  le  gou  verne- 
ment.  Surpris  comme  d'un  coup  do  foudre  a  la 
lecture  de  celte  lettrr,  lo  prince  s'arrête  et  rêve 
profoodémeot.  L'auiiral  le  joint  :  ils  conrcrcot  en 
peu  de  mots.  «  C'en  etl  lait,  décrie  le  prince  en 
soupirant,  nous  nmoMa  plongés  si  avant,  qu'il 
faut  l<nir.<  se  nnycr;  ■  et  sar-loH^liaaiii» il  TOle 
avec  »es  iroupt»»  à  Orléans 

D*Aiidelot,  qui  s'y  tenait  caché  depuis  quelque 
Joora  avec  «k»  troopes,  afant été  découvert,  ae 
battait  alors  contro  les  catlioliqiios,  qui  voulaient 
lechassrr.  La  présence  du  prince,  (|iioiquo  arri- 
vé dans  le  plus  graud  débordre,  décida  la  vic- 
toir».  11 8*établltdaneeette  ville,  oomme  dans  wm 
place'  d'armes  capable  de  lui  servir  de  retraite  et 
d'appui.  Les  principaux  "ïoi-iHMns  de  son  parti 
vinrent  l'y  joindre,  ainsi  que  ia  ducbcsse  sa 
femme,  avec  l'alné  de  ses  fils,  âgé  de  nenf  ans. 
Maddeioe  de  Mailli,  mère  de  la  princesse,  em- 
mena les  plus  jeunes  b  Slra.sl)Ourg,  asile  assuré 
coutre  les  hasards  de  la  guerre ,  que  tout  le  monde 
chiyait inévitable;  nais  comme  personne  tt'avàit 
encore  fait  de  préparatifs ,  on  comnaença  par  des 
manireslcs.  Ceux  du  prince  de  Condé  étaient  pleins 
de  fiel  et  d'amertume  contre  les  Guides  :  il  les  ac- 
cusait d'£tre  les  auteitrs  deslroobles  de  la  France, 
de  no  cherclwr  qnli  attiser  le  feu  de  la  discorde, 
en  privant  les  réformés  du  libre  exercice  de  leur 
reliuion,  qui  leur  nviit  arcordé  par  Pédit  de 
janvier.  11  conjurait  et  sumniait  tous  les  bous 
Français  do  venir  le  Irotver  k  Orléans,  pour  aller 
délivrer  le  roi  et  la  reine,  prisonniers  entre  les 
mains  des  IriuHu  irf* 

A  ces  griefs  les  Guides  répondaient  que  les  évé- 
nements présenta  no  devaient  pas  Ifeut  être  plus 
Imputés  qtt*an  roi  de  Navarre,  ail  connétable  et 
aux  autres  seigneurs  rn(tinli,]n'>s  :ivec  lesquels  ils 
faisaient  cause  couiiauiie.  Quant  aux  deux  autres 
accusations,  d'Intolérance  envers  les  réfbrmés,  et 
do  violence  à  l'égard  dn  roi,  la  réponse  Ibt  en- 
core plus  simple.  Le  roi,  en  son  rnnseil,  eonfirtua 
rédil  de  janvier,  pour  être  cxcculc  par  tout  le 
royaume,  excepté  à  l'aris  et  'a  la  cour,  où  les  prC- 
cbeane  seroiootpas  permis  :  il  déclara  aussi,  par 
un  autre  cdit,  que  les  brui''^  r*  l'andus  sur  sa  cap- 
tivité étaient  iaux,  et  «ju  il  était  libre  ainsi  que 
la  reine  sa  mère.  Ces  premiers  écritâ  furent  suivis 
d'apologies,  de  plaintes,  de  déts ,  d*offres  de  se 
retirer  cl  de  poser  Irs  armes,  b  certaines  con- 
ditions, aussi  peu  siocères  d'une  part  que  de 
routre. 

•  Jout  mt  de  r(Mrf .  MéinoWti  dé  Gonêé,  Utt^M" 
iMirM  dtCviuté,  t.  ni ,  Pa»iubr,  Ut  IV. 


Tout  n'était  qu'artifice,  déguisement  et  four- 
berie. Le»  uiuiuvirs  écrivaient  aux  protestants 
d'ANemagnc,  qullstt'en  voulaient  qu'aux  rebelles, 
et  non  k  la  nouvelle  religion  :  oui  qui  laissaient 
massacrer  partoMt  ses  sectateurs,  sans  punir  les 
assassins  coupables  do  ces  barbaries.  Le  prince  de 
Gradé  et  ses  adhérents  assuraient  les  princes  ca- 
tholiques étrangers ,  qu»  oen'étalt  pirtnt  la  retigioa 
qui  leur  mettait  les  armes  h  la  main  .  tnnis  le  dénr 
de  délivrer  le  roi,  prisonnier  de  ses  propres  su- 
jets; et  en  même  temps  qu'ils  Taisaieul  cette  pro- 
testation, lis  embrassaient  et  ytofessaieiit  cetto 
religion ,  dont  ils  prétendaient  no  pas  soutenir 
les  inlcriMs  *. 

La  reine-mère  disait,  tantôt  qu'elle  n'avait  pas 
écrit  au  prince  de  Coudé,  tutét  qu'elle  ce  loi 
avait  permis  de  prendre  les  armes  qo  "a  condition 
qu'il  les  quitterait  quand  elle  l'ordonnerait.  Ca- 
tberine  le  priait  en  conséquence  de  prêter  l'oreille 
aux  propositions  de  paix,  et  le  menaçait  dosé 
colère,  dans  le  iemçs  qu'elle  favorisait  ses  levées, 
tant  dans  le  rovaiîfncqti'au  dehors.  Des  historiens 
bien  instruits  ont  même  prétendu  que  c'était 
Uoniloc,  évôqnodo  Yalence,  conlldent  de  Cathe- 
rine ,  qui  faisait  les  apologies  et  les  manilbsles  des 
calvinictf  s  Aussi  n'y  avait-il  ni  suite  ni  Iiai<ou 
dans  les  ordres  qui  venaient  de  la  couraiu  ^on- 
vcmeurs  des  provinces.  •  Les  lettres  du  duc  de 
>  Qulse,  dit  Tavanfles,  ihiriaient  qu'il  fallait  tout 
•  Iner,  el  celles  dn  la  reine,  tout  sauver,  u  Si, 
eniharrassés  de  ces  contradictions,  les  gouver- 
neurs demaudaieul  des  ordres  précis,  ou  uo  faisait 
qu'en  rire,  et  on  les  rcuvoyall  sans  réponse. 

Ces  lenteurs  donnaient  au  priuce  de  Condé  le 
temps  de  se  fortifier.  Après  s'ÇIre  assuré  d  Or- 
léans,  son  premier  soin  fut  d'assembler  une  ar- 
mée. Pour  cela  11  écrivit  et  ordonna  aux  minisircs 
d'écrire  aiii  églises  de  loi  envoyer  de  l'argent  et 
des  troupes.  11  in  mdr^  aussi  les  frentilslionimcf 
qu'il  savait  lui  cite  allidcs  cl  aiLacbés  a  sa  cause. 
Après  leur  avoir  donné  dos  instructions,  il  les 
renvoyait  daUs  leurs  provinces,  tant  pour  en  ga- 
Rner  d'autres,  que  pour  servir  de  capitaines  aux 
snl  lals  qui  s'enrôlaient.  MaU  afin  de  former  un 
coips  de  ces  membres  épors,  el  do  lui  donner, 
pouridnsi  dire,  une  .^me  capable  de  lo  lidre  agir, 
on  fixa  les  motifs  et  le  (  n'  de  l'armcnT  rii  ]\nr  jrn 
traité  que  les  confédérés  jutèreul  d'exécuter  lidè- 
lemcnt'. 

Ils  y  disaient  que,  fltrcés  b  prendre  les  armes 

par  les  violences  de  certains  esprits  1  rn:Mll.>ns  et 
turbulents  .  ils  s'enfiapeaieul  a  ne  les  pas  'piitlef 
jusqu'à  la  majorité  du  roi.  et  à  employer  leurs 
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hieiaet  leurs  vies  pour  le  tirer  de  capUvilé,  ré- 
tablir «m  Mitonté  et  celle  de  la  reine,  et  remettra 

en  vigueur  les  lois  foadamettakedu  royaume. 
Ils  promettaient  d'empêcher,  autant  qu'il  serait 
en  euX|  lus  rites  profanes,  les  superstitions,  le:» 
bbufh^iiet,  ta  débauche  |  let  profaiHiUoDs,  le 
pillage  des  églises,  eoOn  tout  ce  qui  est  dcrendu 
par  lu  loi  de  Dieu  et  par  l'édit  de  janvier.  •  ^ous 
recouaaiisous,  ;^ouUieul-ils,  le  prince  de  Coodé 
pour  le  défeoMur  et  le  rengeur  du  royanme;  nous 
lui  juroaa  obéissance  comme  à  noire  chef,  et  k 
tous  ceux  qu'il  voïKÎi  a  niftitc 't  sa  place;  lui  pro- 
raellant  armes,  ctievaux,  luuniiions,  biens,  no<; 
corps  et  nos  personnes  ;  et  si  nous  manquons  à 
notre  engagenwDt,  noue  nous  soumetlont  d'avaiice 
il  tel  supplice  iju'il  ordonnera.  » 

Celle  assoc  i.ilion  ,  disaient  los  confédérés,  n'é- 
tait qu'une  jublti  icprù>aiiie  de  la  ligue  signée  par 
les  triumvirs  ;  et,  pour  ne  polot  être  en  reste, 
comme  ils  accusaient  les  catholique  d'avoir  rob 
le  roi  d'Espafrnc  à  leur  iHc,  ils  ne  se  firent  point 
scrupule  de  négocier  avec  TAugleterre,  alors  gou- 
vernée par  la  fameuse  ÉUsabcth ,  et  de  lui  tendre 
Dieppe  et  le  llavn»  pour  se  procurer  des  troopea 
et  de  l'argent. 

Le  fruit  de  tontes  ces  mesures  fut  un  soulève- 
ment presque  général  dans  le  royaume,  surtout 
en  Normaiulie  ;  dont  la  capitale  et  les  principales 
villes  se  dtV-larèrcnt  pour  les  prétendus  réforraés. 
On  prit  également  les  armes  dans  d'autres  pro- 
vinces ,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre. 
Les  calvinistes  eurent  de  pareils  succèsenGuienue, 
en  Daupbiné  et  en  Langtiedoc.  Ils  s'emparèrent 
cu<»re  du  Mans,  d'Angers,  de  Vendôme,  delà 
Charité,  de  Lyon,  d'Angoulûme ;  et  ces  funestes 
conquîtes  furent  généralement  marquées  parles 
plus  affreux  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté. 
De  tous  côtés  on  n'entendait  parler  <iue  de  sur- 
prises de  villes,  d'assassinats,  de  meurtres,  de 
combau  aaaglanls ,  de  masmcres ,  d*inoendies ,  de 
pillages,  et  des  antres  fléaux  qu'entraînent  ordi- 
nairement les  guerres  civiles  '  I  ' histoire  devien- 
drait immense,  si  I  on  entrait  Uaus  le  détail  de 
tous  CCS  événements  particuliers.  Je  ne  m*y  arrè- 
Uril  qu'autant  que  réviseront  leur  singularilé  et 
leur  iuOucncc  sur  les  alf.iires  générales, Ou  la  ré- 
putation et  1  importance  des  chefs. 

Ce  n'était  pas  la  premièra  Ibis  que  les  calvi- 
nistes paraissaient  sous  des  capitaines,  avec  dra- 
peaux ,  munitions ,  s<vlde ,  discipline ,  et  tout  l'ap- 
pareil des  troupes  réglées.  Des  l  an  ^  5(i0 ,  peu 
apris  la  conspiration  d'Amboise,  Alaugiron  dans  le 
Dau[.hiac,  Monlbruu  dans  le  Comtat-Véoaîasin, 
les  frères  Mouvans  en  Proveneo  «  f  plusieurs  gen- 
tilshommes dans  diffcrenis  cantons,  iovèrent  des 
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j  soldats,  prir«it  des  villes,  minèrent  le  plat  pays, 
«I  livrèraiil  de  petits  combats  :  mais  ee  feu  à  peiM 
allumé  s'élrîgnit  par  la  mort  ou  la  proecripliea 

des  eliefs,  et  parée  qu'il  n'y  avait  yj«int  Je  fn-t? 
armée  capable  de  recevoir  les  fuyards  après  ua 
premier  échec 

Ici  tout  annonçait  une  guerre  longue  et  opi* 
niâtre.  Il  ne  s'agissait  plus  de  quelques  détache- 
menls,  aisés  a  dissiper;  mais  d'une  armée  entière, 
qui  se  formait  dans  les  mursd  Orlàius.  Les  Iroupes 
y  étaient  amenées  de  toutes  les  provinces  par  iet 
Châtillun,  Antitine  de  Croî,  prince  de  Porcien , 
l.aRochèruncauld,  Roban,  Geulis  Grammont,  el 
nombre  d'autres  seigneurs.  Celle  qui  s'asscmblail 
k  Paris,  sous  les  yeux  des  triumvirs,  et  qui  hà 
appelée  l'armée  royaliste,  était  moias  fumie  de 
noblesse.  Toutes  deu\  ,  après  de  nouveaux  écrits 
plus  aigres  et  plus  violents,  se  mirent  en  campa- 
gne dans  bs  premim  jours  de  juin,  fortes  cha- 
cune de  boit  h  dis  mille  hommes.  Le  prince  pu* 
bliaît  qn'iT  ni!  lit  ri  pni  Is  d  'Iirirr  tc  roi;  le  roi  de 
Navarre  cl  les  triumvirs,  qu'ils  voulaient  renfer- 
mer le  prince  dans  Orléans ,  et  en  faire  le  si^e. 

Avant  qu'ils  s'approchasseut,  lareioeHnère  de- 
manda une  entrevue.  Elle  Ttit  accordée  entre  Ca- 
therine el  le  roi  de  Xiv.irrf^  d'un  côté,  le  prince 
de  Coudé  cl  1  amiral  de  1  autre.  Les  escortes  furent 
réglées,  et  jusqu'au  nombre  de  pas  qui  devait  l«t 
séparer,  de  peur  que  des  paroles  elles  n'en  vIm- 
sent  aux  injures,  et  des  injures  a  la  violence. 
Mab  à  peine  les  gcntiUbomroes  dt>  J  ascorte  ëtaieot- 
ib  restés  uoedemi-henre  en  présence,  que,  reooii- 
naissanl  chacun  dans  la  troupe  opposée  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  ils  n»^  purent  se  conlen'ir  dans 
leurs  postes.  Tous  deuiauderent  à  leurs  ci>mn\an- 
dants  la  permisnaindft  s'approcher;  ils  volèra>t 
dans  les  bras  les  uas  des  autres,  se  coqurant  ré- 
ciprnqnemeni  <}(>  prendra  des  sentimentsde  paix, 
et  de  redevenir  amis. 

C'était  aux  chefs  qu'il  fallait  souhaiter  ces  di»- 
positions.  Ils  conférèrent  deux  heures;  Is  piÎMe 
de  (k)ndé,  fixé  'a  demander  l'expulsion  des  trium- 
virs et  l'exécution  de  l'tditdejanvicr  :  elle  roi  de 
Navarre  arrêté  aux  dispositions  contraires.  Ils  m 
séparèrent  sans  rien  CMdnra.  et  pluialprii  qa*»> 
vaut  l'entrevue.  Des  négociateurs,  envoyésde  pari 
et  d'autre,  n'eurent  pas  un  meilleur  sucri  s.  Ils 
furant  suivis  d'un  secrétaire  d'étal ,  i^ui ,  au  nom 
du  roi ,  alla  faira  au  prince.de  Cqndé  oommande- 
ment  deuioltre  les  armesbas, de rendnles  villes,' 
de  licencier  ses  troupe<5,  avec  promesse  qu'aussi- 
tôt les  triumvirs  sortiraient  delà  cour,ei^iie 
personne  ne  serait  jamais  Inquiété,  ni  pour  «voir 
p^is  les  armes,  ni  pour  Sa  raligion. 
Le  prince  de  Condé  fit  sentir  dansa»  répMt 

•  Do  ThoH ,  tir.  X.1V. 
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fv*jl  Ngudail  «tUe  pi  opontioq  commç  nu  piège  ; 
qoTA  d'MUiii  pas  plutôt  désarmé,  q«e  ks  triviD. 

virs,  abusant  de  sa  bonnfl  foi ,  l'accableraient  de 

leur  pnissonce.  Il  s' obstina  donc  à  demander, 

^ur  |>rcliimuaire -de  toute  négociatioa,. que  le 

«niiiétaM«»  1er  doc  de  Gtiiie  et  le  maréçhal  de 

SaiDt-André  quittassent     coir  et  Panuée ,  et 

s'offrait  alors ,  de  l'avis  et  au  nom  des  seifineurs 

cc^édcrés^  a  se  coBstituec  lui-même  otage  entre 

les  nain  dv  nrf  de  N«rarre;  eoo'  fipère ,  connue 

ganml  et  caution  de  la  ûdélité  et  de  l'obussaoce 

do  parti.  Cette  proposition  frappn^^inïiiliètpnicnt 

Calberine,  et  iui  lit  mettre  tout  en  o  tiMt-  pour 

déterminer  les  triumvirs  h  un  aacrijQce  qui ,  sui- 
vant die,  devait  sattfar  Télat.  EHe  eecempa^ia 

ses  instances  de  toutes  les  promesses  de  considô- 

ration  qui  pouvaient  en  diraimwr  l'amertume , 

et  elie  fut  assez  heureuse  pour  déterminer  les 

trou  seigneurs  suspects  ^  s^ékri|iier  d*al»eid  de 
qaelqtfes  lieues  du  camp.  Ella  «MniM  aUsi^tdi  le 
prince  de  Coudé  de  remplir  sa  promesse,  f.nndë 
s'empressa  de  l'exécuter  j  il  vint  avec  conliancc 
et  fui  reçu  avec  tendresse.  Mais,  qnand  H  désira 
•ivoir  fuel  résultat  les  réformés  deraieot  attendre 
de  leur  soumission,  il  ne  fut  pas  peu  e'ionné  d  en- 
tendre ia  reine  articuler  que,  «  vu  la  constitution 
»  du  royaume,  il  n'y  avait  pas  de  paix  solide  b 
p  etpérer  en  Fiance ,  taat-qu^on  viiudrait  y  établir 
>  une  autre  relij^iun  que  la  romaine;  »  que  IcS 
trouilles  qui  avaient  suivi  la  poblicalirm  de  l'odit 
de  Jauvier  eu  «taieut  la  ^ureuve;  qu  eu  eonsé- 
^enoe,  fl  était  expédient  ^  eet  édfi>flf^  retiré, 
et  que  les  calvinistes  se  contentassent  de  rexercioe 
intéiîeiir     privé  de  leur  culte.  le  prince  sentit 
ak>rs  1  imprudence  de  sou  engagement.  Il  déclara 
ne  poav^  prendre  sir  lui  d*acecder  pour  les  siens 
a  u  ne  pareille  mesure ,  et  demanda  une  cooférebee 
où  ils  ptis-sent  en  délibérer  eux-mônics  avec  la 
reiue.  Elle  (ut  accordée  et  indiquée  à  l  .ilsy  ,  |>ourg 

entre  Orléans  cl  Cb&tcaudun.  Comme  les  Lhâtil-   ^   

ion  ne  devaient  pas  manquec  de  t'y  rendre ,  et  aperçut,  a  peu  de   ^  

que  1o  roi  de  Navarre  ne  voulait  pas  se  reneon-  sidéra ble  de' réflwméaqvitlinitpiil^lnwail»» 
trer  avec  eux ,  il  laissa  son  frère  y  aller  s:ins  lui ,  et  mhno. 

lui  ût  seulement  promettre  de  revenir  si  l'on  ne  1  La  proposition  si  étran^  de  quitter  le  royaume 
KOBvait  s'accorder  K  ^1        ^     Colifmi ,  a  été  attribuée  par  d  autreé 

Coligni  fut  dans  ceVte  conférence  le  prÎDc^l  |  au  prince  de  Condé  lai-même,  qui,  par 
«rganc  des  eonfcdcrés.  Après  s'rtre  Innguement  j  tiraent  spontrmé  de  générosité.  '  — 


celui  de  tendre  la  goi^e.^  oevz  qoi,  par  défi 
du  culte,  voulaient  les  faire  devenir  aUiées,  ou 
celai  d'aller  chercher  dans  une  terre  étnngirt 

cette  liberté  de  conscience  qu'on  s'oLsliniit  à 
leur  refuser  dai^s  leur  propre  pays ,  que,  dans  ce 
pénible  cbbix,  ilsf^artdtcieol  au  dernier,  et  qu'ils 
n  attendaient  que  |a  permMciî  de  leur  spuveraiii 
pourle  prendie. 

Catbeiine  u  eu  croyait  pas  ses  oreilles  quand 
elle  entendit  ces  {«rôles,  qui  en  effet  n'exprimaient 
paii  la  penaée  de  rmterioculettr.  EÛe  mil  s» 
adresse  à  les  faire  répéter,  en  lémoigoant  qnele 
roi  ne  |>ourrait  jamais  consentir  à  pj  iver  l'état  do 
laul  de  seigneurs  distingués  qui  en  faisaient  la 
glaire  et  la  forée.  Par  politique ,  ils  insistèrent  et 
réitérèrent  leur  demaide.  Quand  la  relM  ke  eut 
ainsi  amenés  h  ne  pouvoir  s»'  d<'(îire ,  rife  reprit 
la  parole  :  «  Puisque  ous  maux  eu  sont  venus  i 
ce  point,  dit-die,  qn  onne  peut  les  guérir  que 
par  un  remcdb  aussi  singnliîr,  JTaeeepie  folfit 
que  vous  n\r  fnit.^s  de  sortir  .m  [in-mier  jour  dv 
royaume  :  ce  ue  sera  que  pour  un  temps;  et  pen 
dantcaet  intervalle  il  ftnt  espérer  que  les  esprits 
s'adondront.  Je  *o  rmouée  pas  même  î  vét  aei^ 
vices,  et  je  me  fln'te  que,  si  quelque  maKuteu» 
tionné  voulait  rcniMT  pendant  voire  absence 
je  vous  tiouvcrais  toujours  diniosés  à  secoitrir 
l'état,  m 

A  cette  conclusion  in^rtne,  les  cttMiéHt 

se  rcgardèreitt  en  silence,  et  demeurèrent  telle- 
ment confus  qu'ils  ne  surent  que  répUqaer.  Co- 
ligni ,  si  ocdludrement  mettre  de  lol-méuc ,  ae 
8Ht  quiortler  le  prince  \  revenir  avec  eux  peur 
îîrencif^r  nne  armée  dcsormets  inutile,  mais  que 
lui  seul  pouvait  rompre  puisqu'il  avait  reçu  son 
serment.  la  reine  s'y  opposa,  en  rappelant  au 
prince  le  dofrtile  sennenl<riii  ferçteooit  luMoM 
a^p^^s  d'elle.  Condé  bésiUit  :  les  confédérés  aîoi» 
reutoiirenl ,  et  bientôt  ils  l'entraînent  malgré  l'c*- 
cortc  de  Catherine,  qui  cessa  d  insister  lorsqo'eilè 


étendu  sur  kcurs  grjefs,  il  finit  en  observant  que 
ai,  SOUS  le  prétexte  des  troubles ,  qn  leur  refusait 
la  JooisRancc  de  l'édit  de  janvier,-  sous  le  même 
prétexte  on  les  priverait  plus  lard  de  la  faible li- 
•v»»*téon'oo  leur  laissait r  qu'rn  conséquence,  il 
m  TOjail  aux  céformés  que  deux  partis  à  prendre  : 


•  Mémoh-ft  de  CotU.  t  Bl 


aurait  mise  on 
avant,  comme  un  moyen  d'éloigner  à  jamais  les 
triumvirs  de  II  cour.  Quelques-uns  en  font  hoa- 
nenrkrbabileléde  Médias,  qui  aurait  en  la  tft. 
lent  d'y  nmener  le  prince.  Son  but ,  suivant  enx, 
était  de  se  dél)arrn'^«;pr  des  chefs  des  deux  partis, 
en  les  éloignant  les  uus  et  les  autres,  et  de  se  ren* 
dre  pour  toujours  mattnaM  dai  afliiiNa  avec  to 
roi  de  Navarre ,  qu'dle  aurait  fonvenié  à  sa  vo- 
lonté. Pour  y  parTeniTi  loa  pronier  agent  avûl 
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JMÉODttoe,  ëvdqao  do  Valence,  homme  éloquent, 
SÊU,  fécond  en  cxpétliouts,  et  qui  no  iMHivail 
ôlre  suspect  aux  reformés,  pour  lesquels  il  pen- 
dkait  aaes  oofertement.  •  La  reine,  loi  fait-on 
dire  ao  prince  de  Condé,  voudrait  vous  obliger; 
maÎB  Vltae  savez  qu'elle  ne  ie  peut,  à  moins  que 
TOQS  ne  mettiez  les  appaVences  de  volro  côté.  Pro- 
posez donc ,  si  on  ne  saurait  aolrèlnénl  réiablllr 
1|  tnnquilUié,  de  quitter  lè  rofaume  arec  vos 
amis,  pourvu  quo  les  triumvirs  se  retirent  eux- 
mêmes  (le  la  cour  :  ils  ne  le  voudront  pas,  et  par 
une  offre  si  raisonnable  TOiif  doiineres  Heu  k  la' 
nine  de  prendre  TOtre  ^arli ,  et  voos  rejetterci 
tàbt  Tudieui  de  la  guerre  snr  vos  ennemis.  »  On 
veut  que  le  prince  ait  goûté  cet  expé.lient  ,  et  qu'à 
8^  grande  confusion  il  en  ait  fait  usage  a  la  cou- 
Hirenee.  . 

\  Quoiqu'il  ou  soit,  tandis  quMl  retournait  assez 
mécontonl  de  Ini-mêmo  a  Orléans,  les  jeunes 
gcntiisbouuucs  de  l'escorte ,  selon  le  gcaie  fran- 
çais, D  en  falswot  que  rira*.  En  retournant  au 
camp,  iïa»*a«signaiettt  des  mëlicrs,  chacun  selon 
son  talrnt,  pour  ga;;uer  leur  vie,  quand  lisseraient 
hors  de  France;  uiiiis  les  uiiiiislres  el  les  chefs  le 
prirent  plus  scrieuseuioui.  11  leur  semblait  que  ce 
■i*Aait  pas  une  cbese  qa*oo  eût  dft  acoordér  ai 
Ibrilement,  que  de  s'evpatrier,  quitter  ses  biens 
sa  famille,  dei>  élablisscmcuts  tout  formés,  pour 
eirer  du  pays  eu  pays,  à  charge  au&  siens  et  9m. 
autres.  Toute  lanoée  Quuimrttl.  i^'étiitrO  he- 
«In,  disaient  !■  nldalB,  de  nous  (irer  de  nos 
maisons ,  de  nous  armer,  de  nous  rassembler 
prêts  il  combalU  e,  poui*  nous  coudamuer  ensuite 
aous-mûmes,  ou  ii  jd^iiurer  notre  religion,  pu  à 
WNit  «lilarY  Le  méecMitenteneiit  était  gëoécal,  et 
pecaiisaît  autant  sur  les  visages  que  daus  les  pro* 
pos.  Que  pouvait  faire  le  priuce  eu  pareille  cir- 
CQBSjtaaoe/  lictracter  uoepaïqiesi  suleimcUeuieul 
émd»[t*Mi  M  déilioqorer  :  la  tenir?  c'était 
•a  perdre.  Les  ministres  obvièrent  à  ce  double 
inconvénient.  IL»  déclarèrent  que  le  priuce  était 
lié  a  leur  cause  par  des  serments  antérieurs  et  sa- 
crés, qui  annulaient  tout  eDgagemeut  postérieur, 
e4  fae  lit  MliMOia  qoi  étaient  promis  Ql»éia- 
aanee  an  tout  ce  qui  concernerait  la  gloire  de 
Dieu,  le  service  du  roi  et  le  bien  du  ro\auuie  , 
10  rendraient  parjures,  s'ils  abandoonaiout  k 
CMMQ  de  la  reli^n  da  l'état  en  s'expatrient. 
On  fit  encore  intervenir  des  lettres  interceptées  du 
duc  de  Guise  et  des  triumvirs,  qui  traitaient  do 
leurre  toutes  les  négociations  avec  les  amiraux, 
al  le  prince  se  crut  dégagé. 
'  <  L*armée  calfiiriste  en  reçut  one  joie  ansri  ez- 
iNOidJMlre      faecerd  fad  anit  apparié  de 
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tristesse.  Le  prince  fut  reçu  atee  acc^ma^BI: 
Dans  son  transi>ort,  le  soldat  demaudail  à  grandi 
ciis  qu'on  le  menât  h  l'ennemi.  Ob  crot  devélr 
profiler  de  cette  aidetr,  €1  les  ordres  forent  duMh 
nés  pour  aller  surprendre  Vannée  royale,  p^ndict 
que  le  roi  de  Navarre  était  seul ,  et  quelo  c^mm- 
table,  le  duc  de  Guise  el  le  maréchal  de  Saiol- 
André  étalent  encore  éloignés;  mali  les  guides 
égarèrent  Ibs  confédérés.  On  perdit  une  marrbe; 
et .  quand  on  se  trouva  en  présence ,  le  camp  éia.t 
déjà  à  l'abri  de  toute  surprise.  Les  triumvirs  y 
revinrent  eQ  diligence ,  et  1^  caltinistes  préveniil 
se  replièrent  sur  Beiaugencf ,  vflle  infbrtmée,  qai 
ressentit  la  première  les  jM^ffèiii;»  da  fisufisme 
des  armées. 

Bèze  et  les  autres  historiens  de  son  parti  vas- 
tcDt  la  belle  discipline  qui  régnait  dans  Farraée 
calviniste.  Op  n'y  voyait  ni  fèm  de  hasard .  ni 
r«'iiiuies  de  mauvaise  vie.  ni  niaraudeurs.  Les  jii- 
reuienls  étaient  sévcremcut  défendus.  Au  lieu  de 
chansons,  les  soldais  diantaieut  des  psaumes.  La 
prière  se  foisait  matin,  el  sc^r  h  des  heures  mar- 
quées; ct,^  pendant  le  cours  de  îa  journtv,  les 
iiiinislres  répandus  dans  les  compagnies  lesenlre- 
teuaicu^  de  discours  pieux  el  d'exhortations  *.  Mais 
êp  ccarlant  ainsi  toés  les  amoBements,  et  ne 
sonfTrant  que  des  conversations  sérieuses,  ou  des 
serniMiis  véhi'utfMils ,  on  in-ptrnit  aux  fronpes  nu 
zèlo  ^mbre  et  faïuuclic,  cl  on  faisait  de  chaque 
soldat  tm  CBthoasiaste,  qui  se.  croyait  Ud  plos 
grandes  crnaiité^  pern^  pour  le  soutien  de  sa 
reli^ion. 

Il  n'y  parut  que  trop  h  la  prise  de  Beaugoncy. 
Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  demaut\é  celle  ville 
au  prince  de  Condé,  comme  on  dépôt  pendant  kfe 
conférences,  se  crut  autorise  à  ne  la  pas  rendre 
après  la  rupture.  Comlé.  qui,  île  son  côté,  n'au- 
i;ait  pas  o>c  la  icdomauder,  l'attaqua,  la  prit  el 
UtJ&vra an  pillage.  Tout  ce  qu'une  rege  féroce, 
Imigtemps  retçnue ,  p<-ut  se  permettre  d'eicès, 
y  fut  coniiiiis:  .1  1.'  M^ldal .  animé  par  co  premieï 
ossii ,  iiL'  i  uimiil  plus  de  bornes  par  la  suite.  L'â- 
miial  l  a\aU  prédit.  oC  esl  vraiment  une  belle 
cheee,  disaiv-il,  que  cette  disieipline ,  moyeauaol 
qu'elle  dure;  mais  je  crains  que  ces  gens  ici  ne 
jcliciil  toute  leur  lx)nté 'a  la  fois.  Jai  coraniando 
1  infantu  ie^  ci  je  la  connais  j  elle  accomplit  sou- 
vent le  proverbe  qiû  dit  :  Die  jeune  ermite,  vieux 
dlsd»le.  •  Ln effet,  ajoute  la  \oue>,  lessoMktts aâ 
comportèrent  à  l'assaut  de  Beaugency  i  comme 
•  s'il^  y  eût  eu  un  prix  propose  k  celui  (^ul  pis 
»  ferait,  a  '  ' 

'  Les  coyalbtca  ne  ftîreal  ptoiiil  êâ  Mà;  là 


dhe.  tur 
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pniàraiit  ïïfet  te  vSèm  Ivfenmniîté  Blois,  Mer, 

Tours  et  Poitiors.  Ces  criif^llr!5  rrpr(s;iinos  de  la 
part  des  chefs  enhardirent  les  parlimli»  rs  a  des 
excès  dunt  le  réGil  seul  fait  frëmu  .  CaUioliques  ou 
Mlvlnbles,  H  eit  dlffldte  de  décider  leéqneb  se 
piermimit  de*  barbaries  plus  atroces.  L'histoire  a 
fomoTré  tes  noms  de  quelques  rannstrcs .  hommes 
de  sang,  dont  les  traces  étaient  maniuées  par  le 
camge;  qui  faisaient  des  prisons  de  lenra  châ- 
tMnix,etdesl)ourrcaux  de  leurs  valets;  qui  enfin, 
non  contenu  de  se  faire  un  jen  de  la  vie  des 
hommes,  ajoutaient  au  supplice  les  tourments, 
et  aux  tourments  Taniertume  et  la  raillerie.  11  n'y 
avait  noue  sftreK,  nal  asile  contre  te  vfolenoe  : 
la  bonne  Toi  des  traitas,  la  sainteté  des  serments, 
forent  dans  cette  fiuerre  Cîîalemenl  foulées  aii\ 
pieds;  oo  vit  des  garnisons  entières,  qui  s'étaient 
reodoes  sont  te  ssnvepide  d^nne  cafritatelion 
honorable,  passéesau  fil  de  l'épée,  et  leurs  capi- 
taines expirer  sur  h  inue.  Les  annales  des  villes, 
lies  fastes  des  fautilles^  ont  transmis  jusqu'il  nous 
des  exemples  d'inhuinanUé,  dont  la  variété  sur- 
prend autant  que  te  cruauté  inspire  d'borrenr. 
T)es  ttirtures  ncîmilcniont  niéiinL- 'i  pour  suspen- 
dre la  mollet  la  rendre  plus  duuluureuse ;  des 
pères,  des  maris  p(»igtmidcs  entre  les  bras  de  leurs 
filles  et  de  leurs  épouses  outragées  \  leurs  yeux; 
des  femmes,  des  cnfanls  fi  ailés  avec  des  excès  de 
brulalitc  inconnus  chez  1<  ,s  peup't  «5  I,  s  plus  bar- 
|>arc$;  ^es  magistrats  véuci  ailles  devenus  les  vic- 
times do  te  fureur  d'une  pupulace  en^éoée ,  qui , 
poussant  la  rage  au-delà  de  leur  mort,  Irabuiît 
dans  les  rues  leurs  entrailles  encore  palpitantes, 
et  se  repaissait  de  leur  chair  ;  euQn  des  provinces 
entières  dévastées,  et  le  piUaj^é  et  le  meurtre  com- 
blés par  l'incendie.  * 

Ces  excès  énormes,  on  ne  peut  le  dissimuler , 
vinrent.de  ce  que  les  calvinistes  ne  respectèrent 
point  assez,  dans  les commeacemeals,  Ie&reli'[iies, 
les  teugès,  et  les  antres  oli()ets  de  te  yénéraûoft 
des  catholiques.  Le  prince  de  Coudé,  retiré  à  Or- 
léans, se  trouva  SUIS  finances.  Après  avoir  epMisé 
les  recettes  du  roi,  dont  il  s'empara,  U  euvuya  a 
.tenonnate  les  refiquakes,  les  croix,  tes  calices, 
al  loustes  aotrea  vases  et  ornements  d'or  et  d'ar- 
gent c<'nsîi(  rés  au  culte  de  la  relî-'ion  catholique. 
Ses  partisans  l'imilèrcol,  et  eu  peu  do  temps 
taules  tes  églises  dont 41s  parentae  rendre  maîtres 
ftmnldépotiillecs;  plus  elles  étaient  ridies,  pli|B 
^es  c\i'it.ii''  nl  la  cupi.iiié  des  soldats. 

Ib  en  vouiaiiiit  surtout  aux  monastères;  et  ce 
qui  outrait  te  dcrgé  et  le  peuple  catboUque ,  c'est 
que  aonvent  les  déprédations  des  hérétiques  por- 
tucnt  encore  plus  la  marque  de  la  dérision  que  du 
1)68010.  Us  abatt'iinnt  <''û'1if<^'^ .  renversaient  les 
autels,  qu'ils  prolauaicnt  ca  indïn  luaaicrcs;  ils 


mofflatenl  tel  Mam  dte  irfnfi,  dont  IN  trè- 

laientlcs  reliques  avec  moquerie  ,  déchiraient  les 
ornements,  les  appliquaient  'a  des  usages  ridieiilps, 
fouillaient  jusque  dans  les  tombeaux,  cl  disper- 
saient les  ossemente,  en  haine  de  te  rcligioo  et* 
tholique  que  les  morts  avaient  professée. 

A  la  vue  de  ces  profanations  sacriléf^es,  !cs  ec- 
clésiastiques tonnèrent  en  chaire  contre  les  cou- 
pables; piorienrs  s'annèrant  ponr  repotuser  te 
force  par  la  force  :  le  zète  des  prêtres  devint  fo- 
reur dans  les  peuples,  et  ee  ne  fut  plus  qu'un  dé- 
bordement d'abominalions,  dont  les  cbeb  gémi- 
rent, sans  pouvoir  l'arrêter. 

Les  catholii|oes,  outre  te  pente  natnrelte  h  te 
vengeance,  y  étaient  encore  entraînés  par  les  ar- 
rêts (hi  parlement  de  Paris  et  de  quelques  autres, 
qui  leur  ordouuaient  de  prendre  les  armes,  de 
sodnerle  toc^,  de  courir sps  aux  calvinistes,  «I 
de  les  tuer  partout  où  on  les  trouverait.  Ces  ar- 
rêts furent  suivis  de  nouvelles  instances  de  la  reine 
au  prince  de  Coudé,  pour  l'engager  à  entrer  dans 
des  demidBatien.  Elle  lui  mandait  que  le 
conseil  éteit  déterminé  h  sévir  avec  te  demièr» 
rigueur  contrôles  sectaires;  que  le  roi  Ini-méme 
allait  se  niellre  a  la  tête  de  ses  troupes,  et  qu'on 
attendait  une  armée  étrangère  pour  lui  porteries 
derniers  coups*. 

Le  prince  répondit,  comme  a  l'ordinaire,  qaH 
avait  pris  les  armes  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine, 
que  ses  conemi» retenaient  en  captivité;  que 
décisiQos  du  conseil  ne  répoQvanteteot  pas ,  paret 
qu'on  savait  qu'il  n'était  composé  que  de  parti- 
sans des  triumvirs,  nui  en  avaient  môme  chassé 
le  chancelier  et  les  autres  bons  serviteure  du  roi; 
et,  afin  de  dinûnuer  l'impression  qu'auraient  po 
faire  les  arrêts  du  parlement,  Omdé  idciM  par 
UQ  autre  écrit  nombre  de  conseillers,  qu'il  disall 
ctre  ses  ennemis  personnels. 

La  déclaration  aunuucée  par  les  menaces  de  te 
rône  parut  h  la  fin  de  juitlM.  I0  roi. y  disait  que 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  h  Orléans  les 
avaient  prises  contre  lui,  qu'ils  étaient  par  con- 
séquent rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté  : 
comme  tels,  U  les  condamnait  h  perdre  te  vte, 
confisquait  leurs  biens,  les  privait,  eux  et  leors 
enfants,  a  perpétuité,  de  toutes  charges,  honneiirg 
et  dignités;  il  n'exceptait  du  nombre  dos  coupa- 
bles que  le  prince  de  Condé,  dans  te  supposilioa 
qull  n'était  pas  libre,  mais  prisonnier  arraché  de 
ses  mains  par  les  rebelles  •  <nipposi(ion  ridicule 
en  apiiarence,  mais  sagement  imaginée  pour  ne 
point  pousser  le  prince  au  dernier  desespoir,  et 
ménager  to^jonn  quelque  ooveiture  a  te  paix  *. 


Mfmoires  d«  Condt ,  tuai.  L 
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'  L'flnné«  da  roi  se  tronvalt  en  ^tal  de  soutenir 
la  vigueur  de  ses  édits.  De  nomlirouses  recrues  i 
de  Franç^)  des  corps  entiers  d  Âileiuanil&  cl  de 
Siiinei,  raTaieot  eooaidérablenient  grossie,  pen- 
dant qil*aa  contraire  cdie  du  prince  do  Condé 
s'était  comme  Toiuluc  en  peu  de  jours.  Les  gen- 
tUsbommcs ,  qui  eu  faisaient  la  plus  forte  partie , 
voyant  qu'après  le  sac  deBeaugency  lu  guerre  al- 
lait ûrer  tu  longueur,  dénués  d'argent  et  de  pro- 
visious,  parce  qu'ils  étineat  partis  pn'fipitnni- 
mrnt  de  i  liez  eux,  rappelés  d'ailleurs  par  les  nou- 
Tellesqu  ils  recovaieut  de  leurs  pro\iuics,  où  tout 
était  en  i»a,  partaient  successivement  pour  aller 
défendre  leurs  propres  foyors.  I.a  n-ine.  pour  rn- 
trainer  le  grand  nombre ,  offrait  encore ,  avec  la 
jouissance  du  i:uUe  privé,  des  jettres  d'abolition, 
pour  lesquelles  il  svAlrait  de  se  faire ÎDScrireelief 
les  gouverneurs  de  provinces  ou  les  sénéchaux, 
et  '!ont  profiteront  une  foulo  do  gentilshommes 
doui  la  fortune  était  compromise.  Le  prioœ  de 
Condë,  dans  riœpossibinté  d*empèdier  cette  es- 
pèce de  désertion ,  fondée  sur  des  raisons  trop  lé- 
gitimes, donna  à  plusieurs  de  eeui  «pii  s  en  re- 
tournaient des  commissions  pour  continuer  la 
guerre  et  lui  faire  des  soldais;  ensoite  il  se  retira 
dans  Orléans  avec  une  iiomiIm  on s^?  garnison ,  en 
attendant  le  succès  des  négociations  entamées  en 
Angleterre  et  eu  Allemagne  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent et  des  troupes. 

«  Les  étrangers,  dilLa  Nooe,  ouvraient  les  yeux» 
»  et  frétillaient  pour  entrer  en  France;  b  innis  ils 
cacimioul  leur  désir  sntis  dos  délais  eoneertés  ,  aliu 
de  se  faire  acbelor  plus  cher.  Le  pape  cl  le  roi 
d'Espagne  montraient,  comme  nno  amorce  aux 
catholiques,  des  armées  prêtes  à  les  seconder. 
î':iis.(!uMi  [irro  de  ses  flottes  et  de  son  opulence, 
scuibluii  u  attendre  qu'une  demande  pour  faire 
TOltf  ses  batalltons  an  secours  des  calvinistes. 
L'AUemagne  et  les  Suisses  offraicut  des  hommes 
aux  deux  partis  :  d  autres  pays  voisins  faisaient 
«ussi  parade  d'une  bonne  volouté  toute  gratuite; 
mais  quand  il  était  question  de  traiter,  le  désin- 
téressement disparaissait,  et  chacun  voulait  tirer 
Avantage  des  circonstnnees  '. 

Philippe  11  ei.igcait  qu'on  chassât  du  gouverne- 
ment ceux  qui  lui  déplaisaient,  sdr  que,  maître 
dans  cette  partie,  il  le  serait  blentAldn  reste.  Le 
souverain  pontife  demandait  que,  dans  l'armée 
où  seraient  ses  soldats,  U  y  eût  un  légat  à  leur 
tète,  comme  dans  les  croisades,  ei  qu'on  annulât 
le  premier artlde de  rordonoanoe d'Orléans,  re- 
latif aux  élections  et  aux  annates.  Les  Guise  ne 
crurent  pas  adieter  trop  ciicr  l'alliance  et  les  M- 
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Mes  secours  du  duc  de  Savoie  ,  de  l'abandon  di 
Tu  [in  et  lies  trois  autres  villes  qni  étaient  restées 
il  \»  anct>  eu  Piémont  par  le  traité  de  Caieau- 
Cambiésis,  et  «pi'ils  Iront  édiaoger  eontre  quatre 
autres  moins  importantes^  Pignerol,  Pérouse, 
Savillan  et  GenoUcs,  plus  rapproché»,  à  la  vé- 
rité, du  marquisat  de  Saiuccs.  L'inclioaliou  dé- 
terminait la  plus  grande  partio  des  Solasee  etdai 
Allemands  en  faveur  des  calvinistes  ;  mais  l'arysol 
en  fournissait  eneore  beaucoup  aux  triumvirs. 

Entre  les  puissances,  l'Angleterre  fut  udc  de 
celles  qui  traitèrent  avec  le  plus  d^avantage.  ÉU> 
sabcthsttpida  que,  de  six  miUe  bommos  qn'eOs 
donnait  au  prince  ilc  ConJé,  trois  mille  seraient 
mis  dans  ta  ville  du  Havre-dc-Grâce ,  «  pour  la 
•  garder  au  nom  du  roi,  afin  de  servir  d'asile  I 
i  ses  fidèles  sujeU  persécutés  pour  It  Mfigion;  s 
et  les  trois  mille  autres. dans  les  .villes  do  IKo»m 
et  de  r>i(>ppe. 

Ce  traité  détermina  les  opcraliims  de  rarmét 
royale.  Après  le  pillage  de  Blois  et  de  Ver,  ne 
trouvant  plus  d*ennemi$  en  campagne ,  elle  alla 
assiéger  Bourges,  qtii  était  Tun  des  \mnis  d'appui 
du  parti  au-delà  de  la  Loire,  et  qui  se  déteiodii 
peu .  Plusieurs  des  chefs  opinaient  \  attaquer  ans' 
si t(H  Orléans,  pour  finir  la  guerre  par  la  prise  dn 
prince  de  Coodé  et  de  l'amiral,  qui  s'y  étaient 
renfermés  ;  mais  la  reine-mère  s'y  opposa ,  préci- 
sément, a  ce  qu'on  prétend,  parce  que  cette  con- 
quête, en  termioantia  guerre,  aurait  doooé  trop 
d'empiie  aux  triumvirs.  Elfe  Btvnh'tr,  contre  le 
sontiinont  des  généraux,  la  difficulto  do  l'en- 
treprise, et  la  crainte  que  les  Anglais  ne  se  forti- 
fiassent en  Normandie,  et  cette  raioan  n'élaU  pnn 
sans  vraisemblanoo.  OÎ^  y  fit  donc  marcher  V  ar- 
mée du  roi ,  qni  comffl^p{t  le  siégo  de  Booenà la 
On  de  septembre. 

Lannoi-Morvilliers ,  gentilhômmo  picard,  y 
commandait  dans  le  principe;  mais,  sur  l'an- 
nonce d'un  rrofort  de  quinze  cents  Anglais  qu'il 
crut  qUe  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  de  m» 
cevoir,  il  se  retira;  Montgonnnefî  Imi  saee&ta. 
C'est  le  mémo  qui,  courant  contreBenii  II  dans  m 
tournoi,  avait  eu  le  niaîbeur  de  le  frapper -Tt/n 
coup  Miorlcl  :  au  lieu  de  se  condamner  à  une  vie 
obscure,  pour  faire  oublier  ce  tragique  accident, 
il  s'était  avancé  plus  avant  que  les  nvUet  daw 
les  guerres  civiles,  qui  lui  furent  enfin  tunestes.  Il 
était  l'un  des  plus  audacieux  capitaines  du  pari^  , 
exercé  II  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  et  ac  - 
ooutumé  i  tirer  dos  ressonroe»  dm  évèoenimut 
môme  contraires 

Il  se  défeodit  vaiOammeat.  La  raiiio»  qolétnte 

'  CaalttaKKLfUtilf.  U  Nooach.S.  Jf^moliv/  4e  Conét, 

li^ueiiv* 


Digitized  by  Google 


GUAHLËS  IX. 


64s 


90  camp,  somma  plusk-uis  fois  les  liabilauts  de  se 
rendre.  Le  park-meiil  et  k'S  pi  iiicipaiu  citoyens 
avaieat  quiUé  la  ville  avaul  le  siège ,  cl  il  u'y  res- 
tait qu'un  peuple  obstiné,  goaverné  par  des  mi- 
uislrcs  qui  avaient  îotérât  de  tenir  jusqu'à  Vex- 
trnniië,  parce  que  la  première  condition  exigée 
par  la  reine,  et  presque  ia  seule ,  était  leur  bau- 


III  répondirent  toujours  qu'ils  étaient  fidèles 

e<>rviteor8  du  roi ,  mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  se 
souiueltre  aux  Guises.  Ils  demandèrent  aussi  à 
Indter  pour  tout  le  parti,  honneur  qu'on  ne  ju- 
gea pas  a  propos  de  leùr  aooorder.  Cependant  on 
voulait  épargner  a  la  ville  un  pillage  qui  devait 
frapper  tout  ]f  cmiiinercc  de  la  Trance.  Ce  forent 
les  asjiit)geaul&  Qui  a  diverses  reprises  ûreot,  ii  cet 
égard,  toutes  1^  Instanoes ,  sans  parrenir  à  ébcan- 
ferla  funeste  obstioation  des  assiégés,  qui  ne 
pouvaient  douter  <]<  leur  porte.  La  haine  contre 
le  duc  de  Guise  leur  avait,  pour  ainsi  dire,  ulé 
Tosage  deb  raison.  Il  se  trouva  parmi  eus  un 
gentilbomme  qui  se  glissa  dans  le  can^ioyal ,  dans 
rinlenlioo  de  l'assassiner.  Arr<ité  sur  divers  indi- 
ces, il  confessa  son  pr^t  sans  tergiverser.  Guise 
Uii  ayant  demandé  si,  par  hasard,  il  lui  aurait 
donné  sans  le  savoir  quelques  raisons  de  le  bau-, 
Il  déclara  que  c'était  le  pur  iultrît  de  :>a  reli;iioii 
qui  l'avait  déterminé  :  ■  Ué  bien  I  repartit  Guise, 
si  ta  religion  t'oblige  d'ôlcr  la  vie  st  un  bomoie 
qui,  de  U»  aveu,  ne  t*a  jamais  offensé,  la  mienne 
m'ordonne  de  te  pardonner  :  juge  par-lb,  laquelle 
est  la  meilleure.  •  11  soutint  Jusqu  au  bout  ces 
principes  de  moduratiou.  Forcé  ])ar  l'opiniâtreté 
des  assiégés b  donner  Tassant,  il  prit  toutes 
mesures  possibles  pour  empicber  le  désordr  e.  Il 
assembla  les  officiers,  leur  assigna  leurs  postes 
quand  ils  seraient  entrés  dans  la  ville;  promit 
aux  scHdats,  eu  dédommagement  do  pillage,  un 
mois  de  solde,  et  lit  redouter  'a  ceux  qui  seraient 
lentes  d'enfrcinlrt-  srs  ordres  la  vi^itaiice  de  Mont- 
gouimcri,  qui  tomberait  sur  eux  peudaul  qu  ils 
s'abandonneraient  ï  piller.  Mais  rien  ne  put  con- 
tenir le  soldat,  qui,  déjà  fatigué  d'une  résistance 
aussi  inutile,  s'irrita  de  la  nécessité  d'un  assaut; 
et  floucn  essuya,  pendant  trois  jours,  toutes  les 
horreurs  du  sac  et  du  pillage.  Montgommeri  se 
sauva  par  la  rivière 

*  Pendant  le  siège  île  Roneo.  un  ofHcier  <lc  lagarniton. 
Dommé  Praiiçoit  cItU,  rerut,  ^Unt  sur  le  rempart ,  uu  coop 
de lea  dans  le  visace  :  U  tombe,  on  le  croit  mort,  et  on  l'ai* 
terre  arec  lea  autres.  Son  valet,  instruit  de  ce  malheur,  prie 
qu'on  ial  mootre  do  moiiu  io  Uài  où  i  a  été  niitt  «finde  par- 
1er  I»  ewys  à  tes  pwattfc  UtaHtmmai  hit-mèate  1>  Mt  .coi>> 
éirif«mlapLtce;lflvalct4<lcne  teseadavret,  leseiunlne 
tka  npri»  l'autre,  et  ne  reconnaît  p»  son  maître  :  désolé  de 
nnutilltë  de  sa  rci'herchr ,  il  recouvre  les  curp»  Jelpi  rtet 
•'ea  va.  litant  déjà  à  ((uclqucs  pas,  il  tourne  U  tête,  comme  un 
feoiMSfatiiiaUts  i         st  il  tftfçM  iMMSdelam  «as 


Le  parlement,  rentré  dans  la  ville,  ayant  re- 
pris ses  fonctions,  condamna  à  mort  plusieurs 
bourgeois,  quelques  ministres  éctiappés  au  ma»- 
slcro,  et  divers  ofleiersqni  s'étaient  distingués 
dans  la  défense  de  la  place.  Guise,  admirateur 
sincère  et  prolecteur  zélé  du  mérite  militaire,  fit 
évader  plusieurs  de  ces  derniers.  Néanmoins,  par 
une  cruelle  repréaîlle ,  le  conseil  des  calviniitea 
établi  h  Orléans  condamna  air  i  na  abbé  et  un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  qu'on  avait  ar- 
rêtés, voyageant  pour  leurs  affaires,  et  les  fit 
pendre.  Odet  de  Selve,  conseiller  d'état,  chargé 
d'une  mission  pour  rBpagne,  eût  éprouvé  le 
même  sort,  njalgré  son  caraclcue,  sans  les  suj)- 
plicatious  d'uu  do  ses  neveu v  de  môme  nora,  qui 
se  trouvait  dans  l'ariuée  calviniste.  Triste  effet 
des  guems  civiles,  qui ,  plus  que  toutes  les  an- 
tres, exposent  l'ionoceut  comme  le  coupable! 
I  Cette  fu(,on  de  faire,  dit  Brulart,  étonné  beau- 
»  coup  de  gens.  > 

Le  si^e  de  Rotteû  est  Cuoent  par  la  mort  du 
roi  de  Navarre.  Il  y  reçut  une  blessure,  dontles 
chirurgiens  n'eurent  pas  d'abord  mauvaise  npi- 
nion  :  eo  conséquence  on  ne  songea  qu'à  lui  épar- 
gner les  alarmes  inséparables  de  son  état,  et  les 
dames  de  la  cour,  dont  les  charmes  ne  lui  avaient 
jamais  été  indifférents,  s'assemblaient  autour  de 
lui  pour  le  désennuyer  :  mais,  soil  infraelion  du 
régime  pre>ciil,  soil  iudiM.-rctiou  de  plaisir  dans 
un  état  si  critique,  en  peu  de  jours  son  mal  le 
conduisit  au  tombeau.  11  y  descendit  avec  les 
flatteuses  espérances  que  le  roi  d'Kspagne  lui  avait 
données  de  posséder  la  Sardaignc,  et  l'idée  agréa- 
ble de  la  vie  qu*U  comptait  mener  dans  cette  llto, 
au  milieu  ôis  grenadiers ,  des  jasmins  et  desoran- 
^"  i-s,  faisait  dans  maladie  te  matière  ordinaiTO 
de  ses  conversations  <. 


main  qui  n'avait  pas  été  exactement  couverte.  Danala  enblt 
(|<re  le»  bttes  carnatslArei.  «Wrées  par  cet  .ippAt.  ne  Tfenocut 
décUt<r«weaqiih  londiéa'ànaeattBieiit  aiiuniamté.le  vakC 
■'4plpniGh«.  et  M«t  a  liwvrtr  esUe  bmIo.  It  volt  Iriaer.  m 
cldr  de  b  Inoe,  le  diamant  de  cWfl  ;  &  nUra  oe  eoiiMi  y  tn^nt o 
qudciœ  didnir,  le  clurfte  nir  te»  ^panlet,  et  le  porte  m  ||kM 
prochain  liApital.  I  es  médecins  et  ckirurginis,  aocaUés  par  la 
niultiiutlcdcA  lilcsMTS,  ne  veulent  point  pcriire  tetir  temps  et 
Inirs  remèdes  pour  tm  homme  qui  conserve  à  peine  un  souffle 
de  vie  •■  ie  valel  le  rei>orte  à  son  aulwrge.  panse  sa  hles^urc.  lui 
fait  jv.iler  lie-,  cordiaux,  l;-  rçsMiscitc  pour  ainsi  dire  ,  et  a  la 
cou4olnti()ii  aiirés  i[iif  lii'res  jours  .  lic  ^'en  voir  rpconnii  et  du 
l'enti-iiilre  p.irlrr.  l'eiidaiit  ce  lciiii«  la  vUie  est  \iri»e  ;  tout  y  t-it 
iiii*  .1  (lu  .ï  ^.1U(;  !>i'^  l'iiiieiiiis  du  ficrc  de  Civil ,  cioyaiillo 
I  trouver  daiit  cette  jutterge,  y  virniient  nour  le  tuer,  ila  a'f 
\  rencontrent  que  le  moribond  -■  sans  coitipj.t^ioii  pour  H>n  état. 
I  il»  le  jettent  par  U  (enétrei  U  tonib«  lieureuseraent  sur  un  taa 
de  fumier,  j  reste  ttoit  Jonrt  «ans  abri,  sans  remède* ,  sans 
I  aoMTilure.  Bnflo  luide  MtpBWtsIehltenlever  secrMcnient 
«k«np(»ncr  bore  ta  vHtasonle  toeMeaffec  soin,  ses  furcea 
revieuneotiet  après  Liotd'csiièoeadeiiMrts,  dltl'bialoriaide 
Tbou.  iUs  dn  premier  prdridcHb  w  moanwitqDe  J'écris  e0téf*i 
ueiueut ,  quarante  ans  aprtot  11  vit  etMJore. 

Mémattêê  4t  Cmié.  t  IL  aUnoira»  ê»  Tu»»,  paf.  187. 
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Oq  remarque  un  contraste  singulier  pour  la 
religion  entre  lui  et  Jeanne  d'Albrel,  sa  Tcinme. 
«  Cette  princesse  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  aimait 
»  autant,  dit  Rrantôme  < ,  un  bal  (pfun  sermon, 

•  ne  se  plaisait  pas  à  cette  nouveauté  de  reli- 

•  gion.  ■  Quand  elle  voyait  son  mari  ëcouter 
a>ec  trop  de  complaisance  les  ministres,  et  mon- 
trer quelque  penchant  pour  la  réforme,  elle  ne 
pooTait  s'emptVber  d'en  marquer  son  méconten- 
tement, et  lui  disait  que,  ptiur  ses  idées,  elle 
n'étâil  pas  d'humeur  k  [Mordre  le  reste  de  son 
royaume;  mais  elle  changea  bien  de  sentiment 
par  la  suite,  et  alla  jusqu'à  ne  vouloir  pas  lui 
rouffrir  de  l'incertitude,  et  a  la  lui  reprocher 
d'une  manière  assez  piquante.  Un  jour  entre  au- 
tres, qa'Antoinedo  Bourbon  luia  vouait  in^énôment 
qu'il  nenvait  quelle  religion  était  la  meilleure  : 
«  C'est  pour  cela,  répondit-elle  vivement,  que 
9  je  vous  veux  beaucoup  de  mal;  car,  puistpie 
»  vous  doutez  aussi  bien  de  Tune  que  de  l'autre , 

•  je  m'étonne  que  vous  ne  preniez  point  celle 

■  qui  est  la  plus  utile  à  votre  Tortune.  ■  Elle  en- 
tendait la  calviniste,  dans  laquelle  le  roi  do  Na- 
varre aurait  tenu  le  premier  ranu,  an  lieu  qu'il 
se  fut  jamais,  dans  le  parti  catholitpie,  qu'après 
k  duc  de  Guise. 

Quand  Jeanne  d'Albrel  vit  son  mari  al>solument 
dévoué  aux  triumvirs ,  elle  quitta  la  cour  et  prlît 
pour  ses  états,  afin  d'y  élever,  sans  contradiction, 
dans  la  nouvelle  religion  son  tils,  qui  fut  depuis 
notre  Henri  lY.  Quant  au  roi  de  Navarre ,  il" se 
pénétra  si  bien  dessentiments  auxquels  les  trium- 
virs l'avaient  rappelé,  que  «  dans  cette  guerre, 
t  dit  Brantôme,  il  se  montra  le  plus  animé, 
»  échauffé,  colère  et  prompt  h  faire  |)endre  les 

■  huguenots,  qui  l'ouhaïssaient  comme  un  beau 

•  diable;  •  et  quoi  qu'on  en  dise,  la  plus  grande 
apparence  est  qu'il  mourut  dans  la  foi  de  l'église 
romaine. 

Cette  nouvelle  arriva  au  prince  de  Condé  peu 
après  qu'il  fut  sorti  d'Orléans,  où  il  était  resté 
trop  longtemps  dans  une  fcicheuse  perplexité. 
Des  grandes  villes  qui  avaient  embrassé  sou  parti, 
il  ne  lui  restait  plus  que  Lyon  et  Orléans ,  trop 
éloignés  pour  pouvoir  se  soutenir  récipro^iue- 
ment.  Un  gros  corps  de  troupes  que  lui  amenait 
le  comte  de  Duras  fut  battu  et  dispersé;  et  il 
tremblait  qu'une  armée  levée  en  Allemagne,  au- 
devant  de  laquelle  il  avait  envoyé  d'Andelul,  ne 
pût  échapper  au  maréchal  de  Saint-André;  qui 
lui  fermait  la  frontière  avec  des  forces  supérieu- 
res *. 

Pendant  que  le  prince  était  dans  ces  inquiétu- 
d«8,  il  apprit  que  La  Rochefoucaull,  outre  les 

'ri'it  J   V.  pjg.  371.  Cajrrt.  -  •  La  Soue.  dù- 
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restes  de  la  défaite  du  Duras  qu'il  avait  ramasséi, 
lui  amenait  un  escadron  considérable  de  gentSh 
hommes,  et  que  d'Audelot,  après  de  lon^dr* 
cuits  et  des  difficultés  infinies,  souvent  sans  patn 
et  sans  argent,  et  tourmenté  d'une  fièrre  quart« 
qui  ne  l'abandonna  point  pendant  toute  la  route, 
était  près  d'arriver  avec  son  armée,  composée  de 
sept  à  huit  mille  hommes.  «  Il  ne  faut  pas  deman- 
»  der,  dit  Lanoue,  si  chacun  sautait  e(  rail  à 
>  Orléans.  Nos  ennemis,  disait  le   prince  Je 
»  Condé,  nous  ont  donné  deux  mauvais  é^eot, 
»  ayant  pris  nos  rocs  (entendant  Rouen  et  Boor- 
B  ges  )  ;  j'espère  qu"a  ce  coup  nous  aurons  leon 
»  chevaliers ,  s'ils  sortent  en  campagne.  > 

Dans  cette  espérance,  Condé  marcfae  droit  à 
Paris,  et  s'établit  b  Montrouge  et  dans  les  envi- 
rons, menaçant  les  faubourgs  Saint-Germain, 
Saint-  Jacques  et  Saint-Marceau ,  qui ,  par  les  soins 
du  duc  de  Guise ,  venaient  d'être  eovTerts  d'un 
retranchement  et  garnis  d'artillerie.  Condé  vou- 
lait épouvanter  les  habitants  en  pillant  les  fan- 
bourgs,  ou  brusquer  un  combat;  mais  il  y  était 
encore  attendu  par  des  négociations,  ressource 
ordinaire  de  la  reine-mère.  «  A  ceooop,  dtsait- 
rllo,  je  leur  porte  des  propositions  si  raisonna- 
bles, que  je  ne  conçois  pas  comment  ils  poorronl 
les  refuser;  n  mais  elles  ne  paruient  pas  telles 
aux  intéressés.  Catherine  promettait  rexercice  pu- 
blic de  la  nouvelle  religion  dans  tous  les  lieux  où 
les  calvinistes  l'avaient  eu  depuis  l'édit  de  jan- 
vier, excepté  à  la  cour,  dans  Paris,  Ljon.  /es  vi/Jes 
où  il  y  avait  des  cours  souveraine*  et  les  vi7/cs 
frontières  :  le  prince  vouImI  Vexcrcice  libre  du 
moins  dans  les  faubourgs  de  ces  villes  el  les  lieux 
voisins,  chez  les  barons  châtelains ,  el  autres  gcn- 
tilshonuues 

Pendant  qu'on  débattait  opiniâtrémenl  ces  pro- 
positions, il  y  avait  trêve.  •  Et  on  eût  vu,  dit  La 
»  Noue,  dans  la  campagne,  entre  les  corps-de- 
»  garde,  sept  ou  huit  cents  gentilshommes  de 
B  côté  et  d^aulre  deviser  ensemble,  aucuns  s'en- 
»  trc-saluer,  autres  s'entr'embrasser,  de  telle 
B  façon  que  les  reîtres  du  prince  de  Condé,  qui 
B  ignoraient  nos  coutumes,  entraient  en  soup- 
B  çons  d'ôtre  trompés  et  trahis  par  ceux  qui 
»  s'entre-faisaienl  tant  de  belles  démonstrations , 
B  et  s'en  plaignirent  aux  supérieurs.  Depuis  avant 
»  vu,  ks  trêves  rompues,  que  ceux  mêmes  qui 
B  plus  s'entre-carcssaicul  étaient  les  plus  &pres  k 
»  s'enlre-donner  des  coups  do  lances  et  de  pisto4 

•  iets,  ils  s'assurèrent  un  peu ,  et  disaient  entre 

•  eux  :  Quels  fols  sont  ceux-ci ,  qui  s'embrassent 
B  aujourd'hui  et  b'enlretuent  demain?  • 

On  ne  s'accorda  pas,  et  ce  fut  autant  de.tetupt 

•  Le  L«l>our.,  1. 11,  mim<àr*t  4*  Çtmâé,  t.  Barfla. 
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perdu  pour  le  priooe  de  Condé ,  dOat  Tannc^c 
•oan)ralt«i  eamiNigiie  é»  riguetin  du  molskde 

décembre  ,  [)r>n(lanl  que  co!fo  du  roi  se  fortiliait 
dans  les  abris  de  ia  nHe.  11  y  vint  des  recrues 
nombreuses  des  provinces,  et  un  corps  considé- 
nble  d^Eipagnob.  A  la  Tue  de  ces  renforts  les  Pa« 
risiens  se  rassurèrent;  il  n'y  eut  pas  le  moindre 
dt'wnh-p  dMis  la  ville  :  affeire??,  commerce,  tra- 
vaux, loul  y  suivit  sou  cours,  couioie  s'il  n'y 
point  eo  d'ermde^  la  porte.  Tant  de  sécurité 
*tta  crainte  d'une  tndiison  empftdièKnlle  prince 
de  Condc  de  ri??qner  môme  une  cnmhndc  (|u'il 
avah  projetée  contre  les  fauliourgs.  Craianaiii 
ansd  d'être  attaqué  à  sou  tour,  lo  iO  décembre  il 
|Ma  bagage  de  grand  malld,  el  prit  la  route  de 
Normandie,  pour  y  aller  recevoir  l'argent  qu'il 
avait  empriinli' en  Angleterre,  -  t  !'^s  (roup'»;  qii'É- 
lisabelfa  lui  envoyait  '  :  «  car  on  ue  nous  refusait 
i  pas  de  secours,  dit  ié  Labonredr,  de  peur  que 

•  iioas  ne  nous  missions  d'accord  • 

Le  prince  «Ir  o>tv:\c  s'en  allait  k  grandes  jour- 
nées. L'année  royale  le  suivait  avec  la  nii^me  ar- 
daur;elleratteignit  enfin,  et  le  combailil  le  19  dé- 
cembre, auprès  de  Dreux,  d*ob  oette  bataille  a 
pris  son  nom.  Les  événements  de  cette  journée  la 
rendeutunedes  plus  extraordinaires  que  l  liistoire 
nous  présente  La  Noue  remarque ,  pour  pre- 
,  mière  singularité,  t  qu'encore  que  les  deux  ar- 

•  niées  fussent  plus  de  deux  grosses  heures  ^  une 
»  <a«onnade  l  uue  de  1  autre  ,  il  ne  s'attaqua 
s  aucune  escarmouche  ;  chacun  alors  se  tenait 
a  farme,  rèpeusanl  en  soinnéme  que  les  hommes 
»  qu'il  voyait  venir  vers  soi  n'étaient  Espagnols, 

•  Anglais,  ni  Italiens,  nin-^  Frtnçaîs.  vuire  des 
»  plus  bi-aves,  entre  lesquels  il  y  en  avait  qui 
S  étalent  ses  propres  compagnons ,  parents  et 
»  amis,  et  que  dans  une  heure  il  faudrait  se  tuer 

•  les  uns  les  autres ,  ce  qui  donnait  «juelquf  hor- 
t  reur  du  (ut,  sans  néanmoins  diminuer  du  cou- 
a  nge.  s  '  ' 

Le  connétable  fat  le  premier  qd  ae  porta  en 
avant  avec  pins  d'intrépidîté  que  de  sagesse  ;  car, 
sans  attendre  qu'il  pût  ?tre  seeouru  ,  il  oppnsa  le 
corps  (j^u'il  commandait  h  toute  l'armée  du  prince. 
De  Tigooreuses  attaques  de  €ondé  et  de  Colîgni 
rcurenl  bieuti^t  percé  de  part  en  part,  et  le  con- 
nétable ,  blessé  et  renversé  de  cheval ,  demeura 
prisonnier.  Les  Suisses  de  sa  division,  quoique 
«xtrfimement  maltraités ,  se  maintinrent  toujours 
et sduvèrent l'armée  parleur  résistance.  Le' maré- 
chal t]r  Saiut-André,  volant^  leur  secours,  répa- 
rait l'ccbec  du  connétable,  lorsque,  blessé  et  dé- 
monté comme  lui ,  il  fut  aussi  fait  prisonnier,  puis 

«  IH!  Thau .  1.  XXXT.  DarOa.  L  UI. L«  Labour.,  t  H.  — 
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tué  a  l>oul  portant ,  d  un  coup  de  pistolet,  par  un 
de  ses  ennemb  persoimels.  Ces  divers  avantages 
des  confédérés  n'avaient  pas  été  aequlk  Sans  dé 
^Ttn  lfN  [u  rtes.  Quand  le  du'  î  Guise,  qui  les 
observait,  et  qui,  placé  'a  l  anière-garde,  sans 
autre  rang  dans  Farmée  que  celui  de  commandant 
de  sa  compagnie,  las  crut  snflsamment  afbiblli 
pnr  Irnrs  propres  succès  et  par  le  désordre  de  lé 
poursuite  :  «  Marchons,  mes  amis,  dit-il  \  ceux 
qui  l'entouraieui,  et  dont  il  avait  eu  peine  jus- 
qu'alors b  contanlr  l'impntieiiee,  mbrehons,  ils 
sont  b  nous  \  »  Le  prince  de  Condé  n'avait  plus  eM 
ce  moment  assez  de  forces  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  lui  résister;  mais,  victorieux  deux  fois 
Haut  boute  de  Méfier  pied,  «t  essaya  de  teniif 
ferme,  en  ait  n  f mi  du  seconn.  En  un  din-d'oBlI 
sa  troupe  fut  i  iifuncée .  et  son  cheval  rrnvcrsé  lo 
livra  a  la  disposition  de  Damvillc,  second  lils  dr 
connétable,  qui  épiait  le  prince,  afin  de  s'assurer 
un  gage  qui  lui  ré(M)ndll  de  la  liberté  de  son  père. 
Cet  événement  apr('»s  sept  heures  de  combat  et  une 
perte  commune  de  sept  a  huit  mille  hommes  dé- 
cida la  vielotre  en  feTeor  de  Guise. 

Des  fuyards  de  l'armée  rmfale,  qui  étaient  vn^ 
nus  t  toute  liride  annoncer  'a  Paris  sou  entière  dé* 
route,  fuient  bifu  conlus  quand  les  courriers  dà 
duc  de  Guise  apiM)rièreut  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. La  reino*mère  la  reçut  atae  l'indHKraocé 
d'une  personne  qui  ne  peut  que  perdre,  de  quel- 
que ninnicteque  totirnentleschows.  11  pvt  rertain 
qu  elle  désirait  qu'on  n'en  vint  pas  a  cette  cxtré- 
milé.  Quand  les  triam?{n  lui  envoyèrent  dimin- 
derpermissionde  livrer  bataille,  Castdnan, chargé 
do  cette  commission  ,  la  vit  en  proie  aux  plus  vi- 
ves iuquiémdes.  Elle  se  tourna  (ri«rt<mient  vers 
une  desessolTantea  :  s  Nmnrice,  lui  dit-elle ,  le 
temps  est  venu  qu*on  demande  aux  fetaimAs  con- 
seil de  donner  bataille;  que  vou^  en  semble?» 
Quelque  elfort  que  fit  Casteinau  il  n'en  pat  rien 
tirer  dedédsif.  On  prétend  qu'elle  ne  marqua 
pu  grande  jofe  de  la  vietaire ,  parce  qu'ello  appré»' 
hendait  que  cet  avantage  n'enm^.eilltt  le  duc  de 
Guise.  Si  elle  eut  celte  crainte.  Ce  qui  suhrit  06 
servit  pas  à  la  rassurer 

Le  due  de  Guise,  qtii ,  par  la  prise  du  connétt- 
ble,  son  collègue  en  puissance,  par  celle  du  prince 
de  Condé  ,  son  rival ,  et  par  la  mort  du  roi  de  Na- 
varre et  do  maréchal  de  Saint- André,  n'avait  plus 
désormais  de  concurrence  \  cnindre ,  et  dont  b 
ccmsidératîon  personnelle  s'accrut  encoio  de  son 
dernier  succès  et  de  ses  liaisons  avec  l'Espagne,  ' 
n'en  affectait  que  plus  de  modération.  Dans  le  dé- 
tail qiÉil  fit  b  la  lebe  de  cette  bataille,  il  sem- 
blait n'T  «voir  été  que  spectateur.  Aussi,  ne  de- 
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I-U  ri«n  pour  kii,  mais  beaucoap  pour  I  Mgene  lai  dounakBt  do  crédit  :  elle  demandail, 

les  autres.  Appréciant  avec  jnsipsne  leur  position  pour  preniièr<»  conditioo  de  la  paix,  Télargi»^ 
respective,  Calbehne  crut  Duu-i>eulemeut  ue  lui  uieut  réciproque  des  deui  prisooniers.  Oa  ne» 
pouvoir  rien  refiiser,  msis  devoir  eneore  préve-  I  préu  pai  k  cet  expédient ,  qui  aiiroic  reoda  m 
■ir  MB  désir* y  eillllîconrérajitla  lieutenaoce  gé-  chef  nécessaire  aux  conrédérés,  pendant  que  r«r 
nérale  du  royaume,  dont  il  Tut  ainsi  revêtu  pour  mée  royale,  sous  la  couduiie  du  duc  do  Gube, 


k  troisième  fois.  CclUM.i.  a  la  vérité,  ftit  restreinte 
à  ce  qui  ocMiceruail  le  luiliuii  e,  et  au  leui^  que 
dorerait  U  prisoo  du  coonétable  *. 

Le  prince  de  Condé,  prisonnier  du  duc  de 
Guise ,  eu  fut  traité  avec  tous  les  honneurs  dus  ^ 
ta  naissance.  Dès  le  soir  de  la  bataille  iU  se  con- 
dvisireiit  k  Tégard  Ton  de  rentre,  non  comme 
des  rivaux  qui  venaient  de  chercher  à  s'arracher 
la  vie,  mais  comme  d'anciens  amis,  avt'c  fran- 
chise et  coniianœ.  Ils  s  eutrelioreut  lauùiiurc- 
OMot,  mangèrent  eosenble,  et  partagèrent  le 
même  Ut. 

[1563]  L'année  Ûnit  et  la  suivante  commença 
par  les  dispositions  a  la  guerre  et  a  la  paix.  Le 
doc  de  Guise  aUa  assiéger  Orléans.  U  disait  «  que 
•  le  terrier  étant  prk,  oii  lee  renards  se  retiraient, 
»  on  les  courrait  a  force  par  toute  la  France  • 
L'arairal,  qui  ne  diiscspéra  jamais  de  la  forlnue, 
avait  rassemblé  la»  dobiis  de  1  artuéc  battue,  s'é» 
tait  liiit  reconnaître eeul  général ,  et,  apris  bien 
dies  peines  esmjées  pour  lolouii  sous  leurs  dra- 
peaux les  soldats  prêts  a  déferler  faute  de  solile  et 
de  nourriture,  s  était  rendu  en  Normandie  pour 
T  rooeveir  les  tiouiK-s  et  Targent  qu'il  allendait 
d'Angleterre,  et  que  «  ces  rcilres  Irouvaieul  beaii- 
»  riMip  iiieillt  ur  que  les  cidres  do  Normandie.  • 
CuUgu  >c  caulunna  dans  cette  province ,  y  rsfrai- 
diit  et  exer^  son  armée  par  de  petits  combats 
lOttjoars  henrenx ,  jnsqu'h  ce  qn'iL  pùt  venir  se- 
courir  Orléans. 

D*Au<l»'li>l  s'y  était  jolé,  après  la  balaillc  de 
Dit  ux,  avec  du  bouueji  Iruupos  et  dut»  capiuuies 

oipérinMOtés.  Ontre  la  conservation  de  tant  de 
diefs,  qui  rendait  cette  ville  précieuse ,  ou  y  gar- 
dait prisonnier  le  connétable,  couGé  aux  soins 
d'Éléunore  de  Ueyo,  princesse  de  Condé,  sa  pe> 
lite-nièce.  La  reine,  de  aon  côté,  s'était  oonune 
appropii  '  la  ar  le  du  prince  de  Condé,  qu'elle 
menait  ii  U  suite  de  la  cour.  Elle  se  Ûallait  qu'é- 
loigné des  conseils  opiniàtiesde  l'amiral,  il  se 
hisserait  plus  aisément  léelur.  Dans  cette  espé- 
rance, elle  avait  pour  lut  tant  d'égards,  que  Tam- 
brissailrur  «l'ii'^ facile  el  bcauconp  de  catlioliqttes 
en  murumrait'Ut  \ 

•  La  princesse  de  Coudé  employait  aussi  pour  ga- 
le connetaUe  tout  ce  qne  son  esprit  ai  sa 


'  ^<'"»«>ir«  tfe  la  rUtUtlUê ,  L  V.  Fatqolér.  L  IV,  leU.  IS. 


n'avait  pas  besoin  du  counélable.  ÉlcoucM^ise 
borna  donc  k  tâcher  d'inspirer  h  son  «aofe^  par 
toutes  Isa  iosinnallons  dont  elle  était  c^oUe,  Je 

désir  de  s'alMUcher  et  de  se  réconcilier  a^ee  son 
mari.  Elle  ne  cessait  do  lui  remellre  sous  le^  \eux 
les  ruses  dont  se  servaient  leurs  euueiuis  pour 
les  erapôcher  de  se  réunir.  «  Ibfont^  disnit-eHs^ 
comme  ceux  qui  portent  en  procession  les  diisSBS 
(losrtintc  (jtMK'vicve  et  de  saint  Marcel,  qui,  en 
l<<s  lucliuaui  1  une  vers  l'autre  pour  se  saluer, 
prennent  bleu  gui  de  de  les  trop  approcher,  per* 
anadésqoe,si  ell«  se  tonchaient  une fiiis«  oa  ne 
pourrait  plus  les  séparer.  • 

Mais  le  moment  de  cette  réuniou  désirable  n'é 
lait  pas  cucoie  arrivé.  Les  confédérés  avaient  trop 
de  déflance;  et  la  reine,  retenne  par  le  dde  dé 
Guise ,  n*oeait  leur  accorder  des  coudilions  qu'elle 
n'aurait  pas  refusées  si  elle  eiîl  olc  maîtresse. 
Tout  ce  qu'elle  put  faire  eu  leur  faveur  tut,  aprè^ 
la  bataille  de  Dreot,  de  donner  une  anwistie  gé. 
nérale  b  loua  ceux  qui  rentreraient  dans  In  d»- 
voir;  encore  la  regardèrent-ils  moins  comme  no 
bienfait  que  comme  un  moyen  imaginé  pour  dé- 
baucher leurs  troupes.  Le  duc  de  Goàe,  *  nnsoK 

•  grand,  dit  Pasquier  <,  pour  soutenir  sa  que- 
»  relie  de  soi-mônie  ,  sansl'iolcrpf^lion  du  nom 

•  d  uu  prince  ,  n  ofrus(|uait  aiuiâ  el  ennemis  :  il 
se  rendait  1  arbitre  et  le  canal  des  grâces.  La  rdiM 
pliait,  niaia  die  faisait  quelquefois  sentir  ce  que 
lui  coûtait  la  contrainte.  La  cour  rourmillait  de 
chcvaliei'S  de  l'ordre  do  SaintMirbf!  Sous  pré- 
texte de  récompenser  ceux  qui  s  ctaieut  distingués 
à  la  bataille  de  Dreux ,  Guise  en  demanda  nne  non» 
velle  prpmotioD  :  Catherine  y  donna  les  maiun 
non  sans  rcgrcL  t  Nous  avons  fait  ce  matin ,  écri- 
>  vait-elle,  le  42  janvier,  à  un  de  ses  couûdent*, 
»  trents-deux  chevaliers,  parce  qu'il  n'y  en  avait; 
»  et  dites  après  ada  que  nous  ne  faisons  risfl  fai.  a 
("cttc  ironie  fait  connaître  quelle  ne  voyait  qu'a- 
vec peine  toute  la  puiœance  entre  les  mam&  d  un 
seul  iMmime  capable  de  lui  donner  b  lot. 

Pour  lui ,  tranquille  sur  les  di^osiUoos  de  la 
cour,  dont  il  savait  bien  que  la  faveur  ne  lui 
manquerait  pas  tant  qu'il  serait  le  plus  fort,  il 
couliuuail  avec  vigueur  le  siège  d'Orléans  ; 
U  avait  mandé  a  fa  reine  qu*il  ne  twderalt  paa  h 
s'en  rendre  maître,  et  il  faisait  ses  dispositions 
pour  livrer  l'assattl  la  nuit  suirante .  Jocs^'îl 

•Ur.iv.iiii.if. 
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âitWMii  «I  tnhliiNi,d'wi«Mpd«iNit4iM,ptr  '  Mini,  km  ooalnire,  il  «1  pvMTé,  pw  It  itf- 

Pollrot  de  Méré,  genlilbomnie  angoûinois*.  moigaage  d'un  bUlorieD  bien  iulniit,  que  le 
Comme  si  la  France  entière  eùl  dépendu  du  dtic  <io  (^uise,  ainsi  qu'on  la  vu^  nvsit  rié  déià 
de  ce  grand  liouiuie,  sa  blessure  su^ndit .  manque  une  fois  au  siège  de  Rouen^  aiu&t  m  mort 
l'idlvilé 4e  imh  !«•  nHWvenmkbpow lagnerro  «aMteoM  taebedai»  bvi»  del'amiral.  L^mh»> 

«t  pour  la  paix.  On  ne  Gombaltailpltts qoeaiolle-  sin  varia  dans  ses  dépositions  «mIm  Soubise,  Lè 

iBPnt,  et  nn  no  nt>îî()ciailqu'avec  incertitude.  Celle  Rixiliofoucauld  .  TliriKiorc  âf  Jlhf'  oi  qtirhuics 


cru6de&  aKaiies  ne  dura  pas  kMigteiups.  La  bles- 
«ail  praiMid*;  les  IwUei  «takoteopdm- 
!o  malade,  malgré  les  eepAnnees  qu'on 
voûtait  lui  donner,  eenlilson  éM,  etse  prépara 

a  la  mort. 

Eu  ce  moment,  où  l'âmo  parait  tout  entière, 
«B  B«  vllplnedansle  éue  deGoiaem  UMea»  ni 

regret  'a  la  vie ,  mais  une  grandeur  et  une  fermeté 
au-dessits  de  tous  soupçons.  Il  appela  iiuprès  de 
son  lit  Anne  d  Est,  son  épouse,  et  Henri,  1  aiué 
deeesSis,  eacare  idoleeesat.  Pu  lemeeqoe  la 
tendresse  pot  lui  suggérer,  il  conjura  la  more  de 
veiUer  attentivement  sur  réduation  do  leurs  en« 
lanls;  et,  comme  s'il  eût  prévu  les  forfaits  aux- 
quels l'ambition  poMsersit  on  jeune  hoBime ,  il 
feslwnaà  modérer  ses  désirs,  etk  do  point  se  fier 


autres;  mais,  daus  les  lorturci  cl  dans  le  deruier 
supplice,  il  ne  cessa  de  cbarger  Coligny.  Henri, 
flb  dv  mort,  regarde  looijoare  ramirtl  coombo 
coupable  du  meurlrede  sou  père;  cl,  tout  jeune 
qu'il  ëiuit ,  il  lui  jura  une  baine  qui  ne  fiait  que 
par  la  plus  sanglante  caUstrophe 

LodnedefildseiBort,  le  prineodeCendéello 
oooDétable  prisonniers,  il  semblait  aisé  d'amener 
les  esprits  'a  une  concilialton  géDcrale.  Le  seul 
génie  iullexible  de  l'amiral  faisait  craindre  des 
obslades;  mais  il  élak  éloigné,  et  les miaisirei 
de  la  religion  prétendue  réformée,  enfermés  daaa 
Orléans,  privés  de  sa  présence,  n'claicut  jxis ca- 
pables de  coulre-balancer  les  vœux  de  tout  le 
royaume  poar  la  paix  :  jamais  ht  Franco  d'od 
avait  en  00  besoto  pins  pressant.  Les  Anglais, 


aux  faveurs  de  la  cour.  Toute  sou  alifntroii  so  unis  b  factinn  puissante,  et  maîtres  du  Ihvro, 
tourna  ensuite  du  côté  de  la  religion;  il  i&nxl  les  1  meuai;aieul  toute  la  Nonitnft  lic.  Pour  coulinucr 


derniers,  sacrements  avee  les  senliœenis  d'une 
pieuse  réngoalion  :  oom  lui  entendit  pas  fonner 

la  moitulrc  plainte  coatrc  son  assassin,  ni  contre 
ceux  qu'il  avail  droit  do  sonpronuor  d'êlro  ses 
complic<»;  il  se  jusUlia  lucme  du  massacre  de 
Vamf ,  eommo  d*nn  évéosmeot  pnremeot  ffortuit, 
et  eea  deruièrm  paroles  tarent  des  eoMeili  de  paix 
'a  la  reine-mère. 

Le  Laboiii  I  iir  fait  son  éloge  eu  deux  mois  : 
«  François ,  duc  de  Guise,  bérosqui  aimait  l'état 
•  et  la  religion.  »  Il  rsste pourtant  encore  indécis 
S^l  aima  a  dominer  pour  fairt-  régner  ta  i  eligion , 
OU  s'il  aima  la  religion  pour  triompber  par  eiie  : 
mais  sur  quoi  l'on  ne  peut  se  tromper,  c'est  sur 
e«  vertus  mililaires  ot  civiles ,  sur  son  eonrage, 
son  intré|ii<Jité,  son  afTabililé,  sa  douceur  ;  sur  sa 
sai^esse  a  projeter,  et  sa  prompiiludc  a  eiccuter  ; 
sur  réteudue  de  son  ^éuie,  aussi  propre  au  ma- 
nège do  la  eoor  qu'ans  oapédilaoos  guorriiios.  Il 
connaissait  le  faible  de  la  reine,  que  les  coups 
de  vi'^uenr  déconcertaient;  il  la  surprenait  par 
sa  bardicssG,  et  lui  arradiail  ce  qu  il  voulait, 
avant  qu'elle  ee  Mt  mise  on  garde  eouim  ses 
déitrs. 

Quelques  auteurs  calvinistes  l'aceus^^nt  d"r»\oir 
lente  detu  lois  de  faire  assassiner  1  amiral  :  accu- 
sation sana  preufos,  qui  eomUe  ■*nTelr  été  ima^- 
glnée  que  pour  diminuer  Fodieux  de  rattenlat  do 


•  K^m.    ror.dé,  I.  lit  nr.  le 


la  guerre,  il  aurait  fallu  uu  général  babile  tel  que 
le  due  de  Guise,  capable,  per  «es  taleals  et  sou 

crédit,  de  retenir  l'armée  royale  sous  ses  dra- 
peaux, malgré  la  disette  et  la  mauvaise  paie; 
mais  il  n'y  en  avaii  en  France  que  de  suspects, 
par  leur  allaehenieot  k  Vnu  ou  b  Tautre  parti. 
C'est  oa  qidflt  imaginer 'a  la  reine  d'offrir  le  com- 
ffiandement  au  duc  de  WirlemlM-rt' ,  Allemand, 
bouime  étranger  ii  toutes  les  factions ,  et  dont  elle 
disposerait  b  volonté;  mais  il  le  refum. 

Les  iinanees  étaient  épuisées,  leeonmcroe  dé- 
truit, les  terres  en  rriclio;  eu  un  an  d'b6slilités 
le  iuyauuie  avait  été  plus  dévasté  que  par  une 
longue  guerre,  parce  que  dans  celle^u  tout  bommo 
éteît  devenu  eoldat  :  l'artieui  quitlaitsa  boutique, 
entraîné  pai' l'appât  dugain;  lecidtivatciir,  ebassé 
par  les  partis  répandus  dans  la  campagne,  aban- 
donnait son  cbaînp,  et,  devenu  pillard  d'abord 
par  néeemité,  osniionaitb  l'Uro  par  goftt  ot  per 
état.  La  France  entière  ravagée  n'ornait  qu'un 
afrrfiix  (.ildcaii  de  brigandages  :  tous  Ips  ordres 
de  i  eial  avaicut  besoin  d'un  calme  qui  laissai 
ealendre  les  menaoes  do  la  M  ;  c'était  lo  seul 
moyen  de  rétablir  la  subordination  et  la  police, 
et  le  cabae  ne  pouvait  être  que  l'onnage  do  la 
paix. 

Lardno  la  désirait  avec  «m  ardeur  fooipri- 
mable;  elle  caressait  lo  prince  do  Coudé ,  embras- 
sait leodrement  Éléonore,  son  épouse,  la  «m^o» 

•  Fi*  4c  CUigni  »  liv.  IV.  91c-  XI, 


Digitized  by  Google 


HlSTOm£  Dfi  FRANCE.  ft« 

B0,  conduisit  «Ml  lUsà  Roueo.  Charles  :  visions ,  sans  qu'elles  eussent  k  peine  de  ▼eoîrà 


■Tait  treize  ans  iimiIus,  et  no  faisait  (|u'oiilrer  la  cour,  ni  de  les  demander.  François.  niT^si  sé» 
danssa  quatorzième  anaée.  Par  le  eoni»eil  du  clian-  néreux,  dispensait  ses  bicafaiUavec  une  égale  is» 
eelier  L'Uôpilal,i|uiinlerprélarédit  dediarles  V  telligence  :  d'où  il  armait  que,  daos  le  deryé, 
•wteiiHÛorilédMroiSyCttlMriiMfltdMlBrartM  danskclribiunox,  pumila  niAIflne,  Im  tnNÇtt 
fils  majeur.au  parlement  de  Normandie,  ce  qui  dé-  et  m^mc  te  peuple^  il  y  avait  une  infinité  de  per- 
plut  au  parlement  de  Paris,  et  enrore  plus  au  sonaes  attachées  au  roi  lui-même,  etqu'iJoese 
prince  de  Condé,  à  l'amiral,  au  coauùiable  et  ii  passait  rien  qu*il  n*ea  fût  exactement  iaionaé, 
lOQi  ceux  qui  aniaat  des  prémaoutiar  lefoa- 1  Ceii*élaitpuaneidediiiuureMngttooaieâ», 
TernemcDt ,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent.  Ils  il  aurait  (allu  ne  conHcr  le  jeune  prince  qa\  des 
étaient  fâchés  de  se  voir  enlever  le  prétexta  «i  nné  hommes  capables  de  les  lui  faire  î^oùt^r;  masCa- 
luioM'itéî  mais  ils  s'en  tiorenik  des  murmures  ' .  therine  ne  parait      avoir  été  ^ssa  délicate  sur 

Charlet  IX  iMatnitai«prit  vif,  betoooup  de 
foAt  pour  la  guerra,  dehpaMÎon  pour  h  chasse, 
et  en  gênerai  pour  tous  les  exercices  violents.  Dès 
•a  jeunesse,  sa  taille  était  avantageuse,  et  on  re- 
marquai! dam  loule  sa  penome  iio  air  de  gran- 
deur et  de  n^ieeté.  Soit  pour  la  forme,  ou  pour 
donner  du  poids  'a  ses  décisions,  la  tciue  renga- 
geait à  se  trouver  au  conseil ,  cl  lui  donnait  rnn- 
satssance  de  toutes  les  affaires,  sauf  néanmuuis 
eertaiw  oMlUiaeorals  qu'elle  mvait,  quand  il  âait 
nécessaire ,  colorer  de  raisons  spà^ieuses. 

II  nous  reste  de  Catherine  une  lettre  au  roi  son 
fils ,  a  peu  près  de  œ  temps ,  qui  est  comme  un  ré- 
gknkeul  iteérBide  la  ooodulta.  Elle  reiboctok  se 
lever  matin  ;  a  adiuettre  l«  principaux  de  la  no- 
blesse pour  lui  rentlre  leurs  respects;  a  travailler 
avec  les  quatre  secrétaires  d'état  qui  l'accompa- 
gnaroDik  k  metse;  à  diuer  au  plot  tard  k  ouïe 
luMres;  Tenir  eoiuile  oooverser  chez  elle  ;  se  pro- 
DientT  011  inoiiiri  h  cheval  sur  les  trois  heures; 
s  amuseï  à  courir,  s  oxcrcor  ii  la  lance,  ou  chasser; 
et,  en  se  couchant,  fiaire  réguUèremeot  apporter 
les  clefs  du  palais,  qu'on  mettait  sur  le  duvet 
de  son  lit  3. 

Dans  Ire  avis  que  la  reiue  donne  h  Charles  IX 
pour  le  gouvernement  de  sua  royaume,  elle  insiste 
Mir  le  soin  de  Uream  lettras  loua  ka  jours,  et  de 
veiller  à  ce  qu'elles  soient  répondues exai^msnt  ; 
de  donner  audience  une  fois  la  semaine;  de  rece- 
voir avec  affabilité  les  gentilshommes. qui  vien-  i  nouveaurégiemenl  t<mibait  principalement  sur  ies 
dnmt  lui  faire  la  eoor;  ^  s^informer  de  leurs  fa-  j  personaesdu  clergé  qui  s'étaient  laissé  eatnîner 
milles  et  de  leurs  affaires.  Elln  cite  'a  cette  oeca<àon  è  la  nouvelle  religion.  Le  cardinal  de  CbàiUloa  ^ 
l'exemple  de  Louis  X II  et  de  François  1er.  Louis  cv&quc  HcBcaiiviiiH  F aichev^que  d'Aii,  et,  a  \our 
avait  deux  re^iistres  ;  l'un,  dans  lequel  étaient  in-  exemple,  beaucoup  de  bénéliciers,  se  permellaieot 
airitesleiperMODeslesplâBdisliiigiiéflsde  chaque  reserôee  du  nouveau  rite  daos  leurs  proprap 
provinee;  et  l'antre,  ob  se  trouvaient  les  dons ,  églises  et  dans  les  terres  qui  en  dcpendaicot.  Le 
grâces  ou  privilèges  f]u'i!  i)ouvait  accorder.  Vc-  roi  déclara  que  les  lieux  appartenant  li  l'église 
nait-U  à  vaquer  qucl4ues  emplois  honorables  ou  seraient  désormais  exceptés  du  nombre  de  ceux 
importants,  ce  dont  il  était  instruit  aussitôt  par  oii  les  prétendus  réformés  pourraient  faire  leura 
quelque  affidé  dans  cliaque  district ,  Il  dioisissait  prêches.  Sous  ce  prétexte  d'interpréter  d'amtieaaii- 
enlre  las  plus di(pMi  et  leurenvo^  leurs pro-  ticles ,  on  mitde pareilles  restrictiou5  qui  ^ruaient 

les  nouveaux  évaugéiisles,  tant  pour  la  forme  que 


ce  point  :  elle  eut  le  début  des  ambitiectx , 

de  trouver  t>ons  à  tout  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
utiles.  Le  mérite  d  insj  irer  a  son  fils  de  lu  dcft- 
reuce  a  ses  volontés  et  une  couliaooe  aveugle  l'eut- 
porta,  pour  être  placé  auprès  du  jeune  monarque, 
sur  la  seienoe  et  sur  la  vertu.  Charies  fut  livré  k 
des  flatteurs,  à  des  âmes  basses,  à  des  hommes 
vicieux,  d(»nt  l'exemple  et  la  coupable  counivenc« 
corrompireul  sou  boa  naturel.  Inseasiblemeiil  la 
ooureecumpoeadeeMSort^degensprâaè  tout 
faire ,  a  la  grande  satisfaction  de  la  reine ,  qui  se 
promettait  par  là  de  ne  point  éprouver ,  du  moins 
de  la  part  des  courtisans,  de  contradiction  dans 
s^  projets 

Taudis  que  Catherine  s'assurait  de  ce  côte,  elle 
envoyait  dans  les  provinces  des  commissaires, 
chargés  de  faire  mettre  a  exécution  la  convention 
d^Ambolse.  Comme  il  arrive  dans  tous  lesaccom- 
niodeaieots  forcés,  tes  n»  voulaient  p/os  que  am 
donnait  I  niit  .  les  autres  rcfeaiciil  mèine  ce  qu'il 
accordait  ciairenienl.  Les  cummi:^ites,  dans  leurs 
arrangements,  eurent  éjjardaux  Ueuxelaoxcir- 
eonstanoM.  Dans  les  endroits  oh  les  calvinislet 
étaient  les  plus  forts,  on  leur  marqua  des  lieux 
d'assoriihlée  i<lus  commodes;  iiillcurs  ou  les  res- 
trcjguu  jusqu  a  exciter  des  plaïutes  publiques, 
qui  furent  portées  au  ministère. 

On  y  saisit  cette  oeoasioii  de  donner  un  autre 
édit,  en  interprétation  de  celui  d'Amboisc.  Ce 
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pour  les  lieiix  fies  assemblées  el  l'exercice  du  uii- 
uistère,  âurtuui  «iaus  les  euviroos  de  Paris;  mab 
ce  qui  parait  plus  dur,  lut  une  injoncliOD  générale 
aux  religieux  et  religieuses  qui  avaient  renoncé  a 
leurs  Tœux ,  de  rentrer  dans  leurs  couvents ,  el  de 
rompre  les  mariages  illicites  qu'ils  avaieat  (»q- 
tnetés ,  00  de  lortir  du  royamne. 

Lm  calvjnlRtfla  sa  récrièrent  contre  ces  modifl- 
cations,  qu'ils  accusèrent  de  mauvaise  foi.  Ils 
iiKHidcrent  le  royaume  d'apologietf  de  corn- 
fkùtUet,  de  remoturmceM  aa  roi  et  1  la  reine, 
ani  selgneors  de  kor  ^rti,  et  surtout  au  prince 
de  Condc,  qui,  ayant  stipule  l'édil  d'Amboise, 
semblait  garant  des  con<litions  :  mais  Coudé,  en- 
nuyé de  la  guerre^  dégoûté  de  l'intrigue,  oubliait, 
au  sein  des  pbiiirt,  la  contrainte  que  loi  imposait 
auparavant  la  qualité  de  chef  d*ane  fiaclion  grave 
et  sévère. 

Les  mémoires  du  temps  le  représentent  petit, 
mab  bieo  pria  dans  sa  taille;  la  ttle  belle,  des 
yenx?ifs,  un  air  ouvert,  enjoué,  caressant,  pro- 
pre à  donner  de  la  tendresse  et  h  en  prondrc. 
Après  tant  de  soucis  et  tant  d'alarmes,  il  scmt>lail 
respiner  an  mlliett  d'une  eoor galante  et  empressée 
à  lui  plaire.  La  reine  le  flattait ,  le  consultait  sur 
lesafTaires,  et  lui  laissait  entrevoir  l'espcrance  de 
remplacer  le  roi  de  Navarre ,  son  frère,  dans  la 
lieolenanoe  fjnênle  de  Tëtal  et  dans  le  royaume 
de  ftrdat8ne.CommeÉléQOoredeRoTe,aa  femme, 
mourut  dans  ce  temps ,  on  renouvela  pour  !ui  le 
projet  de  le  marier  avec  Marie  Stuart,  reine 
d'Écossc.  Ainsi  libre  d'inquiétudes,  oniqucmont 
eoeopé  d^ldëea  agréaMet,  Coudé  s'abandonnait 
sans  réserve  an  penchint  d'un  cmnr  trop  sen- 
sible 

Deux  femmes,  entre  les  autres,  se  disputaient 
sa  eônqoflle  :  Margoerite  de  Lnsirae,  venve  dv 

maréchal  de  Saint-André,  et  la  belle  Limeuil, 
Isabelle  de  la  Tour  de  Turenne.  La  veuve,  dans 
Tespéraocc  de  l'épouser,  lui  duona  la  terre  de 
Valleri  et  les  meubles  magnifiques  qui  orraient 
le  château.  Isabelle,  flattée  peut-être  du  même 
espoir,  lui  fit  des  sacriOces  plus  graves,  et  dont 
les  preuves  trop  publiques  Tobligèrcnt  à  quitter 
la  eovr. 

Coligni ,  loin  de  s*endormir  comme  le  prinee, 

devpnnil  rlirirjtTf  jotir  phrs  enfroprenant.  Les  Guise 
avaient  obtenu  du  roi  de  poursuivre  au  parlement 
les  instigntenrs  de  l'assassinat  du  chef  de  leur 
musoo.  Coligni ,  que  cooeeraeit  pertienUèrement 
cette  requête,  récusa  le  parlement ,  et  ^e  rm  lit  h 
Paris,  pour  faire  évoquer  la  cause  à  un  autre  in- 
bonal ;  mais,  sous  prétexte  de  sûreté ,  il  se  ûl  ac- 
eonpegner  par  dnq  on  six  cents  genlilihoaimei. 
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La  reine  s'alarma  d'un  cortège  aussi  menaçant, 
sortent  quand  elle  vit  l'amiral  ob&liné  ^  ie  cooser- 
ver,  malgré  ses  représentations ,  et  qooiqM  es  mt 
une  eontravention  positive  b  l'cdit  de  pacification. 
Le  danger  qu'un  fonp  d'audace  pouvait  Taire  con- 
rir  a  la  cour,  et  1  expérieuce  propre  de  Catherine 
«tr  la  facilité  de  l'ealeTer,  lui  Orent  aattre  ta 
pensée  de  donner  au  roi  une  garde  plus  considé- 
rable que  celle  qu'il  avait  eue  jusque-la  ,  eardede 
parade  et  tout  au  plus  suffisante  a  lu  pulice  dn 
chllean.  A  la  compagnie  des  cent  Sofanêei  créée 
par  Louis  XI,  on  en  ajouta  deux  autresde  limême 
nation,  chacune  de  trois  cents  hommes,  et  dix 
compagnies  françaises  de  dnquanle  hommes  cba- 
cune  en  temps  de  polx^  Telle  est  l*origine  dei 
gardes  suisses  el  des  gardes  françaises.  Jaoqoes 
Prévôt,  sieur  de  Charry ,  distingué  dans!  les  guerres 
de  Piémont,  et  d  onc  vigilance  renommée,  fol 
placé  à  la  tête  de  cette  garde.  11  en  devint  l'en- 
nemi personnel  de  Coligni  et  de  d'Andelol.  Cbi- 
telier,  Mouvans  et  Constantin,  trois  de  leurs  eréa- 
tures,  n'eurent  pas  honte  de  les  servir,  en  asitas» 
sioant le  fidèle  Cbarry.  •  Encore  nnass8sainat,dit 
Catherine  tnx  deux  fhères,  qni  se  iroovaient  w 
près  d'^ ,  quand  elle  apprit  celui-ci  ;  c'est  no 
bien  mauvais  moyen  de  faire  oublier  le  premier,  t 
Le  roi  cependant,  que  fatiguaient  les  sollicita- 
tions opposées  des  deox  nwiMMis,  redeottot  qnn 
leur  animoâté  ne  rellomll  penUétre  le  Dm  bmI 
éteint  de  la  cru^rre  civile ,  évoqua  la  cause  en  son 
conseil;  mais  il  Tajourna  à  trois  ans,  et  jusque-lk 
imposa  silence  aux  deax  parties. 

Le  connétable,  qni  n'avait  vu  dans  ce  différend 
qu'une  querelle  particulière  qni  n'intéressait  ni  la 
religion  ni  l'éiat,  s'était  hautement  déclaré  pour 
ses  neveux,  et  ce  fut  peut-être  un  des  motifs  qui 
porthreot  le  rtdberrèler  le  coors  des  proeédnrse 
commencées;  mais  le  zèle  du  virilhrd  contre  la 
réforme  n'y  perdit  rien  de  sa  chaleur,  et  il  conti- 
nua de  le  témoigner  avec  uuu  vivacité  que  la  re- 
Hgion  senlene  loi  Inspirait  pas  < .  Depoisqii*!!  eviH 
(kk  It  poix  et  pris  le  Havre ,  il  s'imaginait  qa'^ 
reconuais'ianee  de  ces  grands  services  on  ne  pou- 
vait se  diiipenscr  de  prendre  sou  avis  sur  tout  ce 
qui  se  passait;  mais  la  reine  ne  se  croyant  pas 
obligée  k  cette  complai^oe,  le  vieux  ministre  ne 
pot  s'3rrriiitnmr>i  a  Ttre  regardé  comme  inutile  : 
il  laissa  échapper  quelques  mormores,  qui  foreni 
avidement  recueillis  par  nombre  de  mécontents. 
Sa  maison  derint  leor  leodex-vous  ordinaire;  ea 
y  parlait  ouvertement  conirp  le  gouvernement. 
Quoique  la  convention  d'Amboise  lût  l'ouvrai^o  du 
connétable,  il  ne  trouvait  pas  mauvais  qu  on  iruo- 
dlirédlt;  eommetnip  avantageox  an  eaMnislM, 

*  Méimirti  dê  £a  nsUHf»  tr,  m*  «S^* 
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CD  ce  qu'il  leur  donnait  moyen  de  se  multiplier  h 
l'onii  i»^  'U'  la  paix;  iuconvcnienl  qui  ne  serait 
pas  arnvo,  disaii  MuoUuoieocy,  si  on  eût  suivi 
$ttè»  rédit  le  plan  de  condaile  qa*il  oomptait 
pettre  en  pratique.  A  rcnlendro ,  il  n'y  avait  que 
la  guerre  qui  pût  remédier  h  tant  (]p  niniix. 

Ce  fut  sans  doute  pour  en  fuirç  naitre  I  occasion 
^  le  connétable  autorisa ,  dit^n ,  de  sod  uojd  le 
projet  <J  un  soulèvement  dans  la  c.i(  ttalc.DngCDs 
eposics devaiotu ameuter  la  populace,  rengagera 
le  )elcr  sur  les  calviuisles,  à  les  massacrer  et  à 
piller  leurs  cutkous  :  plus  de  Irots  ceots  <^tatent 
preieritty  et,  ce  qu'il  est  difficile  de  croire .  leur 
arrSt  de  mort  si^né  de  la  main  du  coniK-i.iiik-.  La 
reine,  avcriii!  a  projxîs,  amena  le  roi  à  Pans; sa 
ftréscnce  arrcUi  celai  lieux  coiuplot.Moulmorcucy 
ooofue  ee  retira  à  Chanlillî.  Qaelqncs-aiH  des 
complices  les  plus  furieux,  abandonnés  du  chef, 
furent  pendus  la  nui!  nhus  forme  de  procès,  aux 
fenêtres  de  leurs  iuaii»uuii,  et  les  autres  se  dissi- 
pèrent ;  melf  ee  fan  mal  éUnnI  oonUniM  às'eatre- 
tenir  sous  la  cendre ,  ek  produisit  dans  la  mita 
un  incriidlL'  plus  éclatant. 

Ce  que  ie  connétable  entreprenait  dans  la  capi- 
tale contre  les  calvinistes,  Dauville,  son  fils,  le 
tesUil  en  Languedoc,  Tavanncs  en  Ooufgmna, 
et  beaucoup  d'autres  gouverneurs  dans  leurs  pnn- 
vinccs.  A  CCS  efforts  pajw  joii^uail  ses  foudres, 
le  c<mcite  ses  auaUicmes,  et  les  princes  étrangers 
knrs  sollieiUtiQfla ,  neoompagnées  de  menaces  no- 
tiQctis  par  des  umbmadei  solennelles. 

Les  foudres  du  s/Hiver;iin  pomife  tombèrent  sur 
les  prélat»  Itau^ait»  qui  avaieui  embrassé  la  reli- 
gion prëleadae  réfomu^ ,  ou  qui  monlraient  un 
jmndMflit  public  pour  elle;  savoir  :  Odet  de  Coli- 
^ni,  cardinal  de  CIliUIIdu  ,  évè<inp  th;  Beauvais, 
marié,  et  vivant  avec  une  demui:»ello  de  Norman- 
die, n(mmice  l^UiabeUi  de  BaotevUlc ,  qu'il  faisait 
nppîrier  eomlesia  de  Beaurais;  SaintrBoinain ,  ar- 
chevéque  d'Aix;  Montluc,  évcque  de  Valence; 
Carraccioli,  <lft  Troyes;  liarl  rin'.nii ^  de  Pariiiers, 
de  GuiUai  L,  de  Cbarlres  :  ttiUi>  lurcul  cités  a  Homo 
fûor  T  rendre  raison  de  leur  foi. 

Peut-être  la  cour  le$  aurait-elle  abandonnés  k 
leur  sort  sans  prendre  leur  défense ,  si  Pie  IV  n'eût 
enveloppé  dans  la  môme  procédure  Jeanne  d'Al- 
-Iwet,  reine  Ue  Navam.  Elle  fut  aussi  dlëe  ^ 
Rome  ;  et  si  elle  ne  corn  fia  raissait  dans  l'espace  de 
six  mois,  le  pa[te  la  diclaraii  proscrite,  comme 
.eoovaiiiciie  d  hérésie,  déchue  iio  la  royauté ,  pri- 
Tce  de  ses  étals  el  sei^euries,  qui  pr  la  bulle 
étaient  donnés  au  premier  oocopant.  On  ne  crut 
pas  en  France  devoir  pousser  la  ixatiener-  jusqu'à 
souffrir  un  pareil  attentat  a  rindé|ieiidaiire  des 
loaiilains,  et  surtout  d'une  rciuc  si  proche  pa- 
rente de  Charles  U.  L'anONSsadear  francars  h 


Rome  ent  ordre  d'en  porter  ses  plaint^j  el  le  pqn 
retira  sa  bulle,  qui  n'eut  aucun  effet 

11  était  alors  fort  occupé  du  projet  de  tarafaër 
te  oondie  de  Trente.  Noos  aToos  rn  qo  aprèa  Ma 

des  interruptions,  pendant  iesqurlles,  dit  Fra 
l'aolo  2,  «  le  coneiie  dormait  si  profon<iômf»fft, 
•  qu'on  uc  savait  s'il  était  vivant  ou  inort^  ■  â 
fut  enBtt  repris  sérieusement  sooi  Pie  tV,  TMles 
1(  s  puissances,  fa  France  principaleraeot,  hâtaieat 
sa  lin  par  leurs  vreux,  pour  avoir  dans  ses  dt'cf- 
sious  comme  un  rempart  contre  les  demandes  les 
nouTeaux.  évaogclistes  faites  ou  II  faire.  ln$qoe4[à, 
quelques-unes  de  leurs  prétentions  avaient  pe 
paraître  admissibles,  mrnie  a  des  eatholi<]U(^s  z*> 
hh.  'l'ph  étaient  le  mariage  des  prt'tres,  ia  oona- 
nniniou  sous  les  deux  espèces,  «t  d'autres  poioti 
de  discipline,  dont  des  royaumes  entiers  soBid- 
t^ent  rétablissement.  Le  cardinaide  Lorraine, 
qui  se  montra  l>or\  Français  'a  ce  ennrjlr' ,  et  plus 
ami  de  la  paix  qu'on  ne  l'aurait  aitendu  de  sua 
caractère,  était  partisan  'de  ces  couipkisances, 
qu'il  croyait  [propres  à  ramener  à  Vmité  de  toi 
ceux  qui  s'en  étaient  érai  ti's  :  in.iis  l-'s  éséques, 
ne  voulant  point  adopter  des  iu<'na.<'iu€atÂ  que 
dictait  la  seule  prudence  humaine ,  leponssèreat 
d*ttne  Toii  nnanime  les  noîifeautés  qn'oa  cher- 
cha it  à  introduire.  Ils  ûrcut  des  canons  dnus  et 
précis,  qui  ont  désormais  fi\é  d'une  iiiiniéro  iu- 
variable  ia  foi  des  catholiques;  et  après  vmgl-ciuq 
sessions ,  distribuées  dans  J'e^ee  de  Tiof  (•^-nae 
années ,  te  concile  finit  ta  conupoeenienl  «lé  dé- 
cernhre. 

115641  Le  cardinal  de  Lorrake  ^  avait  paru 
a? ec  éckit  :  oe  prélat  y  fit  preuve  de  capacité  en 
plus  d'un  genre;  car  il  ne  se  borna  pas  aux  afTairea 
du  coneiie.  Une  pniciUe  assemblée,  où  se  trou- 
vaient les  luinuilres  de  presque  toutes  les  puis» 
sauces  de  l'Europe,  oiïrait  une  trop  belle  occasion 
de  négocier,  ponr  que  oe  politique  habile  n'en 
proQtàt  pas.  il  forma  avec  la  plu[>art  des  Uai^ms 
dont  on  reconnut  le  but  par  la  suite.  U  se  rendik 
depuis  à  Kome  et  s'aboucha  avec  le  pape  ;  et  on 
croit  que  te  premier  effet  des  roesores  ceocertéei 
entre  OU  fot  Tambassade  solennelle  qni  vint  en 
France  au  commencement  de  l'année,  de  la  V'^rt 
du  souverain  pontife,  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
de  Savoie  >. 

La  cour  était  ^Fontainebleau,  d'(AlATOis'ap» 
prêtait  a  partir  pour  faire  la  visite  de  son  royaume. 
On  raisonna  beaucoup  dans  le  temps  sur  le  nxo- 
lif  de  ce  voyage.  Les  prétendus  réformes, Uvréai 
des  alarmes  toujours  renaissantes,  n'imagnaient 
rien  que  de  funeslo    Le  but  de  Gatberlnaj  k 
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qtfils  prétendaient,  était  âê  pendre  connais- 
sance (le  leurs  forces,  de  traverser  îeiirs  cones- 
poudances,  d'éveuler  Icui^  projets,  aûu  de  les 
mioer  iascasiblcnieut.  La  reine  disait  au  eon- 
tniire  qu'elle  n'avait  d'antre  intention  que  de 
faire  oublier  au  rot,  [)ar  la  di^sipalioa  du  vuyUge, 
l'horreur  des  guerres  civiles,  de  le  nionlrer  à  ses 
auiets,  de  les  atlacUer  u  lui,  el  d  obvier  par  la  à 
tonte  occasion  de  troubles  par  h  suite.  Os  ne 
a*occupait  a  la  cour  que  de  cet  objet,  et  les  affai- 
res mi^mc  les  plu-  impoi  laiilcs,  qui  survenaient, 
«llaleot  remises  au  rçlour,  comme  si  tout  eût  dû 
■'aeeoounoder  dans  rintervalto. 

Aussi  les  ambassadeurs  arrivés^  Fontuluebloau 
B'cureot  que  des  ri'ponscs  vagues.  Ils  dcuiainJc- 
rent ,  euUe  aiitn^'^  f  îic-i's  ,  que  le  eunciledcTieute 
fut  reçu  eu  i^  ram  cj  qu  ou  puiiil  sans  miséri- 
corde les  liérétiqucs;  qnon  révoquât  lesgrâees 
«]ui  leur  avaient  été  accordées;  eoGu,  que  le  roi 
condamnât,  comme  criminels  de  lèsc-raajeslé ,  les 
auteurs  et  complices  de  l'assassinat  du  duc  de 
quiae.  Charles  les  assura  qu'il  voulait  vivre  dans 
la  religion  de  sespères;  qu'il  était  disposé  à  ren- 
dre justice  a  tous  ses  sujets,  et  que  sur  le  reste  il 
éi tirait  a  leurs  maîtres  <. 

t'ambassado  cougixliée,  et  la  paix  tUte  avee 
l'Angleterre,  sans  qu'on  y  fit  mention  de  la  resti- 
tution de  Calais,  la  cour  songea  a  sou  di'pai  i  ;  eile 
était  leste  et  brillante  :  ou  ne  parlait  que  de  speu- 
tades,  de  festins  et  do  fêtes  qu  ou  se  promeil^t  ; 
loutannoufail  an  voyage  de  plaisir  ;praBq«e  point 
de  troupes,  et  seulement  ce  qu'il  en  fallait  pour 
la  décence  ;  beaucoup  do  seigneurs ,  toute  la  fa- 
mille royale,  excepté  le  prince  de  Coude,  qui  ve- 
nait de  perdre  sa  fonnia  ;  les  Ules  d'honneur  de 
la  faine,  et  la  gailé  inséparable  de  ce  cortège.  Les 
peuples  se  reiulaient  cii  fuulesur  les  chemins,  et 
faisaient  éclater  p:ir  f!*^  acclamations  leurs  trans- 
ports de  joie.  Les  viiies  ollraieut  des  entrées 
Iriosophaoles,  dea  fem  dfailittoe,  des  npaa 
somptueu;  cbacan  «'efforçait  de  se  surpasser 
en  témoignages  de  respect  et  d'allachcnicot  pour 
lo jeune  monarque.  A  sou  arrivée,  les  soup^ous 
et  la  défiance,  tristes  apanages  de  rancienne  dis- 
corda, disporaisnicnt,  et  la  |);)ix,  encore  Ignorde 
en  beaucoup  de  îitMix ,  seuildaii  u  iitre  sousscs  pas. 

EuUe  ceux  qui  couirtbuèreut  à  iagrcmcut  du 
voyage ,  on  remarque  le  jeune  Hcnii  fiourbin , 
prince  de  Uc^ru,  Lis  du  défunt  roi  do  Navarre, 
dont  la  vivacité  et  les  saillies  plaisaicut  mor  -  i  il 
leusemcnt'a  la  reinc-mèrc.  Les  premières  auuees 
de  ce  jeune  prince  méri  toi  aïeul  encore  notre  atteo- 
tiottylcrsrataMque  cette  enfuceaiMnit  pas  celle 
dcBemilT,  Mi  dcot  la  iOOTcnir  «al  à  dicraux 

1  JUat»UâccAoMtmétaor»6i4i,U  lH. 
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\oliô.  Henri  d'Albret,  son  grajiJ-père,  avait  fait 
un  testament,  qu  il  portait  dans  une  boîte  d'or 
pendue  par  unedialtte  à  son  cou.  Cet  objet,  tou- 
jours présent,  excitait  la  curiosité  de  Jeanne  d'il- 
Ijret,  sa  HUe.  Pendant  sa  grossesse,  elle  deman- 
dait sans  eesse  a  son  père  la  boîte  et  le  testauieoi. 
«  LUe  sera  lieuue,  lui  dit  un  jour  le  vieux  roi, 
nuis  que  lu  m'aies  montré  ca  que  In  portes;  al 
afin  que  tu  ne  me  fa&e  pas  une  pleureuse,  ni  nn 
enfant  reclugné,  je  te  promets  do  te  donner  tout, 
pourvu  qu'en  eufautaut  tu  me  chantes  une  chan- 
son béarnaise,  t  Jeanne  s«  soumit  h  la  ccMiditioo; 
aux  première  douleurs,  ellecoumwnça  une  chan- 
son. Le  viriUard  averti  arrive,  met  la  chaîne  d'or 
et  là  boiie  au  cou  de  sa  iille;  prend  l'enfant  tout 
nu  dans  un  pun  de  sa  robe,  et  s  mi  va  eu  disant: 
«  Voilà  qui  est  b  voua,  ma  Ulc,  mais  eesl  cstb 
»  moi.  0  La  première  nourriture  que  prit  Henri 
fut  de  la  main  de  son  fjraud-père,  qui  lui  donna 
«  un  cap  d  ail,  dont  il  lui  froUa  les  lèvres,  et 
»  voyant  qu'il  suçait,  il  lui  présenta  dn  vin  dans 
»  sa  coupe  i.  • 

L'éducation  du  jeuiii'  IlrMiii  r.'jxjtidit  h  ces 
commenceiueuts.  Cayei,  dont  nous  lirons  ces  par- 
ticularités, fut  son  préa>!> il'  11-  pour  ht  science  et 
lea  connaissances.  On  Téhiva  en  prince,  •  maiÉ 
t  en  sorte  qu'il  était  duit  au  labeur,  et  mangeait 

•  souvent  du  pain  corinniin  ,  H  a  été  vu,  'a  la  mode 

•  do  pays,  parmi  les  autres  entants  du  village, 

•  qu^ucfoia  pieds  déchani  ci  an-ttte,  tan»  en 
»  hiver  qu'en  été.  »  Cette  liborté  donna ,  àès  le 
bas  âge,  a  ses  propos  et  a  ses  actions  un  air  d'ai- 
sance et  de  franclmo ,  dont  la  cour  s'amusait  d'an- 
tant  plus  que  ces  qualités  y  aani  futa.  La  fcinn» 
mère  voulait  tua^otM  l'avoir  anfiièi  d'dln,  à 
cause  de  sa  gmtdicsu ;eaùn  ses  grâces  naturelles 
lo  faisaient  aimer,  en  même  temps  que  I  horreur 
d'une  conspiration  a  laquelle  il  veuait  d  t-ciiupper 
le  rendait  intéresmnt. 

On  ignore  si  elle  fut  tramt^  par  des  Espagnols 
on  par  des  Français;  mais  des  mémoires  non  sua* 
pecis  ^  autorisent  h  croire  que  quelques  cbek  ca- 
Iholiqnes  enram  connaiasanae  du  complet.  Ment* 
k»  en  ftitmême  accusé  ;  mais  il  le  nia,  en  déclarant 
,t,,p  rpiir  qui  t'avaient  dit  en  avaimt  menù.  Le 
but  était  d  enlever  la  reine  de  Mavarre  et  son  (ils, 
et  de  lestneim  entra  Isa  mains  dn  foi  d'Espagne. 
Oo  ne  adt  ea  que  PbUIppe  nurait  ftdl  de  aea  prâ- 
sonniers;  mais  il  y  avait  tout  a  crnindre  pntir  la 
mère  et  pour  le  Ois  de  h  part  d  Un  pi  iruf  sna- 
guinaire,  accoulinné  à  faire  servir  la  religion  de 
prétextebaeansnrpstidnaetbaea  craautés,  et  qui 
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préieodail  arotr,  par  les  bulles  du  ,  uo  droil  metUot  la  main  sur  son  osnr  :  «  Sire ,  ceci  atà 
tequis  sur  le  royaume.  Due  eomplîcttioo  «T^Të-  vuns;  •  puis  la  portant  sur  la  garde  de  son  ipk  ; 
Déments,  qui  tient  du  mincie,  fltëdieiiflrlepni-  t  Et  Toid  (te  quoi  tous  servir.  »  En  piusiem 

Jcl  .  les  indices  en  vinrent  en  France  par  Islism-  conversations,  la  reinn  «;nn  in  mpacitô,  s'a^un 
bclh,  reine  d'Espagne.  A  la  première  connais-  de  ^  discr(^lion ,  cl  le  marqua  cnlre  ccu\  "a  qta 
sauce  de  celte  trahison ,  tremblante  pour  la  vie  elle  pourrait  désoriuaié  confier  ses  secrets  et  sa 
de ii  reine  de  NaTtrre,  aa  pnoeiie  parente,  eUe  .  eniM»  *. 

lui  en  fit  donner  avis,  ainsi  quli  ta  rriné-iin  rc.  La  cour  marchdt  avec  une  pompe  qui  Denum* 
Ciilierino  aurait  pu  faire  arrêter  cl  punir  les  cou-  Irail  rien  que  de  pacift(ioc.  A  rapproche  da  mi, 
pablesi  mais  on  craignait  d'en  trop  apprendre,  ^  les  Ibrtificalions  suspectes  tombaient  eotumed  d» 
el  on  aa  contenu  d^aveir  rompn  Tentreprise,  sana  lee^mémes  ;  des  citadèlles  s*^e*nient  pour  te^ 
•^OBbimMBer  dans  des  recherches  que  la  qualité  en  bride  les  grandes  villes;  en  mônic  temps  pa* 
elle  nombre daacrimiaaifpoafaiant rendra  dan- I  rai.^saicnt  des  ^<nts  toujours  interpréta i i ^  .  n 
gcreuses.  |  plutôt,  disaient  les  rcrormcs,  destructifs  de  l  ëdit 

La  vie  de  la  reine«nière  aurait  été  l»en  pénible,  I  d'Amboise    Tel  fut  celui  de  Roussillon  sur  le 
onTiramée  eomme  eUe  l'était  de  piégea ,  et  forcée  ;  Rbdne ,  donné  le  A  aoAt  :  le  roi  y  dédanlt  qne  li 
do  se  pn'rautionncr  sans  cesse  conirc  ses  amis  cl 
ses  ennemb,  si  ellc-mômc  n'eût  eu  un  tji'nic 


d'iatrigtie  qui  ne  lui  permettait  ps  de  re&ler 
Iranqiriile  :  aan  eqittt  travaillait  tonjours  ;  et, 
tÊnjfâm  en  monTenant,  elle  y  mMIatt  toot  les 
autres. 

Les  pramiera  pas  do  roi  furent  diriges  vers  la 
Lorraine,  oii  il  devait  tenir  anr  lea  fonts  de  bap- 
tÉBO  on  anfuitde  la  duchemo ,  sa  sœur.  Pendant 

q!if>  l.-î  cour  ne  «î'y  oeeMpait  que  de  fêles,  Catlic- 
rine,  par  eUc-iii6njeou  par  ses  envoyés,  remuait 
les  princes  d'Allemagne  voisins  de  la  frontière  : 
alla  ne  lanr  demnndait  que  de  s'engager  I  ne 
point  laisser  passer,  comme  auparavant,  en 
France,  leurs  soldats  au  seconrs  des  calvinistes, 
et  elle  offrait  de  payer  cette  complaisance.  Leduc 
de  WiHembef^,  le  comte  patelin  do  nbin  et' le 
duc  de  Deux-Ponts ,  qui  se  crurent  i])|>  (  niment 
des  droits  a  s'immiscer  dans  lesafTair*  s  Frrinf'c, 
osèrent  la  refuser  ouvertement,  disant  qu'ils  vou- 
liisntse  nwintanir  dans  la  privilège  d^dder  iavra 
tads  :  an  etntmlre,  le  merqobde  Bade ,  et  quel- 
ques autres  ,  acwptèrent  ses  offre» ,  et  s  enctagè- 
rent  mên)C  de  plus  h  lui  fournir  des  pens  de 
guerre  j  par  là  Catherine  fut  sûre  d'avoir  au 
mains,  en  «as  de  iMsoin,  AHenands  eontre  ABa- 
mands. 

Le  roi  marcha  ensuite  vers  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  Ces  provinces,  hérissée 
de  fortscMiteam,  et  pMnes  de  grandes  villes,  ha- 
bitées par  des  peuplas  bsra^oenx ,  avaient,  pen- 
dant la  (^crni^rc  pnerre,  fourni  aux  calvinistes 
des  boulevards  sûrs  et  de  braves  soldats.  Cathe- 
rine Tonint  montrer  aon  IHs  k  oelle  nobtesM ,  li- 
gner les  plus  redooltbifô,  et  s'asraror  des  villes. 
Onpritprii  !i  nonr;rn?ne,  nù  Tri  vannes,  comman- 
dait :  Tavauucs,  gcuic  profond,  général  habile, 
formidable  aux  hérétiques,  qu'il  avait  déCaits 
dansplnslenTs  eoinbals.  Il  aborda  le  roi  avee  une 
mMs  osMinnee»  et  loi  dit  poor  tonte  banngne, 


liberté  accoi.léc  aux  gentilshommes,  de  faire  le 
piV(  lie  publiquement  dans  leurs  terres,  ne  devait 
&  étendre  qu'à  leurs  domestiques  et  'a  leurs  vas- 
saux; il  défendait  de  faire  aocone  coUede,  même 
pour  la  subsistant»  des  ministres ,  et  il  renoo- 
velait  l'injonction  aux  prôtres ,  religieux  et  reli- 
gieuses mariées,  de  reprendre  leur anden  elat,  oo 
de  sortir  dn  royoumo. 

Les  prétendnsréformésseplaignirent.  Le  prince 
deCondé,  de  sa  terre  de  Valleri,  oiiil  passait  son 
temps  dans  les  plaisirs,  adressa  au  roi  une  lon- 
gue remontrance.  On  )ui  donna  quelques  raisom 
pon  satisfatsanlas,  %  la  suite  desquelles  on  lit  ajou- 
ter  au  roi,  aussi  durement  qu'impoliiiijuement, 
que  sa  majesté  pensait  bien  qiiû  jainuis  il  n'ét  nil 
venu  dans  i  esprit  au  prince  de  Condé  qu'il  eût 
le  droit  de  gouverner  lavèlonlédnroi. 

Le  duc  de  Savoie ,  sachant  le  fol  «\  près  de  ses 
rrf*nfières,  vint  le  saluer,  f  w  personnes  désinté- 
ressées ne  virent  daùs  cette  déroarcbc  qu'une  po- 
lilesss;  les  autres  remarquèrent  des  |wurpericit 
et  des  entrevues  seerMe^»  avec  la  reine.  La  eimo- 
s:iô  Tut  h]rn  plus  aiguisée  a  Avignon,  ville  appar- 
tenant au  pape.  Les  honneurs  y  furent  faits  par 
le  vice-légat;  mais  le  souverain  pontife  y  avait 
envoyé,  au  é^r  de  h  reine,  un  Florsntta,  san 
confident  intime,  qui  traitait  les  afTaires,  tandis 
que  les  ministras  publics  poorvofaientam  plai- 
sirs. 

Fendant  la  dure  saison  de  rUver,  te  eovr  se 
promena  dans  la  Provcoee  et  le  Languedoc ,  où 

le  froid  est  ordinairement  nroins  vif  «pt  moîas 
long.  On  n'errait  cependant  pas  au  hasard  ;  toutes 
les  marches  tendaient  au  but  qui  avait  été 
noneé  avee  oslsoietion  dès  le  commencement  do 

voyaîT<\  r'f'f-iit  l'entrevue  du  roi  avec  ÉUs-nVet^, 
reine  irt-:spsDc ,  sa  sœur,  qui  se  fit  au  milieo  de 
l'année  suivante. 
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)IS05| Cette  princesse,  qoc  les  bisloricos  s'ac- 
cordeDl  i  nous  représenlnr  eoBime  douée  de  tou- 
tes !cs  qualités  qui  concilient  l'amour  et  le  respect, 
a^'iil  «i  aborrl  élc  destinée  ï  don  Carlos,  prinre 
d  £spagiK'.  Mais  Marie  d'Angleterre,  femme  de 
Philippe  n,  éUDt  Teoueh  mourir.  élinbeUi,  tie- 
time  dos  raisons  d'ëlat,  pisa  dans  1rs  bras  du 
pôrf» ,  snns  peut-tMre oublier  lessentimcnis  i  i  clle 
avait  voutis  au  iils.  Ce  souvenir  trop  prci>eul  et 
l*ln»ieur  «mibre  du  vieil  époux  remplireut  d*a- 
incrUnne  une  vie  qui  s'éeonla  dans  le  cliagria,  et 
flnft,  b  ce  qu'on  croit,  par  lo  poison  *. 

Depuis  son  mariage,  Élisabeib  n'eut  de  beaux 
joot3  que  ceux  qu'elle  passa  à  Bapnne  auprès  de 
SB  mère  el  de  n  famille ,  au  milieu  d'une  noblesse 
avec  qtiidlp  avDît  récn .  et  qui,  par  ses  cniprossr- 
inenls,  s'erforralt  do  r.iii  o  renaître  dans  sou  (-œor 
flétri  quelques  germes  de-  la  gaité  française  qu  elle 
avait  autrefoit  partagée.  Jamaig  la  oour  ne  fut 
plus  brillante  en  habits,  en  c'ij(ii|iai:o*> ,  et  cnor- 
ncDienls  do  foute  espèce:  il  y  ont  «les  bals,  des 
festins,  des  tournois  et  tous  les  divertissements 
dont  était  mtoeptililo  mie  enlreruo  qui  ne  «m- 
Mail  ménagée  que  pour  donner  et  iweNro  du 
plaisir. 

Mais  dans  cette  assemblée,  toute  livrée  à  la  joie, 
11  y  avait  on  homme  qui  eonwillait  dés  masncres 

et  méditait  dos  assassinais;  o'clait  le  fameux 
Ferdinand  Ah  arcs  île  l  olcde,  duc  d'Albe,  dii;ne 
cooûdeot  de  Philippe  11.  La  relue  conférait  Iré- 
qnemmentavee  lui.  A  eu  juger  par  quelques  pa- 
roles échappées,  que  le  Jeune  prince  de  Béaro 
rcnif'illit  leurs  entretiens  roulaient  sur  la  ma- 
nière dont  il  fallait  sy  prendre  pour  d<  Iniire  les 
calvinistefi.  Sans  doute  la  reine  opinait  à  ménager 
les  chefs  :  i  Dix  mille  grenonillcs ,  répondit  le  po- 
litique Alvarès,  ne  valent  pas  la  tôtc  d'un  sau- 
mon. •  Parole  que  Catherine  mil  h  profit 

Les  fûtes  finies,  Elisabelh  repassa  eu  Lspagne, 
et  le  roi  partit  pour  Nérac  en  Gascogne,  séjour 
ordinaire  de  Jeanne  d  Albret,  reine  de  Navarre. 

Moitié  de  gré,  moitié  de  fnrce,  Charles  rétablit 
dans  ces  pays  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
que  cette  princesse  avait  détroit;  maïs  il  ne  put 
la  décider  à  la  reprendre  elle-même  :  Jeanne  ne 
se  défendit  point  de  suivre  lacoordanssonivicor 
au  centre  du  rofaunie 

£o  diemlo,  le  roi  ta  comblait  d'amitiés,  ainsi 
que  son  fils;  mais  il  lui  moutnitavec  dépit  les 
monostcres  renversés,  les  églises  ruinées,  les  croix 
abattues,  les  stalu&ides  saints  nniiilécs,  les  cara- 
pognesseniées  d'ossements  arrachés  des  tombeaux, 
les  villes  démantelées,  el  les  traeas  presque  en- 
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coro  fumanles  des  Incendies  allumés  dans  la  der- 
nière guerre.  Céialt  en  dire  beaucoup  pour  la 
reine  de  Navarre,  attachée  a  la  nouvelle  rellgloa 
jusqu'au  martyre,  s'il  eût  été  nécessaire.  Elle  no 
répondait  rien  ;  mats  les  paroles  de  Charles  se 
gravaient  dans  son  cœur,  et  lui  donnèrent  du 
nrf  et  de  sa  mère  une  défiance  que  les  plus  belles 
apparences  ne  purent  jamais  surmonter. 
^  Enlln  on  arriva  à  liiois  au  conunenccraent  de 
l'hiver  :  la  plupart  des  seigneurs  du  cortège,  fa- 
tigués d'un  si  long  voyage,  rogagnèrent  leurs  châ- 
teaux ;  la  cour  ne  songea  qu'à  prendre  du  repos, 
et  toutes  les  aiïaires  qui  survinrent  fnipnt  rr>i' 
voyées  à  l'assemblée  convoquée  à  Moulins  pour  ie 
commencement  do  l'année  4566. 

La  Rloiredola  France  ne  permet  pas  d'oioetfio 
que  relie  année  vit  le  siège  de  Malte,  où  venaient 
à  peiue  de  s  installer  ses  intrépides  défenseurs.  La 
cité  et  les  forts  furent  attaqués  pendant  cinq  mois 
avec  une  véritable  furie,  par  les  troupes  do  en 
môme  Soliman ,  qui,  quaranle-qualro  ans  aupa* 
ravant,  avait  déjà  enlevé  Uhodes  aux  clievali.  rsde 
Saint^ean-de-Jérusalem.  Le  Français  Jeau  l  arigot 
de  La  Valette,  grand-maitrealors,  la  défendit  avee 
fa  inAmr  L'!f)ii  r,  cl  avec  plus  de  succès  que  le  véné- 
rable Villiersdel  Isle-A  i;im  n  avait  défendu  Rho- 
des. On  remarqua  que  c'était  encore  un  Français 
Pierrcd'Aubusson,  quIétaUgrand-moitreen  4480' 
lorsque  Mnhonift  M  vil  flétrir, sous  les  remparts 
de  Uhodes,  tant  Uo  lauriers  qu'il  avait  amoneelà 
sur  sa  tête. 

[iS6«]  A  l'assemblée  des  notables  de  Moulins 

furent  invités  les  priuccs  du  sang,  beaucoup  do 
cardinaux,  d  évéques,  les  chevaliers  do  l'ordre, 
les  seigneurs  les  plus  distingues  et  im  chefs  dé 
tous  lesporiemenU*.  Charles  y  dit  qu'il  n'avait 
parcouru  son  royaume  que  pour  recevoir  les 
plaintes  de  ses  sujeh ,  découvrir  les  dc^ordrcs,  et 
y  retuédlcr,  et  il  pria  l'asscmbléo  de  concourir 
avcoluihcobttt. 

Le  chancelier  de  l'Hdpilal  étendit  le  discoure  du 
roi ,  et  proposa  un  règlement  jjlcin  do  prudence 
et  de  modération  sur  plusieurs  poiuis  de  juris- 
prudence non  enow»  fixés.  On  en  forma  ic  fumeux 
édit  de  Moulins.  Quant  aux  dictes  qui  porta» 
geaient  le  royaume,  et  qui  auraient  dû  attiiur 
toute  l  atieniion  de  rassemblée,  il  n'eu  fut  ques- 
tion que  pour  confirmer  en  général  les  édits  don- 
nes à  ce  sujet ,  el  pour  recommander  la  paix. 

On  crut  la  cimenter  d'une  manière  Invariable 
en  amenant  les  deux  maisons  de  Guise  et  do  Châ- 
tllkm  h  une  réconciliation  si  éclatante  qu'elles  ne 
pussent  plus  s'en  dédire.  Locsqn*oQ  fit  b  pots 
d'Ambolse,  le  princn  doCondé  tvait  Juréquo 
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lamiral  n'ételt  poinl  coopaMe  déranasnnttdn 
dvc  de  Gabe,  w  dimiiMil  fonr  gannt  de  son  in- 
nocence'.C<^  n'i'lait  p:îs  assez  pnnr  rfTiK  fi-  les 
soup^ns  <îos  pcrsnniies  intéressées;  aussi  ne  w- 
aonccrcnt-clles  pas  au  droit  d'en  tirer  vcngcauce. 
A  Tcpoque  de 'la  mort  du  doc  deGoise,  Anne 
d*Brt|  aa  veuve,  et  Antoinette  de  Bourl>on,  sa 
mère,  qui  ^init  tante  du  prince  de  Condi',  avaient 
otMameocé  par  implorer  le  secours  des  lois.  Ou 
kl  tTait  mes  en  longs  habits  de  deuil,  snivios 
de  leurs  Temmcs ,  couvertes  de  grands  crêpes , 
ri<'/)/of/«7jf,  suivant  l'fivprw^ion  irun  \mMo  -,  toute 
\a  mnjesté  de  la  douhitr,  traverser  Paris  d'un 
pas  grave  et  dans  on  morne  silence ,  qui  n'était 
interrompn  que  par  des  soupirs  et  des  aanglols: 
autour  d'elles  élaienl  les  ninis  ef  1rs  pnrihrins  des 
Gnlso,  innndi's  h  cet  efret.  La  lioiipe  fiinel>re  s  a- 
vança  vers  le  Louvre  et  se  prosterna  aux  pieds  du 
ni,  en  demandant  jmifee.  Charles  reçut  les  sup- 
jiHants  avec  bouté,  et  permit  d'entamer Tarraire 
au  parlement  ;  niais,  comme  l'aigreur  «s'en  raclait, 
il  l'évoqua  au  conseil ,  ainsi  qu'eu  l'a  vu ,  et  or- 
domia  te  ^enee  pour  trois  ans. 

Le  terme  expirait  cette  ann^e  :  on  cmt  donc 
devoir  profiter  de  rassemblée  de  Moulins,  non 
pour  juger,  mais  pour  accommoder  les  parties. 
A  force  de  pourparlers,  de  mouvements,  desol> 
Hdtations,  dont  le  détail  étonnerait,  on  convint 
enflo  qn'nprè$  le  <;erment  fait  par  l'amiral,  qui 
n'était  ni  auteur  ni  complice  nirtirtrc,  la  veuve 
et  le  ca  rd  i  nal  d  e  Lorra  i  u  e  d  i  ru  i  e  u  l  q  u  i  ts  ie  croy  aien  t 
innocent;  qu'on  k*embni8serait,  etqa*on  promet- 
Irai/  (le  ne  plus  conserver  aucun  ressentiraenl .  Les 
choses  se  pass^^ent  selon  la  convention  ;  mais 
Henri,  flis  aiitédu  défunt,  trop  jeune  pour  con- 
tredire, montra  do  moins,  )  son  air  froid ,  qu'il 
ne  prenait  aucune  jiart  à  la  cérémonie.  Il  en  ar- 
riva quo  l'assemblée  à  peine  finie,  le  duc  d'Au- 
male,  frère  de  l'assassiné,  eut  1  audace,  en  pré- 
.«enoemémedelt  reine,  de  défier  les  Cotignià  un 
cotubat  singtilier;  ceux-ci  se  plaignirent  ouverle- 
nentque  les  Lm  rairi-;  vnii!iioiii  les  Taire  assassiner 
et  empoisonner.  La  même  sincérité  prwida  au 
nooommodement  du  maréchal  de  Montmorency 
<t  da  cardinal  de  Lorraine,  brouillés  par  ane 
querelle  partù  nlière.  Ils  s'embrassèrent  aussi,  et 
se  promirent  amitié.  Tel  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
premier  acte  des  intrigues  qui  remplireol  les  an- 
néea  *  566  et  4  567 ,  et  qni  abonllrent  enan  li  un 
dénouement  funeste  ^. 

l4566-67|Pour  se  former  une  idée  des  ^i^posi- 
fioos  Kénéralcs  qui  amenèrent  les  événements  sui- 
«•ntt^lfant  sereprésoilerlesealboliques,  autro- 


rottaentadominanlioii  France,  regardantMcai^ 

queoce  comme  un  attentat  h  des  droits  acrtkli 

moindre  privilège  accordé  aux  ca  1  v  i  nisi/»^ .  Ceax  -o, 
quoique  nouveaux,  s'indignaient  de  n'être  poini  u 
tout  traités  comme  les  anciens,  et  aspiraieut  ou- 
verlenienl h  régalilé.  Le  roi,  outré  de  ieors  pré- 
tentions, dissimulait  cc|>endant  par  poliiifue; 
mais,  jeune  comme  il  était,  il  ne  pouva/t  s  em- 
pêcher de  laisser  entrevoir  son  resscuiimcot  :  im- 
prudence qui  rendait  altentifolea  calvitrialesiae* 
nacés.  Fnlin  la  reine-mère  se  persuadait  qu'a 
force  d'aililii  es.  et  nii?iiic  d'impostures ,  t  lle  wn- 
drait  à  bout  de  fermer  les  veux  a  une  muiuiiide 
de  gens  dairf osants,  iutére^«b  à  la  pcuéirer; 
en  conséquence  elle  couvrait  llneaae  pur  iineaw, 
toujours  s'enveloppant ,  toujours  décelée,  et  a  h 
lin  surprise.  Enjoignant  ii  cela  les  haines  pcnson- 
ncUes,  l'ambition  et  les  autres  partons  les- 
qucllea  l«t  hommes  «e  hûaaent  urdintirouMut 
gouverner,  on  aura  le  nœud  des  «ffcnlnrit  qui 
condui^rent  h  la  dernière  catastrophe 

Il  ne  faut  pas  sïmaginer  que  le  zèle  <i<^s  i;j/vi- 
nialet,  mèoie  des  dwi»,  pour  lev  ce%iou ,  oo 
liftit  uomie  autrefoifi  qu'un  masque  emprunté 
pour  couvrir  d'rîntres  vues.  C»^  t:-  ln:<^  ir*  |a 
conjuration  d'Amboi&e ,  n'était  que  mécouleDle> 
BMOl et  rivalité  de  gouvernement,  devint,  après 
le  matncK  de  Yavr  ^  rwlèveuient  do  Poaliiiio. 
bleau,  persuasion  et  conviction  entière,  p«r  U 
contagion  de  renihousia>n}eqrfi  g.igoa  les  ooafë- 
dérés.  Il  en  fut  do  lucmc  des  culbuliqucs  ;  les  plus 
froide  auparavant  devioraiitiln  avdotfo  pour  lut 
pratiques  extérieures  de  leirrëigma,  daus  U 
crainte  d'iHre  confondus  avec  les  sectaires .  Kvmâ 
voyait-on  des  deux  côtés  une  réforme  qni  aurait 
produit  d'eiedients  fruils,  ri  eUoB^inil  eu  pour 
priori {>e  q  ne  le  dérir  do  procum  tobion.Ou  t*ahr 
tint,  nu^meà  la  cour,  de  servir  en  gras  les  jours 
prohibés,  et  la  reine  chassait  celles  de  ses  tilies 
qui  n'approchaient  pas  des  sacrements  k  Pâquc»- 
Les  calvinisles  allaient  encore  plu*  loin;  il»  fin- 
saient  pendre  les  adultères  :  ce  qui  lit  dire  aux 
courtisans,  on  plaisantant,  que,  n'y  eûl-ii  quo 
cette  raison,  ils  n'embrasseraient  /ainais  une  r©- 
l^on  dan»  laquelle  on  pendait  le^  gem  pour 
galanterie.  Ce  fut  auari  sur  les  représenUtions 
réitérées  les  ministres,  et  pour  Vedificalion  de 
son  parti,  que  le  prince  de  Condé,  dont  le  ven- 
vago  avait  été  peu  réglé,  prit  enfin  la  résolotioa 
de  se  remarier,  et  épousa  Françoise  d*Ortéw, 
sœur  de  Léonore,  duc  de  Lonîrneville. 

La  jalousie  entre  le<î  doux  religions  ne  se  iMMna 
pas  k  l'émulation  d  une  {dus  granile  réguiarité; 
elle»  che^hèrent  \  s'appuyer  Tuoe  contre  Vaotii 
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éth  fMce  d«  eoorédérafions  «l  <}es  aermcots. 

L'exemple  donné  par  les  protestants  ne  fut  pas 
perdu  pour  les  callioiiques,  qui  trouvcrenl  les 
pnaàm  getmtê  d'iim  ligue  k  opponr  k  celle  de 
leqi»  adversaires  dans  cet  aNoeietions  depuis 
longtemps  usitées  parmi  eux  sous  le  nom  de 
confréries.  Elles  avaient  des  lieux  el  des  jours 
d'assemblée  Qics,  uue  police,  des  repas,  des  exer- 
deee  el  des  denien  eomoniiie.  Il  ne  fut  queetioo 
que  d'ajoutor  a  cela  un  serment  d'employer  ses 
biens  el  sa  vie  pour  la  défense  de  la  foi  attaquée. 
Avec  cette  formule, Icscoufrcrie^iilevinreulcouinic 
tfellasinémei,  dans  chaque  ville,  des  corps  de 
lionpes  prâls  }k  agir  au  gré  des  chefs,  et  leurs 
des  étendards  militaires.  La  iiiultitiide 
se  IroHTa  plus  bardie.  GoolradicUons , 
nilleffies,  dédains  enire  penonnet  de  dilTërenles 
leygioos,  on  ne  aonflHt  plus  rien  :  de  là  des 
émeutes  et  des  massacres  par  toute  la  France*. 

La  manie  des  associations  saisit  aussi  la  no- 
blesse et  les  grands  seigneurs.  11  y  eut  de  ces  ligues 
pirticalières  qai  eareloppàrenl  des  profinesa  «li- 
tières :  pendant  le  voyage  du  roi ,  on  en  découvrit 
«ne  dont  Louis  de  Bourlxni,  duc  do  Moiilpensier, 
les  Guises  cl  les  plus  grands  du  royaume  éiaieut 
»  dwfo.  La  reine,  k  la  vue  de  eeile  nonveanté,  as- 
sembla un  conseil  extraordinaire.  La  plupart  des 
mnfédérés  y  furent  mandés,  et  tous  néanmoins 
inrèrcDl  cl  signèrent  qu'ils  n'avaient  point  trempé 
dans  Mt  complots,  qu'ils  les abhomlent,  et  que 
jamais  Ils  ne  prendraient  lea  armes  40e  par  le 
■  éommandemenl  de  sa  majesté. 
«    Ces  protestations  ne  rompireut  point  des  liai- 
aons  qu'on  croyait  fondées  sur  de  si  bons  motifs  : 
•  eUm  prdfalnrentmême  bienlM  snr  tentes  Ise  an- 
tres. Les  frères  se  séparèrent  des  frères ,  les  pères 
des  enfants,  el  on  vil  les  familles  déchirées  par  le 
môme  schisme  qui  divisait  l'état. 

A  rdgard  des  calvinistes ,  Mme  t'Us  enssenl 
été  en  pays  ennemi ,  ils  avaient  des  signaux  d'in- 
telligence,  des  mots  de  ralliement,  des  rôles  de 
recmeset  de  recelle,  des  roules  trac^,  des  eu- 
Irepdia  marqués ,  des  magasins  d'armes,  et  IoqI 
-  ne  qui  est  nécessaire  pour  faire  éclater  an  premier 
ordre  un  soulèvement  général.  C'est  avec  ces 
précautions  que  les  chefs  attendaient  l'effet  des 
projets  qu'ils  croyaient  conoertés  contre  eux. 

llscMnlenaieni,o«lneela,  danslesélats  pro- 
testants et  catholiques,  des  envoyés  publics  ou 
secrets ,  chargés  d'éclairer  les  ministres  du  roi ,  de 
'  traverser  leurs  négocialions ,  s'il  était  nécessaire, 
^  d'en  entamer  à  leur  nvÉilage.Knlln,  de  temps 
'  «n  tempe  OsMsaienU  la  coor,  tantôt  des  prapo- 
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sitions  raisonnables ,  tantAt  des  demandes  ontrém^ 
aOn  de  juger,  par  la  réponse,  des  dispositions  ca- 
chées :  ensuite,  sous  prclexlc  de  divertissements 
ou  de  simples  ^tes,  ils  se  rassemblaient  dans  des 
châtoanz ,  et  y  prenaient  en  commun  dce  résolo  • 
lions  toujours  couvertes  du  voile  du  mystère. 

Apivs  l'assemblée  de  Moulins  ,  le  roi  congédia 
les  seigneurs  qui  la  composaient,  dans  la  crainte 
que  leur  présence  n^oocaskmnftt  de  nouvelles 
hrouillcries  :  on  ne  retint  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine el  le  maréchal  de  Montmorency.  Mais, 
comme  si  la  chaleur  des  factioos  se  lût  concentrée 
dans  ces  dens  têtes,  ils  étaient  tonlonrs  d'avis 
opposés;  de  aorte  que  le  conseil  dégénérait  en  al- 
tercations souvent  très-aigres.  Afin  d'y  roméJicr, 
la  rciiie  lit  décider  qu'eu  l'abseucedu  roi,  leduc 
d^Anjou,  son  frère,  y  présiderait.  Elle  se  aervail 
volontiers  du  nom  de  ce  jeune  prince  pour  parer 
aux  inconvénients  qui  survenaient,  en  attendant 
qu  elle  eût  trouvé  d'autres  expédients.  Ainsi  le 
prince  de  Condé  demandant  la  lieulenance  géné- 
rale du  royaume,  comme  l'avait  eue  le  roi  de  Na- 
varre, son  frère,  on  lui  répondit  qu'elle  était 
promise  au  duc  d'Anjou.  Anne  de  Montmorency 
voulait  aussi  obtenir,  pour  le  maréchal  son  fils, 
la  survivance  de  la  cbarge  de  connétable  :  on  Inl 
dit  que,  puisque  le  roi  avait  dessein  de  foire  sni 
frère  lieuteiiant-f.'('nérol ,  il  n'était  pas  besoin  d'un 
connétable.  Ccpcudaul,  ahn  d'adoucii  l'amertuma 
dn  reftis ,  la  reine  gratifia  M^itmoreney  d*nnn 
somme  d'argent  oonsidàvble.  Ainsi  les  finances  do 
roi  allaient  à  des  arrangements  de  bienséance. 

11  paraît  que  Caiheriue  n'était  point  scrupuletise 
snr  les  moyens,  quand  elle  espérait  s'épargner  des 
embarras  par  quelques  égards.  Le  cardinal  de 
Chfttillon  ressentit  les  effets  de  cette  humeur  ac- 
commodante. Son  état  dans  le  royaume  était  un 
acittdale  perpétuel.  Év£que,cardioaletmarié,  tan- 
tdt  babillé  en  ecdésiastiqne ,  tantôt  en  laïque,  son 
exemple  pouvait  devenir  d'une  pornii  ienso  con- 
séquence. Il  fui  prié  de  se  dcmcUre  du  liirc  de  ses 
l)éuélices,  el  on  lui  eu  conserva  le  revenu.  Cette 
condescendance,  contraire  ana  ç^nens,  ahrmn 
la  cour  de  Rome,  el  la  reine  fut  obligée  d'envoyer 
un  ambassadeur  rassurer  le  pa|:>c.  Ainsi  elle  étail 
sans  cesse  réduite  à  cette  fâcheuse  extrémité,  de 
ne  pouvoir  faire  une  démarche  sanp  Uessor  les 
uus  ou  les  autres. 

Elle  avait  souvent  bien  de  la  peine  II  contenir 
le  roi,  son  Uls,  quoiqu'il  fût  plus  dissimulé  qu'un 
ne  Test  b  son  âge.  A  la  vue  des  nouvdies  préten- 
tions que  montraient  tous  les  jours  les  prétendus 
réformés ,  il  ne  pouvait  s'empfcher  quelquefois  dn 
témoigner  de  1  impalicnce  :  •  Il  n'y  a  pas  long- 
tenq>s ,  dil-il  un  jour  b  Famiral,  que  vous  vous 
conteniicx  d'être  soufferts  par  les  oatbsUqaes, 
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■alotenaDl  vMiS'demandei  k  être  égjua ,  bientôt 
TOUS  voadrcz  être  seuls  et  nous  chasser  du 
royaume.  •  Il  n'v  avnit  point  de  répliqnc  a  colle 
oitfervatioo  ;  aussi  1  amiral  ne  repuiidil-il  riea,  et 
m  relini  comme  ud  bomme  confonda,  mais  qai 
pour  cela  ne  reuoute  [i.is  a  ses  projets.  Quant  au 
jeune  Tliarlf'S.  il  >"oii  oll;i.  bituillint  de  colère, 
dans  la  cliauibrc  de  sa  mère,  cl  lui  dit  devant  le 
chancelier  :  «  Le  dnc  d*  Albe  »  raison  ;  des  tfites  li 
bautes  sont  dangereuses  dans  an  dlnl  :  radresw 
ti'y  srv\  plus  do  rti^ii .  il  faut  en  venir  b  la  force.  » 
Ln  rt^iiie  |>ai  viiii  diriicilriiient  à  le  calmer,  en  lui 
fuisdul  sentir  le  danger  de  trop  se  découvrir. 

Il  venait  de  montrer  la  même  vivadtd  aux  en- 
voyés des  princes  prntrslnnts  d'Mtenin'jne,  dont 
les  calvinîsirs  de  France  avaient  comme  mendié 
une  ambassade ,  autant  pour  faire  montre  de  leur 
ercdit,  qiie  pour  <d»teiiir  quelque  nouveau  privi- 
l^c.  Lfô  envoyés,  instruits  auparavant  par  l'ami- 
ral, aprè<!  avoir  fait  nn  roi  ,  de  la  part  de  leurs 
maitres,  les  protestations  du  plus  sincère  attache^ 
ment,  et  d'un  vrai  désir  de  vivre  en  paix ,  lui  de- 
mandèrent liberté  entière  de  conscience  pour  tout 
le  royaume,  sans  exception  de  tenips,  de  lieu, 
ni  de  personne.  Cbarles,  si  outré  d'indiiinalion 
qu'a  peine  pouvail-il  parler ,  leur  réi>ondil  en  fré- 
missant :  I  Je  conserverai  volontiers  ramilid  de 
vos  primes,  quand  ils  ne  se  nuMeronf  p.T;  plus  des 
affaires  de  mon  royaume  que  je  ne  me  tuôle  de 
celles  de  leurs  états  \  »  vl ,  après  un  moment  do 
silence ,  il  ajouta  d*un  ton  de  dépit  :  t  Je  suis 
vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  prê- 
cher les  catholiques  et  (tire  In  me^se  dnn«i  leurs 
villes.  »  Catherine,  suivant  sa  politique  ordinaire, 
pour  tftcber  de  faire  oublier  b  ces  envoyés  It  fer- 
meté de  la  K'ponsc ,  leur  fit  de  grands  hoonears, 
et  les  enmM.i  de  [>ré'îenls. 

[15671  Malgré  ces  ménagements,  c'était  à  elle 
que  les  sélés  calvinistes  en  vonlaient  davantage. 
11  parut ,  au  commencement  de  l'année  4567 ,  nn 
Hvrc  qu'on  soupçonna  avoir  été  écrit  pnr  nn  mi- 
nistre nommé  Rozièrc,  dans  lequel  on  ItStiil  celte 
maxime  abominable  :  «  Il  est  loisible  de  tner  un 
»  roi  et  une  reine  qui  n^stent  II  la  reformation 
»  de  l'cvaufrilc'.  »  Catherine  sortant  de  sn  cliam- 
bre  pour  aller  h  la  messe ,  trouva  à  ses  pieds  une 
lettre ,  dans  laquelle  on  lui  disait  que ,  si  elle  n'ac- 
cordait le  libre  exercice  de  la  religion  réformée , 
die  serait  ti ailée  comme  le  duc  de  Guise  et  le 
président  Minard.  Ou  l'exhortait  en  enn-êqueure 
à  craindre  la  colère  de  Dieu  et  le  désespoir  des 
hommes.  La  reine,  sans  s*crfraTer,  continua  d'al- 
Ur  h  sea  bot  pnr  des  détours  dont  elle  se  Ibttiiii 
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de  dérober  te  oonmiMiiM  jmi|v*«i  denier  mê' 

ment, 

«  On  avait ,  dit  Pasquier  ' ,  plus  ôtc'  aux  husm- 
*  uots  par  des  cdils  pendant  la  paix ,  que  par  n 
»  force  pendant  k  f  oerre  ;  t  nMÎib  leur  dctoct 
faisait  connaître  que ,  pour  frapper  sûrement  le 
dernier  coup,  il  faudrait  en  venir  à  qui  lque  «rlat: 
Catherine  y  parai^l  déterminée;  tout  sou  emiiar- 
ras  était  de  lever  des  soldats ,  sans  que  les  cnffl- 
nistes  prissent  de  oonvellesalirines  :  une  dreoa» 
stanr«  '  trangèrei  habilement  saisie^  eo  fornii 
les  moyens. 

Le  roi  d'Espagne  voulant  porter  la  guerre  daas 
les  Pays-Bas  contre  ses  peuples  révoltés  par  l'în- 

quiM'tion,  résolut  d'y  faire  passer,  au  commen- 
cement de  1367,  une  forte  armée  commandée  par 
le  duc  d'Aibe  :  il  marqua  la  route  par  Ja  Savoir, 
la  Franche-Comté  et  les  lisières  de  te  Lotmioefai 
plus  voisines  de  la  France.  A  celte  nouvelle,  qo'en 
eut  soin  t\o  i;i  os-sir  du  bruit  que  le  roi  d'K«.pasne 
suiuailcu  i>cisonne,  la  reine  montra  les  plue 
grandes  craintes  que  cette  nnnce ,  appnwfcaal  des 
frontières,  ne  tentât  qnelqaeespéditiou contre  le 
royamne.  On  assembla  un  conseil .  auquel  catho- 
liques ei  protestants  furent  appelés  sans  disiioc- 
tion  :  il  y  fut  récoin ,  d'nne  voix  unanime ,  qa*il 
f  dlait  se  tenir  en  garde,  et  garnir  de  troofantes 
provinces  exposées. 

En  cou8éi]uence ,  CiUherine  »loune  les  ordres 
avec  la  plus  grande  prompiitude  ;  ou  met  sur  pied 
les  anciennes  compagnies,  Il  s'en  iiMiDe  de  noo- 
velles  ;  on  euipiuntc  de  tous  côtés,  cl  la  coair 
lève  six  mille  Suisses,  qui  se  mcUcnl  aussitôt  en 
marche.  Pour  donner  encore  mieux  le  ckui«e,  te 
reine  envoie  en  EspagnerAnbespine,  secrélaii^ 
d'élal,  avec  ordre  de  sonder  les  dispositioas  de 
celle  cour,  et  d'engager  Philippe  à  élf>i^nf^r  son 
armée  ;  mais  on  avait  auparavant  eu  soin  d  y  dé- 
pticher  secrètement  un  père  Hugues ,  religieux  de 
Saint-François,  qni  instruisit  teroi  d*Es|i«giMde 
celte  raancpiivrr  ci  qui ,  pour  accréditer  les  idées 
qu'on  voulait  inspirer  aux  calvinistes,  procura  à 
l'Aubcspine  uiio  riH:eplion  puldique  peu  agrt^Ie. 

Le  prince  de  Condé  et  ses  conledéréspinpooè- 
renten  celle  occasion  d'armer  les  reformés  ;  otfre 
qui  déplut  au  roi,  parce  que  c'était  lui  tWre  que 
ses  sujets  se  croyatcat  assez  puissanis  pour  faire 
prendre  les  armesdans  sas  étaU.  On  les  remercin  ; 
et ,  loin  de  profiter  de  leur  bonne  volonté ,  non 
seulement  les  commanderaenls  qu'ils  auraient  po 
prc^tendre  dans  ces  levées,  par  leurs  chargea  et 
par  lenr  naissance ,  furent  «tenoés  h  des  csttifr 
qucs  dont  te  cour  éteit  sôra,  mnia  nifn  Int  ht 
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aussi,  pour  les  ilignitcs  cl  les  gonvorncmonU;  qui 
vinreût  a  raquer,  des  pasw-droils  qui  le»  piquù- 
reui  vivement. 

Dam  Mt  intarralle,  la  due  d'Alba  p«M  aana 
aucune  marque  de  luccoiitenleraent  de  ta  pari  de 
la  i  rance  ;  au  couiraire,  on  lui  fournil  obligcam- 
nieul  dos  vivres  et  les  autres  secours  dont  il  eut 
baniD.  Las  Icoopea  iBwéct,  k  ce  qu*oo  fNibliait, 
uniquemeol  pour  Tobservcr ,  ne  furoDl  point  con- 
gédiées, et  les  six  mille  Suisses  continuèrent  de 
s'avancer  vers  le  centre  du  rojaume,  sous  la  cou- 


y  avail  une  armée  d'huguenots  snr  pied,  répond 
brusquement  le  couuéiablc ,  je  le  saurais.  —  C'est 
un  crime  capital,  ajoute  le  chancelier,  de  donner 
k  son  aoirveraîD  de  lîiax  avis,  qui  tendent  k  le 
mellre  en  déflancc  de  ses  sujets.  —  bu  moins, 
représenta  Casteluau ,  qu'il  rac  soit  permis  il'cn- 
vojer  quelqu'un  à  la  découverte  autour  du  clià- 
f«tn  de  ramira}.  «  Oo  y  consentit ,  et  il  m  partir 
successivement  ses  deux  frèree> 

Le  rapport  du  premier,  trop  peu  circonslancic, 
ne  toucliapasj  mais,  sur  celui  que  fournit  lé 


dnile  du  colonel  Pfllbr,  Irèe-babile  générai;  enfin  j  second,  le  roi,  pour  la  plus  grande  certitude,  dopé» 
les  seigneurs  calvinistes  eurent  un  avis  certain,  j  clia ,  soui quelque  prétexte ,  ktamiral  un  homme 
donné,  dit  Davila  ,  par  un  des  principaux  sei- 1  de  marque ,  chargé  de  tout  examiner.  II  le  trouva 


(ueiirs  de  la  cour,  qu'il  avait  été  teuu  un  conseil 
•eeret,  dans  lequel  on  avait  résolu  d'arrêter  in 
prince  de  Coodé  et  ramiral;  de  eonfiner  le  pre- 
mier dans  une  prison  perpétuel  le  '  t  de  se  défaire 
de  l'autre;  de  mettre  deux  mille  Suisses  dans  i'a- 


habillé  m  ménager,  faisant  ses  vendanges.  C'é- 
tait le  26  septembre,  et  le  2S  toute  la  France 
était  en  feu.  Il  u*y  avait  que  quatre  ans  et  demi 

que  Tédit  d'Amhoise  lui  avait  rendu  la  paix.  Vu 
un  jour,  ilit  Tavannes,  il  y  eul  cinquante  places 


ris,  deux  mille  daus  Orléans,  et  deux  mille  dans  prises,  et  le  27  au  soir  il  se  trouva  loul  u  coup 
Poitiers;  de  faire  entrer  dans  toutes  les  places  dans  Rosay,  petite  ville k  quatre  lieues  de  Meanx, 

suspecte!)  de  Ijonnes  garnisons,  formées  des  trou-  un  gros  ooi  psdo  cavalerie  ,  loul  composé  de  gcn- 
pc-s  acluoliemeiitsur  pied;  de  rév(H|ucr  1  édil  de  liislioinmes,  commandes  par  lo  prince  de  Coudé, 
paciiii-ation ,  et  de  défendre  pui  iuui  1  exercice  de  1  amiral,  d  Audelot,  son  Ircre,  cl  le  cumle  de  La 
le  nouvelle  rMigion.  I  Rochefoucaud.  Si ,  sans  délai ,  ils  eussent  marché 

Ce  projet,  sa  certitude,  les  moyens  d'exécution  droitli  Monceaux,  ils  y  auraient  indubitablement 
et  di^  défense,  furent  discutés  d'abord  a  Valleri ,  surpris  la  cour.  Ils  remirent  l' expédition  au  Icn- 
dans  le  chàlcau  du  prince  de  Coudé ,  où  l'un  ne  ^  demaiu ,  vcUte  de  Saiut-UicUel,  dans  l'espérance 
décida  rien.  Les  cooliidérés  rovinrentii  Ch&tilkNM .  de  fiire  nue  capture  pluscodStd^raUo,  ettendn 
snr-Loing,  clios  l'amiral,  où  le  danger,  VU  de  plus  '  fMle  rot  devait  tenir  un  chapitre  de  Tordre ,  et 
près ,  inspira  des  résolutions  plus  vigoureuses,  i  qu'on  pottrrail  tirer  une  bonne  rançon  des  rhe- 
La  cour  passait  la  belle  saisou  'a  Mouccaux  en  valicr.s.  Celle  miséraldc  considération  lit  manquer 
Brie,  maisou  de  campagne  tout  ouverte  :  elle  y  l'enlrepiiso.  La  reine,  inslruiio pendant  la  nuit, 
vivait  sans  précaution,  comme  si  elle  n'eût  pas  ne  commit  pas  la  même  faute.  Elle  partit  aussiUil, 
eu  des  desseins  dont  la  moindre  eonn  iissauce   et  gagna  Meaux  avec  toute  la  cour 


pouvait  jeter  dans  le  désespoir  une  inuiiiludo 
d'hommes  ombrageux,  et  evciler  aux  entre- 
INrises  les  plus  hasardeusss.  Pendant  qu'elle  eV 
bandonnail  a  cette  jHxrfonde  sécurité ,  il  se  r^pen> 


La  terreur  avail  saisi  tous  les  esprils  :  ou  liât 
conseil.  Le  premier  avis  lut  d  appeler  les  six  mille 
Suisses  répandus  en  divers  quartiers,  qui  n'é- 
taient pas  éloignés.  Le  chancelier  seul  s'opposa  à 


dit ,  vers  les  premiers  jours  de  septembre ,  un  cette  resolution  :  il  p<*nsatl ,  au  contraire .  qu'ii 
bruit  sourd  qu'il  y  avait  des  uHHivcmculs  en  fallait  cougédier  ces  troupes  élrangcrcs,  atin  do 


quelques  provinces.  Les  courriers  qui  venaient  h 

la  cour  de  différentes  parties  du  royaume nppOT» 

taietit  !]ur  jnniais  ils  n',r.  li  'nt  vtt  tanl  de  monde 


rassurer  les  calvinistes,  qui,  gagnés  par  cette 
condescendance,  meltraient  les  armes  bas.  ■  Eb! 
monsieur  le  chancelier,  dit  la  reine,  voulex-vous 


sur  les  roules;  genliLhouuncs,  cavaliei-s,  fan-  '  répondre  qu'ils  n'ont  d'aulro  but  que  de  .servir  lo 
tasains,  qni  tons  tenaient  le  chemin  de  la  cour  :  I  roi?  —  Oui,  madame,  répliqua  l'Hôpital,  n  on 
on  méprisa  ces  avis,  etos  continua  à  se  divertir*.  I  m'aanire  qu'on  ne  les  veuille  pas  tromper,  t  Son 
Au  milieu  de  septcm!)re,  arrive  Castclnau,  |  opinion,  regardée  comme  trop  hasardeuse,  ne 
homme  de  tôle  el  de  jugement,  qui  revenait  de  .  fut  pas  suivie:  on  envoya  courriers  sur  courriers 
remplir  en  Flandre  une  commission  de  la  part  du  aux  Suisses,  dont  les  quartiers,  h  raison  de  leur 
rei.  Il  raconte  que  plusieurs  gentilshommes  de  '  dlsperrion,  courraient  risque  d'£lre  enlevés;  ils 
Picardie  et  des  environs  l'ont  prié  de  les  souffrir  forcèrent  la  marche  cl  se  rendirent  a  Mcaux  le  28 


a  sa  suite  ,  rl  que ,  dan^  le  chemin  ,  il  les  a  enten- 
dus parler  d  armées,  li  attaque,  de  surprise,  t  S'il 


i«i.lT. 


nu  soir,  sans  avoir  été  attaques  par  les  confédé- 
rés, a  qui  la  reine  avail  fait  porter  des  propoÂ> 

•  PaM|«lcr.  l.  ir,  ML  %  M/mtlm  êt  nmm*t  fSt> 
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lions,  afin  de  ralenlir  leur  audie  «t  lavr  pM- 

Bticrc  ardptir'. 

Les  Sdisses  arrivds,  il  Tut  question  de  décider 
Si,  à  l'aide  de  ce  rcalort,  le  roi  se  relireraltl 
Faris,  on  t*!!  reslanil  )i  lierai ,  m  hasard  d'y 
être  assiôgc  par  ses  sujots.  Le  seiiliniont  du  plus 
grand  nombre  fui  <]u'il  no  serait  p;is  prudent 
d'exposer  le  roi  en  i  ase  campagne ,  avec  de  Tio- 
fuitorie  seule ,  coDtrto  un  corps  de  eatalerie  dont 
00  ignorait  les  forces;  qu'il  valait  mieux  demeu- 
rer b  Meaux .  et  en  faire  sortir  quelques  seigneurs, 
pour  lever  des  troupes  et  venir  dégager  la  cour  en 
eu  d'attaque  :  on  ajoutait  que  risquer  une  ba- 
faille,  perte  ou  gain,  ce  serait  toujours  rendre  le 
roi  irréconciliable,  et  forœr  les  calvinistes  à  ne 
janiub  remettre  répéc  dans  le  fourreau,  quand 
ils  l  auraieot  une  fois  tirée  cootre  la  personne  de 
lenrsouverab'. 

I,a  réstiltilion  de  rester  allait  prévaloir,  ]nrs- 
qu'uii  apprit  que  les  conrédéiés  n'éiaienl  pas  si 
forts  qu'on  les  avait  crus.  Sur  celle  assurance,  le 
doc  de  Nemours,  regardé  comme  le  clief  do  la 
maison  de  Guise,  parce  qu'il  avait  épousé  Anne 
d  Ksi ,  veuve  du  dernier  duc ,  le  cardinal  de  Lor- 
rame,  cl  tous  leurs  parltsans,  opinèrent  h  gagner 
POris  :  eoÛD,  Pfifler  etses  Suisses  marquèrent  tant 
de  bonne  volonté,  ils  sollicitèrent  avec  tant  d'in- 
stances riiouncur  de CDiiduire  le  roi,  promettant 
de  te  rendre  sain  cl  sauf  à  Paris,  que  la  reine 
céda.  «  Allez  vous  reposer,  dit-elle,  et  demain, 
dès  le  malin ,  je  conOe  h  votre  valeur  le  sort  du 
voi  cl  le  snlut  lie  smi  royaume.  » 

A  niinuii,  ks  taiiilKinrs  batlirent  dans  le  quar- 
tier ûdy  Suisses,  il  ce  biuil,  ministres,  ambassa- 
deurs, le  roi ,  la  reine,  ses  enfants,  «es  fommeSi 
se  nietteul  en  mouvement  :  les  Suisses  forment  un 
ijatailion  carré,  rernivcnl  Charles  et  sa  suite  air 
milieu,  comme  dan^i  uu  t\n-t,  et  partent,  précédés 
du  duc  do  Nemours ,  qui  commandait  les  chevau* 
Icigers  de  la  garde,  soutenus  par  un  gros  de  cour- 
tisans, sans  autres  armes  que  leurs  épées. 

Ils  n  avaient  fait  que  quatre  lieues,  lorsque 
Ireieadrondu  prince  de  Coodé  se  présenta,  la  lance 
en  arrêt,  prêt  k  charger  :  les  Suisses ,  baissant  la 
pique,  se  montrèrent  rli[M)sé$à  soutenir  l'attaque: 
cette  ûère  contenance  eu  imposa  au  prince ,  qui 
n'osa  donner  sur  le  front  :  d'Andclot  et  La  Roche- 
Inucaud  tentèrent  ausri  inotflement  d'entamer  les 
côtes  et  Farrière-gardc.  Dans  cette  occasion,  le 
jeune  monarque,  outré  de  colère,  voulut  cliarger 
lui-mûme;  et  il  aurait  peut-être  engagé  faction, 
ai  lo  connétable,  plus  prudent,  ne  TeAt  arrêté. 
iogSolaso»  firent  face  partout,  continuant  tou- 

«  iUmeirts  de  Bau^Uvm,  m>  «Si  —  *  Jomntal  Mrtf 


jours  leur  marche ,  quoique  harcelés  sans  rdWv 
par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  K  s  niles.  L'im- 
|>ossibihlë  d'obtenir  un  succès  coaiplel  détourna 
les  confédérés  de  tenter  une  attaque  sérieuse,  diiii 
laquelle,  au  détrhnent  de  leur  cauee,  le  ras  ouïs 
reine  auraient  pu  être  atteints.  I  n  journée  se  pasa 
en  escarmouches  peu  considérables  ;  f^ur  le  mit, 
le  roi ,  la  reine  et  les  principaux  de  la  cour^  «s€in> 
tés  par  quelques  délademeots  aorlis  do  tois  wm 
la  nouvelle  du  danger  du  monarque,  prlroot  Im 
devants  et  gaf-'n^Tfol  la  capil;iV  ;»voc  une  |«elilc 
escorte  :  le  bauilioa  n'y  arriva  que  bien  aiaat 
dans  la  nuit.  •  Sans  monsieur  de  Nenoora,  dfaail 
depuis  Charles  IX,  et  mes  bons  compères  \m 
sni^'^es.  ma  vieoumalibertééuieatoii  lrc»ftaué 

Célait  ropiuiim  de  la  oour,  mais  les  caJ>  inistei 
s'en  défendaient  comme  d*ane  calomnie,  lia  di- 

siiieut  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  chasser 
leurs  ennemis  d'auprès  du  roi,  •  el  se  sauver, 
»  selon  l'expression  de  La  iNtnie  ^,  plutôt  avec  les 
s  bras  qu'arec  les  jambes.  »  Ensedéterminaatk 
la  guerre,  ils  résolurent  quatre  dw-^  s  1  pnodrs  - 
peu  de  villes,  mais  im[>ortaulcs  ;  teser  une 
armée  gaillarde ^  de  (ailler  eu  pièces  les  Sutsbos, 
et  de  htlre  prisonnier  )e  cardinal  de  Lorraine, 
tant  pour  étofimer  de  la  cour  ootommr  (prus  r^ 
gardaient  comme  snllirltcur  perpeîn  I  f  outra 
eux,  que  pour  avoir  eulrc  les  maîiis  un  tMage  ea 
casdemalhew. 

LVxéculion  da  plio  manqua  dans  presque 
toutes  SCS  parties.  Le  cardinnl  sncIrMit  rju'on  lui 
en  voulait,  était  parti  de  .Meau\ ,  se  sauvant  à 
Château-Thierry,  en  disant  qu  il  allait  hâter  le  se> 
cours,  et  de  h  Heiroe.  Soo  bagaie,  m  vaiiaells, 
et  tous  ses  équipages  furent  pillés.  Le  projet  coo- 
tre les  .Suisses  fut  sus{»eiidu  par  des  pourpariers 
que  ia  reine  entama  avec  les  ooofédérés,  aiia  de 
donner  le  temps  à  cm  au&itiatres  de  se  naàn  h 
Meaux;  et,  uc  fois  renforcés  par  la  présence  do 
roi,  il  ne  fut  plus  possible  nux  ealvinislci;  de  les 
eni.iiiier.  Quautaux  grandes  villes,  ils  manquèrent 
la  pl  upart  de  œlltt  dont  ils  espéraient  B^eDtpêter, 
et  en  prirent  d'autrm  sur  leequstim  îli  ne  comp« 
laieulpas  ;  eutin,  poor  s'être  trop  presses,  et  n'a- 
voir pasdunné  le  tcrapshriofauteric  de  joindre,  au 
lieu  d'une  année  ils  n'eurent  d  abord  qu  uu  oh^ 
de  cavalerie,  propre  loul  an  fluakun  coup  de 
main.  Malgré  ces  désavantages,  ib  aliirsul itcf 
nient  camper  devant  Paris*. 

Dès  le  ieudcniaiu,  il  y  eut  de  la  part  du  roiio- 
joociaon  de  quitter  les  armes,  assutanoe  d'amBoy* 
pour  ceux  qui  le  fèralent  dans  vingtHpMtre  beuraii 
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et  peine  capitale  prononoée  contre  les  réfraciairee; 

mais  CCS  menaces  n'emp^bcrenl  pas  les  coufcdcrcs 
de  persévérer  dans  l'audacieux  projet  de  bloquer 
la  capitale  twec  une  poignée  de  (fciUj  cl  de  1  ada- 
mer.  Us  brûlèrenl  lés  mouliiu,  s*eroparèreDt  des 
poDt5,  dont  la  possession  pouvait  lesrrâdrc  maîtres 
des  rivières,  et  mirent  de  bonnes  garnisons  dans 
les  châteaux  qui  commandaient  les  chemins  par 
ob  les  vtvm  arrivaieoi  *. 

Ainsi  pressée,  la  reine ea(  recoursàsa ressource 
Ordinaire,  la  négociation  :  elle  ût  fuirc  des  propo- 
sitions d'aceomniodciuent;  les  confédérés  s'y  prê- 
tèrent :  on  en  vint  jusqu'à  un  projet  d'édit^  qui 
n*eut  pdnl  lien,  mdns  k  cause  des  prétentions 
exorbitantes  des  calvinistes  en  faveur  de  leur  re- 
ligion, qu'a  cause  d'une  niso  dont  ils  s'avisèrent 
pour  gagner  la  multitude,  llsdemandèreatl'asseui- 
blée  des  états  et  la  diminution  des  impôts,  rendus 
excessifs  par  le  manège  des  maltôliers  italiens  :  en 
mCrae  temps  ils  firent  afficher  dans  les  villes  dont 
ils  étaient  maîtres,  qu'ils  n'avaient  pris  les  annes 
que  pour  oi»tenir  la  diminution  des  taicsetio  son* 
lagemeot  du  people.  La  reine,  inqaée  surtout  de 
ce  qu'en  notant  les  Italiens  on  semblait  l'atta- 
quer elle-même,  ne  voulut  pas  eoleudre  parler 
d'accord. 

Ainsi,  le  7  octobre,  on  envoya  dans  la  ville  de 
Saiiil-Dcnis,  dont  les  confédérés  s'étaientemprcs, 
nn  héraut  charge  d'un  ordre  du  rot,  signé  par 
deui secrétaires  d'état,  qui  contenait  l'alternaiivc, 
on  de  mettre  bas  les  armes,  on  de  déciarer  qu'ils 
confirmaient  de  nouveau  leur  révolte,  afin  que  sur 
cette  résolution  su  majesté  |)rît  les  mesures  qu'elle 
jugerait  convenables.  Cet  ordre  était  adressé  h 
Cous  et  11  cbacon  des  chefs  qui  figurèrent  dans  \e$ 
troubles  suivants  ;  savoir  :  le  prince  de  Condé  ;  les 
trois  frèri^s  Colinni  ,  Odet ,  cardinal  de  Cliâtillou  ; 
Gaspard,  uuural,  l  inuçois  d  Aodelot;  I  raoçotsdo 
Hangest  deGeuHs;  Georges  de  Clennont  d*Am- 
boise;  François,  comte  de  Sanlx;  François  de 
Barbançon  de  Cani;  Jacques  de  Doucard;  n.ivrn- 
cour  de  Bouchavannes  ;  d'Ailli  de  Féqui^fuy  ; 
Jacques  de  Brouillard  de  Lizy;  Antoine  de  Vau- 
dray  de  Mouy  :  Jean  Raguyer  d'Iilslcrnay  ;  Gabriel, 
comte  de  Montgommeri,  ot  Jean  do  Feniàre,  vi- 
dame  de  Chartres. 

Celle  rignificalion  embarrasm  les  confédérés. 
1,0  prince  de  Coudé,  voyant  venir  )i  lui lo  héraut 
an  papier  ^  la  main ,  lui  dit  d'un  ton  courroucé  : 
•  Prends  gnrde  a  ce  que  tu  vas  faire  ;  si  ta  m'ap- 
portes ici  quelque  chose  contre  mon  honneur,  je 
te  ferai  pendre. — Je  viens,  lui  répondit lehérant, 
de  la  part  de  votre  maître  cl  du  mien,  cl  vos  me- 
naces ne  m'empêcheront     d'obéir  k  Msordres.  ■ 


En  disant  cela ,  il  loi  présenta  la  signification.  U 

prince  dit  qu'il  forait  sa  réponse  dan*  trois  jours. 
«  Il  la  fatil  dans  vingt-quatre  hcnriBS,  s  r^pUqut 
ie  héraut,  et  il  se  retira. 

On  délibéra  beaucoup  sur  cette  démarche,  doni 
la  fierté  déconcerta  les  confédérés.  Ils  prirent  le 
parti  de  présenter  une  requête  plus  modeste  :  ils 
demandaient  qu'on  attribuât  à  un  excès  de  zèle  ce 
qu'ils  avaient  dit  d'un  peu  fort  sur  les  impôts  et  la 
convocation  des  états.  G»  retour  donna  ani  bien 
intentionnés  que^juc  e-  ju  r;iTKc  d'accommode- 
ment; et  comme  la  reine,  malgré  les  excuses,  per- 
sistait dans  sou  mécoQienten)€al ,  le  coonétaLie  se 
chargea  do  renouer  les  conférences. 

Anne  de  Montmorency  d'un  oété,  le  prince  dn 
Condé  de  1  autre  j  chacun  avec  plusieurs  de  leur 
parti,  se  virent  a  la  Chapelle,  village  entre  Paris 
•tSainttais;  mais  la  négociation  échoua  dis  If 
première  proposition.  Les  calvinistes  demandèrent 
l'exercice  général,  public  et  irrévocable  de  leur 
religion  :  le  connétable  déclara  qu'en  accordant 
des  privilèges  aux  huguenots,  le  n»  n'avait  jamab 
entendu  que  ce  fût  pour  toujours  ;  qu'au  contrairf 
son  intention  (}e  ne  souffrir  qu'une  seule  re- 
ligiou  dans  kou  royaume.  Les  deux  partis  n'ayant 
pas  voulu  sa  relâcher,  on  se  sépara  après  nno  al- 
lÉTcallon  asses  vive  entre  le  connétable  elColipij| 
son  neveu ,  et  on  se  prépara  a  la  guerre. 

Pendant  ces  délais,  l'armée  du  prince  s'aug- 
menldt  j  il  lui  vint  de  toutes  les  provinces  des 
secours,  à  l'aide  desquels  il  a'élablit  soUdemenl 
dans  ses  postes ,  résolu  d'attendre  un  corps  de 
reitres  qu'on  levait  pour  lui  en  Allemagne;  mais 
quelques  efforts  que  ûs:>eut  les  coofédéics  pour 
grossir  leur  troupo,  l'armée  royale  renbrmée 
dans  Paris  était  beaucoup  plus  nombreuse.  II 
scmitiait  àvw  qn' »n  ne  devait  pas  différer  a  atta- 
quer le  prince,  aiiu  de  ne  lui  pas  laisser  le  temps 
de  se  fortifier;  les  Parisiens  ledemandaientè  gramfa 
cris ,  non  qu'ils  suufrrisscut  beaucoup  du  blocus, 
qui  n'embrassait  pas  tous  les  côtés  de  la  ville,  mais 
[>arco  que,  sachant  les  soldats  calvinistes  canton- 
nés dans  les  villac^  des  environs,  «  U  leur  dé- 

•  plaisait,  dit  la  NottO,  d'avoir  do  tels  ménagers 

•  dans  leurs  censés,  qui  étaient  fort  diligent»  h 
>  les  rendre  vides.  • 

Le  connétablo  Tonlait  atlondre,  espénni  fon- 
jonrs  quelque  heureux  événement  qni  ramèoonil 
la  concorde ,  et  empêcherait  de  verser  le  sang 
français;  maison  lui  fit  enteiulre  qu'à  force  de  re- 
mettre il  devenait  suspect  d'intelligence  avec  les 
ennemb  :  il  sedélnmina  doncè  risquer  la  bataille, 
elle  se  livra  le  ^0  novemltre,  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  L'jirniée 
royale,  outre  l'avantage  du  nombre,  qui  avait  fait 
croire  au  comiélable  que  les  eenfédécéi  reAue* 
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mSTOllŒ  DE  FRANCE. 


i'RI  VOLA.  Il 


nient  le  combat,  avait  eucorc  celui  de  1  ariiUerie  Nous  avons  vu  qu  il  ciail  rairoueur  et  peu 

et  du  terrain;  les  calvinistes,  au  contraire,  se  durant  :  ce  caraetire  se  montra  jusqu^au  dernier 

tireol  attaqués  au  moment  qu'un  gros  dêlaclic-  moment.  On  rapporte  que  le  religieux  qui  \c  mn- 

ïnenl ,  sous  la  conduit'^  dr-  d  Andelot ,  venait  de  les  fessait  l'inqiaticutant  apparemment,  en  cberchant 

quitter  pour  une  e&pcdttiua  de  l'autre  côté  de  la  à  ie  rassurer  contre  les  terreurs  de  la  morl  : 

rivière  :  cependant  ils  osèrent  accepter  ta  bataille,  t  Laisseï  moi,  mon  père,  loi  dit  te  enanélaiile; 

et  M  défendirent  arec  une  fermeté  qui  fit  d  abord  •  pens«x<vous  donc  que  j*aio  Técu  pris  de  quatre- 


halancoi-  la  vicloinv,  niais  enfin  le  nonilirc  l'em- 
porta, et  ît*s  rnUioli'iues  restèrent  maîtres  du 
cbampdc  bataille 
Il  leur  en  coAtadier;  plnaiears  sdgnearsde  mar- 


vin^ls  ans  avec  bonnetir,  sans  aTOÏT  appris  ^ 
mourir  un  quart  d'beure?  » 

Comme  il  arrive  quelqucFais  qu'après  vue  vive 
qnerelle ,  confus  des  excès  auxquels  ib  «e  sont 


que  y  restèrent,  entre  autres  le  cminétahlc.  11  lais-^és  eniporlrr,  les  iiv.ni\  é[mist'î,  ^'arklenl  uu 


montra  dans  cette  n-  iioUj  selon  sa  cou uinie ,  mie 
vigueur  de  jeune  homme  et  une  valeur  de  M>ldat. 
Seul  au  milîett  d'on  escadron  imnemi ,  abandonné 
dessiens  mis  en  fuite  ou  tm^b  ses  côtes,  il  se  dé- 
fendait enrore,  lorsqu'il  se  vil  cotirlier  on  joue  par 
Stuarl,  un  de  ceux  qui,  après  la  conjuration 
d^Ambéise ,  forcèrent  les  prisons  de  Blois.  •  Tu  ne 
méconnais  donc  pas? lui  cria  Montmorency.  — 
Ccst  parce  que  je  te  connais,  lépnnflit  le  féroee 
Stnart,  que  je  te  porte  celui-ci  :  »  et  en  mènie 
temps  il  lui  lâche  son  coup,  d'assez,  pt  ès  pour  i  ti  e 
lui-mîtee  blessé  par  le  connétable  presque  expi- 
rant. 

Les  calvinistes  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'emme- 
ner :  les  caiboliques  Tarraclièrent  do  lenrs  mains  ; 
et  autant  luisé  de  ces  secousses  qu'épuisé  par  ses 

blessures, Montmnrenry ,  nprcs  avoir  vn  fiiir  les 
escadrons  ennemis ,  consentit  avec  peine  d'être 
transporte  'a  Paris.  11  y  re^ul  la  visite  du  roi  et  de 
hrdne,  et  des  témoignages  d'attendrissement  de 

In  part  des  grands;  mais  peu  de  marques  de  re- 


morne silence;  triste  d  une  vîcluîre  r'mjwvée 
sur  les  Français,  la  conr  resLa  quelques  jours  dans 
rinaclion.  t  En  effet,  disait  au  roi  en  seupiraBl 
le  inartTlial  de  La  Vieillevillc,  ce  n*est  point  votre 
majesté  qtii  a  gagné  la  bataille ,  eucorc  moins  le 
priucc  de  Coude.  —  Et  qui  donc?  demanda 
Cliarlos  IX  avec  vivacité.  —  Le  roi  d'Espagne ,  • 
répondit  lemarôcbal.  Ce  prince  réellement  jouait 
la  rnnr  lîo  France.  Afirèsia  lalaillede  S.iinl-Denb, 
il  pei  (uil  au  duc  U  ilbc  d'envoyer  quelques  trou» 
pes  au  roi  ;  mais  pas  assez  pour  opérer  la  destruc- 
tion des  calvinistes,  dont  l'exisleace  loi  faisait  es- 
pérer la  continu. iliiiii  des  troubles. 

Pour  eux,  dè<>  le  lendemain  de  leur  défaite ,  iU 
se  représenicrculen  bataille  devant  Paris,  el  brû- 
lèrent quelques  moulins  par  bravade;  mais  en- 
suite ils  i.M2néreiit  a  grandes  journi'es  I  s  fron- 
tières de  Lorraine,  où  ils  conipiaieni  trouver  les 
reltres  qui  devaient  les  renforcer.  L  armée  royale 
^ébranla  k  la  fin ,  et  se  mit  k  feur  pourauile. 
II  y  avait  des  différences  frappantes  entre  les 


gieis  rln  enté  du  penplo,  qui  veut  qu'on  :«"it  tout  denv  armées  :  celle  du  rr^i  élail  bien  velue,  biea 


entier  au  parti  qu'il  lavonsc.  Or,  lecoiuutaitle , 
malgré  son  attacberoent  )i  la  religion  catholique , 

temporisait  quelquefois,  et,  dans  l'espérance  de 


payée,  attendue  daus  de  bons  logemeuls  lournia 
de  vivres  et  de  fourrages;  mab  die  avail  pour 

chef  le  duc  d'Anjou ,  jeune  liomme  de  seize  ans, 


plaisait  pas  aux  /.étés,  qui  auraient  voulu  que, 
sans  égards  pour  personne,  en  se  fût  toujours 
porté  aUK  dernières  extrémités. 

Montmorency  aima  .sincèrement  la  relifîion  : 


sous  prétexte  qu  il  était  au-dessous  du  roi  de 
marcher  en  personne  contre  des  rebelles.  Due 

multitude  de  capitaines,  de  princes  dnsai^,  de 
marécbaux  de  France,  lui  servaient  de  cmiseil, 


quand  il  la  vit  sérieusement  attaquée,  aucune  .  ou  plutôt,  jaloux  les  uns  des  autres,  coiumandaîent 
considératimi  humaine  ne  UA  capable  de  le  rete-  |  tons,  se  contredisaient  et  caosaimtttne  eenruiM 

nir;  il  abandonna  parents,  amis,  intérêts  de  générale. 

famille,  et  se  joignit  de  bonne  foi  a  t  env  qu'il      Les  calvinistes  n'avaient  que  leurs  armes  .  on 
erut  unis  pour  la  défendre,  quoiqu'ils  fussent  ses  n'avait  pourvu  ni  à  la  solde ,  ni  aux  équipages ,  ni 
rivaux  de  fortune  :  il  soutint  toujours  qu'il  n'en  aux  asiles  ;  il  fallait  aller  cbcrcber  des  vivreadsom 
fallait  qu^one  dans  l'état,  et  mourut  les  armes  h  des  villages  écartés  t  arracher  le  pain  en  paysan 

la  mnin,  martyr  de  son  opinion.  Il  remplit  avec  surpris,  ou  forcer  les  petites  \\\\es  cl  les  bntir- 
foi  tous  les  devoirs  qu'exigeait  de  lui  sa  pénible   gatles.  C'était  avec  ces  (lésavanla;:es  qn  ils  niar- 
fttuation,  et  expira,  le  troisième  jour  après  la  citaient  vers  la  Lorraine,  dans  la  plus  mauvaise 
imtaille ,  avec  ta  courageuse  résignation  d'un  hé-  saison  de  Tannée ,  couverts  de  boue ,  excédés  de 
ros  chrétien*  fatigtie ,  mais  pleins  de  courage  et  d'une  juste  con- 

I  fiance  dans  la  capacité  et  la  bonne  intelligenro  «le 
>^  7av(iii..]>ag.303.  — 'HraiitâiBe.  >  Icurschcfs.  Au  moyen  de  nouvelles  proposilMios 


pacilier,  mitij;eait  les  mesures  violentes,  ce  qui  ne  qui  fut  nommé  lienlenani -général  du  royaume,  I 


Digitized  by  Google 


ftn  mu.  tm. 


CHARLES  IX. 


i'MooamodeiiMDt  qui  furaol  biles  dan»  la  vue  ^  trtîlô  de  Caleeu-CeodirAi»,  sow  préteste  qu'en» 

d'arrêter  leur  luai'clio,  leur  arricre-gaidc  fut  al- 
le'mlc  et  mise  en  fuile,  près  de  Châlons,  par  l'a- 
vaul-garde  royale ,  coiuiuaudvo  pat  le  duc  de 
Uontpeuier.  Eotourée  de  villeeemMoiiee,  une 
nouvelle  défaite  devait  les  ruiuer  entièrement; 
mais  la  mésin(clli.:<Mico  des  oliefs  catholiques  re- 
tarda Tarrivée  du  corps  U  ai  iuc6.  Le  prince  de 
Coodë  et  Coligui  en  proEtèrenl  pour  hâter  la  re- 
traite aunielu  de  la  Meuse.  Ils  la  itassèrcnt  a  Saint- 
^lichol ,  couverts  par  leur  cavalerie  qui  les  rejoi- 
guii  aussitôt  j  cl  ils  tirent  une  telle  diligence  que 
fermée  rofale  les  perdit  de  vue. 

Ou  étailk  la  lin  di;  décembre  lors<iu'ils se  trou- 
veront ainsi  en  sûreté,  au-delà  de  la  Meuse  :  ils  se 
flattaient  d'être  joints,  en  arrivant ,  par  les  trou- 
pes auûlîaires  de  Jean  Casiiùir,  second  fils  de  ré« 
lecteur  palatin;  maie,  après  cinq  jours  d'attente , 
a  on  n'en  savait  pns  plus  <lc  nouvelles  que  lors- 
B  <ju"on  était  devaul  Paris;  ce  qui  cngeudra  du 
»  murmure  parmi  auc-uus,  même  de  la  noblesse 
■  qui  donnaient  des  attaques  asseï  rudes  k  leurs 
»  chefs,  en  leurs  devis  ordiuaiics;  tant  l'impa- 
t  liencc  est  grande  parmi  notre  uatiou  *  I  t 

Le  prince  de  Condé,  d'une  muire  joyeuse,  se 
moquait  si  h  propoe  de  ces  gens  eolèret  ef  appré- 
tunmfëf  qu'il  les  forçait  à  rire  eux-mêmes.  L'a- 
miral, arec  nrs  f>aroli  s  (irava  ,  leur  faisnil  bonto, 
et  les  obligeant  a  se  taire  ;  quand  ou  parlait  de  se 
séparer,  il  disait  qu^au  contraire ,  si- les  rsltresne 
veuaientpts,  il  faudrait  lesaller  chercher  jusqu'au 
lieu  marqué  par  leur  rerrdei-vons  ;  qu'il  n'y  avait 
de  salut  que  dans  cette  jonction.  •  Mais  s'ils  ne 

•  s'y  fussent  pas  trouvé»,  s'ohjecte  La  Noue, 

•  qu'oasMntfaîtleshDgueaots?  Je  pense,  répond- 
»  il,  qu'ils  eussent  sourde  dans  leurs  doigts,  car 

•  il  faisait  ^and  froid.  »  (Je  u  e»l  en  effet  que  par 
des  plaisanteries  qu'il  faut  repoudre  a  ces  jjcns 
déwspëranis  qui  mettent  toujours  les  eheecs  an 
pire.  En  fait  de  risques,  coml>ien  de  circonstances 


en  avait  inlirmc  la  clause  par>ses  menées 
stantes  tant  en  France  (ju'en  Ecosse.  Mais  son  ar* 
gent  n'claut  pus  prêt,  ou  a  uyaui  pu  arriver  en- 
core, «  Ih  eoovfait^il  de  fisire  denéeetelté  vertu,  a 
Le  prince  de  Condé  et  les  autres  chefs  représen- 
tèrent leurs  besoins  aux  officiers;  ceux-ci  haran- 
guèrent les  soldats  :  aux  motifs  de  l'honneur  lee 
minblres  joignirent  cenXr  de  la  religion  ;  cbacnB- 
se  dépouilla  de  ses  bagues,  chatnet,  joyaux,  et  de 
tout  ce  <|ni  (kouvait  pTOeurer  de  l'argent  :  la  com- 
niuue  détresse  faisait  qu'on  s'excitait  les  uns  les 
autres.  Seulement,  ({uandil  fut  quesUon  de  preS' 
ser  «  les  disciples  de  la  picorée,  qui  ont  colle  pnH 
«  pricté  de  sjvoir  vaillamment  prendre  et  lâche- 
■  ment  donner,  là  fut  rcffort  du  combat.  Néan- 
•  moiu  ils  s'en  acquittèrent  beaucoup  mieux 
»  qu'on  ne  cuidail.  Jusqu'aux  goujale,  chacun 
»  liailla,  et  l'éniulation  fut  si  rrian  le,  qu'"i  la  Un 
»  on  répulaà  déshonneur  d'avoir  peu  coulrtbnc.  • 
Exeuiple  peut-être  unique  d'une  armcesans  paie, 
dont  chaque  soldat  ee  prive  de  son  néoessaire  pour 
en  soudojcr  d'autres.  De  ces  contributions  volon- 
taires, on  forma  une  sounne  d'environ  quatre- 
vingt-dii  mille  livres,  doul  les  retires  se  couleu- 
tèrenl.  Ainsi  réunis,  ils  rentrèrent  en  Franeo 
daus  les  premiers  jours  de  janvier  4  568. 

(1568)  Ce  n'était  plus  une  troupe  errante,  re- 
culant devant  un  ennemi  victorieux  et  puissant  ; 
mais  une  armée  active ,  pleme  do  conBance,  ca- 
pable désormais  d'affronter  le  vainqueur.  On  ré« 
solutdo  porter  la  guerre  autour  de  la  capitale, 
afin  que  la  cour,  voyant  de  plus  près  les  calami- 
tés, se  prêtât  plus  fadiefflent  k  la  paix.  Dans  une 
négociation  qui  s'était  entamée  après  la  bataille 
de  Saint-Denis,  pendant  <jue  le  piiin  î*  jMiursuivi 
se  retirait  vers  la  fronlicre,  il  avait  senti  le  dc^- 
vantage  de  traiter  en  fuyant.  Maintenant,  eu  état 
d'attaquer,  il  comptait  bien  donner  la  loi  à  son 
tour,  tout  dépendait  des  O|)éralîons  militaires. 


dans  lesquelles  il  faut  prendre  conseil  du  mumeul!  1 1  es  confédérés  résolurent  de  tenter  quelque  cx- 
Les  confédérés  ne  furent  pas  réduits  à  celle  ex-  ploii  qui  donnât  du  lustre  à  leurs  armes.  Ils 


Irémité.  On  apprit  enfin  que  le  prince  Casimir 

approchait.  •  Ce  ne  fut  plus  pour  lors  qtiecliansons 
»  et  gambades,  et  ceux  qui  avaient  le  plus  crié 
»  sautaient  le  plus  haut.  »  AJais  nouvel  embarras  : 
on  sut  que  lea  reitres,  troupee  mereenaires, 
comptaient,  en  se  joignant,  toucher  au  moins 
cettt  !7nlle  écus,  et  il  n'y  m  avait  pas  deux  mille 
dans  la  caisse.  La  reine  Élisabetb  s'était  chargée 
do  faire  les  fonds  de  eeUe  levée.  Toujoun  liée 
avec  les  huguenots,  elle  s'y  croyait  alond'autaat 
plus  autorisée,  que  la  cour  de  France  venait  de 
lui  refuser  la  restitution  de  Calais,  stipulée  au 


s*avancèrent  fièrement  h  travers  la  France,  et 

grossirent  leur  oniiée  de  plusieurs  corps  consi- 
dérablejj,  qui  les  joignirent  à  leur  passage  en 
bourgugueou dans  l'Orléanais,  malgré  l'opposi- 
tion de  Louis  de  Goosague ,  devenu  récemment 
duc  de  Nevcrs,  par  son  mariage  avec  la  fameuse 
Henriette  de  Clèvcs.  Forts  alors  de  vingt  mille 
hommes,  ils  mirentle siège  devant  Chartres,  avec 
le  dessein  d'afbmer  Paris,  qui  tirait  ses  approvi- 
sionnements principaux  de  la  Beauce. 

La  reine  avait  toujours  entretenu  des  pourpar- 
lers. Si  Catherine,  comme  on  l'en  soupçonne, 
mit  sa  félicité  h  gouverner  seule ,  et  h  être  nniqui 
malti«as9d«iallîiïe8|,«llo  eulalq|Sl9iit]l|Ni  do 
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M  MUrfuiro.  Sous  un  rot  majeur,  capable  par 

eonst'quent  de  donner  du  poids  aux  df'cisinns, 
mais  ii'op  jeune  pour  les  (uimur,  elle  domiuait 
le  eomeil  par  du  oiiaislres  qui  lui  iiûML  loul 
déswaéê.  Sous  m  générai  eoAut,  elle  «Mumaa-' 
dail  pardt  s  ctpitainps  placés  de  sa  uiain,  elrc- 
voeablcs  à  >a  vuluulé.  Daiul  aiiuée,  dajule  cabi- 
■01 ,  (oat  roalalt  mut  elle;  nuia  anau  moatrail- 
dle  une  acli vile  infatigable  *. 

Après  la  lialaillu  de  Saiiil-Denis ,  Callieriuo 
avait  (ail  prcseuler  au  prîuce  de  Coudé  dea  pro- 
poêitlew  iosidleoMi,  |iear  tidWr  de  ntarder  ta 
■lerclie  et  de  le  faire  battre;  mais  MÎi  mauvaise 
volouté,  soit  ucgligeDce,  les  généraux  n>\alihles 
le  lai&scrcul  échapper.  La  reiue,  se  doutaot  de 
qui'ique  couuivence,  paî  t  de  Paris  ie  3  janvier, 
exanoîlne  le»  foutes  sar  lee  lieux,  et  révoque  lee 
commandants  qu  ollo  croit  coupables.  Kllc  coa- 
ft'rc  h  Chilons  avec  le  lardina!  do  Ciiàlillou, 
cliai^é  par  les  confédérés  de  lui  porter  des  paroles 
d'aecomnodement,  fie  tombantpat  d'accord ,  Ca- 
ttmûw  assigne  un  rendez-vous  au  prélat  à  Vin- 
co\}\\o^  revient  à  Paris,  <lirigc  par  elle-rtiètiic  la 
nouvelle  néigociation ,  qui  ue  itiussit  pas  encore. 
Euân ,  voyant  qu'il  u*y  avait  point  de  milieu  entre 
une  prompte  paix  et  une  bataille  dans  le  cœur  de 
la  France,  elle  indique  une  «lorni^rf  ponfércticeà 
Longjnmcau.  Les  picnipotenliaires  futoni,  d  un 
odié,  Goutaut  de  Birou,  marccbal-de-cauip^  et 
de  llasmei,- seigneur  de  Malassise,  maître  des 
roquôtes;  de  l'autre,  le  cardinal,  de  Châlillon 
et  son  roDsdl.  On  y  admit  pour  métliatoui-s 
nu  envoyé  d'Angleterre  et  un  envoyé  de  Flo- 
rence. 

L'armik*  briUanle  calvinistes  se  fondait  de- 
vant Cliailrcs,  vaillamment  dcftnjdtif'  par  Li- 
goièrcs.  L  argent  du  roi,  habilement  distribué, 
occaaiOMiail  une  grande  désertion  parmi  les  Alle- 
mandi.Les  Français,  lasd'uiic^ucnr  qu'ils  avaient 
cra  devoir  se  terminer  par  la  surprise  de  Mcaux, 
et  qui  durait  cependant  depuis  cinq  mois ,  mur- 
muraient hautement*  Des  compagnies  entières 
quiUaicDt  le  siège  et  s*en  retournaient  dans  leurs 
foyers.  Aflo  d'augmenter  le  mécontentement,  on 
glissa  dans  le  camp  une  copie  des  conditions 
qu'accordait  le  roi,  et  que  le  prince  refusait: 
savoir,  la  promesse  du  libre  exereioe  de  la  reli- 
gion prolcndue  réformée,  et  l'engagement  so- 
lennel (le  payer  les  Allemands.  Les  chefs  auraient 
voulu  des  sûretés ,  et  quelques  avantages  pour 
eux-mtmes  :  mais,  dans  la  crainte  de  se  vtdr  tout- 
Wait  abandonnes,  iU  signcreni  la  paix,  qui  fut 
pnhitêc  le  23  mars.  Les  cou  lîlinns  furent  que  les 
huguenots  rendraient  les  places  dont  ils  s'étaient 


saisis  ;  que  les  troupes  élranglrea  lewém  de  |Mrt 

et  d'autre  seraient  congédiées;  que  le  roi  fersif 
l'avance  Je  la  solde  de  celles  des  confédérée,  majb 
qu'il  00  serait  remboursé;  qu'enfin  il  pardoonii 
UMit ,  rendait  aux  couféderéa  ses  bonnes  gréeo, 
renouvelait,  auiorisail  et  promettait  de  faire  eié- 
culer,  selon  sa  forme  et  teneur,  l'édit  de  pacifica- 
tion de  4565,  mus  aucune  des  reslrictioas  Je 
l'édit  de  Roussiiloii.  l'ar  allusion  à  kraaad  de 
Oontaul,  haron  lie  nin  ii         l'iait  boiletiï,  et 
au  seigneur  de  Mala^^se,  les  deux  j>)rnip<»tei>- 
tiaires  de  la  cour ,  elle  fut  appelée  «  la  paix  boi- 
>  leuse  et  mal  assise,  et  la  petite  poix.  Ceux  qd 
f>  ne  s*y  Gèrent  pas,  dHLoLtbouraur,  ftareatlm 
»  plus  habiles  *.  « 

La  paix  ayant  été  publiée,  on  licencia  les  ar- 
mées. Il  était  stipulé  qu'h  mesure  que  les  Alto- 
maiids  cvacucraicnl  lo  r-oyaume,  les  troopes  J'E»- 
pagiie,  du  pape  fi  dns  Suisses,  appelées  par  Je 
rui,  eu  sortit  uieui  aus:>i;  mais  on  oc  songea  qu'à 
se  débarrasser  des  retires,  il  leur  était  dô  de 
grosses  sommes.  La  cour  avait  promis  de  kt 
payer,  et  il  ne  se  trouva  pas  â'aisenl  dans  les 
coffres.  On  espéra  qu'ils  se  coutenierajeot  de  pro- 
messes. A  la  seule  propoiiition,  cette  soldatesque 
intéressée  aeanulera,  et  tourna  sesdrapeaux  fera 
Paris,  menaçant  de  mettre  tout  "à  feu  el  a  sang 
dans  les  environs.  On  se  trouva  pour  lors  fort 
embarrassé.  QuclqHe&>uus  du  conseil  proposèrent 
de  mander  d'autres  Allemands  qni,  alla  paix  ae 
se  fût  pas  faite,  devaient  venir  ati  .secoi;rs  du  roi, 
sous  la  conduite  de  Jcan-<«uf//juri)c  ,  duc  do  Snxc, 
fils  de  rélecteur  de  Saxe  dépouillé  p^r  Charles- 
Qaint,  et  beau-frère  de  Casiuûr,  et  de  détruira 
ainsi  les  reîlros  les  uns  par  les  autres;  mais,  outre 
que  cette  ressource  était  éloignée,  il  y  avait  à 
craindre  que  ces  étrangers  se  trouvant  en  pré- 
sence, au  lieu  de  se  battre,  ne  joignissent  lenn 
armes,  et  ne  pillassent  de  concert.  On  jugeadoon 
plus  expédient  Je  les  apaiser  ;  et  Ca'^telnaw,  ac- 
couiumé  à  traiter  avec  eux ,  futdiargé  de  la  com- 
rolsdon  *. 

Il  leur  donna  quelque  argent,  et  leor  en  AI  es- 
pérer d'autre  qui  devait  venir  pendant  la  msr- 
clie.  Us  se  mirent  en  route  dans  cette  cotitiance; 
mais  plus  ou  les  voyait  s'éloigner  de  Paris,  moios 
la  cour  était  pressée  de  tenir  sa  premesm.  Fra»<- 
trés  dans  leur  attente,  les  rcîtres  cn\rcreT\t  en 
fureur.  CastchiaiJ ,  au  milieu  d  oux,  courut  lis- 
que  de  la  vie.  Ils  l'emmenèrent  comme  ota^edcs 
sommes  qui  leur  étaient  dues,  et  lireat  un  déglil 
affreux  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage.  On 
s'accommoda  cependant  moyennant  un  cadeau 
fait  a  Jenr  chef,  qui  alors  trouva  le  mofeo  de  les 
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coDteiur  ',  ils  relâcbèreul  i^asleiiuu^  et  sorlveut 
du  royiimie  ebafsétde  bâta. 

Le  prince  de  Ooodé,  Tamiral  et  les  autres,  de 
chnfs  puissants  détenus  simples  pariiculiers,  se 
relirereal  dans  leur»  eiiàleaux.  Sans  duuie  ili  ne 
compuieut  pas  betneMpsur  ceUe  peix,  puisque 
ta  penennes  mime  dësioliîroisdea  eu  prcvoyaieul 
une  suite  ppii  favorable.  Au  moment  de  leur  dé- 
part, Pasquier  écrivait  a  i»es  ewis  :  «  S'il,  y  a 

•  quelques  cmbùcbes,  les  bugueuol* seront  pris, 

•  perw^  le  piiMe  de  Condé  est  à  Noyers  en 
1  Bourgogne^  d'Andelot ,  en  Bretagne  ;  Larocbe- 
»  foucauU,  en  Angooinois;  d  Acier,  en  Bour- 
>  gO(pDe;  et  le  vicomte  de  Mont^las  et  Berniquet, 

•  en  aeseogne;  les  selgMiin  de  Geilis  et  de 

•  HoilT,  en  Picardie;  Monlgommeri,  en  Nor- 

•  mandif  ■  s  ils  son»  poursuivis  cbaudeuieut,  ils 

•  ne  pourront  se  sauver'.  »  Le  Laboureur,  au 
eoQtraire,  remarque  que  celte  disperskNi  fut  leur 
•alttt)  peiee  poor  ta-prcndre,  «  il  aurait 
»  falliitendre  un  rets  atissii^rand  que  le  royaume;» 
etu reprise  téméraire  et  folle,  qui  cependant  pensa 
réuiisir. 

U  eoardttterraile  qo'U  y  eal  «otre  la  pdiel 

la  guerre  ne  ressembla  pas  cetu-  fois  aux  calmes 
qui  avaient  servi  jusqu'aioi-s  coiume  de  sépara- 
tion entre  les  temps  orageux.  On  respirait 
Mdremettt ,  et  oe  n'était  qa'apiès  qttdqnee  mois 
de  tranquillité  qu'on  entendait  des  bruils  sourd  e , 
présages  de  nouvelles  teni!«<'tps.  Ici  il  n'y  eut  au- 
cone  marque  de  récoociliaiion  ;  on  se  quitta  avec 
on  silence  iombre, connue fiteliéd*avoirdldfore< 
de  s'épagner  *. 

I.p  stiTin-  delà  cour  parut  absolument  changé. 
Ce  u  étaient  plus  ces  ménagements  qui  montraient 
des  resMiaiees  an  parti  calviniste,  qui  lui  lais* 
aslent  enirevoir  que ,  si  les  drconsianoe»  m  par- 

incttnirn'  pns  toujours  <!';Mr*<(cr  lu  (\p  ses 

enucmui,  du  moias  ue  soulfrirait-ou  pas  40  il  lùi 
entièrement  opprimé;  il  semblait,  an  contraire, 
qn^onprtt  tons  les  mofens  de  soulever  le  peuple. 
Les  cbaires  retentissaient  d'invectives  contre  les 
sectaires,  de  réilexions  séditieuses  sur  la  paix, 
d^exbortations  k  la  rompre.  Ou  avançait  hardi- 
BHntees  mexlme*  abominables  :  qu'il  ne  âiut  pce 
garder  la  foi  aux  béretk|ues,  et  (|ue  c'est  une  ac- 
tion juste,  pieuse,  utile  pour  le  salut ,  de  les  mas- 
sacrer. Les  fruits  de  ces  discours  étaient  ou  dœ 
émenles  publiques,  on  des  assassinats  dont  on  ne 
ponvait  obtenir  justice.  Malheur  dans  Paris,  mal- 
heur dans  les  provinces  a  ceux  qu'on  savait  con- 
server OU  suiiptemeni  avoir  eu  des  liaisons  avec 
tadMbl  le  poignard ,  le  poi^n ,  le  supplice  lent 
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du  cachot,  les  détruisaietit,  et  avec  eux  les  in- 
quiétttdei^qtt'ils  pouvaient  causer. 

Les  calvinistes  prétendent  qu'en  trois  moispliM 
de  deux  mille  personnes  périrent  pr  ces  moyens 
exécrables;  calcul  exagéré  sans  doute,  mais  qui, 
réduit  b  de  justes  bornes,  est  encore  bien  capable 
d'exciter  des  gémissaoïents  sur  les  maux  affreux 
qu'entraînent  lesguerr<'s  de  religion.  Témoins  de 
ces  excès,  ceux  des  calvinistes  qui  avaient  ie  plus 
incliné  pour  la  paix  disaient  en  soupirant  :  •  Nous 
avons  fait  la  folie ,  ne  trouvons  dMM  posdlnnigi 
si  nous  la  buvons  :  tntitrfois  il  y  a  apparence  q,ut 
le  breuvage  sera  amer  ■.  • 

Ce  qui  les  embarrassait  davantage,  c'est  qu^Hi 
n'avaient  plus  auprèe  du  roi  personne  en  état  do 
leur  faire  passer  des  avis  certains.  La  reine,  nynnt 
reconnu,  par  le  mauvais  succès  de  quelques-uns 
de  ses  projtilâ,  qu  il  y  avait  des  indiscreiâ  ou  d^ 
traîtres,  outre  le  consrild*élat,  en  forma  un  par- 
ticulier, que  Davila  dit  être  l'origine  du  conseil 
prive.  Le  tliancflier  en  fui  exclu,  comme  le  plus 
suspect ,  cl  lucme  disgracié ,  obligé  de  su  retirer 
danaseslerres  et  de  rendre  ta  sceaux.  Ceux  qui 
incUnaieut  comme  lui  b  la  paix ,  à  la  toléraaoe , 
.|iioique  cnUi'diques,  furent  appelés  pnliti<ftte$\ 
deuomutatiou  qu'on  prit  sous  une  acception 
oéieuee,  comme  si  on  leur  eAt  reproché  de  sacri- 
fier leur  conscienoe  b  dse  intérêts  bumoins. 

r>f  peur  que  ce  parti  modéré  ne  se  fortifi'H  ,  la 
reiue  lit  signer  à  la  cour  et  envoya  aux  gouver- 
neurs de  provinces  un  formulaire  de  sermenl, 
par  lequel  on  »  obligeait  de  ne  reconnaître  qne  ta 
ordresdu  roi  exclusivement  à  tons  atitrrs  âr  ne  ^ 
prendre  les  armes  que  pour  lui,  de  rcnuucer  à 
toute  entreprise  seciète  qui  n'aurait  pas  son  aveu 
formel,  et  de  lui  donner  eonnaisBanee  de  «Use 
qu'on  découvrirait;  en  un  mot,  d'être  ï  jamais 
uni  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  catholiques  pour 
la  défetuic  de  la  patrie.  Cette  dernière  clause  donna 
occasion ,  surtout  dans  ta  provinces  attachées  aux 
Guises,  d'ajouter  au  formulaire  des  termes  encore 
plus  forts,  oii  l'on  reconnaît  di'jh  les  principm 
pernicieux  sur  lesquels  s'appuya  U  ligue 

U  ne  fut  donc  plus  permw  d'éta  sélé  b  demi. 
A  la  cour,  k  la  ville,  tout  s'enflamma  du  feu  qui 
dévorait  le  cardinal  de  I.orraine ,  dont  le.s  conseils 
vifs  et  trandiants  parais^aieul  dii  iger  les  démar- 
ches de  hi  reine.  En  revanche ,  c'était  ausiicontM 
lui  que  les  réformés  amoncelaienides  injures  dane 
tous  leurs  écrits,  même  dans  ceux  qu'ils  adres-  ^ 
saient  au  roi  et  a  la  reine  :  leur  haine  ne  leur  per- 
mettait d'y  observer  ni  égards  ni  respect.  Lee 
■itata,  taplainta,  les  écrite  apologétiques  se 
succédaient  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Toua 
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tendaienl  2i  prouver  que  l«  parti oppOfi  avtil man- 
qué le  premier  tas  eogagauMito  do  traité  ;  mk 

au  fond,  ni  les  uiîs  ni  1<>^ -iiiU ♦'s  no  s'ôtniesit  |mm-- 
tos  il  rc\éeuler  de  iiounc  fui.  La  coui°  ue  cougctiui 
pas  ses  troupes  étrangères.  Les  confédMi  gtf^ 
dèrealcèllMdelMn  places qoHbintreiit ••dit' 
penser  de  rendre,  entre  autres  Castres,  Moniau- 
han  .  All'v  ,  Snttr  •rr." ,  et  «^nrlniil  La  ftOCketle,  qui 
leur  tut  bien  utile  par  ia  suite. 

GomiiM  l'ufenl  eit  le  nerf  de  la  «narre,  la 
reine  s'attacha  à  ôtor  au  prince  de  Coudé  toute res* 
iOUFoede  flnance.  Ou  lui  dein.-uidale  reml>ourse- 
meot  de  ccut  aiille  écva  d  or  avancés  aui  reilres 
pour  !«•  faire  MrUr  do  royaume;  et,  do  peur  que 
la  néeeesilë  de  lef  er  celle  somme  ne  lui  fournit  les 
moyens  d'en  amasser  d'autres,  le  roi  drclara  qu'il 
ne  prëteodait  pas  que  cet  argent  fût  pris  sur  tous 
les  ealYinistes  iodtsiioctenienl,  mais  seulement 
•nr  les  fiheb  qui  s'étaient  rendns,  auprès  de  ees 
étransers,  cautions  (fu  paiement. 

Il  n'y  eut  personne  qui  no  sonlii  le  l)ul  d'une 
paraillc demande.  Les  confédérés,  }H)ur  dciourncr 
•e  coup,  envofèreni  li  la  omr  TeKgny,  pauvre 
genttllHmime,  que  son  mérite  éleva  depuis  a  l'al- 
liance de  l'ainiraf ,  dont  iléponsa  la  fille.  ?!s  «ti'- 
virent  an^iâi  à  la  ducliessc  de  Savoie,  qu'ils  savaient  | 
avoir  quelque  crédit  auprès  de  la  rein*mèrc,  la 
conjurant  d'engager  Catherine  k  ne  les  pas  jeter 
dans  le  désespoir. 

Mais  le  parti  était  pris  de  ne  plus  rien  ménager, 
le  prince  demeurait  dans  son  château  de  Nugeol 
on  Noyersen  Bourpogne  ;  Tamiral  vint  l'y  trouver, 

pressé  par  son  inquiétude.  Pondant  qu'ils dolilu'- 
ralent  sur  l  état  do  leur. s  arf.iires,  la  province  se 
remplissait  de  soldais  :  les  ponts,  les  guel^,  les 
moindres  pasngw  étaient  gardés;  des  troupes  | 

nombreuses  ,  di.slribin'rs  dan»;  les  CnvirOBS  de  ' 
son  château,  rinvcslissaienl,  et  Tavanncs,  cum- 
maudaaten  Uourgogoo,  eut  l'ordre  de  l'arrêter.  Ce 
rasé  poHliqve  ne  voulut  ni  prendre  sur  lui  celle  ' 
odieuse  commission ,  ni  en  voir  nu  aolTO  diargé 
dnn.s  son  gouvernement,  il  fit  donc  passer  auprès 
de  Noyers  des  courriers  avec  des  lettres  dans  les- 
quelles 11  éerivaUk  la  cour:  •  Le  eerTestatts  toi- 
s  les,  la  classe  est  préparée.!  Il  envoya  and  dm 
hommes  sonder  les  fossés  du  château  <. 

Les  émi»aires  d«  Tavaones  furent  pris ,  selon 
son  desmin.  On  l«  qneMkNma.  Ce  qu'on  tira 
d'euK ,  joint  ant  Imnièrm  qu'on  avait  d*ai}lenra^ 
fit  un  corps  de  preuves  qui  ne  sonfrrnitplusdc  dé- 
lais. A  la  tin  d'août,  le  prince  de  Coudé  et  1  ami*  ; 
ni  sortirent  do  Noyers  aussi  secrètement  que  pou- 
viitlo  permettre  ratUnilemliarraamnlquMls  tnd-  ' 


naieul  après  eux.  Ils  menaieut ,  partie  \  «hnvaly 
partie  eu  litières,  la  princesse,  sa  Lille  ilurfî, 
d'autres  enfants  en  bas  ài:r ,  I  t'potise  d'Andelot , 
un  cufanl  à  ia  mamelle ,  dc«  nuurt  ioes,  et  d'autres 
immim,  tout  cela  sous  une  {»oor1edeceat  cin- 
quante hommes.  Celte  faïMe  troupe,  marebnal  b 
jour  et  la  nuit,  franchit  des  déGlés,  dos  montagnes^ 
passe  la  Loire  près  de  Saoccrre,  à  un  i^uL-jusqu'*» 
lors  inconnu;  et  malgré  les  cc^ps-de-gariie  pœlds 
de  tous  côtés,  malgré  Im  corps  de  cavalscînmi^ 
busqués  dans  tous  les  passages,  elle  arrive  OMM 
accident  'a  La  Rochelle  le  48  septembre  *. 

La  collusion  do  Tavaanes  est  manifeste  :  celle 
du  maréchal  do  La  Vieillovillo,  gnicammnndnil  an 
Poitou,  n'eot  pas  ai  prouvée;  il  y  aaonifimani 
grande  apparence  que,  ne  voulant  pas  non  plus 
arrêter  le  prince,  il  se  laissa  exprès  amuser  par 
dm  oompUmenis.  QuandCondé  ftil  arrivés  La  Bn- 
ebellc,  il  écrivit  au  maréchal  en  plaisantant  :  «J'ai 
»  lani  fui  *|ue  j'ai  pu,  et  que  terre  m'a  duré:  mais 

•  élaul  à  La  Huclielie,  J  ai  trouvé  la  mer;  et  d'au- 

•  tant  que  je  ne  sais  uagcr ,  j'ai  été  cootraiut  de 

•  tourner  la  téte,  et  de  regagner  la  iem,  non 
»  avec  les  piod.s,  niais  avec  lesmijaii  etmedë- 
t  fendre  de  u»es  enuomis.  s 

Les  mesures  prises  contre  les  autres  chefs  du 
parti  édiouèrent  également.  Le  cardinal  deChàtiW 
km,  qui  était  dans  son  évécbé  de  BMUvaia,  pres- 
que sous  les  yeux  «lu  roi ,  se  sa«iva  eu  Normandie; 
il  y  prii  un  habit  de  mulelut,  se  jetadausuu  es- 
quif, et  pas»  on  Anglelecre,  o&  il  devint  très- 
utile  aUK confédérés  par  sc$né^ociatioIls.  La  reine 
de  Navarre,  que  i^lonlluc  était  t liai iié  d'arrêter 
et  d'amener  ii  la  conr  de  Béarn ,  où  eUc  s  était 
retirée  avaut  la  dernière  guerre,  \iot  aus»  'a  La 
Rocbello  avec  son  flis  et  n  lille ,  de  l'argent  et  dm 
troufies.  Soubise,  Montgommeri,  le  Vidame  de 
Ctiirlres,  d'Andelut,  La  Noue,  Gonli?,  Mony , 
d  Acier,  ilorvillicrs,  levèrent  des  soldats,  chacun 
dans  tm  provinom  du  royanmo  oh  il  m  trouvait. 
La  guerre  commença  ainsi  de  tous  côtés  eu  miuia 
tem'is  '  tantôt  vainqueurs,  laotut  vaiucus,  dis- 
})ersé8,  réunis,  avançant  toujours  à  travers  les 
embuscadm  dressém  de  lonim  parts,  Im  vmm 
Joignirent  au  prince,  les  autres  attirèrent  sur 
eux ,  et  tinrent  en  échec ,  des  armées,  qui,  rassem- 
blées, auraieot  écrasé  eu  une  seule  cam^iagac  \es 
forces  qu'on  nuiMimil  h  Li  Boehette.  Qac\ques- 
nns,  voltigeant  sur  Im  frontièrm,  tinrent  le 
royaume  ouvert  aux  Alleinnn  l  ,  qu'on  rappeb  ". 

Jamais  on  ne  connut  mjcui  le  caractère  de  Ca- 
therine :  prompte  a  concevoir,  vivo  àoiéonvec, 
mais  mns  ressources  sitét  qpo  am  prajala  mui- 
quaiont,  et  qu'U  n'y  avait  point  lieu  k  traiter  dn 

*  MaïUiieii,  t  V,  p.  3ia.  —  »  Païqnier,  1.  v.  teU.  7.  CiqrSk 
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seulement  proposablo;  la  rupture  portait  avec 
soi  trop  rarnctères  de  U)auvaisc  volontf'.  Le 
dtipil,  uiauvaui  cou&eilleri  prit  doue  ia  place  de  la 
prudeoce ,  et  liMirott  Itt  «ipédieftls.  On  vit  pard* 
tre  édils  sur  ëdits  contre  les  religiownires  ;  il  leur 
fut  dcfeudu,  sous  des  peines  rigoureuses ,  de  s'as- 
sembler :  le  roi  révoqua  eu  entier  l'cdil  de  pacifl- 
Mliott  de -1 M5 ,  eonflnné  par  U  demiire  paix  ;  in- 
llidit  i  mm  peine  de  mort,  l'eatert  icc  de  toute 
Mire  religion  que  le  callmii  ]i)>^  :  or  lDiin  i  h  tous 
eea%  (]ui  proressaient  la  nouvelle  de  se  deiuellre  de 
leurs  emplois  publics;  et  le  parlement  ajouta  ^ 
celle  loi,  qa*il  no  aenit  dtenieis  admis  )i  la 
niapislrature  personne  qui  no  promît  par  ser- 
nient  <lo  vivre  daus  la  religion  catholique.  Pour 
mcluc  a  exécution  ces  édils,  le  duc  d'Anjou  Tut 
nommé  fénértliasiino,  et  on  lui  forma  nno  forte 
armée,  qui  aurait  accable  les  confédéré,  si  elle 
avait  été  pr4le  dans  le  premier  moment  de  leur 
surprise. 

Mais,  comme  ai  la  coor  éftt  élé  d'Inlelligenee 

avec  eux,  elle  leur  laissa  tout  le  temps  qu'ils  vou- 
lurent :  ils  I  VnipIoyèrcot  a  entamer  des  négocia- 
lions  en  Angleterre,  en  Allemagoe,  et  dans  tous 
les  liens  d*oli  ils  ea|»éraient  du  eeeowv.  tis  com- 
positanl  des  manifestes ,  des  apologies ,  dans  les- 
quels tout  le  poids  des  reproches  tombait  toujours 
sur  le  cardinal  de  Lorraine  :  enfin  ils  amassèrcut 
des  provisions  de  vivres,  d'armes  et  de  mimitions 
do  Umlo  espèce.  L*amlml ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
se  souvenant  de  sa  disnilé,  équipa  une  petite  flotte 
et  des  vaisseaux  tk'tneliés,  (jut  firent  la  course  :  ils 
revinrent  chargés  de  bultu ,  enlevé  aux  Flamands, 
ivjels  d*Espmne ,  et  Pargent  do  ces  prises  grossit 
le  trésor  calviniste 

Il  ne  fut  pa^  be^in,  comme  d^rt?  les  dernières 
guerres,  de  ntettre  en  œuvre  I  éloquence  des  mi- 
aislrcs  pour  engeger  les  réforaiés  Si  prendre  ks 
armes.  La  révocation  subite  dos  édits  faisaftt  sen- 
tir aux  mwu'^  fl  iii  voyants  que  c'était  une  gnerro 
de  religios ,  ils  coururent  en  foulo  s'enrôler  sous 
les  dni^iuda  prince  de  Condé.  Dm  armées  en« 
Ittns  Tolaient  des  extrémités  du  royaume  h  son 
secours;  la  terreur  les  précédait;  le  pillage,  fe 
massacre,  l'incendie  faisaient  des  déserts  de  tous 
lee  lieux  de  leur  pass»ige  :  ib  s*acliamalenl  prin- 
cipalement sur  le  clergé.  Jacques  do  Crussol ,  ba- 
ron d'Acier,  frère  d  Anininc  de  Crussol,  premier 
duc  d  IJzès,  et  digne  cmulâ  du  baron  des  Adrets 
pour  la  cruauté,  leva  dans  le  Languedoc  et  le 
poMphiné  jneqo'i  vingt-dnq  mille  hommes,  a  II 
t  avnit  imnr  enseigne  une  rornette  de  taffetas 
a  fort,  sur  laqueUe  on  voyait  ua  iifdroi  dont 

^UHoee. 


I  *  lontm  les  fAtes  étaient  diversement  cMUém  « 

t  cardinaux  .  en  dvt^ques  et  en  moines,  qu^ilei» 

•  terminait  sous  la  li;:ure  d'un  Hercule  » 
Celte  ensciijne,  déployée  ii  la  icte  d'une  troupe 

d<^édianirée  par  renthonsiasme,  était  ponrcha* 
que  soldat  une  exhortation  à  se  sigualcr  par  dos 
exploits  tels  qu'ils  étaient  dépeints  sur  ses  dra- 
peaux. Aussi,  tout  ce  qui  paraissait  tenir  au  culte 
de  la  religion  romaine  éprouva  leur  foreur,  devo- 
nue  rage  et  féroaté.  Us  démolirent  Im  ^ism, 
di''(nii«-îrenl  de  fond  en  comble  les  monastères, 
passiueut  au  Ut  de  l'épéc  les  prêtres,  les  religieux 
et  jusqu'aux  religieuses,  que  les  derniers  outrages 
no  sauTÛent  pas  de  la  mort.  M.  do  Tiion  rapporte 
que  Briqueniaut,  un  de  leurs  cliofs,  prenait  plai- 
sir 'a  mutiler  les  prî^tres  qu'il  avait  massacrée .  et 
qu'il  se  lit  de  leurs  oredles  un  collier  qu'il  jtorlail 
comme  une  parure  *. 

La  soldatesque  catholique  ne  montra  pas  moins 
de  cruauté  dans  cette  guerre,  où  l'on  vit  renou- 
veler toutes  les  horreurs  des  premiers  troubles, 
h  labontede  la  raison,  toujours  trop  faible  contre 
'les  transports  d'un  zèle  mal  n^lé.  Quelques  diefe 
raiînie  se  permirent  dcscxcès(|ued'lionnrtrs  pai^ 
auraient  eu  honte  de  commettre.  Lom&  de  Bour- 
bon, doc  de  Uontpensicr,  se  distingua  entre  les 
plus  furieux'. 

c  11  ne  porlait  que  de  pendre,  dit  BrantAmc  , 
»  et  s'il  eût  été  cru,  il  n'en  fût  guère  ccliappé. 

•  Quand  on  lui  amenait  quelque  ptisonuier,  si 
s  c*était  na  bomme,  il  lut  disait  de  pinn  abord 
»  simplement  ;  «  Vous  î^les  hufrueunt,  mon  ami, 
»  je  vous  recounnanile  à  M.  Babclot.  >  C'était  un 

•  cordoUer ,  savant  homme ,  auquel  on  auaenait 
t  Bwsitdt  le  prisonnier,  et  lui ,  un  peu  interrogé, 

•  était  aussitôt  condamné  à  mort  et  exécuté.  Si 
»  c'était  une  belle  femme  ou  Glle,  il  ne  lour  dirait 
t  non  plus  autre  cboso,  sinon  :  •  Je  vous  rocom- 
s  mande  ^  monsieur  mon  Goidon ,  qu'on  la  loi 
s  mène.  »  Ce  Guidon  était  monsieur  do  Montei- 
B  ran ,  de  l'antienne  maison  de  l'archevêque  Tur- 

•  pin ,  très-bon  gentilhomme ,  graud  et  haut  de 
I  talllo.  s  La  dignité  de  rbisloiro  se  refuse  kk  % 
détailler  des  supplices  qu'un  génie  infernal  a  pa 
seul  invîMifer,  et  dont  frémissent  également  l'ha- 
mauile  et  la  pudeur  :  mais  il  résulte  du  récit  de 
Brantôme  que  le  démon  des  guerres  drilcs  détruit 
toute  bienséance  et  toute  humanité  dans  ceux-l'a 
môme  a  qui  un  rang  distingué  semMfmit  devoir 
inspirer  dos  sealimeots  au-dessus  de  ceux  du  vul- 
gaire. 

Les  deux  gnndcaamé»  se  mirent  en  monTO- 
meni  b  la  Un  do  l'année.  Le  prince  de  Gondé  d 

•  L« Labour.,!. U.  —  •DsTbM.t.X.  p.lil4.  —  i  Bn»- 
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Tamiral,  ces  proscrits  qui,  trois  mois  aupararanl,   le  prince  de  Condë  persuada  ta  neulralttë  à  l'es 
fuyaient  saD$  élro  sûrs  d'ua  asile ,  Iralnaot  aprèâ  pereur  et  au  duc  de  Saxe ,  pendant  qu'il  tirail  ét 
tox  learc  famlllea  ëplorécs,  sorlinmt  des  marak  l' Angleterre  des  esnoDs  et  de  nooTcam  reafan 

du  Bas-Poitou  avi  c  .les  forces  capal.l.'s  do  t.'iiir 
tH'U'  \i  loules celles  que  \p  roi  avait  |ni  rassembler: 
ilss'atancèrent  jusqu'il  Loudim ,  où  ils  trouvèrent 
le  due  d*Anjnu,  qui  paraiisail,  oonmie  en,  oe 
eberaher  que  Toccnsion  de  lifrer  bataille,  et  de  se 
mesurer  avec  le  prince  do  HAirn. 

Mais  le  froid  élait  si  vif  que  les  courages  sem-  >  deux  partis.  Coude  voulait  gagner  le  ceutic  (^c  la 
hlairut  aussi  eugourdis  que  Jes  corps;  los  deui  !  Pranco,  pnurreccToir  les  Allenmidssitftl  qa'iVty 
armées  restèrent  qnatA  jours  en  présence ,  sans  j  auraleat  pénétre.  Tavannes,  qui  ne  parabari* 


en  argent  et  en  Imirmos,  ol  qn'il  lui  Vf^n.iil  dei 
bords  dn  Rhin  iiiio  nouvelle  année  ,  <ommnnd« 
par  un  prince  de  la  maison  |)alaUue  de  Bavière. 
Wolirgang,  due d»Dein-Ponta,  puis  d«Nenli*uif 
etSulthach. 

I.n  jonction  de  ces  forces  fiiait  Taltenlii^n 


foasés,  haies,  ni  riviéros  <jui  les  séparassent,  <^t 
cofiondanl  h  poine  y  onl-il  quelques  escarmouches. 
L'armée  du  due  d'Anjou  souflril  encore  plus  que 
«elle  do  prince ,  parce  qne  eelle^i  était  k  Tabri 
dans  les  faiiliour^s  de  I.ondun,  au  lieu  que  les 
mynlisics  canuKiienl  oxiiosés  "a  loulc  la  rigueur  de 
la  saison;  aussi  se  rotirèreut-ils  les  premiers  vers 
ChiiiOQ,  mettant  le  Tienne  entre  les  deux  armées. 
LeeiMMiédérés  ne  tardèrentpasksaiTreleorexero- 
pf'v  ottront  l'iiounonr  la  campag;ne,  puis- 
qu  ils  cooservcrent  loun»  conquêtes  dans  le  Poitou , 
rAngonmois  et  la  Saintnnge,  oè  leors  trouiics 
trouvèrent  de  Immis  quartiers  d'hiver. 

|l569j  Les  affniros  du  prince  de  Crindé  se  trou- 
vaient ain.si  dans  un  étal  bien  plus  florissant  qne 
les  commenccuienls  n'avaient  laissé  espérer.  Beau- 
«aupde  Tilles,  on  soumises,  on  qui  n^attendaleat 
qne  Powasion  de  se  livrer,  des  provinoos  entières 
snbjti;:né<\s ,  tine  noblesse  nombreuse  aguor  ri^^, 
unie  |»ar  les  mêmes  sentiments,  et  se  prMaol  ta 
naiii  d'un  bout  du  royaume  k  raatre;  enfin  «ne 
puissante  armée,  commandée  par  d'Iiabilesgcné 
raui ,  iiml  iL'l  1  promettait  au  prin<  o  l'avenir  le 
plus  flatteur.  On  ne  sait  si  c'est  dans  ces  temps 
qa*eniTré  de  ses  espérances ,  il  lit  battre  mie  mon- 
mS»  qui  portait  son  |H>rtrait ,  et  pour  légende  ces 
mots  :  Louis  XIII,  previirr  roi  chrrficn  de 
France.  D'autres  prétendent,  ou  que  reiio  mon- 
naie n'a  jamais  existe ,  ou  qu'elle  a  été  supposée 
par  ses  ennemis,  pour  le  rendre  odieux  *.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  s'il  n'affecta  pas  le  litre  de  roi,  il  en 
exeren  toutes  les  fonctions,  droit  do  vie  et  de  mort, 
lovée  de  deniers,  coniiscalion,  vente  de  bieasd'é* 
glise,  ambassade  chexTétranger,  traités  et  con- 
Tentlons  publiques  avec  les  princes  voisins,  pen- 
sions, gratifications;  enfîn  font  ce  qni  carartrrise 
la  puissance  suprême,  le  prince  de  Coudé  osa  se 
le  permettre,  et  sa  bardiesse  était  couronnée  du 

sucf  es. 

r.os  princes  d'Italie  envo^rrrit  des  troiipe'5  au 
roi;  quelques-uns  de  ceux  d'.VHcmagne  eu  firo!!! 
autant  «oos  la  cuuduile  du  marquis  de  Bade  ;  mais 
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qu'en  socoikI  sous  Je  dne  d  Anjou,  quoiqu'il oooh 
mandât  réellement,  s'appliquait  a  r&saemx  kf 
confédérés  dans  les  provinces  qu'ils  occupaient, 
ei  ^  les  empMher  de  s*éientfre,  dOMl,  po«r  f 
réussir,  liasarder  une  bataille.  Dans  ces  disposi» 
tions,  on  s  obserTnit  do<?  deux  cAté«;.  l&chant  d« 
se  surprendre*.  Quelque  |>art  que  le  prince  de 
Condé  poriit  ^ses  pas ,  il  trootait  en  fMu  led« 
d'Anjou  :  plusieurs  fois  on  crot  l'action  prête  k 
s'en^ger;  if  v  tut  de  vives  escarmonrbw.  ifps 
cor)»  euticrs  combattirent  ;  cn&o  U  querelle  se 
décida  man,  sur  les  bordsdetaÛMreate, 
auprès  de  Jamac ,  petite  tHIa  liaulihednLiaMm- 
sin  et  de  l'Angoumois. 

Depuis  plusieurs  jours  les  deux  armées  s'obeer- 
valent,  cbacune  sur  un  bord  de  la  Charente.  L'ar- 
mée royale,  an  midi  du  fleuve,  jslereeplaît  la 
jonction  du  prince  avec  les  «rviuirs  de--  provinces 
inéridinn.iles  !  mais  .  par  sa  po^ilion  .  elle  lui  lais- 
sait le  chemin  libre  au  nord,  pour  gagner  le  B«rrt 
et  de  Ik  la  Loire,  oii  il  devaKserèuaÂrmii  Mli> 
inands.  nu  groe  corps  de  son  armée  s'était 
ébranlé  ^wir  fuivre  cette  route.  Il  se  dis|^sait  a 
faire  suivre  le  i^le,  calcnlant  que  le  temps  né- 
cesBiire  Ik  farroée  royale  pour  jeter  nu  pont  svr  11 
rivière  et  pour  passerlui  permettait  do  psuer  jHr- 
sieurs  marches. 

Cette  supposition  se  trouva  fau^  :  la>anoes 
fit  jeter  non-seulement  un  pont ,  mais  dem.  La 
passage  s*exécttta  an  milieu  do  la  nuR,  avwmi 
tel  secret ,  que  les  corps-de-prarde  ennen)!?  ne  s'en 
aperçurent  [minf  11  est  vrai  que.  pariine  négn- 
gence  impardonnable ,  et  qui  provenait  de  leur 
aéeurité,  ils  s'étaient  éloignés  du  rin«a, 
les  ordres  précis  des  chefs.  Ceax-à  n'eurent  poin 
le  temps  de  rn^tsemblpr  leur  infanterie ,  dont  l«« 
quartiers  étaient  trop  séparés,  et  le  wince  de 
Condé ,  avec  une  partie  de  sa  oatalerie  ssoleBwt, 
chaudement  poursuivi  par  les  royalistes,  se  TÎl 
réduit  h  la  nUIiense  nlternativo  de  (idr  IM  èa 
combattre  avec  désavantage. 


'  La  t<aii«,troM^J  traublu,  cb.  0.  M^mainti^Cmti/, 
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ttoimdtniiMiittacmi^oUe4'nipriM»dvMiig  i  d^AaMet,  1«  ntres  «•piltet,  al  ht  débrii  de 


porte  l«s  «rmes  oootre  ton  roi,  on  no  peut 

sVnipciher  de  s'intérpssor  au  sort  do  rinforlanc 
Lotiis  deCondt-,  vo.  prince  a iiuabie,  enirakiédans 
k  tourbillon  des  guerres  civiles  comme  par  uae 
fitalilé irrérirtiUe.  Il MnUrûlk  lahila,  tâeliuit 
Rejoindre  le  reste  de  son  armée,  qui  se  i  assein  hinil  ; 
mais,  prrsscpnr  Ir^  cscnd  rons  du  duc  d  Anjou,  ilcst 
forcé  do  tourner  bride.  Au  niomeul  qu'il  mellait 
«on  casque  pour  charger ,  l«  elMVil  di  dne  dt  La 
Boclieroucaud  lui  cassa  la  jambe  d'un  coup  de 
pied.  Sans  £lrc  trouble  par  la  douleur  de  la  Mos- 
•oro,  Goudti  baraogtie  «os  gens,  el  Tund  tôte  bais- 


•<e  mt  reoDeml.  Le  noiabre  twaUa 

lailtle  troupe.  Environné  da  tant-dMa,  renfarsc 

de  son  cheval,  il  toinhal  fiMVMc  l<>n'4(«*trtp<!  un  {ro- 
nou  en  terre ,  et  ne  se  rcad  cutiu  que  quand 
forces  épuisées  ne  lui  permettent  plus  de  se  dé- 
fendre. Oo  loi  avait  prends  la  vie;>niaisdanerin' 

stant  arrive  Mootosqiibu ,  capitaine  des  gai  dos  du 
duc  d'Anjou,  qui  lui  cassa  h  \rW  (fun  rnnp  le 
pistolet  tiré  par  derrière.  11  u  uyuU  que  ireule- 
neuf  ans  *. 

«  H  avait  clé,  dit  Brantôme,  recommandé  à 

•  plu'iîrurs  favoris  de  monseigneur.  •  On  croit 
qu'il  y  eut  des  ordres  de  u'épargner  aucun  des 
ealvînisttt  un  peu  dislingaés;  Le  fameux  Slwrt| 
meurtrier  du  connétable,  fait  prisonnier  dans 
cette  action,  fui  \  ?i près  la  h  »!  mH^  ;i  coups  de 
poignards;  d'autres  pctireut  coiume  lui,  assassi- 
née de  sang-froid .  Déjh  le  aéf  èni  Mantpensier  «Tait 
prononcé  au  brave  La  Noue  sa  eenleoee  de  mort. 

•  Mon  ami,  lui  dit-il  durement,  votre  pnnrs  est 
fait,  et  de  vous  et  de  tous  vos  compa^uoas  ;  son- 
gez à  votre  conscicuco.  i  Martigucs,  capitaine  de 
l'armée  rorale,  qu'on  appelut  le  Mat  nm*pa»iry 
aucicu  caTiiarade  de  La  Noue,  le  sauva,  et  il  fut 
ensuite  échangé. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  vola  bientôt  par 
tonte  la  France;  le  roi  la  retul  %  Mets,  oîi  11  s'é- 


l'armée.  Elle  menait  avec  elle  Henri  aonJls, 

prince  deliéarn,  u.'  fî«  seiwj  ans,  et  Henri,  Ois 
aîné  du  prince  de  Coudé,  âgé  de  dix-sept.  Jeanne^ 
tenant  ses  deux  enfants  par  la  main ,  s'avance  k 
la  vue  des  soldais,  et  lenr  adresse  ce  discoun  : 
«Amis,  UOU8  pleurons  un  prince  qui  jusqu'à  la 
mort  a  soutenu  ,  avec  autant  ào  fidélité  que  de 
coura|>e ,  le  parti  dunl  il  avait  entrepris  la  défense; 
mais  nos  larmes  ne  serakoLpas  dignes  de  lui,  si, 
k  stm  exemple ,  nom  ne  prenions  une  ferme  tim 
solulinn  de  nous  sacrifier  |iour  noire  foi.  La  bonne 
cause  u'a  pas  péri  avec  Condé,  et  son  meilleur  ne 
doit  point  jeter  dalie  le  désespoir  des  hommes  at- 
tacbés  h  leur  religion.  Dieu  velHecnrles  siens 
Il  avait  donné  an  prince  des  compagnons  en  état 
de  te  seconder  pendant  sa  vie,  et  il  nous  laisse  de 
brsTes  eapilaines ,  capables  de  réparer  la  perte 
que  nous  avons  faite  par  sa  mort.  Je  vous  offre  la 
jeune  prince  de  Béarn,  mon  lils;  je  vous  confie 
Henri,  fiLsdu  prince qnî  excite  nos  roiîrets.  Fasse 
le  ciel  qu'ils  se  moulreul  l'un  et  l'autre  dignes 
héritisf»  de  la  ? alenr  de  leurs  aneftcea,  et  que  la 
vue  de  ces  tendres  gages  vous  eicite  mns  cesse 
à  re<;ter  unis  pour  le  soutien  de  la  onse  ^  tmb 
défendcxi  i 

Dca  crb  d'applandissemanla  se  liront  entendre 
dans  toute  l'armée  ;  ils  ne  tarent  interrompus  que 
par  le  prince  de  Béarn ,  qui ,  s'araneanl  d'un  air 
guerrier,  dit;  a  Je  jure  de  défendre  la  religion, 
et  de  peraérérer  dans  la  cause  oommaoe ,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  ou  la  vietoire  nous  ait  rendu  k  tous 
la  liberté  qnc  nous  désirons.  ■  Le  jeune  Conde 
lil  connaître  par  son  i^este  qu'il  était  dans  la  même 
résolution ,  et  aussitôt  le  prince  de  Béaru  Tut  pro- 
clamé généralissime. 

On  vitalorsceque  peut  le  mérite  contre  le  pré» 
jugé.  Plusieurs  seigneurs  d'une  naissance  illustre, 
&<i  icgardanl  comme  les  égaux  de  1  aniîial,  dédai- 
gnaient de  se  soumettre  )i  son  commandement; 


lait  rendu  pour  appuyer  de  sa  présence  le  duc  mais  sitôt  que  le  point  d'honneur  tut,  on  qnclqno 


d'Aumalo  ,  qui  commandai!  tiue  armée  dcstiui  e 
empèdiov  le  duc  de  Deux-Ponts  d'entrer  daus  le 
foyaume.  La  cour  ne  raanqna  pas  de  se  latter 
qu*aprcs  la  mort  da  chef  le  due  d'Alton  n'aurait 
point  do  peine  ii  exterminer  les  restes  t!e  la  fac- 
tion; mais,  contre  toute  apparence,  une  perte  si 
gnnde  n'apporta  presque  aucun  cbangcmaal  aux 
nRairea. 

Les  réfonncs  eurent  obligation  de  leurs  res- 
sources a  la  fermeté  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre.  Instruite  de  leur  déroute ,  elle  part  de  La 
Bocbelle,  et  se  rend  en  diligence  à  Cogiiac,  ville 
du  ringoomeia,  oii  s'étalent  rassemblés  ramîral, 
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sorte,  saavé  par  le  nom  dti  prince  ,  ils  n'hésité 
reut  pins  à  recevoir  les  ordres  do  Coligai.  Son 
premier  soin  fut  de  se  tracer  t»  plen  d'epératioui 
quî  pftt  retarder  les  progrès  des  vainqueurs.  Dana 
celle  vi;e,  il  fortilÏH  d'une  bonne  parnisou  C(t;:nnc 
et  l&s  autres  places  menacées  :  pour  lui,  avec  les 
princes  et  les  testes  de  l'armée ,  dont  l'infanterie 
était  presque  lo«it<entière,  il  se  retira  à  Saintes,  et 
de  là  'a  S  iinl-Jean-d'Anf!:ély.  Par  cette  position  .  il 
se  nijcrvaii  la  hherlé,  ou  do  traversor  les  siégt^ 
qu'on  méditait,  ou,  s'il  élait  poursuivi,  de  s'ou- 
vrir on  fiiMmin  vers  les  Allemands,  qui  avan» 
faientsMis  la  conduite  du  duc  de  Deux-Ponts: 
espérant e<:  Vun\  hasardées,  a  jn<;er  de  l'événe* 
ment  futur  par  les  cirsoostanoss  actuelles. 
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Il 


D'uii  oMj  pour  m  joM»  1i  raininl,1«d«c  de 
Daox-Pwilsavaitb  traverseï-  une  grande  partie  de 

là  Fiant  e,  sans  ville  de  retrailo  ,  toujours  harcelé 
par  l  arinéc  du  ducd'Aumale,  presque  aussi  ooni- 
brcu^e  que  la  sienne ,  et  par  aaeaalre  plus  forte 
fMore,  som  l«s  ordm  du  duc  de  Nemoun.  Il 
était  bien  difUcilc  que  quelque  arcidrnt  ne  trou- 
blât pas  une  n)nr(  lie  si  longue  cl  si  embairass*;e. 
D'ima^trecuiu:,  quelle  apparence  que  les  roya* 
littes  vietm-ienx  ne  ponrmiTinèiit  pai  rtiiiilral, 
pui$(}ue ,  lut  battu  une  seconde  fois ,  les  forteresses 
des  ci'lvihistis  tombaient  d'clles-iuêines  !  Ccpen* 
daut  ni  l'un  ni  l'autre  des  ces  malbeurs,  qui  au- 
rait pu  détruire  le  parti .  n'arrive  ^ 

Le  duc  d'Anjou,  Age  de  dix»aept  ans,  montra 
liatiillc  >  Inrnacla  plus  grande  valeur  : 
il  chargea  plu»ieuii>  lois  à  la  tèUs  de  ses  e&caJrou!» , 
•e  uuïla  fort  avant  parmi  can dai  eUMmis,  et  eut 
«B  ckeval  tué  «or  lui;  mait,  après  ta  vicloire, 
son  fou  parut  s'éteindre,  et  on  put  dès-lors  remar- 
quer en  lui  ces  allerualives  d  aciivii»;  et  d'indo- 
lence qui  rouiiircul  depuis  sou  règne  si  orageux. 
Il  eirt en  eetle  eoeasloo  peur  témoin  et  émule  de 
at  gloire»  le  jeww  due  de  Guise,  Henri,  a  peu  près 
dum(^roc  ftge,  mats  laborieux,  constuoi  (h\m  s>^s 
projets,  et  ne  croyant  jamais  avoir  ri<!u  taii  lani 
i|u*ii  itti  reitaii  quelque  chew  k  f'>e  :  ainsi  la 
Providence  réunissait  dans  t'appfeBtif.s,ig<'  des 
armes  et  des  Iroublvs  <lt  u\  n\nii\  f]\n  devaient, 
dans  lasuile,  faire  1  un  luiiuc  I  autre  de  si  fu- 
nestes essais  de  lenr  expérience. 

Quelque  le  due  d'Anjou  ne  prêtât  que  aOR  nom 
CM  f-ntîiipnndemont,  il  était  impossible  qneson  ca- 
ractère n  niduiU  pas  un  jwu  sur  les  opérations. 
Soii  coudesceudancc  de  la  part  de  Ta  van  nés  et  des 
autres  chefs,  toit ,  oomme  qudques  hisloriens  le 
soupçonnent,  envie  de  prolonger  la  guerre,  il  y 
eni  des  lenteurs  ou  fondées  ou  prétextées  :  on  atten- 
dit le  gros  canon  plusieurs  jours  depuis  la  bataille; 
et  ce  ne  fut  qu'après  avmr  laiasé  mu  vaincus  tout 
Je  temps  de  se  furliGer  qu'on  in\t  lit  Cognac. 
D'Acier  défendait  la  ville.  l/nthi]n('  fut  li'nlinrrl 
assez  vive;  mais  la  défense  y  répondit,  a  Oa  leur 
•  At  bien  connaître,  dit  La  Noue  <,  que  tels  cliau 
>  ne  se  prennent  pas  sans  mitaines.  •  En  effet, 
l'armée  cal  bol  iq  ne  fut  oMi^'én  de  lever  le  siège,  et 
ses  exploits,  jusqu'au  uiillcu  de  l'été,  se  bornèrent 
à  la  prise  de  quelques  places  peu  importantes. 

Sous  les  murs  de  Mnssidan, petit  ebfteau  dans 
le  Périgord ,  péril ,  Aué  de  vingt-six  ans,  Timoléon 
de  Bris'^nc,  lils  aine  du  maréchal,  et  colonel  de 
l'infanterie  française,  que  Brantôme,  tout  porlé 
qu'il  est  à  rindulgeniM  en  tout  genre,  ne  peut 
•'empêdier  de  Mimer,  s  II  était,  dil-il  *,  trop 


■  crud  au  oonibat,  et  promit  )i  tner,  el  efanl 

•  cela ,  jusque-fa  qu'avec  sa  dague  il  se  pWat 
»  h  s  arlinrner  sur  une  personne,  à  lui  en  donner 
»  des  coups,  jusque-là  que  le  sang  lui  en  rej«il- 
»  lissait  sur  le  vlaage.  >  Exemple  de  cnnulî 
révoltante  ;  mais  qu'il  ert  boii  de  rappocter ,  peur 
faire  voir  combien  fo  foreur  dea  gnerrea  dvilei 
endurcit  les  c<£urs. 

forces  du  roi,  quoique  iwBniment  sopé- 
ricnres,  seus  ta  oouduite  des  doea  de  Nemeunul 
d'.^nrnalo,  ne  prospérèrent  pas  davantage  contre 
le  due  de  Dcn\-l*onts.  Il  évita  tous  Icars  ptéres. 
les  i^altil  quand  ilss'approcbèrent  trop,  cl  arriva, 
sans  être  entamé,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Aa 
moment  qu'il  comptait  y  Cire  arrêté  par  le  ai^ 
de  la  Clinrité,  dont  le  pont  était  sa  seule ressomte, 
la  ville  abandonnée  par  le  gouverneur,  hii  ouvrit 
ses  portas.  Le  due  traversa  œ  leKTe  el  i^n<vaBfi 
tramprillement  vera  \m  bords  de  la  Vienne ,  ob  as 
devait  faire  In  jonction.  Mais,  pr6s  de  soûler  le 
fruit  (lèses  travaux,  la  mort,  dont  une  lièvre  opi- 
niâtre le  menaçait  depuis  longtein}is,  le  frappa  à 
ti  ois  lieues  de  Limoges. 

l'ne  fiareille  maladie,  ou  ,  selon  qnelqnes-uns, 
le  poi-ion,  venait  d'enlever  d'Andelot,  dans  le 
temps  que  l'amiral ,  charge  seul  du  tardeau  des 
affaires,  avait  le  plus  grand  besoin  d'un  Mnû 
capable  de  le  seconder.  U'AndeInt  était  vrai  el 
sincère,  el,  entre  les  clicfs  calvinistes,  nti  de» 
plus  affermis  dans  sa  reliirion.  iVaiiire/fement 
franc,  ouvert  et  généi-enx,  il  i^altîrnit  PttftMié, 
autant  que  son  frère,  plus  tèvire  et  plua  réserftÉ^ 
se  conrilinîl  Tesiime.  Colignt  reaientH  rp\\c|»cTlc, 
mais  sans  en  être  abattu;  au  lien  de  s'amnsor  I 
répandre  des  Inrm^  sur  le  tombeau  d'un  frbn  û 
chéri,  il  courut  au-devant  des  Allemands. 

Es  moarai|t,  le  duc  de  Deux-Ponts  leur  avait 
recommandé  de  prendre  ponr  srénéral  Voîrath  de 
Mansfeld,  son  lieutenant,  qui  avait  un  frère,  Pierre 
Ernest ,  dans  Varroée  eatboliquc ,  et  qui  itiH  tk 
d'Albert  de  Mansfdd,  l'un  des  prindpaux  diA 
dn  parti  luthérien  en  Allf^n^ne ,  ?n  i-^nip^  de 
Charles-Quinl.  Le  duc  fut  obéi  j  l  armi'e pr^ia  ser 
ment  b  "Volrath,  et  ce  fut  sens  sa  conduile  que  le 
i  5  jnin ,  quatre  jeors  après  ta  mort  de  son  cilteT, 
elle  se  joignit  a  l'amiral  sur  les  frontières  do  U 
Guienne,  après  être  partie  d«  bor 's  du  l\bin  Eu 
mémoire  de  ce  fameux  événement,  on  frappa  une 
médailto  qui  portait  d*u»  cAté  les  portraHs  de  ta 
reine  de  Nnvari  e  et  de  son  fils,  et  de  l'autre  celte 
légende  :  Paix  aumrée,  victoire  enlière  ,'on  werf 
glorieute 

La  Noue  marque  son  dlonnement  de  M  que  les 

ducs  de  \emours  et  d*Aumale,  et  tant  dn  dheii 

expérimentés  t]iir  étaient  dans  l'arracc  royale, 
laissèrent  une  armée  ennemie,  iolérleore  en 
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»,  tnreiMr  la  Rince  et  paaier  la  LoiresoM 

leurs  feox.  «wn-*  y  mrKrpolistacîc  :  «  Mais,  ajoute- 

•  t-U     aucuiu  calituliques  di:uiicut  que  le  dis- 

•  eord  qui  sarvint  entre  eux  leur  fil  faillir  de 

•  belles  entreprises.  Je  no  sais  oe  qui  en  est: 

»  toatefois  j'ai  appris  qoc  leurs  ouncmis  eownl 

•  peu  de  connaissance  de  lours  piques.  » 

Ce  mystère  de  eour,  que  les  inlcressés  niômc 
m  parentd^eovTrir  dant  te  temps,  nous  est  révèle 
dans  lea  mànoiiw  da  Tavanues.  Nooa  7  appre- 
nons qu*il  y  avait  une  grande  mésintelligence  à  la 
cour.  La  reine,  qui,  après  la  mort  du  connétable, 
avatt  doaaë  le  commandement  des  troupes  au 
dnc  d*AiUoa ,  k  peina  aorli  de  renram»,  pour  dis- 
pofior  f!u  '.'otivorneraent ,  commençait  à  l'Ire 
traversée  de  nouveau  par  les  Oui  se  Le  cardinal 
de  Lorraine,  adroit  courtisan,  iluiiaxi  Cliaries  iX , 
ae  rendait  complaisant  ë  ses  goftta ,  et  aMoainnait 
dans  sa  confiance.  Le  but  du  prélat  était  d'obleolr 
des  commandements  pour  ses  frères ,  son  neveu 
et  leurs  créatures.  11  ue  blâmait  pas  ourertemeut 
lechoiz  de  la  reina,  anaia  U  foinit  «nlmidra  au 
loi  que  la  préféreuce  donnée  au  duc  d'Anjou  por- 
tait préjiirlice  il  sa  majesté  ;  que  son  frère  se  cou- 
roouaii  de  lauriers,  peudaul  que  lui,  plus  ligé, 
langoiaBait  daaa  rinaeliaii;  qu'il  Taadrait  Uen 
mieux  devoir  ses  succès  «1  quelque  capitaine 
étranger ,  comme  le  duc  d*AIbe  ,  ou  k  quelques 
sei^eurs  français,  dont  toute  la  gloire  re;iaillirait 
nr  lè  ,  an  lian  qu'on  na  pariait  qua  dn  due 
d*Anjou 

Ainsi  le  prélat  versait  dans  ce  jeune  cœur  le 
poison  delà  jalousie.  La  reine,  s'npercevantqu'elle 
perdait  la  confiance  de  son  lils,  crut  devoir  céder 
qnalqna  choae  an  cardinal ,  alfai  da  prévenir  un 
p!ns  2:ran(i  mal.  Kllc  donna  aux  ducs  do  Nemours 
et  d'Aumale  la  conduit''  d"?  armé^  destinées  à 
croiser  les  AUemauds:  mais  lavannes  fait  assez 
•Dirodre  qu'alla  prit  daa  niaaaraa  aeerèles  pour 
empêcher  que  le  iriomphc  des  parents  du  cardi- 
nal ne  donnât  nn  prt'l:it  un  nouveau  crédit.  Rcser- 
vaat  tout  1  éclat  du  succès  au  duc  d'Anjou,  elle 
alla  dana  aan  camp,  et  amena  arae  elle  le  cardinal 
de  Lorraine,  moins  sans  doute  pour  s'aider  de  ses 
conseils  que  }X)ur  l'éloigner  du  roi,  auprèadoquci, 
sa  préiieuce  était  trop  dangereuse. 

U  essuya  une  mortification.  Comme  les  deux 
années  royaliste  et  calviniste  s'approchaient,  le 
cardinal,  faisant  parade  d'une  liabilelé  étrangère 
a  son  état ,  conseilla  de  charger  les  confédérés. 
TaTanness'y  opposa,  soupçonnant  une  embuscade 
qni  aa  Irenva  Téril^Ie.  a  k  chacon  ion  métier 
n'aal  paa  tnp,  kd  dil  Taf annaa  bnuqnemaat.  .11 
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«*  fmpoaiiUa  d'être  bon  prâtre  et  boa  ceo. 
darme*.»  •* 

Les  forces  des  confédrn's  réunies  montaient  k 
plusde  via^t-dnq  mille  hommes,  et  l'emportaient 
aur  oellea  des  catiioliques  par  le  nombre.  Oa 
n'était  qu'à  un  qoari  da  liane,  at  l'ardcnr  de  enm- 
baltre  enOammail  également  les  uns  et  les  autrea. 
Cependant  l'effort  de  ces  armées  n'aboutit  qu'à 
une  escarmouche,  à  la  venie  ires-vivc.  Les  caJvi- 
aiilaa  rangagèrant  aa  Lfanonain,  dana  nn  androil 
nommé  La  Roche-rAbeille.  Ils  en  eurent  loi#* 
l'avantage.  On  remarqua  qu'ils  ne  firent  presque 
aucun  quartier  :  acharnement  qu'iispayèrenl  bien 
char  dana  la  avila. 

Strozzi,  nouveau  colonel  de  l'infanterie  frau- 
çaisc,  forcé  de  se  rendre,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  cette  journée,  courut  risque . 
d'être  maaneré  oonuna  laa  antres  prisonniers.  U 
prétexta  quelque  chose  à  dire  en  parlicoliar  ^ 
l'amiral,  qui  le  saura,  t  II  était  très-homme  do 
»  bien,  dil  Braulùme.  La  plus  grande  part  le  te- 

•  naUda  légère  roi.  H  n'alait  pas  oarlaincment 
»  bigot,  hypocrite,  mangeur  d'imagea,  ni  grand 

•  auditeur  de  messes  et  sermons;  mais  il  croyait 
>  très-bien  d  ailleurs  ce  qu'U  fallait  croire  tou- 

•  chut  aa  créance.  •  Portrait  naïf  de  la  plupart 
des  autres  capitaines,  qui  se  battaient  pour  la  re- 
ligion, sans  en  atre  plus  dévols. 

U  journée  de  La  itoche-l' Abeille  n'ayant  rien 
décUé,  le  duc  d'AnJoia  rompit  son  armée  k  la  lia 
de  juin,  renvoya  I«a  gcntiisbontaies  choi  eux,  el 
mit  les  soldats  en  quartier  de  rafraîchissement, 
en  leur  laissant  l'ordre  de  rc;joindre  les  drapeaux 
le  oetobre.  Gela  aa  it  aous  prétexte  d  é- 
vitcr  une  bataille,  t  Quoiqu'un  membre  eoil 
pourri,  disait  la  reine,  on  ne  le  coupe  qu'à  re- 
gret, •  Parole  qui  fait  honneur  à  son  humanité 
quoique  ea  na  aoit  peut-être  pas  le  motif  qui  dé^ 
termina  k  licencier  les  troupes,  mala  bien  pintêl 
l'espérance  dopirrrr  !'cnnomi  de  s'attacher  h  quel- 
que sié^e,  pendaut  lequel  les  grandes  chaleurs 
lui  feraient  pins  de  tort  qo*un  combat. 

Il  fallut  bien  en  effet  en  venir  li  ce  genre  de 
guerre,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  en 
campagne.  Après  avoir  fourragé  le  plat  pays,  pris 
nombre  de  fwtitet  villes  et  de  bourgs,  d  où  on 
tira  dfô  contributions  qui  servirent  b  payer  ka 
AUemnn<!<:^  l'rîmin»  vint,  avec  toutes  ses  forces 
se  présenter  devant  Poitiers.  Ce  n'était  pas  soiî 
premier  dessein:  il  anrail  Tonlo  s'assurer  du 
Bas-Poitou  ,  que  lea  calvinistes  appelaient  leur 
vache  à  lait,  marcher  en-JUTteh  Saumur,  ville 
peu  fortifiée,  qui  a  an  pont  sur  la  Loire,  s'y  éta- 
blir de  manière  à  avoir  toujours  ce  passage  k  sa 
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diiposilioa,  et  s'en  servir  pour  porter  en  automne 
!■  gMm  vfln  la  eapilala,  e  qu'ils  pensaiaot  n'é- 
>  tre  Jamaû  indinée  k  la  paix,  qu'elle  oc  sentit 
»  te  flëaa  à  ses  portes.  >  Mats  pinsteurs  geotils- 
luHDmes,  qui  avaient  leurs  biens  autour  de  Poi- 
lien,  imitlèNiit  ti  ?  iT«iMOt|MMir  leaiëge  ëe«0lte 
Tilte,  m  tmmU  d'yilem  le  dépôt  des  ri- 
chesses des  pay«  voi^^ins  et  sorloul  detégKiW, 
^ne  l'amiral  s'j  delermiita'. 

B  tftit  anptniTtiil  Mt  hm  Iwilittw  auprès 
du  roi,  k  qni  il  fit  présenter  une  requête  ten- 
dante a  obtenir  la  paix.  Msis  la  cour  répondit 
*  que  sa  majesté  n'écoulerait  pas  »e&  sujets  révoi» 
tés  qu'ils  n'eussent  posé  les  armes.  Peu  de  temps 
wptètj  Mlto  «épottse  sévère  fat  apfayé*  fU  ma 
arr<^t  finrlrment  de  Paris,  qiii  condamnait  Co- 
iigni  à  mort,  mettait  sa  lôte  a  prix  ,  ordonnait 
que  ses  bieos  seraient  confisqués,  et  sescbàteaut 
raséa.  VUttll  arrM,  reodocoatrolMi  de  Ferrièrea, 
vidame  de  Chartres,  et  contre  Montgommart,  fut 
exécuté  sur  leurs  effijîies.  L'amiral  ptMisa  ♦'^tr'^ 
victime  de  plusieurs  scélérats,  à  qui  l'iupuuilé 
€t  tai  réoompeDse  pfcmiie  firent  ooooevoir  le  des* 
SSin  d'Sttenter  ï  ses  jours.  Leurs  projets  furent 
découverts,  et  Coligni  les  fit  punir.  Pendant  re 
temps,  Montgommeri  faisait  beareusement  la 
guerre  en  Vhra ,  et  préparait  des  secours  qui 
forent  depuis  très-utiles  aux  confédérés. 

Sur  le  bruit  d'un  siôge,  le  duc  de  Guise  et  le 
duc  de  Mayenne,  son  rrcre,  se  jetèrent  dans  Poi- 
tiers avec  une  troupe  de  noblesse  :  la  ville  était 
d'ilileon  pourvue  d'aoe  nambrense  gamiioii,  de 
vivres  et  de  munitions  de  toute  espèr(\  i  Ces 
grandes  cités,  disait  l'amiral,  sont  les  s.  |iul im es 
des  armées  *.  »  Peu  s'en  fallut  que  la  ruiuc  de 
la  sienne  aa  NiC  une  nouvelle  preuve  dv  celte 
observation. 

Dans  ce  siège  meurtrier ,  on  ne  ménagea  !a  vie 
des  hommes  de  part  ni  d'aiUre.  Les  £u»sié^és  fai- 
saient des  sorliès  fréquentes,  peu  Inquiets  du 
nombre  de  soldats  qu'ils  y  laissaient,  pourvu  qu'ils 
fissent  du  mal  à  Tennomi  t 'amiral  niultipLiait  les 
assauts  à  travers  les  iuundaliuos,  les  feux,  les 
taOes  booOlantes,  sur  des  brèches  escarpées, 
moins  défenduas  encore  par  leur  raideur  que  par 
la  bravoure  df>b  j^rirnison  ;  ainsi  le  temps  se  con- 
sumait, et  le  sicge  liaiaaitboaucoap  plus  que  Co- 
Dgni  n'avait  compté. 

Pour  combls  de  malbeor,  les  maladies  se 
mirent  parmi  les  Anomands,  peu  accoutumés  aux 
chaleurs  de  nos  cîiniafs,  et  m^wil  saiîs  modération 
des  raisius  et  desauiict»  Uuiiâ  que  1  automne  pfé- 
a^olnil  en  abondance  :  dss  duaugars  rdpld^nie 
piMt  an  rrancai^;  des  r^gimenls  entisn  étaient 

*  peihoo.  L  xuv.  D*rtl»,  uy.u  Mon».—  »  u  Noue. 


fonds  d'inlamaiipre  ie  aervias,  ce  qui  snrcbsr* 
geait  les  outras;  les  fsaa  de  marque  se  imliiaiMl 

ï  la  file  à  Cliâtelleraolt ,  qui  devint  l'infirmerie  de 
l'armée.  On  fit  éloi^rner  du  crirop  les  prtncrs  de 
béaru  et  de  Coude ,  dans  la  craïutc  de  ia  coula< 
fieu,  et  à  la  In  l'anM  se  Isouvu  presqao  soil 
oHicier  général,  attaqué  iuHnême  d'une  cmsils 
dysenterie ,  mais  supérieur  k  tous  las  événeOMnlS 
par  son  courage  et  sa  fermeté. 

Cependant  il  diait  b  la  veille  de  se  MttNr  avue 
honte,  si  le  duc  d'Anjou  ne  lui  eût  fourni  nu 
prétexte  honmMpdr  lever  le  sié^ic.  Ce  prince|a|Snt 
rassemblé  une  partie  de  sou  arm«e  beaucoup  plus 
tôt  qu'on  ne  pensait ,  vint  au  coauMBoeneat  ds 
saptembM  awMjpr  ChUsItoffaua.  Goli«m  niâl 
cette  occasion  d'abandonner  une  entreprise  deve- 
nue impossible;  il  qnMIe  Piiiliprs.  et  vo/e  au 
secours  de  ses  malades  reofeiuios  dans  la  viiie 
attaquée.  Content d'avuirdéUveé  Hkkn,  la  due 
d'Anjou }  après  un  sai^huit  assaut,  s'éloigne  pour 
Tt'Hrc  pas  contraint  à  une  bataille  que  désirait 
1  amiral,  plus  fort  cpie  lui;  mais  biouiot  ia  /ace 
des  aNUras  «hangsn  :  il  vtot  de  tous  cditfs  des 
troupesau  duc  d'Anjou;  avec  ces  r^forts  le  jeune 
prince  se  milb  k  pounuilnde  Gaëgnît  qnl  ranula  ' 
à  son  tour  * . 

il  y  eut  sur  la  ûn  de  septembre  des  marcbes, 
des  contre-marclMS  et  des  oseannouabeB  :  «an 
fois  entre  autres,  les  deUx  armées  se  trouvèrent  k 
la  fwrtée  du  mousquet,  ranfjées  en  iwfciiJfe  près  da 
Monlcouiuur,  petite  ville  du  Poitou;  un  suupla 
démé  Isa  aépwsit  :  Isa  catheliquas  u'osènnt  la 
passer,  et  ia  nuit  sanva  Im  coniUMl,  qpiâ  M 
sentirent  pas  leur  bonheur  ^. 

Le  plus  grand  nombre  d  entre  eux  demandaH 
la  bataille  avee  mprssssiiiant;  d'an  oM,  l« 
Allemands  éclataient  en  plainiesde  ce  qu'ils  a'd> 
taient  pnint  p^yrs  et  ils  insistaient  sur  la  néces- 
sité de  coniii  itLr  t' ,  afin  de  se  procurer  des  quar- 
tiers plus  avantageux ,  et  uu  butiu  qui  leur  tiai 

raient  do  ce  qu'après  les  avoir  tenus  depuis  no 
an  éloignés  de  lenrs  maisons ,  et  dans  tes  gfares  de 
l'hiver  et  sous  le  soleil  brûlant  de  l'été,  oo  parlait 
de  les  retenir  encore,  sans  esperanee  o  mm  miohw 
décisive.  Des  plaintes,  plusieurs  passèrent  aux 
effet*; .  abandonnantha  drapeau-,  Un  snialkèreot 
dans  leur  pays. 

Même  mécontentement  régnait  dans  nsmadé 
royale,  boe  que  rapporta UNoaa*,  instruit  par 
deux  gentilshommes  qui,  la  nuit  avant  la  bat.nitîr, 
tinrent  ce  curps  a  aucuns  de  la  religion  qu'Us 
rencontrèrent  :  i  Messieurs ,  nous  port(ms  inar> 
»  que  d*cnneniîs,  mais  noua  do  vous  lalMoai 
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»  nallemeot,  ni  votre  parti.  ATertiss«z  monsieur  ;  marck,  on  SaMc,  dans  tons  les  pays  de  leur 
•  Tamiral  qa'il  se  donne  bien  garde  de  combattre;  |  communion  qui  voudraient  leur  donner  an  asilo. 


»  notre  armée  est  merveilleusement  puissante 
■  pour  Iss  renforts  qui  y  sont  sarvenos ,  et  est 
i  aveoqiMi  cela  bien  délibérée  ;  mais  qu'il  tcmpo- 
»  rise  un  mois  spuirmcnt ,  rar  toul«  la  noblesse  a 
f  juré  et  dit  à  monseigneur  qu'elle  ne  demeurera 

•  pas  davantage,  et  qu'ils  les  emploient  dansée 

•  temps-ik,  et  qu'ils  feront  Inir  dev<rir.  Qu'il  se 
»  souvienne  qu'il  est  périlleux  de  heurter  contre 
»  la  fureur  française,  laquelle pourtaots' écroulera 

•  soudain;  et  s'ils  n'ont  promptemenl  la  victoire, 

•  ils  seront  ccHUtraiDls    venir  )i  la  paix,  poor 

•  plusieurs  raisons,  et  h  Toiisà>iineFOiita?aii- 

»  tagcuse.  • 

Le  conseil  était  excellent  :  Coligni  voulait  le 
toivre;  mais  oomme  il  venait  des  ennemis,  il 
pamt  SQSpecL  On  convint  cependant  de  ne  rien 
]ir*'<  ipitpr .  et  de  chercher  du  moins  une  position 
meilleure  que  celle  des  enviroos  de  Montcontour, 
«Il  on  se  retiwivalt  nno  seooode  fois  ;  mais  quand, 
le  3  octobre»  ramitalroutul décamper,  les  retires 
et  les  lansqucnels  se  mutinèrent  :  le  temps  se 
perdit  à  les  apaiser  ;  Tarméo  royale  survint,  il  fal- 
lut combattre. 

Uœ  demi-henre  déddi  4a  sort  des  calTinisfes; 
ils  no  soutinrent  le  premier  choc  qu'en  chancelant: 
des  la  seconde  charge  ils  se  dchandèreni  :  f  c  no 
fut  plus  uu  combat,  mais  un  massacre.  Les  cailio- 
Uqncs  s'escilèrent  k  n'éparpier  personne ,  en 
criant:  La  Roehe-V  Abeille!  nom  de  la  rencon- 
tre dans  laquelle  les  calvinistes  avaient  aupara- 
vant massacré  lours  pci&ouuiers  d'une  manière  si 
itthoœaiQe.  L'aairat,  tant  li  1a  fisis  capitaine  elr 
soldat,  eut  la  mâchoire  infériettre  humée  d'un 
coup  de  pistolet.  Couvert  du  sang  des  ennemis, 
élouffé  par  celui  qui  sortait  de  sa  plaie^  pouvant 
1|  peine  se  bire  entendre»  il  donnait  d«i  ordres , 
combattaittou]our8,oooraitau-devautdes  fuyards, 
les  ramenait  à  la  charge  ;  maïs  il  fulcufm  emporté 
par  le  nombre.  Champ  de  batattk,  drapeaux,  ca- 
nons, bagages,  tout  resta  aux  catholique  ;  des 


oori»  entiers  bxenidesanf^-fipoid'poasës  an  filde 

Tépée,  quoiqu'ils  jetassent  les  armes  cl  deman- 
dassonl  quartier:  les  nntrcs  se  dispersèrent;  et 
d  une  armée  de  vingt-cmq  mille  bommesil  n'en 
fosli  paa  einf  ou  six  aille  ensemMoi  qni  aeoem- 
pagnèrenk  kg  piiiioai  el  l'aniril  k  Salnt4eon 
d^Angely.  . 

L'abbalteneati  k  oonalernalion  des  vaincus 
fondas  k  enz-mtaies,  est  inetpriBaMe  :  ils  se  re- 
présentaient la  colère  du  roi  appesantie  sur  eux 

daiLs  tontf^s  les  provinces,  leurs  biens  conOsqués, 


•  Lh  quoi  !  leur  dit  l'amiral,  auriex-vous  donc  la 
Iftehelé  d'abandonner  voe  fiunilles  )i  h  mera  des 

ennemis,  comme  s'il  ne  restait  pas  d'autre  ras* 
source  ?  N'avons-nous  pis  l'alliance  de  l'Allema- 
gne,  cette  mine  d'hommes  intarissable,  qui  nt 
▼ow  hissera  pas  nanqoer  desoldatsf  Tamitié  de 
l'Ani^alerre,  oii  mon  ttwê  sollicite  du  secours 
qui  ne  peut  farder?  N'avons-nous  pas  enOn  Par- 
mce  de  Monigommeri,  vainqueur  duBéarn,  tnule 
composée  de  braves  soldats,  pr6ts  à  se  joindre  à 
noae<piand'iions  les  appeHeronsT  II  n'a  s'agit  qiae 
de  ne  point  désespérer  ;  et,  tandis  que  les  enne- 
mis consommeront  l'hiver  à  prendre  des  places  , 
uous  pourrons  nous  foriiticr  assez  pour  recom- 
mencer la  guerre  au  printemps,  et  oèlenirmie 
paix  avantageuse.  • 

Ct^s  espérances  présontt'(»  par  nn  homme  dont 
ou  connaissait  la  prudence  tirent  impression.  On 
écrivit  en  Angleterre,  en  Daneaiafck,  en  Suède, 
daasies  Pays-ltas,  et  on  pressa  les  levées  d*Allo> 
magne  âi'p  rommcncées.  Les  princes  cavoycrent 
a  Monigommeri  des  ordres  précis  de  venir  les 
joindre  dans  le  Haut-Languedoc  ;  cl  ils  partirent, 
bien  sArs ,  )i  ce  qu^om  peut  rsisonnaMement  opii' 
jecturer ,  de  n'être  point  traversés  par  Danville, 
second  fik  du  défunt  ctmnélablc ,  gouverneur  de 
cette  province,  avec  quii  les  confédérés  avaieol 
de  secrètes  intelligenees» 

C'étaient  ces  menées  sourdes  qui  les  sSOflient, 
et  le  principe  en  était  à  la  cour.  Les  ruses  ,  le?  fî- 
aesses  de  la  reise-mère,  en  la  faisant  parvenir  à 
son  but  pour  le  mouent ,  méconteoiaient  toB|ioui9 
quelqu'un,  qui  s'en  souvenait  dans  roccaaion. 
Un  défaut  d'égards  avait  aijir-i  IVm ville,  qtîenous 
avons  vu  si  contraire  aux  bugueuots.  Après  la 
mort  dtt  coBuëuUe  son  père ,  voyant  nn  enfant  k 
la  tète  des  troupes,  sa-  famille  négligée,  au  point 
Je  n'avoir  aucun  commandement ,  il  voulut  faire 
sentir  qu'il  pouvait  être  nécessaire.  De  Ik  la  tolé- 
rance que  l'amiral  et  les  princes  épronvirent  dans 


réitérés  du  roi*. 

Il  n'est  point  étonnant  que  la  cour  ne  fût  pas 
d'accord  avec  elle-même.  La  victoire  de  Mootcon- 
tour«  célébrée  avee  trop  d*éclak ,  réfeOla  la  Jalou- 
sie du  roi.  Il  partit  pour  l'armée ,  et  on  sentit  bien 
qn'il  V  allnit  moins  pour  appuyer  les  siircès  du 
duc  d  Anjou,  son  frère,  que  pour  s  en  attirer  la 
gloire.  Le  jeune  nonarque  n*éltitpasle  seul  que 
la  jalousie  tourmentait.  Les  anciens  généraux ,  tels 
que  le  maréchal  de  Cossé-Connor ,  frère  puîné  du 


eax-ffiémes  proscrits  ;  ils  ne  vovaicut  tous  d'au- 1  maréoh^  de  firissac,  le  duc  de  Monlpeqsier^  et 
Ire  ressource  que  de  se  jeter  dans  le  premier  vais- 1 

leau, et  de  se  sauver  en  Aogletcne,  an  Daafl- 1  •Miuci.m  ^ 
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beaocoop  d'autres ,  voTanlleeofiiiDandtmenten-  1  giiiaitqQ*flensenitdeiil<iMdetoQtestestiilMi^ 
tre  Iw  BUi"»  ^  nouTeaox  capiiahu  s ,  sous  le  nom  et  que  bientôt  La^ocbelle,  regardée  comme  la  ca- 
d*un  enfont}  ne  se  souciaient  point  deconlril)uer  j  pitale,  dénuée  cjc  -^t  s  honit  varls 
\  finir  une 'guerre  dont  ils  n'auraient  pas  l'bon-  '-^  — 
neur.  Les  MonUnorcncy,  cgalemcnl  négligés, 
outre  ces  motîbqni  leur  étaient  communs  avec 
ks  fiflOX  généraux ,  cnnsorvaionlun  pcnclianl  se- 
cret pour  l'amiral ,  leur  parent.  EnQn  le  cardinal 
de  Lorraine  et  les  autres  Guise  D  agissaieul  que 
mollement.  Pe»  leor  iœpwlait  que  tel  fangocnots 
ftineDt  ietukf  puisque  ce  ne  senut  point  par 
leurs  mains ,  et  qu'on  alTectait  au  contraire  de  !cs 
confondre  entre  les  commandants  en  second ,  de 
peur  que  quelque  exploit  signalé  ne  lear  rendit  la 
ftrear  des  ealboliqiies  * . 

Chacun  porta  ces  dispositions  secrètes  dans  un 
conseil  qui  fut  tenu  pour  décider  de  l'usage  qu  on 
ferail  de  la  victoire.  TavaniMS  insisla  rortemeni 
»otir  qu'on  pdursnlvtt  las  vaincus.  Il  fallait,  di- 
aaitpil ,  masquer  avec  une  partie  de  Tarmée  les 
villes  rcvoltn'squi  lomhcrrjipnid'ell^mômes,  el, 
avecraulre  partie  plus  forte ,  se  meUrekla  chasse 
des  ennemis,  lesharoeler,  les  pooser  de  poste 
en  poste,  ne  leur  pas  donner  un  moment  de 
reWclie  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  forcés  d'abandon- 
ner le  royaume,  ou  de  se  jeter  daus  quelque 
mauvaise  place,  qui  deviendrait  leor  tombean. 
Une  Ibale  de  raisons  militaient  en  faveur  de  cet 
avis;  on  n'en  (rppo<;a  aucune  solide  :  cependant  il 
fut  convenu  qu  on  s'aïucherail  aux  siéyes^. 

Tavannes  fit  desreprisenlaUons ,  s'obstlM,  dit 
qtfllainialtrolenxqnilterque  de  sacrifier  ainsi  lea 
iiitcrôts  de  l'étal;  c'est  ce  qu'on  desirait  :  le  roi 
lui  donna  son  congé ,  el  il  se  retira  daus  sou  guu- 
terncmenlde  Boulogne.  Montpensier  elles  antres 
généraux prirant,  sous  le  nom  du  roi,  le  comman- 
dement des  troupes ,  sans  que  le  duc  d'Anjou  eût 
de  préférence.  Il  n'est  pas  marqué  que  la  reine 
en  témoignât  pour  lors  aneon  ressentimenl.  Ca- 
therine Toyait  sescréatores  éloignées  ;  le  dvc  d'An- 
flMt  dont  elle  regardait  les  exploits  comme  son 
ouvrage,  mortiûé  :  elle  aimait  ce  prince,  parce 
qu'il  était  docile  à  saa  volontés;  son  cœur  souffrit, 
mais  elle  ne  crut  pas  devmr  se  plaindre  haute- 
ment,  de  peur  d'attirer  à  ce  fds  bien-aîmé  une 
disgrâce  bien  plus  éclatante  de  la  prtde  son  frère, 
roi  et  jaloux.  Seulement  on  vit  bien  qu'elle  ne 
«•intéressa  plus  si  ardemment  an  succès  d'une 
campagne  dont  ses  rivaux  de  gouvernement  lui 
enlevaient  l'honneur.  Ainsi  les  hronilleries  de  la 
cour  tournèrent  an  prolil  des  confédérés. 

Le  roi  s'applaudit  d'abord  dn  parU  pris  d'atla- 
qoer  les  religionnaires.Sil  desplusfortes  places  se 
iwdirent  sans  presque  avcane  défense.  On  s'ima- 


tomberait  entre 

les  mains  des  vainqueurs.  Mais  on  changea  d'opi- 
nion, quand  on  en  viut  b  Saiot  Jean-d*Agelf , 
défendu  par  le  seîgneor  de  Piles  :  cette  ville 
tint  deux  mois  ,  et  ne  ^e  rendit  qu"a  rp\tri'milë. 
L'iiiverarriva,  il  falluimeUre  les  IrouiKscn  quar- 
tier ;  et  le  fruit  d'une  victoire  n  complète,  refTorl 
d'une  armée  royale  si  formidable ,  fut  la  pr'ise  de 
quelques  pîares  médiocres,  pendant  que  La  Ro- 
chelle, la  plus  utile  de  toutes,  restait  aux  vain- 
cus, et  que  les  princes  rétablissaient  leurs  affiû- 
res  b  Taide  d'un  délai  qu'ils  n'avaient  point  osa 
se  promettre. 

il  faut  entendre  La  Noue  raisonner  sur  cet  i  vc- 
ncmcnt  :  •  Quand  on  donne,  dil-il  *,  à  un  grand 

■  chef  de  guerre  du  temps  pour  enfanter  œ  que 
»  son  raisonnement  a  conçu ,  non  seulement  il  re- 

0  consolide  les  vieilles  blessures ,  mais  il  redonne 
»  force  aux  membres  qui  avaient  langui.  Pour 
s  celle  raison ,  le  doit-on  divertir  el  embarrssser 
»  toujours ,  pour  rompre  le  cours  de  ses  des- 
»  seins  ?  >  L'amiral  concevait  que  .  m  nu  eftt  vive- 
ment poursuivi  sa  petite  troupe  peudani  qu'elle  se 
retiiaiten  Languedoc ,  il  lui  anraitélé  très^iflicile 
de  la  sauver,  parce  qu'il  n'avait  <jue  de  la  cavale- 
rie «  non  moins  liaras>ée  qu'exténuée,  >  et  que 
les  seuls  paysans  et  les  petites  garnisons  des  eu- 
droits  où  elle  passait  la  mettaient  aonvent  dans  le 
plus  grand  désordre.  Tout  le  fond  de  son  armée 
consistait  en  trois  mille  chevaux  :  «  Mais  laissant 
»  rouler  sans  nul  empêchement  celte  pelotte  de 

•  neige,  en  peu  de  temps  elle  se  fli  grosse  comme 

1  une  maisonv  ■  L'affabilité  des  jeunes  prinom 
gagnait  toute  la  noblesse  des  lieux  qn'ils  |K^rcou- 
raient.  On  fit  dans  le  Languedoc  et  le  Uaupliiné  de 
fortes  recrues  d'infanterie.  A  ce  corps  déjà  redou- 
table se  joignirent  les  troupes  de  Honlgommeri, 
victorieuses  duBéarn.  En  peu  de  temps,  l'ah 
dance  que  les  soldats  trouvèrent  dans  leurs  quar- 
tiers, établis  autour  de  Monlauban,  ville  du 
Qucrcy,  rétablit  ees  troupes  délabrées,  •  elrall 

■  comme  de  nouveaux  corpa  aux  hommes.  « 
Mais  cette  armée,  bien  pourvue  «î  mté,  de 

vigueur  el  de  courage,  manquait  d  argeui  el  de 
munitions ,  et  c'est  oÀl'oA  sentitrntilîlé  de  LaBo» 
cbdle.  t  Les  villes  qui  sont  comme  les  appuis, 
«non  seulement  des  arni.Vs,  mnis  ans*^!  dps 
n  guerres ,  doivent  élre  puissantes  el  abon«ianies, 

•  ahn  que,  comme  de  grosses  sources  d'ohdéOHh 

•  lent  de  gros  ruisseaux,  elles  puissent  fournir  Isa 

•  commodités  nécessaires  'a  cenx  qui  ne  peuvent 

•  les  avoir  d'ailleurs,  s  Ceci  a  fait  dire  b  quelques 
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catholiques  qu'ils  nV<;iimaicnt  pas  les  hugucuoU 
trop  lourdautU  ,  d  autaul  qu'ils  avaient  toujours 
été  tolgiieai  el  diligrats  do  ^ap|woprier  de  Irè»- 
bonucs  retraites.  Les  secours  que  les  princes  ti- 
rèrent de  cotte  villa  Grent  conuaitre  *  que  c'était 

•  UDc  buaiic  boutique  et  bien  fournie.  •  Elle 
équipa  quantité  do  voisoeoiix ,  qui  firent  do  Irte- 
riches  priées.  Lee  armateurs  s'y  maltiplièreot , 

•  encore  que  souvent  il  advint  qu'aux  proies  que 

•  leurs  gritres  avaient  attrapées  les  ongles  de  la  pi- 

•  corde  terrestre  dcmmuseiit  de  lerribles  pi»- 

•  çadcs.  »  L'amiral  prenait  le  dixième  do  boiin. 
L*ar[;oiit  (jui  provint  de  00 droit  servU k  approvi- 
sionner  1  année  ' . 

[•ISTO)  Au  commencement  du  printemps,  les 
eilviDistei  deecendireat  des  montagnes  du  Haut- 
Languedoc  ,  et  se  déhordcrcnt  dans  la  plaine  de 
Toulouse  lis  luirent  tout  "a  feu  et  à  sang,  surtout 
dans  les  maisons  des  conseillers  et  présidents  du 
parlemeot ,  d'abord  pour  Tenger  la  mort  de  PhU 
lippe  Kapin ,  bisaïeul  do  Tbistoricn  de  ce  nom ,  et 
gculilliontmo  du  prince  de  Condé,  qui ,  envoyé  à 
Toulouse  pour  faire  curegislrer  Vidil  de  la  der- 
nière paix ,  avait  Mé  arrêté  et  condamné  par  etix , 
pour  d'anciens  crimes  ;  et  ensuite  «  pour  ce  que 

•  lesdils  conseillers  avaient  toujours  dic  âpres 
I  k  faire  brûler  les  luthériens  et  huguenots.  Ils 
■  trouvèrent,  dit  La  Mono,  cette  revanclio  bieo 

•  dore;  mais  on  dit  qu'elle  leur  servit  d'insimc- 

•  lion  pour  «5tre  plus  modères  a  l'avenir.  « 

De  là  ils  avancèrent  vers  la  Loire ,  pillant,  ren- 
msiQt,  mettant  tout  b  coniribntion ,  seul  moyen 
qo  ils  eussent  pour  subsister,  et  marcbant,  «!• 
S'Mu'Ties  déployées,  droit  au  centre  du  royaume, 
toujours  persuadés  qu'ils  n'obtiendraient  une 
paii  avantageuse  que  quand  ils  feraientsentir  li  la 
capitale  les  calamités  de  la  guerre. 

An  milieu  de  leurs  siif-cos,  Coli^ni  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  le  réduisit  à  l'extrémité.  La 
cminte  présente  de  le  perdre  fit  mienx  sentir  tout 
son  mérite.  Que  serait  devonne  rarrace  outre  les 
mains  d»^  princes  de  Béarn  et  de  Condé,  deux  en- 
fantsala  vuritc  |)teiu8  décourage  et  d'intrépidité, 
mais  incapables  de  vues  et  de  desseins?  On  parlait 
déjl  de  se  séparer,  Kwsqne  la  violence  dn  mal  es 
ralentit;  l'espérance  revint  avec  sa  santé,  et  l'ar- 
mée pénétra  en  Boiirfiognc.  Kllc  se  trouva  en  pré- 
sence de  celle  du  maréchal  de  Cossé-iionor ,  forte 
de  seise  mOle  hommes.  Ce  général ,  parti  en  liflte 
d*Orléans,  ctqui  venaitde  passer  la  Loire Decisc, 
avait  ordre  de  risquer  une  bataille  plutôt  que  de 
laisser  les  calvinistes  approcher  de  Paris.  Ceux-ci, 
•D  ToxmAm  de  sis  mille  hommes  tont  an  plus,  mais 
•fant  ravanlage  d*ano  acellente  position ,  fiiient 
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attaqués  le  25  juin,  près  d'Arnay-le-Duc,  et  la 
victoire  resta  indécise.  On  pourrait  néanmoins 
dire  qn^ils  gagnèrent  la  balaille,  paisqu^ils  no 
furent  point  arrêtés  dans  leur  course.  DépourrOS 
d'artillerie,  ils  faisaient  des  marches  rapi<!<>s  qui 
ne  permirent  point  au  maréchal  do  les  atteindre. 
Ils  se  Jetèrent  dans  le  pays  situé  entre  PYonne  el 
la  Loire ,  où  ils  vécurent  a  discrétion  ,  et  se  mirent 
en  étal  Je  |)énélrer  jusqu'il  l'Orléanais  et  à  l'Ile-de- 
France,  théâtres  de  leurs  premiers  combats.  lU 
avancèrent  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  Monlargis. 
Le  maréchal  mit  dès-lors  sessoins  h  couvrir  la  ca^ 
pitale,  oh  d^  Ton  commençait  h  concevoir  dt» 
appréhensions. 

II  n'y  avait  plus  à  différer  :  il  fallait  iaire  la 
paix ,  ou  détruire  jusqu'au  dernier  ces  homnuy  . 
détermines  à  soutenir  les  nouveaux  autels,  ou  h 
s'fMisev  elir  sous  leurs  ruines.  On  avait  parlé  d'ac- 
commodement aussitôt  après  la  bataille  de  Mont- 
conionr;  msis  les  conditbns  parurent  si  dores 
aux  réformés,  qu'ils  ne  voulurent  point  y  en- 
tendre. La  reine  He  \;!v,Ti  re  siiriont  se  déclara 
avec  tant  d'aigreur  contre  le  cardinal  de  Lorraine, 
que  la  cour  jugea  toute  négociation  inutile  tant 
que  le  prélat  y  resterait.  Cependant  on  entretint 
toujours  quel<|ue  intelligence,  tant  par  lettres 
que  de  vive  voix.  Les  confédérés  eureut  mémo 
permission  d*envoyer  an  roi  des  députés,  qui 
furent  bien  reços.  Charles  IX  leur  en  envoya  dont 
les  propositions  parurent  plus  lolérablcs.  Des 
deux  cùlés ,  euûa ,  uu  eu  était  réduit  au  point  que 
la  plus  mauvaise  paix  semblait  préférable  h  unè 
guerre  avantageuse 

v\près  la  victoire  de  Monlcontour,  s'imaginant 
que  tout  était  flni,  le  pape,  les  princes  d'Italie  et 
le  roi  d'Espagne  avaient  redemandé  leurs  soldais.. 
Les  AUenands  s*étaient  retirés  faute  do  solde;  de' 
sorte  que  le  roi ,  outre  quehjucs  compau-nirs  ^oiis 
des  gentilshoninies  volontaires,  n'avait  de  troupes 
assurées  que  quatre  à  cinq  mille  Suisses ,  et  pas 
un  son  dans  les  coffres  pour  les  payer.  Soit  conni- 
vence de  la  part  des  gouverneurs ,  soit  plus  grande 
bravoure  de  la  part  des  confédérés,  la  guerre  so 
faisait  à  l'avauUige  de  ceux-ci  dans  toutes  les  pro* 
vinca.  Plusieurs  entreprises  sur  la  Rochelle,  lani 
par  terre  que  par  mer,  n'avaient  pas  réussi;  et, 
après  bien  des  victoires  remportée'!  par  le  roi , 
les  ennemis  se  trouvaient  encore  au  milieu  de  la 
France. 

Les  confédérés  n'étaient  pas  dans  un  moindre 
embarras.  Ils  avaient,  à  la  vérité,  une  troupe 
lesU  el  gaillarde  f  mais  aussi  c'était  leur  dernière 
ressource;  d'aflleors  moinsd*argenl  encore  que  te 
roi.  Plus  ils  approchaient  du  centra  du  royaume, 
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plu  ik  ftiMiuâeBtta  ABemandsaii  minage  de 
1^  pays;  et  ces  étrangers  disouMil  If-n»  fiaul  qu'à 
la  première  occasioa  favorahle  ils  les  (|uilteriiient 
et  reiourucraieul  chez  eui.  Enfin ,  viclorieai  el 
Iriomphanis ,  ibii*avaieot  ptw  ai  babils»  ni  équi- 
page; ib  éuienl  mal  armés,  harassés  connnr  rî  >s 
gens  qui  avaient  fait  plus  de  huit  cents  lieues 
depuis  six  mois,  et  ils  se  Toyaicnt  encore  menacés 
par  plotieuis  petits  corps  d'armée»  b  trarer»itt> 
quels  il  faudrait  a*oiiTiir  le  passage,  s'ils  v«n- 
laient  suitre  Icîir  premier  projet,  de  porter  la 
guerre  autour  de  Paris. 

-  Les  raisonneurs  des  déni  ofltés,eciiiiiw  Ht  M 
a  toqjoofs,  troQTaieBt  fort  mauvais  qu'on  son- 
geât h  la  pniT.    CVtait,  disaient  les  catholiques , 

•  chose  indigne  el  injuste,  de  faire  pai»  avec  des 
■  rebelles  hérétiques,  qui  nérUaient  d'être  griè- 
vement punis.  Ils  persistaient  en  leur  dire , 
ajoute  La  Noup  ,  jusqu*à  ce  qu'on  les  eût  guéris 
de  cette  sorte  :  si  c'étaient  gens  d'épée,  on  leor 
enjoignait  d'aller  les  premiers  b  Tassant ,  an 
b  nna  nnoontra,  pour  occire  ces  méchants  hu- 
guenots ;  de  quoi  ils  n'avaient  pas  ta-^tô  une 
couple  fois  qu'ils  ne  changeassent  vitemeiit 
d'opinion.  Quant  aui  autres,  qui  estaient  d*^ 
glisa  ou  de  robe  bmgne,  en  laor  ramontrsnt 
qu'il  était  nécessaire  qu'ils  haîllas^rcnt  la  moitié 
de  leurs  rentes  pour  payer  les  gens  de  guerre, 
ils  concluaient  k  la  paix.  • 

De  même ,  parmi  canx  dabi  rsilgion,  plosiaors 
niialaiant  les  propoiltiaos  de  paix ,  disant  que  ce 
n'éiait  qur  trnkhon.  *  Mai»  quand  elles  eussent 
t  été  lrès-bouae9 ,  ajoute  notre  judicieux  auteur, 
ils  en  emiant  dit  autant ,  poor  ee  que  la  guerre 
était  leur  mère  nourrice  et  leur  élèvement. 
Un  bon  moyen  pour  les  ramener  h  la  raison, 
c'était  de  proposer,  pour  la  nécessité  d'icellc, 
de  retrancher  leurs  gages,  ou  de  hira quelques 
emprunts  sur  enx  ;  alors  en  désiralent^Hs  mie 
prompte  fin.  Ostcz  k  beaucoup  de  gens  les  pro- 
Qiâ  et  honneurs,  alors  jogeront-ils  des  choses 
plus  âiucèrcmcut.  » 
Las  cbeb ,  qui  voyaient  de  prts  la  misère ,  snr^ 
tout  les  exct's  affreux  auxquels  se  laissaient  aller 
les  gens  de  guerre  ,  pensaient  bien  flilTéremment. 
La  Noue  attribue  a  l'auiirul  d'avoir  dit  plusieurs 
fois,  depuis  la  paix ,  «  (]a'tt  dédnilt  ploUR  mou- 

•  lir  que  de  retoraJ»er  en  ces  confusions ,  et  voir 

•  devant  ses  yeux  commettre  tant  de  maux.  » 

f  Ce  n'est  pas,  ajoute  La  Noue ,  qu'il  faille  rcss- 
sembler  b  une  autre  manièra  de  gens ,  qui  in- 
diflcrcmment  ironvaient  toutes  paix  bonnes  et 
touN's  guerres  mauvaises  :  et  quand  on  les  as- 
surait de  Us  laisser  en  patience  manger  les 
a  cboux  de  leur  jardin  et  sarrar  leurs  gerbes,  ils 
a  onolaiantaiiàneDtl'QQ  et  l'autra  tam^a,  dus- 


•  sent-ils  encore,  aux  quatre  fêtes  anoodles, 
Tt  rrcpvoir  quelque  demi-douzaîno  coapi  J-» 
»  bâiou.  Us  avaient,  à  mon  avis,  ewpaqueté  et 

•  cacbé  leur  iionneor  ol  leur  consdeDoe  an  feni 
»  d'un  coffre.  Le  bon  citoyen  doit  avoir  zèle  aoi 
»  (•lio?p<;  publiques ,  et  regarder  plus  loin  qs'i 
s  vivoter  dans  des  servitudes  honteuses.  Foez 

•  conclusion ,  en  ces  aflairc-ci ,  la  nitoa  àaà 

•  nous  servir  de  guide,  laquelle  admonosle  de 

•  ne  venir  jamais  auï  armes ,  si  one  juste  catr«? 

•  el  grande  nécessiié  n'y  contraint.  Car  la  guerre 

•  est  uu  remède  Irès-viuleul  ei  extraordinaire, 
s  lequel,  en guérissaDt  une ptaia,  an  reMt  d*aB- 

•  très.  Pour  eetle  occasion  n'en  doit-on  oser 
I  qu'ex traordinairemeal.  Àa  contraire  doit-oa 

•  désirer  la  paix.  ■ 
NonsiapporlonsaTaesaliifaetion  casaanlimenls 

généreux  d*UD  brave  gentilhomme,  ami  de  sa  pa- 
trie, aussi  éloigné  de  la  basse  complaisane*»  qui 
tolère  tout,  que  de  l'arrogance  qui  ne  veut  nea 
soolTrfr.  Les  râlexfohs  qu'il  fût  snr  fat  nMoitn 
dont  on  doit  envisager  la  guerre ,  oa  iléao  redon- 
table,  ni(^riteiit  d'être  transcrites.  Elh'^  «ont 
courtes ,  et  c'est  la  dernière  fois  que  nous  aurons 
occasioD  de  eiter  les  Diteonrf  potf fiquei  et  mU' 
takte»  de  La  Noue,  qui  finissent  id. 

«  Certes,  un  chacun  doit  se  mettre  devant  le? 
»  yeux  I  quand  il  voit  on  royaume  embrase  de 
i  guerres  )  IMre  et  le  courroux  de  Dieu ,  et  plu* 
i  I0tbrenconlrade8oi,qoeoootreseaaiin«inii; 
»  car  îr*:  uns  disent  :  ce  sorif  les  hagueaots  qui, 
»  par  leurs  hérésies,  excitent  ses  vengeances  sur 

•  euxj  le^  autres  répliquent  :  ce  sont  les  calho- 

•  liques  qui ,  par  leur  Idolfttria ,  Ica  attirent;  et 

•  en  tel  discours  nul  ne  s'accuse.  Cependant  11 
»  première  chose  qu'on  doit  fane,  c'est  d'exa- 

•  miner  et  accuser ,  eu  ces  calamités  universelles, 

•  ses  propres  imperfections,  afin  de  les  amante, 
a  et  puis  regarder  la  conlpe  d'autmi ,  et  qoaod 
»  nous  voyons  nne  fausse  el  courte  pait ,  nous 
9  devons  dire  que  nous  n'en  méritons  pas  une 

•  teeilteure  ;  pour  ce  que  { comme  dit  le  proverbe) 

•  quand  le  pont  est  passé ,  on  se  moque  du  saint, 
>  et  la  plupart  reionrnr'nt  leurs  Tanlléset  in» 
»  gratitudes  accoutumées.  » 

Peu  de  personnes ,  même  eblfsIssenilMÎttqnes, 
pensaient  aussi  cbrétiennament;  mais  la  nécessité 
mène  souvent  au  même  port  (\ue  la  raison  et  la 
religion.  On  avait  besoin  de  !a  paix,  et  on  teflL 
Elle  fut  conclue  ie  2  août  a  Sainl-Germaio-eu- 
Laye,  où  était  le  roi. 

Outre  les  avantages  des  précédentes,  savoir: 
amnistie  géncrale  ;  libre  exercice  de  la  religioB 
prétendue  réformée  dans. les  faubourgs  de  deux 
vilies  en  chaque  province,  excepté  b  Paris  et  k 
lieoors  avenetuvprobaliondeloiitcnfdiafsii 
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été  fait  ;  re»litulioa  des  biens  coarisqvés  ;  droit  à 
toutes  les  charges  de  l'état;  les  oalviaistes  obtin- 
Tint  enoon  dcm  pointe  bfM  faiportonte  :  -1*  la 
permission  de  récuser  six  juges ,  tant  présidents 
qrtf^  conseillers,  dans  les  parteoieots;  ce  qni  a 
dunuc  dans  la  saita  naissaocd  aux  Chambres  mi- 
pûrtk$;  VqoMn  HOes  4e  lêrelé}  e*eal4HHre 
dans  lesquefles  les  confédérés  -  eurent  droit  de 
mettre  des  ^nnvpmenrs  et  des  garnisons  ^  îeors 
ordres.  Ils  choisirent  La  RocbcUe,  Montautrap, 
CogMO  d  1t  dnrlté.  Elles  lenr  Aiiml  tbmdoii' 
aies  apr^s  que  les  princes  de  Bëarn  et  de  CODdé, 
«t  vingt  des  principaux  sf  iî-'nf^nr'î  lf>nr  parti, 
flurenl  fait  serment  de  les  rcudrc  dans  deux  ans. 

De  si  grands  avantages  ont  fait  soupçonner  qtre 
«8tte  paix  n'était  qn'mi  pi^ ,  et  qo>n  la  signant 
la  cour  avait  déj-i  mnrii  le  dessein  de  la  rompre 
de  la  manière  la  plus  tragique.  Quoi  qu'il  en  soit, 

caltinistes  y  curent  une  entière  confiaiwe  *. 
iiM  princes ,  r^mirnl  et  les  antres  dielli  reeondiiK 
«Irent  Jusqu'à  Langres  les  Allemands ,  et  les  con- 
gédièreut  politiquement,  cl  plus  chargés ,  dit  de 
Thou,  de  promesses  que  d'argcul.  lis  revinrent 
ensuite  li  U  RoeheHe ,  oh  ib  IbèraMleur  demeoM 
•nprès  de  la  reine  de  Nararre. 

Charles  IX  épousa  par  procureur ,  le  25  oclohre, 
Élisabelb  d'Autriche ,  seconde  fille  de  l'empereur 
Maximilien  11 ,  princesse  grave,  pTttdentOi  d*un 
caractère  doux  et  réservé.  Anne ,  rtlDéOi  avait 
épousé  Philippe  11.  Élisabeth  eut  la  confiance  et 
l'estime  de  son  mari  ;  mais  elle  n'osa  se  prévaloir 
de  cet  ascendant,  qui  aurait  peot^tre  tenmé  au 
profit  du  royaume.  Le  jeane  monarque  alla, 
dans  le  mots  de  novembre ,  au-devant  d'elle  jus- 
qu'à Mésims.  A  la  fia  de  décembre,  il  reçut  une 
ambassade  sohmndie  qn^avaient  envojiée  1«s  prin- 
ces allemands  de  la  conffemon  d'Av^sbourg.  ils 
félicitèrent  Charles  sur  son  mariage,  et  l  exhor- 
tèreot  à  entretenir  la  paix  et  à  traiter  avec  bonté 
liK  rdigioonaires  de  Fraoaa.  l»  wA  kmr  Ht  me 
Fannie  Tague ,  «t  tes  rsovota  comUëi  dlionnenrs 
tt  de  présent';  ^ 

(137t]  Pendant  que  ie  bruîl  des  armes  se  faisait 
entendre  par  toute  I  Europe ,  que  les  princes  catho- 
Ihines,  excités  par  Pie  V,  courraient  la  mer  de 
vaisseaux ,  et  opposaient  à  Lépante  les  efTorls  vic- 
torieux de  don  Juan  d'Autriche ,  h  la  coufiiiCie  de 
l'ile  de  Chypre  par  le  cruel  Séiiiuil,  empereur 
dea  Tores;  pendant  que  l'Allomagiie,  sArcliargée 
Se  sectes,  s'agitait  encore  pour  établir  Téquilibre 
entre  elles;  que  la  discorde  rf^çnaît  en  Fcosse; 


de  professer  la  ooavelle  rdiglon,  éprouvaient 
toutes  les* horreurs  d  une  guerre  intestine,  on  vit 
aa  FrMce  m»  rérotiHIon  bien  sorprenaMlo;  la 
paix,  l'union,  la  concorde  entre  tous  les  ordres 
de  l'étal.  On  vil  ces  eonrcyércs  nmhragnix ,  si 
disposés  à  fk'apper  les  premiers  coups  dans  la 
erai&led*ltre prévenus ,  défiosaAtîeDn soupçons, 
vivre  tranquillement  sous  la  sauve-garde  de  la  pa- 
rôle  royale.  On  vit  Charles,  ouhliairt  le  crime  des 
révoltés,  s'intéresser  tendrement  à  la  félicité  de 
ses  sujets,  désormais  appliqués  à  lui  plaire,  leur 
proposer  des  mariages,  disenter  les  patates  par 
des  envoyés  pacifiques,  punir  les  brouillons,  ar- 
tisans de  nouveaux  trouhles,  recevoir  des  calvi- 
nistes plusieurs  avis  avantageux  à  Tétat,  en 
concerter  avec  cm  l'eséciitlon,  et  gagner  leur 
confinnrn  riu  point  d'en  obtenir,  avant  le  temps, 
la  restitulinn  de  diver'^r<;  places  de  sûreté'.  Qne 
penser  de  Charles  IX,  d  un  jeune  roi  de  vingt- 
deux  ans ,  si  tant  do  témoignages  do  bonté  no  fit* 
renl  qu'une  Teinte  employée  pour  Oufigiioer  plia 
sûrement  le  poignard ,  et  s'il  eut  l'âme  asseï  noire 
pour  méditer  pendant  deux  ans  l'affreux  projet 
d'assassiner  soixanto^iii  milio  de  ses  nUels  *7 

C'est  encore  un  problème  denvoir  quels  furani 
los  r/'ssorts  secrets  du  massaere  connu  soiis  le  nom 
de  la  Saint- Bar ihétemi  ;  jusqu  à  quel  point  Cbar- 
loi  IX  T  trempa  ;  si  l'en  ont  d'abord  desseiti  d'é- 
tendre la  proscri[nion  à  un  si  grand  nombre  dé 
victimes;  enfin  à  quelle  épotpie  il  faut  faire  re- 
monter la  résolution  prise  à  la  cour  d'abattre  lo 
cdirlnfsme,  en  exterminant  les  hommes  les  plus 
capables  de  le  soutenir.  Le  crime  une  Ibis  commis 
a  ftru-Ti  hnrrrhie  ,  tant  de  g'ent  ont  en  intérêt  de 
déguiser  les  faits,  afin  de  détruire,  s'ils  avaient 
pn,  les  moomnentt  de  leur  bOnte,  qu'il  n'est 
point  étonnantqae,  dans  la  diieiission  do  ce  point 
d  iiistoire,  nous  ne  mardiions  qu'enviimuiés  de 
ténèbres. 

Mids,  k  trsTurs  ces  obscurités  affectées,  il  nous 
resleenooreasséi&lneunpoitr  indiquer  lesptin» 

cipaux  conseillers  et  1rs  vrnis  auteurs  de  cette  san- 
glantecatastrophe.  Quant  au  fil  de  l'intrigue, àl'épo- 
que  de  son  commencement,  au  degré  de  complicité 
des  «oftpaUes,  si  nous  n'atons  pas  sur  toutes  osa 
choses  des  témoignages  aussi  concluants,  du  moins 
ne  niau<juons-uous  pas  de  connaissances  propres 
à  satisfaire  une  curiosité  réglée  par  la  raison.  Ceux 
qui  écriront  après  rérénement  ont  coutume  de 
lier  les  circonstances,  comme  si  elles  avaient  éÛ 
tontes  prévues  et  arrangées  à  dessein.  Il  est  néan- 


qne  l'Angleterre  était  en  proie  aux  conjurations,  moins  constant  que,  dans  les  alTaires  les  mieux 


et  qfM  les  Flamands,  soutenant  «entre  les  forces 
redootablea  de  FEq^no  leur  liberlé  el  le  droit 

•  Saltr.tl,|».a<I.C«fi(*Lupi,p.  SL  -  'Utaboah  UIL 


coniMnées.  il  y  à  tmijours  des  faits  qui  ne  Mml 
que  le  finit  de  rooeaslon  et  Fourrage  96  momenl. 

«  DeTiuMi,i.LDaiiu.l.r.~*soUi,t<Lp.7^ 
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On  Vtm  rapplieatioD  4é  te  principe  dans  ce  qui 
86  ptKa  avant  cl  après  la  Saint^Barthélemi. 

La  paii  faile,  la  cour  vit  avec  peino  Ip"?  rher»; 
éûê  coafédércs  fixer  leur  séjour  i  La  Uuclielle , 
comme  a*ili  eiment  craint  une  noofdle  surprise 
on  se  séparant  et  en  retournant  dans  leors  terres, 

dont  le  séjour  tranquille  ^omMnif  fnirr  auparavant 
robjct  de  leurs  dé&irs.  Elle  leur  eu  uiinuigna  sa 
peine.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  se  méfiaient  point 
du  roi  ;  que  oependanl  le  Torant  lot^onrs  obsédé 
par  les  Guise  et  les  autres  auteurs  des  troubles, 
ils  avaient  tout  lieu  «rappréhender  le  retour  des 
préveulious  qu'où  lui  avait  inspirée  coutre  eux 
dèe  son  enfanee  ;  qu'an  reste  ils  ne  faisaient  an- 
cuu  niiuivcracnl,  ni  préparatifi;  do  guerre;  qu'ils 
avaient 'a  la  vérité  augmenté  les  troupes  mises  en 
ganuMiu  daaa  les  places  de  «ùrelé ,  mais  parce 
que  le  roi  arait  Iui>ni4me  angmenlé  ceiles  des 
villes  voisines;  qu'cnûn  ils  ne  restaient  rassemblés 
que  pour  faire  sur  eux-mêmes  la  répartition  des 
dettes  qu'ils  avaient  contractées  pour  la  cause 


Ces  raisons  étaient  plausibles  ;  aussi  s'appliqua- 
t^n  raoius  à  y  répondre  qu'à  les  détruire ,  en 
donoaut  toute  satisfaction  aux  princes  et  à  l'a- 
miral. En  traitant  de  la  paix ,  on  avait  parlé  de 
marier  le  prince  de  Béarn  avec  Margnerite  de 
Valois,  la  dt-rnièrc  saur  du  roi.  On  remit,  peu 
de  temps  après,  cette  alliance^ur  1«  tapb  comme 
un  moyen  assuré  de  dissiper  tous  les  doutes .  et 
de  resserrer  les  ocrads  d'une  aujon  parfaite.  La 
prinrc^sr  î'iait  de  quelques  mois  seulement  plus 
Agée  que  répoux  qu'on  loi  destinait,  belle,  spi- 
liluellei  et  montrant  déj'a  pour  l'iutriguc  un  goût 
qoi  se  tourna  plutAt  vers  la  galanterie  que  vers 
la  politique.  Jeanne  ,  reine  de  Navarre ,  répondit 
respectueusement  à  celte  proposition ,  mois  sans 
prendre  d'cugagemeot  *. 

n  semblait  qn*nn  vieux  gufoif er  eonune  Tamiral 
<^tait  inattaquable  du  côte  de  la  tendresse;  cepen- 
dant il  aima,  il  fut  aimé,  et  le  mariage  de  l'homme 
peut-être  le  piusgravedcla  France  se  Irai  la  ciimmo 
vue  aventure  de  roman.  Jacqueline  de  Uontbel , 
dame  d'Entremont,  veuve  très-riche  en  fonds  de 
terre ,  situés  <l;tri5  les  états  de  Savoie,  s'éprit  d'une 
vive  passiuu  puui  1  amiral ,  sur  sa  seule  réputa- 
tion; et,  rentbousiasme  s'en  mtlant,  elle  résolut 
de  donner  a  ce  héros  du  calvinisme  sa  main  et  ses 
biens.  Ce  dessein  rendit  le  due  de  Savoie  attentif 
aux  deiuarches  de  la  veuve;  mais,  malgré  les 
anrveillanoes,  Jacqueline  s'évada ,  et  vint  à  La 
Rochelle  épouser  Coiigni.  Le  duc  irrité  saisit  s^ 
terres.  En  vain  !c  roi ,  sollicité  par  les  deux  époux, 
interposa  ses  booa  oUiccs  j  le  prince  demeura  in- 
flsxible. 


L'amiral  se  monln  pen  aentililo  k  celte  dis* 
griee;  et  dans  le  même  temps  il  donna  nne  aaln 

preuve  non  ('><]Mivof|Mf  désintéressement,  en 
mariant  Louise  do  Ciialdlou ,  sa  tilie,  à  T<Higii, 
simple  gentilhomme ,  sans  fortune ,  mais  excdkai 
négociateur ,  possédant  fond  les  afTaircs  du  p^rii. 
et  plus  en  état  qu'aïu  im  autre  d'en  faire  valoir 
les  inléràls  pas  sou  babileié  et  sa  prudence. 
Le  prince  de  Condé  se  prépara  attsd  è  épouser 
Marie  de  .Clèvos,  /a1rot5ième  Grâc«^  sœur  des 
duehcsses  de  Nev  r<;  et  de  Guise,  qui  avait  été 
élevée  par  la  reiuc  de  Navarre  dans  la  nouvelle 
religion.  Enfin  la  cour  de  France  fit  à  Elisabeth, 
reine  d*  Angleterre ,  des  propositions  de  mariage 
entre  elle  et  le  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi;  mais 
ce  projet  ne  fut  point  alors  appuyé  des  démardies 
nécessaires. 

Il  en  revenait  du  moins  cet  avantage ,  que  Isa 

esprits  amusés  par  l'espérance ,  les  plaisirs  ou  les 
soins  d'une  nouvelle  alliance ,  perdaient  insensi- 
blement l'habitude  de  la  guerre.  L'amiral  aurait 
voulu  qu*on  eût  ainsi  captivé  les  calvinisles, 
moins  'par  la  violence  que  par  la  diversion.  •  Je 
sais  bien  ce  qu'il  m'en  dit  à  La  Rnchelfe ,  écri- 
vait Brantôme ,  voyaut  bien  le  caractère  de  ses 
huguenots,  que  8*il  ne  les  occupait  et  amusail 
au  dehors,  pour  le  sûr  ils  recouimeuceraient  k 
bronilh^r  au  dedans,  tant  il  les  connaissait 


brouillons,  remttants,  frétillants  et  auiateurs 


•  de  la  picorée.  s  U  désirait  ardenmeui  quelque 
guerre  étrangère ,  et  n'en  voyait  pas  de  pins  com- 
mode et  de  plus  avanlafettse  k  là  Fnaae  que  «Ha 

des  Pays-Bas. 

Ces  provinces,  révoltées  coutre  TEspagne ,  épui- 
sées par  leurs  propres  vietoires,  étaient  réduites 
à  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  sans  troupes  étran- 
gères. Au  di'lant  (le  la  France ,  elles  menaçaient 
de  se  jeter  entre  les  bras  du  l'Auglctcrre  :  première 
raison  de  les  aider,  pour  ne  pas  laisstt  cet  avan- 
tage a  nos  rivaux.  De  plus,  on  ne  pouvait  douter 
que  ce  ne  fût  le  roi  d'Espagne  qui,  par  ses  con 
scils,  son  argent,  ses  secours  mesurés,  non  sur  non 
besiAns,  mab  sur  les  rè^es  de  sa  politique,  n'en- 
tretint la  gnerre  civile  en  France.  Or,  nul  meil> 
leur  moyen  de  se  venger  sans  risque  et  sans  peine, 
que  de  lui  opposer  dans  son  propre  pays  les  cal- 
vinistes français ,  dont  il  poursuivait  il  riùae. 

Louis  de  Nassau ,  l'on  des  frdres  du  iwinen 
d'Orange,  qui  avait  f  ii(  toutes  \es  campagnes  de 
l'armée  protestante,  cl  qui  était  alors  ii  La  Ro- 
chelle ,  vint  exprès  à  la  cour  exposer  ces  raisons 
au  conseU.  Cliartes  IX  parut  les  gottter ,  tAnanifnn 
sa  satisfaction ,  et  lui  remit  |M)ur  son  frère  le  châ- 
teau d'Orange;  mais  il  le  renvoya  ii  Colipui ,  lui 
I  faisant  euteudre  qu'avant  de  prendre  sa  dernière 
I  vMnUiSa  il  vmdiil  coofénr       ramiiil.  SI 
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eétûi  un  appât  d6>tioë)iloi  iiwfiitw  mt  cooflance 

pernicieuse ,  il  était  trop  Oaireur  pour  que  Tami- 
ral  no  s^y  laissAt  point  preadre.  U  se  délernuua 
donc  ik  paraître  k  la  eonr. 

Sur  la  fin  de  Téië ,  le  roi  alla  de  Blois  en  Tou- 
raine.  Cette  démarche  se  faisait  en  faveur  de  la 
reine  de  Navarre ,  qui ,  ne  pouvant  déceimueiil 
se  refuser  aux  avances  de  la  cour ,  au  sujet  du 
mariage  du  prince  de  Béarn ,  ne  se  livrait  oepen- 
daiit  qu'avec  inquiétude.  Klle  amena  son  fils  au 
roi ,  avec  le  prince  de  Condé  et  l'amiral.  «  Je  vous 
tiens,  dit  le  roi  k  ce  vieux  guerrier,  en  le  rete- 
nant lorsqu'il  se  Jeta  k  ses  pieds  par  respect  Je 
TOUS  tiens ,  et  vous  ne  nous  quitteres  pas  quand 
TOUS  voudrez.  Voici ,  ajouta  le  monarque  d'un  air 
satisfait ,  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  »  La 
milte  de  la  réception  répondit  au  eommenosment. 
La  reine-mère,  le  duc  d*Al]Joa,  tous  les  seigneurs, 
coniMèrent  Colipni  de  caresses,  et  snrloot  le  duc 
d'Alcuçon ,  le  plus  jeune  frère  du  roi ,  qui ,  se  lais- 
sant aller  i  h  franchise  de  son  ftge ,  semblait  ne 
pouvoir  ass<>z  exprimer  lea  senliraeals  d*estinie 
dont  il  éUiil  pénétré  pour  ramirul. 

Au  milieu  des  plaisirs  qu'occasionna  celle  réu- 
nion ,  on  parla  de  décider  le  mariage  du  prinee 
de  Ucarn.  DifBcnltés  par  rapport  h  la  différence 
de  rclii,'i'»ti  au  temps ,  an  mode  de  la  célébration: 
le  roi ,  qui  i>oubailail  la  conclusion  de  cctteaffatre, 
aplanissait  tout,  leanne  d'Albret  était  étonnée  de 
tant  de  complaisance.  Elle  regardait,  elleeianii- 
nailavec  la  (  ircunspoction  d'une  personne  qui  se 
défie,  et  qui  a  honte  de  le  laisser  paraître.  La 
reiue-mère,  non  moius  curieuse  sur  le  compte 
de  Jnnne ,  l*observait,  et  aurait  vonlo  lire  dans 
son  âme.  «  Comment  m'y  prendre ,  disait-elle  un 
jour  à  Tavannes  ,  pour  découvrir  le  secret  de  la 
reine  de  jNavurre? Eniie  femmes,  répuudil 
Tavannes  en  riant ,  mettes  la  première  en  eolèroi 
et  ne  voùs  y  mettez  point;  Tousapprendrei d'die, 
et  ni)n  elle  <!'•  vmis  » 

On  parla  aussi  de  la  guerre  de  Flandre.  U  y  eut 
des  mémoires  pour  et  «mtre.  Le  roi  les  lot  et  en 
conféra  avec  l'amiral.  Il  le  consulta  aussi  sur  le 
traité  que  la  France  était  sur  le  point  de  conclure 
avec  l'Angleterre  ;  et  toujours  il  paraissait  pren- 
dre un  singolier  plaisir  dans  sa  conversation. 
Coligni demanda,  dans  l'automne ,  la  permission 
d'aller  faire  an  tour  a  sa  terre  de  Cliàiillon-sur- 
Loiug.  Charles  le  loi  accorda  ,  le  rappela  peu  do 
temps  après ,  lai  permit  d'y  retouroer  encore  ;  et 
ainsi  Onit  raonée,  avec  tonfea  les  apparenees 
d*une  confiance  réciproque 

[  1572. 1  Que  Charles  IX  fût  arrêté  "a  la  résolu- 
tion d'exterminer  les  prétendus  réformes,  ou 


qu'il  n'en  eftt  pst  le  dasssîn,  il  est  certain  que 

jamais  prince  ne  se  trouva  dans  une  position  plus 
critique  et  plus  embarrassante.  Dans  le  premier 
cas ,  il  (iiUail  parler  toi^ottra  contre  ses  idées ,  ac- 
cabler de  caresses  des  gans  qu*on  était  prêt  b 
é^orpcr,  commander  à  ses  yeux ,  aux  ûbrcs  môme 
de  sou  visage,  pour  n'être  point  trahi  par  quelque 
vivacité  ou  autre  mouvement  involontaire.  S'il 
avait  dessdn  de  ménager  le  calvinisme  »  antre 
cmharrasde  la  part  des  catholiques,  des  princes 
étraiiKers,  des  seigneurs  de  sa  cour,  prélats ,  ma- 
gistrats, qui  lui  remplissaient  l'esprit  de  soupçons 
contre  eem  qn*il  voulait  protéger. 

Rien  .  par  exemple ,  ne  loi  tenait  plus  au  cœur 
que  d'effectuer  le  mariage  de  Marguerite,  sa 
sœur ,  avec  le  prince  de  Béaru  ;  ii  entendait  autour 
de  lui,  b  ce  sujet,  une  rédamation  générale.  Les 
Guise  murmuraient,  par  dépit  de  voir  passer  b 
un  aotre  une  princesse  sur  laquelle  le  jeune  duc 
avait  eu  I  audace  de  marquer  les  prétentions  pour 
lui-même.  Le  cardinal  de  Lorraine  s*en  était  ei- 
pliqué  hautement k  ramfaaasadenr  de  Portugal, 
qui  la  demandait  pour  son  maître,  o  L'atné  de  la 
maison ,  ditril  en  parlant  du  duc  de  Lorraine,  a 
eu  rainée;  le  cadet  aura  la  cadette.  »  Cette  arro- 
f^te  prédiction  ne  ee  vérifia  pas.  Le  roi ,  qui  en 
fut  averti ,  entra  dans  une  grande  eoîrre,  et  le 
duc,  en  craignant  les  éclats,  avait  épousé  préci' 
pitamment  Catheriue  de  Clèves  ;  mais  comme  les 
rois  ne  commandent  peint  aux  cours ,  le  duc  de 
Guise  conservait  des  droits  caches  sur  celui  do 
Marguerite ,  et  Charles  appréhendait  que  ces  dis- 
positions secrètes  de. sa  sœur,  venant  à  la  con- 
nalsMiaoe  de  la  reine  de  Navarre ,  ne  I4.  refroidis- 
sent  sur  cette  alliance.  Le  duc  d'Anjou  ne  voyait 
pas  )i«»n  plus  de  bon  œil  ce  mariage ,  dans  la 
crauite  qu  ii  ne  rendit  le  prince  de  Bcarn  Uop 
paissant.  Enfin  le  pape  Grégoire  1111  se  récriait 
plus  que  tous  les  autres ,  et  menaçait  de  ne  jamais 
accorder  de  dispense.  H  envovi  mhnv  *  ;i  l'tance 
son  neveu,  le  cardinal  Alexandrui,  chaigû  de 
renouveler  les  instances  en  faveur  du  ni  de  Per- 
tngal ,  et  de  faire  des  reproches  an  roi  sur  aei 
liaisons  avec  les  liu^iuenols 

Lu  légat  s'acquitta  exactement  de  sa  commission. 
U  pressa  vivement  le  id,  eteomme  11  le  réduisait 
à  ne  savoir  qne  répondre  :  Monsieur  le  cardinal, 
lui  dit  monarque  embarrassé,  plût  h  Dieu  que 
je  pusse  tout  vous  dire!  Vous  ooQualtriez  bientôt, 
ainsi  que  le SMvenlit  pontife ,  que  rien  n*est  plut 
propre  que  oe  mariage  pour  assurer  la  religion 
en  France,  et  exterminer  ses  ennemis.  Oui, 
ajontn  f  i!  rn  lui  serrant  affectueusement  la  main, 
cioycz-eii  ma  parole;  encore  on  peu  de  temps, 

•  Braatdme,  1. 1.  MatWea,  I.  VI.  p- ^  Utm*r$i  d» 
«•n>.pi.  Sir» 
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deneins,  ma  piété  et  raon  ardcar  pour  h  rf>li- 
ginn'.  »      voii!>U  ronftrmfr  st's  promesses,  eii  ^ 
faisant  glisser  ao  diamaot  au  doigt  do  cardinal  ;  | 
mais  ie  prélat  lê  renereii ,  et  dit       leaMim-  j 
lait  de  la  parole  do  roi. 

Si  Charlp";  !X  a  ^emi  e«  discours ,  il  méditait 
ceriaiuemeail  pour  lors  («massacre  de  la  Saiut-Bar- 
tbâemi  :  mât  de  TIhm  now  av«rtit  qvH  fa«t  ta 
dëllir  deablMorlens  t<aliem  dont  est  tiré  ce  récit. 

phipirt ,  nbiisés  pnr  Cftiii©.  qui  avaient 
inierèt  de  ue  point  passer  pour  les  seals  auteurs 
d  une  action  si  atroce ,  on  trompé  par  lea  «aUNh' 
l^ifla  iMa,  MMes  échos  des  Gaise,  ont  enve- 
loppé toute  !a  cour  dans  le  complot,  et  surtout  le 
rot ,  qu'ils  ont  toujours  mis  à  la  téle.  An  contraire, 
le  méfDoires  du  temps ,  faits  par  les  penoiMalei 

de  Brantôme ,  de 


la  refof  Mnrçnerite ,  de  Chivcmi ,  de  Vilicroy, 


deCastcliian  ,  surtout  de  TaTanoes,  d" après  les- 
fuels  se  sont  dccitlés  Dapleti,  Le  Labomreor, 
l'WMr  d«a  flaonnairtalrai ,  «I  laa  maBlavn  hlB- 
torians,  portent  cxpressmcnt  àen\  chn^f^  :  la 
première,  qne  Charles  IX  ne  se  détermina  au 
massacre  qu'après  la  blessure  de  l'amiral;  la  se- 
conda, n'eut  d^abard  daMahi  d'y  ae«pff«rtft 
qne  qaal|aai  cM,  <ft  m  ma  alcnnia  bM- 
tode. 

Voici  donc ,  autant  qn'on  peut  débroaitter  ce 
ohaee ,  Fidée  ^'il  Mrait  se  formrde  la  marche 

de  rintrigue.  On  peat croire  que,  dès  l'instant 
de  la  paix  Charles  IX  eut  dessein  de  s'assurer  de 
l'amiral  et  des  autres  cheCs ,  et  qoe  les  bonnes 
manières  qn'il  emplof  a  paor  las  allirar  h  la  eoar 
M  «andalaBt       se  froaorer  la  faoHîté  de  les 

nvnir  5011^  ■^rï  main  î"il^  venaient  ?»  rfnin(>r,  f  \  de 
rompre  leurs  projets  par  la  prison  et  par  un  ch&- 
tintetit  {uridiqne.  il  est  ami  h  |»éaumef  que  ce 
daante  da  répriasar  laa  orivtefalea  par  la  force 
tourna  en  projets  de  raénagem''nts,  quand  Charles 
vit  qn'ih  demeuraient  tranquilles  et  qu'ils  pre- 
naient couiiaooe  en  lui.  Cette  disposition  pacifique 
4a  rai,  iMfanëa  a^aaMalM  par  d«a  allaniiiiTaa 
de  crainte  et  de  soupçons ,  a  pu  durer  Joaqn'^  la 
blessure  rfe  l'amiral.  Quant  k  ce  malheur ,  qui  eut 
des  suites  si  fnnestes ,  ce  fut  Tonvrage  d'noe  po- 
IMqtM  iMmiBM ,  qui  paam  la  rail  dei  aitrt- 
iriléa  qQ*fI  B'aTalt  paa  prérnaa  f  poHtiqiw  4odI  on 
aiposcra  tous  les  ressorte. 

Ce  prince  avait  été  trop  mal  servi  dans  la 
foerre  pouf  M  paa  ?o«Mr  stooèrement  la  paix. 
▼«|int  qne,  pa«r  y  pcfvenfr,  il  n'était  qnestiou 
que  de  quelqnc  condescendance  envers  \r<^  }- 
I,  Charles  les  ménageait  ;  et  <m  a  droit  de 


ftaiTsta.  W3. 

pefliar  if&iit      adopter  loski  oplnlaiia,  il  gpÉli 

Jours  personnes.  L»  reine-mère,  soit  vues  d'état, 
soit  attachement  è  la  religion  romaine ,  s'alarma 
de  ses  liaisons  :  aile  a*nnitaeer)teinenl  an  Coîbb 

pour  ramener  aatt  11b  à  aaa  anciens  principes,  et 

fntrer  même,  par  un  coup  d'écbr  <;  il  ctnit 
nécessaire,  a  rompre  tout  eagagemeut  avec  les 
seclaircs*. 

On  iM#na  d'abord  da  tamar  a'il  aerakaenal- 

ble  à  l'abandon  des  catholiques,  ses  anciens  .iqiîs; 
en  C4)nsé<|iience  ,  les  (îuise  ,  les  Mootpensier  et 
leurs  proches  quittèrent  brusquement  la  cour, 
a  CélÊiltf  Àaianl*ila,  nna  dMiaa  odienaa,  qn'nna 
hmille  qoi  afalt  rendo  de  si  grauds  services  fdt 
si  peu  eonsldéréa;  et  qne,  li>in  âf^  venger  la  mort 
d'uu  homme  qui  8*était  sacriiic  {>uur  la  religion 
et  powrélat,  on  aireetât  d'aoaaUer  daUenMla 
ses  ennemis  et  ses  nssasKios.  •  On  ne  manquait 
point  de  faire  parvi  uii  ces  discours  at?  mi,  mais 
il  semblait  ne  poiut  s  en  embarrasser  ;  au  coq- 
trrire,  il  parainait  libre  et  gaitn  mDIea  des  cal- 
viniste, qoe  les  noces  prochaines  da  priaca  de 
lîéarn  agiraient  auprès  de  lui:  cependant  tons  no 
s'y  liaient  pas.  •  Si  ces  noc^  se  font  à  Paris,  di- 
»  sait  le  père  de  Sully    les  tirrées  en  seront  Ter- 


%  oMfflas.  s 

La  reine  de  Navarre  arriva  h  la  cour  an  milieu 
do  mois  de  mai,  et  le  9  juin  elle  était  morte,  l'n 
cri  se  Qt  entendre  par  tonte  la  France  qu  elle 
avait  été  empoisonnée  ;  <»paidant,  malgré  les  re- 
cherches les  pins  exactes,  oo  ne  lui  trouva  ao- 
cune  trace  de  poison.  Mais  que  ne  pouvail-on  pas 
présuraer,  après  les  exemples  trop  s&rs  qu'on 
avait  de  mertt  anasl  néeeMairea,  praoïréea  par 
dilTcreots  moyens?  celle  de  Lignerdics,  favori  et 
conlidenl  du  dnc  d'Anjoo,  tué  par  \Mlleqnicr,  à 
la  chasse,  et  |Kir  ordre  de  Charles  ,  parce  qu'il 
avait  eu  le  malheur,  dit-on,  d'apprendre  de  son 
maître  les  aaereia  dn  rot,  d*antrea  diienl  parce 
qu'il  avait  une  intrigue  avec  la  reine-mère  ;  celle 
du  cardinal  Odet  de  Cbàlillon,  emprisonner  par 
son  valet-de-cl»ambre  lursqu  il  était  prêt  à  revenir 
en  Fiance;  celle  du  leigaÂir  de  Mony,  aasaaaind 
i  Niort  par  Maurevel ,  qu'on  appelait  pnbl/goa- 
ment  le  tueur  du  roi;  el  tant  d'aoft  is  <h'n\  la  Gn 
tragique  tournait  en  preuves  les  moiu<irti&  soup- 
çons*. 

Jeanne  d'Albret,  après  avoir  aîné  tea  plainra, 

se  les  interdit  lorsqu'elle  y  était  enci>ro  ^niprv, 
réformrt  ^nn  luxe,  et  montra  une  austérité  de  dé- 
TOtlou  qui  la  rendit  chère  &  son  parti  :  elle  eut  les 
vertoa  et  les vieea  «rdinalraak  oa genra dn  irte; 
.<;év^re  dans  Ses  mœurs,  réglée  dans  son  domesti- 
que, ferme  contre  les  revers,  zélée,  libérale  ;  mais 
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dgre,  impérieuse,  ainiaut  "k  parler  tbL'olof:i(\  et 
faisant  sa  priucipale  conipaguie  des  uiui3UeS| 
«loQl  6a  maisoQ  ëlait  l'asile.  Daos  les  manifoitci 
amuiaete  idaniie  eut  part,  on  remarque  toqjoiiis 
contre  lo  clergô,  cl  surtout  contre  le  cardinal  de 
Lorraiue,  des  traits  mordants  qui  annoncent  une 
femme  piquée.  Pendant  que-  sou  fils  était  à  la 
cour,  avant  le  Voyage  de  fiaronae,  éUe  lui  écrivit 
une  lettre,  qu'on  jugerait  tuoins  destinée  a  rete- 
nir dans  le  devoir  un  enfant  de  neuf  a  dis  ans  , 
qu'iisalisfaire  sa  causticité,  eu  censurant  des  vices 
qui  oe  le  regardaient  pas.  Elle  ii*était  pas  moine 
amère  dans  ses  reproches  à  ceux  de  sa  religion 
qai  s'écartaient  de  leur  devoir;  mais  aussi  elle 
n'avait  rien  à  elle,  et  toutes  ses  ricbesses  étaientau 
parti.  Les  ealtolkinee  même  reoonaaiMeDt  son 
oonrage,  m  conatanoe,  m  fermeté,  et  ne  blâment 
que  son  entêtement,  qui  faisait  sa  gloire  dans 
l'esprit  des  calvinistes.  Sa  mort  retarda  te  mariage 
dtt  prince  de  fiéarn,  qui  prit  aussitôt  le  titre  de 
toi  de  Navarre*. 

L'amiral,  pondant  rrt  iotcrvalle,  se  relira  dans 
son  cliât^'au  de  Cljâtillon-sur-Loing;  la  il  recevait 
tous  les  jours  des  lettres  de  ses  amis,  qui  le  oon- 
juraieotde  ne  pdnt  retonmerlk  la  cour.  Leurs 
craintes  étaient  fondées  sur  uncmnilitude  de  con- 
jrcinrc'î.  qui.  pri-ses  chaninr  h  pnrt,  pouvaient 
tout  au  plus  luuruxr  iaïuatiere  de  queUjues  soup- 
çona,  mais  qnl,  rapproehées,  formaient  nn  corps 
de  présomptions  enrayantes'. 

Coligni,  sûr  de  la  bonne  foi  du  roi,  n'écoutait 
les  donneurs  d'avis  qu'en  homme  rebuté  par  leur 
lèle  importnn  :  qnaathceai  avec  leqaele  ils  voii> 
lait  bien  entrer  en  explication,  il  leur  disait  que 
SCS  mesures  étaient  prises  avec  Charles;  qu'il  y 
avait  une  ligue  sigoée  coulre  rcspagne,  entre  la 
France,  TAngleterre  et  1m  princea  {woteattnta 
d'Allemagne,  et  que  la  guerre  da  Flandre  allait  se 
déclarer.  Lui  faisait-on  remarquer  les  troupes  i]ur 
la  cour  rassemblait  sur  les  confins  du  Poitou  ?  il 
répondait  aussitôt  qu'elles  n'étaient  point  desU- 
néea  contre  La  Rochelle,  mali  eôntre  lea  PaTa-Baa, 
où  des  vaisseaux  devaient  les  transporter  ;  que 
c'était  par  son  nvisqu'on  avait  pris  cet  expédient, 
tant  pour  épargner  aux  soldats  la  fatigue  de  la 
marche,  que  pour  tromper  lea  ennemie.  Si  on  lui 
parlait  des  emprunts  que  le  roi  faisait  de  tous  cô- 
tés, il  disait  que  c'était  pour  subvenir  aux  frais 
de  cette  guerre,  et  qu'on  les  faisait  sur  les  princes 
eatholiques  par  prélfaenee;  afin  de  laa  priver  de 
la  ressource  de  leur  argent.  Enfin  il  prétendait 
•n'avoir  rien  h  rraindrc  des  Guise  ,  parce  que  le 
roi  les  avait  réconciliés  avec  lui,  et  que  d'ailleurs 
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ils  n'avaient  plus  grand  crédit  ;  que  mèmn  le  car- 
dinal de  Lorraine,  le  plusredouuhie  d  entre  eux, 
était  k  Rome,  OOCQpë  dans  le  conclave,  bien  «kÀ- 
gné  de  pouvoir  lui  nuire;  enfin,  dAt-ilg|n  iron^ 
il  priait  très-instamment  ses  nniis  de  neplualu 
fatiguer  par  de  pareils  soupçons. 

Ces  raisons  ne  satisfaisaient  pas  tout  le  monde. 
Un  gentilboaame  nemmé  Langoiran,  leaufant  Mai 
repassées  dans  son  esprit,  alla  trouver  l'amiral,  et 
lui  demanda  son  congé.  «  Pourquoi  donc?  dit 
Coligni  étonné.  —  i'arcc  qu'on  vous  fait  trop  de 
careaaes,  répondit  Langoiran,  et  qnr  j'nimc  miiWl 
me  sauver  avec  les  foua  que  de  périr  avee  Iman* 
ge«.  »  Ce  1)011  mot  fut  regardé  connue  une  de  ces 
saillies  qu'essuient  souvent  les  projets  les  plue 
prudent^  et  ramtral  peraWa  dana  m  aéenrilé. 

Les  nooeede  Hem  i,  i oi  de  Navarre,  et  de  Mar- 
guerite, sœur  du  roi,  furent  célébrées  le  -18  août 
avec  une  pompe  vraiment  royale;  elles  avaient 
clé  préccdées.de  eellea  du  prince  de  Condé  et  de 
Marie  de  Clèves:  la  nobleaae  calviniale,  nom* 
hreuse,  leste  et  magnifique,  fit  les  honneurs  dcj 
unes  et  des  autres.  Pour  l'amiral,  au  imliru  dos 
plaisirs,  il  ne  s'occupait  que  de  sa  diimere,  la 
guerre  de  Flandre  ;  tout  aonblait  loi  eu  inapinr 
le  désir.  Voyant,  le  jour  du  mariage,  aux  voûtes 
de  la  cathédrale,  les  drapeaux  pris  sur  lui  dans 
les  journées  de  Jurnacet  de  Montconlour  :  a  Uiea- 
tôi,  ditr-il  en  lea  montrant  au  ■»*«^*f»  de  Dam- 
ville,  bientôt  Ils  seront  remfdacéspar  d'autrea 
plus  agréables  "a  des  yeux  franç-)!?  »  Téli^ni,  La 
Rochefoucauld,  Huban,  tous  les  cheis  du  parti , 
pensaient  comme  Coligni  sur  la  certitude  de  cette 
guerre  ;  et  de  plus  défiante  e'en  seraient  flattéa  k 
leur  placr,  tant  rfinrlps  y  pnraiss-'^it  résolu! 

À  force  de  conférer  sur  ce  projjet,  il  en  avait 
aenti  Favautage,  et  le  prenait  k  emsr.  En  réglant 
le  plan  dea  opéralione,  l'adroit  Coligni  llûaaitaaBi- 
tir  au  jeune  monarque  qu'il  ne  fallait  pas  se  con- 
duire dans  celle  guerre  comme  dans  les  préeé» 
dentés,  c'es(4i-dire  confier  ses  Ibrcea  k  aon  Mra 
le  dued*Ai^f  qui  avait  reeneilli  tant  Phonnenr 
de  la  victoire;  mais  que  le  roi  devait  se  mettre 
lui-nu^me  h  h  t^ltî  de  ses  troupes*.  I.a  reine  vo- 
ire mcrc,  ajouuut-ii,  ne  cherche  qu'à  voas  tenir 
en  tutèle  afin  defeuveraer seule;  e'eat  peureela 
qu'elle  vous  a  engagea  prendre  un  lieutenant  gé- 
néral ;  mim  il  est  temps  de  secouer  le  jouii,  et  de 
vous  muuu  cr  à  vos  peuple  digne  de  leur  com- 


Ces  discours  faisaient  une  vive  impression  sur 
l'esprit  d'un  roi  susceptible  et  jaloux.  Catherine 
eu  était  informée  ;  mais,  certaine  de  son 
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dmt,  file  M  contenta  d'abord  de  prendre  quel- 
ques mesares  générales ,  comme  de  s'assurer,  en 
cas  de  besoin ,  le  secours  des  Guise  et  de  leur 
perfimns  :  eependent  le  danger  augmentait.  La 

teint'  fut  avertie  par  Vitleqtiier,  de  Sauve,  Retz, 
courtisans  assidus  et  pénétrants,  en  (]ui  mOnio  le 


pas  toujours  assrt  modérés  dans  leurs  parolee*, 
La  Noue  désapprouvait  ces  bravades  ;  et  il  en  ap- 
pelait les  auteurs,  «  de  vrais  foiu  et  malhabiles 
•  dana  les  cirooaitaDees  aeliieOes.  t  Ces  propoa 
ne  manquèrent  pas  d'être  relevés  et  assaisonnés 
de  loukes  les  manières  capables  de  piquer  le  rnl 


roi  avait  une  grande  oouûance,  que  sou  lils  allait  Attaqué  de  tant  de  façons,  il  se  laissa  vaiucre,  et 
lui  échapper,  qu'il  était  loUdement  gagné  par  les  promit  désormala  de  ae  teirir  plus  en  garde,  aiin 
rriigionfiaires,  et  que,  sans  quelque  remède  vio-  qneramiralctlestieiisii^abasatteDtpaadivaiilage 

lent,  il  n'y  avait  [loinl  a  se  flatter  de  le  ramener'.  '  de  sa  bonté  :  mais  comme  le  mon.irque  ne  parats- 
A  an  nml  si  pressant,  Catherine  se  résolut  d'ap-  sait  pas  eucore  bien  décidé,  on  résolut  de  com« 


pliquer  UQ  reiuède  extrême  :  elle  saisit  le  moment 
d^nnecbaaae,  pendant  laquelle  aoo  flb  m  trouvait 

loin  des  conseillers  qui  rohsédaicnl  ordinaire» 
mont  ;  elle  l'enlraine  dans  un  cli.iteau,  s'enferme 


mettre  avec  les  calvinistes,  de  mauière  qu'il  n'j 
eût  jamaia  lieu  li  réeooeillation. 

En  conséquence  on  expédia  un  courrier  au  due 

de  Guiso.  (jui  vint  avec  le  duc  d'Aumale,  son 


avec  lui  dans  un  cabinet,  ei  éclate  en  reproches  onde,  le  duc  de  Nemours ,  sou  beau-père,  le  duc 
•men^  Mêlant  la  tendresse  li  la  force,  die  toi  re- 1  d*Elbeiir,  son  cousin-germain,  les  ducs  de  Neren 

présente  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  dès  son  enfance,  |  et  de  Montpenster,  ses  beaux-frères,  et  nnei 
les  peines  qu'elle  a  ressenties,  les  dangers  qu'elle 
a  courus  de  la  part  de  ces  mêmes  hommes,  avec 
lesquels  il  a  rîmprodenee  de  se  lier  si  ébvite- 
raent.  S'ils  se  rendent  maîtres  des  aiïaires.  que 
dcviendni-je  ?  dit-olle  en  san£;lolaul.  Que  devien- 
dra le  duc  d'Anjou,  l'objet  perpétuel  de  leur 
liaiae  f  Comment  échapperons-nous  %  leur  ta- 
reurf  s  Donnez- mol,  ^joola-t-el1e,  congé  de 
m*en  retourner  k  Florence  ;  donnes  «  fotro  Mro 
le  temps  de  se  sauver'.  ■ 

Le  roi,  épouvanté,  i  non  tant,  dit  Tavannes,  i  d'arquebuse,  dont  les  balles  lai  firent  une  grande 
a  des  huguenots  que  do  sa  loàre  et  do  son  firèro,  \  blessure  au  bras  gauche ,  et  toi  coupèrent  riodex 
V  dont  il  sait  la  finesse  ,  ambition  et  puissance  de  la  main  droite.  Sans  ?a  moindre  (-m  iff^tD  Pami- 
»  dans  son  état,  »  craignant  une  révolufiou  s'il  ral  montra  la  maison  d'où  jwrtait  le  coup.  On  eij- 
conlinue  à  soutenir  les  calvinistes,  avoue  sou  tort  fonça  la  porte,  mais  l'assassin  était  déjà  sauvé, 
h  sa  mère,  et  la  prie  de  rezeoser.  Catherine,  fei- 
gnant  un  méconleiifement  sans  retour ,  se  retire 
dans  une  maison  voisine.  Le  roi  la  suit.  Il  la  trouve 
avec  le  duc  d'Anjou ,  les  sieurs  de  Ketz,  de  Ta- 


breuse  suite  de  gentilshommes.  Tout  cela  se  pas- 
sait avaut  le  mariage  du  roi  de  Navarre,  et  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  différer  plus  de  quatre  jours 
a|)rès  pour  w  délivrer  des  craintes  que  dotumil 

Coligni. 

L'assassin  fut  bienldt  trouve.  On  choisit  le  fa- 
meni  Maorerel ,  qui  se  cacha  dans  nne  maûoa 
devant  laquelle  Tainiral  passait  tous  les  jours  en 
revcnini  du  Louvre.  Le  22  août,  par  une  fenêtre 
couverte  d  un  rideau,  il  tira  sur  Coligni  un  coup 


Coligni,  tout  sanglant;  appuyésarsesdomestiqMs, 

se  retira  chez  lui. 

Le  roi  jouait  à  la  paume  quand  il  apprit  cet  ac- 
cident. «  N'aurai-je  jamais  de  repos?  s'«cria-l-il 
vwraes ,  et  do  Sauve,  comme  tenant  on  conseil.  |  en  jetaot  sa  raquette  avec  fureur.  Verrai-jelooi 

Nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  le  jeune  Charles,  les  jours  troubles  nouveaux  »  Le  premier  mo- 
qui  tremble  qu'on  ne  machine  quelque  chose  _  ment  ne  fut  que  tumulte  et  confusion.  On  aNait, 
contre  lui. 

il  entre  en  eipticatlon ,  et  demande  qu*on  lid 

fasse  du  moins  connaître  les  nouveaux  crimes  des 


on  venait,  ou  se  partait ,  on  s'épuisait  en  conjec- 
tares.  Des  partisans  de  Tarairal ,  les  uns  meni- 
çaient,  les  autres  restaient  mornes  et  gardainaC 

calvinistos  Cliîuun  s'empresse  de  le  salisrairc,  en  '  le  siîi-îire.  Tous  dnnfnifut  des  avi?,  etl'efflbams 
rapportant  tout  ce  qu'il  sait  de  leurs  prétentions  ;  du  choix  faisait  qu'où  u'en  suivait  aucun, 
vraies  on  supposées.  L'un  dit  que,  non  contais     Revenus  du  premier  transport,  ils  léaolnreal 
d'avoir  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  ils  veo-  [  d'aller  se  plahidre  an  roi,  ot  demander  justice.  Lo 
lent  encore  almlir  la  catholique  ;  l'autre,  qu'ils  «ip  roi  de  Xavarre  et  le  prince  de  Condé  se  chargèrent 
vantent  d'avoir  l'esprit  du  roi,  et  de  faire  désor-  de  la  requête.  Charles  répondit  que  personne 
maislontceqil*llsvOQdront;  que  l'amiral, surtout,  n'cUit  plus  fâché  que  lui  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ne  cesse  d'tialter  ses  exploits,  et  qa*ll  ao  pnmiel  ver,  et  qa*H  on  tirerait  nno  veogeonee  édaUnte. 
bien  dr     vouî^or  n n  jour  dos  ifrUs  do  piôscrip-  La  reine-mère  ajouta  que  ce  crime  attaquait  le 
Uon  donnes  contre  lui.  ■  roi  Ini-même,  et  que,  ^'i!  le  laissait  impuni,  bien- 

II  bntavooer  que  TéJigui  ettemlns  ne  (nrenl  tôt  il  ue  serait  pas  en  sùrcic  dans  le  Louvre.  Les 


f.4Mk<->JlliL 


osasmi.tii.pkr40* 


Digitized  by  Google 


ÈtM  yxnji.  tsn. 


CHARLES  IX. 


685 


priaces  se  retirèrent  satisfaits  des  diiposiiiuus  de  de  glisser  ati  roi  quelqaes  mois  qui  ne  furent  pan 
là  cour  y  iTantant  plus  qa*on  atill  paru  prendre  I  enleodas;  cl  que^  Taisant  ponr  lorsaiteniiouqu  lis 
d*a]iord  ton  les  1rs  mesures  pour  arrêter  rananin.  ctaieiit  dans  la  chambre  de  Tamiral ,  enloQl^  de 

If"^  pries  de  Paris  furent  fermées:  il  y  eut  des  calvinistes,  la  rcinc-nière  et  lui  rrcniiraat,  «tie 


C4)iumissaire$  cbargés  d'informer.  On  Ai  des  vi- 
•iles  dans  foules  les  maisons  sospecles.  De  plus, 
le  roi  dil  aux  amt>a$sadcurs  do  déclarer  a  leurs 
maîtres  que  cette  action  lui  déplaisait,  et  il  or- 
donna d^écrire  aux  gouverneurs  de  provinces , 
f  qu'il  ferait  en  sorte  que  les  coupables  d'un  si 
»  médhant  acte  Ausent  déoouTerU  et  punis.  » 

GlOgni,  raprcs-raicii  Je  sa  blessure,  demanda  a 
▼oir  le  roi.  Ctirirlcs  se  rendit  dans  ia  chambre  du 
malade,  avec  sa  mère,  le  duc  d'Anjou ,  les  maré- 
cbaux  de  Ffance,  et  no  brillaut  cortège.  En  abor- 
dant l'amir&l,  il  le  consola,  et  lui  jura  par  le  nom 
de  Dieu  comme  il  en  avait  la  mauvaise  habitude, 
qu'il  tircrailde  ce  forfait  une  vengeance  si  terrible, 
que  jamais  die  ne  s'efTaoerait  de  la  mëmdre  des 
hommes.  Coligni  le  remercia  ;  et,  après  une  courte 
protestation  de  sa  Gdélité,  il  tourna  la  caiivcrsa~ 
lion  sur  la  guerre  de  Flaùdre,  sa  manie  orUmaire. 
Il  nprésenla  an  roi  qu'il  tardait  trop  k  la  dëdarer; 
que  pendant  ce  temps  de  braves  soldais  qui,  sous 
la  ronduile  de  Genlis,  de  l'aveu  seciol  de  sa  ma- 
jesté ,  s'étaient  exprès  transportes  dans  les  Pays- 
Bas  pour  son  service,  avaient  été  battus  fente  de 
secours,  et,  après  leur  défaite,  traités  par  le  duc 
d'Albc  comme  des  brigands;  qu'on  tournait  pu- 


scntirent  saisis  d'une  frayeur  subite 

Il  ne  fallait  en  effet  qu'un  mot  pour  les  perdre, 
si  le  jenne  Charles ,  dont  Je  premier  monvemenl 
était  terrible,  se  fût  aperçu  qu'on  le  jouait,  et  que 
ce  crime  qui  lui  faisait  tant  de  peincs-était  l'ou- 
vrage de  s«s  plus  proches  3.  Dans  les  conversa- 
tions qui  suivirent  l'assassinat,  ta  reine  luiafail 
fait  entendre  qu'elle  soupçonnait  violemment  le 
duc  de  Guise,  et  que  c'éi,<it  sans  doute  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  pcrc.  tué  devant  Orléans, 
meurtre  dont  au  fond  Coligni  ne  s'était  jamaie 
bien  luvé.  t  Mais  ces  raisons,  dit  la  reine  Mar]gue* 

•  rite,  n'apaisaient  pas  le  roi.  Il  ne  pouvait  mo* 
a  dérer  ni  changer  le  passionité  dé&ir  d'en  faire 

•  justice ,  commandant  toujours  qu*on  clierchâl 

•  M.  de  Guise,  qu'on  le  prit;  qu'il  ne  voulail 
»  point  qu'un  tel  acte  demeurât  impuni.  • 

Cette  fureur  du  roi,  dont  on  ap[)réhendail  les 
éclats,  fit  prendre  enlln  le  parti  de  lui  révéler  le 
mystère.  On  députe  Albert  de  G<mdi,  baron  de 
Retz ,  par  sa  femme,  et  qui,  ayant  la  confiance  de 
Charles,  savait  l'amener  à  ses  vues.  11  va  trouver 
le  roi  dans  sun  cabinet ,  et,  après  les  adoucisse 
ments  propres  II  lui  foire  digérer  une  pannile  cw^ 
lidence,  il  lui  avoue  que  la  blessure  de  l'amiral 


bliquemenl  eu  ridicule,  à  la  cour,  le  projet  de  n'est  pas  l'ouvrage  de  Guise  seul,  mais  de  sa  mère 
celte  guerre,  et  que  le  conseil  d'Espagne  savait  |  ei  du  duc  d'Anjou;  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  les 
tout  ce  qui  se  déddait  dans  celui  de  France.  Il  se  |  menées  sourdes  de  ce  rebélie,  qui  voulait  les  per- 

plaîguil aussi  que  les  cdlts  en  faveurdcscalvinisies  '  ^r^-  chose  une  fois  faite,  il  n'y  a  plus  de 

n'étaient  point  observés,  u  Mon  père,  répondit  le  1  milieu,  et  qu'il  faTit  ou  se  joindre  aux  catholiques 
roi,  comptez  que  je  vous  regarde  toujours  comme  )  pour  achever  c«  qui  est  conmieucé,  ou  s'attendre 


un  Sdèle  sql^,  et  comme  au  des  plus  braves  gé 

néraux  de  mon  royaume.  Reposez-vous  sur  moi 
du  soin  de  faire  observer  mes  édils  et  de  vous 


à  une  nouvelle  guerre  civile.  Ces  premiers  propos 

mis  en  avant,  la  reine  survient,  comme  on  en  était 
convenu,  accompagnée  du  duc  d'Anjou,  dutomta 


venger,  sitôt  qu'on  aura  dLHX)U  vert  les  coupables.  ,  Nevers,  de  Biragac,  garde-des-soeaux ,  ei  du 
^  Us  no  sont  pas  bien  difficiles  h  trouver,  reprit  maréchal  de  Tavannes.  Elle  conflrme  h  son  fila 
Gdigttî;  les  indices  sont  assez  clairs.  —Tranquil-  ce  que  le  duc  de  Retz  venait  de  lui  dire ,  et 
liies-vous,  répliqua  le  roi  ;  une  plus  longue  émo  ç\\ç,  ajoute  que  depuis  la  blessure  do  l'amiral  les 
Uon  pourrait  nuire  à  votre  blessure.  >  Eu  aclie-  i  huguenots  sont eolré8<dans  on  tel  désespoir,  qu'il 
i«iit  ces  mots,  H  dia  du  cAté  de  la  porte ,  de- 1  y  a  à  crahidre  qu'Us  ne  s'en  prennent  non-seule- 
manda  a  vwr  la  balle  qu'on  avait  retirée  de  la  '  ment  au  duc  de  Guise ,  mais  au  roi  lui-même, 
blessure,  se  fit  raconter  les  circonstances  du  panse- *  En  effet,  les  discours  imprudents  de  quelques- 
ment;et,  après  quelques  signes  d'attendrissement  >  uns  des  calvinistes  ue  donnaient  que  trop  lieu  à 
et  d'intérêt  pour  la  santé  du  malade;  il  sortit.  ces  impulaUods.  Ils  disaient  ouvertement  que,  si 
Durant  cette  visite,  qui  futenviron  d'une  heure,  '  (eroi  ne  leur  faisait  justice,  ils  se  la  feraient  eux- 
on  remarqua  que  la  rcine-mi  rp  no  s'éloigna  ja-  niSraes.  Pardaillan  s'en  vanta  publiquement  au 
mais  du  roi ,  et  qu'elle  prêtait  toujours  l'oreille,  souper  de  la  reine.  Le  seigneur  de  Pille*  lit  plus; 
comme  appréhendant  de  perdre  qudqu  une  des  ii  osa  tenir  les  uiûmesproposau  roi,enfu!e.  t Lsi 
parolM  de  l'amiral  h  «on  flb.  Précaution  inutile,  »  parolea  IndisGrètes,  le  geste  insoleni,  el  le  froni 
si  on  en  croit  la  relation  de  Miroo  ,  médecin  du  ; 


duc  d'Anjoo ,  écrite  en  Pnlnf_'ne  sons  la  dictée  de 


oe  prince.  Le  duc  y  dit  que  Coligui  trouva  moyen  ^  reintàbtrguerUc.  p. 


MfynolrfM  de  rUteroff,  t  H,  p.S«.  ■ 
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di  M  iéai^nin  aeignoar,  fireal 

•  franir  lo  rai  «I  IMS  toi  artWiqiw»  d»  la 

■  coar  *  • 

Catberioe,  en  lui  rappelant  leurs  menaces  dans 
ce  eooseil  Mcnt,  alBtint  «nowe  que  ranifel, 
dhjpaiisa  blesi^ure,  Miilfitit  parlir  plusieurs  dé- 
pêches pour  r  Allcroagoe  et  la  Suisse,  d'où  il  espé- 
rait tirer  vingt  mille  bommea  ;  que  si  ces  troupes 
so  joignaieai  Mx  m^contenls  fnmçaif,  déoaé, 
eoame  était  le  roi,  d'argent  et  d'hommes,  elle  n« 
voyait  plus  pour  lui  de  sûreté  ;  qu'au  surplus  clic 
éUi'd  bleu  aise  de  ravet  tir  qu'à  la  moindre  appa- 
reuce  de  coilusiuu  de  la  part  de  Cliartee  afeelie 
feligiociiiaiM,  les  eatholiqvea  étaient  déteriÉinés 
à  en  faire  une  ligue  offensive  et  défeiisivr  conirt^ 
les  buguniots;  qu'ainsi  il  se  lt'i>uvaii,  eulrc  leâ 
deux  parii» ,  sau»  puibâauoe  ui  aulorité  dans  son 
lOftlUM. 

■  Ces coDsidôralions  Grent,  dit  le  duc  d'Anjou, 

•  dans  la  relation  de  Miron,  une  merveilleuse  et 

•  étrange  métamorphose  au  roi  ;  car,  s'il  avait  éi« 
»  auparafant  dUHoile  k  ponoader,  ee  fol  hnli 

•  BMMk  le  retenir.  Se  levant,  il  aeos  dit'  de  tû- 
»  reurel  Je  (  '«lere  eu  jurant,  que  puisque  nous 
»  Irouvious  buuqu  ou  tuàll  amiral,  qu'il  le  vou- 
»  lait;  mabaoïii  tout  le»  Inpwliolad»  fnmce, 
aaftaqu*U  n'en  denearut  paeunqui  tat  put 

»  di  e  prumptcmeul''.  a 

Ce  terrible  arrêt  prououcé,  ou  ne  songea  plus 
qa^  PeiéenlioB  ;  et  Charlef,  dèa  ce  monMiily  ee 
prêta  "k  tuus  les  déguisements  qu'on  lui  fil  sentir 
nécessaires  pour  la  réussi  le.  M  s'agi^^sail  de  ras- 
setubler  dans  le  même  canton  d«  la  ville  1^  gen- 
Ittahamnea  calviniitei,  afti  de  )es  prendre  lani 
eomme  dans  un  filet.  Ils  en  fournirent  eax-mè* 
mes  les  moyens,  l/amiral ,  alarmé  de  quelques 
mouvements  qu  oa  voyait  parmi  le  peuple,  en- 
voya priât  le  rai  d»l«i  daoMr  une  garde.  On 
avait,  pe«  de  joure  asparavant^  introduit  dans 
Paris,  sous  d'autres  prétesites,  le  régiment  des 
gardes.  Le  roi  non-seulement  en  lit  placer  une 
GompagiNe  devant  la  porte  de  Coligni,  mais  en- 
cere  il  t  0*1  atdre  aux  catholiques  décéder leov»- 
logeini  nts  mx  religiounaires.  Les  officiers  de  la 
ville  turent  chargés  d'en  faire  un  rôle,  et  de  les 
exhorter  a  &e  retirer  auprès  de  ramirol.  Par  une 
•■ile  det  nataes  aUenlieM)  m  mit  dana  la  aaai- 
son  de  ramiral.  rue  de  Bétizy,  des  Suisses  de  la. 
garde  du  roi  de  Navarre  ;  ei  ce  prince  lui-même 
(ut  averti  parle  rui  de  faire  venir  an  Louvre  loui 
eequHl  avait  de  gêna  de  nMi»,  ate  de  earvir  1  la 
cour  de  rempart  contre  les  Goîse ,  en  cas  qii*Ua 
voulussent  tenter  quelque  entreprise. 


Tant  de  précautions,  qai  iMites  paraissaient  t 

ravanlagede^  calvinistes,  rassurèrent  infiniment 
le  plus  grand  nombre  des  amis  de  l'amiral  ;  quel- 
ques-uns insistaient  cependant  encore  sur  le  parti 
le  plaa  prodeat,  qui  était  d'enlever  la  aalade,  de 

sortir  de  Paris,  et  d'aller  au  loin  entendre  gron- 
der l'orage  ;  mais  f  «difîni  s'y  nppnsn  lonjours .  tl 
dit  que  ce  serait  lairo  lujure  au  roi,  ei  qu  iJ  vou- 
lait se  ller4  sa  parole^  dftt>ii  en  lire  vieltaM^ 
Téligni  et  La  Rochefoucauld  pensaient  comme  kir. 
Cette  réunion  sentiments  n'emp^ha  pas  les 
plus  méiiaiit»  de  taire  de  nouveaux  elforts  \  ils 
disaient  q«*oh  avait  fait  enlitr  beaucoup  d'ariHa 
dans^  le  Louvre,  comme  si  on  voulait  en  faire  W 
arsenal  d'où  parlirnient  les  foudres  destinées  con- 
tre eux.  i.e  n»ala<ie  repondait  que  c'était  pour  un 
tournoi  dont  le  roi  voulait  se  donner  le  diverlis- 
Môiauti  ut  q«*ii  avait  en  bonté  de  Pen  liiiie 
avertir.  Us  répliquaient  que  cela  poavatt  n'être 
qu'une  m$e,  et  qu'eu  pareil  cas  làj^  fallait  rien 
négliger.  Le  xèle  de  ces  conséSQts  fut  eoom 
bnitile.. 

Mais  ht  reine-mère,  qui  avait  des  espions  parmi 

eni.  apprit  ces  déliliéralions  ;  elles  h  déterminè- 
rent à  presser  l'exécution,  qu'on  tixa  au  point  da 
jour  de  Saint-Bartbélemi ,  24  aoèt.  La  rMiliett 
en  fot  prise  dans  le  chétéan  des  Tnilerici,  entre 
fa  reîne,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Nerers,  Henri 
d'Angoulêrae,  grand-prieur  de  France,  frère  bâ- 
tard du  roi  ;  René  de  iiiraguc,  garde-des-sc'eaux  ; 
te  maréebal  de  TavanoM ,  et  Albert  de  Condi,  ba- 
ron de  Kelz,  originaire  de  Florenee.  Dva  auteurs 
assez  sûrs  disent  qu'on  hésita  si  on  envelopperait 
daus  la  proscription  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé  et  lea  Montmorency,  et  quTil»  oerdtarent 
la  vie  qu'aux  représentations  de  Tarannes.  D'au- 
tres prétendent  qn''^  l'intention  de  CitlcTine  était 
de  mettre  d'abord  aux  mains  les  cbefs  des  calvi- 
nistes et  des  catholiques,  et  quand  iU  auraient  été 
époisés,  de  faire  sortir  dn  Louvre  le  roi  ^  la  l£te 
de  ses  gardes,  qui  serait  tombé  sur  Tes  uns  et  sur 
les  autres,  et  en  aurait  fait  une  boucherie  entière. 
Enfin  il  est  encore  incertain  si  on  eut  dessein  de 
rendfehriBnsMereatnigénéniqo'ilIellM.  ^four 
moi,  disait  Catherine  après  l'cxécnlion.  je  nVi  sur 
iu  conscience  qne  la  moft  de  six.  s  (guette  a(ircus« 
sécurité  M 

Quoi  qu'il  en  eoit,  on  résolot  de  oonllar  Is 

meurtre  de  Famiral,  et  comme  la  première  scène 
de  la  tragédie,  au  duc  deGuise.  Afin  de  prévenir 
Jusqu'à  l'ombre  du  soupçon,  les  princes  lorrains 
feignirent  de  craindre  quelque  violence  de  la  part 
do  leurs  enncniii|  et  aoua  ee  prétexte  ils  vinrent 

*  Cil— aiat.,LK.  Mimoirtt  i*  rutertf*  ÊÊtwtoim  éi 
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demander  au  roi  permission  de  se  retirer.  «  Allez, 
leur  dit  1p  monarque  d'un  air  courroucé  ;  si  vous 
êtes  coupables,  je  saurai  iiien  vous  retrouver.  » 
Ainii congédiés,  ft  «nttras  de  ctcfaer  leim  mm- 
TOncDls  sous  les  apparences  de  l'embarras  insé- 
jMîraltlr  (î'uu  départ,  ils  eurent  plus  de  facilité  à 
rasstfuibler  leurs  gens,  sans  donner  d'ombrage. 

TaruuMilltveiliren  pr^sene»  do  roi  leprérôt 
des  mircliuids,  Jean  Charron,  et  Marcel,  son  pré- 
décesseur, qui  nvait  ?raiid  crédit  auprès  du  peu- 
ple ;  il  leur  dooiia  l'ordre  de  faire  armer  les  coiu- 
pagnies  bourgeoises,  et  de  les  tenir  prêtes  pour 
minuits  rbAld-de-vUle.  Us  pronUteitd'oiiâr; 
mais  quand  on  leur  dit  le  but  de  l'armement,  ils 
tremblèrent  et  rmnmencèrcut  à  s'^^xcu^^er  sur 
leur  conscience.  lavaunes  les  menaça  de  i  indi- 
gnation dn  roi,  et  U  lâchoil  nâne  d*eieit«r  con- 
tre eux  le  monarque,  (roy  indiliérent  •  son  gré' . 
«  Les  pauvres  diables,  ne  pouvant  pas  faire  au- 

•  tre  cho&e,  répondirent  alors  :  £b  1  le  preuez- 

•  vont  là,  sire,  et  vont,  ttonilear?  Nous  vous 
«  juroni  que  tous  en  aura  nouvelles  ;  car  nous 
»  y  mènerons  si  bien  les  mains  à  tort  et  'a  tra- 

•  vers,  qu'il  eu  «era  lyemoire  a  jamais.  Voilà, 
t  ^foote  Brantdme,  comme  une  rÂolutioD  prise 

•  por  fofce  a  plus  de  violence  ^a'ttno  autre,  et 

•  comme  il  ne  fuit  pas  bon  acharner  un  peuple, 
jt  car  il  est  après  plus  Âpre  qu'on  ne  veut.  >  Ils 
reçurent  entoite  les  instraclions  ;  savoir  :  que  le 
4gnal  aorait  donné  par  la  docbe  do  rborloge  du 
palais;  qu'on  mettrait  dc^  Hninfunux  aux  fenêtres; 
que  les  cbatnes  seraient  tendues  ,  qu'ils  établi- 
raient des  corp&-de-garde  dans  toutes  ks  places  et 
cHfeloiin,  ot^no,  pour  aonefwntttn^  ib  parto^ 
raient  un  linge  an  hua  pwhoot  me  cNÎzUui- 
cbe  au  cba[>eau. 

Tout  s  arrange  seloa  ces  dispositions,  d«ns  un 
aflhiMK  rihneo.  U  loi,  crrigniai  de  lUie  num- 
quer  l'entreprise  par  trc^  de  pitié,  n'ose  sauver 
le  comte  do  La  Rocbefoucaud,  qu'il  aimait.  Le 
voyant  sur  le  soir  préc  à  sortir  du  Louvre,  Cliaiiea 
llnvite,  -le  presse  d'y  rester;  le  comte  sslnoi  : 
Chartes,  ne  pouvant  le  retenir  MOf  risi|nord*ltre 
deviné,  l'abandonne  à  son  sort,  gémissant  au 
fond  du  cœur  de  se  voir  forcé  de  le  sacritier  à  la 
tùreté  de  son  secret  ■  Je  vois  bien,  dtl-ii,  que 
Dieu  a  résoin  aoBorl*.  m 

Triste  et  morne  cependant,  le  roi  attendait  avee 
aoe secrète  horreur  l'benrc  ûxée  pnur  le  massa- 
cre, qu'il  dépendait  encore  de  lui  d  arrêter.  Té- 
msin  de  son  agitailM,  et  enl|ooat  qu'l  no  re- 
vint sur  ses  pas,  sa  mère  le  rassure,  le  presse  et 
lainmebo  enfla  ttutén  ponr  le  signai.  U  devait 
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t^trc  donné  ^  la  pointe  du  jonr  par  la  dodio  du 
palais  :  mais  Calherine,  impatiente  de  mettre  en 
mouvement  les  acteurs  de  cette  sanglante  tragé- 
die, trouve  «loe  le  moment  en  serait  trop  retard4 
par  la  distance  du  palais  an  Louvre  ;  et  c'est  It 
Saint-Germain-l'Auxerrois  que  le  tocsin  com- 
noence  à  sonner  par  ses  ordres.  Le  roi  ^rtit  alors 
do  «on  appartement,  entn  dont  va  cÂiool  atte^- 
nant  à  la  porte  duLonvre,  U  regarde  dehors  avec 
inquiétude.  ïia  mère  et  son  frcre  ne  le  fjnid  iieDt 
pas.  Un  coup  de  pistolet  se  fait  cutcudrc.  «  Ne 
»  saurai^  dire  eu  quel  endroit ,  rapporte  le  duc 
s  d'Aojon,  ni  s'il  oieu»  quelqu'un  ;  bien  aab-Jff 

•  que  le  son  nous  blessa  tous  trois  si  avant  dan% 

•  l'esprit,  qu'il  offensa  nos  esprits  et  notre  juge* 
»  meut,  épris  de  terreur  ejt  d'apprében&ion  des 

•  grands  désordresqois*n|lai«ntioii  conunettre.» 
Par  suite  de  l'horreur  soudaine  dont  ils  furent 
glacés,  ils  envoyèrent  en  diligence  nti  gentil- 
homme dire  au  duc  de  Guise  dt-  uu  ncu  cuUe- 
prendre  contre  Toadral,  ce  qid  «junit  sospaidft 
tout  le  reste  ;  mnis  it  était  déjk  trop  tard. 

Le  vindicaiil  (^i use  avait  à  pciuc  atlcnda 
gnal  pour  se  rendre  chez  l'amiiai.  4u  nom  dl| 
roi,  les  portes  «mt  ooverici,  ci  celni  qni  esoToil 
rendu  les  clés  est  poignardé  sur-le-champ.  Les 
Suisses  de  la  garde  nararroise,  surpris,  fuient  et 
se  cachent:  trois  colonels  des  tcoupea françaises, 
accompagnât  de  Pélrncd,  gjennois,  et  de  Btaw, 
Allemand,  escortés  de  soldais,  montent  précipi- 
tamment l'escalier,  eteafooçant  la  porte  de  Coli- 
gni:  «  Â  morll  s'éerient-fls  tous  ensemble  d  une 
vois  terrible,^  mort I  •  An  bmit  qui  se  faisait 
dans  sa  mai^ion,  l'amiral  avait  jugé  d'abord  qn'oa 
en  voulait  *asa  vie;  il  s'était  levé,  et,  nppnyé con- 
tre h  muraille,  il  faisait  ses  prières.  Béme  l'aper- 
«.uii  \ii  premier.  •  Est-ce  toi  qui  es  Goligoi  ?  lui 
diftpH,  en  loi  prémtant  la  pelinlo  de  son  ëp4o, 
—  C'est  moi-même,  répond  celui-ci  d'un  air  tran- 
quille. Jeune  homme,  ajouta-t-il,  tu  devrais  res- 
pecter uica  cbeveux  bknes.  s  i'uur  réponse,  bôoM 
loi  ploags  «onépdedans  le  corps,  la  letiio  tente 
fumante,  et  loi  coupe  le  visage  ;  mille  e}>aps  sid- 
vent  le  premier,  et  l'amiral  tombe  napeanf  dans 
son  sang,  t  C'en  esl  tait  1  s'écrie  béme  par  la  fe- 
QiUrs^  —  lionsienr  d'Aapalteio  no  le  vMt  im» 
croire,  répond  Guise,  qu'il  ne  ie  voie  à  ses  pieds.» 
On  précipite  le  cadavre  par  la  fent^tre;  leducd'  An- 
gouléme  essuie  hii-mème  le  visage  pour  le  recon- 
naître, et  on  dit  qa'il  aJonUia  jusqu'à  lofMriei 
aux  pieds. 

Aux  cris,  ant  hnrlcmenl.<;,  au  vacr^rme  épou- 
vantable qui  se  ht  eatcodrc  de  tous  côtés,  sildi 
que  la  cloche  du  palais  sonna,  les  calviaisles  sor- 
tent do  leurs  musons  b  derai*nu$,  eofioro endor- 
mi! otnvinMor  cm  qpU 
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matM»  dèrâmiral  iont  masncréi  par  Im  eompt- 

gi)io5  des  gai  ilos  poslôcs  ilevant  sa  porte.  You- 
lent-iis  se  réfugitr  dans  le  ixmvrc  'i  la  garde  les 
'repousse  à  coups  de  piqu»  el  d'arqaebuses  ;  eo 
AiranI,  ils  tombenl  an  milieu  des  troupes  dn  due 
de  Guise  cl  dos  pairodillcs  bourgeoises,  qui  en 
font  un  borribie  carnage.  Des  rues  on  passe  dans 
les  maisons,  dont  ou  eafoacc  les  portes  :  tout  ce 
qui  a*y  Iroave,  sans  dislinctiou  d*lge  ni  de  seie, 
est  massacré;  l'air  retentit  des  cris  aigus  des  as- 
sassins, et  des  plTinlr'^  drmlonrrnsps  des  mou- 
raats.  Le  jour  vioui  cctaircr  ia  scène  affreuse  de 
cette  sanglante  tragédie,  i  Les  curps  détrancliés 
»  tombaient  des  fenêtres,  les  portes-cocbëres 
»  étaient  lioiK  liées  de  corps  acLcvés  ou  lau^uis- 

•  sauts,  cl  les  rues  de  cadavres  ^u'ou  tralnailsur 
t  le  paré  h  la  rivière*.  » 

Ce  qui  se  passait  au  Louvre  ne  démentait  pas 
les  furenrs  r!t>  hi  ville.  Les  événements  arrivés  de- 
puis huit  jour&  que  Marguerite  de  V  alois  était  ma- 
riée au  jeune  Benri,  roi  de  Navarre,  avaient  sob- 
atilnénne  somlm  tristesse  aux  plaisirsque  promet 
ordinairement  un  n<Mivt:î  hymen.  La  eontrainle 
perçait  à  travers  les  divcrii^>mcDts  ordonne^  par 
la  omtr  ;  nulle  conflance,  nul  épancheuenldc  joie. 
La  jeune  épouse ,  suspect»  aoi  calvinistes  par  sa 
religion,  aux  cail i  ilr  ines-  par  son  mariage,  n'o- 
sait seulemeut  pas  demander  !a  cause  des  mouve- 
nenl*  qu'eUe  remarquait.  '  Le  soir,  veille  de  ta 
Sainl>6artbélemi ,  la  reine-mère,  apercevant  sa 
fillt'  lin  peu  tard,  loi  ordonna  de  se  retirer, 
fl  Ooiuiue  je  faisais  la  révérence  ,  dit  Marguerite , 

•  ma  sonir  de  Lorraioc  me  prend  par  le  bras , 
»  m'arrête,  et  se  prenant  fort  ii  pleurer ,  me  dit  : 
»  Mon  Dieu  ,  m  sduir ,  n'y  allez  pas  !  i  A  ce  mou- 
vement, Catberiae  s'irrite,  et  reprocbe  à  sa  Ûlle 
iAnée  aon  imprudeooe.  •  Quelle  apparence ,  ré- 
pond cfllle-ei ,  do  renvorer  aind  saertiler?  S*lls 
découvrent  quelque  chose,  ils  se  vcnnercnt  snr 
elle.  »  Cette  altercation  flnit  p<ir  do  non  veau  i  or- 
dres à  Marguerite  de  se  retirer.  Sa  sœur  Tcm- 
brasse  fondant  en  larmes.  «  El  moi ,  dil^lie,  je 
a  m'en  altal  toute  transie  el  tout  éperdue,  sans 
»  pouvoir  imaginer  ce  qne  j'avais  à  craindre'.  > 

Appelée  par  sou  mari,  «  je  trouvai,  ajoute-t-olie, 
»  son  lit  environné  de  trente  on  quarante  hngue- 

•  nots  que  je  ne  connaissais  point  encore  :  tonte 
»  la  nuit  ils  Défirent  qne  parler  de  l'accident  ad- 
»  veou  h  moasieor  l'amiral.  Moi,  j'avais  toujours 
a  dans  leoaMirIeslarmesdoraosaor,ctnepoa 


et  Ions  sesgentUshoœmes  avec  lui.  Lajoane  raoe, 
accablée  de  sommeil ,  fait  fermer  lea  portos  et  «  en- 
dort. 

Une  heure  après ,  elle  se  réveille  en  sursaat,  aa 
bmit  que  fumit  un  homme ,  qui,  frappant  contre 

la  porte  des  pieds  et  des  mains ,  criait  de  toutes 
ses  forces.  «  Navarre!  Navarre I  •  Sa  nourrice, 
croyaut  que  c'éiait  le  roi ,  ouvre  :  un  boaune  tout 
sanglant  se  jette  k  oorpa  perdu  dans  lu  chambre, 
poursuivi  par  quatre  arcliers ,  qui  entrent  péle- 
mtlle  avec  lui.  U  avait  un  coup  d'épc-e  dans  le 
coude,  el  un  coup  de  hallebarde  daus  le  bças. 
c  Lui,  se  voulant  garantir,  continue  Hargoerite. 
»  se  jette  dessus  mon  lit.  Moi ,  sentant  cet  bomroe 
»  qui  me  tenait,  je  me  jette  k  la  ruelle,  et  lui 

•  après  moi ,  me  tenant  toujours  à  travers  de 

•  corps.  Je  ne  connaissais  point  cet  homme,  et  ne 

•  savais  s'il  vooait  là  pour  m'offenser,  on  oi  les 
»  arelKMS  en  voulaient  à  lui  ou  à  moi.  Nous 
»  cria>ai>  tous  deux,  et  étions  aussi  effrayés  l'un 
V  que  rootre.  •  EnQn ,  le  capiUUne  des  gaitlee 
arriva .  qdi  reDVOYalcs  archers  et  acconia  1«  rie 
à  cet  liomme,  aux  prières  ()e  la  reine;  il  femmena 
ensuite  elle-même  dans  1  apparlemeal  de  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Lorraine.  Comme  elfo  entrait  daan 
l'anticbambre,  un  gentilhomme  fut  perce  d'un 
coup  de  Itallebarde  à  trois  pas  dVfle  :  elfe  tomba 
presque  évanouie,  et  ue  se  rassura  que  quand  elle 
futavecsasorar 

Sa  première  inquiétude  fnt  pour  le  roi ,  son 
mari  :  on  lui  dit  qu'il  -tr^it  en  sûreté.  Cliarb^  iX 
l'avait  mandé,  ainsi  que  le  prince  de  Conde.  •  U 

•  les  reçut  avec  un  visage  farouche ,  et  des  yenx 
a  wdeDla  de  courroux  •  et  leur  dit  qne  c^étaU 
par  son  ordre  qu'on  venait  de  tuer  l'amiral  et  le^ 
autres  ebefs  des  rebelles;  que  pour  eux ,  persuade 
qu'ils  avaient  été  entraînes  dans  la  révolte,  moins 
de  leur  propre  mouvement  que  par  de  mauvaie 
conseils,  il  était  prêt  à  leur  pardonner,  jHJurva 
(ju'ils  abjurassent  leur  fausse  religion  ,  et  profe-s- 
sassent  la  catholique.  Sur  i<»ur  réponse  ambiguë 
et  embarrassée,  Charka  leur  donna  tnua  jonn 
pour  se  décider. 

Du  lieu  où  cette  scène  se  passait ,  ils  pourarVnl 
entendre  les  derniers  cris  de  leurs  amis  quon 
égorgeait  dans  le  Louvre.  Les  gardes,  aiant  formé 
deux  haies,  tuaient  à  coups  de  hallebardea  lesmal- 
heurenx  qu'on  amenait  desarmés  ,  et  qu'on  pnirs. 
sait  au  milieu  d'eux ,  où  ils  expiraient  les  nus  sur 
les  antres,  entassés  par  monceaux.  La  plupart» 


»  vais  dormir  par  l'appréhension  dans  laquelle  laissaient  percer  sans  rien  dire;  d'autres  atlea» 
•  HIe  m'avait  mise  ,  s,?ns  savoir  de  quoi.  La  nuit  f  taient  la  foi  pnbJique  el  la  parole  sacrée  du  roi 
0  se  passa  de  cette  façon ,  sans  fermer  Tceil.  »  Au 
point  du  jour,  Henri  se  lève,  sortdo  sachambiu, 
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«  Grand  Dieul  s  ccriaient-ils,  preuez  la  déf«nse 
des  opprimés!  Joslo  juge,  venges  celte  petlAs!  a 
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Le  imssacredofâ  Irots  jooft»  èl  il  y  a  peu  de  i  aa  maillol)  et  on  vit  des  funines  de  kenar  par* 

familles  distinguées  qui  ne  irouvont  dans  la  liste  courir  eiïronii  nipnt  de  leurs  yeux  les  cadavres  dm 
des  proscrits  quelque  infortnin'  do  son  nom.  La  j  hommes  de  leui  couuaissance,  cherchant  matière 


Rochefoucauld  ,  Jean  de  Crussol ,  frère  d'Auloiuc 
et  de  Jacqaes ,  Téligni ,  Pluviaat,  BeniT,  Cler- 
iiioiit ,  Lavardin,  Caumonl  de  La  Force,  Pardall- 
lan,  Lctis  et  mille  autres  hravps  capitaitms ,  pé- 
rirent par  le  poignard.  Quelques-uns  se  sauvèrent^ 
entre  lesquels  on  compta  Hoban ,  le  Tidame  de 
Chartres  et  Montgcmmeri.  Grammont,  Diiriis, 
fîamaciies  Hom  hr^^anes,  obtinrent  grâce  du  roi. 
Les  Guise  en  épargnèrent  aussi  quelques-uns, 
mais  ces  exemples  d'hnmanitë  furent  rares.  tSai- 
goei ,  saigaei  I  5*<eriail  TirniHlOYable  Tavannes  ; 
les  môdf'cins  disent  que  la  saic:nce  ost  aussi  bonne 
en  co  mois  d'août  conimo  en  mai.  »  Lo  dur  de 
Guise,  le  duc  de  Montpensier  et  le  bâtard  d  Au- 
goalime,  se  promenant  daosles  rues,  disaient  que 
c'élail  In  volonté  du  roi ,  qu'il  fallait  tuer  jusqu'au 
dernier  d  écraser  relte  race  de  serpents.  Excitées 
par  ces  cxlioi  tations,  les  cooipagaies  bourgeoises 
s^acharnèrent  «a  nassacre  delenrsooDcitoyens, 
comme  elles  l'avaient  promis;  et  on  vit  un  nommé 
Crucé  ,  orfèvre,  montrant  son  bras  nn  cl  cnsan- 
glanlc ,  se  vanter  que  ce  bras  en  avait  égorgé  plus 
de  qaalre  cents  dans  un  jour*. 

Il  ne  faut  pas  croireqnela  religion  senleiaignian 
les  poifimr  ls:  plusieurs  catholiques,  reconnus 
pour  tels,  périrent  dans  le  tumulte;  des  héritiers 
tuèrent  leurs  parents,  des  gens  de  lettres  leurs 
doAiles  de  gloire,  des  amante  leurs rivanx  de  teo» 


\  des  obsenratioDS  libidineiises  qui  les  faisaient 
éclater  de  rire. 

Le  fougueux  Charles ,  une  Hus  livré  à  son  carac- 
tère iiiip/'tnenx  .  ne  ('(unnil  pas  de  i)ornes:  on  Tac- 
cuse  d  avoir  lire  iui-méme  sur  les  malheureux  cal- 
vinistes qui  fuyaient ,  et  traversaieal  la  rivière  i 
la  nage ,  pour  gagner  le  fauboai^  Saint-Oermato. 
Il  ne  se  tint  pas  renfermé  dans  son  palais  ))endant 
ces  jours  de  sang  ;  il  en  sortit,  et  se  promena  par 
la  ville ,  accompagné  de  i«  «0W|  enîége  brillant, 
qni  faisait  nn  contraste  rdvollant  avne  les  Irteae 
du  massacre  imprimées  sur  toutes  les  murailles. 
Il  alla  à  Montfaucon  ,  où  sont  les  fourches  patibu- 
laires de  Paris,  voir  le  corps  de  l'amiral.  Tout  ce 
que  peut  ima^ner  la  rafa  d*nne  midfttnde  forée- 
née  fui  exercé  sur  ce  cadavre  par  la  |)<)pulacc  de 
Paris  :  on  le  traiua  par  les  rufô,  on  le  mutila  de  la 
manière  la  plus  iudigoe;  on  le  plongea  dans  la  ri- 
vière, et  on  ne  l'en  retira  que  pour  le  jeter  ait 
feu  ,  d'où  on  l'arracha  a  demi-consomé ,  pour  te 
porter  b  Montfaucon,  où  il  fntpendnparléacaissat 
il  des  croche  l£  de  fer 

finire  tant  de  traits  de  barbarie ,  les  hisloriena 
n'en  ont  conservé  qu'un  de  générosité ,  qui  rodmt 
porte  encore  l'emprei nie  de  I.t  rémriié  du  siècle. 
V^ins,  gentilhomme  du  Quetcy,  était  depuis 
longtemps  brouillé  avec  un  de  ses  voisins  nommé 
Régnier,  calvinbte,  dont  il  avait  plus  d'une  foiu 


dresse ,  des  plaideurs  leurs  parties.  La  rieJiesse  de-  i  juré  la  mort  :  tous  deux  se  trouvaient  à  Pari»,  et 
vint  un  crime,  l'inimitié  un  motif  légitime  de  Uegnier  tremblait  que  Vezius,  profilant  de  la  cir- 
cruauté,  et  le  torrent  de  l'exemple  entraîna  dans  ,  constance ,  ne  satisfit  aux  dé(H'u&  de  sa  vie  la  ^laino 
les  excès  les  plus  inerofablea  des  hommes  hits  i  invétérée  qu'il  lui  portait.  Comme  il  étaîtdaùeetf 
pour  donner  aux  autres  des  leçons  d'honneur  et  '  alarmes  ,  on  enfonce  la  porte  de  sa  chambre,  el 
de  vertu.  BrantAme rapports  que  plusieurs  de  ses  ^  Vezins  entre  l'épéc  à  la  main,  accompagné  de 
camarades,  gentilshommes  comme  lui,  y  gagné-  '  deux  soldats  :  •  Suis-moi  1  ■  dit-il  à  Kegnier  d'un 
rent  jusqu'à  dix  mille écus.  Lespilisrds  n'avaient  |  Ion  dur  et  brusque  :  œlDi-ei,  consterné,  pa.sso 
paahonic  de  veniroffrir  au  roi  et  à  la  reine  les  bi-  '  entre  les  deux  satellites ,  croyant  aller  à  la  mort; 
]oux  précieux ,  fruits  de  leur  brigandage,  et  iJs  Vezins  le  fait  monter  ë  cheval ,  sort  de  la  ville  en 
étaient  acceptés*.  i  bâte  :  sans  s'arrêter,  sans  dire  un  seul  mot,  il  le 

Les  violences  commises  sons  les  yeux  de  la  reine  |  mène  jusqu'en  Quercy ,  dans  son  chllean  :  «  Voun 
Marguerite  prouventqoe  les  meurtriers  éuienl in-  { foilken  sftreté,  lui  dit^il  :  J'amaiapn  prolter  dn 
cibles  d'égards.  Brion  ,  vieillard  oc(o«i'naire ,  '  l'o/'casion  pour  ïw^  venger;  mais  entre  hrave» 
gouverneur  du  prime  de  Conii,  frère  du  jeune  p;*'iis  on  doit  partager  le  péril ,  c'est  pour  cela  que 
prince  de  Coudé  ,  se  voyant  poursuivi  par  les  as-  ^  je  vous  ai  sauvé.  Quaud  vous  voudrez,  vous  me 
••■ins iKiii  entre  ses  mains  son  jeune  élève,  ;  tronverei  prêt  \  vider  notre  querelle  eonme  il 
comme  une  sauvegarde;  mais  il  n'enfui  pas  moins 
poignardé,  malpré  les  efforts  du  prince,  «  (pii 
a  mettait  ses  petites  mains  au-devant  des  coups.  » 
Enin  il  n*y  eut  genre  de  cruauté  qoi  m»  ffll  oem- 
iDii  :  des  enbinla  de  dix  ans  luirent  des  enftntt 


«BneAlnM»  t.K.  p.  SS.— *  /UA.  t.  vn.  p.  It. 
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convient  a  des  gentilshommes.  »  Régnier  ne  lui 
répondit  que  par  des  proieslalions  de  reconnais- 
sauce,  cttm  lui  demandant  son  amitié.  •  Je  vous 
laissa  la  liberté  de  m*aimer  on  de  me  halr^  lui  dit 
le  bronche  Vexins,  et  je  ne  vous  ai  amené  ieiqon 
pour  foos  mettre  en  état  de  frire  cecholx.  a  aina 


Bnntfliaq.  tlX.p  k\%. 
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atl^dre  M  r^nse,  il  donna  uo  coap  d'éperon 

f.'incertilnde,  l'irrésolution  ,  les  aveux  faits  et 
rétractés.  In  wnfr.iri(^fô  (Îps  «?rm.irrlip<;.  tout  di'»- 
fiOlele  Irotible  «lui  ngilail  I  esprit  «les  auteurs  de  la 
Saint^arlIiâMni  pendant  et  apris  le  manaere. 
L«nH  éeritit,  le  premier  jour ,  aux  gouverDenrs 
tle$  profinces,  qn'il  n'nvnit  nnntne  part  au  dô- 
sordre,  qui  était  l<'  fruit  de  I  aiiioiosilô  des  deux 
BiaiaonB  de  Gttlie  et  de  Cbêtilion  ;  qu'ils  eonent 
done  aOla  de  faire  entendre  à  tout  le  Ittonde  (]U(< 
rc  qui  venait  d'arriver  n'apporIrrriU  aticnn  cban- 
gciiieni  aux  cdits  do  ^Kiciftcaliou,  et  qu'il  comiuaii- 
dait  que  cUaciia  mllt  tranquille.  Hfids .  dès  le 
landemain,  en  dil*p6eha,  il  toutes  les  villes  consi- 

déralifO'S.  <!os  cnltmli  jlîr"!  nrci-<iditiés  ciiargésd'or- 
drviverttaiH  tout  roniruire^i. 

KnfiD,  le  truisièmc  Jour,  lo  roi  se  rendit  au 
parleoMBl,  oft  il  liât  ami  lit  de  jostice.  Il  y  déclara 
qu'après  une  suite  non  interrompno  de  révoltes  et 
d'attcnlal^  rnnfre  son  souverain  ,  mille  fois  par- 
dunués,  Uiligui  avait  couiblé  ses  crimes  par  la  ré- 
ioittlMo  d'eilermiBer  le  roi)  k  reine,  les dtics 
d*Aujou  et  d'Alençon,  et  le  roi  de  Navarre,  quoi- 
que de  la  nif  nie  religion,  qu'après  ces  assassinats, 
Taniirai  avait  de&seio  de  mettre  sur  le  trône  le 
ffinee  de  Condd,  et  de  s'en  défaire  ensuite  pour  y 
■POlar  lui-même  lorsqu'il  l'aurait  rendu  vacant 
par  l'extinction  tot;de  de  la  famille  royale.  Celle 
déclaratioD,  si  elle  eût  été  appuyée  de  preuves  so- 
lides,,  dotait 4tre  faite  dès  le  premier  jour,  et  rien 
li*étaït  plus  capable  de  justifier  les  excès  auxquels 
on  <:«  porta.  Ce  fui  h  réflexion  du  pt rsidiMil  de 
Tbuii.  qu'on  vil  péinir  d'être  forcé  ,  pnr  sa  place 
de  premier  président  au  parlement ,  d'approuver 
appsMttoe  les  noUb  anggM  au  roi. 
Charles,  en  donnant  son  consentement  k  la 
Saint-liartiiélemi,  crut  que  l'odieux  en  tomberait 
sur  les  Gaise,  et  ce  fut  le  but  de  sa  première  dc- 
«laratioB.  On  m  le  laissa  pas  lodg  temps  dans 
cette  agréable  espérance  ;  la  reine-mère ,  qni 
'  ravail  tourner  cet  esprit  snseenijMe  le  plnei  Itrt 
Inloiaenl  entre  sa  gloire  et  son  autorité.  Outre  les 
IncoBTëniettls  de  voir  rallumer  nue  guerre  plus 
furieuse  entre  les  Guises  et  les  Montmorency ,  dont 
les  derniers  voudraient  venger  la  mort  de  Châtil- 

lon,  tant  qu'ib  en  croiraient  les  princes  lorrains  j  moins  que  l'humanité  n'était  point  bannie  de  imis 


Selon  la  ooutume  dea^cametèrea  extrâmei ,  k 
Jeune  Charles,  une  foisconvaiDcu  de  ces  itiaxiiiM, 

ne  ronnut  pins  de  modération  ;  il  autorisa  de  s^m 
nom  le  mas-^nc  re  qui  se  fil  dans  les  provinct's  ,  i 
fut  borrible  a  Meaux ,  h  Angers,  à  Bourges,  à  Or- 
léans, il  Lfon,  b  Toulouse,  k  R^uen,  sans  eompler 
les  petites  villes,  les  bourqs  et  les  cli.^teaux  parli- 
'  iilicrs,  où  les  seigneurs  ne  furent  pas  tonjours  ep 
sûreté  contre  la  fureur  des  peuples  ameutés.  Les 
eadaTres  pourrimaientsur  la  terre  saossépulCurv^ 
et  plusieurs  rivières  tarent  tdlemeat  infecldes  des 
corpsqu'on  y  jetait  que  ceux  qui  m  finbitnicnt  fps 
iïords  ne  voulurent  de  longtemps  boire  de  Icun 
em,  nf  mai^fer  de  tatn  pctoons. 

Ajoutons  pour  la  satisfaction  du  leclear,  rebuté 
(?e  ttnt  d'horrritr»; ,  que  quelques  commandant! 
de  provinces  refusèrent  de  se  prCler  à  l'exérniioa 
de  ces  ordres  sanguinairi»  :  le  comte  de  Teudei , 
en  FroTcnce;  Gorde,  en  Daupbiné;  Chabot-Cbnroi, 
en  Bourgogne;  Sitint-Héran,  en  Auvergne;  Man- 
delot,  h  l.yon;  de  La  Gniehe,  h  IMâcon  :  Tannetittî- 
le- Veneur,  Matignou  et  Villeneuve  ,  en  d  antres 
lieux.  De  pareils  noms  doivent  slleri  fa  fMsfdrifd. 
Jean  Hennuyer,  jacobin  ,  é\^qac  de  Lisieux  ,  oh- 
tint  df>  eelui  h  qui  les  lettres  de  la  cour  étaient 
adressées  qu'il  surseoirait  au  massacre,  cl  ^r  ce 
sage  délai  il  sauva  les  calvinisles  de  sa  vlKe  et  de 
sou  diocèse.  Le  vicomte  d'Orlhez,  commandant  a 
B.iyiiniie,  écrivit  nu  roi  :  «  ^iro,  j'.ii  rnninniniqné 

•  le  commandement  de  votre  majeslé  h  ses  (idoles 

•  babitants  et  gens  de  guerre  de  la  garuisou.  Je 
I  n'y  ai  trouvé  que  de  bons  citoyens  et  braves 
»  suidais,  mais  pas  un  bnnrrean  :  c'est  pnnrqiMf 

•  eux  et  moi  supplions  très-bumbleuieut  votre 
»  majesté  de  vouloir  employer  nos  bras  et  oo« 

•  Ties  en  choses  possibles  ;  qoelqoe  hasardeuses 

•  qu'elles  soient ,  nous  y  mettrons'  jusqu'à  la 
»  dernière  frontte  de  notre  sans;.  »  S.Mint-Héran 
s'exprimait  en  ces  termes:  •  Sire,  j'ai  reçu  un 

•  ordre,  sons  le  sceau  de  votre  majesté ,  de  faire 

•  mourir  tous  tes  prolestants  qui  sont  dans  ma 
n  prnvinrp  h>  respecte  trop  votre  ranjesté  fM">ui 
«  ne  pas  c  ruire  que  ces  lettres  sont  supposées  ;  ei 
»  si,  ce  qu  à  Dieu  ne  plaise,  l'ordre  est  véritail» 

•  ment  émané  d'elto,  je  la  respeeto  onoore  tep 
n  pour  lui  obéir,  e  On  respire  ,  en  voy.iol  du 


seuls  coupables,  elle  fit  entendre  a  son  fils  que,  re- 
jeter oetto  aotioa  sur  d'antres,  oe  serait  avouer  sa 

faiblesse  et  son  Impuissance;  qu'il  ne  faut  pas  que 
dans  son  royaume  rien  paraisse  arri\er  sans 
l'aveu  du  souverain  j  qu'autremeut  il  est  bientôt 
méprisé  et  «tpooé  b  voir  ton!  bonleversé  dans 
rétel. 

*  D'AoWgné,  t  II.  I,  I,  p.  Mft.  stiU) ,  ».  I.  p.  TS. 


les  cœurs;  mais  la  mort  précipitée  du  vicumte 
d^Ortbei  et  du  comte  de  Tendes  a  Ibit  croire  que 
leurfjénéntsité  ftil  récompensée  parle  poison.  Ce 
dernier.  Honorât  il  de  Savoie  ,  était  petit-flls  de 
René  de  Savoie,  marquis  de  Villars,  frère  If^tlmé 
de  la  famette  Louiseï  mère  de  Fmnçoia  l*'*. 
H  est  étonnant  que  dé  tant  do  btntan  eapiMiirt 
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deux  hommes  seuls  se  soient  défendus  :  Gncrclii  ,  '  dnnna  toute  !a  célébrité  po^ible,  crut  cnnstaior 
«jM?  If  hras  enveloppé  desoii  maiiti'au.  combattit  I  l'utilité  de  la  Saiiit-Bariliéli-Tiu.  et  résolut  en  nnlrp 
luiigtcmps  dans  la  maison  de  l'amiral ,  et  lie  fut  ac-  j  d'en  persuader  la  nécessité  j>ar  une  autre  action 
eablé  que  par  la  nombre  ;  «t  Ttveray ,  lieuleDant  |  non  moins  édatonte.  Brh|ueniaat  et  Cavagne,  le 
de  la  maréchaussée,  homme  de  Tohehngue,  qui ,  premier  <'^c*'I1^nt  eapitainc,  le  second  habile  n4- 
avec  un  seul  valf»t,  soutint  Hnnssa  maison  cnmnie  |  gociateur,  tous  deux  parfaitement  tn.stniit«i  dci 
liu  siëgc  de  neuf  heures.  Inc  semblable  résistance  secrets  du  parti ,  après  avoir  échappé  au  prciuier 


de  plusieon  nulres  aurait  donnéan  grand  nombre 
le  temps  de  se  reconnaître:  mats,  comme  si  la 
surprise  eût  engourdi  tous  les  sens ,  1>  peino  son- 
geaieut-ils  à  fuir  ;  et ,  semblables  à  des  victimes 
dévouées  ^  la  mori ,  lis  tendaient  le  con  k  cefti 
qai  les  égorgeaient 

L'épouvante  fit  iÎm  conversions,  donl  la  plu- 


enportementdesmassacreors,  ftireot  déeonTerts, 

tirés  de  leur  asile  et  mis  rn  prison.  La  cour  sMroth 
gina  qu'un  procès  fait  dans  les  règles  à  ces  deut 
chefs,  procès  par  lequel  il  paraîtrait  que  les  caivi* 
nisies  avaient  médité  les  premiers  la  destmctfon 
des  cathollqaes,  en  commençant  par  le  roi,  serai! 
le  moi  Heur -moyen  de  justiGer  aux  yeux  de  l'uni- 


part  durèrent  autant  que  la  crainte:  mais  te  luo-  i  vers  les  mesures  prises  contre  eux  à  titre  de  ré- 
tif ne  fut  pas  victorieux  sur  tous  également;  au  présaiHes  et  de  précautions.  Déjà  où  agissait  sur 
contraire,  Henri  de  Latoor-d' Auvergne,  vicomte  '  ce  plan  contre  la  mémoire  de  l'amind;  le  procès 


do  Turenne,  dit  quo  l'iiorr^iir  (îo  la  Saint-Hartlié- 
lonii  If  pîrta  a  se  faire  calviniste.  11  manquait  un 
ilernier  triomphe  à  la  cour,  et  tant  de  violences 
devenaient  inutiles,  si  eetti  qni  approcbaieilt  le 
plus  du  trône  persistaient  dans  leur  obstination. 
Tous  les  jours  des  théologiens  choisis  catéchisaient 
le  roi  de.  Navarre  cl  le  prince  de  Coudé  ;  leurs 
amis  y  joignaient  des  esbortations,  des  prières,  et 
jusqu'à  des  menaces.  On  eut  môme,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  calvinisti  s,  l'adresse  de  mé- 
nager l'abjurattoQ  d  un  fameux  ministre ,  nommé 
Daroder,  dans  Tespéranee  qne  cet  exemple  les 
gagnerait  ;  mais  ils  différaient  toujours ,  sous 
prétexte  d*avoir  besoin  d'ane  plus  ample  instruc- 
tion 

Ennuyé  de  ces  délais,  Charles  IX,  dans  un  mou- 
vement impétueux  de  colère,  ordonne  qii*oti  Iili 

apporte  sns  armes,  que  le  régiment  des  cardes  se 
range  autour  de  lui,  et  qu'on  lui  anièiic  Ii  s  pi  in(  es 


fait  aux  deux  prisonniers  eut  la  môme  issue. 

Deux  mois  après  la  Saint-Barthélemi ,  Brique- 
màut  et  Cavagnc  Aireht  condamnés  h  âtre  pendus, 
comme  atteints  et  convaincus  de  tontes  Im  noir* 
cours  reprochées  aux  calvinistes.  Ce  Briquomaul, 
si  intri'pi«leà  la  It^lcde  ses  soldats,  ne  montra  que 
faible:!»se  devant  !>eâ  juges  :  tant  il  y  a  de  différence 
enlres'exposer  volootairementlinnemon  brusque 
et  réputée  glorieuse,  et  la  voir  approcher  précédée 
de  tourments  et  suivie  de  l'infamie!  Pour  rache- 
ter sa  ne,  il  proposa  d'abord  de  servir  contre  La 
Boehelle,  dont  il  avait  dirigé  les  fortifications ,  el 
d*en  indiquer  les  endroits  faibles.  Cette  offre  re- 
jetée, il  promit  de  reconnaître  que  Coligni  et 
autres  avaient  véritablement  conspiré  contre  le 
roi ,  et  d'en  firire  un  aveu  publie. 

Cavagne ,  témoin  dU  trouble  de  son  ami ,  atta- 
ché 'a  la  même  chaîne,  et  entouré  comnif'  lui  des 
ministres  de  la  mort,  le  regarda  avec  compassion. 


La  jeune  reine,  son  épouse,  princesse  pleine  de  H  lui  parla  :  Briquemaut  rougit  de  sa  lâcheté,  et 

douceur  et  d*tauraanité,  âéfk  tris-tonetiée  do  cè  ivtronva  son  ancienne  iiitrépidtlé  pour  aller  au 

qui  s'était  passé,  se  jelah  ses  genoux,  el  obtint  que  supplice.  Ils  furonl  traînés  sur  ta  elaie.  Le  peuple, 

cet  appareil  menaçant  fût  contremandé.  V  iis  Innjoors  prêt  a  prendre  les  passions  qu'on  veut 

quoique  adouci,  l  abord  de  Charles  fut  encore  ter-  l"i  inspirer,  les  chargea  d'injures  comme  des 
rlbleponrlesprinees.  «Mort,  messe,ou  Bastillet  1 1  maHiiiteurs  publics,  les  couvrit  d'ordures  et  ÛÊ 

lenrdit»!!  d'un  ton  foudrovant.  Le  roi  de  Navarre  boue,  et  mutila  cruellement  leurs  cadavres.  Ell 


s'indignant  de  tant  d'horreurs,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre néanmoins  de  voir  la  main  de  la  Provi-* 
dence  sur  Briquemaut,  eu  qui  die  avait  nlOd 


el  ça  sœur  Catherin&de  Bourlion  cédèrent.  Le 
prince  de  Condé  montra  d'abord  quelque  fermeté, 
et  plia  ensuite,  ainsi  que  Marie  de  Clèves,  sa 

femme ,  et  Ffançoise  «TOrléans,  sa  belle-mère.  :  atrocités  somblaUes  b  punir. 
Tous  r<  rivirnnt  au  pape,  et  reçurent  Tabsolntion  :  On  traîna  avec  eux  l'effigie  de  l'araîral ,  faite 
par  le  ministère  du  cardinal  de  Bourbon ,  leur  de  paille.  Toat  ce  qn*on  peut  imaginer  pour  flé- 
bncle.  Le  roi  As  Navarre  fit  plus  :  il  ordonna  dans  tiir  un  bomme  éfemellemettt  fut  aoenmidé  dans 
ses  états  le  rétablissement  de  la  religion  catholique,  rarrél  porté  contre  sa  mémoire.  Il  y  était  dit  qM 
et  défendit  l'exercice  de  la  réformée.  '  son  effigie ,  portée  de  la  Grève  à  Montfîinron ,  res- 

te conseil,  par  ces  conversions  auxquelles  on  |  teratt  dans  l'endroit  le  plus  élevé,  que  ses  armes 

!  seraient  traînées  à  la  queue  des  chevaux,  par 
.p-qu*er.     vetxL  -  »  D,  Th«..  u-.  uu.  i>«tu.  | r«<enteordehhaulej«t}ce,danilesprim^ 
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tes  porlraUs  ettei  statues  pnrlout  où  ils  se  trou- 
veraient, do  ra'^rr  snn  cliâh'au  Je  Cliritiîlon-sur- 
Loiijg,  sans  qu'il  pùl  jamais  cire  rciabli  ;  de 
couper  les  arbres  à  quatre  picd«  de  haut  ;  de  se- 
mer du  «d  sur  U  terre,  et  d'élever  au  milieu  des 
ruines  une  colonne  où  l  arriH  serait  gravé.  Entin 
tous  SCS  biens  fiir<Mt(  mnlisqués.  ses  enfants  dé- 
darts  roiuricrs,  et  inhabiles  ii  jamais  posséder 
•ocune  charge.  Le  mârae  arrêt  ordoDoail  une  pro- 
cession solenndte  tous  les  ans ,  le  jour  de  la  Saint- 
Barllit'lenii ,  pour  remercier  Dion  d'avoir  en  ce 
jour  préserve  le  royaume  dos  mauvais  desseins 
«IcsIiérétiqtMS. 

Ge  fui  le  dernier  coup  porté  contre  Colîgni ,  et 
comme  la  dernière  s<èue  de  cette  «atifrlnnte  lia- 
gédie.  Avec  moins  de  sécurité,  cet  Ijamme,  si 
prudent  daus  les  autres  actions  de  sa  vie,  aurait 
épargné  à  Inî-inâaie  le  pins  terrible  des  malbeurs, 


ri^t  unique  deceux  qui  i'cooutaient.  Son  diaeonvs 

étail  ii'>!>)e  pur  et  énf^r'-îi  itu' ' .  Il  nous  en  reste 
un  écitaiiUUon  dans  la  liclatton  du  sié<je (le  Saint- 
Quentin  ,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Ou  f  remarque 
beaucoup  d'élégance  et  des  tonrs  de  plirase  qui 
ont  eiii  iclii  la  langue.  Culigni,  outre  ces  qualih's, 
avail  des  moeurs  irréprochnMes .  sévères  ni.'uje  . 
vertu  essentielle  dans  une  guerre  de  religion.  U 
était  bon  mari ,  bon  père,  mais  ennemi  wmhrt , 
le  plus  laborieux  des  hommes  ,  d'an  secret  impé* 
néti-ahie ,  jouissant  d'un  crédit  sans  éîial  paimt 
les  siens,  et  delà  plus  grande  réputation  clicz 
l'étranger. 

La  nouvelle  de  sa  mort  et  du  massar  i  e  fut  reçnn 

a  Rome  r»vcc  les  lransporl<;  de  la  jnie  la  plus  \  ivp. 
On  Ura  le  cauuu ,  ou  alluma  des  Icux ,  comme 
pourrévénementle  plus  avantageux.  II  y  eut  une 
mesie  solennelle  d*acliotts  de  grflocs,  i  laqndie 


et  à  la  France  une  blessure  dont  les  profondes  ci-  i  le  pape  r.n'ïnii  e  NUI  assista  avec  l'éclat  que  celle 
cal riccs  l'ont  délignrée  liMiuiemps.  Mais  on  peui  cour  donne  au\  (  c  rrmtMiies  (jumelle  vent  rendre 


remarquer,  daus  I  hiiiUùi'e  de  nos  troubles,  que 
le  bras  vengeur  de  Dieu  était  étendu  .sur  tôt» 
ceux  qui,  soufCant  aux  peuples  leurs  antipathies 
cl  leurs  animosilés,  les  enlrainaietjt  dans  des 
guerres,  sources  de  toutes  sortes  de  crimes.  Le 
premier  des  Guise  fut  tué  par  vn  assassin.  Le 
maréchal  de  Saint-André,  un  des  triumvirs,  pé- 
rit an  champ  d'hoiMciir  .  mais  é.'alemrnl  assas- 
siné. Le  premier  prince  de  Coudé  eut  le  môme 
sort.  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  et  le 
connétalile  do  Montmorency  mourureni  de  leurs 
blessures,  l'nlîn  ramiial.  1c  cardinal  de  C!i:"iii'!nii 
son  frère,  et  une  foule  de  gentilshommes  les  plus 
distingués  des  deux  rclii^ious,  pérircul  dans  Tcs- 
pace  de  donse  ans ,  par  tous  les  genres  de  mort 
que  la  rage  et  la  fureur  sont  capables  d'inventer. 

A  travers  les  pièges  tendus  sous  ses  pas  et  les 
dangers  qui  menaçaient  sa  tâte,  Coligni  marcha 
toujours  avec  intrépidité  an  but  qu*il  s'était  pro- 
posé. U  avait  les  qualités  les  plus  oécessain»  h  un 
chef  de  parti,  la  fermeté  et  le  talent  de  la  persti»- 
fiou.  G^éral  malheureux,  il  ne  lit  presque  pas 
mie  entreprise  sans  être  battu  ;  mais ,  après  la  dé- 
fontS}  ses  ennemis  le  trouvaient  supérieur  aux 
coups  dti  ^ort ,  cl  il  semblait  commander  h  la  for- 
tune. Quand  le  découiagement  se  mellaii  dans 
ses  trooocs  battues  et  dispersées ,  fuyant  sans  pain, 
sans  habits ,  sans  asiles ,  esdtées  h  ht  désertion  par 
rorgcnl  elles  grâces,  son  air  tranquille  et  serein  les 
r-T^-^urail  :  il  n  y  a  point  de  soldat  qui,  ii  voir  la 
hardiesse  des  projets  qu'il  formait  après  les  revers 
les  pins  llcbettx ,  ne  loi  snpposftt  des  ressources 
sMrètes  capables  do  tout  réparer ,  cl  ne  s'atlachâl 
davantage  a  lui  ;  point  <îp  «rcntilhomme  qui,  à 
rcntcndre  exposer  les  motifs  de  ses  ndions ,  ne  le 
regardAl  carome  nn  héros  qui  se  sacriHalt  à  l'inic- 


célèbrcs.  Le  cardinal  «ie  Un  raine  rt'compcusa  lar- 
gement le  courrier,  et  l'interrogea  en  homme  In- 
struit d'avance.  Brantôme  raconteque  lesouvérain 
pontife  versa  des  larmes  sur  le  sort  de  tant  d'in- 
fortunés. >  Je  pleure,  dit-il,  tant  d  innocents  qui 
n'auront  pas  manqué  d'to  confondus  avec  les 
coupables,  et  possible  qa'b  plusieurs  de  ces  morts 
Dieu  eût  fail  la  srâce  de  se  repentir*,  t  Scnli- 
menl  de  compassion  qui  n'est  |)as  inconipalihle 
avec  les  démonstrationscontrairesque  la  pHiiii.jue 
exigeait,  pendant  que  la  pitié  réclamait  au  lÎMid 
des  coeurs  les  drwts  de  l'humanité  si  étrangeoent 
violés. 

il  u'y  cul  qu'un  cri  eu  Alleuiagne  au  sujet  de 
la  barbarie  exercé  contre  les  prétendus  réformés 
de  France.  On  disait  que  c'était  ooe  action  exé- 
crable, qui  réunissait  tous  les  r.inineni"nls  de 
fourberie,  de  méchanceté,  de  periidie,  euiployés 
séparément  dans  la  soite  des  siklles  par  les  tyrans 
les  plus  cruels.  Il  parut  une  foule  d'écrits  pleins 
de  ces  reproches.  La  cour  de  France  y  fut  d'autant 
plus  sensil)Ie  i|n'ellc  songeait  alors  k  briguer  la 
couronne  de  Pologne  pour  le  duc  d'Aqjou ,  cl  que 
cette  prévention  générale  des  Allemands  ne  bisait 
pas  bien  augurer  du  succès  de  l'entreprise.  On 
leur  envi>\a  des  députés  chargés  de  les  adoucir. 
Ou  Ot  aussi  courir  des  apologies ,  dont  les  unes 
excusaient  le  tout,  d'autres  simplement  une  par> 
tic;  mais  toutes  fondaient  la  nécessité  do  masm- 
cresur  la  ronjuniiioti  de  l'amiral,  comme  sur  un 
crime  avéré  par  1  arrêt  du  parlement ,  crime  sur 
lequel  cette  preuve  ne  laissait  pas  le  moiudro 
doute.  Mais,  malgré  ces  ptiliatift,  il  resta  loo- 


•  nraaiame.t.  nil.p. 
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juurs  chez  les  Allcoiaod^  une  persuasion  dëaavan-  de  grands  risques  à  la  Saiul-BarlLéicmi  ;  qu'enfin 
tagcuse  aux  auleurs  do  celle  alrocité.  la  cour,  au  lieu  des  cou|ts  de  vigueur,  empioyati 

Ea  Espagne ,  ou  vK  les  choses  d'un  auCre  flril.  trw  «ax  les  promesses  et  les  o^ortatioos  ;  qu'on 
Philippe  11 ,  après  avoir  tu  la  relaliou  que  la  cour  rc(I(juiait  même  jusqu'à  leur  désertion,  pttisqiM 
de  France  lui  adressa  ,  IVnvoya  à  l'amiral  de  Cas-  le  roi ,  pour  les  ciii|h*c1ilt  de  qtiiiter  lo  nnine , 
tille  :  celui-ci  eu  Ut  lecture  à  sa  table,  où  était  le  publia  que  révcnenieut  de  la  SaiiU-lkrlliûlemi 
duc  de  rinfantadu.  ■  L'amiral  et  ses  partisans  n'avait  pas  la  religion  pour  cause,  et  donna,  le 
dtaieot'ib  chrétiens  f  demanda  natrement  ce  duc.  28  octobre ,  un  édit  portant  défense  de  les  bquié- 
—  Sans  doute,  repondit  l'ainiral  de  Castitle. —  ter,  ordre  de  leur  roiulro  leurs  biens ,  et  assurance 
Se  peut-il,  re[>ri!  le  duc,  que,  puisqu  ils  sont  de  sa  protection  :  alors  l'cspéraucc  succéda  à  Ta- 
Français  et  ciireuciis,  ils  s  assassinent  ainsi  comme  i>allemfut. 

des  bêles  7  —  Doocement ,  monsieur  le  doc ,  dit  Ce  n*est  pas  que  la  cour  n*eùt  des  desseins  lios^ 
l'amiral;  ne  savcz-vous  pas  que  la  guerre  de  Ules,  et  notamment  celui  de  se  remettre  en  po9> 
France  est  la  paix  de  l'Cspagné  *  ?  •  session  des  villes  de  sûreté  qui  avaient  éléaccordcus 

Eneflet ,  si  Coligui  eût  été  cru ,  et  si  Charles  IX  aux  preiestants.  Alais  par  la  lenteur  de  ses  prcpa- 
•vait  en?oyé  les  calvinistes  contre  le  duc  d*AIbe  ratifs  et  la  mollesse  de  ses  dispositions ,  elle  donna 
en  Flandre,  le  roi  d*&psgae  se  serait  trouvé  fort  à  ses  ennemis  le  temps  de  se  rcconnuitrc  ti  de  la 
embarrasse;  au  lieu  que,  par  le  moyen  des  trou-  prnêher.  Quelques  iictits  suctîs  dans  les  murais 
bles,  suites  nécessaires  de  la  Saiul-Uarlbélemi ,  du  Poitou,  daus  (a  Guieuuc  et  dans  lo  Languedoc, 
il  se  voyait  pour  longtemps  délivré  des  Français,  cnOèrent  le  couMge  des  réformés  :  Ils  écrivirent 
aates  occupés  de  lenrs  propr<»  querelles.  Cv  n\  de  tous  côtes,  réclamèrent  les  secours  de  leurs 
tait  pas  re  que  fa  cour  de  France  avait  psjm  ic;  anciens  nniislr.s  Aillais ,  snrtntif  pourLallocbdlc, 
elle  s'était  flattée,  au  contraire,  qu'après  celle  qui  paraissait  menacée  la  première, 
exécution,  les  rcligionnaircs ,  comme  no  ci»rp8j  Cette  ville  et  celte  do  Saneerro  rurenlalla- 
cpuisé  de  sang ,  no  feraient  plus  que  languir  et  so  '  quées  par  les  armes;  ISImcset  Montaabiin,  par  les 
délruii  aicnt  d'eiix-mèmes.  Pour  h'i  1er  leur  ruine,  offres  cl  les  cxbortalious.  Ces  places  étaient  re- 
cn  1(  III-  ôtanl  toute  espèce  d'autorité,  le  roi,  par  gardées  comme  les  derniers  asiles.  In  dernière  res- 
uii  edit,  les  dépouilla  de  leurs  charges,  dans  la  iiuurcedttis  reiigiuunaircs,  ctouseliaiiati  qu'après 
robecommedansrépce,  sans  excepter  ceuxmémcs  '  leur  prise  ils  seraient  obliges  de  s'abandonuer  \ 
qui  avalent  fait  abjuration;  mais  bientôt  de  non-  '  la  merci  de  la  cour.  La  Rochelle  attirait  la  priaei- 
veaox  événements  exigèrent  d'autres  mesures.  |  paie  attention,  parce  qu'elle  était  la  plus  forte,  L-t 
Les  réformés  qui  ockap^icreDl  à  la  première  fu-  !  qu'on  croyait  que  sa  cbule  eniraincniit  celle  des 
TCur  se  sauvèrent  les  uns  cheat  des  amis  fidèles,  |  autres  ;  mais  par  une  inconséquence  fort  ordî-  « 
d*aotrçs  dans  les  pays  étrangers.  La  veuve  et  les  '  nairesous  ce  règne,  on  lui  laissa  le  temps  de  faire 
enfants  de  Colij^ni  passèrent  a  Genève;  plusieurs  j  des  provisimis,  do  réparer  ses  fortiiic.ilions,  de 
se  réfugièrent  eu  Angleterre,  en  Suisse ,  eu  Aile-  se  ménager  même  des  secoui^du  côte  de  l'Angle- 
magne,  cbea  les cooledérés  des  l'ays-Bas;  le  plus  terre  ;  et  ce  nefui  qu  uprcs  avoir  sottllert  tousces 
grand  nombre  dans  les  villes  de  sûreté  les  plus  j  préparatifs,  que  Biron,  à  la  tète  d'une  forte  ar-, 
voisines  Ir1i"tirs  demeures;  h  Mnntanban,  à  Mmes,  mée,  counneni;a  1rs  appriHlii  s'. 


k  Saucer re ,  dans  les  pav  s  cou|»és  cl  aisés  'a  défen- 
dre ,  comme  le  Yivarez ,  le  llouerguc  et  les  Cé- 
vennes.  D'abord  répouvante  ne  leur  permit  pas 

de  croire  qu'il  fût  jamais  possible  de  s'y  soutenir; 


Une  circonstance  non  moins  singulière ,  c'est 
que  le  commandant  qui  défendit  longtemps  cciiu 
ville  fut  donné  aux  Rucbelols  par  Charles  tX  lui- 

nicu)e.  C'était  le  brave  La  Noue.  Pendant  le  mas- 


ils  se  flatta i(  Ht  tout  au  plus  d  y  rcsit  r  «inckpie  I  sacre  de  la  Snint-Bartliélem!,  il  se  trouvait  lieu- 
tcmps,  jusqu  a  cequ  ils  piii>senl  trouver  des  asiles  i  reusemenl  dans  le  llaiuaut,  où  il  avait  été  envoyé 


plus  sftrs;  et  ils  traitaient  de  téméraires  ceux 
d'enlre  eux  qui  parlaient  de  se  défendre  ^. 


pour  frayer  le  chemin  îi  l'amiral,  et  commencer 
la  guerre  des  l^ays-Bas.  N'étant  pas  assez  fort 


Mais  ils  changèrent  de  langaiie  quand  ils  virent  pour  se  soutenir  contre  le  dur  d'Albe,  avec  le  peu 


qu'on  ne  les  pre&saii  pas  sur-le-champ ,  comme 
ils  l'avaient  appréhendé  ;  que  le  mi  n*avait  point 
d^armce  sur  pied  ;  qu'ils  pouvaient  compter  sur  la 
protection  secrèle  de  quelques  seigneurs  eatbn- 
iiques  sensibles  'a  leur  malheur ,  entre  autres  des 
Montattoreucy ,  qui  avalent  eux-mêmes  couru 


t  Tin,  «Si. *  CMiiaiMC,  I.  u,  p.  i. 


de  troupes  qu'on  lui  avait  donné  d  abord,  et 
n'ayant  que  des  sujets  de  défiance  delà  port  <te  la 
cour,  depuis  la  journée  de  la  Salnl-Barthélemi,  i! 

ne  savait  où  se  retirer.  Pans  cet  embarras,  il  s'a- 
dressa au  duc  de  Longueville,  son  ancien  aroi| 
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gouverneur  de  Picanîie.  Ceiiii-ei  «  rivilk  la  cour. 
ÏJi  Noue  jouissait  d'aoe  réputaitoa  de  probité 
égale  à  sa  bravoiire.  Oo  mtAt  qae,  soldai  intré- 
pide dan*  Taction,  il  était  toujours  pour  le  parti 
le  plus  modéré  dans  le  conseil  ;  plein  dcdioiinre, 
incapable  do  h  moindro  thipliriU'.  .liiiiaiil  sa  jia- 
trie,  désiranuiueèreaicui  la  paix,  pi  euanl  ics  ar- 
nwi  MM  ambition,  sans  intërtt,  nniqucment 
eonime  par  un  devoir  que  lui  prescrivait  sa  coo- 
Kcinicc.II  est  certain  que,  si  tous  les  calvinistes 
lui  cusscol  ressemblé,  la  tranquillité  eût  bientôt 
été  rétalilie  on  France  ■ . 

Le  roi  te  reçut  à  bras  ouverts,  le  combla  de  ca- 
resses, et  lui  rendit  les  Iiiens  de  Tcligni,  son  benu- 
frcrc,  (jui  avaient  été  confisqués:  il  lui  proposa 
ensuite  de  s'employer  à  inspirer  aux  lloclicloisdes 
•entimentadeaoumission  eidepaii.  La  Noue  s'en 
excusa  longtemps;  mais  vaincu  par  les  instances 
du  roi.  qui  le  conjurait  de  lui  rendre  ce  service, 
presse  du  désir  de  sauver  ses  frères,  il  accepta 
enfin  cette  commission  épineose,  k  condition 
qu'on  ne  se  servirdt  pas  de  son  ministère  pour  les 
tromper.  La  eour  lui  associa  en  second  l'abhé 
Guadagni,  originaire  de  Florence,  chargé  eu  se- 
cret d'éclairer  sa  conduite  ;  et  il  partit 

|f  S73]  Les  députés  de  La  Rochelle,  q«i  allèrent 
le  trouver  dans  un  village  voisin  pour  écouler  ses 
propositions,  le  Irailèrenl  avec  une  indifférence 
Sûupçomieusc ,  trcs-moritlianle  pour  un  homme 
jaloux  de  l^estime  de  ses  amis,  t  Nous  avons  été 
appelés,  disaient-ils,  aOa  de  conférer  avec  M.  La 
Noue  ;  mais  on  esi-il?  Nous  ne  le  reconnaissons 
potut  ici.  »  La  Noue,  le  cœur  percé  de  cet  afCrout, 
dévora  néanmoins  son  cbagrln  en  silence,  et  de- 
mandai entrer  dans  la  ville.  L'acctteil  du  peu- 
ple ne  Tut  pas  plus  satisf  iisaul  :  ou  ne  voulut  pas 
délibérer  sur  les  paroles  de  paix  qu'il  apportait, 
et,  pour  loule  réponse,  on  lui  dit  qu'il  u  avait 
qn*un  de  ces  trois  partis  ^  choisir  :  se  retirer  en 
Angleterre,  rester  dans  la  ville  comme  simple  par- 
ticulier, ou  devenir  leur  géucial.  Après  eu  avoir 
conféré  avec  Guadagui,  La  i\uuu  2>e  déleraiiuaà 
prendre  le  commandement. 

On  vit  donc  ua  homme  envoyé  par  le  roi,  ob- 
tenir toute  la  couQance  des  révoltes,  et  ce  même 
homme,  de  l'aveu  du  roi,  rester  à  la  téle  de  ceux 
qui  faisaient  la  guerre  h  leur  prii^.  La  Noue  sou- 
tint ce  double  personnage  dedéTenseur  delà  Ro- 
elielle  el  de  ministre  de  l.i  c»«ur  ,  avec  une  inté- 
grité qui  Ut  le  sujet  de  l'admiratinu  fienirale. 
Guerrier  infatigable,  il  ne  se  permettait  aucun 
repos,  et  emplofait  toute  l'habileté  que  lui  don-. 
m'n  uttf>  longue  expérience  à  mettre  en  sûretc  la 
ville  Recommandée  à  ses  soins.  Vainqueur  dans 


on  assaut  o\i  une  sortie,  il  revfnait  conjmw  Ip^ 
citoyens  d'être  moms  opiuiàtrcs,  et  d'accepler  les 
oHires  avantageuses  que  le'  roi  leur  faisait.  Plu- 
sieurs fois  il  essuya  des  affronts  de  la  part  des  mi- 
ni'-tres  de  sa  rclicion,  trop  prévenus  contre  la 
paix  |iar  les  exemples  passis,  et  de  la  part  d*aiie 
populace  séduite  et  brutale  ;  mais  jamais  il  ue 
fut  exposé  II  aucun  soupçon.  H  souhaitait  mourir 
dans  ces  occasions,  en  voyant  un  peuple  qui  lui 
était  cber  ronrir  'a  sa  perle.  Cepen<lant  il  eotiti- 
nuait  ses  bons  ofliccs,  e&pérant  tout  du  temps  el 
de  la  patience.  Exemple  rare  d'une  probité  res- 
pectée au  point  d'être  rédaun  e  par  les  deux  puT' 
tis.  dans  le  moment  critique  de  la  plus  grandi 
auimosité. 

Oo  ne  comptait  à  La  Rochelle  que  quinze  cents 
hommes  de  troupes  réglées  etdcux  mille  babiianto 
aguerris;  mais  il  y  avait  de  bonnes  fortifications^ 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  en  abon- 
dance, un  courage  déterminé  Jusque  dans  les 
femmes,  et  des  espérances  assurées  d'un  secours 
d^Angleterre.  Ce  fut  avec  ces  forces,  sons  le  com- 
mandement de  cinq  ou  six  braves  capitaines, 
dont  La  Noue  était  chef,  sous  le  gouvernement  do 
I  son  conseil  municipal,  présidé  par  Henri  Mar- 


chand, maire  eu  exercice,  et  Salvcrt,  hourgeoin 

1res  en  cn'dil,  que  celte  ville,  qui  se  donna  pour 
lors  le  titre  de  république,  .uicndit  ICfforl  d'une 
armée  formidable,  dout  le  duc  d  aujou  tUit  gé- 
néral .  il  avait  avec  lui  le  duc  d'Alençon,  son  frère, 
les  autres  princes  du  sang,  l'élite  de  la  noblesse 
du  royaume,  sans  omettre  le  roi  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  Louis,  prince  de  Couti,  et  Char- 
les, comte  de  Soissons,  ses  deux  frères,  et  bean* 
coup  de  calvinistes  cachés,  ou  leurs  partisans, 
qu'on  iorga  de  combattre  contre  leurs  anciens 
amis. 

Le  siège  commença  en  ibrmeles  premierajoun 
de  février,  et  tant  qu'il  dura,  les  assauts  et  les 

sorties  furent  entremêlés  de  négociations  et  de 
conférences.  Les  pourparlers  n'cnipècliaicut  pas, 
quand  ou  en  venait  aux  mains,  ou  ou  ue  se  bat- 
tit avec  le  dernier  acbaroemenl.  Les  Rocbelois  se 
défoHfatolt  en  d^pérés;  cependant,  malgré 
leur  bravoure,  ils  auraient  certainement  suc- 
combé, s  il  y  avait  eu  le  moindre  esprit  de  sys- 
tème dans  l'armée  catholique  ;  mus  tout  s'y  bi- 
sait  an  hasard:  on  attaquait  aujourd  hui  d'un 
côté,  le  lendemain  on  tournait  de  l'autre;  rufti- 
cier,  comme  le  soldat,  ne  connaissait  ui  ordre  ni 
discipliuc.  i\ul  secret  dans  les  délibérations  ;  un 
assant  était  ébruité  bien  avant  l'exécution  ;  cha- 
cun y  courait  pclr-mcle,  nou-sculcmcnl  sinsCtre 
commandé,  mais  conirc  les  {irièr«*<  (  (niirr^  1t  dé- 
fense expresse  du  géuéral  ;  de  sorie  qu  un  perdait 
betncDup  de  monde  sorioatdejeonesgensdela 
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première  noblesse,  saDs  rien  avancer.  Le  duc 
d'Aumale,  qui  «lait  chargé  du  détail  du  siège,  fut 
tac  dés  le  commmceiiieiit,  et  ronplacé  par  le  duc 
de  Nevci  s.  Los  Rcx-holois  eurent  aussi  \c  plaisir 
de  foir  tomber  sous  leurs  coup"?  Cessai ns,  un  îles 
■ssassios  de  l'amiral,  et  beaucoup  d  autres  qui 
t'éuiant  sigatMa  )i  la  Satot-Barlbélemi. 

La  jiiie  de  leurs  succès  fut  empoisonnée  par  la 
retraite  de  La  N'onc.  Le  duc  d'Anjou,  voyant  ses 
afTorts  pour  la  paix  inuliles ,  le  lit  sommer  de 
quitter  ta  vHta  :  il  mini  liant  VwHéê  royale , 
où  sa  prudence  arrêta  les  effets  d'un  complot  i 
h  Yérité  mal  dirigé,  mab  qui  powrait  avoir  des 
suites. 

On  a  vu  que  le  doc  d*Alencon  «fail  pour  Goli- 
ani  une  affeclion  particDlière  :  il  na  a*en  cacha 

point,  mCme  après  sa  mort  tragique  ;  et  ses  sen- 
timeats  lui  atlaclièrent  beaucoup  des  anciens  par- 
tisanaée  l'amiral,  anrtoot  parmi  la  jeunesse,  qui, 
sensible  à  Tédat  àe  ta  bravonre,  regraltait  dans 

Coligiii  le  plus  liabiln  c.ipitainc  de  son  siôcïe.  Un 
de  ses  plus  zélés  admirateurs  éUnit  Henri  de  La 
Tonr-d'AuTcrgne,  vicomte  delurenne,  petit-Qls, 
par  aa  mère,  da  connélabta  de  Montmoranqr.  H 
n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  et  dans  un  iigesi 
tendre  il  so  montrait  c^alcmcnt  propre  aux  armes 
et  à  i'intn^ue.  Turcnue  était  des  parties  du  duc 
d*Alencon,  el  ii  peu  près  dn  loême  Ige;  l'on 
comme  l'autre,  Ht  étaient  enflammés  du  désir 
de  se  signaler  par  quelque  entreprise  extraor- 
dinaire*. 

En  effirt,  on  ne  peut  guère  altribner  k  d'antrea 
motifs  qa*kane  efTerteeeence  dejeanesae,  le  pro- 
jet chimérique  qu'ils  conçurent.  Semblables  a  des 
eufants  mécontents,  qui  s'imaginent  qu'en  mou- 
trant  do  dépit,  et  eu  menaçant  de  quitter  la  mai- 
son palemelte,  ils  obtiendront  oeqn'ib  désirent, 
ils  crurent  qu'ils  n'avaient  <ju  "a  se  jeter  dans 
quelque  place  forte,  conini»'  Anu.mlôme  ou  Saini- 
Jeao-d'Angély,  déployer  les  drapeaux,  emboucher 
la  trompette,  etqn'anasilAlloiis  les  relieionnaires 
viendraient  se  ranger  autour  d'eux;  qu'au  pis 
aller  ils  se  retireraient  en  Angleterre,  et  que  ce 
coup  d'éclat  ferait  révolter  tout  le  royaume.  Ils 
nvaieni  enoore  bien  d*aulres  projets,  comme  de 
s'emparer  de  ta  flotte  dn  roi,  se  joindra  aux  as- 
siégés, former  un  corps  de  troupes  âf=  ii:i-fisans 
secrets  des  calvinistes,  daus  le  camp  lucme,  et 
ATOCCtix  tomber  snr  le  reste  de  l'armée.  Le  roi 
de  NnTarre  et  le  prince  de  Condé  ne  donnaient 
que  faiblement  dans  ces  idées,  tant  à  cause  de 
lertr  peu  de  solidité,  que  dans  la  crainte  d'être 
par  les  gens  peu  sûrs  que  le  jeune  prince 


admettait  à  sa  confidence.  Cependant  ils  ne  le  re- 
jetaient  pas  absolument ,  de  peur  d'éleiiidre  un 
feu  qui  pourrait  être  plus  ulilenient  employé  par 
la  suite.  Ces  conf(^dérés,  ne  s'aecordanl  pas  cotre 
eux,  convinrent  de  s'en  rapporter  à  La  Noue.  Il 
les  écoula,  pesa  leurs  raisons;  et  après  leur  avoir 
tait  eonnaiiro  les  inconvéïUeiita  et  les  dangert 
de  l'entreprise ,  il  obtint  d'eux  qu'lb  y  renon- 
ceraient. 

Au  milien  d'avril  arriva  ie  secours  d'Angleterre 
attendu  par  tes  Roebelois.  MonlfainmerieonHiiaiK 

dait  la  flotte ,  qui  se  trouva  plus  faible  que  celta 
du  roi:  elle  n'osa  nx'me  tpuier  le  combat.  DetoTU 
le  convoi,  il  n'entra  dans  la  ville  qu'un  seul  vais- 
sesu  chargé  de  poudre ,  dont  les  assiéiés  avateul 
grand  besoin.  Cbarles  IX,  qui  venait  de  ^aer  un 
traité  d'alliance  avec  l^lisabeth,  se  ytlrti!:;nilamère- 
mentde  cette  infraetioa.  £iie  répondit  qu'elle  n'a- 
vait aacnne  part  kwl  armement  ;  qoec^était  uka 
troipcrde  bannis  al  de  pirates,  qui  s'était  nûaeen 
mer  sans  son  aveu  ;  qu^ellc  u'y  prenait  aucun  in- 
térêt ,  et  que  si  on  pouvait  les  arrêter,  elle  trou- 
vait bon  qu'on  1^  punit  sévèrement.  Mais  iia 
avaient  pris  ta  large,  et  après  quelques noursea 
sur  Icscdtesde  Bri  tagne,  Montgommeri  fit  savoir 
aut  as.^iéiîés  frn'il  retournait  en  Angleterre,  et 
qu'il  leur  ramuaerait  incessamment  des  secoors 
plus  putennls. 

y  n'eu  (tat  pas  besoin  :  tout  languissait  dana 
l'armée  royale  :  par  la  faute  du  elicf .  officiers  h 
soldats  ne  muutraieut  ni  ardeur,  m  ejuulaiioii.  L« 
doc  d*A^jon  tt  connaîtra  dans  co  siège  ta  eara»- 
tiroqui  lui  fut  si  funeste  dans  ta  auili,c'csl-à-dire 
une  négligence  absolue  pour  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaisait, quoique  essentiel ,  et  un  empressemeni 
tenant  de  la  passion  pour  ce  qu'il  aimait,  quoique 
inutile.  Il  afolt  tarmé  ta  siège  de  ta  BoeheHe,  son 
honneur  était  intére.sso  à  terminer  avanlageuse- 
nif'til  une  eutreprise  si  éclatante;  mais  sitôt  qu'il 
eut  appris  qnc  les  uégociatiQU:^  eulamées  pour  lui 
taire  obtenir  ta  oooionne  de  Pologne  prenaient  un 
tour  heureux  ,  il  sembla  oublier  tont  e*  qui  re- 
gardait la  Fran(^.  On  no  parlait  plus  à  sa  cour 
que  des  agréments  du  nouveau  royaume,  de  ses 
richesses,  dotamafnileemedesgrands,  deladoei> 
Ktédu  peuple.  Tout  ce  qui  n'avait  point  de  rap- 
port a  ees  objets  devenait  indiffèrent.  Par  consé- 
quent point  de  plan  d'attaque  régulier,  point 
d'approftalwnement  pour  les  troupes.  La  disette, 
suite  de  cette  négligence ,  désola  bientôt  le  soldat; 
et  pour  comble  de  malheur  ,  il  sr  répandit  dans 
l'armée  une  maladie épidémique,  qui  lit  40  aireux. 
ravage. 

Les  Bocbelota  savatant  bien  so  prévatair  do  ceS' 

circonstances.  Plus  ils  voyaient  de  mollesse  dans 
tan»  eBaenûs,  plus  ils  muUmtA  d'aUtviJé.  Vê 
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tvaieat  les  r«ttt  «iferte  sur  lootce  qai  le  passait.  |  qu'il  ne  Pavail  été  par  Umim  les  autres.  Les  mal 

IMusieers  Cois,  des  cmissaires,  sortis  du  camp  sous  i  heureux  liabilants  de  Sau(  erre  iio  furent  compris 
diffLientsprëlexles,  lenlcrenl  de  former  d«  fac- 
tions dans  la  ville  ;  mais  ces  iuielligoncc.*;  clandes- 
tines forant  toujours  ddoooTertes  par  les  magis- 
trats, et  pnnies  avec  lu  dernière  ri^eiir  sur  le 
citoyen  comme  sur  l'clrangcr.  Dès  !p  comnicnre- 
ment  du  siège,  on  avait  offert  aux  l^ochduis  la  li- 
berté de  couscieuce ,  et  sftrcté  pour  eui  seuls. 
Ifilto  fois  pendant  Tespace  de  cinq  mois,  les  négo- 
vialeurs  renouvelèrent  h  s  mîmes  propositions; 
mais  les  assiégés  s'obstinèreul  h  ne  voiiintr  poini 
traiter  qu'où  ue  leur  permit  d'agit  pour  tout 
le  pnrti.  Enfin  on  se  délermina  k  ienr  accorder 
cette  satisfaction,  et  le  duc  d'Anjou  fit  venir  dans 
le  carop  d<-^  (1«>|hiU*s  do  Mmes  ol  de  Montauban, 
qui  s'aljoucitèreul  avec  ceux  de  i.a  lioctieil«. 

Cette  condescendance  était  uno  suite  des  ordres 
réitérés  du  roi.  Voyant  ses  coffres  se  vider,  son 
armée  périr,  rl  toutes  les  forces  de  son  royaume 
tenues  en  vcUw  par  «ne  seule  ville,  il  envoyait 


courrier  sur  couniei  ,  avec  commaudcmenl  de 
Mre  la  paii  il  quelques  conditions  que  ce  fAt.  Les 

Rocheiois  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion pour  eux-mènips,  pour  les  habitants  de  Nîmes 
et  ceux  deMoDtauban,  et  pour  les  seigueurs  hauis- 
jnslieien,  qui  n*anraienl  pas  abjuré.  On  Ienr  ac- 
corda que  personne  nesenît  i'Hjiiicié  au  sujet  de 
la  religion  ,  ou  des  promesses  d  aljuration;  que 
tous  ceux  qui  avaicut  pris  les  armes  pour  cette 
I ,  nûtimmenl  In  babiiuria  des  trois  villes 
I,  seraient  réialilis  dans  leurs  biens  et 
konnonrs,  et  reconnus  fidèles  sujets  de  roi. 

On  pti'iendil  sauver  la  honle  de  ces  condilinns 
par  des  clauses  de  conveulioii  auxquelles  les  lio 


dans  le  traité  que  pour  la  liberté  de  cunscioiicc , 
et  uou  pour  le  privilège  d  avoir  dans  leur,  ville 
exercice  public  do  leur  religion,  lis  a  étaient  tou- 
jours flattes,  et  ils  avaient  promesse  que  les  Bih 
cliflois  ne  traiteraient  pas  san«  eux  ;  mais ,  se 
vos;int  abaiidouuos,  ils  ne  perdirent  [H)inl  cou- 
lage ,  et  se  soulinrcut  encore  deux  mois,  lutlaut 
raoina  coutre  les  troupes  qui  les  environnnl^t 
que  contre  la  faim.  Excités  par  I m-,  ministres, 
qni.  comme  ceux  de  la  lîocliene,  lurent  la  ju  iiici- 
pak' cause  de  l'opimùlrelc  du  peuple,  ils  souffri- 
rent, avaolquedese  rendre,  toutes  les eitrémiléi 
de  la  plus  borrible  famine.  De  la  chair  des  pins 
vils  aiiimanx  on  rn  vint  a  en  manger  leurs  peaux, 
les  \ieux  parchemins  qu'on  faisait  ramollir  dans 
l'eau,  h»  grains  de  toute  espèce,  la  paille  hachée, 
des  mélange»  do  suif,  de  noix,  de  graisse  ronce  et 
oorronipne,  enfin  de  ta  cliaîr  humaine,  l'n  père 
et  une  mère  delerrèreni  h  ur  lilie.  (jui  \eiinii  de 
muurù-,  et  la  mangèrent,  aclioa  qui  fail  irciuir  , 
dont  les  babitaots  curent  oux-mtoos  borrsnr,  et 
qu'ils  punirent  par  la  mort  des  coupables.  Enfin, 
se  vnynnt  sans  ressources ,  ils  se  rendirent.  Leur 
ville  lut  taxée  a  une  rauçon ,  privée  de  tous  les 
bonneurs  mnnicipaux ,  et  démantelée.  Cbailes  H 
fit  ^râcc  au  peu(Âe.  L'intention  de  la  a)ur  était, 
<Iisail-on,  que  le  royaume  parût  tranquille  aux 
ambassadeurs  de  l'ologue  charges  de  venir  cher- 
cher leur  nouyean  roi ,  afin  qu'ils  n*eu  rempor- 
tassent dans  leurpaysancuuefâclieusc  irapressioa  . 

Mouline  ,  e\t'ijue  de  Yalcnee  ,  pi  imipal  inslru- 
lueiit  de  celte  éteciion  ,  avait  eu  bien  de  la  peine 
h  rcuiiitir ,  a  cause  des  préjugés  répandus  coutre 


chrids  se  prdlèrout  volontiers  ;  savoir ,  que  des  le  duc  d*Anjou  ponr  le  massacro  do  la  Samtp-Bar- 


hommes  choisis  entre  le»  assiégés  viendraient  sup- 
plier ic  duc  d'Anjou,  comtnc  repi  i  seiiiaiil  le  roi , 
de  l&ir  pardonner  tout  le  pas&é  ;  qu  ils  l  ecevraieul 
m  gooTomeur;  qu'enflo  les  4rojs  villes  auraient 
k  la  «our,  pendant  deux  ans ,  quatre  dépotés 
comme  oi,i!;es  r!  •  i  i  fidtHité  de  leurs  commettant». 
Ces  conditions  lurent  exprin^ées  dans  l'édit  de  pa- 
dOcilioD.  Les  Rocbelois  ne  s'en  mirent  pas  en 
peine,  non  plus  que  des  bruils  qoi  couromit 


lliélemi  Les  autres  prétendants,  aidés  des  prolce- 
tanls  d'Allemii;;ne,  ue  manquèrent  point  de  faire 
valoir  ce  grief  :  mais  la  reiue^èiu ,  qui  avait  à 
ceeur  le  snccès  de  celte  affaire,  fit  tant  par  aiient 
et  par  promesse,  qu'elle  l'emporta 

On  du  ipie  le  motif  de  l'empressemeut  Ue  Ca- 
tlierine  fut  la  préiliction  des  asU*<dogucs,  qui, 
tirant  rfaorosoope  de  ses  enfaBls,  loi  dîrentqn'iis 
seraient  Uius  rois.  Or,  ne  comptant  point,  pour  le 


alors  qnc  le  roi  no  leur  avait  accordé  de  si  grands  duc  d'Aiijon  .  sur  !a  cotironne  de  France,  portt'C 
avantages  qnVn  ^'onsidéialiiui  de  son  frrre  le  duc  '  pai"  un  jeune  prince,  dont  l'épouse  donnait  déjà 


d'Anjou,  nomme  roi  de  Pologne,  dont  le  départ 
'  profsoit.  La  p^x  fnt  ratifiée  le  6  juillet.  Birou , 
nommé  gouverneur,' alla  dans  la  ville  la  faire 
publier:  il  fui  traité  splendidement  à  dîner,  et 
revint  le  soir  au  camp. 

Ce  siège  coûta,  les  uns  disent  doma ,  d*tntNa 
vingt,  d'nutres  «luarante  mille  hommesbla  France, 
et  des  trésors  infinis;  de  «^(irte  fjnc  le  roKuiini'  sp. 
trouva  plus  épuisé  par  cetu»  guerre  de  huit  muii  ] 


des  marques  de  fécoudilc ,  elh;  voulut  lui  eu  pro- 
curer une  étrangère.  D'autres  préteodent  que, 
voyant  de  la  mésintelligence  entiti  Charles  IX  cl 
son  frère,  la  reine  saisit  ce  moyen  glorieux  d'épar* 
gncr  dc8  désagrémcula  à  sou  lils  Henri ,  qu'cUo 
aimait  pr  préférenoe. 
Sans  aller  cbercber  de  poreib  motlTc,  ildtaîl 
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iMcn  naUiTPl  que  Caihcnoc,  par  simple  amiUé 
pour  «m  ab,  Hcbèt  da  tai  prooinr  um  eouromift  : 

oomiue  il  u'esi  pas  non  plus  ëloDuaot  que  voyant 
Charles  IX  ,  au  moment  du  dépari  de  son  frère , 
frappé  d'uoe  maladie  suiiiie,  dont  ies  premiers 
armpitoes  anaoacaiaiit  aoe  mort  proeliaiaa ,  alla 
ait  changé  d'opinioa  et  de  système,  et  qu'elle  ait 
imaginé  toutes  sortes  de  délais  pour  retenir  en 
Franco  celui  qu'alla  prévo|ai(  devoir  bientôt  eo 
occuper  la  Irtoe. 

Mais  il  fallut  partir.  Charles  IraiU  splaudida- 
mcut  les  ambassadeurs:  il  y  eut  des  fêtes  somp- 
tueuses ,  dans  lesquelles  les  deux  rais  parurent 
avfc  uua  grlca  al  «ne  majesté  qui  chamièiiiil'oai 
ëtrangars  *.  Le  roi  de  Franco  n'oublia  rien  da ce 
qui  pouvait  décorer  ie  déport  de  son  fnTc,  et  ap- 
porta tous  SCS  soins  à  aplanir  au  piu;i  lùl  les  dilli- 
cuUcs  qu'occasionnaient  quelques  cooditioiis  non 
réglëci  «1  Pdogoa :  on  remarqua  mâme  da  capart 
un  empressement  cjul  fil  soupçonner  de  Fimpa- 
tience,  suriotit  fjmnd  ii  aut  seuti  les  premières 
attaques  de  sa  maladie. 

Par  Qoa  foiblema  trop  oommnna,  il  aembla  qu'il 
lardait  au  monarque  de  voir  éloigner  celui  que  la 
loi  do  Fctat  lui  marquait  pour  successeur.  Il  le 
conduisit  sur  le  chemin  d'Allemagne  Jusqu'à  Vitri 
en  Champaisne,  d  la  raina ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  coor,  alla  jusqu'en  Lorraine.  Tout  le 
monde  remarqua  ce  qu'il  en  coûfn  H  îri  mère  pour 
se  séparer  de  son  fils  :  elle  le  sci  rail  dans  ses  bras; 
k  patoe  t'aTaitpallc  qaUlë  qn'dia  la  raprenalt  an- 
cora,  et  mouillait  de  aes  larmes  le  visage  do  ce  fils 
si  cher.  Quelques  courtisans  des  l'Ins  proches  cn- 
tendireut  que,  pour  dernier  adieu,  elle  lui  dit  : 
«  Parlas ,  mon  fils  ;  vona  n'y  acre»  guàra.  •  Pro- 
nostic  qui,  selon  l'ordinaire,  litraira  bien  dea ré- 
flexions a|»r(  s  l'événement 

(I574j  U  y  a  peu  d'exemples  d  un  sort  aussi 
triste  que  celui  de  Cliaries  IX.  Depuis  i'inslaiit 
qnll  commença  h  saoonndtn,  sa  vie  a'écoula 
dans  les  alarmes:  elle  fut  attaquée  par  quatre 
conspirations  vraies ,  ou  assez  vraiserahlables 
pour  tenir  son  âme  dans  un  état  de  perplexité 
plus  accablant  que  rallenlatmftma.  Frappé  d'une 
maladie  mortelle,  se  voyant  périr  k  la  dMir  de  son 
âge,  au  lieu  desconsolatioifs  qui  ne  manquent  pas 
aux  plusmalUeureux ,  il  n  éprouva  qu'indilTérence 
dnla  pnrt  de  $e$  proches,  complot*  dana  sa  propre 
coor,  rébatUonado  aai  pooplea,  peinai  d'aqwil  de 
spèca. 

D««a .  d4|iiosraat  snr 
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le  réveillaient  en  sursaut,  son  imagination  frap- 
péaloi  présentait  daa  roiifiaana  de  nng,  des  mcn» 

ceaux  de  cadavres,  et  lui  faisait  entendre  des  sont 
lugubres  et  des  accents plaintib  quipet^jaient  Ict 

airs 

Son  caraettraéhaiigea  après  la  Sainl-lwihd- 

lemi  :  do  gracieux  et  bénin ,  il  devint  «nmh^  ^ 
farouche;  les  impalienc»^  et  les  emportements, 
auiquels  Û  avaU  toujours  été  sujet,  augmeutèreri  l  : 
il  aoupirait  tout  cenl,  lavait  les  yeux  au  ciel ,  et 
semblait  porter  dans  son  cœur  un  levain  de  mé- 
lancolie ,  qui  lui  rendait  tout  Insupportable.  Sans 
prêter  un  crime  à  la  mère  de  Charles ,  on  peut 
dira  que. le*  remords  et  le  chagrin  furent  le  seul 
poison  qui  abrégea  ses  jours,  en  «la  digne  dacom* 
passion  ,  et  plus  estimable  que  les  véritables  au- 
teurs du  massacre,  qui  n'en  léittoignèreut  jamais 
la  moindre  repentir. 

Tout  ratentisaati  an  Fnmoe  du  dovi  nom  d« 
pTi\  ,  r{  tout  aunonçaitles  troubles  les  plus  fu- 
nestes. Désunion  entre  la  mère  et  les  enfants, 
esprit  de  faction  répandu  parmi  les  seigneurs, 
méooQlantment  des  peuplée ,  murmuNa  sowds, 
brigandage  ouvert,  point  de  sûreté  dans  les  che- 
mins, nulle  police  dans  les  villes,  interruption 
du  commerce  ;  enfin  tous  les  désordres  de  l'anar- 
chie, sous  un  roi  las  da  aes  peinea,  ennuyé  de 
vivre,  et  qui,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  ramettail 
souvent  les  aftaires  antre  dca  mains  inlénsstfas  h 
les  brouiller  \ 

Son  frère,  la  dncd'Alençon,  était  un  espm  ar- 
dent, léger,  avide  de  gloire,  mais  d'une  gloire 
mal  eut r  ii  ino ,  qu'il  faisait  consister  dans  l'éclat 
des  en  Ire  prises,  sans  consulter  la  ju^iirc  M  étiit 
aussi  jaloux  et  pi ésomptucux  :  ri  avait  vu  sou 
frère ,  le  doc  d'Aujon ,  commander  les  armées;  il 
voulait  les  commander  à  son  tour.  La  duc  d'An* 
jou  avait  été  lieutenant-général  du  royaume;  c'en 
était  assez  pour  que  son  ficre  voulût  l'i  tre  aussi. 
Ces  idées  lui  étaient  suggérées  par  des  gens  plus 
habiles  ;  les  calvinistes  d'une  part ,  et  de  l'autre 
les  .Montmorency  cl  leurs  partisans,  c'est-à-dire 
tous  les  mécontents  de  la  Saiot  Uartbélemi,  char- 
més de  ponvdr  remuer  sons  le  nom  d'un  frère 
du  roi.  Ils  sa  servaient  pour  aiguillonner  ce  jeune 
prince,  déjà  trop  porté  à  brouille,  dti  crédit  qu'a- 
vait sur  lui  Joseph  de  Boniface,  sieur  de  la  Mole, 
son  fiivori,  aussi  imprudent  que  le  maître,  et  le 
comte  de  Coa>nnas,  un  <le  ces  ItaHeos  iadostrient 
qui  venaient  chercher  fortune  en  France,  *a  l'oni- 
bre  de  la  faveur  dont  jouissait  leur  nation  sous  le 
SDorenieaentdeCallierioe  de  Hédicis.  li  entrait 

'Ca|«l,l.f.p.  ftsetwlv.  VâuUiBi.  t.  II.  p.  «n.  Br.tn- 
teim.  t  nr.  p.  m  MMnoincf  d0  Btuwtmpltrr;  1. 1,  p.  213. 
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dans  ostte  société  des  personnes  de  tout  éui,  un 
eMim  de  jeunes  gcas ,  dm  fommes ,  et  Jusqu'à  ni 
■Urologue,  prometteur  inagDÎflque,  qui  devait 
Ranger  tom  l'argent  en  or  .  et  fournir  bien  an- 
ddà  Je  ce  (|ui  set  aii  nécessaire  pour  la  dépense 
det  eofrepifMS  qa*OB  Tondrait  former.  Gdle 
baie  se  doaM  h  nom  important  de  PoStàquea  ou 
Mal  content  s. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coude  eu 
étaient  aussi.  Comme  le  séjour  force  qu'ils  faisaient 
k  lacoor  leur  peraimll  on  vériuiltle  esdaTage, 
ils  trouvaient  bon  tout  ce  qui  pouvnit  contribuer 
à  les  fi)  tirer.  Les  conférences  se  lenaii  ni  tanu'tt 
chez  la  mue  de  Navarre,  Uiiiiût  clies  tujdauje  de 
SiQTe,  coquette  adroite,  qui  c;iptivait  ies  cœurs 
sanadonner  le  sien  :  mais  il  n'y  était  |)ns  toujours 
question  des  intcrôls  du  pîirti  :  les  rendez-vous 
d'aflairesen  ouvraient  souveui  d'autres,  dont  le 
bat  n'était  pas  mène  un  myatArie  mt»  caché. 

On  rapport»  qne  <3iarlc*  IX ,  ontré 
peu  décentes  qtic  Marguerite,  sa  sœur,  entrete- 
nait dans  le  Louvre  et  jusque  sous  sés  yeux  avec 
La  Mole,  voulut  un  Jour  en  faire  josticc  lui-môme, 
et  qa*it  distribna  an  duc  de  Guise  et  b  d*anlres 
confidents  des  cordes  pour  étron^lor  fet  auda- 
cieux, à  qui  le  hasard  sen!  fit  éviter  rcmbuscade. 
Coconnas ,  de  son  côté ,  i  laU  aime  de  la  ducbesse 
de  Nererc ,  Henriette  de  Clèves ,  telMe  det  tn^ 
Grâces.  Le  duc  d'Alençnu  et  le  roi  de  Navarre  se 
disputaient  enfin  la  rniiqnèle  de  rnad;ime  de 
Sauve,  sans  que  cette  concurrence  altérât  leur 
amitié.  Si  d^ailleure  elle  causait  entre  eux  quelque 
fkvidcur ,  Marguerite  ,  c|>ouso  et  aœor  également 
eoniplsi^anle  ,  se  linfni!  d-'  les  r.icconuniMÎei  '. 

Aussi  peu  li&ée  dans  systèmes  que  son  frère 
le  duc  d'Alençon,  aujourd'hui  die  ^rdait  on 
secret  inviolable;  et  le  lendemain,  épouvantée, 
elfe  allait  confier  a  sa  mère  qu.î  son  mari  ,  !o 
rnj  de  Navarre,  sou  cousin  le  prince  de  Condé  et 
sou  frère  le  duc  d'Aleuçon,  devaient  quitter  la 
tour,  ae  lifrer  aui  calviotstes ,  et  recommencer 
la  guerre.  Sur  ces  idicatious  on  les  gardait  k  vue, 
et  leurs  mesures  se  trouvaient  rompues;  mai;; 
ensuite ,  lorsque  la  reine-mère  C4>mptait  le  plus 
anr  lea  afertiapements  de  se  flile ,  oelle-ci  ne  disait 
ploa  mot,  et  laimdt  forlilier  ces  complots,  qui  ne 
«e  découvraient  souvent  que  par  l'éclat  d'une  exé- 
cution mal  concertée'.  Telle  fut  la  Cameuse  en- 
treprise des /ours  gras,  qulrap^tle  celle  que  La 
Noue  empêcha  par  sa  prudence  sous  les  murs  de 

Rochelle  :  il  se  prêta  à  celle-ci .  ainsi  que  d'au- 
tres graves  personnages  ;  mais  ils  eurent  soin  de 
ae  tMte'  éloignés,  et  IN  en  laiaaèrent  courir  lia  ria- 
quea  h  eaux  qui  n'en  prévoTaieni  paa  aisea  lea  ani- 

'JtmnuddêBmri  m,  %,  Up.».-^ rUdi Miarma9,f,3Ê» 


tes.  Il  ne  s'agissait  pas  d  un  exploit  bien  dilficil% 
mats  simplement  de  tirer  lea  prloeea  de  la  coor, 

qui  étaient  k  Saint-Germain ,  et  de  les  cmiduire 
dans  quclf]u'une  des  proyinre^  nù  les  rcliginnnai- 
res  avaient  dëjii  des  places  fortes  et  des  corps  de 
troupes  tout  fermée.  Pour  cela  H  ne  MIait  qii*aiM 
«aoorle,  et anrtout  s'entendre,  afln  qne  TélraaMNi 
des  princes  coïncidant  avec  l'arrivée  de  lonn;  rrîii- 
des,  ils  pussent,  en  cas  de  poursuite,  en  im- 
poser à  ceux  que  le  roi  détacherait  après  eux. 
C'était  une  sage  précaolioo  de  a'cmparer  dequd- 
ques  villes  voisines,  {>our  servir  de  rempart  con- 
tre un  premier  coup  de  main  ,  reprendre  haleine, 
et  continuer  ensuite  sa  route  avec  moins  de  gôno 
et  de  préciptlation. 

Tout  avait  été  ainsi  r^lé,  et  rien  nes'cxécuta. 
Dans  la  crainte,  ou  qu'en  différant  trop  le  î>rojft 
ne  &  éveutit ,  ou  que  les  princes,  livrés  à  de  trup 
longues  réOexioni ,  ne  changeassent  d'avia,  l*oa* 
corte  parut  le  mardi  grao,  aam  qu'on  a'yallendK, 
quinze  jours  avant  le  temps  convenn .  vue  de 
ces  hommes  armés  jeta  l'alarme  dans  la  cour. 
Comme  ils  te  préaentateat  lantdl  d'na  côté  de 
SainMîermain ,  tantôt  de  l'antre ,  ponr  attirer  à 
eut  ceux  qu'ils:  attendaient,  on  s'imaginait  en  être 
investi,  et  la  frayeur  les  miiltipliaU 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  ntouieut  de  confosion 
pour  80  dérober,  le  duc  d*Alen(on  perdît  do 
temps  il  consulter  ;  la  reine ,  trcs-étonnéc ,  se  ser- 
vit des  premiers  qui  s'offrirent  d'aller  h  h  déenn- 
verte:  Turenne  marqua  le  plus  d'ardeur;  il  était 
lui-mime  dn  complot ,  et  sous  pn^extede  remplir 
les  vues  de  la  reine,  il  portait  h  l'escorte  les  pa- 
roles du  duc  d'.Uençon.  La  dernière  résoliiiiou 
du  prince  fut  qu'il  ne  se  livrerait  pas  qu'il  n'eût 
la  ville  de  Mantes  pour  le  receroir.  En  Tain  Do- 
pleasis-Horoay  représenta  que  la  prise  de  eetie 
place,  presque  impossible  sht^^I'^  duc  d"Aîençon, 
deviendrait  la  plus  facile  sitôt  qu'il  sé  pr('seuterait 
iui-niènie  k  la  tète  des  troupes,  le  prince  na  vuu- 
Int  point  se  désister  *. 

Mornay  et  Buhi ,  son  frère ,  allèrent  donc  à 
Manies,  et  s'emparèrent  chacun  d'une  porte,  en 
attendant  Guitri,  chef  dd  l'es^rle  qui  devait  fas 
aider  h  ae  rendre  maîtres  de  fonte  la  ville;  mais, 
par  un  de  ces  cou  ire- temps  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  peut  ein[Kcher,  il  arrira  trop  tard  et 
trop  faible.  Mornay  se  tira  adroitement  d'un  pas 
si  JifBcile  :  il  sortit  contre  Guitri ,  faisant  mine  de 
vouloir  le  combattre,  et  se  retira  avec  lui.  Son 
strataRèrae  fut  si  liion  conduit ,  qu'il  reçut  du  roi 
des  lettres  de  remerclmeiit ,  comme  s'il  avait 
sanvé  la  ville  ;  mais  il  ne  s'y  fia  pas ,  et  H  aa  mit 
tm  Ma  en  ainlé  aitani  quo  la  aaèshafltdfasléa. 
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Tons  ne  lurcul  pas  si  prudeuts,  Feiidaut  les 
délais  da  duc  d'Aleoçon ,  La  Uole ,  qui  voyait  que 
l'afTaire  presaîl  un  mauvais  tour,  voulut  se  tm 
un  mérite  auprès  de  la  reine ,  et  alla  lui  ilôilarer 
l'rntriiîuc.  Quoiqu'il  assurât  qu'il  ue  s'agissait 
d'autre  ctiu»e  que  de  liier  ies  priocec  de  la  cour, 
etqml0  roi  n'ivait  rim  à  crainiM,  Catharine  na 
crut  pas  devoir  se  fier  a  sa  parole.  Les  ordres  fu- 
rent donnés  pour  se  retirer  sur-le-champ  a  l'  iris. 
D'Aubigné  nous  faU  une  peinture  assez  phnsautc 
In  désordre  qui  accompagna  ce  départ  précipité. 

•  Les  cardinaux  de  Bourtran  ,  de  Lorraine  et  de 
»  Cuis{',  Hiramie,  chancrlfiT  ,  Nh)rviHiers  cl  Bel- 
■  lièvre,  étâieut  tous  muiilés  sur  coursiers d'ita- 

•  lie  )  empoignant  des  deux  nuùns  Tarçon ,  et  en 
«  aussi  sranda  paur  da  laars  dtcvaiu  que  des  cn- 

•  nomis.  »  Mais  si  la  tin-roiir  panique  des  prélats 
et  t'iMisflc  robe  offrait  un  spectacle  amusant, 
la  siiuaiioii  de  Cliarlcs  IX  inspirait  de  la  compas- 
éoû.  On  lo  It  porter  à  déni  lieares  aprëa  miniiit 
dans  une  litière.  Contraint  de  fuir,  malade  ,  cl  à 
pareil!»»  luuro,  il  disait  en  gémissant  :  t  Du 

•  moins,  s'ils  avaient  at(i>ndu  ma  mort  1  » 

La  rdoa  t*apeiTut  l>i<Mi  iju'ella  avait  été  jouée; 
qoaod  ellese  vit  en  sûreté ,  elierésoliu  ne  s'en 
pas  Ifnir  aux  faillies  inflirafiniis  foiiriiios  par  La 
Muie ,  mais  d'approfondir  le  mystère.  Pour  y 
réussir,  on  arrêta  La  Mole  lui-m&me ,  eKkmumaa 
ton  ami .  Ou  donna  das  gardas  au  roi  de  Navarreot 
au  duc  d'.\l<'iiçon  :  pour  le  |irincc  deCondo  il  s'é- 
tait sauvé  avec  TurfiiiK^  et  Miintmorency-ihoré, 
dans  son  gouvernement  de  l'ii-urdie,d'oùil  passa 
ao  AHemagne.  On  mil  aossi  piiaon  Graadri , 
ralcliimisle ;  et,  sur  qach|iMa  imnlères  qui  sur- 
vinrent pendant  le  procès,  on  envoya  h  la  bastille 
les  marÀ;haux  de  Cossé  et  de  Montmorency. 

Llastrnction  ne  hit  pat  dlffidle.  La  dno  d'A- 
lançon ,  pressé  par  sa  mère ,  avoua  tonl  ce  qu'on 
voulut  ,  avec  la  liiiiiilité  il'uii  «Mifunt ,  sans  mciuo 
demander  préalablement,  ui  après ,  aucuuc  grâce 
pour  ceux  qui  avaient  agi  sous  son  nom ,  et  dans 
la  dessein  de  robltger.  Le  roi  de  Navarre,  qui  ooo> 
naissait  son  caractère,  ne  s'y  trompa  point;  le 
voyant  renfermé  ovfc  rnili.Tine.  il  dit  an  duc  de 
Bouillon  :  a  Notre  humaiodu  tout.  »  Pour  Henri, 
Use  défendit,  oonima  d'un  déshonnour,  des 
aveux  humiliants  qu'on  voulait  tirer  de  lui.  Au 
lieu  de  ré[»otidre .  il  se  rejeta  fièrement  sur  les 
mauvais  procédés  qu'on  avait  a  son  cgurd ,  cl  se 
plaignit  surlout  de  Vespèce  de  capUvil^  dans  la* 
quelle  on  le  retenait ,  ajonttntque  ,  quand  il  au- 
rait cherclié  'a  sVn  tirer,  on  n'avait  pas  a  s'en 
plaindre,  et  qu  it  était  disposé  a  quitter  la  cour 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouverait  l'occasion.  Celte 
fmneté  loi  fit  bonnear,  mais  na  sauva  pu  canx 
qn*<m  Toalait  saerilar  pour  raïampla. 


li  (allait  trouver  un  criqie,  car  le  desscm  seul 
de  tirer  las  princes  de  In  coarn'ëtoit  pas  no  délM 
innsnnloux  yeux  du  public,  porté  )t  plaindiro 

plus  qu'a  coudaiiiner  U-s  écarts  do  la  jcnnesse.  On 
chercha  dans  le  cuiupiot  les  mdiees  d'un  attentat 
direct  contre  la  personne  du  roi ,  mais  inutile- 
■Mot,  et  laa  prèraaaa  no pnrant être acensésqw 
d'avoir  voulu  Venvoàier.  «  Pauvre  La  Mole  !  s'é- 
criait ce  gentilhomme  dans  \ps  douleurs  do  la  tor- 
ture, n'y  a-t-il  pas  muytu  d'avoir  grâce'/  Le  duo 
mon  mettre,  m'ayanl obligé  cent  mHlafoia,  ma 
commanda  sur  sa  vie  que  je  ne  disse  rien  de  ce 
qn  îl  vnulail  faire.  Jo  lui  dis  ;  Oui,  monsiriir,  si 
vous  ne  laites  rien  contre  le  roi.  »  C  est  a  quoi 
s'en  tinrODt  toujours  k»  conjurés.  Il  y  a  grande 
apptreoceqoa  le  bat  secret  de  rintrigno  était 
d'empêcher  le  retour  du  roi  de  Polojrne ,  et  de 
mettre  le  ducd'AIençon  sur  le  trône  après  la  mori 
de  Cliarles  IX.  Sans  doute  on  ue  voulut  point  trop 
dévoiler  oe  mystère  aux  foui  du  roi  mourant, 
déjà  assez  ac<-ablé ,  sans  qu'on  eût  encore  la  croaQié 
de  lui  montrer  le  toniheau  prêt  a  l'engloutir. 

La  Mole  et  Coconoas  furent  condamnés  à  avoir 
la  tSle  tranchéa;  d'antrea,  moins  considérsUas, 
subirent  divers  fflnres  de  punition.  En  allant  au 
supplice,  Coconnas  semblait  v  niliiir  lonner  k 
la  postérité  la  seule  instruciiou  solide  qu'on  peut 
tirer  do  cette  histoire  ;  «  Messieurs,  disait-il  aux 
ooortîsana  témoins  do  ta  ealastiopho ,  Tooa  vofs 
que  les  (leiits  sont  pris ,  et  les  graoda  damontant, 
qui  ont  fait  la  fan  le.  » 

Si  les  calvinistes  et  les  politique,  soutenus  des 
antres  mécontmts,  eurent  desidn  da  fermor  lo 
chemin  du  trône  de  France  au  roi  de  Pologne,  ila 
durent  admirer  les  secrets  ressorts  de  la  Provi- 
dence ,  qui  tourna  en  faveur  de  celui  qu'ils  voû- 
taient écarter  los  oesoras  prises  pour  son  rado* 
sion.  Sans  cette  conjuration  al  mal  concertée .  le 
duc  d'Alençon  et  ses  partisans  se  ««'raient  trouvés, 
a  la  mnrt  de  Charles  IX ,  lilures  et  en  ciiit  de  caba- 
le! ;  au  lieu  que  celle  entreprise  fournil  a  la  reino' 
mère  nno  raison  plausible  da  Mro  farder  ii  vue 
le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d' Alençon  .  cl  d^  tes 
mettre  dans  rimpossibililé  de  remuer  :  elle  y 
trouva  aussi  un  prétexte  de  retenir  a  la  Basliiio 
les  maréchaux  de  Montmorency  ot  de  Cossé, 
comme  des  cautions  contre  les  projets  que  pou 
vairnt  former ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  dn 
du  royaume,  les  calvinistes  et  los  inéionients, 
sous  la  conduite  du  prince  de  Con«!é  et  do  Dam 
ville,  sonvcrncurdn  Languedoc. 

I.e  succès  de  cette  affaire ,  favorable  k  la  bonn^» 
cause,  que  la  reine  soutenait ,  a  fait  imaginer  que 
ce  fut  Catherine  qui  présenta  à  ceux  dont  elle  se 
défiait  le  piège  d*nn  complot  qu'elle  dirigeait  en 
secret,  afin  da  laa  prendre  dans  les  fileU  qa'ello 
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«iX^eil  loi  «apposer  trop  de  laf- 
in«neiit.  Elle  eal  sealemnit  rhabîlelé  dé  lovner 

ciri  nn<^Mnces  à  son  avantage  :  mérite  me, 
iuéiuc  eulre  Itsa  plus  grands  politiques. 

Quelques auleurs ,  de  Tbou  lui-uiême,  lui  prô- 
Iml  eueoie  vue  entre  «dresBe ,  e*est  d^tvoir  eu» 

géré  le  danger,  el  rempli  de  terreur  l'ànie  de  son  |  dt^sordros  furent  publics.  Il  eut  de  Marie  Touchât, 
fils,  pour  se  fairt'  rcixlre  Tautoriit' qa't'llo  tkait  '  fui:  d'un  juge  d'OrItums,  Charles  d<' Vninis  roml© 
prés  de  perdre,  par  Ic^  détiances  qu'on  inspirait ,  d  Auvcrgucelducd'Angoulâme;  mais  la  tendresse 


trop  le  chease  :  nous  afous  de  oe  roi  un  traité  sur 
celte  matière,  estimé  des  eonnatawais.  Chariee 

fut  très-mat  élevé.  Dès  son  fiofaiicc  on  lui  îaisw 
contracter  rbabitade  de  jurer,  que  sou  exen»j»le 
rendit  commun  entre  les  jeunes  gens  de  sa  cour. 
On  ne  veiNa  pas  davantage  snr  ses  moBors,  el  ses 


an  jeune  roi.  Le  fait  est  qn*il  ta  laissa  mdtresse 
4e  gouverner  h  sa  volonté. 

Dépositaire  de  la  souveraiiîi»  puissnpee,  Cathe- 
rine dirigea  selon  ses  vues  les  opérations  des  trou- 
pes que  CM»  avait  tonjnnrs  leaiies snr  pied, 
et  méODe  augmentées  dqpnis  la  paix.  Elle  envoya 
en  Normatrclie  .  sous  le  commandement  du  roar.i- 
clial  de  Matignon  ,  un  corps  d'armée  contre  Mont- 
gommeri ,  qui  fut  pris.  Deux  autres ,  commandés 
par  le  duc  de  liontpensier,  et  par  François,  son 
fils .  dauphin  d'Auvergne,  appelé  pour  cette  raison 
le  prince-dauphin  ,  tous  doux  itivinhiblement  at- 
tachés à  la  reine-mère,  remplirent  «paiement  leur 
el|jet.  Le  Ms  tint  «n  échec  dans  le  Langnedoe  Dam- 
viUe,  chef  des  mécontents;  et  le  père  rcssfna 
dans  la  Saintonge  les  calvtuîsti'S,  qui,  sous  la 
conduite  de  La  Noue ,  menaçaient  toutes  les  pro- 
viness  voisines.  Ainsi  €atberice,  comme  un  pi- 
lole  hal^e,  préparait  pendant  le  calme  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  sauver  le  vaisseau  de  la 
tempête  qn'ellc  prévoyait  devoir  s'iâlever  à  la 
mort  de  Cluirlcs  IX. 

Ce  jenne  prines ,  Intlaot  contre  la  vielenee  de 
la  raal:idie  ,  voyait  in>on.siIitemcnl  s'éteindre  une 
vie  passée  daus  rnuierluuie.  Il  ne  fut  pus  Irau- 
quillc,  même  dans  ses  derniers  moments,  com- 
beltu  par  des  idées  contraires  sur  ia  mani^  dont 
il  pourvoirait  au  gouvernement  de  son  royaume 
ei)  l'absence  du  8uca>s8eur  légitime.  On  ne  peut 
douter  qu  il  n'y  ail  eu  do  la  part  de  ceux  qui  i'ap- 
prodiaient  beaucoup  d'insinuations  diflfireotes 
pour  rengager  à  partager  le  souverain  pouvoir  ; 
rcpt'Hdanl  la  reiue-uièic  l'obtint  tout  enfler.  Les 
iellrcs  de  régence  iui  furent  expédiées  le  50  mai, 
et  ce  môme  jour  mourut  Charles  IX ,  n'ayant  pas 
eneore  atteint  sa  vingt-dnquième  année. 

Cet  fttre  averlll  qu'il  ne  r;»'i»  pas  le  juger  avec 
rigueur.  Ou  doit  excuser  sou  extrême  vivacité  et 
son  penchant  excessif  pour  les  exercices  violents , 
tels  qne  ke  travaux  en  fer,  auxquels  il  se  livrait 
jusqu'à  altérer  .son  tempérament,  en  forgeant  lui- 
même  des  casquée  et  des  cuirasses,  il  aimait  anssi 


et  restime  que  lui  inspirèrentlesgrftees  et  les  ver- 
tus d'Elisabeth  d'Autriche,  eon  épouse,  mirent 

un  frein  à  ces  délires  «Vu  ne  jeunesse  péiuJanle. 
Il  n'eut  d'elle  qu'une  hlle,  qui  lui  survécut  peu. 
Charles,  en  fiionrani,  se  tSAieilatt  de  ne  point 
avoir  de  fils,  pour  ne  pas  laisser  sur  le  trdoe 

un  ft^fant  exposé  aux  m(*mf-s  rliriL-'i  in?  (jnf^  lui  : 
I  celte  pensée  fdit  voir  combien  la  couronne  fut  pe- 
sante h  ce  jouno  moiuu-que,  prince  malbeareox , 
qui  n'eut  souvent  le  dwix  qu'entre  les  démarchée 
liasardcusos.  Les  trabi.soiis  (ju'il  éprouva  changè- 
rent son  caractère ,  porté  ;i  la  franchise  et  ii  la 
gailé.  Il  aimait  la  poéiiie  et  la  mu.sique,  et  aimait 
ausri  ceux  qui  7  eiedleient.  Amyot ,  le  tredndeiir 
de  Plutarque,  Dorât ,  Baif  et  Ronsard  furent  dans 
ses  bonnes  grâces  ,  et  il  reste:  de  lui  des  vers  bien 
supérieurs  à  ceux  de  cw poêles'.  Il  avaii  uuo 
manière  de  e'flxprnner  noble  et  énergi(|ne ,  un  ta- 
prit  vif,  une  conception  aisée  et  un  Jogeineut  sûr. 
Il  en  fit  preuve  dans  si  hnm  de  penser  sur  le  roi 
de  Pologne  son  frère.  Ou  crut  d'abord  que  c  éUit 
par  jalousie  qtt*ll  ne  restimait  pas;  mais  on  «ut 
tien  de  remarquer  dans  la  suite  qu'il  l'avait  bien 
connu.  F.tifiu  qnirntKjue  étudiera  Charles  IX,  en 
faisant  atleiUiou  à  son  âge,  demeurera  persuadé 
que,  l'expérience  et  le  courage  socundaul  ses 
bonnes  iutentlone,  il  aurait  préservé  la  France 
des  maux  qu'elle  épiwiva  sons  Henri  III,  son 
successeur. 


•  O aoiit  let  luiTanU  ,  qu'un  ne  Miipronnrr.'itt  il  nn« 
époque  où  la  iaitgiie  oYlail  i>a»  i-ncnrr  iu^r .  H  i\\te  l'on  iloit 
citer,  pour  cette  ralMW.  comme  une  ctptec  de  yhiaomtm 


L'art  de  faire  det  ver»,  dftf-on  l  en  Indrirnrr , 
Doit  élre  *  plu*  huit  pm  t|ii''  ci  liii  Uc  rc?u<T. 
Tout  deui  ^fialtniiciil  iiout  iHirton»  cunn 
M<iis,  rot  .  ^  lr(t  ri'i;!)!-.;  (lOi'li'   lu  I''»  ilfi/jrif*. 
Ton  esprit  .  eiilLiinin^  il  um  rc'.\  --ir  anlriir  . 
(îcliilc  jur  »ti<-reèmc.  ft  moi  ^t»s  m*  eramlfur. 
Slilii         di  *  (lirux  Jr  rhrri  lic  I  a».ii;l  i-i- 
Roosard  mn  teur  mifftoa ,  et  Je  nttifc  if  ur  imafc. 
Ta  lyre .  qui  rjivii  par  de  si  doui  aocoful*  . 
T  aMcnril  \ft  etprtU .  doU  Je  u'ai  que  l«t  oorpe  ' 
Bilr  t'en  rrnd  le  «alttV .  M  te  Mil  lulrodolra 
MU|ilMiariTraaM 


Fin  DU  PfiKMiER  VOLUN&. 
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AVIS  A  MM.  NOS  SOUSCRlPT£UjRfi  * 

^  ■ 

SOI 


L'ALBUM  DE  L'HISTOIRE  DE  FRÀ]!«G£ 


Au  moment  où  nous  vouons  de  terminer  le  \*^^  Toliim«  de  l'ilisTomE  de  France  d'Aît- 
QUFTii  ,  et  où  nous  niions  livrer  la  moilié  «le  la  conlînnnlîon  par  M.  LéoivARn  (iAi.i.ois, 
nous  (levons  au  pnhlic  quelques  evplicalions  sur  le  hiil  qui  nous  a  diriges  quand  nous 
nous  sommes  décidés  à  oraer  cei  ouvrage  d'un  grand  qpmbre  de  gravure  en  laiila- 
douce. 

Nous  avions  d  at>or(I  pensé  qu\in  livre  aussi  grave,  aussi  nécessaire  que  l'Histoire  de 
France ,  n'avait  pas  b^uin  d*élre,  cDoime  on  le  dit  si  improprement  aujourd'hui,  illustré 
par  des  vignettes;  aussi  n'avions-nous  donne  que  le  texte  seul. 

Mais  nos  souscripteurs  vivant  eux-mêmes  jugé  qu'une  aussi  belle  édilion  que  ia  notre 
méritait  d'être  acconipaynée  de  gravures  propres  à  reproduire  quelques-unes  des  principales 
scènes  di miaiiques  ou  populaires  que  présentent  nos  anual&j,  nous  avons  dû  nous 
rendre  ù  leurs  désirs ,  et  nous  avens  pris  aussitôt  l'engagement  d'ajouter  à  L'HisTomi  m 
Frajtce  complète  que  nous  publions,  vingt  livraisons  de  planches  en  taille-douce,  dontcba- 
ciiue  serait  composée  d'aa  moins  deux  sujets.  Nous  n^aTOOs  nnHemant  cnlciilé  let  dépcnaei 
qm  t»  gi«f  una  allaianl  noua  oeeaaioDiiBr. 

Mail  110  anlra  élémeat ,  le  temps ,  nena  était  nécenaire  pour  ponvoir  faire  mardier  de 
ffont  eaa  planebea  avec  lea  livraiaoDa  déteste  :  il  fallait  noua  biter  ai  noua  ne Touliona lasser 
lâ  patienoe  d*tin  public  qui  ne  pouvait  pas  ealcolôr  lea  lenteun  du  ti«yail  dea  graveura. 
Quoique  oet  élément  nous  ait  manqué ,  noua  nom  flattona  eneiwe  qne  nos  planciMs  n*«n 
aeront  pas  raoma  goftiéea  de  nos  aomcriptevn,  tant  aooa  le  rapport  de  la  composition  qne 
sons  coloi  de  reiécnlion. 

On  s'apercevra  aisément  que,  aoit  pour  la  partie  de  THilloira  de  France  qui  embraese 
rancien  légime,  soit  ponr  celle  ralative  à  la  période  rérolotionnaîre  des  dnqoante  dernières 
siinéca,  nous  nous  sommes  elTorcès  de  sortir  des  sentiers  déjé  battus,  en  indiquant  é  no* 
daarinateora  dea  aajels  neufs ,  c*eBt-i'4ire  qui  n*ont  point  e^ra  été  esécniés  ;  parcemoyen 
nous  avons  évité  la  répétition  d«  ces  scènes  que  Ton  trouve  partout,  et  dont  le  public esf 
nisasié  :  et  si  parfois  nous  n*avoos  pu  foira  moins  qne  de  peindra  uqo  idée  déjà  rmdue 
per  la  gravura ,  noua  Tavona  bit  traiter  aooa  un  point  de  vue  oonveau ,  et  avec  tout  le  dé- 
tdoppeaient  que  noua  ont  penaia  lea  diuMUsioM  de  nos  planches ,  trois  fois  plus  grandes 
qae  les  vignetlsa  ordinaires. 
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Nous  STOOS  pMMé  Biltà  qu'il  élâit  au  moiot  ÎDUtile  de  reproduire  ces  portraits  faits 
d'imagination,  que  l'on  a  appliqué;  à  des  rois  dont  les  traits  ue  méritent  guère  d'ailleurs  de 
pas<ier  â  la  posiériié  :  ceux  des  bienfaileura  du  peuple  sont  les  seuls  que  nous  ayons  «né 

ea»ur  de  lui  rappeler. 

Quant  à  ce  peuple  liii-iiit^mc  ,  que  l'on  s'est  efforcé  jiistjn'ici  de  roixlic  liiileii\  ;  (jumi  .-j 
ce  ppnpie  ,  qtï'iin  jntir  1  "mi  a  j)l  i<  é  mit  le  )>H'{l<*stal  et  que  le  lendemain  1  on  a  Iraiiic  dans  i  \ 
finj|e,  nous  «inyms  (Mri!  plus  dntis  ie  vrai  en  li*  icprésenlant  dévoni"  ,  fort,  {jéru'iTiix,  qias 
ceui  qui  ont  été  dierchcr  luars»  modèles  dans  les  ignobles  caricatures  des  contre-révolu  ti..ii 
naires. 

Voilà  pour  la  pnisfc  m()i;il«'  ot  instniclive  (pii  o^t  le  but  de  notre  publication,  et  qii« 
M.  Léonard  (l;illi»is  dirige  d;iiis  .»es  piiiivipcs  piiiiu^..]>lii(pn»s  et  populaires. 

Quant  à  rcM-culion  arhstitinf  .  mjus  nous  MHunies  t'jj.ilciiH'iil  .diranchis  de  tout  préjngtS. 
Nous  avons  ilicnhé  nos  di'»iiKiU  iiis  et  nos  g^aveur^  d.iiiMCiic  liiule  de  jeunes  gens,  encore 
Miconnu»,  «ni  (pii  ijerinenl  tant  de  talents  et  de  génie,  et  nous  leur  avons  ouvert  uium.ii  i  iére 
d  ins  laquelle,  udus  n'en  doutons  plus,  ils  suivront  de  près  les  traces  de  ceux  de  iiu& artistes 
français  qui  la  parcourent  avec  le  plus  d'éclat.  Ces  jeunes  hommes  ayant  compris  ce  que 
nous  voulions  faire  ,  se  sont  identiGés  avec  nous.  Le  public  fera  connaissance  arec  eux  par 
leurs  premières  œuvres ,  qui  porteront  toutes  des  noms  pleins  d'avenir,  et  nous  aimoQs  à 
croire  qu'il  ratifiera  Dm  choix. 

Nous  terminerons  ces  explications  en  répétant  id  oe  que  nom  atons  d^à  dît  dans  nom 
dernier  prospectus,  que  ceux  de  nietfiears  les  souscripteurs  A  L^antotAB  ss  nuUKE  qoi  ne 
voudraient  que  le  texte,  peurent  se  dispenser  de  prendre  les  grivures,  on  mloMi  ne  pren- 
dre que  celles  qui  pourraient  leur  convenir  :  nous  n^enlendons  forcer  pertonne. 

Quaiit  â  ceux  qui  nous  ont  demandé  ces  gravures  et  qui  les  jugent  indispenstUes,  sons 
tenons  à  les  convaincra  qne  nous  D*evoo8  pes  eu  l'idée  de  feira  sor  cet  otnaiMiit  une  spéeiH 
laiion  d^argent.  Pour  eux,  le  prix  de  chaque  Ufraboai ,  composée  en  moins  de  deux  gran- 
des planches,  ayant  toutes  les  mêmes  dimensions,  et  doiil  checane  sera  entoQréed*mi  en- 
cadrement particulier  propra  i  traduire  le  sujel,  n'excédera  pas  celui  des  llTraiaona  de  texte; 
c'est-à-dire  cuiQUAxrrft  cxnrniBs.  Par  ce  moyen ,  il*  auront,  pour  yihot-giiiq  cnmias, 
une  grande  et  belle  estampe ,  qui,  aéparément ,  aera  vendae  ans  personnes  qne  nous  ne 
comptons  pas  aujourd'hui  au  nombre  de  nos  lonscriplwre,  aofZAm-Qvmsi  caiiTiBia. 

Il  en  sera  tiré  des  exemplaires  sur  papier  de  Chine;  cenx-^,  defenant  un  objet  de  luxe, 
coûteront  ks  double.  (90  centimes  par  planche  pour  nos  aonscripteurs,  et  4  frano  80  centi- 
mes pour  les  antres  personnes.) 

Messieurs  nos  souscripteurs  trouveront  sur  cln(]iie  planche  même  l'indlcalion  de  l'on- 
vrage ,  soit  d'Anquctil  ou  de  Léonard  Gallois,  auquel  chacune  de  ces  gravures  appartient, 
ainsi  que  le  numéro  de  la  page  où  elle  doit  étra  placée  lorsqu'ils  feront  relier  les  volumes. 

Nntis  remplacerons,  au  même  prix  de  ciir<tvAVTE  cEJvTnaa,  toutea  iea lifranooa de  tatl 
ou  de  gra? ures  qui  taraient  pu  étro  garées  on  délérioiéni. 
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